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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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PACIEW  (Saint),  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes que  l'Espagne  ait  donnés  àl  Eglise,  na- 
quit, dans  le  iy*  siècle,  d'une  famille  distin- 
guée par  sa  naissance. 

Engagé  d'abord  dans  le  mariage,  il  se  dis- 
tingua par  l'innocence  et  la  sainteté  de  sa 
vie.  Avant  ensuite  renoncé  au  monde,  il  s'at- 
tacha au  service  de  TÈglise,  et  devint  éviV 
que  de  Barcelone  en  373.  11  compte  non-seu- 
lement parmi  les  dignes  pasteurs,  mais  aussi 
parmi  les  Pères  de  l'Eglise.  Ses  ouvrages 
sont  solides  pour  le  fond  et  remarquables 
par  la  beauté  de  la  forme.  Quelques  parties 
de  ses  œuvres  sont  utiles  aux  contemplatifs. 
(  V.  le  Catal.^  à  la  On  de  ce  volume.  ) 

PACOME  (Saint),  né  dans  la  haute  Thé- 
baïde,  de  parents  idolâtres,  porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse.  Les  exemples  de  vertu  que 
lui  donnaient  les  Chrétiens  le  touchèrent,  et 
il  se  fit  baptiser.  S'étant  mis  sous  la  conduite 
d'un  pieux  solitaire  nommé  Palémon,  il  de- 
vint lui-même  bientôt  chef  du  monastère  de 
Tabène,  sur  les  bords  du  Nil ,  et  eut  la  con- 
solation de  compter  près  de  5,000  disciples, 
que  sa  réputation  de  sainteté  avait  attirés 
auprès  de  lui.  11  mourut  en  3W.  Nous  avons 
de  lui  :  !•  une  Règle^  dont  saint  Jérôme  a 
donné  la  traduction  en  latin  ;— 2*  Onze  Let- 
très  d'avis  spirituels,  insérées  dans  le  re- 
cueil de  saint  Benoît,  abbé  d'Aniane.  Un  an- 
cien auteur  grec  a  écrit  la  fie  de  cet  illustre 
patriarche. 

PACORl  (Ambroisc),  originaire  du  Maine, 
né  en  1650,  devint  supérieur  du  petit  sémi- 
naire d'Orléans,  dont  il  eut  la  conduite  pen- 
dant dix-huit  ans.  H  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1730.  11  tenait  au  parti- de  Port- 
Koyal.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  li- 
vres de  piété,  dont  le^  principaux  sont  : 
1*  Règles  chrétiennes  vour  faire  êuinUment 
toutes  ses  actions  ;  —  2"  Journée  chrétienne  ; 
—  3*  Pensées  chrétiennes  ;  —  4.*  Avis  salutai- 
res aux  pires  et  aux  mères  pour  bien  élever 
leuri  enfants  ;  —  5"*  Entretiens  sur  la  sancti- 
ficationdes  dimanches  et  des  fêtes. 

PAIX  DU  COEUR.—  La  paix  du  cœur  con- 
siste à  se  conserver  sans  trouble  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  Le  trouble  vient  ordinaire- 
ment de  l'émotion  causée  par  les  passions, 
de  l'empressement  pour  les  occupations  ex- 
térieures et  de  l'abattement  où  1  on  tombe  à 
la  vue  de  ses  fautes. 
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Les  cassions  émues  excitent  le  trouble  en 
ce  qu'elles  agitent  et  inquiètent  le  cœur  par 
les  mouvements  contraires  qu'elles  y  pro- 
duisent; celles  qui  se  soulèvent  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  aisément  sont  la  colère ,  le 
désir  et  l'aversion  naturelle  qu'on  a  pour 
certains  olyets  qui  déjjlaisent.  —  La  colère 
trouble,  parce  qu'on  s  irrite  et  qu'on  s'em- 
porte aisément  en  se  voyant  contrarié,  et  il- 
est  naturel  jque  la  contrariété  et  l'emporte- 
ment produisent  le  trouble  et  l'agitation.  On 
peut  en  empêcher  l'effet  en  se  tenant  sur  ses 
gardes  pour  étouffer  la  première  émotion 
qui  s'élève  dans  le  cœur.  On  réprime  ces 
sortes  de  mouvements  en  pratiquant  la  dou- 
ceur, qui  ne  souffre  aucune  aigreur  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  pas  même  pour 
la  correction,  qu'on  doit  suspendre  jusqu'à 
ce  que  l'indignation  soit  passée  et  qu'on  ait 
recouvré  sa  première  tranquillité. 

Le  désir  est  contraire  à  la  pa-lx  du  cœur,  en 
ce  que  chacun  sent  par  sa  propre  expérience 
un  désir  véhément  qui  ne  laisse  ni  paix  ni 
repos  qu'il  ne  soit  accompli. 

Cette  impatience  se  fait  remarquer  sur- 
tout dans  les  personnes  vives;  à  peine  ont- 
elles  commencé  un  ouvrage  qu'elles  en  vou- 
draient voir  la  fin ,  et  elles  sont  dans  l'in- 
quiétude tant  au'il  n'est  pas  achevé.  -»-  Le 
remède  à  ce  mal  est  de  renoncer  à  toutv  de 
prendre  un  soin  particulier  de  combattre  les 
désirs  et  les  affections  naturelles,  de  les 
étouffer  d'abord  iusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
dans  l'âme  que  le  désir  de  faire  la  volonté 
de  Dieu  et  de  lui  plaire  en  toutes  choses. 

Celui  qui  ne  prendra  pas  cette  voie  ne  se 
maintiendra  jamais  en  paix.  H  en  est  de 
même  de  cette  passion  qui  s'irrite  à  la  vue 
d'objets  désagréables,  et  qui  se  donne  de 
grands  mouvements  pour  les  éviter  ;  on  ne 
saurait  la  dompter  que  par  une  générosité 
constante  à  surmonter  ses  répugnances,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  accoutumé  a  voir  toutes 
cnoses  d'un  œil  tranquille,  et  qu'à  la  vue  des 
plus  fâcheuses  on  soit  comme  un  rocher  qui 
ne  fuit  pas  à  l'approche  des  vaisseaux ,  mais 
qui  demeure  immobile  au  milieu  de  la  mer» 
sans  que  rien  puisse  l'ébranler  ou  le  faire 
changer  de  place. 

Les  occupations  troublent  la  paix  par  le 
désir  et  l'empressement,  par  l'agitation  et 
l'inquiétude,  qu'elles  causent  à  «in  bc«mme 
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qui  voudrait  suflire  à  tout  et  se  sent  chargé 
au  delà  de  ses  forces.  C/est  ce  qui  a  fait  dire 
^Tauteurdu  livre  de  Y  Imitation  de  Jésut- 
Christ,  que  la  tranquillité  ne  court  pas  moins 
de  risSque  dans  les  occupations  que  la  tem- 
pérance dans  les  festins  et  la  chasteté  dans 
les  conversations  avec  les  femmes.  —  On 
peut  prévenir  ce  mal  en  fermant  pour  ainsi 
dire  rentrée  de  son  âme  aux  choses  du  de- 
hors dont  on  s'occupe,  ce  qui  se  fait  en  trois 
manières  :  1"  en  ne  s'appliquanl  à  ce  qu'on 
fait  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  le  bien  faire, 
réservant  sa  principale  attention  oour  va- 
quer à  Dieu  dans  son  intérieur  ;  2"  quand 
on  ne  peut  pas  empêcher  Tesprit  de  s'appli- 
quer fortement,  c'est  empêcher  au  moins 
le  cœur  de  s'attacher  aux  occupations  exté- 
rieures, et  d'y  mettre  son  affection ,  car  il 
importe  beaucoup  que  le  cœur  soit  tout  à 
Dieu,  et  qu'on  ne  cherche  que  lui  dans  tout 
ce  qu'on  fait;  3"  en  se  hâtant  de  retirer  son 
affection  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se 
glisse  dans  ce  <iu  on  fait,  de  peur  que  la 
passion  ne  se  forme,  que  le  trouble  et  les 
débats  ne  viennent  à  la  suite  de  la  passion, 
et  que  la  paix  intérieure  ne  soit  détruite.  11 
ne  faut  donc  pas  se  remplir  de  ce  qu'on  fait, 
mais  plutôt  se  remplir  de  Dieu,  c  est-à-dire 
l'avoir  présent  à  son  esprit,  et  agir  unique- 
ment powr  h\\  seul. 

Quand  les  affaires  et  les  occupations  nous 
accablent  et  qu'on  ne  sait  par  où  commen- 
cer ,  l'esprit  étant  une  fois  bien  persuadé 
que  rien  n'est  plus  important  que  d'éviter 
le  trouble  et  le  déi'angement  cfe  son  inté- 
rieur, il  faut  d'abord  pourvoir  à  sa  paix  et 
réunir  ses  forces  au  dedans,  et  s'appliquer 
ensuite  à  ce  qui  presse  le  plus.  Un  homme 
[ui  voit  le  feu  à  sa  maison,  court  à  ce  qu'il  a 


occupations 
pour  assurer  sa  tranquillité  ;  on  pourvoira 
ensuite  aux  affaires  du  dehors  le  mieux 
qu'on  pourra.  Ce  n'est  pas  par  amour-propre 
qu'on  doit  donner  cette  préférence,  ni  par 
aitache  pour  son  repos ,  mais  par  un  effet 
de  zèle  que  Dieu  exige  pour  régler  son  inté- 
rieur. 

On  perd  la  paix  à  la  vue  de  ses  fautes , 
parce  que  la  pensée  d'avoir  failli  afflige  , 
désole  et  fait  perdre  courage.  Dans  ces  cir- 
constances, des  qu'on  sent  son  cœur  frappé, 
ce  qui  est  ordinaire  aux  personnes  exar.tes  à 
leurs  devoirs ,  quand  elles  ont  fait  quelque 
faute,  il  ne  faut  point  trop  s'attacher  à  péné- 
trer les  causes  et  les  motifs  de  son  péché  : 
H  suffit  de  le  reconnaître ,  de  le  détester  . 
d'en  prendre  occasion,  de  s'humilier  et  d'en 
faire  quelque  réparation  ;  ensuite  ne  plus 
y  penser  et  reprendre  aussitôt  sou  premier 
train ,  et  marcher  devant  Dieu  avec  joie  et 
confiance  comme  auparavant.  Quant  à  savor 
s'il  faut  se  comporter  ainsi  après  toutes  sor- 
tes de  fautes  ;  il  faut  distinguer  deux  sortes 
de  personnes  :  celles  qui  sont  étroitement 
unies  à  Dieu  et  habituées  à  converser  fami- 
lièrement avec  lui ,  et  celles  dont  la  fidélité 
f  ouffre  beaucoup  d'imperfections  et  de  né- 


gligences. Les  unes  et  les  autres  doivent  se 
conduire  comme  on  vient  de  le  dire  h  l'é- 
fjard  des  fa-utos  légères.   Si  elles  tombent 
sans  quelque  faute  notable  ,  comme  àavs 
quelque  emportement  ou  quelque  manque- 
ment consiclérahle  ,  elles  cloivent  témoigner 
à  Dieu  leur  repentir  avec  beaucoup  d'humi- 
lité et  de  ferveur  sans  rien  perdre  de  leur 
tranquillité.   Quelquefois   môme  dans  ces 
occasions   Dieu  donne  une  telle  confianro 
aux    personnes  attachées  à  son  service  » 
qu'elles  n'ont  autre  chose  à  faire,  dès  qu'elles 
aperçoivent  leurs  fautes,  que  de  s'en  remet- 
tre à  Dieu,  de  se  jeter  dans  son  sein  far  un 
abandon  sans  réserve ,  et  de  continuer  à  le 
servir  avec  plus  de  ferveur  qu'auparavant. 
Si  leur  aveuglement  e^t  tel  qu  elles  ne  con- 
naissent leur  faute  que  longtemj)s  après  l'a- 
voir commise,  dès  qu'elles  s'enaierçoivem, 
elles  doivent  imiter  ce  prophète  qui,  ai  rès 
avoir  lavé  son  péché  dans  les  larmes  de  la 
pénitence,  se  remit  à  servir  Dieu  et  à  traiter 
avec  lui  d'une  manière  pleine  d'amour  et  de 
fomiliarité.  Cependant  il  est  ordinaire  aux 
personnes  qui  pratiquent  la  dévotion  et  veu- 
lent avancer  en  vertu ,  de  se  rebuter  et  de 
s'inquiéter  beaucoup  à  la  vue  de  leurs  fau- 
tes :^  elles  s'impatientent  parce  qu'elles  soit 
imratleniées  ,   et  comme  si  les  promesses 
gu  elles  ont  faites  à  Dieu  devaient  les  rendre 
impeccables,  elles  s'étonnent  d'être  capables 
de  tomber.   La  véritable  sagesse  consiste  à 
s'établir  dans  une  paix  solide  ,  fondée  sur  la 
confiance  en  Dieu  et  à  l'épreuve  de  nos  fai- 
blesses. On  voudrait  être  d'abord  parfa't , 
par.e  qu'on  en  a  formé  la  résolution;  on  ne 
peut  soutenir  la  vue  de  ses  misères  :  ce  sont 
là  évidemment  des  effets  de  l'amour-propre. 
Ces  retours  amers,  ces  réflexions  chagrinan- 
tes et  ces  regrets  turbulents  auxquels  on 
s'abandonne  ne  font-ils  pas  relarder  l'ou- 
vrage de  la  perfection,  en  formant  une  es- 
pèce de  nuage  qui  empêche  de  connaître  et  de 
reprendre  le  chemin  où  l'on  marchait  aupa- 
ravant? La  raison  de  cette  conduite  est  tirée 
de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la  fragilité  des 
hommes;  Dieu,  qui  veut  lier  avec  nous 
un  saint  commerce  d'amitié,  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  |as  impeccables,  et  il  est 
content  de  nous  pourvu  que  nous  ne  l'of- 
fensions pas  avec  réflexion  et  de  propos  dé- 
libéré ;   s'il  en  exigeait  davantage ,  ce  ne 
serait  pas  un  Dieu  bon  qui  se  glorifie  d'avoir 
pitié  de  notre  faiblesse.  11  est  vrai  néan- 
moins que  l'amitié  qui  existe  entre  lui  et 
nous,  pour  être  parfaite,  demande  de  notre 
part  une  résolution  ferme  et  constante  de  ne 
point  pécher  volontairement  et  avec  pleine 
connaissance  ;  et  on  ne  peut  pas  nier  que  les 
fautes  commises  avec  réflexion  ne  soient  des 
infidélités  qui  éloignent  beaucoup  de  Dieu. 
PALAFOX  (Jean  de),  naquit  en  1600,  dans 
le  royaume  d'Aragon,  d'une  famille  iHustre. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  évê- 
que  d'Angélopolis,  en  Amérique,  Tan  1639. 11 
eut  un  long  démêlé  et  des  contestations  fort 
vives  avec  les  missionnaires  jésuites.Elevé  en 
1653  sur  le  siège  d'Osma,  il  fit  éclater  fa 
charité  et  son  zèle,  et  mourut  en  1059.  On  a 
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do  lui  :  1'  Des  Notes  sur  les  lettres  de  sainte 
Thérèse  :\emse,  1690,  in-4-;— 2'  Le  Pasteur 
de  ta  nuit  de  Noël;  Léon,  1660;  —  3»  Plu- 
sieurs Traités  mystiqueSjiTAàixïis  en  français 
j>ar  l'abbé  Leroy  ;  —  4.*  Des  Homélies  sur  la 
passi(»n  de  Notre-Seigneur, 

PALLADE,  de  Cappadoce,  se  fît  solitaire  de 
Nitrie,  en  388,  et  devint,  en  Wl,  évoque 
d'Hélénopolis  en  Bithynie,  puis  d^Aspofte, 
il  était  lié  d'une  étroite  atnitié  avec  saint 
Jean  Chrysostome,  pour  lequel  il  essuya  de 
de  cruçïles  persécutions.  Chassé  de  son 
Eglise,  il  parcourut  les  différentes  provinces, 
recueillant  avec  soin  les  actions  édifiantes 
^q*ji'il  voyait.  C'est  d'après  ces  mémoires  qu'il 
compbs^  son  Uistoire  des  Solitaires^  appelée 
Aussi  Histoire  Làusiaque,  parce  qu'il  la  fit  à 
la  prière  de  Lausius,  gouverneur  de  Cappa- 
doce,  auquel  il  la  dédia  en  420.  On  lui  attri- 
bue eiicore  un  Diuloguey  contenant  la  vie  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Ces  ouvrages  se 
trouvent  dans  Ta  Bibliothèque  des  Pères;  ils 
ont  été]  aussi  publiés  séparément,  l'un  en 
i555,  Paris,  in4%  et  l'autre  en  1680,  Paris, 
in-4*. 

PALLU  (MARtiJN),  né  en  1661,  se  fit  Jésuite 
et  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  1742.  Nous  avons  de  lui  :  1"  Un 
traité  Du  saint  et  fréquent  usage  des  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie;  Paris, 
1739;  —  2^*  Des  Serinons,  nV4,  6  Vol.  in-12, 
nourris  de  l'Ecriture  et  remplis  d'onction. 

PARENTS  (ArpECTioN  DÉnfeoLÉt  dès).  — 
C'est  une  règle  qui  peut  convenir  à  toute 
sorte  de  religieux  que  celle  que  saint  Ignace 
a  laissée  touchant  VaffectioU  envers  les  pa- 
rents. Tous ceuî,  dit-il,  qui  entrent  en  reli- 
gion, doivent,  non-seulement  faire  état  de 
quitter  père,  mère,  parents  et  amis  et  tout 
ce  qu'ils  possédaient  ici-bas,mais  ils  doivent 
aussi  compter  que  c'est  à  eux  que  s'adres- 
sent ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui 
ne  hait  pas  son  pire,  sa  mète,  son  âme  même, 
ne  peut  être  mon  disciple.  [Luc.  xiT,  26.) 
Qu'ils  s'appliquent  donc  à  réduire  dans  les 
bornes  de  la  charité  chrétienne  tous  les 
sentiments  que  la  chair  et  le  sang  letir  ins- 
pirent pour  leurs  parents,  et  qu'ils  se  regar- 
dent comme  morts  au  mondfe  et  à  l'amour  du 
monde,  ne  vivait  plus  que  pour  Dieu  seul-, 
à  qui  Jésus-Christ  doit  tenir  lieu  de  père,  de 
mère  et  de  tout.  II  ne  suflît  pas  que  le  corps 
quitte  le  monde,  il  faut  qu'^  le  cœur  le  quitte 
aussi,  en  se  dépouillant  de  toutes  ses  atta- 
ches au  monde. 

Ce  n'est  pas  un  mal  d'aimer  nos  parents  ; 
au  contraire,  il  faut  les  aimer  plus  que  les 
autres,  parce  que  ce  sont  nos  parents  ;  mais 
si  cet  amour  n'est  fondé  que  sur  les  senti- 
ments de  la  nature,  ce  n  est  pas  aimer  efi 
chrétien ,  encore  moins  en  religieux ,  puis- 
que les  plus  barbares  aiment  leurs  pères  et 
ceux  qui  leur  sont  liés  par  le  sang.  «  Il  faut, 
dit  saint  Grégoire,  qu'un  Chrétien,  et  surtout 
un  religieux,  purifie  cet  amour  de  chair  et  de 
sang  au  feu  de  l'amour  divin,  etque,luiôtaût 
ainsi  tout  ce  qu*il  a  de  terrestre  ei  de  con- 
traire à  l'amour  du  souverain  bien,  il  aime 
moins  ï^s  parents,  parce  que  la  nature  l'y 


pofHe ,  que  parce  que  Dieu  le  commande  i 
qu'il  les  aime  dans  jla  vue  de  Dieu  seul  et 
pour  Dieu  senl,  comme  Dieu  les  aime  lui-' 
même  et  ordonne  de  les  aimer.  »  C'e^t  là,  pré-» 
cisément^  ce  que  demande  saiut  IgUacd  dans 
sa  Règle,  au  sujet  de  laquelle  nous  rêtnar-^ 
querons  que  dans  les  autres  règles  il  se  cOi>* 
tente  de  nous  donner  les  choses  nues  et  sini* 

f)les  comme  il  les  avait  reçues  de  Dieu,  et  ne 
es  appuie  pas  de  l'autorité  de  TEcriturei 
comme  il  pouvait  le  faire  aisément ,  puisqud 
la  morale  des  constitutions  est  toute  tirée  de 
TEvangilc.  Mais  ici,  où  il  s'agit  de  régler  ud 
sentiment  aussi  naturel  et  aussi  enraciné  eU 
nous  qUè  celui  de  lamour  envers  les  pro- 
ches, il  a  aussitôt  recours  à  l'Ecriture  sainte^ 
Il  fait  encore  la  même  chose^  en  parlant  de  Id 
manière  dont  on  doit  disposer  de  ses  biens  en 
quittant  le  monde,  car  en  cet  endroit  il  con* 
firme  sa  doctrine  par  ces  paroles  de  David  i 
Il  a  distribué  et  donné  ses  liens  aux  pauvres 
{Ps.  CXI ,  9) ,  et  par  celles  de  Jésus-Christ 
même  :  Donnez  aux  pauvres  tout  ce  que  vous 
avez.  {Matth.XiXy2i.) 

C*est  une  matière  très-importante  pour  lc§ 
relig'cux  que  celle  dont  il  est  ici  question  « 
et  comme  saint  Basile,  saint  Grégoire  ,  saint 
Bernard  et  plusieurs  autres  l'ont  traitée  am- 
plement, on  rapportera  la  substance  déco 
qu'ils  ont  dit.  Saint  Basile  dit  qu'il  est  très- 
important  à  un  religieux  d'éviter  le  commerce 
et  les  visites  de  ses  parents  ;  et  la  raison  qu'il 
en  donne  est  que,  outre  que  nous  ne  leur 
sommes  d'aucun  secours ,  ils  troublent  In 
tranquillité  et  l'économie  de  notre  vie ,  et 
nous  jettent  dans  les  occasions  du  péché.  Ib 
nous  entretiennent  de  leurs  affaires  dômes» 
tiques ,  de  leurs  procès ,  de  leurs  perles  et  do 
tout  ce  qui  leur  aonne  de  la  peine ,  en  sorte 
que  nous  revenons  chargés  de  tous  leurs 
cnagrins.  Ce  qu'il  v  a  de  pire  ,  c'est  que  nous 
nous  exposons  même  à  de  grands  dangers  ; 
car  le  souvenir  de  la  vie  qu'on  a  menée  dans 
le  monde ,  venaUl  alors  à  frapper  l'imagina- 
tion ,  peut  fenre  rouvrir  de  vieilles  plaies  qui 
se  referment  ensuite  difiicilcment. 

Il  ne  faut  que  la  seule  vue  d'Un  lieu  ou 
dhine. personne  pour  rappeler  des  idées  que 
le  temps  et  l'éloigncment avaient  presque  en- 
tièrement effacées  ;  et ,  comme  on  passe  faci- 
lement d'une  chose  à  une  autre ,  on  se  laisse 
si  bien  aller  à  ces  sortes  d'imagination,  qu'on 
en  vient  enfin  à  perdre  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l'âme.  C'est  pourquoi  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  veulent  que,  quand  même  nous 
nous  proposons  de  détester  nos  péchés  pas* 
ses ,  nous  ne  les  envisagions  qu'en  général , 
sans  entrer  dans  un  détail  qui  pourrait  nous 
porter  des  images  dangereuses  dans  l'espriH. 
S'il  faut  éviter  cela  avec  tant  de  soin  dans  une 
chose  si  sainte,  à  plus  forte  raison  doit-ofi 
s'éloigner  de  toutes  occasions  inutiles  qui 
peuvent  produire  le  même  effet  dans  l'imaffî- 
nation.  Quand  vous  n'aurez  pas  voulu  les 
fuir^et  que  celte  paix  intérieure  dont  vous 
jouissez  viendra  ensuite  à  être  troublée ,  de 
qui  aurez-vous  à  vous  plaindre?  Vous  n'au- 
rez eu  que  ce  que  vous  aurez  cherclî,é  et  cy 
que  vous  aurez  mérité  d'avoir. 
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Ce  qui  arrive  encore  du  commerce  avec 
los  parents,  dit  saint  Basile,  c'est  que  leurs 
mauvaises  habitudes  et  leurs  mauvaises  in- 
clinations sMjnpriment  peu  à  peu  dans  notre 
cœur;  que  Tâme  se  remplit  des  idées  du 
siècle ,  et  se  refroidit  pour  les  choses  du  ciel  ; 
qu'on  n'a  plus  d'ardeur  ni  de  fermeté  dans 
ses  bonnes  résolutions  ,  et  qu'enfin  on  se 
sécularise  de  nouveau,  pour  ainsi  dire,  et 
on  retourne  insensiblement  au  monde  :  Ils 
ont  eu  commerce  avec  les  gentilsy  dit  le  Pro- 
phète, et  ils  ont  appris  à  faire  comm^  eux; 
ils  ont  adoré  leurs  idoles  y  et  ça  été  le  sujet 
de  leur  perle,  {Ps,  cv,  35,  36.) 

Il  vous  arrivera  de  même  du  commerce 
des  gens  du  monde  ;  vous  aurez  bientôt  re- 
tenu leur  langage ,  leurs  dé^juisements  et 
leurs  manières.  Vous  êtes  déjà  attaché  à 
leurs  idoles,  qui  sont  la  vanité  et  Tamour- 
propre;  vous  êtes  déjà  rempli  do  vous-même, 
et  vous  cherchez  votre  satisfaction  et  votre 
gloire  :  ne  sont-ce  pas  là  des  marques  qu'ils 
vous  ont  communiqué  l'esprit  du  monde  ? 

Saint  Basile  ajoute  encore  une  autre  raison 
pour  laquelle  on  doit  éviter  le  commerce 
des  parents  :  c'est  que  la  tendresse  naturelle 
qu'on  a  pour  eux  rend  trop  sensible  à  ce  qui 
les  touche  et  fait  une  trop  vive  impression 
sur  l'esprit.  Car  on  ne  peut  leur  rendre  de 
fréquentes  visites,  sans  que  naturellement 
on  vienne  à  se  réjouir  de  leurs  prospérités, 
à  s'affliger  do  ce  (jui  leur  fait  de  la  peine ,  à 
s'inquiéter  de  leurs  intérêts,  et  à  s'embar- 
rasser de  mille  soins.  On  songe  continuelie- 
raent  s'ils  n'ont  besoin  de  rien,  ce  qui  leur 
manque,  s'ils  trouveront  leur  compte  d^as 
cet  emploi,  s'ils  réussiront  dans  Wiv  dessein, . 
s'ils  se  tireront  de  cette  affaire  avec  honneur.  ' 
Et  toutes  ces  perisées,  toutes  ces  inquiétudes 
affaiblissent  tellement  en  nous  l'homme  spi- 
rituel, que  la  moindre  tentation  est  capable  de 
nous  terrasser.  Nous  ne  sommes  plus  alors , 
dit  saint  Basile ,  que  des  statues  de  reli- 
gieux, mais  nous  n>n  avons  ni  l'esprit  ni  la 
vertu  ;  et  pendant  que  notre  corps  est  en- 
fermé dans  une  cellule ,  nous  avons  l'esurit 
ailleurs,  et  notre  imagination  se  promène 
dans  le  monde  parmi  nos  proches. 

Cassien  rapporte  qu'un  solitaire  s'étanl  re- 
tiré dans  un  lieu  fort  proche  de  la  maison  de 
ses  parents  où  ils  l'assistaient  de  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire ,  vécut  quelque  temps 
en  cet  état,  trouvant  que  ce  genrQ  de  vie,  où 
il  n'avait  rien  à  faire  qu'à  vaquelf  à  l'oraison 
et  à  la  lecture  spriritueîle ,  était  une  vie  très- 
douce  et  très-sainte.  Il  alla  voir  un  jour 
saint  Antoine,  qui  lui  ayant  demandé  où  il 
demeurait,  il  lui  répondit  qu'il  demeurait 

1)rèsde  ses  parents,  et  que,  comme  ils  avaient 
a  charité  de  prendre  soin  de  lui,  il  avait  l'a- 
vantage de  pouvoir  donner  tout  son  temps  & 
Dieu.  Mais,  mon  fils,  repartit  le  saint,  quand 
il  arrive  quelque  chose  de  fâcheux  a  vos 
parents,  n'en  ètes-vous  pas  af&igé?  Et  quand 
ils  ont  quelque  sujet  de  joie,  n'en  ôtes-vous 
pas  bien  aise  ?  Le  solitaire  lui  ayant  avoué 

Îu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre  part 
tout  ce  qu'il  leur  arrivait  :  Eh  bien,  mon 
ifils,  répliqua  le  saint,  sachez  que  dans  l'autre 


vie  vous  serez  du  nombre  de  ceux  avec  qui 
vous  vous  serez  affligé  ou  réjoui  dans  celle- 
ci.  Celui  qui  s'intéresse  aux  choses  du  siè- 
cle dans  cette  vie  n'aura  place  dans  l'autre 
qu'avec  les  gens  du  siècle. 

Il  importe  donc  extrêmement  d'éviter  le 
commerce  de  nos  proches,  car  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  ne  fait  guère  d'impression 
sur  nous  ;  et  comme  rien  ne  nous  dégage 
plus  des  biens  de  ce  monde  que  de  les  avoir 
abandonnés  en  effet,  et  d'y  avoir  renoncé 
solennellement  pour  toujours ,  aussi  rien  ne 
peut  tant  nous  détacher  de  cette  affection 
de  chair  et  de  sang  que  nous  avons  pour  nos 
parents,  que  de  ne  plus  les  voir  et  de  rom- 
pre toute  communication  avec  eux.  Il  faut 
nous  séparer  d'eux  réellement  et  de  fait,  si 
nous  voulons  que  notre  cœur  s'en  sépare  ; 
Tun  ne  peut  se  faire  sans  l'autre.  Il  arrive 
même  assez  souvent  que  l'absence  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  porter  continuellement  vers 
eux  :  que  sera-ce  si  nous  venons  à  les  voir 
et  à  les  entretenir?  C'est  pour  éviter  les  in- 
convénients qui  peuvent  en  résulter  que 
saint  Ignace  défend  aux  religieux  de  faire 
des  voyages  chez  leurs  parents.  Mais  afin 
qu'une  si  sainte  et  si  utile  défense  puisse 
avoir  lieu,  il  faut  y  contribuer  .de  son  côté  ; 
il  faut,  quand  les  parents  demandent  permis- 
sion, être  le  premier  à  s'y  opposer  ;  il  faut 
par  de  bonnes  raisons  qui  ne  manque- 
ront pas,  si  l'on  est  bien  intentionné,  tâcher 
de  leur  ôter  cette  pensée  de  l'esprit  et  tour- 
ner erAn  si  bien  les  choses,  qu'ils  aient  su- 
jet d'être  contents  et  de  croire  qu'on  Test 
aussi.  C'est  là  ce  que  les  supérieurs  deman- 
dent, et  on  leur  fait  un  extrême  plaisir, 
Îuand  on  leur  dit  de  soi-même  qu  on  les 
élivrera  de  l'importun ité  des  parents.  Car 
ils  ne  peuvent,  si  on  ne  s'en  môle,  se  dé- 
fendre des  instances  qu'on  leur  fait  faire, 
et  ainsi  ils  sont  obliges  d'y  condescendre 
et  de  se   laisser   arracher   la   permission 

au'on  leur  demande  ;  mais  au  fond,  ils  vou- 
raient  bien  pouvoir  s'en  dispenser.  Les 
parents,  par  exemple,  ou  des  amis,  deman- 
dent une  chose  qui  n'est  pas  selon  la  pro- 
fession 2  qu'on  ne  les  renvoie  pas  au  su- 
périeur, c'est  le  mettre  dans  la  nécessité 
de  rompre  avec  eux  ou  de  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandent.  Il  ne  faut  pas  laisser 
les  choses  en  venir  là,  mais  tâcher  de  dé- 
jouer leur  dessein,  chercher  à  leur  faire 
entendre  raison,  et  ne  pas  faire  comme 
quelques-uns  qui,  de  peur  de  mécontenter 
quelqu'un,  embarrassent  toujours  les  su- 
périeurs de  tout.  Saint  Jérôme,  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Soyez  prudents  comme 
det  serpents^  remarque  qu'une  des  raisons 
qui  fait  proposer  l'exemple  du  serpent  est 
que,  pour  défendre  sa  tête,  d'où  dépend  sa 
vie,  cet  animal  la  cache  de  tous  les  replis 
de  son  corps.  Il  faut  en  user  ainsi  à  l'égard 
du  supérieur  qui  est  notre  tête,  et  non 
l'exposer,  comme  on  fait  souvent,  aux  plain- 
tes et  aux  murmures  des  séculiers,  afin  de 
se  mettre  à  couvert  et  de  se  tirer  d'affaires. 
Il  faut  bien  prendre  garde  à  cela  en  ces 
sortes  de  rencontres,  car  ordinairement  les 
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choses  dépendent  de  nous;  il  n'y  a  qu'à 
avoir  bonne  intention,  et  on  trouve  bien  le 
moyen  de  faire  ce  qu'on  veut.  Aussi  il 
serait  bon,  par  rapport  aux  visites  chez  les 
])arents,  de  faire  tout  ce  qu'on  pourrait 
auprès  d'eux  et  auprès  des  supérieurs  pour 
s'en  exempter,  et,  en  tout  cas,  ne  les  faire 
que  par  pure  obéissance  et  après  en  avoir 
représenté  les  inconvénients  au  supérieur; 
encore  ne  laisse-t-on  pas  d'avoir  a  crain- 
dre et  d'avoir  besoin  de  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

Surius  rapporte  de  saint  Théodore,  abbé , 
que  peu  de  temps  après  qu'il  fut  abbé,  sa 
mère  s'étant  chargée  de  plusieurs  lettres  d'é- 
véques ,  alla  pour  le  voir,  et  à  leur  recom- 
mandation en  obtint  la  permission  de  saint 
Pacôme,  dans  le  monastère  duquel  il  était. 
Le  jeune  religieux  l'ayant  su,  alla  trouver  le 
saint,  et  lui  dit  :  Si  vous  voulez  que  je  voie 
ma  mère,  assurez-moi  que  je  ne  rendrai  pas 
compte  de  cette  visite  au  jour  du  jugement; 
et  le  saint  abbé  n'ayant  pas  voulu  l'en  assurer 
et  lui  ayant  dit  que  c'était  à  lui  de  voir  si  la 
chose  lui  étaU  préjudiciable,  et  qu'en  ce  cas 
là  il  ne  l'obligeait  à  rien,  Théodore  refusa 
de  voir  sa  mère  ;  et  ce  refus  tourna  à  bien , 
car  elle  qui  avait  un  extrême  désir  de  le  voir, 
se  retira  dans  un  monastère  de  filles  du  voi- 
sinage, espérant  que  comme  les  religieux  de 
celui  où  était  son  fds  en  avaient  la  direction, 
elle  pourrait  l'y  voir  avec  eux  de  temps  à 
autre.  Ainsi  Dieu  bénit  le  refus  du  fils,  et  en 
fit  le  sujet  de  la  vocation  de  la  mère.  C'était 
là,  du  reste,  être  dans  une  disposition  très- 
sainte,  de  ne  vouloir  voir  sa  mère  que  par 
pure  obéissance ,  et  avec  la  précaution  d^en 
charger  auparavant  la  conscience  du  supé- 
rieur. Un  bon  religieux  ne  devrait  aller  voir 
ses  parents  ç[ue  de  cette  manière  ;  et  si  on 
savait  combien  ces  visites  sont  dangereuses 
pour  le  salut ,  on  les  craindrait  davantage  et 
on  apporterait  plus  de  soin  pour  s'en  dispen- 
ser. Les  histoires  sont  pleines  d'exemples  de 
religieux  qui  se  sont  perdus  par  là;  deve- 
nons sages  aux  dépens  d'autrui  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mômes  dangers. 

Si  l'on  est  mort  avec  Jésus-Christ  à  ses 
proches,  selon  la  chair,  pourquoi,  dit  saint 
Basile ,  chercher  de  nouveau  à  avoir  com- 
merce avec  eux  ?  Si  l'on  veut  rétablir  en  soi, 
rour  l'amour  d'eux,  ce  qu'on  y  a  détruit  pour 
amour  de  Jésus-Christ,  n'eA-on  pas  préva- 
ricateur? Que  leur  considération  ne  fasse 
donc  pas  quitter  le  lieu  où  Dieu  nous  a  mis; 
car  à  mesure  qu'on  s'en  éloignera,  peut-être 
s'éloignera-t-on  aussi  de  l'esprit  de  sa  pro- 
fession. Marie  et  saint  Joseph  ne  trotivcrent 
pas  Jésus-Christ  parmi  ses  parents^  ni  parmi 
eeuxde sa 'connaissance,  (Luc.u,  Ai.)Et  com- 
ment, dit  saint  B«^rnard,  6  mon  aimable  Jé- 
sus, vous  trouverai-je  parmi  mes  parents, 
vous  que  l'on  n'a  pas  trouvé  parmi  les  vôtres  ? 
C'est  dans  le  temple ,  la  retraite  et  la  prière 
qu'il  faut  le  chercher,  et  c'est  là  quon  le 
trouvera. 

On  dit  de  saint  François-Xavier  ,^  que  re- 
tournant de  Rxune  en  Portugal,  pour  aller  de 
là  aux  Indc^ ,  et  imss(mt  à  quatre  iieues  de 


chez  lui,  il  ne  voulut  jamais  se  détourner  de 
son  chemin  pour  aller  voir  sa  mère  et  ses 
parents,  quelques  instances  qu'ils  pussent 
lui  en  faire,  et  quoiqu'il  sût  bien  que,  s'il  en 
perdait  l'occasion,  il  ne  la  retrouverait  ja- 
mais. Le  P.  Lefèvre  fit  la  même  chose ,  pas- 
sant à  cinq  lieues  de  chez  lui.  Lorsque  saint 
Ignace,  par  une  nécessité  indispensable,  fut 
obligé  d'aller  à  Loyola,  il  se  mit  à  l'hôpital, 
et  ne  voulut  point  aller  loger  chez  sonirère. 

Un  bon  religieux,  qui  a  véritablement  à 
cœur  le  service  de  Dieu  et  son  avancement 
spirituel,  et  qui  songe  pourquoi  il  est  entré 
en  religion,  doit  non-seulement  se  priver  de 
visiter  ses  parents ,  mais  encore  se  défendre 
autant  que  possible  de  leur  commerce,  en 
les  empêchant  de  le  voir.  Saint  Ephrem  dit 
qu'il  faut  essayer  de  les  obliger  à  réduire 
leurs  visites  à  une  ou  deux  tout  au  plus  par 
an;  encore,  ajoute-t-il,  si  l'on  pouvait  se  dé- 
faire entièrement  d'une  conversation  inutile, 
on  n'en  ferait  que  mieux.  11  appelle  avec 
raison  leur  conversation  inutile.  Saint  Ignace 
l'appelle  de  môme  dans  ses  règles;  et  non- 
seulement  elle  l'est,  mais  elle  est  môme  très- 
dangereuse,  au  lieu  qu'il  a  plu  à  Dieu  do 
montrer  par  l'exemple  des  saints  et  par  des 
miracles ,  combien  le  refus  de  voir  ses  pro- 
ches et  la  sécheresse  envers  eux  dans  ces 
occasions  lui  sont  agréables. 

11  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel^  qu'un 
saint  anachorète  nommé  Syriaque,  enten- 
dant heurter  à  la  porte  de  sa  cellule,  et  sa- 
chant que  c'étaient  ses  parents  qui  venaient 
le  voir,  se  mit  aussitôt  en  prière,  pour  de- 
mander à  Dieu  quM  lui  plût  de  faire  en  sorto 
qu'ils  ne  le  vissent  point.  11  ouvre  ensuite  sa 
porte,  sort  au  milieu  d'eux  sans  être  aperçu, 
se  retire  bien  avant  dans  le  désert  et  ne  vou- 
lut pas  revenir  qu'il  ne  les  crût  partis.  Su- 
rius rapporte  de  saint  Pacôme  que  sa  sœur 
étant  venue  pour  le  voir  et  avoir  de  ses  nou- 
velles, il  lui  fit  dire  par  le  portier  du  monas- 
tère qu'il  se  portait  bien  et  qu'elle  s'en  allât 
en  paix;  et  que  n'ayant  pas  été  moins  tou- 
chée de  ce  refus  qîie  la  mère  de  Théodore 
l'avait  été  de  celui  de  son  fils ,  elle  se  ren- 
ferma comme  elle  dans  un  monastère  voisin 
de  celui  de  son  frère,  et  y  termina  ses  jours, 
t  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  qu'un  bon 
religieux  se  prive  de  voir  ses  parents,  il  faut 
aussi  qu'il  s'abstienne  autant  qu'il  peut  de 
toute  communication  par  lettres  avec  eux  , 
car  c'est  un  commerce  qui  n'est  propre  qu'à 
lui  donner  de  l'inquiétude  et  au  trouble. 
C'est  pourquoi ,  comme  en  ne  leur  faisant 
pas  de  visites,  il  peut  se  délivrer  des  leurs, 
il  se  délivrera  également  de  leurs  lettres  en 
ne  leur  écrivant  pas;  si  vous  savez  quitter 
les  hommes ,  dit  un  serviteur  de  Dieu,  ils  vous 
quitteront  et  vous  laisseront  libres  ;  le  tout 
est  que  si  vous  le  vouliez,  vous  en  trouverez 
assez  les  '  moyens.  Nous  avons  déjà  quitté 
notre  pays,  notre  maison  et  nos  parents, 
pour  l'amoiu»  de  Dieu;  achevons  de  les  quit- 
ter tout  à  fait ,  et  tâchons  même  de  les  ou- 
blier entièrement,  afin  que,  dégagés  de  tout 
bien  terrestre,  nous  ne  songions  qu'à  aimer 
et  à  servir  Dieu. 
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Cassien  rapporte  qu*un  solitaire,  fort 
adonné  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  et 
qui  pour  mieux  y  vaguer  tâchait  de  tenir  son 
cœur  dans  un  continuel  éloignement  des 
pensées  du  siècle,  reçut  au  bout  de  quinze 
ans  de  retraite,  un  gros  paquet  de  lettres  de 
son  çays.  Dès  qu*il  Teut  entre  les  mains,  il 
se  mit  a  penser  et  à  dire  en  lui-même  :  «  Si 
j'ouvre  ces  lettres ,  que  de  pensées  ne  vont- 
elles  pas  me  donner?  Que  de  mouvements 
différents  exciteront-elles  dans  mon  cœur, 
ou  de  joie,  si  mes  parents  sont  dans  la  pros- 
périté, ou  de  tristesse  s'il  leur  est  arrivé 
guelque  malheur  l  Combien  de  temps  aurais- 
je  l'imagination  remplie  du  souvenir  de  ceux 
qui  m'écrivent  !  Quel  trouble,  quelle  distrac- 
tion ne  m'assailliront  pas  dans  la  méditation 
et  la  prière  1  Les  traits  de  leurs  visages,  leurs 
paroles  d'autrefois,  ce  qu'ils  me  disent  main- 
tenant ,  me  repasseront  à  toute  heure  dans 
l'esprit.  Que  de  temps  il  me  faudra  pour 
effacer  toutes  ces  images!  Quelle  peine  an- 
rai-je  pour  revenir  à  Ta  tranquillité  dont  je 
jouis,  et  à  l'oubli  profond  où  je  suis  des  cho- 
ses du  monde  l  Enfin,  que  me  servira  d'a- 
voir quitté  mes  parents,  si  mon  cœur  et  mon 
imagination  me  reportent  vers  eux ,  et  que 
je  vienne  à  m'entretenir  de  nouveau  avec 
eui  ?  D  Comme  il  était  dans  cette  agitation 
d'esprit ,  il  prend  le  paquet  comme  il  l'avait 
reçu  et  le  jette  au  feu,  en  disant  :  «  Vaines 
pensées  dô  teQdresse  i)Our  mon  pays  et  pour 
mes  parents ,  puissiez-vous  brûler  avec  ces 
lettres,  afin  que  je  qe  retourne  plus  aux  cho- 
ses que  j'ai  quittées.  )»  Non-seulement  il  ne 
voulut  lire  aucune  lettre  qu'on  lui  écrivait, 
mais  il  ne  voulut  pas  même  ouvrir  le  paquet 
pour  voir  l'adresse  d'aucune ,  de  peur  qu'en 
venant  à  reconnaître  l'écriture ,  cela  ne  lui 
donnât  des  souvenirs  capables  de  troubler  sa 
paix  et  sa  tranquillité  intérieure.  On  rap^ 
porte  la  même  chose  de  saint  Ignace  ;  et  ceux 
qui  ne  se  contentent  pas  de  lire  une  fois  les 
lettres  qu'ils  reçoivent,  mais  qui  les  gardent 
pour  les  relire ,  pour  rappeler  et  entretenir 
en  eux  le  souvenir  de  leurs  parents,  doivent 

[)rofiter  de  cet  exemple.  Si  vous  n'avez  pas 
a  force  de  brûler  ces  lettres  avant  do  les  lire, 
Îne  ne  les  brûlez-vous  du  moins  ensuite , 
our  vous  délivrer  de  toutes  ces  pensées  de 
chair  et  de  sang  qui  ne  servent  qu'à  vous 
inquiéter? 

Quelques-uns,  dans  l'espérance  de  porter 
leurs  parents  à  Dieu,  se  laissent  vaincre  par 
la  tentation  de  retourner  en  leur  pays  :  et 
quand  les  tentations  se  déguisent  ainsi  sous 
1  apparence  du  bien ,  elles  sont  ordinaire- 
ment plus  dangereuses,  parce  qu'on  ne  les 
regarde  pasalors  comme  des  tentations,  mais 
comme  de  bonnes  inspirations.  Saint  Ber- 
nard, sur  ces  paroles  i  Prenez-nous  eei  petits 
renards  oui  adtent  les  ifignes  (Cant.  n,  15), 
dit  que  c  est  là  un  de  ces  renards  qui  gfttent 
la  vigne  du  Seigneur,  et  qu'il  a  connu  quel- 
ques religieux  qui  se  sont  ainsi  perdus,  en 
voulant  gagner  leurs  parents  à  Dieu.  Aussi 
la  parenté  est-elle  ordinairement  un  obstacle 
au  fruit  qu'on  pourrait  faire  dans  les  âmes, 
p^rce  que  les  parents,  qui  vous  ont  vu  fami- 


lièrement dans  le  monde,  peuvent  avoir  dif- 
ficilement pour  vous  le  respect  et  la  vénéra- 
tion que  demande  le  ministre  de  l'Evangile. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  lui-même  nous 
assure  que  nul  prophète  n'est  bien  reçu  dans 
son  pays.  {Luc.  iv,  2k.)  Quand  Dieu  voulut 
faire  d'Abraham  le  patriarche  des  fidèles , 
il  lui  commanda  de  sortir  de  son  pays,  de 
quitter  ses  parents  et  ses  amis  pour  aller  en 
Mésopotamie,  où  il  n'était  connu  de  personne. 
La  divine  Providence  tient  encore  la  même 
conduite  envers  saint  Paul.  //  priait  dans  le 
temple  de  Jérusalem^  et  tout  à  coup  il  fut  ravi  en 
esprit  et  vit  le  Seigneur  qui  lui  dit  :  Hâtez-^ 
vouSf  sortez  vite  de  Jérusalem,  car  ils  ne  re- 
cevrontpas  le  témoignage  que  vous  leur  ren- 
drez de  moi.  —  Mats,  Seigneur,  répondit-il, 
ils  savent  eux-mêmes  que  je  traînais  en  prison 
ceuxqui  croyaient  en  vous,  et  que  je  les  perse-: 
cutaispar  toutes  les  synagogues.  Et  lorsqu'on 
versait  le  sang  de  votre  martyr  Etienne,  j'assis- 
tais aussi  à  sa  mort,  j'y  consentais,  et  Je  gardait» 
les  habits  de  ceux  ^ut  le  lapidaient.  —  N'im- 
porte, ajoute  le  Seigneur,  partez,  car  je  vous 
enverrai  bien  loin  vers  les  gentils.  [Act.  xxii, 
17.)  Dieu  envoie  l'Apôtre  dans  des  pays  bien 
éloignés,  afin  qu'il  émeuve  les  âmes,  et  vous, 
pensez -vous  émouvoir  vos  parents?  Mais 
quel  fruit  y  pourra-t-on  faire?  Comment 
pouvoir  les  porter  au  mépris  des  choses  du 
monde  et  des  commodités  de  la  vie,  tant 
qu'on  en  jouira  avec  eux  et  que  cette  ten- 
dresse de  chair  et  de  sans:  retiendra  oarmi 
eux? 

Le  P.  Ribadeneira  rapporte  à  ce  sujet  une 
chose  assez  plaisante  arrivée  à  un  religieux, 
qui,  ayant  beaucoup  d'attachement  pour  5a 
mère,  était  allé  la  voir  à  Messine  d'où  il  était. 
Il  entra  un  jour  dans  une  église  comme  on 
y  exorcisait  un  possédé  devant  une  grande 
foule  de  monde  ;  et,  s'étant  mis  aussitôt  à 
aider  le  prêtre  et  à  conjurer  et  menacer  le 
démon  de  la  part  de  Dieu,  le  malin  esprit, 

f)Our  toute  réponse,  contrefit  la  voix  d'un  en- 
ànt  qui  appelle  sa  mère.  Toute  l'assemblée 
qui  connaissait  ce  religieux  et  qui  savait 
le  motif  de  son  retour,  comprit  de  suite  la 
plaisanterie  et  se  mit  à  rire  ;  lui,  de  son  côté, 
demeura  honteux  et  confus.  Ne  pourra-t-on 
pas  répondre  de  la  sorte,  lorsqu'on  sera  chez 
ses  parents  à  prêcher  la  mortification  des 
choses  de  ce  monde  ? 

Sulpice- Sévère  raconte  au  même  sujet  une 
histoire  d'une  autre  nature  et  qui  doit  Caire 
trembler.  Il  dit  qu'un  tribun  d'Egypte,  très- 
riche  et  très-distingué,  ayant  été  obligé,  par 
son  emploi,  de  passer  dans  le  désert  des  ana- 
chorètes, et  V  ayant  longtemps  conversé 
avec  le  saint  abbé  Jean  sur  les  cnoses  du  sa- 
lut, sortit  d'avec  lui  si  touché,  que,  quoi- 
qu'il fût  marié  et  eût  un  fils,  il  renonça  dès 
lors  entièrement  au  monde,  et  prit  tellement 
à  cœur  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait 
embrassé,  qu'il  surpassa  en  peu  de  temps  les 
solitaires  les  plus  anciens  et  les  plus  recom- 
mandables  pour  leur  vertu.  En  cet  état,  il  lui 
vint  en  pensée  que,  puisqu'il  était  si  désabusé 
des  choses  du  siècle,  il  valait  mieux  qu^ilallâ* 
chez  lui  travailler  au  salut  de  s^  femme  et  df 
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son  fils,  que  de  vivre  dans  la  solitude  à  ne 
trnvtfîller  qu'au  sien.  Trompé  par  cette  ap- 
parence de  charité  et  de  zèle,  après  avoir 
demeuré  quatre  ans  dans  le  désert,  il  se  mit 
en  chemin  pour  s'en  retourner.  Les  religieux 
d'un  monastère  par  où  il  passa  et  a^ixquels 
il  communiqua  son  dessein,  tâchèrent  de 
l'en  détourner  en  lui  représentant  que  c'était 
une  illusion  du  démon  qui  en  avait  déjà  tron>- 
pé  beaucoup  d'autres  de  la  même  manière.  Il 
n'ajouta  pas  foi  à  tout  ce  qu'on  put  lui  dire, 
et,  persistant  dans  sa  résolution,  il  prit  con- 
gé d'eux.  Mais  il  fut  à  peine  hors  du  monastère 
qu'il  devint  à  l'instant  possédé,  et  cela  avec 
tant  de  violence  qu'il  écumait  de  rage  etjse  dé- 
chirait àbellesdents.Onlerapportaavec  beau- 
coup de  peine  au  monastère,  où  Ton  fut  con- 
traint de  l'enfermer  et|de  l'enchaîner  ;  et  ni  les 
prières  que  ces  religieux  offrirent  à  Dieu 
pour  lui,  ni  les  conjurations  dont  ils  se  ser- 
virent contre  le  démon  qui  le  tourmentait, 
ne  furent  d'aucun  effet  pendant  deux  ans. 
Dieu  l'ayant  délivré  au  bout  de  ce  temps, 
il  retourna  dans  le  désert,  bien  corrigé  par 
ce  châtiment,  servant  d'exemple  aux  autres 
pour  persévérer  dans  les  saintes  vocations 
et  ne  pas  se  laisser  séduire  par  de  fausses 
apparences  de  zèle.  On  peut  voir  par  là  com- 
bien un  religieux  doit  rejeter  toute  pensée 
qui  le  porte  à  retourner  en  son  pays  et  à  re- 
voir ses  parents,  parce  que  si,  auVapportdes 
saints,  c'est  une  tentation  dangereuse,  lors 
même  qu'on  n'a  en  cela  d'autre  vue  que  leur 
salut,  que  sera-ce  lorsqu'on  n'aura  que  celle 
de  leur  satisfaction  ou  de  la  sienne  ? 

Il  est  surtout  du  devoir  d'un  religieux  de 
ne  pas  s'embarrasser  des  affaires  de  ses  pa- 
rents, car  c'est  une  chose  très-dançereuse. 
On  en  voit  plusieurs,  dit  saint  Gréeoire,  qui, 
après  avoir  renoncé  au  monde  et  à  eux-mê- 
mes, conservent  tant  d'attachement  pour  leurs 
parents,  qu'à  .chaque  instant,  la  cnair  et  le 
sang  les  entraînent  vers  les  choses  qu'ils 
avaient  abandonnées.  De  sorte  qu'oubliant  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  profession,  ils  se  rem- 
plissent l'esprit  des  intérêts  de  leurs  proches, 
s'emploient  pour  eux  auprès  des  puissances 
séculières,  se  mêlent  de  leurs  procès  et  de 
leurs  intrigues,  et,  perdant  ainsi  la  douceur 
de  I4  paix  intérieure ,  ils  se  rengagent  dans 
le  commerce  du  siècle  avec  beaucoup  de 
danger  pour  leur  salut.  Saint  Isidore  dit 
presque  la  môme  chose.  Il  y  a  beaucoup  de 
religieux,  dit-il,  qui,  par  affection  pour  leurs 
parents,  prennent  mille  soins  pour  eux,  jus- 
qu'à s'eipbarrasser  même  dans  leurs  démêlés 
et  leurs  procès  ;  et  tandis  qu'ils  s'occupent 
ainsi  de  ce  qui  regarde  le  bien  et  l'avantage 
de  leurs  proches,  ils  se  perdent  éternelle^ 
ment  eux-mêmes. 

L'affection  naturelle  qu'on  a  pour  ses  pa- 
rents ne  peut  rien  produire  de  |)lus  dange-* 
reux  pour  un  religieux,  que  cet  empresse- 
ment et  ces  soins  pour  leurs  intérêts  ;  l'ex- 
périence nous  apprend,  que  pour  peu  qu'on 
s'ep  mêle,  c'est  un  bourbier  dont  on  a  bien 
de  la  peine  à  se  tirer.  Cela  vient,  dit  saint 
Basile,  de  la  jalousie  du  démon  qui,  ne  pou- 
vait souffrir  oue  les  religieux  gagnent,  par 


une  vie  toute  céleste,  ce  qu'il  a  perdu  par 
sa  faute,  fait  tout  son  possible  pour  les  por- 
ter, sous  prétexte  de  piété  et  de  devoir,  à 
s'embarrasser  des  choses  du  monde,  afin  de 
leur  faire  perdre  la  paix  de  lame,  et  de  ra- 
lentir en  eux  l'amour  de  Dieu,  et  la  ferveur 
avec  laquelle  ils  se  portent  à  la  perfection. 
C'est  une  chose  étrange,  combien  le  démon 
prend  cela*  à  tâche  :  il  met  tout  en  usage 
pour  y  réussir,  et  pour  cela  il  se  sert  de  nos 
parents  mêmes,  qui  ne  manquent  jamais  dans 
leurs  affaires,  dans  leurs  intrigues,  dans 
leurs  démêlés,  dans  leurs  mariages,  enfin 
dans  tous  les  événements  de  la  vie,  de  s'a- 
dresser toujours  à  leur  parent  religieux. 
11  semble  qu'ils  le  regaraent  comme  celui 
qui  doit  être  chargé  de  tous  les  embarras  do 
la  parenté  ;  et  c'est  toujours,  à  leur  avis,  ce- 
lui qui  est  le  plus  propre,  comme  étant  moins 
occupé  d'ailleurs,  et  n'ayant  point  d'autres 
affaires  que  les  leurs.  Ludolphe  de  Saxe, 
Chartreux,  parlant  à  ce  sujet  de  tous  les  ecclé- 
siastiques en  général,  dit  très -bien  que 
Dieu,  en  les  obligeant  au  célibat,  a  voulu  les 
délivrer  de  l'embarras  desen&nts  ;  le  démon, 
de  son  côté,  leur  a  suscité  un  grand  nombre 
de  neveux,  pour  les  rejeter  par  là  dans  le 
commerce  tumultueux  du  siècle.  En  effet, 
quand  le  démon  tâche  de  nous  engager  dans 
une  affaire  qui  regarde  ou  l'avancement  d'un 
neveu,  ou  le  mariage  d'une  nièce,  ce  n'c^t 
point  leur  avantage,  mais  notre  perte  qu'il 
cherche.  Un  religieux  aura  donc  quitté  tout 
son  bien,  renoncé  aux  honneurs  du  monde, 
aux  commodités  de  la  vie,  pour  se  délivrer 
des  embarras  du  siècle,  et  il  faudra  qu'il  s'y 
replonge  pour  les  intérêts  d'autrui;  qu'il 

f)orte  le  fardeau  de  toutes  les  affaires  de  sa 
àmille,  et  qu'il  perde  ainsi  tout  le  fruit  de 
sa  vocation.  Cassien  rapporte  à  ce  sujet, 
qu'un  frère  de  l'abbé  Apollon  vint  une  nuit 
heurtera  la  porte  de  sa  cellule,  pour  le  prier 
de  l'aider  à  retirer  un  de  ses  bœufs  du  bour- 
bier où  il  était  tombé,  et  d'où  il  ne  pouva't 
pas  le  retirer  tout  seul.  Le  saint  abbé  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  adressé 
plutôt  à  son  autre  frère,  qui  était  dans  le 
monde;  et  celui-ci  lui  ayant  répondu  qu'il 
y  avait  quinze  ans  qu'il  était  mort  et  moi, 
repartit  le  saint ,  il  y  en  a  vingt  que  je  le 
suis,  et  que  je  me  suis  enterre  dans  cette 
cellule;  ainsi,  je  ne  saurais  en  sortir  pour 
vous  aider.  C'est  ainsi  qu'un  véritable  reli- 
gieux doit  en  user,  lorsque  des  parents  s'a- 
dressefntà  lui  pour  leurs  affaires  temporelles  ; 
et  s'il  n'a  pas  \%  forcedele  faire,  il  peut  s'as- 
surer que,  quelque  raison  qui  le  porte  à  s'en 
mêler,  il  s'en  trouvera  mal  dans  la  suite. 

Ce  que  nous  disons  est  appuyé  de  l'auto- 
rité de  saint  Jérôme.  Combien  y  a-t-il»  de 
religieux,  dit  ce  Père,  qui  se  sont  perdus  par 
une  fausse  compassion  pour  leur  père  ou 
leur  mère?  Combien  y  en  a-t-il  qui  ont  man- 
qué à  leur  vocation,  et  renoncé  à  leur  f  ro- 
^ssion,  pour  s'être  voulu  embarrasser  des 
intérêts  et  de  l'avancement  de  leurs  proches? 
Combien  voit-on  tous  les  jours  a'apostats 
qui,  après  avoir  quitté  leur  ordre,  sens  pré- 
texte d'aller  assister  ou  consoler  lei\rs  pa- 
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rents,  ne  servent  ensuite  qu'à  *es  miner  par 
des  dissipations  continuelles ,  et  à  rendre 
leur  vieillesse  malheureuse  par  le  dérègle- 
ment de  leur  vie?  «  L'expérience  ne  nous  en 
fournit  que  trop  d'exemples  ;  r/est  pourquoi, 
dit  saint  Basile,  puisque  nous  savons  de  quel 
préjudice  est  pour  nous  cet'  attachement  aux 
parents,  évitons  le  soin  de  leurs  intérêts,  et 
donnons-nous-en  de  carde,  comme  d'une 
arme  dangereuse  dont  le  démon  se  sert  pour 
nous  vaincre.  » 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  se  croire  en  sû- 
reté à  cet  égard,  ni  se  figurer  que  tout  soit 
rectifié,  parce  qu'on  ne  se  sera  engagé  à  rien 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  aupara- 
vant; car  il  en  est  de  ceci  comme  de  faire 
des  visites  ou  des  voyages  chez  ses  parents, 
avec  permission.  Le  supérieur  qui  la  donne 
voudrait  bien  qu'on  ne  se  mêlât  pas  des 
affaires  de  ses  parents,  car  il  voit  bien  que 
ce  serait  mieux ,  mais  il  le  permet  par  incful- 

§ence.  Ce  n'est  pas  une  obédience  qu'il  vous 
onne,  mais  une  permission  qu'il  vous  ac- 
-corde,  et  en  cela  il  fa-t  plus  votre  volonté 

Sue  vous  ne  faites  la  sienne.  Si  saint  Théo- 
orç  refusa  de  voir  sa  mère,  parce  que  le 
supérieur  qui  lui  en  donnait  la  permission 
ne  voulait  pas  en  prendre  l'événement  sur 
lui ,  que  ne  d©it-on  pas  faire  à  l'égard  des 
affaires  de  ses  proches,  où  il  y  a  beaucoup 

Ï>lus  de  périls  pour  nous,  et  à  combien  plus 
brte  raison  doit-on  éviter  de  s'en  mêler,  à 
moins  que  le  supérieur  n'y  oblige  par  obéis- 
sance, et  n'en  prenne  l'événement  sur  sa 
conscience? 

Le  bruit  de  la  sainteté  de  l'abbé  Pémen 
s'étant  répandu  dans^  toute  l'Egypte,  le  tri- 
bun de  la  province  eut  un  extrême  désir  de 
voir  le  saint;  et  pour  cela  il  l'envoya  prier 
de  vouloir  bien  le  recevoir  quand  il  irait  le 
visiter.  Ce  message  affligea  fort  le  saint  abbé, 
qui,  après  avoir  bien  considéra  en  lui-même 
que  s'il  recevait  le  tribun  il  serait  accablé 
de  visites,  qu'elles  troubleraient  ses  exer- 
cices spirituels  et  la  tranquillité  de  sa  re- 
traite, pourraient  lui  faire  perdre  l'humilité, 
et  lui  donner  des  sentiments  de  vaine  gloire, 
prit  enfin  la  résolution  de  s'excuser  et  de  ne 
point  le  recevoir.  Le  tribun,  qui  en  fut  ex- 
trêmement mortifié  quand  il  le  sut,  dit  qu'il 
n'attribuait  ce  refus  qu'à  ses  péchés;  et,  con- 
cevant encore  une  plus  grande  opinion  du 
serviteur  de  Dieu,  il  résolut  de  le  voir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Après  en  avoir  cher- 
ché quelque  temps  -es  moyens  dans  son 
esprit,  il  imagina  un  moyen  qu'il  crut  devoir 
obliger  le  samt  homme  h  recevoir  sa  visite, 
ou  à  venir  le  voir;  ce  fut  de  faire  mettre  en 
prison  le  fils  d'une  sœur  du  saint>  et  fit  en- 
tendre sous  main  h  la  mère  aue,  quoique 
son  fils  méritât  punition,  il  le  délivrerait 
pourtant,  pourvu  que  l'abbé  Pémen  vînt  l'en 
prier.  Cette  femme  va  aussitôt  trouver  son 
m-re  au  désert,  frappe  à  sa  cellule,  pleure, 
gémit  à  sa  porte,  lui  représente  le  péril  de 
son  fiJs,  et  le  conjure  d'aller  prier  le  tribun 
pour  lui.  Voyant  qu'il  ne  voulait  pas  lui 
ouvrir,  ni  lui  réponare,  quoi  qu'il  l'entendit 
bien,  elle  l'injurie,  l'appelle  cruel,  barbare. 


impitoyable,  lui  reproche  la  dureté  de  son 
cœur,  et  lui  dit  qu'il  a  des  entrailles  de 
bronze,  de  n'être  pas  touché  des  larmes  d'une 
sœur  et  d'une  mère,  qui  prie  pour  la  vie  de 
son  fils  unique.  Alors  le  saint  homme,  se 
tournant  vers  son  disciple  :  Allez,  dit-il, 
dire  de  ma  part  à  cette  femme,  que  Pémen 
n'a  jamais  eu  d'enfants,  etgu'ainsi  il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  de  s  affliger  de  leur 
perte  ;  et  sans  lui  faire  d'autre  réponse,  il  la 
renvova  le  cœur  serré  de  douleur.  Le  tribun 
en  avant  eu  nouvelle,  et  voyant  bien  qu'il 
ne  devait  pas  s'attendre  que  le  saint  l'allât 
voir,  tâcha  de  faire  en  sorte  que  ses  amis  se 
portassent  à  lui  écrire  un  mot  en  faveur  de 
son  neveu;  et  plusieurs  d'entre  eux  l'en 
ayant  instamment  prié,  il  résolut  enfin  de 
Je  faire,  pour  se  délivrer  de  leurs  importu- 
nités,  et  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Que  votre 
noblesse  fasse,  s'il  lui  plaît,  examiner  soi- 
gneusement l'affaire  de  ce  jeune  homme  ;  et 
s'il  a  mérité  la  mort,  faites-le  mourir,  afin 
que  portant  la  peine  de  ses  crimes  en  c^ 
monde,  il  puisse,  en  l'autre,  éviter  celle  de 
l'enfer. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Pères  une  chose 
toute  semblable  de  l'abbé  Pastor.  11  lui  sem- 
blait si  dangereux  de  s'embarrasser  dans  les 
intérêts  de  la  chair  et  du  sang,  que  jamais, 
quelque  instance  qu'on  pût  lui  faire,  il  ne 
voulut  intercéder  pour  un  de  ses  neveux  qui 
était  condamné  à  mort.  On  lit  aussi  de  saint 
Ignace  qu'il  ne  voulut  jamais  se  mêler  du 
mariage  de  sa  nièce,  qui  était  l'héritière  do 
sa  maison,  ni  même  en  écrire  une  seule  let- 
tre ;  et  qu'étant  fort  pressé  par  des  personnes 
de  qualité,  et  particulièrement  par  les  ducs 
de  Najare  et  d^Albuquerque,  il  répondit  que 
ces  sortes  d'affaires  ne  le  regardaient  plus  et 
n'étaient  pa^  de  sa  profession  ;  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  avait  renoncé  au  monde,  et 
qu'il  y  était  mort;  qu'il  ne  devait  pas  retour- 
ner à  ce  qu'il  avait  quitté,  ni  entrer  dans  des 
choses  si  éloignées  de  sa  vocation;  qu'enfin 
il  ne  vûxdail  pas  reprendre  la  tunique  dont  il 
s'était  dépouillé  en  quittant  le  monde,  ni  sa- 
lir de  nouveau  ses  pieds  après  les  avoir  lavés. 
{Cant.  V,  3.) 

11  ne  fut  jamais  possible  non  plus  d'obtenir 
de  saint  François  de  Borgia  qu'il  demandât 
une  dispense  à  Rome  pour  cfom  Alvare  de 
Borgia,  son  troisième  fils,  qui  recherchait 
en  mariage  une  de  ses  nièces,  qui  était  une 
héritière  très-riche.  11  s'agissait  cependant 
d'un  établissement  très-considérable  pour 
dom  Alvare,  à  qui  elle  portait  le  marquisat 
d'Alcagnize;  et  le  saint  était  si  bien  auprès 
du  Pape,  qu'il  avait  lieu  d'en  espérer  tout  ce 
qu'il  voulait.  L'empereur  Charles-Quint  re- 
connut par  lui-même,  dans  une  autre  occa- 
sion, la  vérité  de  ce  qu'on  lui  avait  dit,  que 
ce  saint  vivait  dans  un  entier  détachement 
de  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  chair;  car 
l'ayant  jeté  une  fois  sur  quelque  affaire  qui 
regardait  les  intérêts  de  son  aîné,  le  duc  de 
Gandie,  le  saint  ne  parla  jamais  là-dessus 
que  comme  s'il  eût  pu  parler  sur  les  intérêts 
d'un  étranger;  c^  qui  édifia  extrêmement 
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Tempereur,  et  le  confirma  dans  la  haute  opi- 
nion qu'il  en  avait. 

Considérons  cependant  de  quelles  affaires 
ces  saints  refusaient  de  se  mêler,  quelque 
moyen  qu'ils  eussent  de  les  terminer  promp- 
lement;  et  regardons,  d'un  autre  côté,  en 
guels  embarras  d'intérêts  et  d'intrigues  se 
jettent  aujourd'hui  quelques  religieux.  Si  de 
si  grands  saints  ont  appréhendé  la  contaeion 
des  affaires  du  siècle,  comment  ne  1  ap- 
préhendons-nous pas ,  nous  qui  ne  sommes 
pas  saints,  et  qui  avons  par  conséquent  de 
plus  grands  sujets  de  crainte?  C'est  assuré- 
ment parce  que  nous  ne  sommes  pas  saints 
et  que  nous  ne  songeons  pas  à  le  devenir; 
car,  si  nous  aspirions  véritaolement  à  la  sain- 
teté et  à  la  perfection,  nous  craindrions 
comme  eux  les  dangers  qui  sont  insépara- 
bles de  ces  sortes  d'affaires,  et  nous  les  évi- 
terions comme  ils  faisaient. 

Saint  Basile  dit  que  l'amour  déréglé  en- 
vers les  parents  porte  quelquefois  les  reli- 
gieux jusqu'au  sacriji^ge,  en  faisant  qu'ils 
dérobent  quelquefois  le  bien  de  leur  ordre 
pour  les  secourir  dans  leurs  besoins.  Si  Ton 
ne  prend  ^ns  directement  le  bien  de  l'ordre 
pour  les  aider,  on  détourne  au  moins  à  leur 
utilité  particulière  ce  que  les  âmes  charita- 
bles avaient  dessein  de  donner  à  l'ordre.  On 
tire  aussi  tout  ce  que  Ion  peut  des  personnes 
dont  on  a  la  direction,  et  cela  avec  un  grand 
préjudice  du  ministère  qu'on  exerce;  car  le 
moyen  qu'on  s'en  acquitte  avec  une  entière 
liberté,  a  l'égard  des  gens  dont  on  a  besoin, 
et  à  qui  on  a  ces  sortes  d'obligations?  Le 
moyen  aussi  qu'il  ne  naisse  pas  de  là  plu- 
sieurs scrupules  touchant  le  vœu  de  pau- 
vreté, et  qu'on  puisse  bien  démêler  si  c'est 
à  vous  ou  à  un  autre  qu'on  donne,  et  si  c'est 
proprement  vous  qui  donnez  ensuite,  ou  si 
c'est  un  autre  qui  donne  pour  vous?  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fâcneux  dans  cette  tendresse  in- 
considérée pour  les  proches,  c'est  qu'on  en 
est  quelquefois  si  préoccupé,  que  môme  on 
ne  prend  pas  garde  h  ces  sortes  de  choses,  et 
que,  regardant  comme  permis  ce  qui  ne  l'est 
pas,  on  simagine  ne  rien  faire  contre  le  vœu 
de  pauvreté,  lorsqu'on  y  contrevient  direc- 
tement. Mais  quand  un  religieux  ne  dérobe- 
rait à  son  ordre  que  le  temps  qu'il  emploie 
aux  affaires  de  ses  parents,  ce  serait  tou- 
jours un  vol  assez  important.  Car,  comme  dit 
saint  Basile,  vous  n'êtes  jjIus  à  vous,  vous 
appartenez  h  votre  ordre,  auquel  vous  vous 
êtes  donné  tout  entier,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, est  chargé  de  votre  corps  aussi  bien  que 
de  votre  âme,  et  prend  soin  do  l'un  comme 
de  l'autre.  Si  vous  employez  vos  soins  et 
votre  temps  au  service  de  vos  proches,  outre 
le  scandale  que  vous  donnez  h  ceux  qui  vous 
voient  si  occupé  des  choses  du  siècle,  n'est-ce 
pas  un  larcin  que  vous  faites  h  l'ordre  qui 
vous  nourrit  et  qui  vous  fournit  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire? 

Si  quelqu'un  vient  à  moi,  dit  Jésus-Christ, 
et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  son 
âme,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  {Luc,  xiv, 
26.  )  Saint  Grégoire  remarque  sur  ce  pas 


sage,  que  Dieu  nous  recommande  la  haine 
des  parents  aussi  bien  que  la  haine  de  nous- 
mêmes.  Ainsi,  comme  par  cette  raison  que 
vous  n'avez  pas  de  plus  grand  ennemi  que 
vous-même,  vous  êtes  obligé  d'avoir  une 
sainte  haine  pour  vous,  et  de  vous  en  faire 
sentir  les  effets  par  la  mortification  de  vos 
sens,  et  par  une  opposition  continuelle  à  tons 
les  désirs  et  à  tous  les  mouvements  déréglés 
de  votre  chair,  vous  devez  avoir  aussi  une 
sainte  haine  pour  vos  parents,  et  n'avoir  ja- 
mais aucune  condescendance  pour  eux  dans 
les  choses  qui  neuvent  a|)portcr  quelque  obs- 
tacle h  votre  salut  et  à  votre  avancement  dans 
la  perfection  ;  car  ils  sont  une  partie  de  vous-: 
même,  et  par  conséquent  vos  ennemis  aussi 
bien  que  vous,  suivant  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  Les  domestiques  de  Vhomme  et  ceux  de 
sa  propre  maison  sont  ses  ennemis,  [Mich. 
VII,  6.) 

11  est  rapporté  dans  les  Chroniques  de  Saint- 
François  qu'un  séculier  ayant  dit  un  jour  au 
frère  Gilles  qu'il  voulait  absolument  se  faire 
religieux,  le  serviteur  de  Dieu  lui  répondit  : 
«  Si  vous  en  avez  véritablement  envie,  allez, 
et  tuez  tous  vos  parents.  »  Cet  homme,  étonné 
de  cette  réponse ,  se  mit  à  pleurer  et  h  le 
prier  de  ne  point  l'obliger  à  commettre  de  si 
grands  crimes;  et  alors,  le  frère  lui  repro- 
chant son  peu  d'intelligence  :  «  Je  ne  vous  ai 
pas  dit,  lui  dit-il,  que  vous  alliez  les  égorger 
eirectivement,mai3  que  vous  les  fassiez  mou- 
rir dans  votre  cœur,  par  un  détachement  ab- 
solu de  tout  ce  qui  vous  attache  à  eux;  car 
Jésus-Christ  nous  apprend  lui-môme,  que 
celui  qui  ne  hait  pas  ses  parents  ne  peut  tire 
son  disciple,  »  {Luc.  xiv,  26.) 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  com- 
bien cette  doctrine  nous  est  répétée  dans 
l'Évangile.  Car,  tantôt  Jésus-Christ  ré;.ond  à 
celui  qui  voulait  le  suivre,  etc^ui  lui  oeman- 
dait  au|mravant  permission  d  aller  dis]  oser 
de  son  bien  :  Quiconque  met  la  main  à  la 
charrue,  et  regarde  derrière  soi,  ncst  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu  ;  tantôt  il  dit  il 
celui  h  qui  il  avait  commandé  de  le  suivre, 
et  qui  le  priait  de  le  laisser  auparavant  en- 
sevelir son  père  :  Laissez  les  morts  ensevelir 
leurs  morts,  mais  tous,  allez  et  anncnccz  le 
royaume  de  Dieu.  (Luc.  ix ,  60.)  Quelle 
frayeur  éprouvent-ils  ceux  qui  regardent 
derrière  eux,  c'est-à-dire  qui  s'embarrassent 
des  affaires  du  siècle  après  avoir  commencé  à 
suivre  les  conseils  évangéliques  ?  Ne  doivent- 
ils  pas  craindre  que  Dieu  les  rejette,  comme 
n'étant  pas  propres  à  son  royaume?  Si,  dit 
Théophiiacte,  il  n'a  pas  été'  permis  à  cet 
homme  d'aller  ensevelir  son  père,  malheur  h 
ceux  qui,  ayant  embrassé  la  vie  religieuse, 
retournent  aux  afl'aires  du  monde  qu'ils 
avaient  quittées. 

Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
enseigner,  par  sa  parole  et  par  l'exemj  le 
d'autrui,  à  vivre  loin  de  nos  parents,  il  nous 
l'apprend  encore  par  son  propre  exemple. 
On  voit,  dans  l'Écriture,  (ju  il  témoigne  de  la 
sécheresse  et  de  la  sévérité  à  sa  sainte  Mèr©, 
Pourquoi  me  cherchez-vous 'l  lui  dit-il,  quatid 
elle  l'eut  trouvé  dans  le  lerople;  ne  saviez- 
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vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  aux  af- 
faires de  mon  Père  ?  (Luc.  ii,  W.)  El  aux  noces 
do  Cana,  lorsqu'elle  ravertil  que  le  vin  man- 
quait :  Femme j  lui  dit-il,  que  m'importe^  et  à 
vous  aussi?  {Joan,  ii,  4.)  «  11  a  montré  par 
là,  d:t  saint  Bernard,  comme  on  doit  en  user 
envers  ses  parents,  lorsqu'ils  détournent  des 
emplois  de  la  profession  religieuse;  il  faut 
donc  alors  répondre  comme  lui  :  Il  faut  que 
je  sois  occupé  des  affaires  de  mon  Père  ;  c'est- 
à-dire  à  l'affaire  du  salut.  »  N'est-ce  pas  en- 
core une  réponse  très-sèche,  lorsque  quel- 
Q'i'un  lui  ayant  dit  :  Maître^  dites  à  mon 
frère  quil  partage  la  succession  avec  moi  ; 
il  lui  répondit  :  Homme^  qui  m'a  établi  pour 
vous  iuaer  ou  pour  faire  vos  partages?  (Luc. 
xif,  Ï3.J  Par  là  un  religieux  n'apprend-il 
pas  qu'il  ne  saurait  trop  éviter  de  se  mêler 
aos  affaires  qui  ne  sont  pas  de  sa  profes- 
sion? 

Comme  il  n'y  a  pas  de  tentations  plus  dan- 
gereuses que  celles  qui  se  cachent  à  nous 
sous  le  voue  de  piété  et  de  devoir,  et  que  le 
trop  grand  attachement  aux  parents  est  de 
cette  nature,  saint  Ignace,  pour  obvier  aux 
inconvénients  qui  pourraient  survenir,  or- 
donne, dans  ses  règles  qu'on  exige  de  tous 
ceux  qui  voudraient  entrer  en  religion  que, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  croiront  obligés  de 
secourir  leurs  parents,  ils  ne  s'en  rapportent 
pas  à  leurs  propres  lumières ,  mais  au 
jugement  et  à  la  décision  des  supérieur3. 
Car,  en  ce  qui  regarde  les  parents,  on  se  pré- 
occupe ordinairement  de  passions,  comme 
en  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes  ;  et  ainsi 
on  ne  peut  être  bon  juge  dans  ces  occasions. 
Or,  le  remède  que  saint  Ignace  a  établi  pour 
cela  Ole  tout  sujet  de  scrupule  et  d'inquié- 
tude à  cet  égard;  au  contraire,  il  met  dans 
une  grande  tranquillité  d'esprit,  en  obligeant 
de  s'en  tenir  au  sentiment  d'une  compagnie 

3ui,  étant  si  sage,  si  éclairée  et  si  remplie 
e  la  crainte  de  Dieu,  ne  saurait  manquer 
de  bien  examiner  tout,  et  de  décider  selon 
la  conscience  et  la  vérité.  C'est  pourquoi  on 
propose  à  tout  novice  de  se  soumettre  là- 
dessus  au  jugement  de  la  compagnie;  s'il 
refuse ,  on  ne  le  reçoit  pas ,  et  c'est  une 
grande  grâce  à  rendre  à  Dieu,  de  ce  que  par 
ce  mo^yen  on  peut  avoir  l'esprit  en  repos  sur 
ce  sujet,  et  ne  songer  uniquement  qu'à  son 
avancement  spirituel  et  à  son  salut. 

C'est  encore  pour  éviter  les  surprises  du 
sang  et  de  la  cnair  que  le  même  saint  or- 
donne que,  quand  il  s'agira  de  distribuer 
tout  son  bien  a  des  parents  pauvres,  on  s'en 
rapporte  à  quelques  personnes  qu'on  aura 
choisies  avec  l'approbation  du  supérieur,  et 
qui  jugeront  de  la  pauvreté  et  du  besoin  des 
parents.  De  cette  manière,  quelque  pauvres 
qu'ils  soient,  on  ne  peut  disposer  de  son 
bien  en  leur  faveur  que  par  l'avis  d'autrui  ; 
au  lieu  que,  pour  en  disposer  en  faveur 
d'autres  pauvres,  on  laisse  une  liberté  en- 
tière, sans  assujettir  à  aucune  consultation  ; 
et  cela,  parce  que  l'affection  naturelle  qu'on 
a  iK)ur  ses  proches  peut  aisément  tromper. 
Aussi  saint  Grégoire,  parlant  de  celui  à  qui 
Jé^us-Chri^t  ne  voulut  pas  permettre  d'en- 


sevelir son  I  ère,  remarque  que  ce  qu*il  ne 
lui  a  pas  défendu  à  l'égard  d'un  étranger, 
mais  qu'il  lui  aurait  conseillé  de  faire  comme 
œuvre  de  miséricorde,  il  le  lui  défend  à  l'é- 
gard de  son  père,  pour  nous  api)rendre  que 
souvent  les  devoirs  que  la  charité  fait  ren- 
dre aux  étrangers  ne  doivent  pas  se  prati- 
quer envers  les  parents,  parce  que  la  ten- 
dresse naturelle  qu'on  a  pour  eux  est  sujette 
à  beaucoup  d'illusions,  et  qu'il  n'est  pas  édi- 
fiant de  voir  un  disciple  de  Jésus-Christ 
s'embarrasser  dans  des  intérêts  de  chair  et 
de  sang.  En  effet,  il  est  certain  qu'on  prend 
plus  à  cœur  les  affaires  de  ses  proches  que 
celles  d'un  étranger;  celles-ci  laissent  1  es- 
prit tranquille,  tandis  que  les  autres  ravissent 
ta  paix  de  l'âme  et  troublent  dans  les  exer- 
cices spirituels.  C'est  pourquoi,  quand  il 
s'agit  de  secourir  des  parents,  il  vaut  mieux 
que  cela  se  fasse  par  un  autre  religieux  que 
par  soi-même,  comme  le  dit  saint  Basile,  et 
comme  le  prescrivent  les  règles  de  saint 
Ignace.  Si  on  nous  en  donnait  le  soin,  et  que 
nous  ne  fussions  i»as  bien  dépouillés  de  tou*. 
sentiment  de  la  cnair,  on  voudrait  que  les 
parents  fussent  riches  et  à  leur  aise;  cepen- 
dant Dieu  les  veut  peut-être  dans  la  pau- 
vreté et  dans  la  souffrance  pour  les  humilier 
et  les  sauver.  Bien  plus,  c'est  que  la  vanité 
s'empare  quelquefois  tellement  de  l'esprit 
de  certains  religieux,  qu'ils  se  servent  du 
crédit  et  de  l'accès  que  leur  donne  leur  habit 
pour  élever  leurs  fiarents  à  un  état  où  ils 
n'auraient  jamais  eu  la  pensée  ni  le  moyen 
de  parvenir;  et  en  cela  ils  montrent  b.en 
qu'ils  n'ont  de  religieux  que  le  nom  et  l'ha- 
bit, puisque,  devant  être  plus  humbles  que 
les  ^ens  du  siècle,  ils  sont  plus  enflés  de 
vanité  et  de  présomption. 

Comme  il  arrive  souvent  que  plusieurs 
quittent  la  religion  pour  aller,  disent-ils, 
assister  leurs  jmrents  dans  le  monde,  il  est 
bon  d'observer  que  ce  n'est  pas  cela  qui  les 
dirige  et  les  rend  infidèles  à  leur  vocation. 
Leur  esprit  d'immortification ,  leur  peu  de 
ferveur  et  de  courage  à  supporter  les  austé- 
rités de  la  règle,  et  autres  causes  secrètes 
qu'ils  savent  eux-mêmes ,  est  ce  qui  leur 
fait  quitter  leur  profession,  et  comme  ils 
n'oseraiant  alléguer  les  véritables  motifs, 
ils  ont  recours  à  des  prétextes  spécieux.  En 
effet,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  qu'après 
qu'ils  sont  sortis,  ils  sont  plutôt  à  charge  à 
leurs  parents  que  de  leur  être  d'aucun  se- 
cours, et  n'ont  ordinairement,  ni  le  pouvoir 
de  les  assister,  ni  le  soin  de  s'en  mettre  en 
peine?  Ce  n'est  donc  pas  le  dessein  de  les 
secourir  qui  les  a  fait  sortir,  puisque,  dans 
la  religion  môme,  ils  auraient  été  plus  en 
état  de  le  faire;  c'est  l'esprit  de  libertinage 
et  d'indocilité,  et  l'envie  de  vivre  à  leur  vo- 
lonté et  à  leur  fantaisie.  Ils  peuvent  tromper 
les  hommes,  mais  ils  ne  sauraient  tromper 
Dieu,  et  malheur  à  celui  qui  commence  à  ne 
pas  marcher  droit  sur  cet  article,  et  ûe  veut 
pas  s'en  tenir  à  la  décision  de  ses  supérieurs 
et  à  celle  de  la  règle. 

Celui  donc  qui  veut  parvenir  à  la  fin  qu'il 
a  dû  se  |>roDOser  en  enli\int  en  religion,  doit 
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renepcer  au  comoierce  de  ses  proches,  et  se 
détaJiher  entièrement  du  soin  de  leurs  inté- 
rêts. Car  ceux  qui  ont  dit  à  hurt  pire  et  mfre  : 
Je  ne  sait  qui  vous  étet,  et  à  leuri  frères  :  Je 


ne  vous  connais  pas ,  qui  ont  méconnu  leurs 
enfants,  ceux-là.  Seigneur,  ont  gardé  vos  com- 
mandements, et  sont  demeuras  fermts  dans 
votre  alliance.  [Deut.  xxxv.)  «  lin  vrai  re- 
ligieux, dit  saint  Bernard,  doit  être  comme 
un  autre  Melfhisédech,  de  qui  l'Af^ôtrc  dit 

Îu'il  n'avait  ni  |ière,  ni  mère,  ni  naissance, 
e  n'est  pas  qu'il  n'en  eût  point,  i-uisqu'il 
était  homme,  mais  c'est  que,  comme  l'Ecri- 
ture, dans  l'endroit  où  elle  parle  de  lui,  ne 
le  considère  que  comme  prêtre,  elle  ne  Tait 
auimne  mention,  ni  de  sa  génération,  ni  du 
commencement  ou  de  la  fin  de  sa  vie,  pour 
nous  apprendre,  dit  ce  saint,  que  les  prêtres 
da  Seigneur,  etsurtoulles  religieux,  doivent 
être  aussi  détachés  des  liens  du  sang  et  do 
la  chair,  et  aussi  appliqués  aux  choses  spi- 
rituelles que  s'ils  étaient  descendus  du  ciel  ; 
et  (ju'enlin  il  faut  qu'ils  soient  d'outrés  Mel- 
chrsédechs  dans  le  cœur,  c'est-à-dire  entière- 
ment dé|)Ouillés  de  tout  cr^  qui  peut  retarder 
le  moins  du  monde  leur  course  vers  Dieu.  » 
Concluons  avec  saint  Bernard,  et  disons  : 
Demeurons  dans  la  solitude  comme  une 
tourterelle;  qu'il  n'y  ait  aucune  liaison  entre 
le  monde  et  nous,  nul  commerce  entre  nous 
et  les  hommes;  oubliez  même  votre  pays  et  la 
maison  de  votre  pire,  et  le  roi  sera  épris  de 
votre  beauté.  [Ps.  xi,  W.)  «  Et  certes,  c'est 
une  grande  récompense,  dit  saiul  Jérôme, 
sur  ces  paroles  du  Prophète,  que  celle  qui  est 
attachée  &  oublier  son  père,  puisque  par  là  on 
devient  l'obje'  de  l'amour  du  Boi  des  rois.  » 
On  lit  dans  les  Chroniques  de  Saint-Fran- 
çois, qu'un  docteur  de  Sorbonne  ayant  pris 
l'habit  de  cet  ordre,  sa  mère,  qui  avait  dé- 
pensé le  peu  de  bien  qu'elle  avait  à  l'entre- 
tenir dans  ses  études,  et  qui  se  trouvait  dans 
une  très-grande  pauvreté,  courut  aussitôt 
au  monastère  tout  éplorée.  Elle  crie,  elle 
cémil  devant  son  fils,  lui  découvre  son  sein, 
le  conjure,  par  les  entrailles  qui  l'ont  porté 
pt  par  la  peine  qu'elle  a  eue  à  relever,  de  ne 
pas  l'abandonner  dans  sa  misère;  et  enfin 
elle  l'attendrit  de  telle  sorte  qu'il  résolut  de 
Kortir  le  lendemain.  Cependant,  comme  il 
sentait  à  ce  sujet  de  grands  combats  dans 
SOD  Ame,  il  eut  recours  à  la  prière,  dès  que 
sa  mère  se  fut  retirée,  et  se  prosternant  de- 
vant un  crucifix,  le  cœur  serré  de  douleur  : 
•  Seigneur,  dit-il,  je  ne  veux  pas  vous  quit- 
ter, et  ne  soHÉfrez  pas  que  je  le  lasse;  je  ne 
veux  qu'assister  ma  mère,  qui  est  dans  une 
extrême  nécessité.  »  En  achevant  ces  mots, 
qii'il  prononçait  les  yeux  attachés  sur  le  cru- 
cifix, il  en  vit  couler  du  sang,  et  entendit 
une  Toix  qui  lui  dit  :  ■  Vous  m'avez  bien 
plus  coûté  qu'à  votre  mère,  puisque  Je  vous 
ai  racheté  de  mon  propre  sang  ;  vous  ne  de- 
vriez pas  me  quitter  pour  elle.  »  Et  il  fut 
tellement  touché  de  cette  vision,  que,  préfé- 
rant Jésus-Christ  à  la  tendresse  et  à  la  com- 
passion naturelle  pour  sa  mère,  il  continua 
a  le  servir  dans  cet  ordre,  et  y  persévéra 
jusqu'à  la  mort. 
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ï'ftme  soll  açréable  à  Dieu,  elle  apprenende 
vivement  aavoir  encouru  son  inimitié. 
2*  Elle  s' imagine  que  Dieu  esi  irrité  contre 
elle  et  s'apprête  à  en  tirer  vengeance.  3*  Elle 
pense  que  sa  prière  est  inutile,  ou  qji'elle 
mémo  est  vouée  à  la  perdition.  4*  Elle  se 
l)ersuade  qu'il  n*y  a  plus  pour  elle  moyen 
de  se  convertir,  ni  d'obtenir  le  salut  éternel. 
5*  Alors  s'élèvent  tumultueusement  toutes 
sortes  de  chimères  et  de  scrupules  contre  la 
foi ,  l'espérance  et  la  charité  ;  l'appétit  sen- 
sitif  et  1  imagination  se  révoltent  et  excitent 
dans  l'âme  une  confusion  et  des  tourments 
inexprimables.  Ce  conflit  que  provoque 
l'imagination  est  comme  un  poison  qui  in- 
fecte toutes  les  facultés  sensitives  externes , 
à  un  tel  point  que  les  images  les  plus  belles 
et  les  plus  agréables  n'enfantent  plus  que 
tristesse  et  scrupule.  Dans  cet  état,  le  som- 
meil devient  une  cruelle  insomnie  ;  les  ali- 
ments répugnent,  on  s'ennuie  de  tout  ce 
qu'on  entena,  on  ne  ressent  plus  que  mépris 
pour  ses  parents  et  dédain  pour  ses  amis  ; 
enfin ,  il  n  est  rien  au  monde  oui  ne  soit  pour 
cette  âme  malheureuse  et  affligée  un  sujet 
de  peines  et  aussi  de  perfectionnement. 

Si  dans  cette  situation  surviennent  des 
scrupules  subtils  et  embarrassants,  alors 
l'âme  semble  en  quelque  sorte  suspendue  à 
un  chevalet,  et  en  proie  à  une  douleur  et 
une  amertume  tellement  sensible,  qu'elle  se 
communique  à  tous  les  membres  du  corps 
et  fait  horriblement  soutTrir  les  os,  les  nerfs 
et  les  muscles,  sans  que  la  médecine  et  les 
médecins  puissent  y  apporter  le  moindre 
remède,  car  elle  ne  peut  trouver  de  soula- 
gement que  dans  le  délassement  intérieur. 
Le  P.  Godinez  (Prax.  th.  myst.y  I.  m,  c.  3) 
atteste  avoir  consolé  quelques  personnes  en 
proie  à  ce  genre  d'aflliciion,  et  avoir  remar- 
qué que  jusqu'à  l'entier  rétablissement  de  la 
santé,  les  souffrances  physiques  extérieures 
étaient  fort  adoucies  par  les  consolations 
intérieures. 

II.  La  purgatîon  passive  de  la  partie  intel- 
lectuelle se  fait  encore  par  Vabandon  ou  dé- 
laissement de  rinteltigence.  Comme  le  soleil 
au  moment  d'une  éclipse,  la  lumière  de  l'in- 
telligence est  enveloppée  par  une  profonde 
obscurité;  de  là  les  diverses  aptitudes  s'o- 
blitèrent, la  consolation  disparait,  le  discer- 
nement s'obscurcit,  la  prudence  est  impuis- 
sante, l'expérience  mise  en  oubli;  l'igno- 
rance domine,  et  avec  elle  surgissent  à  tout 
propos  les  doutes,  les  soupçons  et  les  scru- 

fules  contre  la  droite  raison.  De  même  qu'un 
omme  placé  au  fond  d'une  sombre  caverne, 
Eleine  de  vipères  et  de  scorpions,  et  trem- 
lant  à  chaque  instant  de  mourir,  vit  au  mi- 
lieu de  la  crainte,  de  l'horreur  et  de  l'épou- 
vante, au  ])oint  gue  tout  ce  qui  s'agite  dans 
cette  caverne  lui  semble  un  re[)tile  qui  va  le 
mordre,  et  le  jette  dans  des  transes  mortelles  ; 
de  même  en  est-il  de  Tintelligence  plongée 
dans  cet  abandon:  elle  ne  ressent  aucun 
mouvement  intérieur  qui  ne  soit  une  vipère 
toute  prête  à  la  couvrir  de  morsures  veni- 
meuses. 
UI.  La  purgation  passive  de  la  partie  in- 


tellectuelle s'opère  enfin  par  Vabandcn  ou 
délaissement  de  la  volonté.  Au  temps  de  l'a- 
band(xi,  la  volonté  est  en  Quelque  sorte  la 
forge  où  se  préparent  les  plus  cruels  tour- 
ments de  cette  terrible  purgation  ;  elle  est 
comme  le  centre  où  viennent  aboutir  d'in- 
nombrables peines,  ennuis,  obstinations,  in- 
dignations, tentations,  fureurs,  angoisses, 
blasphèmes  contre  Dieu  et  contre  les  saints. 
L'âme,  victime  de  ce  conflit,  attachée  à  cette 
croix,  sent  se  soulever  en  elle-même,  avec 
une  licence  effrénée,  le  torrent  des  vices  et 
des  passions,  immonde  bourbier  qui  exhale 
en  elle  les  émanations  les  plus  délétères.  Le 
bien  lui  cause  des  nausées  ;  le  mal  absorbe 
l'appétit  sensitif  et  s'efforce  même  de  subju- 

fuer  l'appétit  rationnel.  La  raison  perd  toute 
nergie,  le  libre  arbitre  est  comprimé,  la 
grâce  se  cache,  enfin,  tout  le  fond  de  l'âme 
est  accablé  d'une  manière  indicible  par  une 
sorte  d'abandon,  source  de  mille  ennuis. 

Les  Actes  des  saints  nous  offrent  de  nom- 
breux exemples  de  celte  purgation  passive 
intellectuelle.  La  B.  Angèie  de  Fulginée  (in 
Act.  SS.  Antuerp, ,  d.  4  Jan.,  c.  2  Vitœ  ) 
atteste  qu'elle  aurait  préféré  tout  genre  de 
martyre  à  cette  affreuse  désolation.  Dans  la 
Vie  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  écrite  par 
son  confesseur,  Vincent  Puccin  (25  mai,  c. 
6),  nous  voyons  qu'elle  était  en  proie  à  une 
aridité  spirituelle  si  çrande,  qu'elle  avait 
conçu  le  plus  profond  aégoût  pour  tous  .V>s 
exercices  de  religion.  Le  démon  s'efforçait 
de  lui  persuader  qu'il  n'v  avait  pas  de  Dieu 
ni  de  sainte  Eucharistie  a  adorer  ;  quand  elle 
s'approchait  de  la  sainte  table  pour  commu- 
nier, il  lui  semblait  voir  le  démon  prêt  à  la 
tuer;  le  démon  enfin  l'excitait  souvent  à 
blasphémer  contre  Dieu  et  contre  les  saints. 
Thomas  de  Jésus  (t.  IV,  c.  ik)  rapporte,  d'a- 
près saint  Jean  de  la  Croix,  que  le  B.  Fran- 
çois fut  deux  ans  en  proie  a  cet  abandon  ; 
Henri  Suso  dix  ans,  et  sainte  Marie  Egyp- 
tienne dix-sept  ans.  Le  P.  Godinez  {Prax. 
th.  myst.y  1.  III,  c.  5)  rapporte  avoir  entendu 
dire  à  un  savant  théologien,  homme  d'un  ju- 

fement  aussi  remarquable  que  sa  sainteté 
tait  exemplaire,  qu'après  avoir  éprouvé 
cette  purgation,  il  ne  pouvait  trouver  d'autre 
comparaison  pour  exprimer  les  tourments 
qu'il  avait  eu  a  souffrir,  que  de  se  représen- 
ter un  homme  tout  de  feu  enfermé  dfans  un 
corps  de  chair  d'une  excessive  sensibilité. 
On  s'imagine  assez  combien  serait  horrible 
ce  tourment,  et  l'on  voit  que,  sans  une  grâce 
divine  extraordinaire,  aucun  homme  ne 
pourrait  y  résister.  Peu  de  personnes,  il  est 
vrai,  en  viennent  à  celte  extrémité  ;  mais 
heureuses  celles  qui  souffrent  ce  terrible 
abandon,  si  Dieu  leur  réserve  ensuite  ce 
qu'il  y  a  de  plus  suave  et  de  plus  parfait  dans 
la  contemplation. 

Saint  Bonaventure  (Proc.  ly  Rel.)  énumère 
les  diverses  espèces  ae  tentations  qui  peu- 
vent se  présenter  dans  cette  purgation.  La 
première  est  la  privation  et  la  disette  de  dé- 
votion ;  la  seconde,  la  difficulté  de  faire  le 
bien;  la  troisième,  le  dégoût  qu'on  éprouve 
généralement  dans  tout  exercice  religieux  ; 


35 


PAR 


0'ASC£T1SME. 


PAR 


U 


la  quatrième,  la  tentation  d'impatience  contre 
Dieu  ;  la  cinquième,  qu'il  signale  comme  la 

f)lus  dangereuse ,  a  lieu  quand,  après  une 
ongue  privation  de  dévotion,  et  au  milieu 
des  angoisses  causées  par  le  désir  de  recou- 
vrer cette  grâce  habituelle  de  la  dévotion, 
rhomme,  épuisé,  abandonne  toute  tentative 
à  cet  effet,  et,  sous  un  spécieux  prétexte  de 
patience,  cesse  de  rechercher  le  secours  di- 
vin ;  il  pense,  avec  une  humilité  mêlée  de 
colère,  qu'il  est  indigne  d'une  telle  grâce,  et, 
s'iraaginant  que  Dieu  ne  Ta  destiné  que  pour 
les  actes  extérieurs,  il  cesse  de  produire  des 
actes  intérieurs;  la  sixième  enûn,  qui  en 
renferme  un^rand  nombre  d'autres,  consiste 
dans  l'hésitation  sur  la  foi  catholique,  ou 
dans  le  désespoir  de  la  miséricorde  de  Dieu: 
elle  inspire  des  blasphèmes  contre  Dieu  et 
contre  les  saints;  elle  porte  au  suicide;  elle 
jette  la  conscience  dans  une  perplexité  cha- 

frine  qui  se  refuse  à  opposer  aucun  remède 
tant  de  maux. 

La  fin  principale  delà  purgation  passive  in- 
tellectuelle est  de  disposer  les  âmes  parfaites 
à  la  contemplation.  C'est  ce  que  remarque 
Alvarez  (t.  III  Vit.  spir.^  1.  ii,  p,  3,  c.  b)  : 
«  Qui  ne  redouterait  pas  celte  épreuve?  Qui 
ne  se  mépriserait  pas  lui-môme,  en  se  voyant 
entouré  de  cette  nuée  ténébreuse,  et  en  proie 
à  des  pensées  et  à  des  affections  toutes  bes- 
tiales? Êst-il  rien  de  plus  froid  que  la  glace 
de  l'aridité?  Mais  le  Seigneur  sait  l'adoucir 
par  le  doux  vêtement  de  la  consolation.  Kst- 
li  rien  de  plus  obscur  que  cette  épaisse  nuée, 
qui  intercepte  toute  lumière?  Mais  Dieu  par 
elle,  comme  par  une  pluie  descendue,  sa-t 
fertiliser  la  terre  de  notre  cœur.  Est-il  rien 
de  plus  intolérable  que  la  grêle?  Mais  Dieu 
sait  en  nourrir  l'âme  comme  du  pain  le  plus 
doux. » 

L'âme  est  donc,  dans  cet  abandon ,  [tour- 
mentée,  éprouvée  et  purifiée  par  la  privation 
des  rayons  de  la  divine  lumière,  de  sorte  que 
la  volonté,  paralysée  par  une  aride  résigna- 
tion, ne  sait  pas  bien  elle-même  ce  qu  elle 
veut.  En  outre  les  yeux  de  l'esprit  sont  sou- 
vent frappés  d'une  bamière  nouvelle,  qui 
lui  montre  ses  propres  défauts,  et  comme  il 
n'est  pas  suffisamment  purifié,  excite  en  lui 
d'affreuses  terreurs.  Néanmoins  cette  épreu- 
ve de  l'âme,  d'après  des  vues  particulières  de 
la  divine  Providence,  peut  ne  pas  conduire 
à  la  contemplation. 

Pour  que  l'âme  puisse  profiter  dans  cet 
état  de  purgation ,  il  faut^  outre  les  règles 
déjà  prescrites,  observer  soigneusement  les 
suivantes  : 

!•  La  première  rèrfe  à  suivre  c'est  de  bien 
dîstingu'^r  la  purgation  de  la  partie  intellec- 
tuelle, de  celle  de  la  partie  sensible  L'âme 
peut  bien,  il  esi  vrai,  connaître,  surtoutquand 
survient  la  consolation,  si,  par  suite  de  la 
désolation  et  de  la  purgation  passive,  elle  a 
notablement  profité  quant  à  la  partie  sensi- 
ble, par  l'abdication  ae  tout  attachement  aux 
objets  sensibles.  Mais  quant  à  reconnaître  si 
ce  profit  est  arrivé  an  de^é  de  perfection 
auquel  aspire  la  purgation  intellectuelle,  qui 
apprend  à  l'âmç  à  rester  privée  de  tout  se- 


cours, à  rendre  grâces  à  Dieu,  à  le  louer,  et  à 
ne  chercher  d'autre  repos  «|ue  dans  son  bon 
vouloir,  afin  de  s'élever  ainsi  à  la  contempl.-» 
tion,  c'est  à  Dieu  seul  de  le  savoir.  Et  môme 
quoique  nous  puissions  conjecturer  par  les 
effets,  si  l'âme  est  éprouvée  sensiblement 
ou  intellectuellement,  il  est  néanmoins  très 
difficile  de  discerner  absolument  les  actes 
des  facultés  sensibles  internes,  des  actes  des 
facultés  intellectuelles,  les  actes  indélibérés 
des  actes  délibérés,  et  ceux  de  la  partie  infé- 
rieure de  ceux  de  la  partie  sunérieure. 

2*  La  seconde  règle,  c'est  de  ne  point  se 
trop  laisser  troubler  par  les  fautes  légères. 
Si  l'âme,  affermie  en  effet  par  la  purgation  in- 
tellectuelle dans  une  insigne  vertu,  et  surtout 
dans  une  héroïque  résignation  en  Dieu,  jointo 
au  sentiment  de  son  propre  néant,  vient  à 
tomber  dans  quelques  fautes  d'impatience , 
elle  ne  doit  pas  s'en  troubler,  et  le  directeur 
ne  doit  pas  non  plus  la  troubler,  ni  toutefois 
l'excuser  entièrement,  comme  si  ces  fautes 
eussent  été  tout  à  fait  indélibérées;  il  doit 
lavertir  avec  douceur,  afin  de  la  faire  profi- 
ter même  de  ces  fautes  qu'elle  aurait  pu  com- 
mettre par  négligence.  C'est  ce  que  nous  en- 
seigne saint  Grégoire  (1.  xix  Mor,.  c.  S )  :  «  Les 
saints  eux-mêmes,  qui  sur  les  ailes  de  l'Es- 
prit-Saint  sont  ravis  dans  Téternelle  demeure, 
tant  qu'ils  sont  en  cette  vie,  sont  exposés  h 
des  tentations  qui  les  préservent  de  toute 
pensée  d  orgueil,  et  qui  les  empêchent  d'a- 
vancer dans  la  perfection  aussi  rapidement 
qu'ils  voudraient,  »  Il  le  prouve  par  l'exem- 
ple d'Elie  et  de  saint  Paul. 

3*"  Le  directeur  doit  distinguer  des  âipes  par- 
faites celles  qui  sont  imparfaites,  et  qui  n  ont 
pas  de  solides  fondements  dans  la  vertu.  Car, 
pour  ces  dernières,  il  y  a  plus  sujet  de  crain- 
dre qu'elles  ne  viennent  à  succomber  dans 
l'épreuve,  et  à  commettre  non-seulement  des 
fautes  légères,  mais  aussi  des  péchés  consi- 
dérables. 11  ne  fdut  donc  pas  les  diriger  avec 
trop  de  confiance,  comme  si  elles  n  avaient 
rien  à  craindre,  ni  cependant  les  trop  effrayer, 
comme  si  elles  ne  pouvaient  se  mettre  h 
l'abri  de  toute  chute,  par  une  humble  rési- 
gnation jointe  aux  secours  de  la  grâce  di- 
vine. 

Cette  règle  est  indiquée  par  Harpius  (l.ii 
Th.  myst.j  c.  W).  Nous  en  concluons  :  1"  Beau- 
coup de  justes  deviennent  infidèles,  qui, 
dès  qu'ils  sentent  la  première  atteinte  do 
l'abandon,  refroidissent  leur  ardeur  vers  la 

Îerfection ,  et  qui ,  au  grand  péril  de  leurs 
mes,  cherchent  des  consolations  dans  les 
créatures.  2*  D'autres,  par  pusillanimité, 
s'imaginent  que  toutes  les  commodités  du 
corps  leur  sont  nécessaires;  aussi,  sans  tom- 
ber immédiatement  dans  le  péché  mortel,  ils 
deviennent  moins  ardents  pour  la  dévotion. 
3'  D'autres,  privés  de  la  douceur  des  conso- 
lations intérieures,  se  montrent  envers  les 
autres  d'une  humeur  si  chagrine,  qu'ils  sem- 
blent pressés  j»ar  quelque  aiguillon  infer- 
nal, et  qu'ils  se  troublent  gravement  pour  des 
choses  d'une  minime  importance,  k"  D'autres 
encore,  éprouvés  par  la  désolation r  après 
avoir  goûté  les  douceurs  de  la  consolation^ 


ss 


PAR 


DICTIONNAIRE 


PAR 


5Q 


deviennent  inconstants,  se  livrant  à  la  re- 
cherche de  cette  consolation,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre,  sous  leur  propre  di- 
rection. C'est  ainsi  qu'ils  pratiquent  des 
mortilicatlons  et  des  pénitences  extérieures  ; 
mais  ne  cherchent  pas  réellement  Dieu  par 
ces  austérités.  Ils  demandent  impétueuse- 
ment de  nombreux  conseils  à  divers  confes- 
seurs, et  les  rejettent  s'ils  ne  sont  i^as  à  leur 
goût  :  aussi  leur  salut  est-il  en  grand  danger. 
5"  D'autres,  au  temps  de  la  consolation,  ayant 
épuisé  leur  tempérament  par  un  zèle  indis- 
cret à  d'excessives  pénitences,  tombent  dans 
la  sécheresse  spirituelle,  et  soutirent  un 
enfer  terrestre  tous  les  jours  de  leur  vie. 
a  Mais  Dieu,  dit  l'auteur  que  nous  citons» 
ne  permet  pas  qu'ils  soient  donnés,  à  moins 
qu'ils  ne  commettent  sciemment  des  péchés 
mortels  :  leur  pusillanimité,  leurs  scrupules, 
les  tentations  qu'ils  éprouvent  sur  la  foi,  voilà 
les  peines  temporelles  qu'ils  ont  à  souffrir 
ici-bas  ;  mais  leur  châtiment  ne  va  pas  jusqu'à 
la  damnation.  »  6°  Même  p^rmi  les  fidèles 
amis  de  Dieu,  on  en  voit  qui,  au  moment  de 
la  désolation,  se  troublent  par  l'excessive 
avidité  avec  laquelle  ils  s'elTorcent  de  recou- 
vrer la  consolation,  dont  ils  n'ont  pas  la 
patience  d'attendre  le  retour.  «  Ils  sont  punis 
de  leurs  désirs  indiscrets;  mais  s'ils  suppor- 
tent leur  abandon  avec  patience  et  longani- 
mité, ils  pourront  en  tirer  de  grands  avan- 
tages. Et  bien  qu'ils  ne  semblent  pas  maîtres 
de  leur  raison  dans  l'extrémité  où  ils  sont 
réduits,  néanmoins,  après  cette  crise  d'envie 
et  de  malice  infernale,  ils  doivent  déplorer 
leur  conduite  et  se  résigner  à  la  volonté  de 
Dieu,  le  priant  de  leur  pardonner  le  passé, 
et  de  les  défendre  des  maux  qui  pourront 
désormais  les  menacer. 

IV.  Comme  malgré  l'absence  de  toute 
consolation,  la  lumière  de  la  foi  subsiste 
toujours  dans  la  purgation  intellectuelle, 
Tâmc  doit  vivement  former  le  désir  de  res- 
ter fermement  attachée  à  Dieu  seul.  Saint 
Pierre  nous  y  exhorte  :  Nous  avons  les  ora- 
des  des  prophètes  (c'est-à-dire  la  foi),  dont  la 
certitude  est  plus  afferme^  auxquels  vous 
faites  bien  de  vous  arrêter,  comme  à  une 
lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obscur,  jusquà 
ce  que  le  jour  commence  à  vous  éclairer  et 
que  Vétoile  du  matin  se  lève  dans  vos  coeurs, 
(II  Petr.  I,  13.)  Donc  l'Ame  fidèle,  dans  l'é- 
tat d'abandon,  en  s'attachant  à  la  foi  seule, 
comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu 
obscur,  peut  acquérir  plus  de  certitude  et 
de  force  que  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
une  foi  embellie  de  l'expérience  de  la  con- 
solation ;  en  effet,  quand  cette  lumière  luit 
dans  les  ténèbres,  l'âme  est  forcée  de  rester 
attachée  à  Dieu  seul,  jusqu'à  ce  que  se  lève 
sur  sa  route  l'étoile  qui  brille  à  l'aurore  de 
la  Gonteniplation  céleste  dans  l'éternelle  pa- 
trie. Saint  Jean  de  la  Croix  nous  l'enseigne 
aussi  {Noct.  obscur,)  :  «  Parfois  l'âme  marche 
dans  le  sentier  difficile  de  la  vertu  sans  fixer 
ses  regards  sur  aucune  lumière  intérieure 

Earticulière  à  l'intelligence ,  sans  s'attacher 
aucun  guide  extérieur  qui  puisse  la  con- 
soler et  1  aider  dans  sa  marche,  à  raison  des 


épaisses  ténèbres  qui,  en  l'environnant,  la 
privent  de  toute  consolation  et  de  tout  se- 
cours ;  et  cependant,  l'amour  et  la  foi  qui  la 
consumaient  intérieurement  dans  un  tel  état 
d'abandon,  en  enflammant  son  cœur  d'amour 
pour  son  bien-aimé,  lui  servent  de  mobile 
et  de  guide,  et  la  font  voler  jusqu'à  son  Dieu 
par  cette  voie  solitaire,  sans  que  l'âme  puisse 
s'expliquer  comment  cela  se  fait.  » 

V.  Cette  privation  complète  de  lumière, 
*et  ces  erreurs  presque  innocentes,  mais 
pleines  d'épouvante,  qui  tourmentant  l'âme 
dans  le  ténébreux  état  d'abandon,  doivent 
la  convaincre  de  l'abîme  de  sa  propre  mi- 
sère ,  mais  nullement  la  détourner  de  s'at- 
tacher à  Dieu  de  plus  en  plus.  Voici  la  règle 
que  donne  à  ce  sujet  sainte  Thérèse  (CastelL, 
mans.  vi,  c  1)  :  «  Dans  cette  tempête  do 
l'abandon,  il  n'est  d'autre  remède  que  d'at- 
tendre la  miséricorde  de  Dieu,  qui  d'un  seul 
soufile  dissipera  tous  ces  nuages,  au  point 
que  l'âme  semblera  n'avoir  iamais  été  obs- 
curcie par  eux ,  éblouie  qu'elle  est  par  l'é- 
clat du  soleil  divin,  et  comblée  de  plus  de 
consolations  que  jamais.  Et  comme  celui  qui 
sort  vainqueur  d'un  combat  dangereux,  elle 
s'applique  entièrement  à  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur,  qui  a  combattu  avec  elle. 
Reconnaissant  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a 
terminé  si  heureusement  la  lutte,  ni  qui  a 
fait  toutes  ces  armes  utilisées  à  sa  défense, 
elle  voit  enfin  qu'elle  était  au  pouvoir  de 
son  ennemi,  elle  fait  l'aveu  de  sa  misère  et 
de  notre  impuissance  quand  Dieu  nousal)an- 
donne.  Elle  n'a  pas  besoin  de  réfléchir  long- 
temps pour  s'en  convaincre  :  sa  propre  ex- 
f)érience  lui  dévoile  toute  son  incapacité  et 
ui  montre  que  notre  pouvoir  est  à  peu  près 
nul,  et  que  nous  ne  sommes  que  des  êtres 
bien  misérables. 

Saint  Matthieu  (vin,  23)  nous  donne  l'idée 
d'une  âme  progressant  dans  la  perfection  à 
l'école  de  Jésus  et  éprouvée  par  l'abandon. 
En  effet,  Jésus  étant  monté  sur  une  barque 
avec  ses  disciple?,  la  mer  devint  tellement 
agitée  que  la  barque  était  presque  couverte 
par  les  flots  ;  Jésus  cependant  dormait, 
comme  s'il  ne  s'en  inquiétait  nullement.  Que 
doit  faire  l'âme,  quand  elle  se  voit  abandon- 
née de  tout  et  que  Dieu  semble  sommeil- 
ler? Qu'elle  recourre  à  Dieu  dans  son  péril, 
et  qu'elle  l'éveille  par  le  cri  de  sa  prière,  en 
diîianl  :  Levez-vous  ;  pourquoi  dormez-^ous^ 
Seigneur  ?  Levez-vous  et  ne  nous  rejetez  pas 
toujours.  Pourquoi  délournez^ous  votre  t>t- 
sage?  Pourquoi  oubliez-vous  notre  pauvreté 
et  notre  affliction  ?  (Ps.  xliii,  23  et  ik.)  Bien 
qu'elle  s'écrie,  dans  une  juste  crainte  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous^  nous  périssons,  elle 
en  est  doucement  réprimandée;  elle  ne  doit 
pas  ainsi  se  livrer  à  la  crainte,  même  au  mi- 
lieu de  la  plus  furieuse  tempête,  jusqu'à 
perdre  tout  espoir  et  hésiter  en  quelque 
sorte  dans  sa  foi,  comme  si  celui  qui  dort 
ne  veillait  pas  intérieurement  pour  elle  et 
ne  pouvait  l'arracher  des  fureurs  de  la  tem- 
pête. Pourquoi  craignez-^ous,  hommes  de  peu 
de  foi?  Plus  Tâme  s'est  abandonnée  tout  en- 
tière à  la  urovidenqfi  de  son  Seigneur  bien- 
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aimé,  plus  elle  éprouvera 
n'a  qu'a  se  lever  pbor  com 
et  à  la  mer  cl  rétablir  la  ti 
profonde. 

Nous  avons  donné  à  l'ar 
Arcanes  et  aphorismeê  de  t 
jiassivc.  Maintenant  il  no 
les  Avis  pratiques  ne'cessaii 
pour  la  purqalion  inlellecti 

I.  Quand  le  directeur  vo 
blées  de  ténèbres,  de  crai 
et  de  douleurs,  il  ne  doit  p 
s'imaginer  qu'  elles  sont  d 
purgation  intellectuelle,  s 
dans  de  nombreuses  et  gra 
des  maîtres  spirituels  s'y  si 
pés.  Il  doit  donc  se  cond 
gronde  circonspection.  Le 
angoisses,  les  alDictions  in 
souffrances  généralement 
ceux  qui  marchent  par  la 
landis  que,  selon  saint  J 
Dieu  n'  expose  que  bien  p 
aux  rigueurs  de  cette  purj 
Personne  n'en  peut  raécoi 
Celle  purgation,  si  elle  s'ell' 
fection  requise,  met  sans  i 
en  possession  do  l'union  r 
formative  de  l'amour  divii 
qu'il  en  est  peu  que  Dieu 
haut  rang,  de  même  il  eu 
place  sur  la  voie  d'y  parve 
doit  donc  éviter  de  se  Iror 
de  si  haute  importance.  A 
utile  d'indiquer  quelques  c 
ront  reconnaître  d'une  an 
les  peines  dont  l'âme  est  a 
mat  à  la  purgation  intellet 

Ces  caractères,  le  directe) 
vrir  soit  dans  les  circonsli 
dent  la  purgation,  soit  dan 
compagncnt.  Presque  loujc 
les  émes  que  Dieu  iiurifie 
iniellccluellc,  ont  déjà  Irav 
sensible,  et  après  y  avoir  . 
vertus,  sont  entrées  dans  1 
jiendant  lequeU  ils  ont  que 
t^ipé  aux  douceurs  de  l'espr 
voulant  les  délices  du  rai 
jiroftmdément  afTerrais  dan; 
tiennes.  Mais  comme  il  an 
(jue  Dieu  fasse  traverser 
tions  sans  aucun  intervalle 
de  paix,  il  fout  remarque 
l'Âme,  aidée  par  le  secours 
spéciale,  s'est  auparavant  e 
rage  dans  la  perfection  et  b 
la  vertu.  Entin,  quoi  qu'il  ( 
cessaire  que  l'àme,  avant  c 

ttreuve  de  la  purgation  intel 
iiit  de  grands  progrès  ds 
afin  de  pouvoir  résister  au: 
franoes  de  ce  genre  de  pi 
donc  le  premier  caractère  q 
le  directeur.  Mais  il  n'est  p 
Il  lui  faut  remarquer  en  c 
se  trouve  l'âme  au  moment 
gée  dans  les  ténèbres.  Ce 
fera  discerner  le  caractère 
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de  passions  immorlifléos  :  co  qui  peut  arri- 
ver, s'il  s'agit  d'une  personne  très-impar- 
faite ou  hypocrite. 

II.  Quand  le  directeur  a  reconnu  que  son 
pénitent  #est  éprouvé  par  Dieu  dans  le  creu- 
set des  tribulations,  corame  un  métal  qu'on 
fait  fondre  pour  le  purifier,  il  doit  observer 
s'il  aime  la  souffrance,  et  s'il  porte  volon- 
tiers cette  croix,  si  lourde  qu'elle  puisse 
être.  S'il  rencontre  toutes  ces  dispositions, 
qu'il  se  rassure  :  le  pénitent  -traversera  sûre- 
ment toute  la  période  de  sa  purgation.  Les 
purgations  de  l  esprit  ne  sont  pas  aussi  dan- 
gereuses que  celles  des  sens.  Bien  que  Tâme 
soit  plongée  dans  un  abîme  de  ténèbres,  de 
doutes,  de  craintes,  d'épouvantes,  d'aôlic- 
tions  et  d'angoisses,  elle  est  toujours  éclai- 
rée par  la  lumière  purgative,  qui  est  le  prin- 
cipe d'après  lequel  elle  règle  toutes  ses  ac- 
tions, et  par  lequel  elle  est  non-seulement 
T>réservée  de  tout  mal ,  mais  encore  elle  s'é- 
lève d'une  manière  efTicace  h  la  plus  haute 
sublimité  de  la  perfection.  Cette  sécurité 
avec  laquelle  l'âme  traverse  cette  terrible 
purgation,  saint  Jean  de  la  Croix  la  démon- 
tre par  de  nombreuses  et  solides  preuves, 
dont  nous  allons  présenter  le  résumé.  L'Ame 
s'avance  donc  avec  sûreté  au  milieu  des  té- 
nèbres de  cette  purgation  :  l"  parce  que  Dieu, 
dès  l'origine,  lui  a  inspiré  ce  souverain 
amour  appréciatif  dont  nous  avons  déjà  sou- 
vent parle,  et  lui  accorde  une  volonté  forte 
et  efficace  de  ne  rien  faire  en  aucune  occa- 
sion qui  puisse  lui  causer  le  moindre  dé- 
plaisir, et  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  con- 
cerne le  service  divin;  2*  à  cause  du  lien 
par  lequel  Dieu  enchaîne  toutes  ses  facultés 
rationnelles  et  sensitives.  Remarquons,  en 
,  effet,  que  tous  les  péchés  et  les  fautes  que 
nous  commettons  en  celte  vie  proviennent 
du  mauvais  emploi  de  nos  facultés.  Si  nous 
péchons,  c'est  ou  parce  que  nous  usons  mal 
du  discernement  de  notre  intelligence,  ou 
de  notre  libre  arbitre,  ou  parce  que  nous 
laissons  se  soulever  les  inclinations  de  notre 
appétit  sensitif.  Dans  la  purgation  intellec- 
tuelle, rintelligence  s'obscurcit,  l'imagina- 
tion est  entravée  dans  son  essor,  la  volonté  se 
dessèche  et  languit;  elle  est  restreinte  dans 
ses  affections  et  privée  de  tout  secours  ;  tou- 
tes les  affections  divines  et  terrestres  de 
l'appétit  sensitif  sont  en  proie  à  ane  com- 
plète avidité;  c^tte  situation  anéantit  com- 
plètement la  source  et  lorigine  de  tous  nos 
péchés  et  de  toutes  nos  fautes,  laquelle  n'est 
autre  que  cette  perturbation  de  toutes  nos 
facultés.  Saint  Jean  de  la  Croix  dit  en  effet, 
appuyé  sur  son  expérience  personnelle,  que 
dans  cette  état  les  facultés  sensitives  se  por- 
tent bien  rarement  sur  des  objets  vains  et 
inutiles  ;  tandis  que  les  facultés  spirituelles 
se  tiennent  loin  de  toute  vaine  gloire,  de 
toute  joie  fausse  ou  de  tout  autre  défaut; 
l'âme  est  alors  manifestement  frappée  de 
cécité  par  la  volonté  de  Dieu  ;  elle  a  besoin 
que  Dieu  la  conduise  en  quelaue  sorte  par 
la  main  à  travers  ces  voies  ténébreuses,  afin 
de  continuer  sûrement  sa  route.  Et  il  n'y  a 
rien  là  d'étonnant  :  car  on  ne  peut  pas,  à  pro- 


prement parler,  considérer  comme  ténèbres 
celles  qui  proviennent  d'une  trop  grande 
abondance  ou  d'un  trop  vif  éclat  de  lumière, 
lequel  disproportionné  avec  la  puissance 
intellective  non  encore  purifiée,  l'obscurcit 
de  &a  spiendide  lueur,  à  peu  près  comme  le 
soleil  éblouit  nos  regards  ;  3°  l'âme  s'appro- 
che d'autant  plus  de  Dieu  et  est  d'autant 
plus  protégée  par  lui ,  que  cette  purgation 
d'obscurité  l'entoure  de  plus  épaisses  ténè- 
bres. David  dit  que  Dieu  habite  dans  les 
ténèbres.  //  a  placé  sa  retraite  au  sein  des 
ténèbres,  {Ps,  xvii,  12.)  Non  pas  qu'il  ya.t 
en  Dieu  aucunes  ténèbres,  puisqu'il  est  au 
contraire  la  lumière  véritable  :  Il  était  la  vraie 
lumière,  qui  illumine  tout  homme  ;  mais  parce 
que  sa  pure  lumière  engendre  des  ténèbres 
[)Our  l'œil  de  l'esprit  humain,  surtout  s'il  est 
souillé,  comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
par  de  nombreuses  imperfections.  De  sorte 
que,  plus  profonde  est  1  obscurité  qui  enve- 
loppe l'esprit  au  temps  de  la  purgation,  plus 
il  s'approche  de  Dieu;  c'est  ainsi  que  plus 
l'œil  s  approcherait  du  soleil,  plus  il  sera.t 
ébloui.  Or,  en  se  tenant  plus  près  de  Dieu, 
l'âme  en  éprouve  mieux  la  protection  et  est 
mieux  défendue  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu;  4" l'âme,  tant  que  dure  celte  purga- 
t'on,  marche  presque  toujours  par  la  voie  de 
la  souffrance,  qui  est  de  toutes  celle  qui 
conduit  le  plus  sûrement  à  Dieu.  Quand 
l'âme  est  éprouvée  et  purifiée  uniquement 
par  les  souffrances,  elle  devient  plus  pru- 
dente, plus  vertueuse  et  plus  chérie  de  Dieu. 
IIL  L'âme  doit  donc,  afin  de  parcourir  sû- 
rement cette  période  de  sa  purgation,  se 
soumettre  volontiers  à  la  croix  de  ce  mar- 
tyre intérieur  que  nous  avons  décrit;  elle 
doit  embrasser  paisiblement  cette  croix  et  la 
presser  contre  son  cœur,  autrement  elle  ne 
marcherait  pas  en  sûreté  et  n'atteindrait  pas 
la  limite  de  l'union  divine.  Que  le  direclt»ur 
se  pénètre  de  ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Jean 
de  la  Croix  (Noct.  ohsc.y  1.  ii,  c.  7)  :  Làme^ 
dans  cet  état,  a  tout  aussi  peu  de  force  oue 
celui  qui  serait  détenu  pieds  et  mains  îiés 
dans  u%  obscur  souterrain,  sans  aucune  pos- 
sibilité de  rien  voir,  de  faire  aucun  mouve- 
ment, de  recevoir  le  moindre  secours,  jusqu'à 
ce  qu'elle  acquiesce  à  la  volonté  de  Dieu, 
Qu'elle  humilie  et  purifie  son  esprit,  et  que 
lui-même  tout  entier  devienne  si  spirituel,  si 
simple  et  si  dégaaé  de  la  matière,  qu'il  puisse 
ne  plus  faire  qu  un  avec  l'esprit  de  Dieu , 
selon  le  degré  d'union  divine  que  'daignera 
lui  accorder  son  infinie  miséricorde.  Voici 
donc  comment  l'âme,  par  l'intermédiaire  de 
cette  purgation,  acquiert  la  certitude  de  par- 
venir à  l'union  de  1  amour ,  c'est  en  s'humi- 
liant  devant  Dieu,  en  voulant  reposer  dans 
son  sanctuaire,  en  supportant  les  souffrances 
avec  résignation  intérieure,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  se  fasse  si  petit  et  si  dégagé  de  la 
matière,  qu'il  ne  soit  plus  qu'un  aveclui. 
Voilà  ce  que  le  directeur  doit  souvent  rap~ 
peler  à  ces  âmes  :  c'est  à  cela  que  doit  dans 
ce  cas  se  réduire  toute  sa  fonction;  car  une 
fois  que  l'âme  est  parvenue  à  obtenir  cette 
humble  soumission,  malgré  les  craintei^i  les 
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soupçons,  «es  angoisses  et  les  douleurs  dont 
elle  est  tourmentée,  elle  est  sûre  de  par- 
venir jusqu'au  terme  désiré  de  son  union 
avec  Dieu. 

A  cet  etTet,  qu'il  lui  mette  souvent  devant 
les  yeux  les  souffrances  du  Rédempteur, 
l'extrême  tristesse  dont  il  fut  rempli  au  jar- 
din de  Gethsémani,  les  craintes  et  les  ap- 
préhensions, les  angoisses  et  les  douleurs 
intérieures  dont  il  fut  accablé,  et  qui  le  ré- 
duisirent à  une  mortelle  agonie,  jusqu'à 
faire  ruisseler  de  tout  son  corps  une  sueur 
de  sang  ;  que  par  cet  exemple  il  Tanime  à 
so  uffri  r  i ntérieurement  et  à  s'abreuver  comme 
Jésus,  et  pour  son  amour,  de  ce  calice  d'a- 
mertume. A  ces  considérations  et  aux  autres 
que  lui  proposera  le  directeur,  le  pénitent 
répondra  qu  en  réfléchissant  au  poicis  de  ses 
fautes,  il  sent  qu'i4  lui  est  impossible  de 
Jouir  d'une  paix  profonde,  en  portant  cette 
croix  que  lui-môme  s'est  préparée  par  ses 
péchés.  Le  directeur  doit  alors  lui  montrer 
que,  bien  qu'il  soit  lui-même  la  cause  des 
souffrances  qu'il  endure ,  néanmoins  il  est 
certain  et  hors  de  doute  que  ces  souffrances 
et  ces  ténèbres  lui  sont  envoyées  par  Dieu, 
que  c'est  lui-môme  qui  éveille  en  lui  ce  sou- 
venir et  cette  appréhension  de  ses  péchés.  Il 
doit  donc  s'humilier,  se  conformer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  se  résigner  entièrement  aux 
souffrances  et  aux  croix  par  lesquelles  il 
réprouve. 

Le  mystique  Thauler,  parlant  de  ce  genre 
de  purgatioB,  dit  que  le  défaut  de  cette  rési- 
gnation ne  fait  que  prolonger  les  afflictions 
de  Tâme  et  la  priver  intérieurement,  en  pu- 
nition de  sa  soumission  insuffisante,  des 
fruits  de  la  divine  lumière  et  de  l'union 
mystique.  Voici  ses  paroles,  qu'il  faut  peser 
avec  soin  :  Ils  rasentent  de  la  tristesse  et 
de  la  douleurj  parce  qu'ils  ne  connaissent 
pas  encore  les  fruits  qui  proviennent  de  cette 
épreuve ,  ou  parce  qu'ils  manquent  de  rési» 
gnation  et  quil  leur  semble  trop  pénible  et 
trop  long  de  supporter  jusqu'à  ta  fin  cet 
accablement  et  ces  afflictions.  Ils  doivent 
pourtant  avoir  la  certitude  oue  s'ils  ne  les 
souffrent  patiemment  jusqu'à  la  fin^  ils  ne 
font  que  les  prolonger  et  les  aggraver  da- 
vantage ,  et  se  priver  en  même  temps  des 
fruits  précieux  qu'ils  en  recueilleraient^  s'ils 
avaient  pu  les  supporter  de  bon  cœur  et  avec 
une  entière  résignation  d'esprit.  Plus  ils 
souffriraient  avec  simplicité  et  soumission  y 
plus  ils  en  retireraient  d'avantages ,  de  me- 
rites  et  de  gloire,  Car^  si  l'homme  s'est  bien 
conduit  dans  le  cours  de  cette  épreuve^  à  cette 
nuit  obscure  et  ténébreuse  succède  infailli- 
blement une  éclatante  lumière^  qui  fait  iriller 
intérieurement  en  lui  l'éternelle  vérité.  Alors 
il  deviendra  certain^  non  pas  extérieurement 
aux  yeux  4^^  hommes^  mais  intérieurement 
devant  Dieu,  de  pouvoir  parvenir  à  cet  amour 
pur  et  suprême  j  oà  l'homme  se  perd  et  se 
renonce  hii-méme ,  abandonne  tout  pour  Dieu 
et  se  confond  avec  Dieu  dans  un  seul  et  même 
amour.  {Serm.  SS.  martyr.) 

IV.    Le  directeur  doit  encore  remarquer 
que  CCS  âmes,  bien  que  conduites  par  Dieu 
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lui-môme  dans  une  voie  sûre ,  ne  sont  pas 
cependant  à  labri  du  danger  de  tomber  dans 
le  désespoir,  non  à  l'occasion  de  la  lumière 
purgative  qui,  leur  mettant  devant  les  yeux 
leurs  péchés  et  leurs  misères,  ne  fait  que  les 

Êercer  de  la  plus  vive  douleur  d'avoir  offensé 
lieu,  et  leur  inspirer  les  sentiments  les  plus 
profonds  d'anéantissement  et  d'humilité; 
mais  par  l'instigation  du  démon,  qui,  les 
frappant  d'une  émotion  violente ,  peut  faire 
tourner  leur  humilité  endésesooir;  car,  la 
sécurité  qui  accompagne  l'état  de  purgation 
intellectuelle ,  ne  va  pas  jusque  rendre 
l'homme  impeccable.  11  doit  donc  continuel- 
lement veiller  à  les  affermir  et  à  les  fortifier 
dans  l'espérance.  Qu'il  leur  prescrive,  à  cet 
effet ,  de  produire  sans  cesse  des  actes  d'es- 
pérance ,  et  de  ne  jamais  manquer  à  ce  de- 
voir, bien  qu'il  leur  semble  être  les  plus 
grands  pécheurs  du  monde ,  desobiets  dnor- 
reur  aux  yeux  de  Dieu  ;  bien  qu  ils  s'ima- 
ginent voir  de  leurs  propres  yeux  l'arrêt 
même  de  leur  damnation,  comme  cela  est 
arrivé  à  sainte  Angèle.  Qu'ils  fassent  des 
actes  d'espérante,  le  mieux  qu'il  leur  sera 
possible,  quand  même  ces  actes  leur  paraî- 
traient pleins  de  tiédeur  et  de  sécheresse  ; 
qu'ils  aient  toujours  à  la  bouche  ces  paroles 
de  Job:  Quand  même  vous  me  feriez  mourir^ 
j'espérerais  en  vous.  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  de  votre  amour;  par  mes  fautes,  je 
mérite  la  damnation;  néanmoins,  je  me  gar* 
derai  bien  de  jamais  douter  de  votre  bonté. 
Aussi  ne  doit-il  pas  leur  permettre  les  con- 
fessions générales,  dont  ils  n'ont  nul  be- 
soin, et  qui,  d'ailleurs,  dans  cet  état,  leur 
deviendraient  nuisibles.  11  ne  faut  pas  non 
plus  les  autoriser  à  communier  moins  fié- 
quemment,  ni  les  écouter,  s'ils  disent  ne 
pouvoir  approcher  de  cet  auguste  sacrement, 
par  la  conscience  de  leur  extrême  indignité  ; 
qu'il  les  contraigne  de  passer  par- dessus 
toutes  ces  objections  et  de  s'approcher  de  la 
table  eucharistique  à  leurs  jours  habituels  ; 
qu'il  leur  ordonne  même  d*en  approcher  plus 
souvent  que  de  coutume,  afin  de  rendre  leur 
esprit  plus  capable  de  supporter  les  çAQic- 
4ions  dfe  leur  purgation;  afin  que,  fortifiées 

far  ce  pain  des  anges,  elles  parviennent 
eureusement  à  la  hauteur  de  l'union  di- 
vine ,  à  l'exemple  d'Elie ,  gui ,  soutenu  par 
le  pain  de  l'ange ,  s'éleva  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  d'Horeb  :  Et  il  marcha ,  for- 
tifié par  cette  nourriture ,  jusqu'à  la  mon- 
tagne d'Horeb,  {III  Reg.  xix,  8.) 

V.  Que  le  directeur  n'oublie  pas  de  mon- 
trer à  ces  âmes  affligées  beaucoup  de  charité 
et  de  douceur,  compatissant  à  leurs  peines , 
et  bannissant  de  leur  esprit  toute  crainte 
d'être  rejetéesde  Dieu.  Il  est  vrai  que  de  telles 
excitations ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  sont 
peu  utiles  eux  âmes  éprouvées  par  cette  pur- 
gation, parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  pour 
elles  un  objet  de  tourments  et  d'angoisses. 
Néanmoins',  l'humanité  et  la  charité  lui  font 
une  loi  d'user  de  douceur  et  de  mansuétude 
envers  les  personnes  violemment  éprouvées. 
Si  donc  elles  sont  malades ,  comme  il  ar- 
rive souvent  dans  cet  état    1?  nature  étant 
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impuissante  à  supporter  d'aussi  vives  dou- 
leurs ,  le  directeur  doit  les  visiter  et  les  con- 
soler souvent.  Si  elles  jouissent  d'une  bonne 
santé,  il  ne  doit  pas  leur  permettre  d'aug- 
menter leurs  pénitences  corporelles;  il  doit 
môme  les  engager  à  les  diminuer ,  et  cela 
pour  plusieurs  motifs  :  l"  Parce  que  c'est 
Dieu  lui-môme  qui  inflige  des  pénitences  à 
Ja  personne  qui  souffre  celte  purgation ,  et 
des  pénitences  qui,  certes,  no  sont  pas  lé- 
gères. 2"  Parce  que  la  santé  se  ressent  bien- 
tôt de  ce  martyre  intérieur  de  l'esprit,  mar- 
tyre dont  le  corps  a  aussi  sa  large  part,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'y  joindre  de  nombreuses 
mortifications  extérieures.  3*  Parce  qu'on 
ressent  peu  les  pénitences  corporelles  dans 
cet  état  oùTesprit  est  percé  de  la  plusamère 
douleur.  Quelques-uns  vont  même  jusqu'à 
conseiller  aux  personnes  ainsi  affligées  de 
se  récréer  par  quelque  divertissement  hon- 
nête. C'est  un  Don  conseil,  si  Ton  procure 
Ear  ce  moyen  quelque  soulagement  a  lacca- 
lement  de  Tesprit.  Mais  nous  pensons  qif  il 
est  rare  d'obtenir  ce  résultat,  parce  que  les 
objets  extérieurs  n'ont  pas  assez  d'influence 
pour  délivrer  l'esprit  de  cet  abîme  tf*amer- 
tume  où  la  lumière  purgative  le  plonge  et  le 
retient  avec  violence. 

VI.  Nous  avons  dit  que,  dans  le  cours  de 
CCS  purgations ,  la  lumière  divine  de  l'esprit 
cesse  quelquefois  d'investir  l'Ame  d'une  ma- 
nière purgative,  obscure  et  inquiétante, 
mais  se  manifeste  tout  à  coup  à  elle  d'une 
manière  iilurainative  et  suave.  Cela  arrive 
quand  Dieu,  afin  de  procurer  quelque  sou- 
lagements l'esprit  affligé,  tempère  sa  lumière 
et  la  meta  la  portée  de  nos  facultés. De  plus, 
il  infuse  ou  plutôt  excite  dans  la  mémoire 
intellective  quelque  image  de  sa  bonté,  de 
sa  grandeur  et  de  son  amabilité.  L'âme  re- 
çoit alors  de  cette  lumière  tempérée  Ixïau- 
coup  d'éclat  et  de  douceur,  et  s'élève  avec 
encore  plus  de  suavité  à  la  contemfilation  de 
ces  objets  dont  elle  a  entrevu  l'apparence 
intelligible.  De  là  résulte  pour  l'esprit  tout 
entier  beaucoup  de  sérénité,  de  paix  et  de 
plaisir.  Dans  ce  cas ,  le  directeur  doit  pren- 
dre garde  queFâme,en  passant  ainsi  du 
comble  de  la  douleur  au  comble  de  la  joie , 
ne  se  jette  avec  trop  d'avidité  dans  ce  i)Alu- 
rage  spirituel,  et  veiller  à  ce  qu'elle  n'en 
goûte  qu'avec  sobriété;  il  faut  qu'il  arrive  à 
en  détacher  pleinement  la  volonté,  pour 
qu'elle  devienne  plus  forte  par  cette  douce 
sensation,  et  qu'elle  en  regarde  indifférem- 
ment l'absence  ou  la  présence,  selon  la  vo- 
lonté divine.  S'il  venait  à  agir  autrement , 
il  fournirait  matière  à  des  purgations  nou- 
velles. 

VII.  La  purgation  de  l'esprii  étant  ainsi 
conduite  à  bonne  fin,  s'il  voit  que  son  disci- 
ple a  fait  de  solides  progrès  dans  la  vertu, 

Su'il  est  rempli  de  résignation ,  d'humilité , 
'anéantissement  de  lui-même  et  c'est  là 
Je  point  principal ,  le  directeur  peut  et 
doit^  être  satisfait  et  avoir  en  lui  une  con- 
fiance pleine  et  entière,  si  celui-ci  vient  à 
lui  dire  que  Dieu  l'honore  de  ses  commu- 
nications spirituelles.  Néanmoins  qu'il  ne 


ne  regarde  pas  son  disciple  comme  désor- 
mais impeccable  ;  s'il  le  voit  se  laisser  aller 
à  quelque  impatience  ou  quelque  faute  sem- 
blable, qu'il  n'en  conçoive  ni  étonnement,  ni 
inquiétude  ,  et  qu'if  n'alarme  pas  celui-ci 
par  des  soupçons  mal  fondés  et  de  vains  fan- 
tômes. Car  nous  savons  que  les  saints  eux- 
mêmes  ,  tant  qu'ils  vivent  dans  cette  chair 
mortelle,  ne  sont  nullement  à  l'abri  des  fau- 
tes légères.  L'homme  doit  puiser  dans  ces 
fautes  mêmes  un  motif  de  s  humilier  ,  de  se 
défier  de  ses  propres  forces  et  de  placer  en 
Dieu  tout  son  espoir;  il  doit  ensuite  conti- 
nuer de  soutenir  à  cœur  ouvert  la  lutte  de  la 
perfection. 

PARTIE  SENSIBLE  (purgation  passive 
DE  LA  )  La  purgation  passive  de  la  partie  sen- 
sibhy  l'une  des  espèces  de  \  Abandon  l  Voy. 
ce  mot),  consiste  dans  la  privation  de  la  dé- 
votion sensible,  ou  dans  la  désolation  sensi- 
ble, dans  rindévotion,  l'amertume,  les  dou- 
leurs ,  l'aridité,  etc.  Saint  Bonaventure  la 
définit  Mn  iv  Proc,  c.  2)  :  Une  soustraction 
et  une  aisetle  de  dévotion.  Les  autres  sous- 
tractions ne  sont  rien  en  comparaison  de  celle- 
là.  La  dévotion,  en  effet,  est  en  quelque  sorte 
une  maison  de  refuge  contre  toute  tribulation. 
Aussi  David  s'écrie-t-il  :  Le  Seigneur  est  mon 
appuiy  et  te  mépriserai  mes  ennemis,  (  Ps, 
cxvii,  7.  )  Quanades  armées  entières  seraient 
campées  contre  mot,  mon  cœur  n'en  serait  point 
effrayé.  {Ps.  xxvi,  3.  )  Une  fois  que  ce  refuge 
lui  est  enlevé,  l'homme  se  trouve  en  quelque 
sorte  exposé  sans  défense  aux  hostilités  des 
tentations,  et  il  devient  timide  et  pusillanime, 
à  moins  que,  fortifié  par  la  fermeté  de  sa  foi 
et  de  son  espérance,  il  ne  se  défende  par  la 
patience  et  par  l'humilité. 

La  purgation  passive  df  Id  partie  sensiblt 
se  fait  de  bien  des  manières  : 
1*  Par  la  privation  des  biens  du  corps; 
2**  Par  les  tentations  qui  proviennent  des 
hommes; 
3**  Par  les  tentations  du  démon  ; 
4*  Par  la  possession  du  démon  ; 
5*  Par  les  obsessions  du  démon. 
La  purgation  passive  de  la  partie  sensiblt 
se  fait  donc  d'abord  var  la  privation  des  biens 
du  corps.  C'est  par  la  que  Dieu,  tout  en  diri- 
geant ces  adversités  par  la  màjn  invisible  de 
sa  providence,  a  coutume  de  mettre  le  com- 
ble à  l'abandon  sensible,  par  la  perte  soit  des 
biens  extérieurs,  de  la  fortune  et  des  enfants, 
etc..  soit  de  la  santé  ou  de  la  vie  corporelle. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  saints  ont 
été  éprouves  et  purifiés.  Job  (  c.  i)  le  fut  par 
la  perte  de  ses  biens  et  de  ses  enfants,  (ç.  ii) 
parla  ruine  de  la  santé  du  corps.  11  était,  dit- 
il  lui-même,  tout  couvert  d'ulcères  depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
tête,  depuis  la  peau  jusqu'aux  os.  —  Tobic, 
fut  frappé  de  cécité,  sans  compter  la  pauvreté 
et  les  autres  infirmités  qu'il  avait  à  souffrix. 
—  Ezéchias  fut  d'une  langueur  mortelle, 
qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  — 
Dans  tous  ces  cas,  remarquons-le,  et  le  dé- 
mon lui-même  l'atteste  pour  Job,  rien  n'arri- 
ve sans  la  permission  de  la  divine  providence. 
(  Job  1,11.)  Etendez  un  peu  votre  main  et  frap^ 
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pe%  tout  ce  qui  têt  à  lui,  (  ii,  5}  Etendez  votre 
matn  et  frappez  êe$  os  et  sa  chair.  Saint  Au- 
gustin (It6.  3  De  Trin.,  c.  3)  pose  le  cas  où 
une  'personne  pieuse  serait  tombée  malade 
à  la  suite  de  fatigues  endurées  dans  l'inten- 
tion de  plaire  à  Dieu,  et  il  dit  :  «  Si  on  lui 
demandait  la  cause  de  son  dessèchement,  et 
qu'on  la  reconnût  dans  une  peine  volontaire, 
on  aurait  déjà  remonté  à  une  c^use  supérieii- 
re,  émanant  de  l'Ame  pour  affecter  le  corns 
qu'elle  régit;  mais  ce  ne  serait  pas  encore  la 
cause  première.  Cette  cause  première  et  supé- 
rieure, il  faut  la  chercher  dans  l'incommula- 
ble  sagesse.  C'est  pour  la  servir  avec  amour 
et  pour  obéir  à  ses  ordres  ineffables  que 
l'âme  de  l'homme  sage  a  entrepris  ce  travail 
volontaire.  La  volonté  de  Dieu  serait  donc 
la  cause  première  et  véritable  de  cet  épuiser 
ment.  »  Donc  la^urgation  passive  de  la  partie 
sensible  s'accomplit  par  les  douleurs  physi- 
ques que  Dieu  nous  envoie,  et  par  la  perte 
des  biens  corporels. 

De  même  que  Dieu ,  par  un  spécial  des- 
sein de  sa  providence ,  punit  les  pécheurs 
par  les  maladies,  de  même  il  peut  faire  de 
ces  maladies  un  instrument  de  purification 
et  de  perfectionnement  pour  les  Ames.  Ces 
maladies  sont  naturelles  pour  le  mode  et 
en  elles-mêmes,  bien  quelles  soient  en- 
voyées par  une  spéciale  dispositiou  do  Dieu. 
C'est  ce  que  remaraue  L.  le  Valois  (c.  74. 
Philos,  sacrœ)  :  «  Nul  doute  que  les  maladies 
n'aient  parfois  pour  cause  le  péché;  ces 
maladies  ont  cependant  encore  des  causes 
naturelles  qui  se  rapportent  au  corps...  Si 
Dieu  envoie  les  maladies  à  titre  de  ven- 
geance, de  châtiment  ou  d'épreuve,  il  se 
sert  pour  cela  de  causes  secondaires.  »  D'au- 
tres sont  des  maladies  spirituelles  relative- 
ment à  nous,  bien  qu'elles  ne  le  soient  pas 
effectivement  et  en  elles-mêmes  :  les  méde- 
cins en  ignorent  la  cause  et  la  guérison  ; 
elles  peuvent  nous  être  envoyées  par  les 
bons  ou  les  mauvais  anges,  toujours  avec  la 
permission  de  Dieu.  Au  reste,  la  plupart  des 
maladies  dont  Dieu  nous  frappe  pour  nous 
éprouver,  ont,  en  elles-mêmes,  comme  les 
autres,  des  causes  naturelles,  soit  que  la 
médecine  puisse  les  reconnaître,  soit  qu'el- 
les lui  demeurent  cachées.  D'autres  mala- 
dies enfin  sont  surnaturelles  en  elles-mê- 
mes et  quant  à  nous,  c'est-à-dire  propre- 
ment par  miracle,  parce  que,  soit  en  sub- 
stance, soit  ponr  le  mode ,  elles  surpassent 
toute  c^use  créée ,  comme  l'enseigne  saint 
Thomas  (i  p. ,  q.  11 ,  a.  k).  Ainsi  une  mala- 
die peut  être  regardée  comme  miraculeuse, 
quand  elle  se  déclare  subitement,  sans  au- 
cun symptôme,  sans  aucune  cause  naturelle, 
mais  par  exemple ,  à  la  prière  d'un  saint ,  à 
la  seule  menace  d'un  prophète.  (Ac^  xiii, 
11.  )  Ainsi  le  mage  Elymas  fut  frappé 
d'aveuglement  par  saint  Paul.  De  même 
aussi,  quand,  à  la  suite  d'une  extraordinaire 
émotion  surnaturelle  de  l'âme,  après  une 
eitase,  par  exemple ,  le  corps  tombe  snrna- 
turellement  dans  une  maladie  transitoire  ou 
permanente.  De  même,  enfin,  quand  la  mala- 
die prend  des  proportions  réellement  sur- 


naturelles, à  tel  point  que,  provenant  d'une 
cause  ordinaire  ou  extraordinaire ,  elle  de- 
vrait produire  de  plus  grands  maux  ou  même 
la  mort,  si  elle  n  était  contenue  par  la  main 
de  Dieu  :  les  saints  et  surtout  les  martyrs 
nous  en  ont  fourni  de  nombreux  exemples 

Là  maladie  peut  donc  être  un  des  moyens 
de  l'épreuve  clivine,  quand  elle  est  envoyée 
par  un  dessein  spécial  de  la  divine  provi  - 
dence,  qu'elle  ait  une  cause  ordinaire  ou 
miraculeuse,  qu'on  puisse  ou  non  la  guérir. 
Seulement  il  faut  prendre  les  précautions 
suivantes  :  V  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
extraordinaires  et  surnaturelles  les  maladies 
qu'on  peut  présumer  ordinaires  et  purement 
naturelles,  à  moins  qu'on  ne  soit  déterminé 
à  le  croire  par  la  prudente  décision  du  mé- 
decin du  corps  et  aussi  du  médecin  spiri- 
tuel. 2°  Quelles  que  soient  ces  maladies,  il 
ne  faut  pas  les  rapporter  à  Tépreuve  de  pur- 
gation  passive  propre  à  l'âme  parfaite,  quand 
on  n'est  pas  sufllsamment  certain  d'une  telle 
i)erfection;  dans  le  doute,  il  est  plus'sûr  do 
les  attribuer  à  la  punition  d'une  âme  tiède 
ou  peu  avide  de  perfection,  afin  do  pouvoir 
corriger  avec  plus  de  soin  ses  fautes  plus  ou 
moins  notables.  3'  Quelle  que  soit  la  cause 
au  la  fin  de  ces  maladies,  il  faut  plutôt  cher- 
cher à  les  supporter  avec  joie  ou  résigna- 
tion au'à  désirer  le  recouvrement  de  la  santé, 
sous  le  prétexte  de  pouvoir  mieux  se  livrer 
au  service  de  Dieu.  Louis  du  Pont  (t.  I  Perf. 
christ. ,  tr.  5  )  enseigne  le  moyen  de  tirer 
parti  des  infirmités. 

Dans  ces  infirmités  du  corps,  il  est  bon, 
non-seulement  en  général  de  recourir  au  se- 
cours de  la  médecine,  quand  il  y  a  nécessité 
urgente  et  espoir  de  soulagement,  mais  aussi 
de  le  faire  en  particulier  (avec  certaines 
précautions  cependant  )  quand  l'infirmité  est 
regardée  comme  surnaturelle,  et  comme  en- 
voyée pour  la  purgation  passive  de  Tâme 
parfaite.  11  faut  en  dire  autant  de  la  prière 
pour  le  recouvrement  de  la  santé,  si  Dieu  le 
juge  plus  à  propos.  On  le  prouve  : 

!•  Par  l'Ecriture  sainte  :  Mon  fils,  ne  vous 
méprisez  pas  vous-même  dans  votre  infirmité^ 
mais  priez  le  Seiqneur  ,  et  lui-même  vous 
guérira,.,  appelez  h  médecin.  (Eccli.  xxxvni. 
9,  il.  ) 

2»  Saint  Basile  nous  l'enseigne  (In  Reg. 
6rer.,  UO,  etinfusior.,  55),  en  prouvant 
que  la  médecine  nous  est  utile  comme  l'a- 
griculture, l'architecture,  l'art  du  naviga- 
teur, etc.  Il  ajoute  :  «  Quant  aux  secours 
gue  nous  devons  tirer  de  la  médecine,  il  est 
indigne  de  tout  chrétien  de  les  rechercher 
avec  celte  inquiète  avidité,  source  des  plus 
grands  maux,  par  laquelle  on  semble  consa- 
crer sa  vie  tout  entière  à  la  santé  du  corps.  ^ 
Observant  ensuite  que  les  maladies  ne  sont 
pas  toujours  causées  par  la  nature,  et  que 
souvent  nous  en  sommes  affligés  en  puni- 
tion de  nos  fautes^  et  pour  notre  améliora- 
tion, le  même  auteur  ajoute  :  «  Ces  sortes 
d'infirmités  doivent  être  supportées  en  si- 
lence et  sans  qu'on  ait  recours  à  la  méde- 
cine. »  Dans  le  cas  où  les  infirmités  sont  en- 
voyées de  Dieu,  soit  comme  épreuves,  ainsi 
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qu'à  Tégard  de  Job,  soit  pour  donner  un 
exemple  de  patience,  comme  à  Tégard  de 
Lazare,  soit  pour  faciliter  la  fuite  du  dan- 
ger, comme  a  Tégàrd  de  saint  Paul,  «  quel 
f)rofit,  ces  hommes  peuvent-ils  retirer  de 
a  médecine?  n'est-elle  pas  plutôt  pour 
eux  une  source  de  dangers?  car  il  leur 
faudrait  abandonner  les  sentiers  de  la  droite 
raison  pour  consacrer  tous  leurs  soins  à  la 
seule  guérison  du  corps.  »  Les  ascètes  et 
surtout  les  anciens  anachorètes,  et  avec  eux 
saint  Bernard,  avaient  coutume  de  ne  ia- 
mais  ou  presque  jamais  recourir  à  la  méde- 
cine, dans  leurs  infirmités,  par  amour  des 
austérités  et  de  la  pauvreté  ;  et  mèâie  ils 
refusaient  de  prier  pour  le  recouvrement  de 
leur  santé,  regardant  la  maladie  comme  un 
plus  précieux  avantage.  Dans  la  suite ,  les 
religieux  et  les  frères  mendiants,  dociles  aux 
institutions  de  leur  ordre,  qui  avaient  mo- 
déré cette  rigueur,  pensèrent  au*il  était 
mieux  jde  prier  pour  la  santé,  et  de  profiter 
avec  modération  et  résignation  des  secours 
de  la  médecine. 

3'  L.  le  Valois  (de  «ocr.  PhiL,  c.  74)  en 
donne  ainsi  la  raison  :  «  Puisque  les  ma- 
ladies ont  une  double  origine,  l'une  di- 
vine, l'autre  naturelle,  que  doit  faire  le 
malade?  Assurément,  apaiser  Dieu  et  en 

même  temps  recourir  aux  médecins Si, 

en  vous  tournant  vers  Dieu,  vous  méprisez 
la  guérison,  vous  péchez  par  imprudence 
envers  Dieu  lui-même,  qui,  après  les  expia- 
tions, ordonne  de  faire  appeler  le  médecin, 
parce  qu'il  l'a  créé  lui-même  pour  cette  né- 
cessité :  Vous  tombez  donc  dans  l'impiété, 
sous  une  fausse  apparence  de  piété ,  quand 
vous  méprisez  ses  œuvres.  Mais,  si  d'un 
autre  côté  vous  négligez  les  offrandes  et  les 

f)rières,  pour  n'avoir  de  conflance  que  dans 
es  seuls  secours  de  la  médecine,  vous  pé- 
chez plus  brièvement,  en  croyant  que  la 
nature  peut  faire  quelque  chose  sans  Dieu.  » 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (or.  25)  raconte 

Sue,  par  une  faveur  toute  spéciale,  sainte 
orgonie  fut  miraculeusement  guérie,  ayant 
laissé  la  médecine  pour  ne  recourir  qu  à 
Dieu  seul. 

Dans  la  purgation  passive,  par  les  infir- 
mités, nous  proposons  de  suivre  les  règles 
suivantes  :  l**  Quel  que  soit  le  côté  d'où  pro- 
viennent les  infirmités,  si  elles  sont  graves, 
outre  les  prières  qu'il  faut  adresser  à  Dieu, 
et  les  efforts  pour  purifier  sa  conscience,  on 
doit  encore  user  des  ressources  de  la  mé- 
decine. 2*  Si  nous  éprouvons  que  la  méde- 
cine nous  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  il 
faut  nous  en  abstenir,  et  supporter  patiem- 
ment la  maladie,  en  suivant  un  sage  régime, 
fondé  surtout  surTabstinence.  3'  H  faut  sur- 
tout agir  ainsi  quand  on  peut  sagement  croire 
que  rmflrmité,  soit  actuelle,  soit  habituelle, 
qui  afflige  quelque  âme  d'une  vertu  singu- 
lière, provient  d'une  cause  surnaturelle.  Dieu 
voulant  la  perfectionner  d'une  manière 
toute  spéciale.  4*  Il  arrive  toutefois,  môme 
dans  ce  cas,  qu'il  ne  faut  pas  complètement 
négliger  la  médecine ,  mais  y  avoir  recours 
avec  modération,  pour  le  soulagement  d'une 


constitution  trop  affaissée,  et  même  com- 
plètement, quand  la  maladie  se  complique 
de  caractères  qui  semblent  avoir  des  causes 
naturelles.  Les  personnes  que  Dieu  éprouve 
sont  sujettes,  en  effet,  comme  les  autres  à 
tomber  malades  et  à  mourir.  5*  Dans  ce 
même  cas  où  la  cause  est  surnaturelle,  la 
maladie  peut  être  naturelle  en  elle-mêmer 
et  guérissable  par  la  médecine  aussi  bien 
que  par  le  miracle.  6*  Il  peut  arriver  qu'une 
infirmité,  même  surnaturelle,  soit  envoyée 
de  Dieu  pour  un  temps,  et  que  cependant 
Dieu  lui-même  excite  l'flme  a  demander  et 
à  obtenir  une  guérison  miraculeuse. 

La  purgation  passive  de  la  partie  sen- 
sible se  fait  encore  quelquefois  par  les  ten- 
tations et  les  persécutions  causées  par  les 
hommes  :  telles  furent  celles  que  Job  eut  à 
souffrir  de  sa  femme  et  de  ses  amis.  Ces 

[)ersécutions  [)euvent  être  suscitées  contre 
es  Âmes  parfaites,  soit  par  les  païens  et  les 
hérétiques,  soit  par  les  mauvais  catholiques, 
soit  enfin  par  des  gens  honnêtes  et  de  bons 
catholiques.  Ceux  qui  sont  en  butte  aux 
persécutions  des  hérétiques  et  des  païens, 
sont  surtout  ceux  qui  suivent  la  vie  mixte, 
et  qui,  comme  d'autres  apôtres,  participent 
au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  propagation 
de  la  roi.  Dieu  les  dispose  d'ordinaire  au 
don  précieux  de  la  contemolation  par  les 

f)ersécutions,  les  opprobres,  les  ignominies, 
es  faux  témoignages  et  les  contradictions. 
C'est  la  voie  dans  laquelle  marchait  saint  Paul, 
et  où  le  suivirent  saint  Athanase,  saint  Au- 
gustin, saint  François  Xavier,  etc.,  etc. 

Les  hommes  dévoués  comme  ceux-là  aux 
travaux  apostoliques  ne  vivent  pas  d'or- 
dinaire ,  il  est  vrai ,  dans  les  austérités  et  la 
solitude;  ils  ne  sont  pas  couverts  de  hail- 
lons, cela  ne  conviendrait  pas  au  genre  de 
vie  qu'ils  ont  adopté;  ils  ne  pratiquent  pas 
autant  de  jeûnes,  de  veilles  et  de  pénitences 

3ue  les  solitaires ,  parce  qu'ils  ont  besoin 
e  forces  pour  remplir  les  travaux  de  leur 
ministère;  souvent  même  ils  retirent  de 
leurs  continuelles  relations  avec  les  pé- 
cheurs, pour  les  ramener  à  Dieu,  une  sorte 
de  poussière  d'imperfections  morales  ;  leurs 
passions  sont  moins  mortifiées;  néanmoins, 
ils  sont  en  butte  à  tant  de  croix,  de  labeurs, 
de  fatigues,  d'opprobres,  de  faux  témoi- 
gnages, et  d'autres  afflictions  de  l'âme  ou 
du  corps,  que  Dieu,  après  quelque  temps 
d'abandon,  leur  communique  ordinairement 
la  contemplation  qu'il  donne  en  récompense 
aux  solitaires  :  c'est  un  remède  qui  guérit 
les  plaies  de  leur  cœur,  une  récompense  des 
rudes  épreuves  qu'ils  ont  à  souffrir  dans  la 
vie  mixte;  car,  il  ne  serait  pas  rationnel 
qu'une  faveur  si  précieuse  pût  s'acquérir 
sans  beaucoup  peine. 

Les  ftmes  qui  aspirent  à  la  perfection  sont 
éprouvées  aussi  par  des  persécutions  que 
leur  suscitent  les  mauvais  catholiques.  Si 
elles  les  supportent  avec  patience,  elles 
s'élèvent  à  la  contemplation.  C'est  ainsi  quo 
saint  Benoit  faillit  être  empoisonné  une  fois 
oar  le  prêtre  Florentin,  une  autre  fois  oar 
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uue  conjursniôn  de  moines.  (S.  Greg.,  in 
ejus  yU.y  c.  3,  8.) 

C'est  ainsi  que  le  Frère  Elie,  vicaire  gé- 
néral des  Franciscains,  osa  attaquer  de  sou 
vivant  saint  François ,  le  fondateur  de  Tor- 
dre ,  et  le  traduire  devant  plusieurs  Frères 
comme  le  fléau  de  son  institut  ;  c'est  ainsi 
qu'il  fit  emprisonner  saint  Antoine  dePadoue 
(Wading.  m  Annal.  Min.,,  ad  an.  1230.) 

Il  faut  encore  comprendre  dans  cette  caté- 
gorie les  calomnieuses  accusations  que 
sainte  Thérèse  eut  à  souffrir,  au  sujet  de 
l'érection  du  premier  monastère  soumis  à 
sa  réforme  ;  en  un  mot  toutes  les  persécu- 
tions auxquelles  tant  de  saints  furent  en 
butte,  comme  on  le  voit  par  leur  histoire. 

Cette  purgation  afflige  souvent  aussi  les 
personnes  qui  pratiquent  la  vie  mixte.  Dieu 
permet  souvent  que  des  prédicateurs  ou  des 
confesseurs,  dans  leurs  efforts  pour  être 
utiles  au  prochain,  se  laissent  souvent  em- 
porter par  imprudence  ou  par  excès  de  zèle, 
et  disent ,  en  public  ou  en  particulier,  avec 
de  bonnes  intentions,  quelques  paroles  bles- 
santes pour  des  grands  du  monde ,  ce  qui 
excite  contre  eux  de  grandes  persécutions. 
D'autres,  par  défaut  de  circonspection,  vien- 
nent à  émettre  quelque  proposition  mal 
sonnante  ou  douteuse  en  matière  de  foi  et 
de  mœurs,  et  sont  impitoyablement  déchirés 
par  les  censures  des  médisants  ou  de  leurs 
ennemis.  Souvent  même  ces  hommes  apos- 
toliques voient  s'élever  contre  eux  des  col- 
lègues envieux  et  jaloux,  qui,  ne  pouvant 
supporter  les  applaudissements  par  lesquels 
la  multitude  les  accueille,  s  enflamment 
d'une  odieuse  rivalité  et  se  répandent  contre 
eux  en  mille  invectives:  croix  très-doulou- 
reuse ,  surtout  quand  elle  est  causée  par  de 
faux  témoignages  en  matière  de  pureté  de 
doctrine  ou  ae  mœurs.  Il  n'est  point  de  mor- 
tification plus  grande  que  de  souffrir  en 
silence  une  contradiction  aussi  peu  méritée. 
La  croix  est  plus  douloureuse  encore,  guand 
on  se  voit  frappé  de  châtiments  publics  ou 
particuliers ,  privé  du  pouvoir  d'offrir  lo 
saint  sacrifice ,  de  prêcher  ou  de  confesser, 
pour  quelque  faute  grave  ou  légère,  que 
Ton  a  commise  sans  intention,  ou  du  moins 
sans  les  circonstances  aggravées  et  exagé- 
rées par  ses  adversaires.  Si  cette  croix  est 
endurée  avec  persévérance,  elle  deviendra 
une  source  a  inexplicable  suavité ,  qui 
consolera  par  la  contemplation.  Une  autre 
croix  bien  lourde  à  porter,  c'est  quand  Dieu 
permet  que  ses  serviteurs,  vivant  dans  quel- 
que communauté,  soient  tourmentés  par  des 
confrères  ou  des  supérieurs  de  mauvaises 
mœurs ,  faussement  accusés  par  haine ,  mé- 
prisés et  calomniés.  En  gémissant  et  en  pleu- 
rant sous  cette  croix  pénible ,  ils  traîneront 
une  vie  malheureuse,  s'ils  ne  se  conforment 
parfaitement  à  la  volonté  divine. 

Enfin  les  persécutions  peuvent  provenir 
deaens  vertueux  et  bons  catholiques ,  mais 
induits  en  erreur.  Nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples  dans  les  Vies  des  saints  et 
dans  les  Actes  de  leur  canonisation.  Ainsi 
dans  celle  de  saint  Philippe  de  Néri  {Tit.  de 


fortit.jy  se  ifouvent  rapportées  »es  persécu- 
tions qu'il  eut  h  souffrir  de  quelques  puis- 
sants Romains ,  des  plus  illustres,  au  temps 
de  Paul  IV  et  de  saint  Pie  V  :  il  fut  accusé 
par  les  uns  de  vaine  gloire,  parce  que,  pen- 
dant le  carnaval,  il  visitait  les  sept  églises 
de  la  ville,  accompagné  d'une  grande  mul- 
titude de  peuple  ;  d'autres  lui  reprochaient  ' 
d'être  stupide  dans  ses  prédications.  Bien  • 
des  saints  ont  été  accusés  devant  le  tribunal 
de  la  sainte  Inquisition  et  jetés  en  prison 
comme  suspects  d'hérésie.  Sainte  Thérèse  et 
ses  compagnes,  sur  de  fausses  dénonciations, 
furent  traduites  devant  le  saint  Office  d'Es- 

!)agne.  Saint  Bernardin  de  Sienne  fut  mandé 
i  Rome  par  le  pape  Martin  V,  comme  cou- 
pable de  superstition.  Saint  Ignace  fut  mis 
en  prison  par  la  sainte  Inquisition.  Dieu  a 
permis  gue  beaucoup  de  ses  serviteurs 
lussent  injustement  punis  par  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques ,  trompés  sur  leur 
compte.  Ecoutons  Lauraea  sur  ce  sujet 
(Opusc.  6,  de  orat.  c.  5)  :  «  Je  pourrais,  sur- 
tout parmi  les  religieux  réguliers,  faire  une 
longue  histoire  de  ceux  qui ,  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  ont  été  injustement  punis  et 
mortifiés  par  leurs  supérieurs  ecclésiasti- 

3ues  mal  informés.  On  rencontre  souvent 
ans  les  couvents  des  moines  qui,  par  haine, 
jalousie  ou  faux  zèle,  s'élèvent  incessam- 
ment et\san3  relâche  contre  un  frère  d'une 
piété  exemplaire,  w 

Théophile  Rajnaud  (Op.,  t.  XVI)  montre 
que  la  persécution  cénobitique  est  de  toutes 
la  plus  cruelle.  Le  cardinal  Baronius  {Ann.^ 
ad  an.  1049)  raconte  comment  des  calom- 
niateurs aliénèrent  contre  Pierre  Damien 
l'esprit  de  saint  Léon  IX,  et  il  ajoute  :  «  La 
fréquence  même  de  ces  erreurs  doit  consoler 
ceux  qui  ont  à  en  souffrir,  et  faire  en  sorte, 

Sour  ceux  qui  seraient  capables  d'y  tomber, 
e  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  et  de  ne  pas 
prêter  facilement  l'oreille  à  la  calomnie, 
surtout  quand  il  s'agit  de  personnes  qu'une 
sainteté  exemplaire  rend  depuis  longtemps 
recommandables.  »  C'est  là  la  croix  la  plus 
pénible  ;  car  quand  la  sainteté  du  persécu- 
teur donne  de  l'autorité  à  ses  paroles ,  l'in- 
nocence de  la  victime  reste  sans  défense. 

Saint  Grégoire  (lib.  i  Dial.)  raconte  (jue 
saint  Equitius  fut  accusé  auprès  du  Saint- 
Siège  de  s'être  livré  à  la  prédication  sans  in- 
struction suflîsante  et  sans  une  autorité  légi- 
time, et  aue  le  Pape  ajouta  foi  à  cette  calom- 
nieuse délation.  Et  il  répond  à  ceux  qui  s' ci 
étonnent  :  «  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  non* 
soyons  trompés?  Ne  sommes-nous  pas  de 
hommes?  Ne  vous  souvient-il  pas  que  Da 
vid,  qui  avait  ordinairement  l'esprit  de  pro  • 
phétie,  condamna  le  fils  innocent  de  Jona- 
thas  sur  la  déposition  menteuse  d'un  en- 
fant? Faut-il  donc  être  surpris  si  nous  nous 
laissons  quelquefois  égarer  par  de  faux  rap- 
ports, nous  qui  ne  sommes  pas  des  prophètes  : 
d'autant  plus  que  l'immensilé  des  affaires 
absorbe  toute  Tattention  des  Souverains  Pon- 
tifes :  plus,  en  effet,  l'esprit  embrasse  de 
choses,  moins  il  peut  approfondi ir chacune  i 
plus  les  affaires  qui  l'occupent  ^ont  étendues 
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et  nombreuses ,  plus  il  lui  est  facile  de  se 
tromper  sur  Tune  d'elles.  »  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  choses  où  la  décision  du  Souve- 
rain Pontife  est  infaillible  :  ici  on  peut  être 
condamné  quoique  innocent,  et  le  juge  peut 
condamner  injustement  sans  être  injuste.UA- 
pôtre  avoue  qu'il  a  résisté  à  Pierre  {Gai,  ii), 
>arce  que  la  crainte  de  ceux  qui  avaient  reçu 
a  circoncision  avait  porté  le  prince  des 
apôtres  à  conserver  les  prescriptions  légales. 
Et  cependant  Pierre  n'était  pas  coupable, 
puisque  les  apôtres  pouvaient  a  cette  époque 
pratiquer  ces  observances.  Paul,  d'un  autre 
côté,  avait  raison  de  le  reprendre,  ne  pen- 
sant pas  pouvoir  réprimer  autrement  Terreur 
de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  la  môme 
opinion.  (Baronius,  ad  an.  51,  n°23.) 

La  purgation  passive  de  la  partie  sensible 
se  fait  encore  par  le  moyen  au  démon  qui 
réunit  tous  ses  efforts  pour  tenter  les  âmes 
saintes,  et  qui  souvent,  par  la  permission  de 
Dieu,  semble  momentanément  s'en  rendre 
maître  par  là  possession  et  l'obsession,  {Voir 
les  mots  DÉMON,  Possession,  Obsession.) 

PASCHASE  RADBERT,  fut  un  moine  de 
l'abbaye  de  Corbie  dont  il  devint  abbé  en- 
suite. Il  sanctifiait  par  la  prière  tous  les  in- 
stants de  sa  vie,  et  se  livrait  à  l'étude  des 
sciences  qpii  avaient  la  religion  pour  objet. 
Il  se  nommait  souvent,  dans  ses  ouvrages,  le 
rebut  de  l'état  monastique.  Il  mourut  en  855. 
{Voir  pour  ses  ouvrages  le  Catalogue^  à  la  fin 
de  ce  volume.) 

PASSAVANTE  (  Jacques) ,  né  à  Florence 
d'une  famille  distinguée ,  mort  en  1357,  en- 
tra dans  Tordre  de  Saint  Dominique  et  rendit 
son  nom  célèbre  en  Italie,  par  un  traité  inti- 
tulé :  le  Miroir  de  la  Vraie  pénitence  ;  1495, 
in-4.*.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  tant  pour  le 
fond  que  pour  le  style. 

PASSION  DE  JÉàUS-CHRIST  (méditation 
DE  la).  «  Rien  ne  nous  est  si  salutaire ,  dit 
saint  Augustin,  que  de  penser  tous  les  jours 
combien  de  choses  Dieu  a  souffertes  pour 
nous,  »  Saint  Bernard  dit  que  rien  n'est  si 
propre  pour  guérir  les  blessures  de  la  cons- 
cience et  purifier  l'esprit,  que  la  méditation 
continuelle  des  souffrances  de  Jésus-Christ. 
C'est  aussi  un  grand  secours  contre  toutes 
sortes  de  tentations,  disent  les  saints,  et 
principalement  contre  celle  de  l'impureté, 
de  recourir  à  la  méditation  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  et  de  nous  cacher  dans  ses 
plaies.  Enfin  c'est  un  remède  universel 
contre  toutes  sortes  de  maux  de  penser  à 
Jésus-Christ  crucifié,  et  saint  Augustin  nous 
assure  qu'en  toutes  rencontres  il  n'a  trouvé 
rien  de  si  efficace  que  les  plaies  de  l'Homme- 
Dieu.  «Celui,  dit  saint  Bonaventure,  qui 
s'attache  à  méditer  dévotement  sur  la  vie  et 
la  mort  de  Jésus-Christ,  y  rencontre  abon- 
damment tout  ce  dont  il  a  besoin,  et  n'a  que 
faire  de  rien  chercher  hors  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  nous  voyons  que  cette  pratique  a  été 
familière  aux  saints,  et  que  par  là  ils  sont 
parvenus  à  une  grande  perfection.» 

Ouand  cet  exercice  ne  servirait  qu'à  nous 
faire  souvenir  do  Dieu,  et  à  nous  rappeler 
les  bienfaits  aue  nous  en  avons  reçus,  il  se- 


rait toujours  d'^un  grand  mérite  à  ses  yeux. 
C'est  le  propre  de  l'amoar  de  faire  qu'on 
soit  ravi  d'être  dans  le  souvenir  d'une  per- 
sonne qu'on  aime  ;  et  quand  on  sait  que 
cette  personne  pense  souvent  aux  services 
qu'on  lui  a  rendus,  et  se  plaît  à  s'en  entrete- 
nir, ces  marques  de  sa  tendresse  donnent 
plus  de  joie  que  les  présents  du  monde  les 
plus  magnifiques.  C'est  ainsi  qu'une  femme 
de  qualité  dont  le  fils  voyage  dans  des  pays 
lointains ,  et  qui  entend  dire  qu'il  ne  fait 

3ue  parler  des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  et 
es  obligations  gu'il  lui  a,  en  est  plus  tou- 
chée que  s'il  lui  envoyait  toutes  les  raretés 
du  pays  où  il  se  trouve.  11  en  est  de  même 
de  Dieu;  il  garde  les  lois  de  l'amour  et  de- 
meure dans  les  termes  de  ceux  qui  aiment 
réellement.  Il  est  content  que  nous  nous 
souvenions  de  lui ,  que  nous  pensions  aux 
grâces  qu'il  nous  a  faites  et  aux  merveilles 
qu'il  a  opérées  pour  nous  :  nous  devons 
nous  entretenir  d  autant  plus  dans  cet  exer- 
cice, que  nous  ne  saurions  le  pratiquer 
longtemps  sans  que  la  considération  de 
tant  de  bienfaits  nous  excite  à  le  servir  avec 
le  plus  de  ferveur  possible; 

La  méthode  que  nous  devons  garder  dans 
La  méditation  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  ,  est  la  même  que  celle  que  les  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle  nous  recommandent 
dans  Toraison.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  em- 
ploie tout  le  temps  à  parcourir  tous  les 
points  de  son  sujet ,  mais  qu'on  s'^  occupe 
principalement  a  échauffer  la  volonté  par 
des  mouvements  affectueux  qui ,  étant  aa- 
bord  produits  dans  le  cœur,  aient  ensuite 
leur  effet  dans  toutes  nos  actions.  Comme 
celui  qui  creuse  et  fouille  la  terre,  soit  pour 
trouver  de  l'eau,  soit  pour  découvrir  un 
trésor,  cesse  de  le  faire  dès  qu'il  a  trouvé 
ce  qu'il  cherchait ,  de  même ,  lorsque,  par 
une  profonde  méditation  vous  avez  trouvé 
le  trésor  de  la  charité  et  de  l'amour  de  Dieu, 
et  la  fontaine  d'eau  vive  que  vous  cherchiez, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  à  creuser 
davantage,  il  faut  seulement  songer  à  vous 
enrichir  des  trésors  de  la  grâce  que  vous 
avez  trouvés,  et  à  vous  désaltérer  à  longs 
traits  à  cette  source  de  la  vie  éternelle,  en 
vous  entretenant  dans  les  mouvements  affec- 
tueux dont  vous  vous  sentez  touché.  C'est 
là  le  but  de  l'oraison  et  le  fruit  qu'on  doit 
en  tirer,  et  c'est  à  quoi  doivent  aboutir 
tontes  les  méditations  et  toutes  les  ré- 
flexions de  l'esprit. 

PASSION  DOMINANTE.  —  Nul  ne  peut 
prétendre  à  la  perfection  chrétienne  s'il  ne 
s'applique  toute  sa  vie  à  vaincre  sa  passion 
dominante;  c'est  l'avis  de  tous  les  maîtresde 
la  vie  spirituelle.  Ecoutons,  pour  nous  en 
convaincre,  le  P.  Guilloré  qui  a  si  bien  traité 
cette  importante  matière  : 

«  Il  est  étrange,  cher  Théonée,  dit-il,  com- 
bien les  sentiments  sont  partagés  pour^définir 
en  guoi  consiste  la  véritable  dévotion,  car 
ordinairement  chacun  s'en  forme  l'idée  qu'il 
lui  plaît,  selon  qu'il  est  j)orté  par  les  in- 
clinations particulières  de  son  tempéra- 
ment. 
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«  Une  personne  mélancoliaue  mettra  toute 
sadévotionà  être  solitaire  et  éloignée  du  com- 
merce des  créatures,  n'estimant  pas  celle  qui 
est  exposée  et  toujours  au  hasard  de  se  per- 
dre. Celui  qui  est  bilieux  n*a  d'estime  que 
pour  celle  qui  est  active»  et  qui  sait  par  son 
zèle  ga^er  incessamment  des  âmes  è  Dieu. 
Un  espnt  rude  et  sévère  ne  reconnaît  de 
dévotion  bien  solide  que  dans  la  rigueur 
lies  austérités.  Une  âme  douce  et  affective 
ne  croit  pas  qu'elle  soit  jamais  dévote,  que 
lorsqu'elle  est  remplie  de  douceurs.  Un  au- 
tre, qui  aura  l'esprit  petit  et  borné,  jugera, 
selon  la  petitesse  de  sa  capacité,  que  toute 
la  dévotion  consiste  à  dire  beaucouo  de 
prières  vocales,  à  courir  d'église  en  église 
et  à  faire  souvent  des  pèlerinages.  Celui 
qui  est  naturellement  porté  à  la  compas- 
sion prétend  qu'il  n'y  à  point  de  solide 
dévotion  que  celle  qui  a  cent  mains  pour 
faire  la  charité  aux  pauvres.  —  C'est  ainsi 
que  chacun  met  ordinairement  sa  dévotion 
particulière  dans  l'occupation  qui  revient  le 
mieux  à  son  tempérament  ;  ce  qui  fait  que 
toute  la  dévotion  n'est  qu'humeur  et  un  pur 
effet  de  nos  inclinations,  etgue  nous  faisons 
les  vertus  esclaves  de  nos  bizarreries  au  lieu 
de  nous  soumettre  nous-mêmes  à  l'empire 
des  vertus. 

«  La  véritable  dévotion  peut  se  connaître 
par  son  seul  nom,  qui  signifie  un  dévoue- 
ment de  soi-même  que  Ton  fait  à  Dieu  par 
une  entière  immolation  ;  or  comme  il  n'^  a 
rien  gui  soit  si  contraire  à  cette  immolation 
parfaite,  comme  la  passion  dominante  (|ui 
est  en  nous,  il  faut  dire  que  le  dévotion 
sincère,  et  le  grand  progrès  dans  la  perfec- 
tion, consistent  à  dompter  cette  passion  domi- 
nante et  tjrannique;  et  c'est  ici  le  mal  déli- 
cat où  l'on  ne  veut  pas  porter  la  main,  tan- 
disque  Ton  s'empresse  assez  vainement  de 
guérir  toutes  les  autres  maladies  de  l'âme.  — 
Four  bien  comprendre  ma  pensée,  il  faut  re- 
marquer que  cnacuna  sa  passiondominante. 
Je  sais  bien  aue  toutes  les  passions  sont  en 
nous,  mais  elles  n'y  ont  j)as  le  même  degré  : 
leà  unes  y  sont  presque  éteintes,  les  autres 
y  ont  plus  de  chaleur,  si  bien  que,  si  l'on  y 
fait  attention,  on  en  trouvera  une  qui  do- 
mine particulièrement  sur  toutes  les  autres, 
c'est-a-dire  qui  a  plus  d'ardeur,  qui  éclate 
davantage,  qui  règne  dans  tous  les  actes, 
donne  du  mouvement  à  tout  et  entraine  avec 
elle  les  autres   passions.  —  Les  uns  sont 

Î)ortés  à  la  colère  et  à  une  vivo  impatience, 
es  autres  sont  tyrannissés  par  l'inclination 
violente  qu'ils  ont  à  aimer  ;  il  y  en  a  qu'une 
secrète  aversion  pour  tout  ce  qui  leur  est 
antipathique  tient  toujours  dans  le  fiel  et  l'ai* 
greur;  d'autres  sont  ambitieux  àl'excès,  d'au- 
tres ont  la  passion  de'censiirer  et  de  condamner 
ce  qui  n'est  pas  de  leur  sens  et  n'épar- 
gnent personne;  il  y  en  a  qui  ont  un  mouve- 
ment Je  langue  qiii  ne  cesse  jamais,  et  d'au- 
tres qui  sont  si  pleins  de  l'amour  de  leur  li- 
berté, qu'il  ne  veulent  se  gêner  en  rien,  quel- 
que saints  qu'ils  puissent  être  ;  enfin  on  en 
voit  qui  ne[sont  appliqués  qu'aux  aises  et  aux 


commodités  de  leur  corps  et  à  la  sensualité 
de  leur  goût. 

n  Voilà  comme  chacun  de  nousaune  passion 
dominante,  qui  a  tant  de  force  et  de  pouvoir, 
qu'elle  est  d'ordinaire  rârae.'de  toutes  nos  opé- 
tions  ;  c'est  elle  qui  exerce  en  nous  un  sou- 
verain empire,  qui  fait  comme  le  caractère 
de  notre  être  particulier,  et  produit  en  nous 
comme  une  seconde  nature,  après  celle  de 
l'homme.  -—  C'est  donc  à  cette  passion  domi- 
nante qu'il  faut  s'attacher,  pour  la  régler  et 
la  détruire^  si  l'on  veut  faire  de  grands  pro- 
grès dans  la  perfection  ;  car,  quelque  soin 
qu'on  prenne  aassujettir  les  autres  passions, 
on  ne  fera  rien  si  celle-ci  n'est  combattue 
et  domptée  C'est  pour  cela  que  la  plupart, 
s'épargnant  et  se  flattant  toujours  de  ce  côté- 
là,  se  trompent  eux-mêmes,  pensant  qu'ils 
font  quelque  chose  dans  la  vertu,  parce 
qu'ils  ne  se  négligent  pas  tout  à  fait  dans  le 
reste.  —  Nous  le  dirons  donc  encore,  car  il 
faut  que  cette  pensée  pénètre  bien  avant  dans 
notre  esprit  :  Si  celùi-ci  n'adoucit  son  ha- 
meur  impatiente  et  colère,  si  celui-là  n'é- 
loigne absolument  son  cœur  de  toutes 
ses  tendresses  et  de  toutes  ses  amitiés;  si 
l'un  ne  corrige  et  ne  tempère  ses  aver- 
sions, et  l'autre  ne  s'étudie  à  se  cacher 
et  à  s'obscurcir  en  toutes  choses;  si  ce- 
lui-ci n'arrête  les  précipitations  et  les  im- 
modesties de  son  extérieur  par  une  juste 
composition,  et  celui-là  ne  s'applique  à  bien 
juger  de  son  prochain  ;  si  l'un  qui  aime  trop 
sa  liberté  ne  se  fait  violence  pour  l'assujettir, 
et  l'autre  qui  est  sensuel  ne  cherche  à  refu- 
ser à  son  corps  et  à  son  got!^t  ce  qui  peut  sa* 
tisfaire  sa  sensualité  ,  il  n'y  a  pas  pour  eux 
de  progrès  à  espérer  dans  la  perfection  tant 

aue  cette  passion  dominante  ne  sera  pas 
omptée.  —  Nous  allons  donc  voir,  V  d  où 
vient  que  dans  l'exercice  de  la  vertu,  cha- 
cun s'applique  si  peu  à  la  victoire  de  cette 
passion  ;  2*  Quelles  sont  les  raisgbiis  qui 
montrent  la  nécessité  de  s'y  appliquer. 

«  L  D'où  vient  qu'on  s'appUque.si  peu  à 
vaincre  la  passion  dominante? —  Efforcez- 
vous,  cher  Théonée,  de  découvrir  avec  moi  la 
malignité  cachée  de  ce  mal  si  universel,  dans 
lequel  les  personnes  de  piété  sont  engagées 
aussi  bien  que  le  vulgaire ,  parce  qu'elles  ne 
travaillent  pas  avec  an  soin  tout  particulier 
à  la  détruire.  Ce  dérèglement  vient  d'ordi-^ 
nairo  de  ce  que  cette  passion  n'est  pas  con* 
sidérée  comme  un  mal  de  conséquence» 
Mais  c'est  ce  qui  m'étonne,  direz-vous,  et 
je  cherche  ce  qui  peut  empêcher  qu'on  ne 
connaisse  pas  combien  elle  est  dangereuse, 
pujsau'elle  se  déclare  si  hautement,  et 
qu'elle  cause  les  plus  grands  désordres  de 
1  âme.  Je  vous  réponds  que  cette  personne, 
qui  au  reste  aime  le  bien,  faisant  oeaucoup 
d'autres  actions  vertueuses,  en  fait  comme 
un  voile  et  une  ombre  à  cette  passion,  qui 
perd  ainsi  beaucoup  de  sa  difformité.  Celle 
qui  a  (les  amitiés  molles  et  naturelles  n'en 
comfjrend  pas  le  mal,  parce  qu'elle  se  sent 
une  âme  dévote,  qui  a  des  inclinations  pour 
tout  ce  qui  est  d^  piété  ;  celle  qui  est  colère 
et  impîitiente  s'aveugle  dans  cette  passioo, 
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parce  qu'elle  a  du  zèle  pour  le  bien  public, 
pour  la  réçularité,  pour  les  austérités;  celle 
qui  est  ambitieuse  et  qui  a  une  grande  pas- 
sion de  paraître,  voit  qu'elle  fait  cent  bonnes 
actions  pour  le  prochain,  qu'elle  s'y  consume 
par  de  grands  soins,  et  qu'elle  n'y  épar- 
gne point  ses  peines  ;  cela  jette  comme  un 
nuage  sur  sa  passion,  qui  ne  lui  est  plus 
visible,  étant  SI  bien  à  couvert  ;  celle  qui  est 
lâche  dans  ses  devoirs,  par  une  pesanteur  de 
nature  et  d'esprit,  n'appréhende  pas  cette  dis- 
position terrestre,  parce  que  pour  tout  le 
reste  elle  sent  qu'elle  est  assez  modeste, 
qu'elle  n'est  pas  malfaisante,  qu'elle  ne 
parle  pas  mal  ae  son  prochain  ;  celle  qui  est 
sujette  à  avoir  des  aversions  particulières, 
n'y  découvre    rien  de  si  coupable,   parce 

Su'elle  sera  charitable,  qu'elle  dit  du  bien 
es  autres,  et  a  pour  eux  un  cœur  plein  de 
bonté.  11  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  pas- 
sions dominantes,  dont  la  nature  couvre  ma- 
licieusement le  désordre,  par  la  vue  des  biens 
qu'on  fait  d'ailleurs. 

«  Cette  passion  passe  encore  pour  assez 
innocente ,  parce  qu'on  ne  voudrait  pas  se 
porter  aux  derniers  excès  ;  ce  cœur,  qui  ne 
vit  que  d^amitiés  sensuelles,  ne  voudrait 
pas  aller  jusqu'au  crime;  cette  personne, 
remplie  d  aversion,  ne  voudrait  pas  en  venir 
à  la  vengeance;  celle  qui  a  de  l'ambition  ne 
voudrait  pas  la  satisfaire  par  rabaissement 
et  l'humiliation  d'un  autre;  celle  qui  aime 
son  corps  ne  voudrait  pas  lui  procurer  tou- 
tes les-délicatesses.  O  Dieuî  que  d'artifices 
pour  autoriser  celte  malicieuse  passion  !  Cela 
a'est-il  point  étrange  ?  comme  si  cette  passion, 
pour  n'être  pas  portée  à  l'extrémité,  était 
entier emeni  innocente  1  —  Enfin ,  Ton  ne 
cofnprend  pas  la  malignité  de  cette  passion 
dominante,  parce  qu'on  s'en  justifie  par 
l'exmple  de  plusieurs  qui  n*en  font  pas 
moins,  qui  ont  aussi  leurs  amitiés,  qui 
soignent  assez  bien  leurs  corps,  qui  ont 
leurs  impatiences  comme  les  autres ,  qui  ne 
négligent  pas  leurs  intérêts ,  quoique  ver- 
tueux ,  qui  ne  se  gênent  point  tant  à  être  ex- 
acts et  réglés  en  toutes  choses.  Mais  ne  sont- 
ils  pas  bien  aveugles?  comme  si  le  dérègle- 
ment des  autres  était  la  justification  de  leur 
SassioB  particulière!  Ils  n'ont  pas  entendu 
assien  qui  leur  dit  que,  pour  aller  à  la  per- 
fection, il  ne  faut  pas  se  former  sur  les  façons 
communes  de  ceux  même  qui  font  profes- 
sion de  vertu,  d'où  l'on  ne  peut  orclinaire- 
inent  tirer  que  des  sujets  de  relâchement  et 
de  froideur.  —  Vous  vovez  donc  que  ce  qui 
fait  que  celte  passion  n  est  pas  appréhendée 
comme  elle  devrait  Têire ,  c'est  qu  on  la  con- 
sidère sous  de  certains  regards  trompeurs 
qui  la  déguisent  et  la  font  paraître  comme 
colorée  du  peu  de  bien  que  l'on  fait  d'ail- 
leurs ;  on  se  flatte  de  ne  pas  la  satisfaire  au- 
tant qu'on  le  pourrait,  et  sur  l'exemple  de 
plusieurs  qui  n'en  usent  pas  autrement  ;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si 
toutes  ces  personnes,  trompées  par  de  fausses 
raisons,  croient  leur  mal  plus  innocent  qu  il 
n'est,  et  ne  travaillent  pas  à  en  chercher  la 
guéri&on. 


«  Je  trouve  encore  un  autre  principe  de  ee 
dérèglement  :  c'est  aue  cette  passion  étant 
maintenant  réglée  d'un  autre  côlé  et  sous 
un  autre  visage,  elle  s'effraye  par  ladifiiculté 

Si'elle  fait  voir  dans  sa  victoire;  car,  comme 
le  domine  entre  toutes  les  passions  avec 
empire ,  elle  est  forte  et  délicate  en  même 
temps  :  elle  est  forte,  parce  que  sa  domina- 
tion est  établie  par  une  vieille  habitude  ; 
elle  est  délicate,  parce  que,  pour  peu  qu'on 
l'attaque,  elle  éclate.  Or,  il  est  peu  d'âmes 
assez  courageuses  dans  la  vertu  pour  entre- 
prendre un  ennemi  de  cette  nature.  On  ne 
refusera  pas  de  chercher  la  mortification  des 
autres  passions  ,  pourvu  que  la  dominante 
soit  épargnée;  mais,  si  l'on  prétend  vous  por- 
ter à  détruire  ces  amitiés  si  sensuelles,  cette 
colère  si  vive,  cette  ambition  si  politique , 
cette  pesanteur  d'agir  si  terrestre  ,  cet  amour 
lâche  de  votre  liberté, cet  extérieur  toujours 
déréglé,  cette  grande  facilité  à  juger  et  à 
condamner,  ou  autre  passion  quelconque  qui 
vous  domine,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  im- 
molerez plutôt  tout  le  reste  que  d'en  venir 
là?  Ces  paroles,  que  le  démon  dit  autrefois  & 
Dieu,  au  sujet  de  Job,  peuvent  en  un  sens 
vous  être  appl  quées  :  que  vous  donnerez 
jusqu'à  votre  peau  et  tout  ce  qui  dépend  de 
vous ,  pour  la  conservation  de  votre  âme , 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  d'autres  sortes  de 
mortifications  que  vous  ne  subissiez  plutôt 
que  d'attaquer  celte  passion ,  qui  est  comme 
une  seconde  âme  en  vous.  Vous  en  appré- 
hendez les  cris,  vous  en  redoutez  les  com- 
bats, et  c'est  ce  qui  vous  rend  timide  è  l'at- 
taquo,  c'est  ce  qui  fait  que  vous  approuve* 
dans  l'action  ce  que  dans  le  fond  vous  con- 
damnez. 

«  Ajoutez  que  celle  difficulté  paraît  si 
grande ,  que  l'on  vient  jusqu'à  se  persuader 
qu'il  est  tout-à-fail  impossible  de  dompter 
cette  passion,  et  là-dessus  on  abandonne  le 
travail  ;  car  j'en  entends  les  plaintes  de  tous 
côtés;  et  savez-vous  ce  que  Ton  dit?  J'ai 
tâché  de  me  défaire  de  toutes  ces  amitiés  » 
mais  mon  cœur  l'emporte  toujours  ;  j'ai  fait 
bien  des  efforts  pour  modérer  les  impatien- 
ces de  mon  humeur,  mais  son  feu  est  in- 
domptable ;  j'ai  apporté  toute  l'application 
Sour  lier  ma  langue  et  parler  peu ,  mais  son 
ux  m'entraîne ,  poussé  par  la  vivacité  de 
mon  imagination;  j'ai  tant  promis  de  ne  plus 
iuger  et  de  ne  plus  condamner ,  mais  dans 
l'occasion  je  ne  puis  me  contenir,  dès  que 
je  me  sens  piqué;  je  vois  que  c'est  temps 
perdu  pour  moi  que  de  penser  réduire  ma 
passion  dominante  :  à  quoi  bon  s'en  tour- 
menter davantage?  C'est  mon  humeur,  et  si 
j'ai  cette  passion  particulière,  chacun  aussi 
n'a-t-il  pas  la  sienne?  Voilà  comme  ils  pré- 
tendent avoir  une  fausse  impuissance  de 
vaincre  cette  passion,  afin  de  s' v  laisser  aller 
impunément:  mais  ils  ont  grand  tort  de  s'ap- 
puyer siu*  cette  défense ,  car  ils  ne  me  nie- 
ront pas  qu'ils  en  ont  été  quelquefois  les 
vai  nqueurs  ;  s'ils  ont  pu  l'être  dans  un  temps, 
ils  ont  pu  l'être  aussi  dans  un  autre ,  parce 
que  le  principe  de  la  victoire,  qui  est  la 
grâce ,  ne  leur  manque  jamais  ;  mais  il  faut 
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dîro  qu'ils  aiment  leur  mal,  et  qu'ils  se 
plaisent  à  en  sentir  la  tyrannie. 

«  Enfin,  je  trouve  qu*on  ne  travaille  pas  à 
détruire  cette  passion  dominante ,  parce  que 
le  démon  y  forme  sans  cesse  des  obstacles 
par  ses  tentations.  Soyez  persuadé  que  tous 
ses  efforts  serventà  entretenir  cette  passion; 
il  y  trouve  de  la  facilité ,  parce  que  le  tem  • 
pérament  et  le  naturel  de  la  personne  le 
favorisent;  il  y  trouve  de  l'avantage,  parce 
que  c'est  par  la  qu'il  réussit  à  la  perte  de 
1  âme.  II  fait  comme  un  ennemi  qui ,  as- 
siégeant une  ville,  tourne ,  cherche  et  re- 
garde quel  est  l'endroit  le  plus  faible  des 
murailles,  pour  y  faire  ouverture  et  s'en 
rendre  le  maître.  Le  démon  en  use  ainsi,  dit 
saint  Pierre ,  tournant  et  rôdant  sans  cesse^ 
comme  un  lion  rugissant  ;  il  vient  à  découvrir 
que  le  faible  de  cette  personne  est  sa  passion 
dominante,  c'est  par  là  qu'il  la  bat  sans  re- 
lâche, et  qu  enQn  il  se  fait  une  brèche ,  il  se 
rend  maître  de  son  âme.  Or,  le  feu  que  le 
démon  ajoute  au  feu  naturel  de  cette  pas- 
sion dominante,  fait  que  l'esprit  devient 
lâche  et  paresseux  à  la  combattre ,  voyant 
qu'il  aurait  trop  à  soufl'rir  s'il  l'entreprenait. 

«  Revenons  aonc,  et  disons  qu'orainaire- 
ment,  dans  les  voies  de  la  perfection.  Ton  se 
contente  d'un  petit  travail  où  l'on  prend,  si 
vous  le  voulez,  cent  bonnes  manières  de  se 
faire  mourir  et  d'avancer,  pourvu  néanmoins 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  ae  tant  s'inquiéter 
après  la  victoire  de  cette  passion.  En  vérité, 
vous  seriez  bien  aveugle  si  vous  en  usiez 
ainsi,  puisque  vous  voyez  assez  que  ce  n'est 
plus  que  s'amuser  dans  la  vertu,  et  se  tour- 
menter inutilement  en  bien  des  manières, 
tandis  qu'on  épargne  la  passion  qui  a  le  plus 
besoin  d'être  assujettie  :  car  je  veux  que  vous 
soyez  mortifié,  que  vous  vous  dépouilliez 
de  tout,  que  vous  maltraitiez  votre  corps, 
que  vous  soyez  un  homnie  d'oraison  ;  tout 
cela  ne  fera  qu'entretenir  votre  illusion,  vous 
n'en  avancerez  pas  davantage  dans  la  vertu, 
tant  que  cette  passion  vivra  dans  vous  et  que 
vous  n'en  ferez  pas  l'objet  de  votre  haine  et 
de  votre  travail.  Après  vous  avoir  montré 
combien  cette  passion  est  épargnée,  et  qu'elle 
feit  l'objet  de  notre  immortification  et  l'illu- 
sion de  toutes  nos  vertus,  voyons  maintenant 
là  rigoureuse  nécessité  où  vous  êtes  de  la 
combattre  sans  aucun  relâche. 

«  11.  Je  ne  peux  mieux  établir  cette  vérité 
que  sur  le  premier  des  principes.  Vous  sa- 
vez, chère  Théone,  qu'il  n'est  en  ce  monde 
qu'une  chose  nécessaire,  qui  est  de  servir 
Dieu,  et  que  sa  nécessité  est  absolue  pour  le 
salut  ;  mais  vous  devez  aussi  savoir  que  la 
victoire  de  la  passion  dominante  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  perfection.  Vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  servir  Dieu,  parce 
que  c'est  l'unique  voie  qui  mène  à  la  ecloire; 
jil  vous  est  également  indispensable  de  tra- 
vailler à  détruire  la  passion  qui  domine  en 
vous,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  pour 
arriver  à  la  perfection.  Pouvez-vous  en  dou- 
ter, si  vous  consultez  en  votre  cœur  les  mou- 
vements de  la  grâce?  Regardez  un  peu  de 
près  ce  qu'elle  vous  dit,  et  vous  éprouverez 


que  ses  avertissements,  ses  reproches  et  le 
but  de  ses  opérations  est  surtout  de  ruiner 
la  passion  dominante  qui  fait  le  plus  d'oppo- 
sition à  l'Esprit  saint.  Car  il  veut  régner,  cet 
Esprit  saint;  et  cette  passion  qui  règne  sur 
le  cœur  et  sur  l'esprit  en  empêche  le  domaine, 
deux  esprits  ne  pouvant  être  avec  empire 
dans  un  même  sujet. 

«  Ne  m'avouerez-vous  pas  que  c'est  cette 
passion  dominante  qui  fait  ordinairement  le 

8 lus  grand  sujet  de  vos  remords,  qui  vous 
érobe  toute  la  paix  de  l'âme,  et  vous  cause 
intérieurement  tous  vos  combats  avec  la 
grâce?  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  elle 

3ui  fait  ordinairement  la  plus  forte  matière 
e  vos  confessions,  vous  cause  la  honte  que 
vous  avez  de  redire  si  souvent  la  même  chose, 
et  vous  rend  l'usage  des  sacrements  très-peu 
efficace  ?  Vous  n'ignorez  pas  les  deux  choses 
qui  viennent  do  vous  être  dites,  par  le  té- 
moignage que  vous  en  rend  votre  conscience. 
Je  vous  demande  là-dessus  si  ce  combat  con- 
tinuel que  vous  livrez  à  la  grâce,  et  si  vos 
confessions,  toujours  pleines  des  mêmes  mi- 
sères, ne  sont  pas  un  empêchement  essentiel 
à  votre  perfection  ?  Car,  pour  y  parvenir  heu- 
reusement, il  faut  que  les  confessions  n'aient 
point  de  fautes  si  fréquentes,  et  que  l'âme 
ait  une  extrême  docilité  aux  mouvements 
divers;  et  n'est-ce  pas  cette  passion  domi- 
nante, plus  que  toute  autre,  qui  empêche 
ces  deux  biens,  et  s'oppose  par  conséquent 
à  la  perfection  de  l'âme?  Soyez  donc  per- 
suadé que  tandis  que  cette  passion  vivra  en 
vous,  par  la  négligence  que  vous  apporterez 
à  la  vaincre,  vous  pouvez  à  jamais  renoncer 
à  votre  perfection,  quelque  réformé  et  mor- 
tifié que  vous  puissiez  paraître  dans  le  reste, 
et  quelques  sentiments  de  piété  qu'il  vous 
semble  avoir  dans  le  cœur,  puisque  cette 
passion  particulière  ne  s'oppose  pas  moins 
à  une  vie  parfaite,  que  des  mœurs  déréglées 
ré]>u^nent  au  salut. 

«  Je  maintiens  encore  que  sa  ruine  est  ab- 
solument nécessaire  pour  la  perfection,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  y  fasse  un  puissant 
obstacle.  Considérez  que  si  les  autres  pas- 
sions mettent  quelque  empêchement  a  la 
f)erfection  de  l'âme,  elles  n'ont  pourtant,  ni 
a  force,  ni  la  malignité,  ni  la  faveur  de  cette 
{)assion  dominante  :  elles  n'en  ont  pas  la 
brce,  ayant  produit  dans  l'âme  une  moindre 
habitude;  elles  n'en  ont  pas  la  malignité, 
étant  moins  volontaires  ;  elles  n'en  ont  pas  la 
faveur,  étant  moins  épargnées  :  comme  elle 
a  tous  ces  avantages,  elle  fait  seule  plus  de 
tort  au  progrès  de  Tâme  que  tous  ses  autres 
dérèglements.  De  petits  sujets  révoltés  pour- 
ront bien  faire  quelque  léger  ravage  dans  le 
royaume;  mais  un  homme  puissant,  qui  vou- 
dra exercer  sa  tyrannie,  y  portera  bien  d'au- 
tres dégâts  et  d'autres  embrasements.  Toutes 
les  passions  sont  comme  autant  de  petits  su- 
jets, qui  font  du  bruit  et  s'opposent  au  bien 
de  l'âme;  mais  la  passion  dominante  est  vé- 
ritablement dans  l'homme  un  roi  et  un  ty- 
ran, qui  y  fait  seul  de  plus  grands  ravages 
de  biens  spirituels  et  de  perfection  que  toutes 
les  passions  ensemble. 
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{)as  lai  être  si  peraicieui  qa  une  seuie  pas- 
sion dominante.  Je  vous  en  ai  montré  la  vé- 
rité dans  la  maxime  précédente;  en  étant 
ainsi  bien  persuadé»  il  sera  naturel  que  vous 
vous  appliquiez  avec  plus  de  vigueur  à  sur- 
monter cet  ennemi  particulier  :  car  vous  ne 
doutez  pas  que  l'on  s'intéresse  à  combattre 
ce  qui  nous  est  contraire,  selon  qu'on  en 
appréhende  la  malignité.  Si  vous  avez  donc 
cette  forte  persuasion,  que  votre  passion 
dominante  est,  elle  seule, le  plus  dangereux 
ennemi  de  votre  Âme ,  n'est-il  pas  vrai  crue 
votre  esprit  en  aura  plus  d'ardeur  et  plus 
d'application  à  la  vaincre?  2' Persuadez -vous 
encore  que  la  victoire  de  cette  passion  ne 
consiste  uas  àTéteindre  et  à  n'en  plus  sentir 
aucun  dérèglement  ;  car  cette  forte  persua- 
sion fait  oue  plusieurs  cessent  par  désespoir 
de  la  combattre ,  voyant  que  tous  leurs  soins 
ne  peuvent  empêcher  qu  elle  ne  s'élève  sou- 
vent par  quelque  mouvement  de  révolte, 
comme  si  la  victoire  consistait  à  avoir  une 
paix  inaltérable  avec  cette  passion,  et  non 
pas  plutôt  à  se  modérer  parmi  ses  plus  vives 
altérations ,  le  temps  de  la  paix  et  le  temps 
de  la  guerre  s'accordant  très-bien  à  la  fois. 
Sup|)osant  donc,  Théonée,  que  cette  pas- 
sion dominante  ne  laisse  pas  d'être  vaincue, 
quoique  ses  feux  ne  soient  pas  éteints,  vous 
voyez  bien  que  cela  vous  en  donnera  plus  de 
cœur  pour  1  entreprendre ,  ne  regardant  plus 
la  mort  de  ses  mouvements  involontaires , 
comme  une  chose  qui  soit  nécessaire  à  sa 
victoire,  mais  seulement  la  retenue  et  la 
modération  de  votre  esprit.  3°  Pour  vous  re- 
lever encore  le  courage  et  vous  exciter  à 
combattre  cette  passion,  ne  vous  imaginez 
pas ,  comme  font  plusieurs ,  qu'après  l'avoir 
Lien  combattue,  vous  ne  devez  plus  en  être 
attaqué  ;  car  c'est  ce  qui  les  fait  abandonner 
le  combat  avec  un  Iftche  découragement, 
ayant  cru  qu'ils  devaient  après  être  comme 
impeccables  :  hélas  I  que  cette  persuasion 
mal  fondée  décourage  de  personnes  dans 
cette  entreprise!  mais  persuadez- vous  tout 
le  contraire ,  q^u'il  est  moralement  inévitable 
que  cette  passion  ne  vous  fasse  tomber  quel- 
quefois, tant  la  faiblesse,  la  corruption  et 
1  habitude  ont  de  pouvoir.  Etant  ainsi  bien 
prévenu  de  cette  pensée ,  quoique  vous  ve- 
niez à  tomber,  vous  n'en  serez  pas  plus 
abattu  pour  cela,  et  vous  en  tirerez  même 
une  nouvelle  ardeur  pour  vous  animer  da- 
vantage au  combat.  4."  Mais  voici  une  qua- 
trième persuasion  qui  doit  entrer  plus  crue 
toutes  les  autres  dans  votre  esprit,  avec  la- 
quelle je  ne  crois  pas  que  vous  ne  vous 
appliquiez  entièrement  à  vaincre  la  passion 
qui  domine  en  vous.  Persuadez-vous  bien, 
Théonée ,  qu'elle  est  en  votre  fond  un  véri- 
table germe  de  condamnation  :  je  vous  ai 
assez  fait  voir  comme  cette  passion  domi- 
nante est  la  source  et  le  premier  mobile  de 
tous  les  dérèglements  ae  TÂme,  dont  la 
perte  est  ordinairement  infaillible  si  le  re- 
mède n'est  porté  jusqu'au  principe  ;  si  vous 
êtes  donc  bien  plein  de  cette  vérité,  que  la 
passion  qui  vous  domine  est  pour  vous  dam- 
ner infailliblement,  n'étant  point  domptée, 


6  Dieu  I  pourrait-il  se  faire  que  vous  ne  vous 
attachassiez  pas  à  la  ruiner?  et  pouvez- vous 
être  pressé  plus  efficacement  à  le  faire  que 
par  une  considération  si  importante  et  si 
terrible? Ce  sont  ces  persuasions  dont  je  dé- 
sire que  votre  esprit  soit  tout  pénétré,  avec 
lesquelles  il  ne  vous  sera  pas  difficile  do 
travailler  heureusement  à  cette  victoire. 

«  II  Occupations  intérieures  nécessaires  d 
vaincre  la  passion  dominante.  —  1*  Je  vous 
conseille,  Théonée,  afin  d'y  bien  réussir,  de 
repasser  tout  le  jour  dans  votre  esprit,  la 
pensée  de  cette  passion;  faites-le  comme  fe- 
rait celui  gui  machine  la  perte  d'un  ennemi: 
il  n'est  point  de  moment  dans  le  jour  où  il 
ne  soit  dans  la  pensée  de  son  dessein,  rê- 
vant toujours  sur  les  moyens  et  sur  les 
temps  les  plus  favorables  de  faire  son  coup. 
Faites-en  de  même,  et  qu'il  ne  soit  point 
d'heure  où  vous  ne  soyez  toujours  comme 
en  conspiration  contre  cette  passion  qui  do- 
mine en  vous  ;  car,  si  vous  en  interrompez 
beaucoup  ta  pensée ,  votre  esprit  n'y  aura 
pas  aussi  beaucoup  d'ardeui,etpuis,  comme 
cette  passion  est  forte  à  cause  de  son  em- 
pire, elle  vous  emportera  facilement,  si 
vous  n'êtes  sur  vos  gardes  :  tout  au  con- 
traire, vous  occupant  toujours  de  la  pensée 
et  du  désir  de  la  ruiner,  votre  esprit  en 
prendra  un  certain  feu  d'indignation,  qui 
vous  fera  vivement  comprendre  le  malheur 
de  cette  servitude  ;  et ,  étant  ainsi  toujours 
préparé,  vous  ne  serez  pas  si  capable  aune 
surprise.  2*  Ce  n'est  pas  assez,  je  désire  que 
cette  passion  dominante  fasse  uniquement 
votre  principale  occupation,  sans  la  partager 
k  tant  d'autres  choses  ;  il  n'est  rien  d'efficace 
comme  un  homme  qui  n*a  qu'une  affaire^ 
parce  qu'en  étant  tout  pénétre,  il  la  pénètre 
aussi  bien  mieux ,  toute  l'occupation  de  son 
esprit  n'étant  que  de  cet  objet.  Prenez  aussi 
ce  biais ,  Théonée  :  que  cette  passion  domi- 
nante vous  occupe  de  telle  manière  qu'elle 
épuise  toute  votre  pensée ,  sans  permettre 
volontairement  qu  elle  se  divertisse  beau- 
coup à  aucune  autre  considération.  Cette 
application  presque  continuelle  de  votre  es- 
prit vous  fera  connaître  facilement  les  mou- 
vements les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés 
de  cette  passion,  pour  éviter  ses  adresses  et 
pour  arrêter  sa  violence,  de  sorte  que,  ra- 
massant^ ainsi  toute  sa  vigueur,  par  ratta- 
chement qu'il  aura  à  ce  seul  objet ,  il  le 
combattra  plus  aisément  et  il  le  surmontera 
plus  efficacement.  3"  Souvenez-vous,  Théo- 
née  ,  que  la  pensée  de  cette  passion  doit 
toujours  avoir  quelque  part  en  votre  orai- 
son ,  au  moins  dans  le  temps  que  Dieu  lui- 
môme  ne  fera  pas  son  opération ,  car  c'est  là 
que  les  choses  se  voient  avec  plus  de  vérité, 
pour  en  avoir  ou  de  la  haine  ou  de  l'amour, 
et  c'est  là  que  Dieu  seconde  davantage  nos 
pensées,  par  les  mouvements  de  son  divin 
esprit.  C'est  pourquoi  je  vous  conseille  de 
ne  point  entrer  dans  ce  saint  commerce  avec 
Dieu ,  que  vous  n'y  fassiez  toujours  entrer  la  i 
pensée  de  cette  passion  qui  vous  domine  ; 
parce  que  le  rayon  de  la  grâce  vous  fera  bien 
mieux  découvrir  alors  sa  raahcc  et  son  poi- 
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son;  et  après,  ohl  de  quelle  sainte  impa- 
tience ne  serez-YOUs  pas  emporté  contre  une 
passion  si  pernicieuse,  afin  de  la  détruire  1 
*•  Pour  vous  animer  enfin  à  une  guerre  si 
sainte  et  si  avantageuse,  portez  souvent 
votre  pensée  sur  les  désordres  que  cette 
passion  a  pu  vous  causer.  Ah  !  quel  cou- 
rage ,  Théonée ,  n'en  tirerez-vous  pas,  pour 
en  entreprendre  la  destruction  1  Car  n'est-on 
pas  facilement  animé  à  perdre  ce  qui  nous  a 

Eerdus,  et  ce  qui  nous  peut  encore  perdre? 
.'on  considère  et  l'on  compte  les  étranges 
chutes  où  cette  passion  dominante  a  préci- 
pité l'âme;  et  après  cela,  pourrait-il  se  faire 
qu'on  laissât  son  ennemi  en  repos  ?  Ou  bien 
vous  m'avouerez  que  Ton  peut  aimer  et  voir 
«n  soi  la  cause  de  son  malheur.  Contem- 

i>lant  donc  ainsi  sa  laideur  et  sa  malice  dans 
es  chutes  où  elle  a  poussé  l'âme ,  ne  doutez 
Sas  que  vous  ne  soyez  touché  de  crainte  et 
e  haine  pour  vous  en  défaire  et  pour  vous 
en  vençer  en  la  combattant  et  en  la  per- 
danl.  Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Théonée, 
s'il  y  en  à  tant  que  cette  passion  dominante 
tyrannise  :  c'est  qu'ils  n'y  pensent  point,  ou 
ne  le  font  que  fort  peu  ;  s'ils  y  pensent  sou- 
vent, l'application  n'en  est  qu'imparfaite; 
prenant  cent  pensées  différentes,  ils  ne 
prennent  pas  encore  le  temps  propre  pour  y 
penser,  qui  est  celui  de  l'oraison ,  et  ils  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  regarder  les 
grands  désordres  où  cette  passion  les  a  en- 
gagés. 

«  III.  Maximes  ptirticuUires pour  vaincre  la 
pasiion  dominante.  V  Prenez  pour  première 
maxime ,  après  avoir  conçu  les  résolutions 
les  plus  généreuses  de  dompter  cette  pas- 
sion, qu'il  est  moralement  inévitable  que 
vous  n'y  retombiez  encore  de  temps  en  temps, 
et  là-dessus  prenez  le  dessein  de  ne  jamais 
vous  rebuter,  quelques  chutes  qui  puissent 
vous  arriver;  dites  alors  :  Je  suis  homme, 
mais  j'ai  bonne  volonté  et  beaucoup  de  grâ- 
ces; le  premier  dépend  de  moi,  le  second  ne 
me  sera  jamais  ôté;  et  avec  cela  j'espère  que 
le  temps  me  fera  obtenir  la  victoire  ;  mais  je 
ne  me  rebuterai  jamais ,  quand  bien  même 
cette  passion  dominante  me  ferait  toml>er 
plusieurs  fois  le  jour.  Ce  sont  mes  gens, 
Théonée,  oui  domptent  les  ennemis  les  plus 
indomptables,  et  qui  enfin  chantent  les  vic- 
toires, montrant,  en  ne  se  rebutant  pas,  un 
coBur  humble,  ferme,  fidèle  et  persévérant. 
Au  contraire,  d'où  vient  que  si  peu  réussis- 
sent à  vaincre  la  passion  qui  les  domine? 
C'est  qu'ils  se  rebutent,  voyant  de  temps  en 
temps  les  retours  de  cette  passion  ;  ils  font 
voir,  par  là,  l'orçueil  de  leur  esprit  qui  ne 
peut  supporter  leur  humiliation,  leur  lâ- 
cheté à  se  rendre  aussitôt,  leur  infidélité  à 
violer  si  facilement  ce  qu'ils  ont  promis  à 
Weu,  leur  inconstance  à  vouloir  et  a  ne  pas 
vouloir  une  même  chose  avec  tant  de  légè- 
reté. 

«  2*  Mais  je  veux  qu'on  ne  tombe  point  ou 
presque  point  par  cette  passion  dominante, 
jusqu'à  en  venir  à  l'effet;  néanmoins,  les 
mouvements  déréglés  ne  laissent  pas  de  s'en 
élever,  et  ce  sont  ces  mouvements  quon  ne 


peut  souffrir  parce  qu'on  les  abhorre  ;  et 
moi  je  vous  dis  qu'étant  involontaires,  vous 
devez  avoir  pour  maxime  de  n'en  faire  non 

flus  d*état  que  d'un  bruit  étranger;  car, 
élasl  que  vous  seriez  bon  et  simple  de 
vous  en  tourmenter ,  puisque  vous  n^  met- 
tez rien  du  vôtre  :  il  n  y  a  que  la  coopération 
de  votre  liberté  qui  puisse  les  rendre  crimi- 
nels ;  mais,  puisque  vous  les  souffrez,  Théo- 
née,  ils  font  la  matière  de  votre  gloire  et  de 
votre  mérite  ;  et,  de  votre  côté,  vous  devez 
mépriser  tous  les  troubles  que  cette  passion 
excite  dans  la  partie  inférieure,  n'imitant  pas 
ceux  qui  s'en  effraient  si  mal  à  propos,  pen- 
dant que  leur  liberté*est  victorieuse.  Il  sera 
aussi  très-utile,  pour  ne  pas  vous  rebuter  de 
vos  rechutes,  d'avoir  bien  avant  cette  troi- 
sième maxime  dans  1  esprit,  à  savoir  :  de  ne 
limiter  jamais  le  temps  de  la  victoire  de  cette 
passion  dominante. 

«  3*  Toute  personne  qui  se  borne  et  qui  donne 
quelque  temps  à  ce  travail,  s*abat  le  courage 
quand  elle  se  voit  au  bout  sans  avoir  l'efifet 
de  ses  peines  et  de  son  attente.  C'est  ne  pas 
savoir  que  Dieu  veut  qu'on  travaille  à  cette 
passion  sans  y  mettre  de  temps  limité,  parce 

au'autrement  c'est  donner  la  loi  à  ses  con- 
uites.  Il  y  a  telle  personne,  dit  saint  Ber- 
nard, de  qui  Dieu  veut  seulement  des  efforts 
continuels  et  fidèles,  pour  vaincre  une  pas- 
sion, sans  permettre  jamais  qu'elle  soit  en- 
tièrement comptée.  Ne  vous  prescrivez  donc 
point  un  temps  particulier,  Théonée,  pour 
avoir  la  victoire  de  celle  qui  vous  domine  ; 
mais,  de  vous-même,  aestinez-vous  à  la 
combattre  toute  votre  vie.  Vous  voyez  aussi 
qu'avec  cela  votre  esprit  ne  se  rebutera  pas, 
quoique  les  chutes  que  vous  y  ferez  ne  fi- 
nissent point  ;  mais,  d'un  côte  vous  tenant 
toujours  en  paix  et  en  humilité,  de  Fautre 
vous  ne  cesserez  point  de  poursuivre  tou- 
jours votre  ennemi,  fc' Une  dernière  maxime, 
tout  à  fait  nécessaire  pour  bien  établir  celles 
quej'e  viens  d'avancer,  et  pour  vaincre  votre 
passion  dominante,  est  de  croire  que  votre 
victoire  est  au  milieu  de  ses  révoltes.  Je  vous 
prie,  Théonée,  de  ne  pas  vous  laisser  per- 
suader l'esprit,  avec  tout  le  monde,  qu  une 
passion  n'est  point  subjuguée  que  quand 
tout  son  feu  est  éteint  dans  ses  cendres;  c'en 
est  bien  une  manière  de  victoire,  je  le  con- 
fesse, mais  il  est  bien  plus  glorieux  d'être 
vainqueur  d'un  ennemi  qui  fait  toujours  du 
bruit  sans  effet,  que  de  celui  qui  est  entière- 
ment détruit,  parce  que  c'est  une  continua- 
tion de  victoires,  et  quand  sa  destruction  est 
totale,  n'y  ayant  plus  de  victoire  à  rempor- 
ter, l'on  dégénère  facilement  à  l'oisiveté. 
Croyez  donc  que  la  victoire  de  votre  passion 
dominante  sera  bien  plus  recommandable, 
quand,  parmi  ses  révoltes  les  plus  importu- 
nes, votre  esprit  demeurera  dans  son  égalité, 
toujours  élevé  au-dessus  comme  le  vaisseau 
au-dessus  des  flots  de  la  tempête ,  de  sorte 
que  vos  victoires  seront  aussi  grandes  et  en 
aussi  grand  nombre  que  les  attaques  de  cette 
passion  seront  longues  et  violentes. 

«  IV.  Quoiqu'il  soit  bon  que  vous  soyez 
bien  persuade  de  certains  principes,  jour 
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combattre  la  passion  qui  vous  doQline,  et  que 
TOUS  deviez  vous  en  laire  une  occupation  et 
avoir  des  maximes  qui  vous  servent  à  la 
combattre  et  à  la  vaincre,  néanmoins  j'estime 
qu'il  ne  suflit  pas  d'être  convaincu,  mais 
qu'il  faut  en  venir  à  la  pratique  de  certaines 
actions  qui  puissent  faciliter  cette  victoire. 

«  1**  Je  suis  d'avis  que  vous  commenciez  par 
Texamen  particulier  que  saint  Ignace  nous 
enseigne  dans  ses  exercices,  c'est-à-dire  que 
vous  ayez  un  certain  temps  dans  le  jour  où, 
sans  vous  examiner  de  tout  le  reste,  vous 
pensiez  uniquement  à  cette  passion  domi- 
nante, pour  en  découvrir  les  mouvements, 
^pour  en  voir  lesdiminations  ou  les  progrès, 
pour  en  mieux  pénétrer  la  malignité  et  les 
dangers,  et  pour  vous  renouveler  toujours 
dans  le  dessein  de  la  vaincre.  Cet  aide  a 
semblé  si  important  à  ce  grand  saint,  qu'il 
nous  Ta  présenté  comme  un  des  plus  eflî- 
caces  pour  parvenir  à  la  victoire  de  cette 
passion. 

«  Faites  réflexion,  Théonée ,  qu'on  en  né- 
glige très-facilement  l'exercice,  parce  qu'on 
veut  donner  à  son  esprit  une  certaine  indé- 
pendance, ou  fainéante,  ou  superbe,  pour  ne 
se  donner  aucune  captivité;  mais  suivez  ce 
qu'il  vous  en  dit,  au  lieu  que  d'écouter  une 
si  mauvaise  inclination. 

«  2"  Confessez- vous  souvent  ces  fautes  que 
cette  passion  vous  fera  commettre  ;  vous  en 
attirerez  par  le  plus  de  grâces  pour  la  sur- 
monter; vous  en  ferez  plus  sérieusement 
vos  désaveux  ;  vous  en  concevrez  ainsi  avec 
le  temps  plus  de  déplaisir;  vous  en  aurez 
bien  plus  de  honte  cie  vous-même;  vous  en 
serez  après  bien  jilus  sur  vos  gardes.  Voilà 
ce  qu'opérera  la  fréquente  confession  que 
vous  en  ferez  ;  car,  à  vous  l'avouer  simple- 
ment, je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  pour  les  confessions  fré- 
quentes, puisque  nous  voyons  que  les  saints 
en  ont  ainsi  usé,  et  que  nous  savons  par  ex- 
périence que  l'âme  y  puise  une  grande  pureté, 
et  que  celles  qui  se  passionnent  pour  cette  pu- 
reté divine,  voudraient,  si  cela  se  pouvait, 
se  purifier  par  ce  sacrement  plus  souvent 
qn'une  fois  le  jour.  Faites  le  même  juge- 
ment pour  la  passion  dominante.  3"  Ne  soyez 
jamais  sans  quelque  austérité  particulière 
au  sujet  de  cette  passion  :  c'est  toujours  un 
paiement;  et  un  sacrifice  continuel  que  vous 
en  ferez  à  Dieu,  elle  réveillera  davantage 
votre  esprit  pour  s'appliquer  au  combat;  elle 
ne  laissera  pas  d'humilier  cette  passion,  qui 
s'en  verra  si  maltraitée,  et  comme  Tesprit 
suit  assez  ordinairement  la  nature  et  la  dis- 
position du  corps,  celui-ci  étant  abattu,  l'au- 
tre en  sera  aussi  plus  modeste  et  plus  rete- 
nu, 4-'  J'estime  encore  qu'il  vous  sera  bien 
avantageux  pour  réussir  dans  la  victoire  de 
la  passion  qui  vous  domine,  d'en  avoir  sou- 
vent des  entretiens,  car  le  discours  a  cela  de 
propre,  de  faire,  dans  l'esprit,  de  plus  fortes 
impressions  de  la  chose  qui  en  est  la  ma- 
tière, soit  pour  en  augmenter  l'amour,  soit 
pour  en  accroître  la  haine.  Parlez  donc  sou- 
vent de  cette  nassion,  quand  vous  saurez 
avec  qui  vous  le  pourrez  faire  :  vous  verrez 


par  expérience  que  votre  cceuren'tirera  plu» 
d'ardeur  pour  la  combattre,  que  votre  esprit 
en  sera  rempli,  et  que  cela  ne  servira  pas  peu 
à  vous  tenir  sur  vos  gardes  afin  de  n'en  être 
pas  surpris. 

a  V.  Enfin,  je  désirerais,  Théonée,  que 
vous  fussiez  assez  généreux  pour  hanter  par 
dessein  ceux  qui  ont  un  esprit  opposé  à  votre 
Ijassion  dominante.  Cela  sera  peut-être  plus  ef- 
ficace que  toute  autre  chose,  pour  vous  en  ren- 
dre vainqueur  ;  car  cet  esprit  contraire  à  votre 
passion  lui  sera  un  exercice  continuel  pour 
retenir  ses  saillies,  ou  ï)our  s'animer,  ou  pour 
en  tiror  quelque  imitation,  ou  i>our  s*en  con- 
fondre; parce  que  l'exemple  oeceux  qui  ne 
sont  pas  dans  notre  passion,  nous  condamne 
bien  mieux  que  tous  nos  raisonnements,  et 
nous  persuade  plus  efficacement  pour  tra- 
vailler à  sa  destruction.  C'est  à  vous  mainte- 
nant de  voir  laquelle  de  ces  actions  vous  sera 
la  plus  propre,  afin  de  vous  attacher  ou  à 
plusieurs,  ou  à  toutes,  selon  que  vous  le 
juçerez  être  nécessaire,  et  que  1  esprit  de  U 
grâie  vous  l'inspirera. 

«  Tous  les  moyens  que  je  viens  d'avancer 
pour  vaincre  la  passion  dominante  sont  telle- 
ment généraux,  qu'ils  peuvent  s'appliquer 
aussi  facilement  à  chaque  passion  ;  néan- 
moins, afin  que  ce  travail  soit  encore  plus 
efficace,  je  veux,  Théonée,  vous  suggérer  des 
moyens  qui  soient  uniquement  propres  à 
chaque  passion  en  particulier.  Otez-vous 
pourtant  de  l'esprit  ce  qui  pourrait  y  être, 
que  ces  moyens,  non  plus  que  les  premiers, 
empêcheront  tous  les  mouvements  de  la  pas- 
sion qui  vous  domine  ;  mais  persuadez-vous 
seulement  qu'ils  ne  sont  que  pour  en  emnê- 
cher  les  effets  déréglés  :  je  vous  en  ai  aéjà 
insinué  quelque  chose;  et  celte  persuasion 
fera  que  vous  userez  de  ces  moyens,  de  ma- 
nière à  n'être  pas  surpris,  quand  vous  en 
sentirez  encore  les  soulèvements. 

«  Lorsque  vous  sentirez  le  feu  de  cette 
passion,  et  que  vous  en  ferez  embrasé  du 
corps  comme  de  l'esprit,  l**  Ayez  grand  soin 
de  ne  lui  donner  alors  aucune  sortie ,  parce 
qu'il  n'est  guère  possible  que  l'agitation  où 
vous  serez  ne  fasse  parler  avec  dérèglement  ; 
2**  si,  néanmoins,  vous  êtes  obligé  de  parler 
en  ce  temps,  faites-le  avec  toute  la  modestie, 
donnant  à  l'extérieur  autant  de  modération 

?[ue  l'intérieur  à  de  feu;  cette  façon  modeste 
èra  apaiser  l'émotion  du  cœur,  et  vous  don- 
nerez au  moins  à  Dieu  ce  qui  dépend  de 
vous;  3"  avec  cela  je  vous  conseil  le  pourtant 
de  parler  fort  peu,  car  ayez  toute  la  modéra- 
tion qu'il  vous  plaira,  vous  ne  pourrez  néan- 
moins faire,  si  vous  parlez  beaucoup,  que 
f>eu  à  peu  votre  discours  ne  s'enflamme  du 
eu  de  votre  passion  ;  fc**  il  ne  vous  sera  pas 
encore  peu  utile,  pour  vaincre  cette  passion 
échauffée,  de  donner  à  votre  visage  tout  ce 
que  vous  pourrez  de  doux  et  de  serein, ^ 
comme  si  c  était  un  effet  de  la  tranquillité  de 
votre  âme ,  parce  qu'il  se  trouve  souvent  que 
cette  suavité  du  dehors  fait  couler  l'onction, 
au  dedans,  sur  la  passion  émue  qui  en  est 
tout  à  fait  adoucie. 
«  Pour  vaincre  cette  passion  resanteoi  en- 
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(lormie,  et  pour  ne  pas  vous  en  laisser  abat- 
tre :  1*  Accoutumez-vous  à  faire  les  choses 
avec  ffoât  ;  car  cette  passion  brute  donne  à 
l'âme  je  ne  sais  quoi  de  si  terrestre  qu  elle 
laisse  tout  à  faire,  où  s'en  acauitte  très-mal, 
si  elle  n'est  réveillée  par  quelque  goût  sen- 
sible; 2*  gènez-vous  à  faire  toutes  choses 
avec  une  parfaite  exactitude,  dans  les  mo- 
ments justes  et  précis  qui  sont  marqués;  vous 
relèverez  ainsi  cette  humeur  paresseuse,  qui 
ne  veut  en  rien  ni  se  presser,  ni  se  captiver  : 
la  ponctualité  étant  comme  une  pointe  qui 
en  anime  la  pesanteur;  3**  affectez  même,  si 
vous  êtes  engasé  dans  une  communauté, 
d'être  toujours  le  premier  où  l'obéissance 
appelle  tout  le  monde;  ce  soin,  croyez-moi, 
inspire  je  ne  sais  (quelle  activité,  et  fait 
trouver  de  la  ferveur  jusaue  dans  la  paresse 
natiu^elle;  4*  avec  tout  cela,  persuadez-vous 
bien  qu'une  âme  paresseuse  est  celle  que 
Dieu  vomit  loin  de  son  cœur,  et  qu'il  frappe 
de  malédiction  :  il  sera  bien  difficile  qu'en- 
suite vous  ne  tiriez  au  moins  quelque  petit 
feii  de  la  bassesse  de  cette  passion. 

«  Si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
une  inclination  prodigieuse  à  condamner  in- 
différemment tout  le  monde  :  l*"  Au  moins, 
taisez-vous,  Théonée,  quand  on  avancera 
quelque  chose  désavantageuse  au  prochain, 
si  vous  ne  pouvez  faire  mieux ,  et  faites  à 
Dieu  ce  petit  sacrifice  de  votre  silence;  2°  si 
TOUS  avez  un  peu  de  générosité,  allez  encore 
plus  avant,  et  dites  tout  le  bien  que  vous 
savez  des  personnes  dont  on  parle  mal,  ou 
celui  que  1  on  peut  présumer  cnaritablement 
être  en  elles,  autrement  vous  retiendrez  avec 
inîustice  ce  que  vous  devez  manifester  :  ce 
moyen  commence  déjà  d'ouvrir  le  cœur  par 
quelque  bonté  pour  son  prochain  ;  3*  je  sou- 
haite néanmoins  que  vous  alliez  encore  plus 
avant  :  défendez  toujours  les  absents,  quand 
on  les  blâme  en  votre  présence,  et  tâchez  de 
trouver  des  raisons  pour  excuser  tout  le  mal 
qu'on  en  dit,  y  donnant  des  interprétations 
cnrétiennes,  soit  du  côté  de  l'intention,  soit 
du  côté  de  l'ignorance  ou  de  l'inadvertance  ; 
k*  que  si  le  mal  qu'on  dit  était  si  clair  qu'il 
fût  sans  défense,  je  vous  conjure,  Théonée, 
d'imiter  en  ceci  les  saints,  et  en  particulier 
saint  Ignace,  qui  est  d'en  renvoyer  le  juge- 
ment à  Dieu  à  qui  il  appartient  uniquement 
de  condfimaner,  et  non  pas  à  l'homme. 

«  Il  y  en  a  de  si  extraordinairement  atta- 
chés à  leur  sens,  qu'il  n'est  rien  qui  ait  assez 
de  force  et  d'autorité  pour  les  faire  plier; 
je  ne  sais  pas,  Théonée,  si  vous  en  êtes,  mais 
si  cela  est  :  !•  Je  vous  prie,  afin  de  vous  dé- 
faire d'un  si  mauvais  esprit,  de  penser  seu- 
lement combien  la  conversation  ae  ceux  qui 
ont  ces  sortes  d'aheurtements  est  insuppor- 
table, et  combien  il  en  arrive  de  désordres 
dans  les  entretiens,  de  chaleur,  de  dispute, 
d'emportement  et  de  division  ;  2'  pensez  en- 
core qu'il  est  si  facile  de  se  tromper  dans 
son  sens,  que  l'on  voit  tous  les  jours  les 
grands  égarements  où  l'on  tombe,  car  nos 
vues  sont  extrêmement  bornées,  et  nos  rai- 
sonnements suivent  toujours  nos  connais- 
sances; 3*  concluez  ensuite,  Théonée,  si  vous 
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voulez  agir  vertueusement,  non-seulement 
de  ne  pas  écouter  notre  sens  avec  opiniâ- 
treté, mais  même  de  le  soumettre  à  ceux  qui 
vous  sont  inférieurs  en  esytrit,  en  capacité 
et  en  âge.  Oh  1  çiue  ce  moyen  vous  conduira 
bientôt  à  en  voir  l'heureuse  mort  ;  4"  enfin, 
ce  qui  vous  y  oblige  ;  c'est  que  cette  superbe 
n'est  pas  supportaole,  que  Ton  croie  mieux 
penser  que  tout  le  monde,  et  qu'ainsi  l'on 
préfère  souvent  un  raisonnement  extrava- 
gant et  égaré  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  et  de 
plus  solide  dans  les  esprits  les  mieux  faits. 

«  Si  vous  êtes  un  grand'  parleur,  n'éj)8r- 
gnez  rien,  je  vous  prie,  pour  vous  déiaire 
d'un  vice  qui  n'a  pas  moins  de  bassesse 
u'il  a  peu  ae  juçement  ;  et,  pour  cet  effet  : 

puisque  votre  Tangue  a  un  flux  continuel, 
qui  montre  assez  que  votre  esprit  n'est  pas 
plus  retenu,  imposez-vous  pendant  quelque 
temps  de  la  journée  un  grand  silence ,  où 
vous  ne  disiez  pas  un  seul  mot,  qu'y  étant 
obligé  par  la  pure  nécessité.  Comme  Ton  se 
désaccoutume  de  tout,  votre  langue,  étant  si 
longtemps  et  si  souvent  liée,  perdra  peu  h. 
peu  cette  habitude;  2"  je  vous  conseille  en- 
core, dans  la  conversation,  de  vous  accou- 
tumer à  laisser  volontiers  parler  les  autres, 
sans  en  interrompre  le  discours  et  sans  vous 
presser  de  prendre  aussitôt  la  parole  ;  mais, 
aimez  plus  à  entendre  gu'à  dire,  et  donnez 
toujours  cette  satisfaction  à  ceux  de  votre 
compagnie,  de  parler  tant  qu'il  leur  plaira; 
3°  cette  seule  considération  que  le  mensonge 
est  toujours  mêlé  avec  un  grand  flux  de  pa- 
roles, doit  être  capable  d'arrêter  le  vôtre; 
4*  et,  si  vous  faites  profession  d'une  vie 
intérieure,  n'oubliez  pas,  Théonée,  qu'il 
n'est  rien  gui  lui -soit  contraire  comme  une 
langue  qui  est  sans  cesse  dans  le  mouve- 
ment, car  vous  auriez  de  la  peine  à  trouver 
un  seul  saint  qui  ait  été  un  grand  discou- 
reur. 

«  Quelque  vive  et  délicate  que  soit  en  vous 
la  passion  d'ambition,  néanmoins  il  ne  vous 
sera  pas  difficile  d'en  abattre  l'élévation,  si 
vous  êtes  résolu  de  vous  servir  de  ces  moyens 
avec  une  grande  fidélité  :  !•  Contenez-vous, 
Théonée,  autant  que  vous  le  pourrez,  dans 
toutes  vos  actions,  pour  ne  rien  faire  qui 
éclate,  et  dans  toutes  vos  paroles  pour  ne 
rien  avancer  qui  donne  opinion  de  vous; 
2*»  si  l'on  dit  en  votre  présence  quelque  chose 
qui  soit  en  votre  louange,  entendez-le  avec 
peine,  rompez  le  discours,  et  qu'on  puisse 
remarquer  qu'on  ne  vous  oblige  pas  ;  3*  re- 
cevez avec  inclination  de  cœur  tout  ce  qui 
vous  peut  apporter  quelque  humiliation,  et 
entre  tous  les  biens  que  Dieu  vous  fait,  re- 
gardez celui-ci  comme  le  plus  précieux,  et 
en  parlez  avec  ce  sentiment;  k^  mais,  si  vous 
êtes  vraiment  indigné  contre  cette  pas- 
sion superbe  qui  vous  domine,  cherchez,  si 
vous  en  avez  le  courage,  ce  qui  pourra  da- 
vantage vous  humilier  et  anéantir  l'orgueil 
de  votre  esprit.  Ne  doutez  pas ,  Théonée , 
qu'avec  ces  moyens  la  passion  ambitieuse 
qui  vous  emporte  ne  soit  arrêtée,  et  qu'elle 
ne  trouve  heureusement  sa  mort  dans  son 
aliaisscmenl.  Je  pourrais  bien  vous  renvoyer 
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dans  le  premier  lome  des  Maximes  à  celle 
des  amittés  naturelles;  mais,  comme  je  veux 
dans  celles-ci  resserrer,  d'une  manière  abré- 
gée, les  moyens  de  vaincre  la  passion  domi- 
nante, je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire,  Théo- 
née,  que,  si  le  grand  uoids  de  votre  cœur 
vous  porte  à  vous  attacher  toujours  par  quel- 
que affection  :  l**  N'ayez  jamais  d'expres- 
sions trop  expansives  à  l'égard  de  la  per- 
sonne pour  qui  vous  sentez  de  tendres  in- 
clinations; mais,  quand  vous  serez  obligé 
de  communiquer  avec  elle,  étudiez -vous 
plutôt  à  refroidir,  pour  ainsi  dire,  toutes 
:vos  paroles,  afin  déteindre  peu  à  peu  ce 
^,feu  naissant  de  votre  cœur  ;  2"  abstenez-vous 
surtout  de  donner,  par  vos  discours,  aucun 
témoignage  de  cette  tendresse,  laquelle  s'af- 
faiblira avec  le  temps,  ne  se  pouvant  ainsi 
contenter  par  aucune  sortie;  3*  retranchez 
tous  les  présents  que  vous  pourHez  faire 
par  ce  principe  d'inclination  douce,  car  ils 
ne  font  qu'entretenir  le  feu  qui  n'a  pas  de 
))eine  à  mourir,  quand  on  lui  retire  sa  ma- 
tière ;  <►•  privez-vous,  autant  qu'il  vous  sera 
possible ,  de  la  conversation  de  Tobjet  pour 
qui  vous  avez  cette  douceur  sensible,  parce 
que  le  c^ur  et  l'esprit  se  défont  peu  a  peu 
de  ce  qui  ne  passe  plus  par  les  sens  ;  5**  lors- 
que la  nécessité  vous  obligera  à  quelque 
entretien,  conduisez  vos  yeux  avec  grand 
soin,  afin  de  n'y  arrêter  aucun  regard,  imrce 
que  les  yeux,  plus  qu'aucune  autre  chose, 
font  dans  l'Ame  de  vives  impressions  de  ce 
qui  lui  est  agréable.  — 11  y  a  des  personnes, 
même  parmi  celles  qui  passent  pour  spiri- 
tuelles, qui  sont  tellement  attachées  à  leurs 
petites  commodités,  que  ce  soin  les  occupe 
incessamment  :  cette  passion  n'est  pas  moins 
basse  dans  la  vie  spirituelle  qu'elle  est  im- 
portune; que  si  vous  y  étiez  sujet,  Théonée, 
oh  1  je  vous  en  conjure,  prenez  ces  moyens 
pour  vous  en  défaire  :  V  Recevez  les  choses 
tout  comme  elles  viennent,  sans  iaire  de 
choix,  les  regardant  comme  envoyées  de  la 
Providence,  et  les  aimant  d'une  si  bonne 
main,  (fai  distribue  justement  à  chacun  ce 

3ui  lui  est  propre;  2*  quand  vous  serez 
ans  la  disette  ae  celles  qui  vous  sont  né- 
cessaires, tâchez  de  la  souffrir  en  silence, 
car  n'est-il  pas  dit  que  nous  souffrions  sans 
rien  dire  les  privations  que  Dieu  nous  en- 
voie, pour  celles  que  notre  lâcheté  ne  nous 
permet  pas  de  nous  procurer;  3"  je  voudrais, 
néanmorns,  afin  de  mieux  réussir  dans  ce 
dessein,  que  quelquefois  vous  vous  privas- 
siez même  des  choses  qui  contribuent  beau- 
coup à  votre  commodité  :  ces  actes  géné- 
reux vous  feraient  acquérir  avec  le  temps 
un  grand  empire  sur  cette  inclination  basse 
et  délicate;  &**  elle  sera  néanmoins  encore 
mieux  gourmandée,  s'il  arrive  que  le  pire 
vous  soit  donné  :  car,  la  nature  ayant  ce  qui 
est  tout  contraire  à  l'amour  de  ces  commo- 
dités, et  se  voyant  obligée  d'en  avoir  l'usage, 
n'est  plus  si  hardie  à  faire  ses  recherches 
et  craint  môme  de  se  produire  ;  5"  pour  ne 
pas  manquer  à  ce  travail,  convainquez-vous 
bien,  je  vous  prie,  que  cette  sorte  d'amour 
est  la  plus  dangereuse  peste  de  la  vie  inté- 


rieure ;  car,  comme  il  ne  va  pas  à  chercher 
avec  dérèglement  ses  commodités,  mais  à 
procurei  simplement  que  rien  ne  manque 
et  que  rien  n'incommode,  tout  cela  paraît 
fort  juste,  et  c'est  cependant  une  teigne  qui , 
ronge  tout,  et  un  esprit  qui  est  un  ennemi 
de  la  haine  de  nous-mêmes. 

<t  Pour  bien  guérir  la  maladie  de  la  jalou- 
sie, qui  est  un  des  plus  pernicieux  poisons 
Earmi  les  personnes  dévotes,  si  vous  en  étiez 
lessé,  Théonée  :  1*  Tâchez  de  vous  persua- 
der devant  Dieu  que  la  jalousie  est  une  de 
vos  maladies,  et  n  ayez  point  de  honte  d'en 
confesser  la  vérité ,  car  on  ne  voit  presque 
iamais  que  ceux  qui  en  sont  attaqués  veuil- 
lent l'avouer,  et  c  est  alors  un  mal  sans  re- 
mède ;  2"  faites  cette  violence  à  votre  esprit, 
de  croire  toujours  le  contraire  de  ce  que  ces 
mouvements  jaloux  vous  font  voir  par  les 
yeux  et  vous  figurent  dans  l'imagination, 
car  cette  passion  ne  voit  guère  que  le  men- 
songe et  presque  jamais  la  vérité  ;  3*  impo- 
sez-vous cette  loi,  de  dire  toujours  du  bien 
de  l'objet  pour  lequel  vous  sentez  de  la  jalou- 
sie, et  d'en  exalter  les  talents  :  vous  ]x>urrez 
par  là  attirer  des  grâces,  afin  d'aimer  même 
ce  que  vous  ne  pouvez  supporter;  4*  aimez 
encore,  par  une  sainte  haine  de  vous-même, 
qu'on  vous  le  préfère  en  tout,  en  approi)a- 
tion,  en  emploi,  en  amitié,  jugeant  que  vous 
ne  méritez  rien  et  que  l'on  vous  fait  justice; 
S**  passez  enfin  plus  avant,  si  vous  avez  assez 
de  générosité,  et  procurez  même  tous  les 
avantages  que  vous  pourrez  à  la  personne 
qui  vous  donne  de  la  jalousie ,  car  c'est  le 
moyen  le  plus  eflicace  pour  faire  mourir 
cette  honteuse  passion  ;  et,  après  cola,  ie  ne 
doute  point  qu  elle  ne  diminue,  qu'elle  ne 
se  calme,  et  qu'elle  ne  vous  laisse  enfin  un 
cœur  aussi  bon  et  aussi  bien  disposé  qu'il 
était  auparavant  rempli  de  trouble,  d'aver- 
sion et  d'amertume.  » 

PASSIONS.  —  La  passion  est  une  affection 
ou  un  appétit  sensitif  d'une  grande  vivacité, 
joint  à  une  extraordinaire  commotion  des 
sens  eux-mêmes. 

Lorsque  nous  nous  représentons  le  bien, 
ou,  par  le  secours  des  sens  et  de  Vimasina- 
tion,  nous  çn  concevons  une  image  confuse, 
ou  l'intelligence  nous  le  fait  distinctement 
apercevoir.  Cet  appétit  ou  cet  effort  pour 
atteindre  le  bien  et  en  jouir,  qui  provient 
des  représentations  confuses  des  sens,  s'ap- 
pelle appétit  sensitif:  celui  qui  provient  des 
représentations  distinctes  produites  par  l'in^ 
telligence,  s'appelle  appétit  rationnel  :  il  &e 
reproduit  aussi  dans  1  éloignement  du  mal, 
c'est-à-dire  dans  l'effort  pour  fuir  et  repous- 
ser le  mal.  L'appétit  sensitif  a  plus  de  véhé- 
mence quand  les  sens  et  l'imagination  nous 
représentent  une  plus  grande  abondance  de 
biens;  et  alors,  s'il  est  joint  à  un  mouve- 
ment corporel  extraordinaire  et  violent,  il 
s'appelle  passion^  ou,  selon  la  dénomination 
subtile  de  quelques  philosophes  modernes, 
aff^ectton  ;  et  alors  il  prend  le  nom  de  pas-- 
«ton,  quand  il  se  développe  avec  tant  d'éner- 
gie, que  la  moindre  cause  suflît  pour  l'exci- 
ter. Quant  aux  mouvements  violents  qui  se 
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manifestent  dans  *e  corps,  ils  sont  Je  résul- 
tat d'une  vive  commotion  des  humeurs. 

Toute  affection  ou  toute  passion  consiste 
dans  le  plaisir  ou  dans  le  dégoût.  En  effet,  la 
perception  du  bien  ou  du  mal  modifie  et 
affecte  l'âme  :  cette  modification  est  appelée 
par  les  philosophes  mouvement  de  Vdme,  Si 
cette  modification,  produite  par  l'obtention 
ou  l'espoir  du  bien ,  est  agréable ,  elle  se 
nomme  plaisir;  si  le  bien  est  un  bien  véri- 
table^ C^st  un  plaisir  véritable  ;  si  le  bien 
tf est  qu'apparent,  c'est  un  plaisir  apparent: 
si  la  modification  désagréable  provient  d'une 
perte  ou  d'un  mal  souffert  ou  à  souffrir,  elle 
s'appelle  dégoût^  et  ce  dégoût  est  véritable 
ou  af)parent,  si  le  mal  qui  en  est  la  source 
est  véritable  ou  apparent.  L'état  où  l'âme  se 
trouve  alors  est  ordinairement  appelé  par 
les  philosophes  modernes  joie  ou  tristesse. 

Les  passions  proprement  dites  résident 
dans  le  seul  appétit  sensitif,  et  elles  sont 
appelées  passions^  parce  qu'elles  naissent 
naturellement  dans  l'appétit  sensitif  de  l'a^)- 
préliension  d'un  objet  agréable  ou  désa- 
gréable, présent^  absent  ou  imminent,  indé- 
pendamment de  la  volonté  et  avant  son  con- 
sement  libre,  quelquefois  même  malgré  elle  ; 
de  sorte  que  notre  rôle,  par  rapport  à  elles, 
est  plutôt  passif  qu'actif.  Les  théologiens 
mystiques  divisent  Tappétit  sensitif  en  deux 
parties.  La  première  est  la  partie  concupis- 
cible  :  c'est  celle  gui  désire  le  bien  el  qui 
est  portée  à  l'acquérir  ou  à  en  jouir  après 
ravoir  obtenu;  et  eonséguemment  elle  a  (le 
la  répulsion  fjeur  le  mal.  Selon  les  mysti- 
ques, les  passions  de  la  partie  concupiscible 
sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  l*"  L  amour^ 
ou  le  plaisir  provenant  de  la  simple  concep- 
tion du  bien.  2'  La  concupiscence^  que  d'au- 
tres appellent  convoitise  et  désir  :  c'est  l'a- 
vant-gout  du  plaisir  provenant  dun  bien 
ibseut,  que  nous  aimerions  mieux  présent 
pour  nous,  ^e  produit  sur  le  corps  les 
mêmes  modifications  que  l'amour,  mais  avec 
plus  de  véhémence  ;  quelquefois,  sous  l'in- 
iluence  de  Feffervescence  du  sang,  elle  s'é- 
iève  jusqu'à  l'ardeur.  3"  La  joie  ou  Y  exubé- 
rance du  plaisir j  que  fait  naître  la  présence 
du  bien,  et  où  le  cœur  se  dilate,  et  fait  cir- 
culer le  sang  avec  plus  d'abondance.  &"  La 
haincy  ou  l'ennui,  1  aversion  qui  affecte  lap- 
pétit  en  présence  du  mal  ou  de  quelque  con- 
trariété. 5°  La  fuite  ou  l'horreur,  Vavant- 
goût  d'ennui  causé  par  l'idée  du  mal  absent, 
qui  produit  sur  le  corps  les  mêmes  modifi- 
rations  que  la  haine,  mais  avec  beaucoup 
plus  d^intensité.  6*"  La  tristesse^  qu'on  a^v- 
pclo  aussi  douleur,  et  qui  est  un  ennui 
violent,  dans  lequel  Tappétit  est  tourmenté 
par  le  mal  présent. 

La  seconde  partie  de  l'appétit  sensitif  est, 
selon  les  mystiques,  la  partie  irascible^  qui 
s'élève  contre  ce  qui  met  obstacle  au  bien. 
Lorsque  les  biens,  qui  sont  l'objet  de  nos 
désirs,  sont  environnés  de  nombreux  obsta- 
cles, la  partie  irascible  lutte  en  quelque 
sorte  h  main  armée  contre  ces  obstacles,  les 
re|Kmsse,  et  procure  ainsi  à  la  partie  concu- 
piscible la  libre  jouissance  du  bien.  Les  pas- 
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sions  de  cette  nart:e  sont  :  î"  Vespch'ance^ 
c'est-à-dire  le  plaisir  que  fait  espérer  Tac- 
quisition  d'un  bien  difficile,  joint  a  un  mou- 
vement de  l'appétit  pour  obtenir  ce  bien  si 
difficile  à  acquérir,  que  la  concupiscence 
aime,  et  que  l'on  juge  pouvoir  se  procurer. 
2*  Laudaccy  qui  est  engendrée  par  l'espé- 
rance et  par  fcnnui  du  mal,  et  Ç[ui  affronte 
les  peines  et  les  fatigues  pour  triompher  du 
mal  et  pour  acquérir  le  bien,  malgré  les  obs- 
tacles dont  il  est  environné.  3**  Le  désespoir 
ou  lirofond  dégoût,  qui  accable  et  abat  lap- 
pétit,  lorsqu'on  pense  ne  pouvoir  pas  obte- 
nir un  bien  difficile  que  l'on  aime.  4°  La 
crainte^  ennui  que  cause  le  mal  futur,  et  qui 
accable  l'app-étit  quand  le  mal  devient  immi- 
nent. 5°  La  colère^  ennui  violent  causé  par 
le  mal  que  nous  subissons,  qui  enflamme 
rap[)étit  et  lui  fait  trouver  plaisir  à  tirer  ven- 
geance de  l'injurfi  qui  lui  a  été  faite. 

Les  passions  en  elles-mêmes  non-seule- 
ment ne  sont  pas  indifférentes,  mais  même 
sont  bonnes.  Cependant  il  arrive  facilement 
de  temps  à  autre  que  l'une  ou  Tautre,  ou 
plusieurs  de  nos  passions  se  transforment  en 
coutume  par  l'abus  même  que  l'on  en  fait, 
et  cela  non-seulement  dans  l'acte  premier 
ou  propension  {actu  primo)  et  dans  l'habi- 
tude de  la  passion,  comme  sous  l'empire  de 
la  concupiscence  et  du  vice^  mais  même  dans 
l'acte  second  ou  acte  proprement  dit  (actu 
secundo):  ces  affections  déréglées, indêlibé- 
rées  d'abord,  puis  bientôt  délibérées,  cont 
comme  autant  d'aiguillons,  sous  l'action  dos- 
quels  la  partie  inférieure  sensuelle,  sem- 
blable à  un  animal  indompté,  ne  cesse  de 
nous  surexciter,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  préci- 
pité l'âme  dans  sa  ruine.  £n  effet,  nous 
avons,  par  le  péché  originel,  perdu  cette 
justice  originelle  qui  empêchait  la  rébellion 
de  la  chair  contre  Vespril,  de  sorte  que  la 
raison  et  la  volonté  de  l'homme  se  soumet- 
taient avec  empressement  à  Dieu,  et  que  l'ap- 
pétit sensitif  se  montrait  docile  à  la  raison 
et  à  la  volonté  ;  or,  la  punition  du  péché  ori- 
ginel a  été  en  nous  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit,  et  le  partaoe  de  la  volonté  en 
deux  parties,  la  partie  inférieure  ou  appétit 
sensitif,  et  la  partie  supérieure  ou  api  étit 
rationnel,  qui  sont  l'une  contre  l'autre  perr 
pétuellement  en  lutte.  En  effet,  l'appétit  sen- 
sitif ne  recherche  que  ce  qui  plaît  à  la  chair, 
comme  les  plaisirs  charnels,  les  honneurs, 
les  richesses-,  les  commodités,  l'intérêt  per- 
sonnel ;  il  ne  veut  suivre  que  î>on  propre  ju- 
gement, sa  volonté,  et  sç  complaît  en  lui- 
même.  Lapf)étit  rationnel,  au  contraire,  n  as- 
f)ire  qu'au  bien  honnête,  comme  à  observer 
es  commandements  de  Dieu  et  les  ordres 
des  supérieurs;  a  renoncer  aux  plaisirs,  aux 
honneurs  et  aux  richesses  ;  à  aimer  Dieu,  se 
haïr  soi-même,  suivre  le  jugement  et  la  vo- 
lonté des  autres.  Ainsi,  entre  ces  deux  parties 
de  la  volonté,  la  guerre  des  passions  est  con- 
tinuelle jusqu'à  la  mort  de  l'homme,  et  tou- 
jours c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces  appétits  qui 
triomphe. 

11  faut  donc  combattre  jusqu'à  la  mort  con- 
tre les  passions  de  la  partie  inférieure  de  la 
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rolonté  ou  de  Tappétit  sensitif  ;  il  faut  donc 
.-es  mortifler  : 

!•  Nous  en  trouvons  le  précepte  dans  TE- 
u'riture  sainte  •  Ne  vous  laissez  point  aller  à 
vos  mauvais  désirs,  {Eccli,  xviii,  30.)  —  Vous 
n'accomplirez  pas  les  désirs  de  la  chair.  UJaL 
v,  16.)  —  Car^  si  vous  vivez  selon  la  chair ^ 
vous  mourrez;  mais  si  vous  mortifiez  par  l'es- 
prit les  œuvres  de  la  chair ^  vous  vivrez.  [Rom, 
vin,  13.) 

2'  Ainsi  renseignent  les  saints  Pères.  Saint 
Augustin,  à  propos  de  ces  paroles  :  Ne  vous 
laissez  point  aller  à  vos  mauvais  désirs^  fait 
cette  remarque  :  «  Ils  veulent  aller  à  vous  , 
n'allez  pas  à  eux lisse  révoltent,  révoltez- 
vous  contre  eux;  ils  combattent,  combattez- 
les  ;  veillez  seulement  à n*ètre  point  vaincu.» 
(Serm.  W,  De  temp.^  c.  3.)  a  Celui  qui  sa- 
tisfait une  passion,  dit  saint  Dorothée,  et  qui 
se  venge,  est  semblable  à  un  homme  qui, 
saisissant  une  flèche,  en  percerait  son  pro- 
pre cœur.  Celui  qui  comprime  sa  passion  est 
î?emblable  à  un  homme  que  l'ennemi  a  frappé 
d*une  flèche;  mais  que  sa  cuirasse  â  préservé 
de  toute  blesiiure.  Mais  celui  qui  arrache  et 
déracine  sa  passion,  est  semblable  à  un 
homme  frappé  de  flèches;  mais  qui  les  saisit 
et  les  brise  ou  les  tourne  contre  le  cœur  de  son 
ennemi,  selon  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Que 
leur  glaive  leur  perce  le  cœur  et  que  leur  arc 
soit  brisé.  {Ps.  xxxVi,  15.)  » 

3'  Gerson  nous  en  montre  la  raison  (Tr.  de 
Pass.y  cons.,  8)  :  «  Les  vices  et  les  péchés 
naissent  des  passions,  lesquelles  sont  autant 
de  petites  cordes  qui  tiennent  les  hommes 
encfwiués  ;  autant  d'étincelles  qui  nous  en- 
flamment; autant  d^aiguillons,  qui  nous  ni- 
quent  et  nous  pressent  fréquemment  ;  elles 
sont  comme  des  nerfs  que  nous  contractons  et 
que  nous  étendons  tour  àtour,  comme  un  vent 
qui  sans  cesse  agite  notre  Ame,  ainsi  qu'une 
mer  orageuse,  comme  des  clous  enfin,  qui  per- 
cent l'homme  misérable  et  comme  un  nuage, 
qui  obscurcit  en  nous  l'esprit  et  la  raison.  » 

La  manière  la  plus  sage,  selon  Jean  de 
Jésus-Marie  [Instr.  nov.^  c.  3),  de  porter 
remède  aux  passions  et  de  les  mortifier, 
consiste  à  remplacer  dans  le  cœur  de 
l'homme  l'affection  des  biens  présents  par 
l'amour  des  biens  éternels.  Si  nous  réflé- 
chissons sur  l'œuvre  de  la  sagesse  divine 
dans  la  création  de  l'homme ,  nous  recon- 
naissons sans  aucun  doute  que  le  Dieu  de 
clémence  n'a  pas  voulu  enlever  tout  aliment 
aux  passions  ;  mais  les  diriger  vers  des  biens 
meilleurs,  afin  d'api)reiidre  aux  sens,  à  l'ap- 
pétit et  à  la  chair,  en  même  lemns  qu'à  la 
Ï)artie  supérieure  de  l'homme,  h  élever,  sc- 
on  leur  capacité  respective,  leurs  aspira- 
tions vers  Dieu.  Il  faut  donc  modérer  l'a- 
mour, pour  qu'il  aime  non  les  plaisirs  du 
monde;  mais  Dieu  et  la  vertu,  et  tout  le 
reste  à  cause  de  Dieu.  Il  faut  modérer  la 
concupiscence,  afin  que  nous  ne  désirions 
pour  l'âme  et  pour  le  corps  que  les  choses 
utiles  au  salut  éternel,  et  que  nous  n'aspi- 
rions qtf  à  voir  Dieu  dans  son  éternel  gloire. 
Il  faut  modérer  la  joie,  pour  ne  nous  réjouir 
qutf  de  Dieu,  de  ses  infinies  perfections  et 


du  bien  du  prorhain.  Il  faut  modérer  la 
haine,  et  la  diriger  non  contre  nos  ennemi;-, 
ni  contre  les  adversités  de  ce  monde;  mais 
contre  le  péché.  Il  faut  modérer  la  fuite, 
afin  de  fuir  le  péché  et  ses  occasions,  les 
mauvaises  compagiiies,  les  entretiens  funes- 
tes, et  non  les  croix;  les  persécutions  et  les 
souffrances  corporelles.  Il  faut  modérer  la 
tristesse,  afin  de  ne  nous  aflliger  que  de  nos 
péchés  et  de  ceux  des  autres,  qui  sont  une 
offense  contre  le  souverain  bien.  Il  faut  mo- 
dérer Tespérance,  pour  qu'elle  se  porte  nou 
sur  les  biens  transitoires,  mais  sur  les  biens 
éternels  ;  il  faut  modérer  l'audace,  pour  que 
l'homme  ne  tente  pas  d'entreprises  péniWes 
et  dangereuses,  et  au-dessus  de  ses  forces  ; 
mais  seulement  des  actes  diflïciles  selon  la 
volonté  de  Dieu,  pour  qu'il  résiste  généreu- 
sement aux  méchants,  qu'il  mette  obstaclo 
au  péché  et  punisse  justement  les  impies.  II 
faut  modérer  le  désespoir,  pour  que  Knommo 
ne  désespère  ni  de  la  grâce  divine,  ni  du  sahit 
éternel  et  des  moyens  de  l'obtenir  ;  mais  qu'il 
se  confie  à  la  liaute  puissance,  à  la  bonté  et 
aux  promesses  de  Dieu.  Il  faut  modérer  la 
crainte,  pour  que  nous  craignions  Dieu,  qui 

f)eut  perdre  Vdme  dans  Venfer^  le  péché  et 
'offense  de  Dieu,  mais  non  les  adversités 
de  ce  monde.  Enfin,  il  faut  modérer  la  co- 
lère, pour  la  contenir  loin  de  tout  excès, 
soit  dans  le  mode  d'irritation,  soit  dans  la 
poursuite  de  la  vengeance,  soit  dans  l'exé* 
cution  d'un  injuste  châtiment.  {Voy.  Plrga- 

TION  PASSIVE  DE  LÀ  PARTIE  SENSIBLE.) 

Nous  donnerons  à  ce  propos  les  règles 
qu'un  saçe  directeur  doit  suivre  dans  la 
mortification  des  passions. 

I.  Le  directeur,  après  une  longue  expé- 
rience dans  le  ministère,  saura  que  s'il  y  a 
beaucoup  d'âmes  qui  font  profession  de 
piété,  il  y  en  a  i^u  qui  y  parviennent , 
même  à  un  degré  inférieur.  La  raison  en 
est  qu'il  y  a  en  peu  qui  s'attachent  sérieuse- 
ment à  la  mortification  intérieure  et  à  la  ré- 
pression de  leurs  passions.  Il  remarquera 
que  quelques-uns  lont  consister  la  perfec- 
tion dans  les  jeûnes;  d'autres,  dans  un 
grand  nombre  de  prières  vocales  ;  ceux-ci 
dans  la  fréquente  communion;  ceux-là  dans 
la  mortification  du  corps  et  l'usage  des  ins- 
truments de  pénitence.  Mais  il  en  est  peu  qui 
s'appliquent  sérieusement  à  vaincre  les 
mouvements  de  colère  qui  agitent  si  sou- 
vent leur  esprit  ;  à  maîtriser  leurs  dégoûts , 
leur  aversion  contre  le  prochain  ;  à  recevoir 
en  paix  et  avec  douceur  les  injures,  les 
murmures  ou  les  contradictions  qui  leur 
sont  le  plus  sensibles  ;  à  arracher  de  leur 
cœur  l'amour  de  la  fortune  ou  l'affection 
des  personnes  pour  lesquelles  elles  ont  un 
attacnement  excessif;  à  soumettre  leur  ju- 
gement et  leur  volonté  au  jugement  et  à  la 
volonté  des  autres  ;  et  enfin  à  se  conformer 

f>leinement  à  la  volonté  divine  dans  toutes 
es  adversités  qui  leur  arrivent.  Voilà  ce  qui 
explique  comment  de  tant  d'âmes  qui  s'a- 
donnent à  la  vie  spirituelle ,  il  y  en  a  si  peu 
qui  y  fassent  des  progrès.  Ce  n'est  pas  que , 
toutefois,  nous  veuillons  blâmer  les  prières^ 
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îe.;  lïiéJitûlions,  l'usage  fréquent  des  sacre- 
ments ,  les  jeûnes  ou  les  austérités  corpo- 
relles; nous  recommandons  même  de  toutes 
nos  forces  la  pratique  de  ces  exercices  de 
piété;  mais  ce  que  nous  prétendons  dire, 
c*est  que  ces  exercices  de  piété ,  pour  être 
uliles  et  pour  conduire  à  la  perfection ,  doi- 
Tcnt  être  dirigés  vers  la  mortification  des 
propres  passions.  Car  ces  diverses  pratiques 
ne  sont  que  des  moyens  éloignés  pour  la 
perfection,  tandis  qiie  la  mortification  des 
passions  en  est  le  moyen  prochain,  à  raison 
de  ce  qu'elle  nous  procure  les  vertus  mo- 
rales qui  nous  ouvrent  le  sanctuaire  de 
lamour  parfait  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
si  une  personne  pieuse  a  l'habitude  de  la 
méditation,  que  le  directeur  la  pousse  à 
<1onner  elle-même  pour  but  à  ses  méditations 
rextirpation  de  ses  inclinations  mauvaises, 
et  à  y  prendre  la  résolution  de  mortifier  ces 
inclinations.  Si  elle  a  pour  habitude  de  ré- 
citer de  longues  prières  vocales ,  qu^elle  de- 
rûande  dans  ces  prières  la  victoire  sur  sa 

fmssion  dominante.  Si  elle  fréquente  souvent 
es  sacrements,  au  elle  s'y  propose  pour 
fin  de  vaincre  quei((ue  penchant  vicieux.  Si 
elle  se  livre  aux  jeûnes  et  aux  mortifica- 
tions du  corps ,  qu'elle  y  cherche  le  moyen 
de  soumettre  à  Tesprit  te  corps  avec  ses 
affections  déréglées.  En  un  mot,  que  le  di- 
recteur lui  fasse  comprendre  que  tous  ces 
exercices  de  piété  ne  sont  que  des  moyens 
pour  obtenir  la  mortification  intérieure, 
comme  la  mortification  intérieure  n'est  elle- 
même  qu'un  moyen  pour  acçiuérir  les 
vertus  qui  constituent  les  dispositions  pro- 
chaines et  dernières  poui*  parvenir  à  la  per- 
ftiution  du  divin  amour.  11  faut  donc  lui 
répéter  souvent  ce  mot  si  plein  de  sens  : 
m  vous  ne  ferez  de  progrès  qu'autant  que 
vous  vous  ferez  violence.  »  Celui  qui  ne 
marche  pas  dans  cette  voie  se  fatiguera 
beaucoup  et  avancera  peu.  Mais  si  Ton  s^a- 
jierçoit  qu'un  pénitent  est  porté  à  la  récita- 
tion des  prières  trop  multipliées  ou  à  des 
mortifications  excessives  du  corps,  il  faut 
commencer  par  lui  imposer  à  cet  égard  une 
règle  qui  modère  ces  excès  et  y  substituer 
la  mortification  intérieure,  en  lui  faisant 
entendre  qu'il  se  rendra  plus  agréable  à 
Dieu  en  se  mortifiant  pour  telle  ou  telle 
chose  à  laquelle  il  se  sent  plus  porté. 

IL  Si  le  directeur  remarque  en  son  pèni- 
leiit  la  ferveur  dans  les  œuvres  de  piété  et 
clans  la  pratique  des  vertus,  avec  le  désir 
afJcnt  cl'y  faire  des  progrès,  il  faut  le 
porter  à  la  mortification  intérieure  et  lui 
en  suggérer  les  motifs  et  les  moyens.  Le 
directeur  doit  donc  examiner  (juelle  est 
sa  passion  dominante,  et  Texciter  adroi- 
tement à  la  mortifier.  Si,  par  exemple,  il 
.s'aperçoit  qu'il  est  porté  à  l'orgueil,  qu'il 
cherche  l'occasion  de  l'en  reprendre  et  lui 
îwontre  qu'il  n'a  pas  de  lui  une  haute  estime. 
S'il  remarque  en  lui  l'amour  de  la  liberté, 
de  la  conversation  et  du  jeu,  au'il  le  re- 
tiemie,  autant  qu'il  peut,  dans  ta  solitude, 
li  faut  surtout  nriser  sa  volonté  dans  les 
choses  qu'il  désire  le  plus ,  quelque  bonnes 


et  spirituelles  qu  elles  soient  ;  car,  rien  n'ef  t 
plus  saint  que  de  renoncer  à  son  propre  ju- 
gement, à  ses  propres  désirs.  H  ne  faut  pas 
toutefois  oublier  que  ces  mortifications 
doivent  être  proportionnées  aux  forces  spi- 
rituelles du  pénitent;  car,  autrement,  se 
serait  non  pas  exercer  sa  vertu,  mais  l'ex- 
poser à  un  danger  de  ruine. 

IlL  Le  directeur  ne  doit  pas  se  contenter 
de  porter  une  personne  pieuse  à  résister  à 
ses  affections  mauvaises  qui  sont  incompa- 
tibles avec  la  vertu  ;  il  doit  encore  répriîmer 
en  elle  les  désirs  de  choses  même  permises, 
mais  non  nécessaires,  a  Les  saints,  dit  saint 
Grégoire,  ont  cela  de  propre,  qu'ils  s'abstien- 
nent toujours  des  choses  défendues,  et  se  pri- 
vent souvent  même  des  choses  permises.  » 
(Dial.  1.  IV.)  Car  en  s'abstenant  ainsi  des  plai- 
sirs même  honnêtes,  on  se  met  à  l'abri  do 
ceux  qui  exposent  ou  au  péché  ou  à  une  im- 
perfection; et  ces  mortifications  volontaires 
et  libres  ont  pour  effet  d'affaiblir  tellement 
l'amour-propre,  qu'il  n'ose  plus  ensuite  re- 
chercher les  choses  défendues. •  En  outre. 
Dieu,  en  voyant  une  âme  s'abstenir  géné- 
reusement pour  son  amour  de  choses  mêmes 
où  elle  pourrait  trouver  une  délectation  per- 
mise, se  montre  en  retour  plus  généreux  à 
son  égard,  et  la  comble  de  ses  grâces  et  de 
ses  faveurs.  C'est  ainsi  que  se  mortifiaient  et 
s'abstenaient  de  plaisirs  permis  une  foule  de 

f personnages  illustres  par  leur  naissance  et 
eurs  vertus.  Citons,  entre  autres,  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  qui,  encore  duc  de  Candie,  et 
se  trouvant  à  la  chasse  pour  laquelle  il  était 

f)assionnée,  se  priva  du  plaisir  de  prendre 
e  gibier  au  moment  où  il  pouvait  le  saisir  ; 
saint  Louis  de  Gonzague,  qui,  étant  encore 
marquis  de.Châtillon  et  se  voyant  obligé  d'as- 
sister au  spectacle ,  n'ouvrit  même  pas  les 
yeux  pour  regarder  la  scène  ;  et  surtout  le 
roi  David  qui,  tourmenté  par  une  soif  brû- 
lante et  se  trouvant  auprès  d'une  eau  lim- 
Side,  ne  voulut  pas  la  boire ,  mais  C offrit  au 
eigneur.  (  //  Rea.  xxm.  )  Q\xe  le  directeur 
forme  donc  ses  pénitents  à  de  tels  actes  do 
mortification  et  leur  apprenne  à  se  priver 
ainsi  de  satisfactions  et  de  jouissances  même 
licites.  De  cette  manière  il  les  verra  bientôt 
s'élever  d'un  vol  sublime  aux  plus  hautes 
régions  de  la  perfection  chrétienne,  puisque, 
selon  que  l'amour-propre  s'affaiblit  par  la 
mortification,  l'amour  de  Dieu  s'augmente 
proportionnellement  en  nous.  Diminutio  eu- 
piditalis^  augmcntum  charitatis;  pcrfectio 
nulla  cupiditas, 

PATIENCE.  —  La  patience  est  une  vertu 
qui  nous  donne  la  force  pour  supporter  le 
mal.  Il  V  a  trois  sortes  de  maux  qui  sont 
l'objet  cfe  la  patience ,  ce  que  Dieu  nous  en- 
voie, ce  qui  nous  vient  cfes  hommes,  et  ce 
qui  vient  de  nous-mêmes. 

On  rapporte  à  la  première  espèce  de  mal 
tout  ce  qui  est  contraire  à  nos  inclinations, 
lorsau  il  vient  de  la  Providence  et  de  l'ordre 
établi  de  Dieu  pour  le  gouvernement  du 
monde  :  le  chaud,  le  froid,  la  famine  et  les 
autres  fléaux  publics.  On  y  ajoute  encore  les 
tentations,  la  mort  de  nos  proches  cl  auîrcîj 
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afflictions  particulières  auxquelles  nous  som- 
mes sujets,  et  qu*on  a  coutume  d^attribuer  à 
la  justice  et  à  la  providence  de  Dieu.  Tous 
ces  maux  sont  roDjet  de  la  patience  y  et  on 
doit  s*accoutumerè  les  souffrir  avec  uae  rési- 
gnation pleine  de  douceur. 

Les  maux  qui  nous  viennent  du  prochain 
sont  les  calomnies ,  les  outrages,  les  persé- 
cutions ,  les  procès  et  les  querelles,  la  mau- 
vaise humeur  et  les  manières  désagréables 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  11  y  en  a  qui 
sont  violents  et  emportés,  il  y  en  a  de  ti- 
mides et  d'imprudents ,  on  ne  saurait  dire 
lesquels  sont  les  plus  difficiles  à  supporter. 
Les  uns  nous  manquent  par  inégalité,  in- 
considération ou  faiblesse^  ne  faisant  pas  ce 
qu'ils  devraient  faire  ;  d'autres  nous  blessent 
par  leur  hauteur  et  nous  tourmentent  par 
Jeur  violence. 

Les  maux  qui  viennent  de  nous-mêmes 
fH)nt  les  maladies ,  les  infirmités  du  corps , 
les  vices  de  l'esprit,  nos  passions,  nos  mau- 
vaises habitudes,  nos  mouvements  déréglés, 
nos  inclinations  perverses  et  les  tentations 
que  notre  propre  fonds  nous  fournit.  Tous 
ces  maux  sont  la  matière  de  notre  patience, 
et  demandent  beaucoup  de  fone  et  de  géné- 
rosité pour  être  supportés  avec  mérite.  On 
pratique  la  patience  au  milieu  de  ces  maux, 
en  montant,  comme  par  trois  degrés,  à  la 
perfection  de  cette  vertu.  Le  premier  est  de 
recevoir  tranquillement  les  maux  qui  arri- 
vent avec  une  humble  soumission  a  la  vo- 
lonté divine.  Le  second  est  de  regarder 
l'occasion  de  souffrir,  comme  un  sujet  de 
joie,  selon  qu'il  est  écrit  :  Faites  toute  votre 
joie  des  diverses  qf/lictions  qui  vous  arrivent. 
(Jac.  1,2.)  Le  troisième  est  d'être  en  effet, 
comme  saint  Paul»  rempli  de  consolation  et 
dans  un  excès  de  joie  au  milieu  des  plus  grandes 
souffrances,  [Il  Cor.  vu,  k.) 

Trois  principaux  motifs  doivent  aider  une 
flme  à  la  vertu  de  la  patience.  Le  premier 
est  d'être  bien  persuadé  que  tous  les  maux 
viennent  de  la  main  de  Dieu,  et  de  ne  con- 
sidérer que  sa  volonté  dans  ce  qu'on  souffre, 
^e  qui  produira  infailliblement  la  joie  ^  ou 
du  moins  la  soumission.  C'était  la  pratique 
de  tous  les  saints;  ils  n'envisageaient  que 
Dieu  dans  les  afflictions  où  Dieu  paraissait 
avoir  le  moins  de  part.  Job,  persécuté  par  la 
Ja  malice  du  démon,  s'écriait  :  Le  Seigneur 
m'avait  tout  donné j  le  Seigneur  m'a  tout  re- 
Hiré;  il  n'est  arrivé  que  ce  qui  lui  a  plu  :  que  son 
saint  nom  soit  béni,  iJoo  i,  21.)  David  rap- 
porte à  Dieu  aussi  les  ipjures  de  Semeï  :  Le  Sei- 
gneur ^  dit^il,  lui  a  ordonné demaudire David,  et 
ui  osera  lui  demander  pourquoi  il  Ta  fait? 
II  Reg,  XVI,  10.)  Ce  motif,  outre  qu'il  aug- 
înente  beaucoup  le  mérite  de  la  patience,  est 
très-propre  à  adoucir  toutes  sortes  de  peine. 

Le  second  motif  de  patience  dans  les 
j>eines  de  cette  vie ,  ce  sont  les  avantages 
inestimables  qu'on  peut  tirer  de  de  la  souf- 
france, qui  est  un  trésor  inépuisable  de  tou- 
tes sortes  de  richesses  spirituelles. 

Le  troisième  motif,  c'est  Jésus -Christ,  que 
nous  devons  nous  proposer  continuellement 
vjour  modèle,  afin  que  l'estime  et  l'amour 
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que  nous  avons  pour  lui  nous  fassent  trouver 
agréables  les  souffrances  qu'il  a  choisies 
pour  son  partage,  La  vue  d'un  Dieu  crucifié  a 
toujours  été  pour  les  saints  un  adoucissement 
dans  leurs  maux  ;  elle  les  a  fait  soupirer  ar- 
demment après  la  croix  qu'ils  ont  Constam- 
ment préférée  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  ? 
On  peut  ajouter  à  cela  la  pratique  d'un  saint  et 
savant  personnage  du  siècle  dernier.  11  avait 
coutume  de  dire  qu'un  homme  qui  souffre 
peut  trouver  aisément  partout  des  motifs  de 
patience,  soit  qu'il  regarde  devant  soi,  ou  der- 
rière soi,  au-dessus  de  lui,  ou  en-dessous  et 
à  côté  de  lui.  Il  a  devant  soi  Jésus-Christ 
son  divin  modèle ,  derrière  sont  ses  péchés 
qui  pèsent  sur  lui  comme  un  fardeau  insup- 
portable, dont  il  ne  saurait  se  décharger  par 
trop  de  soullVance;  au-dessus  de  sa  tête  il  no 
tient  qu'à  lui  de  voir  le  ciel  qui  doit  être  la 
récompense  de  ses  peines;  et  sous  ses  pieds 
il  lui  est  aisé  de  se  représenter  l'enfer  qu'il  a 
mérité;  il  trouvera  à  sa  droite  un  nombre  in- 
fini de  saints  qui  lui  tiendront  compagnie, 
et  il  peut  voir  à  sa  gauche  une  multitude 
infinie  de  malheureux  qui  souffrent  plus 
que  lui,  et  qui  ne  sont  pas  si  coupables.  Tout 
homme  qui  fera  ces  réflexions  souffrira 
sans  doute  avec  patience  ,  et  au  lieu  de 
traîner  sa  croix,  coûime  font  les  lâches,  il  la 
portera  avec  soumission  et  avec  plaisir 

Apuobismes.  —  1.  Si  le  directeur  désire 
qu'une  âme  en  proie  aux  tribulations  les 
souffre  avec  patience,  il  doit  l'exhorter  à  de- 
mander sans  cesse  à  Dieu  cette  giâce,  jus- 
qu'à ce  que  la  tranquillité  soit  rendue  à  son 
âme,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Quel- 
qu'un de  vous  est-il  dans  la  tristesse ,  qu'il 
prie.  »  Et  Dieu  essuiera  ses  larmes,  console- 
ra sa  douleur,  adoucira  son  supplice.  «  1) 
criera  vers  moi,  et  je  l'exaucerai  :  car  je  suis 
avec  lui  dans  la  tribulation,  je  l'en  délivrerai 
et  le  glorifierai.  »  (Ps.  xc.)  D'où  il  suit  que  si 
l'homme  demandela  patience.  Dieu  ne  peut  ne 

Ks  l'exaucer.  11  peut  bien  arriver  que  Dieu  ne 
xauce  point  lorsqu'il  lui  demande  d'être  dé- 
livré des  maux  dont  il  se  sent  accablé,  parce 
que  cela  peut  ne  pas  convenir  à  son  salut  ou 
à  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  il  ne  peut  se  faire 
que  Dieu  lui  refusela  patience,  s'il  la  lui  de- 
mande convenafilement ,  attendu  que  la  pa- 
tience est  toujours  en  conformité  avec  la  vo- 
lonté divine.  Pour  verser  le  baume  de  la  conso- 
lation sur  les  douleurs  de  ses  pénitents,  le  di- 
recteur doit  les  engager  à  demander  souvent 
à  Dieu  du  fond  du  cœur  et  avec  conflance, 
premièrement  la  patience,  et  en  second  lieu 
seulement  la  délivrance  de  ses  afflictions. 
S'ils  n'obtiennent  pas  le  second  point,  parce 
que  peut-être  leur  propre  intérêt  en  souffri- 
rait, ils  obtiendront  certainement  la  pre- 
mière grâce,  qui  est  bien  autrement  impor- 
tante. Du  reste,  le  directeur  ne  doit  pas  ou- 
blier de  leur  rappeler  les  motifs  les  plus 
propres  à  dissiper  leur  tristesse ,  à  faire  re- 
naître la  tranquillité  dans  leur  cœur  et  les 
exhorter  à  porter  patiemment  leur  croix. 

II.  Ce  qui  peut  contribuer  particulière- 
ment à  faire  obtenir  la  patience ,  c'est  la 
.prévision  même  des  maux  qui  peuvent  sur- 
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venir  et  -a  généreuse  disposition  de  l'âme  à 
les  recevoir  avec  résignation  et  avec  courage. 
Car  s'ils  nous  arrivent  à  Timproviste  et  sans 
que  nous  y  pensions,  ils  nous  accablent  fa- 
cilement et  nous  jettent  dans  un  abattement 
tel,  que  nous  restons  sans  force  et  ne  pou- 
vons nous  aider  nous-mêmes.  C'est  ainsi  que 
Jésus  en  usa  avec  ses  apôtres,  pour  les  fortifier 
et  les  armer  contre  l'horreur  des  trbulations 
qui  les  attendaient.  C'est  ainsi  qu  il  leur  an- 
nonça d'avance  son  départ  de  ce  monde,  et 
leur  dit  que  le  monde  serait  dans  la  joie, 
tandis  qu'eux,  au  contraire,  seraient  dans 
les  larmes  y  dans  les  gémissements,  dans 
l'affliction  et  dans  la  tristesse.  Je  vous 
ai  du  ces  choses^  ajoute-t-il,  afin  que  vous  ayez 
ta  paix  en  moi:  vota  serez  opprimés  dans  le 
monde^  mais  ayez  confiance  :  fai  vaincu  le 
monde,  (  Joan,  xvi,  33.)  —  Aussi  saint  Gré- 
goire a-t-il  raison  de  dire  que  les  traits  pré- 
vus frappent  moins,  et  que  nous  supportons 
plus  facilement  les  maux  de  ce  monde,  si 
nous  sommes'  fortifiés  contre  eux  par  le  bou- 
clier de  la  prévision.  (Hom.  35.)  Que  le  di- 
recteur donc  apprenne  à  ses  pénitents  qui 
désirent  acquérir  la  patience,  à  prévoir  dans 
leurs  méditations  les  peines  et  les  difficultés 
qui  peuvent  leur  survenir,  afin  d'être  dispo- 
sés a  les  recevoir  avec  résignation  et  sans  fai- 
idesse.Cel  utile  exercice,  souvent  répété,  les 
mettra  en  état  de  recevoir  en  paix  les  croix 
que  Dieu  leur  envoie,  sans  en  être  accablés. 

III.  Mais  le  directeur  doit  remarquer  que, 
quoique  la  prévision  réfléchie  des  tribulations 
auxquelles  nous  sommes  exposés  puisse 
contribuer  puissamment  à  nous  donner  la  pa- 
tience, toutefois  il  serait  fort  nuisible  d'y 
arrêter  sa  pensée,  lorsqu'elles  sont  arrivées. 
Si  une  personne,  après  avoir  reçu  une  injure, 
s'applique  à  en  peser  toutes  les  circonstan- 
ces, comme  l'iniériorité  de  celui  qui  Ta  faite, 
sa  propre  dignité,  le  déshonneur,  Tafifront  et 
les  dotïimages  qui  en  résultent,  certainement 
il  augmentera  sa  douleur  et  de  la  tristesse  il 
passera  à  la  colère,  aux  plaintes  et  à  la  ven- 
geance. On  doit  en  dire  autant  de  toute  es- 
pèce de  tribulation.  Si,  au  contraire,  on  n'y 
pense  pas,  le  ressentiment  s'évanouit  bien- 
tôt. C'est  pourquoi,  au  temps  des  tribulations, 
détoumons-en  notre  esprit,  et  n'y  pensons 

Qu'autant  qu'il  le  faut  pour  les  offrir  à  Dieu, 
t  de  cette  manière  nous  parviendrons  à  souf- 
frir patiemment  et  avec  calme  toutes  les  ad- 
versités. 

IV.  Les  personnes  affligées  doivent  être 
admises  au  fréquent  usage  des  sacrements, 
puisaa'elles  ne  peuvent  trouver  ailleurs  au- 
tant de  force  pour  supporter  leurs  afflictions, 
selon  cette  parole  du  Prophète-Roi  :  Vous 
avez  dressé  devant  moi  une  table  contre  ceux 
qui  me  persécutent.  (Ps.  xxu.)  Certes  le  pain 
eucharistique  nous  donnera  les  forces  néces- 
saires et  le  courage  dont  nous  avons  besoin 
au  milieu  des  persécutions  et  des  afflictions 
de  ce  monde.  Aussi  les  premiers  chrétiens  se 
nourrissaient-ils  souvent  de  cet  aliment  cé- 
leste pour  se  fortifier  et  se  préparer  au  mar- 
t>re:en  quoi  se  trouve  le  plus  grand  danger 
autiuel  puisse  être  exposée  lafoi  du  clu-ét'en. 


Si  donc  le  directeur  veut  aujgmenterlaraticncc 
dans  les  personnes  accablées  sous  le  poids 
de  nombreuses  et  lourdes  tribulations,  qu'il 
augmente  aussi  en  elles  l'usage  des  sacre- 
ments ;  car,  s'ils  sont  reçus  avec  piété,  ils 
obtiendront  l'effet  désiré. 

V.  Mais  ce  à  quoi  le  directeur  doit  faire 
une  attention  toute  i/articulière,  c'est  de 
traiter  avec  bonté  et  douceur  les  personnes 
affligées  ;  il  faut  supporter  leurs  plaintes, 
souffrir  leurs  emportements,  compatira  leurs 
douleurs  et  pleurer  avec  eux.  En  un  mot,  le 
directeur  doit  pratiauer  è  leur  égard  la  pa- 
tience même  qu'il  leur  conseille,  et  avoir 
pour  leurs  maux  la  même  commisération 
qu'il  voudrait  que  Ton  eût  pour  lui,  s'il  était 
en  proie  à  de  semblables  afflictions.  Cette 
compassion,  cette  douceur,  cette  bonté  de 
cœur  seront  un  baume  à  leurs  plaies  et  un 
adoucissement  à  leurs  douleurs. 

PAULIN  (Saint),  né  en  Autriche,  que  Char- 
leraagne  fit  patriarche  d*Aquilée  en  777,  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  de  Francfort  en  794, 
et  mourut  en  80i,  aimé  et  estimé.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  publiées  en  1737,  Venise,  in-fol.  ; 
on  y  trouve  en  particulier  un  livre  d'Instruc- 
tions salutaires  y  attribué  longtemps  à  saint 
Augustin. 

PAUVRETÉ  RELIGIEUSE  ET  VOLON- 
TAIRE. —  La  maxime  de  Jésus-Christ  Bien- 
heureux les  pauvres  y  l'exemple  de  ce  divin 
maître  et  des  apôtres,  qui  ont  renoncé  à  tout 
pour  prêcher  l'Evangile,  ont  engaaé  une  in- 
finité de  Chrétiens  fervents  à  embrasser  le 
même  genre  de  vie ,  et  le  vœu  de  pauvreté 
est  devenu  partie  essentielle  de  la  profession 
religieuse.  L'Eglise  y  a  donné  une  approba- 
tion; Dieu  lui-même  semble  l'avoir  autorisé 
par  le  don  des  miracles  qu'il  a  daigné  accor- 
der à  plusieurs  de  ces  pauvres  volontaires, 
et  par  les  conversions  qu'ils  ont  opérées  ;  il 
s'est  trouvé  des  circonstances  dans  lesquelles 
la  pratique  d'une  pauvreté  absolue  était  né- 
cessaire pour  exercer  avec  fruit  les  fonctions 
apostoliques.  Sans  faire  aucune  attention  au 
temps,  aux  événements,  aux  besoins  de  l'E- 

flise,  les  protestants  ont  condamné  ce  vœu  et 
ont  tourné  en  ridicule  :  le  vœu  de  pauvreté, 
disent-ils,  est  le  vœu  d'oisiveté  et  de  subsister 
aux  dépens  d'autrui  ;  ils  ont  rappelé  le  souve- 
nir des  disputes  auxquelles  ces  vœux  ont  don- 
né lieu  parmi  les  Franciscains,  et  dont  le  bruit 
retentit  dans  toute  l'Europe  au  xiv*  siècle. 
Sans  doute  les  protestants  ne  prévoyaient 
s  que  les  incrédules  tourneraient  contre 
es  apôtres  mômes  les  sarcasmes  qu'ils  lan- 
çaient contre  le  vœu  de  pauvreté  des  moines  ; 
voilà  cependant  ce  qui  est  arrivé ,  et  cela 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  blâmer  une  chose 
louable  en  elle-même ,  parce  qu'il  en  peut 
résulter  des  abus.  —  Lorsque  les  anciens 
moines  ont  embrassé  une  vie  pauvre,  loin 
de  se  livrer  à  la  mendicité  et  à  l'oisiveté,  ils 
ont  trouvé  dans  le  travail  de  leurs  mains, 
non-seulement  leur  subsistance,  mais  encore 
de  quoi  faire  l'aumône.  Après  la  dévastation 
de  1  Europe  par  les  barbares,  les  moines  ont 
défriché  des  lieux  incultes;  la  continuité  de 
ce  travail  ne  pouvait  manquer  de  les  enrichir; 
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ma. S  alors  les  luonaslères  fureul  la  seule 
ressource  des  peuples  débrouillés,  esclaves 
et  malheureux.  Après  la  ehule  du  clergé  sé- 
culier, ils  ont  été  obligés  de  renoncer  au 
travail  manuel,  pour  prendre  le  soin  des  pa- 
roisses abandonnées  et  le  çouvernement 
des  âmes  ;  ce  n'était  pas  là  se  dévouer  à  l'oi- 
siveté et  à  la  mendicité. 

Au  XII*  siècle,  lorsqu'il  fallut  travailler  à 
la  conversion  des  albgeois,  des  vaudois, 
des  pétrobrusiens,  des  béguards,  des  apos- 
toliques, etc.,  les  hérétiques  entêtés  ne  vou- 
laient écouter  que  des  prédicateurs  aussi 
pauvres  que  les  apôtres;  pour  les  contenter, 
il  se  forma  des  ordres  mendiants.  Aujour- 
d'hui encore  les  missionnaires,  qui  veulent 
se  faire  écouter  des  Siamois,  sont  forcés  d'i- 
miter la  pauvreté  absolue  de  leurs  talapoins. 
Jusqu'ici  nous  ne  voyons  ni  désordres  ni 
abus.  —  Pour  précLc?  avec  fruit,  il  fallait 
avoir  fait  des  études  ;  les  mendiants  furent 
donc  obligés  de  fréquenter  les  écoles;  s'ils 
y  ont  contracté  les  défauts  qui  y  régnaient 
alors  ;  si  dans  les  contestations  quMls  ont 
eues  entre  eux  touchant  la  pauvreté  reli- 
gieuse ,  ils  ont  mis  la  môme  chaleur  et  la 
môme  opiniâtreté  que  dans  toutes  les  dis- 
putes scnolastiques ,  il  y  a  de  l'injustice  à 
leur  en  faire  un  crime  personnel;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  un  religieux  qui  a  fait  vœu 
de  pauvreté  a  encore  la  propriété  des  choses 
qui  sont  à  son  usage,  si  cette  propriété  ap- 
partient à  Tordre  entier,  ou  si  elle  est  dévo- 
lue à  TEglisc  romaine.  Cause  frivole,  et  qui 
ne  méritait  pas  de  causer  un  schisme  parmi 
les  Franciscains.  Mais  on  a  vu  chez  les  pro- 
testants des  schismes  pour  des  questions  qui 
n'étaient  guère  plus  graves,  pour  savoir  si 
là  philosophie  est  utile  ou  nuisible  à  la  théo- 
logie ;  si  les  bonnes  œuvres  sont  un  moyen 
de  salut  ou  seulement  un  signe  et  un  effet 
de  la  loi  ;  si  le  péché  originel  est  la  substance 
même  de  l'homme  ou  un  accident  de  cette 
substance,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  aux  pro- 
testants qu*il  convient  de  reprocher  des 
schismes  et  des  disputes  aux  autres.  (Hist. 
de  VEgL  galL,  t.  XIII,  liv.  xxxvii,  an  1332.) 

Mais  laissons  là  ces  objections  souvent 
puériles,  et  donnons  à  cette  matière  si  impor- 
tante de  la  théologie  mystique  tout  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible.  Bienheu- 
reux les  pauvres  (Tesprity  dit  Jésus-Christ, 
car  le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  Ce  fut  par 
ces  paroles  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mença ce  sermon  admirable  de  la  montagne. 
Quelques  docteurs  et  quelques  saints  les  en- 
tendent de  rhumilité,  mais  plusieurs  autres 
et  avec  beaucoup  de  raison,  les  entendent  de 
la  pauvreté  volontaire,  et  de  celle  principale- 
ment dont  les  religieux  font  profession.  Nous 
suivrons  ici  ce  derniersentiment  qui  est  celui 
de  saint  Basile  et  de  plusieurs  autres  saints. 
Et  sans  doute  ce  n'est  pas  une  médiocre 
louange  de  la  pauvreté  d  esprit,  que  Jésus- 
Christ  ait  commencé  par  là  le  sermon  de  la 
montagne,  et  qu'il  l'ait  mise  pour  la  première 
des  huit  béatitudes.  Mais  ce  qui  en  fait  encore 
mieux  Téloge,  c'est  que  lui-même  nous  l'a 
enseignée  toute  sa  vie  par  son  exemple ,  et 


que  c'est  la  première  leçon  que  ce  divin  maî- 
tre nous  a  donnée  en  venant  au  monde.  L'é- 
tabîe  et  la  crèche  oii  il  naît,  les  langes  qui 
l'enveloppent,  le  foin  sur  lequel  il  repose» 
Thaleine  des  animaux  qui  sert  à  te  garantir 
du  froid,  tout  cela  nous  prêche  la  pauvreté 
dès  le  commencement  de  sa  vie.  Que  si  ça 
été  la  première  leçon  qu'il  nous  a  donnée* 
c'a  été  aussi  la  dernière,  et  la  croix  a  été  la 
chaire  d'où  il  nous  l'a  prêchée  en  mourant, 
comme  la  crèche  avait  été  celle  d'où  il  nous 
l'avait  prêché  en  naissant.  Il  mourut  nu  et 
si  pauvre,  qu'il  fallut  que  Joseph  d'Arimatbie 
achetât  un  linceul  pour  l'ensevelir.  Quelle 
plus  étrange  pauvreté  peut-on  imaginer,  et 
la  fin  ne  répond-elle  pas  bien  au  commence- 
ment ?  Toute  sa  vie  a  été  semblable  :  il  n'avait 
pas  un  denier  quand  il  fallut  payer  le  tribut 

3u'on  lui  demandait;  il  n'avait  pas  non  plus 
e  maison  oik  il  pût  célébrer  la  Pâque  avec 
ses  disciples,  il  n'avait  pas  même  de  demeure 
où  il  put  se  reposer.  Les  renards,  dit-il,  ont 
des  tanières;  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids; 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  pouvoir 
reposer  sa  tête.  Le  Sauveur  du  monde  vouftnt 
établir  la  pauvreté  volontaire  pour  fondement 
de  la  perfection  évangélique  :  Si  vous  voulez 
être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez,  et  donnez-le  aux  pauvres.  Ainsi  il  éta'l; 
nécessaire  qu'il  la  laissât  bien  autorisée  par 
son  exemple.  Aussi  voyons-nous  qu'elle  était 
en  si  grande  recommandation  dès  le  commen- 
cement de  la  primitive  Eglise,  que  tous  les 
biens  des  fidèles  étaient  alors  en  commun, 
en  sorte  que  ceux  qui  avaient  des  maisons 
et  des  héritages,  les  vendaient,  et  en  appor- 
taient le  prix  aux  pieds  des  apôtres,  qui  en. 
feisaieni  ensuite  la  distribution ,  selon  lej 
besoins  de  chacun.  Ils  les  apportaient  aux 
pieds  des  apêtres,  dit  saint  Jérôme,  pour  mon- 
trer que  les  richesses  doivent  être  foulées 
aux  pieds;  et  le  même  saint,  avec  saint  Cy- 
yricn  et  saint  Basile,  dit  que  les  fidèles  fai- 
saient alors  vœu  de  pauvreté,  et  il  le  prouve 
{)ar  le  châtiment  d'Ananias  et  de  Saphira,  qrii 
urent  punis  de  mort  subite,  pour  avoir  re- 
tenu une  partie  du  prix  qu'ils  avaient  reçu 
de  leurs  oiens,  ce  qui  n  aurait  pas,  dit-il 
mérité  une  si  grande  punition,  si  en  le  rete- 
nant ils  n'eussent  pas  contrevenu  à  ce  qu'ils 
avaient  promis  à  Dieu. 

C'est  conformément  à  la  sainteté  do  cette 
doctrine,  et  à  l'ancienneté  de  cette  pratique, 
que  tous  les  saints  et.  tous  les  fondateurs 
d'ordres  ont  mis  le  vœu  de  pauvreté  pour 
fondement  de  la  vie  religieuse,  et  c'est  à  leur 
exemple  que  notre  saint  instituteur  dit  quïl 
faut  considérer  la  jiauvreté  comme  le  mur  de 
défense  de  la  religion,  et  qu'il  faut  la  conser- 
ver dans  sa  pureté,  autant  qu'on  le  pourra 
avec  le  secours  de  Dieu.  Au  lieu  que,  dans  le 
monde,  les  richesses  sont  le  fondement  des 
états  et  des  grandes  maisons,  dans  la  religion, 
la  pauvreté  est  le  fondement  de  l'état  religieux 
et  de  la  perfection  chrétienne;  et  cela,  parce 
que  l'éaiflce  que  nous  voulons  élever  étant 
bien  différent  de  celui  des  gens  du  mon  Je, 
il  est  raisonnablequelesfondementsen soient 
différents.  Le  Sauveur  du  monde  nous  mar- 
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que  bien  cette  vérité  dans  Tévangile,  quand 
il  dit  : 

Quel  est  celui  d'entre  vous  qtuiy  voulant 
bàlir  une  tour  y  ne  suppute  pas  s'il  a  les  fonds 
nécessaires poar  r achever;  de  peur  que,  auand 
il  en  ^ura  jeté  les  fondements  et  qu  il  ne 
pourra  pas  ïachever,  ceux  qui  le  verront  ne 
commencent  à  se  moquer  de  lui,  en  disant  : 
Voilà  un  homme  qui  a  commencé  à  bâtir,  et 
qui  n'a  pu  achever.  Ou  quel  est  le  roi  qui, 
ayant  à  soutenir  la  guerre  contre  un  autre 
roi,  ne  songe  pas  premièrement  s'il  peut  s'op- 
poser avec  dix  mille  hommes  à  celui  qui  vient 
avec  vin^t  mille  contre  lui?  Autrement  il  lui 
envoie  aes  ambassadeurs,  lorsqu'il  est  encore 
ioinj  et  lui  fait  des  propositions  de  paix. 
Ainsi,  quiconaue  d'entre  vous  ne  renonce  pas 
à  tout  ce  quHl  possède,  ne  peut  pas  être  mon 
disciple.  11  veut  nous  donner  à  entendre  ifar 
ces  deux  comparaisons  que  ce  que  le  nombre 
des  soldats  et  la  quantité  d'argent  sont  à  l'é- 
gard d'une  guerre  qu'on  a  à  soutenir,  et  d'un 
Bâtiment  qiron  a  àiaire,  la  pauvreté  et  le  dé- 
iiùment  de  toutes  choses  le  sont  à  l'égard 
de  la  guerre  que  nous  avons  à  soutenir  con- 
tre les  ennemis  de  notre  salut,  et  à  Tégard  de 
l'édifice  spirituel  que  nous  voulons  élever. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin,  expliquant  ce 
passaàe  de  l'Evangile,  dit  que  cette  tour  dont 
parle  le  Fils  de  Dieu  signifie  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne,  et  que  les  foncfs  nécessaires 

Jour  la  bâtir  marquent  le  renoncement  entier 
toutes  choses,  qui  fait  qu'on  est  plus  en 
état  de  servir  Dieu,  et  qu  on  a  moins  sujet 
d'appréhender  le  démon,  parce  que  par  là 
il  a  moins  de  prise  sur  nous  et  moins  d'en- 
droits par  où  pouvoir  nous  attaquer. 

Saint  Jérôme  et  yaint  Grégoire  sont  de  ce 
même  sentiment.  «  Nous  sommes  venus  dans 
le  monde,  disent-ils,  pour  combattre  le  dé- 
mon qui  e.*.t  dénué  de  toutes  choses  et  qui 
ne  possèJe  rien.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
nous  nous  déijouillions  aussi  de  toutes  cho- 
ses pour  corabatlre  contre  lui.  Car  celui  qui 
étant  habillé  lutic  contre  un  autre  qui  est 
nu,  est  facilement  jeté  par  terre,  parce  qu'on 
neut  le  prendre  par  beaucoup  d'endroits. 
Voulez-vous  combattre  courageusement  con- 
tre le  diable  ?  Jetez  vos.  habits  de  peur  qu'il 
ne  vous  terrasse,  car  tous  les  biens  de  la 
terre  sont-ils  autre  chose  que  des  habits  qui 
nuisent,  et  qui  font  que  celui  qui  en  a  davan- 
tage est  plutôt  vaincu,  parce  qu'il  donne 
plus  de  prise  sur  lui.  »  Saint  Cnrvsostome 
recherchant  la  cause  pour  laquelle  les  Chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise  étaient  si  rem- 
plis de  zèle  et  de  ferveur,  et  que  ceux  de 
son  temps  étaient  au  contraire  si  tièdes  et 
si  relâchés,  dit  que  cela  vient  de  ce  que  les 

Eremiers  Chrétiens  se  dépouillaient  de  leurs 
iens,  pour  combattre  nus  contre  le  démon  ; 
au  lieu  que  les  autres  combattent  chargés 
d*habits,  c'est-à-dire,  chargés  de  biens,  de 
richesses,  et  de  mille  autres  choses  qui  ne 
servent  qu'à  les  embarrasser  dans  la  lutte. 
Or,  nous  sommes  déliviés  de  tous  ces  obs- 
tacles pour  être  plus  en  état  de  combattre 
contre  le  démon,  et  de  suivre  Jésus-Christ; 
et  c'eiit  ainsi,  dit  le  même  saint  qu'un  athlète 


se  met  tout  nu  pour  mieux  lutter;  que  celui 
qui  veut  passer  une  rivière  à  la  nage  se  dé- 
pouille de  ses  habits,  et  qu'un  voyageur  mar- 
che bien  plus  lestement  quand  if  n  est  char- 
gé de  rien. 

Outre  cela,  comme  la  cupidité  est  la  racine 
de  toute  sorte  de  maux,  la  pauvreté  est  aussi 
la  racine  et  le  fondement  de  toute  sorte  do 
biens,  et  c'est  pour  cela  que  le  vœu  de  pau- 

f)reté  est  le  premier  de  tous  ceux  que  l'on 
ait  dans  la  religion.  Saint  Ambroise,  expli- 
quant ce  j3assaçe  de  l'Apôtre,  dit  que  de 
môme  que  les  richesses  sont  l'instrument  de 
toute  sorte  de  vices,  parce  qu'elles  donnent 
de  la  facilité  pour  l'accomplissement  de  tous 
les  mauvais  désirs  qu'on  jjeut  avoir.  De 
môme  le  renoncement  aux  richesses  est  la 
source  et  la  conservation  de  toute  sorte  de 
vertus.  Premièrement,  quant  à  ce  qui  est 
de  l'humilité ,  saint  Grégoire  dit  expressé- 
ment que  la  pauvreté  en  est  la  cardienne. 
Pour  ce  qui  est  de  la  chasteté,  il  n'est  pas 
difficile  de  faire  voir  que  la  pauvreté  dans 
la  nourriture  et  dans  les  habits  est  un 
srand  moyen  pour  la  conserver.  11  est  encore 
facile  de  montrer  qu'elle  est  d'un  grand  se- 
cours pour  l'abstinence  et  pour  la  tempérance; 
enfin,  il  serait  aisé  de  prouver  la  même  chose 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  vertus,  si  on 
voulait  les  parcourir  toutes.  C^est  par  cetto 
raison  que  les  saints,  parlant  de  la  pauvreté, 
l'appellent  tantôt  la  gardienne  et  la  maîtresse, 
et  tantôt  la  mère  des  vertus.  Saint  Ignace, 
dans  ses  Constitutions,  nous  recomman^ie 
de  l'aimer  comme  une   bonne  mère,  |  arec 

3ue  c'est  elle  qui  fait  naître  et  qui  conserve 
ans  nos  âmes  toutes  les  autres  vertus,  et 
qui  entretient  la  discipline  religieuse.  Aussi 
voyons-nous  que  les  ordres  qui  n'ont  pas 

f;ardé  cette  sainte  j^auvreté  dont  ils  étaient 
es  enfants,  n'ont  plus  eu  de  figure  de  reli- 
gion, dès  qu'ils  n'ont  plus  ressemblé  à  leur 
mère.  Aimons-la  donc  pour  conserver  parmi 
nous  l'esprit  de  la  religion,  et  aimons-la  avec 
un  amour  tel  qu'on  doit  l'avoir  pour  une 
mère,  c'est-à-dire  avec  un  amour  extrême, 
avec  un  amour  plein  d'estime,  de  tendresse, 
et  de  respect.  Saint  François  avait  coutume 
d'appeler  la  pauvreté  sa  maîtresse  ;  et  de  là 
vient  que  dans  la  règle  de  sainte  Claire  il  est 
dit  expressément  :  Nous  nous  obligeons  pour 
toujours  à  la  sainte  pauvreté,  notre  maîtresse. 
Ce  jeune  homme  de  l'Evangile,  qui  aspi- 
rait à  la  perfection  et  ne  se  contentait  jDas 
d'observer  les  commandements,  se  retira 
fort  affligé  quand  Jésus-Christ  lui  eut  dit  que 
s'il  voulait  être  parfait,  il  vendît  tout  ce  qu'il 
avait,  et  qu'il  le  donnât  aux  pauvres.  Il  avait 
tant  d'attachement  à  ses  richesses  qui  étaient 
considérables ,  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de 
les  quitter;  ainsi  il  manque  de  fonds  pour 
élever  la  tour  de  la  perfection  évangélique. 
Or,  afin  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  autant, 
et  que  nous  puissions  avoir  la  force  de  nous 
détacher  absolument  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  Jésus-Christ  nous  propose  la  gran- 
deur de  la  récompense  qui  est  jointe  à  ce 
détachement  absolu  :  Bienheureux,  dit-il, 
les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  roy<ttmi^ 


n 


PAU 


DICTIONNAIRE 


PAO 


88 


du  ciel  t$t  à  eux.  Voyez  si  vous  ne  ferez  pas 
bien  de  donner  toutes  les  choses  de  la  terre 
pour  le  royaume  du  ciel,  et  si  vous  pouvez 
faire  un  marché  plus  avantageux  que  de 
changer  tout  ce  que  vous  possédez  contre  un 
trésor  de  si  grand  prix.  Saint  Bernard  re- 
marque très-bien  sur  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile que  Jésus-Christ  ne  parle  pas  ici  d'un 
temps  avenir,  comme  dans  les  autres  béati- 
tudes. 11  ne  dit  point,  cormmedans  les  autres, 
que  le  royaume  du  ciel  sera  à  eux,  mais  il 
ait  quil  y  est  déjà  :  En  effet,  quoique  vous 
ne  le  possédiez  pas  encore,  il  ne  laisse  pas 
d'être  \  vous,  puisque  vous  l'avez  acheté  par 
le  renoncement  à  toutes  les  choses  du  monde. 
De  même  que  si  vous  aviez  donné  cenfpis- 
toles  à  un  homme  pour  quelque  perle  qu'il 
aurait  chez  lui,  cette  perle,  quoiqu'on  ne 
vous  la  livrât  pas  aussitôt,  serait  dès  l'heure 
même  à  vous,  parce  que  vous  l'auriez  achetée 
de  votre  argent  ;  de  même  le  royaume  du  ciel 
est  déjà  aa  pauvre  d'esprit,  puisqu'il  a  donné 
tout  ce  qu'il  possédait  pourFavoir.  Le  royaume 
du  ciel  y  dit  Jésus-Christ,  est  semblable  à  un 
marchand  qui  cherche  de  belles  perles  ^  et  qni 
en  aijant  trouvé  une,  l'fti  ra,  et  vend  tout  ce 
quil  avait  et  l'achète.  Or,  de  même  que  cette 
l>orle  est  à  ce  marchand,  parce  qu'il  Fa  ache- 
ta de  son  argent ,  de  même  le  royaume  du 
ciel  esta  vous,  parce  que  vous  l'avez  acheté, 
de  tout  votre  bien. 

Mais  la  récompense  que  le  Fils  de  Dieu 
propose  aux  pauvres  d'esprit  ne  se  borne  pas 
encore  là  :  il  leur  promet  quelque  chose  de 
pluSi  Mais  quoi  I  dira-t-on,  y  a-t-il  ouelque 
chose  de  plus  que  le  royaume  du  ciel?  Oui, 
.sans  doute,  puisqu'il  y  a  des  degrés  de  gloire 
et  de  dignité  dans  le  ciel,  comme  il  y  a  des  de- 
grés d'honneur  et  de  commandement  parmi 
les  hommes,et  que  le  Sauveur  promet  aux  pau- 
vres d'cb-prit  et  de  cœur  de  les  placer  au  ciel 
dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  les  au- 
tres. Lorsq^ue  ce  jeune  homme,  qui  ne  vou- 
lut pas  quitter  son  bien  pour  servir  Jésus- 
Christ  ,  se  fut  retiré ,  le  Sauveur  du  monde 
prit  de  là  occasion  de  faire  voir  combien  il 
était  difficile  pour  les  riches  d'entrer  dans  le 
royaume  du  ciel.  Et  saint  Pierre  lui  ayant 
dit  alors  :  Voilà  que  nous  avons  tout  quitté^ 
et  que  t^ous  vous  avons  suivi ,  qu'aurons- 
nous  donc  pour  récompense  ?  En  vérité jje  vous 
le  dis  y  lui  répondit-il,  ûue  dans  le  temps  de  la 
régénération,  quand  le  Fils  de  Chomme  sera  as- 
sis sur  le  Ktége  de  sa  majesté^  vous  qui  m'avez 
suiviy  vous  serez  de  même  assis  sur  douze  sié- 
ff,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  C'est 
e  commun  sentimentales  saints  que  ces  paro- 
les du  Fils  de  Dieu  doivent  s'entendre  de  ceux 
qui  étant  imitateurs  des  apôtres  dans  l'état  de 
la  pauvreté  volontaire,  et  qui  y  étant  engagés 

Îar  vœu ,  comme  le  sont  les  religieux ,  vien- 
ront  à  mourir  en  grâce  dans  cet  état.  Saint 
Augustin,  saint  Grégoire  et  le  vénérable  Bède, 
tiennent  qu'au  jour  du  jugement,  ils  seront 
tous  assis  devant  le  tribunal  de  Dieu,  moins 
I>our  être  jugés  qiie  pour  juger  avec  Jésus- 
Christ,  et  leur  appliquant  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Le  Seigneur  viendra  au  jugement  avec  les  vieil- 
lards et  les  princes  de  son  peuple.  Et  ces  autres 
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de  Salomon  <  qui  s'entendent  de  TEpoux  de 
l'Eglise  :  Son  mari  sera  illustre  dans  les  as- 
semblées y  lorsqu'il  sera  assis  avec  les  séna- 
teurs de  la  terre  ;  ils  disent  que  ce  sont  eux 
qui  sont  signifiés  par  les  princes,  les  vieillards 
et  les  sénateurs  dont  parle  le  Saint-Esprit. 
Quelques-uns  veulent  étendre  le  même  avan- 
tagea tous  les  saints  que  l'Eglise  a  recon'kius  ; 
mais  saint  Thomas,  dont  l'opinion  est  la 

f)lus  suivie,  le  restreint  à  ceux  qui  auront 
iait  profession  de  Tétat  de  pauvreté,  soil 
qu'ils  aient  été  canonisés  ou  non,  et  il  allè- 
gue plusieurs  raisons  de  convenance,  pour 
montrer  que  ce  privilège  doit  plutôt  lui  ap- 
partenir qu'à  tous  les  autres  oienheureux. 
Saint  Grégoire,  envisageant  la  grandeur  de 
cette  préroçative ,  s'écrie  avec  le  Pro|>hète  : 
Que  vos  amxsy  6  monDieUy  sont  comblés  d'hon- 
neur ^et  que  leur  puissance  est  affermie.  Soyez 
à  jamais  béni,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  hono- 
rez tellement  vos  amis  et  ceux  particulière- 
ment qui  se  sont  rendus  pauvres  pour  Fa- 
mour  ae  vous,  que  vous  ne  vous  contentez 
pas  de  leur  donner  part  dans  votre  royaume, 
mais  que  vous  les  élevez  encore  à  la  gloire 
de  juger  toute  la  terre  avec  vous. 

Afin  que  vous  n'alliez  pas  penser  que  toute 
votre  récompense  soit  différée  à  Fautre  vie 
et  que  vous  .ne  croyiez  pas  qu'on  veuille  que 
vous  fassiez  crédit  et  que  vous  donniez  un 
trop  long  terme,  tandis  que  vous  payez  ar- 
gent comptant,  je  dis  que  les  pauvres  d'es- 
f)rit  seront  récompensés,  non-seulement  dans 
'autre  monde,  mais  encore  dans  celui-ci ,  et 
même  très-avantageusement.  Tous  les  hom- 
mes sont  si  intéressés^  et  les  choses  présen- 
tes les  touchent  si  fort,  qu'il  semble  qu'ils 
perdent  courage  dès  qu'ils  ne  sont  point  ex- 
cités par  quelque  avantage  présent.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  connaît  notre 
faiblesse,  n'a  pas  voulu  que  ceux  qui  renon- 
ceraient à  tout  pour  l'amour  de  lui  demeu- 
rassent sans  récompense  dès  cette  vie;  mais 
aussitôt  après  la  promesse  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'autre  chapitre ,  il  «youte  :  Qui^ 
conque  quittera  sa  maison  ou  ses  frères ,  ou 
ses  soeurs ,  ou  son  père^  ou  sa  mère^  ou  ses 
terresy  ou  sa  femmcy  ou  ses  enfants^  pour  ta- 
mour  de  mot,  recevra  le  centuple  ei  possé- 
dera la  vie  étemelle.  Or,  le  centuple,  en  cet 
endroit,  s'entend  de  la  vie  présente.  En  effet» 
Jésus-Christ  lui-même  le  déclare  dans  saint 
Marc  jmr  ces  paroles  :  //  recerra  le  centuple 
dès  maintenant  dans  le  temps  présent ,  et  la 
vie  étemelle  ensuite  dans  le  siècle  futur. 

Saint  Jérôme,  pariant  de  ce  centu[)le,  l'in- 
terprète des  biens  spirituels,  et  dit  que  celui 
qui  abandonnera  les  biens  temporels  pour 
I  amour  du  Sauveur,  recevra  en  récompense 
les  biens  spirituels,  qui  sont,  en  comparai- 
son des  autres,  ce  que  le  nombre  cent  est  ea 
comparaison  d'un  très-petit  nombre.  Mais 
Cassien  l'interprète  des  biens  extérieurs, 
et  dit  de  ce  r>ôté-là,  que  les  religieux  reçoi- 
vent le  centuple  dès  cette  vie ,  conformément 
aux  paroles  de  saint  Marc;  en  effet ,  vous  en 
voyez  l'accomplissement  au  pied  de  la  lettre. 
Vous  avez  quitté  une  maison  [<our  Jésus- 
Christ  et  vous  en  avez  maintenant  plusieur.s 
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que  Dieu  vous  donne  dès  à  présent  pour  une 
que  vous  avez  quittée.  Vous  avez  quitté  un 
père  et  une  raère,  et  Dieu  vous  donne  on  leur 
place  plusieurs  autres  pères  qui  vous  aiment 
plus  que  celui  que  vous  avez  quitté,  qui  ont 
plus  do  soin  de  vous  et  qui  prennent  beau- 
coup plus  garde  à  ce  qui  est  de  votre  bien. 
Vous  avez  quitté  vos  frères,  et  vous  en 
trouvez  ici  plusieurs  autres  qui  vous  aiment 
plus  que  vos  propres  frères,  puisque  c'est 
dans  la  seule  vue  de  Dieu  qu'ils  vous  aiment 
et  sans  aucun  intérêt  particulier;  au  lieu  que 
dans  le  monde  vos  irères  ne  vous  aiment 
guère  que  pour  leur  propre  utilité,  et  tant 
qu'ils  peuvent  avoir  besoin  de  vious.  Vous 
avez  quitté  dans  le  monde  quelques  per- 
sonnes (jui  vous  servaient  ou  peut-être  même 
n'en  aviez-vous  point,  et  vous  en  trouvez 
ici  un  grand  nombre  qui  sont  occupées  tout 
le  jour  à  votre  service.  L'une  vous  sert  de 
procureur,  l'autre  de  portier,  l'autre  de  cui- 
sinier, l'autre  d'infirmier.  Et  qui  plus  est, 
allez  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  dans  les  Indes,  et  en  quel- 
que partie  du  monde  que  ce  soit,  vous  y 
trouverez  votre  maison  toute  prête ,  avec  le 
mOme  nombre  d'oûiciers  pour  vous  servir;  ce 
que  n'a  aucun  prince  de  la  terre.  Et  n'est-ce 
pas  là  recevoir  le  centuple  dès  cette  vie,  et 
mdme  plus  que  le  centuple 

Que  dirons-nous  maintenant  des  choses 
mêmes  que  vous  avez  quittées  ,  je  veux 
dire  des  richesses  ?  N'en  avez-vous  pas  beau- 
coup plus  dans  la  religion  que  vous  n'en 
aviez  dans  le  monde?  et  Dieu  ne  vous  rend- 
il  pas  encore  le  centuple  de  ce  côté-là  î  Vous 
y  êtes  plus  le  maître  de  toutes  les  richesses 
de  la  terre  que  ceux -mêmes  qui  les  possè- 
dent, car  ils  en  sont  plutôt  les  esclaves  crue 
les  maîtres;  delà  vient  que  l'Ecriture  les 
appelle  les  hommes  des  richesses,  comme 
voulant  dire  que  les  richesses  ne  leur  aji- 
partiennent  pas,  mais  qu'ils  appartiennent 
aux  richesses,  et  que  ce  sont  les  richesses 
qui  leur  commandent.  Us  travaillent  conti- 
nuellement pour  l'acquisition,  pour  l'aug- 
mentation et  pour  la  conservation  des  ri- 
chesses; et  plus  ils  accumulent,  plus  ils  ont 
d'inquiétude  et  de  peines;  et  leur  propre 
abonaan4:ej  comme  dit  le  Sage,  les  empêche 
de  dormir.  Les  religieux,  au  contraire,  ont 
tout  ce  qi»'il  leur  faut,  sans  avoir  besoin  de 
se  mettre  en  peine  si  les  clioses  coûtent  cher 
ou  non,  et  si  l'année  est  bonne  ou  mau- 
vaise; et  ils  vivent,  pour  parler  avec  l'Apô- 
tre, comme  noyant  rien  et  possédant  tontes 
choses.  Pour  ce  qui  est  du  contentement 
d'esprit,  n'en  avez-vous  pas  encore  cent  fois 
plus  dans  la  religion  que  vous  n'en  aviez 
dans  le  monde?  Interrogez  plutôt  là-dessus 
les  cens  du  monde ,  ceux  mêmes  qui  vous 

eiraissent  avoir  le  plus  sujet  d'être  satis- 
its  de  leur  état,  et  vous  verrez  qu'ils  sont 
exposés  à  toute  heure  à  mille  traverses  e4  à 
mille  dégoûts  dont  les  religieux  sont  exempts. 
Quant  à  l'honneur,  on  vous  en  fait  cent  fois 
plus  sous  l'habt  de  religieux  qu'on  ne  vous 
en  aurait  fait  dans  le  monde,  car  les  princes, 
•es  grands  seigneurs,  les  évêques  et  les  ma- 


gistrats qui,  peut-être,  ne  vous  aura:ent  j  as 
regardé  dans  le  monde,  vous  rendent  de  la 
déférence  et  du  respect  h  cause  de  l'habit 
que  vous  portez.  Dieu  vous  donne  encore  le 
centuple  dans  la  religion  du  côté  de  la  tran- 

auillité  et  du  repos;  enlin,  pour  mieux  dire, 
vous  le  donne  de  tous  côtés,  et  vous  rend 
avec  usure  tout  ce  que  vous  avez  quitté 
pour  lui. 

Mais  dans  quelle  vue  crojez-vous  qu'il 
en  use  de  cette  sorte  ?  c'est  afin  qu'étant 
dégagés  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
nous  ne  songions  qu'à  celles  du  ciel,  et  que 
le  temps  et  le  soin  qu'il  aurait  fallu  em- 
ployer à  subvenir  aux  besoins  de  notre 
corf)s,  nous  puissions  les  employer  à  nous 
rendre  tous  les  jours  plus  agréaliles  à  Dieu, 
à  augmenter  sans  cesse  en  vertu  et  en  per^ 
fection.  C'est  ainsi  que,  selon  le  téraoignag 
du  Psalmiste  :  Dieu  donna  les  régions  d€$ 
gentils  aux  enfants  d'Israël  et  les  mit  en 
possession  du  travail  des  peuples^  afm  quHls 
gardassent  ses  ordonnances  et  quils  obser- 
vassent sa  loi^  et  c'est  encore  par  cette  même 
raison  que  Dieu  dit  lui-même  par  la  bouche 
d'Ezéchiel,  en  parlant  des  prêtres  :  Il  n'y  aura 

Îwint  d'héritage  pour  eux ,  c'est  moi  qui  suis 
eur  héritaqey  et  vous  ne  leur  donnerez  point 
de  possession  en  Istaet^  c'est  moi  qm  suis 
leur  possession.  Que  le  partage  des  religieux 
est  avantageux,  puisque  c'est  Dieu  même 
qui  est  leur  possession  et  leur  héritage,  et 
que  nous  pouvons  bien  dire  avec  le  Pro- 

i)hète  :  Ma  part  m'est  échue  en  bon  endroit^  et 
a  portion  héréditaire  qui  m'est  arrivée  est 
admirable.  Notre  condition  est  bien  meil- 
leure que  celle  de  nos  frères  dans  le  siècle  : 
ils  ont  la  terre  pour  partage,  et  c'est  le  ciel 
(jui  est  le  nôtre:  c'est  Dieu  lui-même  qui 
est  notre  jiart  et  notre  portion.  Vous  êtes  la 
portion  de  mon  héritage ,  ô  mon  Dieu  ;  vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  cœur ,  et  vous  êtes  mon 
partage  pour  toujours.  Saint  François  disait 
que  la  pauvreté  était  une  \ertu  céleste  et  di- 
vine, parce  qu'elle  nous  faisait  mépriser 
toutes  les  choses  de  la  terre,  et  que,  déga- 

Séant  l'âme  de  tout  ce  qui  pouvait  la  retenir 
ans  les  embarras  du  siècle,  elle  la  mettait 
en  état  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  le 
ciel,  de  s'élever  plus  facilement  à  Dieu,  et 
de  s'unir  plus  étroitement  à  lui. 

Par  ces  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit^  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  assez  à 
connaître  en  quoi  consiste  la  véritable  pau- 
vreté, car  il  nous  marque  par  là  qu'elle  doit 
être  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  et. que 
pour  être  véritablement  pauvre,  il  ne  suffit 
pas  de  renoncer  aux  richesses,  si  on  ne  re- 
nonce à  rattachement  qu'on  peut  y  avoir.  11 
est  de  la  véritable  pauvreté  non-seulement 
de  nous  dépouiller  de  toutes  les  choses  de 
la  terre,  mais  aussi  de  nous  en  détacher  le 
coeur  ;  et  que,  pour  être  véritablement  pau- 
vre, il  ne  suffit  pas  de  renoncer  aux  riches- 
ses, si  on  ne  renonce  aussi  à  l'attachement 
qu'on  peut  y  avoir.  Il  est  de  la  véritaJ)lo 
liauvrelé,  non-seulement  de  m^us  dépouiller 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  mais  ans*  i 
de  nous  en  détacher  le  cœur  et  l'e^sprit,  alla 
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que,  parce  moyen,  nous  sojons  plus  en  li- 
berté de  suivre  Jésus-Christ,  et  de  nous 
aJonner  entièrement  à  la  perfection  évangé- 
liqnequi  est  la  fin  de  la  vie  religieuse. 
Saint  Jérdme  fait  à  ce  suiet  une  observation 
sur  la  réponse  que  fit  le  Sauveur  à  s^ini 
Pierre,  lui  ayant  dit  :  Nous  avons  quitté  tou- 
tes choses ,  et  nous  vous  avons  suivi  ;  qu  au- 
rons-nous donc  pour  récompense?  Le  Sau- 
veur lui  répondit  :  En  vérité^  je  vous  dis  que 
vous  qui  m'avez  suivie  etc.  «  Remarquez^  dit 
ce  Père ,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  répond  pas  : 
En  vérité^  je  vous  dis  que  vous  qui  avez  tout 
quitté^  mais  que  vous  qui  fnavez  suivi  :  car 
pour  ce  qui  est  de  tout  Quitter,  ce  n'est  j)as 
là  l'essentiel ,  puisque  c  est  une  chose  que 

{)lusieurs  philosophes  païensontfaite,  comme 
)iogène,  Antisthète  et  tant  d'autres.  »  On 
rapporte  même  de  Cratès  de  Thèbes,  qu'é- 
tant fort  Fiche ,  et  voulant  aller  à  Athènes 
fiour  s'y  appliquer  entièrement  à  l'étude  de 
a  sagesse,  en  sorte  que  les  richcbses  ne 
pussent  Ten  détourner ,  il  vendit  tout  ce 
qu'il  avait,  et  qu'en  ayant  amassé  tout  l'ar- 
gent, il  le  jeta  clans  la  mer,  en  disant  :  Allez 
au  fond  de  la  mer,  mauvais  plaisirs  ;  je  vous 
*ette  dans  le  précipice ,  de  peur  que  vous  ne 
niy  jetiez  moi-même.  On  rapporte  aussi  de 
Phocion,  capitaine  des  Athéniens,  une  chose 
qui  ne  marque  pas  un  moindre  mépris  des 
richesses  et  un  moindre  amour  de  la  pau- 
vreté; car,  Alexandre  lui  ayant  envoyé  cent 
talents,  qui  font  à  peu  près  soixante  mille 
écus  de  notre  monnaie,  il  demanda  à  ceux 
qui  les  apportaient  pourquoi  Alexandre  lui 
faisait  un  tel  présent;  et  ceux-ci  a^vant  ré- 
pondu que  c'était  parce  qu'il  l'estîmait  le 
plus  homme  de  bien  d'Athènes  :  Qu'il  souf- 
fre donc  que  je  sois  tel  qu'il  me  croit,  leur 
répondit-il,  et  il  les  renvoya  de  cette  sorte, 
sans  vouloir  rien  prendre.  Ce  refus  et  cette 
réponse  furent  longtemps  le  sujet  de  l'ad- 
miration et  de  l'entretien  de  tous  les  philo- 
sophes grecs  qui  ne  s'exerçaient  qu'à  dis- 
P'iter  qui  s'était  montré  le  plus  grand,  ou 
d'Alexandre,  jiar  sa  libéralité,  ou  de  Phocion, 

f>ar  le  généreux  mépris  des  richesses  d'A- 
exandre.  L'antiquité  nous  fournit  plusieurs 
exemples  de  môme  nature,  qui  nous  mon- 
trent que  les  anciens  philosophes  regar- 
daient les  richesses  comme  un  obstacle  à  la 
rertu,  quoique,  cependant,  comme  disent 
très-bien  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  ce 
ne  soient  noint  proprement  les  richesses  qui 
nuisent.  Ils  allèguent  à  ce  sujet  l'exemple 
de  plusieurs  saints  de  l'Ancien  Testament  ; 
celui  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  qui 
étaient  très-riches;  celui  de  Joseph,  qui 
commandait  à  toute  l'Egypte  après  Pnaraon  ; 
celui  de  Job,  que  Dieu  avait  comblé  de  biens; 
celui  de  David,  gui  était  un  très-puissant 
roi;  celui  de  Daniel  et  de  ses  compagnons, 
qui  avaient  une  grantle  autorité  dans  Baby- 
lone  ;  celui  d'Estner  et  de  Mardochée,  qui  fu- 
rent en  si  grande  considération  sous  le  rè- 
gne d'Assuérus;  enfin  celui  de  plusieurs 
autres  qui,  tous  au  milieu  des  pompes  et 
des  i;ran<leurs  du  siècle,  vivaient  dans  un 
détachement  absolu  de  toutes  ces  choses, 


qui  est  ce  q^'*'  y  a  de  principal  dans  la  pau- 
vreté d'esprit,  et  ce  que  le  Saint-Esprit  nous 
recommande  par  ces  paroles  du  Psalmistc  : 
Si  les  richesses  vous  viennent  en  abondance, 
n'y  attachez  pas  votre  cœur. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  sujet,  nous 
disons  que  deux  choses  sont  nécessaires  pour 
la  pauvreté  d'esprit.  La  première ,  de  nous 
dépouiller  effectivement  de  toutes  les  choses 
du  monde,  comme  nous  faisons  par  vœu  de 
pauvreté;  la  seconde,  de  nous  dépouiller 
aussi  de  l'attachement  que  nous  y  avons. 
Or,  cette  seconde  est  la  principale,  parce 
que  c'est  elle  gui ,  dégageant  notre  cœur  de 
1  amour  des  richesses,  le  met  en  état  de 
donner  tout  à  Dieu.  C'est  pourquoi  saint 
Thomas  dit  qiie  la  première  n'est  qu'une 
disposition  à  la  seconde,  et  un  moyen  de  se 
détacher  plus  aisément  de  toutes  les  choses 
de  la  terre,  parce  que,  selon  saint  Augustin, 
les  biens  de  la  terre  que  nous  possédons 
nous  attachent  plus  étroitement  que  ceux 
que  nous  ne  possédons  pas,  et  qu'ainsi  il 
est  plus  aisé  d'en  détacher  notre  affection 
quand  nous  ne  les  possédons  pas,  que  quand 
nous  les  possédons.  Il  est  plus  facile  de  ne 
pas  se  soucier  de  ce  qu'on  n'a  pas  que  d'a- 
bandonner ce  que  l'on  a  :  car  ce  que  nous 
n'avons  pas ,  nous  le  considérons  comme 
une  chose  étrangère  et  hors  de  nous  ;  mais 
ce  que  nous  avons  déjà,  nous  le  regardons, 
en  quelque  sorte ,  comme  étant  uni  et  in- 
corporé a  nous-mêmes.  <c  Et  de  là  vient , 
dit  saint  Thomas,  que  quand  il  faut  s'en 
défaire  on  n'en  ressent  pas  moins  de  dou- 
leur, que  s'il  fallait  perdre  un  bras  ou  une 
jambe,  » 

Saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire traitent  parfaitement  bien  ce  sujet , 
sur  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Voilà  que 
nous  avons  tout  quitté,  o  C'est  une  srando 
confiance,  dit  le  premier,  que  celle  do 
Pierre.  Il  était  pécheur,  et  il  avait  toujours 
été  pauvre;  il  vivait  de  son  travail  et  du 
produit  de  ses  mains;  cependant  il  dit  avec 
assurance  :  Voilà  que  nous  avons  tout  quitté.» 
—  «  Mais  il  le  peut  dire  avec  raison,  répond 
saint  Grégoire  ;  car  en  cela ,  mes  frères ,  il 
faut  regarder  plutôt  le  cœur  que  la  chose  ; 
c'est  beaucoup  quitter  que  de  ne  rien  se 
réserver  ;  c'est  beaucoup  quitter  que  de 
quitter  tout,  quelque  peu  de  chose  que  l'on 
quitte.  Ne  voyons-nous  pas  que  nous  aimons 
avec  attachement  ce  que  nous  avons,  et  que 
nous  recherchons  avec  empressement  ce  que 
nous  n'avons  pas  ?  C'est  pourquoi  et  Pierre 
et  André  ont  quitté  beaucoup ,  puisque  l'un 
et  l'autre  se  sont  même  dépouillés  du  désir 
d'avoir.  »  Saint  Augustin  parle  dans  le  môme 
sens.  <c  Les  apôtres,  dit-il,  parce  qu'à  la  voix 
du  Seigneur  ils  avaient  abandonné  leurs 
filets  et  leurs  nacelles,  se  sont  vantés  d'avoir 
abandonné  toutes  choses  pour  le  suivre.  En 
effet ,  celui-là  abandonne  et  méprise  véri- 
tablement toutes  choses ,  qui  abandonne  et 
qui  méprise  non-seulement  toutes  celles 
qu'il  possède,  mais  môme  toutes  celles  aux- 
quelles il  pourrait  porter  ses  désirs.  »  Ceci 
est  un  grand  sujet  de  consolation  pour  ceux 
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qui  ont  [eu  quille,  parce  qu'ils  ix).sbéJaient 
peu;  et  c'est  ce  que  remarque  très-bien  le 
même  Père,  lorsqu'il  parle  de  la  récompen-e 
qu'il  espérait,  pour  avoir  tout  vendu  et  tout 
quitté  pour  Jésus-Christ.  «  Car  quoique  jo 
ne  fusse  pas  riche,  dit-il,  on  ne  m'en  tiendra 

tas  moins  compte;  les  a[.ôtre.s  qui  ont  fait 
i  môme  chose  avant  moi,  n'étaient  pas 
riches  non  plus;  mais  celui-lh  quitte  vérita- 
blement tout  le  monde ,  qui  quitte  tout  ce 
qu'il  a  et  lout  ce  qu'il  pourrait  désirer  d'a- 
voir. On  quitte  uour  Dieu  tout  autant  de 
choses  quon  s'abstient  d'en  désirer  pour 
Tamour  de  Dieu  ;  ainsi  vous  avez  quitté 
toutes  les  choses  de  la  terre ,  si  vous  avez 

Suitté  l'alTection  et  le  désir,  non-seulement 
e  toutes  celles  que  vous  aviez,  ou  que  vous 
pouviez  avoir,  mais  aussi  de  toutes  celles 
que  vous  pouviez  désirer  d'avoir;  et  par 
conséquent  vous  avez  sujet  de  vous  réjouir, 
et  de  dire  avec  les  apôtres  :  VoiVd  que  nouê 
avons  lout  quitté.  Celui,  au  contraire,  oui 
possédait  beaucoup  de  choses  dans  le  siède, 
ne  doit  point  s'en  gloriûer  davantage ,  ni 
croire  qu'il  ait  plus  quitté:  car  il  a  très-fieu 
quitté,  s'il  n'a  quitté  en  même  temps  tous 
les  désirs  qui  le  portaient  vers  les  choses 
delà  terre  ;  et  celui  qui  était  moins  riche 
que  lui  a  quitté  beaucoup,  si,  en  quittant  le 
])eu  qu'il  avait,  il  s'est  aussi  dépouillé  du 
désir  de  tout  ce  qu'il  n'avait  pas.  j> 
Ce  qu'il  y  a  donc  de  principal  dans  la 

J)auvrelé  d'esprit  dont  nous  parlons,  consiste 
i  être  entièrement  détaché  de  toutes  les 
choses  de  la  terre ,  à  les  mettre  sous  les 
pieds  par  un  généreux  mé[)ris,  et  à  croire, 
avec  l'AfAtre,  que,  pourvu  (^ue  nous  gagnions 
Jésus-Christ^  tout  le  reste  n  est  rien  que  boue 
et  qu'ordure.  Ceux  qui  en  usent  de  la  sorte 
sont  véritablement  les  pauvres  d'esprit  que 
le  Fils  de  Dieu  appelle  bienheureux,  et  qui 
le  sont  en  effet  non-seulement  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
dans  un  état  où  ils  ne  désirent  rien,  ce  qui 
est  l'idée  de  la  félicité  temjiorelle.  Car  la 
félicité,  dit  Doèce,  ne  consiste  pas  dans  la 
possession  de  beamîoup  de  choses,  mais 
dans  raccomplissemeiit  de  ce  qu'on  désire  ; 
ou,  pour  parler  avec  saint  Augustin,  celui-là 
est  heureux,  qui  a  tout  ce  qu'il  désire,  et 
qui  ne  désire  que  ce  qu'il  doit.  Or,  les  pau- 
vres d'esprit  ont  cet  avantage  sur  les  riches 
du  siècle,  qu'ils  ont  tout  ce  qu'ils  désirent, 
parce  qu'ils  no  désirent  que  ce  qu'ils  ont, 
et  qu'ils  regardent  toutes  choses  tomme  su- 
perflues; au  lieu  que  les  riches  ne  sont 
jamais  rassasiés,  et  ne  mettent  jamais  de 
bornes  à  leurs  désirs.  L  avare  ne  sera  jamais 
rempli  d'argent^  dit  le  Sage,  et  f avarice  ne 
dit  jamais  :  C'est  assez.,..  C'eht  que  les 
choses  de  la  terre  ne  peuvent  jamais  rassa- 
sier les  désirs  de  l'homme,  et  quelles  les 
irritent  plutôt  qu'elles  ne  les  apaisent;  c'est 
que  l'avare  est  comme  un  hydropique,  à  qui 
la  soif  augmente  à  mesure  qu'il  boit,  et  que 
l'avidité  <les  richesses  croît  en  lui  à  mesure 
que  SCS  richesses  croissent.  Quelque  quan- 
tité qu'il  en  ail,  il  porte  toujours  ses  clésirs 


plus  loin;  il  ioupirc  yans  cesse  après  ce 
qu'il  n'a  pas  ;  et  comptant  pour  rien  tout  ce 
qu'il  a,  il  ne  songe  continuellement  qu'à  ce 
qu'il  pourrait  encore  avoir.  Ce  qui  lui  man- 
que lui  donne  cent  fois  i  lus  de  peine ,  que 
ce  qu'il  possède  ne  lui  donne  de  jilaisir,  et 
se  laissant  ainsi  emi:ortor  à  l'avidité  de  ses 
désirs  insatiables,  il  passe  toute  ^a  vie  dans 
l'inquiétude  et  dans  la  recherche  de  ce  qu'il 
ne  peut  jamais  avoir. 

On  raconte  d'Alexandre,  qu'ayant  entendu 
soutenir  à  Anaxarque  qu'il  y  avait  une  inû- 
nilé  de  mondes,  il  se  mit  à  pleurer;  et  que 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  de  quoi  il 
pleurait  :  fTai-je  pas  sujet  de  pleurer^  ré-» 
pondit-il,  *'i7  est  vrai  qu  il  y  att  un  nombre 
infini  de  mondes  y  puisque  je  nai  pas  encore 
pu  me  rendre  maître  d\in  seul?  Toute  sa 
puissance  et  sa  fortune  lui  donneraient 
moins  de  joie,  que  l'imagination  de  ce  qu'il 
croyait  manquer  à  sa  grandeur  ne  lui  don- 
nait de  chagrin  et  d'inquiétude,  datés,  au 
contraire,  qui  n'avait  pour  tout  bien  que 
son  manteau  et  sa  besace ,  .était  toujours 
dans  une  si  grande  gaieté,  qu'il  semblait  que 
tous  les  jours  fussent  des  jours  de  fêle  pour 
lui;  il  était  plus  riche  et  plus  content  dans 
sa  pauvreté  qu'Alexandre  avec  l'empire  du 
monde.  Aussi,  étant  arrivé  un  jour  à  ce 
prince  de  dire  à  Diogène  qu'il  vovait  dans 
une  extrême  pauvreté:  //  me  scmhlTj  Lio- 
gêne^  que  vous  pouvez  avoir  besoin  de  beau-- 
coup  de  choses;  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  et  je  vous  te  donnerai  ;  ce 
philosophe  lui  sut  bien  répondre  :  A  oui 
croyez-vous,  ô  Alexandre,  qu'il  manque  plue 
de  choses,  ou  à  moi  qui  ne  veux  rien  que 
mon  manteau  et  ma  besace,  ou  à  vous  qui, 
étant  né  roi  d'un  grand  royaume,  vous  expo^ 
sez  à  mille  dangers  pour  étendre  votre  domi- 
nation, et  à  l'ambttion  de  qui,  à  peine ,  le 
monde  entier  peut  suffire?  Certainement  je 
suis  plus  riche  que  vous.  «  11  avait  raison 
de  parler  ainsi,  dit  saint  Basile  :  car  après 
tout,  quel  est  le  plus  riche,  ou  de  celui  à  qui 
il  manque  uneinQnitéde  choses,  ou  de  celui 
à  qui  il  ne  manque  rien.  Or  il  ne  manquait 
rien  à  Diogène,  puisqu'il  ne  désirait  rien 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  ;  au  lieu  qu'il  man- 
quait beaucoup  de  choses  à  Alexandre, 
puisqu'il  en  souhaitait  beaucoup  au'il  n'a- 
vait pas ,  et  par  conséquent  Diogène  était 
plus  riche  qu  Alexandre.  » 

Ainsi  la  véritable  richesse  et  la  véritable 
félicité  dans  cette  vie  ne  consistent  pas 
dans  la  possession  de  beaucoup  de  choses, 
mais  dans  l'accomplissement  des  clésirs  et 
dans  la  satisfaction  de  la  volonté;  non  plus 
que  la  pauvreté  ne  consiste  pas  dans  la 
privation  des  choses,  mais  dans  le  désir 
de  les  posséder,  et  dans  cette  envie  insa- 
tiable, qui  n'est  pas  plutôt  éteinte,  dit  Pla- 
ton, que  celui  qui  est  homme  de  bien  de- 
vient infailliblement  riche.  Saint  Chrysos- 
tome  explique  ceci  [>ar  une  comparaison 
très-juste.  «  Si  un  homme,  dit-il,  était  pressé 
d'une  soif  si  ardente,  qu'il  fût  continuelle- 
ment obligé  de  boire,  sans  pouvoir  jamais 
l'éteindre,  dirions-nous  qu'il  serait    heu- 
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fa~:ij^.  •  La  BiéaK  û.f-creii^  se  im:^4itre 

t|;ài   <K-Qt  r  rr^sés  dm  ccsîr  ^^3 
4«u  f  ooTO  r  fèBUis  se  ccpolenter 
ce  «qo'us  ooU  Ma>  nca  ôé>û^er  ao  delà. 
Ceax-Cfc  ie  yone:.i  Ucn  et  les  «atres  54»! 
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ifia  ceax-ci  sont  effertîTenmt 
r<:li»»  nul^  lev  paaTreté  et  les  autres 
M/Ol  eflectîTeseot  f  aoYTPS  Balzré  leurs  rv 
<tie>^ies.  Ce>t  ce  q»e  le  2Mi]it>EC|4it  a  tooIb 
oas  (iocoer  à  eoteodre  |,ar  ces  paroles 
'.-1   Sa^  :  //  f  a  ^s  fra«  f«i  saal  caauic 
rîrkesr^imm/^m'ilM  m'mieui  nVa,   ri  â/  f  ra  a 
f«/  #«a^   r*auir  pmmrres.  fm^i^'iis  êmemi 
dens  tmh^mâmsut  des  richnM€ê.   Mais  d*où 
rr^f. eZ'TOOs  cnie  cela  fieane,  de  la  aatore 
%i^Am>  des  n4.oesses  et  de  tous  les  biens 
de  la  t^rreqoi  ne  peareot  jaoïais  refn{*lir 
le  0£3r  lie  1  Mnae,  et  de  la  nature  de  la 
laarreté  d'es^nt^qui  Ci:t  que  tous  ceux 
qoj  la  lOîsèdeLt  se  trooTent  ileineneat 
rassa»!é«.  So-rate  avait  coatame  de  dire, 
qae  celiiMa  était  sit%okÀ;àÀt  aox  dieux  qui 
avait  besoin  de  très-feu  de  choses,  (aree 
que   les   dieux  D*ti«it  besoîn  de  rien;  et 
lorsque  passant  par  la  place  d* Athènes  il 
T  votait  toutes  les  narchaDdises  qui  j  é- 
iaieôt  étalées  :  Que  ToiU  de  choses,  disait- 
il,  dont  je  n  ai  que  Siire  !  Le  peuî  le«  au 
eootraile,  qui  ne  ju^  de  tout  que  par  lap- 
narence,  et  les  avares  qui  se  laissent  aller 
a  laridité  de  leurs  désirs,  gémissent  à  l'as- 
pect de  tout  ce  qu'ils  n'ont  |jas,  et  diserJ  en 
soupirant  :  Gxnbien  de  choses  me  manquent! 
De  tout  ce  que  nous  veiioos  de  din^,  il 
s'ensuit  que  si   un  religieux,  en  quittant 
le  monde  et  les  ncbesses  du  monde,  n'a 
pas  aussi  quitié  rattachement  et  raffe.  tion 
aux  choses  du  monde,  il  n'e^t  pas  ver  la- 
blenient  fourre  d'esprit,  parce  que  la  |.au- 
▼reté  d*esf>rit  consiste  non-seulement  à  nous 
dépouiller  réellement  de  toutes  les  choses 
de  la  terre,  mais  aussi  à  en  détacher  entiè- 
rement notre  cœur,  et  que  c'e>t  U  l'essen- 
tiel. Si  l'affection  de  ces  sortes  de  cho>cs 
dure  donc  encore  en  tous,  ^tous  ne  les 
avez  pas  tout  à  fait  quittées;  tous  les  avez 
apportées  arec  tous  dans  U  religion,  puis- 
que TOUS  les  aTez  dans  le  tœur  :  ainsi  tous 
n'êtes  pas  Téritablement  {laurre,  tous  ne 
l'éies  qu'en  apfarence;  et  c*e^t  à  tort  que 
TOUS  en  portez  le  nom,  puisqu'il  n'r  a  que 
Totre  corps  qui  soit  dans  la  religion  |ien- 
dant  que  TOtre  cceur  et  TOlre  esprit  sont 
dans  le  siècle. 

Il  s'ensuit  encore  de  1>,  que  si  un  reli- 
gieux, après  avoir  renoncé  courageusement 
à  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde, 
vient  dans  la  religion  à  mettre  son  alTct  tion 
à  l»eu  de  chose,  à  sa  tcUule,  à  ^on  habil,  à 
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poor  le»  choses  teafiofeUes  daBs  le 

il  a'a  fait  qae  chaaggr  H 

grandes  contre  l'attarbea 

da  reste»  il  est  aassi  attaché  à  cëiles-eî, 

a 'il  (oavait  Fétre  aax  aalres  daas  le  siècle. 
•s:ca  traite  parfaiteaeat  biea  ce  swet  : 
•  Je  ae  stts  ait-il«  roaMwat  parler  (Tane 
faiblesse    ridicule  de   quelques  rel^ieux 
qai,  après  s'être  détachés  de  loat  ce  qu'ils 
possédaieat  dans  le  aïoode,  s'attarheat  d«is 
la  religion  à  des  rhoses  de  riea,  à  quelques 
petites  coaMaodités«  à  quelques  petits  ajus- 
tementss.  et  cela  aTce  tant  d'ardeur  et  d'in- 
quiétude d'esfrit.  que  rattachement  à  ces 
sortes  de  bagatelles  surfasse  soaveat  en 
eux  tout   celui  qu'ils  avaieat   aupararant 
aux  richesses.  A  ceux-là,  ajoute-l-iU  de  quoi  ' 
serrira-t-îl   d^aroir  quitté  de  grandes  ri- 
chesses, s'Us  a'out  pas  quitté  ralfe«.t:an  dé- 
réglée qu'ils  avaient  pour  les  richesses  ? 
Car  en  conservant  pour  de  petites  choses 
les  sentiments  de  cupidité  et  d  aTurice  au\ls 
ae  peuTeat  plus  exercer  sur  quekpM  clioe>e 
de  grand,  ils  marquent  tiien  qu'ils  ne  se 
sont  pas  dépouillés  de  leur  nremière  pas- 
sion, mais  que  seulement  ils  lai  ont  dunné 
un  moindre  ol»iet.  Du  reste*  c'est  la  même 
ardeur  et  )a  même  inquiétude  :  refendant 
ils  comptent  cela  pour  rien,  comme  si  ce 
qu'il  jr  a  de  mauTais  dans  l'aTartce  dépen- 
dait de  la  différence  des  o^ets  et  non  nas 
du  dérèglement  des  désirs,  u  semUe  à  les 
Toir  que  nous  n'avons  dû  quitter  les  gran- 
des choses  que  pour  mettre  tonte  notre 
affection  aux  {petites,  et  ce  n'est  pomt  ce- 
pendant dans  celte  vue  que  iknis  les  avons 
quittées,  mais  nous  avons  renoncé  aux  plus 
grandes,  afin  que  nous   apprissions  plus 
facilement  à  miépriser  les  moindres.  Au- 
trement, si  les  mouvements  de  notre  cœur 
sont  toujours  déréglés,  si  l'avarice  y  rème 
toujours,    qu'importe    que    ce   soient  les 
grandes  choses  ou  les  petites  qui  en  soient 
la  cause,  puisque  notre  oonv  estaussi  trou- 
blé et  aussi  rempli  des  petites  choses  dans 
la  religion,  qu'il  aurait  pu  l'être  des  gran- 
des  choses   du   monde  ?  L*un    revient    à 
l'autre,  et  c'est  toujours  la  même  chose; 
comme  ce  serait  la  même  chose  d'être  privé 
de  la  vue  du  soleil,  ou  parce  qu'on  aurait 
une  plaque  d'or  devant  les  yeux,  ou  narce 

2u  on  ^'  en  aurait  une  de  cuivre  ou  de  ler.  » 
e  saint  abbé  Marc  en  dit  autant  dans  un 
entretien  où  il  iiarie  avec  son  âme  siu  le 
même  sij^et  :  «  Mais  vous  me  direz,  mon 
âme,  disait  ce  saint  homme,  que  nous  n'a- 
massons i)oint  de  richesses  et  que  nous 
ne  possédons  point  de  terres.  Et  moi  je 
vous  répondrai,  que  ce  ne  sont  point  les 


97 


PAU 


DASCETISME. 


PAU 


9» 


richesses  ni  les  autres  biens  de  la  ;terro 
qui  nuisent  à  Thommc,  mais  seulement 
le  mauvais  usaee  qu'on  en  fait  :  car  nous 
voyons  qu'Abraham,  que  Job,  que  David, 
et  plusieurs  autres  qui  ont  été  très-riches, 
ont  été  en  même  temps  très-agréables  à 
Dieu,  parce  qu'ils  n'avaient  point  d'attache- 
ment aux  richesses.  Pour  nous  qui  n'avons 
nulles  richesses,  nous  entretenons  l'avarice 
dans  notre  cœur  par  des  choses  basses  : 
nous  n'amassons  véritablement  ni  or  ni 
argent,  mais  nous  rassemblons  des  choses 
de  rien  auxquelles  nous  attachons  notre 
aéectioi),  et  qui  souvent  nous  donne  autant 
d'inquiétude  gue  toutes  les  richesses  ne 
nous  en  auraient  donné  dans  le  monde. 
Nous  ne  sommes  point  dans  les  charges 
et  dans  les  dignités,  nous  n^as^iirons  point 
aux  grandeurs  du  siècle;  mais  nous  re- 
cherchons l'estime  et  la  louange  des  hom- 
mes par  toutes  sortes  de  voies,  et  nous 
voulons  qu'on  nous  considère  et  qu'on 
nous  honore.  Nous  sommes  en  vérité  plus 
malheureux  et  moins  excusables  dans  tous 
ces  dérèglements  d'esprit  que  les  gens  du 
inonde,  et  nous  témoignons  une  plus  grande 
bassesse  de  cœur;  car  au  moins  ils  mettent 
leur  affection  à  des  choses  qui  ont  grande 
apparence  de  grandeur;  mais  nous,  après 
avoir  renoncé  à  toutes  ces  choses,  nous 
nous  abaissons  à  des  bagatelles  qui  de- 
vraient nous  faire  honte.  Nous  devrions 
chaque  jour  devenir  hommes  de  plus  en 

f>lus;  nous  devrions,  suivant  les  paroles  de 
'Apôtre,  croître  tous  les  jours,  en  hommes 
^rfaits  ;  mais  nous  faisons  tout  le  contraire; 
et  en  lieu  qu'en  entrant  dans  la  religion 
nous  étions  devenus  hommes  par  un  déta- 
chement entier  de  toutes  choses,  nous  étions 
devenus  hommes  par  un  généreux  renon- 
cement au  monde,  nous  redevenons  ensuite 
enfants  par  un  honteux  attachement  à  des 
choses  puériles  et  à  des  amusements  d'en- 
font.  Aussi  voyons-nous  que  de  même 
gu'un  enfant  pleure  quand  on  lui  ôte  ses 
jouets  et  qu'on  lui  refuse  quelque  baga- 
telle qu'jl  veut  avoir;  de  même  ceux  dont 
nous  parlons  se  laissent  aller  au  chagrin, 
lorsqu'on  les  prive  des  choses  qui  leur 
plaisent  ou  quon  ne  leur  accorde  pas  ce 
qti'ils  souhaitent.  Et  certainement  c'est  une 
ciiose  ridicule  et  qui  fait  en  môme  temps 
pitié,  de  voir  qu'un  homme  grave,  qu'un 
religieux,  qui  a  eu  la  force  de  mettre  toutes 
les  choses  du  monde  sous  les  nieds,  s'at- 
tache ensuite  tellement  à  des  bagatelles, 
qu'il  ne  puisse  pas  en  ôtre  privé  sans  en 
avoir  le  môme  cnagrin  qu'un  enfant  à  qui 
on  refuserait  une  pomme,  à  qui  on  ôterait 
une  poupée.  » 

«  Nous  sommes  plus  misérables ,  nous 
autres  religieux,  que  tout  le  reste  des  hom- 
mes, dit  saint  Bernard,  si  nous  souffrons  que 
des  choses  de  si  peu  de  conséquence  nous 
soient  d'un  si  grand  préjudice  :  car,  quel 
aveuglement,  ou  plutôt  quelle  folie  et  quelle 
fureur  n'est-ce  point,  qu  après  avoir  renoncé 
à  des  choses  consiaérables ,  nous  nous  atta- 
chions honteusement  à  des  bagatelles?  que 


si  nous  avons  bien  pu  mépriser  toutes  les 
choses  du  monde,  renoncer  à  l'affection  de 
nos  parents,  et  nous  condamner  toujours 
aux  prisons  d'un  monastère;  si,  enGn,  nous 
n'y  sommes  point  venus  pour  y  faire  notre 
volonté,  mais  pour  mettre  les  autres  hommes 
sur  notre  tête,  que  ne  devons-nous  point 
faire  pour  empêcher  que  nous  ne  perdions 
le  mérite  de  ce  sacrifice,  par  notre  folie  et 
par  notre  négligence.  » 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle établissent  trois  degrés  de  pauvreté. 
Le  premier,  est  de  ceux  qui  quittent  exté- 
rieurement les  choses  du  monde,  mais  qui 
ne  les  quittent  point  dans  le  cœur,  et  n  en 
détachent  point  leur  affection;  et  ceux-là, 
dont  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  \  as 
véritablement  pauvres,  qu'ils  ne  le  5ont 
qu'en  apparence,  et  que  c'est  à  tort  qu'ils 
lïortent  le  nom  de  religieux.  Le  second  ren- 
ferme ceux  qui  ont  quitté  les  .choses  du 
monde,  aussi  bien  de  volonté  que  d'effet,  et 
qui  n'ont  même  dans  la  religion  nul  attache- 
ment aux  superflues,  mais  qui  ont  un  ex- 
trême soin  que  rien  ne  leur  manque  de  ce 
côté-là;  qui  veulent  être  bien  nouris,  bien 
vêtus,  bien  logés,  et  ainsi  du  reste,  et  qui 
se  chagrinent  et  se  plaignent,  dès  qu'ils  n'ont 
pas  à  souhait  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Ce  n'est 
pas  là  une  véritable  pauvreté,  et  saint  Ber- 
nard dit  très-bien  qu'il  est  étrange  qu'au- 
jourd'hui tant  de  gens  fassent  gloire  du  nom 
de  pauvreté,  et  que,  cependant,  ils  ne  veu- 
lent être  pauvres  que  pour  ne  manquer  de 
rien,  et  pour  avoir  toutes  leurs  commodités. 
Or,  ce  n  est  pas  là  être  pauvre,  c'est  être  ri- 
che, et  l'être  même  plus  que  les  gens  du 
siècle.  Car  les  gens  du  monde  n'ont  pas  tou- 
jours toutes  leurs  commodités;  les  uns, 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen,  les  au- 
tres, parce  que  l'amour  de  l'épargne  faisanten 
eux  ce  que  l'amour  de  la  vertu  devrait  faire 
en  nous,  ils  aiment  mieux  souffrir  que  de 
dépenser;  et  les  autres,  parce  ciue  quelques 
biens  qu'ils  aient,  et  quelque  dépense  qu'ils 
fassent,  ils  ne  sont  pas  toujours  servis  à  leur 
gré.  Cependant,  vous  qui  êtes  religieux,  et 
qui  avez  fait  voeu  de  pauvreté,  vous  voulez 
avoir  tous  vos  besoins,  et  n'être  jamais  in- 
commodé :  Ce  n'est  pas  là  aimer  la  pauvreté; 
c'est  aimer  à  avoir  toutes  ses  aises,  et  à  ne 
manquer  do  rien.  Peut-être  que  dans  le 
monde  nous  aurions  eu  encore  plus  à  souf- 
frir de  ce  côté-là  :  est-il  juste  qu^étant  venus^ 
dans  la  religion  pour  nous  mortifier  et  pour 
faire  pénitence,  nous  voulions  y  avoir  tou- 
tes nos  commodités  plus  à  souhait  que  nous 
ne  les  aurions  eues  dans  le  monde? 

Si  nous  voulons  donc  arriver  à  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté  d'esprit,  remplir  le  nom 
et  le  devoir  de  religieux,  etjfaire  que  notre 
vie  soit  conforme  à  notre  profession,  il  faut 
aller  jusqu'au  troisième  degré  de  pauvreté , 
qui  est  la  pauvreté  dans  les  choses  nécessai- 
res ;  car  celui  qui  est  véritablement  pauvre, 
méprise  même  les  choses  nécessaires.  11  ne 
suffit  pas  d'être  dépouillé  de  l'attachement  aux 
choses  inutiles  et  superflues,  il  faut  encore 
être  dépouillé  de  rattachement  aux  chos  s  né- 
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cessaires;  en  sorte  que  dans  relles-ci,  au«si 
bien  que  dans  les  autres,  nous  soyons  pau- 
vres,  et  que  nous  fassions  voir  notre  amour 
pour  la  pauvreté.  11  faut  que,  ne  pouvant 
nous  passer  entièrement  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie,  nous  ne  prenions  du  moins 
que  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  et  que, 
renferjoaant  cette  nécessité  dans  des  bornes 
étroites,  au  lieu  de  l'étendre,  nous  soyons 
toujours  bien  aises  de  souffrir  quelque  chose 
de  ce  côlé-là  pour  l'amour  de  la  pauvreté. 
«  Ce  n'est  rien,  dit  saint  Vincent,  d*être 

Kuvre,  et  si  on  ne  supporte  avec  joie,  pour 
mour  de  Jésus-Christ,  tout  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  fâcheux.  Que  celui,  donc,  qui  vou- 
dra voir  s'il  est  pauvre  d'esprit,  regarde  s'il 
aime  les  suites  et  les  effets  ordinaires  de  la 
pauvreté,  qui  sont  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
la  fatigue  et  le  dénûment  de  toutes  choses. 
Voyez  si  vous  êtes  bien  aise  de  porter  un 
vieil  habit,  tout  usé  et  plein  de  pièces;  voyez 
si  vous  êtes  bien  aise  quand  vous  manquez 
de  quelque  chose  à  votre  repas,  quand  on 
vous  oublie  en  servant,  quand  ce  que  l'on 
vous  donne  n'est  pas  selon  votre  goût,  et 
quand  on  vous  met  dans  une  cellule  mal 
accommodée  :  car  si  vous  n'êtes  pas  bien  aise 
de  toutes  ces  choses,  et  au'au  lieu  de  les 
aimer,  vous  les  évitiez,  cest  une  marque 
que  vous  n'êtes  pas  parvenu  à  la  perfection 
de  la  pauvreté  d  esprit.  » 

Le  premier  moyen  d'acquérir  et  de  con- 
server la  pauvreté  d'esprit,  est  celui  que 
saint  Ignace  nous  propose  dans  ses  Constitu- 
tions^ guand  il  dit  :  «Que  personne  ne  se 
serve  d  aucune  chose,  comme  la  possédant 
en  pro[)re.  Un  religieux,  disait-il,  sur  ce  su- 
jet, doit  être  en  toutes  les  choses  dont  il  se 
sert,  comme  une  statue  que  l'on  a  parée  d'ha- 
bits, et  qui  n'a  aucun  chagrin,  et  ne  fait 
aucune  résistance  quand  on  la  dépouille. 
C'est  ainsi  que  vous  devez  regarder  vos  ha- 
bits, vos  livres,  votre  cellule,  et  toutes  les 
autres  choses  dont  vous  vous  servez;  si  on 
vous  ordonne  de  les  quitter,  ou  de  les  chan- 
ger contre  d'autres;  n'en  ayez  pas  plus  de 
chagrin  qu'une  statue  qu'on  dépouillerait; 
et  de  cette  sorte,  vous  ne  vous  en  servirez 
point  comme  les  possédant  en  propre.  Mais 
si  lorsqu'on  veut  que  vous  délogiez  de  votre 
cellule,  que  vous  quittiez  telle  et  telle  chose, 
ou  que  vous  la  changiez  contre  une  autre, 
vous  y  sentez  de  la  répugnance,  et  que  vous 
ne  soyez  pas  là-dessus  comme  une  statue, 
c'est  une  marque  que  vous  regardez  tout  cela 
comme  étant  à  vous,  puisque  vous  êtes  si 
fâché,  quand  on  vous  en  prive.  »  C'est  pour- 
quoi saint  Ignace  veut  que  les  supérieurs 
tentent  quelquefois  leurs  religieux  comme 
Dieu  tenta  Abraham,  et  qu'ils  tes  éprouvent 
sur  la  pauvreté  et  sur  l'obéissance,  afin  de 
connaître  leur  vertu  par  ce  moven,  et  de  leur 
donner  toujours  occasion  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  perfection;  et  sans 
doute  c'est  une  très-bonne  épreuve  pour 
cet  effet  d'ôter  de  temps  en  temps  à  chaque 
religieux,  les  choses  dont  il  a  l'usage.  «  11 
arrive  ordinairement,  dit  saint  Augustin, 
que  tant  que  nous  possédons  quelque  chose, 


nous  croyons  ne  pas  y  êlr?  attachés  ;  mais 
dès  que  nous  commençons  à  en  être  privés, 
nous  connaissons  par  expérience  ce  qi  e 
nous  sommes.  Si  lorsqu'on  vousôte  quelque 
chose,  vous  sentez  qu'on  vous  fait  de  la 
peine ,  et  que  vous  en  avez  du  chagrin  ; 
c'est  une  marque  que  vous  y  aviez  de  l'at- 
tachement; car  la  peine  et  le  chagrin  que 
vous  sentez  ne  viennent  que  de  l'attacno^ 
ment  (|ue  vous  y  aviez.  Au  contraire  *  si 
vous  n  avez  point  de  douleur  d'en  être  privé, 
c'est  signe  que  vous  n'y  étiez  aucunement 
attaché  :  car,  comme  dit  ce  même  Père,  on 
possède  sans  attachement  ce  que  Ion  quille 
sans  peine,  et  on  ne  quitte  point  ^ans  don- 
leur  ce  que  l'on  possède  avec  j'iaisir.  »  11 
est  donc  très-utile,  par  c^tte  raison,  que 
les  supérieurs  piennent  soin  de  nous  exer- 
cer de  cette  soHe,  en  faisant  déloger  un  de 
sa  chambre,  quand  il  s'y  trouve  commodé- 
ment, et  qu'il  y  est  trop  attaché  ;  en  ôtant  à 
l'autre  un  livre  qu'il  aime,  et  en  obligeant 
l'autre  h  changer  son  habit  contre  un  j  lus 
mauvais;  parce  qu'autrement  nous  vien- 
drions à  nous  acquérir  une  espèce  de  pro- 
priété sur  chaque  chose,  et  à  démolir  peu  à 
peu  ce  mur  de  pauvreté  gui  nous  environne^ 
et  qui  fait  notre  principale  défense.  Les 
anciens  Pères  du  désert  en  usaient  ainsi  en- 
vers leurs  religieux,  pour  les  em[;êcher  de 
s'attacher  à  aucune  chose,  et  d'en  regarder 
aucune  comme  étant  à  eux;  et  c'est  ainsi 
que  saint  Dorothée  avait  coutume  d'en  user 
avec  son  disciple  saint  Dosithée.  11  lui  don- 
nait, par  exemiile,  un  habit,  afin  qu'il  l'ac- 
commodât pour  lui,  et  après  qu'il  avait  bien 
pris  de  la  peine  à  l'accommoder,  il  le  lui 
ôtait  et  le  donnait  à  un  autre?  Cette  conduite 
est  très-conforme  à  celle  que  nous  tenons, 
et  le  livre  des  Instructions  de  saint  Dorothée, 
d'où  cet  exemple  est  tiré,  est  plein  de  plu- 
sieurs détails  de  cette  nature,  qui  sont  d'une 
très-grande  utilité  pour  la  discipline  reli- 
gieuse. 11 V  est  rapporté  que  le  même  saint 
Dosithée,  étant  infirmier,  eut  envie  d'un  cou- 
teau, et  le  demanda  à  saint  Dorothée,  non 
pas  pour  son  usage  particulier,  mais  pour 
s'en  servir  dans  l'infirmerie  dont  il  avait  soin^ 
et  que  là-dessus,  saint  Dorothée  lui  dît: 
«  En  bien,  Dosithée,  ce  couteau-là  vous 
plaît-il?  Voulez-vous  être  l'esclave  d'un  cou- 
teau, ou  l'escLive  de  Jésus-Christ  ?Ne  rou- 
gissez-vous point  de  honte  de  vouloir  qu'un 
couteausoit  votre  maître?  Je  ne  veux  pas  môme 

3ue  vous  y  touchiez.  »  Ce  reproche  et  cette 
éfense  eurent  tant  de  force  sur  le  saint  dis- 
ciple, qu'en  effet  il  n'y  toucha  pas  depuis. 
Que  nous  aurions  sujet  de  nous  faire  de  pa- 
reils reproches,  et  de  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  N'avez-vous  point  honte  qu'une  ba- 
gatelle ait  tant  de  pouvoir  sur  vous,  gue  vous 
y  ayez  tant  d'attachement,  et  qu'elle  vous 
donne  tant  d'inquiétude  ?  Et  ne  croyez  pas, 
au  reste,  que  ces  sortes  de  choses  soient 
aussi  frivoles  et  d'aussi  peu  de  conséquence 
que  l'on  s'imagine,  quand  on  ne  les  examine 
pas  de  près.  «  Car,  comme*  dit  saint  Jérôme, 
sur  un  exemple  semblable ,  peut-être  ceci 
paraîtra-t-il  une  badineriectun  jeu  d'enfant. 
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à  ceux  qui  n*eiUendent  pas  bien  ce  que  c*est 
que  la  véritable  vertu,  et  gui  n*en  connais- 
sent pas  encore  la  perfection  et  la  pureté , 
mais  au  fond,  c'est  une  chose  d'une  perfec- 
tion très-exquise,  et  une  sagesse  très-pro- 
fonde, que  Dieu  a  cachée  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siècle,  et  qu'il  a  découverte 
aux  simples  et  aux  humbles  de  cœur,  n 

Le  second  moyen  qui  pourra  nous  aider  à 
nous  maintenir  dans  la  pauvreté  d'esprit, 
poursuit  l'auteur  auquel  nous  empruntons 
cetarticle,est  de  n'avoir  rien  de  superflu;  et 
la  miséricorde  de  Dieu  y  a  admirablement 
])Ourvu  par  la  conduite  qu'on  garde  dans  la 
Compagnie.  Car  nos  chambres  sont  précisé* 
ment  telles  que  celles  que  la  femme  Sunamite 
avait  fait  accommoder  pour  le  prophète  Elisée 
qui,  ayant  occasionne  passer  souvent  par 
chez  elle,  s'y  arrêtait  pour  manger  toutes  les 
foisçju'il  y  passait.  Jeremarque^  dit-elle  à  son 
mari,  que  cet  hommej  qui  vient  souvent  chez 
nous ,  est  un  homme  de  Dieu  ,  cest  pourquoi 
faisons  lui  une  petite  chambre ,  et  mettons-y 
un  Ht  y  une  table  ^  un  siège  et  un  chandelier , 
afin  que  quand  il  y  viendra ,  il  y  demeure. 
\oilàquel  doit  être  l'ameublement  de  tou- 
tes nos  chambres,   un  lit,  une   table,  un 
siège  et  un  chandelier;  ce  qui  est  purement 
nécessaire,  et  rien  davantage:  car  on  ne 
soutTre  point  parmi  nous  que  nos  cellules 
soient  parées  de  tableaux,  ou  de  quelque 
autre  chose  que  ce  soit.  On  ne  nous  y  souf- 
fre ni  fauteuils,  ni  lapis,  ni  portières,  ni 
aucune  sorte  de  cabinet  ou  de  bureau  un  peu 
ajusté.  Il  ne  nous  y  est  permis  non  piUS  d'y 
serrer  aucune  chose  à   manger,   soit  pour 
nous,  soit  pourceux  qui  viennent  nous  voir. 
Il  faut  même  demander  la  permission  et  aller 
au  réfectoire  pour  boire  un  verre  d'eau;  et 
enfin  nous  ne  saurions  avoir  un  livre  sur  le- 
quel nous  puissions  écrire  une  ligne,  et  que 
nous  puissions  emporter  avec  nous.  On  ne 
peut  nier  que  ce  soit  là  une  grande   pau- 
vreté ,  mais  c'est  en  même  temps  un  grand 
repos  et  une  grande  perfection  :  car  il  ne 
pourrai:  p::s  se  faire  que  les  choses  super- 
flues qu'on  nous  permettrai*  d'avoir,  n  oc- 
<*upassent  beaucoup  un  religieux  et  ne  lui 
donnassent  beaucoup  d'embarras  et  de  dis- 
tractions ,  soit  pour  les  acquérir,  soit  pour 
les  conserver,  soit  pour  les  accroître;  or, 
en  ne  noas  permettant  pas  de  les  avoir,  on 
remédie  à  tous  ces  inconvénients.  Entre  plu- 
sieurs bonnes  raisons,   pour  lesquelles  la 
Compagnie  ne  souffre  point  que  les  séculiers 
entrent  dans  nos  chambres ,  une  des  princi- 
pales est  pour  mieux  nous  conserver  de  cette 
sorte  dens  la  pauvreté.  Car  après  tout ,  nous 
sommes  tous  nommes  ;  et  si  nous  recevions 
les  gens  du  monde  dans  nos  cellules,  peut- 
être  que  nous  n'aurions  pas  la  force  de  de- 
meurer daus  les  bornes  de  la  pauvreté  qui 
nous  est  prescrite,  et  que  nous  voudrions 
du  moins  la  parer  de  livres ,  afin  que  ceux 
qui  y  viendraient  eussent  bonne  opinion  de 
notre  savoir.    C'est  pourquoi   l'exactitude 
qu'on  a  là-dessus  dans  la  Compagnie  nous 
aide  fort  à  nous  maintenir  dans  la  pauvreté, 
et  à  nous  ôter  même  le  ûidv  de  toutes  les 


choses  superflues,  et  c'est  une  conduite 
qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  ni  faire  obser- 
ver avec  trop  de  soin. 

C'est  encore  un  moyen  très-propre  à  nous 
maintenir  dans  la  sainte  pauvreté,  que  (elui 
dont  se  servent  quelques  religieux  qui ,  dès 
qu'il»  se  sentent  le  moindre  attachement  à 
quelque  chose ,  la  portent  aussitôt  au  supé- 
rieur,  quand  même  ce  serait  une  chose  qu'il 
leur  serait  permis  de  garder.  Celte  pratique 
était  autrefois  si  régulièrement  observée 
dans  Tordre  de  saint  Jérôme ,  et  on  y  avait 
tant  de  soin ,  qu'aucun  religieux  n'y  eût  rien 
de  superflu,  que  quand  on  trouvait  quelque 
curiosité  entre  les  mains  d'un  religieux,  tous 
les  religieux  s'assemblaient  aussitôt ,  et  la 
jetaient  dans  le  feu  en  sa  présence,  disant 

3ue  ces  sortes  de  choses  étaient  les  idoles 
es  religieux.  Nous  devons,  à  leur  imitation, 
nous  faire  de  toutes  les  choses  qui  no  nous 
sont  point  absolument  nécessaires,  et  les 
remettre  entre  les  mains  du  supérieur,  sans 
espérance  de  les  en  retirer  jamais  :  au  reste , 

Epur  faire  cette  sorte  de  sacrifice,  il  n'est  jias 
esoin  d'attendre  que  nous  ayons  de  l'atta- 
chement à  ces  choses,  il  sufllt  seulement 
qu'elles  ne  nous  soient  pas  nécessaires. 

Saint  Bonaventure  ajoute  encore  qu'il  n'ap- 
prouve pas  qu'on  fasse  amas  de  quoi  que  co 
soit  do  superflu,  non  pas  même  pour  en  fairo 
des  présents  aux  uns  et  aux  autres,  sous 
prétexte  de  dévotion ,  ou  sous  quelque  au- 
tre prétexte  (jue  ce  puisse  être.  Car  outre  , 
dit-il,  que  cest  se  rendre  singulier  et  so 
faire  regarder  comme  celui  qui  tient  bouti- 
que de  toutes  ces  sortes  d^^  choses ,  il  est 
constant  que  tout  cola  occupe  le  cœur  et  le  dé- 
tourne par  conséquent  de  ses  véritables  oc- 
cupations, il  y  a  encore  en  cela  un  autrji 
inconvénient,  ajoute-t-il  :  il  arrive  souvent 
qu'un  religieux  dispose  de  ces  choses  sans 
permission ,  tantôt  parce  qu'il  n'y  prend  f  as 
garde,  et  tantôt  parce  qu'il  a  honte  de  s'a- 
dresser au  supérieur  pour  des  bagatelles.  Il 
e^t  même  cause  par  là  que  ceux  à  qui  il  les 
donne  les  reçoivent  de  même  sans  permis- 
sion ,  pour  n'avoir  pas  la  force  de  les  refu- 
ser ,  et  pour  lui  épargner  un  peu  de  honte  ; 
ainsi  il  donne  en  même  temps  un  sujet  de 
mauvaise  édification  et  de  scrupule  pour 
ses  frères.  De  plus ,  ces  sortes  de  petits  pré- 
sents servent  ordinairement  à  faire  et  à  en- 
tretenir parmi  les  religieux  certair  es  liaisons 
particulières ,  que  les  sa  nts  condamnent 
comme  préjudiciables  à  l'union  et  à  la  cha- 
rité fraternelle.  «  Et  pour  cette  raison,  dit 
saint  Bonaventure ,  que  nos  anciens  ne  les 
ont  pas  permis,  il  en  est  de  môme  parmi 
nous;  car,  quoiqu'on  les  permette  à  quelques 
religieux,  à  cause  de  leurs  emjJois,  on  f a  t 
bien  que  cela  ne  doit  point  l'rer  à  consé- 
quence pour  les  autres ,  et  qu'à  leur  égard , 
c'est  une  chose  qui  ne  platt  pas  aux  supé* 
rieurs,  et  qui  n'édifie  pas  leurs  frères.  »  Un 
religieux  doit  être  si  pauvre,  qu'il  n'ait  ren 
adonner;  et  vola  ce  qui  édifie:  quant  à 
ceux  qui  sont  bien  aises  d'avoir  toujours 
quelques  petits  présents  à  faire  ,  ils  sont  en 
cela  de  mauvaise  édification  ;  et  il  est  bon, 
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n  jeui  <arp  e5T>>re  d'^n  tre*-«raiid  se- 
«ovn  |4i»tir  eet  eâ^,  «le  bi«-o  o:/f^ner  une 
cièiMe  q  a  sert  eiir^ciseiceat  à  cvjosenrer  U 
fatttrrtê  zj»r??ai  no'AS  dan>  ijaie  >a  f-ureié, 
ri  es  'M'^'i  Ihea  n'>u$  ùu  une  ^?â  *e  far  tien- 
hère.  Ce>t  que  no<  chamlK-e.^  ne  fencent 
^tinais ,  et  q^ie  sans  !a  fienni'^sion  <i>j  su[ié- 
rieur,  noas  ne  pourons  aToir  ni  cabinet  «  ni 
armoires,  ni  «luelque  autre  chose qae  ce  soit 
qui  ferme.  Tout  e>t  oiirertau  supérieur:  tie 
sorte  que  notre  manière  même  de  |>055éJer 
les  choses  dont  nous  nous  serTons ,  semble 
dire  qu*on  n*a  qu*à  les  prendre  ;  et  cette 
pratique  est  conforme  à  ces  paroles  de  la 
règle  de  saint  Jérôme  :  «  Que  Tusage  des 
ciels  et  des  sernires  soit  interdit  jianui  tous 
afin  que  même  par  les  marques  eitérieures 
vous  fassiez  voir  que  tous  ne  pos^é^iez  rien 
que  Jésus-Christ.  »  CepenJant,  quoique  tout 
soit  ainsi  exposé  dans  nos  chambres ,  tout 
ne  laisse  pas  d\v  être  en  sûreté  à  Tégard  des 
autres  religieux:  car  notre  saint  fondateur 
y  a  très-bien  pourvu  par  une  règle  gui  dé- 
fend à  quelque  religieux  que  ce  soit  d'entrer 
dans  la  chambre  d*un  autre  sans  la  {permis- 
sion du  supérieur  ;  et  par  une  autre  règle 
qui  défend  encore  do  rien  emporter  de  la 
maison  1  ni  de  rien  prendre  dans  la  cham- 
bre d*un  autre  sans  la  même  permission.  Ce 
sont  là  deux  clefs  et  deux  serruies  très-for- 
tes ;  à  quoi  ajoutant  le  Tœu  de  pauvreté ,  qui 
est  comme  uu  cadenas  que  rien  ne  saurait 
ouvrir ,  il  n  y  a  point  de  doute  que  nos  cel- 
lules* quoique  tout  ouvertes,  ne  soient 
mieux  fermées  |»ar  ce  moyen  à  Tégard  de  nos 
frères,  que  si  elles  fermaient  avec  des  portes 
et  des  cadenas  de  fer.  Or,  nous  devons  tous 
contribuera  maintenir  une  si  sainte  pratique; 
et  celui-là  mériterait  un  châtiment  très-sérère 

Zui  y  donnerait  la  moindre  atteinte  par  sa 
lutê,  et  qui  nous  mettrait  au  hasard  d  alté- 
rer la  simplicité  tl  la  pureté  de  notre  con- 
duite dans  une  chose  où  la  sainte  pauvreté 
reluit  avec  tant  d*édat.  Saint  Basile  et  saint 
Bonaventure  déclament  fort  contre  ces  sortes 
de  personnes. 

Pour  nous  conserver  de  plus  en  plus  dans 
la  pauvreté  d'esprit^  el  pour  en  acquérir  la 
perfection,  il  nous  sera  encore  d*une  très- 
grande  utilité,  non-seulement  de  nous  dé* 
faire  des  choses  superflues,  mais  de  faire 
aussi  en  sorte  que,  même  dans  celles  qui 
sont  les  plus  nécessaires  et  dont  il  e>st  abso- 
lument impossible  de  nous  passer  «  nouji 
fissions  connaître  notre  amour  pour  la  \m\* 
vreté,  et  que  nous  paraissions  pnuvreM, 
puisque  effectivement  nous  lo  sonuuoM,  (Voit 
ce  que  saint  Ignace  nous  ei^oinl  tt^pru^" 
aément  dans  ses  Camsiiêudonn^  mv  ruai  pn« 
rôles  :  ■  Que  Ton  soit  nourri,  votu  ui  iou- 
rfaé  comme  doivent  Tdtre  de  vériiabluii  luiu*- 
vres,  et  ^uej  chacun  i>our  son  i>lus  grand 
progrès  spirituel,  et  pour  une  |iuis  grautle 
abnégation  de  soi-mème«  se  persuade  que 
t'iut  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  la  maison  doit 
être  pour  lui.  »  C*est  ce  qu'il  uous  reeom- 


m.^r.-Itf  ea  ^  r^    j  Ia-^  [•nVi^ment  ailleurs» 
q'!:%:yi  il  >^*t  '  t  ijit  l 'U^  a'nient  la  pauTretc 
("criie  :ear  ittrre,  et  qu'iU  en  ressentent  les 
erî^ti  oe  tr7;i^ïS  ea  t<rK:cs  suiiant  que  le 
z^le.  o-:i>^'w.it   fi^r  Li  ai>  rvt  on,  (Oiârra  le 
f^cTL-rrre.  •  N.ir^  sa. cl  instituteur  veut  que 
cmus  ^r>iri. >o5  t .  : ;•  ur>  ce  qu'il  y  a  iie  { lUs 
pouTre  et  fie  f  li>  ii-j-e-t:  mais  il'ne  | rétend 
p.  15  «pie  c>-t  a:i»  ;r  '•  or  U  pauvreté  se  f  av<e 
t  «ut  en  iitsirs:  li  veut  que  Ton  en  vienne 
aux   t^'Xs  ei  qu'on  l^s  ressente  de  leiie 
Sf.fie,  '^ue  •:pK»i  j  j'-:«r.  ne  vienne  point  à  man- 
quer «-e  le  qji  t^t  ai-s*:I jment  néte^saire 
j*'ur  la  v:e,  oa   ne    laisse  {as  ce^enianl 
u'aToir  nutirre  de  mettre  la  f^uvretéen  pra- 
ti'jîie.  Il  ne  s'e^t  f as  même  ciiBtecté  d  aToir 
f^arie  i  bi>iear^  fois  de  ces  rboses  en  géné- 
ral, il  en  i^ne  en-rire  plus  exî  ressèment 
dans  la>ixi»';!^e  partie  oe^  ComgfiiutiQnSj  oi^, 
de-^^n-iant  c^Tantaze  dans  le  détail,  il  naar- 
que  ce  queî.e  Mjne  i;<:*tre  habit  doit  èlre, 
aiin  qu*il  sc*it  en  n^éaie  temp6  et  convenable 
à  n«y.re  q^ai  té  oe  rel  c^eux  et  aux  minis- 
tères que  nous  exenous,  et  conforme  à  la 
fanvreté  tlo-.t  n  :»  j>  tiii^»ns  p-rofession.  U  dit 
que,  p  >ur  ret  tS^U  il  ùut  avoir  égard  à  trois 
ch:.>e>  :  la  |reiiiiêre,  qu'il  soit  honnête,  fane 
que  nous  S4>aimes  r>-!ijieux;  la  seconde, 
qu'il  ne  chaîne  f •>  nt  Tusage  des  lieui  où 
nous  demeunms  farce  que  notre  manière 
de  rixTe,  quant  à  rexiéfieur,  doit  être  com- 
mune :  et  la  troisième,  qu'il  n^ait  rien  de 
contraire  à  la  pauvreté,  oé.larant    ensnUe 
qu'un  liab;t  y  serait  contraire,  qui  serait 
d'une  étuffe  «ie  tn>p  grin  1  prix.  Ainsi ,  quaud 
les  parents  ou  les  amis  d'un  religieux  Ton- 
draient rhabîiier  d'une  étoffe  de  cette  na- 
ture, il  ne  faudrait  {as qu'il  s>n  habilUt, 
pari^  que  cet  habit  ne  serait  pas  un  habit  de 
jtauvre   et   conforme  à  nos   constitutions. 
0.:elqaes-uns  affectent  à  ce  sujet  qu'il  y  a 
de  l'êiargne  à  |irendre  toujours  les  meil- 
leures étoffes  et  les  plus  chères,  parre  qu'elles 
durent  deux  ou  trois  fois  |4us  que  les  autres 
et  qu>  ayant  plus  d'é|>ar5ne,  il  y  a  aussi  par 
conséquent  plusdepau^TCté;  mais  ces  sortes 
de  raisons  sont  des  raisons  de  chair  et  de 
sang,  qui  ne  sont  tonnes  que  \touT  le  monde  : 
car  toute  l'éj  argue  qu'on  |4>urTaît  fa^re  en 
cela  nVst  { oint  d'une  si  grande  important  e 
ix>ur  les  vérîtabtes  religieux,  que  nous  ayow5 
mille  fois  plus  d'intérêt  à  faire   éclater  la 
(Hiuvreté  dans  nos  habits,  à  paraître  (  auvres, 
et  h  ètie  vêtus  pauvres,  puisque  nous  le 
tommes.  Cette  i>auvreté  au  reste    ne  doit 
pas  stuilement  se  faire  voir  dans  la  qualité 
tle  rétidîo ,  il  faut  qu'elle  se  fasse  voir  i!e 
ui^iue  dans  la  fa<^on  de  l'habit  :  car,  si  Quel- 
qu'un dVntre  nous  voulait  porter  un  habit 
très-iai>îe,  très-simple,  et  qui  traînât  à  terre, 
ee  ne  seiait  |ms  une  sorte  u  habit,  telle  que 
doit  éti^e  tH?lui  d'un  religieux  et  oui  fait  pro- 
fession d*ôtre  |¥iuvre. 

Saint  lgnaiH>  demande  seulement  deux 
choses  dans  nos  habits,  qu'ils  soient  dans  la 
déeenee  ot  Thonnèteté  religieuse,  et  qu'ils 
miisseut  gai^ntir  du  froid  :et  c'est  là,  en  effet, 
les  deux  princi^mles  tins  fiour  lesquelles 
les  habits  ont  été  invonlês.  Cette  doUrino 
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est  celle  de  saint  Basile,  qui  rapporte  à  ce 
sujet  les  paroles  de  TApdtre  :  Lorsque  nous 
avons  des  aliments  et  de  auoi  nous  couvrir^ 
nous  devons  être  satisfaits,  £t  remarquez,  dit  à 
cp  propos  un  autre  saint,  que  T  Apôtre  dit  des 
a'imentSy  et  non  pas  des  ra^otè/«,  de  quoi  nous 
roMiTÎr,  et  non  pas  de  quot  nous  parer.  Nous 
devons  nous  contenter  de  ce  qui  est  purement 
nécessaire  ;  du  reste,  tout  ce  ({ui  a  quelque  air 
d  ostentation  et  de  parure  doit  être  abso- 
lument banni  de  la  religion,  comme  une 
chose  toute  vaine  et  profane.  Gardons-nous 
bien  de  souffrir  rien  de  semblable  parmi 
nous;  gardons-nous  bien  d'y  donner  entrée  à 
l'orgueil  et  à  la  pompe  du  siècle.  Saint  Fran- 
çois avait  de  grandes  précautions  là-dessus.  11 
est  rapporté  dans  les  Chroniques  de  son  ordre, 
que  Frère  Hélie,  qui  était  un  des  ()rincipaux 
ae  Tordre,  et  qui  en  fut  ensuite  ministre  gé- 
néral, se  fit  faire  un  jour  un  habit  ample  et 
large,  d'une  étoffe  très-ûne,  avec  de  grandes 
manches  qui  pendaient  jusqu'à  terre,  et 
que  saint  François  l'ayant  su,  il  l'envoya 
chercher,  et  en  présence  de  plusieurs  re- 
ligieux, lui  demanda  à  voir  l'habit  qu'il 
avait  fait  faire.  Frère  Hélie  Tayaut  apporté, 
le  saint  le  mit  par-dessus  le  sien,  commença 
à  agencer  les  plis  de  la*  robe,  et  à  en  relever 
les  manches  avec  un  air  de  compltisance  et 
<ie  vanité;  ensuite,  levant  la  tête  et  se  ren- 
gorgeant, il  se  mit  à  se  promener  avec  une 
(iémarche  pleine  de  faste,  saluant  les  reli- 
gieux à  droite  et  à  gauche,  avec  des  révé- 
rences étudiées  et  une  gravité  de  voix  affec- 
tée. Les  religieux,  surpris  de  cette  nou- 
veauté, se  regardaient  Tun  et  l'autre,  lorsque 
tout  d'un  coup,  le  saint  transporté  de  zèle» 
Ata  cet  habit,  et  le  jetant  rudement  à  terre, 
dit  à  Frère  Hélie  devant  tout  le  monde  : 
«  C'est  ainsi  que  sont  vêtus  les  enfants  bâ- 
tards de  Tordre.  »  Après  cela,  prenant  un 
visage  plus  doux  et  plus  serein,  il  com- 
mença à  converser  avec  les  religieux  comme 
à  Tordinaire,  leur  recommandant  la  douceur, 
Thumilité  et  la  pauvreté.  Gardons-nous  bien 
do  devenir  des  enfants  bâtards  de  la  religion, 
mr  une  vanité  semblable  ;  mais  comme  en- 
lants  légitimes  de  la  sainte  pauvreté,  notre 
mère,  tâchons  de  lui  ressembler,  en  faisant 
que  notre  habit  soit  conforme  à  cette  qualité, 
et  qu'il  nous  fasse  connaître  pour  pauvres. 
Pour  cet  effet,  il  faudrait  en  retrancher 
même  quelqpie  chose  de  ce  que  nous  pour- 
rions porter  avec  bienséance ,  et  quelque 
chose  aussi  de  ce  que  le  monde  pourrait 
juger  nécessaire.  Car,  celui-là  n'est  pas 
pauvre  dans  son  vêtement,  qui  est  vêtu  d  un 
habit  complet,  auquel  rien  ne  manoue; 
mais  celui-là  seul  à  qui  il  manque  quelque 
chose  de  ce  qui  est  nécessaire.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  dit  que  la  parfaite  pau- 
vreté consiste  à  être  bien  aise  de  manquer 
même  des  choses  nécessaires,  et  que  celui 
qui  ne  veut  pas  que  rien  lui  manque  de  ce 
c  «Mé-là,*  n'est  pas  encore  parvenu  à  la  per- 
fcilion  de  la  pauvreté  d'esprit. 

Ce  que  nous  venons  cfe  dire  du  vête- 
inonl,  doit  s'entendre  de  môme  des  autres 
«  Jiuscs,  n'y  en  ayant  aucune  dans  laquelle 
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nous  ne  devions  tâcher  défaire  éclater  la  pau^ 
vreté  et  de  nous  faire  connaître  pour  pau- 
vres. Il  faut  pour  cela  n'avoir  dans  nos  cham- 
bres que  ce  qui  est  absolument  nécessaire, 
et  même  tâcher  que  ce  nécessaire-là  soit  pré- 
cisément ce  qu  il  y  a  de  plus  mauvais  en 
chaaue  espèce  :  la  plus  mauvaise  table, 
le  plus  mauvais  siège  et  le  plus  mauvais  lit» 
Enfin,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans 
la  maison,  il  laut  que  vous  souhaitiez  tou- 
jours de  l'avoir;  et  pour  ce  qui  est  des  livres, 
portez  à  la  Dibliothcque  tous  ceux  dont  vous 
n'avez  pas  extrêmement  besoin,  et  n  affectez 
point  de  vous  faire  honneur  d'en  avoir  un 
grand  nombre  dans  votre  chambre.  Saint 
Bonaventure,  traitant  de  cette  matière,  des- 
cend fort  dans  le  détail.  Il  recommande  aux 
religieux  de  n'avoir  que  les  choses  néces- 
saires; encore  faut-il  bien  prendre  garde, 
dit-il,  qu'elles  ne  soient  pas  curieuses  et 
soigneusement  travaillées,  mais  qu'au  con- 
traire elles  soient  grossières  et  malfaites.  Ne 
vous  attachez  point  à  avoir  des  livres  bien 
reliés,  à  avoir  un  bréviaire  ou  un  diurnal 
plus  propre  ou  plus  curieux  que  les  autres, 
des  images  rares  et  un  chapelet  de  prix  ;  et 
si  vous  avez  quelque  Agnus  Dei,  quelque 
croix  on  quelaue  reliquaire,  que  tout  cela 
soit  conforme  a  la  pauvreté  dont  vous  faites 
profession  ;  et  croyez  cjue  plus  la  pauvreté 
y  paraîtra,  plus  aussi  vous  vous  rendrez 
agréables  à  Dieu  et  aux  saints.  L'humble  saini 
François  disait  que  l'attachement  à  des  choses 
curieuses  et  non  nécessaires  était  la  marquo 
d'un  esprit  mort  à  la  grâce  :  cet  attachement 
ne  pouvant  provenir  que  de  ce  crue  l'esprit 
n'étant  plus  échauffé  par  la  chaleur  de  la 
grâce,  et  ne  trouvant  plus  de  goût  aux  choses 
spirituelles,  cherche  ailleurs  de  la  consola- 
tion et  de  la  douceur.  L'expérience  confirme 
tous  les  jours  cette  vérité  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  nos  supérieurs  ont  une  si  grande  atten- 
tion à  ce  sujet,  tant  parce  qu'iiy  va  de  Tin- 
térêt  de  la  pauvreté,  que  parce  que  la  ferveur 
de  l'esprit  ne  peut  subsister  avec  ces  sortes 
d'amusements.  Mais  il  ne  suffît  pas  encore 
de  nous  détacher  de  toutes  ces  choses,  pour 
être  parfaitement  pauvres;  il  faut,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  nous  détacher  de  même 
de  celles  qui  sont  purement  nécessaires,  et 
être  bien  aises  d'avoir  à  souffrir  de  ce  côté- 
là,  pour  devenir  plus  semblables  à  Jésus- 
Christ,  qui^  étant  très-riche  y  s' est  rendu  pauvre 
mur  f amour  de  nouSy  qui  a  souffert  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  le  chaud,  la  lassitude  et  la 
nudité,  et  qui  a  manqué  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  «  Il  y  avait,  dit  saint 
Bernard,  une  grande  abondance  de  richesses 
dans  le  ciel;  mais  la  pauvreté  était  une  mar- 
chandise qui  ne  s'y  trouvait  point,  au  lieu 
qu'elle  était  très-commune  dans  le  monde, 
et  que  les  hommes  n'en  faisaient  nul  cas  ei 
n'en  connaissaient  point  la  valeur.  Que  fait 
le  Fils  de  Dieu?  Il  vient  dans  le  monde;  et 
sachant  bien  ce  qu'elle  valait,  il  s'en  charge 
comme  un  habile  marchand ,  afin  oue  les 
hommes  apprissent  par  son  exemple  à  en 
connaître  le  prix  et  a  en  faire  trafic  pour  le 
ciel,  où  elle  est  si  estimée.  » 
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Dans  le  livre  des  Honime$  illustrei  de 
CiteauXy  il  est  rapporté  qu  un  abbé  d*un  mo- 
nastère de  Saxe,  ne  se  contentant  pas  des 
draps  du  pays,  envoyait  tous  les  ans  en 
Flandre  en  acheter  de  plus  fins  pour  s'ha- 
biller. Après  sa  mort,  les  religieux  venant  à 
partager  entre  eux  tous  ses  habits,  le  prieur 
retint  une  tunique  pour  lui;  et  ayant  voulu 
fî'en  parer  la  veille  d'une  fête  solennelle,  à 
peine  Teut-il  mise,  que  tout  d'un  coup  lil  se 
sentit  atteint,  comme  si  on  lui  eût  appliqué 
sur  la  chair  des  plaaues  de  fer  ardentes,  et 
se  mit  à  crier  qu'il  brûlait.  11  jette  aussitôt 
la  tunique  à  terre  en  présence  des  religieux 
qui  étaient  accourus  au  bruit,  et  ils  lurent 
ii  surpris  de  la  voir  aussi  étincelante  qu'un 
fer  rouge,  que  tous  ceux  qui  avaient  profité 
des  dépouilles  de  l'abbé,  épouvantés  de  ce 
spectacle,  apportèrent  au  même  lieu  tout  ce 
qu'ils  en  avaient,  et  le  jetèrent  en  un  mon- 
ceau. Alors  il  parut  que  le  feu  y  prenait 
^vec  violence  et  qu'il  en  sortait  des  étin- 
celles Vie  tous  côtés,  comme  d'une  fournaise 
ardente;  et  ce  i)rodige  dura  si  longtemps, 
qu'on  eut  le  loisir  d^en  donner  avis  aux  ab- 
bés des  monastères  voisins,  qui  le  virent  et 
qui  en  rendirent  depuis  témoignage. 

Césaire  rapporte  que  les  religieux  de  Tor- 
dre de  Saint  -  Benoît  d'un  monastère  de 
France,  se  voyant  opprimés  par  un  gentil- 
homme de  leurs  voisins,  résolurent  d'en 
porter  leurs  plaintes  au  roi  Philippe  I",  et 
choisirent  pour  cet  effet  un  ieune  .religieux 
de  bonne  maison,  afin  que  la  considération 
de  ses  parents  pût  lui  donner  un  accès  plus 
facile  auprès  du  roi  et  lui  faire  avoir  une 
audience  plus  favorable.  Le  religieux  se 
•^résenle  au  roi,  lui  porte  les  plaintes  du 
»nonastère  contre  le  gentilhomme ,  lui  en 
demande  Justice  et  le  supplie  de  leur  faire 
restituer  leurs  biens  dont  il  s'était  emparé. 
Le  roi,  après  avoir  considéré  quelque  temps 
€e  religieux ,  son  habit  et  ses  manières,  lui 
demanda  qui  il  était;  et  ayant  su  qu'il  était 
iils  d'un  homme  de  qualité  fort  connu  à  la 
cour,  il  se  mit  à  parler  d'autre  chose,  jusqu'à 
ce  que  le  religieux  l'interrompant,  lui  dit  : 
«  En  vérité,  sire,  il  a  emporté  tout  ce  qu'il  j 
avait  dans  le  monastère,  et  ne  nous  a  presque 
rien  laissé.  —  Je  le  crois  aisément,  répondit 
le  roi,  et  on  le  voit  à  vos  souliers  ;  car  s'il 
vous  avait  laissé  un  peu  plus  de  cuir,  vous 
ne  seriez  pas  si  étroitement  chaussé  ;  cepen- 
dant plus  vous  surpassez  les  autres  religieux 
du  côté  de  la  naissance ,  plus  vous  devriez 
aussi  essayer  de  les  surpasser  en  humilité.  » 
Ensuite  il  ajouta  comme  pour  l'apaiser  : 
«Que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  vous  fasse 
pourtant  pas  de  peine,  car  je  ne  l'ai  dit  que 
pour  votre  bien;  retournez  à  votre  monastère, 
je  donnerai  ordre  qu'on  ne  vous  inquiète 
plus.  » 

Le  môme  Césaire  rapporte  une  réponse 
presque  semblable  d'un  autre  Philippe,  roi 
lies  Romains,  à  un  abbé  de  Citeaux,  qui  re- 
présentait l'extrême  nécessité  de  son  mo- 
nastère; car,  après  avoir  considéré  quelque 
temps  ses  souliers,  qui  étaient  fort  étroits  : 
«  Je  m'a},erçois  bien  à  vos  souliers,  lui  dil- 


il,  qu'il  faut  que  votic  maison  soit  pauvre, 
puisqu'on  y  épargne  tant  le  cuir.  » 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  l'ordre 
de  Saint-françois  qu'un  gardien  de  Tordre, 
qui  était  un  des  plus  intimes  amis  du  saint, 
ayant  fait  bâtir  une  chapelle  pour  les  reli- 
gieux, fit  faire  une  cellule  tout  auprès,  afiD 
que,  quand  le  saint  viendrait,  il  pût  s'y  re- 
tirer et  y  vaquer  à  Toraison,  et  que  cette 
commodité  l'obligeât  à  faire  un  plus  long 
séjour  parmi  eux.  Dès  la  première  fois  qu'il 
y  vint,  le  gardien  le  mena  voir  la  cellule, 
qui  n'était  faite  que  de  bois  de  charpente  ; 
cependant,  aussitôt  que  le  saint  la  vit  :  c  Si 
vous  voulez ,  mon  n*ère ,  lui  dit-il,  que  je 
demeure  dans  cette  cellule,  faites-la  couvrir 
par  dedans  de  branches  d'arbres  liées  avec 
un  peu  d'osier,  afin  que  j'y  voie  Timage  de 
la  pauvreté;  »  et  quand  on  l'eut  accommodée 
de  cette  sorte,  il  y  demeura  quelques  jours. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  de  iaint  François 
deBorgia^  qu'en  toutes  choses  il  donnait 
des  marques  d'un  véritable  pauvre  et  d'un 
véritable  amour  pour  la  pauvreté.  Son  habit, 
sa  nourriture,  son  lit,  sa  chambre,  tout  était 
conforme  à  la  pauvreté  ;  elle  paraissait  même 
dans  le  papier  dont  il  se  servait  pour  cora- 

{)Oser  ses  sermons,  dans  le  feu  qu'on  lui 
àisait  quelquefois,  quand  il  en  avait  un 
très-grand  besoin,  et  dans  mille  autres  cho* 
ses  semblables.  Enfin,  cela  allait  jusqu'à  un 
tel  point,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  lui 
qu'il  changeât  de  chausses  et  de  souliers,  et 
un  jour  qu'on  lui  avait  mis  des  chausses 
neuves  à  la  place  de  ses  vieilles  qu'on  lui 
avait  ôtées  sans  lui  en  parler,  on  fut  con- 
traint de  lui  rapporter  les  vieilles.  Lorsqu'il 
allait  à  la  quête,  il  mangeait  plus  volontiers 
quelques  restes  de  pain  qu'il  en  rapportait. 

Sue  le  pain  entier  qu'on  lui  servait  à  table, 
ans  tous  ses  voyages,  queiaue  longs  qu'ils 
dussent  être  et  quelque  mauvaise  santé  qu'il 
eût,  il  ne  voulait  pas  môme  qu'on  lui  portât 
une  paire  de  draps,  s'imagmant  que  c'eût 
été  blesser  la  pauvreté.  Il  passait  souvent  les 
nuits  à  l'air  sur  un  peu  de  paille  et  exposé 
au  vent  de  toutes  parts;  et  il  s'en  faisait  un 
si  grand  sujet  de  joie,  que  ceux  qui  voya- 
geaient avec  lui  en  étaient  surpris.  Il  n'avait 
point  d'autre  manteau  de  pluie  pour  l'hiver 
et  pour  l'été,  que  son  manteau  ordinaire 
qu'il  avait  fait  doubler,  afin  qu'il  se  gâtât 
moins;  et  on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  faire  prendre  des  bottes;  il  disait  à  ce 
sujet  que  c  était  assez  d'un  chaueau  pour  se 
garantir  de  la  pluie  et  du  soleil.  11  arrivait 
souvent  aux  hôtelleries  tout  trempé  et  transi 
de  froid;  mais  quand  il  y  arrivait  de  cette 
sorte,  sa  joie  était  de  ne  rien  trouver  de  tout 
ce  qu'il  eût  fallu  pour  le  soulager.  Quelque 
malade  qu'il  pât  être,  et  quelque  rigoureuse 
que  fût  la  saison,  il  ne  voulait  pas  permettre 

3u'on  tendît  rien  ni  autour  cle  son  lit,  ni 
ans  sa  chambre,  qui  pût  le  mettre  &  l'abri 
du  vent,  lui  semblant  qu'une  petite  natte 
qu'on  attachait  au  chevet  de  son  lit,  était 
même  une  trop  grande  délicatesse  ;  et  tout 
cela  était  d  autant  plus  admirable  en  lui, 
qu'il  avait  plus  quitté  dans  le  monde. 
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Il  reste  maintenant  h,  faire  voir  à  quoi 
nous  sommes  obligés  à  la  rigueur  par  le 
vœu  de  pauvreté;  en  quel  cas  on  ne  pècne  que 
véniellement  quand  on  y  contrevient,  et  en 
quel  cas  on  commet  un  péché  mortel  ;  car  il 
est  juste  qu*un  religieux  sache  à  quoi  il  est 
précisément  obligé  par  sa  profession  et  par 
ses  vœux.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  ce 
qui  regardait  la  perfection  ;  nous  parlerons 
maintenant  de  ce  qpii  regarde  purement  l'o- 
bligation :  c'est  ce  qui  doit  aller  toujours 
devant  ;  c'est  le  fondement  sur  lequel  tout  le 
reste  de  Tédifice  doit  porter;  ainsi  nous  rap- 
porterons ici,  le  plus  succinctement  que  nous 
{)Ourrons,  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  théo- 
ogiens   et  les  canonistes,  appuyés  sur  le 
sentiment  des  saints  et  sur  la  aecision  même 
des  canons.  Le  vœu  de  pauvreté,  disent-ils, 
oblige  les  religieux  à  n'avoir  ni  le  domaine, 
ni  la  propriété,  ni  l'usage  d'aucune  chose 
temporelle,   sans  la  permission  du  supé- 
rieur; et  de  là  il  s'ensuit  nécessairement 
deux  choses  :  la  première,  que  par  le  vœu 
de  pauvreté  un  religieux  est  obligé  de  ne 
posséder,  de  ne  prendre  et  de  ne  recevoir 
aucune  chose  temporelle ,  soit  pour  la  gar- 
der, soit  pour  s'en  servir,  soit  enOn  pour 
en  disposer  de   quelque  manière  que   ce 
puisse  être,  sans  la  permission  de  notre  su- 
périeur, parce  que  tout  cela   n'appartient 
qu'à  celui  qui  est  ou  qui  peut  être  maître  et 
propriétaire  d'une  chose  ;  la  seconde,  qu'un 
religieux  pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté, 
non-seuieccnt  quand  il  prend,  ou  qu'il  re- 
tient, ou  qu'il  donne  guelque  chose  de  la 
maison  sans  la  i)ermission  du  supérieur,  ou 
qu'il  en  dispose  en  quelqu'autre    manière 
que  ce  soit,  mais  aussi  quand  il  reçoit  la 
moindre  chose  des  personnes  du  dehors, 
soit  de  ses  parents,  soit  de  ses  amis,  soit  de 
ses  pénitents,  et  qu'il  la  relient  ou  qu'il  en 
dispose  sans  la  permission  du  supérieur. 
Tous  les  docteurs  généralement  tirent  ces 
deux   conséquences  qu'ils  tiennent  infail- 
libles; et  elles  sont  expressément  marquées 
comme  telles  dans  le  droit  canon.  Et  parce 
que  ce  sont  là  les  principes  et  les  fonde- 
ments de  la  matière  dont  il  s'agit,  c'est  là- 
dessus  que  nous  établirons  tout  ce  que  nous 
en  dirons  dans  la  suite;  et  c'est  de  là  que 
nous  tirerons  la  décision  de  tous  les  cas 
particuliers  dont  nous  aurons  à  parler. 

Saint  Ignace ,  traitant  cette  même  matière 
dans  ses  Cons  lit  niions^  en  parle  de  même; 
©t  aGn  que  ce  qu'il  en  dit  fût  plus  exposé  à 
tous  les  yeux ,  il  l'a  encore  inséré  dans  ses 
rèjjles.  a  Que  tous  les  religieMX  sachent,  dit- 
il  dans  la  vingt-sixième  règle,  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  prendre  ni  prêter  aucune  chose  de 
la  maison,  ni  en  disposer  en  nulle  sorte, 
sans  la  participation  et  l'agrément  du  sujié- 
rieur.  »  Mais  parce  que  s'il  en  fût  demeuré 
là  on  aurait  pu  croire  qu'on  ne  blessait  la 
pauvreté  qu'en  disposant  de  quelque  chose 
de  la  maison  sans  le  consentement  du  supé- 
rieur, et  que  par  conséquent  l'on  pouvait, 
sans  Ja  blesser,  recevoir  quelque  présent 
des  cens  du  dehors,  et  en  disposer  à  sa  vo- 
lonté sans  permission,  il  s'explique  encore 


à  ce  sujet  par  une  autre  règle,  où  il  dit  * 
«  Que  personne  ne  s'empare  a  aucune  chose 
qui  soit  à  la  maison,  ou  qui  soit  de  la  cham- 
bre d'un  autre ,  et  qu'on  ne  prenne  rien,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  des  gens  du 
dehors,  ni  pour  soi ,  ni  pour  autrui ,  sans  la 

Permission  du  supérieur.  »  Voilà  en  abrégé 
quoi  le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  à  la 
rigueur;  et  notre  saint  fondateur  a  tout  ren- 
fermé dans  ces  deux  règles. 

Il  est  bon  cependant  d'avertir  ici  qu'il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  se  tromper, 
en   s  imaginant  que,  parce  que  nos  ins- 
titutions et  nos  règles  n'obligent  pas  sous 
peine  de  péché,  ce  n'est  pas  pécner,  par 
conséquent,  ou  du  moins  ce  nest  pas  pé- 
cher mortellement,  que  de  contrevenir  à  ces 
deux  règles.  Car  il  pourrait  arriver  aisé- 
ment -jue  quelqu'un  s'abusât  là-dessus,  et 
dît:  «  Je  voyais  bien  qu'en  donnant  ou  re- 
cevant une  chose  sans  permission,  j'allais 
contre  la  règle  ;  mais  comme  nos  règles  n'o- 
bliçent  pas  sous  peine  de  péché,  je  n'ai  ja- 
mais cru  qu'en  cela  je  commettrais  un  pé- 
ché, mais  seulement  que  je  contrevenais  à 
une  règle.  »  Il  est  vrai  que  ces  règles  et  ces 
constitutions  n'obligent  pas  sous  peine  de 
péché  ;  et  saint  Ignace  le  déclare  expressé- 
ment dans  ses  Constitutions  ;  mais  les  vœux 
obligent  sans  doute  sous  peine  de  péché 
mortel  ;  et  il  s'en  explique  formellement  au 
môme  endroit,  afin  que,  quoique  cette  vé- 
rité soit  très-claire  d elle-même,  personne 
ne   puisse  avoir  prétexte  de  l'ignorer,  et 
prendre  de  là  occasion  de  faire  des  fautes. 
Car  il  est  certain  que  comme  un  religieux 
qui  centre  vient  à  la  chasteté  pèche  moilel- 
îement  contre  le  vœu  de  chasteté,  et  com- 
met un  sacrilège;  de  même  un  religieux 
qui  contrevient  à  la  pauvreté,  pèche  mor- 
tellement contre  le  vœu  de  pauvreté  qu'il  a 
fait  :  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  II  ne  tenait  qu'à  vous  de  demeu- 
rer dans  le  monde  avec  votre  bien,  d'en  dis- 
f)05er  à  votre  gré,  de  ne  point  entrer  dans 
a  religion  et  de  ne  point  faire  vœu  de  pau- 
vreté ;  mais  après  y  être  entré  et  après  en 
avoir  fait  vœu,  il  ne  dépend  plus  de  vous  de 
recevoir  ni  de  garder  la  moindre  chose  sans 
permission,  puisque  c'est  une  des  obliga- 
tions du  vœu  que  vous  avez  fait.  C'est  à  peu 
près  ce  que  répondit  saint  Pierre  à  Ana- 
nias,  lorsque  ayant  vendu  un  héritage  qu'il 
avait,  il  apporta  aux  pieds  des  apôtres  une 
partie  du  prix,  comme  si  c'eût  été  tout  ce  qu'il 
avait  tiré,  et  retint  l'autre  pour  lui  et  pour 
sa  femme,  malgré  le  vœu  de  pauvreté  que 
les  saints  remarquent  qu'ils  avaient  faits. 
AnaniaSj  lui  dit  1  Apôtre ,  pourquoi  Satan  o- 
Hl  porté  votre  cœur  à  mentir  au  Saint-Es^ 
prit,  et  à  tromper  sur  le  prix  de  Vhéi  itage  ? 
ne  vous  appartenait-il  pas  entièrement?  et 
n'était'il  pas  en  votre  pouvoir  d'en  faire  ce 
que  vous  vouliez  ?  pourquoi  donc  vous  éte*- 
vous  mis  cela  dans  f  esprit  ?  vous  n'avez  pas 
menti  aux  hommes,  mais  à  Dieu.  Qu'arrive- 
t-il  de  cela  ensuite?  Ananias  tombe  mort  au 
même  instant,  en  punition  de  son  crime;  el 
même  chose  arrive  peu  de  temps  a[  rès  à  sa 
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femme  Saphir»,  qui  en  était  complice,  et  une 
grande  crainte^  dit  l'Ecriture,  s'empara  de 
toute  rassemblée  des  fidèles  et  de  tous  ceux 
qui  entendirent  ces  choses.  Certainement 
nous  ne  saurions  trop  appréhender  de  con- 
trevenir au  vœu  de  pauvreté,  puisque  nous 
voyons  guc  Dieu  punit  si  sévèrement  ceux 
qui  le  violent. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  sujet,  nous 
disons  que  si  la  pauvreté  nous  était  seulement 
ordonnée  par  nos  règles,  ce  ne  serait  pas  un 
péché  mortel  de  ne  pas  la  garder  ;  mais  toutes 
les  fois  que  ce  qui  nous  est  enjoint  par  une 
règle  est  encore  d'ailleurs  la  matière  d'un 
vœu,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'alors  nous 
sommes  obligés  à  l'observation  de  cette  règle, 
sous  peine  de  péché  mortel,  non  pas  que  la 
règle  ait  d'elle-môme  la  force  de  nous  obli- 
ger, sous  peine  de  péché,  mais  parce  que  le 
vœu  dont  elle  parle  nous  y  oblige.  C'est  ainsi 
que  les  règles  qui  parlent  de  la  chasteté  ou 
de  la  loi  naturelle  obligent  sous  peine  do 

f)éché,  non  par  elles-mêmes,  mais  à  cause  de 
'obligation  que  le  vœu  de  la  chasteté  et  la 
loi  naturelle  nous  imposent.  Or,  comme  les 
règles  que  nous  avons  rapportées  contien- 
nent en  substance  ce  cjue  c'est  que  le  vœu 
de  pauvreté,  et  à  quoi  il  oblige,  par  cette 
raison  ceux  qui  les  violent  pèchent  mortelle- 
ment, non  pas  en  ce  qu'ils  violent  les  règles, 
mais  en  ce  qu'ils  violent  le  vœu  de  pauvreté 
qui  est  exprimé  dans  les  règles.  Ainsi,  quand 
on  nous  remet  ces  règles  devant  les  yeux,  ce 
n'est  pas  afin  que  nous  prenions  de  là  occa- 
sion ae  croire  que  ce  ne  sont  simplement  que 
des  règles,  mais  afin  que  nous  voyions  plus 
facilement  ce  que  c'est  en  substance  que  le 
vœu  de  pauvreté  dont  elles  nous  marquent 
l'essence  et  les  obligations  indispensables, 
suivant  les  décisions  du  droit  canon ,  et  le 
sentiment  de  tous  les  docteurs.  Saint  Au- 
gustin, parlant  des  religieux  qui  vivent  en 
communauté,  dit  qu'il  est  constant  qu'ils  ne 
doivent  rien  avoir,  ni  posséder,  ni  donner, 
ni  recevoir  sans  la  permission  de  leur  supé- 
rieur. Nos  règles  disent  précisément  la  môme 
chose,  et  c'est  là,  en  effet,  en  quoi  consiste 
la  pauvreté  extérieure;  car  pouvoir  ou  pren- 
dre, ou  donner  ou  posséder  une  chose  tem- 
porelle, ou  en  disposer  à  son  gré,  sans  la 
i-ermission  d'un  autre,  c'est  en  être  effecti- 
vement propriétaire,  et  par  conséquent  aller 
directement  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Afin 
•  que  ceci^  qui  en  cette  matière  est  une  es- 
])èce  de  premier  principe,  puisse  s'entendre 
jilus  clairement,  il  faut  remarquer  que  la  dif- 
férence que  les  théologiens  et  les  canonistes 
mettent  entre  avoir  la  propriété  d'une  chose 
et  en  être  maître,  ou  n  en  avoir  que  l'usage, 
c'est  que  celui  qui  est  maître  d'une  chose 
peut  en  faire  ce  que  bon  lui  plaît  :  il  peut  la 
donner  à  qui  il  lui  plaît,  il  peut  la  prêter,  la 
vendre,  s'en  servir,  et  en  disposer  comme  il 
lui  plaît,  au  lieu  que  celui  qui  n'en  est  pas 
absolument  le  maître,  mais  qui  n'en  a  que  le 
simple  usage,  ne  peut  pas  en  disposer  de  la 
même  sorte,,  car  il  ne  peut  ni  la  donner  à  un 
autre  ,nila  vendre,  ni  l'acheter;  il  ne  peut  en 
faire  aucun  autre  usage  que  celui  pour  lequel 


elle  luia  éternise  entrelesmains.On  a  coutume 
d'éclaircir  ce  que  je  dis  par  un  exenif  le. 
Quand  un  homme,  dit-on,  en  invite  un  autre 
à  manger,  il  ne  le  rend  pas  maître  des  viandes 
qu'on  sert  sur  la  table,  car  celui  qui  est  in- 
vité ne  peut  ni  les  emporter  chez  lui,  ni  les 
envoyer  à  ses  amis,  ni  les  vendre,  ni  en  dis- 

Î)Oser  à  sa  volonté;  il  lui  donne  seulement 
a  liberté  de  pouvoir  manger  de  tout  ce  qu'on 
lui  sert;  c'est  pourquoi  on  distingue  le  sim- 
ple usage  d'avec  le  domaine  et  la  propriété, 
,  usque  dans  les  choses  qui  se  consument  par 
'usage,  et  par  le  premier  usage.  Or,  il  en  est 
de  même  des  religieux,  disent  les  docteurs, 
à  l'égard  des  choses  qu'ils  possèdent  par  per- 
mission du  supérieur.  Ils  n'en  ont  que  le 
simple  usage,  car  elles  ne  leur  sont  données 

aue  pour  cela  seul,  et  ils  n'en  peuvent  pas 
isposer  à  leur  volonté,  puisqti'elles  ne  sont 
pas  à  eux.  Vous  ne  pouvez  pas,  par  exemple, 
sans  permission  du  supérieur,  donner  à  un 
autre Vhabit  que  vous  portez,  et  si  vous  le 
donniez  sans  permission,  vous  pécheriez 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce  que  ce  serait 
vous  rendre  maître  absolu  de  cet  habit,  que 
d'en  disposer  à  votre  gré.  Ce  que  nous  disons 
ici  d'un  habit  doit  s  entendre  de  même  de 
tout  ce  dont  nous  nous  servons,  car  vous  ne 
pouvez  non  plus  donner  à  un  autre,  sans  per- 
mission, ni  votre  bréviaire,  ni  votre  chapeau, 
ni  votre  portefeuille,  puisqu'ils  ne  sont  point 
à  vous.  Vous  n'en  avez  que  le  simple  usage 
qu'on  vous  laisse,  comme  on  laisse  aux  con- 
viés l'usage  des  viandes  qu'on  leur  sert  ;  et 
qu'on  se  souvienne  bien  de  cette  comparai- 
son, car  elle  est  très-propre,  et  explique  très- 
bien  notre  sujet.  Que  si  à  l'égard  des  choses 
que  nous  avons  pour  notre  usage  par  per- 
mission du  supérieur,  il  est  vrai  de  dire  que 
nous  ne  pouvons  pas  en  disposer  à  notre  gré 
sans  permission,  il  est  infaillible  que  nous 
pouvons  encore  moins  disposer  sans  permis- 
sion des  autres  choses  qui  appartiennent  à  la 
maison,  et  que  nous  ne  pouvons  rien  pren- 
dre, par  exemple,  ni  de  la  bibliothèque,  ni 
du  lieu  où  l'on  serre  les  habits,  ni  du  réfec- 
toire, ni  de  la  dépense,  ni  d'aucun  autre  en- 
droit, sans  aller  encore  plus  directement 
contre  le  vœu  de  pauvreté. 

Nous  avons  dit  que  généralement  tous  les 
directeurs  tiennent  qu  un  religieux  contre- 
vient au  vœu  de  pauvreté ,  hon-seulcment 
lorsque  sans  la  permission  du  supérieur  il 
prend  quelque  chose  de  la  maison,  ou  lors- 
qu'il le  donne  à  un  autre,  mais  aussi  lors- 
qu'il reçoit  quelque  chose  du  dehors  sans  en 
avoir  permission.  De  sorte  que  si  un  de  vos 
parents,  ou  de  vos  amis,  ou  enfin  qui  que  ce 
soit,  vous  donne  de  quoi  avoir  un  habit,  ou 
un  livre,  ou  quelque  autre  chose  que  ce 
puisse  être,  et  qu'il  vous  arrive  de  le  pren- 
dre ,  ou  de  vous  en  servir  sans  permission, 
vous  péchez  contre  le  vœu  de  pauvreté,  et 
cela ,  soit  que  vous  ayez  demandé  ce  qu'on 
vous  donne,  soit  que  sans  attendre  que  vous 
le  demandiez  on  vous  le  donne  par  amitié, 
par  aumône,  ou  par  tel  autre  motif  qu'il  vous 
plaira.  Mais  je  comprends,  dira-t-on»  quo 
quand  il  s'agit  d'une  choso  crui  aocartient  à 
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la  maison  c'est  aller  contre  le  vœu  de  pau- 
vreté que  de  la  prendre  ;  mais  comment  est- 
ce  que  j'y  contreviens,  auand  c'est  une  chose 
que  Ton  me  donne  du  dehors ,  puisqu'en  ce 
cas-là  je  ne  prends  rien  à  la  maison ,  que  je 
ne  lui  fais  aucun  tort,  et  que  je  fais  même 
son  profit  en  lui  épargnant  ce  qu'il  faudrait 
qu'ene  me  donnât.  Quelle  espèce  de  péché 
puis-je  donc  commettre  en  cela,  et  contre 
quel  commandement  est-ce  que  j'ai  péché?  A 
cela  nous  répondons  :  que  vous  commettez  un 
péché  de  larcin ,  et  que  vous  allez  contre  le 
septième  commandement  de  la  loi  de  Dieu, 
Kt  saint  Augustin  dit  expressément  la  môme 
chose  dans  sa  Règle.  «  Si  on  donne,  dit-il, 
quelque  chose  à  quelqu'un,  par  exemple,  un 
habit,  qu'on  le  mette  en  commun ,  et  qu'on 
le  donne  à  celui  que  Ton  jugera  en  avoir  be- 
soin. S'il  arrive  donc  au'on  veuille  donner 
quelque  chose  à  un  religieux,  le  religieux 
ne  peut  le  recevoir  lui-môme  sans  permis- 
sion :  c'est  au  supérieur  à  le  recevoir,  et  ce 
n'est  pas  pour  celui  à  qui  on  le  donne  qu'il 
doit  le  recevoir,  mais  pour  toute  la  maison 
en  commun,  et  pour  le  donner  ensuite  à  ce- 
lui qu'il  jugera  en  avoir  le  plus  besoin.  Si 
on  a  envoyé  un  habit  pour  vous,  et  que  le 
supérieur  le  veuille  donner  à  un  autre,  il  ne 
vous  fait  point  de  tort  :  cet  habit  n'est  pas  à 
vous,  il  est  à  toute  la'communauté  dès  ou  il  est 
entré  dans  la  maison, et  autant  à  moi  qu^  vous. 
Maïs  pour  revenir  au  point  décisif,  que  si  Quel- 
qu'un, aioute  ce  Père,  vient  à  cacher  quelque 
chose  qu  on  lui  aura  donné,  il  est  coupable  de 
larcin.  »  Saint  Basile  est  du  môme  sentiment, 
car  il  dit  que  «  c'est  un  larcin  d'avoir  quelque 
chose  en  particulier  sans  permission  du  supé- 
rieur. »  Mais  qui  croyez-vous  que  ce  larcin  re- 
gardct?  «Toute  la  communauté,  répond-il  ;  car 
c'est  voler  la  communauté,  que  de  détourner 
à  son  propre  usage  la  moindre  chose  que  ce 
soit,  et  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  » 
Que  l'on  ne  pense  pas,  au  reste,  que  ce  soient 
ici  des  exagérations  des  saints,  comme  celles 

au'ils  font  quelquefois  lorsqu'ils  veulent 
onner  plus  d'horreur  de  quelque  vice.  Il 
n'en  est  pas  ici  de  môme;  car  tout  ceci  est 
une  vérité  claire,  reçue  de  tous  les  docteurs, 
et  fondée  sur  un  principe  duquel  ils  convien- 
nent tous,  qui  est  gue  par  le  vœu  de  pauvreté, 
un  religieux  devient  incapable  de  pouvoir 
rien  posséder  et  rien  donner.  Comme  il  n'est 
plus  lui -môme  à  lui,  mais  à  la  religion; 
aussi  tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'on  lui 
donne,  enfin  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  est  à  la  religion,  au 
môme  moment  qu'il  est  à  lui.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  communautés  bien  réglées, 
lorsqu'un  religieux  possède  quelque  titre 
auquel  qruelque  revenu  est  attaché,  ce  revenu 
n'est  nullement  à  lui,  mais  à  son  monastère, 
au  nom  duquel  le  supérieur  le  fait  recevoir 
comme  toutes  les  autres  rentes  du  monas- 
tère, subvenant  du  reste  aux  besoins  de  ce 
religieux,  de  môme  qu'il  aurait  été  obligé 
d*^  subvenir,  quand  il  n'aurait  eu  ni  titre, 
m  bénéfice. 

On   voit  clairement    par  là   qu'un  reli- 
gieux  qui   reçoit,  et  qui  relient   quelque 


chose  sans  permission,  commet  un  larcin; 
car  commettre  un  larcin  c'est  prendre  ou 
retenir  le  bien  d'autrui  contre  la  volonté 
de  celui  à  qui  il  appartient  :  or,  ce  qu'il 
a  reçu  est  à  la  religion  dès  qu'il  est  à 
lui  ;  et  par  conséquent  quand  il  le  retient 
sans  sa  permission,  il  l'usurpe  et  le  dérobe  à 
la  religion.  Il  s'ensuit  encore  de  là,  que  s'il 
le  donne  à  un  autre  sans  permission,  guand 
môme  il  le  donnerait  par  aumône,  celui  à  qui 
il  le  donne  n'en  devient  point  le  vérilaulo 
maître,  et  n'y  acquiert  nul  droit  de  proprié- 
té, mais  il  est  obligé  de  le  restituer  à  la  reli- 
gion :  ce  qui  fait  bien  voir  que  ceux-là  se 
trompent  qui  croient  pouvoir  donner  libre- 
ment à  qui  bon  leur  semble,  un  livre,  une 
image  ou  un  reliquaire  qui  leur  aura  été 
donné  du  dehors,  et  qu'il  suffit  qu'une  chose 
ne  vienne  point  de  la  maison  pour  pouvoir 
en  disposer  à  leur  gré.  Comme  c'est  un  lar- 
cin et  un  péché  contre  le  vœu  de  pauvreté,  de- 
disposer  de  quelque  chose  de  la  maison  sans 
permission,  c'en  est  un  aussi  de  recevoir 
quelque  chose  du  dehors,  et  d'en  disposer 
sans  la  permission  du  supérieur. 

Mais  quand  il  n'y  aurait  point  en  cela  do 
larcin  et  qu'on  ne  porterait  point  de  préju- 
dice à  la  maison  (comme  il  y  aurait  peut- 
être  quelques  cas  où  cela  {)ourrait  se  ren- 
contrer), cependant  il  y  aurait  toujours  véri- 
tablement un  péché  mortel,  à  prendre  une 
chose  temporelle  sans  permission,  et  à  s'en 
servir,  ou  à  en  disposer  à  sa  volonté ,  puis- 
que par  le  vœu  de  pauvreté  c'est  une  chose 
absolument  défendue  à  un  religieux  et  dont 
il  s'est  rendu  incapable.  De  plus,  ce  qu'on 
aurait  reçu  de  cette  sorte  d'un  reliçieux 
n'appartiendrait  point  de  droit  à  celui  »jui 
l'aurait  reçu  :  il  appartiendrait  toujours  à  la 
communauté,  et  il  serait  obligé  de  le  resti- 
tuer, parce  que  ce  serait  avoir  reçu  d'une 
personne  qui  n'était  pas  en  pouvoir  de  don- 
ner, et  comme  si  on  avait  reçu  d'un  pupille. 
Ce  que  fit  saint  Grégoire,  Pape,  à  l'égard  d'un 
religieux  du  monastère  qu'il  avait  bâti  à 
Rome  depuis  son  élévation  au  pontifical, 
prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Voici  comment  ce  saint  raconte  la 
chose  dans  ses  Dialogues^  et  comment  Surius 
la  rapporte  dans  sa  Vie.  Un  religieux  de  ce 
monastère  appelé  Juste,  ayant  son  frère  dans 
le  monde,  le  pria  de  lui  acheter  une  tuni- 
que ;  et  son  frère,  pour  n'en  avoir  pas  l'em- 
barras, lui  donna  de  l'argent  pour  en  avoir 
une.  Surius  qui  dit  avoir  tiré  cette  histoire 
des  pièces  originales,  rapporte  que  ce  fut 
trois  réaux.  Saint  Grégoire,  dans  ses  Dialo- 
gues, marque  trois  ducats;  mais  que  c'ait 
été  trois  réaux  ou  trois  ducats,  cela  ne  fait 
rien  à  l'affaire  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cons- 
tant que  c'était  bien  assez  alors  de  trois 
réaux  pour  avoir  une  tunique.  Pour  venir  au 
fait,  le  religieux  prit  l'argent  sans  permis- 
sion, le  garda,  et  tomba  malade.  Un  autre 
religieux  qui  avait  su  par  hasard  qu'il  gardait 
cet  argent,  en  alla  donner  avis  à  l'abbé  (selon 
re  qui  se  pratique  parmi  nous  ;  que  celui  qui 
vient  à  découvrir  quelque  chose  considéra-- 
ble  d'un  autre  religieux,  va  aussi  en  rendue 
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•ompte  au  supérieur)  ;  et  Tabbé  jugeant  q^e 
c'était  une  affaire  d'assez  grande  consé- 
quence pour  être  portée  au  Pa{)e»  alla  le 
trouver  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  qu'on  lit 
là-dessus.  Le  Pai^e  saint  Grégoire  ordonne 
aussitôt  qu'aucun  des  religieux  ne  visite  le 
malade  et  n'ait  de  commerce  avec  lui,  mais 
que  tous  leregardentcomme  un  excommunié, 
pour  avoir  violé  le  vœu  de  pauvreté.  Il  com- 
mande encore  qu'après  sa  mort  on  ne  le  mette 
point  en  terre  sainte  avec  les  autres  reli- 

Ï;ieux,  mais  qu'on  l'enterre  dans  un  fumier 
oin  du  monastère,  et  qu'on  jette  l'argent 
sur  son  corps,  tous  les  religieux  disant  à 
haute  voix  :  Que  votre  argent  $oU  en  perdi- 
tion avec  vous.  Le  religieux  mourut  de  cette 
maladie;  tout  ce  que  saint  Grégoire  avait 
ordonné  fut  exécuté,  et  il  dit  lui-même  que 
cet  exemple  iela  tant  d'horreur  et  d'épou- 
vante dans  1  esprit  de  tous  les  religieux, 
nu'ajant  recherché  avec  soin  jusqu'aux  moin- 
dres choses  qu'ils  avaient,  et  qu'ils  pouvaient 
môme  garder  avec  permission,  ils  les  portè- 
rent toutes  au  supérieur  pour  être  plus  as- 
surés de  n'avoir  rien  qui  fût  contraire  à  la 
pauvreté.  C'est  sur  cet  exemple  et  sur  l'usage 
des  anciens  Pères,  que  les  sacrés  canons  ont 
établi  la  môme  peine  contre  les  religieux  qui 
meurent  propriétaires  de  quelque  chose. 

Des  principes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  sont  fondés  sur  le  sentiment  général 
de  tous  les  docteurs,  oo  peut  tirer  la  décision 
de  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent 
s'offrir;  et  parce  que  rien  ne  sert  davantage 
è  ce  sujet,  que  de  venir  au  détail  des  exem- 
ples, nous  proposeroDS  ici  quelques  cas  qui 
pourront  être  d'un  grand  éclaircissement 
pour  tous  les  autres,  et  nous  donnerons  par 
ce  mojen  un  grand  lour  à  cette  matière. 

La  première  conséquence  que  nous  tirons 
de  ces  principes,  est  que  si  un  reliçieux  reçoit 
de  l'argent  du  supérieur  pour  faire  quelque 
voyage,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  acheter 
ni  des  chapelets,  ni  des  images,  ni  aucune 
autre  chose ,  soit  pour  garder ,  soit  pour  en 
faire  présent,  ni  même  d'en  faire  accommo- 
der son  Agnus  Dei,  ou  son  reliquaire,  quand 
même  il  n'emploierait  à  cela  que  ce  qu'il 
épargnerait  sur  sa  nourriture,  et  sur  ce  qu'il 
pourrait  raisonnablement  dépenser.  La  rai- 
son est  qu'on  ne  lui  donne  cet  argent  que 
pour  les  frais  de  son  voyage,  et  qu'ainsi  tout 
ce  qui  peut  lui  en  rester,  de  quelque  manière 

3ue  ce  soit,  les  frais  de  son  voyage  payés,  il 
oit  ou  le  rendre  au  supérieur  de  qui  il  l'a 
reçu,  ou  le  remettre  entre  les  mains  du  supé- 
rieur au'il  va  trouver,de  sorte  que  s'il  le  retient 
ou  s'il  l'emploie  à  une  autre  chose,  il  le  dé- 
robe à  la  religion,  et  pèche  contre  le  vœu  dç 
jmuvreté.  Ceci,  au  rçste,  s'entend  lorsque  la 
religion,  comme  cela  se  pratique  parmi  nous, 
donne  à  un  religieux  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  faire  son  voyage.  Que  si  elle  ne  lui 
donnait  que  tant  par  jour  à  dépenser,  et  que 
ce  fût  une  chose  tellement  réglée  que,  quand 
i*  pourrait  avoir  besoin  de  plus*  on  ne  le  lui 
donnât  pas,  ce  serait  une  autre  affaire  ;  car 
^lors  ce  serait  une  marque  tacite,  que  ce 
qu'il  pourrait  épargner  sur  ce  au'on  lui 


aurait  donné,  il  lui  serait  permis  de  l'em- 
ployer comme  il  lui  plairait,  en  quelque  chosa 
ahonnète. 

La  seconde  est  que,  quand  même  ce  ne 
serait  pas  la  religion  qui  lui  aurait  fourni 
cet  argent,  et  que  ce  serait  ou  un  parent, 
ou  un  ami,  il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus 
d'en  acheter  ni  un  bréviaire,  ni  un  étui,  ni 
des  lunettes,  ni  aucune  autre  chose,  soit 
pour  son  usage ,  soit  pour  en  fair^  présent. 
Que  personne,  au  reste,  re  s'abuse  en  ceci, 
sur  ce  que  cet  argent  ne  vient  pas  de  la  re- 
ligion ,  mais  d'un  parent  ou  d'un  ami  ;  car, 
de  quelque  part  qu'il  vienne ,  c^est  toujours 
la  même  chose,  parce  que,  dès  qu'il  est 
entre  vos  mains ,  il  appartient  à  la  religion; 
et  c'est  tout  de  même  que  si  le  supérieur  ou 
le  procureur  de  la  maison  vous  l'avait 
donné.  Ainsi ,  vous  n'en  pouvez  faire  d'autre 
emploi  que  celui  pour  lequel  le  supérieur 
vous  a  permis  de  le  recevoir,  c'est-a-dire , 
pour  votre  voyage  ;  tout  ce  qui  peut  vous  en 
rester  d'ailleurs ,  de  quelque  façon  que  ce 
soit ,  vous  êtes  obligé  de  le  mettre  entre  ses 
mains  ;  et  si  vous  le  retenez  ou  que  vous  le 
dépensiez  à  quelque  autre  chose ,  vous  pé- 
chez contre  le  vœu  de  pauvreté ,  et  c'est  un 
larcin  que  vous  faites  a  la  religion.  Je  dis 
ceci,  supposé  môme  que  le  religieux  eût 
reçu  cet  argent  avec  permission  du  supé- 
rieur ;  car,  s  il  l'avait  reçu  sans  permission, 
il  aurait  déjà  contrevenu  en  cela  au  vœu  de 
pauvreté ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  troisième,  que  quand  un  religieux 
vient  d'une  mission ,  ou  de  chez  ses  parents, 
et  qu'on  lui  a  donné  des  bottes ,  un  man- 
teau, ou  quelque  autre  chose  de  cette  nature 
pour  la  commodité  de  son  voyage ,  tout  cela 
appartient  à  la  communauté  dès  qu'il  est  à 
lui;  et,  en  arrivant  à  la  maison ,  il  doit  le 
remettre  entre  les  mains  du  supérieur  ou  de 
celui  qui  est  cnargé  du  soin  de  ces  sortes  de 
choses.  Que  s'il  le  gardait  sans  en  avoir  per- 
mission, il  en  deviendrait  propriétaire,  et , 
par  conséquent,  il  commettrait  un  larciq  et 
pécherait  contre  le  vœu  de  i>auvreté. 

La  quatrième ,  que  quoique  l'on  fût  prêt  ^ 
partir  pour  aller  en  une  autre  maison,  et  qu'on 
'  eût  déjà  la  pied  à  l'étrier,  on  ne  peut  ni  rien 
demander  à  qui  que  ce  soit  du  dehors ,  ni 
rien  recevoir  de  qui  que  ce  soit, non  pas 
même  pour  son  voyage ,  sans  la  permission 
du  supérieur  de  la  maison  que  l  on  quitte , 

3uana  môme  on  serait  persuadé  que  celui 
e  la  maison  où  l'on  va  en  serait  bien  aise , 
parce  que  ce  serait  lui  épargner  une  dépense. 
Là  raison  de  ceci  est  que  ce  n'est  pas  le  su- 
périeur de  la  maison  où  le  religieux  va , 
qui  est  alors  son  supérieur,  mais  celui  de  la 
maison  qu'il  quitte  ;  et  qu'ainsi  ce  serait  re- 
cevoir, sans  permission  du  supérieur,  que 
de  ne  pas  lui  demander  permission  lof  squ  on 

f)eut  encore  le  faire.  Ce  serait  autre  chose  si 
'on  était  déjà  en  chemin,  et  qu'on  n'eût 
plus  de  supérieur  à  qui  demander  permis- 
sion ,  car,  en  ce  cas,  on  peut  fort  bien  rece- 
voir ce  qu'on  croit  que  le  supérieur  trouve- 
rait bon  que  l'on  reçût ,  pourvu  cependant 
que  ce  soit  avec  dessein  de  lui  en  reridr-e 
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goi'^pte  dès  qu  on  sera  arrivé  auprès  de  lui. 
Ce  qui  fait  cette  différence ,  c'est  qu'alors  on 
peut  présumer  que  le  supérieur  donne  son 
consentement,  au  lieu  qu'on  ne  le  doit  ja- 
mais faire  quand  on  peut  s'adresser  à  lui,  ou 
qu'il  s'agit  d'une  chose  (jui  peut  être  diférée. 

La  cinquième ,  que  si  le  supérieur  permet 
à  un  religieux  de  recevoir  quelque  argent, 
et  de  le  jdonner  à  garder  au  procureur  pour 
quelque  chose  de  déterminé,  par  exemple, 
pour  faire  copier  des  écrits ,  il  n'est  pas  per- 
mis à  ce  religieux  de  le  dé()enser  à  aulre 
chose,  sans  permission,  ni  d'en  donner 
quoi  que  ce  soit  h  un  autre  religieux  qui  en 
aura  besoin  ou  pour  lui ,  ou  pour  quelqu'un 
de  ses  parents ,  ou  de  ses  amis ,  ni  de  rem- 
ployer en  aumônes ,  ou  en  images  et  en  cha- 
pelets ,  ni  enfin  d'en  faire  quelque  autre 
usage  que  ce  soit,  non  plus  qu'il  nest  pas 
permis  a  cet  autre  religieux  de  le  recevoir 
de  ses  mains  sans  permission.  Que,  s'il  ar- 
rivait qu'il  le  fît ,  l'un  et  l'autre  pécheraient 
en  cela  contre  le  vœu  de  pauvreté  ;  parce 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  le 
violer,  que  de  donner  ou  de  recevoir  une 
chose  temporelle ,  sans  la  permission  du  su- 
périeur, 

La  sixième ,  que  comme  un  religieux  ne 
peut  rien  donner,  ni  recevoir  sans  permis- 
sion ,  parce  que  toute  manière  de  contracter 
lui  est  défendue  par  le  vœu  de  pauvreté, 
eomme  cependant  a  l'égard  des  choses  qui 
sont  de  très-peu  de  conséquence ,  et  dont 
l'occasion  se  présente  à  toute  heure,  il  est  à 
présumer  qu'il  y  a,  pour  cet  effet,  une  per- 
mission tacite  ou  générale,  on  peut  prêter  à 
un  autre  religieux  celles  dont  on  se  sert  avec 
permission,  pourvu  qu'on  les  prête  pour  peu 
de  temps,  et  pour  plus  ou  moins,  selon  la 
pratique  ordinaire  de  la  maison. 

La  septième,  que  c'est  pécher  contre  le 
▼œu  de  pauvreté,  que  de  recevoir  un  dépôt 
de  quelqu'un  du  dehors  ou  de  la  maison 
même ,  sans  en  avoir  permission ,  parce  que 
tout  dépôt  dont  on  se  charge  est  un  véritaole 
contrat,  qui  oblige  de  droit  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt  à  en  rendre  compte ,  et  à  le 
payer  s'il  vient  à  se  perdre  par  sa  faute.  Il  y 
a  encore  plus  :  car  c  est  un  grand  embarras 
et  un  grand  soin  d'avoir  de  l'argent  en  dé- 
pôt ,  ou  quelque  autre  chose  de  prix ,  et  ce 
serait  un  grand  scandale  d'en  trouver  à  un 
religieux ,  sans  quiil  eût  eu  permission  de  le 
recevoir  et  sans  qu'on  sût  d  où  cela  pourrait 
venir.  Quant  aux  cnoses  ordinaires  qu'il 
nous  est  permis  d'avoir  et  de  garder  dans 
nos  chambres,  l'usage  qui  s'observe  parmi 
nous  souffre  qu'on  puisse  aussi  les  donner 
en  garde  à  un  religieux  de  la  maison. 

La  huitième ,  que ,  comme  on  ne  peut , 
sans  permission  ,  avoir  de  l'argent  entre  ses 
mains ,  ni  quelque  autre  chose  équivalente , 
on  ne  peut  non  plus ,  sans  permission ,  avoir 
de  l'argent  ni  quelque  autre  chose  de  même 
nature  entre  les  mains  d'un  tiers  ;  car  il  n'y 
a,  en  cela,  nulle  différence  entre  avoir  entre 
ses  mains ,  et  avoir  entre  les  mains  de  son 
ami.  De  sorte  quo. ,  si  un  religieux  avait  en- 
tre les  mains  d'un  de  ses  amis  ou  de  ses 


parents,  quelques  hardes  pour  lui  servir 
quand  il  ferait  voyage,  il  ne  contrevien- 
drait pas  moins  au  vœu  de  pauvreté  que  s'il 
les  gardait  lui-même  sans  permission. 

La  neuvième,  que  c'est  une  chose  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  pauvreté  et  qui  a 
même  quelque  air  de  propriété ,  que  d'em- 
porter avec  soi  ou  des  livres,  ou  des  images, 
ou  quelque  autre  chose  semblable ,  quand 
on  sort  d'une  maison  pour  aller  demeurer 
dans  une  autre.  Aussi  la  Compagnie  ne  per- 
met-elle point  qu'on  en  use  de  cette  sorte  • 
mais,  tout  ce  que  chaque  religieux  peut 
avoir,  elle  veut  qu'il  soit  mis  au  nombre  des 
choses  qui  appartiennent  à  la  maison ,  et 
qu'il  y  demeure ,  sans  qu'on  puisse  l'empor- 
ter quand  on  s'en  va.  Que  si  un  religieux 
emportait  quelque  chose  sans  permission , 
ce  serait  comme  s'il  le  dérobait  a  la  maison  ; 
ainsi  il  contreviendrait  au  vœu  de  pauvreté, 

3uand  même  ce  qu'il  emporterait  ne  vien- 
rait  point  delà  maison,  mais  d'ailleurs; 
car  c'est  toujours  la  môme  chose ,  par  la  rai- 
son que  nous  avons  déjà  dite. 

La  dixième ,  qu'un  religieux  pécherait 
contre  le  vœu  de  pauvreté ,  qui  ferait  de  la 
dépense  en  des  choses  vaines  et  suj  erllues  > 
et  cela  quand  môme  il  en  aurait  permission 
du  supérieur;  car  cette  dépense  est  contraire 
au  vœu  de  pauvreté,  comme  le  marquent  les 
sacrés  canons  ;  et  il  n'est  pas  permis  au  su- 
périeur lui-même  de  la  faire ,  ni  de  donner 
permission  que  pour  des  choses  nécessaires , 
utiles  et  honnêtes.  C'est  pourquoi  quiconque 
aurait  reçu  d'un  religieux  des  choses  vaines, 
qui  auraient  été  ainsi  achetées  mal  à  propos, 
serait  obligé  de  les  restituer  à  la  relieion. 

La  onzième,  qu'un  religieux  qui  cache  une 
chose  de  peur  que  son  supérieur  ne  la  trouve 
et  ne  la  lui  ôte ,  pèche  contre  le  vœu  de 
pauvreté ,  parce  que,  comme  remarquent  les 
docteurs ,  c'est  vouloir,  en  quelque  sorte , 
s'approprier  ce  que  l'on  cache ,  et  le  retenir 
contre  la  volonté  du  supérieur. 

La  douzième ,  qu'un  religieux  chargé  de 
disposer  de  certaines  choses  et  de  les  distri- 
buer à  toute  la  communauté ,  est  obligé  de  £q 
régler  en  cela ,  non  pas  sur  son  sentiment  et 
sa  volonté ,  mais  sur  le  sentiment  et  sur  la 
volonté  du  supérieur.  Que  si ,  sachant  l'in- 
tention du  supérieur,  il  donnç  quelque  chose 
de  plus  ou  de  moins,  de  meilleuie  ou  de  pire 
condition  que  le  supérieur  ne  le  veut ,  il 
contrevient  au  vœu  cie  pauvreté ,  parce  qu'il 
dispose  des  choses  comme  s'il  en  était  le 
maître  et  le  propriétaire  et  qu'il  ne  fût  pas 
dans  la  dépendance  d'autrui. 

La  treizième,  que,  comme  un  religieux, 
pécherait  contre  le  vœu  de  pauvreté,  si ,  de 
propos  délibéré,  il  gâtait  ou  dissipait  les  cho- 
ses dont  il  est  chargé,  ou  qu'on  lui  aurait  don- 
nées pour  s'en  servir;  de  même,  selon  la 
maxime  de  droit,  qui  dit,  qu'une  négligence 
considérable  est  regardée  comme  une.  fraudfiy 
il  pèche  lorsque  c'est  notablement  par  sa  né- 
gligence et  par  sa  faute  qu'elles  viennent  4 
se  perdre  ou  à  se  «âter^  La  raison  est,  pre- 
mièrement, qu^il  nappartient  qu'à  celui  qui 
est  maître  d'une  chose  de  pouvoir  la  dissif  eci^ 
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OU  la  gâter  comme  il  lui  plaît  ;  et,  en  second 
).en,  auedes  choses  que  la  religion  donne  à 
nn  religieux,  afin  qu'il  s'en  serve,  il  n'y  a 
que  l'usage  qui  lui  soit  permis;  et  que  de 
celles  dont  on  lui  donne  la  charge,  il  ne  peut 
eh  disposer  que  pourTutililé  et  pour  l'avan- 
tage de  la  communauté,  de  sorte  que,  s'il  les 
dissipe,  ou  qu'il  les  consume  mal  a  propos,  il 
pèche  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Au  reste, 
on  doit  remarquer  qus,  quoiqu'en  cela  on 
ne  ferait  à  chaque  fois  qu'un  préjudice  très- 
léger  à  la  religion,  ce  préjudice  pourrait  ce- 
pendant devenirtrès-considérable  h  la  longue. 
Cassien  rapporte  à  ce  sujet  un  exemple,  qui 
fait  bien  voir  quelle  était  l'exactitude  des 
anciens  religieux  dans  les  moindres  choses. 
11  dit  que  celui  qui  avait  soin  de  la  dépense 
du  monastère,  entrant  un  jour  dans  la  cui- 
sine, aperçut  par  terre  trois  grains  de  lentille 
que  le  cuisinier  avait  laissé  tomber  en  les 
lavant  pour  les  faire  cuire,  et  qu'aussitôt  il 
alla  en  avertir  l'abbé,  qui  imposa  une  péni- 
tence publique  au  cuisinier,  en  punition  du 
peu  de  soin  qu'il  avait  des  choses  de  la  mai- 
son. «  Les  anciens  religieux,  ajoute  Cassien, 
ne  se  regardaient  pas  seulement  eux-mêmes 
comme  étant  entièrement  consacrés  à  Dieu  ; 
ils  regardaient  aussi  de  la  même  sorte  tout  ce 
qui  appartenait  au  monastère,  et  cela  les  obli- 
geait à  avoir  une  extrême  considération  et 
un  extrême  respect  pour  les  moindres  choses 
qui  appartenaient  à  la  communauté.  » 

Mais,  dira  quelqu'un,  c'est  user  à  notre 
égard  d'une  trop  grande  rigueur,  et  nous  oL)li- 
ger  à  une  trop  grande  exactitude,  d'exiger  que 
j^ous  observions  ponctuellement  toutes  ces 
c!r)#es  :  car  après  tout,  olusieurs  autres  re- 
ligieux, qui  font  vœu  ae  pauvreté  comme 
nous,  ne  font  point  difficulté  de  recevoir  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  de  quoi  avoir 
un  bréviaire,  ou  du  papier,  ou  même  un  habit, 
cependant  ce  sont  des  gens  éclairés  et  crai- 
gnant Dieu.  Ils  ne  font  point  non  plus  de 
scrupule  de  donner  à  un  autre  religieux  do 
leur  maison,  ou  à  un  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis,  quelqu'un  de  leurs  livres,  ou 
quelque  autre  chose  môme  de  plus  grande 
conséquence,  sans  en  demander  permission  ; 
et  ils  ne  croient  point  contrevenir  en  cela  au 
vœu  de  pauvreté  ;  par  conséquent,  nous  n'y 
contrevenons  point  non  plus  qu'eux,  quand 
nous  faisons  les  mômes  choses,  mais  tout  au 
plus  nous  contrevenons  à  la  perfection  de  la 
pauvreté,  et  à  la  soumission  que  nous  devons 
|»our  les  ordres  do  nos  supérieurs,  et  pour 
lios  constitutions  et  nos  règles.  Cette  objec- 
tion est  très-bonne,  et  nous  l'avons  placée 
ici  tout  exprès,  afin  que  la  réponse  que  nous 
y  ferons  serve  d'éclaircissement  h  tout  ce 
ijue  nous  avons  déià  dit  à  ce  sujet,  et  à  ce  que 
nous  dirons  dans  la  suite.  Nous  demeurons 
«raccord  qu'il  y  a  (^uelques  ordres  où  les 
religieux  peuvent  faire  ces  sortes  de  choses 
sans  scrupule  et  saas  aller  contre  le  vœu  de 
pauvreté;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
nous  ne  pécherions  pas  en  les  imitant  au 
i  oniraire,  je  soutiens  que  non-seulement  nous 
pécherions  contre  TonéissancG  que  nous  de- 
\oas  à  nos  règles,  mais  que  nou**  pé 'hcrioiis 


même  contre  le  vœu  de  pauvreté.  La  raison 
de  cette  différence  est  que  ces  choses  sont 
maintenant  permises  dans  quelques  ordrçs, 
ou  par  un  consentement  exprès  des  supé- 
rieurs, ou  par  un  consentement  tacite,  qui 
est,  disent  les  docteurs,  lorsque  les  supé- 
rieurs d'une  religion,  sachant  et  voyant  une 
coutume  qui  s'y  introduit,  et  pouvant  Tem- 
pécher,  la  soutfrent  et  dissimulent,  car  alors 
celui  qui  se  taity  semble  consentir.  Or,  un  re- 
ligieux qui  a  un  consentement  exprès  ou 
tacite  de  ses  supérieurs,  de  recevoir  une 
chose  et  d'en  disposer,  ne  pèche  point  contre- 
le  vœu  de  pauvreté  quand  il  le  fait  ;  et  par 
conséquent  les  religieux  dont  nous  parlons 
ne  pèchent  point,  quar\d  ils  en  usent  de  la 
sorte.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  : 
notre  Compagnie,  qui  veut  nous  conserver 
autant  qu'il  se  |>ourra  dans  la  pureté  et  dans 
la  perfection  de  la  pauvreté,  ne  nous  donna 
aucune  permission,  ni  expresse,  ni  tacite, 
de  faire  les  mêmes  choses  ;  notre  usage,  au 
contraire,  y  est  expressément  opposé;  et 
par  conséquent ,  celui  d'entre  nous  qui  le» 
ferait,  pécherait  contre  le  vœu  de  pauvreté, 
de  même  que  les  autres  religieux  pécheraient 
aussi,  si  la  permission  qu'ils  ont  ne  les  met- 
tait point  à  couvert.  Les  religieuses  font  vœu 
de  pauvreté,  cependant  plusieurs  d'entro 
elles  ont  des  pensions  gui  leur  servent  k 
s'habiller,  à  acheter  des  livres  et  à  faire  plu- 
sieurs petites  dépenses;  et  c'est  une  chose 
qu'on  ne  blâme  point  en  elles,  parce  qu'elles 
ont  permission  de  leurs  supérieurs  d'en  user 
ainsi.  Cependant  il  est  certain  que  si  quel- 
qu'un de  nous  en  usait  de  même,  sans  en 
avoir  permission,  il  contreviendrait  au  vœu 
de  pauvreté  :  ainsi  quelques  personnes  de 
savoir  et  do  piété  qu'il  y  ait  dans  les  autres 
ordres,  ce  qui  s'y  pratique  n'est  pas  une 
conséquence  pour  ce  qui  peut  se  pratiquer 
parmi  nous.  Dans  ces  autres  ordres,  11  y  a 
une  permission  expresse  ou  tacite  pour  cet 
effet  :  dans  notre  Compagnie,  il  n'y  en  a 
point,  et  il  y  a  même  un  usage  absolument 
contraire  ;  c'est  pourquoi  les  obligations  que 
nous  avons  marquées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent ne  sont  point  de  simples  scrupules, 
ce  sont  des  vérités  fondées  sur  l'essence 
même  des -choses  et  sur  le  sentiment  général 
de  tous  les  docteurs. 

Saint  Bonaventure  et  Gerson,  qui  étaient 
très-versés  dans  la  spiritualité  et  dans  la 
théologie,  marquent  en  termes  exprès  plu- 
sieurs des  cas  que  nous  venons  de  proposer; 
et  quand  il  s'agit  de  décider  si  un  religieux 
peut  donner  ou  recevoir,  ils  réduisent  toute 
la  question  à  un  point,  savoir  :  s'il  a  uno 
permission  ou  expresse  ou  tacite  de  son 
supérieur.  «  Que  s'il  n'en  a  point,  il  ne  peut, 
disent-ils,  ni  prendre,  ni  donner  aucum 
chose,  ni  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans 
pécher  contre  le  vœu  de  [muvreté,  parce  que 
c'est  cesser  d'être  pauvre,  et  se  rendre  pro- 
priétaire d'une  chose,  que  de  la  recevoir,  ou 
de  la  donner,  ou  d'en  disposer  à  son  gré.  » 
Gorson  propose  même  le  cas  dans  la  per- 
sonne du  procureur  d'un  monastère,  qui  a 
Tardent  de  la  cumîuuaauté  enlie  be.s  maitu-; 
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et  il  demânae  si  le  procureur  pécherait  con« 
Ire  le  vœu  do  pauvreté,  en  achetant  ou  un 
couteau,  ou  un  étui«  ou  des  lunettes,  soit 
pour  lui,  soit  pour  un  autre.  Il  descend 
même  à  des  choses  encore  de  moindre  va- 
leur, comme  une  aiguille  ou  du  fil;  et  il 
répond  que  s'il  le  faisait  avec  une  permis- 
sion ou  expresse  ou  tacite  de  son  supérieur, 
il  ne  pécherait  point;  mais  que  s'il  n'avait 
point  de  permission,  il  pécherait  contre  le 
vœu  de  pauvreté;  et  il  en  dit  autant  de 
celui  qui  donnerait  quelque  chose  sans  per- 
mission à  un  séculier,  ou  qui  en  recevrait 
quelque  présent.  Ainsi,  tous  les  docteurs 
conviennent  que  par  le  vœu  de  pauvreté, 
un  religieux   ne   peut   ni  avoir,  ni  rece- 
voir, ni  donner  aucune  chose,  ni  enfln  dis- 
poser de  ijuoi  que  ce  soit  sans  la  permission 
du  supérieur.  Que  si  on  souffre  clans  quel- 
ques ordres  qu'un  religieux  puisse  posséder 
quelque  chose  en  particulier,  recevoir  quel- 
que présent  de  ses  parents  ou  de  ses  amis, 
et  disposer  de  ce  qu  on  lui  aura  donné,  c'est 
que  dans  ces  ordres  il  y  a  une  permission 
expresse  ou  tacite  d'en  user  ainsi  ;  autrement 
ce  serait  aller  contre  le  vœu  de  pauvreté.  11 
s'ensuit  de  là  une  chose  à  laquelle  il  faut 
prendre  garde  dans  cette  matière;  c'est  que, 
quand  il  s'agit  de  décider  si  en  telle  ou  telle 
occasion  un  religieux  aura  péché  contre  la 
pauvreté,  il  faut  savoir  premièrement  quelle 
est  là-dessus  la  pratique  de  son  ordre,  pour  ju- 
ger ensuite  par  là  s'il  y  a  permission  expresse 
ou  tacite  d'en  user  comme  iJ  a  fait.  Sans  cette 
connaissance,  on  ne  saurait  donner  de  déci- 
sion certaine,  parce  que  plusieurs  choses 
peuvent  être  permises  dans  un  ordre  reli- 
gieux par  une  espèce  de  permission  tacite 
et  sous-entendue,  qui  ne  le  sont  en  aucune 
sorte  dans  un  autre. 

De  là  il  s'ensuit  encore  que,  (juoique  quel- 
ques auteurs  disent  qu'un  religieux  qui  re- 
çoit de  l'argent  d'un  séculier  pour  acheter 
des  livres,  ou  quelqu'autre  chose  de  môme 
nature,  ne  pèche  point,  pourvu  qu'il  ne  ca- 
che point  les  choses  qu'il  aura  achetées,  mais 
qu'il  les  expose  à  la  vue  de  toute  la  maison, 
et  qu'il  soit  prêt  à  les  quitter  dès  que  le  su- 
périeur le  voudra  ;  cependant  un  religieax 
de  la  Compagnie  qui  en  userait  de  la  sorie, 
pécboraît  contre  le  vœu  de  pauvreté.  Car  ce 
que  disent  ces  auteurs,  est  fondé  sur  ce  qu'ils 
supposent,  qu'il  y  a  déjà  une  permission  ta- 
cite et  sous-entenduc,  et  nue  les  supérieurs  se 
contentent  de  cette  simple  résignation  d'es- 
prit :  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  parmi 
nous,  où  non-sèulement  il  n'y  a  aucune  sorte 
de  permission  tacite  ou  sous-entendue,  mais 
où  il  y  a  même  une  détermination  et  une  pra- 
tique toute  contraire.  C'est  de  cette  sorte  que 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir  de  no- 
tre soutane,  de  notre  manteau,  de  notre  bré- 
viaire et  des  autres  choses  dont  on  nous  laisse 
l'usage  ;  et  il  faut  que  nous  ayons  en  cela  une 
telle  soumission  et  une  telle  dépendance  à 
l'égard  du  supérieur,  que  nous  soyons  tou- 
jours prêts  h  les  quitter  dès  qu'il  l'ordonnera; 
autrement  nous  pécherions  contre  la  pau- 
vreté, parce  que  ce  serait  nous  rendre  yxo- 


priétaires.  Mais  de  recevoir  de  l'argent  pour 
un  habit,  ou  pour  des  livres,  ou  pour  quelque 
autre  chose  semblable,  c'est  ce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  faire,  quand  nous  les  expo- 
serions ensuite  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et 
que  nous  serions  dans  une  continuelle  dis- 
position de  les  quitter  dès  qu'on  nous  le  com- 
manderait. La  pratique  de  la  compagnie  y  est 
même  formellement  opposée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit;  ainsi  ce  serait  contrevenir 
au  vœu  de  pauvreté  que  d'en  user  de  cette 
sorte.  Que  si  nous  nous  donnions  cette  li- 
berté de  nous-mêmes ,  et  que  nous  revins- 
sions à  nous  relâcher  là-dessus  le  moins  du 
monde,  il  ne  faut  point  douter  que  l'on  no 
réclamât  contre  dans  les  congrégations,  et 
qu'on  n'essayât  de  fermer  la  porte  à  cet  abus, 
qui  renverserait  les  fondements  de  la  pau- 
vreté dont  nous  faisons  profession. 

Les  docteurs  remarquent  encore,  touchant 
la  permission  tacite  et  sous-entendue,  qu'afia 
qu'un  religieux  puisse  ou  demander,  ou  rece- 
voir, ou  donner,  ou  garder  quelque  chose,  il  no 
suOit  pas  qu'il  sacne  certainement  q^ue  s'il 
en  demandait  la  permission  au  supérieur,  il 
l'obtiendrait  aussitôt,  non  plus  que  pour  sor- 
tir de  la  maison,  ou  pour  écrire  une  lettre  sans 
permission,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'on  en 
obtiendrait  la  permission,  dès  gu'on  l'aurait 
demandée.  «  11  faut  encore,  disent-ils,  que 
vous  soyez  assuré  que  le  supérieur  sera  bien 
aise  que  vous  receviez  ou  que  vous  donniez 
la  chose  dont  il  s'agit,  sans  lui  en  de- 
mander permission,  et  qu'il  ne  trouvera  nul- 
lement mauvais  que  vous  ne  la  lui  ayez  point 
demandée  ;  et  voilà  proprement  en  quoi  con- 
siste cette  permission  tacite  et  sous-enten- 
due, qui  s  est  introduite  en  beaucoup  de 
choses  dans  plusieurs  religions,  et  en  vertu 
de  laquelle  on  peut  librement  ou  donner,  ou 
recevoir,  sans  aucune  autre  permission  par- 
ticulière. »  Mais  bien  loin  que  cet  usage  soit 
introduit  dans  la  compagnie,  et  que  les  su- 
périeurs soient  bien-aises  qu'on  ne  s'adresse 
point  à  eux  dans  ces  rencontres,  au  contraire, 
ils  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de  voir  obser- 
ver l'ordre  en  toutes  choses  ;  et  ils  ne  ver- 
raient rien  avec  plus  de  déplaisir  que  la  li- 
berté qu'on  prendrait  de  se  dispenser  en 
cela  des  règles  de  l'obéissance.  C  est  pour- 
quoi nous  devons,  en  ce  qui  est  de  la  pau- 
vreté, et  en  ce  qui  regarde  quelques  autres 
cas  particuliers,  tenir  une  conduite  fort  dif- 
férente de  celle  qu'on  lient  en  quelques  reli- 
gions, qui  ont  en  cela  des  bornes  moins  étroi- 
tes que  nous,  quoiqu'elles  en  eussent  sans 
doute  d'aussi  étroites  dans  les  commence- 
ments, comme  leurs  histoires  en  font  foi,  et 
comme  nous  le  voyons  encore  dans  quelaues 
ordres  qui  ont  conservé  la  première  sévérité 
'  de  leur  institution. 

On  peut  maintenant  faire  une  question,  et 
demander  si  ce  que  nous  venons  de  dire  qui 
était  contre  le  vœu  de  pauvreté,  est  toujours 
péché  mortel,  ou  en  quel  cas  il  Test  ?  Nous 
avons  déjà  marqué  que  c'est  le  sentiment 
de  tous  les  théologiens,  que  celui  qui  pèchi» 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  pèche  en  ni^me 
temps  contre  le  scpU5mc  conanijaDilemcnt^ 
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gui  détena  ae  dérober.  Or,  cela  étant, 
je  dis  que,  comme  le  septième  commande- 
ment oblige  de  sa  nature  sous  peine  de  pécbé 
mortel  ;  mais  cependant  si  on  le  violait  en 
très-peu  de  chose,  par  exemple,  en  dérobant 
une  pooune,  ou  un  denier,  le  larcin  ne  serait 
alors  par  sa  matière  au  un  simple  péché  vé- 
niel :  aussi  le  yobu  ae  pauvreté  oblige  lui- 
même,  et  par  sa  nature,  sous  peine  de  péché 
mortel;  mais  que  la  trangression  cependant 
pourrait  être  si  légère,  que  ce  ne  serait  plus 
qii'une  faute  vénielle.  Que  si  vous  insistiez 
pour  savoir  jusqu'où  il  faudrait  que  cette 
trangression  allât  pour  faire  la  matière  d'un 
péché  mortel,  il  faut  premièrement  savoir 
Jusqu'où  le  larcin  doit  aller  pour  être  péché 
mortel  :  car  l'un  est  tellement  la  règle  de 
Tautre,  que  la  matière  qui  suffit  pour  faire 

S[ue  le  larcin  soit  péché  mortel,  suffit  pour 
aire  que  la  violation  du  vœu  de  pauvreté  le 
soit  aussi  ;  et  c'est  là  le  sentiment  général  de 
lous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Quelques  théologiens,  pour  plus  grand 
ériaircissement  de  ceci,  remarquent  que  la 
çrièveté  de  ce  péché  vient  de  deux  causes. 
La  première,  de  ce  qu'on  usurpe  le  bien 
d'autrui  contre  la  volonté  de  celui  à  qui  il 
appartient  ;  la  seconde,  de  ce  qu'on  viole  un 
vteu  qu'on  a  fait  à  Dieu.  Quant  à  la  première 
cause,  il  semble,  disent-ils,  que  pour  faire 
qu'un  péché  contre  la  pauvreté  soit  péché 
mortel,  il  faudrait  que  la  matière  fût  plus 
l'onsidérable  que  dans  le  larcin  ;  parce  qu'en 
ceci ,  la  chose  dont  on  dispose  n'est  pas  si 
absolument  le  bien  d'autrui,  que  dans  ce  gui 
fait  la  matière  d'un  larcin,  et  la  disposition 
qu  on  en  fait  n'est  pas  absolument  si  con- 
traire à  l'intention  de  celui  à  qui  elle  appar- 
tient. Mais,  eu  égard  à  la  seconde  cause,  ce 
qui  suffit  |K)ur  faire  (ju'un  larcin  soit  péché 
mortel,  suffit  pour  faire  qu'une  faute  contre 
la  pauvreté  le  soit  aussi  ;  l'obligation  que 
nous  avons  contractée  par  le  vœu  de  pauvreté, 
de  ne  rien  prendre  et  de  ne  disposer  de  rien, 
sans  la  volonté  du  supérieur,  étant  beaucoup 
plus  grande  que  celle  que  le  septième  com- 
mandement nous  impose,  de  ne  rien  pren- 
dre du  bien  d'autrui  contre  la  volonté  cfe  ce- 
lui à  qui  il  appartient. 

Dans  ce  que  nous  avons  rapporté  de  saint 
Grégoire,  l'argent  que  le  religieux  avait  pris 
n'allait,  au  rapport  de  Sunus,  qu'à  trois 
réaux,  que  son  frère  lui  avait  donnés  pour 
s'acheter  une  tunique,  dont  la  religion  aurait 
été  obligée  de  faire  la  dépense,  si  son  frère 
ne  l'avait  pas  faite.  Cependant  saint  Grégoire 
jugea  que  cela  suffisait  alors  pour  faire  la  ma- 
tière d  un  péché  mortel,  puisqu'il  se  porta  à 
punir  cette  transgression  d'un  châtiment  si 
exemplaire  et  d'un  anathème  si  terrible.  En- 
tre les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet,  les  uns  disent  qu'il  ne  faut  que  la  va- 
leur de  trois  réaies  pour  faire  un  péché  mor- 
tel, les  autres  vont  jusqu'à  quatre  et  les  au- 
tres jusqu'à  cinq.  Et,  parmi  les  Chartreux, 
une  chose  de  bien  moindre  prix  suffirait 
pour  faire  la  matière  d'un  pioché  mortel,  puis- 
que m^me  elle  suffit  pour  priver  un  char- 


treux de  la  sépulture  et  pour  Texcommu- 
nier. 

Mais  supposons  que  la  chose  puisse  s'é- 
tendre plus  loin  que  la  plupart  des  docteurs 
ne  croient,  que  trois  ou  quatre  réaies  soient 
une  matière  trop  peu  considérable,  et  que, 
comme  le  prétendent  quelques-uns,  il  faille  al- 
ler au  delà  pour  que  la  transgression  du  vœu 
de  pauvreté  soit  effectivement  un  péché  mor- 
tel :faut-il  pour  cela  qu'un  religieux,  qui  doit 
travailler  tous  les  jours  à  se  rendre  parfait, 
s'expose  au  hasard  d'être  embarrasse,  si  ce 
qu'il  a  reçu,  ou  retenu,  ou  donné,  monte  à 
une  somme  capable  de  faire  la  matière  d'un 
péché  mortel,  et  si  cela  va  jusqu'à  six  réaies, 
ou  s'il  n'en  peut  valoir  que  quatre  ?  11  est  as- 
sez ordinaire  que  les  domestiques  qui  vont 
au  marché  prennent  tantôt  un  sou,  tantôt 
deux  liards  sur  les  choses  qu'ils  achètent,  et 
ils  ne  pèchent  point  mortellement  en  cela,  à 
cause  de  la  petitesse  de  la  somme;  mais  quel 
religieux  voudrait  en  faire  autant,  quoique 
ce  ne  soit  qu'un  péché  véniel  ?  Que  si  vous 
auriez  honte  d'en  user  de  même,  et  si  vous 
croiriez  que  ce  serait  une  infamie,  gardez- 
vous  bien  de  même  de  rien  recevoir,  ou 
de  rien  donner,  sous  prétexte  que  vous  ne 
commettez  en  cela  qu'un  simple  péché  véniel  ; 
car  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  moins  hon- 
teuse, que  de  ferrer  la  mule  comme  des  va- 
lets. Faisons  cas  des  petites  choses,  princi- 
palement dans  un  sujet  aussi  essentiel  que 
celui-ci,  qui  regarde  un  des  trois  vœux  de  la 
religion  :  car  celui  qui  osera,  de  propos  dé- 
libéré, faire  quelque  faute  contre  la  pauvreté, 
sous  prétexte  que  ce  ne  sera  pas  un  péché 
mortel  qu'il  commettra,  est  en  grand  danger 
de  pécher  mortellement  contre  le  vœu  de 
pauvreté.  L'envie  d'avoir,  de  donner,  de  re- 
cevoir, est  une  passion  si  naturelle  à  l'homme 
et  si  violente,  qu'on  peut  se  tromper  facile- 
ment là  dessus  et  aller  plus  loin  qu'on  ne 
pense.  11  arrivera  même  souvent,  que  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  lieu  d'être  absolument  assuré 
qu'on  aura  commis  un  péché  mortel,  il  y 
aura  du  moins  lieu  d'en  aouter  :  or,  un  reli- 
gieux ne  doit  jamais  s'exposer  à  des  dangers 
et  à  des  incertitudes  de  cette  nature. 

La  Compagnie  exige  de  nous  une  si  grande 
pureté  et  une  si  grande  perfection  sur  ce 
qui  regarde  la  pauvreté,  et  elle  a  tant  de 
soin  de  nous  ôter  toute  sorte  de  prétexte 
d'avoir  de  l'argent  en  notre  disposition,  que 
nos  règles  veulent  que  nous  ne  puissions, 
ni  rien  demander,  ni  rien  recevoir  des  péni- 
tents, ni  de  personne,  non  pas  même  pour 
faire  des  charités  ou  des  restitutions.  Ainsi, 
quoiqu'un  pénitent  soit  obligé  à  restituer, 
et  qu  il  veuille  remettre  entre  les  mains  du 
coniesseur  la  restitution  qu'il  est  obligé  de 
faire,  le  confesseur  ne  peut  pas  s'en  charger 
sans  la  permission  du  supérieur.  Cette  règle, 
au  reste,  est  fondée  sur  la  raison,  sur  1  ex- 
périence, sur  la  doctrine  et  l'exemple  des 
saints.  Le  sentiment  de  saint  Basile  y  est 
entièrement  conforme;  saint  François  Xavier 
en  recommandait  extrêmement  la  pratiaue  ; 
et  ce  que  saint  Jérôme  rapporte  de  saint  Hi- 
larion  à  ce  sujet  :  Un  homme  très-riche  avait 
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été  délivré,  dune  lésion  de  démons,  par 
saint  Hilarion ,  et,  voyant  que  le  saint  refu- 
sait d*accepter  une  grande  somme  d'argent 
au'il  voulait  lui  donner,  en  reconnaissance 
e  sa  guérison,  il  le  pressait  de  la  recevoir, 
du  moins  pour  la  distribuer  aux  pauvres. 
Mais  le  saint,  persistant  dans  son  refus,  lui 
dit  :  «  Vous  pouvez  en  faire  la  distribution 
mieux  que  ir.oi,  vous  qui  allez  dans  les  gran- 
des villes,  et  gui  connaissez  les  pauvres  ; 
quant  à  moi,  je  n*ai  pas  abandonné  mon 
bien  pour  me  charger  de  celui  d'aulrui.  » 
14  est  de  notre  devoir  d'aider  le  prochain  de 
nos  conseils,  et  de  faire  d'autres  œuvres  de 
«'harilé  de  même  nature,  mais  non  pas  d'être 
les  aumôniers  des  autres  ;  car  cela  ne  sert 
qu'à  nous  déconcerter,  à  faire  que  la  maison 
soit  continuellement  remplie  de  demandeurs 
qui,  seuls,  occuperaient  plus  de  deux  por- 
tiers, et  à  détourner  un  religieux  des  confes- 
sions et  des  autres  ministères  spirituels.  Les 
apôtres  mêmes  reconnurent,  par  expérience, 
qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  a  ces  sortes  de 
choses,  sans  manquer  en  même  temps  la 
principale,  qui  est  le  ministère  de  la  parole 
de  Dieu  :  //  n'est  pas  juste ^  dirent-ils,  que 
nous  abandonnions  la  parole  de  Dieu^  pour 
avoir  soin  des  tables  ;  et  ils  donnèrent  cette 
charge  à  d'autres,  afin  que,  n'ajrant  plus  à 
s'embarrasser  des  choses  temporelles,  ils 
pussent  s'appliquer  uniquement  à  la  conver- 
sion des  âmes;  il  y  en  a,  au  reste,  qui  s'ima- 
ginent que  la  distribution  des  aumônes  est 
un  moyen  pour  gagner  l'esprit  du  peuple,  et 
pour  le  porter  au  fréquent  usage  des  sacre- 
ments; mais  ils  se  trompent:  on  perd  plus 
de  gens  par  là  qu'on  n'en  acquiert,  et  le 
nombre  aes  mécontents  est  toujours  plus 
grand  que  celui  des  autres.  Les  uns  sont  mal 
satisfaits  de  cç  qu'on  ne  leur  arien  donné; lés 
autres,  de  ce  qu  on  ne  leur  a  pas  assez  donné 
h  leur  gré  ;  enfin,  presque  tous  se  plaignent, 
et  viennent  ensuite,  ou  à  reprocher  qu'on  n'a 
égard  qu'à  la  recommandation  et  à  la  faveur 
dans  la  distribution  des  aumônes,  ou  à  croire 
que  même  nous  en  détournons  une  partie  à 
notre  profit.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  moyen 
qui  soit  propre  pour  attirer  les  âmes  à  la 
confession;  au  contraire,  plusieurs  prennent 
de  là  occasion  de  faire  des  confessions  fein- 
tes et  de  débiter  mille  faussetés  au  confes- 
seur, pour  l'exciter  à  la  compassion  et  pour 
l'obliger  par  là  à  leur  foire  part  des  aumônes 
qu'il  a  à  distribuer.  On  peut  cependant  re- 
cevoir quelquefois  une  restitution  avec  per- 
mission du  supérieur,  par  exemple,  quand 
il  s'agit  d'une  chose  tres-secrète,  et  quand 
on  voit  que  le  pénitent  ne  pourrait  pas  faire 
la  restitution  lui-même  sans  se  perdre  de  ré- 
putation. Mais,  en  ce  cas  là  même,  les  doc- 
teurs conseillent  très-sagement  au  confesseur 
de  ijrendre  un  mot  de  reconnaissance  de 
celui  à  qui  il  fait  la  restitution,  et  de  le 
donner  ensuite  au  pénitent;  car,  quelque 
chose  que  le  péjiitent  puisse  dire  pour  dé- 
tourner le  confesseur  d'en  user  de  cette 
sorte,  et  quelque  confiance  qu'il  puisse  lui 
témoigner,  il  sera  toujours  très-aise  quand 
\ï  verra  le  billet  ;  il  en  sera  aussi  plus  édifié 


au  confesseur-,  il  en  aura  l'esprit  plus  en  re- 

f)Os,  et  n'aura  joint  ensuite  les  scrupules  et 
es  soupçons  qu'on  a  quelquefois,  quand  le 
confesseur  ne  prend  pas  cette  précaution. 

Mais,  puisqu'il  s'agit  ici  de  faire  voir  à 
quoi  le  vœu  de  pauvreté  nous  oblige  à  la 
rigueur,  il  sera  bon  d'expliquer  en  quel  cas 
on  pèche  en  ceci  contre  le  vœu  de  pauvreté, 
et  en  quel  cas  on  pèche  seulement  contre 
l'obéissance  qu'on  doit  aux  règles.  Les  théo- 
logiens traitent  expressément  cette  question , 
savoir   si  un  religieux  péchera  contre   le 
vœu  de  pauvreté,  qui  recevra,  sans  permis- 
sion de  l'argent  d'un  séculier,  non  pas  pour 
son  propre  usage ,  mais  pour  en  faire  des 
chantés  au  nom  de  celui  dont  il  le  reçoit , 
et  il  semble  qu'en  cela  il  ne  fasse  rien  con- 
tre le  vœu  de  pauvreté,  puisque  ce  n'est 
point  pour  lui  qu'il  reçoit  l'argent,  et  qu'il 
ne  le  distribue  point  en  son  nom,  mais  seu- 
lement au  nom  de  celui  dont  il  l'a  reçu.  Ce- 
pendant, la  résolution  de  cette  question  est 
qu'on  peut,  en  deux  manières,  recevoir  de 
1  argent,  ou  quelque  autre  chose,  pour  don- 
ner à  un  autre.  Si  celui  qui  donne  marque  à 
qui  il  veut  qu'on  donne  en  son  nom.  et  à 
quelles  sortes  de  charités  il  veut  qu'on  em- 
ploie ce  qu'il  donne  ;  comme  quand  on  met 
ae  l'argent  entre  les  mains  d'un  confesseur, 
ou  pour  le  restituer  à  quelqu'un,  ou  pour 
le  (fistribuer  à  quelques  pauvres,  alors  le 
religieux,  qui  reçoit  ainsi  de  l'argent  sans 
permission,  va  contre  nos  règles,  qui  nous 
le  défendent,  mais  il  ne  pèche  pas,  ce  me 
semble,  contre  le  vœu  de  pauvreté,  puisque, 
de  cette  sorte,  celui  qui  a  donné  l'argent  est 
toujours  celui  qui  en  demeure  le  maître  et 
qui  en  dispose  a  son  gré,  et  que  le  confes- 
seur n'est  que  le  canal  dont  il  se  sert  pour 
le  distribuer  à  qui  il  lui  plait.  Mais,  si  celui 
qui  donne  laisse  au  confesseur  la  libre  dis- 
position de  ce  qu'il  donne,  alors,  de  quel- 
que f(içon  qu'il  en  dispose,  et  quand  même 
il  l'emploierait  tout  en  charités,  il  pèche 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  de  le  recevoir  et 
de  le  distribuer  sans  la  permission  du  su- 
périeur. Premièrement,  parce  que  celui  qui 
donne  se  dépouille  alors  de  la  propriété  de 
ce  qu'il  donne,  çt  la  transfère,  autant  qu'il 
est  en  lui,  en  la  personne  du  religieux,  afin 
qu'il  en  dispose  comme  il  voudra,  et  qu'un 
religieux  n'est  pas  capable,  de  lui-même, 
de  posséder  en  propre.  En  second  lieu , 
I)arce  que  ce  n'est  pas  seulement  la  propriété 
des  choses  qui  est  contraire  au  vœu  de  pau- 
vreté, mais  que  l'usage  et  la  libre  disposi- 
tion des  choses,  sans  la  permission  du  su- 
périeur, y  sont  également  contraires,  comme 
étant  une  autre  espèce  de  propriété  qui  est 
encore  défendue  à  un  religieux  par  le  vœu 
de  pauvreté.  L'usage  même  et  la  libre  dis- 
position des  choses  sont,  dit-on,  plus  con- 
traires au  vœu  de  pauvreté  que  ;la  propriété 
et  la  possession,  parce  que  cet  usage  peut 
détourner  davantage  un  religieux  de  ses 
devoirs,  et  lui  être  d'un  plus  grand  préju- 
dice que  la  propriété  seule,  sans  l'usage. 
Aussi,  la  raison  pour  laquelle  l'Eglise  et  Tes 
saints  Pères  ont  voulu  que  les  religieux  ne 
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pussent  rien  posséder  en  propre,  a  été  afin 
q  l'étant  délivrés  des  soin^i  et  des  embarras 
qje  donnent  Vadministration  et  Tusage  des 
biens  de  la  terre,  ils  fussent  plus  en  état  de 
so  donner  tout  à  Dieu;  et  par  conséquent, 
quoiqu'un  religieux  n*ait  pas  le  domaine  et  la 
proj>riété  du  bien  d'autruiy  il  ne  laisse  pas  de 
lîéoner  contre  le  vœu  de  pauvreté,  lorsqu'il 
en  prend  la  libre  administration  et  Tusage 
sans  la  permission  de  son  supérieur.  Ne  se- 
rait-ce i)as  une  chose  ridicule,  dit  à  ce  propos 
Den>  s  le  Chartreux,  qu'un  î)ère,  qui  aurait 
un  Ois  insensé,  se  contentât  de  lui  ôter  la 
propriété  d'une  épée,  et  qu'il  lui  en  laissât 
l'usage  ?  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'en  usent 
les  religieux  gui,  se  contentant  de  n'avoir  la 
propriété  de  rien,  se  chargent  de  l'adminis- 
tration et  de  l'usage  du  bien  d'autrui,  qui 
est  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux dans  les  richesses,  et  qui  détourne  da- 
vantage un  religieux  de  son  ministère.  Quel- 
ques-uns, au  reste,  prétendent  même  que  la 
première  espèce  que  nous  a\ons  posée  est 
également  contraire  au  vœu  de  pauvreté, 
parce  qiie  c'est  recevoir  et  donner  de  l'argent, 
ou  quelffue  autre  chose  d'équivalent,  sans  la 
permission  du  supérieur;  mais  ils  disent 
cependant  qu'on  ne  commet  en  cela  qu'un 
léger  péché,  et  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  mort 
de  l'âme,  lorsqu'on  donne  aussitôt  cet  argent 
à  celui  à  qui  il  est  destiné. 

Nous  pouvons  tirer  d'ici  la  réponse  à  une 
difficulté  qui  se  présente  assez  ordinaire- 
ment :  savoir  si  un  religieux  pèche  contre  le 
vœu  de  pauvreté  lorsque,  sans  la  permission 
du  supérieur,  il  demande  de  l'argent  à  quel- 
qu'un pour  en  assister  un  de  ses  parents  ou 
de  ses  amis,  et  lorsqu'il  le  reçoit  et  qu'il  le 
donne  en  effet,  ou  qu  il  prie  celui  à  oui  il  de- 
mande de  le  donner  lui-môme,  ou  de  1  envoyer 
à  celui  pour  qui  il  le  demande.  Nous  disons 
que  si  le  religieux  qui  demande  et  qui  reçoit 
cet  argent  le  prend  pour  en  être  le  maître  et 
uour  en  disposer  à  son  gré ,  il  pèche  contre 
le  vœu  de  pauvreté,  quand  même  il  aurart 
intention  de  le  donner,  et  quand,  en  effet,  il 
le  donnerait  ensuite,  ou  l'enverrait  au  nom 
de  celui  dont  il  l'aurait  reçu.  Mais,  s'il  ne  le 
prenait  pas  pour  en  disposer,  et,  qu'au  con- 
traire, il  dise  à  celui  à  qui  il  le  demande  : 
a  Je  n'en  ai  point  affaire  pour  moi,  et  je  ne 
puis  le  recevoir  pour  mon  usage,  mais,  si 
vous  voulez,  ou  le  donner  à  un  tel,  qui  en  a 
besoin,  ou  me  le  remettre  entre  les  mains 
pour  le  lui  donner  ou  pour  le  lui  envoyer  de 
votre  part,  je  vous  en  serai  reconnaissant, 
et  vous  ferez  une  œuvre  de  charité,  »  alors, 
quoique  celui  qui  fait  cette  charité  la  fasse  en 
considération  du  religieux,  et  que  le  reli- 
gieux vienne  à  lui  en  faire  ensuite  des  re- 
merciements, le  religieux  ne  péchera  point 
contre  le  vœu  de  pauvreté,  parce  qu'il  ne 
reçoit  point  cet  argent  pour  son  usage,  et 
qu'il  n'en  devient  point  le  maître,  mais  qu'il 
est  simplement  l'exécuteur  de  la  volonté  de 
celui  de  qui  il  obtient  cette  charité,  et  l'in- 
tercesseur de  celui  pour  qui  il  l'obtient.  Bien 
moins  encore  pèche-t-il  contre  le  vœu  de 
l»auvreté.  de  prier  qu'on  donne  ou  qu'on  en- 


voie soi-même  cet  argent  à  celui  pour  qui  il 
le  demande  ;  car,  quoique  celui  qui  le  reço  4 
sache  bien  qu'il  en  a  l'obligation  aux  prières 
et  à  l'intercession  du  religieux ,  cela  ne 
change  rien  à  l'espèce,  et  ne  fait  pas  que  le 
religieux  ait  eu,  ou  la  propriélé,  ou  l'usage 
de  la  chose  qui  a  été  donnée.  Après  tout,  ce- 
pendant, quoique  tout  cela  ne  soit  pas  con- 
traire au  vœu  de  pauvreté,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  toujours  de  grands  inconvénients 
à  faire  les  choses  de  cette  sorte,  sans  la  per- 
mission du  supérieur,  outre  qu'il  y  a  ordi- 
nairement à  craindre  qu'on  ne  passe  en  cela 
les  bornes,  et  qu'on  n'aille  jusqu'à  blesser 
aussi  le  vœu  de  pauvreté.  Je  puis  aisément 
n'avoir  pas  sui  moi-même  toute  l'attention 
qu'il  faudrait  pour  examiner  si  c'est  à  moi 
gu'on  fait  ce  présent,  et  de  quelle  manière 
je  le  reçois  ;  si  je  le  donne  en  mon  nom  ou 
au  nom  d'un  autre  ;  si  c'est  un  autre  qui  lo 
donne,  ou  si  je  le  donne  moi-même.  Il  arrive 
encore  assez  ordinairement  que  l'on  se  laisse 
aveugler  par  l'envie  d'avoir  de  l'argent  en  sa 
disposition,  et  qu'ainsi,  en  s'abusant  par  des 
prétextes  spécieux,  on  vient  à  faire  des  cho- 
ses qui  sont  directement  contraires  au  vœu 
de  pauvreté;  c'est  pourquoi  il  faut  éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  nous  faire  tomber 
dans  ces  sortes  de  dangers.  Ne  donnons  |[)as 
occasion  de  nous  appliquer  ce  que  Cassien 
rapporte,  que  saint  Basile  dit  à  un  sénateur 
qui,  ayant  quitté  sa  charge  pour  se  faire  re- 
ligieux, se  réserva  une  petite  portion  de  son 
bien,  afin  d'avoir  de  quoi  vivre  sans  être 
obligé  de  travailler  de  ses  mains,  comme  les 
autres  religieux  :  «  Vous  avez  si  bien  fait, 
lui  dit  ce  grand  saint ,  que  vous  n'êtes  plus 
sénateur,  et  que  vous  n'êtes  pas  religieux.» 

11  ne  nous  reste  plus,  avant  de  terminer 
ce  long  article,  que  de  tracer  les  règles  à 
suivre  pour  la  direction  des  âmes,  dans  les 
voies  de  la  pauvreté  religieuse, 

L  La  pauvreté,  pour  les  religieux  et  les 
religieuses,  consiste  comme  on  l'a  vu,  en  ce 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  la  propriété  d'aucun 
bien  temporel,  et  n'en  ont  que  l'usage  ;  en- 
core pour  cet  usage  même  ont-ils  besoin  do 
la  permission  de  leurs  supérieurs  légitimes. 
Il  faut  savoir  qu'un  religieux,  par  la  même 
qu'il  se  consacre  à  Dieu  par  sa  profession, 
renonce,  en  vertu  du  vœu  de  pauvreté,  à 
tout  domaine  sur  les  biens  qu'il  possédait, 
et  s'oblige  étroitement  devant  Dieu  à  n'avoir 
la  propriété  d'aucun  bien  terrestre,  à  ne  rien 
posséder  en  propre.  D'où  il  suit,  qu'après 
avoir  fait  profession,  il  ne  peut  plus  être  le 
propriétaire  d'aucune  chose,  pas  même  des 
vêtements  qui  le  couvrent.  La  propriété  de 
toutes  ces  choses  appartient  à  son  ordre  ou 
à  son  monastère.  En  outre,  en  vertu  du 
même  vœu,  il  ne  peut,  sans  une  permission 
générale  ou  particulière  de  ses  supérieurs , 
user  des  choses  mêmes  dont  il  ne  lui  est 
plus  permis  d'avoir  la  propriété.  Et  bien 
qu'à  cet  égard  une  permission  tacite  puisse 
quelquefois  suffire,  il  esf  beaucoup  plus 
parfait  et  plus  sûr  d'avoir  une  permission 
expresse  et  formelle.  De  là  il  faut  c(  ndure 
qu'un  religieux  qui,  sans  l'autoiisation  né- 
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cessaire,  donne,  reçoit,  vend,  achète  ou  dis- 
pose de  quelque  bien  temporel,  commet  un 
double  péché  mortel,  ou  plutôt  en  commet 
un  seul  qui  renferme  en  lui  une  double  ma- 
lice, une  double  faute  grave.  D'un  côlé,  il 
commet  un  vol,  puisqu'il  dispose  d'une  chose 
qui  ne  lui  appartient  pas  et  qui  ne  peut  lui 
appartenir;  do  l'autre,  il  se  rend  coupable 
dune  espèce  de  sacrilège,  puisqu'il  agit 
rontre  la  promesse  qu'il  a  faite  à  Dieu  par 
un  vœu  solennel.  Si  donc  le  directeur  ren- 
contre une  personne  consacrée  à  Dieu  jwr 
les  vœux  de  religion,  qui  soit  tombée  dans 
des  fautes  de  ce  genre,  il  doit  lui  montrer 
toute  la  gravité  de  son  péché  et  lui  faire 
sentir  l'obligation  où  elle  est  de  ne  jamais 
user  de  rien,  ni  d'aucun  argent  .ssns  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs  légitimes.  Si  ensuite 
le  directeur  nous  demande  quelle  doit  être 
la  matière  d'une  chose  dont  un  religieux 
dispose  ainsi  de  son  autorité  propre,  pour 
constituer  une  faute  grave,  nous  répondrons 
que  la  matière  suffisante  pour  un  vol  grave 
suffit  aussi  pour  un  pèche  mortel  contie  le 
vœu  de  pauvreté. 

11.  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  para- 
graphe précédent,  ne  concerne  que  l'essence 
luôme  oe  la  pauvreté  religieuse.  Mais  le  di- 
recteur ne  doit  pas  se  contenter  d'aussi  peu, 
de  la  part  d*un  religieux, qui  est  strictement 
obligé  de  tendre  à  la  perfection.  Il  ne  suffit 
pas  |K)ur  les  gens  du  monde  de  ne  pas  pé- 
cher gravement  dans  l'usage  de  leurs  biens, 
ils  doivent  encore  tendre  à  la  perfection, 
qui  convient  à  leur  état,  liais  combien 
moins  cela  suffira-t-il  dans  un  religieux, 
qui  a  fat  vœu  de  pauvreté,  non-seulement 
)>our  n'être  pas  pécheur,  mais  encore  pour 
être  parfait  I  D'où  il  suit  que,  pour  atteindre 
à  la  perfection  de  cette  vertu  qui,  on  nous 
dépouillant  des  biens  terrestres,  nous  enri- 
chi; des  (résors  célestes,  trois  choses  sont 
nécessaires  :  1"  retrancher  tout  ce  qui  est 
ii-atile  et  superflu  ;  2°  souffrir  avec  joie  ou 
du  moins  avec  patience  la  privation  des 
choses  nécessaires;  3**  se  détacher  intérieu- 
rement des  choses  mêmes  qui  sont  nécessai- 
res et  dont  Tusage  est  permis.  Quant  au  pre- 
mier point,  il  est  évident  pour  tous  com- 
bien l  état  de  pauvreté  est  incompatible  avec 
.a  possession  de  choses  superflues  et  vaines. 
Le  monde  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  possè- 
dent et  sont  riches  1»  Jésus-Christ  dit  au 
contraire  :  tfeureux  ceux  qui  ne  possèdent 
rieny  ceux  qui  sont  pauvres!  Allezy  ajoute- 
t-il,  vendez  ce  aue  vous  avez^  et  donnez-le  à 
ceux  qui  sont  dans  te  besoin.  Il  sera  donc  bon 
de  demander  à  un  religieux  avec  qui  il  dé- 
sire être  heureux,  avec  le  monde,  ou  avec 
Jésus-Christ?  S'il  répond  qu'il  aspire  au 
bonheur  que  Jésus  donne  en  cette  vie  et 
dans  l'autre  aux  imitateurs  de  sa  pau- 
vreté, il  faut  lui  prescrire  de  se  dépouiller 
de  toute  commodité  superflue,  à  l'exemple 
du  di^in  Rédempteur.  Mais  comme  l'état  de 
pauvreté  est  plus  ou  moins  rigoureux  selon 
les  divers  ordres  religieux,!  voici  la  règle 
(|ue  nous  proposonspour  juger  ce  qui  serait 
iu^îcrflu  à  l'égard  cie  tel  reli;;ieux,  ou  de 


telle  religieuse:  c'est  d'observer  ce  à  qu(»i 
s'en  tiennent  à  ce  sujet,  dans  tel  ordre  ou 
tel  couvent,  les  religieux  les  plus  exacts,  les 
plus  fidèles  à  la  règle  et  les  plus  conscien- 
cieux. Pour  le  second  point,  à  savoir  ce  qui 
concerne  la  privation  de  choses  nécessaires  ; 
de  môme  aue  n'être  privé  d'aucune  chose 
nécessaire  a  sa  propre  position ,  c'est  Tétat 
du  riche  ;  de  môme  rien  n'est  plus  propre  à 
la  pauvreté  religieuse  que  de  souffrir  la 
privation  de  quelque  chose  de  nécessaire. 
Ensuite,  s'il  ne  manquait  jamais  rien  à  un 
religieux  pour  la  nourriture,  le  vêtement, 
le  logement,  etc.,  où  serait  son  mérite?  En 
quoi  imiterait-il  la  pauvreté  du  Sauveur? 
En  quoi  lui  ressemblerait-il?  Qu'iJ  examine 
tant  soit  peu  toute  la  vie  de  Jésus,* et  il  verra 
combien  de  fois  il  a  été  privé  même  du  né- 
cessaire. S'il  jette  les  yeux  sur  l'étable  do 
Bethléhem,  où  naquit  ce  Sauveur,  il  n'y  verra 

f)oint  ni  berceau  commode  et  moelleux,  ni 
eu  pour  le  réchauffer.  S'il  considère  la  mi- 
sérable maison  de  Nazareth,  il  la  trouvera 
dépourvue  de  presque  toutes  les  choses  né- 
cessaires, et  ressemblant  presque  h  une  pau- 
vre cabane.  S'il  suit  Jésus  dans  ses  i  rédica- 
tions,  il  le  verra  sans  maison,  sans  asile  et  sans 
refuge.  Si  enfin  il  le  contemple  attaché  à  la 
croix,  il  le  verra  mourir  dépouillé  de  ses 
vêtements,  à  la  vue  de  l'ingrate  Jérusalem. 
Le  religieux  doit  donc  se  réjouir,  lorsqu'il 
lui  manque  le  nécessaire,  puisque  c'est  pour 
lui  un  moven  de  ressembler  à  son  divin 
Maître  et  d'acçiuérir  les  trésors  incorrupti- 
bles du  paradis.  Il  ne  doit  point,  comme  le 
font  certains  religieux  imparfaits,  se  plain- 
dre tantôt  des  supérieurs,  tantôt  des  gens  do 
service,  parce  qu  ils  le  laissent  parfois  man- 
quer de  quelque  chose. 

Enfin,  ^uant  au  détachement  intérieur  d^s 
choses  nécessaires  et  dont  l'usage  est  per- 
mis au  religieux,  on  comprend  que  là  est  ia 
perfection  de  la  pauvrelé  spirituelle.  Toute 
attache,  même  légère,  retarde  la  perfection. 
L'âme  qui  n'est  pas  entièrement  dégagée  no 
peut  s'élever  à  Dieu, ni  voler  vers  la  perfec- 
tion, et  beaucoup  moins  posséder  la  vérita- 
ble pauvreté  d'esprit,  qui  exige  un  rœîîr  li- 
bre de  toute  chaîne,  dégagé  de  tout  lien,  pur 
de  toute  attache. 

PAZ  (Jacques  Alvarez  de),  né  h  Tolède, 
en  1533,  entra  chez  les  Jésuites  à  l'âge  (Je 
vingt-deux  ans.  Après  avoir  gouverné  plu- 
sieurs collèges,  il  fut  nommé  visiteur  en 
Aragon,  ensuite  provincial  au  Pérou.  Mais 
cette  destination  ayant  été  changée,  il  devint 
provincial  de  Tolède ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1580.  Sainte  Thérèse,  dont  il  était  le 
directeur,  en  fait  le  plus  grand  éloge.  «  Ce 
bon  Père,  dit-elle,  me  fit  entrer  dans  une  vio 
de  plus  grande  perfection.  Il  accompagnait 
ses  paroles  de  beaucoup  de  douceur  et  des 
manières  les  plus  insinuantes.  »  Il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  sont  esti- 
més; ils  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, et  entre  tf utres  en  français  par  le  P.  Be- 
lon,  Lyon,  17W.  Ses  OEuvres,  composées  de 
trois  volumes,  peuvent  se  diviser  en  tr«iis 
])?rtios  :  dans  la  i'%  l'auteur  cherche  à  duu- 
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ner  une  idée  juste  de  la  perfection  «  et  ei- 
|iose  les  motifs  d'y  aspirer;  dans  la  2*,  il 
apprend  à  combattre  les  ^ices;  la  3*  traite 
de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Ces  li- 
Tres  sont  utiles  à  tous  les  religieux. 

PEINES  DE  L'ESPRIT.  —  Il  ^  a  deux 
sortes  de  peines  qui  affligent  l'esprit  dans  la 
▼ie  spirituelle.  Les  unes  Tiennent  de  l'hu- 
meur ou  d'un  tempérament  mélancolique  ; 
et,  comme  elles  sont  naturelles,  on  en  trouve 
le  soulagement  dans  les  remèdes  naturels. 
On  appelle  les  autres  surnaturelles,  parce 
qu'elles  ne  Tiennent  pas  de  la  nature,  et  ne 
peuvent  être  adoucies  que  par  le  secours  de 
la  grâce  et  les  sages  conseils  d'un  direc- 
teur. 

On  distingue  deux  sortes  de  peines  sur- 
naturelles, les  ordinaires  et  les  extraordi- 
naires. Les  ordinaires  sont  celles  qu'éprou- 
vent assez  communément  ceux  qui  s'adon- 
nent au  service  de  Dieu.  On  les  réduit  à 
l'^ois  :  la  tentation,  c'est-à-dire  toute  impres- 
sion violente  qui  porte  au  mal  ;  l'abattement 
ot  la  perplexité.  (Pour  la  première  de  ces 
peines,  voir  l'article  Teîitation.  ) 

L'abattement  est  une  espèce  d  engourdis- 
sement et  de  pesanteur  d'esprit,  accompagnés 
de  dégoût,  d'aridité  et  de  tristesse.  Cette 
peine,  qui  est  des  plus  communes,  produit 
en  Tâme  trois  effets  Le  premier  est  l'idée 
de  son  incapacité  pour  faire  le  bien;  elle 
tombe  dans  ce  découragement  à  la  vue  de 
ses  vices  e»  de  ses  défauts  qu'elle  regarde 
comme  insurmontables.  Le  second  est  une 
tentation  violente  qui  la  porte  à  tout  aban- 
donner, en  lui  persuadant  faussement  que 
c'est  en  vain  qu'elle  se  gêne,  et  qu'elle  n'aura 
ni  paix  ni  repos  qu'elle  ne  se  soit  détermi- 
née à  suivre  les  inclinations  de  la  nature. 
C'est  là  manifestement  un  artifice  du  malin 
esprit,  pour  nous  détourner  du  bien.  Le  troi- 
sième est  une  espèce  de  désespoir  qui  nous 
fait  regarder  la  perfection  comme  une  entre- 
prise au-dessus  de  nos  forces. 

L'âme  se  trouvant  en  cet  état  doit  rappe- 
ler toute  sa  foi  et  s'exciter  à  la  confiance. 
Mais  elle  doit  surtout  bien  prendre  garde  : 
!•  (le  ne  faire  aucun  changement  dans  sa 
conduite,  parce  que,  tant  que  le  trouble  dure, 
elle  n'est  pas  capable  de  se  déterminer  pru- 
demment ;  2**  de  ne  donner  aucune  atteinte 
à  sa  fidélité  envers  Dieu,  en  se  laissant  aller 
au  péché  et  à  l'imperfection,  ou  en  donnant 
dans  quelque  relâchement,  sous  prétexte  de 
se  soulager  par  des  entretiens  inutiles  qui 
contentent  la  sensualité;  3*  de  ne  fioint 
abandonner  ni  interromore  ses  pratiques  de 
pénitence  et  de  recueillement,  et  surtout 
I  oraison,  car  c'est  à  quoi  tendent  principa- 
lement les  efforts  du  démon;  il  voudrait  pri- 
ver l'âme  de  tout  secours  et  étouffer  *^n  elle 
tout  sentiment  de  dévotion,  en  lui  faisant 
abandonner  la  prière.  Quant  au  désespoir 
qu'elle  éprouve,  pourvu  qu'elle  reconnaisse 
(jue  l'ennemi  de  son  salut  en  est  l'auteur, 
qu'elle  continue  à  faire  de  grands  fonds  sur 
rhumilité,  elle  en  tirera  dans  la  suite  un 
grand  avantage.  Dieu  se  sert  de  cette  espèce 
d'abandon  pour  lui  faire  connaître  5a  fai- 
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blesse  et  son  néant,  afin  que  le  sentiment  de 
ses  misères  lui  apprenne  à  se  défier  d'elle- 
même  pour  ne  s'appuyer  que  sur  Dieu.  C'est 
lavis  important  gue  donne  saint  Vincent 
Ferrier  dans  son  livre  de  la  Vie  tpiritutUe. 
«  Il  faut,  dit-il,  que  vous  vous  établissiez 
dans  une  défiance  entière ,  jusqu'à  n'avoir 
nulle  assurance  ni  en  vous-mêmes,  ni  en  vos 
vertus,  ni  en  vos  bonnes  oeuvres,  afin  que 
vous  soyez  en  état  de  vous  jeter  entre  les 
bras  de  iésus-Christ,  de  vous  reposer  sur  ce 
Dieu  pauvre ,  méprisé  et  mort  pour  vous.  » 
11  n'y  a  que  ceux  qui  ont  l'expérience  de 
leurs  misères  qui  sachent  se  défier  d'eux- 
mêmes  et  qui  puissent  trouver  leur  forc« 
dans  leur  défiance,  parce  que,  ne  comptant 
que  sur  Jésus-Christ,  sur  sa  grâce,  sur  ses 
mérites  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu ,  ils 
ont  droit  d'en  tout  attendre. 
La  perplexité  est  une  très-grande  peine 

ni  tourmente  bien  des  gens  dans  le  chemin 

e  la  vertu ,  et  qui  vient  à  l'occasion  de  qiièl- 
gue  chose  qu'on  doit  faire  ou  qu'on  a  déjà 
fait.  Lorsqu'elle  vient  avant  l'action,  on  l'ap- 
pelle irrésolution  ;  et  c'est  une  grande  diffi- 
culté à  se  déterminer,  fondée  sur  ce  qu'on  ne 
peut  pas  discerner  si  Faction  est  bonne  ou 
mauvaise.  On  la  nomme  scrupule,  lorsqu'elle 
vient  après  l'action;  et  c'est  un  doute  mal 
fondé  a  avoir  bien  ou  mal  fait,  d'avoir  fait 
un  péché  léger  ou  un  péché  considérable. 
(  Voyez  ScRupLLE.]  Le  remède  à  de  telles 
perplexités,  c'est  que  rien  n'est  plus  capable 
de  dissiper  tous  ces  nuages  et  ces  obscurités 
qu'une  solide  dévotion  ;  si  elle  n*affranch  t 
pas  l'âme  de  ses  peines,  elle  sait  au  moins 
les  adoucir  et  les  rendre  utiles,  en  les  lui 
faisant  porter  avec  patience  pour  se  purifier. 
Un  autre  moyen  excellent  pour  se  délivrer 
de  ces  sortes  de  peines  est  de  faire  choix 
d'un  sage  directeur  et  de  déférer  à  ses  con- 
seils avec  une  entière  confiance.  Dieu  at- 
tache à  cette  soumission  aveugle  des  béné- 
dictions particulières  qui  procurent  la  tran- 
quillité. Et  d  ailleurs,  la  véritable  obéissant  e 
bannit  les  so !ns  et  les  inouiétudes  ;  elle  nous 
rend  semblables  aux  entants  qui  s'abandon- 
nent aux  soins  d'autrui  et  vivent  sans  souci. 
Ceux  qui  sont  sujets  aux  perplexités  dont 
nous  parlons  ont  ordinairement  de  la  peine 
à  se  soumettre;  mais  ils  doivent  se  souvenir 
que  celui  qui  les  conduit  tient  à  leur  égard 
la  place  de  Dieu,  qui  est  la  source  des  lu- 
mières et  la  bonté  souveraine,  et  que  c'est 
par  le  canal  de  l'obéissance  que  Dieu  veut 
leur  donner  le  secours  et  le  soulagement 
qu'ils  attendent  de  lui. 

Les  peines  qu'on  appelle  extraordinaires 
sont  les  plus  violentes  de  toutes  celles  qu'on 
rencontre  dans  la  vie  spirituelle,  et  les  plus 
difficiles  à  supporter.  On  les  appelle  extraor- 
dinaires, parce  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
qui  les  éprouvent.  Dieu  les  réserve  pour 

quelques  âmes  choisies  qu'il  veut  conduire 
à  une  grande  perfection.  C'est  une  espèce  de 

urgatoire  par  lequel  il  les  fait  passer  pour 

es  préparer  à  Tunion  divine. 
Ces  peines  sont  dé  trois  sortes  :  les  unes 

viennent  du  côté  de  Dieu,  les  autres  du  côt4 
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du  démon,  et  les  dernières  du  côté  des  hom- 
mes. Les  saintes  Ecritures,  en  plusieurs  en- 
droits, représentent  d'une  manière  très-vi\e 
la  tristesse  et  la  désolation  auxquelles  ces 
peines  réduisent  une  âme  ;  on  peut  s'en  con- 
vaincre facilement  par  la  lecture  du  livre  de 
Job.  11  paraît  que  le  prophète  Jérémie  était 
dans  ces  terribles  épreuves  lorsqu'il  disait  : 
/e  suis  un  homme  qui  voit  quelle  est  ma  mt- 
sèrey  étant  sous  la  verge  de  rindignation  du 
Seigneur.  (Thren.  m,  1.)  Les  psaumes  de 
David  sont  pleins  de  semnlables  sentiments 
qui  marquent  l'excès  Je  sa  douleur  :  Je  suis 
percé  de  toutes  parts  des  traits  de  votre  jus- 
tice ,  et  je  sens  l'effort  de  votre  bras  t?cn- 
oeur  qui  s'appesantit  sur  moi,  {Ps,  xxxvi, 
S.  )  Après  avoir  fait  mention  de  la  jus- 
tice de  Dieu  qui   le  tourmente,  il  parle 
de   ce   qu'il  avait   à   souffrir   de  la    part 
des  hommes  :  Mes  amis  et  mes  proches  se 
sont  déclarés  et   élevés  contre  moi,    (Psal. 
XXXVI,  12.)   Voilà  les  persécutions  et  les 
contradictions  de  la  part  du  monde.  Ceux 
qui  m'approchaient  de  plus  près  m'ont  aban* 
donné,  [tbid,)  Voilà  la  fuite  et  l'abandon  des 
créatures.  Il  semble  ensuite  vouloir  se  jilain- 
dre  de  ce  que  les  démons  lui  font  souffrir  : 
Ceux  qui  ont  conjuré  ma  perte  ont  redoublé 
leurs  efforts  et  leurs  violences.  (|/6id.   13.) 
C'est  le  Saint-Esprit  qui  lui  a  suggéré  ces 
paroles  pour  exprimer  les  peines  extraordi- 
naires dont  nous  parlons,  et  les  étranges  ef- 
fets ({u'elles  produisaient  dans  son  âme.  Le 
sentiment  qu'il  en  avait  était  bien  vif,  puis- 
qu'il l'a  porté  iusqu'à  dire  :  J  at  été  affligé  et 
abattu  à  l'excès ,  j'ai  poussé  vers  le  ciel  des 
sanqlots  qui  ressemblaient  à  des  rugissements. 
{Ibid.d.)  Si  ce  grand  prince  n'avait  eu  à 
soutenir  que  les  efforts  des  hommes  qui  en 
voulaient  à  sa  couronne  ou  à  sa  vie,  il  eût 
été  indigne  de  son  grand  cœur  de  s'exprimer 
de  la  sorte.  Il  n'est  pas  plus  probable  que  le 
repentir  de  ses  péchés  lui  ait  arraché  de 
semblables  paroles.  La  douleur  d'avoir  of- 
fensé Dieu  n'a  pas  coutume  de  produire  de 
si  étranges  effets  dans  les  véritables  péni- 
tents. Il  faut  donc  croire  que  ce  prophète 
était  agité  alors  de  ces  craintes  horribles  et 
de   ces  tentations  violentes  où  l'opération 
diabolique  a  beaucoup  de  part,  et  dont  l'a- 
raour  divin  se  sert  pour  purifier  les  âmes. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  terribles 
impressions  qui  portent  au  mal ,  au  milieu 
desquelles  l'âme  s'épure;  nous  ajouterons 
ici,  avec  saint  Grégoire,  que  le   sentiment 
qu'elle  a  de  ses  misères  devient  plus  vif  à 
mesure  qu'elle  devient  plus  pure  et  plus  in- 
nocente. C'est  à  la  violence  deces  épreuves 
qu'il  peut  attribuer  la  douleur  excessive  et 
la  désolation  du  Propbète-Boi.  Au  reste,  les 
personnes  qui  sont  dans  ces  épreuves  ont 
quelquefois  du  relâche  :  la  ioie  prend  la 
place  de  la  tristesse,  lorsqu'elles  s'y  atten-  , 
dent  le  moins;  elles  sentent  la  présence  de 
la  grâce  qui  les  console  ;  du  milieu  de  leurs 
ténèbres  sort  un  rayon  de  lumière  qui  leur 
dérouvre  l'état  de  leur  intérieur  ;  à  la  vue 
de  leurs  progrès  et  des  grands  biens  que  Dieu 
leur  prépare,  la  confiance  dilate  leur  cœur  ; 


mais  ce  n'est  que  pour  peu  de  temps  et  pour 
retomber  tout  d'un  coup  dans  leur  premier 
état  d'obscurité  et  de  souflVances.  Elles  sont 
comme  un  homme  qui,  étant  plongé  dans 
l'eau,  en  sortirait  de  temps  en  temps  pour 
voir  le  jour,  et  s'y  replongerait  incontinent. 
Quelquefois  aussi  ces  personnes  sont  telle- 
ment abîmées  dans  les  souffrances  et,  au 
péché  près  [auquel  elles  ne  consentent  point, 
si  pénétrées  des  idées  et  deTimpression  des 
vices,  qu'il  leur  semble  qu'au  dedans  et  au- 
dehors  elles  sont  absorbées  dans  un  déluge 
de  maux.  Alors  sans  secours  sensible,  ne 
voyant  luire  aucune  ressource,  même  du 
côté  de  Dieu  qui  paraît  les  abandonner,  elles 
disent  avec  David  :  Je  suis  dans  une  fosse 
bourbeuse  où  je  ne  saurais  trouver  le  fond. 
(Ps.  Lxvm);  de  cet  abîme  de  misères  où 
elles  sont  tombées ,  elles  s'écrient  avec  le 
même  prophète  :  Sauvez-moiy  mon  Dieu^  un 
torrent  de  maux  a  inondé  mon  âme.  (Ibid.) 
Elles  se  voient  environnées  de  leurs  péchés  ; 
elles  s'en  sentent  chargées  comme  d  un  far- 
deau qui  les  accable,  ce  qui  leur  fait  dire  : 
J'ai  des  iniauités  par  dessus  la  télé  ;  c'est  un 
poids  sous  lequel  je  suis  près  de  succomber. 
(Ps.  XXXVII,  5.)  A  cette  vue  le  trouble  les 
saisit  ;  ce  trouble  qui,  selon  l'expression  du 
prophète,  passe  jusqu'à  la  moelle  des  os  et 
dont  l'âme  est  cruellement  agitée.  (Ps.wi^  2, 
3,  k.)  Au  trouble  et  à  cette  agitation  se  joi- 
gnent de  grandes  sécheresses  qu'elles  souf- 
frent dans  Toraison,  de  sorte  qu elles  jeu- 
vent  dire  avec  vérité  :  Je  suis   devenu  sec 
comme  Vherbe  coupée^  et  je  n'ai  pas  plus  de 
vigueur  que  l'argile  qui  a  passé  par  le  four- 
neau. (Ps.  CI,  12,  et  XXI,  16.)  Les  person- 
nes qui  sont  à  Dieu  trouvent  ordinairement 
dans  la  partie  la  plus  intime  de  leur  âme,  des 
ressources  contre  la  privation  des  goûts  et 
de  la  ferveur  sensible.  Mais  dans  l'état  dont 
nous  parlons,  cette  privation  est  entière  et 
semble  avoir  desséché  tout  l'intérieur.  Le 
Prophète  réduit  à  cet  état  dit  qu'il  est  consu- 
mée peu  près  comme  du  bois  à  demi-rongé 
par  le  feu.  (Ps.  ci,  k.)  L'obscurité  et  les  té- 
nèbres accompagnent  la  sécheresse,  et  les 
forces  disparaissent  avec  la  lumière,  on  tombe 
dans  un  grand  abattement.  Toute  ma  vigueur 
m'a  abandonné^  s'écrie-t-on,  et  la  lumière  de 
mes  yeux  n'est  plus  avec  moi.  (Ps.  xxxvii, 
11.)  Pour  exprimer  la  profondeur  de  ces  té- 
nèbres, David  se  plaignait  à  Dieu  qu'il  1  a- 
vait  réduit  dans  l'obscurité  comme  ceux  qui 
sont  morts  depuis  plusieurs    siècles.   (Ps. 
cxLii ,  k.  )  Ces  âmes  regardent  Dieu  comme 
un  juge  inexorable;  elles  n'osent  s'en  ap- 

[)rocher  pour  implorer  son  secours  ;  et  dans 
'excès  de  leur  crainte,  elles  lui  disent  :  Pour- 
quoi m' abandonnez-vous^  vous  qui  devez  être 
mon  appui  ?  Pourquoi  souffrez-vous  que,  tou- 
jours poursuivi  de  mes  ennemis,  je  passe  mes 
jours  dans  la  tristesse  ?  (Ps.  xlii,  2.  )  Quel- 
auefois  elles  le  cherchent  comme  si  elles 
1  avaient  perdu ,  et  ensuite  elles  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  le  trouver.  Ah  !  si  les  larmes 
pouvaient  vous  fléchir,  disait  autrefois  au 
Seigneur  une  de  ces  âmes  désolées,  î7  y  a  long- 
temps que  les  larmes  sont  toute  ma*  nourri- 
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iure  :je  m'y  abandonne  jour  et  nuit^  pendant 
au  on  me  dit  à  toute  heure  :  Où  est  donc  ce 
Dieu  sur  lequel  vous  comptez  si  fort  ?  (Ps. 
xLi,  k,  )  Celte  crainte  excessive  qu'elles  ont 
de  Dieu  les  porte  à  s'éloigner  de  la  sainte 
Eucharistie,  et  lorsque,  cédant  à  la  crainte, 
elles  se  sont  retirées  de  la  communion,  elles 
attribuent  ensuite  à  cet  éloignement  la  cause 
de  tous  leurs  maux.   Jt  suis  tombée  disent- 
elles,  dans  une  langueur  extrême^  parce  que 
fai  oublié  de  prendre  ma  nourriture  ordinaire. 
(Ps.  CI,  5.)  Cette  contradiction  de  sentiments 
est  un  effet  du  trouble  de  leur  esprit  ;  et 
c'est  l'excès  de  la  douleur  qui  cause  ce  trou- 
ble.  Elles  sont  tellement  occupées  de   ce 
qu'elles  souffrent,  qu'elles  ne  voient  partout 
que  maux,  jusqu'à  s'imaginer  qu'  elles  ont 
toujours  été  tourmentées,  qu'elles  ont  vieilli 
parmi  les  peines  et  au  milieu  des  efforts  et 
de  la  violence  de  leurs  ennemis.  {Ps.  vi ,  8.  ) 
Leur  préoccupation  est  si  grande  qu'il  leur 
semble  quelquefois  qu'elles   n'ont   jamais 
goûté  le  repos.  Et,  quoiqu'elles  n'aient  pas 
tout  à  fait  perdu  l'idée  des  faveurs  de  Dieu  et 
de  l'amour  qu'elles  ont  eu  pour  lui ,  cette 
idée  est  si  faible,  qu'elle  ne  fait  pas  plus 
d'impression  sur  leur  esprit  que  des  choses 
oubliées.  Pourquoi  nous  avez-vous  abandon^ 
nésj  6  monDieUj  comme  si  nous  n'avions  plus 
à  espérer  de  vous  ?  Pourquoi  étes-vous  si  ir- 
rité contre  les  brebis  de  votre  troupeau  ?  (Ps. 
Lxxin ,  1.  )  C'est  tout  ce  qu'elles  savent  dire 
h  Dieu  dans  ces  moments  de  désolation,  parce 
que  la  privation  de  toute  joie,  qu'elles  souf- 
frent depuis  longtemps,  efface  ae  leur  esprit 
tout  souvenir  agréable  du  passé.  Leur  retour 
e^ t  à  l'Eucharistie  :  car,  quoiqu'elles  appré- 
hendent beaucoup  de  s'en  apwocher,  le  sen- 
timent de  leurs  misères  leur  tait  comprendre 
qu'elles  ont  besoin  de  ce  pain  céleste  pour 
se  soutenir.  C'est  ainsi  que  sainte  Made- 
leine de  Pazzi,  au  milieu  de  ses  plus  grands 
tourments,  se  traînait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
table  de  la  communion  et  cherchait  à  se  for- 
tiûer  par  cotte  divine  nourriture.  Outre  ces 
peines,  il  y  a  quelquefois  des  agitations  si 
violentes  qu'on  peut  les  appeler  des  tempêtes, 
au  milieu  desquelles  on  se  voit  à  tout  mo- 
ment sur  le  point  d'être  englouti  ;  c'est  ce 
qu'éprouvait  le  Prophète-Roi  :  Je  suis  au 
milieu  d'une  mer  orageuse^  et  la  tempête  m'a 
enveloppé  dans,  les  flots.  {Ps.  lxviii,  3.) 

Celte  tempête  se  forme  dans  une  Âme  par 
la  rencontre  de  plusieurs  causes  qui  cons- 
pirent à  la  tourmenter,  et  qui  ne  lui  laissent 
{)resque  aucun  lieu  d'espérer  sa  délivrance, 
(éduiteau-dedans  à  d'extrêmes  angoisses, 
par  la  considération  des  objets  les  plus  affli- 
geants et  les  plus  terribles  qu'elle  ne  saurait 
nerdre  de  vue,  elle  se  voit  tout  à  la  fois  en 
butte  aux  contradictions  du  dehors;  tout  se 
déclare  contre  elle  ;  ses  propres  (lassions  se 
soulèvent,  et  le  démon  de  son  côté  lui  livre 
les  plus  rudes  attaques;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  mieux  la  comparer  qu'à  un  vaisseau  ac- 
cueilli de  la  tempête  et  attaqué  tout  à  la  fois 
par  le  ciel,  par  le  vent  et  par  les  flots.  Elle 
n'a  i)oint  d'autre  ressource  que  de  s'adresser 
au  Seigneur  et  de  lui  dire  ,  Que  la  tcmpéts 


ne  me  submerge  pas ,  que  les  flots  ne  m'en- 
gloutissent pas ,  que  le  puits  affreux  oti  je 
suis  tombé  ne  se  referme  pas  sur  moi.  {Ps. 
Lxvui,  16.)  Ces  âmes  ainsi  désolées  aiment 
véritablement  Dieu,  et  Dieu,  qui  leur  parait 
si  rigoureux,  les  aime  singulièrement  puis- 
qu'il ne  les  fait  souffrir  que  pour  les  rendre 
meilleurs. 

Saint  François  a  souffert  ces  peines  pen- 
dant trois  ans,  et  durant  ce  temps-là  la  soli- 
tude et  la  compagnie  lui  étaient  également 
à  charge.  Saint  Eioi  en  a  été  tourmenté  deux 
ans,  saint  Hubert,  pendant  un  temps  très- 
considérable,  et  le  B.  Henri  Suzo,  quatorze 
ans  entiers.  Plusieurs  autres  ont  été  traités 
de  même.  Le  siècle  passé  en  fournit  deux 
exemples  remarquables  :  le  premier  est  du 
P.  Jean  de  Jésu  Maria,  général  des  Carmes- 
Déchaussés,  qui,  après  avoir  été  dans  ces 
épreuves  une  granae  partie  de  sa  vie,  té- 
moigna à  sa  mort  qu'il  n'en  était  pas  encore 
quitte.  Le  second  est  de  la  mère  de  Chantai 
qui  a  été  travaillée  de  ces  peines  intérieures 
pendant  trente  ans,  et  qui,  sur  le  point  de 
mourir,  fit  connaître  qu'elle  y  était  encore 
sujette.  Ces  peines  étranges  qui  semblent 
marquer  un  intérieur  dérangé  sont  souvent  le 
partage  de  ceux  que  Dieu  dispose  à  une 
éminente  perfection  ;  les  saints  les  ont  tou- 
jours mises  au  nombre  des  faveurs  du 
ciel,  et  l'expérience  nous  fait  voir  qu'elles 
produisent  d'excellents  effets.  Voici  comme 
en  parle  Blasius  :  «  Il  semble,  à  un  homme 
qui  souffre  ces  cruelles  peines,  que  Dieu 
la  rejeté  de  sa  présence  et  qu'il  l'a 
entièrement  abandonné  pour  le  livrer  à 
Satan.  »  {Spect.  spécial.,  ii.  )  «  Si  vous 
vous  trouvez  dans  <  e  cas,  ayez  soin  de  vous 
comporter  avec  courage  et  avec  prudence  ;  no 
cessez  pas  de  mettre  votre  confiance  en  Dieu, 
et  soyez  persuadé  qu'il  ne  vous  afflige  de  la 
sorte  que  parce  qu  il  vous  aime  véritable- 
ment. »  {Spect.  spécial.^  vi.)  «  Ceux  qui  sont 
dans  ces  extrêmes  épreuves,  dit-il  ailleurs, 
se  regardent  comme  des  pécheurs  abomina- 
bles, tandis  que  Dieu  les  regarde  comme 
d'illustres  martyrs.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Par  la  manière  dont  Dieu  ^hTdXK  s'op- 
poser à  leurs  saints  désirs  et  à  leurs  efforts, 
il  semble  qu'il  les  ait  abandonnés  et  rejetés 
de  devant  sa  face,quoiqi  'il  eût  dessein  de  les 
couronner  un  jour  dans  le  ciel.  »  Dans  son 
Institution  spirituelle  ^  il  donne  cette  in- 
struction :  «  Quand  même  il  lui  semblerait 
qu'il  est  abandonné,  jusqu'à  s'imaginer  que 
Dieu  lui  dit  :  Retire-toi,  je  dédaigne  tes  ser- 
vices, je  ne  m'intéresse  plus  pour  toi,  il  ne 
devrait  pas  pour  cela  cesser  a'espérer,  mais 
plein  de  foi,  dire  avec  le  saint  homme  Job  : 
Quand  Dieu  me  tuerait^  je  ne  cesserais  pcs 
d'espérer  en  lui.  »  Après  avoir  décrit  l'état 
d'un  homme  abandonné  à  lui  même  en  appa- 
rence, il  ajoute  ces  paroles  :  «  Si  cet  homme 
prend  le  parti  de  se  tourner  vers  Dieu  pour 
implorer  son  secours,  il  s'en  voit  incontinent 
rebuté  et  comme  chassé  de  sa  présence,  de 
sorte  qu'il  lui  semble  que  tous  les  efforts 
qu'il  fait  et  que  tous  les  soins  qu'il  se  doniîo 
sont  inutiles,    et,   malgré  cette  affligeante 
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idée»  il  demeure  ferme  dans  la  résolution  de 
rendre  à  Tépoux  céleste  des  services  assidus, 
quoiqu'il  craigne  que  tous  ses  services  n*aient 

B}ur  toute  récompense  que  des  peines  que 
ieu  lui  réserve  pour  Tautre  vie.  Il  dit  en- 
suite :  «  Tandis  que  Dieu  le  traite  si  dure- 
ment, il  s'imagine  avoir  tout  perdu  ;  il  tombe 
dans  une  tristesse  accablante  qui  ressemble 
à  un  horrible  désespoir,  et  qui  lui  fait  dire  : 
G*en  est  fait  de  moi,  ma  perte  est  assurée,  la 
lumière  ne  m*éclaire  plus  et  toute  grâce 
m'a  abandonné.  »  A  bien  prendre  le  sens  de 
Blosius,  (^e  n'est  point  là  un  véritable  déses- 
poir qui  bannisse  de  Tâme  l'espérance  chré- 
tienne. Tout  ce  qu'on  prétend  par  ces  ex- 
pressions, c*est  de  nous  apprendre  au'on  ne 
doit  pas  prononcer  légèrement  sur  les  per- 
sonnes si  terriblement  affligées;  quMl  ne 
faut  pas  se  fier  aux  apparences,  et  que  pour 
être  en  état  de  porter  Id-dessus  un  jugement 
équitable^  il  faut  avoir  une  parfaite  con- 
naissance des  voies  de  Dieu  et  de  la  conduite 
de  la  grflce.  Le  commun  des  hommes  ne 
comprend  pas  comment  ces  terribles  coups 
de  la  main  de  Dieu  peuvent  s'accorder  avec 
Tamour  qu'il  nous  porte.  Cependant  il  est 
certain  qu  il  met  les  Âmes  à  ces  épreuves, 
pour  consumer  les  affections  de  la  nature 
corrompue;  qu'il  les  pénètre  du  sentiment 
de  leurs  misères  pour  les  purifier  ue  leurs 
vices  et  les  embraser  de  son  amour,  afin 
qu'ajant  ôté  tous   les  empêchements  à  sa 

S  race  et  que  ne  trouvant  plus  d'oppositions 
ses  desseins,  il  domine  seul  en  elles  au  mi- 
lieu d'une  grande  paix. 

Les  fruits  de  ces  peines  se  réduisent  à 
trois  principaux  :  elles  servent  de  remède; 
elles  disposent  à  recevoir  la  lumière  dr\'ine; 
elles  procurent  Tabondance  des  biens  spiri- 
tuels. Et  premièrement,  ces  étranges  peines 
remédient  aux  péchés  passés,  aux  vices  spi- 
rituels et  à  l'amour -propre  le  plus  délicat 
et  le  plus  enraciné;  elles  purifient  des  fautes 
passées,  en  ce  que  ces  peines  intérieures 
sont  une  très-rude  pénitence  par  laquelle  on 
satisfait  pour  ses  péchés.  On  peut  comparer 
ceux  qui  passent  par  ces  épreuves  aux  trois 
enfants  d'Israël  qui,  au  sortir  de  la  fournaise, 
étaient  plus  sains  et  plus  vigoureux  que 
lorsqu'ils  y  furent  jetés  ;  ou  bien  au  saint 
homme  Job,  qui  se  trouva  après  ses  malheurs 
plein  de  force  et  beaucoup  plus  riche  qu'au- 
paravant. Au  milieu  de  ces  douleurs  excessi- 
ves et  de  cette  tristesse  accablante,  on  forme 
des  regrets  ;  on  pousse  vers  Dieu'des  gé- 
missements etdes  soupirs  presque  continuels; 
on  se  résigne  à  sa  sainte  volonté,  et,  malgré 
les  diflScmtés  presque  insurmontables,  on 
persévère  dans  la  pratique  du  bien  :  quoi  de 
plus  efficace  pour  expier  les  plus  grandes 
fautes!  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce  déluge 
de  maux  n'ont  ils  pas  sujet  de  s'écrier  avec 
le  Prophète  :  Nous  avons  passé  par  le  feu 
fi  par  Teau.  {Ps.  lxv,  12.)  Si  Dieu  ne  nous 
tût  asêistés^  il  s'en  serait  peu  fallu  que  notre 
àme  ne  fût  tombée  dans  l'abîme,  {Ps.  xcni,  17.) 
Nous  avons  traversé  le  torrent  :  mais  sans  le 
êteours  du  Tout' Puissant  aurions-nous  pu 
résister  à  la  violence  de  ses  eaux?  {Ps.  cxxm, 
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15.)  La  joie  d'avoir  satisfait  à  Dieu  est  aussi 

f grande  que  la  pénitence  a  été  rude  ;  on  goûte 
e  plaisir  de  la  liberté;  on  s'empresse  de 
chanter  des  cantiques  d'allé^esse  et  d'actions 
de  grâce  à  la  gloire  de  son  libérateur,  comme 
fit  autrefois  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  et  comme  Tout  fait  les  autres 
patriarches  et  les  autres  prophètes  aurès 
avoir  remporté  la  victoire  dans  les  combats 
du  Seigneur. 

Les  vices  dont  TAmeest  délivrée  par  les 
peines  extraordinaires  sont  des  vices  tout 
spirituels,  c'est-à-dire  tout  intérieurs  et  ca- 
chés dans  le  fond  de  Târoe.  Comme  ils  no 
portent  pas  à  des  satisfactions  grossières,  il 
est  rare  qu'on  en  ait  de  Thorreur  et  encore 
plus  rare  qu'on  s'en  corrige  par  des  effets 
ordinaires.  H  n'y  a  guère. que  les  grandes 
épreuves  qui  opèrent  cette  guérison.  Ces 
vices,  au  reste,  sont  aussi  multipliés  que 
ceux  qu'on  appelle  capitaux.  Ils  sont  comme 
ces  derniers  au  nombre  de  sept.  —  L'orgueil 
spirituel,  qui  est  un  désir  de  se  distinguer, 
qui  fait  qu'on  cherche  Télévation  dans  la 
piété,  et  qu'on  se  porte  avec  empressement  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  déplus  sublime. 
Ce  désir  vient  de  l'opinion  trop  avantageuse 
qu'on  a  de  sa  propre  vertu,  et  il  est  ordinai- 
rement accompagné  de  quelque  mépris  pour 
ceux  qui  sont  dans  la  voie  commune*  Cet 
orgueil  se  trouve  dans  les  personnes  spiri- 
tuelles avant  qu'elles  aient  fait  l'expérience 
de  leurs  misères  au  milieu  des  épreuves 
dont  on  a  parlé.  —  L'avarice  spirituelle,  ^ui 
est  une  trop  grande  attache  aux  secours  spiri- 
tuels, aux  moyens  de  perfection,  à  diverses 
pratiques  de  piété,  à  certaines  dévotions 
particulières,  a  la  communication  avec  les 
personnes  intérieures,  aux  saintes  imaees  et 
autres  objets  extérieurs  qui  portent  à  la  dé- 
votion. CeUe  attai:lie  est  déréglée  en  plusieurs 
f personnes,  et  elles  en  sont  afi'ranchies  par 
e  sentiment  des  peines  ci-dessus  rapportées. 
—  La  luxure  spirituelle,  qui  est  une  inclina- 
tion désordonnée  pour  la  dévotion  sensible 
qu'on  cherche  sans  discrétion.  Les  personnes 
sujettes  à  ce  vice  aiment  Dieu,  à  la  vérité; 
mais  c'est  autant  pour  leur  propre  satisfaction 
que  pour  lui-même.  La  privation  des  goûts 
sensibles,  qui  accompagne  les  grandes  épreu- 
ves, étouffe  cette  inclination.  — La  gourman- 
dise spirituelle,  qui  est  une  trop  grande  avi- 
dité pour  des  choses  utiles  et  saintes,  telles 
Sue  les  lectures  spirituelles,  les  pratiques  de 
évotion,  les  entretiens  avec  les  personnes 
pieuses.  Ce  sont  d'excellents  moyens  pour 
avancer  dans  la  vertu  ;  mais  il  faut  en  user 
avec  modération,  autrement  on  court  risque 
de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  do 
tomber  dans  le  dégoût  après  s'être  rassasié 
avec  excès.  —  L'envie  spirituelle  qui  est  un 
déplaisir  secret  qui  l'on  sent  à  la  vue  des 

Kersonnes  qui  avancent  beaucoup  en  vertu, 
>ans  les  épreuves  extrêmes,  humiliés  sou» 
la  main  puissante  de  Dieu,  nous  apprenons 
à  le  louer  de  ce  qu'il  fait  pour  les  autres 
comme  de  ce  qu'il  fait  pour  nous.  —  La  co- 
lère spirituelle,  qui  est  une  indignation  exci* 
téeà  ta  «ue  des  défauts  et  des  manières  qui 
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déplaisent  dans  les  autres.  Les  personnes  qui 
vivent  dans  le  recueillement  sont  sujettes  à 
s'indigner  delà  dissipation  des  autres.  —  En- 
fin la  paresse  spirituelle,  qui  est  une  lAcbeté 
h  se  porter  au  bien.  On  remarque  ce  vice  dans 
ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  la  vertu,  et  il 
est  tel  qu'on  ne  peut  le  vaincre  qu'à  force  de 
se  faire  violence  et  de  s'adonner  aux  plus 
rudes  exercices  de  la  mortification,  ce  qu'on 
est  comme  contraint  de  fa^re  dans  les  peines 
extraordinaires,  afin  de  se  fortifier  contre  la 
tentation  Bt  de  se  rendre  Dieu  propice.  Ces 
peines  sont  douji  un  excellent  remède  contre 
les  vices  spirituels.  11  est  évident  aussi 
qu'elles  nous  apprennent  à  nous  connaître, 
qu'elles  amortissent  nos  passions,  et  que  par 
les  fréquentes  victoires  qu'elles  nous  don- 
nent occasion  de  remporter  sur  l'humeur  et 
sur  les  inclinations  de  la  nature,  elles  nous 
établissent  dans  une  véritable  paix. 

L'entendement  a  aussi  ses  erreurs  et  ses 
vires,  auxquels  il  trouve  le  remède  dans  les 
peines  extraordinaires.  L'affliction  que  cau- 
sent ces  peines  donnent  aux  flmes  l'intelli- 
gence et  la  sagesse  nécessaires  pour  se  dé- 
tromper de  trois  sortes  d'erreurs,  des  fausses 
nsaximes  gui  favorisent  l'amour-propre ,  et 
qui  sont  si  communes  parmi  les  personnes 
spirituelles,  quand  elles  n'ont  pas  été  bien 
éprouvées,  des  illusions  qui  se  glissent  en 
grand  nombre  dans  cet  état  d'obscurité,  et 
qui  leur  feraient  souvent  confondre  les  sug- 
gestions de  Satan  avec  les  inspirations  di- 
vines, si  leurs  ténèbres  intérieures  ne  leur 
faisaient  sentir  le  besoin  qu'elles  ont  de  se 
tenir  inviolablement  attachées  à  la  foi  et  à 
l'obéissance,  des  fausses  dévotions  dans  les- 
<ïuelles  il  est  aisé  de  donner ,  faute  d'être 
bien  conduit  et  de  savoir  discerner  les  voies 
trompeuses  d'avec  les  véritables. 

Les  fausses  dévotions  dont  les  grandes 
épreuves  nous  apprennent  à  nous  défendre 
viennent  ])resque  toutes  de  Taffection  qu'on  a 
pourlesétats  sublimes  et  pourles  voies  extra- 
ordinaires. On  se  dispense  du  soin  de  se  mor- 
tifier et  de  veiller  sur  son  intérieur,  pour 
aller  d'un  plein  vol  aux  exercices  les  plus 
relevés  que  pratiquent  les  plus  grands  saints. 
Tout  consiste  h  se  perdre  dans  Dieu,  disent 
ces  faux  spirituels  ;  et,  quoique  sans  vertu 
solide,  ils  se  croient  en  état  de  s'unir  à 
Jésus-Christ ,  disant  que  tout  se  trouve  en 
lui,  et  s'imaginant  qu'avec  un  simple  regard 
jeté  sur  sa  sainte  numanité  ou  sur  quel- 
qu'un de  ses  mystères,  ils  satisfont  àtous  leurs 
devoirs.  Ce  n  est  pas  que  cette  pratique  ne 
soit  très-utile,  mais  elle  ne  supplée  point 
oux  autres  qui  sont  nécessaires.  11  s'agit  de 
se  vaincre  soi-même  et  de  se  corriger  de  ses 
défauts,  ce  qui  demande  un  travail  long  et  pé- 
nible ,  et  ces  hommes  abusés  «troient  qu'il 
sufiit  de  se  tenir  en  repos  en  la  présence  de 
Jésus-Christ;  que  par  là  toutes  difficultés 
sont  levées  ;  que  la  chair  est  soumise  ,  la 
concupiscence  domptée  et  tous  les  vices 
abattus.  Une  autre  source  des  fausses  dé- 
votions, ce  sont  les  subtilités  et  les  rafline- 
ments  en  matière  de  perfection.  On  met 
toute  sa  sainteté  à  penser  dos  choses  de  Dieu 


d'une  manière  subtile  et  tout  autrement  gii« 
les  autres;  on  se  repàit  de  réflexions  stériles 

3 ni  ne  vont  pas  jusqu'au  cœur  pour  servir 
e  fondement  aux  vertus,  et  dont  tout  le 
fruit  se  réduit  à  un  goût  superficiel  qui  en- 

!  rendre  la  vanité  et  qui  donne  à  l'esprit  une 
ausse  élévation  fort  contraire  à  la  simpHcité 
chrétienne.  On  peut  juger  de  l'étonnement 
et  de  .la  désolation  de  ces  personnes,  lorsque 
se  trouvant  dans  les  épreuves  elles  viennent 
à  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  nulle  solidité  dans 
ce  qu'elles  avaient  appelé  jusqu'alors  leur 
dévotion,  et  que  les  grâces  extraordinaires 
dont  elles  se  croyaient  favorisées  ne  sont 
que  pour  les  âmes  simples  qui  ont  travaillé 
longtemps  à  se  mortifier.  Ceux  mêmes  à  qui 
Dieu,  des  le  commencement,  fait  part  do 
ses  dons  les  plus  sublimes,  ont  besoin  d'être 

!;uéris  de  ces  erreurs,  et  ce  n'est  jamais  que 
a  tribulation  et  les  grandes  peines  qui  en 
délivrent.  Tout  cela  prouve  que  les  erreurs 
dans  la  piété  sont  de  grands  obstacles  aux 
desseins  de  Dieu,  puisqu'il  est  obKçé  d'em- 
ployer de  si  puissants  moyens  pour  les  vain- 
cre ,  et  cependant  ces  erreurs  sont  très-com- 
munes, car  il  faut  que  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  s'accomplisse  :  si  un  aveugle  con* 
duit  un  autre  aveugle ,  ils  tomberont  tous 
deux  dans  le  précipice ,  c'est-à-dire ,  que 
c'est  souvent  faute  d'être  bien  conduites,  que 
les  âmes  s'égarent  de  la  sorte.  Au  lieu  de  les 
accoutumer  à  procéder  avec  candeur,  à  sui- 
vre avec  simplicité  les  mouvements  de  la 
grâce,  et  à  ne  point  s'écarter  de  la  doctrine 
des  saints  fondée  sur  les  maximes  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ,  on  leur   laisse 
prendre  l'essor  pour  chercher  une  fausse 
élévation  qui  ne  consiste  qu'en  belles  pa- 
roles sans  aucun  suc  de  dévotion.  Ce  mal 
est  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  tandis  qu'on 
croit  faire  beaucoup  on  perd  le  temps ,  on 
bâtit  sur  un  fondement  qui  n'est  pas  solide,  et 
on  reconnaît  enfin  cju'on  s'est  occupé  inuti- 
lement et  qu'on  n'a  amassé  que  de  fausses 
richesses.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
François,  cet  homme  vraiment  spirituel,  que 
toute  dévotion  qui  ne  tend  pas  à  combattre 
la  nature  et  à  soumettre  la  chair,  ne  saura  t 
venir  de  l'esprit  de*  Dieu ,  quelaue  belles 
qu'en  soient  les  apparences ,  et  c  est  à  quoi 
manquent  les  personnes  dont  nous  parlons. 
£Iles  se  contentent  d'une  piété  tranquille  et 
commode  qui  ne  s'applique  point  à  contrarier 
l'amour-propre  et  à  dompter  l'orgueil  de 
l'esprit.  Elles  n'ont  que  du  mépris  pour  les 
voies  communes  et  pour  les  pratiques  ordi- 
naires, puisqu'elles  n'y  trouvent  pas  cette 
spiritualité  sublime  qui  seule  est  capable  de 
leur  plaire.  Quelle  différence  entre  cette  co  n- 
duile  et  celle  des  véritables  serviteurs   tie 
Dieu,  qui  font  leur  capital  de  Thumilité  et 
delà  mortification  des  sens,  qui  choisissent 
volontiers  ce  qui  est  bas  et  humiliant,  )>ourvn 
que  le  véritable  bien  s'y  trouve;  qui,  laissant 
à  Dieu  le  soin  de  les  élever  quand  il  lui 
plaira  à  des  états  plus  sublimes,  se  renferment 
dans  les  bornes  de  la  simplicité  la  plus  naïve, 
et  qui  comptent  pour  rien  de  parler  noble- 
ment de  la  perfection,  parce  qu'ils  connaissent 
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le  prix  de  la  grâce  en  comparaison  de  la- 
quelle les  discours  les  plus  spirituels  et  les 
plus  grands  talents  de  la  nature  doivent  être 
regardés  pour  rien.  Le  propre  delà  grâce  est 
de  soumettre  les  facultés  naturelles  de  l'hom- 
Oïe  et  de  les  tenir  dans  une  grande  dépen- 
dance, afin  de  fonder  l'ouvrage  de  la  perfec- 
tion sur  le  néant  de  la  créature.  Ce  n'est  pas 
que  les  vrais  spirituels  ne  puissent  se  servir 
utilement  des  talents  et  des  perfections  qu'ils 
ont  reçus  de  la  nature,  et  si  Dieu  semble 
les  leur  ôter  durant  le  temps  des  grandes 
épreuves,  c'est  parce  qu'ils  sont  encore  ca- 
pables d'en  abuser ,  et  afin  que  cette  pri- 
vation les  purifie  et  les  rende  humbles  en 
lear  apprenant  à  ne  point,  compter  sur  leurs 
for.cs.  Aussi  voyons-nous  qu'après  les 
éj.  reuves.  Dieu  leur  rend  tout  ce  qu'il  leur 
avait  ôté,  parce  qu'alors  ils  sont  en  état  d'cm- 
})lojer  à  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  ont 
d'esprit,  de  discernement,  d'éloquence  et 
d'industrie,  sans  être  en  danger  de  s'enor- 
gueillir comme  auparavant.  Plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  comprennent  pas  ce  mystère, 
au  lieu  de  faire  consister  leur  dévotion  à 
humilier  les  facultés  de  l'âme  et  à  la  faire 
mourir  à  elle-même,  en  retranchant  par  ia 
simplicité  et  la  mortification  tout  ce  qui  fa- 
vorise son  orgueil,  font  au  contraire  tout  ce 
qu'il  faut  pour  entretenir  Torgueil  et  la  vie 
naturelle  de  l'âme  par  une  dévotion  mal  en- 
tendue, qui  consiste  en  de  belles  maximes  et 
en  ies  idées  sublimes  dont-elles  se  rem- 
plissent. Elles  donnent  tout  à  l'extérieur, 
tandis  que  l'intérieur  est  vide  de  Dieu  et 
occupé  d'elles-mêmes.  On  ne  saurait  croire 
combien  une  telle  conduite  met  à  l'étroit  la 
charité  qui  ne  peut  se  dilater  que  dans  les 
Ames  simples  dont  l'intention  ne  regarde  que 
Dieu  et  l'accomplissement  dosa  sainte  vo- 
lonté. On  peut  appliquer  à  ces  personnes  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  lotre  vin  est  mêlé  d'eau 
(  /«a.  I,  22),  c'est-à-dire,  votre  charité  est 
faible  et  imparfaite,  parce  que  l'intention 
qui  vous  anime  n'est  pas  pure. 

Les  peines  extraordinaires  purifient  jus^- 
qu'au  fond  de  l'amour-propre ,  autant  que 
1  état  présent  le  permet,  en  ce  que  ces  peines 
attaquant  l'homme  souvent  et  violemment 
dans  ses  intérêts  les  plus  délicats  et  dans  ses 
inclinations  les  mieux  enracinées  l'obligent 
enfin  à  y  renoncer  et  à  se  défaire  de  tout  at- 
tachement pour  soi-même,  à  quoi  ne  con- 
tribue pas  peu  le  danger  presque  continuel 
de  se  perdre,  qui  lui  fait  sentir  le  besoin 
qu'il  a  de  s'abandonner  entièrement  à  Dieu. 

Le  second  fruit  de  ces  peines  est  la  lu- 
mière dont  parle  le  prophète  David,  laquelle 
ge  lève  pour  les  justes  au  milieu  de  leurs  té- 
nèbres. A  cette  nuit  obscure,  dans  laquelle 
ils  sont  enveloppés  durant  le  temps  de  leurs 
épreuves,  succède  le  jour  de  la  grâce  qui  les 
ôelaire  sur  les  vérités  de  la  foi,  sur  les  cho- 
ses spirituelles,  sur  l'état  de  leur  intérieur, 
ot,  tout  étant  mis  en  évidence,  ils  aperçoi- 
vent jusqu'aux  moindres  défouts;  comme 
lorsqu'une  grande  clarté  vient  à  paraître  au 
TDilieu  de  la  nuit,  on  voit  distinctement  des 
objets  qu'on  ne  pouvait  discerner  auj)ara- 


vant.  Alors  s'accomplit  ce  qui  est  écrit  dans 
Isaïe:  Yotre  lumière  éclatera  comme  V aurore: 
vous  recouvrerez  bientôt  votre  santé.  (  ha. 
Lvm  ,  8.  )  Votre  lumière  se  lèvera  dans  les 
ténèbres j  et  vos  ténèbres  deviendront  eomme 
le  midi,  {Ibid.  10.)  A  quelques-uns  cette  lu- 
mière vient  peu  à  peu,  et  comme  Paube  du 
jour;  elle  est  donnée  aux  autres  presque 
tout  à  coup  et  avec  grande  abondance,  selon 
cette  expression  du  même  prophète  :  Bieu . 
remplira  votre  âme  de  ses  splendeurs.  (  Isfi. 

LVllI,  11. } 

Le  troisième  fruit  des  j/eines  extraordi- 
naires consiste  en  ce  que,  au  sortir  de  ces 
ÎiCines,  Dieu  donne  ordinairement  à  l'homme 
es  biens  spirituels  en  si  grande  abondance, 
que  toutes  ses  facultés  intérieures  et  exté- 
rieures en  sont  remplies  :  ce  sont  les  biens 
dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  Je  ne  cesse 
point  de  remercier  Dieu  de  ce  que  par  Jésus- 
Christ  vous  avez  été  enrichis  de  toutes  sortes 
de  biens  (ICor.  i,  3,4);  et  dans  un  autre 
endroit  :  C'est  en  lui  que  voxm  êtes  rem- 
plis, etc.  (  CoL  II,  10.  )  C'est  une  surabon- 
dance de  richesses  qui  inonde,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  puissances  de  l'homme,  afin 
OH  il  soit  rempli^  dit  saint  Paul,  selon  toute 
ta  plénitude  de  Dieu  même.  {Ephes.  m,  19.  ) 
Comme  parle  dégagement  quil  a  pratique 
dans  la  soufi'rance,  il  s'est  vidé  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  Dieu  ne  manque  jpas  d'occu- 
ner  le  vide  qu'on  lui  a  préparé  ;  ae  sorte  que 
Ne  corps,  l'imagination,  1  appétit  sensitif,  la 
mémoire ,  rentendement ,  la  volonté  étant 
pleins  de  dons  et  de  faveurs  célestes,  c'est 
un  homme  qui  ne  tient  presque  plus  de  la 
terre  et  dont  la  vie  est  comme  divine. 

Le  corps  participe  à  ces  biens  spirituCiS 
par  certaines  dispositions  qui  lui  sont  com- 
muniquées et  qui  ont  quelque  ressem- 
blance avec  les  qualités  des  corps  glorieux. 
11  devient  souple ,  soumis  à  l'esprit  et  à  la 
conduite  de  la  grâce.  Au  lieu  d'éprouver 
cette  pesanteur  naturelle  qui  rend  les  hom- 
mes ordinaires  lents  et  lâches  à  entrepren- 
dre, il  se  sent  léger  et  prompt  à  se  prêter  à 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu.  La 
vie  des  saints  nous  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Il  est  écrit  que  saint  Hilarion, 

auoiqu'il  marchât  tous  les  jours  et  avec  tant 
e  hâte  que  personne  ne  pouvait  le  suivre, 
ne  prenait  de  nourriture  que  le  soir.  Nous 
savons  que  saint  François  Xavier,  étant  au 
Japon  et  voulant  aller  à  la  ville  capitale, 
suivit,  en  qualité  de  valet,  un  homme  a  che- 
val qui  galopait  souvent,  et  qu'il  marcha 
ainsi  près  de  lui  pendant  un  mois,  portant 
ses  bardes  et  celles  de  son  maître,  sans  se 
ressentir  de  la  fatigue  du  voyage,  quoiqu'il 
eût  les  pieds  tout  écorchés.  La  chronique  de 
Saint-François  rapporte  que  plusieurs  saints 
de  cet  ordre  sont  souvent  allés  par  l'air,  et 
ont  fait  beaucoup  de  chemin  sans  toucher  la 
terre,  tant  la  grâce  qui  les  transportait  com- 
muniquait h  leur  corps  d'ardeur  et  d'agilité. 
Mais,  sans  recourir  aux  miracles,  il  est  cons- 
tant par  l'expérience  que  les  personnes  qui 
ont  été  purifiées  par  les  grandes  épreuves, 
ne  sentent  presque  point  le  poids  de  leurs 
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corps  I  »i  ce  n'est  lorsque  Dieu  le  permet 
ainsi  pour  éprouver  leur  fidélité. 
I  Les  biens  qui  enrichissent  rimaginatiun 
;  dans  les  âmes  purifiées  sont  des  idées  nobles 
l't  surnaturelles  et  de  vives  représentations 
qui  succèdent  aux  idées  basses  et  terrestres 
cont  elle  était  auparavant  occupée.  Cette 
puissance  de  Tâme  devient  alors  comme  un 
trésor  de  richesses  et  de  beautés  gui  for- 
ment une  espèce  de  {>aradis,  qui  la  tirent  do 
sa  bassesse  et  qui  la  mettent  à  couvert  des 
désordres  auxquels  l'imagination  des  hom- 
mes est  ordinairement  sujette.  Cet  effet  de  la 
grâce  a  paru  dans  les  prophètes  et  dans  les 
«pôtres;  on  trouve  dans  VÀpocaîypse  de 
saint  Jean,  dans  la  prophétie  de  Daniel  et 
dans  plusieurs  autres  livres  de  TEcriture, 
des  traits  bien  marqués,  de  nobles  repré- 
sentations et  des  images  sublimes  qui  éle- 
vaient Tesprit  de  ces  grands  hommes.  On 
voit  dans  plusieurs  autres  saints  quelque 
chose  de  semblable  ;  et  la  plupart  des  âmes 
que  la  grâce  a  pris  soin  de  purifier  ont  eu 
part  à  cette  faveur.  Nous  savons  aussi  que 
Dieu,  pour  donner  à  ces  âmes  la  connais- 
sance de  certaines  vérités,  a  coutume  d'em- 
ployer les  plus  belles  images  et  les  figures 
les  plus  nobles  et  les  plus  charmantes.  Ces 
images  et  ces  figures  sont  comme  autant  de 
meubles  précieux  qui  enrichissent  leur  ima- 
gination et  qui  leur  donnent  occasiori  d'éle- 
ver sans  cesse  leur  esprit  vers  les  objets  di- 
vins. 11  est  naturel  que  ces  personnes,  se 
voyant  si  riches  au  dedans,  n'aient  que  du 
dégoût  et  du  mépris  pour  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  et  de  plus  beau  dans  le 
monde.  Sainte  Thérèse  rapporte  d'elle- 
même  que  Dieu  lui  donnait  souvent  le  plai- 
sir de  ces  spectacles  spirituels  et  ravissants. 
Notre-Seigneur  lui  dit  un  jour  quelle  ver- 
rait toujours  à  la  croix  de  son  chapelet  cinq 
diamants  d'un  éclat  merveilleux,  et  en  effet, 
elle  ne  manqua  pas  de  les  y  voir.  Il  est  aisé 
déjuger  que  l'imagination,  frappée  de  ces 
beautés  surnaturelles,  fournit  sans  cesse  au 
cœur  et  à  l'esprit  l'occasion  de  lier  avec  Dieu 
les  entretiens  les  plus  charmants. 

Les  biens  que  Dieu  verse  dans  l'appétit 
sensitif  sont  des  inclinations  vertueuses,  des 
impressions  divines  et  des  mouvements  sur- 
naturels, autant  que  cette  partie  inférieure 
•le  l'âme  en  est  capable.  Ce  sont  des  passions 
changées  en  transports  divins  et  qui  devien- 
nent, entre  les  mains  de  l'Esprit-Saint,  les 
instruments  et  les  organes  de  ses  plus  admi- 
laoles  opérations.  On  remaraue  dans  l'iras- 
cible des  mouvements  de  zèie  et  d'indigna- 
tion qui  embrasent  d'une  sainte  ardeur  sans 
causer  aucun  trouble,  comme  il  parut  en 
Notre-Seigneur  lorsqu'il  chassa  du  temple 
ceux  qui  y  faisaient  \in  indigne  trafic ,  et 
comme  on  Ta  vu  dans  un  Elie,  dans  un  saint 
François  et  dans  plusieurs  autres.  Et,  dans 
ce  qu'on  appelle  appétit  concupiscible ,  ce 
sont  des  inclinations  et  des  mouvements 
louables  que  la  grâce  forme  ;  ta  joie,  l'amour. 


pleurô  sans  faiblesse,  on  aimo  sans  attache, 
lorsque  la  raison  le  demande.  La  mémoire  a 
aussi  part  à  ces  avantages  spirituels.  Comme 
cette  faculté  de  l'âme  a  les  mêmes  fonctions 

aue  l'imagination,  et  qu'elles  sont  toutes 
eux  destinées  à  conserver  les  images  des 
objets  ou  spirituels  ou  sensibles,  ce  qu*on  a 
dit  de  l'une  doit  aussi  s'entendre  de  l'autre. 
Les  biens  propres  de  l'entendement  dont 
Dieu  a  coutume  de  combler  les  personnes 
dont  nous  parlons,  sont  des  trésors  de  sa- 
gesse et  de  science,  des  connaissances  subli- 
mes de  la  Divinité,  une  abondance  de  lu- 
mières pour  se  conduire  et  pour  conduire 
les  autres.  Ces  personnes  ont  des  idées  si 
distinctes  et  si  relevées  des  objets  de  la  foi, 
gu'elles  semblent  pénétrer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible.  Les  sentiments  que  pro- 
duit en  elles  la  lumière  divine  sur  les  mys- 
tères de  l'incarnation,  de  la  passion,  de  la 
communication  de  la  grâce  et  de  l'économie 
de  la  religion,  sont  infiniment  au-dessus  de 
la  science  qu'on  acmiiert  par  l'étude  ;  et  on 
peut  dire  sans  exagération,  que,  par  rapport 
aux  choses  surnaturelles,  il  v  a,  entre  ces 
personnes  et  les  plus  habiJes  théologiens,  la 
même  différence  qu'entre  des  enfants  et 
d'habiles  philosophes,  par  rapport  à  la  con- 
naissance des  choses  naturelles.  Si  ees  per- 
sonnes, avec  de  si  grandes  luiliières,  ne  s  ex* 
priment  pas  mieux  que  les  autres,  quand 
elles  parlent  de  nos  mystères,  c'est  qu'elles 
n'ont  pas  de  paroles  qui  répondent  a  leur^ 
sentiments.  Elles  sont  comme  ceux  qui  re- 
viennent d'un  pays  éloigné  où  ils  ont  vu  des 
choses  rares  dont  ils  conservent  une  très- 
parfaite  connaissance,  et  qu'ils  ne  peuvent 
cependant  bien  faire  connaître  aux  autres, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'expression  propre 
pour  signifier'  ce  qu'ils  ont  vu.  Cette  im- 
puissance de  s'exprimer  est  encore  plus 
sensible  dans  les  choses  surnaturelles  dont 
il  est  dit  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
d'en  parler.  {Il Cor.  ii,  12, fc.)  C'est  pour 
cela  que  sainte  Thérèse,  lorsque,  pour  ob<  r 
à  ses  confesseurs,  elle  écrivait  ce  qui  se 
passait  dans  son  intérieur,  se  plaignait  con- 
tinuellement de  ne  pouvoir  pas  dire  ce 
qu'elle  voulait ,  panre  qu'elle  n  avait  pas  do 
paroles  pour  exprimer  ses  pensées  et  ses 
sentiments.  Outre  la  connaissance  des  mys* 
tères.  Dieu  donne  très-souvent  aux  âmes 
purifiées  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte; 
elles  en  pénètrent  le  sens  et  trouvent  que  le 
langage  du  Saint-Esprit  convient  fort  1  tout 
ce  qui  se  passe  en  elles.  On  a  vu  des  igno- 
rants comprendre  avec  facilité  les  endroits 
les  plus  obscurs  des  livres  divins  et  en  a|K 
proiondir  les  secrets.  Saint  François  don- 
nait aux  paroles  des  prophètes  des  explica- 
tions si  justes,  que  les  plus  savants  ne  nou  - 
valent  s'empêcher  de  les  admirer.  Cet!»» 
facilité  à  comprendre  les  choses  divine  • 
aussi  clairement  que  si  on  les  voyait,  para!  t 
être  une  participation  de  la  lumière  des 
bienheureux;  et  il  semble  que  les  person* 
nés  dont  nous  parlons  en  aient  quelque 
communication  passagère.  En  effet,  il  est 
édit  de  quelques  saints  qu'ils  ont   regu 
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tomme  ud  rayon  de  la  béatitude  et  un  avant- 

Soûl  du  paradis,  qui  les  transportait  hors 
*cax-mèmes  pendant  quelque  temps.  Mais 
en  a  aussi  remarqué  que  ces  faveurs  les 
laissaient  dans  un  parfait  dégagement,  et  que, 
préférant  la  volonté  de  Dieu  au  plaisir  de 
jouir  de  lui,  ils  étaient  toujours  prêts  à  pas- 
ser de  ces  communications  divines  aux 
exercices  de  vertu  les  plus  humiliants  et  les 
plus  pénibles.  Cependant  Dieu,  oui  est  le 
maître,  les  remplit  quelquefois  et  les  ])énè- 
tre  tellement  par  la  communication  de  sa 
gloire,  qu'ils  éprouvent  des  choses  incroya- 
bles, qu  ils  voient  et  qu  ils  goûtent  des  biens 
que  rœii  n'a  point  vus^  que  f  oreille  n'a  pas 
entendus^  qui  ne  sont  pas  tenus  dans  Vesprit 
de  Vhomme^  et  que  Dieu  a  préparés  pour 
ceux  qui  Vaiment,  (i  Cor,  ii,  9.  )  De  ces  in- 
times communications  avec  Dieu,  commu 
d'une  source  ftconde,  ifs  tirent  de  grandes 
lumières  pour  se  conduire  et  pour  aider  le 
prochain,  de  sorte  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  instruments  de  la  gloire  de  Dieu, 
dont  le  Saint-Esprit  se  sert  pour  la  sanctifi- 
cation de  plusieurs  Ames. 

La  volonté  n'est  pas  moins  bien  partagée 
que  les  autres  facultés  de  l'âme  ;  mais  com- 
ment dé:rire  ces  communications   amou- 
reuses avec  l'époux  céleste,  les  caresses 
qu'elle  en  reçoit,  les  délices  dont  il  la  com- 
ble, et  l'ardeur  incroyable  dont  elles  brûlent 
pour  lui?  Ce  sont  de  ces  opérations  divines 
qui  passent  la  i)ortéc  de  l'esprit  humain ,  et 
que  ceux  qui  les  éprouvent  ne  pourraient 
pas  soutenir,  si  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  ces 
laveurs,  ne  les  soutenait  eux-mêmes;  c'est 
f>our  cela  que  le  Saint-Esprit,  dans  le  Can- 
tique des  cantiques ,  après  avoir  dit  que 
l'épouse  est  toute  remplie  de  délices,  ajoute 
qu  elle  esi  appuyée  sur  son  bien-aimé.  (tant. 
Yiif ,  5.)  Il  ne  convient  guère  de  parler  de 
ces  mystères  de  l'amour  sacré  ;  il  suflit  de 
dire  »   en  général ,  que  c'est  un  entretien 
continue  1  de  l'âme  avec  Dieu,  et  un  com- 
merce  d-e   bienfaits   et  de   reconnaissance 
amoureuse.  Ce  qui  en  revient  à  l'âme»  ce 
^ont  des  goûts  surnaturels  qui  lui  font  pré- 
férer un  moment  de  communication  avec 
Dieu  h  toutes  les  délices  de  la  terre  et  à 
tous  les  plus  grands  présents  que  Dieu  peut 
foire  sans  se  communiquer  lui-même.  Nous 
tisons  dans  la  vie  du  P.  Balthasar  Alvarez, 
qu'un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
nommé  Gaspard  Sancbez,  avait  coutume  de 
dire  t  que  (|uand  tous  les  biens  du  mande 
te  réuniraient  en  sa  faveur  et  qu'ils  seraient 
éternels ,  il  les  sacrifierait  tous  volontiers 
fjour  un  demi-quart  d'heure  de  son  entre- 
tien ordinaire  avec  Dieu.  Le  même  disait 
aussi  qpue,  s'il  croyait  vivre  une  heure  en- 
tière ,  il  mourrait  de  déplaisir,  et  qu'it  ne 
se  soutenait  plus  que  par  la  pensée  de  pou- 
voir mourir  à  chaque  moment  pour  aller 
jouir  de  Dieu.  Suarez,  un  des  plus  grands 
docteurs  des  siècles   derniers,  a  souvent 

f>rotesté  qu'il  aimerait  mieux  perdre  toute 
a  science  qu'il  avait  acquise,  qu'une  heure 
de  son  oraison.  Ces  sentiments  viennent  de 
l'abondance  ri'un  coeur  rempli  des  trésors 


célestes  ;  et  il  est  certain  que,  si  les  hommes 
connaissaient  combien  ces  personnes  sont 
heureuses,  ils  préféreraient  un  moment 
d'une  telle  vie  à  tous  les  biens  et  h  tous 
les  plaisirs  de  la  terre.  Dans  l'état  que  les 
mystiques  appellent  Noces  spirituelles ,  et 

3ue  sainte  Tnerèse  a  décrit  dans  la  septième 
emèure  du  Château  de  /'dme ,  les  commu- 
nications divines  étant  parfaites  et  l'union 
de  la  volonté  avec  Dieu  étant  intime  et 
continuelle ,  les  richesses  sont  plus  abon- 
dantes ,  et  les  délices  qui  en  viennent  ne 
sont  presque  jamais  interrompues.  L'âme 
respire,  pour  ainsi  dire,  le  souverain  bien 
aussi  facilement  que  les  animaux  respirent 
l'air  ;  et  la  lumière  surnaturelle  est  aussi 
visible  pour  elle  que  le  soleil  l'est  aux  yeux 
du  corps.  Aussi  le  bienheureux  Jeaii  de  la 
Croix,  qui,  de  fils  spirituel  de  sainte  Thérèse 
et  de  compagnon  de  ses  travaux,  devint  sou 
directeur,  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Vive 
flamme  d*amour,  s'adresse  à  une  âme  parve- 
nue à  l'union  divine  et  l'exhorte  à  faire 
connaître  à  tout  le  monde  les  richesses  dont 
elle  jouit;  ensuite  se  corrigeant  lui-même, 
il  la  conjure  de  n'en  point  parler,  parce  que 
les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  les 
comprendre.  Le  même  a  composé  un  autre 
ouvrage  qu'il  appelle  Cantique  d*amour,  où 
il  ne  fait  que  raconter  les  richesses  et  les 
délices  de  l'état  d'union.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  lumières,  des  joies  ineffables, 
des  elTcts  prodigieux  de  grâce  et  de  dons 
excellents  que  Dieu  communique  à  ces 
âmes,  il  suflit  de  dire  que  leur  état  est  un 
paradis  sur  la  terre.  C'était  le  sentiment  de 
saint  Ignace,  et  il  avait  bien  en  vue  ces  avan- 
tages intérieurs,  lorsque  parlant  des  saints, 
il  disait  que  ceux  qui  nous  en  ont  donné  l'his- 
toire ne  nous  ont  point  appris  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux  dans 
leur  sainteté  ,  et  que  ce  qu'un  seul  d'entre 
eux  a  reçu  de  Dieu  surpasse  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  les  Vies  de  tous  les  autres. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  une  personne 
d'une  très-grande  innocence,  qui,  après  avoir 
^té  dix-huit  ans  dans  les  peines  extraordi- 
naires ,  on  fut  délivrée  par  Notre-Seigneur 
qui  lui  fit  entendre  ces  paroles  :  Je  te  ferai 
passer  le  reste  de  ta  vie  dans  une  espèce  de 
paradis.  EHe  reçut,  en  effet,  tant  de  consola- 
tiens^  tant  de  lumières,  tant  de  visites  cé- 
lestes r  elle  brilla  aux  yeux  du  monde  par 
tant  de  vertus  éclatantes,  qu'on  peut  la 
mettre  au  rang  des  personnes  les  plus  rares 
qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

Les  richesses  spirituelles  dont  on  vient  do 
parler,  sont  souvent  le  partage  de  ceux  gui 
éprouvent  des  peines  extraordinaires.  Dieu 
est  le  maUre  de  ses  faveurs,  et  il  en  fait 
part  quand  il  lui  plaît  à  ceux  oui  ne  les  ov\ 
pas  achetées  par  leurs  travaux.  Mais  on  parle 
ici  de  ce  qui  arrive  ordinairement;  tous  les 
docteurs  mystiques  convieraient  que    les 

§  races  extraordinaires  sont  la  récompense 
es  grandes  épreuves.  11  y  en  a  bien  peu 
3ui ,  ayant  été  fidèles  dans  ies  souffrances 
ont  lïieu  s'est  servi  pou  les  purifier, 
n'eient  eu  ensuite  quelque  part  à  ses  fa< 


447 


FEI 


ft.CTIOXNAIÎlE 


PEl 


U9 


viiULTS  les  plus  iusijjiies.  Le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  »  qui  eu  avait  fait  Texpé- 
rieuce,  dit  que  ces  sortes  de  personnes  sont 
élevées  jusqu'aux  confins  de  la  g  Loiret  et  que 
1^  foi  et  la  vie  présente  qui  les  en  séjmrent 
sont  comme  un  voile  fort  délié  à  travers  le- 
quel cette  gloire  se  vient  présenter  :  de  môme 
que  la  lumière  d'un  flambeau  perce  aisé- 
ment un  corps  transparent  à  travers  lequel 
elle  se  voit. 

Il  y  a  des  avis  très-importants  à  suivre 
pour  les  personnes  qui  ont  des  peines  d'es- 
prit. Le  premier  est  d'empêcher  un  demi- 
consentement  que  le  démon  tâche  de  tirer 
de  celui  qui  souffre  ces  peines  intérieures. 
Pour  bien  comprendre  cette  chose,  il  faut 
savoir  que  le  malin  esprit ,  dans  ces  occa- 
sioos,  porte  les  hommes  à  l'impureté  ou 
au  désespoir,  ou  à  l'aversion  contre  le  pro- 
chain. Mais  outre  ces  tentations  grossières, 
il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  leur  persuader 
de  s'adonner  à  leur  humeur  et  de  se  renfer- 
mer en  eux-mêmes,  pour  s'y  occuper  de 
leurs  peines.  On  se  raidit  contre  les  pre- 
mières tentations  qui  sollicitent  visiblement 
au  mal ,  et  on  succombe  aisément  à  la  der- 
nière où  l'on  ne  voit  pas  de  péché;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  demi-consentement  qu'il 
est  très-important  de  refuser  à  l'ennemi. 
Pour  cela  il  ne  suffit  pas  de  ne  se  point 
laisser  aller  à  l'humeur  chagrine  et  impa- 
tiente à  laquelle  on  se  sent  porté  ;  il  faut  se 
mettre  dans  une  disposition  de  joie  spiri- 
tuelle et  de  douceur  envers  le  prochain, 
Vîllement  qu'il  ne  paraisse  rien  au  dehors 
de  la  peine  qu'on  souffre  au  dedans.  Outre 
4jue  par  cette  conduite  on  remporte  une  en- 
tière victoire  sur  le  démon,  on  en  tire  encore 
deux  grands  avantages  qui  sont  d'avancer 
beaucoup  dans  la  voie  cfe  la  perfection  et 
d'acquérir  bientôt  une  grande  supériorité 
pour  l'ennemi. 

Le  second  avis  est  de  ne  faire  aucune  at- 
tention à  la  peine  que  l'on  souffre ,  imitant 
ceux  qui  marchent  sur  la  cime  des  monta- 
gnes, lesquels  jettent  les  yeux  sur  le  chemin 
(fu'ils  doivent  tenir,  sans  les  détourner 
jamais  pour  regarder  les  précipices  qui  lés 
environnent  de  tous  côtés.  On  remarque  que 
saint  Pierre  marcha  sur  l'eau  sans  enfoncer, 
tandis  qu'il  n'envisagea  que  Notre-Seigneur 
qui  l'attendait  sur  le  bord,  et  que  dès  qu'il 
ut  réflexion  au  danger,  il  commença  à  en- 
foncer>  ce  qui  lui  attira  ce  reproche  de  la 
part  de  Jésus-Christ  :  Homme  de  peu  de  foi^ 
pourquoi  avez-vous  douté? 

L^âme  qui  n' envisage  pas  ses  peines  évite 
plusieurs  dangers  et  plusieurs  inconvénients 
dans  lesquetts  elle  donnerait  en  tenant  une 
autre  conduite.  Ces  peines,  soit  qu'elles 
viennent  du  côté  de  Dieu ,  ou  du  côté  du 
démon ,  ou  du  côté  des  hommes ,  que  peut-on 
y  gagner  à  les  considérer  ?  Dès  que  vous  ferez 
attention  au  mépris  et  aux  mauvais  traite- 
ments que  vous  recevez  de  la  part  des  hom- 
mes ,  vous  rendrez  votre  croix  plus  pesante, 
à  force  de  vous  la  représenter  vivement  et 
de  grossir  les  choses  dans  votre  imagina- 
tion. Si  vous  raisonnez  sur  les  assauts  que 


le  démon  vous  livre  en  matière  d'impureté 
01  de  désespoir,  tous  vos  raisonneoients 
n'aboutiront  au'à  rendre  la  tentation  plus 
pressante  et  à  la  faire  entrer  plus  avant  aans 
votre  âme;  et  si  vous  vous  avisez  de  consi- 
dérer attentivement  les  abîmes  de  la  grao^ 
deur  et  de  la  justice  de  Dieu  ,*il  est  à  crain- 
dre que  vous  n'en  soyez  englouti.  Voilà 
pourquoi  les  flmes  sujettes  à  des  peines  in- 
térieures ,  et  surtout  à  ces  peines  extraordi- 
naires ,  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'interdire  toute  réflexion,  sur  les  peines 
qu'elles  souffrent,  pour  donner  toute  leur 
attention  à  la  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  au- 
tres saints  objets  qui  sont  capables  de  les 
«îonsoler.  Elles  ne  doivent  ouvrir  les  yeux 
que  pour  voir  le  chemin  où  elles  marcfient, 
sans  détourner  leur  vue  ailleurs.  Cette  per- 
sonne m'a  maltraité,  cette  croix  est  acca- 
blante, ce  précipice  est  affreux;  à  quoi  bon 
ces  réflexions  ?  a  aigrir  le  cœur  et  a  mettre 
le  trouble  dans  l'esprit.  N'est-il  pas  plus  sûr 
et  plus  doux  de  souffrir  sa  peine  sans  se 
donner  d'autre  soin  que  celui  d'envisagerla 
bonté  de  Dieu  et  de  s'étudier  à  la  résigna- 
tion et  à  la  patience  ? 

Cette  attention  des  personnes  gui  souf- 
frent à  considérer  leurs  peines  vient  d'un 
soin  empressé  qu'elles  ont  pour  elles-mê- 
mes., et  de  ce  que ,  manauant  de  confiance 
en  Dieu ,  elles  attendent  leur  délivrance  de 
leur  propre  industrie.  C'est  la  tentation  or- 
dinaire des  âmes  qui  portent  des  croix  inté- 
rieures: elles  veulent  se  mettre  en  repos; 
elles  cherchent  sans  cesse  le  i  euiède  au  ma', 
qui  les  afllige,  et  elles  ne  voient  pas  que 
cet  empressement  ne  fait  qu'augmenter  leur 

Eeine  et  les  jeter  dans  un  nouvel  embarras, 
e  parti  qu'elles  doivent  prendre,  c'est  de 
ne  pas  s'occuper  d'elles-mêmes ,  pour  s'a- 
banaonner  entièrement  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  disant  comme  le  roi  David  :  J'aurai 
toujours  les  yeux  attachés  sur  le  Seigneur^ 
persuadé  quHl  me  délivrera  des  pièges  de  mes 
ennemis.  {Ps.  xxiv,  16.) 

Le  troisième  avis  au  sujet  des  peines  d'es- 
prit ,  c'est  de  s'encourager  à  les  supporter, 
en  vue  des  avantages  qui  doivent  en  reve- 
nir; car  ces  peines,  et  surtout  celles  qu'on 
appelle  extraordinaires,  sont  suivis  de  plu- 
sieurs dons  surnaturels,  d'une  grande  paix, 
d'une  parfaite  liberté  de  cœur,  de  consola^ 
tiens  ineffables,  d'une  fermeté  constante  à 
se  maintenir  dans  le  bien,  et  à  suivre  en 
tout  le  mouvement  de  la  grâce.  On  peut 
ajouter  que  c'est  de  ces  personnes  qu'il  est 
dit  dans  VApocalypse  :  Elles  ont  Uwé  et 
blanchi  leurs  robes  aans  le  sang  de  V Agneau: 
elles  n'auront  ni  faim  ni  soif:  le  soleil  ni 
aucune  autre  chose  ne  Jes  incommodera  plus^ 
parce  que  l'Agneau  qui  est  au  milieu  du  trône 
sera  leur  pc^teur^  et  qu'il  les  conduira  aux 
fontaines  aes  eaux  vives,  {Apoc.  vu,  16,17.; 
On  peut  dire  de  ces  âmes  qu'elles  ont  vu  la 
fin  ae  leurs  maux  et  qu'elles  recouvrent  dé- 
sormais tous  les  biens  en  abondance.  Le 
Elus  grand  de  ces  biens  est  que  Dieu  éla- 
lira  on  elles  sa  demeure ,  selon  la  promesse 
de  TKvang'le  :  Nous  viendrons  à  /ui,et.^ 


liO 


PEU 


DASCETISME. 


PEN 


!:;o 


(/oan.,  xit,  S.)  Jésus f  devenu  leur  guide, 
ies  conduira  aux  fontaines  de  sa  sagesse  et 
de  son  amour  où  elles  puiseront  sans  cesse  ; 
de  sorte  que  leur  vie  ne  sera  plus  qu*ui) 
festin  continuel  et  un  avant -goût  du  para* 
dis.  On  a  exhorté  ailleurs  les  personnes  qui 
sont  dans  ces  épreuves  à  être  fidèles  à  Dieu, 
malgré  leurs  extrêmes  souffrances  et  les 
fréquentes  tentations  de  Tennemi';  et,  comme 
cet  avis  est  le  plus  oécessaire^  qu'elles  se 
souviennent  que  leur  fidélité  consiste  :  1*"  à 
résister  courageusement  au  démon  sans  con- 
sentir jamais  au  mal  ;  2^  à  persévérer  cons- 
tamment dans  leurs  exercices  spirituels  et  à 
ne  point  s'en  dispenser  sous  prétexte  qu'elles 
souffrent  de  grandes  f  eines  ;  3**  à  n'omettre 
aucune  des  bonnes  œuvres  qu'elles  avaient 
coutume  de  fa^re  ,  ou  de  leur  propre  choix, 
ou  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  leur  état, 
ou  pour  obéir  aux  mouvements  de  la  grAce. 
Ces  avis  sont  très-utiles ,  non-seulement 
aux  personnes  qui  souffrent  des  peines  ex- 
traordinaires,  mais  toutes  sortes  de  per- 
sonnes peuvent  encore  en  profiter.  Celles 
qui  n'éprouvent  que  des  souffrances  et  des 
tentations  ordinaires  cTottront  en  grâce  et  en 
vertu  à  mesure  qu'elles  augmenteront  en 
résignation  et  en  patience ,  et  qu'elles  s'y 
contormeront.  (Voy.  Abanbom.) 

PELLETIER  (Claude),  docteur  en  théolo- 
gie, chanoine  ae  Reims ,  signala  son  zèle 
contre  les  doctrines  jansénistes ,  non-seule- 
ment par  ses  ouvrages ,  mais  aussi  par  di- 
verses démarches  qui  lui  suscitèrent  de 
fâcheuses  affaires.  Il  mourut  vers  1751.  On 
a  de  lui ,  outre  ses  écrits  en  faveur  de  la 
bulle  Vnigenitus ,  un  Traité  de  V amour  ifi 
Dieu^  tiré  des  livres  saints^  2  vol.,  1733*; 
un  Traité  dogmatique^  de  la  grdcejuntrer- 
êelle  :  une  Traduction  de  r Imitation  ,^et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

PÉNITENCE.— Pro/igue  de  VEglise  primi- 
lire  à  regard  des  pécheurs,  >-  Dieu ,  qui  nous 
avait  créés  dans  la  justice  et  nous  a  régénérés 
par  la  gr&ce  du  baptême,  a  mis  le  comble  à  son 
amour  et  à  sa  charité,  en  nous  promettant  le- 

furdonde  tous  nos  péchés,  si  nous  revenions 
lui  par  une  sincère  pénitence.  Mais  une  des 
conditions  essentielles  de  cette  pénitence , 
c'est  qu'elle  renferme  la  résolution  de  faire 
des  œuvres  satisfactoires  et  expiatoires  ,  (}ui 
soient  tout  h  la  fois  un  châtiment  volontaire 
pour  les  péchés  dont  nous  nous  sommes 
rendus  coupables ,  et  ;  un  préservatif  contre 
les  rechutes  à  venir,  rechutes  que  des  satis- 
factions trop  légères  et  des  œuvres  trop  fa- 
ciles ne  feraient ,  au  contraire ,  que  multi- 
SUer,  par  l'abus  qu'on  ferait  infailliblement 
'une  trop  grande  indulgence.  La  douleur 
de  la  pénitence  est  nécessairement  une  dou- 
leur afflictive ,  et  c'est  le  caractère  que  lui 
donnent  partout  les  Livres  saints.  Le  remords 
qu'éprouve  le  vrai  pénitent ,  lorsqu'il  pense 
a  son  ingratitude  et  à  sa  perfidie;  la  nonte 
que  lui  cause  l'énormité  de  ses  crimes»  et 
les  pointes  aiguës  qui  percent  son  âme  au 
souvenir  de  ses  révoltes  contre  celui  qui  est 
la  bouté  même ,  et  qui  est  toute  charité ,  lui 


inspirent  une  telle  horreur  de  sa  conduite  , 
qu'il  se  condamne  lui-même  à  la  réparer,  en 
se  punissant  avec  une  sainte  rigueur  et  en 
se  Cstisant  le  vengeur  de  la  cause  du  Dieu 
qu'il  a  outragé ,  par  la  sévérité  avec  laquelle 
il  traite  sa  propre  chair.  C'est  ainsi  qu'il 
s'efforce  d'apaiser  sa  colère  et  de  détourner 
les  couçs  de  sa  justice.  La  tristesse  qui  est 
selon  DtcM ,  écrivait  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens ,  produit  pour  le  salut  une  pénitence 
stable  :  aussi  celle  que  vous  avez  ressentie , 
cotnbien  a-t-elle  produit  en  vous  de  vigilance 
et  de  sollicitude ,  d'indignation  et  de  crainte 
de  Dieu  »  de  désir  de  lui  satisfaire  et  de  zèle 
à  venger  les  outrages  qu'il  a  reçus.  UI  Cor. 
VII,  10, 11.)  Ils  pleuraient ,  ils  s'afifigeaient 
pour  le  péché  de  Tincestueiu; ,  et.  ils  renga- 
geaient a  gémir,  à  jeûner,  à  se  punir  lui- 
même,  devoir  qu'if  avait  toujours  négligé 
depuis  sa  chute ,  au  grand  scandale  de  ses 
frères.  Cette  conduite  s'accorde  rarfaitement 
avec  ce  que  disait  le  même  a|:otre  dans  sa 

Première  Hpitre  aux  Corinthiens  {%\^  31), 
^ue  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes  ^  nous 
éviterions  le  jugement  de  Dieu.  Il  entendait 
les  maladies ,  les  infirmités ,  les  morts  ino- 
pinées tf&r  oii  le  Seigneur  avait  puni  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Or,  il  les  exhortait  à 
prévenir  ces  châtiments,  en  vengeant  les 
premiers ,  et  en  punissant  eux-mêmes  leurs 
crimes  parle  jeûne,  les  larmes,  la  prière  et 
autres  œuvres  de  pénitence.  Ce  sont  ces 
châtiments  volontaires ,  avec  le  ehangemeiît 
de  vie ,  que  saint  Jean-Baptiste  appelle  de 
dignes  fruits  de  pénitence ,  selon  l'exposition 

ÎiT a  faite  saint  Chrvsostome  de  ces  paroles, 
près  lui ,  saint  Grégoire  le  Grand  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Porter  des  fruits ,  et  porter 
désignes  fruits ,  sont  deux  choses  bien  dif- 
férentes; car  celui  qui  n'a  point  péché  contre 
la  loi ,  peut  justement  user  des  choses  per- 
mises par  la  loi;  mais  celui  qui  a  péché 
contre  la  loi,  doit  se  priver  même  des  clioses 
accordées  par  la  loi ,  dans  une  exacte  pro- 
portion avec  la  nature  des  choses  dont  il  a 
voulu  jouir  contçe  la  loi  ;  car  Dieu  ne  de- 
mande pas  les  mêmes  fruits  de  pénitence  de 
ceux  qui  l'ont  peu  offensé  et  de  ceux  qui 
l'ont  offensé  beaucoup.  {Hom.  20  in  Evang.) 
C'est  dans  le  même  sens  que  Tertullien  ex- 
posait la  grande  loi  qui  doit  être  observée 
dans  la  pénitence  qu'on  impose  aux  pé- 
cheurs :  «  Si  on  vous  demande  ,  dit-il ,  pour- 
quoi vous  vous  affligez  tant ,  dites  :  J'ai  péché 
contre  Dieu ,  je  suis  en  danger  de  périr  éter- 
nellement ;  je  porte  donc  sur  moi  la  honte  et 
la  confusion ,  n'osant  lever  la  tête  vers  le 
ciel  ;  je  me  tourmente  et  je  me  persécute 
moi-même ,  afin  que  je  puisse  être  réconcilié 
moi-même  avec  le  Dieu  que  i'ai  outragé  par 
mes  crimes. r  (TBRTUL.,liD.  aePanit.y  c.  11.) 
Saint  Ambroise  pu  l'auteur,  quelqu'il  soit,  du 
célèbre  Traité  de  /ap^t/encfyaadresséàune 
vierge  tombée  dans  l'incontinence  les  con- 
seils suivants  :  «  La  grièveté  de  la  faute  doit 
être  la  mesure  delà  satisfaction  ;  vous  devez 
donc  vous  repentir,  non-seulement  en  pa- 
roles ,  mais  en  réalité  et  en  actions.  Me  de- 
mandez-vous ce  que  vous  avez  à  faire? 
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Commencez  par  fixer  vos  regards  sur  la  di- 

Snité  incomparable  où  vous  a  élevée  la  bonté 
ivine ,  et  la  chute  qui  vous  Ta  fait  perdre. 
Représentez -vous  ensuite  que  vous  êtes  sur 
le  Dord  de  Tabime  de  ténèbres  où  ce  ne  sont 
que  cris  de  désespoir  :  cette  image  bien  con- 
«idérée  dans  la  lumière  de  la  foi,  alors 
(puisque  Tâme  qui  a  péché  est  condamnée 
aux  flammes  éternelles ,  et  qu'après  le  bap- 
tême il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  ta  pé- 
nitence), rejouissez- vous,  et  estimez-vous 
très-heureuse  d'endurer  quelques  peines, 
quelques  rigueurs ,  quelques  mauvais  trai- 
tements, si  vous  pouvez,  à  ce  prix,  échap- 
per aux  tourments  éternels  ;  soyez  vous- 
même,  j'ose  bien  vous  le  dire ,  votre  juge  le 
plus  sévère.  Que  le  pécheur  ne  s*épai^ne 
point,  et  Dieu  l'épargnera;  qu'il  se  con- 
damne aux  châtiments  bien  courts  de  cette 
vie ,  et  il  évitera  les  châtiments  sans  fin  de 
l'autre.  Des  plaies  profondes  veulent  être 
«ondées  jusqu'au  fond ,  et  on  ne  peut  les 
guérir  qu'avec  des  remèdes  cuisants.  Un 
grand  péché  demande  donc  nécessairement 
une  çrande  pénitence.  » 

Tel  est  le  langage  universel  d^;  anciens 
Pères  dans  les  instructions  qu'ils  adressent 
aux  pénitents;  c'est  toujours  une  exhortation  à 
des  œuvres  et  à  des  sentiments  d'humilité,  à 
la  confusion,  aux  soupirs,  aux  larmes,  aux 
regrets,  à  la  dureté  envers  leurs  corps.  Ils  ne 
cessent  de  leur  recommander  les  longues 
prières,  les  jeûnes,  les  aumônes.  Couchez 
sur  la  dure,  leur  disent-ils,  portez  le  cilîce, 
n'allez  point  dans  les  assemblées  pour  y 
prendrepart  aux  joies  du  monde;  affligez- 
vous  dans  la  retraite,  etc.  Répétez-leur  con- 
tinuellement cette  grande  maxime  :  Moins 
vous  aurez  d'indulgence  pour  vous-mêmes, 
plus  vous  en  trouverez  dans  le  Dieu  oue 
vous  avez  irrité.  Ce  fut  la  conduite  de  saint 
Paulenvers  l'incestueux  de  Corinthe.  En  con- 
sidération de  sa  ferveur  et  des  sollicitations 
charitables  de  toute  l'Eglise  de  Corinthe,  il 
lui  remit  sans  restriction  le  reste  de  sa  péni- 
tence, et  lui  accorda  en  Jésus -Christ  une  in- 
dulgence plénière.  (//  Cor,  ii,  8.) 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  les 
apôtres  aient  fait  aucun  canon  ae  discipline 
pour  régler  la  mesure  des  peines  satisfac- 
toires  qui  devaient  être  imposées  aux  péni- 
tents. Le  contraire  môme  paraît  assez  par 
l'histoire  de  ce  jeune  homme  qui,  après  avoir 
été  chef  de  voleurs,  fut  admis  par  saint  Jean 
l'Evangéliste,  dont  il  avait  été  le  disciple,  à 
la  communion  des  fidèles,  et  fut  réconcilié 
d'après  les  marques  qu'il  donna  d'un  sin- 
cère  repentir,  quoiqu'on  ne  puisse  douter 
que  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  passé  par  les 
épreuves  d'une  pénitence  convenable.  (Eu- 
SEB.,  Hist.  eecL) 

II.  Canont  péniUntiaux  dressés  dès  le  se- 
cond siècle.  —  Dans  le  second  siècle,  l'E- 
glise dressa  des  règles  pour  établir  ce  point 

(1)  Voffet  les  EpUres  ean.  de  lEalise  gr,  publiées 
par  révéque  BéVERiDCE,  dans  ses  Canones  Ecclesiœ 
ffrmept,  tome  II. 

(%)  HuNBpLRT»  serm.  49. 


de  discipline  d'une  manière  stable  et  per- 
manente, règles  connues  sous  le  nom  dt 
Canons  pénUentiaua:.  Ils  ont  été  en  vigueur 
dès  lors  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  Tertullien, 
le  plus  ancien  des  écrivains  de  l'Eglise  la- 
tine, a  traité  cette  matière  avec  étendue  dans 
ses  ouvrages,  ainsi  que  saint  Cyprien  et 
plusieurs  autres.  Nous  avons  VEpître  eemo- 
nique  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
Père  de  l'Efflise  d'Oiient,  écrite  en  l'an  250, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  prescrit  les  règles 
qu'il  faut  suivre  et  les  proportions  qu'il  faut 
carder  dans  les  diverses  pénitences  qu'on 
impose,  selon  les  espèces  différentes  des  pé- 
chés à  expier,  et  les  quatre  divers  degrés  à 
remplir  cians  le  cours  de  la  pénitence.  Nous 
avons  encore  dans  les  annales  du  même  siè- 
cle et  du  suivant,  les  épttres  appelées  aussi 
canoniques  de  saint  Denis,  de  saint  Pierre 
d'Alexandrie,  de  saint  Basile,  de  saint  Gré- 

Soire  de  Nysse,  et  les  canons  pénitentiaux 
e  plusieurs  conciles  (1).  En  Angleterre, 
saint  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  Egbert,  archevêque  d'York,  publièrent  de 
longs  Pénitentiaux  pour  la  même  fin.  Quoi- 
que les  canons  qui  ont  été  faits  par  plusieurs 
autres  évoques  anglo-saxons  ou  églises  par- 
ticulières aient  été  insérés  dans  toutes  les 
éditions  qu'on  possède  actuellement,  en  sorte 
qu'il  est  souvent  très-difficile  de  déterminer 
quels  en  sont  les  auteurs  respectifs,  c'est  de 
cette  collection  que  chaque  évêque  a  tiré 
dans  la  suite  les  règles  propres  h  chaque 
diocèse. 

Cette  discipline  ancienne,  mitigée  à  la  vé- 
rité dans  plusieurs  Eglises  particulières» 
s'est  maintenue  dans  l'Eglise  latine  et  dans 
l'Eglise  grecque  l'espace  de  douze  cents  ans. 
Humbert,  cinquième  général  des  Domini- 
cains en  12T7,  fait  mention  de  l'imposition 
solennelle  de  la  pénitence  canonique,  commfc 
étant  encore  en  vigueur  au  temps  où  il^écri- 
vait  (2).  Hildebert,  savant  et  pieux  év'êque 
du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours»  qui 
mourut  en  1134,  parle  de  la  coutume  de 
renvoyer  hors  de  l'église  les  })écheurs  péni- 
tents au  premier  jour  du  carême,  comme  on 
renvoyait  autrefois  hors  du  camp  du  peuple 
de  Dieu  ceux  qui  étaient  immondes.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  un  sermon  fort 
éloquent  adressé  à  cette  sorte  de  pénitent» 
à  l'occasion  de  leur  expulsion  de  l'Eglise,  et 
avant  qu'elle  se  fit  (3).  C'est  en  mémoire  de 
cette  ancienne  discipline  que,  dans  l'église 
du  Mans,  ona  vu  longtemps  des  pénitents  vo- 
lontaires se  présenter  eux-mêmes,  le  mer- 
credi des  cendres ,  pour  en  être  chassés,  et 
y  reparaître  le  jeudi  saint  pour  être  réconci- 
liés (4), 

m.  Pénitence  publiaue.  —  Les  j-éniients 
se  confessaient  avant  le  carême  à  l'évêque 
ou  aux  prêtres  approuvés  par  lui  pour  cette 
fonction.  A  Constantinople,  cette  confession 

(3)  Serm.  i8,  edît.  Bened.,  p.  297,  et  Hist.  Ittt.  de 
ta  France^  tome  II,  p.  277. 

(4)  Hist.  litt,  de  la  France,  (orne  II,  p.  371, 
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ne  se  laisait  qu'au  grand  pénitencier,  tant 
que  cette  charge  subsista,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  été  abolie  par  Nectaire,  à 
I  occasion  d'un  scandale  public  qui  arriva 
de  son  temps.  Le  patriarche  donna  à  chacun 
indifféremment,  pleine  liberté  de  faire  sa 
confession  à  tout  prêtre  approuvé  (5).  Ce- 
pendant les  lois  de  la  pénitence  canonique 
subsistèrent  longtemps,  quoique  avec  ()uel- 
que   modération  de  la  sévérité  primitive, 
comme  on  Ta  déjà  remarqué;  modération 
qui  augmenta  sensiblement  d*Âge  en  flge.  Si 
le  prêtre  qui  écoutait  la  confession  y  trou- 
vait quelque  péché  sujet  à  la  pénitence  ca- 
nonique, il  renvoyait  les  pénitents  à  son 
évéque  ou  à  son  grand  pénitencier,  qui  lui 
imposait  la  pénitence  réglée  par  les  saints 
canons,  prenait  leurs  noms  par  écrit,  et  leur 
ordonnait  de  se  présenter  a  l'église  le  pre- 
mier jour  de  carôme.  Ceux-ci  se  rendaient  à 
la  porte  de  l'église  le  mercredi  des  cendres, 
nu-pieds,  mal  vêtus ,  comme  on  Tétait  alors 
aux  jours  de  deuil.  Entrés  dans  Téglise,  ils 
«e    présentaient  devant  Tévêque  placé  sur 
son  siége,«ou  devant  son  pénitencier,  la  tète 
baissée,  souvent  les  yeux  baignés  de  la> 
mes,  s*avouant  coupables,  et  donnant  toutes 
les  marques  de  la  douleur  et  de  la  conster- 
nation la  plus  profonde.  Prosternés  en  terre, 
ils  demandaient  humblement  d'être  admis  à 
la  pénitence,  et  sollicitaient  l'absolution  de 
leurs  péchés  ;  ils  recevaient  de  la  main  de 
l'évoque  des  cendres  qu'ils  répandaient  sur 
leur  tête,  et  un  ciliée  pour  s'en  revêtir;  puis 
ils  demeuraient  prosternés  pendant  que  l'é- 
voque, le  clergé  et  le  peuple,  se  tenant  à 
genoux ,  récitaient  différents  psaumes  de  la 

t)énitence  et  de  longues  prières  pour  eux. 
/évoque  et  les  prêtres  étendaient  les  mains 
fur  eux  pour  ratifier  l'acte  par  où  ils  se  dé- 
vouaient à  la  pénitence.  Alors  l'évêque  leur 
faisait  une  exhortation  pathétique,  qu'il  ter- 
minait p^  leur  faire  entendre  que,  comme 
Dieu  avait  chassé  Adam  du  paradis  terrestre 

(5)  SOCRATE  et  SoZOMk.^E, 

(6)  Gratia?!.  dist.  ?>0,  c.  64;  Velui  Pœnilentiaie 
Bomanum;  Burchard;  Petit,  Noi,  in  Pœnit,  S.  Théo- 
dor.  Cantnar,^  p.  21.  etc.;  Bona,  Rerum  liturgie, 
I.  IJI,  n.  7,  46,  etc. 

(7)  Ve  root  grec  iloiMkùynatç,  qui  signifie  confeirion, 
tsl  pris  souvent  par  les  Pères  grecs  et  latins  pour  la 
carrière  entière  ae  la  pénitence  publique. 

(8)  MoEiNUS,  t.  Il  De  pœnit.,  c.  9  et  10  ;  Witasse, 
p.  590  et  591. 

(9)  Ibid.,  t.  Y.  c.  8,  n.  7. 

(10)  S.  Basil.,  Ep.  can.  ad  Amphii,,  can.  34. 
(11;  L'adultère,  par  la  loi  julienne  De  adulteriii, 

portée  par  Auguste,  était  puni  de  bannissement  sans 
confiscation  de  pHviléges,  non  de  mort,  comme 
font  mal  entendu  quelc^ues  auteurs  modernes  qu*a 
réfutés  Cujas  (tnLtorosinau/anPAPiN,  De  aduUeriiSf 
ad.  !•  II,  et  Obterv,,  i.  YI,  c.  1,  et  t.  XX,  c.  18). 
Sclden  croit  que  Tadultcre  n*a  pas  été  mis  au  rang 
des  crimes  capitaux  avant  Justinien.  (Exod,  Hebr,, 
t.  Y,  c.  12);  mais  c*csi  une  méprise.  Constantin  le 
Grand  avait  ordonné  que  les  deux  parties,  si  elles 
étaient  trouvées  coupables,  fussent  (miiics  de  mort. 
{Cod,  Theod-t  toin.  IX,  tit.  40,  De  pœnil.,  1, 1.)  Ce 
mil  est  plus  clair  encore  dans  les  lois  de  ses  fils, 
T'OnMant  (Cod.Theodos,,  t.  II,  tit.  ^ ^Quorum appel- 
/fiC,  i.  ï\\  et  CoTnrTKED.  Sot.  ibid.)  et  Constance. 


eu  punition  de  sa  desobéissance,  il  allait  les 
chasser  de  Féglise  pour  un  temps,  il  leur 
recommandait  enfin  de  ne  point  perdre  cou- 
rage, de  travailler,  par  une  sévère  pénitence, 
à  satisfaire  à  la  iustice  de  Dieu,  dans  une 
pleine  confiance  d  obtenir  de  lui  miséricorde. 
Son  discours  fini,  il  les  éloignait  de  lui 
aussitôt ,  et  ordonnait  aux  ministres  infé* 
rieurs  de  les  faire  sortir  du  lieu  saint.  Le 
clergé  les  suivait  jusqu'à  la  grande  porte» 
en  leur  ré;.étant  te  répons  :  Vous  mangerez 
votre  pain  à  la  sueur  de  votre  fronts  car  vouê 
êtes  poussière  et  vous  retournerez  en  pous^ 
sière  (6).  Ceux   qui    éiaient   coupables  de 

Juelques  péchés  publics  et  scandaleux, 
taient  soumis  à  Yexomologêse  ou  à  la  con- 
fession publique  de  ces  péchés  (7).  On  en 
trouve  plusieurs  exemples  dans  les  .«avants 
ouvrages  qui  traitent  de  celte  matière  (8];  mais 
non  de  tous  les  péchés  secrets,  comme  le  pré- 
tend faussement  le  P.  Morin  ;  ce  qui  était 
abandonné  à  la  discrétion  du  prêtre,  qui  su 
réglait  selon  les  circonstances  ;  car  souvent 
une  telle  déclaration  crtt  été  scandaleuse, 
quelquefois^ môme  dangereuse  au  j)énitent 
et  contre  la  loi  naturelle.  Morin  lui-mémo 
fait  une  remarque  qui  démontre  ia  fausseté 
de  ce  qu'il  avance  :  c*est  qu'il  arrivait  asse- 
*  souvent  que  des  chrétiens  entièrement  innoi 
cents,  et  qui  n'étaient  coupables  d'aucun 
crime,  se  soumettaient  volontairement  à  la 
pénitence  canonique  (9).  La  fausseté  de  son  as- 
sertion devient  encore  évidente  parce  canon 
de  répltre  canoniaue  de  saint  Basile  à  saint 
Amphiloque  (10).  Les  Pères  ont  défendu  de 
découvrir,  par  Timposition  de  la  pénitence 
publique,  le  crime  d'une  femme  adultère,  do 

feur  de  la  mettre  en  danger  de  mort  (11). 
our  éviter  même  tout  soupçon  de  la  part 
du  mari  jaloux,  quoiqu'elle  remplit  le  temps 
ordonné  pour  faire  pénitence,  elle  ne  rassait 
point  par  les  divers  degrés  établis  pour  cetto 
espèce  do  crime;  mais  elle  demeurait  tou* 
jours  au  rang  des  consistants,  comme  le 

Constant  ordonne  môme  que  les  adultères,  comme 
les  parricides,  soient  cousus  dans  un  sac  avec  un 
chien,  un  coq,  un  serpent  et  un  singe,  et  jetés  dans 
la  mer  ou  dans  la  rivière.  Mais  cette  peine  fut  bientôt 
changée  en  celle  d*éire  d*?c9pité,  comme  l'avait  or- 
donné Constantin,  car  sous  Valentinien  I«%  en  568, 
Céthégiis,  sénateur,  fut,  pour  crime  d*aduUèrc,  dé< 
capilé  en  vertu  de  la  loi  Quamvi»  (Cad  de  adult.), 
comme  le  rapporte  Âmmien  Marcellln  (lib.  ixxvni, 
c.  1).  Major ien,  dans  TOccident,  en  460,  motlért  la 
rigueur  de  cette  loi,  en  renouvelant  celle  qui  con- 
damnait seulement  au  bannissement.  En  Orient,  Jui^ 
tiiiien  laissa  dans  toute  sa  force  la  peine  d'avoir  la 
tête  tranchée,  comme  on  le  voit  (Novelle  124,  c.  10; 
AutheuL  coll.  9,  tit.  17  );  mais  il  la  restreignit  aux 
hommes  et  à  tous  ceux  qui  leur  prêteraient  secourii 
pour  commettre  le  crime;  pour  les  femmes,  il  It^ 
condamna  a  être  fouettées  et  renfermées  dans  un 
monastère.  Les  empereurs  d'Orient  ^ui  régnèrent 
par  la  suite,  changèrent  encore  la  peine  de  mort, 
pour  crime  d*adultère,  en  celle  de  la  bastonnade,  et 
d'avoir  le  nez  coupé,  ce  qui  fut  confirmé  par  Léon  la 
Philosophe  (1.  60,  tit.  57,  leg.  75)  ;  Harmenopolus 
(t.  VI,  lit.  2,  n.  23  et  Si),  ^ui  écrivit  deux  cent  cin- 
quante ans  après  le  Baiilicon  {Voyex  la  Constit.  de 
Léon  le  Philos.,  Corislit.  5Î  ad  ralcf»fn  Corpori^  tî 
jurit  civHis), 
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rapporte  Balsamon  dans  l*expiication  de  ce 
m6me  canon.  Saint  Basile  donne  la  môme 
règle  pour  les  homicides  yolontaires  (12). 
S'il  se  trouvait  des  ministres  de  la  pénitence 
qui  obliseasseoi  tous  les  pécheurs  à  faire 
une  coniession  publique  de  leurs  [léchés  se- 
crets, saint  Léon  les  condamnait  comme 
coupables  d'une  présomption  injuste  et 
contraire  aux  règles  apostoliques ,  puisqu'il 
sufBsait  de  découvrir  secrètement  ce  qui 
était  secret  aux  prêtres  seuls  (13).  Cepen- 
dant, pour  ajouter  au  mérite  du  pénitent  par 
une  grande  humiliation,  lorsqu  il  n*y  avait 
nul  scandale  à  craindre ,  les  prêtres  enjoi- 
gnaient quelquefois  la  confession  publique  de 
certains  péchés  secrets,  autrement  Ongène 
n'aurait  pas  dit  :  «  Prenez  garde  à  qui  vous 
devez  confesser  votre  péché.  Connaissez 
d'abord  les  talents  de  votre  médecin  ;  sui- 
vez tout  ce  qu'il  vous  dira  ou  conseillera. 
Si   la  nature  de  votre  mal  lui  faisait  ju- 

fjer,  après  une  mûre  délibération,  pour 
e  salut  et  rédification  des  autres,  qu'il  mé- 
rite d'être  manifesté  dans  rassemblée  des 
fidèles,  ne  balancez  pas  è  le  faire  (U).  »  La 
môme  chose  se  conclut  de  ca  qu'on  lit  en 
plusieurs  endroits  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  (15)  et  de  plusieurs  autres  Pères  de 
l'Église. 

La  pénitence,  pour  les  péchés  secrets,  se 
faisait  toujours  en  particulier,  lorsqu'en  la 
faisant  publiquement  dans  toutes  ces  parties 
on  eût  donné  lieu  à  de  violents  soupçons, 
surtout  lorsqu'on  eût  donné  du  scanaale  et 
exposé  sa  vie.  Mais,  comme  Fleurv  l'ob- 
serve (16),il  était  si  ordinaire  de  voir  alors  des 
chrétieas  jeûner,  prier,  demeurer  proster- 
nés en  terre  par  pure  dévotion,  que  per- 
sonne ne  formait  sur  eux  de  mauvais  soup- 
çons, et  qu'on  n'avait  pas  même  la  pensée 
de  faire  à  leur  sujet  la. moindre  recherche. 
Tant  que  durait  la  pénitence,  tous  étaient 
couches  sur  des  planches  nues,  jeûnaient 

{)lusieurs  jours  de  la  semaine  au  pain  et  à 
'eau,  selon  leurs  forces,  et,  conformément 
à  ce  qui  leur  avait  été  ordonné  parle  prêtre, 
se  privaient  de  toute  espèce  de  diveitisser 
ments  du  monde,  des  repas  et  des  festins  qui 
«'j  donnaient,  de  Tusage  même  du  bain  ;  vi- 
vant retirés  dans  Vexercice  continuel  de  la 
prière  ou  de  quelques  travaux  pénibles.  Le 
dimanche,  au  temps  où  Jes  fiaèles  se  ras- 
semblaient, ils  se  rendaient,  vêtus  en  péni- 
tents, à  la  porte  de  TégUse,  sans  avancer 
plus  loin,  et  se  jetaient  aux  pieds  de  ceux 
qui  y  entraient  pour  demander  le  secours  de 
leurs  prières.  Quelques-uns  étaient  admis 
dans  rassemblée  avant  les  saints  mystères 
ou  le  canon  de  la  messe,  pour  faire  leur 
prostrations ,  recevaient  l'imposition  des 
mains  de  l'évêque  et  du  clergé,  et  assis- 
taient aux  prières  que  ceux-ci  faisaient  sur 
eux.  On  leur  ordonnait,  s'ils  étaient  riches, 

(\î)  S.  Basil,  caiu  56.  Vide  ejus  Régulas  breveSf 
inlcrr.  229. 
(15)  Ep.  156,  c,  3. 

(U)  OaiG.,  bonk  2.  in  ps.  xixvn,  n.  6. 
(15)  Serm,  251,  liom.  l,  inlerr.  50. 
06)  Mœurs  des  ChrétknSy  paragr.  3G.. 


de  faire  ae  grandes  aumônes  (17)  cl  de  prati  - 

Juer  avec  ferveur  toutes  les  bonnes  œuTres 
ont  ils  étaient  capables.  Dans  quelques 
églises,  les  canons  obligeaient  les  pénitents 
de  se  raser  la  tête  en  signe  de  leur  douleur 
et  de  leur  repentir.  Les  femmes  deraient 
porter  un  voile,  propre  des  pénitents,  et  être 
rasées,  ou  du  moins  laisser  tomber  leurs 
cheveux  épars  sur  les  épaules  fl8).  Saint  Jé- 
rôme, décrivant  la  pénitence  ae  sainte  Fa- 
biole,  dit  :  «  On  la  voyait  au  rang  des  péni- 
tents, tandis  que  l'évêque,  les  prêtres  et  le 
peuple  pleuraient  avec  elle,  dans  lappa- 
reil  le  plus  humble  et  le  plus  édifiant,  les 
cheveux  tout  négligés,  le  vjsage  et  les  mains 
sales  et  malpropres  (19);  car  non-seulement 
les  pénitents  se  couvraient  eux-mêmes  de 
confusion  et  marquaient  leur  douleur,  soit 
par  leurs  larmes,  soit  par  d'autres  signes , 
mais  l'Eglise  entière,  touchée  de  compas- 
sion pour  eux,  partageait  leur  peine,  souf- 
frant avec  leurs  frères  souffrants,  et  pleu- 
rant avec  eux.  » 

Socrate  nous  apprend  comment  cela  se 

{pratiquait  à  Rome.  «  Non  seulement,  dit-il, 
es  pénitents  se  prosternaient  en  terre, 
yersant  des  larmes  et  soupirant  de  regret 
d'avoir  irrité  la  colère  de  Dieu;  mais  l'é- 
vêque les  visitant  de  rang  eu  rang,  se  pros- 
ternait conune  eux  et  mêlait  pour  eux  ses 
larmes  (20)  avec  celles  de  tous  les  fidèles 
assemblées.  Après  avoir  plei^ré  ainsi,  il  se 
levait,  faisait  lever  les  pénitents,  récitait 
pour  eux  les  prières  ordinaires  et  les  ren- 
voyait de  l'église  avant  de  commencer  les 
safnts  mystères.  » 

IV.  Deux  grands  exemples  de  pénitence 
ptiblique  dans  f  empereur  Théodose  et  sainte 
Fabiole.  —  Personne,  de  quelque  rang  qu'il 
fût,  n'était  exempt  des  pratiques  imposées 

f)ar  les  saints  canons  à  ceux  qui  faisaient 
a  pénitence  publique.  Théodose,  un  des 
plus  grands  princes  qui  aient  jamais  porté 
la  couronne  impériale,  en  est  un  exemple  ; 
Fabiole,  une  des  jeunes  dames  do  Rome 
les  plus  illustres  et  les  plus  riches,  ayant 
fait  divorce  avec  son  mari,  tombé  plusieurs 
fois  dans  le  crime  d'adultère,  en  prit  un 
second,  croyant  permis  par  TEvangile  ce 
qui  était  permis  ])ar  les  lois  impériales; 
mais  dès  qu'elle  fut  instruite  de  l'obliga- 
tion qu'elle  avait  contractée  par  son  ma- 
riage, en  vertu  de  la  loi  chrétienne,  elle 
renonça  au  nouvel  engagement  prétendu 
qu'elle  avait  pris,  et,  pour  réparer  sa  faute, 
elle  se  mit  en  habit  et  en  posture  de  péni- 
tente à  la  porte  de  la  basilique  de  Latran 
et  à  la  vue  de  Rome  entière,  et  fit  tout  ce 
que  prescrivaient  les  saints  canons  avec 
cette  ferveur  et  cette  componction  dont 
saint  Jérôme  nous  a  laissé  une  peinture, 
qui  répond  dans  tous  ses  traits  à  la  gran- 

(17)  S.  Gtprian.,  De  lapsis, 

(18)  Concile  Agatken.,  can.  15;  Cône,  Tolei.  m, 
can.  12  ;  S.  Optât,  t.  Il,  S.  Amui.  Ad.  Virg.  laps.^ 
c.  8,  etc. 

(19)  S.HieRmCP.50,  in  Ep,  Fabiolœ. 

(20)  Socrate,  Hist.,  tome  VII,  c.  16. 
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deurdtt  sujet  qu  il  traite  el  à  la  sublimité  de 
son  génie  (21). 

Le  premier  jour  de  Carême  était  celui 
où  se  faisait  rouyerture  de  la  pénitence 
canonique  ;  mais  on  pouvait  Timposer  dans 
une  autre  saison  :  ce  fut  à  Noël  que  saint 
Ambroise  y  soumit  l'empereur  ïnéodose. 
Le  temps  en  était  prolongé  ou  diminué 
pour  chaque  pénitent,  selon  l'énormité  des 
péchés  commis  et  les  divers  usages  de 
chaque  église.  Les  canons  pénitentiaux  con- 
servés jusqu  à  ce  jour  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres;  mais  en  général  les 
anciens  sont  les  plus  sévères.  Saint  Ba- 
sile (22)  assigne  deux  ans  pour  le  vol, 
sept  pour  rhomicide,  toute  la  vie  pour 
Tanostasie. 

V.  Quatre  classes  de  pénitents.  —  Pre- 
mière classe  :  les  pleurants.  —  Le  cours 
de  la  pénitence  canonique  était  communé- 
ment divisé  en  quatre  degrés  ;  de  là  les 
divers  ordres  de  pénitents  qu'on  voyait 
dans  chaque  église,  savoir  :  les  pleurants^ 
les  auditturSj  les  "prosternés  et  les  consis- 
iants  {fientes  y  audientes^  prostratiy  consi^ 
et  entes). 

Sur  la  première  classe  de  pénitents,  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  nous  apprend 
que  la  place  des  pleurants  étaient  hors  de 
la  porte  de  l'église.  «  C'est  15,  dit-il,  que 
doivent  se  tenir  les  pécheurs  et  demanaer 
les  prières  des  fîtlèles,  lorsqu'ils  entrent 
clans  le  lieu  saint.  »  (Canon  2.)  «  La  pre- 
mière année,  dit  saint  Basile,  ils  doivent 
j  leurer  à  la  poiie  de  l'église.  »  (Canon  32. 
Vide  canon.  56,  57,  58,  59,  60,  64,  66,  75.) 
les  pénitents  se  rendaient  donc  là  à  l'heure 
de  la  prière  publique,  revêtus  d'un  sac,  la 
tête  couverte  de  cendres,  mais  sans  l'avoir 
rasée.  Sans  celte  posture,  ils  s'efforçaient 
de  toucher  le  cœur  de  Dieu  par  leurs  hu- 
miliations et  par  leurs  larmes;  ils  sollici- 
taient la  charité  des  fidèles,  priant  tous 
ceux  qui  venaient  à  l'église  d  avoir  pitié 
de  leur  état  et  de  prier  pour  eux.  Ceux-ci 
intercédaient  pour  eux.  Dans  les  oiQces 
publics  et  à  la  messe»  on  récitait  toujours 
pour  les  pénitents  des  oraisons  particulières, 
comme  on  fait  encore  dans  le  Carême. 
L'histoire  nous  les  représente  souvent  dans 
ce  premier  degré,  se  tenant  exjwsés  à  l'air; 
îl  leur  était  permis,  cependant,  de  se  reti- 
rer sous  le  portique  ou  vestibule,  qui  était 
couvert,  mais  sans  porte.  0*ielques-uns  cou- 
pables de  crimes  plus  énormes,  n'avaient 

(24)  Epist.  ad  Océan,,  de  epithaphio  Fahiotm. 
(22)  Epist.  5,  Can.  ad  AmpbU.,  can.  56, 58,  59, 

61,  73. 

(25)  Quelques-uns  ent^dent  par  hUmantes  des 
démoniaqoest  ainsi  appelés  par  plusieurs  Grecs  mo- 
dernes et  par  leurs  traducteurs,  de  même  qu*au 


ranone  2  concilii  Nieœni,  n.  4,  p,  72).  Dodwel 
(Dissert,  i  sur  S.  G]rpr.,p.i),donne  le  même  sens  au 
mot  elldomeni  dans  les  Epitres  de  S.  Cyprien,  mot 
qu^il  croit  tiré  et  abrégé  de  clydonitotnenu  employé 
par  S.  Amphiloque  et  S.  Chrysost.  ponr  désiji^er  les 
personnes  qui  ont  ^idu  le  sens  et  posscdccs  du 


pas  la  liberté  d'y  aller  chercher  un  abri» 
ni  même  d'entrer  dans  les  cours  appartenant 
à  l'église,  ceux-là  étaient  connus  sous  le 
nom  (ïhiémantes ,  *c'est-à-dire  exposés  aux 
injures  de  l'hiver  et  des  autres  saisons  (23;. 
C'est  ainsi  que  le  concile  d'Ancyre,  tenu 
en  315,  parlant  de  ceux  qui  avaient  péché 
avec  une  bête,  ou  qui  avaient  entraîné 
les  autres  dans  le  crime ,  c'est-à-dire  qui, 
atteints  de  la  lèpre  spirituelle,  la  oommu- 
niquaient  aux  autres,  leur  ordonne  de  se 
mettre,  pour  prier,  an  rang  de  ceux  qui 
étaient  exclus  de  l'église  et  exnosés  aux 
injures  du  temps  (2&),  ce  qui  désigne  une 
punition  extraordinaire.  Béveridge  et  Do- 
dwel prétendent  aue  cette  peine  consistait 
à  se  placer  avec  les  énergumènes  et  ceux 
dont  l'esprit  était  égaré,  ce  qui  était  encore 
incontestablement  une  peine  bienrigoureuse. 
Mais  ceux  qui  avaient  perdu  la  raison,  étaient 
ordinairement  incapables  de  prier,  et  un  pas- 
sage de  TertuUien  nous  fait  interpréter  cette 
expression  d'une  classe  de  pénitents  qui  for- 
maient le  premier  rang;  car,  parlant  des 
ditférents  degrés  d'énormité  des  péchés  les 
plus  'griefs,  et  de  la  discipline  de  TE^ise 
dans  la  manière  de  les  punir  :  «  Il  y  a,  dit-il, 
des  hommes  aussi  impies  que  furieux,  cjui 
se  laissent  emporter  aux  excès  de  leur  im- 
pudicité,  sans  nul  respect  pour  les  lois  mô- 
mes de  la  nature.  Leurs  actions  ne  sont 
Eas  seulement  vicieuses,  mais  monstrueuses, 
►e  tels  pécheurs  ne  peuvent  approcher  ni 
des  portes  de  l'église,  ni  même  de  tous  les 
lieux  ouverts  qui  les  environnent  ou  qui 
les  louchent.»  [De  pudicitiay  c.  4.) 

Seconde  classe  :  Les  écoutants.  —  La  se- 
conde classe  de  pénitents  étaient  les  ^oti- 
tants.  Après  avoir  passé  par  les  premiers 
rangs  et  rempli  le  temps  prescrit  parmi 
les  pleurants  avec  édification,  il  étaient  ad- 
mis par  l'évêque  ou  le  pénitencier  au  se- 
cond ordre,  le  premier  de  ceux  à  qui  les 
saints  canons  permettaient  l'entrée  de  ré- 
gi isc.  Ceux-là  pouvaient  y  entendre  les  in- 
structions et  les  sermons.  Mais  il  leur  fallait 
sortir  avant  qu'on  commençât  les  prières, 
en  même  temps  que  tous  ceux  (catéchu- 
mènes ou  autres)  qui  étaient  compris  sous 
le  nom  iYécoutants.  Ils  se  trouvaient  près 
de  la  porte  ou  dans  la  partie  la  })lus  basse 
de  Téglise.  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge 
les  place  dans  le  narthex  ou  vestibulum^ 
c'est-à-dire  le  vestibule  ou  portique  inté- 
rieur, ou  la  plus  basse  partie  de  Téglise  (25.) 

malin  esprit,  que  les  Latins  appelaient  maniani  ou 
lymphaticL  C'était  une  punition  que  d'être  relégué 
avec  elles.  Mais  ce  que  dit  TertuUien  ,  De  pudicitia^ 
c.  4,  montre  évidemment  que  ce  mot  était  attribué 
à  une  classe  particulière  de  pénitents  du  nombre  des 
pleurants  ou  du  premier  rane,  à  qui  rentrée  même 
des  cours  ou  du  parvis  de  réglise  était  ioterdile. 
(Vid.  ALDASPiNiCUii ,  Observ,  in  can.  47  conc.  Ancy^ 
rani;  card.  Bona,  Derum  lit.  1. 1,  c.  17,  n.  5. 

CiA)  ConciL,  tom.  I,  p.  1455,  can.  17. 

(25)  Souvent  les  églises  n'avaient  une  deux  pa^ 
lies,  le  sanctuaire  ou  eancel  pour  le  clei^é,  et  le 
parvis  pour  les  laïques  (MoRi!«.,t.  Yl,  c.  1,  Bepeenit.). 
Alors  la  partie  intérieure  ou  la  nef  s'appelait  »mr- 
thcx. 
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llf  $'j  tenaieat  arec  les  catéchumènes  du 
plus  bas  rang  et  sortaient  avec  eux,  au 
commencemei^t  des  prières.  Saint  Basile  dit, 
qu'ils  n'étaient  qixécoutanti  j  et  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'assister  à  aucune 
partie  de  Teûlce  public  (26).  De  là  vient  que 
dans  les  constitutions  apostoliques,  parmi 
les  cérémonies  de  l'office  public,  on  lit  que 
le  diacre  aussitôt  après  le  sermon,  criait  : 
«  Qu'il  ne  reste  ici  personne  des  écoutants 
ni  des  infidèles.  »  Ne  qui$  audientium,  ne 
quis  infideUum.  {Constilut.t  t.  YIII,  c.  8.) 

Troisième  classe:  Les  prosternés.  —  Le 
troisième  ranç  des  pénitents  étaient  les 
prosternés  qui  demeuraient  dans  Téglise 
pendant  certaines  prières  qu'on  récitait  |.our 
eux ,  mais  toujours  à  genoux  ou  la  iace  con- 
tre terre.  Ils  recevaient  aussi  Fimposition 
des  mains  de  Tévôgue  ou  des  prêtres  (27). 
Les  formes  de  ces  différentes  prières  se  trou- 
vent dans  les  Constitutions  apostoliques 
(1.  VIII ,  c.  8  et  9).  La  station  de  ces  péni- 
tents était  au  haut  du  narthex  (S.  Greg., 
Tbaumat.,  cran.  22)  et  ils  sortaient  avec  les 
catéchumènes  du  second  rang. 

Quatrième  classe  :  Les  consistants.  —  Ils 
se  joignaient  aux  prières  des  fidèles  jusqu'à 
la  fin ,  et  se  tenaient  debout  avec  les  autres, 
les  dimanches  ;  mais  ils  ne  pouvaient  faire 
leur  offrande  ni  communier  (28). 

Saint  Basile  ordonna  aux  homicides  vo- 
lontaires de  demeurer  quatre  ans  parmi  les 
p/furan^s,  puis cinqans  parmi  les  écoutants^ 
ensuite  se^i  ans  parmi  les  prosternés ,  et 
enfin  quatre  ans  parmi  les  consistants.  — 
Pour  les  adultères ,  quatre  ans  dans  la  pre- 
mière classe ,  cinq  ans  dans  la  deuxième, 
3uatre  dans  la  troisième ,  et  cinq  dans  la 
ernière.  Pour  la  fornication,  sept  ans; 
c'est-à-dire  deux  dans  la  première ,  deux 
dans  la  deuxième ,  deux  dans  la  troisième  et 
un  dans  la  quatrième.  —  Pour  le  vol ,  deux 
ans.  —  Pour  le  parjure,  dix  ans,  et  autant 

Iiour  avoir  pillé  les  tombeaux  des  morts.  — 
^our  l'inceste ,  même  peine  que  pour  Tho- 
micide.  —  Pour  la  divination .  dix  ans.  — 
Pour  l'apostasie ,  toute  la  vie  parmi  les  p/eti- 
rants^  et  la  communion  seulement  à  l'article 
de  la  mort.  Il  usa  de  quelque  indulgence  en 
faveur  de  ceux  qui  n'étaient  tombés  dans  le 
crime  que  par  une  impulsion  étrangère,  ou 
par  une  crainte  très-grave ,  et  de  ceux  qui 
venaient  s'accuser  eux-mêmes.  Pour  une 
simple  fornication ,  saint  Grégoire  de  Nysse 
impose  neuf  ans  ;  pour  Tadultère ,  dix-huit , 
vingt-sept  pour  l'homicide;  pour  ra|)ostasie, 
la  même  qu'avait  imposée  saint  Basile,  etc. 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  n'avait  imposé 
que  quarante  jours  pour  ceux  qui  avaient 
cédé  dans  les  tourments ,  et  qui  étaient  re- 

(26)  Can.  75.  Vid.  S.  Grec.  Nyss.,  can.  3. 
.   (27)  Conc.  Laodic,^  can.  19;  S.  Chrtsost.,  bom. 
IS,  fit  //  CoT.^  et  bom.  71  în  Maitkœum. 

(28)  Conc.  vincfr.,  canon   17;    Concil,   Nicsn,, 
can.  11,12. 

(20)  Cowd/.  fo/el.  I,  can.   î;   8.  Optât., p.  57  ; 
S.  HiRR.,  Dinl.  cvnt.  Lucifer^  c.  2. 
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venus  aussitôt  à  Dieu  «voe  un  sincèrt  t%^ 
pentir. 

Lorsque  les  pécheurs  avaient  donné  les 
preuves  d'une  véritable  conversion,  et  passé 
par  tous  le  degrés  de  la  pénitence ,  selon  les 
règles  établies  dans  l'Eglise ,  ils  étaient  ré- 
conciliés par  l'absolution.  On  les  conduisait 
à  l'autel  recouverts  d'un  cilicc ,  Thabit  avec 
lequel  ils  avaient  fait  pénitence ,  et  là,  bai- 
gnés de  larmes ,  après  les  prières  solennel- 
nelies,  ils  étaient  absous  par  révê(jue  (29). 
Quelquefois  cette  cérémonie  se  faisait  au 
bas  du  chœur  ou  cancel ,  près  la  chaire ,  à 
la  vue  de  tout  le  peuple  (30).  L'absolution 
se  donnait  toujours  dans  une  forme  de  pa- 
roles solennelles,  avec  imposition  des  mains 
de  l'évêque  (Sl^,  ou  du  pénitencier,  ou  des 
autres  prêtres.  Ô'était  ordinairement  le  jeudi 
saint  (32j ,  de  là  la  coutume  qui  s*observe 
encore  à  Paris  et  en  plusieurs  autres  églises, 
où  révoque ,  en  ce  même  jour,  prononce  à 
Tautel  1  absolution  en  grande  cérémonie. 
Quelquefois  c^était  le  mercredi  saint  (33), 
le  vendredi  saint,  ou  quelqu'autrc  jour  de 
la  semaine.  L'archidiacre  ayant  représenté  à 
révêqueque  le  temps  était  venu  d'user  da 
cl^ence  ,  il  était  convenable  de  faire  ren- 
trer les  brebis  égarées  dans  la  bergerie  ; 
Tarchi-prêtre ,  en  même  temps,  intercédait 

f)our  les  pénitents,  rendant  témoignage  d^ 
eurs  bonnes  dispositions,  et  s  assurant 
qu'ils  étaient  dignes  de  lagrÂce  de  la  récon- 
ciliation ;  car  sa  fonction  était  de  veiller  sur 
eux  dans  le  cours  de  leur  pénitence.  L'évê- 
que leur  faisait  alors  une  exhortation  con- 
venable à  la  circonstance  où  ils  se  trouvaient, 
leur  rappelait  les  miséricordes  du  Seigneur» 
et  leur  représentait  l'obligation  où  ils  étaient 
de  mener  une  vie  nouvelle  ;  en  signe  de  U 
sincérité  de  leur  résolution ,  et  de  la  pro- 
messe ou  de  l'engagement  qu'ils  prenaient , 
il  leur  faisait  lever  les  mains  (S.  Élig. ,.Aom. 
8  et  11.).  Quand  ils  avaient  ainsi  protesté  do 
leur  fidélité  à  exécuter  tout  ce  qu  ils  venaient 
de  promettre,  et  déclaré  qu'ils  renonçaient 
de  tout  cœur  aux  crimes  qu'ils  avaient  hum- 
blement confessés,  l'évêque  prononçait  U 
sentence  d'absolution.  La  cérémonie  termi- 
née, ils  quittaient  l'habit  de  pénitent,  s% 
rasaient,  s'habillaient  proprement,  se  joi- 
gnaient aux  autres  fidèles  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion,  et  participaient 
comme  eux  à  la  sainte  communion.  (Flbubt, 
Mœurs  des  chrit.^  c.  36.) 

La  sévérité  de  cette  discipline  commença 
à  diminuer  dès  le  vu*  siècle ,  comme  il  pa- 
raît par  le  code  pénitentiel  de  saint  Théo- 
dore de  Cantorbery  (3fc).  Dans  le  xf  siècle, 
les  pénitents  commencèrent  à  se  racheter: 

ce  qui  bientôt  devint  fréquent;  et  leurs  exer« 

•  ♦  •«•1 

Vif/.  ALBA8ri?(iCiTii,  NoL  in  concil.  Carth,  nr,  can.  S2. 

(51)  S.  CvpR. ,  ep.  12  et  17  ad  pUbent,  p.  59; 
S.  Optât.,  t.  U,  c.  20;  Constit,  op.,  l.  H,  c.  18. 

(5i)  S.  In?(Oc.  I,  epist.  I  ad  Decenîium^  c.  7  ;  Fp. 
ad  Océan,  in  epiiaphio  Fabiolœ^  etc. 

(53)  S.  AmbRm  cpist.  33  ad  MarcflUnam  iororem. 

(34)  Vid.    MoRix.,  De  pœnitent.,  t.  \l\  c.  Î7,  cl 


(50)  Cortàl.  Cal/iag.  nr,  eaa.  52;  Cod.  .t/'rfV .,cau.  4;      Petit,  in  S.  Theod.  cant.^  t.  11^ 
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cteet  de  pénitence  furent  eommués  en 
d'autres  bonnes  œuvres  moins  pénibles , 
eomme  pèlerinage  de  Jérusalem,  visiter  les 
tombeaux  des  saints  ApAtres  »  s'enrôler  dans 
les  croisades  :  etc.  De  là  on  passa  encore  à 
des  œuvres  plus  faciles.  Les  évéques  ont 
toujours  adouci  Tancienne  discipline  par  des 
indulgences  qu'ils  accordaient  dans  les  oc- 
casions extraordinaires ,  comme  lorsaue  les 
pénitents  montraient  une  très-grande  ferveur 
ÎVoyez  MoRiTf ,  t.  Il»  c.  16, 17, 18, 19,  20, 
SI),  lorsque  l'église  du  lieu  faisait  p*>ur  eux 
de  grandes  instances  (ConciViren.,  cant.  12; 
Concil.  Ancyr.f  can.5, 22,25;  ConciLCalced., 
can.  16;  S.  Bas.,  can.  74;  S.  GaEG.  Ntss., 
Epiêt,  can.  ad  £e^,  etc.) ,  qu  une  persécu- 
tion venait  à  éclater,  que  les  fidèles  avaient 
un  besoin  très-pressant  d'être  fortifiés  par  les 
sacrements ,  contre  les  dangers  oiiils  allaient 
être  exposés  de  la  part  des  persécuteurs 

S  S.  Ctpr.,  ep.  Sk  ad  Corneil.^  De  laps.,  p. 
28;  ep.  10  et  1^,  od  cler.;  epist.  11  aa  Mor- 
iyreê^  al.  15);  oommo  encore  lorsque  les 
martyrs  et  les  confesseurs  intercédaient  pour 
eux;  quoioue  saint  Cvprien  ait  souvent  re- 
fusé l'indulgence  qu'ils  demandaient,  faute 
de  raisons  suffisantes  pour  l'accorder,  ou 
parce  que  c'eût  été  énerver  la  rigueur  salu- 
taire des  saints  canons^  frustrer  la  justice 
divine  de  la  réparation  qui  lui  était  due  et 
▼ioler  les  lois  au  Seigneur  ,  en  accordant, 
par  une  fausse  compassion ,  une  paix  qui 
n'eût  point  été  ratifiée  dans  le  ciel.  Dans  le 
danser  de  mort,  on  reconciliait  les  pénitents 
par  l'absolution;  mais  s'ils  venaient  à  se  ré- 
tablir, ils  reprenaient  le  cours  de  la  péni- 
tence qu'ils  avaient  interrompue,  selon  ce 
qui  était  ordonné  par  les  saints  canons. 

L'idolâtrie,  le  meurtre  et  la  fornication 
subissaient  une  punition  particulière,  comme 
étant  plus  énormes  que  les  autres  ;  pour  cela 
on  les  appelait  crimes  canoniques.  Mais  sous 
ces  trois  chefs  ou  termes  généraux,  étaient 
compris  tous  les  autres  péchés  appartenant  à 
chaque  espèce.  Ainsi,  sous  le  nom  d'idolA- 
trie,  on  entendait  aussi  la  divination  et  les 
différentes  sortes  de  superstitions.  Sous  le 
meurtre ,  toute  injure  grave  faitç  au  pro- 
chain, selon  le  jugement  qu'en  portait  Té  • 
▼èque  ou  le  prêtre.  Sous  la  fornication ,  tout 
crime  d'inapureté,  On  en  voit  f)lusieurs  spé- 
cifiés nommément  dans  plusieurs  canons 
pénitentiaux.  Partout  où  ilsn'entraient  point 
dans  le  détail,  l'interprétation  de  la  loi,  dans 
la  pénitence  à  imposer,  était  abandonnée  k  la 
prudence  de  l'évèque  qui  se  décidait  lui- 
wéme,  d'après  un  mûr  examen  des  canons 
par  rapport  aux  péchés  capitaux  de  ces  trois 
espèces.  Saint  Jean  Climaque  infère  l'énor- 
mité  singulière  des  crimes  d'incontinence, 
de  la  sévérité  avec  laquelle  les  canons  les 
rangent  avec  TidolAtrie  et  1  homicide.  (Grad. 
15,  Bibl.  PP.,  t.  VI,  part,  ii,  p.  269  et  305.) 
Dans  la  pénitence  qu'on  enjoignait ,  on  avait 
égard  non  seulement  h  l'énormité  du  crime , 
mais  aussi  à  la  difliculté  plus  ou  moins 
grande  de  guérir  le  coupable  ;  la  péniten* 


ce  étant  tout  [à  la  fois  remède  et  châtiment. 
Outre  les  principaux  crimes  canoniqiie.4 , 
plusieurs  autres  étaient  soumis  à  la  féni- 
tence  canonique,  comme  on  le  voit  dans 
les  anciens  canons,  dont  plusieurs  sont 
fort  étendus  et  descendent  dans  le  plus 

Érand  détail  (35).  Cependant  toutes  les  tab- 
les des  canons  laissent  encore  beaucoup  de 
choses  à  la  décision  des  évèaues ,  donnant 
seulement  des  principes  généraux  pour  les 
diriger  dans  les  cas  particuliers.  Antoine 
Arnaud  (sur  la  fréquente  communion) ,  le 
savant  et  judicieux  P.  Lehninf,  (sur  Texpli- 
cation  des  liturgies ,)  et  quelques  autres , 
étaient  persuadés  oue  tous  les  péchés  mor« 
tels  étaient  soumis  a  la  pénitence  canonique, 
quoiqu'elle  ne  fût  pour  quelques-uns  que 
de  trois  jours;  qu'en  conséquence ,  aucun 
fidèle  coupable  de  péché  mortel  ne  pouvait 
assister  à  la  messe.  Ils  fondent  leur  opinion 
sur  un  passage  de  saint  Denys  rAréo^*:agite 
ou  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  oui  dit  : 
«  On  n'admet  point  aux  saints  mystères  les 
démoniaques  qui,  étant  possédés  du  malin 
esprit ,  sont  en  quelque  sorte  sous  la  puis- 
sance du  démon ,  quant  à  leurs  organes  cor- 
porels; et  beaucoup  moins  encore  ceux  qui 
étant  en  état  de  péché,  sont  spirituellement 
et  bien  plus  misérablement  ses  esclaves.  » 
D*autres  pensent ,  au  contraire ,  comme  le 
père  Alexandre  (Sœc.  m ,  Diss.  6,  tom.  111» 
p.  637)  qu'il  y  avait  des  péchés  mortels  dont 
on  était  absous  sans  passer  par  les  éi;)reuves 
de  la  pénitence  publique.  Car  saint  Grégoire 
de  Nvsse  (can.  6,  tom  I,  p.  953)  s'étonne 
que  1  avarice  n'ait  pas  été  mise  par  les  Pèr<^$ 
au  nombre  des  péchés  qui  y  étaient  sou^jriis 
par  les  canons  ;  et  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  saint  Basile  (can.  ik)  :  «  Celui  qui  a  re- 
tiré des  usures  de  ce  qu'il  a  prêté,  s'il  donne 
aux  pauvres  ce  qu'il  a  gagné  injustement ,  et 
s'il  est  guéri  de  ce  vice ,  peut  être  admis  au 
sacerdoce.  »  U  n'avait  donc  |  as  subi  la  péni- 
tence publique  qui  en  était  cause  d'exclu- 
sion. Le  concile  de  Nicée  admit  les  nova- 
tiens  à  rédise  (ran.  8)  et  celui  de  Laodicée 
tous  les  hérétiques  (can.  7|  sans  les  obliger 
à  la  pénitence  publique.  A  la  vérité,  on  sup- 

S  osait  alors  que  plusieurs  n'avaient  été  que 
es  hérétiques  matériels;  que  leur  cœur 
avait  été  sincèrement  disposé  à  se  rendre  à 
la  lumière  de  la  vérité,  et  que  leurs  erreurs 
n'étaient  venues  ni  d*obstination ,  ni  de  ma- 
lice ,  ni  d'envie,  ni  d'orgueil,  ni  de  cupidité, 
ni  de  corruption ,  ni  de  mœurs ,  ni  de  res- 
pect humain  ,  ou  de  quelqu*autre  passion  , 
ni  enfin  de  rébellion  volontaire  à  TEglise , 
qui  les  eût  rendus  coupables  de  péché  mor- 
tel devant  Dieu.  (S.  Aco.  ad  gloriam  Eleus.) 
Quant  aux  chefs  de  parti  qui ,  en  prêchant 
l'hérésie ,  avaient  porté  Tesprit  de  révolte  et 
de  séduction  sur  leur  front,  on  les  traitait 
comme  ayant  déjà  acquitté  une  grande  partie 
de  la  dette  qu'ils  avaient  contractée  envers 
Dieu  et  son  Eglise,  si  par  leur  humilité,  leurs 
travaux  et  leur  pénitence ,  ils  avaient  retiré 
de  l'erreur  ceux  qu'ils  y  avaient  engagés. 


(55)  Veyrs  Lt  coll^kHi   (atte  par  ft«  Cn^KLCi  Boa».  ;  SfLVtvs;  Tautcardela  Pratique  de  Veidt». 


165 


PEN 


WCTIONNAtRE 


PEÏT 


I6i 


^Les  péchés  secrets  étaient  soumis  à  la 
pénitence  canonique,  sans  Tétre  toutefois 
ordinairement,  comme  on  Ta  remarqué,  h  la 
confession  publique;  car,  dans  les  canons, 
on  ne  trouve  pas  de  distinction  entre  péchés 
publics  et  péchés  secrets.  Saint  Basile  repré- 
sente l'adultère,  q^uoiquo  secret,  comme  su- 
jet à  la  même  pénitence  que  sll  eût  été  pu- 
blic. (Epist.  2.)  11  en  était  ainsi  des  autres, 
comme  il  parait  par  le  canon  61  du  même 
Père,  par  le  canon  76  du  concile  d'Elvire,  le 
quatrième  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  le 
rtix-huitième  de  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge, et  par  ce  qu  on  lit  dans  les  œuvres 
de  saint  Ambroise  (1.  vu  De  pœnit.^  c.  16), 
de  saint  Augustin,  etc.  La  même  chose  a  été 
prouvée  far  le  savant  évoque  de  France 
L'Aubespine,  ou  par  Albaspinœus  (Nota  in 
can.  32  concil.  Carthag.  3)  ;  par  Morin  (De 
pœnit.^  1.  Il,  c.  5,  t.V,  c.  9,  et  t.  X,  c.  17);  le 
P.  Alexandre  (36) ,  Petau  et  les  cardinaux 
Bellarmin  et  Baronius;  Mais  la  ferveur  des 
chrétiens  s'était  fort  ralentie  dans  TOrient, 
et  vraisemblablement,  personne  ne  se  sou- 
mettant plus  volontairement  à  un  cours  ré- 
glé et  suivi  d'austérités,  en  sorte  que  la  pé- 
nitence publique  était  devenue  comme  une 
déclaration  ouverte  qu'on  avait  commis  quel- 
que péché  très-grave.  Cette  discipline  com- 
mença, dans  le  vu*  siècle,  à  être  restreinte 
aux  péchés  publics,  changement  qui  parait 
avoir  été  apporté  de  l'Eglise  grecque  en  An- 
gleterre par  saint  Théodore  de  Cantorbéry. 
Depuis  ce  temps-là,  pour  les  péchés  secrets, 
on  se  contenta,  dans  la  plupart  des  églises, 
d*imposer  des  pénitences  privées,  mais  pro- 
portionnées aux  pénitences  publiques  ordon- 
nées par  les  saints  canons.  Aujourd'hui 
môme,  parmi  les  Grecs,  quoique  la  discipline 
y  soit  si  défigurée  par  1  ignorance  et  la  dé- 
cadence des  mœurs,  les  prêtres  sont  dans 
l'usage  d'interdire  pour  un  peu  de  temps 
la  communion  à  ceux  qui  ont  commis  certains 

fléchés.  (Md.  Goar.  inEucolg,)  Saint  Char- 
es  Borromée  exhorte  les  confesseurs  à  se 
régler,  dans  les  pénitences  qu'ils  prescrivent, 
sur  les  anciens  canons  autant  que  les  cir- 
constances le  permettent.  C'est  pour  celte 
fin  qu'il  en  publia  un  abrégé  tiré  des  monu- 
ments des  premiers  siècles,  où  ils  ont  été 
recueillis,  soit  par  les  éditeurs  des  ouvrages 
des  Pères,  soit  par  les  historiens  et  les  cri- 
tiques. [Instruc.  ad  confess,) 

Vl.  La  pénitence  publiaue  rendait  irrégulier ^ 
mais  ne  privait  pas  de  l'aosolution  ni  de  la  com- 
munion à  la  mort.— Là  pénitence  publique,  de 
laveu  de  tous  lesauleurs,  était  une  irrégula- 
rité perpétuelle  ou  un  empêchement  à  la 

(56)  bissert.  6,  qu^est.  2,  in  sxc  ni  ffiêtoriœ 
KccL  Youez  Witassb,  Depœnit.,  p.  768.  Contra 
Jacobum,  Petit;  dissert,  fit  Theùd,  Conftiar.»  lom.  Il, 
p.  61  ;  el  SifiBOND,  in  Hist.  poeniL  publicœ. 

(37)  Voyei  Morin,  l.  IV,  c.  U;  t.  Y,  c.  H  ;  Ltipas, 
toin.  IV  Scholiarum  in  can,  6  Apost,  ;  le  cardinal 
d*Aguirre,  dissert.  iO. 

(58)  Moiin  (t.  IV,  c.  12)  et  Wilasse  (t.  11  De 
pœnit.,  p.  628j  croient  que  Téxemption  de  la  péni- 
tence publique  n'avait  été  établie  en  faveur  du  haut 
clergé   que    dang  le  ly  siècle,   et  que  pendant 


réception  des  saints  ordres.  De  lè,  eeux 

?ui  pensent  que  tous  les  péchés  mortels 
taient  soumis  à  la  pénitence  canonique, 
concluent  que  tout  chrétien  qtri,  par   le 

Céché  mortel ,  avait  perdu  l'innocence 
aptismale,  ne  pouvait  jamais  aspirer  aux 
ordres  sacrés  ;  sur  quoi  on  peut  consulter  la 
révère  dissertation  du  cardinal  d'Aguirre. 
Un  évéque ,  un  prêtre ,  un  diacre ,  tombé 
dans  un  péché  qui  l'obligeait  à  subir  la  pé^ 
nifcnce  canonique,  éttiit  déposé  et  devenait 
irrégulier  pour  toute  sa  vie.  Jamais  on  n'ob- 
tenait dispense 'de  cette  irrégularité  ;  en  sorte 
que  celui  qui  Tavait  encourue,  ne  pouvail 
plus  prétendre  à  exercer  aucune  des  fonc- 
tions sacrées  (37).  Cette  déposition  et  cette 
irrégularité  étant  elles-mêmes  une  pénitence 
perpétuelle,  ni  révêque,iiile  prêtre  ne  pou- 
vaient être  condamnes  à  faire  la  pénitence 
canonique  (38).  Saint  Optât  (39)  avec  toute 
TEglise,  reprocha  aux  donatistes  la  pratique 
contraire,  comme  entièrement  opposée  a  U 
discipline  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps.  Tous  les  monuments  de  rantimiité  ec- 
clésiastique nousapprennentquela  pénitence 
tiublique  n'était  jamais  imposée  qu'une 
fois  (fcO).  La  raison  qu'en  donnent  les  Pèfres, 
est  la  crainte  qu*on  aurait  eue  de  rendre  les 
rechutes  plus  faciles  el  tfès  lors  les  conver- 
sions fausses  ou  imparfaites  plus  fréquentes. 
Mais  ceux  qui,  après  avoir  lait  la  pénitence 
publique  retombaient  dans  le  crime,  n'é- 
taient pas  abandonnés  au  désespoir;  on  les 
exhortait,  au  contraire,  avec  le  plus  grand 
zèle,  de  mettre  en  Dieu  toute  leur  contîance 
et  de  continuer  è  faire  pénitence  jusqu'à  U 
mort.  On  était  si  éloigné  de  la  pratique  op- 
posée, que  saint  Aufpistin  disait  (epist.  153)  : 
«  Qui  de  nous  est  jamais  tombe  dans  une 
telle  frénésie?  Dieu  nous  préserve  de  cette 
folie  sacrilège  et  barbare  1  »  Le  Pape  Sirice^ 
dans  sa  première  épltre  à  BiméniuSj  repré- 
sente et  confirme  ainsi  la  discipline  de  l'EglisB 
à  l'égard  de  ces  pécheurs  de  rechute  :  «Comm^ 
ils  ne  peuvent  plus  participer  aa  suffrage  de 
la  pénitence  publique,  nous  ordonnons  qn*iis 
se  l'oignent,  seulement  pour  la  prière,  aux 
fidèles  assemblés  dans  l'église  ;  et  tout  indi- 
gnes qu'ils  en  sont,  nous  leur  permettons 
d'assister  à  la  célébration  des  saints  mystè- 
res ;  mais  nous  voulons  qu'ils  s'éloignent 
pour  toujours  de  la  table  du  Seigneur  :  cette 
punition  les  portera  du  moins  à  une  vire 
componction,  leur  fera  sentir  la  nécessité  de 
se  punir  eux-mêmes  et  les  avertira  conti- 
nuellement d*édifier  par  de  bons  exemples. 
Cependant,  lorsqu'ils  approcheront  de  leur 
fin,  nous  ordonnons  qu'on  leur  porte  tous  les 

trois  siècles  il  y  avait  été  soumis  comme  les  autres, 
outre  la  dégradation;  mais  S.  Optât  et  S.  Léon  en 
parlent  comme  d'une  coutume  constante  et  perp^ 
tuelle.  L'exemple  de  Natale,  évéque,  et  de  quelques 
autres  (Ei;seb.,  t.  V  HUt.,  c.  ult.)  montré  seulement 
qu'on  en  a  vu  subir  ceUe  loi  volonlairenrent  ;  alors 
il  faut  les  entendre  de  la  pénitence  privée. 

(39)  L.  I,  n.  2i,  t.  Il,  n.  26;   S.  Lko,  ep.  î  ; 
S.  AoGtTST.,  1. 1,  De  bnpt.  contra  Denatisias^  c  1. 

(40)  Tertull.,  Depienit,,  c.  5;  S.  Ambras.,    t.  U 
De  pcnùleuL,  c.  10;  S.  August.,  ep.  153. 
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secoursd€rEglise,elquon]esfoitifte8urtout, 
en  leur  administrant  par  la  eommunion  le  via- 
tique du  Seigneur.  »  (T.  IlConct'/.,  col.  1019,) 
On  voit  par  ce  décret,  que,  selon  la  disci- 
pline la  plus  autorisée  dansTEglise,  jamais 
aucun  pécheur  ne  devait  être  privé,  à  larti- 
cle  de  la  mort,  du  bienfait  de  1  absolution  et 
même  de  la  communion,  si  le  pénitent  don- 
nait des  marques  d*une  sincère  contrition. 
Saint  Cyprien,  à  la  vérité,  refuse  la  commu- 
nion et  la  paix  à  celui  qui  ne  Ta  point  de- 
mandée avant  sa  dernière  maladie,  «  parce 
que,  dit -il,  c*est  la  crainte  de  la  mort 
qui  arrache  cette  demande,  plutôt  que  la 
sincérité  du  repentir,  et  qu'on  ne  mérite* 
pas  cette  consolation  à  la  mort,  quand  dans 
la  suite  on  a  oublié  qu'on  devait  mourir.  » 
Mais  il  paraît  que  ce  Père  veut  parler  seule- 
de  l'absolution  do  la  pénitence  publique , 
que  les  diacres  pouvaient  donner  par  une 
commission  particulière,  ou  il  faut  Venlen- 
drc  de  la  sainte  Eucharistie.  C'est  dans  le 
môme  sens  qu'on  doit  entendre  les  paroles 
rie  l'ancien  concile  d'El  vire,  en  Espagne  (can. 
1,  2,  3, 11, 12, 66,  72),  qui  interclit  la  com- 
niunion,  même  à  la  mort,  à  ceux  qui  sont 
tombés  dans  le  crime  d'idoiairie  ou  d  inceste, 
ûiflsi  qu  aux  délateurs,  aux  calomniateurs, 
aux  corrupteurs  ou  médiateurs  d'intrigues 
criminelles.  Si  Ton  a  voulu  parler  d'abso- 
lution, ce  n'a  pu  être  à  dessem  de  porter  le 
pécheur  au  désespoir,  mais  d'éloigner  les 
autres  du  crime  par  la  terreur.  Le  refus  mê- 
me de  la  sainte  eucharistie  à  la  mort,  si  le 
pécheur  donne  des  marques  d'un  sincère 
repentir,  a  toujours  été  contraire  à  la  disci- 
plme  générale  et  la  plus  approuvée  dans 
l'Eglise  catholique  (M) ,  témoin  ce  canon  du 
premier  concile  de  Nicéc  :  «<  Quant  à  ceux  qui 
sont  h  l'article  de  la  mort,  on  se  conformera 
à  la  loi  qui  a  toujours  été  observée  jusqu'ici, 
de  ne  les  jamais  priver  du  viatique,  la  der- 
nière et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  grâ- 
ces ;  révêque  l'accordera  donc  universelle- 
ment, après  avoir  bien  éprouvé  et  examiné 
les  dispositions  du  pénitent  (42).  »  De  là 
celte  réponse  d'Innocent  i"  (*3j  touchant 
ceux  qui  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas 
donner  1  absolution  à  certains  pénitents 
à  leur  dernier  passage  :  «  Nous  frémis- 
sons d*horréur  h  cette  pensée,  qu'il  puisse 
se  troaver  des  hommes  assez  durs  et  as- 
sez imp  ies  pour  en  agir  avec  tant  de  cruauté  ! 
ne  serait  -  ce  pas  là  donner  une  seconde 
mort  au  mourant ,  et,  en  laissant  son  âme 
dans  les  liens  du  péché,  s'en  faire  le 
meurtrier  le  plus  barbare?  »  Ces  paroles  ont 
été  insérées  dans  le  droit  canon. 

(41)  Telle  a  été  la  loi  inhnmaine  de  France  à  Fé- 

frd  des  criminels  condânniés  au  deniier  soppliêe; 
qm  Tob  a  refusé  la  grâce  de  la  confession  ^t  de 
Tabsulution  .  jusqu^à  la  requête  du  clergé  en  1 598  - 
elle  fut  atMiUe  par  Cbarles  YI.  La  coutume  s*est 
même  conservée  longtemps  de  refuser  la  sainte  com- 
munion aux  criminels  près  de  subir  la  peine  de  mort, 
ftt'Us  prétexte  qu'agir  autrement  n'eût  pas  été  respec- 
tfT  assez  un  si  giand  mystère;  prétexte  que  jamais 
l'F.gtlse  n'a  autorisé,  et  bien  contraire  à  Tésprit  de 
1^  ckarHé  chrétienne  et  du  vrai  zèle  ;  quoique  TËglise 


VIL  Vobligaticn  de  faire  pénUtnrr^Mt  tùi(- 
jours  la  métne,  quoique  rancienne  digeiptifte 
ne  subsiste  plus,  —  Quoique  l'ancienne  dis- 
cipline ne  soit  plus  en  vigueur  depuis  long- 
temps, la  malice  du  péché  est  toujours  la 
môme,  et  la  nature,  l'obligation,  les  condi- 
tions de  la  pénitence  sont  toujours  les  mê- 
mes. 11  ne  peut  y  avoir  pour  nous  un  nou- 
vel Evangile,  comme  il  ne  peut  y  avoir  une 
nouvelle  voie  pour  arriver  au  ciel,  et  nous 
n'avons  pas  aujourd'hui  de  moyens  plus  fa-  ' 
ciles  d'a[:ai5er  la  justice  de  Dieu,  que  nous 
avons  irritée  par  liOs  crimes.  Nous  devons 
donc  étudier  les  règles  de  l'ancienne  disci- 

Ïline,  pour  employer  les  remèdes  convena- 
bles et  proportionnés  à  nos  plaies,  non  pour 
nous  épargner  nous-mêmes  dans  la  pratique 
de  la  mortification,  et  surtout  pour  former 
en  nous  l'esprit  de  componction ,  et  faire 
d'un  temps  de  pénitence,  un  temps  d'orai- 
son et  de  larmes.  Avec  quelle  ferveur  ne 
devons-nous  pas  parcourir  la  carrière  qui 
nous  est  ouverte,  unissant  en  esprit  nos 
faibles  efforts  avec  les  souffrances  de  Notre- 
Seigneur,  et  portant  dans  notre  chair  morti- 
fiée les  livrées  de  sa  croix  et  de  ses  plaies, 
afin  que,  mourant  au  vieil  homme,  nous 
puissions  être  transformés  en  son  image,  et 
renouvelés  car  sa  grâce.  Un  chrétien  doit  être 
tout  feu  et  flamn  e,  et  brûler  du  désir  de  con- 
naître et  de  guérir  toute  la  corruption  de 
son  cœur,  pour  effacer,  par  des  œuvres  de 
pénitence,  tous  les  restes  du  péché,  et  ré- 
parer tous  les  ravages  qu'il  a  laits  dans  son 
âme  ;  pour  y  détruire  son  empire,  affaiblir 
la  concupiscence,  soumettre  ses  passions, 
faire  vivre  enfin  l'esprit  de  Jésus-Christ  en 
lui,  par  le  règne  des  vertus  dont  il  est  le 
parfait  modèle,  suitout  de  son  humilité,  de 
sa  douceur,  de  sa  charité,  de  sa  miséricorde, 
de  sa  vie  intérieure. 

VIIL  Nécessité  de  faire  pénitence^  aujour* 
d'hui  particulièrementy  que  la  corruption  est 
si  excessive  et  si  universelle^  pour  apaiser  ta 
colère  de  Dieu^  irrité  contre  là  terre.  — Ce 
n'est  pas  seulement  le  poids  de  nos  dettes 
envers  la  justice  divine,  et  la  nécessité  de 
réduire  nos  passions  en  servitude,  qui  nous 
oblige  à  faire  pénitence,  mais  encore  le  poids 
immens»  des  péchés  du  monde,  et  les  châti- 
mentd  terribles  suspendus  sur  nos  têtes. 
Tous  ie«  membres  d  un  même  corps  doivent 
sentir  les  maux  et  les  dangers  réciproques 
les  uns  des  autres,  et  chacun  doit  se  regar- 
der comme  chargé  de  la  dette  d'autrui.  Il 
fallut  que  tout  le  peuple  d'Israël  fît  péni- 
tence pour  le  sacrilège  d'Achan  ;  c'est  de 
u$me  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  se 

pût  user  de  cette  rigueur  en  certains  cas  extmor* 
uinaires,  «uon  qu'elle  voulût  Jamais  porter  siudéscs-* 
poir,  mais  pour  maintenir  la  vigueur  de  sa  ditci- 
cipline,  comme  dit  S.  Augustin  (Epist.  185,  ad  Boni- 
fac),  > 

(42)  C:in.  13.  Voir  le  quatrième  concile  de  Car- 
thagf»,  can.  70  ;  le  premier  conc.  d'Orange,  can.  3  ; 
S.  Grec,  de  Ntsse,  Epist.  can,  ad  Lètouum^  can. 
2,  etc. 

(43)  Epist.  2  et  cap.  AgnctimuSy  causa  27,  ad 
pcr/iii. 
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péB^rer  le  cœur  d*une  sainte  compassion  à 
fa  vue  des  désordres  du  monde,  d*en  çémir» 
de  s*en  confondre  et  de  s*en  humilier  en 
union  avec  le  corps  entier  des  fidèles,  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef,  se  considérant  comme 
coupable  lui-même  dans  la  personne  de  ses 
frères,  et  implorant  sans  cesse  pour  eux  la 
divine  miséricorde.  Combien  de  pécheurs 
ont  été  retirés  de  la  damnation  éternelle! 
combien  de  calamités  publiques  ont  été  dé- 
tournées par  les  prières  et  les  jeûnes  de 
TËÇlisel  Jamais  Ion  n'eut   plus  sujet  de 
craindre  les  coups  de  la  vengeancs  divine. 
Les  maux  sous  lesauels  le  monde  gémit,  et 
les  fléaux  dont  le  beigneur  frappe  son  peu- 
ple, ne  sont-ils  pas  de  nature  à  nous  faire, 
supplier  sans  cesse,  pour  écarter  de  nous 
ses  redoutables  châtiments;   à  nous  faire 
porter  avec  courage  le  joug  de  la  pénitence, 
pour  apaiser  sa  colère  7  Sans  parler  des  cala- 
mités temporelles,  oui  sont  déjà  autant  de 
châtiments  de  nos  pei^hés,  et  de  marques  de 
Tindignation  de  Dieu  contre  nous,  peut-on, 
sans  verser  des  torrents  de  larmes,  consifjé- 
rer  l'aveuglement  spirituel  et  les  misère» 
affreuses  répandues  sur  la  surface  de  l'uni- 
vers? Ne  semblent-elles  pas  être  Tannonce 
prochaine  de  cette  grande  défection  de  la  foi, 
dent  parle  Notre-Seigneur?  «  Lorsque  le 
¥ilb  de  l'homme  viendra,  pensez-vous  qu'il 
trouvera  la  foi  sur  la  terre?  Les  progrès 
effrayants  de  l'impiété,  de  Tirréligion,  de 
l'incrédulité   la  plus  hardie;   les  déborde- 
ments du  vice,  oui  a  rompu  ses  digues,  et 
a'M  lève  aujourd'hui  son  étendard  dans  les 
campagnes,  dans  les   villases  et  dans  les 
bourgs,  comme  dans  les  villes  et  dans  les 
palais  ;  jusqu'à  laisser  à  peine  des  traces  de 
vertu  parmi  ceux  qui  lont  profession  du 
christianisme  ;  jusqu'à  avoir  banni,  presque 
de  tous  les  cœurs,  les  saintes  maximes  de 
l'Evangile,  poury  substituer  cellosdu  monde, 
qu'il  réprouve.  ï$i  nous  avons  quelque  zèle 
pour  Inonneur  de  Dieu,  que  nous  voj'ons 
outragé  tous  les  jours  d'une  manière  si  ex- 
cessive et  si  universelle;  si  nous  aimons 
l'Eglise  de  Jésus-Christ;  si  sa  beauté  nous 
charme;  si  son  exaltation  et« ses  conquêtes 
font  notre  joie;  si  nous  avons  des  entrailles 
de  charité  pour  le  prochain;  si  nous  dési- 
rons son  salut  comme  le  nôtre,  pourquoi  ne 
nous  couvrons-nous  pas  de  cendres?  pour- 
quoi ne  portons-nous  pas    le  cilice  et  ne 
veillons-nous  pa^  dans  les  jeûnes  et  dans  les 
larmes  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu,  qui, 
dans  son  indignation,  a  livré  tant  d'âmes 
qui  lui  appartenaient  à  toute  la  tyrannie  de 
leurs  passions?  Moïse  fut  si  vivement  ému 
de  vojr  la  colère  de  Dieu  tout  enflammée 
contre  son  peuple,  qu'il  alla  jusqu'à  prier 
le  Seigneur  de  l'effacer  lui-même  du  livre 
des  vivants,  pourvu  que  les  enfants  d'Israël 
fussent  épargnés.  Saint  Paul  demanda  d'être 
anathème  pour  ses  frères,  s'il  pouvait  à  ce 
prix  obtenir  leur  salut.  Les  saints,  tout  saints 
qu'ils  étaient,  s'imputaient  à  eux-mêmes  les 
désordres  publics  qui  armaient  le  ciel  contre 
la  terre,  et  ne  mettaient  point  de  bornes  à 
leurs  ausliîrités  pour  désarmer  le  bras  du 


Seigneur;  et  nous,  qui  avons  tant  sujet  d% 
craindre  que  nos  péchés  n'attirent  ses  malé- 
dictions sur  le  monde,  pouvons-nous,  à  la 
vue  des  traits  de  sa  vengeance  qui  se  multi- 
plient sous  nos  yeux  tous  les  jours,  demeu- 
rer encore  dans  le  même  endurcisssement  et 
la  même  insensibilité?  Verrons -nous  périr 
tant  d'âmes  sans  lever  les  mains  vers  Dieu» 
et  sans  faire  tous  nos  efforts  pour  les  sauver  f 
Ne  ferons-nous  donc  rien,  en  un  mot,  pour 
écarter  loin  de  nous  les  malheurs  dans  les* 
quels  nous  méritons  nous-mêmes  d'être  en- 
veloppés ? 

PÉRÂLDUS  (Guillaviie),  Dominicain  du 
Dauphiné,  mort  vers  l'an  1260,  est  auteur 
d'un  traité  imprimé  plusieurs  fois.  De  erudi- 
tione  religioBorum. 

PÈRE  SPIRITUEL.  —  Cassien ,  dit  un 
Père  d  •  la  compagnie  de  Jésus  ,  auquel 
nous  empruntons  cet  article,  rapporte  que 
la  première  chose  que  les  anciens  Pères 
proposaient  à  ceux  çui  ne  faisaient  que 
de  commencer  à  servir  Dieu ,  c'était  que, 
quelques  tentations  ou  quelques  mau- 
vaises pensées  qu'ils  eussent,  enfin  quoi 
que  ce  fût  qui  se  passât  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  ils  eussent  soin  de  le  découvrir  aus- 
sitôt à  leurs  supérieurs;  et  c'était,  dit-il,  ro 
que  ces  hommes  de  Dieu  regardaient  conin-.e 
une  espèce  de  premier  principe  parmi  eux, 
et  comme  la  base  et  le  fondement  de  tout 
l'édifice  spirituel.  «  Il  faut,  s'il  se  peut,  di- 
sait le  grand  saint  Antoine»  qu'un  religieux 
ne  fasse  pas  un  seul  {)as,  et  au'il  ne  boive 

[)as  une  goutte  d'eau  dans  sa  cellule,  qu'il  ne 
e  déclare  aussitôt  à  ses  supérieurs,  afin  qu'il 
ne  puisse  y  avoir  aucun  dérèglement  en  ses 
momdrcs  actions,  et  qu'elles  soient  tontes 
rectifiées  par  l'esprit  de  l'obéissance.  »  Saint 
Jean  Climaque  dit  qu'il  trouva  dans  un  mo- 
nastère.de  très-grande  sainteté  plusieurs  re- 
ligieux qui  portaient  à  leur  ceinture  un  petit 
livre  dans  lequel  ils  écrivaient  chaque  jour 
toutes  leurs  pensées,  pour  en  rendre  compte 
ensuite  à  leurs  supérieurs,  qui  les  y  avait 
obligés.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise  et  saint  Bernard  ordonnent  expressé- 
ment la  même  chose,  et  c'est  ce  que  saint 
Içnace,  fondé  sur  leur  autorité  et  sur  l'exem- 
ple des  anciens  Pères,  recommande  également 
avec  les  termes  les  plus  graves  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  ses  Constitutions.  «  Aprèn 
avoir,  dit-il  ,  bien  examiné  la  chose  eu 
Dieu,  il  nous  a  semblé  en  présence  de  la  ma- 
jesté divine,  qu'il  était  expressément  à  pro- 
))0s  que  tous  les  religieux  se  donnassent  par- 
àitement  à  connaître  à  leurs  supérieurs.  »  Il 
n'a  pas  coutume  de  parler  de  la  même  sorte 
sur  les  autres  matières,  quelque  importantes 
qu'elles  soient  :  cependant  il  ne  se  contente 
pas  encore  de  cela,  et  il  passe  à  montrer,  par 
de  solides  raisons,  l'avantas^e  et  la  nécessité 
de  cette  pratique. 

La  première  raison  qu^il  en  donne  est  que 
par  ce  moyen  il  sera  plus  aisé  aux  supérieurs 
de  diriger  ceux  qui  sont  sous  leur  conduite. 
En  effet,  c'est  au  supérieur  à  prendre  M^ia 
d'eux  ;  sa  charge  l'y  oblige,  et  c'est  pour  co'i 
qu'on  le  fait  supérieur  :  mais  comment  pour- 
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ra-t-il  s'en  acquitter,  s'il  ne  vous  connaît  pas, 
et  si  vous  ne  vous  découvrez  pas  h  lui?  Ce- 
lui qui  cache  ses  crimes^  dit  le  Sage,  ne  sau- 
rait être  bien  conduit;  et  le  malade  ne  sau- 
rait être  guéri  s'il  ne  découvre  son  mal  au 
médecin,  car  la  médecine ,  comme  dit  saint 
Jérôme,  ne  guérit  point  ce  qu  elle  ne  connaît 
pas.  11  faut  donc  que  vous  découvriez  entiè- 
rement votre  mal  au  médecin,  et,  si  vous  avez 
plusieurs  sortes  de  maux ,  il  faut  les  décou- 
vrir tous,  parce  que,  si- vous,  en  cachez  quel- 
au*un,  il  pourra  se  faire  que  le  médecin  vous 
donnera  tal  remède  qui  irritera  plus  le  mal  que 
vous  lui  aurez  caché,  qu'il  ne  soulagera  celui 
que  vous  lui  aurez  découvert.  Ce  qui  est  bon 
au  foie  peut  n'être  pas  bon  à  la  rate  ;  ainsi,  il 
faut  tout  dire,  afin  qu'il  compose  ses  remèdes 
de  iMle  façon  que  ce  qui  vous  soulagera  d'un 
côté  ne  vous  nuise  pas  de  l'autre.  La  môme 
raison  doit  nous  obliger  à  découvrir  de  la 
môme  sorte  toutes  les  infirmités  de  notre 
âme  à  notre  supérieur,  qui  en  est  le  médecin 
spirituel.  C'est  une  grande  avance  pour  pou-, 
voir  guérir  un  malade  que  de  connaître  sa 
complexion  et  toutes  ses  incommodités  bien 
à  fond ,  car  il  est  aisé  de  trouver  la  véritable 
cause  du  mal,  et  d'y  appliquer  les  remèdes 
convenables.  Los  princes  ont  toujours  un 
médecin  avec  eux  pour  ce  sujet.  Car,  ce  n'est 
pas  aGn  qu'à  tout  moment  il  les  avertisse  ou 
do  ne  pas  manger  d'une  telle  viande ,  ou  de 
moins  boire ,  ou  de  s'abstenir  tantôt  d'une 
chose  et  tantôt  d'une  autre ,  il  se  rendrait  nar 
là  importun  et  fatigant,  mais  c'est  afin  ou  en 
assistant  à  leurs  repas  et  à  la  plupart  de  leurs 
exercices,  et  vovant  ainsi  ce  qui  leur  fait  du 
bien  et  du  mal,  it  puisse  connaître  par  là  leur 
complexion,  et  régler  sur  cette  connaissance 
la  qualité  des  remèdes  qu'il  sera  nécessaire 
do  leur  donner  quand  ils  tomberont  malades. 
Or,  notre  saint  fondateur  veut  que  nous  jouis- 
sions du  môme  avantage;  il  veut  que  nous 
avons  toujours  avec  nous  des  méJecins  spi- 
rituels, atin  qu'ils  puissent  bien  connaître  la 
disposition  intérieure  de  noire  âme,  notre 
faiblesse  et  notre  force,  et  qu'ainsi  ils  soient 
plus  capables  de  bien  nous  conduire.  Le 
gouvernement  établi  dans  la  Compagnie  re- 
garde entièrement  Tesprit  et  l'intérieur  :  ce 
n'est  point  un  gouvernement  où  la  crainte  et 
lechâtiment  agissant  ;  ainsi, on  n'a  guère  ac- 
coutumé d'y  procéder  par  des  voies  juridi- 
ques, d'informations  ou  de  dénonciations. 
On  y  a  seulement  en  vue  le  salut  et  l'avan- 
cement de  votre  âme  :  on  veut  la  guérir  xle 
toutes  ses  infirmités,  mais  il  faut  que  vous 
aidiez  vous-même  à  sa  guérison ,  en  les  dé- 
couvrant toutes  au  supérieur,  qui  est  votre 
médecin  spirituel,  et  qui  tient  la  place  de 
Dieu  à  votre  égard.  Que  si  vous  ne  le  voulez 
{»as  faire,  vous  demeurerez  exposé  à  de  grands 
tlançers,  et  vous  tenterez  Dieu,  qui  veut  vous 
conduire  par  l'entremise  d'un  homme,  et  qui 
veut  par  conséauent  que  vous  découvriez 
votre  intérieur  à  cet  homme.  Car,  puisqu'il 
est  impossible,  moralement  ijarlant,  que  cet 
homme  vous  conduise  bien  s'il  ne  vous  con- 
naît pas,  ou  qu'il  vous  connaisse  bien  que 
par  vous-même,  il  est  certain  que  vous  tentez 
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Dieu  toutes  les  fois  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  soumettre  à  cette  pratique. 

La  seconde  raison  sur  laquelle  saint  Ignace 
la  fonde,  et  qui  n'est  que  comme  une  exten- 
sion de  la  première,  est  que  plus  les  supé^ 
rieurs  auront  une  connaissance  parfaite  de 
rintérieur  de  leurs  religieux,  plus  ils  sauront 
les  préserver  des  inconvénients  où  ils  i)0ur- 
raient  les  faire  tomber,  si,  faute  de  bien  con- 
naître les  tentations,  les  inclinations  et  la 
force,  ou  la  faiblesse  de  chacun,  ils  venaient 
à  les  mettre  dans  certains  postes ,  et  à  les  en- 
gager dans  certaines  occasicms.  «  Surtout, 
dit-il ,  comme  selon  notre  institution,  nous 
devons  toujours  être  prêts  à  aller  en  quelque 
partie  du  monde  qu'il  plaise  au  Pape  ou  à  nos 
supérieurs  de  nous  envoyer,  non-seulement 
il  importe  fort,  mais  il  importe  même  au  der- 
nier point,.que  pour  bien  réussir  dans  le  choix 
qu'on  doit  laire  pour-ces  sortes  de  missions, 
le  supérieur  ait  une  entière  connaissance  des 
inclinations  et  des  tentations  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  sa  conduite,  et  qu'il  sache  à 
quels  défauts  et  à  quels  péchés  ils  sont  plus 
sujets,  afin  que  par  ce  moyen  il  puisse  con- 
duire chaque  religieux  de  la  manière  la  plus 
convenable,  qu'il  ne  commande  rien  à  qui 
que  ce  soit  au  delà  de  ses  forces,  et  qu'il  ne 
donne  à  personne  de  charge  plus  pesante 
que  celle  que  chacun  pourra  i  aisonnablemeni 
porter.  »  Une  des  choses  qui  contribuent  le 
plus  à  rendre  le  gouvernement  intérieur  de 
la  Compagnie  doux,  facile  et  heureux,  est  la 
connaissance  qu'on  y  a  de  tous  les  sujets  qui 
la  composent,  de  leurs  difllérents  talents ,  de 
leiu*s  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  qualités, 
et  des  choses  auxquelles  chacun  est  propre 
ou  non.  Car  de  cette  sorte  on  sait  ce*qu*on 
doit  faire  de  chaque  patticulier,  à  quoi  on 
doit  l'employer  :  ainsi  on  ne  vous  commande 
rien  au  delà' de  ce  que  vous  pouvez,  et  on  ne 
vous  expose  point  au  danger  de  succomber 
sous  un  fardeau  trop  pesant,  mais,  conformé- 
ment aux  paroles  de  l'Evangile,  on  distribue 
les  emplois  et  le  travail  à  chacun  selon  ses 
forces. 

La  troisième  raison,  pour  laquelle  il  im- 
porte extrêmement  que  le  supérieur  con- 
naisse les  religieux  à  fond,  est  afin,  dit  saint 
Ignace,  que  par  ce  mo,yen  il  puisse  mieux 
pourvoir  à  ce  qui  convient  à  toute  la  Com- 
pagnie en  général,  au  bien  et  à  Thonneur  de 
laauelle  il  est  obligé  d'avoir  égard,  aussi  bien 
qu  au  vôtre.  Or,  quand  vous  vous  découvrez 
à  lui ,  et  que  vous  lui  faites  voir  le  fond  de 
votre  âme ,  alors  il  peut ,  sans  exposer  votre 
honneur,  et  sans  vous  mettre  en  aucun  ha- 
sard, pourvoir  au  bien  général  de  toute  la 
Compagnie.  Que  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  il 
arriverait  peut-être  qu'on  vous  mettrait  dans 
quelque  emploi  où  vous  courriez  risque  de 
vous  perdre,  et  où  votre  honneur  et  celui  de 
toute  la  Compagnie,  qui  dépend  du  vôtre, 
soient  exposés  a  de  grands  dangers. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant 
combien  les  moyens  dont  la  Compagnie  se 
sert  pour  procurer  l'avancement  spirituel  de 
chacj^ue  religieux,  sont  conformes  à  (a  un  de 
son  institution.  S'il  était  de  notre  institution 
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«de  demeurer  enfermés  dans  nos  cellules  et 
de  n*en  sortir  que  pour  aller  au  chœur  ou  au 
réfectoire,  il  ne  serait  pas  si  nécessaire  que 
^os  supérieurs  eussent  une  entière  connais- 
sance du  fond  de  notre  conscience.  Mais, 
comme  parmi  nous  les  sujets  sont  mis  à 
lieaucoup  d*usages différents;  qu'il  faut  sou- 
vent leur  donner  le  soin  de  plusieurs  choses 
importantes,  et  qu'on  les  envoie  en  tous  les 
endroits  du  monde,  chez  les  infidèles  et  les 
hérétiques,  quelquefois  seuls  et  pour  très- 
longtemps,  if  est  absolument  nécessaire  que 
le  supérieur  tes  connaisse  tous  parfaitement, 
afin  de  ne  point  les  exposer  mal  à  propos  è 
des  occasions  dangereuses,  et  de  ne  point 
exposer  Thonneur  de  la  Compagnie  avec 
eux.  Il  importe  aussi  extrêmement  è  tous 
les  religieux ,  pour  la  décharge  et  pour  la 
sûreté  de  leur  conscience,  de  faire  voir  le 
fond  de  leur  âme  au  supérieur  :  autrement 
ils  se  rendent  responsables  de  tous  les  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver,  puisqu'il  est  cer- 
tain que,  s  ils  avaient  bien  fait  connaître  leur 
faiblesse  et  leur  peu  de  forces  spirituelles, 
on  n'aurait  eu  garde  de  les  engager  dans  des 
occasions  pleines  de  périls.  Ceux  qui  sont 
pauvres,  dit  Plutarque,  et  qui  cependant 
veulent  paraître  riches,  se  rendent  bientôt 
plus  nauvrcs  qu'ils  n'étaient  et  achèvent  en 
pv\x  de  temps  de  se  ruiner,  parce  qu'en  vou- 
lant faire  comme  les  riches,  ils  font  plus  de 
dépenses  que  leur  revenu  ne  leur  permet. 
On  peut  dire  la  môme  chose  de  ceux  qui 
sont  pauvres  du  côté  de  la  vertu  et  qui  n'ont 
pas  un  grand  fonds  d'humilité.  Si  un  reli- 
gieux qui  est  en  cet  état  veut  cacher  sa  pau- 
vreté et  passer  |  our  riche  du  côté  des  biens 
spirituels,  il  deviendra  encore  plus  pauvre, 
çt  peut-être  qu'il  achèvera  de  se  perdre, 
parce  qu'on  le  traitera  comme  un  nomme 
rempli  des  trésors  de  la  grâce,  et  que  sur  ce 
fondement  on  l'exposera  à  des  occasions 
pour  lesquelles  il  n'aura  pas  assez  de  fonds 
de  vertu.  C'est  pour  n'avoir  pas  voulu  se  dé- 
couvrir entièrement  à  son  supérieur,  qu'il 
s'est  attiré  tous  ces  malheurs  :  de  sorte  que, 
quand  nous  n'envisagerions  que  notre  propre 
sûreté  et  la  décharge  de  notre  conscience,  et 
quand  ce  ne  serait  que  pour  n'avoir  aucun 
reproche  à  nous  faire ,  nous  devrions  être 
bien  aises  de  nous  faire  voir  à  nos  supérieurs 
tels  que  nous  sommes.  Nous  éviterions  par 
es  moyen  les  inconvénients  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  nous  attirerions  le  secours 
et  la  l)énédiction  de  Dieu  sur  nous,  dans 
toutes  les  occasions  où  il  plairait  à  Tobéis- 
sance  de  nous  engager. 

Dn  religieux,  qui  a  ainsi  découvert  toutes 
ses  imperfections  et  toutes  ses  inQrmités  à 
son  supérieur,  et  que  l'on  envoie  ensuite  en 
quelque  mission  ou  qu'on  charge  de  quel- 

3ue  emploi,  doit  être  dans  un  grand  rei  os 
'esprit  et  avoir  une  grande  confiance  que 
Dieu  le  tirera  heureusement  de  tous  les  pé- 
rils qui  pourraient  s'y  rencontrer.  Ce  n  est 
point  moi.  Seigneur,  dira-t-il,  qui  me  suis 
introduit  moi-même  dans  cette  charge  et 
dans  cet  emploi  ;  j'ai  représenté  mon  inca- 
pacité et  le  peu  de  forces  spirituelles  que 


j  ai  pour  m'en  acquitter  comme  il  iaut;  t  est 
vous-même  oui  avez  voulu  que  j'y  fusse  «  et 
c'est  è  vous  a  suppléer  à  ce  qui  me  manque 
pour  y  réussir.  Avec  quelle  [>lénitude  de 
confiance  ne  peut-il  point  dire  encore  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  Donnez-moi , 
Seigneur,  les  moyens  de  faire  ce  que  vous 
m'ordonnez,  et  ordonnez-moi  ce  qu'il  vous 
plaira.  11  lui  semble  alors  que  Dieu  est  en 
quelque  sorte  obligé  de  lui  accorder  toutes 
les  grâces  dont  il  peut  avoir  besoin  dans 
l'emploi  où  on  l'engage.  Mais  celui  qui  ne 
veut  pas  se  laisser  connaître  et  qui  manqua 
à  découvrir  ses  tentations  et  ses  faiblesses, 
de  peur  qu'on  ne  le  mette  pas  dans  le  poste 

au'ii  souhaite,  ou  qu'on  ne  Vote  de  celui  où 
se  plaît,  quelle  consolation  peut-il  avoir  ? 
Ce  nest  point  Dieu  qui  l'appelle  dans  ce 
poste;  ce  n'est  point  non  plus  l'obéissance 
cjui  l'y  engage;  car,  quoique  son  supérieur 
l  y  place,  c'est  par  ignorance.  Or,  l'ignorance, 
disent  les  philosophes,  rend  les  actions  in- 
volontaires, et  par  conséquent  ce  n'est  fîoint 
par  la  volonté  de  son  supérieur  qu'il  y  e5\ 
établi;  ce  n'est  que  par  la  sienne  propre. 
C'est  lui  qui  s'installe  et  qui  s'introduit  de 
lui-même  dans  cet  emploi;  il  n'y  a  été  ni 
appelé  ni  envoyé,  il  y  est  entré  par  surprise; 
ainsi,  on  peut  justement  lui  appliquer  ce  que 
dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
Je  ne  les  envoyan  point  pour  prophétiser^  et 
ils  y  couraient  d'eux-mêmes  comme  si  je  les 
eusse  envoyés  ;  je  ne  leur  parlais  points  et  ils 
prophétisaient.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
si  ceux  qui  en  usent  de  la  sorte  ne  réussis- 
sent I  as?  Mais,  quand  même  ils  réussiraient 
en  quelque  façon,  ils  ont  toujours  grand  su- 
jet de  vivre  en  crainte.  Et  qu'au  reste  ils  ne 
croient  pas  avoir  satisfait  à  leur  conscience 
et  à  leur  devoir,  pour  avoir  prié  le  supérieur 
de  ne  pas  les  engager  en  tel  ou  tel  emploi, 
en  lui  représentant  en  général  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  assez  de  capacité  et  de  vertu  pour 
pouvoir  s'en  acquitter.  Cela  ne  suffit  pas,  et 
il  faut,  comme  nous  le  dirons  ailleurs,  s'ex- 
pliquer plus  particulièrement;  car  le  supé- 
rieur attribue  à  Ihumilité  ces  expressions 
générales,  et  il  est  ordinaire  aux  plus  grands 
saints  de  s'excuser  de  la  sorte. 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons 
de  marquer,  ont  si  fort  touché  saint  Ignace 
et  lui  ont  fait  trouver  cette  pratiaue  si  im- 
portante au  bien  général  de  toute  la  Compa- 
gnie, que  dans  ses  constitutions,  il  nous  en 
recommande  plusieurs  fois  l'usage.  Il  est 
même  si  remjili  de  cette  pensée,  que  dans  un 
endroit,  après  avoir  dit  qu'il  ne  faut  pas 
qu'aucun  religieux  tienne  jamais  sa  porte 
fermée,  ni  son  coffre,  ni  quoi  que  ce  soit,  il 
ajoute ,  ni  même  sa  conscience  ;  quoiqu'il 
semblât  que  ce  ne  fût  pas  alors  le  lieu  d'en 
parler.  Le  môme  esprit  lui  fait  dire  encore, 
dan?  un  autre  endroit,  que  les  religieux  ne 
doivent  avoir  rien  de  caché  pour  leurs  supé- 
rieurs, ni  au  dehors  ni  au  dedans;  enfin, 
c  est  une  chose  qu'il  estime  si  nécessaire, 
qu'il  insiste  l^-dessus  à  propos  et  hors  de 
propos^  comme  d't  saint  Paul,  et  tâche  de 
nous  en  rafraîchir  la  mémoire  à  tout  moment. 
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Dans  la  cinquième  congrégation  générale^ 
lorsqu'on  vint  à  examiner  quelles  étaient  les 
choses  les  plus  essentielles  de  notre  institu- 
tion, il  fut  dit  que  c'étaient  celles  qui  étaient 
contenues  dans  la  formule  de  notre  institut 
que  Ton  présenta  à  Jules  III,  et  qui  ont  été 
approuvées  et  confirmées  par  lui  et  par  ses 
successeurs.  Il  fut  dit  encore  qu  on  mettait 
de  ce  nombre  toutes  celles  sans  lesquelles 
les  premières,  ou  ne  pourraient  pas  subsis- 
ter, ou  ne  le  pourraient  que  très-difficile- 
ment; et  on  mit  au  rang  de  ces  dernières 
l'obligation  de  rendre  compte  de  sa  conscience 
à  ses  supérieurs.  H  a  donc  été  jugé  par  là 
que  c'est  une  règle  essentielle,  sans  laqueîJe 
la  Compagnie  ne  peut  se  conserver;  et  qui 
dit  cela  ne  laisse  plus  rien  à  dire.  Quelques 
historiens  ont  remarqué,  au  sujet  de  certains 
ordres  religieux,  que  tant  que  cette  sainte 
coutume  s*y  est  ooservée,  la  pureté  de  la 
discipline  religieuse  s'y  est  maintenue,  et 
l'expérience  nous  fait  voir  aussi  que  l'inob- 
servation de  cette  rèale  est  ordinairement 
la  porte  par  où  un  religieux  entre  dans  le 
chemin  de  la  perdition.  Il  commence  peu  à 
peu  à  tomber  dans  le  relâchement  et  dans  la 
tiédeur;  il  néglige  de  s'opposer  à  quelque 
mauvaise  inclination;  il  manque  à  ses  exer- 
cices spirituels;  il  vient  ensuite  à  tomber 
dans  une  faute,  et  puis  dans  une  autre.  Ce- 
pendant, au  lieu  de  découvrir  sa  plaie,  il 
tâche  de  la  cacher  :  ainsi  elle  s'augmente  et 
s'envenime;  et  un  mal  qu'il  eût  été  aise  de 
guérir  au  commencement,  devient  presque 
incurable  dans  la  suite.  Enfin,  réditice  spi- 
rituel tombe  tout  d'un  coup  par  terre,  iTarce 
que  Ton  a  été  longtemps  sans  y  faire  aucune 
réparation^  et  qu'on  le  laisse  ruiner  de  lui- 
même.  Saint  Dorothée  a  très-bien  connu  la 
cause  de  ce  malheur.  Quelques-uns,  dit-il, 
ont  coutume  de  dire  :  C'est  une  telle  chose 
qui  est  cause  de  la  chute  de  ce  religieux; 
]  autre  est  sorti  par  telle  raison;  c'est  son 
incommodité  qui  lui  a  fait  quitter  le  monas- 
tère; ce  sont  ses  parents  qui  Fen  ont  tiré. 
Et  moi  je  leur  réponds  que  ce  n'est  rien  de 
tout  ce  qu'ils  disent,  mais  que  c'est  qu'il 
s'est  caclîé  de  son  père  spirituel  dans  les 
commencements  de  la  tentation,  et  qu'il  n'a 
pas  voulu  lui   découvrir  le  fond  do  son 
cœur. 

Saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Bernard  disent  tous  qu'une 
des  plus  grandes  consolations  qu'un  homme 
puisse  avoir  dans  cette  vie,  c'est  d'avoir  un 
ami  Ûdèle,  dans  le  sein  duquel  il  puisse  dé*' 
poser  en  sûreté  tout  ce  qui  lui  fait  de  la 
peine,  et  généralement  tous  les  secrets  de 
son  cœur.  Un  ami  fidèle,  dit  le  Sage,  est  le 
remède  à  tous  les  maux  de  la  vie;  et  rien 
n'est  égal,  dit  saint  Augustin,  à  un  ami  qui 
peut  vous  consoler  dans  vos  soufi'rances, 
vous  conseiller  dans  vos  doutes,  se  réjouir 
avec  vous  dans  votre  prospérité  et  vous  se- 
courir dans  vos  besoins.  Celui  qui  Va  trouvé, 
ajoute  le  Sage,  a  trouvé  un  trésor  ;  mais  que 
dis-je,  un  trésor?  t7  n'y  a  rien,  dit-il,  de 
comparable  à  un  ami  fidèle;  tout  Cor  et  tout 
r argent  du  monde  ne  peuvent  pas  payer  Vex- 


celltnce  de  $a  fidélité.  Or,  cet  avantage,  qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  richesses  de  la 
terre,  Dieu  l'a  fait  à  toute  la  Compagnie,  en 
nous  donnant  à  chacun  un  ami  de  cette  na- 
ture dans  la  personne  du  supérieur,  qui  est 
en  même  temps  votre  père  spirituel,  votre 
maître,  votre  médecin,  votre  frère  et  votre 
mère;  qui  a  même  pour  vous  plus  de  ten- 
dresse qu'une  mère  ne  peut  en  avoir  pour 
son  fils,  et  qui  fait  sa  propre  affaire  de  touf 
ce  qui  vous  regarde.  Tâchez  donc  de  vous 
prévaloir  d'un  ami  semblable,  en  lui  ouvrant 
confidemment  votre  cœur,  suivant  ce  conseil 
du  Sage  :  Si  vous  voyez  un  homme  prudent, 
fxyez  recours  à  lui,  et  que  vos  pieds  usent  /et 
pas  de  sa  porte;  communiquez-lui  toutes  vof 
aflaires  et  toutes  vos  pensées,  et  vous  trou- 
verez en  lui  toute  la  consolation,  tout  le 
conseil  et  tout  le  secours  dont  vous  pourrez 
avoiï*  besoin.  Comme  c'est  un  grand  soula- 
gement d'esprit  aux  malades  d'avoir  bien 
rendu  compte  de  leurs  maux  au  médecin 
qui  doit  les  traiter,  aussi  est-ce  une  grande 
satisfaction  aux  affligés  de  pouvoir  décou- 
vrir librement  leurs  i)eines  à  celui  de  qui 
ils  peuvent  attendre  quelque  consolation  et 
quelque  secours. 

Un  des  moyens  que  donne  la  philosophie 
morale  pour  trouver  quelque  soulagement 
dans  Faffliction,  est  de  dire  ses  peines  à 
quelqu'un.  Saint  Thomas  le  propose  en  par- 
iant de  la  tristesse,  et  la  raison  qu'il  en  ap- 
porte est  que,  quand  nous  voulons  renfer- 
mer toute  notre  douleur  en  nous-mêmes,  elle 
attire  davantage  notre  attention,  et  qu'ainsi 
le  sentiment  du  mal  en  devient  plus  vif;  au 
lieu  que,  quand  nous  disons  nos  peines,  il 
devient  moindre,  parce  qu'alors  notre  atten- 
l'on  se  partage  et  que  le  cœur  se  soulage  en 
se  dilatant.  L'expérience  nous  fait  voir  tous 
les  jours  cette  vérité,  et  ne  rencontrons-nous 
pas  tous  les  jours  des  gens  qui  disent  qu'ils 
sentent  du  soulagement  à  conter  leurs  afllic- 
lions?  Le  saint  abbé  Nil,  disciple  de  saint 
Chrysostome,  dit  que  ce  remède  était  extrê- 
mement en  usage  parmi  les  anciens  Pères, 
et  qu'ils  se  servaient  de  la  comparaison  sui- 
vante pouf  l'autoriser  encore  davantage.  N'a- 
vez-vous  point  pris  garde,  disaient-ils,  que 
quand  le3  nues  sont  grosses  d'eau,  elles  sont 
noires  et  obscures,  et  qu'à  mesure  que  l'eau 
en  tombe  et  qu'elles  se  déchargent,  elles 
viennent  aussi  à  s'éclaircir?  Il  en  est  de 
môme  des  peines  d'esprit  et  des  tentations 
que  souffre  un  religieux  :  tant  qu'il  les  re- 
tient au  dedans,  il  est  sombre,  chagrin  et 
mélancolique;  mais,  quand  il  les  laisse 
échapper  au  dehors  en  les  découvrant  à  son 
supérieur,  il  sent  qu'à  mesure  qu'il  les  dé- 
couvre, les  noires  vapeurs  de  la  tristesse  se 
dissipent;  enfin,  en  se  déchargeant  ainsi  de 
ce  qui  lui  rendait  l'humeur  si  sombre,  il  re- 
prend sa  première  joie  et  sa  première  tran- 
quillité. 

Saint  Dorothée  rapporte  de  lui-même  que, 
quand  il  avait  rendu  copfipte  de  Tétat  de  son 
âme  à  son  père  spirituel,  il  se  trouvait  dans 
une  situation  d'esprit  si  douce  et  si  agréable, 
que  quelquefois  même  il  en  avait  peur  et 
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s'en  voulait  du  mal.  Car,  comme  l'Ecriture 
dit  qu'il  faut  que  nous  entrions  dans  le 
royaume  du  ciel  par  beaucoup  de  tribulations^ 
et  qu'il  n'avait  que  de  la  douceur  et  de  la 
joie,  il  croyait  a^oir  sujet  de  douter  s'il  était 
ou  non  dans  le  chemin  du  ciel.  Mais,  eniin, 
il  lut  rassuré  par  Tabbé  Jean,  qu'il  consulta 
à  ce  sujet,  et  qui  lui  dit  que  la  paix  et  la  sa- 
tisfaction intérieures  dont  il  jouissait  étaient 
promises  à  ceux  cjui  n'avaient  rien  de  caché 
pour  leur  père  spirituel. 

Ce  point  est  d  une  si  grande  importance, 
que  saint  Ignace  ne  se  contente  pas  de  nous 
la  recommander  instamment,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  mais  il  veut  de  pluh  que  les 
supérieurs  s'accoutument  à  parler  souvent 
à  leurs  religieux,  parce  que,  outre  plusieurs 
bons  effets  que  cela  produit,  cela  donne  la 
conftance  aux  inférieurs  de  s'adresser  libre- 
ment à  leurs  supérieurs  et  de  leur  ouvrir 
leur  cœur.  Il  a  voulu  même,  pour  la  plus 
grande  satisfaction  de  tous  les  religieux, 
que,  dans  chaque  maison  et  dans  chaque  col- 
lège de  la  Compagnie,  il  y  eût  un  préfet  des 
choses  spirituelles,  à  qui  on  pût  s'adresser 
nu  besoin  pour  sa  propre  consolation  et  pour 
la  direction  de  sa  conscience.  Nous  voyons, 
dit  Cassien,  que  les  sciences  humaines,  qui 
ne  se  proposent  pour  fin  que  des  avantages 
purement  temporels,  et  dans  lesquelles  il 
ne  s'aj^it  que  des  choses  sensibles  et  palpa- 
bles, ne  peuvent  cependant  jamais  se  bien  sa- 
voir, si  on  ne  s'assujettit  à  les  apprendre  de 
quelaue  maître.  Comment  donc  peut-il  tom- 
ber dans  le  sens  qu'on  puisse  n'avoir  pas 
besoin  de  maître  dans  la  science  du  salut  et 
de  l'avancement  spirituel,  puisaue  c'e^^t  une 
science  si  cachée  et  si  spirituelle,  cjue  non- 
seulement  les  moyens  n'en  sont  point  expo- 
îiés  aux  yeux  du  corps,  mais  que  ceux  de 
Tâme  ne  peuvent  môme  les  découvrir  sans 
une  très-grande  pureté  de  cœur?  Dans  toutes 
les  autres  sciences,  il  ny  va  aue  de  la  i)erte 
de  quelque  avantage  temporel  a  n'y  pas  réus- 
sir, et  c'est  une  chose  qui  peut  être  aisé- 
ment réparée  d'ailleurs;  mais  ici  le  salut  ou 
la  damnation  dépend  du  bon  ou  du  mauvais 
succès.  Nous  n'avons  pas  ici  h  combattre 
contre  des  ennemis  visibles,  mais  contre  des 
ennemis  invisibles;  ni  contre  un  ennemi  ou 
deux,  mais  contre  des  légions  de  démons. 
«  C'est  pourquoi,  continue  Cassien,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  d'avoir  recours  à 
nos  pères  spirituels,  en  leur  découvrant  tout 
ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous,  afin  qu'ils 
nous  aident  de  leurs  conseils  et  qu'ils  nous 
conduisent.  » 

Mais,  laissant  tout  cela  h  part,  les  sujets 
mêmes  pour  lesquels  on  s'adresse  ordinai- 
rement au  préfet  des  choses  s|)irituclles , 
marquent  assez  de  quelle  utilité  il  est  qu'en 
chaçue  maison  il  y  en  ait  un  à  oui  l'on  jiuis^e 
avoir  recours.  Car,  lorsqu'on  s  adresse  à  hr, 
c'est  pour  lui  rendre  compte,  par  exemple, 
de  la  manière  dont  on  s'acquitte  de  l'orai- 
son, de  la  méthode  qu'on  y  tient,  du  fruit 
qu'on  en  retire,  et  du  soin  qu'on  a  d'obser- 
ver les  additions  et  les  autres  règles  qui 
nous  ont  été  proscrites  à  ce  sujet.  C'est  pour 


l'entretenir  du  sujet  qu'on  a  choisi  jpour  son 
examen  particulier,  du  npmbre  de  fautes 
qu'on  aura  marouées  et  de  la  différence 
Qu'on  aura  trouvée  entre  le  nombre  de  celles 
du  matin  et  le  nombre  de  celles  du  soir. 
C'est  pour  l'informer  de  la  lecture  spirituelle 
qu'on  fait  et  du  nroQt  qu'on  en  retire;  enfin, 
cest  pour  lui  découvrir  les  tentations  que 
l'on  a  et  la  conduite  qu'on  y  tient,  les  péni- 
tences et  les  mortifications  publiques  ou 
particulières  que  l'on  pratique,  et  comment 
on  en  use  à  1  égard  de  l'obéissance,  de  la 
résignation,  de  l'humilité,  de  l'observation 
des  règles  et  de  toutes  les  autres  choses  de 
même  nature.  Or,  de  savoir  que  Ton  doit  en 
rendre  compte,  c'est  un  moyen  sans  doute 
pour  faire  qu'on  se  tienne  un  peu  plus  en 
état  d'en  rendre  bon  compte.  11  est  certain 
aussi  que  l'estime  que  nous  voyons  qu'on 
fait  d'une  chose  nous  porte  ordinairement 
à  en  faire  plus  de  cas  par  conséquent  ;  quand 
je  vois  quon  doit  m'interroçer  sur  ces  sortes 
de  matières,  elles  m'en  deviennent  plus  con- 
sidérables, et  cela  fait  que,  si  une  fois  j'v  ai 
commis  quelque  faute,  je  prends  garde  à 
n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  De  plus,  de 
môme  que,  suivant  le  sentiment  des  saints  et 
des  théologiens,  la  confession  est  un  grand 
frein  uour  empêcher  les  hommes  de  tomber 
dans  le  péché,  aussi  c'est  un  grand  frein  à 
un  religieux,  pour  l'empêcher  de  tomber 
dans  beaucoup  de  fautes  et  d'imperfection?, 
que  l'obligation  d'en  rendre  compte  à  son 
père  spirituel.  Cette  utilité  de  la  confession 
a  été  au  reste  si  fort  reconnue  rar  les  héré- 
tiques même,  que,  voyant  que  dans  les  lieux 
où  on  l'avait  quittée,  en  Allemagne,  tout 
était  reuiidi  de  désordres  et  que  personne 
n'y  était  en  sûreté,  ils  prièrent  l'empereur 
Charles-Quint  d'obliger,  par  un  édit,  tout 
le  monde  à  se  confesser.  L'empereur  ne  fit 
que  rire  de  cette  demande,  qui  marquait  en 
môme  temps  et  le  besoin  que  les  p.euples 
avaient  de  la  confession  et  l'ignorance  de 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui  sur  ce  sujet, 
comme  s'il  eût  été  en  son  pouvoir  de  faire 
des  lois  sur  cette  matière. 

Pour  continuer  la  comparaison  que  nous 
avons  annoncée,  je  dis  qu'il  est  constant  que 
la  fréquente  confession  est  un  des  meilleurs 
moyens  que  nous  puissions  donner  à  un 
chrétien  pour  son  salut  :  car,  outre  la  grâce 
qui  est  attachée  à  ce  sacrement,  et  la  remis- 
sion des  péchés   que  l'on  y  obtient,  il  est 
encore  vrai  qu'il  comprend  tous  les  remèdes 
et  tous  les  conseils  de  la  vie  chrétienne. 
C'est  pourquoi,  quand  nous  voulons  porter 
quelque  personne  du  monde  à  avoir  soin  de 
son  avancement  spirituel,  nous  lui  conseil- 
lons tantôt  de  dire  souvent   son  chapelet, 
tantôt  d'aller  tous  les  jours  à  la  messe,  tantôt 
d'entendre  la  parole  de  Dieu,  tantôt'de  faire 
un  bon  examen  de    conscience,  tantôt  de 
pratiquer  quelque  pénitence,  et  de  ne  passer 
aucun  jour  sa.^s  en  faire  quoiqu'une  :  mais 
enfin,  pour  mettre  le  sceau  à  tout,  nous  lui 
proposons  de  se  confesser  souvent  à  un  con- 
fesseur habile;  et  nous  croirons  lui  donner 
en  cela  tous  les  remèdes  spirituels   enscm^ 
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bie,  et  lui  <lire  tout  ce  qu  on  peullui  aire  et 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Car,  si  cette  per- 
sonne fait  ce  que  nous  lui  disons,  son  con- 
fesseur ne  manquera  pas,  tous  les  huit  ou 
qainze  jours,  ou  du  moins  tous  les  mois, 
de  lui  fournir  plusieurs  remèdes  spirituels 
gue  nous  n'aujrions  pu  lui  donner  ni  lui 
faire  pratiquer  tout  d'un  coup,  et  il  aura 
soin  de  lui  faire  rendre  compte  de  Tusage 
qu'elle  en  fait.  C'est  ainsi  que  doivent  en 
user  les  bons  confesseurs,  essayant  toujours 
que  leurs  pénitents  augmentent  sans  cesse  en 
vertu,  et  c'est  pour  ce  sujet  que  les  maîtres 
de  h  vie  sj^irituelle  conseillent  aux  péni- 
tents d'avoir  un  confesseur  arrêté,  parce  que, 
de  se  confesser  aujourd'hui  à  l'un  et  demain 
à  un  autre,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  faire 
de  grands  progrès  dans  la  perfection.  Or,  de 
même  que  tous  les  remèdes  de  la  vie  chré- 
tienne sont  compris  dans  la  confession,  de 
même  tous  les  moyens  qu'on  peut  donner  à 
un  religieux  pour  son  avencement  spirituel 
sont  compris  dans  l'obligation  de  rendre 
compte  de  sa  conscience.  Car,  le  supérieur 
ou  le  préfet  des  choses  spirituelles,  qui  est 
proposé  pour  vous  entendie,  voit  rar  là  le 
profit  que  vous  faites  de  l'oraison,  de  l'exa- 
men ôt  de  la  lecture  spirituelle.  11  voit  com- 
nieni  vous  résistez  à  la  tentation  et  comment 
vous  surmontez  vos  passions  et  vos  mau- 
vaises habitudes.  11  voit  en  quel  état  vous 
êtes  à  l'égard  de  rob5ervation  du  silence, 
et  à  l'égard  de  '.'humilité  et  de  la  résigna- 
tion, et,  si  vous  allez  en  avant  ou  si  vous  re- 
touriKsz  en  arrière;  et  il  règle  ^es  remèdes 
éi  ses  avertissements  sur  le  besoin  de  votre 
état  et  sur  la  disposition  de  votre  âme,  en 
vous  corrigeant  sur  les  choses  où  vous  man- 
quez et  en  vous  encourageant  sur  les  autres. 
Quand  tout  cela  se  fait  avec  l'esprit  de  dou- 
ceur et  de  charité  avec  lequel  on  doit  le  faire 
et  avec  lequel  on  le  fait  etfectivement  parmi 
nous,  et  quand  vous  voyez  qu'on  ne  cherche 
en  cela  que  votre  bien  et  votre  avancement 
spirituel,  il  est  impossible  que  ce  moyen  ne 
soit  pas  d'une  utilité  merveilleuse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  le  senti- 
ment général  de  tous  les  saints,  et  comme 
une  espèce  de  premier  principe  parmi  les 
anciens  Pères,  qu'il  faut  découvrir  toutes  ses 
tentations  à  ses  supérieurs;  et  saint  Ignace 
nous  recommande  aussi  la  même  chose  dans 
ses  constitutions.  Mais,  afin  que  cette  vérité 
^imprime  plus  fortement  dans  notre  cœur, 
voyons  un  peu  quelle  peut  être  la  cause  pour 
laquelle  Hs  ont  tous  si  fort  insisté  sur  cette 
matière.  «  La  raison  de  cette  conduite,  dit 
Cassieu,  est  que  le  démon  ne  pourra  pas  vous 
tromper  par  ses  ruses  comme  un  homme 
ignorant  et  sans  nulle  ex[:érience,  si  vous 
savez  avoir  recours  à  Texpériem  e  et  à  la 
sagesse  de  votre  père  spirituel  et  si  vous 
vous  conduisez  par  ses  lumières.  Car  alors 
ce  ne  sera  plus  à  un  nouveau  soldat  qu'il 
aura  affaire,  ce  sera  à  un  vieux  soldat  qui 
s'est  exercé  toute  sa  vie  dans  la  milice  spi- 
rituelle, parce  que  tout  ce  aue  votre  con- 
fesseur, tout  ce  que  votre  perc  spirituel  a 
d'expérience  et  d'habileté,  passe  en  vous 


D'ASCETISME.  PER  «78 

dès  que  vous  vous  découvrez  entièrement  h 
lui  et  que  vous  vous  abandonnez  à  sa  con- 
duite. Et  c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'on  ac- 
quiert cet  esprit  de  discernement  et  de  pru- 
dence dont  saint  Antoine  faisait  tant  d'es- 
time. Un  jour,  continue  Cassien,  que  ce 
grand  saint  était  en  conférence  avec  quel- 
ques autres  -ainls  Pères  du  désert,  on  y 
agita  quelle  était  la  vertu  qui  pouvait  le  plus 
contribuer  à  acquérir  la  perfection.  L'un  dit 
que  c'était  la  cnasteté ,  parce  que  c'est  elle 
qui  tient  la  sensualité  assujettie  à  la  raison; 
un  autre  dit  que  c'était  l'abstinence»  par  la- 
quelle l'homn.e  se  rend  maître  de  lui-même  ; 
un  autre,  que  c'était  la  justice;  chacun, 
enfin,  dit  à  ce  sujet  ce  qu'il  jugea  le  plus  à 
propos.  Lorsque  saint  Antoine  les  eut  tous 
écoulés,  il  décida  la  question  en  leur  disant  : 
La  veitu  la  plus  nécessaire  pour  acquérir  la 
perfection,  et  qui  y  contribue  le  plus,  est  la 
discrétion  et  la  prudence,  parce  que,  si  la 
prudence  et  la  discrétion  ne  règlent  tous  les 
actes  de  vertu  qu'on  fait,  ce  ne  sont  pas  pra 
prement  des  actes  de  vertu,  et  ils  ne  peu- 
vent pas  être  agréables  à  Dieu.  Or,  voulez- 
vous,  continue  Cassien,  un  moyen  court  e 
facile  pour  acquérir  cette  vertu?  Comrauni 
quez  toutes  vos  pensées  à  votre  supérieur, 
et  conduisez-vous  en  toutes  choses  par  sop 
avis  ;  et  de  celte  sorte,  toute  la  prudence  d« 
votre  supérieur  passera  en  vous.  »  Saint  Ber 
nard  en  dit  à  peu  près  autant.  «  Comme  l'es 
prit  de  discernement,  dit-il,  est  une  chosf 
assez  rare  dans  le  monde,  faites  que  l'obéis- 
sance supplée  en  vous  au  défaut  de  cette 
vertu,  en  sorte  que  vous  ne  fassiez  rien  de 
plus  ni  de  moins  que  ce  qu'on  vous  a  com- 
mandé :  c'est  ainsi  que  vous  acquerrez  la 
prudence  qui  vous  manque,  et  que  vous  sup- 
pléerez à  l'expérience  que  vous  n'avez  pas.  » 
C'est  pour  ce  sujet  que  les  saints  nous  re- 
commandent si  instamment  de  découvrir 
d'abord  nos  tentations;  et  c'est  pour  la  môme 
raison  que  le  démon,  qui  ne  veut  que  notre 
perte,  nous  empoche,  autant  qu'il  peut,  do 
les  déclarer.  Saint  Dorothée  dit  qu'il  n*y  a 
rien  dont  le  démon  soit  si  aise,  que  de  ren- 
contrer quelqu'un  qui  ne  veuille  pas  décou* 
vrir  ses  tentations;  car  alors,  comme  il  le 
combat  seul  à  seul,  il  tient  la  victoire  assu- 
rée, suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Mal- 
heur  à  celui  qui  est  seul,  parce  que,  s'il  vient 
à  tomber,  il  n*a  personne  pour  le  relever! 
«  Au  contraire,  ajoute  ce  saint,  il  n'y  a  rien 
que  le  démon  craigne  tant,  et  qui  lui  fasse 
tant  de  peine,  que  de  se  voir  découvert;  car 
alors  il  perd  tout  courage  et  toute  3snérancc 
de  vaincre,  et  il  s'enfuit.»  Saint  Ignace, 
pour  éclairer  davantage  celte  matière,  se 
sert  d'une  comparaison  dont  nous  [louvoms 
bien  nous  servir  après  lui.  Il  dit  que  quand 
le  démon  nous  tente,  il  en  use  envers  nous 
comme  quand  un  homme  sollicite  au  mal, 
ou  une  fille  qui  a  un  père  ou  une  mère  ex- 
trêmement sages,  ou  une  femme  mariée  à  un 
honnête  homme.  La  première  chose  que  fait 
cet  homme ,  c'est  d'essayer  d'empêcher  que 
la  fille  n'en  dise  rien  à  son  père  ou  à  sa 
mère,  ni  lu  femme  à  son  mari  ;  et  il  ne  craint 
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ri^n  davantage  que  d*étre  découvert  y  parce 
que  dès  lors  il  perdrait  toute  espérance  de 
réussir  dans  ses  mauvaises  prétentions  :  au 
lieu  que,  tant  qu'on  lui  garde  le  secret,  il 
croit  pouvoir  espérer.  C'est  ainsi ,  continue 
notre  saint  instituteur,  que,  (luand  le  démon 
veut  tromper  quelqu'un,  il  tâche  d'rfbord 
d'empêcher  qu'il  ne  découvre  ses  tentations 
à  personne ,  parce  que,  dès  qu'on  les  cache , 
il  est  comme  assuré  de  vaincre  et  d'obtenir 
tout  ce  qu'il  veut.  Au  contraire,  ce  qu'il  ap- 
l)réhçnde  le  plus  de  ceux  qu'il  tente,  c'est 
qu'ils  n'aillent  découvrir  aussitôt  leurs  ten- 
tations à  leur  supérieur  ou  à  leur  confesseur; 
car,  comme  c'est  plutôt  par  les  ruses  que  par 
la  force  qu'il  nous  surmonte,  il  se  tient  pour 
vaincu,  dès  qu'il  voit  ses  ruses  découvertes. 
Quiconque  fait  maly  dit  l'Evangile,  craint  la 
lumière;  surtout  c'est  le  propre  de  ceux  qui 
se  mêlent  de  tromper,  de  la  craindre  plus  que 
toutes  choses,  et  de  l'éviter  autant  qu  ils 
peuvent. 

Saint  Dorothée  raconte  à  ce  su  iet  une  chose 
qui  arriva  à  saint  Macaire.  Il  dit  que  ce 
saint,  qui  avait  été  disciple  du  grand  saint 
Antoine,  et  à  qui  Dieu  avait  donné  un  grand 
empire  sur  les  esprits  des  ténèbres,  demanda 
un  jour  à  un  démon  comment  il  réussissait 
auprès  des  solitaires? Le  démon  répondit, 
qu'il  ^  réussissait  très-maK  parce  qu'il  ne 
pouvait  rien  leur  suggérer,  qu'aussitôt  ils  n'al- 
lassent le  découvrira  leur  supérieur.  Mais 
îl  y  a  pourtant  un  de  vos  frères,  aiouta-t-il, 
qui  est  fort  de  mes  amis,  et  que  je  fais  tour- 
ner quand  je  veux  comme  une  girouette;  et 
là-dessus  contraint  par  la  puissance  de  Dieu, 
il  déclara  le  nom  de  ce  solitaire.  Saint  Ma- 
caire l'alla  trouver  aussitôt,  et,  ayant  connu 
par  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  qu'il  ne 
découvrait  point  ses  tentations  à  son  père 
spirituel,  et  qu'il  ne  se  conduisait  que  par 
ses  propres  lumières,  il  l'exhorta  à  en  user 
d'une  autre  sorte  à  l'avenir,  et  à  ne  plus  se 
fier  à  son  propre  jugement.  Le  solitaire  re- 
çut cet  avis  avec  soumission,  et  en  profita 
si  bien,  que,  quelque  temps  après,  le  saint 
ayant  demande  au  démon  comment  il  était 
avec  le  solitaire  son  ami  :  11  n'est  plus  mon 
ami,  répondit-il,  avec  un  saisissement  de 
rage  et  de  désespoir,  il  est  devenu  mon 
ennemi  mortel.  Il  est  à  remarquer,  dit  à  ce 
sujet  saint  Dorothée,  que  tous  les  solitai- 
res, qui  vivaient  sous  la  conduite  de  saint 
Macaire ,  étaient  tentés  ;  mais,  parce  qu'ils 
avaient  soin  do  rendre  compte  de  toutes 
leurs  tentations  à  leur  père  spirituel,  et  qu'ils 
se  conduisaient  par  ses  avis,  c'était  inuti- 
lement que  le  démon  les  tentait.  Il  n'avait 
pu  réussir  que  contre  le  seul  d'entre  eux 
qui,  se  fiant  trop  à  son  propre  jugement  et 
à  sa  propre  conduite,  ne  voulait  point  dé- 
couvrir son  intérieur  à  son  père  spirituel; 
encore,  dès  qu'il  l'eut  fait,  le  démon  n'eut 
plus  de  force  et  de  pouvoir  contre  lui.  Cas- 
sien  dit,  que  celui  qui  n'a  aucune  réserve 
pour  son  père  spirituel,  est  entièrement  à 
couvert  des  embûches  et  des  surprises  du 
démon,  et  il  applique  h  ce  sujet  ces  paroles 
du  Sage  :  Si  vous  découvrez  se$  secrets,  tous 


n'irez  plus  après  lui;  et  ces  autres  :  Si  le  setr 
pent  vous  mord  sans  bruit.  «  Dieu  vous  pré- 
serve, continue-t-il  d'un  serpent  qui  mord 
sans  bruit,  car,  encore  quand  il  sifQe,  et  qu'il 
fait  du  bruit,  en  sorte  que  l'enchanteur  puisse 
l'entendre ,  il  y  a  quelque  remède  ;  mais 
Dieu  nous  présWve  encore  une  fois  que  le 
vieux  serpent,  qui  est  le  démon,  vous  morde 
sans  bruit,  car,  pourvu  que  votre  père  spiri- 
tuel l'entende,  il  |K)urra  l'enchanter  par  les 
paroles  de  l'Ecriture  sainte,  et  vous  pré- 
server ainsi  de  toute  sorte  de  périls.  » 

11  y  a  encore  plus  :  c'est  que  le  recours 
dans  les  tentations  à  son  père  spirituel  ou 
à  son  confesseur  est  si  agréable  à  Dieu,  que 
souvent,  par  cette  seule  soumission  et  par 
cette  seule  marque  d'humilité,  et  sans  qu  on 
ait  encore  reçu  aucun  conseil  ni  aucune  ré- 
ponse de  celui  à  qui  on  s'est  adressé,  oz) 
vient  à  bout  de  la  tentation.  C'est  le  senti- 
ment de  Cassien,  qui  dit  :  «  Les  suggestions 
du  démon  ne  nous  sont  nuisibles  qu'autant 
de  temps  que  nous  les  cachons;  car,  dès  que 
nous  venons  à  les  découvrir,  elles  perdent 
toutes  leurs  forces;  et,  avant  môme  que  la 
prudence  du  supérieur  ait  rien  décidé,  le 
serpent  infernal  est  contraint,  par  la  vertu 
d'un  aveu  humble  et  sincère,  de  sortir  de 
l'obscurité  où  il  se  cachait,  et  de  se  retirer 
tout  honteux,  i»  De  même  que,  quand  il  y  a 
quelque  serpent  ou  quelque  couleuvre  sous 
une  pierre,  on  les  fait  fuir  si  on  la  lève;  de 
même  le  démon,  qui  est  le  père  des  ténè- 
bres, et  qui  ne  peut  souffrir  la  lumière,  s'en- 
fuit sitôt  qu'on  l'expose  au  jour.  Ajoutez  à 
cela,  que,  comme  il  est  le  père  de  l'orgueil, 
il  sounre  impatiemment  que  nous  fassions 
connaître  sa  faiblesse  et  son  impuissance. 
Ainsi,  dès  qu'il  la  voit  découverte,  il  s'en- 
fuit de  honte. 

Nous  pouvons,  au  reste,  faire  ici  une  ré- 
flexion qui  convient  extrêmement  à  notre 
sujet.  Si  les  maladies  du  corps  pouvaient 
se  guérir,  en  les  découvrant  au  médecin, 
quel  soin  n'aurait-on  point  de  lui  rendre 
compte  des  moindres  infirmités  qu'on  aurait? 
Or,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  les  mala- 
dies du  corps,  se  voit  et  s'éprouve  tous  les 
jours  dans  celles  de  l'âme,  puisque  souvent, 
comme  nous  l'avons  déjà  ait,  les  tentations 
cessent  dès  qu'on  vient  à  les  découvrir  à  son 
supérieur,  et  même  avant  qu'il  n'ait  rien  dit 
sur  ce  qu'on  lui  expose.  Nous  disons  plus  :  on 
est  souvent  délivré  d'une  tentation  par  la 
seule  résolution  de  la  découvrir  à  son  père 
spirituel  :  vous  alliez  pour  lui  en  rendre 
compte,  et,  avant  que  vous  soyez  arrivé  à  sa 
porte,  il  se  trouve  que  Dieu  a  déjà  dissipe  le 
nuage,  vous  a  délivré  de  votre  tentation,  et 
a  rendu  la  paix  et  la  tranquillité  à  votre  âme. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  vérité  dans 
la  Vie  des  Pères  du  désert.  Un  solitaire  avait 

ieûné  plus  d'un  an  durant,  pour  obtenir  de 
)ieu  1  éclaircissement  de  quelque  doute ,  et 
il  offrait  continuellement  ses  prières  à  Dieu 
)K)ur  ce  sujet.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  rece- 
vait aucune  lumière  la-dessus,  il  résolut 
d'aller  consulter  un  autre  solitaire  qui  de- 
meurait dans  le  même  désert.  A  peine  fut-il 
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sorti  de  sa  cellule  pour  exécuter  son  dessein 
qu'un  ange  lui  apparut,  lui  donna  Téclaircis- 
sèment  de  son  doute,  et  lui  ajouta  qu*il  avait 
mérité  cette  grâce ,  plutôt  par  son  humilité 
et  par  sa  soumission,  que  par  ses  prières  et 
par  ses  jeûnes.  L*£vangile  nous  fournit  aussi 
un  exemple  de  cette  nature  dans  la  personne 
de  dix  lépreux  qui  vinrent  au-devant  de  Jé- 
sus-Christ ,  en  lui  criant  :  Maître^  ayez  pitié 
de  nous.  —  Allez ^  ;leur  dit  Jésus-Christ,  et 
montrez^ous  aux  prêtres.  Et  il  arriva,  dit 
TEvangile,  qu'ils  furent  guéris  en  y  allant. 
Dieu  est  si  content  de  la  soumission  que  nous 
avons  pour  ceux  qui  tiennent  sa  place,  qu'il 
nous  le  marque  par  des  miracles.  11  peut  ar- 
river même  que  la  seule  menace  que  vous 
ferez  au  démon,  de  découvrir  les  tentations 
dont  il  vous  tourmente ,  lui  fera  peur  et  l'o- 
bligera de-vous  laisser  en  repos;  ainsi,  il  est 
toujours  bon,  dans  ces  sortes  de  rencontres, 
d'en  user  comme  les  petits  enfants  qui,  lors- 
qu'on leur  fait  quelque  peine ,  menacent  de 
le  dire  à  leur  père. 

Quelqu'un  pourrait  dire  :  J'ai    entendu 
souvent  parler  des  remèdes  contre  les  tenta- 
tions, et  j'ai  lu  plusieurs  livres  spirituels  qui 
en  traitent,  de  sorte  que  je  sais  déjà  ce  que 
le  supérieur  ou  le  Père  spirituel  pourra  me 
répondre  :  Qu  ai-je  donc  à  faire  de  m'adres- 
ser  à  lui  ?  Donnons-nous  bien  de  garde  de 
nous  laisser  aller  à  cette  tentation ,  et  défen- 
dons-nous-en d'autant  plus,  que  nous  nous 
croirons  plus    habiles  dans  cette  science. 
Saint  Dorothée  était  fort  tourmenté  de  cette 
sorte  de  tentation,  mais  il  savait  bien  aussi 
s'en  délivrer.  Il  dit  que,  quand  il  allait  pour 
découvrir  sa  tentation  à  son  supérieur,  il  lui 
venait  aussitôt  dans  l'esprit  :  Pourquoi  faut- 
il  que  vous  perdiez  le  temps  inutilement? 
Vous  êtes  assuré  qu'il  vous  répondra  telle 
ou  telle  chose,  et  il  ne  vous  dira  que  ce  que 
vous  savez  déjà  ;  pourquoi  donc  voulez-vous 
l'aller  importuner?  Je  me  mettais  alors  en  co- 
lère contre  la  tentation,  continue-t-il,  et  con- 
tre moi-même,  et  je  disais  malheur  à  toi, 
Satan,  malheur  à  ton  jugement  et  à  ton  ha- 
bileté !  et  malheur  à  ta  prudence  et  à  ton  sa- 
voir I  El,  sans  écouter  davantage  cette  tenta- 
tion, j'allais  rendre  compte  à  mon  supérieur 
de  tout  ce  qui  se  passait  au  dedans  de  moi. 
Quand  il  arrivait  qu'il  me   répondait   les 
mômes  choses  qui  m'étaient  venues  en  pen- 
sée auparavant,  je  sentais  quelque  chose  en 
moi-même  qui  me  disait  avec  quelque  trou- 
ble et  quelque  altération  :  Eh  bien,  ne  vous 
Tavais-je  pas  bien  dit ,  gu'il  vous  ferait  telle 
réponse ,   et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'y 
aller?  Mais,  je  vous  répondais  aussitôt  :  Je 
suis  maintenant  assuré  que  ce  que  je  pen- 
sais était  bien,  et  que  c'est  une  chose  qui 
vient  de  Dieu  ;  j'avais  lieu  d'en  douter,  lors- 
que Tétais  seul  à  me  le  dire.  C'est  ainsi  qu  il 
se  délivrait  de  cotte  tentation ,  ne  manquant 
jamais  de  s'adresser  à  son  supérieur;  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  en  user,  sans  nous 
fier  jamais  à  notre  propre  jugement,  parce 
<iu*il  est  constant  qu'on  n'est  jamais  bon  juge 
cans  ses  propres  affaires.  Que  si  cela  est 
vrai,  lors  même  qu'on  n'est  combattu  d'au- 


cune tentation,  que  sera-ce  lorsque  la  tenta- 
tion nous  empêche  de  juger  sainement  des 
choses  et  nous  ferme  les  yeux,  suivant  ces 
jjaroles  du  Prophète  :  Mes  iniquités  m'ont 
saisi,  et  je  n'ai  rien  pu  voir.  Vu  homme  ne 
sait  point  alors  ce  qui  lui  convient  le  plus, 
ou  s  il  le  sait,  il  n'est  pas  en  état  d'en  profi- 
ler et  de  le  mettre  en  pratique ,  parce  que  la 
tentation  le  trouble  et  l'aveugle.  Une  parole 
que  son  supérieur  lui  dira ,  iera  plus  d'effet 
sur  luicfue  tout  ce  qu'il  se  serait  dit  à  lui- 
même  n  en  aurait  pu  faire. 

Saint  Augustin  raconte  à  ce  sujet  une 
chose  assez  particulière  et  assez  plaisante. 
Il  dit  qu'un  homme,  se  sentant  pressé  de  quel- 
que incommodité,  Qt  venir  un  médecin  oui 
lui  donna  un  remède  dont  il  fut  guéri  sur-le- 
champ.  La  même  incommodité  avant  repris 
au  bout  de  quelques  iours,  il  voulut  user  du 
même  remède  dont  il  s'était  si  bien  trouvé  ; 
et,  comme  il  en  avait  très-bien  retenu  la  com- 

Eositlon,  il  ne  fit  point  appeler  le  médecin, 
e  remède  cependant  ne  lui  apporta  aucun 
soulagement ,  de  sorte  qu'étant  lort  surpris, 
il  envoya  chercher  le  médecin ,  lui  conta  la 
chose  et  lui  demanda  d'où  pouvait  venir  que 
le  remède,  qui  lui  avait  fait  tant  de  bien  la 
première  fois,  ne  l'avait  point  soulagé  la  se- 
conde. «  C'est,  lui  répondit  le  médecin  en 
riant ,  que  je  ne  vous  l'ai  point  donné  moi- 
même.  »  Appliquons  maintenant  ceci  à  votre 
sujet.  Le  remède  spirituel  dont  vous  avez 
tantentenduparler  et  que  vous  savez  si  bien, 
ne  vous  servira  de  rien,  parce  que  ce  n'est 
pas  votre  médecin  spirituel  qui   vous  l'a 
donné.  Un  remède  donné  de  la  main  raêm^ 
du  médecin  qui  observe  les  temps  et  les  cir- 
constances, fait  bien  plus  d'effet  que  quand 
on  le  prend  d'une  autre  sorte  et  par  sa  pro- 
pre ordonnance.  Il  en  est  de  même  des  re- 
mède^  qui  regardent  l'âme.  L'eau  des  fleuves 
de  Damas  était  fort  bonne,  et  peut-être  môme 
meilleure  que  celle  du  Jourdain;   cepen- 
dant ce  ne  fut  point  l'eau  de  Damas  qui  guérit 
Naaman  de  la  lèpre,  ce  fut  celle  du  Jourdain 
lorsque  Elisée  lui  eut  commandé  de  s'y  la- 
ver. Le  concours  de  Dieu  se  joint  à  ce  que 
le  supérieur  vous  dit  et  aux  remèdes  qu'il 
vous  donne,  parce  que  le  supérieur  tient  la 
place  de  Dieu.  Ainsi ,  un  remède  simple  et 
facile,  que  le  supérieur  vous  aura  donné» 
vous  fera  plus  de  bien  que  tous  ceux  doni 
vous  pourriez  vous  servir  d'ailleurs. 

Le  démon  se  sert  encore  d'un  autre  moyen 
pour  nous  empêcher  d'avoir  recours  à  notro 
supérieur  ou  notre  confesseur  :  c'est  de  nous 
représenter  que  la  chose  dont  il  est  question 
n'est  presque  rien,  qu'il  n'est  pas  l>esoin  de 
s'adresser  a  eux  pour  des  bagatelles,  et  qu'il 
est  honteux  de  les  importuner  à  tout  propos 
pour  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine* 
Acelanousrépondons,  premièrement,  que  ce- 
lui qui  aspire  à  la  perfection  ne  doit  pas  atten- 
dre qu'il  s'agisse  d'une  chose  importante  ou 
nécessaire ,  mais  qu'il  doit  toujours  se  pro- 

fïoser  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  par- 
iait, et  qu'ainsi,  quelque  légère  qu'une  chose 
puisse  être,  il  est  toujours  bon  de  ne  pas  la 
négliger  et  d'en  rendre  compte  à  son  supé-r 
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rieur ,  parce  c'Ci-t  en  cela  proprement  que 
Ton  fait  voir  qu'on  aspire  à  la  perfection.  En 
effet,  une  des  choses  qui  édifient  le  plus, 
c'est  d'avoir  recours  aux  supérieurs  dans  les 
moindres  choses,  et  plus  on  a  ou  d'ancienneté 
d«ns  la  religion  ou  de  profondeur  dans  les 
sciences ,  plus  on  édifie  ses  frères  par  cette 
soumission,  parce  que  c'est  se  faire  petit  et 
dt venir  comme  un  enfant  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ. 

Nous  répondons,  en  second  lieu,  que  les 
choses  ne  sont  pas  aussi  peu  considérables 
Qu'elles  vous  le  paraii^sent,  mais  c'est  la  honte 
et  la  répugnance  que  vous  avez  aies  dire,  qui 
vous  fournit  des  raisons  pour  vous  les  faire 
paraître  telles,  et  pour  vous  persuader  qu'il 
n'importe  pas  de  les  dire.  C'est  ainsi  que, 
quand  on  a  honte  de  se  confesser  de  quel- 
que faute,  le  démon  se  sert  aussitôt  de 
cette  mauvaise  honte  pour  persuader  que  ce 
qu'on  a  honte  de  dire  n'est  pas  effective- 
ment un  péché  mortel ,  et  que  par  crfnsé- 
Îuent  on  n'est  pas  obligé  de  s'en  accuser, 
ombien  n'en  a-t-il  point  abusés  de  cette 
sorte,  en  les  détournant  par  là  de  se  confesser 
des  choses  dont  ils  devaient  se  confesser,  et 
on  leur  faisant  faire  ainsi  des  confessions  et 
des  communions  sacrilèges  ?  La  seule  répu- 
gnance que  nous  sentons  à  découvrir  une 
chose  à  tiotre  supérieur,  doit  suffire  pour 
nous  rendre  suspectes  des  raisons  que  nous 
croyons  avoir  de  ne  pas  la  découvrir,  et 
pour  nous  convaincre  qu'il  est  à  propos  de 
la  dire.  Cassien  dit  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  nous  faire  voir  qu'une  chose  est 
niauvalse  de  soi,  et  que  l'envie  de  ne  la  pas 
dire  est  une  tentation  du  démon  ;  et  il  ajoute 
que  c'était  là  le  sentiment  de  tous  les  anciens 
Pères  qui  tenaient  que  c'était  une  marque 
infaillible  qu'une  pensée  venait  du  démon 
lorsqu'on  avait  honte  de  la  découvrir  à  son 
supérieur.  Toute  iniquité  y  dit  le  Prophète, 
xe  feniie  ta  bouche;  et  quiconque  fait  mal,  dit 
Jésus-Christ,  hait  la  lumière  ;  c'est  pourquoi 
toutes  les  fois  que  l'on  tâche  de  cacher  quel- 
que chose  à  la  connaissance  de  son  supérieur, 
il  y  a  sujet  de  ne  rien  soupçonner  de  bon. 

En  troisième  lieu,  nour  disons  que,  quelque 
légère  que  soit  une  chose,  elle  devient  consi- 
dérable avec  le  temps,  quand  on  la  cache, 
de  sorte  qu'il  est  bon  de  la  déclarer,  dès  le 
commencement,  afin  qu'on  y  remédie  de 
bonne  heure,  car  il  est  alors  aisé  de  le  faire, 
et  il  ne  Test  plus  dans  la  suite.  Saint  Jean 
Climaque  dit,  que  de  même  que  des  œufs 

3ue  la  mère  couve,  ou  que  Ton  a  cachés  sous 
u  fumier,  viennent  peu  à  peu  à  avoir  vie, 
et  puis  à  éclore;  de  môme  les  mauvaises  pen- 
sées que  Ton  cache  dans  son  cœur,  sans  vou- 
loir les  découvrir  à  celui  qui  peut  en  empo- 
cher le  progrès,  viennent  ordinairement  à 
produire  de  mauvais  effets, 
^  Un  autre  moyen  dont  le  démon  se  sert  à 
l'égard  de  quelques-unes,  pour  les  détour- 
ner de  s'adresser  à  leur  supérieur,  est  de 
leur  faire  croire  qu'ils  ne  feraient  qu'impor- 
tuner leur  supérieur,  et  lui  donner  du  cha- 
prin;  et  c'est  une  erreur  d'avoir  celte  pensée. 
Il  est  du  devoir  du  supérieur  de  vous  écou- 


ler à  toute  heure,  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste un  des  principaux  soins  de  sa  charge  ; 
c'est  pourquoi  vous  lui  faites  tort,  si  vous 
croyez  qu'il  se  sente  importuné  de  ce  qui 
fait  une  de  ses  i)rincipales  occupations.  U 
est  très-aisé  au  contraire  d'être  occupé  à  une 
chose  si  essentielle,  et  de  laquelle,  comme 
nous  l'avons  déià  dit  ailleurs,  dépend  l'avan- 
cement spirituel  de  tous  les  religieux. 

Cassien  rapporte  à  ce  sujet  une  chose  qui 
arriva  à  l'aboé  Sérapion  dans  sa  jeunesse,  et 
qu'il  avait  coutume  de  racontera  ses  reli- 
gieux pour  les  exciter  à  rendre  compte  de 
toutes  choses  à  leur  supérieur.  «  Lorsque 
j'étais  encore  novice,  disait  le  saint  abbé, 
j'étais  si  tenté  de  gourmandise  ,  que  je  ne 
croyais  pas  pouvoir  jamais  me  rassasier,  de 
sorte  que  tous  les  jours,  après  avoir  dîné  avec 
l'abbé  Théonas,  mon  supérieur,  je  prenais 
secrètement  un  petit  pain  en  sortant  de  table, 
et  je  le  mangeais  le  soir  sans  qu'il  le  sût. 
Cependant,  quoique  la  gouiinandise  m'em- 
portât tous  les  jours  de  la  même  sorte,  à  peine 
avais-je  achevé  de  manger  mon  pain,  que  le 
remords  me  prenait,  et  la  douleur  que  je  sen- 
tais alors  de  ma  faute  surpassait  de  beaucoup 
le  plaisir  que  j'avais  eu  de  satisfaire  ma  gour- 
mandise. La  tentat'on  cependant  avait  telle- 
ment pris  le  dessus,  que  le  lendemain  ie 
retournais  à  dérober  un  autre  i-ain,  et  à  Je 
manger  en  cachette,  sans  oser  découvrir  ma 
tentation  au  supérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
à  Dieu  de  m'en  délivrer  de  la  manière  que 
vous  allez  entendre.  Qn^^ues  solitaires  vin- 
rent voir  Je  saint  abbé  Théonas,  et  comme, 
suivant  la  coutume,  ils  s'entretenaient  avec 
lui  des  choses  de  Dieu  ai  rès  le  repas,  il 
arriva  que  le  saint  vieillard,  en  répondant  à 
leurs  que^tions,  parla  de  la  gourmandise,  et 
j)arla  aussi  de  la  force  qu'ont  les  tentations 
quand  on  les  tient  cachées.  Ma  conscience 
me  faisait  cependant  mille  reproches;  il  me 
semblait  que  tout  ce  qu'il  disait  s'adressait 
à  moi,  et  je  m'imaginais  qu'il  fallait  que  Dieu 
lui  eût  révélé  ma  tentation  et  ma  faute,  de 
sorte  que,  touché  et  étonné  en  même  temps 
de  la  fonce  de  ses  paroles,  je  commençai  à 
gémir  amèrement  en  moi-même.  Ensuite  la 
douleur  et  le  déplaisir  de  ma  faute  augmen- 
tant dans  mon  cœur,  je  n'eus  plus  le  pouvoir 
de  me  retenii,  mais,  m'abandonnant  aux  lar- 
mes et  aux  gémissements  ;  je  me  jetai  aux 
pieds  du  saint  abbé,  et  lui  montrant  le  pain 
que  j'avais  dérobé  ce  jour-là  même,  je  lui  dé- 
clarai publiquement  la  faute  dans  laquelle 
je  tombais  tous  les  jours,  je  lui  en  demandai 
pardon,  et  je  le  suppliai  de  m'en  imposer  la 
pénitence.  Le  saint  vieillard  se  mit  alors  à  me 
consoler,  et  me  dit  :  a  Prenez  courage,  mon 
«  flis,  l'action  héroïque  que  vous  venez  de 
«  faire  en  déclarant  publiquement  votre  faute 
«  devant  tout  le  monde,  vous  a  dé.  ivre  pour 
«  toujours  d'une  tentation  si  fâcheuse,  et 
«  vous  avez  remporté  aujourd'hui  sur  le  dé- 
«  mcm  une  plus  grande  victoire  que  celle 
a  qu'il  avait  remportée  sur  vous.  Jecrois  que 
«  Dieu  n'avait  permis  que  la  tentation  eût 
«  tant  de  pouvoir  sur  votre  esprit,  que  parce 
«  que  vous  la  teniez  cachée;  ainsi  soyez  cer- 
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«  lAiù  qiie,  puisque  tous  Tavez  déclarée»  le 

«  serpent  infernal  ne  pourra  plus  désonnais 
<  vous  nuire,  mais  qu*il  s'enfuira  loin  de 
«  vous,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  souffrir 
«  la  lumière.»  A  peine  le  saint  vieillard  eut- 
il  achevé  ces  paroles,  que  tout  d'un  coup 
sortit  de  mon  sein  comme  une  vapeur  allu- 
mée, qui  remplit  la  cellule  d'une  puanteur 
insupportable,  et  alors  le  saint  homme  se 
tournant  vers  moi  :  «  Vous  voyez,  mon  ûls, 
«  me  dit-il,  comme  Dieu  a  voulu  confirmer 
«  mes  paroles  par  les  effets,  puisque  vous- 
«  même  vous  avez  vu  que  le  mérite  de  Taveu 
«  que  vous  avez  fait  vient  de  chasser  le  dé- 
«  mon,  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  l'expose 
«  aii  jour,  et  qu  on  découvre  ses  ruses,  c'est 
«  pourquoi  ne  craignez  plus  qu'il  revienne 
€  désormais  vous  tourmenter.  »  Ce  que  le 
saint  vieillard  m'avait  prédit  se  trouva  vrai , 
car  depuis  je  ne  fus  plus  inquiété  de  celte 
tentatioa,  et  même  iamais  il  ne  me  vint  rien 
de  semblable  dans  fesprit.  » 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  importance 
et  de  Quelle  nécessité  il  est  de  n'avoir  rien 
de  caché  pour  ses  supérieurs;  mais  la  cor- 
ruption de  notre  nature  et  la  malice  du  dé- 
mon sont  telles,  que  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à  notre  avancement  spirituel  sont 
ordinairement  celles  auxquelles  nous  avons 
le  plus  de  répugnance,  et  où  il  essaye  de  nous 
faire  trouver  de  plus  grands  obstacles.  C'est 
pourquoi  il  est  à  propos  de  tâcher  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  et  nous  ne  ferons 
pas  peu  dans  une  matière  si  importante,  si 
nous  trouvons  le  moyen  de  lever  les  difQ- 
cultés,  et  d'aplanir  le  chemin.  Au  reste,  quoi- 
que ceci  s'adresse  particulièrement  auxreli- 
gieux,'chacun  cependant  |ieut s'en  faire  Tap- 
pliration  à  soi-même,  car,  c'est  une  doctrine 
qui  regarde  généralement  tout  le  monde, 
et  Gerson  l'a  traitée  en  général  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  en  parlant  de  la  con- 
fession. 

Comme  nous  sommes  naturellement  enne- 
mis du  travail  et  de  la  peine,  et  que  le  sujet 
dont  il  s'agit  se  présente  ordinairement  à  nous 
comme  une  chose  pénible  et  fâcheuse,  nous 
commencerons  par  faire  voir  qu'il  y  a  sans 
comparaison  plus  de  peine  à  se  tenir  serré  à 
l'égard  de  son  supérieur,  qu'à  n'avoir  rien 
de  caché  pour  lui,  et  que  l'on  remarque  bien 
ceci,  car  c'est  une  des  meilleures  raisons  à 
obiecter  à  ceux  qui  s'aiment  tellement  eux- 
mêmes,  qa'ils  n'osent  embrasser  la  vertu  et  la 
perfection  à  cause  des  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent. Nous  avouons  qu'i l  y  a  quelque  peine 
et  quelque  mortification  à  déclarer  toutes  ses 
tentations,  toutes  ses  inclinations  et  tous  ses 
défauts  à  son  supérieur,  mais  nous  soutenons 
en  même  temps  que  la  peine  de  les  cacher 
est  plus  grande  que  celle  de  les  découvrir. 
L'expérience  nous  le  fait  voir  tous  les  jours, 
et  tous  ceux  à  qui  il  est  jamais  arrivé  de  vou- 
loir cacher  quelque  chose  à  la  connaissance 
de  leur  supérieur,  en  peuvent  rendre  bon 
témoignage.  Que  de  chagrins,  que  de  re- 
mords, que  d'inquiétudes,  quand  on  ne  veut 
pas  être  connu  intérieurement.  L'iniquité , 
d^Ephraim   t»t  comme  liée  dans  un  sac;  son  " 


péché  est  caché  ;  les  douleurs  de  V enfante- 
ment  lui  prendront.  Dans  l'incertitude  si  Ton 
se  découvrira  ou  non,  on  est  toujours  comme 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement  :  tantôt  on 
veut  bien  tout  dire,  tantôt  on  se  repent  de 
l'avoir  voulu,  on  va  ensuite  jusqu'à  la  porte 
du  supérieur  pour  lui  ouvnr  son  cœur,  et 
puis  tout  d'un  coup  on  retourne  sur  ses  pas 
sans  avoir  osé  le  faire.  Les  enfants  viennent 
jusqu'au  terme  de  Venfantement  ;  mais  les 
mères  n'ont  pas  la  force  de  mettre  le  fruit 
au  jour.  On  était  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  cette  tentation,  cette  pensée,  qui  est  le 
fruit  et  l'enfant  du  frère  des  ténèbres,  et  on 
n'a  pas  eu  la  force  de  s'en  délivrer,  et  de 
cette  sorte  on  demeure  toujours  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement.  Ces  douleurs 
augmentent  même  à  mesure  qu'on  diffère 
de  découvrir  ce  que  Ton  a  dans  le  cœur, 
parce  gueplus  on  a  différé,  plus  on  a  ensuite 
de  peine  et  de  honte  à  le  déclarer.  On  est 
alors  fâché  de  ne  la  voir  pas  fait  plutôt,  et, 
ce  qui  fait  jjIus  de  peine,  c'est  de  songer  : 
Comment  puis-je  en  aller  parler  maintenant 
à  mon  supérieur ,  après  avoir  laissé  passer 
tant  de  temps  ?  Si  c'était  une  chose  qui  pe 
fit  que  de  commencer,  je  ne  manquerais  pas 
de  fui  en  rendre  compte,  mais  de  quel  front 
paraîtrai -je  maintenant  devant  lui?  Que  dira- 
t-il  de  moi ,  de  m'être  caché  si  longtemps  ? 
Il  dira  gue  je  n'ai  point  eu  de  confiance  en 
lui,  puisque  je  ne  me  suis  pas  découvert  à 
lui  d  abord.  Pour  conclusion,  tant  que  l'on 
n'ouvrira  pas  son  cœur  à  son  père  spirituel, 
on  n'aura  jamais  de  repos,  et  on  sera  tou- 
jours exposé  aux  reproches  et  aux  remords 
de  sa  conscience,  de  ce  qu'on  manque  à  une 
chose  si  importante,  au  lieu  que,  du  moment 
qu'on  n'aura  plus  toutes  ces  réserves,  le  trou- 
ble et  l'agitation  du  dedans  cesseront  aussitôt, 
et  on  jouira  d'une  paix  et  d'une  tranquillité 
parfaite. 

11  en  est  à  l'égard  de  ceci  de  même  qu'à 
l'égard  de  la  confession.  Car,  lorsque  par 
honte  on  n'ose  s'accuser  de  quelque  péché , 
on  n'a  point  de  paix  avec  soi-même,  et  on  est 
dans  des  inquiétudes  et  dans  des  transes 
continuelles  ;  mais,  sitôt  qu'on  a  confessé 
son  péché,  on  se  trouve  si  content  et  si  sou- 
lagé, qu'il  semble  qu'on  se  soit  déchargé  d'un 
fardeau  sous  lequel  on  était  près  de  suc- 
comber. Les  plaies  qui  ne  sont  pas  ouvertes, 
dit  saint  Grégoire,  font  plus  souffrir  que  les 
autres,  par  l'inflammation  que  cause  Ta  ma- 
tière qui  est  retenue  au  dedans;  mais,  quand 
on  les  ouvre,  le  pus  et  la  pourriture  sortent, 
et  la  douleur  diminue.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  quand  on  vient  à  s'accuser  de  ses 
péchés,  ou  à  déclarer  ses  tentations  et  ses 
faiblesses;  car  la  confession  des  péchés  est- 
elle  autre  chose  que  l'ouverture  d'une  plaie 
ou  d'un  ajîostème  ?  On  peut  encore  coni|)a- 
rer  cet  état  à  celui  d'un  homme  qui  a  l'esto- 
mac surchargé  de  viandes  ou  de  mauvaises 
humeurs,  et  qui  fait  de  continuels  efforts 
pour  vomir:  il  souffre  cruellement,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  rejeté  tout  ce  qu'il  avait  sur  le 
cœur;  mais,  dès  qu'il  en  est  venu  à  bout,  il 
ne  souffre  plus,  et  il  se  trouve  entièrement 


187 


PEK 


DICTIONNAIRE 


P£R 


188 


soulagé.  Tout  ceci  fait  bien  voir  que  la  peine 
qui  se  passe  au  dedans  de  nous  est  bien 
plus  grande  que  celle  de  la  déclarer  ;  car  on 
en  est  quitte  alors  pour  un  peu  de  honte  et 
de  mortification  qui  se  passe  dans  un  moment, 
et  on  demeure  ensuite  dans  une  (laix  et  dans 
une  tranquillité  profonde.  C'est  pourquoi  on 
peut  fort  bien  dire  à  ceux  qui  cachent  leur 
intérieur  à  leur  père  spirituel,  afin  de  s'épar- 
gner de  la  peine  et  du  chagrin,  que  par  la 
même  raison  ils  devraient  ne  pas  le  faire  ; 
car,  tant  qu'ils  persisteront  à  le  cacher,  ils 
se  consumeront  d'ennui,  et  se  rongeront  de 
chagrin,  suivant  ces  paroles  du  Prophète  : 
La  pourriture  a  pénétré  jusquà  la  moelle  de 
mes  osy  parce  que  je  me  suis  tû  ;  mais,  dès 
qu'ils  auront  ouvert  leur  cœur,  ils  se  senti- 
ront soulagés ,  et  se  trouveront  dans  une  as- 
siette tranquille. 

Une  des  principales  difficultés  qui  empê- 
chent quelques  religieux  de  se  découvrir  à 
leur  supérieur,  ou  la  principale,  pour  mieux 
dire,  est  de  s'imaginer  au'ils  seront  désho- 
norés ,  qu'ils  perdraient  la  bonne  réputation 
qu'iîs  se  sont  acquise  :  qu'après  cela  le  su- 
périeur aurait  l'œil  sur  eux,  qu'il  ne  se  fie- 
rait plus  à  eux,  ot  qu'il  ne  les  aimerait  plus. 
Voilà  le  prétexte  dont  le  démon  se  sert  pour 
les  abuser,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  décou- 
vrent leur  intérieur,  ou  que  du  moins  ils  ne 
le  découvrent  tout  h  fait.  Mais  si  nous  faisons 
▼oir,  au  contraire,  que  cette  imagination  est 
fausse,  que  l'estime  et  l'amitié  qu'on  a  pour 
eux  augmente,  quand  ils  ouvrent  entière- 
rae  tleur  cœur,  et  qu'on  la  perd  dès  qu'ils 
tiennent  une  autre  conduite,  nous  croyons 
que  l'obstacle  sera  tout  à  fait  levé,  et  la  diffi- 
culté entièrement  aplanie.  Or,  c'est  ce  que 
nous  entreprenons  maintenant  de  prouver, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  en  faisant  voir 
que  les  choses  ne  sont  point  telles  que  le  dé- 
mon nous  les  représente  pour  nous  séduire  ; 
et  en  cela  il  ne  fait  que  ce  qu'il  a  accoutumé 
de  faire  dans  toutes  les  tentations,  et  que  ce 

S u'on  doit  attendre  du  père  du  mensonge, 
ous  disons  donc  qu'il  n'y  a  rien  qui  liécrédite 
tant  un  religieux  auprès  de  ses  supérieurs, 
(^ue  le  soin  qu'il  prend  de  se  cacher  d  eux;  que 
c  est  le  moyen  de  faire  qu'ils  le  regardent 
comme  un  homme  dissimulé,  et  qu'il  ne 
saurait  leur  découvrir  aucune  faute  qui  pût 
lui  causer  plus  de  préjudice  dans  leur  es- 

1)rit.  Car,  après  tout,  une  faute  n'est  qu'une 
aute  ;  mais  on  en  soupçonne  aisément  plu- 
sieurs d'un  homme  que  l'on  croit  'iouble  et 
dissimulé.  C'est  un  esprit  caché,  dira-t-on  ; 
que  sais-je,  si ,  comme  il  ne  m'a  pas  décou- 
vert telle  chose  que  j'ai  pénétrée,  il  n'y  en  a 
point  encore  qu'il  ne  me  découvre  pas? 
Cela  seul  ruine  plus  sa  réputation  au- 
près du  supérieur  que  quelque  faute  que  ce 
puisse  être.  Au  contraire,  lorsqu'on  n'a  point 
de  réserve  pour  son  supérieur,  et  qu'on  lui 
découvre  toutes  ses  tentations,  toutes  ses 
inclinations  et  tous  ses  défauts,  bien  loin  de 
se  ruiner  alors  auprès  de  lui ,  on  y  acquiert 
une  nouvelle  estime,  parce  que  l'on  passe 
pour  un  esprit  humbFe  et  mortifié;  pour  un 


homme  sincère,  et  qui  est  véritablement  te 
au  dedans  ou'il  parait  au  dehors. 

Prenons  les  choses  encore  de  plus  loin  et 
remontons  à  la  source  :  car,  il  s'agit  ici  d'un 
point  très-essentiel  et  très-important.  Nous 
disons,  premièrement,  ciu'un  religieux  ne  sau- 
rait se  servir  d'un  meilleur  moyen  pour  se 
faire  aimer  de  son  supérieur,  que  de  lui  ou- 
vrir entièrement  son  cœur,  sans  avoir  jamais 
rien  de  caché  pour  lui.  Et  la  raison  de  ceci  est 
mie  rien  ne  ixirle  davantage  à  aimer,  que 
d'être  aimé  :  d'où  vient  que  saint  Jean,  pour 
nous  exciter  à  aimer  Dieu,  nous  représente 

Sue  Dieu  nous  a  aimés  te  premier.  Or,  une 
es  choses  en  quoi  un  religieux  peut  faire 
mieux  voir  qu'il  aime  son  supérieur  ,  c'est 
en  lui  ouvrant  le  fond  de  son  cœur,  et  en 
n'ayant  aucune  réserve  pour  lui  :  car  l'ami- 
tié est  grande,  quand  elle  va  jusqu  à  n'avoir 
rien  de  caché.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  du 
monde,  expliquant  à  ses  disciples  la  parole 
de  la  semence,  leur  dit  r  //  vous  est  donné 
de  connaître  à  découvert  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu^  mais  ils  sont  cachés  sotiM 
des  paraboles  pour  Us  autres.  Et  dans  le 
sermon  de  la  cène  :  Pour  vous  autres^  leur 
dit-il,  je  vous  ai  découvert  tout  ce  que  fai 
appris  de  mon  Père,  Quand  donc  le  supé- 
rieur voit  qu'un  religieux  lui  ouvre  son 
cœur  entièrement ,  il  connaît  par  là  que  ce 
religieux  l'aime  en  effet,  et  le  regarde  comme 
son  père  et  celui  qui  tient  la  place  de  Dieu, 
puisqu'il  se  confie  à  lui  de  toutes  choses,  et 
qu'il  s'abandonne  tout  à  fait  entre  ses  mains, 
et  cela  l'oblige  à  Taimer  encore  davantage 
et  à  en  prendre  plus  de  soin.  Que  si,  au  coa- 
traire,  il  voit  que  vous  soyez  réservé  avec 
lui,  et  qu'au  heu  de  lui  dire  ouvertement 
les  choses,  vous  lui  imrliez  comme  par  énig- 
mes, afin  qu'en  écoutant  il  n'entende  ritn^ 
c'est  de  quoi  lui  donner  une  mauvaise  idée 
de  vous,  et  l'obliger  à  vous  aimer  moins. 
Car  votre  défiance  et  votre  réserve  lui  mar- 
quent assez  que  vous  n'avez  point  pour  lui 
les  sentiments  d'estim.e  et  d'amitié  que  vous 
devez  avoir  pour  votre  père,  et  que  vous  ne 
le  traitez  point  comme  tel  ;  et  cela  n'est  pro- 
pre qu'à  donner  de  l'éloignement  et  de  l'a- 
version. Comment  voulez-vous  qu'il  vous 
aime  comme  son  fils,  si  vous  ne  I  aimez  pas 
comme  votre  père?  Aimez-le  comme  on  doit 
aimer  un  père,  en  vous  confiant  à  lui,  et  en 
lui  ouvrant  entièrement  ^  votre  cœur ,  et  il 
vous  aimera  aussi  comme  on  doit  aimer  un 
fils.  Nous  ferons  voir  ailleurs ,  que  les 
supérieurs  doivent  se  conduire  de  même 
à  l'égard  des  inférieurs.  Car,  lorsque  le 
supérieur  parle  à  cœur  ouvert  à  un  reli- 
gieux, quel  qu'il  soit,  et  qu'il  lui  dit  :  Prenez 
garde  à  vous,  vous  avez  tel  ou  tel  défaut,  on 
fait  telle  plainte  de  vous,  vous  manauez  en 
telle  chose,  tâchez  de  vous  corriger;  le  reli- 
gieux l'en  aime  alors  davantage,  parce  qu'il 
voit  que  cela  part  d'une  véritable  afl'ection. 
Mais  aussi,  quand  le  supérieur  en  use  au- 
trement, et  qu'au  lieu  de  dire  avec  charité 
et  avec  connance ,  en  quoi  on  devrait  se 
corriger,  il  affecte  de  prendre  des  détours  , 
et  de  dire  une   chose   pendant    qu'il  eu 
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pense  une  autre  :  ce  n*est  pas  un  procédé 
cordial»  c'est  une  conduite  pleine  de  dissi- 
mulation. Quand  il  y  aura  donc  de  côté  et 
d'autre  une  grande  sincérité  et  une  grande 
ouverture  de  cceur,  alors  il  y  aura  une  vérita- 
ble amitié  entre  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs, et  une  véritable  union  de  cœur:  et 
tout  ira  bien.  Mais,quandrouverture  de  cœur 
n'y  sera  plus,  il  n*y  aura  plus  aussi  d'amitié 
que  dans  les  paroles  et  dans  les  démonstra- 
tions extérieures.  Et  par  là  on  voit  €[ue  non- 
seulement  un  religieux  ne  perd  point  lami- 
tié  de  son  supérieur  en  se  découvrant  libre- 
ment à  lui,  mais  quau  contraire  il  se  la 
concilie  davantage. 

11  s'ensuit  de  là  encore,  qu'il  n'a  point 
non  plus  à  craindre  de  |:  erdro  l'estime  de 
-son  supérieur,  qui  est  ce  qui  fait  ordinaire- 
ment le  plus  de  peine  :  car  l'amitié  est  tou- 
jours accompagnée  d'estime,  parce  que  la 
volonté  no  se  porte  à  aimer  que  ce  que  l'en- 
tendement lui  propose  comme  méritant 
d'être  aimé.  Mais,  outre  cette  raison  et  [)our 
entrer  davantage  dans  le  détail  des  choses, 
il  est  certain  que,  quelque  tentation  que 
puisse  avoir  un  religieux,  son  supérieur  ne 
l'en  estime  pas  moins.  Car,  ceux  qui  servent 
Dieu,  et  qui  s'annoncent  à  la  spiritualité,  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  sujets  à  être  tentés  : 
les  autres  savent  ce  que  c'est  que  de  l'être, 
et  ne  s'aperçoivent  pas  quand  ils  le  sont  ;  et, 
comme  d'eux-mêmes  ifs  ne  se  portent  que 
trop  au  péché,  le  démon  n'a  pas  besoin  de 
prendre  la  peine  de  les  tenter.  C'est  contre 
ceux  qui  s'appliquent  à  servir  Dieu,  et  qui 
aspirent  à  la  perfection,  qu'il  tourne  ses 
armes  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage  : 
Mon  fils^  en  vous  attachant  au  service  de 
JKeu^  nréparez  votre  âme  à  la  tentation. 

Quelques-uns,  au  reste,  se  font  quelquefois 
une  idée  si  honteuse  et  si  étrange  de  leur 
tentation,  que,  ne  pouvant  croire  que  per- 
sonne en  ait  jamais  ou  de  semblables,  ils 
n'osent  la  déclarer  à  leur  supérieur,  de 
crainte  de  l'étonner;  et  cela  arrive  généra- 
lement aux  nouveaux  religieux,  qui,  ayant 
encore  peu  d'expérience  en  matière  de  ten- 
tation, regardent  comme  une  chose  étrange 
et  nouvelle  ce  qui  est  très-ordinaire  et  très- 
ancien.  Tenez  pour  assuré  que  vous  ne 
saurez  rien  dire  à  votre  supérieur  ou  à 
votre  confesseur,  qui  lui  semble  extraordi- 
naire ;  plusieurs  autres  que  vous  lui  auront 
déjà  dit  la  môme  chose,  et  peut-être  que 
lui-même  aura  éprouvé  une  pare. Ile  tenta- 
tion. Le  Sage  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil;  ne  croyez  donc  pas  qu'une 
chose  soit  nouvelle  parce  qu'elle  ne  vous 
était  pas  encore  arrivée. 

Une  autre  raison,  qui  doit  aussi  empêcher 
de  craindre  qu'en  déclarant  ses  fautes  et  ses 
imperfections  à  son  supérieur,  on  vienne  à 
être  moins  estimé  de  lui,  est  que  tous  les 
hommes  sont  sujets  à  faillir.  Nous  sommes 
formés  d'une  matière  fragile,  et  nous  avons 
tous  été  tirés  de  la  même  masse  :  ainsi,  le 
supérieur  qui  connaît  par  lui-même  la  fra- 
gilité des  inférieurs  n'a  garde  d'être  étonné, 
quand  ils  lui  découvrent  leurs  imperfec- 


tions et  leurs  défauts.  Gerson  voulant  dé- 
tourner les  jeunes  religieux  d'une  faute  dans 
laquelle  ils  tombent  souvent,  qui  est  de 
cacher  leurs  fautes  à  leur  père  spirituel,  par 
un  principe  de  mauvaise  honte,  leur  dit  : 
«  Croyez-vous  que,  pour  savoir  vos  péchés 
et  vos  faiblesses,  je  vous  en  estime  moins  ? 
Nullement,  je  vous  en  aimerai  môme  davan- 
tage, à  cause  de  la  contiance  que  vous  aurez 
témoigné  avoir  en  moi ,  en  me  découvrant 
des  choses  que  vous  n'auriez  pas  voulu  dé- 
couvrir à  votre  propre  père.  Dieu  m'est  té- 
moin,ajoute-t-il,combienj'ai  le  cœur  attendri, 
quand  (juelqu'un  me  découvre  ses  faiblesses, 
et  plus  je  les  trouve  grandes  et  honteuses,pIus 
je  me  sens  pénétré  de  tendresse  et  de  com- 
passion { our  lui.  »  L'humilité  que  témoigne 
un  religieux,  qui  fait  de  lui-même  un  aveu 
sincère  de  sa  raule,  et  le  désir  qu'il  montre 
en  cela  de  la  guérison  de  son  âme  et  de  son 
avancement  spirituel,  touchent  de  telle  sorte 
les  supérieurs,  qu'ils  le  portent  |alors  dans 
leurs  entrailles.  Quand  un  étranger  s'adresse 
à  nous  pour  nous  conter  ses  peines  et  ses 
afflictions,  nous  concevons  de  Vamitié  pour 
lui  :  nous  nous  sentons  portés  à  l'aider,  et 
nous  tâchons  de  le  consoler  du  mieux  qu'il 
nous  est  possible  ;  quels  sentiments  ne  de- 
vons-nous donc  point  avoir  pour  nos  enfants 
en  Jésus-Clirist  ?  11  est  sans  doute  d'une  très- 
grande  importance  que  tous  les  religieux 
soient  fortement  persuadés  qu'en  décou- 
vrant leurs  fautes  à  leur  père  spirituel,  ils 
ne  donneront  nulle  attefnte  à  l'amitié  qu'il 
avait  pour  eux,  et  qu'ils  ne  feront,  au  con- 
traire, que  l'augmenter.  Car,  quand  ils  seront 
bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  n'auront 
garde  de  prêter  l'oreille  à  tout  ce  que  le  dé- 
mon pourra  leur  dire  de  contraire,  pour  les 
détourner  d'une  obligation  si  essentielle. 

Pour  appuyer  encore  davantage  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  faut  remarquer  qu'il 
est  véritablement  honteux  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  de  faire  le  mal,  et  de 
persister  dans  le  mal  avec  une  volonté  dé- 
terminée; mais,  que  de  le  détester,  de  s'en 
repentir,  d'en  avoir  de  la  confusion  et  de  la 
douleur,  et  de  s'accuser  de  ses  péchés,  c'esl 
une  chose  qui  est  très-louable  devant  Dieu, 
et  qui  doit  par  conséquent  passer  pour  telle 
devant  les  nommes  qui  tiennent  la  place  de 
Dieu.  Les  théologiens  traitent  une  question, 
savoir,  si  au  jour  du  jugement  les  péchés 
des  saints  et  des  bienheureux  seront  rendus 
publics;  et  les  opinions  sont  différentes  à  ce 
sujet.  Mais,  ce  qu'on  peut  tenir  pour  cons- 
tant, et  qui  fait  maintenant  à  notre  sujet, 
c'est  que  s'il  arrive  qu'ils  soient  exposés  è 
la  connaissance  de  tout  le  monde,  ce  ne  sera 
pas  du  moins  à  la  honte  et  à  la  contusion 
des  saints  qui  les  auront  commis,  mais  à 
leur  honneur  et  à  leur  gloire,  parce  que  la 
pénitence*  au'il«  en  auront  faite  |)araitra  en 
m^me  temps  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
C'est  ce  que  Dieu  fait,  dès  à  présent,  à  l'égard 
de  plusieurs  saints  ;  c^r,  lorsau'on  parle  en 
chaire  des  dérèglements  de  la  Madeleine, 
et  que,  le  jour  de  sa  fête,  on  lit  dans  l'église 
l'évangile  où  elle  est  appelée  pécheresse^  et 
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H  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  Ignace, 
qu'ayant  tenté  inutilement  plusieurs  voies 
pour  gagner  à  D'eu  un  religieux  qui  menait 
«ne  vie  fort  déréglée,  il  alla  se  (tonfesser  à 
lui.  Après  s'élre  confessé  des  fautes  qu'il 
avait  commises  depuis  sa  dernière  confes- 
sion, il  lui  dit  qu'il  avait  envie  de  seconfes- 
«er  aussi  des  principaux  péchés  de  sa  vis 
passée  ;  et  alors  il  cominenïa  è  s'accuser  des 
faiblesses  et  des  égarements  de  ^a  jeunesse, 
avec  tant  do  douleur  et  tant  de  iai-mes,  que 
tout  d'un  coup  le  cœur  du  confesseur  se 
trouva  tout  autre.  Il  n'eut  plus  dès  lorsque 
de  l'horreur  de  ses  désordres  pnssés,  el  que 
des  sentiments  d'amour  et  de  respect  jour 
saint  Ignace,  qu'il  haïssait  auparavant;  il  le 
choisit  même  pour  son  directeur,  pratiqi:» 
les  exercices  spirituels  qu'il  reçut  de  lui,  et 
par  un  entier  changemeut  de  vie  édifia  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Cela  tait  voir  com- 
bien on  se  trompe,  quand  on  craint  de  se 
décréditer  dans  l'esprit  de  ses  supérieurs 
l«r  une  humble  confession  de  ses  fautes  ; 
car,  cequl  nous  rend  plus  considérables  de- 
vmi  Dieu  ne  saurait  nous  faire  aucun  pré- 


Iudice  devant  ceux  qui  sont  les  ministres  do 
>ieu,  et  qui  doivent  se  régler  sur  son  exem- 
ple. 

Nous  tirons  même  de  .a  une  conséquence 
qui  mérite  qu'on  v  fasse  réflexion,  et  qui  n'est 
que  trop  véiitable;  c'est  que  quand  on  se 
tient  clos  et  couvert,  et  qu  on  ne  rend  point 
un  compte  exact  de  sa  conscience  à  son  su- 
périeur, c'est  une  marque  qu'on  n'a  pas 
envie  de  se  corriger,  et  qu'on  ne  veut  pas  se 
défaire  de  ses  mauvaises  habitudes.  Car  ne 
voyez-vous  [as  bien  que ,  si  vous  aviez  une 
douleur  sincère  de  vos  fautes,  et  que  vous 
eussiez  fait  une  ferme  résolution  d'être  k 
l'avenir  plus  fidèle  6  vos  devoirs,  vous.ne 
vous  feriez  point  de  tort  dans  l'esprit  de 
votre  suiiéi leur  en  vous  ouvrant  à  lui,  puis- 
que la  déclaration  que  vous  lui  feriez  de 
vos  tàutes  serait  accompagnée  d'un  vérita- 
ble repentir  qui  lui  donnerait  banr.e  opinion 
de  vous  î  Ce  n'est  donc  point  à  rondie  compte 
de  sa  conscience  è  ses  supérieurs,  mais  plu- 
tôt à  leur  en  dérober  la  connaissance,  que 
l'on  se  fait  tort  dans  leur  esprit  ;  car  on  leur 
fïiit  voir  |iar  là  qu'on  ne  songe  nullement  i, 
se  corriger. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  ré{>OD- 
dre  b  la  diUiculié  qui  regarde  la  crainte  de 
perdre  l'esUmc  de  son  suiiérieur;  c'est  que, 
si  nous  avions  véritablement  l'esprit  d'humi- 
lité, nous  devrions  être  bien  aises  d'elle  eon- 
nus  pour  aussi  faibles  que  nous  sommes,  et 
qu'ainsi  il  ne  faudrait  point  d'autre  raison 
pour  nous  porter  &  déclarer  nos  défauts  et 
nos  mauvaises  habitudes  à  notre  supérieur. 
Car  la  véritable  humilité  fait  non-seulemeiU 
qu'on  se  connaît  et  qu'on  se  méprise  soi- 
même,  mais  elle  fait  aussi  qu'on  est  bien- 
aise  d'être  connu  et  d'être  méprisé  des  au- 
tres. Il  est  vrai  que  l'obligation  de  rendre 
compte  de  son  intérieur  a  été  établie  paroii 
nous  pour  d'autres  fins;  mais,  quand  itn'y 
aurait  point  d'autre  avantage  è  en  tirer  que 
celui  de  s'exercer  dans  la  pratique  de  l'huoii- 
lité,  cela  seul  devrait  sulTiro  pour  nous  enga- 
ger à  satisfaire  ponctuellement  à  cette  obliga- 
tion. Que  si  on  n'a  |wint  les  sentiments  d'hu- 
milité qu'on  doit  avoir,et  qu'au  contraire  on 
souhaite  d'être  estimé  el  de  parveniraux  em- 
plois les  plus  considérables,  nous  ne  nous 
étonnons  pas  qu'en  ce  cas-là  on  se  laisse  sé- 
duirepar  les  vaines  frayeurs  que  l'orgueil  et 
l'ambition  ont  coutume  de  suggérer,  et  que 
l'on  songe  en  soi-même  :  Si  mes  défauts  vien- 
nent à  la  connaissance  de  mes  supérieurs,  on 
n'aura  plus  de  considération  pour  moi,  et 
je  ne  m'avancerai  point  dans  les  charges, 
mais  je  demeurerai  toujours  dans  le  mépris 
et  dans  l'oubli.  Plusieurs  grands  serviteurs 
de  Dieu  se  sont  souvent  attribué  des  dé- 
fauts et  même  des  t^échés  considérables,  de 
peur  qu'on  jetât  les  yeux  sur  eux,  pour  les 
élever  aux  plus  grandes  dignités  de  l'I-iglise. 
Celui  qui  tâche,  au  Contran  e,  de  cacher  ses 
véritaWes  uéfauts  alln  qu'on  ait  meilleure 
opinion  de  lui  qu'il  ne  mérite,  et  qu'on  l'a- 
vance dans  les  charges,  eil  bien  éloiçné  de 
leur  ressembler,  et  marque  bien  qu  il  n'a 
aucun  sentiment  d'humilité  dans  son  cœur. 
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II  faut,  au  reste,  remarquer  ici  une  chose 
très-essentielle  que  nous  avons  déjà  touchée 
ailleurs,  qui  est  que  les  pratiques  d'humi- 
Lté,  de  mortification,  et  de  Quelque  vertu 
que  ce  soit,  auxquelles  un  religieux  doit  le 
plus  s'appliquer,  sont  celles  auxquelles  il  ne 
peut  manquer,  sans  manquer  en  môme  temps 
a  ses  règles,  parce  que  c'est  dans  l'observa- 
tion exacte  de  nos  règles  que  consistent 
notre  avancement  spirituel  et  notre  perfec- 
tion. Que  s'il  n'a  pas  •s&ez  d'humilité  pour 
faire  les  exercices  d'humilité  et  de  mortifi- 
cation auxquelles  elles  l'obligent,  il  peut 
compter  qu'il  n'a  point  d'humilité.  Car  de 
quoi  servent  l'humilité  et  la  mortification,  si, 
pour  s'épargner  un  peu  de  honte,  et  pour  ne 
pas  s'exposer  à  être  un  peu  moins  estimé, 
on  foule  aux  pieds  une  règle  si  essentielle 
oue  celle  qui  nous  oblige  de  découvrir  le 
fond  de  notre  conscience  à  notre  supérieur? 
On  devrait,  au  contraire,  si  on  avait  une  vé- 
ritable humilité  et  une  véritable  douleur  de 
ses  foutes,  se  soumettre  volontiers  à  cette 
lionte,  en  satisfaction  de  ses  fautes  ;  et  bien 
loin  qu'elle  dûtnousempêcher  d'ouvrir  notre 
cœur  à  notre  supérieur,  elle  devrait  même 
nous  y  porter.  L'exemple  du  grand  ïhéodose 
mérite  en  cela  d'être  imité  de  tout  le  monde. 
Rufin,  voulant  )e  dissuader  d'aller  à  l'église, 
parce  que  saint  Âmbroise  l'v  attendait,  dans 
la  résolution  de  lui  refuser  1  entrée,  il  répon- 
dit avec  une  humilité  digne  d'un  chrétien  : 
«  Je  veux  y  aller,  afin  que  le  saint  évêque 
me  fasse  les  reproches  que  je  mérite.  »  C'est 
ainsi  que,  quand  le  démon  veut  vous  empê- 
cher de  vous  adresseï  à  votre  supérieur  ou 
à  votre  confesseur,  vous  devez  lui  répondre 
fermement  :  Je  veux  y  aller,  afin  qu'il  me 
fdsse  les  reproches  que  je  mérite,  je  veux  y 
aller  afin  d'avoir  la  confusion  d'être  connu 
de  lui  pour  tel  que  je  suis,  et  que  cette  con- 
fusion serve  en  partie  pour  expier  mes  pé- 
chés. Voilà  avec  quel  esprit  d'humilité  il  faut 
déclarer  ses  fautes  ;  voilà  une  bonne  marque 
qu'on  a  un  véritable  regret  de  les  avoir  com- 
mises ;  mais,  lorsqu'on  est  plus  sensible  à  la 
honte  de  se  découvrir  à  un  homme  qu'à  la 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  on  est  bien 
éloigné  des  sentiments  d'humilité  que  Ton 
doit  avoir.  Que  si  une  de  nos  règles  dit  que 
nous  devrions  souhaiter  à  toute  heure  de 
nous  voir  chargés  sans  sujet  d'injures,  d'af- 
fionts,  def;?ux  témoignages  et  de  toutes  sor- 
tes d'ignominies,en  cas  que  Dieu  n'y  fût  point 
offensé,  à  combien  plus  forte  raison  devons- 
nous  souhaiter  d'être  méprises  quand  nous 
en  avons  donné  sujet,  et  quand  il  s'agit  en 
môme  temps  de  faire  un  acte  de  religion,  et 
d'obéir  à  une  des  plus  importantes  règles 
que  nous  ayons. 

Les  considérations  que  nous  venons  de 
toucher  ici  pourraient  suffire  poumons  per- 
suader de  n'avoir  rien  de  caché  pour  nos 
supérieurs  ;  mais  afin  de  rendre  les  choses 
plus  sensibles  et  plus  palpables,  et  afin  qu'il 
ne  semblât  pas  que  nous  ne  voulussions 
rien  établir  que  sur  des  raisons  tirées  de  la 
spiritualité,  nous  avons  pris  une  autre  route 
dans  le  chapitre  précédent.  Nous  y  avons 


fait  voir  que  non-seulement  on  ne  se  fait 
point  de  tort  dans  l'esprit  de  son  supérieur 
en  se  découvrant  à  lui,  mais  qu'au  contraire 
on  se  concilie  par  là  son  estime  et  son  ami- 
tié ,  et  que  Ton  s'expose  à  la  perdre  quand 
on  en  use  d'une  autre  sorte;  et  maintenant 
nous  ajouterons  encore  une  chose  qui  suit 
nécessairement  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet.  C'est  que  quand  vous  rendez 
un  compte  fidèle  de  votre  intérieur,  le  supé- 
rieur prend  alors  confiance  en  vous  et  avec 
raison,  parce  qu'il  vous  connaît  à  fond,  et 
qu'il  est  assuré  que,  dès  qu'il  se  passera 
quelque  chose  de  nouveau ,  vous  ne  man- 
querez pas  de  vous  adresser  à  lui.  Mais  quand 
vous  ne  vous  découvrez  à  lui  qu'à  demi, 
ce  qu'il  peut  facilement  démêler,  il  ne  sali- 
rait plus  prendre  confiance  en  vous,  parce 
gu'il  ne  sait  point  ce  que  vous  avez  dans  le 
fond  du  cœur  :  de  sorte  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  soit  touiours  à  vous  observer 
et  qu'il  ait  continuellement  les  yeux  sur 
vous. 

Au  reste,  ceci  mérite  extrêmement  d'être 
remarqué,  parce  que  cette  sorte  de  procédé 

Eeut  donner  occasion  de  part  et  d  autre  à 
eaucoup  de  chagrin  et  d'amertume  ;  ce  qui 
n'arriyerait  point,  si  on  avait  une  entière 
ouverture  dfe  cœur  pour  son  suj  érieur. 
L'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours 
que  cette  ouverture  et  cet  épanchement  de 
cœur  servent  extrêmement  à  réconcilier  les 
esprits  et  à  détruire  beaucoup  d'imaginar 
tiens  et  de  soupçons  qu*on  peut  avoir  quel- 
quefois les  uns  des  autres,  les  supérieurs 
des  inférieurs,  et  les  inférieurs  des  supé- 
rieurs. 

Il  en  est  de  cela  comme  de  certains  objets 
qui  paraissent  affreux  à  ne  faire  que  les  en- 
trevoir la  nuit  et  de  loin  ;  mais,  si  vous  avez 
l'assurance  de  vous  approcher,  vous  trou- 
verez que  ce  qui  vous  paraissait  un  fantôme 
n'est  peut-être  qu'une  branche  d'arbre  ou 
quelque  chose  semblable.  Vous  avez  des 
imaginations  et  des  défiances  qui  vous  font 
appréhender  votre  supérieur  :  approchez- 
vous  de  lui  ;  ayez  l'assurance  de  vous  éclai- 
rer et  de  lui  ouvrir  votre  cœur,  et  vous 
trouverez  que  toutes  vos  imaginations  et 
vos  défiances  étaient  mal  fondées.  Sénèque, 
parlant  de  la  résolution  avec  laquelle  on  doit 
se  porter  aux  plus  grandes  choses,  dit  très- 
bien  que  si  nous  avions  l'assurance  de  les 
entreprendre,  nous  y  trouverions  moins  de 
difficulté  que  nous  nous  l'étions  figuré;  et 
qu'enfin  nous  ne  manquons  pas  de  courage 
parce  que  les  choses  sont  difficiles,  mais 
qu'elles  sont  difficiles,  parce  que  nous  man- 
quons de  courage.  11  se  sert  aussi  à  ce  sujet 
de  la  comparaison  que  nous  avons  rapporté^, 
et  citant  Virgile,  qui  appelle  les  spectres  et 
les  ombres  de  la  nuit  aes  figures  terribles  à 
voir,  il  remarque  qu'il  ne  les  appelle  pas 
terribles  en  effet,  mais  seulement  terriUes.à 
voir,  pour  montrer  que  tout  cela  n'a  rien  de 
soi-même  de  terrible  :  il  ne  faut  qu'en  appro- 
cher pour  être  éclairci  que  ce  n  est  rien,*  Il 
en  est  de  même  des  soupçons  et  des  ûnagi* 
nations  dont  nous  venons  de  parler 
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Noos  ayons  certainement  de  grandes  grâ- 
ces à  rendre  à  Dieu  de  Tusage  établi  fanni 
nous  de  découvrir  le  fond  de  sa  conscience 
à  son  supérieur,  et  de  la  manière  douce  et 
aisée  avec  laquelle  on  s'acquitte  d'une  chose 
qui  d'elle-même  est  plus  fAcheuse  que  toutes 
les  pénitences  et  toutes  les  mortifications 
extérieures.  On  peut  juger  aisément  de  celte 
difficulté  par  celle  qui  se  rencontre  dans  Je 
sacrement  de  pénitence  que  tous  les  fidèles, 
généralement  parlant,  trouvent  d'une  con- 
trainte et  d'une  sujétion  plus  fâcheuse  que 
tout  le  reste  de  leurs  obligations.  Il  a  fallu, 
pour  rendre  cette  contrainte  plus  suppor- 
table, que  le  confesseur  fût  obligé  de  droit 
divin,  et  sous  peine  de  sacrilège,  de  garder 
inviolablement  le  secret;  cependant  la  con- 
fession ne  laisse  pas  encore  de  faire  tant  de 
peine  à  quelques  personnes  du  siècle,  que 
plutôt  que  de  se  résoudre  à  confesser  leurs 
péchés,  elles  aiment  mieux  se  livrer  à  tout 
ce  que  les  remords  de  la  conscience  et  les 
frayeurs  de  l'avenir  peuvent  avoir  à  présent 
de  plus  terrible,  et  à  tout  ce  que  les  peines 
de  Vonfer  auront  éternellement  de  plus 
cruel.  Or,  ce  que  vous  faites  quand  vous  dé- 
couvrez le  fond  de  votre  âme  à  votre  supé- 
rieur, est  encore  quelque  chose  de  plus  que 
ce  qui  se  pratique  dans  la  confession  ;  car, 
non-seulement  vous  lui  déclarez  vos  péchés 
et  tout  ce  qui  est  matière  de  confession,  mais 
vous  lui  découvrez  aussi  plusieurs  autres 
choses  ;  et  souvent  on  a  plus  de  répugnance 
à  faire  connaître  ses  faiblesses  qu  à  s'accu- 
ser de  ses  péchés ,  et  qui  plus  est ,  c'est 
hors  de  la  confession  que  tout  cela  se  passe. 
Qu'une  chose  donc  qui  est  d'elle-même  si 
difficile,  et  qui  d'ailleurs  est  si  salutaire  et 
si  utile,  nous  soit  devenue,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  si  douce  et  si  aisée,  c'est  de 
quoi  nous  ne  saurions  jamais  trop  le  remer- 
cier. 

Mais  recherchons  un  peu  quelle  est  la 
cause  pour  laquelle  la  pratique  en  est  si  fa- 
cile parmi  nous.  La  première  et  la  principale 
cause  est  la  crâce  ue  la  religion ,  a  laquelle 
nous  avons  été  appelés,  parce  que  Dieu, 
comme  nous  lavons  déjà  dit  ailleurs,  donne 
à  chaque  ordre  religieux  les  secours  parti- 
culiers nécessaires  h  la  fin  pour  laquelle 
il  a  été  institué;  et  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons la  grâce  de  la  religion.  Comme  nous 
sommes  donc  obligés,  par  notre  institution, 
d'être  toujours  prêts  à  aller  en  quelque  par- 
tie du  monde  où  l'obéissance  veuille  nous 
employer  au  service  des  âmes,  et  à  avoir 
commerce  avec  toute  sorte  de  gens,  et  qu'a- 
fin  gue  le  supérieur  ne  se  trompe  pas  au 
choix  qu'il  fera  des  sujets  pour  cet  eîfet,  il 
est  nécessaire  qu'il  nous  connaisse  tous  à 
fond,  ce  qu'il  nepourrait,  si  nous-mêmes  nous 
ne  nous  découvrions  tout  à  fait  à  lui  :  de  là 
vient  que,  quoique  cette  ouverture  de  cons- 
cience soit  une  chose  très-pénible  d'elle- 
même  et  très-ft\cheuse,  Dieu,  par  un  secours 
particulier  de  sa  grâce,  nous  la  rend  facile 
et  aisée. 

La  seconde  cause  de  la  douceur  et  de  la 
facilité  aue  nous  y  trouvons,  est  la  manière 


dont  les  supérieurs  en  usent  envers  ceux 
qui  s*adressent  à  eux  pour  cet  effet.  Ils  les 
reçoivent  comme  leurs  enfants,  avec  une 
tendresse  et  une  bonté  de  père,  en  sorte 
qu'ils  ne  semblent  appliqués  qu'à  leur  don- 
ner de  la  consolation;  et  il  est  sans  doute 
très-important  qu'ils  en  usent  ainsi,  et  que 
les  inférieurs  soient  bien  persuadés  que, 
toutes  les  fois  qu'ils  auront  recours  à  eut, 
ils  en  seront  traités  avec  bonté  et  avec  dou- 
ceur. Car,  cela  étant,  ils  s'y  adresseront  avec 
toute  sorte  de  confiance  { au  lieu  que  s'ils 
appréhendaient,  d'y  trouver  de  la  dureté  et 
de  la  sécheresse,  cette  appréhension  pourrait 
les  en  détourner.  Mais,  ce  qui  doit  leur  per- 
suader qu'ils  y  trouveront  toujours  toutes 
sortes  de  bons  traitements,  c'est  que  les  supé- 
rieurs sont  obligés  par  le  devoir  de  leur 
charge  ;  et  que  s  ils  ne  le  faisaient  pas,  ils 
manqueraient  à  une  le  leurs  principales 
obligations. 

Saint  Bernard,  sur  ces  paroles  des  Canti- 
ques :  Nous  nous  réjouirons  en  roii«,  en  nous 
souvenant  de  vos  mamelles^  qui  sont  plus  ex- 
cellentes  que  le  ren,  donne  un  avertissement 
très-utile  aux  supérieurs,  touchant  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  envers  leurs  infé- 
rieurs ;  «  Que  les  supérieurs,  dit-il,  qui 
cherchent  toujours  à  se  faire  craindre  par 
ceux  qui  sont  sous  leur  charge,  et  rarement 
à  leur  être  utiles,  écoutent  ceci  :  Venez  vous 
instruire^  vous  qui  jugez  la  terre  ;  apprenez 
que  vous  devez  être  les  mères  et  non  pas  les 
maîtres  de  vos  inférieurs;  étudiez-vous  à 
vous  faire  aimer  plutôt  qu'à  vous  faire  crain- 
dre ;  et  s'il  est  besoin  d'user  quelquefois  de 
sévérité,  que  ce  soit  d'une  sévérité  de  père 
et  non  de  tyran.  Montrez-vous  mères  dans  la 
tendresse,  et  pères  dans  la  correction  ;  ren- 
dez-vous affables;  défaites-vous  d'une  trop 
grande  sévérité;  n'employez  point  le  châti- 
ment; tendez  les  bras,  soyez  remplis  des 
sentiments  et  de  l'affection  d'une  mère,  non 
pas  gonflés  et  bouffis  de  l'orgueil  et  de  l'au- 
torité du  commandement.  »  Le  même  saint 
rapporte  à  ce  sujet  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Mes  frères ,  si  quelqu'un  tombe  en  quelque 
faute  y  vous  qui  êtes  spirituels  ^  reprenez-le 
avec  un  esprit  de  douceur ^  chacun  faisant  ré- 
flexion sur  soi-même  y  de  peur  qu'Une  lui  arrive 
aussi  d'être  tenté;  et  ces  autres  d'Ezéchiel  : 
L'impie  mourra  dans  son  iniquité;  mais  je 
vous  demanderai  compte  de  son  sang,  «  Mal- 
heur aux  supérieurs,  ajoute-t-il  ensuite,  qui 
ne  reçoivent  pas  avec  douceur  leurs  infé- 
rieurs, quand  ils  s'adressent  à  eux  dans  leurs 
tentations  et  dans  leurs  faiblesses!  Malheur 
à  eux  s'ils  les  rebutent  et  s'ils  ne  leur  mon- 
trent pas  des  entrailles  de  père  1  car,  si  celui 
qui  a  eu  recours  à  vous  vient  à  empirer  par 
votre  dureté,  et  à  se  perdre.  Dieu  vous  de- 
mandera compte  de  son  âme.  »  C'est  pour- 
quoi, quand  le  supérieur  ne  regarderait  que 
lui  seul,  il  doit. s'appliquer  à  se  bien  acquit- 
ter de  son  devoir,  afin  que  de  même  vous 
vous  acquittiez  bien  du  vôtre,  et  qu'il  ne 
soit  pas  responsable  de  vos  fautes. 

Ce  rjui  rend  en  troisième  lieu  cette  prati- 
que aisée  parmi  nous,  c'est  l'usage  qui  en  est 
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si  fMquent  et  si  général  :  de  cette  sorte  que 
nous  pouvons  nous  servir  en  ceci  d'une  con- 
sidération semblable  à  celle  dont  saint  Au- 
gustin se  servit,  lorsque  la  difficulté  qu'il 
craignait  d'avoir  à  garder  la  chasteté  s'oppo- 
sait dans  son  esprit  au  dessein  qu'il  avait  de 
se  convertir  à  Dieu.  11  dit  qu'il  se  représen- 
tait la  continence  sous  la  figuie  d'une  dame 
vénérable,  qui  ayant  autour  d'elle  plusieurs 
}>ersonnes  de  toute  sorte  de  sexes,  d'âges  et 
de  qualité,  qui  vivaient  d'une  manière  très- 
ehaste,  les  lui  montrait  comme  en  se  mo- 
quant de  lui,  et  lui  disait  :  «  Est-ce  que  vous 
ne  pourriez  pas  ce  que  peuvent  tant  de  cens? 
ou  croyez-vous  que  ce  qu'ils  peuvent,  ils  le 
puissent  i^ar  leurs  propres  forces,  et  non  pas 
plutôt  par  les  forces  de  celui  qui  peut  tout?  » 
Et  il  marque  que  cette  considération  servit 
extrêmement  à  l'encourager.  Faites  la  môme 
chose  à  l'égard  de  l'ouverture  de  conscience 
que  vous  devez  avoir  pour  votre  supérieur; 
et,  quand  le  démon  vous  la  présentera  comme 
difficile,  dites-vous  à  vous-même  :  «  Ne  pour- 
rai-jc  donc  pas  faire  tout  ce  que  les  autres 
font  ?  Me  dispenserai-je  de  faire  ce  que  font 
tant  d'autres  religieux  qui  sont  plus  anciens, 
plus  savants,  plus  sages  et  plus  éclairés  que 
je  ne  le  suis?  »  Cette  considération  aplanit 
de  telle  sorte  toutes  les  difficultés,  que  non- 
seulement  elle  empêche  qu'on  ait  de  la  peine 
à  pratiquer  les  cnoses,   mais  qu'elle   fait 
même  qu'on  a  de  la  peine  à  ne  pas  les  prati- 
quer, parce  qu'on  trouve  qu'il  serait  honteux 
et  de  mauvaise  édiûcation  à  ne  pas  faire  tout 
ce  que  le  monde  fait.  C'est  pourquoi  nous 
devons  tous  essayer  de  maintenir  en  vigueur 
une  pratique  si  "sainte,  afin  que  l'exemple 
des  uns  serve  h  encourager  les  autres  :  sur- 
tout comme  ceux  qui  sont  les  plus  anciens 
dans  la  religion,  et  les  plus  consommés  dans 
les  sciences,  sont  capables  de  faire  beaucoup 
de  bien  ou  beaucoup  do  mal  parleur  exem- 
ple et  par  leurs  discours;  c'est  principale- 
ment à  eux  de  maintenir  ces  sortes  d'usages 
par  ces    deux  moyens,  parce   que  tout  le 
monde  prend  garde  à  ce  qu'ils  font,  à  ce 
qu'ils  dasent,  à  ce  qu'ils  approuvent,  et  se 
règle  ordinairement  sur  leur  modèle.  Nous 
aioutons  encore  qu'il  imnorle  extrêmement  à 
chacun  en  particulier  ae  s'exercer  à  celte 
ouverture  de  conscience,  parce  que,  de  cette 
sorte,  la  pratique  en  deviendra  aisée;  au  lieu 
que  si  on  ne  s'y  exerce  pas,  on  la  trouvera 
dans  peu  de  temps  très-difficile.  C'est  ce  qui 
arrive  à  l'égard  ae  tous  les  autres  exercices 
d'humilité  et  de  mortification,  et  h  l'égard  de 
la  confession  même,  qui  fait  ordinairement 
beaucoup  de  peine  à  ceux  qui  ne  se  confes- 
sent qu'une  rois  l'année,  et  qui  est  au  con- 
traire d'un  grand  soulagement  et  d'une  grande 
douceur  pour  ceux  qui  se  confessent  sou- 
vent. 

Une  chose  qui  contribue  encore  extrême- 
ment à  nous  rendre  cette  pratique  facile,  est 
de  savoir  que  ce  que  l'on  dit  au  supérieur 
ou  au  préfet  des  cnoses  spirituelles,  en  lui 
rendant  compte  de  sa  conscience ,  on  ne  le 
dit  point  à  un  juge  de  qui  on  puisse  craindre 
d'être  puni,  mais  h  un  jïère  de  qui  o:i  attend 


de  la  consolation,  et  dans  les  conseils  duquel 
on  espère  de  trouver  quelque  remède  à  son 
mal.  C'est  pourquoi ,  quelque  chose  qu'on 
puisse  déclarer  de  cette  sorte,  on  n'encourt 
pour  cela  aucune  punition,  non  plus  que 
pour  tout  ce  qu'on  dédare  dans  la  confes- 
sion, parce  que  ces  deux  tribunaux  sont  de 
même  espèce,  et  qu'ainsi  ce  qui  se  pratique 
dans  l'un  est  une  conséquence  pour  l'autre. 
Ce  qui  facilite  enfin  extrêmement  l'ouver- 
ture de  conscience,  et  ce  qui  confirme  fort 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit,  c'est  que  le 
supérieur  est  expressément  obligé,  par  nos 
constitutions,  de  garder  inviolablement  le 
secret.  Ainsi  vous  pouvez  être  assuré  que 
ce  que  vous  direz  à  votre  supérieur,  en  lui 
rendant  compte  de  votre  conscience,  demeu- 
rera dans  son  sein,  sans  que  personne  en 
sache  jamais  rien ,  et  sans  qu'il  puisse  ja- 
mais rien  vous  en  arriver  de  fâcheux.  Outre 
que  l'on  e<ît  déjà  obligé,  sous  peine  de  péché 
mortel,  de  garder  un  secret  cfe  cette  nature, 
le  père  général  Aquaviva  y  a  encore  pourvu 
d'ailleurs  par  des  règlements  très-sages  et 
très-sévères.  11  ordonne,  par  ces  règlements, 
que  les  supérieurs  qui  violeront  la  foi  du 
secret  seront  rigoureusement  punis,  même 
jusqu'à  être  déposés  de  leurs  charges  ;  et  il 
veut,  non-seulement  que  tous  les  religieux 
soient  avertis  de  cet  ordre,  mais  qu'on  leur 
fasse  savoir  aussi  qu'il  y  a  un  ordre  précis 
de  le  faire  exécuter  ponctuellement  contre 
qui  que  ce  soit.  De  même  qu'afin  que  les 
hommes  ne  fissent  aucune  difficulté  de  se 
confesser,  il  a  fallu  obliger  les  confesseurs, 
par  toute  sorte  de  voies,  à  garder  religieu- 
sement le  secret;  de  même,  afin  qu'on  ne  fit 
aucune  difficulté  de  découvrir  sa  conscience 
à  son  supérieur,  le  père  Aquaviva  a  jugé 
qu'on  ne  pouvait  apporter  trop  de  précau- 
tions pour  faire  que  les  supérieurs  ne  révé- 
lassent point  les  choses  qui  leur  auraient  été 
confiées  de  cette  sorte.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  s'il 
pourrait  jamais  rien  arriver  de  plus  préjudi- 
ciable que  cela  au  bien  de  la  Compagnie,  qui 
se  propose  de  conduire  les  siens  à  la  per- 
fection ,  plus  par  la  voie  intérieure  de  l'es- 
prit que  par  celle  des  pénitences  et  des  mor- 
tifications extérieures.  »  Et,  par  ces  paroles, 
il  est  aisé  aux  supérieurs  de  juger  quel  tort 
ils  feraient  atout  leur  ordre,  s'il  leur  échap- 
pait jamais  de  laisser  rien  pénétrer  de  ce 
qu'on  leur  aurait  déclaré  en  leur  rendant 
compte  de  sa  conscience.  Répandez  votre 
cœur  comme  de  l'eau  en  la  présence  du  Sei- 
gneur ^  dit  Jérémie;  et  ces  paroles  nous 
marquent  admirablement  bien  comment 
nous  devons  épancher  notre  cœur  dans  le 
sein  de  nos  supérieurs.  Il  faut  que  ce  soit 
comme  si  nous  répandions  une  couche 
d'eau  :  lorsqu'on  en  répand  une  d'huile,  il 
demeure  toujours  quelque  chose  au  fond  ;  et 
lorsque  c'est  du  vin  ou  du  vinaigre  que  l'on 
verse,  le  vaisseau  en  retient  du  moins  quel- 
que odeur.  Mais  si  l'on  vide  une  cruche 
d'eau,  il  ne  demeure  plus  rien  au  fond  de  la 
cruche,  et  elle  ne  conserve  aucune  odeur  ni 
aucun  goût,  non  plus  que  si  on  n'y  avait  ja- 
mais rien  mis.  C'est  ainsi  qu'il  faut  épancher 
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TOtre  cceor  en  rendant  compte  de  TOtre  cons- 
cience ;  il  faut  Té^^ncher  de  telle  sorte  qu'il 
n*y  demeure  plus  rien,  et  qu*il  ny  reste  pas 
même  la  moindre  odeur  de  quoi  que  ce  soit. 

Comme  ce  point  est  d*une  eitrème  imtjor- 
tance,  et  un  des  principaux  moyens  que  nous 
avons  pour  Tayancement  spirituel  de  nos 
âmes,  notre  saint  instituteur  a  voulu  qu  ou- 
tre les  comiites  que  Ton  rend  de  sa  cons- 
cience le  long  de  Tannée,  on  fût  encore 
particulièrement  obligé  d*en  rendre  un  tous 
les  six  mois,  qui  comprit  tout  ce  temps-U, 
et  que  cela  se  fit  toujours  ayant  le  renou- 
vellement des  vueui.  C'est  ainsi  qu'on  Ta 
toujours  pratiqué  dans  la  Compagnie;  de 
môme,  depuis  la  quatrième  congrégation  gé- 
nérale ,  on  en  a  fait  une  règle  insérée  dans 
les  règles  communes.  Comme  dans  le  temps 
de  ce  renouvellement,  saint  Ignace  veut 
qu'outre  les  fréquentes  confessions  qu'on 
aura  faites  auparavant,  on  en  fasse  encore 
alors  une  générale,  qui  embrasse  tout  le 
temps  qui  se  sera  passé  depuis  le  dernier 
renouvellement  :  aussi  veut-il  qu'outre  les 
comptes  qu'on  aura  rendus  de  temps  en 
temi>s  de  sa  conscience,  on  en  rende  alors 
nn  général,  qui  comnrenne  tous  les  six  mois 
qui  se  seront  écoulés.  Il  a  cru  qu'il  ne  pou- 
va  t  nous  donner  de  meilleur  moyen  que 
celui-là  pour  le  renouvellement  et  la  régé- 
nération de  l'homme  intérieur;  et  le  Père 
Aquaviva,  porté  du  môme  esprit,  recom- 
mande instamment  le  môme  moyen  dans  son 
instruction  aux  visiteurs.  «  Si  les  inférieurs, 
dit-il,  rendent  compte  de  leur  conscience 
comme  ils  doivent,  et  que  les  supérieurs,  de 
leur  côté,  reçoivent  aussi,  comme  ils  doivent, 
le  compte  que  les  inférieurs  leur  rendront, 
ce  sera  sans  doute  un  grand  avantage  pour 
renouveler  en  nous  la  v.e  de  l'esprit,  et  pour 
contribuer  à  notre  progrès  spirituel.  »  Ces 
paroles  s'accordent  admirablement  bien  avec 
ce  que  dit  saint  Basile,  que  si  les  inférieurs 
ont  envie  de  faire  quelque  progrès  considé- 
rable dans  la  vertu,  et  de  parvenir  à  la  per- 
fe-tion,  ils  doivent  n'avoir  rien  de  caché 
pour  leurs  supérieurs.  «  Car,  en  nous  ouvrant 
entièrement  à  eux,  ajoule-t-il,  il  arrivera 
qu'ils  nous  conûrmeront  dans  ce  que  nous 
aurons  de  bon,  et  qu'ils  ap|>orteronl  les  re- 
mèdes convenables  à  ce  que  nous  aurons  de 
mauvais.  Ainsi,  par  le  moyen  de  cette  com- 
munication réciproque,  nous  parviendrons 
Feu  à  peu  à  la  perfection.  De  môme  que  quand 
eau  est  bien  claire  on  voit  le  moindre  gra- 
vier q^ui  est  au  fond ,  de  môme  il  faut  que  le 
supérieur  puisse  voir  jusqu'aux  moindres 
défauts  et  aux  moindres  imperfections  qui 
sont  au  fond  de  notre  Âme.  i» 

Nous  avons  là-dessus  une  très-bonne  ins- 
truction parmi  nous,  qui  peut  extrêmement 
servir  à  nous  rendre  les  cnoscs  p'us  faciles; 
et  je  remarque,  à  ce  sujet,  que  ^es  deux 
parties  principales  qu'elle  contient,  la  pre- 
mière, qui  est  comme  la  préface  et  l'intro- 
duction, est  la  plus  considérable,  parce  qu'elle 
renferme  en  substance  toute  la  quarantième 
règle  do  sommaire  des  constitutions,  dans 
iaqqelle  l'obligation  de  rendre  compte  de  sa 


conscience,  et  la  manière  dont  on  doit  s*en 
acquitter,  sont  traitées  à  fond.  On  exhorte 
premièrement  chaque  religieux  dans  cette 
préface,  à  considérer  comment  saint  Ignace 
parle  de  cette  obligation  dans  les  Conttitw- 
tions;  et  on  «(joute  ensuite  :  «  Que  tous  Ie5 
religieux  donc,  soit  en  confession,  soit  au- 
trement, selon  au  ils  voudront,  et  qu'ils  en 
recevront  plus  de  consolât *on,  aient  soin  de 
découvrir  entièrement  le  fond  de  leur  âme 
sans  cacher  aucune  chose  en  quoi  ils  aien* 
offensé  Dieu,  depuis  la  deinière  fois  qu'ils 
auront  rendu  compte  de  leur  conscience  ;  ou 
que  du  moins  ils  fassent  cx>nnaitre  les  fautes 
auxquelles  ils  ont  été  le  plus  sujets.  »  Or^  nous 
disons  maintenant  que  c'est  en  cola  que  con- 
siste ce  qu'il  y  a  de  plus  im{)ortant  en  cette  ma- 
tière ;  et  que  celui  qui  manquera  à  ce  qui  est 
porté  dans  celte  première  partie,  ne  rendrait 
pas  un  bon  com[)te  de  sa  conscience,  qrand  il 
observerait  ensuite  tout  ce  qui  est  marqué 
dans  la  seconde  qui  contient  quatorze  points. 
11  n'est  pas  besoin,  au  reste,  de  les  par- 
courir tous  ;  pour  prouver  cette  vérité,  il 
suffit  d'entreprendre  un  des  principaux,  et 
prenons,  par  exemple,  le  troisième  t|ui  e.'^t 
de  rendre  compte  ue  ses  tentations,  de  ses 
passions  et  de  ses  mauvaises  inclinations. 
«  Une  des  princi|)ales  choses  dont  on  doit 
rendre  compte,  dit  la  rè^le,  ce  sont  les  tenta- 
tions ({ue  Ton  a,  comment  on  en  est  combattu, 
ce  qu'on  fait  pour  y  résister,  et  la  facilité  ou 
la  clifficulté  qu'on  a  à  les  vaincre  ;  et  ainsi  de 
môme  à  l'égard  des  liassions  et  des  mauvaises 
inclinations.  »  Voilà  tout  ce  que  [lorte  le 
troisième  point,  et  tout  ce  qu'il  y  a  sur  ce  sujet 
dans  toute  la  seconde  partie  de  cette  instruc- 
tion. Nous  demandons  maintenant,  pour 
rendre  un  bon  com[»te  de  sa  conscience,  et 
pour  faire  connaître  l'état  de  son  âme  à  son 
supérieur,  touchant  le  i^oint  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  est-ce  assez  de  lui  dire  toutes 
les  tentations  et  toutes  les  mauvaises  inclina- 
tions que  l'on  a?  Nous  disons  que  non,  et  qu'il 
faut  aussi  lui  rendre  compte  de  ses  chutes, 
s'il  est  arrivé  que  l'on  soit  tombé.  Car,  autre 
chose  est  de  dire  :  je  suis  naturellement  porté 
à  l'orgueil;  et  autre  chose  de  dire  :  j'y  suis 
naturellement  si  porté  que  j'ai  fait  telle  et 
telle  chose  dans  la  vue  de  m'attirer  de  l'es- 
time, et  que  j'ai  essayé  de  me  dispenser  de 
telle  chose  qu'on  me  commandait  et  qui  me 
faisait  du  dépit,  non  pas  qu'elle  fût  trop  dif- 
ficile d'elle-même,  mais  parce  qu'elle  blessait 
ma  vanité.  Il  y  a  encore  de  la  différence  entre 
dire  :  je  suis  colère  et  impatient,  et  dire  :  je 
suis  si  impatient  et  si  colère  qu'il  m'est  ar- 
rivé de  ra'emporler,  et  de  dire  ou  de  faire 
des  choses  qui  ont  pu  scandaliser  mes  frères. 
Enfin,  il  y  a  une  grande  différence  entre  dire 

Su'on  a  eu  des  tentations  contre  la  pureté,  et 
ire  qu'on  a  été  jusqu'à  s'y  entretenir  avec 
plaisir,  ou  môme  jusqu'à  y  consentir.  On  doit 
juger  fort  différemment  de  celui  qui  a  suc- 
combé à  la  tentation,  et  de  celui  qui  v  a  ré- 
sisté avec  courage;  et  les  remèdes  cru  il  faut 
employer  pour  guérir  l'un  sont  fort  différents 
de  ceux  aont  il  faut  se  servir  pour  fortifier 
l'autre.  Comme  quand  un  médecin  traite  un 
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malade  de  la  fièvre,  il  imporle  extrêmement 
qu'il  connaisse  si  le  malade  est  naturellement 
fort  et  robuste,  ou  si  c'est  une  personne  dé- 
licate et  faible,  parce  que  la  fièvre  se  traite 
difl'éremment  selon  la  différence  des  consti- 
tutions :  aussi  il  importe  extrêmement  que 
votre  médecin  spirituel  connaisse  votre  force 
et  votre  faiblesse  intérieures,  afin  qu'il  sache 
comment  il  faut  vous  traiter,  et  quels  remè- 
des vous  sont  les  plus  propres.  C'est  pour- 
quoi il  ne  suffit  pas  que  vous  lui  rendiez 
compte  de  vos  tentations  et  de  vos  mauvaises 
inclinations,  si  vous  ne  lui  rendez  compte 
aussi  de  vos  chutes;  parce  que  c'est  suivant 
que  vous  êtes  tombé,  ou  que  vous  vous  êtes 
soutenu^  qu*il  juge  de  votre  fiiiblesse  ou  de 
vos  forces.  Et  de  là  vient  que  dans  la  qua- 
rante-unième règle  du  sommaire,  où  il  est 
encore  traité  de  cette  matière,  il  est  dit  ex- 
j)ressément  qu'il  faut  découvrir,  non-seule- 
ment ses  tentations,  mais  aussi  ses  fautes  et 
ses  chutes. 

Or,  la  même  chose  est  de  même  énoncée 
dans  la  préface  de  Tinstniction  dont  nous 
parlons,  qui  porte  en  termes  exprès  î  qu  il 
faut  découvrir  enflèrement  le  fond  de  son 
âme  aux  supérieurs ,  sans  cacher  aucune 
chose  en  quoi  on  ait  offensé  Dieu»  ou  que  du 
luoins  il  faut  faire  connaître  les  fautes  aux- 
quelles on  est  le  plus  sujet.  11  n'en  est  rien 
dit  après  cela  dans  les  quatorze  points  qui 
suivent;  de  sorte  que,  si  on  voulait  s'en  tenir 
à  ce  qu'ils  prescrivent,  ce  serait  réduire  en 
pure  cérémonie  et  en  pure  formalité  une 
aes  règles  les  plus  importantes  et  les  plus 
considérables  que  nous  ayons.  Cette  obser- 
vation, au  reste,  peut  servir  généralement  à 
tout  le  monde,  parce  qu'elle  fait  connaître 
comment  il  faut  rendre  compte  de  sa  con- 
science à  ses  pères  spirituels. 

Pour  procéder  en  ceci  avec  encore  plus  de 
netteté  et  plus  d'ouverture ,  il  ne  faut  pas 
se  contenter  de  lui  dire  ses  fautes  en  général  ; 
il  faut  les  spécifier  en  particulier,  parce  que 
ce  n'est  que  de  cette  sorte  qu'on  peut  se  faire 
clairement  connaître  :  et  ceci  est  encore  un 
très-bon  avis  pour  ce  qui  regarde  la  confes- 
sion. Car,  par  exemple,  vous  ne  devez  pas 
vous  contenter  de  dire  dans  votre  confession  : 
je  me  suis  laissé  aller  à  des  pensées  d'impu- 
reté; mais  vous  devez  marquer  jusquoù 
vous  vous  j  êtes  laissé  aller  :  et  quoique  les 
choses  dont  vous  vous  accusez  ne  soient  que 
des  fautes  vénielles,  et  que  les  fautes  vé- 
nielles ne  soient  pas  nécessairement  matière 
de  confession,  cependant,  puisque  vous  vous 
en  confessez,  comme  il  est  juste,  il  ne  suflît 
pas  de  le  faire  en  termes  généraux,  qui  ca- 
chent toujours  une  partie  de  la  faute,  mais  il 
faut  spécifier  les  choses  en  détail  :  c'est  la  ma- 
nière qui  en  fait  mieux  voir  la  grièveté.  Pour 
preuve  de  ceci,  n'est-il  pas  constant  que  ce 
n'est  pas  bien  faire  connaître  sa  faute  que  de 
s'accuser  généralement  d'avoir  laissé  échap- 
per des  paroles  d'impatience  et  de  prompti- 
tude, quand  ces  paroles  sont  telles  qu'elles 
feraient  paraître  la  faute  plus  grande  en  les 
exprimant  ?  Et  n'est-il  pas  vrai  encore  que  si 
on  a  manciué  à  l'obéissance  d'une  manièio 
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âui  aurait  pu  donner  quelque  mauvaise  édi- 
cation,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire  : 
je  m'accuse  d'avoir  manqué  h  l'obéissance , 
mais  qu'il  faut  spécifier  sa  faute  de  la  façon 

3ui  peut  mieux  en  faire  voir  la  gualité,  et  en 
onner  une  connaissance  plus  distincte.  Nous 
disons  la  même  chose  du  compte  que  nous  de* 
vons  rendre  de  notre  conscience  à  nos  supé- 
rieurs :  il  ne  faut  pas  le  rendre  d'une  manière 
générale,  et  se  servir  de  détours  pour  s'ex- 
pliquer, il  faut  s'expliquer  d'une  façon  claire, 
nette,  sincère,  sans  rien  omettre  qui  serve  h 
faire  connaître  l'état  de  l'âme,  sans  y  rien 
laisser  que  l'on  n'expose  à  leur  vue,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  pli  ni  aucun  repli  qu'on  ne 
leur  découvre.  C  est  dans  les  plis  des  rides 
que  la  crasse  s'arrête  ordinairement  ;  et  Dieu^ 
a  voulu,  dit  saint  Paul,  se  faire  une  Eglise 
pleine  de  gloire,  qui  n'eût  ni  tache,  ni  ride, 
ni  rien  de  semblable,  mais  qui  fût  sainte  et 
immaculée.  11  faut,  suivant  ces  paroles,  qu'il 
n'y  ail  ni  pli,  ni  ride  en  notre  âmci  mais  que 
tout  y  soit  uni  comme  une  glace  de  miroir. 

Saint  Ignace  exige  un  compte  si  exact  et  si 
entier  de  la  conscience  de  chaque  religieux 
en  entrant  dans  la  compagnie,  qu'il  veut  que 
chacun  rende  compte  alors,  non-seulement 
de  ses  mauvaises  inclinations  et  des  péchés 
auxquels  il  est  pour  lors  le  plus  sujet,  mais 
aussi  des  mauvaises  inclinations  qu'il  a  eues 
autrefois,  des  péchés  dans  lesquels  il  est  le 

f)lus  souvent  tombé,  et  des  vices  qui  ont  fait 
e  plus  de  désordre  dans  son  âme  par  le  passé. 
Pour  bien  éclairer  un  médecin,  et  pour  qu'il 
puisse  asseoir  |un  bon  jugement  sur  une 
maladie,  et  y  appliquer  des  remèdes  qui  , 
en  guérissant  un  mal,  n'en  fassent  pas  revenir 
un  autre,  il  faut  lui  rendre  compte,  non-seu- 
lement de  celles  qu'on  a,  mais  encore  de 
toutes  celles  qu'on  a  eues  autrefois.  11  en  est 
ici  de  môme  ;  si  vous  toulez  que  votre  mé- 
decin spirituel  soit  bien  éclairci  de  votre  état 
intérieur,  il  faut  lui  rendre  un  comiite  fidèle, 
non-seulement  de  vos  mauvaises  habitudes 
et  de  vos  mauvaises  inclinations  présenter, 
mais  encore  de  tous  vos  désordres  passés, 
parce  qu'ils  servent  à  lui  faire  connaître  la 
cause  et  la  source  de  votre  mal.  C'est  pour- 
quoi on  conseille  ordinairement  à  celui  qui 
veut  faire  une  confession  générale,  de  choi- 
sir pour  cet  efl'et  le  confesseur  auquel  il  a 
dessein  de  se  confesser  toujours  ;  et  cela  afin 
que  le  confesseur  puisse  avoir  une  plus  par- 
faite connaissance  de  l'âme  de  son  pénitent, 
et  travailler  plus  utilement  à  le  conduire. 
Car  souvent  les  tentations  impures  dont  on 
est  tourmenté,  et  les  révoltes  de  la  chair  con- 
tre l'esprit,  sont  des  restes  et  des  suites  des 
dérèglements  passés,  et  une  punition  de  la 
vie  licencieuse  qu'on  a  menée  ;  ainsi,  dans 
quelque  retraite  et  dans  quelque  recueille- 
ment que  l'on  vive,  il  arrivera  quelquefois 
qu'enpunition  des  mauvaises  habitudes  aux*» 
quelles  on  se  sera  abandonné  autrefois,  on 
sera  tourmenté  par  ces  sortes  de  révoltes  et 
de  mouvements  involontaires.  A  cela,  tout  c^ 
qu'il  y  a  à  faire,  c'est  de  s'humilier  devant 
Dieu,  prenant  de  là  occasion  d'entrer  d«n< 
de  vifs  sentiments  de  douleur  et  de  confii* 
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fcion,  non-seuiement  à  l'égard  du  p?ésenl, 
mais  aussi  à  Tégard  du  |;assé;  et  de  celte 
sorte  on  ne  recevra  aucun  préjudice  de  tous 

}es  mouvements  impurs  que  la  tentation  sVf- 
orcera  d'exciter  en  nous. 

II  £aut  remarquer  ici  en  dernier  lieu,  que 
4e  rendre  compte  de  sa  conscience  »  et  de 
élire  une  confcfsion  générale,  ce  sont  des 
choses  tout  à  fait  distinctes  parmi  nous, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  différentes  rè- 
gles que  nous  avons  touchant  ces  deux  obli- 
gations, qui  sont  extrêmement  différentes. 
Cependant  il  est  certain  qu  il  est  libre  à  elia- 
cun  de  rendre  compte  de  sa  conscience,  soit 
en  confession,  ou  autrement,  selon  qu'il 
Toudra,  et  qa*it  croira  en  recevoir,  plus  de 
consolation;  et  nos  constitutions  le  disent  en 
termes  exprès  ;  mais  il  est  bon  aussi  de  faire 
réflexion  sur  une  chose  que  le  père  Aquaviva 
dit  à  ce  sujet  dans  Tinsti  uction  aux  visiteurs, 
et  que  nous  ra  .)porterons  ici  mot  à  mot,  à  cau^c 
de  l'import  .ncc  de  la  matièie.  Après  avoir 
marqué  la  différence  qu'il  y  a  entre  rendre 
comfite  de  sa  conscience  et  se  confesser,  et 
après  avoir  dit  que  chacun  peut,  s'il  le  veut, 
nen  rendre  compte  qu'en  confession,  il 
ajoute  :  C'est  )  ourquoi,  comme  il  ne  faut 
l>oint  contrainûie  nos  religieux  à  rendic 
compte  de  leur  conscience  hors  de  la  confes- 
sion, puisque  les  institutions  leur  laissent 
une  entière  liberté  là-dessus,  pour  la  conso- 
lation [articuli ère  d'un  chacun;  de  môme  il 
iaut  louer  ceux  qui,  excepté  les  choses  <jai 
regardent  proprement  la  confession  et  qu  ils 
pourront  ensuite  découvrir  en  confession  au 
supérieur)  rendent  compte  de  leur  conscience 
hors  de  la  confession  et  se  lassent  voir  à 
fon  I,  afin  que  le  bujiérieur  n'étant  relcîiu 
|)ar  aucun  respect,  puisse  se  prévaloir  libre- 
ment de  cette  connaissance,  pour  l'avantage 
de  leur  conduite  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Ainsi,  le  meilleur  est  de  ren- 
dre compte  de  sa  conscience  hors  de  la  con- 
fession; et  en  cela  on  témoigne  avoir  plus  de 
confiance  en  son  supérieur ,  de  même  qu'un 
homme  qui  met  des  pierreries  entre  les  mains 
de  son  ami  pour  les  garder,  lui  témoigne  plus 
de  confiance  que  s'il  les  lui  donnait  dans  un 
coffre  bien  fermé  et  bien  cacheté. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte 
cfuelques  diflicullésqui  peuvent  se  présenter 
h  l'esprit,  et  il  faut  essayer  de  les  aplanir. 
La  première  est  que  d'un  côté  nous  avons  dit 
que  le  meilleur  est  de  rendre  compte  de  sa 
conscience  hors  de  la  confession,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  remarqué  qu'il  ne  faut 
}>as  seulement  déclarer  ses  tentations  et  .ses 
mauvaises  inclinations,  mais  qu'il  faut  aussi 
déclarerses  chutes,  s'il  est  arrivé  que  l'on  soit 
tombé,  et  que  sans  cela  on  ne  rend  pas  un  bon 
comptede  sa  conscience.  Or,  maintenant  nous 
demandons  :  S'il  arrivait,  ce  que  Dieu  veuille 
détourner  par  sa  grâce,  que  quelque  reli- 
gieux, succombant  a  la  tentation,  tombât  dans 
quelque  faute  griève  et  honteuse,  est-il  pos- 
sible que  la  règle  voulût  l'obliger  d'en  ren- 
dre compte  à  son  supérieur  hors  de  la  cortfes- 
sion  1  Cela  semble  une  pratique  très-difficile 
€l  très-fâcheuse  :  et  scénéraiement  parlant,  on 


ne  pourrait  guère  s  y  soumettre.  A  cela  nous 
répondons,  que  l'intention  de  la  règle  et  de  lo- 
tre  saint  fondateur  n'est  [/Oint  qu'en  ce  cas>Ià 
on  déclare  son  péché  hors  de  la  confession  ; 
au  contra  re,  c'est  afin  principalement  d'ôter 
celte  contrainte,  que  la  règle  dont  nous  avons 

!)arlé  a  établi  Talternative  de  s'accuser  de  ses 
iautes,  ou  en  confession  ou  autrement,  selon 
qu'on  voudrait.  Les  règles  du  Provincial 
poitent  expressément  la  même  chose  :  car 
a^Tès  avoir  dit,  que  quand  un  religieux  a 
renJu  compte  de  ^a  couscience,  le  supérieur 
peut  linterrogcrsurce qu'il jugeraà  proros, 
elles  ajoutent  aussitôt  :  Quoique  toutefois  il 
faille  avoir  cette  réserve  de  n'interroger  per- 
sonne hors  de  la  confession,  sur  les  choses 
gu'il  est  extrêmement  honteux  d'avouer, 
uànd  les  choses  sont  d'une  nature  qu'il 
semble  qu'on  n'ose  pas  les  dire  hors  de  la 
confession,  on  fait  bien  alors  de  les  garder 
y*o\\r  le  tribunal  de  la  confession  ;  et  non- 
seulement  le  supérieur  ou  le  père  spirituel 
ne  doivent  jamais  hors  de  là  faire  aucuni^ 
question  sur  ces  sortes  de  choses,  mais  il> 
ne  doivent  pas  même  pewneltre  qu'on  leur 
en  parle.  11  ne  faut  pas  que  les  oreilles  chas- 
tes  entendent  rien  de  semblable  hors  de  la- 
confession  ;  ainsi  il  est  bon  de  réserver  pour 
la  confession  tout  ce  qu'on  peut  avoir  à  dire 
sur  cette  matière,  c'e^t  ce  que  le  père  géâ':é- 
ral  Aquaviva  a  voulu  nous  marquer  lar  les 
paroles  que  nous  avons  rapportées  dans  le. 
.chapitre  précédent,  car  en  disant  que  le 
meilleur  est  de  reuvire  comj  te  de  sa  cons- 
cience hors  de  la  confession,  il  excci  le  les 
choses  qui  regardent  proprement  la  coLfes- 
sion. 

La  seconde  difliculté  est  plus  importanlrï 
que  la  première.  Nous  avons  dit  d'un  côté, 
et  saint  Ignace  le  dit  expresséotent,  qu'unie 
des  raisons  pour  lesquelles  on  nous  oblige 
de  rendre  compte  de  notre  conscience ,  e^t 
afin  que  les  supérieurs ,  connaissant  à  fond 
ceux  qui  sont  sous  leur  conduite ,  puissent 
mieux  pourvoir  à  tout  ce  qui  regarde  le  b-eii 
de  chaque  religieux  en  particulier,  et  à  l'a- 
vantage de  toute  la  Compagnie  en  gétiéral. 
Nous  avons  d it  aussi  d'ailleurs,  que  les  mêmes 
constitutions  permettaient  èi  chacun  de  ren- 
dre compte  de  sa  conscience  dans  le  tribunal 
de  la  confession  :  de  sorte  qu'on  peut,  ce 
semble,  objecter  que  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  compagnie  est  fondé  sur  les  lu- 
mières  que  les  supérieurs  tirent  des  confes- 
sions. Kn  effet,  quelques  personnes,  faute 
de  bien  entendre  la  manière  dont  la  corapa- 
gn  e  se  gouverne  en  ceci,  se  sont  laissé  ex- 
tréiiiemeiit  frap[  er  de  cette  objection.  Pour  y 
répondre,  nous  disons  premièrement  que  fa 
compagnie  est  si  éloignée  de  régler  sa  con- 
duite sur  les  confessions  de  ses  religieux,  que 
même  le  père  Aquaviva  voyant  que  quelques 
théologiens  tenaient  qu'un  confesseur  peut, 
sans  violer  le  sceau  de  la  confession,  se  pré- 
valoir en  certains  cas  de  ce  qui  lui  a  été  ré- 
vélé à  confesse,  réprouve  cette  opinion  dans 
ses  ordonnances ,  et  défend  très-sévèrement 
de  l'enseigner,  ou  de  la  suivre.  Il  enjoint  à 
tous  les  confesseurs  de  la  Compagnie,  qu'à 
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l'ôgariJ  des  choses  qui  leur  seront  révélées 
oa  confession,  ils  se  comportent  toujours 
eomme  si  elles  n'étaient  jamais  parvenues  à 
leur  connaissance.  Et  cela  est  entièrement 
conforme  à  un  décret  que  Clément  VIII  donna 
sur  cette  même  matière  quatre  ans  après,  et 
dont  le  père  François  Suarez  et  plusieurs  au- 
tres font  mention.  Mais  la  Compagnie  observe 
encore  des  mesures  plus  étroites;  car  elle 
ordonne  aux  supérieurs  de  garder  soigneu- 
sement le  secret  sur  toutes  les  choses  qu'on 
leur  dit  en  rendant  compte  de  sa  conscience. 
Or,  si  elle  veut  qu'on  ait  tant  de  circonspec- 
tion dans  les  choses  qu'on  apurend  hors  du 
tribunal  de  la  confession ,  quelle  réserve  ne 
doit-elle  point  apporter  pour  empêcher  que 
la  confession  ne  devienne  odieuse,  et  qu  on 
ne  commette  un  sacrilège  contre  Tinvioiabi- 
lilé  du  secret  1 

Nous  répondons,  en  second  lieu,  qu'il  n'y  a 
nul  inconvénient  à  se  servir  de  la  confession 
pour  le  gouvernement  intérieur  des  âmes,  et 
qu'au  contraire,  c'est  undes  plus  grands  avan- 
tages qu'on  puisse  en  tirer.  Car  comme  le  pé- 
nitenldécouvre  alors  toutes  les  plaies  et  toutes 
les  infirmités  de  son  Ame,  le  médecin  spiri- 
tuel ,  qui  est  le  confesseur,  peut  bien  mieux 
iuger  des  remèdes  qui  y  sont  propres,  et  de 
la  conduite  qu'il  doit  lui  faire  garder  par  la 
suite.  Cette  vérité  est  si  constante,  que  le 
Pape  Alexandre  III  [>arlant  de  certains  pé- 
cheurs d'habitude,  qui,  môme  dans  le  tribu- 
nal de  la  confession,  disciit  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  tomber  dans  le  désordre,  et 
qui  sont  par  conséquent  incapables  d'absolu- 
tion, puisqu'ils  n'ont  pas  un  véritable  désir 
de  renoncer  à  leur  péché,  ordonne  aux  con- 
fesseurs de  les  entendre  en  confession,  afin 
d'avoir  occasion  de  leur  donner  quelque  bon 
conseil  pour  leur  conduite  et  pour  leur  salut. 
Il  exhorte  même  les  pécheurs  qui  sont  dans 
cette  mauvaise  disposition  de  ne  pas  laisser 
de  se  confesser,  quoique  l'absolution  doivo 
leur  être  refusée,  et  de  se  confesser  de  tous 
leurs  péchés  et  de  tous  les  désordres  de  leur 
vie,  et  même  de  la  mauvaise  disposition  avec 
laquelle  ils  vont  alors  à  confesse.  Il  commande 
aussi  aux  confesseurs  de  les  recevoir,  et  de 
les  entendre  avec  douceur  et  avec  bonté,  pour 
leur  donner  ensuite  quelque  conseil  et  quel- 
que instruction  salutaire  :  parce  qu'il  arri- 
vera peut-Atre  que  peu  h  peu  ils  viendront  à 
se  laisser  toucher  le  cœur,  et  à  s'éloigner  des 
occasions,  et  qu'enfin,  par  le  moyen  de  celle 
pratique  d'humilité,  et  de  quelques  bonnes 
œuvres  auxquelles  le  confesseur  leur  de- 
mandera de  s  exercer,  Dieu  leur  ouvrira  les 
veux,  et  les  portera  à  renoncer  entièrement 
a  leur  péché,  et  à  faire  une  bonne  confession. 
Ainsi  ce  n'est  pas  une  nouvelle  institution, 
niais  une  pratique  très-ancienne  et  très-ap- 
prouvée  dans  l'Eglise ,  que  de  se  servir  de 
la  confession,  comme  d'un  moyen  très-utile 
pour  mieux  oonduire  les  âmes  dans  le  che- 
min du  salut. 

No'js  lisons  dans  la  Tie  de  saint  Ignace, 
que  les  premiers  Pères  de  notre  Compagnie, 
1  ayant  élu  tous  pour  général  en  deux  as- 
semblées, il  se  défendit  longtemps  d'accep- 


ter, comme  se  reconnaissant  inca[:abie  do 
cette  charge.  On  le  pressait  cependant  de 
tous  c6t6s,  en  lui  remontrant  que  de  persis»* 
ter  à  refuser,  c'était  résister  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  était  sufllsamment  marq^uée  par  le 
concours  de  tous  les  suffrages.  Mais  quelque 
chose  qu'on  pût  lui  dire,  on  ne  gagna  rien 
pour  lors  sur  lui,  et  il  fallut  donner  les 
mains  à  un  expédient  qu'il  proposa,  et  qui 
fut  tel  que  nous  allons  dire  :  «  je  remettrai, 
dit-il,  cette  affaire  entre  les  mains  de  mon 
confesseur  :  Je  lui  déclarerai  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis,  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes et  toutes  les  mauvaises  inclination» 
auxquelles  je  suis  sujet,  enfin  toutes  mes 
faiblesses  et  toutes  mes  infirmités,  tant  les 

f)assées  que  les  présentes,  tant  les  corporel- 
es  que  les  spirituelles,  et  si  après  cela  il 
me  recommande  ou  me  conseille,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  me  charger  d'un  fardeau  si 
pesant,  j'obéirai  sans  réplique.  »  Il  en  usa 
comme  il  avait  dit  :  Il  fut  en  retraite  pen- 
dant quelques  jours,  au  bout  desquels  il  fit 
sa  confession  générale  à  un  saint  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-François,  nommé  le  Père 
Théophile,  h  qui  il  demanda  ensuite  s'il  ac- 
cepterait ou  non  l'élection  qu'on  avait  faite 
de  lui  ;  et  la  réponse  ayant  été  qu'il  devait 
l'accepter,  ou  qu'autrement  ce  serait  résis- 
ter au  Saint-Esprit,  il  ne  fit  plus  difficulté  de 
se  soumettre.  Nous  demandons  maintenant, 
y  a-t-il  quelqu'un  assez  malin  pour  trouver  à 
redire  à  cette  conduite  de  saint  Ignace ,  et 
pour  la  soupçonner  de  déguisement  ?  Nous 
croyons  certainement  qu'il  n'y  a  personne  qui 
puisse  en  parler,  que  pour  la  louer ,  comme 
en  effet  elle  mérite  qu'on  la  loue,  et  comme 
elle  est  louée  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sa 
vie.  Or,  Notre-Seigneur  qui  s  est  sejvi  de  ce 
moyen  pour  la  conduite  de  notre  fondateur 
et  de  notre  chef,  lui  a  a[)pris  aussi  à  le  met- 
tre en  usage  pour  la  nôtre;  ainsi  cette  pra- 
tique de  déclarer  au  su|  érieur,  en  confes- 
sion ou  autrement,  toutes  nos  inclinations 
vicieuses,  toutes  nos  fautes  et  toutes  noa 
imperfections,  est  un  moyen  qui  nous  est 
donné  de  Dieu,  afin  que  le  supérieur  puissr» 
mieux  nous  conduire  dans  le  chemin  de  la 
perfection  à  laquelle  nous  faisons  profession 
d'aspirer. 

Cela  étant,  nous  disons  qu'en  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  extérieur  et  politique  de  la 
Compagnie,  on  ne  peut  nullement  se  préva- 
loir des  confessions ,  mais  qu'en  ce  qui  rc- 
§arde  la  conduite  intérieure  et  spirituelle 
es  âmes,  il  est  très-a-propos  et  même  très- 
nécessaire  de  s'en  servir  cle  la  manière  que 
nous  avons  dit.  Aussi  voyons-nous  que  c  est 
une  pratique  très-commune  dans  toute  l'E- 
glise, quand  on  a  quelque  doute  ou  quelque 
difficulté  sur  sa  conduite  intérieure,  de  s'a- 
dresser h  un  confesseur  sage  [et  éclairé,  et 
d'en  conférer  avec  lui,  soit  en  confession  ou 
autrement,  afin  de  recevoir  ses  avis  et  se» 
conseils;  ce  qui  est  précisément  la  vue  de 
saint  Ignace,  lorsqu'il  laisse  au  choix  des 
religieux  de  rendre  compte  de  leur  cons- 
cience dans  le  tribunal  de  la  confession,  ou 
aulremenl.  Ce  n'est  donc  point  suivant  les 
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lumières  qui  se  tirent  des  comessions,  que 
l'on  fait,  ou  gue  l'on  destitue  les  recteurs, 
que  Ton  reçoit  les  profès,  ou  que  Ton  pour- 
voit à  toutes  les  charges  de  la  Compagnie  : 
ce  serait  très-mal  fait  d'en  user  de  cette 
sorte,  et  on  ferait  aussi  très-mal  d'avoir  cette 
opinion. 

Il  faut,  au  reste,  remarquer  ici  une  chose 
très  -  essentielle  et  très  -  importante  ;  c'est 
qu'un  religieux  pourrait  se  trouver  dans  une 
telle  position,  et  tant  de  circonstances  pour- 
raient concourir  l'une  avec  l'autre,  que  son 
confesseur  l'obligerait  en  conscience  et  sOus 
l)eine  de  péché,  d'aller  prier  son  supérieur 
ue  ne  pas  le  mettre  dans  un  tel  emploi,  de 
ne  pas  l'envover  dans  une  telle  mission,  et 
*de  l'éloigner  d'une  telle  occasion,  en  lui  dé- 
clarant en  même  temps  le  péril  auquel  il 
pourrait  être  exposé  par  là  à  cause  de  sa 
faiblesse.  Quel  moyen  plus  honnête  et  plus 
convenable  peut-on  donner  en  ces  cas  là  a  un 
religieux,  que  de  l'obliger  de  s'ouvrir  à  son 
supérieur?  Car  alors  le  supérieur  saura  vous 
éloigner  de  cette  occasion,  sans  que  votre 
honneur  y  soit  intéressé,  et  il  vous  empê- 
chera de  vous  exposer  à  des   périls  plus 
grands  que  vos  forces,  et  de  cette  sorte  on 
pourvoit  en  même  temps  à  la  sûreté  de  vo- 
tre conscience  et  à  votre  honneur.  Il  arrive 
aussi  d'autres   fois,  que  véritablemeat  on 
n'est  pas  assuré  si  on  se  met  en  danger  ou 
non  :  cependant  on  craint  et  on  doute;  et 
alors  c'est  un  grand  soulagement  d'esprit  et 
une  grande  consolation  d  exposer  ses  dou- 
tes et  ses  difficultés  au  supérieur,  et  de  se 
mettre  entre  ses  mains.  Car,  si  après  cela 
on  vous  engage  dans  quelque  emploi  que 
vous  aviez  peur  qui  fût  dangereux  pour  vo- 
tre salut,  le  pénl  ne  retombera   plus  sur 
vous,  C'Omme  il  aurait  fait  si  vous  n'eussiez 
rien  dit;  il  retombera  entièrement  sur  votre 
supérieur;  et  Dieu,  qui  verra  que  vous  au- 
rez fait  ce  qui  aura  dépendu  de  vous,  vous 
i)rêtera  son  secours,  et  vous  donnera  des 
orces  pour  vous  bien  acquitter  de  ce  qu'on 
vous  aura  commandé. 

En  troisième  lieu,  nous  répondons  que, 
quoique  la  règle  permette  de  rendre  compte 
de  sa  conscience  en  confession,  il  est  encore 
mieux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  d'en 
rendre  compte  hors  de  la  confession  ;  et  que 
<;omme  parmi  nous  chacun  sait  qu  il  est 
mieux  d'en  user  ainsi,  chacun  aussi,  géné- 
ralement parlant,  s'y  attache  à  ce  qu'il  y  a 
de  mieux;  et  que  par  conséquent  on  ne  doit 
«voir  aucun  soupçon  que  le  gouvernement 
des  supérieurs  soit  fondé  sur  ce  qu'on  leur 
révèle  en  confession,  puisque  c'est  d'ordi- 
naire hors  de  la  confession  qu'on  leur  rend 
compte  de  sa  conscience.  Mais  supposé  que 
quelqu'un  n'en  veuille  rendre  compte  que 
dans  le  tribunal  de  la  confession,  peut-on 
croire  qu'il  y  ait  un  religieux  assez  ennemi 
de  la  perfection,  pour  n'ôtre  pas  bien  aise 
que  quand  il  aura  dit  quelque  chose  en  con- 
fession au  supérieur,  le  supérieur  s'en  serve 
})our  lui  ôtcr  les  occasions  de  tomber  dans 
le  péché,  et  pour  le  conduire  plus  sûrement 
dans  le  chemin  du  salut  ?  Car,  i  ourvu  que  le 


supérieur  y  procèJe  avec  toute  la  sagesse  et 
toute  la  circonspection  nécessaires,  et  pourvu 
qu'il  n'en  puisse  arriver  que  du  bien  au 
religieux,  et  que  personne  ne  puisse  con- 
naître par  là  les  fautes  dans  lesquelles  il  est 
tombé,  il  est  certain  que  le  religieux  y  gagne 
beaucoup.  Comme  cependant  tous  les  sujets 
de  la  Compagnie  se  portent  volontiers  à  ren- 
dre compte  de  leur  conscience  hors  de  la 
confession,  afin  que  le  supérieur,  n'étant 
point  gêné  par  le  respect  de  la  confession, 
puisse  se  servir  plus  librement,  pour  leur 
salut  et  pour  leur  avancement  spirituel,  de 
la  connaissance  qu'ils  lui  donnent  d'eux- 
mêmes,  il  est  vrai  de  dire  que,  même  pour 
la  conduite  spirituelle  et  intérieure  des 
âmes ,  il  n'est  pas  en  usage  dans  la  Compa- 
gnie de  se  prévaloir  des  confessions,  quoi- 
qu'on puisse  le  faire  légitimement  et  sainte- 
ment ,  mais  qu'on  ne  se  sert  d'ordinaire  pour 
cet  effet,  que  de  ce  qu'on  apprend  hors  de  la 
confession. 

Saint  Bonavenlurc  enseigne  la  même  doc- 
trine que  nous  tenons  à  ce  sujet,  et  il  dit 
qu'il  est  extrêmement  important  que  le  su- 
périeur connaisse  bien  la  conscience  de  ceux 
qui  sont  sous  sa  conduite,  leurs  inclinations 
et  leurs  habitudes,  et  létendue  de  leurs  for- 
ces spirituelles  et  corporelles  :  afin  qu'il  les 
sache  mieux  gouverner,  et  que  comme  tout 
le  monde  n'est  pas  é^^alement  propre  à  tou- 
tes choses,  il  puisse  distribuer  les  fardeaux 
de  la  religion,  selon  la  portée  de  chacun.  II 
rapporte  à  ce  sujet  ces  paroles  de  l'Ecriture 
sainte  :  Aaron  et  ses  enfsints  entreront  dans 
le  sanctuaire  ;  et  ce  seront  eux  qui  auront  la 
disposition  de  ce  que  chacun  devra  faire,  et 
qui  dislribueront  à  chacun  la  charge  qu'il  de* 
vra  porter,  et  il  dit  qu'Aaron  et  ses  en&nts 
sont  les  supérieurs,  et  que  c'est  à  eux  à  en- 
trer dans  Fintérieur  de  ceux  qui  sont  sous 
leur  charge,  afin  que  les  connaissant  à  fond, 
ils  puissent  faire  une  iuste  distribution  des 
emplois  et  des  ministères  de  la  religion,  et 
les  partager  â  chacun  selon  ses  forces, 

PERFECTION.  —  La  perfection  en  çénéraî 
n'est  autre  chose  que  la  possession  pleine  et 
absolue  de  notre  fin  dernière.  Une  cnose  est 
regardée  comme  parfaite,  lorsqu'elle  a  plei- 
nement atteint  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été 
faite  ou  créée.  Donc,  puisque  Ihomme  a  été 
créé  pour  posséder  le  Seigneur  son  Dieu, 
comme  son  souverain  bien,  imparfaitement 
en  celte  vie  et  parfaitement  dans  l'autre,  et 
que  cette  possession  ne  peut  s'effectuer  jiar 
une  union  réelle  et  d'une  manière  ordi- 
naire, elle  doit  nécessairement  se  réaliser 
par  une  union  morale,  c'est-à-dire,  par  la 
connaissance  et  par  l'amour.  C'est  ce  que 
Dieu  lui-même  a  montré  {Gen.  i),  en  disant 

2ue  l'homme  a  été  créé  à  son  image.  Jésus- 
hrist  nous  l'indique  encore,  quand  il  dit  : 
Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait,  [Matth.  v.)  Par  ces  paroles,  Jésus- 
Christ  ne  nous  oblige  pas  à  devenir  sembla- 
bles à  notre  Père  éternel,  quant  à  la  quan- 
tité de  perfection,  ce  qui  est  impossible;  il 
veut  seulement  que  nous  placions  notre  per- 
fection dans  l'accomplissement  de»  mêmes 
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oeuvres  que  celles  dans  lesquelles  consiste 
la  perfection  du  Père.  Ainsi,  de  mômequele 
Père,  en  se  connaissant,  engendre  son  Fils  ; 
de  même  qu'en  Taimant  infiniment  et  en 
étant  aimé  pareillement  de  lui,  il  produit  par 
cet  amour  mutuel  TEsprit  saint,  de  sorte  que 
la  Trinité  résulte  pour  ainsi  dire  de  cette 
connaissance  et  de  cet  amour;  de  même  les 
hommes  doivent  se  regarder  comme  parfaits, 
lorsque  par  la  connaissance  et  l'amour  ils 
adhèrent  moralement  à  Dieu,  et  deviennent 
avec  lui  un  seul  et  même  esprit,  selon  les 
paroles  de  J'Apôtre.  (1  Cor.  vi.) 

Pour  faire  plus  clairement   comprendre 
cette  fin  et  cette  perfection  de  l'homme,  il 
faut  supposer  dans  les  hommes  lin  double 
amour,  celui  de  concupiscence  et  celui  d'a- 
rait !é.  Le  premier  est  celui  par  lequel  nous 
souhaitons  du  bien  à  quelqu'un,  nous  l'en 
félicitons,  nous  cherchons  a  le  lui  procurer, 
en  vue  de  nous-mêmes  et  de  notre  proj  re 
bien;  le  second  est  celui  par  lequel  nous 
voulons  du  bien  à  quelqu'un  pour  lui  seul, 
et  sans  aucune  arrière-pensée  d'intérêt  per- 
sonnel. C'est  dans  ce  dernier  amour,  qui  mé- 
rite d'être  appelé  proprement  amour,  que 
consiste  la  perfection,  le  bonheur  de  Thom- 
me.  Au  reste  cet  amour  se  divise  lui-même 
en  affectif  et  effectif.  L'amour  affectif  est  ce- 
lui par  lequel  nous  félicitons  quelqu'un  du 
bien  qu'il  possède  ou  nous  lui  souhaitons 
celui  qu'il  peut  posséder,  en  vertu  d'un  sen- 
timent intérieur  d'affection,  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  lui  procurer  ce  bien. 
L'amour  effectif  est  celui  par  lequel  nous 
agissons  pour  l'amour  d'autrui.  Dieu  s'aime 
parfaitement  de  ces  deux  amours,  puisqu'il 
se  complaît  souverainement  en  lui-même,  et 
«e  réjouit  infiniment  d'être  ce  qu'il  est,  sou- 
verainement sage,  bon,  puissant,  etc.;  et  que 
tout  ce  qu'il  a  opéré  et  qu'il  opère  de  mer- 
veilleux, il  le  fait  uniquement  pour  lui- 
môme  et  fioursagîoire.  Cette  gloire  consiste 
en  ce  que  sa  bonté  soit  connue  et  aimée  par- 
dessus tout.  Donc,  comme  la  souveraine 
perfection  de  Ihomme  est  de  s'unir  à  son 

Erincipe,  et  de  s'assimiler,  autant  que  possi- 
le,  parfaitement  à  lui,  il  doit,  par  une  con- 
clusion toute  naturelle,  aimer  Dieu  ae  ce 
double  amour,  s'il  veut  être  parfait,  et  met- 
tre tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts,  non- 
seulement  à  dire  de  cœur  à  son  Dieu  qu'il  est 
tout  à  lui,  mais  encore  à  se  conformer  par- 
faitement,  dans  ses  actions,  à  ses  saints  dé- 
sirs, à  n'avoir  pas  d'autres  volontés  que  les 
siennes,  et  cela  uniquement  parce  qu'elles 
sont  ses  volontés;  ou  pour  parler  plus  clai- 
rement, à  faire  toujours  ce  que  Dieu  veut, 
comme  il  te  veut  et  varce  qu'il  le  veut.  C'est 
en  se  conformant  à  lui  quant  à  la  substance  ^ 
Quant  à  la  manière  et  quant  à  la  /fn,  que  • 
Fhomme  devient  parfait. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  perfec- 
tion : 

!•  La  perfection  chrétienne  est  permanente 
ou  habiiuelte^  quand  elle  consiste  en  quel- 
que sublime  degré  de  sainteté  et  de  grâce 
habituelle;  aussi  plus  on  participe  à  cette 
sorte  de  «çrâce,  pius  on  est  saint  et  pariait. 


Elle  est  agissante  ou  ctctutlhy  quand  elle 
consiste  en  une  certaine  manière  noble  et 
élevée  d'exercer  la  vertu  :  ainsi  quand  on 
aime  Dieu  de  tout  son  cœur  avec  la  plus 
pure  intention.  La  perfection  habituelle 
existe  sans  la  perfection  actuelle  dans  un 

Ïtetit  enfant  baptisé,  mais  non  dansunaJulte. 
^  perfection  actuelle,  qui  embrasse  Tinté- 
rieur  en  même  temps  que  l'extérieur,  no 
peut  être  séj)arée  de  la  perfection  habituelle. 
2'  La  perrection  est  ofr^onneWe,  quand  ello 
consiste  dans  ce  degré  sublime  de  grâce  ha- 
bituelle et  d'exercice  des  vertus  dont  nous 
venons  de  parler.  Elle  est  perfection  fêtât 
ou  régulière^  quand  elle  consiste  dans  l'ob- 
servation des  règles  et  des  prescriptions  re- 
latives à  la  profession  de  chacun.  La  perfec- 
tion personnelle  ne  peut  être  qu'en  un  cer- 
tain sens  inilépendante  de  la  perfection  rrf- 
guliêre,  c'est-à-dire  dans  ce  sens  qu'une 
personne  parfaite  sur  tout  le  reste,  peut  ce- 
pendant manquer  par  faiblesse  ou  par  inad- 
vertance à  quelque  règle  qui  n'oblige  pa.i 
sous  peine  de  péché.  Bien  ()lus,  la  perfec- 
tion régulière  est  un  des  meilleurs  signes  de 
la  ijerfection  personnelle;  elle  n'induit  ja- 
mais en  erreur.  Ainsi  parle  Ueguera  h  ce 
sujet  :  «  Le  simple  cérémonial  qui  a  rapport 
à  la  conduite,  à  l'extérieur  et  à  la  niamèro 
de  vivre  des  religieux  entre  eux  et  avec 
leurs  supérieurs,  dit  Godirez,  sont  d'excel- 
lentes et  saintes  institutions,  quand  elles  no 
dépassent  pas  de  sages  limites.  Toutefois  le 
trop  grand  nombre  de  ces  règles  est  un  ex- 
cès, et  devient  une  vicieuse  et  ennuyeuse 
imprudence.  Ces  observances  si  multipliées 
en  effet  sont  un  obstacle  pour  les  vertus  in- 
térieures. L'âme  s'y  adonne  avec  une  affec- 
tation bien  éloignée  de  la  simplicité  reli- 
gieuse. Tout  cela  bientôt  engendre  chez  les 
subordonnés  plus  de  bassesse  que  d'hunji» 
lité,  et  chez  les  supérieurs  moins  d'humi* 
lité  que  d'orgueil.  On  s'attache  plus  à  ces 
vaines  cérémonies  qu'à  la  pratique  des  ver- 
tus. Elles  sont  bonnes,  tant  qu'elles  ne  sont 
qu'en  petit  nombre;  mais  leur  multipli- 
cité dégénère  en  hypocrisie.  »  {TheoL  myst. 
prax,) 

3*  On  distingue  encore  la  perfection  do 
voie  et  celle  de  patrie. 

4."  La  perfection  de  voie  est  dans  un  degré 
infime  ou  essenhielle^  .et  nécessaire  à  la  jus- 
tice et  à  la  vie  de  l'âme,  quand  elle  se  ren-» 
ferme  dans  l'observation  des  préceptes,  sur* 
tout  dans  celui  de  la  charité,  par  laquelle  on 
aime  tellement  Dieu  plus  que  tout  le  reste  , 
qu'on  se  garde  bien  de  commettre  le  péché, 
qui  détruit  l'amitié  avec  Dieu.  Elle  est,  au 
contraire,  supérieure  et  accidentelle^  quand 
elle  consiste  dans  l'observation  des  conseils, 

3ui  sont  les  moyens  de  faire,  de  plus  en  plus, 
ans  la  charité,  des  progrès  extraordinaires. 
Entre  ces  deux  genres  de  perfections  se 
trouve  celle  par  laquelle  on  évite,  avec  le 
plus  grand  soin^  de  dénlaire  à  DiQU  par  1^ 
péché  véniel- 

5°  De  même  que  la  perfection  de  renfiance 
diffère  de  celle  de  la  jeunesse  et  de  celle  de 
l'âge  viril,  ftîçc  oui  est,  à  uroprement  parler, 
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r^eluidelarérilalile  perr^v  l'on  i liez  i  iiomrne, 
de  m6me  dans  la  voie  s[>iritucllu  on  distin- 
gue la  perfection  des  commençants,  qui  cïciut 
tout  00  qui  est  contraire  à  lacharile,  comme 
iucômpaiible  avec  elle,  c  esl-à-dire  le  péché 
mortel  ;  celle  des  progrtssants,  où  s'accroît 
et  se  fortifie  la  cnarité  par  l'exercice  des 
vertus;  enfin  celle  des  parfails,  par  laquelle 
Vliumine,  purifié  de  tout  péehé  et  de  toule 
passion,  et  éclairé  par  la  vcntu,  s'unit  à  Dieu 
seul  par  la  charité,  se  déla^ho  de  toute 
chose  cré(5e,  et  lui  reste  fermement  et  pure- 
ment attaché,  dans  la  prospérité  touime  dans 
II'  malheur. 

Cette  perfection  des  parlàits  est  propre- 
ment celle  qui  sauotifte  t'hommc  pnrfa  1.  et 
qui  le  place  dans  un  état  de  sainteté  parfaile, 
cesl-Wire  dans  cet  état  de  (.crfeclion  oiî 
l'homme  n'est  pas  plus  ou  moins  juste,  mais 
parfait;  ni  plus  ou  moins  parfait,  mais  par- 
fait à  ce  degré  spécial  où  l'homme,  dans  la 
voie,  peut  arriver  ;  el  il  diffère  alors  de  ceux 
qui  commencent  et  de  ceux  qui  pro;5ressent, 
comme  l'homme  mûr  diffère  de  l'enfant  et 
du  jeune  homme,  comme  le  nrrtjle  des  sim- 
ples citoyens,  comme  celui  qui  jouit  d'une 
santé  rohuste  de  celui  qui  est  infirme,  comme 
l'arbre  chargé  do  fruîls  de  celui  que  l'hiver 
a  dépouillé  de  son  feuillage. 

Les  hommes  saints  et  parfaits,  dans  cet 

état  de  perfection ,  sont  appelés  et  sont  on 

effet  des  héros  chrétiens.  Selon  la  définition 

d'Aristole,  les  héros  étaient  des  hommes  de- 

ellenct  de  leurs 

;rcule  chez  les 

3 ,   selon  saint 

sont   ceux   qui 

ité  et  de  vertu 

supérieure.  Ce 

3ïsmG  aux  dons 

propos  [q.  61, 

;  dePlotin,  phi- 

ic  les  vertus  en 

aines  et  exem- 

Lcs,  enfin,    en 

moyennes,  qu'ilappelle  vertus  purgo/ii-es,ce 

sont  celles  qui  regardent  ceux  qui  ne  sont 

pas  enix)re  parfaits,  et  vertus  d'dme  purifiée, 

qui  sont  celles  des  parfaits,  n  Cette  habitude 

héroïque  on  divine ,  dit-il  (m  p.,  q.  7,  a.  2. 

ad.  2),  ne  diCCëra  de  la  vertu  communément 

dite,  que  par  un  mode  plus  parfait,  en  tant 

qu'on  est  disposé  au  bien  d'une  manière 

plus  élevée  que  le  commun  des  Iiorames...  o 

Plotin  a  parlé  de  ce  mode  sublime  de  vertu  ; 

il  l'appelle  vertus  de  l'dme  purifiée. 

Le  Père  Régnera  [Prax.  theol.  myst.)  et  le 
Pape  Benoît  XIV  {De  serti.  Dei  beatif.,  1.  m, 
c.  21  et  22),  eu  ont  tiré  les  conclusions  sui^ 
vantes  :  l' Il  ne  suffit  pas,  pour  la  perfection 
ni  pour  la  canonisation,  d'une  excellence  do 
vie  supérieure  aux  forces  de  la  nature  ;  car 
c'est  un  caractère  commun  à  tout  acte  juste 
et  surnaturel  :  il  faut  encore  remarquer  une 
grande  supériorité  de  conduite  dans  l'ordre 
même  surnaturel.  2°  Il  ne  suffit  p&s,  pour 
que  quelqu'un  soit  parfait,  ou  canonise,  de 
faire  preuve  d'une  perfection  héroïque  dans 
un  acie  ou  dans  un  autre,  d^ns  une  vertu  ou 


dans  une  autre;  ce  qui  peut  f-c  remarquer 
dans  un  commençant  et  un  progrcssnt,  el 
même  dans  une  personne  qui  ne  serait  pas 
encore  juste.  3'  Pour  être  parfait  et  mériter 
la  canonisation,  i)  faut  agir  avec  la  plus 

§raDde  perfection,  surtout  dans  la  charité  et 
ans  les  vertus  propres  h  sa  vocation,  et  être 
de  plus  préparé  a  produire  parfailemeni,  dans 
l'occasion,  les  actes  des  autres  vertus.  Car, 
toute  perfection  et  toute  sainteté  réside  priii- 
cipalument  dans  la  chanté,  jointe  à  une 
conduite  générale,  complètement  opposée  k 
la  tiédeur  et  à  rimperterlion.  4°  Lno  sem- 
blable conduite  est  véritablement  héroïque; 
car  elle  est  au-dessus  de  la  conduite  ordi- 
naire, et  il  est  souvent  plus  difficile  d'agir 
continuellement  avec  celte  perfection,  que 
do  SQuITrir  une  fois  le  martyre.  5°  Quand  il 
s'agit  de  la  canonisation,  on  doit  s'atlacher 
seulement  à  rechercher  l'héroïsme  dans  ce 
mode  fréquent  d'agir  avec  perfction  :  cor  In 
perfection  et  l'héroïsme  évangélt(]ues  no  sont 
qu'une  seule  el  mémo  chose.  6*  Il  faut,  en 
outre,  pour  la  canonisation,  que  cette  jicr- 
fection  et  cet  héroïsme,  qui  peuvent  exister 
aux  yeux  do  Dieu,  soient  prouvés  devar.t 
l'Église.  Celui  que  l'on  canonise  doit  avoir 
fait  éclater  sa  perfection,  surtout  dans  une 
vertu  spéciale,  aGn  que  l'Église  puisse  lu 
proposer  pour  moJèle  :  sa  perfection  doit, 
on  outre,  avoir  persévéré  jusqu'à  la  fin;  c'est 
ce  que  doivent  démontrer  les  miracles  opérés 
après  sa  mort,  comme  autant  de  voix  du  ciel 
qui  attestent  cette  vérité.  11  faut  encore  ob- 
server que  la  perfection  et  l'héroïsme  ne 
doivent  point  être  mesurés  d'après  les  aus- 
térités et  les  autres  exercices  extérieurs,  qui 
ne  sont  pas  exempts  de  périls,  quand  ils  no 
sont  pas  dirigés  par  le  discernement  de 
l'esprit.  Les  actions  faites  en  vue  d'accom- 
plir les  préceptes,  les  institutions  et  les 
vœux,  ne  doivent  pas  être  exclues  de  l'hé- 
roïsme. [Voy.  Canonisation.) 

Nous  concluons  de  tout  cola  que  la  per- 
fection, bien  qu'elle  consiste  surtout  dans  la 
charité,  ne  consiste  pas  dans  la  charité  seule. 
Comme  le  remarque  en  eflfet  le  Père  Kaiern- 
berger  (Scient,  salut.,  c.  i.  J  2),  el  comme  lO 
montrent  les  saintes  Ecritures,  les  saints 
Pères  et  les  ascètes,  la  perfection  chrétienne 
de  cette  vie,  prise  dans  toute  son  intégrité, 
consiste  en  six  actes,  savoir  :  1°  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même  \iar  la  foi 
théo!ogiquo;2''  l'acte  de  res|éron(e  divine; 
3*  l'acte  de  la  charité  f!e  Dieu  infuse  ou 
théologique;  4°  le  rcnODcemenl  h  toutes  les 
créatures;  5°  l'acte  de  résignation  à  toutes 
les  volontés  de  Dieu  ;  6°  l'exécution  parfailo 
de  toutes  nos  a'-tions,  en  tout  temps  cl  eu 
tout  lieu. 

La  perfection  la  plus  absolue  dont  uiio 
créature  puisse  être  susceplible  c^l,  h  pro- 
prement parler,  celle  de  la  pntrie,  et  ne  peut 
s'obtenir  en  cette  vie.  C'o.'^t  une  vérité  de 
foi.  Elle  se  prouve  :  1*  par  l'Ecriture  sainte. 
Saint  Paul  dit,  en  parlant  de  lui-même  :  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  déjà  reçu  ces  avantages  oit 
que  jetait  déjà  parfait  ;  mais  je  poursuis  ma 
course  pour  tâcher  d'ijnrriicr.  {PhH.  iu  i2  ) 
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Si  donc  saint  Paul  n'a  pas  atleiûl  la  perfec- 
tion des  bienheureux,  comment  quelque  au- 
tre voyageur  présumera-t-il  y  arriver  ?  Car, 
comme  ie  remarque  saint  Thomas,  il  s'agit 
Ici  de  la  perfection  de  patrie.  L'Apôlie  dit  en- 
core ;  mais  lorsque  nous  serons  dans  Vétat 
parfaity  tout  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli. 
Quand  fêtais  enfant  je  parlais  en  enfant ,  jt 
jugeais  en  enfant ,  ie  raisonnais  en  enfant , 
mais  lorsque  je  suis  devenu  homme^  je  me  suis 
défait  de  tout  ce  qid  tenait  de  l'enfant.  (/ 
Cvr.  xin ,  10  et  11.)  «  Certes,  dit  saint  Tho- 
mas (lect.  3),  lorsque  sera  venue  la  peifec- 
iion  de  la  gloire,  on  se  défera  de  toute  im- 
pcrfecliou.  Et  remarquons  que  l'Apôtre  com- 
pare ici  à  l'enfance  l'état  présent  à  cause  de 
son  imi)erfection,  et  à  l'âge  v.ril  Tétat  de  la 
gloire  lulure,  à  cause  de  sa  perfection.  »  La 
raison  se  trouve  dans  Tétat  môme  de  la  voie 
/lians  laquelle  le  vovagcur  tend  sans  cesse  à 
devenir  meilleur  par  ses  mérites,  selon  le 
conseil  du  Concile  de  Trente  (scss.  vi,  c,  10), 
et  selon  ces  paroles  de  Y  Apocalypse  :  Que 
celui  qui  est  juste  se  justifie  encore.  {Apoc. 
XXII,  11.)  Au  contraire,  atteindre  le  but,  c'est 
arriver  à  ce  degré  immuable  de  perfection, 
c^ui  est  le  plus  parfait,  parce  qu'il  ne  peut  ni 
s  augmenter  ni  se  perdre. 

2*  Une  autre  preuve,  c'est  que  la  perfection 
consiste  surtout  dans  le  précepte  cfe  l'amour 
de  Dieu,  lequel  ne  peut  s'accomplir  d'une 
manière  complètement  parfaite  que  dans 
notre  céleste  patrie.  «  Cette  perfection,  dit 
saint  Thomas,  n'est  pas  possible  dans  la  voie, 
elle  le  s^era  dans  la  patrie...  En  eîTel,  ajoute 
!c  saint  docteur,  en  cette  vie  il  est  impos- 
sible, à  cause  de  l'infirmité  de  la  vie  hu- 
maine, d'avoirtoujoursla  pensée  tournée  vers 
Dieu  et  d'être  sans  cesse  ému  d'amour  pour 
lui.  » 

3"  On  le  voit  encore  mieux  si  l'on  consi- 
dère cette  humiliante  source  de  péché  qui, 
placée  si  loin  de  ceux  qui  vivent  saints  et 
parfaits  dans  la  patrie,  ne  s'éloigne  jamais 
^complètement  de  ceux  qui,  étant  dans  la  voie, 
«'agitent  au  milieu  des  combats  spirituels, 
afin  qu'après  avoir  généreusement  coraliattu 
pendant  toute  leur  vie,  ils  soient  couronnés 
dans  l'autre. 

4°  La  preuve  en  est  encore  dans  cette  autre 
infirmilede  la  vie  mortelle,  drfhs  laquelle  au- 
cun juste  ne  peut  éviter  le  péché  véniel  sans 
xm  privilège  spécial  de  Dieu.  Or,  la  vie  im- 
mortelle est  complètement  exempte  de  toutes 
jces  misères. 

Quoique  la  perfection  la  plus  absolue  soit 
réservée  à  la  céleste  patrie,  toutefois  celle 
par  laquelle  l'homme  purifié  de  tout  péché  et 
de  toute  passion  et  illuminé  de  vertus,  s'unit 
h  Dieu  seul  par  la  charité,  se  détache  de  toute 
chose  créée  et  adhère  purement  et  fermement 
h  lui  dans  la  prospérité  comme  dans  le  mal- 
heur, cette  perfection,  disons-nous,  peut 
s'obtenir  dans  cette  voie. 

1*  L'Ecriture  sainte  nous  renseigne  :  fous 
serez  parfait  et  sans  tache  avec  le  Seigneur^ 
votre  Dieu.  (Deut.  xviii,  13.)  -y  Marchez  en 
ma  présence  et  soyez  parfait.  {G en.  xvn,  1.) 
—  boyrz  parfuit  comme  votre  Pcre  céleste  est 


parfait.  [Mutlk.  v,  W.)  — St  rous  vonkz  être 
parfait^  allez,  vendez  ce  que  vous  avez...  et 
suivez-moi.  [Matth.  xix,  21.)  —  Nous  pré- 
chons  la  sagesse  aux  parfaits.  {/  Cor.  il,  6.) 
—-Mes  frêresy  réjouissez-vous,  soyez  parfaits. 
[Il  Cor.  XIII,  11.)  Ainsi  l'Ecriture  sainte  pro- 
pose plusieurs  personnages  saints  et  parfait* 
comme  des  modèles  d'une  sainteté  parfaite. 
L'Eglise  aussi  a  coutume  de  canoniser  les 
saints,  et  de  nous  les  proposer  comme  d'hé- 
roïques témoins  de  notre  foi ,  et  comme  des 
modèles  de  vertus  héroïaues  :  pournoti^,  e n- 
vironnésy  dit  l'Apôtre,  a'une  si  grande  nué$ 
de  témoins,  courons,  par  la  patience,  danj 
cette  carrière  qui  nous  est  ouverte.  [Uebr.  xni, 

2"  Les  saints  Pères  nous  l'enseignent  aus- 
si :  «  Rien  ne  peut,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  malgré  nos  liens  terrestres,  nous  em- 
pocher de  parvenir  aux  perfections  des  vertus 
surnaturelles.  Il  est  possible  aux  hommes, 
quoique  vivant  encore  sur  la  terre,  d'arriver 
à  un  degré  de  perfection  telle  qu'ils  habitent 
déjà  dans  les  deux,  h  (hom.  28,  in  Matth.) 
Saint  Thomas  (1-2,  q.  61 ,  a.  5)  expose  les 
vertus  de  l'âme  purifiée  :  «  La  prudence 
ne  lui  fait  envisager  que  le$cho3es  divines; 
la  tempérance  lui  fait  ignorer  toutes  les  cupi- 
dités terrestres;  la  force  écarte  loin  d'elle 
les  passions  ;  la  justice  l'associe  par  une  per- 
pétuelle alliance  à  la  volonté  divine,  qu'élis 
lui  fait  imiter.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ces  vertUji 
sont  celles  des  bienheureux,  do  ceux  qui 
sont  les  plus  parfaits  en  cette  vie.  » 

3"  La  raison  en  est  que  le  précepte  de  la 
charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection  (CoL 
m,  14),  peut  s'accomplir  envers  Dieu  de  la 
même  manière  que  Dieu  doit  être  aimé  de 
nous  ;  et  cela  à  ce  point,  dit  saint  Chômas, 
que  l'homme  consacre  à  Dieu  tous  ses  soiqs 
à  l'exclusion  des  autres,  en  n'exceptant  que 
ceux  qu'exigent  les  nécessités  de  la  vie  pré- 
sente ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  perfec- 
tion de  la  charité  possible  dans  la  voie,  peN 
fection  cependant  qui  n'est  point  comiqung 
à  tous  ceux  qui  ont  la  charité.  »  C'estn  ainsi 
que  chacun  doit  encore  exercer  ènveçs'îé 
prochain  la  charité  la  ptas  ardente,  jusqu'à 
donner  sa  vie  pour  ses  amis.  (Joati.  xv,  13.) 
D'ailleurs  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
nous  montre  que  la  perfection  et  ki  vertu 
héroïque  peuvent  s'acquérir  en  cette  vie.  On 
peut  en  cette  vie  dominer  ses  passions  d'une 
manière  assez  parfaite.  Bien  qu'on  ne  puisse 
éteindre  entièrement,  à  cause  de  la  faiblesse 
humaine,  le  foyer  du  péché  comme  la  source 
des  passions,  et  qu'on  ne  puisse  ici-bas  im- 
poser aux  passions  un  frein  assez  puissant 
pour  prévenir  tous  les  mouvements  fou- 
gueux et  déréglés,  cependant  l'exercice  do 
la  mortification  et  des  autres  vertus  peut  les 
réprimer  de  plus  en  plus,  de  manière  à  ce 

?  qu'elles  cessent  d'être  un  obstacle  à  la  per- 
ection,  et  qu'on  puisse  s'écrier  avec  saint 
Paul  :  Je  vis,  mats  ce  n'est  plus  moi,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  (  Gai.  ii,  20.  ) 
D'ailleurs,  quoique  personne  ne  puisse  at- 
teindre à  une  pureté  assez  parfaite  iK>urôlr(i 
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affranchi  dB  tout  péché  véniel,  on  peut  ce- 
pendant en  arriver  au  point  de  rarement  le 
commettre  de  propos  délil)éré,  ce  qui  est 
suffisant  pour  la  perfection  spéciale  dans  la 
voie.  Heureux  ceux  qui  se  conservent  sans 
tache  dans  la  voie  et  qui  marchent  dans  la  loi 
du  Seigneur.  {Ps.  cxviii,  1.)  Enfin,  quoique 
en  cette  vie  on  ne  puisse  arriver  à  la  béati- 
tude complète  et  parfoite,  on  doit  cependant 
y  reconnaître  un  certain  commencement  de 
béatitude;  en  effet,  TEcriture  sainte  elle* 
même  proclame  des  bienheureux  ici-bas  ;  et 
Jésui-Christ  (Malth.  v)  énumère  les  huit 
béatitudes  que  nous  pouvons  acquérir  dans 
la  vie,  et  qui  sont  les  actes  les  plus  glorieux 
dos  dons  de  TEsprit  saint.  Donc  on  peut  ob- 
toniren  cette  vie  la  perfection  de  l'Ame  pnri- 
fiée  ou  des  parfaits. 

Cette  perléaion,  que  nous  venons  de  dë- 
criie,  peut  s'atteindre  dans  la  voie  de  bien 
dos  manières,  et  s'exerce  de  fait,  par  les  âmes 

farfaites,  selon  les  deux  çréceiKes  de  charité. 
'*  D*unc  manière  intensive^  en  brûlant  inté- 
r  eurcment  du  feu  le  plus  intense  de  la  cha- 
rité envers  Dieu  et  envers  le  prcchain. 
^"  D'une  manière  extensive^  en  désirant  sans 
cos.se  tout  ce  qu'on  sait  être  plus  agréable  à 
Dieu;  3"  d'uneinanière  impérative^  en  appli- 
quant toutes  les  autres  vertus  à  cette  œuvre 
externe,  malgré  s^s  difRcultés  extraordinai- 
I  es  ;  b**  d'une  manière  incessante  et  infatiga- 
Me,  en  se  livrant,  autant  que  peut  .e  per- 
juettre  la  fragilité  humaine,  a  la  mortification, 
h  la  prière  et  au  salut  des  Âmes.  Aussi,  aimer 
Dieu  parrdessus  tout,  oe  manière  à  exclure 
toute  offense  grave,  n*eslpas  encore  une  per- 
fection spéciale,  puisque  c'est  un  précepte 
commun  à  tout  cnrétien.  Aimer  Dieu  par- 
dessus tout,  de  manière  à  éviter  la  faute  la 
plus  légère,  est  un  degré  plus  avance' de  per- 
iiîition,  mais  n'est  pas  encore  la  perfection 
complète,  puisque  c*est  encore  un  précepte 
qui  oblige  tous  les  hommes,  quoique  plus 
légèrement.  Mais  aimer  Dieu  par-dessus  tout, 
de  manière  à  exclure  tout  ce  qui  lui  déplaît 
ou  lui  plait  moins,  et  à  chercher  è  faire  tout 
ce  qui  lui  est  plus  agréable,  voilà  la  per- 
fection complète  et  spéciale  qui  peut  être 
donnée  et  atteinte  en  cette  vie. 

Nous  ne  pouvons  désigner.  Dieu  seul  le 
peut,  la  mesure  fixe  de  la  charité  et  des  au- 
tres dons  qui  constituent  le  degré  de  la  per- 
fection de  l'âme.  Et  bien  que  le  mérite  et  la 
grâce  puissent  s'accroître  à  l'in^ni,  ils  ont 
pourtant  une  limite  ;  car»Diea  ne  donne  ses 
secours  à  chacun  que  pour  atteindre  une 
mesure  de  perfection  proportionnée  à  sa 
vocation.  Cette  mesure  fut  infinie  pour  l'hu- 
manité du  Christ;  elle  fut  immense,  mais 
inférieure,  pour  la  bienheureuse  Marie  ;  elle 
fut  beaucoup  moindre  pour  les  saints  apô- 
tres, moindre  encore  pour  les  autres  saints, 
si  l'on  en  excepte  saint  Joseph  et  saint-Jean 
le  précurseur.  De  plus,  à  part  Jésus^hrist 
comme  homme  et  sa  très-sainte  Mère,  î>er- 
sonne  n'a  rempli  la  mesure  de  sa  perfection, 
l'Uisque  personne  autre  n'a  été  exempt  de 
toulc  faute  vénielle  et  de  toute  imperfection 
jiHirole.  Par  consé^pient  chacun  aurait  pu 


croître  en  perfection  plus  qu'il  ne  s'y  est 
élevé  en  effet,  s'il  eût  répondu,  selon  son 
pouvoir,  à  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui 
accorda  en  diverses  circonstances.  Aussi  de- 
vons-nous graver  profondément  dans  notre 
esprit,  dans  notre  mémoire,  cette  maxime  si 
véritable  et  si  digne  de  remaroue,  de  Fau- 
teur de  V Imitation  (1.  n,  c.  11)  :  «  Quand 
même  l'homme  aurait  donné  tout  son  bien.... 
quand  même  ii  aurait  fait  une  grande  péni- 
tence... il  lui  manque  encore  beaucoup... 
c'est,  après  avoir  tout  abandonné,  de  s'aban- 
donner lui-même,  de  sortir  complètement  dQ 
lui-même,  de  ne  rien  retenir  de  l'amour  qu'il 
a  pour  lui  ;  et  après  avoir  accompli  tout  ce 
qu'il  saura  devoir  faire,  qu'il  sache  qu'il  n*a 
encore  rien  fait.  » 

Tous  les  Chrétiens^  selon  leur  état  et  leur 
condition,  sont  tenus,  sous  les  plus  ipaves 
obligations,  de  tendre  è  cette  perfection 
qu'on  peut  atteindre  dans  la  voie. 

1*  L'Apôtre  nous  le  montre  en  disant  : 
Nous  avons  été  choisis  vour  être  saints. 
(Ephes.  I,  k.)  Saint  Pierre  l'écrit  et  le  recom- 
mande à  tous  les  fidèles  :  Soyez  saints  dans 
toute  la  conduite  de  votre  rtf ,  parce  ^'t7  est 
écrit  *  Soyez  saints^  parceque  je  suis  satnt. 
(I  Petr.  1, 15, 16.)  Or,  qu'est-ce  que  la  sain- 
teté, sinon  la  penectiondes  parfaits?  L'Ecri- 
ture sainte  ne  veut  pas  seulement  nous  en 
apprendre  le  nom;  elle  nous  enseigne  les 
cnoses  qui  exigent  de  tous  les  chrétiens  une 
grande  perfection  :  iVe  chérissez  pas  len^ondr^ 
fit  ce  fut  est  dans  le  monde,  {fjoan  ii,  15  ) 
—  Que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient  ccmn  s 
s'ilsn'enavaient  pas...  et  ^ue  ceux  qui  usent  de 
ce  monde  soient  comme  s  ils  n'en  usaient  pas. 
(I  Cor.  Vil ,  29.)  —  Si  quelqu'un  vient  à  moi , 
et  s'il  ne  hait  pas  son  père^  sa  mère^  sa  femmr^ 
9es  enfants,  ses  frères  et  même  jusquà  son 
dme,  tf  ne  peut  être  mon  disciple.  {Luc.  xiv, 
26.)  Ce  précepte,  selon  la  remarque  de  saii.t 
Basile  (Serm.  de  abdic.  sœc),  conceri.e  i.on- 
seulemcnt  les  religieux,  mais  aussi  tous  les 
fidèles,  et  même  ceux  qui  sont  mariés.  —  ^i' 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qtiil  fasse 
abnégation  de  lui-même,  quHl porte  sa  croix 
et  qu'il  me  suive.  (Matth.  xvi,  m.)  —  Ces  pa^ 
rôles  s'adressent  encore  à  toute  l'Eglise,  sans 
distinction  de  clercs  ni  de  laïques,  comme  le 
remarque  saint -Augustin  (S^erm.  47,  De 
dit?.,  c.  7), 

2'  Les  saints  Pères  nous  l'enseignent  :  ci- 
tons pour  tous  saint  Jean  Chrysostome,  qui 
le  démontre  par  les  teites  que  nous  avoi» 
cités  et  par  d'autres,  et  qui  conclut  en  ces 
termes  :  «  Le  moine  et  le  laïque  sont  en  beau- 
coup de  choses  également  obligés  par  les 
lois  divines  à  se  conduire  avec  le  môme  soin 
et  la  même  vigilance  et  à  tendre  au  même 
degré  supérieur  de  perfection  :  personne,  je 

fiense,ne  viendra  me  contredire  à  ce  sujet.  » 
Lib.  111  Àdv.  vituper.  vitœ  mon.) 
3"  Le  concile  tl'Aix-la-ChapeiIe  émet  une 
opinion  semblable  (an.  816,  c.  114J:  «  Non- 
seulement  le  moine  et  les  clercs,  dit-il,  mais 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  ChrétierfS^ 
doivent  entrer  par  cette  voie  étroite  et  res- 
serrée. V  Ajoutons  à  cela  ce  renoncement  h 
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SalsD,  a  toutes  ses  poiupes  et  à  ses  œuvres, 
quo  fait  celui  qui  recuit  le  baptême,  soit  par 
lui-iDËme,  soit  i>ar  sou  parrain  :  or  cette 
grsve  obligation  de  renoncer  au  monde  et  à 
ses  pompes  diaboliques,  ne  peut  se  faire 
sans  une  tendance  à  la  perfection. 

k'  On  voit  maintenant  la  raison  ae  ce  qu« 
nous  avons  avancé.  Puisque  tous  les  chré- 
tiens doivent  faire  leurs  efforts  pour  devenir 
saints  et[)arfaits,  ils  sont  tenus  tous  de  rivre 
dans  le  monde  comme  s'ils  n'étaient  pas  de 
ce  monde,  prêts  k  tout  perdre  sur  la  terre 
plutôt  que  Dieu;  ils  doivent  être  enflammés 
de  la  charité  de  Dieu,  eu  point  d'exposer  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher,  et  leur  vie  même, 
plutôt  que  de  perdre  son  amitié  par  le  péché  ; 
ils  doivent. porter  patiemment  leur  croix, 
pardonner  6  leurs  ennemis,  renoncer  h  l'es- 
prit satanique  d'orgueil,  de  concupiscence, 
d'amour  propre  et  du  monde,  et  revêtir  Jq 
Seigneur  Jésus-Christ  :  ils  doivent  donc  ten- 
dre tous  6  la  plus  glorieuse  perfection. 

Il  suit  de  là  1°  que,  puisq-^e  le  précepte 
de  la  charité  de  Dieu  nous  oblige  tous  à  un 
certain  degré,  c'est-à-dire,  à  aimer  Dieu  ]>ar- 
dessus  tout,  et  que  c'est  en  cela  que  consiste 
la  perfection  chrétienne,  tous  les  Chrétiens 
sont  obligés  h  un  certain  degré  de  perfec- 
tion ;  3*  que  ce  degré  est  celui  par  lequel 
Dieu  est  tellement  aimé  par- dessus  tout 
d'une  manière  appréciative ,  que  l'afTection 
de  l'homme  pour  lui  exclut  tout  ce  qui  est 
contraire  à  cette  charité  ou  lui  est  incom- 
patible :  de  sorte  qu'on  n'aime  rien  au-dessus 
de  Dieu,  ou  contre  lui ,  ou  également  à  lui  ; 
3*  que  dans  ce  même  degré  la  perfection 
obligatoire  consiste  essentiellement  non 
dans  les  conseils,  mais  dans- les  préceptes 
tout  h  fait  nécessaires  pour  repousser  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  charité;  V  il  suit 
de  la  que  dans  ce  même  degré  la  perfection 
oblige  tous  les  Chrétiens  à  se  tenir  toujours 
rirêts  à  observer  même  les  conseils,  quand 
la  nécessité  le  demande;  5*  que  toute  cette 
perfection  n'oblige  pas  moins  les  religieux 
et  les  séculiers  que  le  précepte  d'aimer  Dieu 
de  tout  leur  cœur,  lequel,  selon  le  degré  que 
nous  venons  d'exposer,  nous  oblige  de  faire 
tout  le  bien  que  nous  pouvons.  Il  y  a  celte 
différence  entre  les  religieux  et  les  séculiers, 
que  les  premiers ,  pour  mieux  se  former  à  la 
(wrfection  ,  s'imposent  à  eux-mêmes  cer- 
taines obligations,  laissant  de  côté,  autant 
que  possible,  tout  ce  qui  regarde  le  monde; 
tandis  quE9  les  Chrétiens  séculiers,  dès 
qu'ils  ont  reçu  le  baptême,  doivent  tendreà 
la  perfectiOQ ,  non  toutefois  en  négligeant 
les  affaires  du  monde,  mais  en  se  tenant 
toujours  dans  la  disposition  de  tout  sacri- 
fier plutôt  que  de  perdre  Dieu.  Or  ils  ne 
peuvent  arriver  6  cette  disposition,  sans  la 
mortification  continuelle  de  leurs  pussions, 
sans  le  mépris  du  monde  et  de  ses  pompes, 
et  .sans  les  autres  vertus  évangéliques. 

Le  Chrétien  manquera  bientôt  h  cette  obli- 
gation de  tendre  à  la  perfection,  s'il  ne  s'ef- 
lopce  d'y  arriver  d'une  manière  non  obliga- 
toire, en  cherchant  toiuours  à  mieux  faire, 
cl  (>ftr  des  tewres  sur<'rognloir''s.   Kn  effet: 


1*  lU  iront  de  vertu  en  vtrl 

8),  dit  le  Roi-I'roijhète.  — 
vérité  par  la  ckariû,  afin  de  t 
chose  dont  Jésui-Chrisl,  qui 
et  noire  tête.  [Ephtt.  iv,  t5.)- 
croi(  élre  ferme,  prenne  bien  i 
to>nber{I  Cor.  x,  12.)  —  Qû 
juste,  devienne  pltu  juste  enci 

Îui  est  saint,  se  sanctifie  enco; 
1.)  —  Ces  textes  nous  montr 
la  plus  sûre  pour  arriver  au 
s'élever  de  vertu  en  vertu,  i 
tous  les  moyens,  de  nous  ji 
sanctifier  de  plus  en  plus; 

2"  Ces  maximes  de  l'Ecrit 
fourni  aux  saints  Pères  cet  axi 
JVe  pas  faire  de  progrès  dt 
Dieu ,  c'est  revenir  en  arriêrt 
n'avance  pas,  demeure,  dit 
{Serm.  J5,  de  verb.  Àpost.) 
saint  Léon  et  saint  Uernard  ti 
même  langage.  Celui  donc  qi 
ft  la  perfection  par  les  œuvrt 
res,  ne  fait  aucun  progrès,  et 
revient  sur  ses  pas  et  ne  re 
obligation; 

3*  La  raison  en  est  bien  siir 
■ou  presque  toujours ,  les  n 

Sas  suflisamment  efficaces  pc 
n,  si  l'on  ne  fait  choix  qu 
sont  strictement  suffisants.  ( 
vons  rarement  déterminer  i 
précise  ceux  qui  sont  suflisant 
avec  ces  moyens  strictement 
viennent  dans  l'exécution  d( 
des  obstacles  que  nous  avon 
à  surmonter.  Celui-là  doni 
risque  de  ne  pas  atteindre  U 
ferlion  nécessaire  au  salut 
fait  choix  seulement  des  moyc 
qui  lui  semblent  suffisapts  | 
Car  souvent  il  se  trompe  su 
ses  obligations  ;  ou  bien  sa 
faiblesse  à  remplir  les  précei 
ficullé  de  les  remplir  et  les 
j'en  détournent,  1  empêchen 
Qn  {Voy,  Cohseils  Etinséuq 
Toutes  ces  considérations 
la  grossière  erreur  de  ces  chi 
qui  s'imaginent  que  la  iierf 
vient  qu'aux  religieux  et  qu 
vent  vivre  hors  du  monde  et 
lières.  Saint  Jacques  n'a-t-il  pi 
à  tous  les  fidèles  de  se  conset 
corruption  du  siècle  présent 
c'est-à-dire ,  comme  l'expli 
Lapierre,  purs  de  la  vie  s 
maie  et  charnelle,  comme  ce! 
mes  mondains  qui  s'adonnen 
et  à  la  jouissance  du  luxe,  de 
honneurs  de  ce  monde.  Et  « 
ils  pas  au  baptême  renonrt 
pompes  du  mondeT  Je  ne  d 
séculiers  doivent  quitter  le 
les  religieux,  mener  une  vie 
et  obéissante,  pratiquer  toute: 
tifications,  à  moins  qu'ils  ne 
h  la  vie  religieuse  par  une  voc 
mais  il   est  d'autres  niovens 
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perfection  cbrétieniie,  auiaacls  ils  sont  obli- 
gés ;  ainsi  de  vivre  dans  le  monde  comme 
s'ils  n'y  étaient  pas,  d'Atre  doux  et  humbles 
de  cœur,  de  faire  abnégation  d'eux-mêmes, 
de  mortifier  leurs  passions,  de  porter  leur 
croix  avec  patience,  de  supprimer  leurs  dé- 
penses inutiles  et  de  donner  leur  superflu 
aux  pauvres,  de  racheter  leurs  péchés  par 
laumûne ,  d'avoir  un  extérieur  et  une  dé- 
marche modestes,  de  vivre,  non  dans  les 
délices,  mais  dans  la  piété  ;  enfin  de  ne  don- 
ner contre  soi  aucune  prise  au  démon  :  ils 
doivent,  en  conséquence,  fréquenter  les 
sacrements  et  s'exercer  continuellement  à 
la  prière  et  à  la  pratique  des  vertus.  L'Ecri- 
ture sainte  nous  le  recommande  en  maints 
endroits  :  Que  tou$  ceux  donc  que  Dieu  a 
connus  par  sa  prescience  et  quil  a  prédestinés^ 
s* efforcent  de  devenir  conformes  à  f  image  de 
son  Fils  {Rom,  viii,  29)  ;  qu'ils  aient  souvent 
à  Tesprit  ces  quatre  considérations  :  Jésus- 
Christ  a  été  pauvre  et  je  suis  riche  ;  Jésus- 
Chrift  a  eu  faim  et  je  suis  abondamment 
rassasié  ;  Jésus-Christ  a  été  nu  et  je  suis 
foinùtucuseraenl  vôtu;  Jésus-Christ  a  souf- 
fort  ré;>ui5cmenl  et  la  fatigue,  et  je  ne  souffre 
ni  le  travail,  ni  la  lassitude.  Et  puisqu'ils 
sont  tous  les  membres  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
nrennent  garde,  selon  l'avertissement  de 
l'AjJÔtre,  a  arracher  à  Jésus-Christ  ses  pro- 
pres membres  pour  en  faire  les  membres  a  une 
'prostituée,  (/  Cor.  vi,  15.) 

Si  c'est  «tie  obligation  pour  les  Chrétiens, 
c'en  est  une  beaucoup  plus  grande  pour  les 
rc'ifjicux  de  fendre  au  faîte  de  la  perfection, 
Noiis  en  avons déià donné  de  fortes  raisons; 
■*o'gnons-y  celles  des  théologiens  et  des  saints 
*è:  es.  C'est  une  faute  pour  un  religieux^  dit 
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mais  c'est  le  plus  grand  des  péchés  que  de  ne 
pas  y  vivre  dans  la  perfection,  (Hora.  4,  De 
Epiph.)  Ecoutons  saint  Bernara  (Ep.  253)  : 
«  Mon  frère,  voulez-vous  progresser  vers 
la  perfection?  —  Non.  —  Voulez-vous  donc 
commettre  des  fautes?  — Nullement.  — Que 
voulez-vous  donc?  —  Je  veux  vivre  et  rester 
dans  l'état  où  je  suis  arrivé;  je  ne  pense  pas 
i\  devenir  pire,  mais  je  ne  cherche  pas  h  de- 
venir meilleur. —Vous  voulez  donc  l'im- 
possible? Est-ce  qu'on  peut  s'arrêter,  en 
cette  vie?  »  Saint  Tnomas  expose  clairement 
cette  vérité.  Après  avoir  supposé  que  la 
perfection  religieuse  consiste  dans  une  com- 
plète adhésion  à  Dieu,  par  la  charité,  il  en- 
seigne que  les  qualités  essentiellement  re- 
quises pour  arriver  à  cette  perfection,  sont  : 
une  parfaite  observance  des  préceptes  de 
charitéf  et  instrumentalement  et  dispositive- 
ment ,  la  pauvreté,  la  continence,  et  les  autres 
vertus  semblables  :  en  un  mot,  les  vœux  reli- 
gieux. Par  ces  moyens,  celui  qui  embrasse 
Tétat  religieux  n'est  pas  tenu  d'avoir  la  cha- 
rité parfaite,  mais  est  tenu  d*y  tendre,  et  de  met" 
tre  tous  ses  soins  à  posséder  cette  charité  par- 
f'^^l^»  Il  expose  ensuite  comment  les  vu)iix 
^tr^stantiels  ^ont  des  moyens  et  doA  instru- 
lïjJMits  iMvrtirrîver  h  la  perfection.  Il  montre 


que  dans  l'état  religieux,  iacoudition,  les 
vœux,  toutes  les  obligations  el  les  règles  soiit 
établies  en  vue  de  perfectionner  la  chcrilé. 
Il  ajoute  :  «  c'est  à  elle  que  se  rapportent 
tous  les  actes  intérieurs  de  vertu,  dont  la 
mère  est  la  charité,  selon  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  La  charité  est  patiente  et  bienveil- 
lante. (I  Cor.  xni.)  C'est  pourquoi  les  actes 
intérieurs  de  vertu,  comme  ceux  d'humilité, 
de  patience,  etc.,  ne  tombent  que  sous  le 
vœu  de  religion,  qui  se  fait  en  vue  de  ces 
actes  intérieurs,  comme  en  vue  de  sa  fin.  » 
En  effet,  l'état  religieux,  d'après  sa  défini- 
tion, e^t  l'état  des  fidèles  qui  tendent  h  la 
perfection  de  la  charité  chrétienne,  qui 
font  vœu  d'une  pauvreté,  d'une  chasteté  et 
'd'une  obéissance  perpétuelle,  et  qui  vivent 
en  commun,  selon  des  règles  approuvées  par 
l'Eglise. 

Le  religieux  est  tenu  de  tendre  à  la  per- 
fection, non-seulement  par  l'exacte  obser- 
vation des  vœux  et  des  graves  préce|:tes  de 
religion,  mais  aussi  por  r observance  des  con- 
seils et  des  règles,  qui  par  elles-mêmes  n'o- 
bligent pas  sous  peine  de  péché.  En  effet, 
i*  religieux  vient  de  règle  :  Le  religieux  doit 
donc  observer  la  règle  de  son  ordre,  s'il  ne 
veut  pas  se  rendre  indigne  de  son  nom. 
2*  Les  règles  des  ordres  leligieux  sont  les 
liens  qui  réunissent  et  conservent  les  trois 
vœux  substantiels;  eWes  sont  les palissadeê 
qui  entourent  et  défendent  la  loi  de  Dieu  ; 
elles  sont  les  nerfs  et  les  os  de  la  religion, 
sans  lesquels  le  corps  mystique  de  la  reli- 
gion n'a  plus  de  consistance  ;  elles  sont  une 
échelle,  divisée  en  autant  d'échelons  au'il  y 
a  de  règles  particulières,  et  qui  élève  le  re- 

Îjieux  qui  les  observe,  au  comble  de  *a  per- 
èction  :  elles  sont  les  aphorismes  spirituels, 
qui  contiennent  toutes  les  prescriiitions  né- 
cessaires à  la  guérison  des  malaaies  spiri- 
tuelles; elles  sont  les  co/ennes,  qui  soutien- 
nent l'édifice  de  la  perfection  religieuse; 
elles  sont  le  miroir,  où  le  religieux  peut  vo?r 
s'il  est  beau  ou  laid,  juste  ou  injuste,  s'il 
avance  ou  recule,  s'il  plaît  ou  déplaît  h  Dieu. 
Le  religieux  est  donc  tenu  de  le$  observer. 
Autrement,  il  ne  tend  pas  à  la  perfection,  s'il 
rompt  ces  liens,  s'il  détruit  ces  palissades, 
s'il  renverse  cette  échelle  à  terre,  s'il  ignore 
la  pratique  de  ces  aphorismes,  s'il  almt  ces 
colonnes,  s'il  brise  en  morceaux  ce  mi- 
roir. 

11  s'ensuit  que  le  parfait  accomplissement 
du  devoir  de  tendre  a  la  perfection,  consiste 
pour  le  religieux,  dans  la  parfaite  exécution 
des  exercices  et  des  œuvres  prescrites  par 
la  religion,  et  aussi  dans  le  soin  que  I  ou 
apporte  h  accomplir  de  la  manière  la  plus 
parfaite  les  œuvres  de  chaque  jour  et  les 
exercices  de  l'ordre ,  comme  la  psalmodie , 
la  méditation,  les  examens,  la  lecture  spiri^ 
tuelle,  etc,  et  cela,  par  l'amour  de  Dieu  et 
par  l'exercice  intérieur  des  autres  vertus; 
car  ce  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  la 
fin  qu'on  se  propose;  ils  plaisent  davantage  à 
Dieu,  et  sont  plus  utiles  à  chacun.  Le  reli- 
gieux doit  suivre  les  conseils  qui  le  conduî- 
^pnt  au  comble  de  la  [jcrfection.  Tous  ceux 
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ijdi  s'en  détournent  doivent  être  mis  de 
lOté,  comme  contraires  à  sa  un.  11  ne  doit 
pas  môme  omettre  les  œuvres  suréroga- 
toire^  compatibles  avec  ses  autres  devoirs, 
tout  en  s'eîforçant  scrupuleusement  de  rem- 
lilir  les  prescriptions  ordinaires.  {Voy.  Rè- 
GLEs.)  Mais,  comment,  me  direz-vous,  le  re- 
ligieux pèche-t-il  mortellement  contre  celte 
obligation  de  tendre  à  la  perfection? 

11  pèche  moi  tellement  :  1*  quand  il  néglige 
les  conseils,  les  moyens  et  les  règles  de  son 
état,  et  tout  ce  qui  conduit  à  la  ^jerfection, 
par  mépris,  ou  par  Tintention  de  ne  pas  se 
soumettre  aux  lois  de  son  ordre,  ou  parce 
qu'il  les  juge  inutiles.  Bien  que  ces  pres- 
criptions n'obligent  pas  sous  peine  de  faute 
grave,  c'est  cependant  un  pécné  mortel  que 
de  les  négliger  par  mépris,  a  On  transgresse 
par  mépris,  dit  saint  Thomas  (2-2,  18G, 
a  9  ad  3),  quand  on  refuse  de  soumeltre  sa 
volonté  à  la  ))rescription  de  la  loi  ou  de  la 
règle,  pour  agir  ensuite  contre  la  loi  ou 
contre  la  règle.  Au  contraire,  auand  on  est 
amené  par  quelque  cause  particulière,  comme 
par  concupiscence  ou  par  colère,  à  faire  quel- 
que chose  contre  les  statuts  delà  loi  ou  de  la 
règle,  on  pèche,  non  par  mépris,  mais  par 
quelque  autre  motif,  quand  même  on  renou- 
vellerait fréquemment  le  péché  par  la  môme 
cause,  ou  par  une  autre  semblable.  »  Mais 
dans  ce  dernier  cas,  dans  la  fréquente 
transgression  de  chaque  règle,  on  peut  crain- 
dre un  mépris  très-grave,  amené  par  la  fré- 
quence môme  des  transgressions.  2*  Le  reli- 
gieux pèche  mortellement,  quand  il  trans- 
gresse la  règle,  dans  le  but  de  mettre  obsta- 
cle à  la  perfection;  et  aussi  quand  il  se 
propose  ae  ne  mettre  aucun  soin  à  sa  per- 
fection particulière,  ou  même  de  ne  pas 
marcher  dans  la  voie  de  la  perfection,  vou- 
lant toujours  rester  dans  un  degré  inférieur , 
car  il  est  tenu  de  tendre  à  la  perfection,  sans 
jamais  s'arrêter;  ou,  encore,  quand  par  ses 
mauvais  exemples,  il  porte  les  religieux  au 
relâchement.  3' Quand  il  ne  met  aucun  soin 
h  éviter  les  fautet  vénielles.  4"  Quand  il 
néglige  la  pratique  nécessaire  delà  mortifi- 
cation, et  s'expose  au  danger  d'une  chute 
notable.  5"  Quand  il  néglige,  soit  pour  un 
temps  notable,  soit  tout  a  fait,  le  soin  d'ac- 
quérir des  vertus.  6"  Quand  il  omet  de  rem- 
plir, ou  ^uand  il  accomplit  sans  ferveur  et 
sans  fruit,  et  seulement  par  forme,  les 
moyens  qui  conduisent  à  la  perfection,  tels 
que  la  méditation,  les  examens,  la  lecture 
spirituelle,  les  œuvres  d'obéissance.  Car  avec 
tous  ces  moyens,  on  ne  peut  rester  station- 
naire  dans  la  voie  de  la  perfection. 

On  demande  maintenant  si  un  religieux 
pèche  gravement  contre  l'obligation  de  ten- 
dre à  la  perfection,  quand,  tout  en  observant, 
en  raison  de  ses  vœux  et  d'autres  préceptes 
graves,  tout  ce  qui  l'oblige  sous  peine  de 
péché  mortel,  il  omet  cependant  d'ordinaire 
les  autres  prescriptions  de  la  règle  ou  des 
institutions  qui  n'obligent  pas  sous  peine 
de  péché  mortel  ,  ou  quand  il  sp  propose 
d'observer  tout  ce  dont  l'omission  conslitue- 
lail  un  péché  mortel,  lout  en  s'inquiélant  i»eu 


de  remplir  ou  non  les  autres  prescriptions. 
Tambui'ini  (  De  Jure  Abb.y  t.  III,  disp.  3, 
qaest.  G)  et  Régnera  {Th.  myst.y  t,I,  1.  i, 
(jueit.  10),  soutiennent  l'afTirmative  contre 

I  opinion  de  Suarez  et  de  Sanchez.  Voici  les 
raisons  qu'ils  donnent  : 

!•  Saint  Thomv^s  affirme  (2-2,  q.  186, 
a.  2,  3,4,)  que  le  religieux  pèche  moitel- 
lement  quand  il  méjirise  de  faiie  des  progrès 
dans  la  perfection  par  les  moyens  que  lui 
fournissen*  la  règle  et  les  institutions  do 
l'ordre.  Le  saint  docteur  n'exige  pas  pour 
cela  que  par  mépris  formel  de  ces  moyens 
on  agisse  en  sens  contraire.  En  effet,  autro 
chose  est  de  mépriser  les  moyens  de  la  per- 
fection, autre  chose  est  d'agir  contre  eur 
par  mépris.  Or,  celui  qui  s'inquiète  peu  des 
moyens  que  lui  fournit  sa  règle,  les  mé- 
prise, et  indique  clairement,  par  cette 
transgression  haoltuelle,  qu'il  n'a  pour  eux 
aucune  estime:  donc  il  pèche  mortellement. 

2"  Le  concile  de  Trente  (Sess.  wy.  De  reg. 
c.  1  )  ordonne  Ç[ue  «  toutes  les  personnes 
qui  professent  1  état  religieux,  tant  hommes 
que  femmes,  règlent  leur  conduite  sur  les 
prescriptions  de  la  règle  qu'ils  ont  embrassée, 
et  observent  surtout  avec  fidélité  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  perfection  de  leur  profession, 
comme  les  vœux  et  les  préceptes  généraux 
d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté,  et 
autres  préceptes  particuliers  à  leur  ordre, 
ainsi  que  la  communauté  de  vie,  de  nourri- 
ture et  d'habillement.  »  Or,  c'est  violer  ce 
grave  précepte,  de  ne  vouloir  observer  que 
les  prescriptions  de  Tordre  oui  obligent  sous 
j)eine  de  péché  mortel. 

3"  Denys  le  Chartreux  professe  la  môme 
opinion  j( De  reform.  claustr..,  a.  6);  après 
avoir  énuméré  les  fautes  de  transgression  des 
règles ,  ainsi  que  les  fautes  vénielles ,  il 
ajoute  :  «  violer  habituellement  ces  pres- 
criptions 9  sans  s'en  in«iuiéter  ni  chercher  à 
s'en  corriger,  est  un  pécné  mortel  ;  bien  plus» 
la  vie  de  ceux  qui  mènent  une  pareille  con- 
duite est  un  péché  continuel.  » 

4"  On  le  voit  môme  par  l'aveu  des  auteurs 
qui  voudraient  excuser  du  péché  mortel  une 
semblable  conduite.  Ainsi  Suarez  dit  (t.  IV 
De  relig,^  tr.  8, 1. 1,  c.  4,  n"  12)  :  «  Du  reste 
il  peut  à  peine  arriver  qu'un  tel  religieux 
cherche,  comme  il  le  doive,  à  faire  son  salut.» 

II  dit  encore  (1.  vi  tu  Decalog,^  c.  4-,  n"  18)  : 
«  S'il  était  possible  (et  cela  est  moralemcntim- 
possible)  que  la  résolution  générale  de  no 

Eoint  observer  les  statuts  religieux  qui  n'o- 
li^ent  point  sous  peine  de  péché ,  ne  fût 
point  un  sujet  de  ruine  pour  la  relision,  et 
n'entraînât  ni  le  mépris ,  ni  le  péril  de  la 
violation  des  vœux,  cette  résolution  ne  serait 
pas  un  péché  mortel.  » 

Enfin  voici  sur  ce  sujet  l'opinion  des  doc- 
teurs deSalamanque(t.IV,  Ir.  15,  c.  1,  p.  2, 
n°28):  Un  semblable  religieux  pèche  mortel- 
lement à  bien  d'autres  titres  s'il  ne  s'empresso 
de  réformer  efficacement  cette  mauvaise  habir 
tude  :  en  effet  par  sa  conduite  licencieuse  et 
irrégulière,  il  devient  pour  lui-même  et 
pour  la  religion  un  grand  sujet  de  scandale, 
car  il  uuit  à  Tordre  dans  la  discipline  ré- 
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gulière,  en  donnant  aux  autres  occasion  nar 
son  mauvais  exemple  de  violer  les  règles, 
et  en  privant  Tordre  des  fruits  et  des  avan- 
tages qu'il  espérait  retirer  dans  ce  religieux 
qui,  par  le  relâchement  et  la  perversité  de  ses 
mœurs,  s'est  rendu  inutile  à  la  religion  et 
nuisible  à  lui-même.  D'un  autre  côté  il 
s'expose  au  danger  probable  de  transgresser 
les  vœux  et  les  préceptes,  comme  cela  arrive 
souvent,  et  de  tomber  dans  un  mépris  for- 
mel de  toutes  ses  obligations.  L'habitude 
du  péché  y  dii  saint  Thomas  (2-2,  q.  186, 
a.  9,  ad.  3),  dispose  et  conduit  le  pécheur  au 
mépris ,  selon  cette  parole  des  Proverbes  : 
Lorsque  Vimpie  est  arrivé  au  plus  profond 
abîme  du  péchéj  il  méprise  tout,  11  peut  crain- 
dre d'ailleurs  d'en  venir  à  un  tel  point, 
qu'on  doive  le  chasser  de  l'ordre  comme 
unpéi^heur  incorrigible  et  un  perturbateur 
du  Dîen  commun.  Donc  le  religieux  est  tenu 
d'éviter  cette  disposition  sous  peine  dépê- 
ché mortel. 

Bien  qu'un  religieux,  qui  ne  veut  pas  en 
général  observer  les  prescriptions  de  la 
règlo  qui  obligent  sous  peine  de  faute  grave, 
commette  un  grand  péché ,  le  péché  cepen- 
dant ne  sera  pas  immédiatement  mortel,  s'il 
viole  seulement  quelques  règles  que  la  cor- 
ruption de  l'usage  ou  l' habitude  ont  rendu 
peu  importantes,  de  sorte  aue  cette  violation 
no  sot  qu'un  léger  obstacle  à  la  perfection. 
Le  pé  hé  ne  sera  pas  encore  immédiatement 
mortel,  si  tout  en  transgressant  telle  ou  telle 
prescription  de  la  règle  qui  n'engage  pas 
sous  peine  de  péché  mortel,  on  se  montre 
pour  tout  le  reste  exact  observateur  de  Ja 
règle.  Car  on  peut  tendre  encore  à  la  per- 
fection, en  observant  les  autres  règles, 
comme  le  remarquent  les  docteurs  de  Sala- 
manque  (loc.  cit.,  n'22).  Toutefois  Régnera 
fait  une  observation  bien  juste  (Th.  myst.^ 
t.  I,  1. 1,  IX,  X,  n'  1166,  1187,).  Cette  viola- 
tion ne  sera  presque  jamais  exempte  de  faute, 
car  elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d'engourdissement ,  de  négligence,  ae  con- 
cupiscence et  d'amour-propre.  Elle  n'est  pas 
même  exemf)te  de  faute,  quand  elle  est  faite 
dans  une  bonne  intention.  Ainsi  s'abstenir 
de  la  lecture ,  malgré  la  règle  ,  pour  va- 
quer à  la  prière  vocale,  est  une  illusion  spé- 
cieuse. Le  seul  cas  où  l'on  soit  exempt  de 
faute,  c'est  quand  on  a  un  motif  tout  a  fait 
raisonnable  de  s'écarter  de  la  règle.  Enfin 
quoique  l'habitude  de  violer  telle  ou  telle 
rè^le,  avec  l'intention  de  s'en  corriger,  ne 
soit  pas  un  mépris  formel,  elle  y  dispose 
cependant;  quand  cette  habitude  est  trop 
fréquente,  sans  qu'on  s'en  corrige  le  moins 
du  monde,  elle  finit  par  dénoter  un  mépris 
formel  en  soi,"  avec  une  feinte  velléité  et 
non  une  véritable  et  sérieuse  inteotion  de 
se  perfectionner. 

Toutes  ces  considérations  font  voir  aux 
religieux  avec  quel  empressement  ils  doi- 
vent tendre  h  un  degré  de  perfection  supé- 
rieur à  celui  des  gens  du  siècle,  et  conforme 
h  ce  qu'exige  leur  état.  Qu'ils  se  rappellent 
que  c'est  pour  eux  surtout  qu'ont  été  dites 
ces  paroles  de  saint  Paul  {Gai.  ti,  ik)  :  Le 


monde  a  été  crucifié  pour  moi^  etfai  été  cru- 
cifié pour  le  monde.  Or,  «  comment  le  ipondo 
est -il  crucifié  pour  l'homme?  »  demande 
saint  Dorothée  :  «  C'est,  répond-il,  lorsque 
l'homme  renonce  au  monde,  quitte  le  monde.  » 
Il  demande  ensuite  :  «  Comment  l'hommo 
est-il  crucifié  pour  le  monde  ?»  Et  il  répond  : 
«  C'est  lorsque  l'homme,  dégagé  des  liens  du 
monde,  lutte  contre  les  concupiscences  du 
monde,  contre  les  plaisirs,  contre  sa  volonté 
personnelle,  et  dompte  ses  puassions  et  se% 
vices.  Nous  paraissons  avoir  crucifié  le 
monde  à  nous-mêmes,  parce  que  nous  l'a- 
vons quitté  et  nous  nous  sommes  retirés 
dans  un  monastère  :  mais  nous  ne  voulons 
pas  nous  [crucifier  au  monde  ;  ses  charmes 
remplissent  encore  notre  cœur;  cous  nour- 
rissons encore  pour  lui  une  secrète  affection.  » 
Que  les  religieux  aiment  donc  à  se  livrer  à 
l'oraison  et  a  la  mortification,  afin  de  domp- 
ter leurs  passions  et  de  pratiquer  la  vertu. 
Qu'ils  soient  humbles  de  cœur,  doux,  en- 
flammés de  charité  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain;  qu'ils  soient  morts  au  monde  et 
que  leur  vie  soit  cachée  en  Dieu  ^\3c  Jésus- 
Christ.  Voilà  la  perfection  à  laquelle  ils  doi- 
vent aspirer.  Voilà  la  fin  vers  laquelle  les 
dirigent,  commeautant  de  moyens  et  d'instru- 
ments, les  vœux,  la  règle  et  les  observances 
extérieures,  pourvu  qu  ils  soient  intérieure- 
ment animés  de  ces  mêmes  sentiments,  et 
que  leur  mort  soit  réelle,  et  non  pas  seule* 
ment  apparente.  Qu'ils  consultent  sur  cela 
saint  Bonaventure  (De  perfect.  relig.^  l.  i, 
c.  3),  qui  divise  les  religieux  V  en  ^r^t-tm- 
parfaits  :  ce  sont  ceux  qui  se  contentent  des 
observances  extérieures,  et  vivent  de  la  ma- 
nière la  plus  relâchée  Qu'ils  le  peuvent,  sans 
compromettre  leur  salut.  «  Ils  sont,  dit-il, 
plus  enclins  à  tomber  dans  le  péché...  Qui- 
conque s'avance  avec  imprudence  et  témérité 
dans  la  voie  du  salut,  met  bientôt  le  pied 
dans  un  précipice.  »  2"  En  imparfaits  :  ce  sont 
ceux  qui  se  mortifient  par  des  exercices  cor-> 
porels  :  «  Ils  regardent  cela  comme  ce  qu'il 
y  a  de  nlus  important  dans  les  pratiques  de 
l'état  religieux;  étrangers  aux  douceurs  quo 
l'on  goûte  intérieurement,  ils  s'inquièlenl 
peu  de  l'amour  véritable  de  la  vertu,  qui  ré- 
side au  fond  de  l'esprit  et  du  cœur.  »  3*  En 
religieux  parfaits  :  ce  sont  ceux  qui  s'atta- 
chent à  fortifier  en  eux  l'homme  intérieur, 
par  l'exercice  des  vertus  et  l'extirpation  des 
vices ,  sans  négliger  pour  cela  les  œuvres 
extérieures,  mais  aussi  sans  s'en  occuper 
d'une  manière  exclusive.  «  Quant  à  la  prati- 
que des  vertus,  ou  ne  doit  jamais  se  relâ- 
cner  ;  car  il  ne  nous  est  jamais  permis  d'ôtre 
vicieux,  fiers,  cruels,  envieux,  remplis  d'a- 
mertume, avares,  g^ourmands  ou  impudi* 
3ues.  »  Le  même  saint  docteur  dit  encore 
.  n,c.  12)  :«  L'interprétation  douteuse  d'ua 
précepte  présente  de  grands  dangers  ;  c'est, 
en  quelque  sorte,  un  pont  à  demi  pourri,  jeté 
sur  une  eau  rapide  et  profonde,  et  qui  me- 
nace de  s'écrouler  sous  les  pas  de  ceux  qui 
le  traversent.  Pourquoi  celui  qui  s'est  con* 
sacré  à  soutenir  pour  Jésus-Christ  les  plus 
grands  combats,  et  qui  a  tout  abandonné  sur 
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la  terre,  vient-il  ?c  mettre  en  danger,  en- 
traîné par  la  moindre  impulsion  de  sa  vo 
lonté  personnelle,  et  par  1  espoir  d'un  avan- 
tage incertain  dans  son  opinion  ou  dans 
celle  des  autres?  De  sorte  que  si  Dieu  ap- 
prouve son  opinion,  il  n  en  retirera  aucun 
mérite,  tandis  que  s'il  la  réprouve,  il  sera 
condamné,  surtout  aussi  quand  dételles  opi- 
nions sont  parfois  plus  [ërilleu^es  que  des 
transgressions  ouvertes.  Car  l'homme  se 
corrige  facilement,  quand  il  sait  où  il  pèche. 
Mais  quand  il  Tignore,  et  même  quand  il 
croit  pouvoir  agir  sans  péché,  il  s  aveugle 
sur  ses  propres  fautes^  il  s'appuie  sur  un 
fragile  roseau.  »  "* 

Outre  les  laïques  séculiers  et  les  reli- 
gieux, il  y  a  encore  les  ecclésiastiques  sécu^ 
liers^  tels  que  les  clercs,  les  prtHres,  les 
curés,  les  prélats,  les  évoques  et  les  cardi- 
naux, ^ui  sont  tenus  de  tendre  à  un  degré  de 
perfection  encore  vlus  élevé»  Nous  le  prou- 
vons: 

1*  Par  l'Ecriture  sainte.  Le  Seigneur  di- 
sait lui-même  de  ses  prêtres  :  //*  se  conser- 
veront saints  pour  leur  Dieu,  et  i  s  ne  souille- 
ront point  son  nom;  car  ils  présentent  C en- 
cens du  Seigneur^  et  ils  ofjfrtnt  les  pains  de 
leur  Dieu;  c'est  pourquoi  ils  seront  saints. 
(Lcvi/.,  XXI,  6.)  — '  Et  ailleurs  :  Soyez  purs, 
vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur.  [Isa.  u.) 

2'  Par  les  saints  Pères.  «  Le  prêtre,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  doit  avoir  une  vie 
sans  tache,  afm  que  tous  aient  les  yeux  sur 
lui,  comme  sur  un  modèle  éclatant.  Aussi 
Dieu  nous  a  choisis  pour  servir  en  quelque 
sorte  aux  autres  de  flambeaux  et  de  maîtres» 
et  pour  être  comme  des  anges  sur  la  terre.  » 
(Hom.  10  in  Timot.)  Saint  Thomas  2-2, 
q.  18^,  a.  5),  d'après  saint  Denis,  enseigne 
que  les  évêques  sont  dans  un  état  de  perlec- 
tion  plus  élevé  que  les  religieux;  car  non^ 
seulement  ils  aspirent  à  la  perfection,  mais 
ils  sont,  quoique  toujours  perfectibles,  des 
docteurs  de  perfection  :  ils  cherchent  à  se 

Berfectionner  et  à  perfectionner  les  autres. 
i  en  fait  aussi  l'application  aux  curés,  qui 
exercent  aussi  des  actes  de  perfection,  dans 
la  conduite  du  troupeau  qui  leur  est  conûé. 
Il  les  compare  aux  religieux;  il  montre  que 
la  condition  des  prélats,  des'évêques  et  des 
curés,  étant  plus  parfaite  que  celle  des  reli- 

Î^ieux,  réclame  un  degré  supérieur  de  per- 
ection.  Enfin  le  même  docteur  (opusc.  18  et 
in  Matth,)  distingue  diverses  jierrections,  et 
entre  autres  la  perfection  de  1  excellence  de 
vie  :  «  C'est  ce  degré  de  perfection,  dit-il, 
que  les  clercs  doivent  avoir  plus  que  les  laï- 
ques. » 

3*  Par  le  concile  de  Trente ,  qui  dit,  en 
parlant  des  évêques  (sess.  vi,/)e  ref.^  c.  1)  : 
«  On  doit  choisir,  selon  les  vénérables  pres- 
criptions des  saints  Pères,  pour  la  direction 
des  églises,  fardeau  redoutaule,  même  fiour 
des  anges,  les  personnes  les  plus  dignes, 
celles  dont  la  vie  tout  entière,  depuis  1  en- 
fance jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  s  est  pas- 
sée dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  d  une 
manière  constamment  digne  d'éloges,  v  Puis, 


s'adressant  aux  ecclésiastiques  inférieurs  en 
dignité,  le  saint  concile  ajoute  (sess.  xxii, 
c.  1)  :  «  C'est  pourquoi  les  clercs,  appelés  à 
partager  la  condition  du  Seigneur,  doivent 
régler  leur  vie  et  leurs  mœurs  de  manière  à 
ne  laisser  voir,  dans  leur  extérieur,  dans 
leurs  gestes,  dans  leur  démarche,  dans  leurs 
discours,  en  toute  chose  enfin,  rien  qui  ne 
soit  grave,  modeste  et  religieux;  ils  doivent 
éviter  les  fautes  légères,  qui  seraient  chez 
eux  des  fautes  graves,  et  inspirer  par  toutes 
leurs  actions  la  vénération  la  plus  grande,  i» 
11  exi^e  (sess.  xxiv,  c.  1  De  réf.)  de  tous  les 
prélats  et  de  tous  les  bénéfieiers  ecclésias- 
tiques la  modestie,  la  frugalité,  la  simplicité, 
le  zèle  de  Dieu,  le  mé.)ris  des  vanités  et  de 
toute  affection  charnelle,  de  crainte  qu'ils 
n'enr.chissent  leurs  familles  des  biens  de 
l'Eglise. 

La  raison  en  est  que  dans  l'Eglise  les 
prêtres  n'ont  été  institués,  selon  le  témoi- 
gnage de  iLvangile,  que  pour  être  le  sel 
de  la  terre  et  la  lumière  du  monde;  et  ils 
ne  [  euvent  être  tels  sans  une  insigne  et 
remarqual)le  sa  nlelé  oe  mœurs.  Ensuite 
les  prêtres,  comme  leur  nom  l'indique  et 
comme  les  api)elle  î-amt  Jean  Chrvso^^tome, 
sont  les  docteurs  de  la  vérité,  ifaint  Jérôme 
les  appelle  les  sauveurs  du  mondcj  et  saiiit 
Prosper,  les  portes  du  peuple  de  la  cité  éter- 
nelle; et  ils  ne  j.euvent  êtie  tels,  encore  une 
fois,  s'ils  ne  sont  saints.  Enfin  la  raison  natu- 
relle elle-même  ordonne  à  chaque  membre 
de  la  société  humaine  de  remplir  toutes 
les  obligations  attachées  à  la  irofession 
qu'il  a  embrassée.  Or,  tout  le  monde  re- 
connaît que  l'état  ecclésiastique  e^t  un  état 
de  sainteté  et  de  perfection  :  nous  [  ouvons 
donc  conclure,  avec  saint  Jérôme,  que  le 
vêtement^  l'état^  la  profession^  touê  réclame 
en  eux  la  sainteté.  (Ep.  58.) 

Le  résumé  des  obligations  qui  concernent 
les  évêques  est  contenu  dans  ces  paroles  : 
Prenez  donc  garde  à  vous-mêmes  et  à  tout 
le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous 
a  établis  évéaues^  pour  gouverner  l  Eglise 
de  Dieu.  {Act.  xx,  28.)  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Augustin  :  L'^^pûcopa^  est 
plutôt  un  fardeau  qu'un  honneur.  (L.  xix 
De  civ.  Deiy  c.  19.]  Les  évêques  sont  donc 
obligés  d'exercer  la  perfection  :  aussi  sont^ 
ils  tenus  d'être  déjà  parfaits,  avant  d'être 
élevés  à  cette  dignité  et  d'avancer  encore 
dans  la  perfection,  afm  de  pouvoir  perfec- 
tionner de  plus  en  plus,  dans  leurs  saintes 
fonctions,  par  leur  direction  et  par  leur 
exemple,  les  âmes  qui  leur  sont  confiées. 
De  même  les  prélats  inférieurs,  les  curés 
et  les  simples  prêtres,  sont  relativement 
dans  le  même  état  de  perfection,  soit  en 
raison  de  leur  ministère  :  en  consacrait  en 
efi'et  et  en  offrant  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ils  sont  obligés  à  une  plus  sublime  contem^* 
plalion  des  choses  divines  et  à  une  plus 
grande  pureté  d'Ame  ;  soit  en  raison  de  leur 
dignité,  puisqu'ils  sont  tenus  de  veiller 
au  salut  de  leur  prochain.  Par  cette  raison, 
tous  ceux  qui  aspiient  au  sacerdoce,  de- 
puis la  tonsure,  dans  les  ordres  mineur» 
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et  majeurs,  di^ivenl  se  préparer  k  une  vie 
liïvs  parfaite. 

Or,  trois  conditions  sont  requises  pour 
la  perfection  de  l'ecclésiastique  séculier  : 
d'abord  la  vocation  de  Dieu,  vocation  par- 
ticulière et  bien  énrouvée.  Car  il  ne  faut 
ms  se  charger  témérairement  d'un  si  grand 
fardeau,  au  grand  péril  de  son  âme  et  des 
autres.  Que  nul  ne  s'attribue  à  soi-même 
cet  honneur  j  sans  y  être  appelé  de  Dieu 
comme  Aaron,  [Ueb,  v,  k.)  Ensuite  la  rec- 
titude d'intention.  Car  celui  qui  n'entre  pas 
par  la  porte  dans  la  bergrrie^  mais  ^ui  y 
pénètre  par  un  autre  côté,  est  un  brigand  et 
un  voleur;  mais  celui  qui  entre  par  la  porte, 
est  le  pasteur  des  brebis.  Aussi  le  Caté- 
chisme romain  (De  ord,)  regarde  comme  un 
énorme  sacrilège  l'intention  de  ceux  qui 
n'aspirent   aux  bénéûces  et  au  sacerdoce 

Sae  par  ambition  et  cupidité.  Où  se  trouve 
lez  eux  la  vocation  ecclésiastique  ?  Saint 
Grégoire  et  saint  Bernard  s'élèvent  contre 
eux,  et  saint  Jean  Chrysostome  leur  dit  : 
Que  votre  ambition  tourne  à  votre  perte^ 
vous  qui  avez  espéré  obtenir  le  don  de  Dieu 
par  les  voies  de  la  cupidité  humaine.  Les 
saints  ne  se  laissaient  élever  au  sacerdoce 
et  surtout  aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques que  malgré  eux,  par  le  conseil 
ou  Tordre  des  autres.  Louis  du  Pont  re- 
marque très-bien  [Chr.  perf.,  tr.  7,  c.  k) 
que  cette  vocation  est  rarement  la  suite 
(les  instances  et  de  rimpulsion  vers  le  sa- 
cerdoce, et  que  l'usage  de  ces  moyens  doit 
être  exclusivement  réservé  aux  âirecteurs 
et  aux  supérieurs.  On  exige  enfin  de 
Tecclésiastique  la  probité  et  la  perfection 
de  la  vie,  Je  ne  rarle  pas  du  prêtre  scan- 
daleux :  il  sufTit  de  n'être  pas  exemplaire 
et  adonné  à  la  perfection  sacerdotale,  pour 
craindre  vivement  pour  soi-même.  Je  ne 
parl^  pas  non  plus  de  celui  qui,  chargé  du 
soin  des  âmes,  se  montre  pasteur  muet  et 
négligent;  il  suffit  d'être  prêtre,  et  même 
d'être  dans  les  ordres,  pour  être  obligé  de 
concourir  par  son  exemple  et  ses  prières 
au  salut  des  âmes.  Que  dirai-je  du  redou- 
table sacrifice  de  la  Messe,  que  bien  des 
])rêtres,  par  leur  négligence  ou  leur  im- 
piété, célèbrent  avec  tant  d'irrévérence, 
qu'ils  semblent  ne  pas  croire  à  la  majesté 
jirésente  du  Seigneur?  Il  en  est,  en  effet, 
qui  accomi^Ussent  les  saints  mystères  sans 
esprit,  sans  affection,  sans  crainte  et  sans 
terreur,  avec  une  précipitation  incroyable, 
comme  s'ils  ne  voyaient  pas,  par  la  fo\ 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  ou  s'ils  ne  croyaient 
pas  être  vus  de  lui.  Quant  aux  prélats  revê- 
tus de  plus  hautes  dignités,  le  cardinal 
Bellarmin  les  exhorte  énergiquement  à  ré- 
pondre à  la  perfection  de  leur  état,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  huit  controverses 
qu'il  a  composées  pour  l'instruction  de 
son  neveu.  Dans  la  troisième,  où  il  établit 
qa'un  évêque  doit  être  parfait,  il  conclut 
en  ^es  termes  •  Telle  est  la  vérité;  mais  tous 
ne  comprennent  pas  cette  parole.  Et  il 
ajoute  :  Cette  perfection  exclut  \o  jeu,  la 
chasse,  la  lecture  des  livres  futiles,   les 


occupations  lemporedes  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  Enfin  le  devoir  d'un  évêque  ej^t 
de  mener  une  vie  très-laborieuse  ;  mais 
grande  est  sa  récomuense.   {Voir  Ou^iga^ 

TIONS  DES   CLERCS.) 

PERFECTION   CHRÉTIENNE.   —  L    La 

perfection  est  cet  heureux  état  où  l'homme 
spirituel,  après,  avoir  triomphé  de  toutes 
ses  mauvaises  inclinations,  ne  commet  plus 
même  de  fautes  légères,  exerce  avec  facilité 
les  œuvres  de  charité  et  vit  en  union  avec 
Dieu.  Cependant  il  ne  faut  pas  tomber  ici 
dans  Terreur,  et  il  est  nécessaire  de  se  ra}»- 
peler  :  premièrement  que,  dans  celte  mi- 
sérable vie,  aucun  homme  ne  piCut  être  si 
parfait  qu'il  n'éprouve  plus  aucun  mouve- 
ment de  passion  déréglée,  aucune  révolte 
de  l'appétit  sensitif;  secondement,  qu'il 
n'y  a  pas  de  personne  spirituelle  qui  ait 
la' conscience  si  pure  qu'elle  ne  se  souille 
jamais  d'aucune  faute  vénielle.  D'où  il  suit 
que  la  perfection  des  saints,  même  la  plu5 
sublime,  consiste  en  ce  que  les  passionf, 
déjà  vainrrues  en  eux,  n'y  produisent  plus 
que  des  mouvements  fort  légers,  qui,  par 
conséquent,  sont  facilement  et  bientôt  ré- 
primés, et  en  ce  que  les  péchés  lé^^ers 
qu'ils  coumiettent  ne  sont  pas  pleinement 
délibérés  cl  sont  aussitôt  expiés  par  les 
œuvres  saintes  et  méiitoires  dont  la  pra- 
tique leur  est  habituelle.  L'état  de  not  o 
perfection  présente,  selon  saint  Thoraa?, 
n'exige  pas  même  que  nous  vivions  con- 
stamment unis  h  Dieu  par  l'exercice  non- 
intcrrompu  de  la  chanté  :  car  une  telle 
perfection  api a.tient  à  la  patrie  bienheu- 
reuse et  non  pas  à  cette  vie  fragile.  Pou.- 
que  nous  soyons  vraiment  parfaits,  il  suflît 
que  nous  nous  unissions  a  Dieu  avec  fa- 
cilité et  avec  joie,  autant  que  le  permettent 
les  occu[ialions  qu'il  nous  a  imijosées  dans 
cette  terre  de  notre  pèlerinage.  On  n« 
peut  non  plus  assigner  à  l'état  de    notre 

Ecrfection  une  certaine  limite  infranchissa- 
le  qu'il  n'y  ait  plus  possibilité  d'outre- 
passer, puisqu'il  est  évident  que  tout  Chré- 
tien peut  et  doit  toujours  croître  en  perfec- 
tion, et  que  celui  qui  est  parfait  doit  tendie 
avec  plus  d'ardeur  à  la  perfection  qui  lui 
manque.  Travailler  avec  zèle  à  son  avance- 
ment, faire  des  efforts  constants  pour  la 
perfertion,  c'est  là,  dit  saint  Bernard,  ce 
qu'on  entend  par  la  perfection  môme.  (Ep. 
2o3.)  En  résumé,  l'état  de  perfection  propre 
à  la  vie  présente  est  celui  où  les  mouve- 
ments de  l'appétit  sensitif  sont  lents,  faibles 
et  rares,  et,  en  outre,  réprimés  avec  facilité 
et  avec  joie;  où  les  péchés  véniels  se  com- 
mettent sans  être  pleinement  délibérés,  et 
où  enfin  l'âme  s'unissant  constamment  à 
Dieu  avec  une  grande  facilité,  selon  qu'il 
lui  est  possible,  aspire  avec  une  ardeur  et 
des  efforts  plus  grands  que  jamais  à  la  plus 
haute  perfection. 

IL  Dans  la  conduite  des  âmes  à  la  perfec- 
tion, le  directeur  doit  procéder  avec  ordre, 
prudence  et  dextérité;  autrement  il  ne  par- 
viendra pas  au  but  ciu'ilse  propose.  S'il  veut 
conduire  une  âme  à  la  perfection,  il  doit  ex- 
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citer  en  elle  h  volonlé  et  le  désir  d'y  tendre 
sérieusement,  en  lui  proposant  les  motifs 

[)ropres  à  enflammer  ce  désir;  car  en  réa- 
ité  c'est  là  tout  le  fondement  sur  lequel  doit 
s'élever  rédifice  spirituel.  11  faut  cependant 
remarquer  ici  que  toutes  les  Ames  ne  sûnt 
pas  disposées  pour  cette  vie  parfaite.  Si  le 
pénitent  est  chargé  de  fautes  graves  ou  en- 
gagé dans  des  affections  mauvaises  et  dans 
des  occasions  dangereuses,  il  n*est  point, 
^ans  aucun  doute,  assez  préparé  pour  qu'on 
aille  lui  parler  de  perfection.  En  cet  état,  il 
faut  d'abord  travailler  à  guérir  les  plaies  mor- 
telles des  fautes  graves  et  à  ramener  l'âme  à  la 
vie  delà  grâce,  pour  la  rétablir  dans  un  état  de 
santé  parfaite,  ainsi  que  font  les  médecins  du 
corps,  qui  commi^ncent  par  guérir  les  mala- 
dies graves,  ensuite  s'appliquent  à  faire  dis- 
paraître les  restes  du  mal,  et  Qnissent  par  re- 
nouveler les  forces  du  malade.  Mais  si  le 
pénitent  a  vécu  longtemps  dans  rinnorcnee, 
ou  si,  après  s'être  rendu,  par  malheur,  cou- 
pable de  péchés  graves,  il  en  a  fait  une  sé- 
rieuse pénitence,  les  a  expiés  par  une  pro- 
fonde douleur  et  s'en  est  corrigé,  le  direp>- 
leur  doit  le  conduire  à  une  plus  haute  per- 
fection, et  pour  parvenir  à  cette  neureuse 
fin,  lui  proposer  quelques  remèdes  en  vap- 
port  avec  la  qualité  de  la  personne. 

III.  Si  l'âme  du  pénitent  a  secoué  le  joug 
des  fautes  mortelles  et  est  disposée  à  mar- 
cher, à  faire  des  progrès  dans  les  vertus  chré- 
tiennes, le  directeur  aura  soin  d'examiner  si 
elle  est  intérieurement  poussée  par  Dieu  à 
une  plus  grande  perfection,  ou  si  se  conten- 
tant d'être  en  état  de  erâce  elle  ne  pense  au- 
cunement à  une  vie  plus  parfaite.  S'il  remar- 
que en  dlle  un  mouvement  du  Saint-Es|  rît 
qui  l'excite  aux  bonnes  œuvres,  il  n  a  alors 
rien  à  faire  que  d'animer,  parle  souftle  de  ses 
avis,  ces  premières  étincelles,  poar  allumer 
en  cette  âme  un  vif  désir  de  la  perfection, 
qui,  avec  le  temj)s,  peut  produire  les  flammes 
ardentes  de  la  cnanté.  Si  enfin  l'âme  est  lan- 
Kuissante  et  froide,  et  borne  ses  pensées  à 
éviter  pour  l'avenir  tout  péché  grave,  il  est, 
en  ce  cas,  du  devoir  du  directeur  d'exciter 
en  elle  par  quelque  remède  ou  par  une  cer- 
taine industrie  le  désir  d'une  vie  plus  par- 
faite. Car  si  Dieu  ne  veut  pas  agir  par  lui- 
même,  il  est  peut-être  dans  ses  desseins  de 
se  servir  de  son  ministre  pour  faire  naître 
dans  le  cœur  du  pénitent  les  plus  saints  dé- 
sirs. Du  reste,  un  grand  nombre  ont  trouvé 
le  principe  d'une  haute  perfection  dans  une 
confession  générale  de  toutes  les  fautes  de 
leur  vie  passée,  accompagnée  d'un  ferme 
jiropos  d'amendement  et  d'une  profonJe  dou- 
leur de  leurs  péchés.  On  en  a  vu  plusieurs 
quî,  Quoique  ayant  longtemps  mené  une  vie 
(léréj^lée,  ont  été  tellement  changés  après 
une  confession  générale,  que  non-seulement 
ils  sont  parvenus  à  une  grande  perfection, 
mais  qu'ils  se  sont  même  élevés  à  l'état  de  la 
pltis  sublime  contemplation.  Cependant  le 
remède  le  plus  ordinaire,  et  que  Ton  doit 
toujours  employer,  c'est  la  pratique  de  la 
inéaitation.  Et  la  raison  en  est  évidente  :  car 
les  désirs  de  la  perfection  sont  des  dons  de 


Dieu,  et  bien  que  le  directeur  doive  user  do 
saintes  industries  pour  les  exciter  en  ses  pé- 
nitents, cependant  il  appartient  à  Dieu  seul 
de  les  répandre  sur  le  cœur  de  l'homme  en 
éclairant  l'esprit  et  en  enflammant  la  volonté. 
C'est  |)ourquoi,  parmi  les  autres  moyens  que 
le  directeur  doit  employer  pour  Tamende- 
ment  de  ses  pénitents,  qu'il  n'omette  jamais 
l'exercice  de  la  méditation;  parce  auc  s'il  peut 
parvenir  à  leur  faire  pratiquer  nabitucUe- 
ment  ce  saint  exercice,  il  les  verra  bientôt 
non-seulement  concevoir  un  plus  grand  dé- 
sir pour  la  perfection,  mais  encore  faire  cha- 
que jour  des  progrès  dans  les  œuvres  mêmes 
de  la  perfection. 

ly.  Si  le  dire  jteur  désire  amener  à  la  per- 
fection une  personne  du  monde  en  qui  il 
trouve  des  (lispositions  pour  la  vie  spiri- 
tuelle, il  ne  doit  pas,  de  prime  abord,  lui  par- 
ler de  perfection,  parce  que  de  telles  profK)- 
sitions  ont  coutume  d'effrayer  les  gens  du 
monde  :  ils  s'imaginent  que  la  perfection 
chrétienne  n'est  point  leur  affaire,  mais  con- 
vient seulement  aux  moines  et  aux  religieu- 
ses, et  ils  se  la  représentent  comme  une  chose 
diflicile,  triste,  ennuyeuse  et  pénible.  11 
vaut  mieux  les  y  conduire  adroitement,  sans 
en  dire  un  seul  mot,  eh  leur  faisant  prati- 
quer les  exercices  propres  à  cette  Un.  Puis, 
lorsque  le  directeur  s  apercevra  que  Dieu 
commence  à  faire  naître  en  eux  de  saintes 

[)ensées  et  de  pieuxdésirs  pour  avancer  dans 
a  vertu,  alors  il  pourra  agir  ouvertement, 
leur  montrer  l'obligation  ou  ils  sont  d'aspi- 
rer à  la  perfec.ion  qui  convient  à  leur  état, 
et  user  d'adresse  pour  exciter  dans  leurs 
cœurs  de  semblables  désirs.  Qu'il  leur  dise 
avec  saint  Grégoire  (Hom.  36  m  Evang.)^ 
qu'il  y  a  une  grande  aifférence  entre  les  plai- 
sirs du  corps  et  ceux  du  cœur  ;  que  les  pre- 
miers, lorsque  nous  n'en  jouissons  pas,  ex- 
citent en  nous  de  vifs  désirs,  et  après  la 
jouissance  produisent  aussitôt  le  aégoût, 
tandis  que  les  délices  spirituelles  au  con- 
traire ne  [laraissent  insipides  qu'à  ceux  qui 
ne  les  connaissent  pas,  que  la  jouissance  en 
augmente  le  désir,  et  que  plus  oh  les  goûte, 
plus  on  en  est  affamé. 

V.  Le  directeur  ne  doit  pas  oublier  que  la 
perfection  n'est  pas  la  mê«e  chez  toutes  les 
j)ersonnes,  et  que  par  conséquent  tous  ne 
doivent  pas  y  être  conduits  par  la  même  voie 
ou  par  le  même  moyen.  Autre  est  la  perfec- 
tion des  religieux,  autre  celle  des  gens  du 
monde;  autre  la  perfection  qu'il  faut  exiger 
d'une  jeune  personne  qui  n  a  à  penser  qu'à 
elle,  autre  ceUe  qu'on  doit  attendre  d'une 
femme  mariée  qui  a  des  devoirs  à  remplir 
envers  son  mari  et  sa  famille.  Bien  plus,  les 
divers  ordres  religieux  tendent  à  la  perfec- 
tion par  des  voies  diûérentes.  Ainsi  le  Char- 
treux qui  voudrait  convertir  lésâmes  à  Dieu 
par  la  prédication,  n'agirait  point  suivant  la 
perfection  de  sa  religion  qui  lui  prescrit  une 
vie  purement  contemjlative ;  et  le  Jésuite 
qui  voudrait  se  tenir  dans  une  solitude  con- 
tinuelle el  ne  jamais  se  montrer  aux  hom- 
mes, n'agirait  point  selon  la  perfection  de 
son  institut,  qui  lui  prescrit  une  vie  oùTac- 
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tion  doit  6tr5  un.e  à  la  contem])lation.  C'est 
pourquoi  le  directeur  aura  soin  que  ses  dis- 
ciples, dès  le  commencement  de  leur  vie  de 
piété,  se  proposent  la  perfcfction  propre  à 
leur  état,  et  s  attachent  uniquement  a  elle,  de 
peur  qu'on  ne  puisse  dire  d'eux  qu*ils  cou-- 
rent  6tcn,  mais  hors  de  la  voie. 

VI.  Lorsque  le  désir  de  la  perfection  com- 
mence à  naître  dans  le  cœur  du  pénitent,  le 
directeur  doit  se  garder  de  trop  exiger  de 
lui,  comme  s'il  voulait  l'élever  en  un  jour 
au  faite  de  la  sainteté  :  car  en  demandant 
trop,  il  courra  le  risque  de  tout  perdre.  Pour 
cette  fm  il  se  rappellera  que  pour  obtenir  la 
perfection  propre  à  chaque  état,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'employer  absolument  tous  les 
remèdes,  mais  qu'il  suffit  d'en  appliquer 
quelques-uns.  L'homme  croît  en  vertu,  com- 
me il  croit  pour  le  corps,  c'est-à-dire,  in- 
sensiblement et  peu  à  peu;  ou  comme  un 
arbre  dans  un  champ,  qui  grandit  aux  yeux 
de  tous  et  pourtant  invisiblement,  en  sorte 
que  l'accroissement  qu'il  prend  chaque  jour 
ne  peut  cependant  s'apercevoir  chaque  jour, 
iTia^  seulement  après  un  temps  plus  long. 
C'est  pourquoi  le  directeur  doit,  surtout  dans 
les  commencements,  user  de  prudence  à  l'é- 
gard de  ses  disciples,  de  f>eur  de  s'exposer 
à  éteindre  plutôt  qu'à  enflammer  les  pre- 
mières étincelles  des  bons  désirs  que  Dieu 
avait  allumés  dans  leurs  cœurs. 

Sainte  Thérèse  raconte  d'elle-même  qu'a- 
près que  Dieu  eut  commencé  à  combler  son 
ame  de  grandes  faveurs,  elle  désira  et  ob- 
tint  l'occasion  d'ouvrir  tout  son  cœur  à  un 
très-habile  maître  spirituel  pour  avoir  en  lui 
un^  guide  sûr.  Quoique  le  Père  spirituel 
qu'elle  rencontra  fût  un  homme  saint  et  ex- 
périmenté, cependant  comme  il  n'usait  pas 
I>our  la  direction  de  cette  sainte  d'assez  de 
modération  ni  de  prudence,  et  qu'il  ne  pro- 

f)ortionnait  point  aux  forces  de  son  esprit 
es  conseils  qu'il  lui  donnait,  ses  soins  n  ob- 
tenaient pas  de  succès,  et  cette  sainte, 
comme  elle  l'avoue  elle-même,  n'aurait  ia-  ' 
mais  fait  un  tel  progrès,  s'il  lui  eût  fallu 
toujours  demeurer  sous  sa  conduite.  Si  donc 
le  directeur  ne  veut  pas  être  dans  l'erreur  à 
l'égard  des  pénitents  qu'il  dirige,  qu'il 
n'exige  jamais  d'eux  plus  que  ne  peuvent 
porter  les  forces  que  Dieu  leur  a  données  ; 
car,  moralement  parlant,  ils  ne  peuvent  réel- 
lement pas  davantage;  leur  imposer  un  far- 
deau plus  lourd  ne  sert  qu'à  les  accabler 
sous  un  fardeau  au-dessus  de  leurs  forces; 
ainsi  imposer  à  ses  pénitents  des  macéra- 
tions supérieures  à  la  force  qu'ils  ont  reçue 
de  la  grâce,  ne  servira  à  autre  chose  qu'à 
étouffer  en  eux  la  vie  de  l'esprit. 

yjL  Le  directeur  comjjrendra  facilement 
qu'il  doit  employer  toute  l'ardeur  de  son  zèle 
pour  que  le  désir  de  la  perfection  ne  s'attié- 
disse jamais  dans  le  cœur  de  ses  disciples, 
mais  qu'au  contraire  il  s'anime  toujours  et 
hs  pousse  à  une  perfection  de  plus  en  plus 
grande.  Car  si  ce  désir  s'affaiblissait,  ils  re- 
tomt)eraient  peu  à  peu  dans  leu»»  premier 
état  de  tiéJeur.  Or,  pour  que  le  directeur 
puisse  reaiédicr  à  un  si  grand  mal,  s'il  arri- 


vait à  ses  disciples,  nous  allons  ex{  oser  quel- 
ques marques  par  lesquelles  il  [)Ourra  recon- 
naître si  un  pénitent,  autrefois  plein  de  fer- 
veur et  d'ardeur  |  our  son  avancement,  com- 
mence à  se  refroidir  dans  sa  ferveur,  i"  La 
première  marque,  qui  est  fort  significative, 
sera  offerte  au  directeur  par  les  choses  s'^i- 
rituelles  elles-mêmes,  car: si  la  volonté  du 
pénitent  commence  à  languir,  il  commencera 
aussi  à  omettre  les  exercices  spirituels,  la 
méditation,  la  prière,  la  lecture  des  livres  de 
piété,  ou  bien  il  en  retranchera  une  f  artic  sur 
de  légers  motifs,  ou  s'en  acquittera  encore, 
mais  sans  application,  et  avecennui  et  (iégoûl, 
plus  par  habitude  ou  par  respect  humain  que 
par  le  désir  d'en  tirer  du  profit.  Ses  examens 
de  conscience,  qu'il  faisait  d'abord  avec  un 
profond  sentiment  de  douleur,  ou  il  les  omet- 
tra, ou  il  ne  lesferaqu  en  passant,  à  la  légère, 
et  sans  aucun  amendement.  H  approchera  oes 
sacrements  malgré  lui,  moins  fréquemment 
et  sans  fruit.  Il  se  montrera  insensible  aux 
inspirations  de  la  grâce  et  aux  remords  de 
la  (,'onscience,  remettant  à  un  autre  temps  la 
correction  de  quelque  défaut  ou  quelque 
bonne  œuvre.  2*  Le  directeur  puisera  la  se- 
conde marque  dans  les  actions  extérieuies, 
parce  que  si  le  pénitent  s'est  montré  d'abord 
ami  de  la  solitude,  il  le  verra  ensuite  son 
dégoûter.  Il  le  verra  se  répandre  dans  les 
choses  extérieures,  dans  de  futiles  entre- 
tiens, dans  des  amusements  ou  passe-tem|is 
inutiles,  courir  après  les  nouvelles  et  ce 
vaines  curiosités,  et  chercher  ainsi  au  dehors 
la  consolation  qu'il  ne  trouve  plus,  hélas  1 
dans  les  exercices  spirituels.  Autrefois  il  le 
voyait  s'appliquer  h  la  mortification  du  (oriis 
et  des  sens,  aujourd'hui  il  s'aperçoit  qu  il 
cherche  les  entreliens  inutiles,  critique  les 
actions  des  autres ,  et  porte  çà  et  là  des  re- 
gards curieux;  qu'il  se  livie  avec  trop  d'eju- 
pressemeni  aux  plaisirs  de  la  table,  du  som- 
meil, et  de  ce  qui  flatte  les  sens;  qu'il  omet 
ses  exercices  ordinaires  de  pénitence,  sous 
le  vain  prétexte  qu'un  jeûne  ou  quelquas 
coups  de  discipline  peuvent  l'exposer  à  une 
maladie  grave,  le  conduire  à  la  morll  3*  Le 
directeur  trouvera  la  troisième  mai  que  dans 
ses  rapi^orts  et  ses  entretiens  avec  Je  péni- 
tent: car  il  ne  verra  plus  en  lui  cette  ouver- 
ture de  cœur  avec  laquelle  il  lui  découvra't 
tous  ses  sentiments,  bons  et  mauvais;  il  i.e 
remarquera  plus  en  lui  cette  soumission  avec 
laquelle  il  acceptait  ses  reproches,  ni  cette 
obéissance  qui  lui  faisait  suivre  ponctuelle- 
ment tous  ses  avis.  Il  découvrira  dans  son 
intérieur  un  certain  trouble ,  une  ceitaiii© 
agitation,  une  certaine  estime  de  lui-même, 
et  une  certaine  vanité,  d'où  est  venue  la  tié- 
deur dans  laquelle  il  est  tombé  ;  et  peut-être 
même  s  apercevra-t-il  qu'il  commence  déjà 
à  soupirer  après  les  plaisirs  et  les  biens  ter- 
restres auxquels  il  avait  autrefois  renoncé 
d'un  si  grand  cœur. 

VllI.  Si  le  directeur  rem/^rque  dans  sou 
pénitent  la  totalité  ou  une  partie  des  signes 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  n'y  a  plus  de 
doute,  le  dés'ir  de  la  perfection  est  refroidi 
en  lui.  Que  le  directeur  s'empre.rsc  donc  de 
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le  délirrer  de  cet  état  de  tiédeur,  en  lui  ex- 
posant les  raisons  qui  peuvent  raviver  ses 
premiers  désirs.  D'abord,  il  lui  fera  sentir 

aue  s'il  persévère  dans  ce  malheureux  état , 
reculera  autant  pour  ce  qui  est  des  choses 
spirituelles  que  pour  la  plupart  des  vertus, 
et  perdra  en  quelque  temps  tout  ce  qui  lui 
a  coûté  tant  de  peines  et  aeflforts.  Seconde- 
ment, il  lui  exposera  que,  si  son  âme  ne  se- 
coue cette  torpeur,  et  ne  travaille  à  s'enflam- 
mer d'un  nouveau  désir  de  la  perfection, 
non -seulement  elle  perdra  ce  qu'elle  a  eu 
tant  de  peine  d'acquérir,  meus  encore  elle 
fera  peu  a  peu  des  choses  effrayantes ,  et  se 
précipitera  dans  un  abîme  de  péchés  mor- 
tels. Troisièmement  enûn ,  il  lui  fera  bien 
comprendre  que  son  âme,  une  fois  descen- 
due d'un  certain  degré  de  perfection,  tombée 
dans  la  tiédeur,  et,  ))ar  suite,  dans  des  fautes 
graves,  ne  pourra  plus  se  relever  qu'avec 
une  difficulté  extrême,  et  que,  suivant  saint 
Paul,  son  amendement  sera  d'une  impossibi- 
lité morale.  {Hebr.  vi,  4,  6.)  Aussi  Cassien 
enseigne-t-il  que  se  convertir  et  s'élever  à 
la  plus  sublime  perfection  est  chose  plus  fa- 
cile pour  un  homme  charnel  et  mondain  que 
pour  un  religieux  ou  tout  autre  qui  retombe 
dans  la  tiédeur  après  avoir  été  fervent.  Voilà 
pourquoi    saint   Jean,  dans    V Apocalypse^ 
adresse  à  l'évèque  de  Laodicéc  ces  paroles 
terribles,  de  la  part  de  Dieu  :  Puisses-tu 
être  chaud  ou  froid!  Mais  parce  que  tu  es 
iièdCf  et  que  tu  n'es  ni  chaud  ni  froid  ^  je 
vais  te  vomir  de  ma  bouche.  {Apoc.  m ,  15, 
16.)  Cependant,  si  le  directeur  remarque  que 
son  disciple,  ébranlé  par  ces  raisons  si  fortes 
et  si  puissantes ,  commence  à  entrer  en  lui'- 
iDêoie,  à  gémir  sur  sa  tiédeur  et  à  s'efforcer 
de  revenir  ài  son  premier  état,  il  s'appliquera 
à  rallumer  en  lui  le  désir  de  la  perfection,  et 
à  le  ramener  à  sa  première  ferveur  ;  et  voici, 
sur  ce  point,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Un 
charbon  éteint  se  rallume  avec  le  môme  feu 
qui  avait  d'abord  servi  à  Tenflammer  :  ainsi 
Itî  désir  de  la  perfection  et  le  zèle  pour  y  par- 
venir se  ranimeront,  se  renouvelleront  de  la 
méoie  DQanière  absolument  qu'ils  avaient  d'a- 
bord été  excités  dans  le  cœur.  C'est  pourquoi, 
que  le  pénitent  tombé  dans  la  tiédeur  re- 
vienne a  l'oraison;  qu'il  reprenne  l'usage 
des  sacrements,  des  examens  et  des  lectures 
spirituelles  ;  qu'il  se  remette  à  la  garde  de 
ses  sens  et  à  la  mortification  de  ses  atlections 
déréglées;  mais  surtout  qu'il  reprenne  la 
méditation  des  vérités  éternelles.  Cependant, 
qu'il  ne  s'acquitte  pas  de  tous  ces  exercices 
à  la  légère  ou  par  habitude,  mais  avec  un 
esprit  intérieur  et  un  véritable  désir  de  son 
avancement.  Qu'il  demande  souvent  à  Dieu, 
du  fond  du  cœur,  la  grâce  de  ses  dons,  de 
ses  lumières  et  de  l'esprit  de  force.  Qu'en 
môme  temps  le  directeur  l'encourage,. en  lui 
rappelant  que  toutes  les  raisons  effrayantes 
qu*il  lui  a  exposées  ne  se  réalisent  que  dans 
les  âmes  tièdes  qui  veulent  croupir  dans  leur 
lâche   tiédeur,  et  non  pas  dans  celles  qui 
cherchent  à  sortir  de  cet  abîme  et  veulent 
revenir  sincèrement  au  service  de  Dieu.  Qu'il 
lui  répète  ces  belles  paroles  de  saint  Ber- 
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nard  :  «  Levons-nous,  sortons  tous  de  cette' 
tiédeur,  réveillons  notre  flme,  ranimons  notre 
esprit  et  renonçons  à  ce  pernicieux  état.  » 
(Serm.  6,  De  Ascens.)  Qu'a  lui  dise  encore 
avec  le  même  saint  :  que  s'il  ne  veut  pas  en 
venir  là  pour  éviter  les  pertes  immenses  et 
les  graves  dangers  auxquels  il  s'expose,  il  le 
fasse  du  moins  pour  se  délivrer  de  tant  de 
scrupules,  de  tant  de  remords,  de  tant  d'in- 
quiétudes et  d'angoisses  intérieures  qu'il 
aura  nécessairement  à  souffrir  dans  l'état  de 
tiédeur.  Que  si  toutes  ces  raisons  ne  suffi- 
saient pas  pour  ranimer  en  lui  ses  anciens 
désirs  de  perfection,  il  ne  resterait  plus  à 
peine  au  directeur  que  de  remettre  le  tout 
entre  les  mains  de  Dieu. 

IX.  Le  directeur  rencontrera  certaines 
âmes  qui  ne  négligent  point  leur  propre  avan- 
cenlent,  qui  au  contraire  s'efforcent  constam- 
ment de  marcher  toujours  progressivement 
dans  la  voie  de  la  perfection ,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  jamais  contentes  d'elles-mêmes  : 
il  leur  semble  qu'elles  ne  font  aucun  pro- 
grès, que  même  elles  reculent  et  qu'elles 
sont  remplies  de  défauts  et  couvertes  de  pé- 
chés des  pieds  à  la  tête.  Pour  que  le  direc- 
teur ne  tombe  pas  dans  Terreur  en  ces  cas, 
aui>  du  reste,  arrivent  acsez  fréquemment, 
a  besoin  d'agir  avec  prudence,  et  de  bien 
examiner  les  circonstances.  Si  ces  sortes  de 
personnes  tirent  de  leur  persuasion  une  hu- 
milité sincère,  c'est-à-dire  un  abaissement 
intérieur,  tranquille  et  paisible  de  l'âme, 
avec  une  basse  opinion  ou  même  un  mépris 
positif  d'elles-mêmes,  et  si  alors  elles  ne 
perdent  pas  confiance  em  Dieu,  mais  plutôt 
redoublent  de  confiance  en  lui  à  la  vue  de 
leurs  misères,  l'état  de  ces  âmes  est  excel- 
lent. Car,  de  même  que  vivre  content  de  soi- 
même  c'est  une  source  de  vanité,  d'orgueil 
et  de  négligence  pour  les  œuvres  de  vertu, 
de  même  être  mécontent  de  soi,  dans  le  sens 
que  l'on  vient  d'exposer,  c'est  pour  l'ordi- 
naire un  motif  d'aspirer  de  toute  son  âme  à 
la  perfection  dont  on  se  croit  encore  si  éloi- 
gné. Saint  Bernard  dit  à  ce  sujet  que,  par  un 
effet  de  la  bonté  divine,  plus  une  âme  fait  de 
progrès ,  moins  elle  croit  en  avoir  fait.  {De 
qmtuor  modis  orandi,)  Si  au  contraire  l'âme 
puise  dans  cette  mauvaise  opinion  d  elle- 
même  de  la  défiance,  des  angoisses  intérieu- 
res, une  tristesse  et  un  abattement  excessiis, 
alors  cette  âme  est  dans  un  état  fort  nuisible, 
et  n'avancera  point  tant  que  cet  état  durera. 
Car  cet  abattement  est  un  obstacle  au  pro- 
grès, une  chaîne  qui  lie  l'esprit,  le  garrotte 
et  le  retarde.  En  ce  cas,  le  directeur  doit 
faire  en  sorte  que  son  pénitent  prenne  dans 
la  connaissance  de  ses  défauts  et  de  ses  mi- 
sères, non  point  un  sujet  de  découragement 
ou  d'abattement,  mais  plutôt  un  sujet  de  con- 
fiance en  Dieu,  jointe  à  une  humilité  sincère  ; 
qu'il  reconnaisse  devant  Dieu  son  néant; 
qu'il  avoue  devant  lui  ses  négligences  et  eu 
conçoive  une  confusion  profonde,  mais  tran- 
quille; et  en  même  temps  qu'il  mette  en  Dieu 
autant  de  confiante  qu'il  voit  en  lui  de  mi- 
sères; et  que  même  cette  faiblesse,  cette  im- 
puissance, lui  soit  un  motif  de  ^%  mettre  tout 
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entier  et  arec  une  confiance  parfaite  entre 
les  mains  de  Dieu. 

PERSÉVÉRANCE.  —  Saint  Augustin,  sur 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nul  ne  sera  cou- 
ronné sHl  n'a  légitimement  combattu  {II  Tim, 
II,  5),  dit  que  combattre  légitimement,  c'est 
combattre  avec  persévérance  jusqu'à  la  fin, 
et  que  c'est  ainsi  qu'on  mérite  la  couronne. 
Il  rapporte  sur  cela  cette  sentence  de  saint 
Jérôme,  que  plusieurs  commencent,  et  peu 
achèvent.  Nous  en  avons  un  grand  exemple 
dans  les  Israélites.  L'Ecriture  dit  qu'ils  sor- 
tirent d'Égj^pte  au  nombre  de  plus  de  600,000, 
non  compris  les  femmes  et  les  enfants,  et 
d'un  si  grand  nombre,  deux  seuls  entrèrent 
dans  la  terre  promise.  Ce  n'est  donc  pas, 
ajoute-t'il,  une  grande  affaire  que  de  com- 
mencer, mais  l'essentiel  c'est  d'achever,  et 
c'est  en  cela  seul  que  consiste  la  perfection. 
Saint  Ephrem  dit  que,comme  dans  la  construc- 
tion d'une  maison  la  difficulté  n'est  pas  de  faire 
les  fondations,  mais  de  l'élever  jusqu'à  la  hau- 
teur voulue;  et  que  plus  le  bâtiment  s'avance 
et  s'élève,  plus  le  travail  et  la  dépense  aug- 
mentent: de  même  dans  l'édifice  spirituel,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  n'est  pas  d'en  jeter 
les  fondements,  mais  de  le  conduire  à  sa 
dernière  perfection.  U  nous    servira  peu 
d'avoir  bien  commencé ,  si  nous  n'achevons 
de  même.  Dans  les  Chrétiens^  dit  saint  Jérôme» 
on  ije  considère  pas  les  commencements, 
mais  la  fin  seule.  Paul  a  mal  commencé  et 
acheva  bien  ;  Judas  commença  bien  et  acheva 
mal.  Que  lui  servit-il  d'avoir  été  apôtre  de 
Sésus-Christ ,  et  d'avoir  fait  des  miracles  ? 
Que  vous  servira-t-il  d'avoir  eu  de  bons 
commencements,  s'ils  sont  démentis  par  une 
fin  malheureuse  ?  Ce  n'est  qu'à  la  seule  per- 
sévérance que  la  couronne  est  promise.  Ce- 
lui  ^i  persévérera  iusqu^à  la  fin^  dit  Jésus-^ 
Christ f  sera  saitvé.  (Matth.^  xxiv,  13.)  Jacob 
vit  le  Seigneur  au  bout  de  l'échelle  et  non 
au  commencement,  ni  au  milieu,  pour  nous 
faire  voir,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  ne  suffit  pas 
de  bien  commencer  et  de  continuer  quelque 
temps,  si  nous  ne  persévérons  pas  de  la  sorte 
jusqu'au  bout.  Que  sert-il,  dit  saint  Bernard, 
de  suivre  Jésus-Christ,  si  enfin  on  ne  l'atteint 
pas  ?  Aussi ,  saint  Paul  disait  :  Courez  de 
manière  à  remporter  le  prix.  Que  votre 
course  et  votre  avancement  n'aient  d'autres 
bornes  que.  celles  que  le  Sauveur  lui-même 
s'est  prescrites.  Il  s'est  rendu  obéissant  jus- 
qu'à la  mort.  Vous  avez  beau  courir,  si  vous 
ne  courez  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie,  vous 
ne  remporterez  jamais  le  prix. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  le  dit  formellement 
par  ces  paroles  :  Quiconque  met  la  main  à  la 
charrue  et  regarde  derrière  lui  n'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu,  (lue,  ix,  62.) 
Ailleurs  il  dit  :  Souvenez-vous  de  la  femme 
de  Loth,  Dieu  l'avait  tirée  de  Sodome  pour 
la  délivrer  de  l'embrasement;  elle  s'arrêta 
on  chemin,  regarda  derrière  elle,  et  elle  fut 
changée  en  statue  de  sel  au  lieu  où  elle  avait 
tourné  la  tète.  Saint  Augustin  explique  ainsi 
ce  passage  :  «  Le  sel  assaisonne  et  conserve 
les  choses  ;  et  Jésus-Christ  veut  gue  nous 
nous  souvenions  de  la  femme  de  loth,  afin 


que,  faisant  réflexion  sur  ce  qui  lui  arriva^ 
nous  nous  conservions  avec  le  sel  que  soiî 
changement  nous  fournit,  c'est-à-dii:e  que, 
prenant  exemple  sur  sa  punition,  nous  per- 
sévérions dans  le  bon  chemin  oix  nous  som* 
mes  entrés,  sans  nous  arrêter  et  sans  regar- 
der en  arrière...  Combien,  aujourd'hui,  nous 
servent  de  statues  de  sel  en  cette  même 
manière?  Combien,  dont  la  chute  peut  nous 
être  d'une  grande  instruction  et  d'une  grande 
utilité  pour  la  salut  1  Soyons  donc  sages  aux 
dépens  d'autnii,  et  tâchons  de  ne  rien  faire 
par  quoi  personne  puisse  le  devenir  aux  nô- 
tres. » 

Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  disent  que 
c'est  faire  des  monstres  et  des  chimères  que 
de  bien  commencer  et  d'achever  mal,  comme 
si  un  peintre  après  avoir  fait  une  tête  d'homme 
y  joignait  un  cou  de  cheval.  Saint  Paul,  écri- 
vant aux  Galates,  les  reprend  sévèrement  de 
cette  conduite  :  Votre  folie  est  sigrande^  dit- 
il,  qu'ayant  commencé  par  Vesprity  vous  finis- 
sez par  la  chair!  Insensés  que  vous  étcs^  qui 
vous  a  fascinés  jusqu'à  vous  rendre  rebelles  à 
la  vérité?  {Gai. ,  m,  3.) 

Mais,  afin  de  pouvoir  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  persévérer,  il  nous  faut  bâtir  sur  un 
faon  fondement  de  vertu  et  de  mortification  ; 
car,  si  les  fondements  sont  faibles,  l'édifice  se 
démantellera  aisément  et  s'écroulera.  Les 
fruits  où  les  vers  se  sont  mis  ne  mûrissent 
pas  et  tombent  bientôt  de  l'arbre  ;  mais  ceux 
qui  sont  sains  et  entiers  y  demeurent  jus- 
qu'à parfaite  maturité.  De  même,  si  votre 
vertu  n'est  pas  solide,  si  vous  n'avez  le  cceup 
entièrement  rempli  de  Dieu,  si  vous  nour- 
rissez quelque  ver  de  présomption,  d'orgueil 
ou  autre  passion  déréglée,  ce  ver  rongera 
peu  à  peu  votre  cœur,  en  tirera  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  et  vous  serez  en  grand  danger 
de  ne  pas  persévérer.  C'est  pourquoi  t7  im^ 
porte  de  s  affermir  et  de  se  fortifier  par  la 
arâce  {Hebr.  xui,  9),  et  de  jeter,  de  bonne 
heure,  de  solides  fondements  des  véritables 
vertus. 

Albert  le  Grand,  expliquant  de  quelle  sorte 
on  doit  s'établir  dansla  vertu  pour  y  pouvoir 
perse  vérer,dit  qu'un  vrai  Chrétien  doit  y  être 
tellement  fondé  et  l'avoir  tellement  enracinée 
dans  le  cœur,  qu'il  soit  toujours  en  son 
pouvoir  de  la  pratiquer,  sans  dépendre  de 
ce  que  les  autres  peuvent  faire  ou  dire.  Il  y 
en  a  qui  semblent  avoir  un  esprit  de  paix  et 
d'humilité,  tant  qu'il  ne  se  présente  pas 
d'occasion  qui  puisse  Tes  troubler,  et  que 
tout  leur  réussit  à  souhait;  mais  à  la  moindre 
rencontre,  cette  tranquillité  se  dissipe,  ils 
prennent  feu  et  découvrent  ce  qu'ils  sont. 
Ceux-là  n'ont  pas,  dit-il,  la  vertu  de  paix  et 
d'humilité  en  eux,  mais  seulement  dans  les 
autres.  C'est  une  vertu  qui  appartient  aux 
autres  et  non  à  nous,  pirisqu  il  est  en  leur 
pouvoir  de  vous  Tôter  ou  de  vous  la  laisser 

S[uand  il  leur  plaît;  cependant,  c'est  de  votre 
onds  propre,  et  non  de  celui  d'autrui,  que 
vous  devez  être  vertueux  ;  c'est  d'un  fonds 
qui  soit  toujours  en  votre  dispositiou  et 
qui  ne  dépende  jamais  de  personne.  On 
compare  ces  gens  à  des  eaux  croupies  z{ui 
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n'avaient  aucune  mauvaise  odeur  tant  qu*on 
n'y  touche  pas^  mais  qui  exhalent  une  odeur 
insupportable  dès  qu'on  les  remue.  Il  en  est 
de  même  d*eux  :  tant  qu'on  ne  les  inquiète 
sur  rien,  et  qu'on  les  laisse  dans  une  profonde 
paix,  c'est  une  eau  dormante  qui  n  incom^- 
mode  personne;  mais,  pour  peu  gu'on  les 
agite  et  qu'on  les  trouble,  il  s'en  élève  des 
vapeurs  malignes  de  scandale  et  de  mauvais 
exemple  pour  le  prochain.  Touchtz  les  mon- 
tùgncs ,  dit  le  Psalmiste ,  ei  elles  fumeront. 

(Ps.  CLIII,  5.) 

PETHl  Cunerus)^  né  en  Zélande,  étudia  à 
Louvain,  et  fut  créé  docteur  en  1560.  Il 
montra  constamment  une  grande  aversion 
contre  les  nouveautés,  et  fut  un  des  princi- 
paux adversaires  de  Baïus.  On  le  choisit 
pour  être  le  premier  évêque  de  Leuwarden, 
dans  la  Frise  occidentale,  en  1570.  Il  y  exerça 
toutes  les  fonctions  d'un  bon  pasteur  jusqu  à 
la  prise  de  sa  ville  épiscopale  par  les  calvi- 
nistes et  les  anabaptistes.  Il  mourut  le  15 
février  1580,  à  Cologne,  oii  il  s'était  retiré 

f)our  y  enseigner  l'Ecriture  sainte.  On  a  de 
ui  plusieurs  Traités  latins,  et  entre  autres  : 
i'' Sur  tes  devoirs  d'un  prince  chrétien^Cologne 
1580,  in-8';  — 2"  Sur  le  sacrifice  de  la  messe^ 
Louvain,  1572  ;  —  3"  Sur  le  célibat  des  pré- 
très  ;  —  V  Sur  la  grâce. 

PETRONE  (Saint),  évêque  de  Bologne,  au 
V*  siècle,  homme  émincnt  en  piété,  écrivit 
la  Vie  des  moines  d'Egypte,  pour  servir  de 
modèle  à  ceux  d'Occident. 

PEY  (Jeanj,  ecclésiastique  instruit  et  zeié, 
après  avoir  été  curé  dans  le  diocèse  de  Tou- 
lon, devint  chanoine  de  Paris.  Obligé  d'émi- 
grer  à  la  révolution,  il  se  retira  en  Flandre, 

imis  en  Allemagne.  On  croit  qu'il  mourut  à 
Constance  en  1796.  Il  est  connu  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux 
sont  ;  1*  Le  philosophe  catéchiste^  ou  Entre- 
tien sur  la  religion  entre  le  comte  de...  et  le 
chevalier  de.^..  1779,  in-12;  —  2"  Le  sa^e  dans 
fa  solitude ,  1787 ,  in-8*  ;  —  3"  la  lot  de  na- 
ture développée  et  perfectionnée  par  la  loi 
évangélique^  Paris,  1789,  in-8*  ;  —  i'  Le  phi- 
losophe  chrétien  considérant  les  grandeurs  de 
Dieu  dans  ses  attributs  et  dans  les  mystères 
de  la  religion^  Louvain,  1793,  in-8', 

PHILIPPE  de  Bonne-Espérance^  religieux 
Prémontré,  est  appelé  aussi  Philippe  de 
HavingCj  nom  du  village  oii  il  est  n^  De- 
venu prieur  de  l'abbaye  de  Bonne-Espérance 
en  Hainaut ,  il  eut  quelques  démêles  avec 
saint  Bernard,  au  suiet  d'un  religieux  que 
ce  saint  avait  reçu  à  Clairvaux.  Il  se  récon- 
cilia avec  lui  dans  la  suite,  et  devint  abbé  de 
Bonne -Espérance  en  1155.  Il  y  mourut  en 
1172.  —  On  a  de  lui  :  1'  des  Questions  théo- 
logiques  ;  —  2'  des  Vies  et  des  Eloges  de  plu- 
sieurs saints;  —  3*  des  Opuscules  de  piété 
et  des  Lettres^  recueillis  à  Douai,  in-fol., 
1623.  Philippe  était  aussi  savant  que  pieux. 
PHILIPPE  de  la  Sainte-Trinité,  né  à  Ma- 
lancène,  dans  le  diocèse  de  Vaison,  était 
nommé  Esprit  Julien  avant  de  se  faire  Carme. 
U  fut  nommé  missionnaire  dans  le  Levant, 
et  fat  professeur  et  prieur  à  Goa.  De  retour 
à  Lyon,  il  fut  élu  général  de  son  ordre,  en 


1665.  Il  mourut  k  Naples  en  1671.  On  a  de 
lui,  outre  plusieurs  autres  ouvrages ,  Summa 
theologiœmysticœ,  1656,  in-fol. 

PHILIPPE,  le  Solitaire,  auteur  grec,  qui 
vivait  vers  f  105,  a  laissé  Dioptra,  ou  la  Ritile   . 
du  chrétien,  ouvrage  inséré  dans  la  Biblio-  ' 
thèque  des  Pères, 

PHILON,  écrivain  iuif  d'Alexandrie ,  qui 
vivait  vers  l'an  W  de  Jésus-Christ ,  est  autem: 
de  plusieurs  ouvrages ,  presque  tous  com- 
posés sur  l'Écriture  sainte.  Un  des  plus  émi- 
nents  est  son  livre  :  De  la  vie  contemplative. 
Les  Œuvres  de  Phllon  ont  été  publiées  en 
17tô,  2  vol.  in-fol. 

PHILOTHÉE ,  moine  du  Mont-Âthos ,  dans 
le  XIV*  siècle ,  se  distingua  par  sa  régularité 
et  par  ses  connaissances  dans  les  matières 
ecclésiastiques.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
Traités,  les  uns  dogmatiques,  les  autres  as- 
cétiques ,  avec  des  Sermons ,  que  Ton  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

PHRONTISTES.  —  Quelques  auteurs  ont 
ainsi  nommé  les  chrétiens  contemplatifs ,  de 
•^ovTt(<M,  je  médite  ;  les  maisons  religieuses 
furent  de  môme  appelées  phrontistères. 

PIC  (Jea!«)  ,  prince  de  la  Mirandole  et  de 
Concordia ,  né  en  1463 ,  d'une  famille  il- 
lustre ,  se  distingua ,  dès  sa  plus  tendre  jeu* 
nesse,  par  une  mémoire  vraiment  prodi- 

(;ieuse.  Après  avoir  étudié  le  droit ,  à  Bo- 
ogne ,  il  parcourut  les  plus  célèbres  univer- 
sités de  France  et  d'Italie.  Sa  passion  pour 
Tétude  devint  si  forte ,  .ju'il  renonça  à  sa 
principauté  pour  s'y  livrer  sans  réserve,  et 
s'enferma  dans  un  de  ses  châteaux.  Il  mou- 
rut à  Florence ,  en  1494 ,  n'ayant  que  trente- 
deux  ans.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont:  !• 
Les  règlements  de  la  vie  chrétienne  ;  2"  in 
Traité  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  de  la 
vanité  du  monde  ;  3^  Une  Exposition  de  l'O- 
raison dominicale.  Les  mœurs  de  Pic  de  ia 
Mirandole  étaient  aussi  pures  que  son  esprit 
était  actif  et  pénétrant. 

PIERRE  D'ALCANÏARA  (Saint),  né ,  en 
1499,  du  gouverneur  de  cette  vjlle,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-François ,  dont  il  fut 
provincial  en  1538  et  en  1542.  Le  désir  d'une 
plus  grande  perfection  le  poussa  à  se  retirer 
sur  la  montagne  d'Arabida,  en  Portugal.  Il  y 
établit  une  réforme  et  donna  une  Règle  qui 
fut  approuvée,  en  1551,  par  Jules  III.  Il  mou- 
rut en  1562 ,  et  fut  canonisé  par  Clément  IX. 
PIERRE  DE  BLOIS,  du  nom  de  sa  vjlle 
natale ,  étudia  à  Paris  et  à  Bologne  ,  et  de-  * 
vint  précepteur,  puis  secrétaire  de  Guil- 
laume H ,  roi  de  Sicile.  Appelé  en  Angleterre 
par  le  roi  Henri  II ,  il  devint  archidiacre  de 
Bath,puis  de  Londres.  Cet  écrivain  esti- 
mable mourut  en  Angleterre  Tan  1200.  Il  était 
d'un  caractère  austère,  et  il  se  siçnala  par 
son  zèle  pour  la  discipline  et  les  règles  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  183  Lettres ,  pres- 
que toutes  do  spiritualité ,  65  Sermons  et 
quelques  Opuscules  de  piété.  Il  s'y  élève 
avec  force  contre  les  mœurs  relâchées  du 
clergé  de  son  temps. 

PIERRE  DE  CELLES ,  religieux ,  né  à 
Troyes,  se  distingua  par  sa  piété  et  par  son 
savoir,  devint  abbé  de  Celles  vers  1150,  puk 
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de  Saint-Remi  de  Reims  en  lltô.  Placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Chartres  en  1180,  il 
l'occupa  ju3(iu*en  février  1187,  année  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  Lettres ,  des  Sermons , 
des  Traités  de  la  conscience ,  des  jPatn^  de 
wronosition ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères. 

PIERRE  CHRYSOLOGUE  (Saint),  né  à 
Imola ,  fut  élu  archevêque  de  Ravenne  vers 
4*an  ii^33.  Il  s'était  préparé  aux  vertus  épis- 
copales  par  la  régulante  de  la  vie  cénobi- 
itique.  Il  fut  un  des  principaux  défenseurs 
de  la  vérité  catholique  contre  les  erreurs 
d'Eutychès.  On  croit  qii'il  mourut  en  458. 
Son  éloquence  lui  avait  fait  donner  le  surnom 
d'orateur  d'or^  Chrysologue.  Ses  OEuvres 
•ont  été  recueillies  et  publiées ,  1758 ,  in-fol., 
Augsbourg.  On  y  trouve  des  Sermons  sur  les 
vertus  chrétiennes,  des  Opuscules  de  piété 
et  des  Lettres. 

PIERRE  LE  DIACRE,  écrivain  ecclésias- 
tique qui  écrivait  au  0*  siècle,  n'est  connu 
<rue  par  un  Traité  sur  l'Incarnation  et  la 
Grâce,  qr^e  l'on  a  joint  aux  OEuvres  de  saint 
Fulsence. 

PINSONNAT  (Jacques),  né  à  Châlons-sur- 
Saône,  était  professeur  royal  en  hébreu, 
curé  des  Petites -Maisons,  et  docteur  de 
théologie  en  la  Faculté  de  Paris.  Cet  écrivain, 
distingué  par  sa  piété ,  son  zèle  et  son  éru- 
dition, mourut  en  1723,  t^é  de  soixante-dix 
ans.  On  a  de  lui  des  Considérations  sur  les 
mystères ,  les  paroles  et  actions  principales 
de  Jésus-Christ ,  avec  des  prières. 

PINTO  (Hector),  religieux  de  Saint-Jérôme, 
fut  docteur  et  professeur  de  théologie  en  l'u- 
niversité de  Coïmbre.  Il  mourut  à  Tolède  en 
1584-.  On  a  de  lui,  outre  des  Commentaires 
sur  r Ecriture  sainte ,  3  vol.  in-fol.,  Paris, 
1617,  un  livre  intitulé  :  Image  de  la  vie  chré- 
tienne,  en  portugais,  traduit  en  français, 
Paws ,  1580. 

PLAISANTERIES.  —  «  Ne  vous  amusez 
pas ,  dit  saint  Rasile ,  à  badiner  continuelle- 
ment comme  un  enfant ,  car  celui  qui  aspire 
à  la  perfection  ne  doit  pas  s'occuper  à  des  ba- 
dinages  puérils.  »  H  ajoute  ensuite  que  ces 
badinages  et  ces  amusements  rendent  un 
Chrétien  plus  négligent  et  plus  relâché  dans 
le  service  de  Dieu  et  lui  ôtent  la  dévotion  et 
la  componction  intérieure.  Il  veut  surtout 
qu'on  évite  les  plaisanteries  et  les  bons  mots, 

Earce  que  c'est  remplir  le  personnage  d'un 
ouffon,  et  que  rien  n'est  plus  indigne  de 
l'homme  qui  s'est  proposé  a'acquérir  la  per- 
fection. Saint  Rernard  traite  cette  matière 
avec  force  :  «  Que  parmi  les  gens  du  monde , 
les  bouffonneries  ne  soient  comptées  que 

Eour  des  bouffonneries ,  soit  ;  mais ,  dans  la 
ouche  d'un  prêtre ,  ce  sont  autant  de  blas- 
Ï)hèmes.  Vous  avez  consacré  votre  bouche  à 
a  parole  de  Dieu ,  c'est  un  crime  de  l'em- 
ployer à  de  telles  choses ,  et  un  sacrilège  de 
»'y  accoutumer,  comme  c'en  est  un  d'appli- 
quer à  des  usages  profanes  ce  qui  a  été  con- 
sacré au  culte  divm.  Il  en  est  de  môme  de 
tous  ceux  qui  veulent  tendre  à  la  perfection. 
Il  est  dit  dans  Malachie ,  continue-t-il,  que 
les  lèvres  du  prêtre  seront  les  dépositaires  de 


la  science,  et  que  Von  viendra  pour  appren- 
dre la  loi  de  Dieu  de  sa  bouche.  (  Mal.  h  ,  7.) 
C'est  à  cela  qu'elle  est  destinée ,  et  non  à  con- 
ter des  frivolités.  »  Mais  ce  grand  saint  ne  se 
contente  pas  qu'un  religieux  s'abstienne  de 
telles  choses  :  «  Il  ne  suffit  pas ,  dit-il ,  que 
ces  sortes  de  bouffonneries  que  les  gens 
qui  en  font  leur  profession  appellent  d'un 
nom  plus  doux,  ne  sortent  jamais  de  sa 
bouche  ;  elles  ne  doivent  pas  non  plus  en- 
trer dans  ses  oreilles.  11  veut  que ,  quand  on 
en  dira  devant  nous,  nous  nous  comportions 
comipe  lorsque  nous  entendons  médire, 
que  nous  tâchions  d*interrompre  et  de  dé- 
tourner ces  discours  par  quelaue  chose  de 
sérieux  et  d'utile ,  et  que  nous  lassions  voir 
sur  notre  visage  que  nous  les  désapprou- 
vons. Que,  si  c'est  mal  d'en  écouter,  que 
serait-ce  si  on  en  disait  soi-même?  11  est 
honteux,  dit-il,  d'applaudir  de  ces  sortes  de 
choses,  mais  il  Test  bien  plus  d'en  faire  rire 
les  autres.  » 

Clément  d'Alexandrie  dit  à  ce  suiet  une 
chose  qui  s'accorde  très-bien  avec  la  doc- 
trine de  saint  Basile ,  de  saint  Bernard  et  de 
saint  Bonaventure  :  «  Toutes  les  paroles,  dit- 
il  ,  ayant  leur  source  dans  l'esprit  et  dans  les 
mœurs ,  il  est  impossible  qu'on  dise  des  pa- 
roles vaines  et  légères,  sans  qu'elles  pro- 
cèdent de  la  légèreté  de  Tesprit  et  de  la 
mauvaise  disposition  des  mœurs.  Cesi  de 
Fabondance  du  cosur,  dit  l'Evangile ,  que  la 
bouche  parle.  De  même  qu'on  connaît  au  son 
si  une  cloche  est  fêlée  ou  non ,  et  si  un  vais- 
seau est  plein  ou  vide ,  de  même  au  son  de 
la  voix ,  c  est-4-dire  aux  paroles  d'un  homme, 
on  connaît  bientôt  s'il  a  un  bon  espr|t  oa 
non.  Quand  il  dit  des  choses  semblables, 
on  voit  qu'il  pense  mal.  »  Saint  Chrysoston^e. 
écrivant  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qum 
ne  sorte  auctm  mauvais  discours  de  votre 
bouche  {Ephes.  iv,  29),  dit  que  tel  est  le  corar 
d'un  homme ,  telles  sont  ses  paroles  et  ses 
actions.  On  rapporte  de  saint  Ignace ,  mar- 
tyr, qu'il  proférait  souvent  le  nom  de  Jésus 
au  milieu  de  ses  tourments  ;  et  comme  on  lui 
en  demandait  la  cause  :  «  C'est ,  dit-il,  qu'il 
est  gravé  dans  mon  cœur,  et  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  le  proférer.  »  Aussi ,  lors- 
qu'on lui  ouvrit  le  cœur,  après  sa  mort,  on  y 
trouva  le  nom  de  Jésus  écrit  de  chaque  côté 
en  lettres  d'or. 

Celui  qui  aime  à  plaisanter  et  à  dire  des 
bons  mots,  n*apas  le  nom  de  Jésus  gravé 
dans  le  cœur,  il  n'y  a  que  le  nom  du  monde 
et  ses  folies  qui  lui  sortent  sans  cesse  de  la 
bouche  ;  de  là  vient  que  ceux  qui  se  piquent 
de  dire  des  choses  plaisantes  et  de  faire  rire 
les  autres ,  non-seulement  ne  sont  itas  des 
hommes  spirituels,  mais  pas  même  ae  bous 
religieux.  Le  P.  Avila  le  pensait  aussi,  et , 
quand  il  interprétait  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
tes  paroles  de  bouffonneries,  qui  ne  con^ 
viennent  en  aucune  façon  (Ephes.  v,  4).  il  fai- 
sait cette  réflexion:  «  Elles  ne  conviennent 
en  aucune  façon,  ni  avec  la  modestie  d!un 
religieux ,  ni  avec  la  gravité  de  l'institution 
de  la  vie  chrétienne.  »  Nous  lisons  dans  sa 
Vie ,  qu'il  ne  lui  échappa  jamais  un  mot  de 
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flaisantenc.  UéLaphraste  remarque  c^ue 
ean  Chrjsosteine  u'en  disait  jAinais, 
souffrait  fias  qu'on  en  dise  devant  lui. 
pril  des  anciens  Pères  en  était  si  éloi 

3ue  saint  Itasile  veut  que  le  religieux  q 
ira  soit  séparé  toute  une  semaine  i 
communauté.  Cette  punition  était  une  e 
(l'excommunication ,  alors  on  usage  cbe 
religieuXi  pour  emijécher  ceux  qui  tomt 
dans  ces  fautes  de  gâter  quelqu'un  ftai 
contagion,  pour  leur  donser  de  la  confu 
el  leur  faire  connaître  que  celui  qui  ne  p 
pas  coaune  un  religieux  ,  ne  méritait  p 
vivre  parmi  eux. 

Evitons  surtout  de  dire  jamais  des  pli 
teries  ottensautes,  telles  que  certaine 
rôles  qu'on  dit  quelquefois  comme  en 
nant,  et  qu'on  regarde  comme  des 
d'esprit ,  mais  qui  ne  laissent  pas  pourti 
blesser  le  prochain,  parce  qu'elles  l'atlai 
ouvertement,  soit  sur  son  humeur  in 
mode ,  soit  sur  son  esprit  qui  ne  sera  pa 
brillant,  ou  sur  quelque  autre  défaut 
sortes  de  plaisanteries ,  qui  font  tort  au 
chain ,  sont  pires  que  les  autres ,  et  plus 
sont  accompagnées  de  sel  et  d'esprit, 
elles  sont  criminelles,  parce  quelles 
plus  d'impression  sur  ceux  qui  les  entei 
et  se  retiennent  mieux.  Dansie monde  n 
quand  ceux  qui  se  mftlent  de  plaisant 
qu'on  appelle  gens  de  bonne  humeur 
bonne  compagnie ,  le  font  sans  blesser 
sonne  ;  on  aime  h  les  avoir,  et  on  les  lo 
ce  qu'ils  savent  faire  rire  sans  blesserai 
Mais,  quand  ils  s'habituent  par  leurs 
mois  k  piquer  les  uns  et  les  autres ,  ils  si 
haïr,  et  mal  leur  en  arrive,  parce  qu 
trouve  ordinairement  quelqu'un  qui  se  > 
el  venge  aussi  les  autres. 

P0INSI<;N0!4  (Dom  ETienite),  Béné( 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  na< 
I>un,  lo  3  novembre  i703,  prononç 
voeux  dans  l'abbaye  de  Beaulieu,  en  Argi 
le  3  juin  1722,  et  mourut  h  l'abbaye  de 
remont,  le  27  décembre  1782.  Il  est  c 
]iar  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Pasteur  in. 
de  tes  obligations,  ou  V  Institution  des  e 
Paris,  1765,  3  vol.  in-12. 

POITEVIN  (N.  Hervé  Le),  prêtre 
cungré^atioii  des  Eudîstes,  naquit  à  Va 
cil  lfi65.  Il  fut  chargé  de  la  direction  d 
luinaire  de  Senlis.  Ce  vertueux  eccu 
tique  mourut  à  Senlis  le  7  novembre 
et  y  laissa  des  souvenirs  honorables, 
de  lui  :  1*  Conduite  chrétienne;  —2* 
rhiime  ;  —  3°  Méthodes  ;  —  4°  Jnstntc 
Tous  ces  livres  respirant  la  piété  la 
tendre,  el  sont  propres  à  l'inspii  sr. 

POLVCARPE  (Saint),  disciple  de 
Jean  l'Evangéliste,  fut  martyrisé  vers 
169.  Sa  Lettre  aux  Philippient  et  la  J 
des  fidèles  de  Smyrne,  qui  rendent  ce 
de  son  généreux  martyre,  sont  des  u 
ments  précieux ,  non-seulement  pour 
tiquité  ecclésiastique ,  mais  encore 
animer  la  foi  el  la  charité  des  fidèles. 

POMMEK  AIE  (Dora  Jea«-Fb*i»çois), 
dictin  do  la  congrégation  de  Saint-I 
ué  à  Kouen  en  1617,  renonça  à  tout< 
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Raçcoità*di  varj  documenti' spirituali*  per  le 
tiumache  ;  Venise,  1734  ;  —  3"  Direttorio  délia 
confessione  générale  ;  Rome,  1739  ;  —  i*  La 
Via  del  paradho^  considerazioni  sopra  le 
màssime  etcmey  e  sojara  la  passione  ael  Si- 
fffiore.  Le  P.  Raphaël  de  Rome ,  du  ofi^mQ 
ordre,  a  écrit  la  Vie  de  Léonard,  1753, 

POSSESSION  {Voy.  Démon).  —  La  pas- 
session  est  souvent  un  des  moyens  par  les- 
quels Dieu  opère  la  purgation  pass,ive  de  la 
partie  sensible  {F.  ce  mot).  On  ait  que  le  dé- 
mon possède  un  corps  ou  y  existe,  qu^ina,  y 
étant  entré,  il  le  pousse  à  certains  actes  et 
le  tourmente  par  la  permission  de  Dieu. 

On  confond  ordinairement  la  possession 
h  Vobsession;  les  possédés  et  les  obsédés 
s'appellent  indistinctement  énergumènes.  11 
y  a  toutefois,  à  parler  rigoureusement ,  une 
différence  dans  ces  deux  états.  Les  obsédés 
sont  propreme^nt  ceux  où  le  démon  ne  ré- 
side pas  intérieurement,  mais  qui  cepen- 
dant sont  tourmentés  et  affligés  par  son 
action  extérieure.  {Voir  Obsession.)  Le  dé- 
mon, au  contraire,  existe  véritablement  dans 
le  corps  des  possédés j  exerce  en  eux  diverses 
opérations,  et  les  tourmente  par  la  permis- 
sion de  Dieu.  Les  possédés  s'appellent  encore  : 
1"  Démoniaques  f  parce  qu'ils  sont  sous  la 

i)uissance  du  démon  ;  2*  Energumènes^  c'est- 
i-dire  tourmentés,  à  causç  des  tortures  que 
leur  fait  souffrir  le  démon  qui  les  possède  ; 
3'  Entraînés^  parce  que  les  démons  les  en- 
traînent malgré  eux  a  foire,  ou  plutôt  à  souf- 
frir différentes  choses  ;  h"  Maléftci^s,  quand 
leur  possession  est  l'œuvre  des  maléfices. 
Selon  Pierre  Tbyrée  (p.iDe  Dfsmoniac.j 
c.  2),  il  faut  deux 'conditions  pour  être  pos-i 
séde  ou  démoniaque  :  d^ abord  V existence  du 
démon  dans  l'homme ,  ensuite  una  certaine, 
puissance  reçue  sur  Vhomme. 

Le  démon  peut  posséder^  et  obséder \e  corps 
de  l'homme ,  c'e^t  une  certitude  de  foi.  L'E- 
vangile ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  la  possession.  1'  Jésus-Christ 
chasse  plus  d'une  fois  les  démons  du  corps 
des  possédés.  {Matth.,  iv ,  24;  viii ,  15;  Marc. 
] ,  32 ,  34  ,  39.)  2*  Il  commande  aux  démons 
de  sortir  des  corps  (Qu'ils  tourmentent. 
(Marc.  IX ,  24.)  3"  Il  demande  devant  tout  le 
peuple  au  démon  quel  est  son  nom ,  celui-ci 
répond  à  sa  demande ,  et  le  prie  de  ne  pa3 
lé  renvoyer  dans  l'abtme  ,'mais  de  lui  per-t 
mettre  d'entrer  dans  un  troupeau  de  porcs, 
ce  qui  fut  fait.  {Luc.  viii,  27  et  seq.)  4'  Les' 
démons  sortent  en  poussant  de  grands  cris. 
(Luc.  IV,  41.)  5*  Les  écrivains  sacrés  distin- 
guent les  démoniaques  des  malades ,  et  l'ex- 
pulsion des  démons  de  là  guérison  des  infir- 
mes. (  Marc.  I,  32.;  xvi,  15;  Luc.  vi,  17, 
18;  VII,  21  ;  yiii,  2;  xni,32.)6*  Les  soixante- 
dix  disciples  revenant  plein  de  joie  de  ce 
qu'au  nom  de  Jésus  les  démons  leur  étaient 
soumis ,  celui-ci  leur  répondit  :Je  voyais  Sa- 
tan  tomber  du  ciet  comme  un  éclair '....toute^ 
fois  ne  vous  réjouissez  point  parce  que  ces 
esprits  vous  sont  soumis,  (tue.  x,  18.)  T  Les 
pharisiens  accusant  calomnieusement  Jésus 
rfe. chasser  les  démons  par  Belzébuth,  prince 
des  démons,  il  leur  répondit:  Tout  royaume 


divisé  contre  lui-même  sera  désolé.(Matth.xu^ 
25  ;  Luc.  XI ,  17.)  8*  Jésus-Christ  nous  ap- 

Jrend  qu'un  esprit  étant  sorti  du  corps  éTun 
omme^  allait  par  les  lieux  arides^  cherchant 
du  revos  et  n'en  trouvant  pas ,  et  *  qu'il  pen^ 
sait  a  y  retourner ,  en  prenant  avec  lui  sept 
autres  esprits  plus  méchants  que  lui.{Matth. 
X,  1  ;  43  ;  Luc.  xi ,  24.)  9"  Il  donpe  aux  apô- 
tres le  pouvoirde  chasser  les  démons.(lfaW^ 
X,  1  ;  Marc,  xvi,  13.)  lO*  Dans  les  Actes  des 
Apôtres ,  nous  voypns  saint  Paul  chasser 
d^ne  jeune  fille  l'esprit  de  Pithon  oui  pré- 
disait ravénir. 

Parmi  les  marques  auxquelles  on  recoin 
nait  la  possession ,  les  unes  portent  le  carac- 
tère de  Ift  certitude  et  de  l'évidence  »  les  au- 
tres de  la  conjecture  et  de  la  probabilité.  Les 
plus  certaines  sont:  l"*  Lorsau'un  homme 
ignarant  et  grossier,  peut  par  l'çffet  du  dé- 
mon qui  le  possède ,  discourir  avexj  perfec- 
tion des  matières  scientifiques.  2*  S'il  parle 
une  langue  étrangère  qu  il  n'^  jamais  ap- 
prise. 3**  S'il  possède  une  cojnnaissance  des 
choses  cachées ,  ou  qui  se  passent  laîQ  de 
là,  cojinaissanceque  l'homme  ne  peut  nalia- 
rellepient  avo;r ,  qui  toutefois  n'est  pas  au- 
dessus  du,  pouvoir  des  démons,  et  que 
d'ailleurs  ojx  ne^peut  attribuer  à  la  sainteté 
de  cet  homme.  V  S'il  obéit  promptement  aux 
ordres  de  l'exorciste  qui  Vadjure  au  nom 
de  Jésus ,  soit  que.  le.  démon  I0]iu*ment&  ou 
non  le  possédé,  le  prive  pu  non  de  Tusage 
de  tel  ou  tel  membre,  etc.»  Thyrée  remarque 
aussi  (De />(rmoniac.,  p.  i,  c.  8)  que  le  dé^ 
mon  de  lui-même,  ou  parce  qu'il  y  est  con- 
traint ,  sort  quelouefois  du  possédé,  et  en- 
suite y  retourne.  11  cite  à  l'appui  FexempW 
de  cet  enfant  démoniaque  {Luc.  ix) ,  dont  le 
Père  disait  :  A  peine  le  quitte-t-il ,  après  Va- 
voir  tant  brisé.  Ce  gui ,  selon  Maloonat  (m 
Matth.  xvu  ,  13) ,  indique  que  le  démon  ne 
restait  pas  constamment  dans  le  corps  de  cet 
enfant,  mais  que  parfois  il  en  sortait,  par- 
fois il  y  rentrait  té3us-Christ  lui-mênae 
rindique  {Marc,  ix»  24) ,  quand  il  dit  au  dé* 
mon  :  Sors  de  cet  homme  et  ne  rentre  plus 
dans  son  corps.  De  mêjne  encore,  lorsqu'il 
raconte  la  parole  de  cet  e3priit  immonde  qui 
retourne  dans  le  corps  qu'il  avait  quitté. 
{Matth.  XII,  43.)  On  le  voit  encore  (/ Jfleg. 
XVI,  14),  à  propos  de  cet  esprit,  m^m  qui 
tourmentait  Saûl.  11  est  dit  au  verset  23: 
L'esprit  malin  se  retirait  de  lui^  et  plus  loi  a 
(xvin  ,  10)  :  L'esprit  malin  se  saisit  de  Saul. 
A  proprement  parler,  quand  nous  disons 
que  le  démon  possède  l'homme,  il  faut  seu- 
tement  l'entendre  du  corps  ;  car  l'ânje  p'est 
pas  en  soa  pouvoir.  Ainsi  renseigne  Gepua- 
dius,  {L.  de  Eccl.  dogm.y  c.  83,  —  OEuvr.es 
de  saint  Auqustin)  :.  «  Nous  ne  croyons  pas  * 
dit-il ,  que  1  action  du  démon  sur  le  possédé 
s'opère  substantiellement  sur  l'âme  ;  il  n'a- 

Kit  sur  elle  que  par  opposition  et  oppression. 
Lest  possible  âujssi  Ç[ue. celte  action  ne  s'é- 
tende que  sur  l'esprit ,  qui  est  l'auteur  de  la 
faute ,  lequel  ayant  une  existence .  indépen- 
dante du  corps ,  est  responsable  de  ses  ac- 
tes. »  C'est  aussi  l'opinion  du  Maître  des  »ei>- 
tences  (2  sent  d.  8) ,  et  de  saint  Thomas  (a. 
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5-  ad-  S),  qui  donoe  pour  raisou  'qu*babiter 
clans  un  autre  être ,  c  est  résider  dans  les 
limites  de  cet  6tre.0rl*esprit  n*ayant  d'au- 
tres limites  que  son  essence,  nul  ne  peut  ré- 
sider en  lui ,  que  celui  qui  lui  donne  l'être , 
c'est-à-dire  le  Dieu  créateur.  Car  d'après  leurs 
limites  respectives ,  un  esprit  ne  peut  dé- 
pendre d'un  autre  esprit  ni  aans  son  essence, 
ni  dans  ses  opérations  intrinsèques ,  mais 
seulement  de  Dieu  seul,  qui  exerce  sur  tous 
un  souverain  pouvoir. 

Le  démon  ne  possède  donc  proprement 
que  le  corps.  Non-seulement  il  y  entre ,  en 
y  pénétrant ,  ce  qui  lui  est  très-iacile ,  puis- 
<^uHl  est  un  esprit ,  et  que  souvent  il  lui  ar- 
rive d'entrer  dans  les  corps  humains  et  d'en 
sortir  ;  non-seulement  il  opère  à  l'intérieur 
du  corps ,  car  il  exerce  ce  pouvoir  même  à 
regard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  possédés  ; 
mais  cette  possession  consiste  en  ce  que  le 
démon  réside  intérieurement  dans  le  corps, 
et  y  agit  avec  le  pouvoir  spécial  d'user  des- 
potiquement  de  rhomme,  même  malgré  lui, 
pour  lui  faire  accomplir  des  choses  étranges 
et  pour  lui  faire  souffrir  des  tourments  cor- 
porels. Le  démon  s'unit  à  l'homme  qu'il 
}  ossède  par  une  infusion  spéciale ,  avec  un 
empire  aosolu  sur  le  corps.  Thyrée  remar- 
que (De  Dœmoniac.y  c.  3)  qu'un  seul  démon 
suffit  pour  la  possession,  quoique  bien  sou- 
vent elle  soit  l'œuvre  de  plusieurs,  comme 
le  prouve  TEvangile  qui  parle  des  sept  dé- 
mons de  Madeleine ,  et  ae  celui  qui  s  appe- 
lait Légion,  Enfin  il  nous  apprend  (c.  ik)  que 
les  démons  peuvent  se  réunir  en  grand 
nombre  afin  ae  faire  souffrir  davantage  le 
possédé ,  soit  alternativement ,  soit  tous  en- 
semble ,  chacun  remplissant  son  rôle  soit 
simultanément,  soit  tour  à  tour. 

Ce  sont  rarement  les  personnes  saintes, 
mais  celles  qui  sont  coupables  au  moins  de 
péchés  véniels ,  qui  sont  sujettes  à  la  pos- 
session des  démons  en  punition  de  leurs 
fauies.  C'est  ce  que  prouve  : 

!•  L'Ecriture  sainte.  A  l'occasion  d'un  dé- 
mon qu'il  venait  de  chasser,  Jésus-Christ 
raconte  la  parabole  de  cet  esprit  impur  qui 
retourne  dans  le  corps  qu  il  avait  été  contraint 
de  quitter  ;  et  il  assigne  pour  cause  de  ce  re- 
tour ,  qu'il  trouve  la  demeure  de  celte  âme 
vide  ^  nettoyée  et  ornée  ^  c'est-à-dire  vide  de 
Dieu  ,  nettoyée  seulement  pour  l'esprit  im- 
j)ur  et  ornée  de  vices.  {Matth,  xii,  2d;  Luc, 
XI ,  17.)  De  même  il  est  dit  au  premier  livre 
des  Rois  (xvi ,  It)  :  L esprit  du  Seigneur  se 
retira  de  Saiil ,  tt  un  esprit  méchant ,  envoyé 


tait  retiré  de  lui ,  à  cause  de  son  pé<hé.Saiat 
Luc  (vu,  37)  dit  que  Madeleine  était  dans 
lavilie  une^aiîde  pécheresse^  et  (vui,  2) 
que  c'était  dette  que  sept  devions,  étaient  sor^ 
fis.  Or,  elle  avait  été  possédée  par  eux  en 
punition  de  ses  péchés.  L'Apôlre,  à  propos 
d'un  fornicateur,  rapporte  que  les  pécheucs 
sont  sous  la  puissance  de  Satan  (/  Cor.  v  ,5): 
//  a  été  livré  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair, 
il  dit  au5si ,  en  parlant  de  deux  blasphéaia- 


teurs  (/  Tim.  i ,  SOj  :  Que  fai  livrés  à  Satan 
pour  leur  apprendre  à  ne  plus  blasphémer. 
Ces  paroles  désignent  non-seuliemeui  leur 
excommunication,  mais,  selon  l'iBterprétft- 
tion  formelle  des  Saints  Pères,  la  possession 
corporelle  du  démon.  Corneille  La  Pierre 
remaruue  à  ce  sujet  que ,  d'après  l'opinion 
de  quelques  Pères ,  les  excommuniés  étaient 
autrefois  livrés  au  démon ,  afin  de  leur  ap- 
prendre à  redouter  l'excommunication , 
qu'ils  en  étaient  même  tourmentés  et  possédés 
corporellement. 

2*"  Les  saints  Pères.  Saint  Augustin  dit  eu 
parlant  du  démon  chassé  par  les  exorcismes  : 
«  11  ne  s'empare  et  ne  triomphe  de  l'homme 
qu'en  société  du  péché,  »  (L.  x  De  civit. , 
c.  22.  )  —  «  Quelques  personnes ,  dit  saint 
Isidore ,  (  1.  m  Sent. ,  c.  5  ),  à  cause  de  leurs 
iniquités  incorrigibles,  et  qui  ne  font  aucun 
effort  pour  se  convertir,  sont  livrées  aux  es- 

f)rits  impurs ,  qui  reçoivent  le  pouvoir  de- 
es  posséder  corporellement  et  de  les  tour-^ 
menter,  afin  qu'ils  s'humilient,  se  repentent; 
et  puissent  être  sauvés.  »  Cassien  (collât; 
7,  c.  24)  dit,  d'après  l'abbé  Sérénus  :  it  11 
est  certain  que  les  démons  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  le  corps  de  ceux  que  Dieu  livre 
à  leur  puissance ,  que  lorsqu  ils  sont  déjà 
en  possession  de  leur  esprit  et  de  leurs  pen- 
sées. »  11  ajoute  :  «  11  est  même  arrivé  à 
quelques  saints  personnages  d'être  pos3édés 
corporellement,  en  punition  de  quelques, 
fautes  légères.  » 

3*  La  raison.  11  est  juste  que  Dieu  livre  ^ 
même  en  cette  vie ,  au  démon  pour  les  tor- 
turer, les  pécheurs  de  préférence  aux  per- 
sonnes pieuses,  soit  afin  d'inspifer  plus 
d'horreur  pour  le  péché ,  cause  de  cette  pos* 
session;  soit  afin  de  les  détourner  de  prêter 
l'oreille  aux  tentations  du  démon ,  ce  cruel 
bourreau-;  soit  afin  de  leur  montrer,  par  les 
tourments  terribles  que  le  démon  leur  fait 
endurer  en  cette  vie ,  les  supplices  qui  les 
attendent  dans  l'enfer,  et  même  dans  le^pur- 

f;atoire  ;  soit  enfin  afin  de  les  convertir  pat 
'exemple  des  autres. 

Les  personnes  d'une  sainteté  exemplair» 
ne  sont  pas  toujours  exemptes  de  l'épreuve 
de  la  possession. 

l**  Jésus-Christ  demandant  au  père  d'un 
possédé  (  Marc,  ix ,  20)  depuis  quelle  épo- 
que son  uls  était  dans  cet  état  :  depuis  son 
enfance,  répondit-il.  Si  donc  les  enfants  les 

S  lus  innocents  peuvent  être  possédés  du 
émon,  à  plus  forte  raison  les  personnes 
adultes  les  plus  saintes.  11  ne  suiBt  pas  de 
dire  aue,  si  les  jeunes  enfants  sont  possédés, 
c'est  a  cause  des  péchés  des  autres  ;  il  faut 
encore  le  prouver.  D'ailleurs  les  personnes 
adultes  d'une  grande  sainteté  peuvent  sout». 
frir  cette  épreuve  pour  l'expiation  des  péchés 
d'aulrui,  ou  pour  en  préserver  leurs  irères.. 
2"  «  Qui  peut,  ait  saint  Augustin  (h 
xxii  De  cil?.,  c.  22,)  se  fier  sur  son  inno- 
cence pour  être  à  l'abri  des  mille  attaques 
du  démon?  Quoi  de  plus  innocent  au  monde 
que  les  jeunes  enfants  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême ?  Et  cependant  Dieu  permet  parfois  au 
démon  de  les  tourmenter,  afin  de  mieux  nous 
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luuQtrer  par  là  combien  nous  devons  déplorer 
la  misère  de  cette  vie ,  et  désirer  la  félicité 
étemelle  de  l'autre  vie.  »  —  «Le  démon,  dit 
saint  Jean  Ghrysostotne  (hom.  t^i^inActa)', 
ne  peut  nous  empocher  d'arriver  au  royaume 
des  ci  eux;  et  même  11  nous  en  facilite  les 
moyens,  bien  que  malgré  lui.  » 

3^  De  grands  serviteurs  de  Dieu  ont  été 
éprouvés  et  purifiés  par  la  possession  du 
démon.  Tel  fulStagire,  ibolne  d'une  grande 
perfection,  que  saint  Jean  Cbrysostomè 
consolait  d'être  possédé  du  démon  (1.  u 
De  prov,  ),  en  disant  :  «c  En  quoi  cette  pos- 
session peut-elle  vous  nuire ,  si  vous  n'en 
remplissez  pas  moins  tous|  vos  devoirs  avec  la 
même  exactitude  et  la  même  fidélité?  «Tel  fut 
Tabbé  Alexandre ,  dont  parle  Rosweîd  (  VU. 
Patr.f  I.  X,  c.  22) ,  qui  dix  jours  avant  sa 
mort  fut  saisi  du  démon ,  lutta  courageu- 
sement contre  lui  et  finit  par  mourir  en  paix. 
Telle  fut  celle  femm^  d'upe  vertu  exem- 
plaire ,  qui ,  possédée  du  démon ,  fut  déli- 
vrée par  saint  Cutfibert ,  lequel  témoigna  de 
son  innocence.  IV.  Bèdb,  inejus  Ftïo,  c.  15.) 

k"  Cassien  (  loc.  cit.  sup,  )  en  donne  la 
raison.  Il  est  très-avantageux  de  montrer 
de  la  patience  dans  les  souffrances  et  lés 
humiliations  ;  or ,  la  possession  diabolique 
nous  ejn  fournit  l'occasion.  Cette  possession 

J)eut  d'ailleurs  concourir  à  l'expiation  des 
istutes  légères.  Aucune  personne ,  quelque 
juste  qu'elle  soit ,  n'est  donc  à  Tabri  de 
cette  peine,  puisqu'a^ucune  n'est  exempte 
des  fautes  léger^.  Les  Ames  les  plus  saintes 
n'en  tombent  pas  moins  dans  des  (siutes 
véiiiejlçs,  si  peu  graves  qu'elles  soient, 
qui  leui*n4éritent  les  peines  du  purgatoire  ; 
or  il  est  plus  avantageux  de  les  expier  par 
la  possession  du  démon. 

Néanmoins  il  est  bien  rare  que  la  posses- 
sion diabolique  atteigne  lès  serviteurs  de 
Dieu  et  les  flmes  saintes.  L'Ecriture  sainte 
nous  fournit  de  nombreux  exemples  de 
saints  personnages ,  éprouvés  par  les  dé- 
mons ,  en  vue  de  leur  perfection  ;  aucun 
d'eux  pourtant  n'a  été  possédé  du  démon,  et 
même  Dieu ,  pour  faire  éclater  toute  la  pa- 
ience  de  Job ,  donnant  à  Satan  le  ppuvoir 
le  pïus  étendu  de  le  tourmenter,  a  soin 
de  poser  une  restriction  :  Néanmoins  res- 
pecte son,  âme  (Job  ii,  6);  restriction  que, 
d'après  Cassiçn  (collai.  7,  c.  12)  Pinéda 
explique  ainsi  :  a  Sache  qu'il  s'est  interdit 
de  rien  tenter  contre  sa  vie:  garde-toi  d'en- 
vahir son  esprit,  sgn  intelligence,  qui  lui 
appartient  en  propre ,  et  d'occuper  les  par- 
ties et  les  organes  de  son  corps,  qui  sont 
les  instruments  fidèles  dç  sa  raison ,  ou  de 
les  détourner  de  leurs  fonctions  régulières.  » 
C'est-à-dire,  ie  te  défends  de  le  posséder  et 
de  mettre  obstacle  à  l'usage  de  sa  raison. 
Aussi  saint  Augustin  et  CaSsien,  en  divers 
endroits  de  leurs  ouvrages ,  déclarent-ils 
pie  Dieu  ne  permet  sa  possession  corpo- 
relle du  démon  qu'en  punition  de  graves 
péchés.  En  etfet ,  l'état  de  possession  nuit 
beaucoup  à  l'exercice  de  la  perfection.  Le 
trouble  et  le  dérangement  de  l'esprit  qui 
en  résultent  entravent  l'usage  de  la  raison , 


si  nécessaire  pourtant  pour  raocroissemeut 
des  mérites  et  le  progrès  de  ta  perfection. 
Donc  les  Ames  saintes  sont  plutôt  tourmen^ 
tées  et  perfectionnées  par|  obsession  urtie 
par  possession  :  il  est  très-rare  qu'elles 
soient  possédées ,'  encore  n'est-ce  que  d'une 
manière  partielle  et  transitoire  ;  ce  qui  n'est 
pas  le  caractère  de  la  possession  propre- 
ment dite. 

I)  i&rrive  que  par  uAe  témérité  imprudente 
quelques  personnes  spirituelles,  surtout  des 
femmes,  sous  prétexte  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ ,  demandent  à  Dieu  aétre 
livrées  à  la  possession  du  démon.  C'est  le 
démon  lui-même,  transformé  en  ange  de 
lumière,  qui  leur  inspire  ce  désir  relies 
s'imaginent  qu^  ^elle  est  la  volonté  de  Dieu , 
$\  se  livrent  ainsi  au  démon  qui  finit  par  les 
pôss^er  en  réalité.  C'e«l  agir  avec  beau- 
coup de  témérité  que  de  mépriseï*  qv^  de  ne 
pas  consulter  l'avis  des  personnes  plus 
avancées ,  et  de  vouloir  en  quelque  sorte 
déterminer  soi-même  le  moyen  le  plus  con- 
venable de  faire  des  progrès  dans  la  per- 
fection ,  surtout  quand  on  fait  consister  ce 
moven  dans  les  tourments  de  la  possession 
diabolique.  E^es  ne  considèrent  pas  sans 
doute,  outre  les  obstacles  que  la  posse&% 
sion  oppose  à  l'avancement  spirituel,  toutes 
ces  atteintes  coupables  que  le  démon  porte 
sans  cesse  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  notr» 
salut  :  comme  si  Dieu  n'ayait  pas  de  moyeft 
plus  parfait  de  nous  perfectionner  sûrement 
dans  la  vertu.  Si  quelques-uns  ont  été  réel- 
lement possédés,  c'est  un  exemule  qu.i^ 
faut  plutôt  admirer  qu'imiter,,  etou  il  qoÙs 
faut  reconnaître  l'impulsion  toute  spi^iald^ 
du  Saint-Esprit. 

Pour  mieux  faire  sentir  la  témérité  qu'il  y 
aurait  à  souhaiter  à  soi-même  ou  aux  autres 
la  possession  diabolicme,  indiouons  ici  les 
maux  qi^  peut  causer  le  démon  a  la  personne 
qi^'il  possède  .  1"  Il  peut  empêcher  les  fonc- 
tions des  sens  extérieurs ,  comme  le  prouve 
l'Evangile.  {Matlh.  ix,  â^  ^  xii,  22  ;  Marc,  vu, 
32;  IX,  16;  Luc.  xi,  14.)  Jésus-Christ  déli- 
vra du  démon  et  guérit  en  même  temps  un 
possédé  oui  était  a  la  fois  muet  et  aveugle  : 
selon  Maldonat,  le  démon  qui  le  pos^dait 
l'avait  privé  de  l'usage  de  ses  sens.  2' Le  dé- 
mon peut  encore  affecter  et  modifier  les  sens 
intérieurs  et  surtout  l'imagination.  Ainsi 
{Matth.  viu,  28  ;  Marc,  v,  2  ;  Luc.  vni ,  27  ; 
Act.  XVI,  16',.  XIX,  16)  Jésus-Christ  délivra  et 
guérit  un  démoniaque,  et  même  deux  démo- 
niaques qui  erraient  l,out  nus  dans  les  mon- 
tagnes et  au  milieu,  des>  tombeaux,  qui 
se  jetaient  avec  fureur  sur  les  personnes 
qn'ils  rencontraient  et  sur  eux-mêmes,  et 
qui  parlaient  sans  comprendre  leurs  paroles. 
Saint.  Paul  délivra  une  jeune  fille  possédée  par 
l'esprit  de  Pithon,  qui  prédisait  l'avenir  {  un 
démoniaque  furieux  se  jeta  siii:  de  faut  eJ^or- 
cistes  qui  étaient  juifs  :  le  démon  parlait  |>ar 
sa  bouche.  3*  Outre  cette  modification  êtcette 
perturbation  des  facultés  imaginatiyes,  l'ap- 
pétit sensitif  du  possédé  est  souvent affet^té, 
et  il  est  puissamment  excité  à  des  accès  tle 
colère,  de  tristesse,  de  haine ,  d*amour  f  etc 
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C*est  ce  qui  arrive  aux  frénétiques^  4^Lo  dé- 
mon peut  asir  d*une  manière  terrible  sur  la 
santé  et  sur  la  vie  corporelle  du  i)Ossédé.  Oui 
tre  les  exemples  déjà  cités,  rappelons  celui 
de  la  Ghananéenne  (MaUh.  xv,  22),  dont  la 
fille  était  si  cruellement  tourmentée  par  le 
démon  ;  celui  de  cette  femme  qui,  depuis 
dix-huit  ans,  avait  uq  esprit  d'infirmité,  dont 
la  puissance  la  tenait  tellement  courbée, 

Su'elle  ne  pouvait  lever  les  yeux  vers  le  ciel. 
*  Bien  que  le  démon  n'ait  aucun  pouvoir 
sur  rflme  du  possédé  ni  sur  ses  facultés 
spirituelles  I  bien  qu'il  ne  puisse  affecter  im- 
médiatement rintelligence  et  la  volonté,  ni 
transformer  cette  flme  exk  Tâme  d'une  brute, 
ni  la  faire passerdans  ui\autre  axps^  ni  la  pri- 
ver de  ses  facultés  spirituelles,  ni  enfin  em- 
pêcher les  actes  de  1  intelligence  et  de  la  vo- 
lonté^ en  tant  que  maîtresse  d'elle-même; 
néaqmoins  il  peut  entraver  ou  modifier  de 
mille  maqières ,  médiatement  et  indirec- 
tement, les  actes  des  facultés  spirituelles  de 
l'âme,  en  troublant  l'imagination  et  obscur- 
cissant l'intelligence,  comme  chez  les  scru- 
puleux et  les  mélancoliques,  ou  encore  en  la 
plongeant  dans  une  sorte  d'engourdissement, 
comme  chez  les  personnes  endormies,  ivres 
ou  frénétiques.  De  sorte  que,  dans  cette  pros- 
tration complète  de  l'esprit,  la  liberté  qui  dé- 
Send  de  l'indifirérence  du  jugement  cesse de^ 
iriger  la  volonté  ;  comme  aussi  toutes  les  fois 
que  reste  Tindifférçjic^  du  jugement,  survit 
aussi  la  liberté^  bien  qu'elle  soit  violemment 
figi^ée.  Ainsi  Saiil,  ainsi  ces  possédés,  qui 
ne  savent  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu*ils 
font ,  et  çui  parlent  et  agissent  sans  être 
maîtres  d  eux-mêmes.  Aussi  saint  Thomas 
remarque  avec  raison  (c.  1,  q.  3,  a.  2),  que 
Dieu  seul  peut  efficacement  incliner  à  exciter 
la  volonté  libre  ;  un  démon  ne  1^  peut  que 
par  l'action  persuasivedes  apparitions,  etpaç 
l'excitation  des  passions  de  rap[)étit;  toutes 
fois  son  action  nest  pas  nécessairement  effi- 
cace ;  ciir  la  volonté  demeure  toujours  libre  de 
conseniir  onde  résister  à  la  ptission.  6°  D'une 
manière  général ç.,  le  démon  ne  peut  rien 
faire  que  par  un  mouvement  local  et  en  £yp- 
pliquant  son  action  sur  un  sujet  passif;  maks 
parce  qu*il  a  une.  connaissance  plus  parfaite 
que  nous  des  causes  nati^^elles  et  de  leurs^ 

Sropriétés,  et  qu'il  sait  très-bien  la  manière 
e  les  appliquer  avec  la  plus  grande  habileté 
et,  la  plus  Vive  agilité  de  mouvement,  son 
action  sur  les  possédés  n'excède  pa^s  les  for- 
v^s  de  la  nature  aidées  des  ressources  qu'il 
trouve  en  lui-même. 

Si  quelqu'un  se  trouve  possédé  du  démon,, 
il  doit  supporter  cette  épreuve  avec  pattience, 
et,  tant  qu'elle  dure^  s'efforcer,  avec  la  grâce 
divine,  de  la  faire  tourner  à  son  profit.  Ce- 
f>eudant  il  est  bon  et  tri^s-utile  à  la  perfec- 
tion, de  chercher  sa  guérison  avec  toute  la, 
résignation  requise.,  dans  les  moyens  hu- 
mains et  divins,  qui  sont  approuvés  de 
i^ieu.  Nous  allons  en  indiquer  les  princi- 
paux. 

I.  Le  premier  remède  contre  la  possession 
est  le  secours  de  la  médecinSf  en  tant  que, 
fiçuis  danger  et  avec  quelque  utilité,  on  peut 


chasser  Taltération  et  la  perturbation  causées 
par  le  démon  dans  les  humeurs.  Il  peut  se 
faire  en  effet  que  le  démon  tourmente  ie  pos- 
sédé par  (Tuelque  maladie,  naturelle  du  reste» 
comme  1  hypocondrie  et  l'épilepsic;  il  est 
possible  encore  qu'il  ne  puisse  s*opposer  aux 
effets  salutaires  de  la  médecine,  ni  renou- 
veler la  maladie,  ni  en  provoquer  une  nou- 
velle, surtout  si  Ton  a  recours  en  même 
temps  aux  secours  spirituels.  Dieu  n'a  peut- 
être  permis  au  démon  de  tourmenter  le  pos- 
sédé qu'autant  ({u  on  néi^ligerait  les  ressour- 
ces de  la  médecine  :  ainsi,  quand  David  jouait 
de  la  harpe,  les  accès  furieux  de  Saiil  se  cal- 
maient et  l'esprit  malin  s'éloignait  de  lui  : 
les  accords  de  David  apaisaient  ses  souffran- 
ces et  son  humeur  mélancolique.  Donc,  con- 
clut Valesius,  il  ne  suffira  pas  toujours  d'a- 
voir chassé  le  démon,  si  vous  ne  guérissez 
la  maladie.  11  ne  faudra  renoncer  aux  secours 
de  la  médecine  qu  autant  que  la  maladie  se- 
rait complètement  incurable. 

Lés  théologiens  conviennent  générale- 
ment que  les  remèdes  naturels  n'ont  aucune 
action  directe  pour  l'expulsion  du  démon, 
mais  seulement  une  action  indirecte  et  dis- 
positive. Brognoli  (p.  1,  c.  3,  a.  5,  q.  19,  suœ 
Manud.  exor.)  s'élève  avec  non  moins  de 
iustesse  que  de  force  contre  les  médecins  qui, 
après  avoir  constaté  la  possession  du  dé- 
mon, prétendent  le  chasser  uniquement  par 
les  ressources  de  leur  art,  et  contre  les  exor- 
cistes qui  traitent  le  possédé  par  des  remè- 
des naturels.  Aucun  d'eux  ne  doit  impru- 
demment mettre  sa  faux  sur  la  moisson  d'au- 
trui. 

IL  Le  second  remède  est  la  purification  de 
la  conscience:  si  le  possédé  est  pécheur,  qu'il 
se  purifie  par  une  confession  générale ,  et 
ensuite  par  un  fréquent  usage  du  sacrement 
de  pénitence,  suivi  d'utiles  réformes  :  s'il 
est  tiède,  par  un  renouvellement  de  ferveur 
dans  les  exercices  journaliers,  et  par  quel- 
ques jours  de  retraite,  sous  la  direction  d'un 
bon  guide  spirituel  ;  s'il  marche  dans  la  voie 
de  la  perfection ,  par  une  scrupuleuse  re- 
cherche, pour  les  déraciner  de  toutes  les 
fautes,  même  vénielles,  de  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  être  cachées  en  lui,  et  pour 
l'expiation  desquelles  il  souffre  cette  é^ireuve. 
Le  possédé  doit,  avant  tout,  prendre  (;arde  de 
succomber  dans  de  nouveaux  péchés  de  co- 
lère, d'impatience,  de  désespoir,  etc.  ;  bien, 
3ue  souvent  le  démon  l'y  excite,  il  peut  et  il 
oit  lui  résister.  Qu'il  imite  donc  sainte  Ma- 
deleine qui  fut  possédée  du  démon  en  pu- 
nition de  ses  pécnés,  mais  fut  délivrée  de  seS; 
Séchés  à  cfl^usedc  1^  grandçur  de  son  repen- 
r.  (Imc.  Tiii.) 

111.  Le  troisième  remède  est  le  prudent  ei^ 
pieux  usage  de  la  sqinte  Eucharistie  et  l'as- 
sistance à  la  messe,  «  Les  énergumènes  déj^i 
Ijaptisés,  qui  ont  à  cœur  leur  purification,  et. 
qui  suivent  avec  docilité  les  conseils  des 
ecclésiastiques ,  doivent  s'ai)prOi  heir  de  la 
sainte  table,  afin  de  se  fortifier,  d'abord  par 
la  vertu  de  ce  sacrement,  conlf  è'ics  attaques, 
du  démon  qui  les  tourmente,  et  de  se  puri- 
fier ensuite  '  de  toute  souillure.  »  (  Concil. 
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Araiiitcan.  i,  a.  Wl,  can.  ih.)  —  «  Nous  n'a- 
vons pas  souvenir,  dit  Tabbé  Sérénus,  dans 
Cassièn  (  collât.  7,  c.  30  ) ,  que  jamais  nos 
pères  aient  interdit  la  sainte  communion  aux 
énerçumènes.  Ils  pensaient  môme  qu'on 
devait  leur  prescrire  de  communier  tous  les 
jours  s'il  y  avait  possibilité.  Car  c'est  à  tort 
qu'on  voudrait  faire  ici  Vapplication  de  celte 
sentence  de  TEvangile  :  iVe  donnez  pets  le 
saint  aux  chiens.  Car  la  sainte  communion, 
loin  de  servjr  de  nourriture  au  démon ,  pu- 
rifie et  protège  le  corps  et  Tâme.  Quand 
l'homme  la  reçoit  en  lui,  le  démon  qui  ré- 
side dans  son  corps,  ou  qui  s'efforce  de  s'y 
cacher,  est  chassé  par  le  leu  de  Tamour  di- 
'  vin.  »  Ainsi,  le  Rituel  romain  (  De  exorris,)^ 
expliquant  l'intention  et  la  pratique  de  l'E- 
glise, donne  celte  prescription  :  «  Qu'on 
recommande  au  possédé,  s'il  conserve  toutes 
ses  facultés  physiques  et  intellectuelles ,  de 
se  forliûer  par  une  confession  et  une  com- 
munion fréquentes,  selon  l'avis  du  direc- 
teur. » 

Nous  avons  dit  un  prudent  usage  de  la 
sainte  Eucharistie  ;  car  toujours  la  décision 
d'un  bon  directeur  doit  régler  la  fréquence 
de  la  communion,  d'après  les  dispositions 
Dhysiqnes  et  morales  ou  pénitent.  En  effet, 
la  sainte  table  doit  être  interdite  au  possédé, 
I)ar  suite  de  ses  dispositions  physiques, 
imand  il  n'est  pas  maître  de  lui-même  ou 
qu'il  tombe  dans  des  accès  de  fureur,  à 
moins  qu'il  ne  soit  à  l'article  de  la  mort; 
quant  aux  dispositions  morales,  la  fréquence 
des  communions  est  subordonnée  au  plus 
ou  moins  de  pureté  de  la  conscience.  En 
elfet,  de  môme  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de 
priver  de  la  sainte  Eucharistie  un  énergu- 
mène  bien  disposé  par  la  pénitence,  et  qui 
s'en  approcherait  avec  joie  s'il  était  en  santé, 
surtout  quand  l'épreuve  qu'il  souffre  n'a 
d'autre  but  que  de  le  puriner  de  fautes  lé- 
gères; de  môme  il  n'y  a  aucune  raison,  sous 
prétexte  de  possession,  de  faire  communier 
13  possédé  plus  souvent  qu'il  ne  ferait  dans 
son  état  normal. 

IV.  Le  quatrième  remède  est  la  prière  et 
le  jeûne.  Cette  race  de  démons^  dit  saint  Mat- 
thieu (xvii,  20),  ne  se  chasse  que  par  la  prière 
et  le  jeûne.  Ce  remède,  que  Jésus-Christ 
piestrit  pour  un  c^s  très-difBoile,  à  plus 
îbrle  raison  sera  d'une  grande  efficacité  dans 
un  cas  plus  facile.  Et  si  Jésus-Christ  exige 
cette  condition  de  celui  qui  chasse  le  dé- 
mon, à  plus  forte  raison  sera-t-elle  utile  au 
possédé  qu'il  s'agit  de  délivrer.  «  Ne  m'ob- 

S^tez  pas,  dit  saint  Jean  Chrysostome  (hom. 
),  aue  les  démons  ont  quelquefois  été 
chasses  sans  le  secours  du  jeûne  :  ce  cas 
s'est  bien  rarement  présenté.  Qu'on  en  ait 
vu  un  exemple  ou  deux,  je  le  veux  bien;  il 
n'en  est  pas  moins  impossible,  en  vivant  au 
milieu  des  délices ,  d'être  délivré  du  démon 
qui  nous  possède.  Le  jeûne  est  un  des  pr^ 

miers  devoirs  du  malade Le  jeûne  n'est 

pas  seulement  nécessaire,  il  doit  être  ac- 
compagné de  la  prière  qui  est  encore  plus 
indispensable.  » 
Quant  h  la  prière,  on  doit  implorer  les 


Erières  oes  justes,  siurtout  des  auges  et  dei 
ienheureux,  et  en  particulier  de  la  Reine 
des  anges  et  de  tous  les  saints;  ou  doit  en- 
core se  réfugier  k  l'ombre  du  sanctuaire. 
Quant  au  jeûne,  il  faut  pratiquer  toute  mor* 
tiûcation  intérieure  et  extérieure,  l'aumône 
et  toutes  les  autres  oeuvres  satisfactoires. 
(Delrio,  1.  VI,  c.  2.J 

y.  Le  cinquième  remède  consiste  dans 
les  pratiques  sacramentelles  instituées  uar 
l'Eglise  pour  l'exoulsion  des  démous.  Les 
principales  sont  : 

1**  L'invocation  (tu  nom  de  Jésus.  Les  dé* 
mons  seront  chassés  en  mon  nom.  {Marc. 
XVI,  17.  )  —  Les  démons  eux-mêmes  nous  sont 
soumis  en  votre  nom.  (Luc.  x,  17.)  —  Js 
f  ordonne  ou  nom  de  Jésus-Christ  de  sortir 
de  cette  personne.  {Act.  xvi,  18.)  —  «  Il  n'est 
pas  étonnant ,  dit  saint  Bernardin  (t.  II , 
serm.  49),  que  les  démons  soient  cliassés 
par  la  vertu  de  ce  nom  dont  iU  ne  peuvent 
supporter  la  force  et  qui  les  remplit  de  ter- 
reur. » 

2*  Le  signe  de  la  croix.  L'Ai>ôtre  nous  en 
montre  toute  la  vertu,  guand  il  dit  (Co/osj.n, 
U,  15  )  que  Jésus-Christ  a  effacé  la  cédule 
de  la  loi  qui  nous  était  contraire,  en  teutû- 
chant  à  la  croix.  Et  ayant  désarmé  les  prixir 
eipautés  et  les  puissances,  il  les  a  menées 
hautement  en  triomphe^  après  les  avoir  «oîn- 
cues  en  lui-même.  Origène  explique  ainsi  ces 
paroles  (hom.  8  in  Jos:)  :  «  La  croix  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  double,  c'esW 
i-dire,  elle  se  i>rend  en  deux  sens  :  Fils  de 
Dieu,  il  a  été  visiblement  cruciûé  en  sa  chair» 
mais  invisiblement,  il  a  lui-même  attaché  h 
la  croix  le  démon,  avec  ses  principautés  et 
ses  puissances....  C'est  ce  que  prouvent  les 
paroles  de  rAi>ôtre  citées  plus  haut.  » 

3*  Les  reliques  des  saints.  Ainsi  l'ombre 
seule  de  saint  Pi  erre  d//trratY  ceux  oui  étaient 
tourmentés  des  esprits  immondes.  (Act.  v,  16.) 
Les  linges  qui  avaient  touché  saint  Paul 
chassaient  les  esprits  fnalins.  (Act.  xix,  12.  ) 
—  «  Dès  que  les  démons,  dit  saint  Jean 
Chrysostome  (hom.  1  De  Machab.)^  aper- 
çoivent les  corps  des  glorieux  martyrs,  ils 
s'enfuient  et  disparaissent  pleins  d'épou- 
vante. » 

*•  L'eau  bénite.  Au  témoignage  d'Alexan- 
dre (c.  Aquam.  19,  De  consec.y  d.  3),  «  elle 
déjoue  les  ruses  du  démon  et  préserve  les 
hommes  de  tout  fantôme  trompeur,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  et  des  prières  divines 
que  récite  le  prêtre,  à  qui  il  a  été  dit  :  Chas- 
sez les  démons  en  monnom.  »  C'est  pourquoi 
l'Eglise,  dans  la  bénédiction  de  cette  eau, 
demande  l'efficacité  de  la  grâce  divine  pour 
chasser  les  démons. 

5"*  Les  Agnus  Dei ,  bénits  par  le  Pape,  en 
récitant  cette  prière  de  l'Eçlise  :  «  Qu'ils 
soient  doués  d'une  force  spéciale  contre  tou- 
tes les  tentations  du  démon^  et  que  ceux  qui 
les  portent  n'aient  rien  à  craindre  de  sa  mé- 
chanceté. » 

6*  Les  saints  Evangiles,  soit  quand  on  les 
récite,  soit  quand  on  les  porte  au  cou,  sui- 
vant une  pieuse  pratique  de  l'Fglise,  ont 
une  vertu  spéciale  contre  les  démens.  Saint 
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Autfustin  (  tract.  7  in  /oan.jloue  la  coutume 
de  uire  toucher  FEvangile  aux  malades.  Et 
dans  le  Rituel,  il  est  prescrit,  pour  les  exor- 
cismes,  de  réciter  des  Evangiles,  surtout  le 
commencement  de  TEvangile  selon  saint 
Jean,  celui  du  chapitre  xvi  dé  saint  Marc, 
et  ceux  des  chapitres  x  et  xi  de  saint  Luc. 
11  faut  toutefois  éviter,  dans  ces  usages,  de 
porter  des  reliques  ou  des  Evapgiles.  toute 
espèce  de  superstition ,  comme  d'avoir  à  cet 
effet  un  reliquaire  de  telle  ou  telle  couleur, 
de  telle  ou  telle  forme,  etc.  (  Voy.  Exor^ 

CISIIE.  ) 

POUVOIR^REUGIEUX.  —  Dans  l'article 
GocvEBNEMENT  RELIGIEUX  nous  avous  traité 
du  pouvoir  religieux  en  tant  qu'il  s'exerce 
pour  le  bien  des  stgets.  Nous  avons  parlé  des 
moyens  à  prendre  pjour  arriver  à  ce  Dut  ;  en^ 
un  nous  avons  considéré  les  devoirs  des  su- 
périeurs sous  toutes  leurs  faces.  La  question 
plus  spéciale  uue  nous  examinons  est  celle- 
ci  :  quelle  est  ta  nature,  quels  sont  les  droits 
iics  supérieurs  religieux. 

Un  prélat  religieux  est  investi  d'un  double 
pouvoir  :  tl'un  pouvoir  de  juridiction  et  d'un 
jiouvoirde  domination  ou  économique  se- 
lon le  langage  des  mystiques.  Le  pouvoir  de 
juridiction  ou  ecclésiastique  est  celui  qui  se 
rapporte  aux  clefs  de  TEglise  :  juridiction 
aceordée  par  le  Christ,  exercée  dans  l'Eglise 
par  le  Souverain  Pontife,  transmise  aux 
évêques.  Une  portion  de  cette  juridiction  est 
accordée  aux  supérieurs  religieux,  afin  qu'ils 
puissent  gouverner  leurs  sujets  et  les  con- 
traindre par  des  censures  et  des  peines  sévè- 
res. Le  pouvoir  de  domination  est  le  droit  ao- 
quis  en  religion  aux  prélats  de  commander  les 
religieux,  de  se  servir  de  leur  travail,  selon 
quils  le  jugeront  à  propos,  et  ce  pouvoir  est 
itindé  sur  la  volonté  de  ceux  qui  ont  choisi 
telle  ou  telle  profession  religieuse,  et  i|ui 
s  y  vouent  avec  la  promesse  et  l'obligation 
d'obéir  à  celte  règle  :  ce  pouvoir  est  très- 
semblable  au  pouvoir  des  pères  sur  leurs 
enfants,  entant  qu'il  est  fondé  sur  l'amour 
pour  conduire  les  sujets  paç  l'amour  de  Dieu 
a  son  cuit  e.  Le  supérieur  reçoit  ces  enfants 
spirituels  rK>n  des  mains  de  la  nature,  mais 
de  leur  iiropre  vojonté.  Ce  pouvoir  est  aussi 
semblable  /•u  pouvoirdu  maître  sur  l'esclave, 
autant  qu'il  ne  laisse  rien  de  propre  à  ce? 
lui-ci.  Tout  les  biens  des  religieux  sont  au 
|)ouvoir  du  supérieur,  comme  ceux  de  l'es- 
clave sont  au  mattre.  11  y  a  cette  énorme  di  j- 
fërence  que  le  dépouillement  de  l'esclave  est 
forcé,  tandis  que  celui  du  religieux  est  vot, 
k)nt('iire,  et  sannoblit  par  la  grandeur  du 
motif,  et  par  Tindépendance  de  la  première 
détermination.  Comme  ce  pouvoir  s'exerce 
dans  un  but  spirituel ,  il  s'appelle  aussi  un 
l'Ouvoir  spirituel. 

Ce  double  pouvoir  est  communément  re- 
mis dans  }a  main  du  supérieur  religieux. 
Cependant  il  arrive  souvent  qu'il  n'exerce 
que  le  pouvoir  de  domination,  ce  qui  arrive 
lorsque  le  supérieur  estlaïque  et  n'a  reçu  au- 
cune juridiction  ecclésiastique;  et  alors  il 
est  soumise  Févéquc  du  lieu,  pour  tout  ce  * 
4ui  est  de  juridiction.  Ainj^i  saint  Antoine, 


saint  Hilarion,  saint  Pac6ine,  en  tant  qae 
laïques,  n'avaient  aucune  juridiction;  et  ce- 
pendant ils  gouvernaient  [>lusieurs  milliers 
de  moines;  nous  voyons  encore  cela  dans  les 
monastères  de  femmes  et  dans  plusieurs 
autres  d'hommes.  Ils  sont  spirituellement, 
juridictionnellement  couvernés  par  le  Pape, 
les  évèques  ou  leurs  délégués. 

En  vertu  de  son  pouvoir,  le  supérieur  re- 
ligieux a  le  droit  d'obliger  ses  sujets  en 
conscience  ;  et  selon  la  gravité  de  la  matière 
cette  obligation  peut  aller  jusqu'à  entraîner 
un  péché  mortel  par  la  désobéissance.  Le 

fïouvolr  de  domination  est  fondé  sur  le  dou- 
)le  vœu  d'obéissance  et  de  don  volontaire  de 
la  persônpeàlamaisonreligieuse,  c'est-à-dire 
à  son  chef.  Celui  qui  est  aussi  lié  se  trouve 
engagé  par  le  double  lien  de  la  religion  et  de 
la  justice.  Conséquemment  le  supérieur  a 
droit  d'obliger  en  conscience,  comme  cela 
est  en  effet  chez  les  abbesses  et  les  supérieurs 
laïques.  Quant  aux  choses  de  plus  grande 
importance,  aux  choses  de  l'ordre  spirituel, 
on  a  recours  au  fH)uvoir  de  juridiction  par  Ic- 

auel  le  prélat  n'est  pas  seulement  un  père 
e  famille,  mais  un  vrai  législateur  et  com- 
mande sous  peine  de  censures. 

Voyons  maintenant  comment  il  doit  user 
de  ce" pouvoir  dans  la  correction. 

Le  oevoir  de  la  correction  est  un  des  prin- 
ci|:<aux  devoirs  de  ceux  qui  ont  charge 
d*dmes;  et  il  se  remplit  au  moyen  des  deux 
pouvoirs  dont  nous  venons  de  parler  ;  cette 
correction  peut  être  ou  paternelle  ou  judi- 
ciaire. La  première  se  fait  au  moyen  du 
pouvoir  de  domination;  la  seconde  au 
moyen  du  pouvoir  de  iundiction.  Le  pre- 
mier usage  correspond  à  la  correction  fra- 
ternelle ou  évangélique,  ou  à  la  correction 
secrète  pour  les  fautes  secrètes.  Quant  aux 
fautes  publiques  elles  doivent  généralement 
être  réprimées  par  des  peines  publiques.  Ce- 
pendant, en  suivant  Tavis  du  Pane  Innocent 
(c.  24,  De  accusatiofie ,)  lorsqu'il  sagit  des 
Réguliers,  on  peut  souvent,  selon  les  occa- 
sions, arriver  à  la  repression  des  fautes  pu- 
bliques sans  recourir  aux  dernières  rigueurs 
du  droit. 

Cette  QouDle  puissance  dont  nous  venons 
de  parler  doit  être  exercée  par  le  supérieur, 
de  telle  manière  qu'elle  soit  contenue  par  la 
douçeup  paternelle.  Qu'il  se  souvienne  bien 
de  ce  point  principal,  (jue  tout  ce  qu'il  a  de 
puissance  sur  ses  sujets  lui  vient  directe- 
ment d^  leur  volonté  libre,  de  leur  sou- 
missioa  volontaire  à  sa  propre  volonté;  ei 
cela  pour  Famour  de  Dieu;  qu'ils  se  sent 
offerts,  par  cet  abandon  de  leurs  personnes, 
comme  un  holocauste  à  la  divinité.  Us  ne 
doivent  donc  pas  être  traités  commo  de6 
esclaves  forcés,  mais  comme  des  fils  sou.mis. 
Que  le  supérieur  se  souvienne  encore  que 
le  pouvoir  dont  il  dispose  émane  aussi  de 
Jésus  le  bon  pasteur,  qui  a  confié  ses  brebris 
au  soin  de  Pierre,  et  qu'à  ce  propos  le  con- 
cile de  Trente  (sess.  iv,  c.  i)  avertit  les  pas- 
leurs,  d'être  pasteurs  et  non  persécuteurs  d^ 
Jours  subordonnés;  qu'ils  leur  commandent 
sans  domination;  qu'ils  les  aiment  comme 
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des  fils  el  des.frères;  qu'ils  agissent  de  telle 
sorte  quils  les»  empêchent  par  leurs  exhor- 
tdiions  et  leurs  avertissements  de  tomber 
clans  le  péché,  de  peur  cju'ils  ne  soient  dans 
la  nécessité  d'user  de  riçueur  quaild  la  faute 
est  commise.  Si  cependant, par  suite  delà 
fragilité  humaine,  ils  succombent,  ils  sui- 
vront le  précepte  de  l'Apôtre  qui  leur  dît  de 
les  reprendre  el  de  les  corriger  avec  toute 
bonté  et  toute  patience;  caria  bienveillance 
obtient  plus  des  coupables  que  l'autorité, 
l'exhortation  plus  que  la  menace,  la  charité 
plus  que  la  puissance.  Que  celui  qui  di- 
rige, dit  saint  Augustin  (ep.  109),  ne  pense 
|/oint,  ne  cherche  point  a  dominer  par  la 
force,  mais  se  trouve  heureux  de  servir  par  la 
charité. 

Le  supérieur,  qui  jouit  de  la  double  puis- 
sance de  domination  et  de  juridiction,  doit 
se  servir  de  préférence  de  la  puissance  de 
domination ,  et  s'en  servir  d'une  manière 
paternelle ,  comme  s*il  était  encore  au  temps 
des  Hilarion  et  des  Pacôme  ;  qu'il  aime  à  se 
souvenir  de  la  leçon  de  l'apôtre  saint  Pierre  : 
Qii'Hs  ne  soient  pas  comme  des  dominateurs 
parmi  les  clercs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  son  Discours  sur  les  faits j  dit  d'un  évo- 
que :  Qu'il  ne  contraigne  point  par  la  force; 
mais  qu'il  attire  par  la  persuasion^  tout  ce  qui 
est  au  delà  est  tyrannie  ;  et  ce  qui  repose  sur 
Cfs  moyens  ne  aure  pas.  Tout  ce  qu  on  con- 
duit avec  violence  ressemble  à  une  plante  qui 
a  pris  une  direction  ;  on  a  beau  lui  donner 
une  direction  forcée ,  elle  revient  à  sa  pre- 
mière  tendance.  Au  contraire^  ce  qu'on  peut 
obtenir  d'une  libre  volonté  est  meilleur  et 
plus  durable,  parce  au'il  est  consolidé  par 
le:  liens  de  la  oienveillance. 

Il  est  difficile  que  le  supérieur  religieux 
ne  se  serve  pas  quelquefois  de  son  pouvoir 
de  juridiction  ;  mais  il  doit  le  tempérer  par 
une  douceur  toute  paternelle;  Toutes  es 
fois  que  l'Ecriture  sainte  fait  mention  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  elle  fait  compren- 
dre qu'wi  doit  en  user  avec  douceur.  Ainsi, 
dans  saint  Matthieu  (c.  xvi),  elle  est  promise 
^  Pierre,  sous  le  nom  des  clefs  et  non  du 

flaive.  Et  dans  saint  Jean  (c.  xxi),  il  confie 
Pierre  le  soin  des  agneaux  et  des  brebis 
pour  les  paître.  Jésus-Christ  est  le  père  du 
troupeau,  son  représentant  doit  avoir  les 
mômes  sentiments.  Le  concile  de  Trente 
(sess.  xiii)  avertit  tous  les  prélats  que  s'il 
«st  besoin  d'user  de  la  verge  à  raison  de  la 
Çravitédu  délit,  on  doit  môlerla  douceur  à  la 
rigueur,  et  la  miséricorde  môme  dans  la  con- 
damnation ,  afin  que  la  .discipline  soit  con- 
servée au  milieu  du  peuple  fidèle,  comme 
une  chose  salutaire  el  nécessaire,  mais  sans 
aspérité;  et  que  ceux  qui  sont  repris  se  corri- 
gent et  s'amendent,  ou,  s'ils  reiusent  de  re^ 
venir^  qu'ils  restent  comme  un  exemple  qui 
4étoume  les  autres  des  mêmes  vices.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  Chrjsostome  dans 
le  livre  ii  du  Sacerdoce  :  Lorsque  i*s  juges 
séculiers  ont  saisi  des  hommes  qui  ont  t^'ave- 
ment  violé  les  lois,  ils  les  contraignent  /*ar 
la  force  de  changer  leur  genre  de  vie:  mai3 
dans  C  Eglise  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ici  on 


persuade  et  on  ne  violente  pas  ;  et  c'est  le 
moyen  de  rendre  meilleur  celui  que  Von  veut 
corriger. 

Dans  le  chapitre  7  de  sa  Rigle^  saint  Be- 
noit instruit  l'abbé  de  la  sollicitude  que  doi- 
vent lui  inspirer  les  excommuniés  ;  illui con- 
seille de  leur  envoyer  des  vieillards  pour  les 
consoler  secrètement;  des  personnes  expé- 
rimentées et  sages,  qui  les  traitent  comme 
des  frères  et  les  aident  à  revenir. 

Ce  n'est  donc  qu'à  regret,  avec  une  ^ande 
peine  et  parce  qu*il  n'a  pas  été  possible  de 
l'éviter,  après  avoir  épuisé  tous  les  autres 
moyens,  que  le  supérieur  religieux  en  vient 
aux  mesures  ou  a  l'excommunication,  ou 
aux  peines  corporelles;  et  même,  dans  cette 
extrémité,  il  fera  ce  qui  est  en  lui  pour  mêler 
la  douceur  à  la  sévénté. 

En  pratiquant  la  correction,  le  supérieur 
doit  être  animé  du  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Saint  Paul  donne  une  juste  idée  de  ce 
zèle,  lorsqu'il  écrit  aux  Corinthiens  {ICor. 
iv)  :  Je  ne  vous  écris  point  ces  choses  pour 
vous  confondre ,  mais  pour  vous  avertir  comme 
des  fils  cA^ts.Cependant,  en  pratiquant  la  dou- 
ceur, il  faut  se  souvenir  de  cette  règle  de 
saint  Bonaventure  :  Que  la  douceur  no  soit 

Eas  de  la  mollesse,  et  la  charité  une  crainte 
umaine;  car  la  crainte  de  Dieu  doit  tout 
dominer.  Tout  supérieur  doit  faire  respecter 
la  loi  au  nom  de  laquelle  il  gouverne  pour 
le  bien  commun  et  la  gloire  de  Dieu. 

PRATIQUES  DE  PERFECTION.  —  Les 
pratiques  de  perfection  sont  extérieures  et 
intérieures.  Les  extérieures  sont  Toraison, 
l'examen  de  conscience,  la  lecture  spiri- 
tuelle, la  confession,  la  communion,  la  re- 
traite. (VoyAes  mots.  Oraison,  Examen,  etc.) 

Quant  aux  pratiques  intérieures ,  elles 
consistent  dans  certains  exercices  de  vertu, 
auxquels  doivent  s'adonner  ceux  qui  ten- 
dent à  la  plus  haute  perfection. 

Il  y  en  a  six  principales  :  la  première,  de 
ne  iamais  contenter  entièrement  la  nature, 
et  de  lui  refuser  toujours  une  partie  de  ce 
qu'elle  souhaite,  dans  l'usage  ordinaire  des 
cnoses,  même  les  plus  nécessaires.  Ceux  qui 
vivent  selon  leurs  inclinations  naturelles, 
ayant  pourtant  quelque  estime  et  quelque 
amour  pour  la  vertu,  se  satisfont  pleine- 
ment en  toute  occasion ,  et  croient  faire 
beaucoup ,  pourvu  qu'ils  s'abstiennent  du 
mal  ;  mais  les  hommes  spirituels  craignent 
ces  sortes  de  satisfactions  entières ,  parce 
qu  elles  diminuent  la  vigueur  de  l'esprit;  el 
ils  mêlent  partout  la  mortification,  enlin, 

3ue  la  nature  n'ait  jamais  tout  ce  qu'elle 
emande.  Ils  ne  mettent  point  à  cette  prati- 
que d'autres  bornes  que  celles  de  la  discré- 
tmn  qui  veut  qu'on  se  conserve  pour  le 
service  de  Dieu,  et  qui  ne  [>ermet  pas  de 
retrancher  du  nécessaire  jusqu'à  nuire  à  la 
santé  et  à  perdre  notablement  de  ses  forces. 
La  seconde  pratique  est  le  détachement 
du  cœur,  que  les  mystiques  appellent  la 
sainte  abstraction.  Elle  consiste  a  user  do 
toutes  les  choses  de  cette  vie,  non-seulement 
avec  modération,  mais  encore  avec  dégage- 
^ncnt,  et  sans  y  mettre  son  affection  qu  oa 
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doit  réserver  tout  entière  pour  Dieu.  On 
s'applique  6  ce  qu'on  fait,  non  parce  qu'on 
aÎDic  i  le  faire,  mais  parce  qu'on  aime  Dieu 
pour  lequel  un  fait  toutes  cooses.  Quoique 
occupé  au  dctiors,  on  est  toujours  libre  au 
dedans,  parce  qu'où  ne  donne  jias  son  affec- 
tion aux  objets  auxquels  on  s  applique.  On 
se  prête  et  on  se  refuse  en  vaème  temps  aux 
œuvres  extérieures  ;  ou  s'ypréte,  |>arce  qu'on 
y  donne  une  )iartie  de  son  attention,  et 
qu'on  emploie  lés  facultés  de  son  corps  et  de 
son  âme  pour  réussir  dans  ses  entreprises  ; 
et  il  est  vrai  aussi  qu'on  s'y  refuse,  parce 
qu'on  en  détache  coostamment  son  cœur,  et 
que  si  ou  s'y  affectionne,  ce  n'est  jomais  que 
pour  Dieu.  Sainte  Catherine  de  Gènes  était 
dans  cette  disposition,  lorsque,  adressant  la 
parole  aux  affaires  de  ce  monde,  elle  disait  : 
■  Faites  de  mon  extérieur  ce  que  vous  vou- 
drez, je  vous  l'abandonne  ;  mais  ne  touchez 
(«s  à  mon  intérieur,  je  veux  qu'il  soit  libre 
pour  Dieu.  «  Celte  pratique  revient  à  ce  que 
dit  saint  Ignace  dans  ses  Consiitutions,  lors- 
qu'il ordonné  à  ses  reliRieui  de  refuser  leur 
affection  h.  toutes  les  créatures  pour  la  don 
ncr  jtout  entière  au  Créateur.  El  en  effet,  ca 
n'est  que  par  ce  moyen  de  renoncement  con 
lÎQuel  à  toutes  les  choses  visibles  qu'on  peut 
entretenir  la  vigueur  de  l'esprit  et  conservei 
les  forces  de  l'&ine  pour  le  service  de  Dieu. 
La  troisième  pratique  est  celle  de  la  rési- 

f;nation  par  laquelle  on  se  remet  continuel- 
ement  entre  les  mains  de  Dieu,  et  oo  ac- 
cepte les  ordres  de  sa  providence  en  tout  ce 
qui  arrive  defïcheux  ou  de  désagréable. Cette 
pratique  est  une  suite  de  la  précédente; 
quand  on  ne  s'affectionne  à  rien  de  créé,  on 
n'est  pas  fort  éloigné  d'agréer  en  toutes  cho- 
ses ce  qu'on  y  trouve  de  Dieu,  c'est-à-dire 
sa  sainte  volonté,  et  de  se  plaire  à  la  voir 
accomplie.  Ce  saint  exercice  combat  directe- 
ment 1  amour-propre.  Les  goûts  particuliers 
et  les  inclinations  naturelles  cèdent  au  goût 
et  à  l'estime  qu'on  a  pour  la  volonté  divine. 
£t  tout  ce  qu'on  appelle  aigrtur,  indignation, 
retsentiment ,  toutes  les  répugnances  qui 
'ont  naître  les  contrariétés  de  la  part  des 
créatures,  sont  bientAt  sacrifiées  au  diësir  de 
contenter  Dieu.  Cette  pratique  est  une  des 
plus  utiles  et  des  plus  importantes  de  la  vie 
spirituelle;  elle  mène  droit  &  la  paix  et  à  la 
pureté  du  cœur,  et  contribue  plus  que  tout 
autre  à  l'amour  divin. 

La  quatrième  pratique  est  de  ne  point 
compter  sur  l'amitié  des  créatures.  Il  est  natu- 
rel d'avoir  des  amis  en  qui  on  se  confie,  de  re- 
courir &  eux  dans  l'aflllction  et  de  leur  confier 
ses  peines.  L'homme  spirituel  n'a  pour  ami 
à  qui  il  décharge  son  cœur  que  Jésus-Christ 
qui  lui  suffit.  Dire,  lorsqu'on  est  désolé  :  Je 
me  consolerai  auprès  de  cette  personne  qui 
m'aime,  je  trouverai  dans  son  humeur  qui 
me  revient  un  soulagement  à  mes  maux, 
c'est  s'éloigner  beaucoup  de  la  perfection. 
La  pratique  que  l'on  assigne  ici  tend  àre- 
trancber  ces  sortes  d'appuis  humains,  pour 
n'avoir  recours  qu'à  la  foi  et  à  Notre-Sei- 
Koeur;  mais  elle  n'empêche  pas  qu'on  ne  se 
lie  d'amitié  avec  des  personnes  dont  on  çst 


aime,  e^  qu  on  aime  u 
pour  Dieu.  On  peut  c 
le  soutien,  la  consolai 
on  a  besoin  dans  ses 
lions,  parce  que  s'adi 
c'est  s'adresser  à  Dieu 
tif  et  le  bien  de  l'am 
La  cinquième  regar 
vie,  et  consiste  à  lair 
plutôt  que  la  sienne, 
de  se  conformer  à  li 
leurs  manières.  Par  1 
pre  volonté  qui  est  I 
a  la  perfection.  On  ] 
de  l'ordre  de  Saint-Fn 
nu  si  doux  et  si  accoi 
près  et  à  l'imperfectic 
tout  ce  qu'on  voula 
partage  une  grande  li 
le  fruit  ordinaire  de 
se  faisait  remarquer  e 
autres  dons  de  Dieu. 

.La  sixième,   c'est 
aisé,  et  de  prendre  ce 
autant  qu'on    le  peui 
te  permet;  et  que  de  di 

E  résente,  nous  prenl 
le  et  la  moins  coi 
moyen  de  se  fortifiei 

§rands  progrès  en  pei 
es  hommes  font  le  c 
cela  que  si  peu  arri 
qui  est  un  bien  difU 
ceux  qui  veulent  emt 
cette  pratique,  trouve; 
trine  de  Jesus-Christ  < 
paroles  :  Si  tfuelqu'u 
mot,  qu'il  renonce  à  lu 
et  me  luive,  (Malth.  i 
dront  bientôt  par  leur 
doctrine  porte,  pour  s 
force  et  le  courage,  po 
qu'elle  enseigne. 
PKËSENCEDEDIEI 
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les  préparations  éloigti 
le  fréquent  exercice  di 
Chercher  le  Seigneur,  i 
recherche;  cherchez  ci 
(  Pi.  civ,  )  Saint  Aug 
de  Dieu  et  la  préseï 
qu'une  même  chose, 
nuellement  la  face 
chose  que  marcher  ton 
en  tournant  vers  lui  t 
les  mouvements  de  s( 
saint  Bonaventure  di 
mencer  dès  cette  vie 
des  bienheureux,  que 
de  ce  saint  exercice,  pi 
ne  puissions  le  voir  cl 
et  tel  qu'il  est,  nouj 
autant  que  possible 
constituant  sans  cesst 
des  actes  d'adoration 
ne  s'est  pas  contenté 
jouir  éteroellement  d 
a'  voulu  que  nous  \ 
terre  une  légère  csquj 
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en  marchant  toujours  en  sa  présence,  en 
Tadorant  toujours,  et  on  le  resrardant  sans 
cesse  à  travers  les  nuages  et  les  ténèbres 
de  la  foi,  qui  font  c[ue  nous  ne  le  voyons 
maintenant  gu*en  énigme  et  comme  dans  un 
miroir^   au  lieu  que  nous  le  verrons  alors 
face  à  face.  (/  Cor.  xiii.  )  «  La  vue  que  nous 
en  avons  maintenant,  dit  Uésichius,  est  ce 
qui  fait  notre   mérite,  celle    que  nous  en 
aurons  alors  fera  notre  récompense.  C'est 
pourquoi,   afin  de  pouvoir  mériter  une  si 
grande  récompense ,  exerçons-nous  conti- 
nuellement à  ce  qui  doit  nous  la  faire  ac- 
quérir; envisageons  Dieu  dans  toutes  nos 
actions,  et  quoi  que  nous  puissions  faire, 
ayons-le  toujours  présent  devant  les  veux. 
Les  anges,  qui  ont  soin  de  nous  garder  et 
de  nous  défendre,  s'acquittent  tellement  de 
cet  emploi,  qu'ils  ne  perdent  jamais  Dieu 
de  vue.  »  //  me  semble^  à  la  vérité^  dit  l'ange 
Kaphaël  à  Tobie,  manger  et  boire  avec  vous^ 
mais  je  me  sers  d'une  viande  invisible^   et 
d'une  boisson  que   les  hommes  ne  peuvent 
pas  voir.  (  Tob.  xii.  )  Les  anges  se  nourris- 
sent de  Dieu;  et  le  Fils  de  Dieu  lui-mê- 
me   nous  apprend    qu'ils    voient  toujours 
la  face  de  son  Père  qui  est  dans  les  deux. 
{Matth.  xviii.)  Essayons  de  les  imiter  en 
cela  ;  quoiqu'on  mangeant  et  en  buvant  et 
en  conversant  avec  les  hommes  il  |)araisse 
que  nous  n'ayons  pas  d'autre  nourriture  ni 
d'autre   entretien ,   tâchons   cependant  de 

i)rondre  une  nourriture  invisible  et  de  nous 
aire  un  entretien  qu'ils  ne  puissent  voir  ; 
et  cette  nourriture  et  cet  entretien  con3i»> 
t^nt  à  voir  toujours  Dieu,  à  l'aimer,  et  à 
faire  sans  cesse  en  tout  sa  volonté. 

I.es  saints  et  les  patriarches  de  T Ancien 
Testament  ont  toujours  eu  un  soin  parti- 
culier de  marcher  en  la  présence  de  Dieu. 
Le  Prophète  royal" ne  se  contentait  pas  de 
!e  louer  sept  fois  par  jour  :  Tavais^  dit-il, 
le  Seigneur  toujours  présent  à  mes  yeux^ 
car  je  sais  qu'il  est  toujours  à  ma  droite^ 
pour  empêcher  que  je  ne  sois  ébranlé.  (  Ps.  xy.  ) 
H  leur  était  si  facile  de  s'établir  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  qu'ils  disaient  communé- 
ment :  Le  Seigneur  vit^  en  la  présence  du- 
quel je  suis.  (  ïlIReg,  )  Leur  extrême  atten- 
tion sur  ce  point  venait  sans  doute  d'une 
parfaite  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'a- 
vantage à  marcher  toujours  devant  Dieu,  et 
à  songer  continuellement^  qu'il  nousîregarde. 
Cela  suffit  pour  nous  obliger  à  être  tou- 
jours très-réglés  dans  nos  actions.  En  effet, 
quel  est  le  serviteur  assez  insolent  pour 
mépriser  les  ordres  de  son  maître  en  sa 
présence,  ou  le  voleur  assez  hardi,  pour 
dérober  au  moment  où  il  voit  son  juge  les 
yeux  attachés  sur  lui?  Or,  Dieu  nous  re- 
garde sans  cesse,  il  est  notre  maître  et 
notre  juge,  il  est  tout-puissant;  il  peut 
iaire  que  la  terre  s'ouvre  ot  que  l'enfer  en- 
gloutisse celui  qui  le  mettra  en  colère, 
comme  il  l'a  déjà  fait.  Qui  sera  asvsez  hardi 
pour  l'irriter?  Quand  je  considère  attenti- 
vement. Seigneur,  disait  saint  Augustin,  que 
vous  avez  continuellement  les  yeux  sur 
moi,  et  crue  vous  me  veillez -jour  et  nuit 


àYeù  autant  de  soin,  que  si  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  vous  n'aviez  pas  d'autre  créa- 
ture que  moi  à  gouverner;  quand  je  con- 
sidère que  vous  voyez  toutes  mes  actions» 
que  vous  pénétrez  toutes  mes  pensées,  et 
que   tous  mes  désirs  vous  sont  à  déeou^ 
vert,  je  me  sens  rempli  de  confusion.  (  Alg  , 
Soliloq.)  On  s'impose  assurément  une  obli- 
gation très-étroite  de  bien  vivre,  quand  on 
considère  que  toutes  ses  actions  sont  con- 
nues d'un  juge  qui  observe  tout,  et  à  qui 
rien  n'est  ca^hé.  Si  la  seule  présence  d  iin 
homme  grave  est  capable  de  nous  contenir 
dans  le  devoir,  que  ne  fera  point  la  pré- 
sence de  la  majeslé  d'un  Dieu  infini.  Saint 
Jérôme^  sur  le  rej)roche   que  Dieu  fait  à 
Jérusalem  qu'elle  ta  oublie  (  Ezech.  xxii  )» 
remarque  que  le  souvenir  de  Dieu  bannit 
toutes  sortes  de  péchés.  Saint  Ambroise  en 
dit  autant,  et  le  même  saint  Jérôme  ajoute 
dans  un  autre  endroit,  que  si,  lorsque  nous 
nous  laissons  aller  au  péché,  nous  songions 
que  Dieu  nous  voit  et  qu'il  est  présent,  nous 
ne  ferions  jamais  rien  qui  pût  lui  déplaire. 
H  ne  fallut  fias  d'autre  considération  pour 
obliger  la  pécheresse  Thaïs  à  changer  de 
vie  et  à  aller  faire  pénitence  au  fond  d'un 
désert.   Le  Seigneur  ne  considêre-t-il  pas, 
disait  Job,  tous  les  chemins  que  je  prends^ 
et  ne  compte-t-il  pas  toutes  les  démarches 
que  je  fais?  (  Joo  xXjj.)  Cela  étant,   qi 
sera  assez  hardi  pour  pécher  et  pour  rien 
faire  qui  lui  déplaise? 

La  ruine  et  la  perte  des  méchants  vient  de 
ce  qu'ils  oublient  que  Dieu  est  présent  et 
qu'il  les  regarde  :  //  n'y  a  personne  qui  nous 
voie  (Isa.  xlvii]  ,  disent-ils^  il  ne  verra  pas 
notre  dernière  pn.  (/6td.]  C'est  ce  que  remar» 
que  saint  Jérôme,  sur  le  chap.  xxii  d'Ezé- 
cniel,  où  le  prophète,  après  une  longue  énu- 
mération  des  crimes  de  Jérusalem,  lui  repro- 
che enfin  l'oubli  de  Dieu,  comme  la  cause  de 
tous  les  désordres  dans  lesquels  elle  est 
tombée.  Un  cheval  sans  frein  se  précipite  de 
lui-même,  et  un  vaisseau  sans  çouvemail  ne 
peut  manquer  de  périr  :  ainsi  l'homme  qui 
n'a  plus  le  frein  de  la  présence  de  Dieu,  tt 
qui  n'est  plus  couverné  par  cette  crainte, 
court  lui-même  a  sa  perte,  en  s'abandonnant 
à  ses  passions  déréglées.  //  n'a  point  Dieu 
devant  les  yeux^  dit  le  Prophète  royal,  c^est 
pourquoi  il  est  toujours  souillé  de  toutes  sor- 
tes de  crimes.  [Ps.  ix.)  La  présence  de  Dieu 
est  le  remède  souverain  et  universel  qye 
saint  Basile  donne  pour  vaincre  les  tentations 
du  démon  et  toutes  les  répugnances  de  la 
nature,  de  sorte  que  si  l'on  veut  un  moyen 
facile  et  court  pour  acquérir  la  perfection, 
un  moyen  qui  renferme  en  soi  la  force  et 
l'efllcacité  de  tous  les  autres,  c'est  de  se  ser- 
vir de  celui-là.  Dieu  l'a  donné  pour  toi  à 
Abraham  :  Marchez  devant  mot,  lui  dit-il,  et 
vous  serez  parfait.  (Gen.  xm.)  11  faut  re- 
marquer que,  quoique  le  texte  porte  et  sopes 
parfait^  cepenaant  ici,  comme  en  plusieurs 
autres  endroits  de  l'Ecriture,  le  futur  est 
exprimé  par  l'impératif,  afin  de  mieux  faire 
voir  l'infaillibilité  du  succès.  C'est  donc  nne 
chose  sf  assurée,  qu'en  vous  proposant  tou- 
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jours  Dieu  devant  les  yeux,  vous  deviendrez 
partait,  et  dès  que  vous  mettez  toute  votre 
attention  à  sa  présence,  vous  pouvez  être 
persuadé  que  vous  Tètes.  Car  de  môme  que 
les  astres  empruntent  toute  leur  lumière  et 
toute  leur  vertu  du  soleil,  de  même  les  jus- 
tes, qui  sont  comme  des  astres  dans  TEglise 
de  Dieu,  tirent  de  sa  présence  et  de  Téléva* 
iion  continuelle  de  leur  cœur  vers  lui,  toute 
la  lumière  dont  Hs  brillent  au  dedans  à  ses 
yeux,  et  au  dehors  à  ceux  des  hommes,  et 
toute  la  T^rtu  qu*ils  ont  d'être  utiles  au  bien 
général  de  tout  le  monde.  11  n*y  a  rien  qui 
explique  mieuii  que  ceci  le  besoin  que  nous 
avons  d'être  toujours  en  la  présence  de  Dieu. 
Voyez  la  dépendance  de  la  lune  envers  le 
soleil,  et  la  nécessité  oi\  elle  est  de  le  regar- 
der toujours;  elle  tfa  de  lumière  que  celle 
qu  elle  en  reçoit,  selon  les  différentes  maniè- 
res dont  elle  le  regarde  ;  et  elle  n'agit  sur 
les  corps  inférieurs  que  selon  les  communi- 
cations de  cette  lumière.  Ainsi  ses  effets 
augmentent  ou  diminuent,  suivant  qu'elle 
est  dans  son  croissant  ou  dans  son  décours  ; 
et  dès  qu'il  y  a  interposition  entre  elle  et  le 
soleil,  elle  perd  toute  sa  clarté  et  toute  sa 
force.  11  en  est  de  même  de  l'ftme  à  l'égard 
de  Dieu  C(ui  est  son  soleil;  et  c'est  i)ouff  cela 
que  les  saints  nous  recommandent  si  expres- 
sément la  présence  de  Dieu. 

Saint  Ambroise  et  saint  Bernard,  parlant 
de  Tapplication  que  nous  devons  avoir  de 
nous  la  rappeler  sans   cesse,  disent  que, 
comme  il  i^y  a  aticun  moment  où  l'homme 
ne  jouisse  des  effets  de  la  bonté  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  i!  ne  doit  avoir  non  plus 
aucun' moment  où  il  ne  l'ait  présent  à  son 
esprit.  Et  saint  Bernard  ajoute  dans  un  autre 
enaroit,  que,  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
toutes  ses  pensées,  on  doit  se  ressouvenir  de 
la  présence  de  Dieu,  et  s'imaginer  avoir 
perdu  tout  le  temps  qu'on  a  passé  sans  son- 
ger à  lui.  Jamais  Dieu  ne  nous  oublie,  il  est 
Juste  que  nous  ne  cherchions  pas  non  plus 
1  l'oublier.  Saint  Augustin,  sur  ces  paroles 
du  Psalniiste,  f  arrêterai  mes  yeux  sur  vous 
(Ps.  xxxi),  s'écrie  :  Seigneur^je  ne  détacherai 
jamais  mes  yeux  de  vousy  parce  que  vous  ne 
les  diex  jamais  de  dessus  de  moi  ;  je  ferai 
comme  le  prophète  :  Mes  yeux  seront  tou- 
jours fixés    au  Seigneur  (Ps.  xxiv.)  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit  que  la  respiration 
doit  étro  moins  fréquente  en  nous  que  le 
souvenir  de  Dieu  ;  car  de  même  que  nous 
avons  besoin  de  respirer  à  tout  moment  pour 
rafrjilchir  le  cœur  et  tempérer  la  chaleur  na- 
turelle, de   même   nous   avons  besoin  de 
recourir  à  Dieu  par  l'oraison  pour  réprimer 
Tardeur  déréglée  de  la  concupiscence  qui 
nous  porte  continuellement  au  péché. 

Afln  de  tirer  plus  de  prodt  de  ce  saint 
exercice^  il  est  bon  de  savoir  qu'il  consiste 
en  deux  actes  :  l'un  de  l'entendement,  l'au- 
tre de  la  volonté.  L'entendement  doit  mar- 
cher le  premier,  comme  étant  toujours  requis 
et  toujours  présupposé  pour  la  production 
de  quelque  acte  de  volonté  que  ce  soit.  Or 
ce  premier  acte  tend  à  considérer  aue  Dieu 
est  présent  partout,  ou^il  remplit  1  univers, 


qu'il  est  tout  en  lout,  et  tout  en  quelque  par- 
tie et  en  quelque  créature  que  ce  soit,  et  à 
faire  à  ce  sujet  un  acte  de  ,foi,  parce  que 
c'est  en  effet  une  vérité  que  la  loi  nous  })ro- 
pose  :  car  il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous^ 
dit  l'Apôtre,  nous  vivons  en  lui^  et  cest  ep 
lui  que  nous  avons  le  mouvement  et  lélre, 
{Act.  xvn.)  11  ne  faut  pas  nous  imaginer  Dieu 
comme  loin  de  nous,  ou  hors  de  nous,  il  e.^'t 
au  dedans  de  nous-mêmes.  «  Je  chercba's 
hors  de  moi,  Seigneur,  dit  saint  Augustin, 
celui  qui  était  au  dedans  de  moi.  »  Dieu  est 
plus  présent  en  nous,  et  au  dedans  de  nous 
d'une  manière  [)lus  réelle  cjue  nous  n'y  som- 
mes nous-mêmes.  C'est  lui  qui  donne  la  vie 
h  tout. ce  qni  vit,  la  force  et  le  mouvement  h 
tout  ce  qui  se  meut,  et  l'être  à  tout  ce  qui 
est.  11  conserve  toutes  choses  par  sa  pré- 
sence, et  sans  le  secours  continuel  de  cette 
présence,  toutes  choses  cesseraient  d'être, 
et  retourneraient  dans  le  néant.  Considérons 
donc  que  nous  sommes  tout  remplis  de  Dieu, 
tout  environnés  de  Dieu,  et  comme  nageant 
en  lui.  Ces  paroles  :  Le  ciel  et  la  terre  sont 
pleins  de  votre  gloire^  conviennent  très-bien 
au  sujet  de  cette  méditation. 

Quelques-uns,  pour  rendre  cette  considé- 
ration plus  facile,  se  représentent  tout  le 
monde  rempli  de  Dieu,  comme  il  l'est,  et 
eux  au  milieu  de  cette  mer  infinie  de  l'im- 
mensité divine,  comme  une  éponge  qui  serait 
plongée  au  milieu  de  la  mer.  Cette  compa- 
raison paraît  assez  juste  et  as^ez  proportion- 
née à  la  portée  de  fesprit  humain  ;  mais  au 
fond,  il  s  en  faut  beaucoup  qu'elle  explique 
suffisamment  ce  que  nous  disons.  Car  cette 
éponge  au  milieu  de  la  mer,  si  e41e  s'élève 
en  haut,  elle  en  trouve  la  surface  ;  si  elle 
descend  en  bas,  elle  en  trouve  le  fond  ;  si 
elle  est  portée  de  côte  et  d'autre,  elle  en 
rencontre  les  bords.  Mais  en  Dieu,  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela;  il  n'y  a  ni  fin  ni  bornes" en 
lui,  'parce  qu'il  est  immense  et  infini.  Si  je 
monte  dans  le  cief^  disait  David,  vous  y  êtes; 
si  je  descends  dans  les  enfers^  je  vous  y 
trouve  ;tt  siievolejus(jju'auxextréniités  de 
la  mer^  avec  la  même  vitesse  que  les  rayons 
de  Vaurore  se  portent  d'un  bout  de  l'horizon 
à  Vautre^  ce  sera  votre  main  oui  m^y  con- 
dutra,  et  vous  me  tiendrez  de  votre  main 
droite,  {Ps.  cxxxviii.|  De  plus,  comme  l'é- 
ponge est  un  corps,  l'eau  qui  est  aussi  un 
corps  no  peut  jamais  la  pénétrer  toute  en 
toutes  ses  parties  ;  quant  à  nous,  nous  som- 
mes en  tout  et  partout  pénétrés  entièrement 
de  Dieu  qui  est  un  pui  esprit.  Ces  compa- 
raisons, quoique  faibles,  sont  pourtant  bon- 
nes, parce  qu  elles  nous  aident  à  concevoir 
en  quelque  sorte  l'immensité  infinie  de  Dieu, 
et  de  quelle  manière  il  est  intimement  pré- 
sent en  nous  et  en  toutes  chuses,  et  c'est 
pour  cela  que  saint  Augustin  s'en  sert  en 
plus  d'un  endroit. 

Il  faut,  au  reste,  se  souvenir  que  pour  sô 
constituer  en  la  présence  de  Dieu,  il  n  est 
pas  nécessaire  de  se  le  représenter  |irès  de 
nous,  ou  en  tel  et  tel  endroit  déterminé,  ni 
de  se  l'imaginer  sous  telle  et  tede  forme. 
Quelques-uns  se  figurent  que  Jésus-Christ 
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marche  à  côlé  d'eux,  et  qu  il  les  resarde  tou- 
jours en  tout  ce  qu'ils  font  ;  ainsi  us  se  tien* 
nent  toujours  en  la  présence  de  Dieu  ;  et> 

Ï)armi  ceux  qui  pratiquent  cette  méthode, 
es  uns  se  le  représentent  attaché  à  la  croix, 
les  autres  lié  h  la  colonne,  les  autres  priant 
au  jardin  des  Olives,  et  suant  des  gouttes  de 
sang,  ou  dans  quelqu  autre  sorte  de  souf- 
frances; d'autres  se  lefigurent  dans  quelqu'un 
des  autres  mystères  et  autres  états  de  sa  vie^ 
selon  ce  qui  touche  le  plus  chacun }  ou  même 
ils  se  l'imaginent  tantôt  d'une  façon  et  tan- 
tôt d'une  autre,  suivant  les  dififérentes  situa- 
tions de  leur  âme,  et  les  différents  mouve- 
ments de  leur  dévotion.  Tout  cela  est  bon, 
quand  on  le  fait  bien,  mais  ordinairement 
parlant,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  est  le  plus 
convenable,  parce  que  ces  sortes  de  repré  - 
sentations  d'images  sensibles  ne  servent  qu'à 
fatiguer  l'esprit.  Saint  Bernard  et  saint  Bona- 
venture  y  connaissaient  assurément  des  se- 
crets que  nous  ne  savons  pas  ;  c'est  ce  qui 
leur  y  faisait  trouver  tant  de  facilité  et  de 
douceur,  s'imaginant  entendre  quelquefois 
ces  paroles  de  l'Epoux  des  Cantiques  :  Levez- 
t?ou<,  ma  bien-aiméey  levez-vous,  ma  belle; 
venez,  ma  colombe,  dans  les  trous  de  lapierre, 
dans  les  fentes  des  murailles  (Cant,  lU)  Ils  se 
cachaient  en  esprit  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ,  entraient  dans  son  sacré  côté,  et  y 
trouvaient  un  refuçe  dans  leurs  afflictions, 
un  rcrnède  souverain  dans  leurs  maladies, 
et  un  soulagement  infaillible  dans  leurs  pei- 
nes. D'autres  fois,  s'appliquant  ces  paroleK 
d'isaïe  ;  Vous  avalereik  en  esprit  de  joie  des 
eaux  des  fontaines  du  Sauveur  (Isa,  xu),  ils 
se  figuraient  le  pied  d«  la  croix  enfoncé  dans 
le  cœur,  et  recevaient  dans  leur  bouche, 
avec  un  extrême  contentemeut,  les  gouttes 
de  sang  qui  découlaient  des  précieuse  plaies 
du  Sauveur  du  iQonde.  Ces  grands  saints  se 
trouvaient  bien  de  cette  pratique;  pour  nous, 
si  nous  voulions  nous  appliquer  à  nous  ren- 
dre Dieu  présent  de  cette  manière,  peut-être 
que,  pour  quelque  temps  que  nous  y  réus- 
sirions, nous  nous  détournerfons  pQur  long- 
temps de  l'oraison,  et  nous  ne  ferions  que 
nous  fatiguer  inutilement  l'esprit. 

On  verra  facilement  combien  cet  avertisse* 
ment  est  raisonnable,  si  l'on  considère  que 
ceux  c|[ui  ont  le  mieux  écrit  sur  l'oraison, 
lorsqu  ils  viennent  à  parler  de  la  représen- 
tation du  lieu  et  du  surjet,  qui  n'est  qu'un  des 
préambules  de  la  méditation  par  lequel  nous 
tAchons  de  nous  rendre  les  choses  aussi  pré- 
sentes que  si  elles  se  passaient  réellement 
sous  nos  yeux,  remarquent  qu'il  ne  faut  pas 
trop  insister  sur  ces  sortes  de  fictions  et  de 
représentations,  parce  qu'il  en  peut  naître 
plusieurs  inconvénients  et  plusieurs  illu- 
sions. Siun  simple  préambule,  qui  se  fait  en 
très-peu  de  temps  et  lorsqu'on  n'a  rien  autre 
chose  à  faire,  demande  une  contention  d'es- 

Ï)rit  si  pénible  et  si  dangereuse,  que  sera-ce 
orsque  tout  le  long  du  jour  et  au  milieu  de 
plusieurs  autres  occupations,  on  voudra  s'at- 
tacher à  conserver  les  images  qu'on  aura 
formées?  La  présence  de  Dieu,  de  laquelle 
nous  parlerons  maintenant,  est  entièrement 


dépouillée  de  ces  sortes  de  iiciions,  car  nous 
voulons  parler  de  la  présence  de  Dieu,  en 
tant  que  Dieu,  et  en  cela  premièrement,  il 
n'est  pas  question  de  feindre  qu'il  est  ni  ici, 
ni' là,  il  s'agit  seulement  de  croire  comme 
une  vérité  constante  qu'il  est  réellement  et 
effectivement  partout.  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  est  au  ciel  et  dans  TEucharistie, 
mais  il  n'est  point  en  toute  sorie  de  lieux, 
de  même  quand  nous  nous  imaginons  Jésus- 
Christ  présent  en  tant  qu'homme,  c'est  un 
pur  effet  de  l'imagination  ;  mais,  en  tant  que 
Dieu,  il  est  toujours  présent  auprès  de  nous, 
au  dedans  de  nous  et  partout.  L'Esprit,  du 
Seigneur  remplit  toute  la  terre  [Sap.  i),  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  feindre  ce  qui  n'est 
pas;  il  suffit  de  produire  des  actes  de  foi  sur 
ce  qui  est.  Secondement,  on  peut  se  figurer 
l'humanité  de  Jésus-Christ,  parce  qu'elle  a 
un  corps  et  une  figure  ;  mais  on  ne  peut  se 
figurer  Jésus-Christ  en  tant  que  Dieu,  et 
comme  il  est,  parce  qu'il  n'a  ni  corps  ni 
ligure,  et  que  c  est  un  pur  esprit.  Nous  ne 
pouvons  même,  par  cette  raison,  nous  Ima- 
giner ni  un  ange,  ni  notre  âme.  A  plus  forte 
raison,  Dieu,  tel  qu'il  est,  et  nous  en  faire 
une  peinture  dans  notre  imagination. 

Mais  comment  considérerons-nous  Dieu 
coi\ime  présent?  En  formant  simplement  un 
acte  de  ibi  à  ce  sujet,  et  supposant  qu'il  est 
effectivement  présent,  puisque  la  foi  nous 
le  dit,  sans  vouloir  d ailleurs  approfondir 
davantage  comment  cela  se  fait  ?  C'est  ain^i 
que  le  pratiquait  Moïse,  qui,  au  rapport  de 
saint  Paul,  considéra  Dieu  tout  invisible  qu'H 
est^  et  Veut  toujours  présent  à  T esprit  comme 
s'il  l'eût  vu,  [Éebr.  u.)  Quand  on  paile  à  un 
de  SQS  amis  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  on 
ne  songe  qu'à  jouir  de  son  entretien  et  du 
plaisir  de  sa  pi^sence  sans  chercher  à  se  le 
figurer  dans  son  imagination  ;  de  même  nous 
devons  considérer  simplement  que  Dieu  est 
I»résent,  et  nous  contenter  de  jouir  du  fruit 
que  nous  pouvons  recueillir  de  cette  pré- 
sence. Si  nous  voulons  nous  le  représenter 
tel  qu'il  est,  nous  n'en  viendrons  pas  à  bout,, 
le  temps  n'en  est  pas  encore  venu,  attendons 

r)ur  cela  l'autre  vie,  alors  il  se  découvrir* 
nous  ;  et  quand  il  se  montrera  dans  sa  gloire^ 
nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est.  (IJoan.  m.)  Présente- 
ment nous  avons  la  vue  trop  iainle,  et  son 
apparition  à  Moïse,  dans  la  nue,  nous  ensei- 
gne qu'il  veut  que  sa  présence  soit  cachée 
ici-bas  à  nos  yeux,  de  manière  à  ne  te  voir 
que  par  ceux  d'une  foi  aveugle  et  soumise. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  regarde  l'entende- 
ment, mais  l'essentiel  c'est  d'exercer  la  vo- 
lonté à  l'aimer  et  à  s'unir  à  hii;  c'est  en  cela 
que  consiste  principalement  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu.  Saint  Bonaventure,  dans  sa 
théologie  mystique,  dit  que  les  actes  de  la 
volonté  par  lesquels  bous  devons  élever 
notre  cœur  vers  Dieu  consistent  en  des  dé^ 
sirs  ardents  de  l'Ame  de  s'unir  à  lui  par  les 
liens  d'une  parfaite  charité;  en  des  soupirs 
brûlants  que  l'amour  lui  fait  pousser  pour 
appeler  le  Seigneur  h  elle;  et  en  des  mou- 
vements tendres  et  affectueux  qui  lui  servent 
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comme  d'ailes  pour  voler  vers  lui  et  s'en 
approcher  de  plus  jX'ès.  Ces  sortes  de  désirs 
et  de  mouvements  sont  appelés  par  les  saints, 
aspirations^  parceiqu^ils  font  que  Fàme  s'é- 
lève à  Dieu,  ce  qui  est  la  môme  chose  qu'as- 
pirer à  lui,  et  parce  que  ces  sortes  de  désirs 
embrasés  partent  si  subitement  du  fond  du 
cœur,  qu'on  les  produit  quelquefois  sans 
avoir  eu  le  temps  d'en  former  auparavant  le 
dessein.  Ces  aspirations  et  ces  désirs  s'expri- 
ment par  des  oraisons  courtes  et  fréquentes, 
appelées  jacM/a/otre5,  c'est-à-dire  selon  saint 
Augustin,  lancées  subitement^  parce  qu'elles 
sont  comme  des  dards  enflammes  que  le  cœur 
lance  vei^s  Dieu.  Cassien  dit  qu'elles  étaient 
fort  en  usage  parmi  les' anciens  solitaires 
d'Egypte,  soit  parce  que,  étant  courtes,  elles 
ne  fetiguent  pas  l'esprit,  soit  parce  que,  étant 
pleines  de  ferveur  et  de  zèle,  elles  arrivent 
devant  Dieu  avant  que  le  démon  puisse  trou- 
bler celui  qui  les  fait  et  y  apporter  quelque 
obstacle.  Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  qu'il 
faut  prendre  garde  que  cette  intention  vive 
et  ardente,  si  nécessaire  à  celui  qui  prie,  ne 
s'émousse  par  la  longueur  de  la  prière  ;  or, 
cela  n'est  pas  tant  à  craindre  dans  les  oraisons 
jaculoires;  c'est  pourquoi  les  Pères  du  déscit 
s'en  servaient  si  souvent,  tâchant  ainsi,  par 
de  continuelles  élévations  de  cœur  à  Dieu, 
de  s'entretenir  toujours  dans  sa  ])résence. 

Il  n  'y  a  pas  de  moyen  plus  propre,  plus 
«nîsé  et  plus  utile  à  cet  effet.  Cassien  en 
établit  la  pratique  par  ce  verset  que  l'Eglise 
répète  au  commencement  de  toutes  les  heures 
canoniales  :  Mon  Dieuj  venez  à  mon  aide  ;  Sei- 
ffneur^hâtez'vous  de  me  secourir .{PsaLLXlX,) 
Commençons-nous  quelque  affaire  difficile? 
demandons  à  Dieu  par  ces  paroles  la  grAce 
d'en  bien  sortir;  et  comme  en  toutes  choses 
nous  avons  besoin  de  son  secours,  ayons 
aussi  coiitinuelleraent  recours  h  lui.  «  Ce 
verset,  dit  encore  Cassien,  est  excellent  pour 
exprimer  nos  sentiments  en  quelque  élat  et 
en  quelque  occasion  que  nous  soyons.  Par 
là  nous  in  voquons  l'aide  de  Dieu,  nous  nous 
humilions  et  nous  reconnaissons  nos  besoins 
et  notre  raisère,  nous  nous  élevons  à  lui, 
nous  nous  conflons  en  sa  bonté  et  en  son 
secours;  et  nous  nous  embrasons  d'amour, 
en  considérant  qu'il  est  notre  protecteur  et 
notre  refuge.  Enfin ,  quelques  combats  et 
quelques  assauts  qu'on  ait  h  soutenir  contre 
le  démon,  on  a  dans  ces  paroles  un  bouclier 
impénétrable,  une  cuirasse  à  l'épreuve,  un 
rempart  assuré.  C'est  pourquoi  il  faut  les 
avoir  toujours  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvre5, 
en  faire  sa  prière  continuelle,  s'en  servir  à 
toute  heure,  pour  se  constituer  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  » 

Saint  Basile  fait  consister  la  pratique  de 
cet  exercice  à  se  faire  de  toutes  choses  une 
occasion  de  penser  à  Dieu.  «  Mangeons- 
nous  ou  nous  habillons-nous?  rendons-lui- 
en  grâces.  Allons-nous  à  la  campagne?  bé- 
nissons Dieu  qui  la  rend  fertile.  Regardons- 
nous  le  ciel  ou  les  astres?  louons  Dieu  qui 
a  tout  créé.  Enfin,  si  nous  nous  éveillons 
pendant  la  nuit,  ne  manquons  jamais  d'éle- 
ver notre  cœur  vers  Dieu.  » 

DicTioN?ïÀniE  d'Ascétismc.  II. 


Mais,  comme  dans  le  chemin  spiriluel  ii 
y  a  trois  voies,  la  purgative  pour  ceux  qui 
commencent,  l'illurainative  pour  ceux  qui 
sont  déjà  avancés,  et  l'unitive  pour  les  par- 
faits. Quelques-uns  romi  lent  aussi  trois  cs- 
Eèces  d'aspirations  et  d'oraisons  jaculatoires, 
es  unes  regardent  la  voie  purgative,  et  ten- 
dent à  obtenir  le  pardon  de  leurs  [»échés,  à 
purifier  l'âme  de  tous  vices,  et  à  la  détacher 
de  toutes  affections  terrestres.  Les  autres 
demandent  l'acquisition  des  vertus,  la  vic- 
toire dans  les  tentations,  et  le  courage  d'em- 
brasser toutes  sortes  (Je  travaux  pour  Dieu, 
et  celles-là  répondent  à  la  voie  illuminative. 
Les  autres  enfin  appartiennent  à  la  voie  uni- 
tive,  et  ont  pour  but  l'union  de  l'âme  avec 
Dieu,  par  le  lien  d'une  chariré  parfaite.  Ce 
que  l'on  a  envisagé  dans  cette  distribution, 
c'est  que  chacun  y  trouvât  de  auoi  s'occuper 
à  l'exercice  le  ].lus  conforme  à  la  situation 
de  son  âme.  Mais,  après  tout,  comme,  quelque 
parfait  qu'on  puisse  être,  c'est  un  exercico 
très-agréable  a  Dieu  aiiede  s'occuper  à  con- 
cevoir une  vive  douleur  de  ses  fautes,  et  à 
lui  demander  la  grâce  de  ne  plus  l'offenser; 
ainsi,  quoique  ceux  gui  travaillent  encore 
ou  à  se  défaire  des  vices  et  des  mauvaises 
habitudes  qu'ils  ont,  ou  a  acquérir  les  ver- 
tus qui  leur  manquent,  ne  soient  pas  dans 
l'état  de  perfection,  ils  peuvent  s'exercer 
aussi  à  produire  des  actes  d'sraour  de  Dieu, 
afin  de  se  rendre  leur  entreprise  plus  facile 
et  plusagréable,et  tous  généralement  peu  vent 
s'ap])l  iquer  quelquefois  à  former  les  actes  sui- 
vants :  O  mon  Dieu  1  qu'on  serait  heureux  de  ne 
vous  avoir  jamais  offensé!  Ne  permettez  par. 
Seigneur  que  je  vous  offense  jamais;  plutôt 
mourir  que  de  pécher  1  Que  je  meure  plutôt 
mille  fois  que  do  commettre  un  seul  péché 
mortel  l  D'autres  fois  on  peut  élever  son 
coeur  à  Dieu,  ou  en  lui  rendant  grâces  des 
bienfaits  reçus,  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier, ou  en  lui  demandant  l'acquisition 
de  quelque  vertu,  comme  une  humilité  pro- 
fonde, une  obéissance  parfaite,  une  charité 
ardente,  une  patience  ferme  et  inaltérable. 
D'autres  fois  on  formera  des  actes  d'amour 
de  Dieu  et  de  conformité  à  sa  sainte  volonté, 
en  disant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Mon 
bien-aimé  est  tout  àmoiy  et  moi  à  lui,  (Cant,  ii.) 
—  Que  votre  volonté  se  fasse ^  et  non  pas  la 
mienne.  {Luc.  xxii.)  —  Que  désiré-je  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre^  si  ce  n^est  vous  ?  (Ps.  lxxii.) 
Toutes  ces  aspirations  et  oraisons  jacula- 
latoires  sont  très-propres  pour  se  conserver 
en  la  présence  de  Dieu;  mais  les  meilleures  et 
les  plus  efficaces,  quoique  non  conçues  en  des 
termes  si  expressifs,  sont  celles  que  le  cœur 

Eroduit  de  lui-même  quand  il  est  touché  de 
►ieu.  11  n'est  nas  nécessaire  d'en  faire  de 
plusieurs  manières;  une  seule,  répétée  sou- 
vent et  avec  ferveur,  suffit  pour  nous  entre- 
tenir plusieurs  jours  en  sa  présence,  et 
même  toute  notre  vie.  Si  on  se  trouve  bien 
dédire  avec  l'Apôtre  :  Seigneur ^  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  ?  ^Àci.  ix)  ou  ces  paroles 
de  l'Epouse  :  Mûnlften-aime  est  tout  à  mot« 
ei  moi  à  lui,  ou  bien,  avec  le  Psalmiste  :  Que 
désiré-je  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  si  ce  nesi 
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twuf,  Seigneur? M  n'en  faut  pas  davantage; 
tciions-nous-en  là  ;  que  ce  soit  là  notre  exer- 
cice et  notre  moyen  continuel  pour  nous 
maintenir  en  la  présence  de  Dieu. 

Entre  plusieurs  aspirations  et  oraisons  ja- 
culatoires dont  on  peut  se  servir  pour  la 
pratique  de  cet  exercice,  une  des  principales 
et  des  plus  propres  est  celle  de  TApôtre  aux 
Corinthiens  :  5ot7  que  vous  mangiez,  soii  que 
vous  buviez  ou  que  vous  fassiez  toute  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 
(/  Cor.  X.)  Tâchons  donc  dans  toutes  nos 
actions  d'élever  notre  cœur  à  Dieu,  en  di- 
sant :  Seigneur,  c'est  pour  vous  que  je  fais 
ceci ,  c'est  pour  vous  plaire,  c'est  |;arce  que 
vous  le  voulez  :  votre  volonté,  Seigneur, 
est  la  mienno;  je  n'ai  pas  d'autre  contente- 
ment que  le  vitre  ;  je  ne  sais  vouloir  ou  ne 
vouloir  pas  que  ce  que  vous  voulez  ou  ne 
voulez  pas  ;  toute  ma  joie  et  ma  satisfaction 
est  l'accomplissement  de  votre  volonté,  et, 
pourvu  que  je  vous  [ilaise  et  que  je  vous 
contente,  je  ne  désire  rien  davantage;  il  n'y 
a  rion  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre  sur  quoi  je 
veuille  arrêter  mes  yeux.  C'est  là  une  ma- 
nière très-excellente  et  très-parfaite  de  mar- 
cher toujours  en  la  présence  de  Dieu,  puis- 
que c'est  s'entretenir  dans  un  continuel 
exercice  de  l'amour  de  Dieu.  De  tous  les 
moyens  que  nous  pouvons  nous  imaginer» 
il  n'y  en  a  point  de  meilleur  ni  de  plus  utile 
que  celui-là  pour  s'entretenir  toujours  dans 
cette  perpétuelle  oraison  que  Jésus-Christ 
exige  de  nous  en  ces  termes  :  Il  faut  tou- 
jours prier,  et  ne  se  relâcher  jamais,  {Luc. 
XVIII.)  Quelle  meilleure  oraison  peut-on 
faire  que  de  désirer  continuellement  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  de  se  conformer  sans 
cesse  à  la  volonté  divine  en  toutes  choses, 
d'établir  tout  son  contentement  et  toute  sa 
joie  dans  celle  de  Dieu? 

C'est  ce  (jui  a  donné  lieu  à  un  célèbre  doc- 
teur de  dire,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
celui  qui  persévérera  constamment  dans  cet 
exercice,  en  retirera  tant  de  fruits,  qu'en 
peu  de  temps  il  se  sentira  le  cœur  tout 
changé,  et  y  trouvera  une  extrême  aversion 
pour  le  monde,  et  un  amour  inconcevable 
{)0ur  Dieu.  Si  on  pratique  comme  il  faut  une 
si  sainte  méthode,  on  nest  plus  des  hôtes  et 
des  étrangers,  mais  les  citoyens  des  sçinls 
et  tes  serviteurs  de  Dieu.  (Ephes.  ii.)  C'est  de 
ceux-là  que  parle  saint  Jean,  quand  il  dit 
que  les  serviteurs  de  Dieu  verront  sa  face, 
et  que  son  nom  sera  écrit  sur  leur  front.  (Âpoc. 
XXII.)  Avoir  la  présence  de  Dieu  sans  cesse 
devant  les  yeux,  et  se  souvenir  toujours  de 
lui,  c'est,  en  effet,  voir  sa  face  et  porter  son 
nom  écrit  sur  le  front.  Ceux  qui  vivent  ainsi 
n'ont  plus,  à  bien  dire,  de  commerce  avec  la 
terre.  Tout  leur  entretien  est  dans  le  ciel  :  ils 
ne  considèrent  plus  les  choses  qui  se  voient, 
mais  celles  qui  ne  se  voient  piis,  parce  oue 
celles  qui  se  voient  sont  temporelles,  et  celles 
qui  ne  se  voient  pas  sont  étemelles.  (Il  Cor.  iv.) 

Aureste,iliautremarquerque  quand  oufait 
ces  actes,  et  qu'on  dit  :  •Seigneur,  c'est  pour 
vcus  que  je  fais  ceci,  c'est  parce  que  vous  le 
voulez,  etc.,  il  faut  le  dire,  non  pas  comme  éle- 


vant son  cœur  ou  portant  sa  pensée  à  unobj^ 
hors  de  soi,  mais  comme  parlant  à  Dieu  pré- 
sent, car  c'est  là  marcher  en  la  présence  de 
Dieu,  et  ce  qui  nous  rend  celte  pratique  plus 
douce,  plus  aisée  et  plus  utile  môme  dans 
les  autres  manières  de  faire  oraison.  Par 
exemple,  lorsque  nous  méditons  sur  Jésus- 
Christ  attaché  a  la  croix  ou  lié  à  la  colonne, 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'oraison  observent 
qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  cela  comme 
étant  arrivé  dans  le  temps  à  Jérusalem,  rarce 
que  l'imagination  est  ainsi  plus  fatiguée,  et 
le  cœur  moins  excité  ;  mais  il  &ut  se  le  flgu- 
rer  comme  une  chose  présente  qui  se  passe 
devant  nous,  et  comme  si  nous  entendions 
les  coups  de  fouet  et  de  marteau.  Si  nous 
méditons  sur  la  mort,  ils  disent  qu'il  faut 
s'imaginer  réellement  que  nous  allons  mou- 
rir, que  nous  sommes  abandonnés  des  mé- 
decins, que  nous  avons  le  cierge  béni  ou  le 
crucifix  entre  les  mains.  Cela  étant,  è  com- 
bien plus  forte  raison  est-il  juste  que,  dans 
l'exercice  de  la  présence  de  Dieu,  nous  fas- 
sions ces  actes,  non  pas  comme  parlant  à 
quelqu'un  qui  serait  éloigné  de  nous,  mais 
comme  parlant  à  Dieu  présent,  puisque  c'est 
en  cela  que  consiste  ce  saint  exercice,  et 
qu'en  effet  cette  présence  est  très-réelle. 

Pour  faire  mieux  voir  encore  combien 
cette  manière  de  marcher  on  la  présence  de 
Dieu  est  parfaite  et  avantageuse»  nous  allons 
montrer  en  quoi  elle  excelle  sur  les  autres. 
!•  Dans  la  plupart  des  autres,  il  semble  que 
tout  se  réduise  au  simple  acte  d'entende- 
ment, et  se  termine  à  s'imaginer  Dieu  pré- 
sent ;  mais  celle-ci,  supposant  cet  acte  d  en- 
tendement et  de  foi  touchant  la  présence  de 
Dieu,  s'occupe  toute  à  former  des  actes  d'a- 
mour de  Dieu,  et  par  conséquent  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'elle  ne  soit  plus  excellente  et 
plus  utile  que  les  autres.  Car,  de  même  que 
dans  l'oraison  on  ne  doit  pas  s'arrêter  aux 
actes  de  l'entendement,  qui  consistent  dans 
la  méditation  et  la  réflexion  qu'on  fait  sur 
les  choses,  mais  qu'il  faut  aller  jusqu'aux 
actes  de  la  volonté,  qui  sont  les  mouvements 
affectueux  pour  la  vertu,  et  les  désirs  véhé- 
ments d'imiter  Jésus-Christ,  et  que  c'est  de 
ces  derniers  actes  que  dépend  tout  le  fruit 
de  l'oraison  ;  aussi  tout  Te  fruit  de  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu  est  renfermé  dans 
les  actes  de  la  volonté,  et  c'est  là-dessus 
qu'il  faut  particulièrement  insister. 

2"  La  pratique  en  est  plus  facile  et  plus 
douce  que  les  autres,  parce  que  dans  les 
autres  il  faut  que  l'entendement  et  l'imagi- 
nation travaillent  beaucoup  pour  se  repré- 
senter les  choses,  ce  qui  dessèche  beaucoup  ; 
mais  dans  celle-ci,  il  ne  faut  aucun  effort 
d'imagination  ;  il  ne  faut  que  des  mouve- 
ments affectueux  de  la  volonté  qui  se  pro- 
duisent sans  peine.  Car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  la  présence  de  Dieu,  sur  quoi  cet  exer- 
cice est  fondé,  ne  puisse  se  concevoir  que 
par  un  acte  de  l'entendement,  cependant,  de 
même  que,  quand  on  est  devant  le  Saint-Sa- 
crement, on  se  contente  d'y  supposer  par  la 
fpi  Jésus-Christ  présent,    et  qu'on  réJviit 
toute  son  attention  à  l'adorer,  l'aimer  et  à 
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lui  demander  les  grâces  dont  on  a  le  plus 
besoin;  do  même,  dans  l'exercice  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  on  regarde  celte  présence 
comOïc  une  chose  supposée  par  la  foi,  et, 
sans  insister  sur  les  acles  de  1  entendement, 
on  passe  à  ceux  de  la  Tolonté.  Or,  comme 
ils  sont  aisés  à  proJuire,  on  peut  aussi  y 


dans  les  graves  maladies ,  dan 
de  haute  importance,  qui  sont  i 
avec  l'habitude  de  la  méditt 
que,  au  contraire,  rexercice  de  1 
Dieu  ne  doit  Jamais  être  nég] 
faut  s'en  acquitter  sans  cesse 
même  de  ses  occupations,  par 


iiersévércr  longtemps;  c'est  pourquoi,  quand'    jaculatoires,  par  lolîrande  de 
les  malades  ne  sont  plus  en  état  de  faire  au-      '"  ""  '"      *  "' 


cune  autre  sorte  d'oraison,  on  leur  conseille 
d'élever  souvent  leur  cœur  à  Dieu  par  ces 
actes  de  tolonté,  parce  que  c'est  une  chose 

Îui  peut  se  faire  facilement  en  tout  temps, 
insi,  quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre  avan- 
tage dans  celte  pratique  que  d'y  pouvoir 
fiersévérer''plus  longtemps  que  dans  les  au- 
res,  ce  serait  toujours  assez  pour  en  faire 
Elus  d'estime  que  des  autres  ;  mais  à  com- 
ien  plus  forte  raison  leur  doit-elle  Ctre  pré- 
férée, puisqu'elle  les  surpasse  encore  en 
tant  d'autres  choses  essentielles. 

Ce  qu'il  faut  prinoiiialcmcnt  remarquer, 
c'est  qu'en  se  constituant  en  la  présence  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  pour  rester  Ih,  mais  c'est 
afin  que  cette  presen<'e  nous  serve  d'un 
moyen  pour  bien  faire  nos  actions.  Car,  si 
tious  nous  contentions  de  la  simple  atten- 
tion à  la  présence  de  Dieu,  et  que  du  reste 
nous  venions  i  nous  négliger  dans  nos  ac- 
tions, et  à  y  commettre  (Tes  fautes,  celte  at- 
tention ne  serait  pas  une  dévotion  utile,  mais 
une  illusion  préjudiciable.  On  doit  donc 
fairt;  état  que  tandis  qu'on  a  un  œil  attaché  k 
contempler  Dieu,  il  faut  se  servif  de  l'autre 

Four  regardera  bien  faire  toutes  choses  pour 
Bnsour  de  lui,  en  sorte  que  la  considération 
que  nous  sommes  en  sa  présence,  soit  un 
moyeu  pour  nous  obliger  &  mieux  faire.lou- 
tes  nos  actions,  et  c'est  à  quoi  la  méthode 
dont  on  parle  ici  est  beaucoup  plus  propre 
que  toutes  les  autres.  Dans  les  autres,  l'en- 
tendement est  tellement  occupé  ou  à  se  for- 
mer des  images  sensibles  des  choses  qu'il 
veut  se  représenter,  ou  à  tirer  de  ces  images 
quelque  bonne  pensée  qui  y  convienne,  que 
1  ftine,  y  donnant  toute  son  attention,  n'en  a 
plus  pour  le  reste,  et  ne  produit,  par  consé- 
quent, que  des  actions  imparfaites  et  alfec- 
tueuses.  Mais  ici,  comme  l'imagination  ne 
travaille  point,  il  n'y  a  rien  qui  détourne 
do  l'application  qu'on  doit  avoir  à  bien  faire 
SCS  actions;  au  contraire,  on  y  trouve  un 
grand  secours  pour  les  faire  comme  il  faut, 
parce  que,  en  songeant  qu'on  les  fait  pour 
Dieu  et  devant  Dieu,  on  tâche  de  les  faire  de 
telle  manière  qu'elles  puissent  paraître  de- 
vant la  majesté  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  ailTien 
qui  soit  indigne  dosa  présence. 

ApDomsuEs.  —  I.  Lo  directeur  doit,  non- 
seulement  faire  grand  cas  de  cet  exercice 
delà  présence  de  Dieu  et  le  recommander  à 
ses  pénitents ,  mais  encore  faire  en  sorte 
que  ceux-ci  s'y  appliquent  par  un  effort 
constant  et  assidu,  s'ils  veulent  obtenir  quel- 
ques progrès  dans  la  perfection.  Cet  exercice 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  méditation, 
il  est  même,  en  quelque  sorte,  plus  néces- 
fflire;  car,  quelquefois,  on  peut,  on  doit 
môme  omettre  la  méditation ,  par  exemple, 


de  ses  afflictions  h  Dieu,  ou 
vellement  de  son  intention;  b 
doit  s'y  livrer  davantage  pend 
dies  ou  dans  les  aâ'âires  de  haut 
afm  de  suppléer  ainsi  au  défai 
tion  que  ces  circonstances  rei 
siblo.  Knûn  que  le  directeur  . 
que  les  âmos  doivent  d'autant  p 
mies  dans  la  pensée  de  la  prési 
qu'elles  doivent  être  conduite 
haute  perfection.  Et  cela  est  t( 
que  les  Pères  des  premiers  si 
quaient  peut-ûtre  plus  k  de  fr 
vationî  de  l'flme  vers  Dieu  qu' 
méditations.  Car  ces  actes  ferve: 
.répétés  les  unissaient,  disaien(-i 
tement  à  Dieu,  et  cela  pour  d 
la  première ,  parce  que  ces  ( 
point  accompagnés  de  disiracl 
il  arrive  si  souvent  pendant  les 
sons;  la  seconde,  parce  qu'ils 
des  pièges  que  le  démon  nous 
naire  à  l'occasion  des  méditati 
gués.  Ainsi  le  pensaient  Cas 
Jean-Chrysoslome.  De  là  il  n( 
pendant  qu'il  faille  omettre  h 
qui  unit  si  bien  l'âme  à  Dieu  p 
ration  plus  approfondie  des 
nelles  ;  mais  il  faut  en  conclure  i 
de  la  présence  de  Dieu  doit  êtr 
tique,  et  qu'il  n'est  pas  moi: 
que  la  méditation  ;  et  le  diiectei 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  q 
tents  dirigent  et  élèvent  souve 
et  leur  cœur  vers  Dieu  au  mi 
occupations  ordinaires. 

II.  Cependant  le  directeur 
prudence  en  cette  matière,  et 
de  ses  pénitents  une  applicati 
sence  de  Dieu  qui  soit  au-des» 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  Ce; 
aura  soin  de  bien  examiner 
d'ornison  ils  sont  parvenus  :  cai 
la  règle  qu'il  doit  suivre  pou 
avec  sagesse  dans  la  pratique  d 
divine.  Si  le  pénitent  a  le  don  i 
plation ,  on  pourra  exiger  de 
tienne  continuellement,  morale 
en  la  présence  de  Dieu,  comme  i 
de  saint  Bernard,  qui,  penda: 
de  trovail ,  priait  întérieuremei 
rompre  son  travail,  et  travailla 
rompre  sa  prière  { Vie  de  tain 
ch.  4.)  Si  le  pénitent  n'a  pas  er 
Dieu  le  don  d'oraison ,  s'il  y  éj 
de  la  difficulté,  et  surtout  si  ; 
dans  l'aridité  et  la  sécheresst 
uoint  alors  en  état  de  s'appliqu 
icment  à  la  pensée  de  !a  prése 
à  moins  d'un  effort  violent  de 
s'exposer  au  danger  de  devei 
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des  exercices  spirituels.  Il  faut  donc  se  con- 
tenter de  lui  prescrire  certains  actes  qui 
réveillent  de  temps  à  autre  son  esprit  en- 
gourdi et  rélèvent  à  Dieu.  Cependant,  géné- 
ralement parlant,  personne  ne  doit  être 
exempté  de  roffrande  de  ses  actions  à  Dieu, 
ni  de  l'intention  sincère  de  lui  être  agréable 
et  de  faire  sa  volonté ,  ni  môme  de  pousser 
vers  le  ciel  quelques  saintes  aspirations ,  k 
Taide  surtout  des  oraisons  jaculatoires  : 
cette  louable  habitude  ne  peut  incommoder 
qui  que  ce  soit ,  pas  même  les  malades  gra- 
vement attaqués.  Toutefois  le  directeur  doit 
remarquer  que  cette  pratique  ne  convient 
point  aux  personnes  qui  ont  ia  tête  faible, 
surtout  aux  femmes,  si  elles  se  tiennent  en 
la  présence  de  Dieu  par.  un  effort  de  Tima- 
gination,  parce  que  cette  faculté  pourrait 
lacilement  en  soutfrir,  et  qu'il  y  aurait  dan- 
ger pour  ces  sortes  de  personnes  de  tomber 
en  de  funestes  illusions. 

III.  Si  le  pénitent  a  l'esprit  sujet  aux  dis- 
tractions et  perd  facilement  le  souvenir  de 
la  présence  de  Dieu ,  le  directeur  doit  em- 
ployer divers  moyens  pour  le  ramener  à 
une  pratique  si  utile.  Qu'il  lui  impose  d'é- 
lever son  âme  vers  Dieu  par  une  pieuse 
aspiration,  par  une  courte  prière,  chaque 
fois  qu'il  entendra  sonner  1  norloge  ;  de  ne 
mettre  la  main  à  aucun  ouvrage  sans  l'avoir 
jjréalablement  offert  à  Dieu  avec  l'intention 
(le  lui  plaire;  de  placer  dans  les  lieux  où 
il  travaille,  un  crucifix  ou  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  afin  qu'à  leur  aspect  la  pensée 
(le  Dieu  se  réveille  en  son  esprit.  Saint 
Kdraond,  archevêque  de  Cantorbéry,  portait 
toujours  sur  lui  une  médaille  d'ivoire  qui 
représentait  les  m.y stères  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  afin  d'en  conserver 
toujours  le  souvenir  au  milieu  de  ses  nom- 
breuses occupations. 

IV.  Mais  si  le  directeur,  malgré  tous  ses 
soins,  ne  peut  obtenir  de  son  pénitent  qu'au 
milieu  de  ses  occupations  dissipantes  il 
élève  souvent  son  âme  vers  Dieu,  c'est  une 
marque  suffisamment  certaine  qu'il  n'y  a 
dans  son  cœur  aucune  étincelle  de  l'amour 
divin,  aucun  désir  de  perfection  ;  car,  quand 
on  aime,  on  pense  souvent  à  l'objet  aimé, 
et  quand  on  aésire  quelque  chose ,  on  em- 
ploie les  moyens  d'obtenir  ce  qui  est  l'objet 
de  ce  désir.  C'est  en  outre  une  preuve  qu'il 
ne  cherche  dans  ses  actions  que  lui-même, 
c'est-à-dire ,  ou  son  propre  plaisir,  ou  son 
avantage,  ou  son  intérêt,  ou  son  honneur, 
ou  sa  réputation ,  ou  sa  gloire.  De  là  vient 
que  son  âme,  aveuglée  par  des  pensées 
toutes  terrestres  et  accablée  sous  le  poids 
d'affections  mondaines ,  n'a  pas  la  force  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu.  Et  en  ce  cas ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  employer  toutes  sortes  de 
moyens  pour  exciter  en  lui  l'amour  de  Dieu 
et  ïe  désir  de  la  perfection. 

PRESSY  (Frauçois-osbph-Gàston  db 
Partzdb),  évêque  de  Boulogne,  naquit  au 
château  d'Esquires,  en  1712.  Il  fut  élevé  au 
.<niinaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il  se  forma 
à  l'esprit  ecclésiastique  qui,  le  distingua 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  fut  nommé 


à  Vévêçhé  de  Boulogne  le  Si  décembre  171^2, 
et  signala  son  épiscopat  par  toutes  les  vertus 
qui  recommandent  un  évêque.  Il  mourut  en 
octobre  1789,  laissant  plusieurs  écrits  ascé- 
tiques, dont  les  principaux  sont:  1*  Mande^ 
ment  pour  le  renouvellement  public  et  annuel 
des  vaux  du  baptême^  1758;  —  2*  Mandement 
sur  V obligation  d'instruire  et  sur  la  fête  du 
Sacré-Cœur^  1776;  —  3*  Mandement  pour 
Vadoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement^ 
1775;  —  4*  un  autre,  pour  la  pratique  du 
souvenir  de  la  mort  de  Jésus-Christ^  1776; 

—  5"  Instructions  pastorales^  etc.,2  vol.in-4'. 
PRÊTRES    (  Obligations  des.)  —  Outre 

l'obligation  générale  d'être  saints,  les  prêtres 

ont  une  multitude  d'obligations  particulières 

que  nous  voulons  résumer  dans  cet  article  : 

Les   prêtres   sont  obligés  d'être   saints. 

—  Voila  ce  que  vous  êtes  par  le  caractère  de 
votre  baptême,  disait  aux  premiers  chrétiens 
le  prince  des  apôtres,  une  race  choisie,  un 
sacerdoce  royal,  une  nation  sainte  :  Vos  au- 
tem  genus  electum^  reaale  sacerdotium\  gens 
sancta.  {I Petr.  u,  9.)  Voilà,  peut-on  dire 
à  meilleur  titre  à  tous  les  prêtres  de  la  loi 
nouvelle,  voilà  ce  qiie  vous  êtes  par  la  di- 
enité  de  votre  caractère,  et  ce  que  vous  devez 
être  par  la  sainteté  qu'il  exige ,  une  race 
choisie  et  séparée  des  pécheurs,  pour  exer- 
cer sur  la  terre  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Genus  eleclum y  regale  sacerdotium:  une  na- 
tion sainte,  totalement  dévouée  au  culte  de 
Dieu  et  au  service  de  ses  autels;  un  peuple 
à  part ,  destiné  à  faire  aimer  le  Dieu  seul 
aimable,  en  publiant  partout  les  grandeurs, 
la  puissance  et  les  miséricordes  de  celui  qui, 
des  ténèbres ,  vous  appela  à  son  admirable 
lumière ,  et  qui  ne  vous  préposa  à  tous  les 
ministères  de  son  culte,  que  pour  le  faire 
régner  dans  tous  les  cœurs.  Car  voilà  ce  que 
Jésus-Christ  s'est  proposé  en  fondant  le  sa- 
cerdoce évangélique  et  en  y  associant  ceux 
qu'il  daigne  appeler  à  cette  dignité  sublime; 
il  a  prétendu  en  faire  des  samts ,  qui,  eux- 
mêmes,  travailleraient  infatigablement  à 
faire  d'autres  saints.  Mais,  pour  cela,  quelle 
doit  être  la  sainteté  des  prêtres,  et  quelles 
sont  les  raisons  sur  lesquelles  est  appuyée 
l'obligation  qu'ils  ont  à  la  sainteté?  Cest  ce 

8ue  nous  nous  jiroposons  d'exposer  ici. 
lu'ils  doivent  être  saints ,  c'est  une  vérité 
si  palpable ,  si  universellement  connue ,  si 
profondément  gravée  dans  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  cœurs ,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  le  sentiment  de  tous  les  peuples  de 
l'univers.  Qui  dit  un  prêtre ,  dit  un  saint,  et 
ces  deux  idées  du  sacerdoce  et  de  là  sainteté 
sont  deux  idées  si  essentiellement  liées  en- 
semble, qu'on  ne  peut  les  séparer  sans 
violence.  La  vocation  qui  les  destine  à  un 
état  si  saint,  l'onction  qui  .les  consacre  pour 
un  ministère  si  relevé,  les  vertus  sublimes 
qu'ils  doivent  pratiquer  dans  le  sanctuaire» 
les  titres  augustes  dont  ils  sont  décorés,  la 
dignité  dont  ils  sont  revêtus  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ;  enfin  la  sublimité  et  la  sain- 
teté des  fonctions  toutes  divines  qu'ils  y 
exercent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanc- 
tification des  peuples  ;  telles  sont  les  raisons 
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solides  de  robligation  indispensable  qu  ont 
les  prêtres  d'être  saints.  Nous  ne  parlerons 
vàs  ici  dQS  motifs  pris  de  la  sainteté  des 
ibnetions  ecclésiastiques  puisqu'elles  sont 
traitées  dans  des  livres  à  part. 

I.  La  vocation  au  saceraoco  est  un  enga- 
gement à  une  sainteté  plus  grande.  Pour 
nous  en  convaincre,  rappelons- nous  ce  qui 
se  passa  en  notre  première  entrée  dans  Tétat 
ecclésiastique.  Ce  ne  fut  qu'à  titre  d'inno- 
cence que  l'Eglise  npus  ouvrit  les  portes  de 
sou  sanctuaire.  Une  vie  pure  et  exemplaire, 
une  longue  épreuve  de  vertus  furent  les 
seules  conditions  auxquelles  elle  nous  admit. 
La  sainteté  et  une  sainteté  éminente,  voilà 
l'état  où  nous  sommes  appelés  comme  prê- 
tres, et  que  nous  avons  embrassé.  Dieu  nous 
a  élus  de  toute  éternité,  devons-nous  dire 
avec  le  grand  Apôtre,  afin  que  nous  fussions 
saints,  et  que,  par  un  dégagement  universel 
de  toutes  sortes  de  péchés ,  nous  pussions 
nous  présenter  à  son  autel  purs,  sans  tache 
et  exempts  de  toutes  sortes  de  souillures. 
Le  caractère  sacré  gravé  au  fond  de  nos 
Ames  par  l'imposition  des  mains  et  l'habit 
vénérable  que  nous  portons ,  le  sacrifice  au- 
guste que  nous  ofifrons  et  les  sacrements  que 
nous  administrons,  nos  promesses  elles 
saints  engagements  que  nous  avons  pris  avec 
Jésus-Christ  aux  pieds  de  ses  autels ,  tout 
nous  avertit  que  notre  vocation  au  sacerdoce 
est  une  vocation  à  la  sainteté.  Comme 
l'homme  de  guerre  est  obligé  par  son  état  à 
porter  les  armes,  sans  pouvoir  s'excuser  du 
service,  ni  sur  les  dangers  de  cette  profes- 
sion, ni  sur  la  dureté  du  commandement,  ni 
sur  son  peu  de  courage;  ainsi,  par  notre 
vocation  au  sacerdoce,  et  par  les  serments 
que  nous  avons  faits  en  le  recevant ,  nous 
sommes  engagés  à  servir  Dieu  en  saints, 
sans  pouvoir  prétexter  ni  les  difficultés  d^ 
la  sainteté,  ni  la  contagion  du  siècle,  ni  les 
dangers  de  l'état ,  ni  nos  propres  faiblesses. 
Tout  doit  cé.der  à  nos  premiers  engagements: 
si  la  sainteté,  dont  nous  nous  sommes  fait 
une  loi,  passe  nos  forces  naturelles,  elle  ne 
sera  iamais  supérieure  aux  forces  delà  grâce 
de  Jésus-Christ,  qu'il  ne  refuse  à  personne, 
et  qu'il  accorde  plus  libéralement  aux  prê- 
tres, qui  lui  sont  unis  par  les  liens  les  plus 
indissolubles. 

Mais  cette  sainteté  que  Dieu  exige  des 
prêtres  est  une  sainteté  universelle  et  bien 
au-dessus  de  la  sainteté  des  ministres  infé- 
rieurs. Dieu  veut  qu'ils  soient  saints  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  hors 
du  temple  et  dans  leurs  maisons,  comme 
dans  le  temple  et  à  l'autel  ;  au  milieu  des 
embarras  du  siècle  et  jusque  dans  leurs  di- 
vertissements, comme  au  chœur  et  dans  les 
exercices  de  piété  ;  il  prétend  qu'ils  courent 
dans  les  voies  de  la  vertu  iusqu  à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  à  l'étal  d'un  nomme  parfait,  à 
la  mesure  de  l'âge  et  de  la  plénitude  selon 
laquelle  Jésus-Christ  doit  être  formé  en  eux. 
Sainteté  proportionnée  au  degré  d'élévation 
où  ils  sont  placés  dans  le  sanctuaire;  et 
comme  le  sacerdoce  renferme  éminemment 
la  i»erfection  des  ordres  inférieurs,  le5  oré- 


Ires  doivent  réunir  en  leur  personne  tbu.'i 
les  caractères  de  la  sainteté  propre  de  chaque 
ordre  :  la  vigilance  du  portier,  la  puieté  de 
l'exorciste,  la  ferveur  de  Tacol}  te,  la  chasteté- 
du  sous-diacre,  le  zèle  du  diacre,  toutes  les 
vertus  qui  doivent  éclater  ilans  le  premier 
ministre  de  la  religion.  De  là  la  robe  sacer- 
dotale, cette  chasuble  vénérable  qui,  en  le 
couvrant  tout  entier,  lui  est  donnée  dans 
son  ordination  pour  lui  désigner  cette  cha- 
rité pleine  et  entière  qui  est  le  lien  et  le 
comble  tout  ensemble  de  la  perfection  chré- 
tienne et  ecclésiastique.  C'est  cette  reine 
des  vertus  qui  ennoblira,  qui  perfectionnera 
en  lui  toutes  les  autres  vertus,  qui  animera 
toutes  ses  actions  et  qui  réglera  tous  les 
mouvements  de  son  cœur. 

IL  Une  autre  raison  de  l'obligation  qu'ont 
les  prêtres  à  la  sainteté  est  la  consécration 
solennelle  de  leur  personne  dans  la  céré- 
monie de  leur  ordination.  Les  prêtres,  en- 
fants d'Aaron,  sont  consacrés,  disait  Dieu  à 
Moïse  ;  qu'ils  soient  donc  saints,  parce  que 
je  suis  saint  moi-même,  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur qui  les  sanctifie  ;  je  les  regarde,  et  ils 
doivent  se  regarder  eux-mêmes  comme  des, 
hommes  qui  m'appartiennent  et  qui  ne  peu- 
vent plus  disposer  d'eux-mêmes  que  pour 
me  glorifier  et  servir  à  mon  culte,  voilà,  en 
effet,  le  caractère  propre  de  notre  consécra- 
tion :  elle  nous  sépare  des  choses  profanes 
pour  nous  attacher  à  Dieu  seul;  elle  nous 
arrache  au  monde  pour  nous  fixer  au  service  ^ 
des  autels  et  nous  laisser  tout  entiers  aur 
usages  les  plus  saints  et  les  plus  augustes  ; 
elle  nous  tire  des  fonctions  publiques  de  la 
société,  pour  nous  appliquer  uniquement  à 
celles  qui  concernent  le  culte  de  Dieu.  Dès 
que  nous  sommes  oints  prêtres,  nous  for- 
mons une  nation  sainte,  un  peuple  à  part 
qui  commence  à  vivre  sous  d'autres  lois  et 
à  prendre  des  engagements  à  une  vie  plus 
parfaite.  En  vertu  de  l'onction  sainte ,'  les 
sacrés  mystères  deviennent  nos  seules  fonc- 
tions ;  les  temples  du  Seigneur,  nos  maisons  v 
ses  autels,  nos  asiles;  les  œuvres  de  piétés 
nos  occupations  ordinaires,  et  les  cantiques 
de  la  divine  psalmodie,  notre  délassement  et 
nos  plaisirs  les  plus  délicieux;  et  tout  cela, 

rir  cette  raison  que  nous  sommes  consacrés 
Dieu.  Quia  consecrati  sunt  Deo  suo. 
Tout  ce  mii  est  consacré  à  Dieu  ne  peut 

1)lus  servir  a  des  usages  ordinaires  ^t  pro- 
ànes  ;  par  conséquent,  l'esprit  et  le  cœur  du 
f)rêtre,  toutes  ses  puissances,  toutes  ses 
acuités,  tous  ses  sens*  doivent  être  employés 
à  des  choses  saintes,  et  nullement  à  tout  ce 
qui  peut  être  indifférent  ou  même  criminel  : 
en  lui  tout  doit  se  rapporter  à  Dieu,  tout  en 
lui  doit  être  saint;  ses  yeux,  qui  tous  les 
jours  contemplent  sur  l'autel  le  Saint  des 
saints,  ne  doivent  plus  se  reposejr  ou  se  fixer 
que  sur  des  objets  religieux  qui  puissent  le 
porter  à  Dieu;  s'ils  errent  ailleurs,  ils  se 
souillent  et  perdent  le  droit  de  percer  dans 
l'intérieur  du  tabernacle  pour  y  voir  face  à 
face  la  gloire  du  Dieu  qui  y  réside,  et  que 
son  amour  tient  captif  au  milieu  de  ses  en- 
fants. Sa  lanpue,  accoutumée  à  faire  desccu- 
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dre  sur  Tautel  le  Dieu  de  toute  majesté,  ne 
doit  plus,  selon  l'expression  du  prince  des 
apAtres,  parier  que  les  discours  de  Dieu,  Les 
seules  inutilités  I4  profaneraient,  comme 
les  viandes  communes  profanent  un  yase 
sacré.  Ses  oreilles,  tant  de  fois  consacrées 

Car  la  douce   harmonie  des  louanges  du 
rès-Haut,  ne  doivent  plus  se  prêter  atout  ce 
qui  pourrait,  ou  troubler  le  saint  commerce 

au'il  a  avec  son  Dieu,  ou  ressentir  le  moins 
u  monde  les  bouffonneries ,  les  discours 
médisants  ou  licencieux;  mais  surtout  ses 
mains,  consacrées  et  sanctifiées  par  Fonction 
sainte  et  par  la  bénédiction  du  pontife,  ne 
peuvent  j^lus  servir  gu'à  offrir  des  dons  et 
des  sacrifices.  Les  moindres  libertés,  les  ieux 
mêmes  et  les  amusements  frivoles  les  dégra- 
deraient de  leur  sainteté  et  flétriraient  la 
dignité  de  leur  onction.  En  un  mot,  toute  la 
personne  du  prêtre  étant  sacrée,  tout  objet 
profane  qui  rattacherait  dans  le  monde,  hors 
ses  fonctions  et  le  salut  de  ses  frères, 
effacerait  sa  consécration  et  la  profanerait  ; 
tout  ce  qui  le  porterait  ailleurs  le  replonge- 
rait dans  rignominie  du  siècle  dont  il  a  été 
tiré  par  une  miséricorde  spéciale.  C*est 
profener  les  vases  et  les  ornements  sacrés 
qui  servent  à  Tautel,  que  de  les  faire  servir 
à  des  usages  profanes  ;  c'est  en  détruire  la 
consécration.  Jugeons  par  là  de  la  profana- 
tion dont  se  rendrait  coupable  et  du  crime 
que  commettrait  le  prêtre  assez  malheureux 
pour  faire  servir  son  esprit  ou  son  cœur, 
ses  talents  ou  ses  sens  aux  œuvres  du  péché, 
lui  qui  par  son  ordination  est  consacré  à 
Dieu  et  au  service  de  ses  autels,  d'une  ma- 
nière bien  plus  sainte  et  plus  ineffable  que 
l'or,  que  les  linçes  et  les  vaisseaux  sacrés 
qui  servent  au  saint  ministère. 

IIL  Troisième  raison  de  Tobligation  que 
les  prêtres  ont  à'  la  sainteté,  les  qualités  émi- 
nantes  et  les  vertus  héroïques  que  le  grand 
Apôtre  demande  des  premiers  ministres  de 
rÈvangile.  U  nous  les  peint  dans  ses  lettres 
comme  des  hommes  consommés  en  vertus, 
exercés  dans  la  patience,  dans  la  mortifica- 
tion ,  dans  le  travail ,  recommandables  par 
une  pureté  inviolable,  par  une  douceur  inal- 
térable et  par  une  charité  sijicère.  D'autres 
fois  il  nous  les  représente  comme  des  hom- 
mes insensibles  aux  injures,  aux  persécu- 
tions, aux  calomqies,  aux  opprobres  djont  on 
les  charge  ;  tranquilles  au  milieu  des  orales 
et  des  tempêtes,  comme  au  sein  des  plus 
riantes  prospérités  ;  payant,  par  des  prières, 

Î)ar  des  bénédictions  et  par  des  bienfaits, 
es  outrages  et  les  malédictions  dont  on  les 
accable.  Le  même  apôtre  nous  trace  en  sa 
personne  l'image  d  un  parfait  ministre  de 
l'Evangile,  quand  il  nous  dit  qu'après  s'être 
consumé  en  sueurs,  en  travaux  et  en  veilles 
pour  ses  frères,  il  soupire  après  de  nouveaux 
combats  et  de  nouvelles  souffrances,  et  qu'il 
ne  sera  content  que  lorsqu'il  pourra  donner 
«on  sang  et  sa  vie  pour  leur  salut. 

A  en  juger  par  tout  cela,  qu'est-ce  donc 
qu'un  prêtre  dans  la  sainte  religion  que  nous 
professons?  Un  prêtre,  c'est  un  homme  sé- 
|)aré  des  pécheurs,  encore  plus  par  la  sain- 


teté de  sa  vie  que  par  la  sainteté  de  son  ca- 
ractère ;  un  homme  autant   éloigné  de  Ja 
conduite  des  mondains  par  ses  mœurs ,  qu'il 
en  est  distingué  par  l'habit  ;  c'est  un  homme 
qui  surpasse  le  reste  des  chrétiens  en  -ver- 
tus, comme  il  le  surpasse  par  Téminence  de 
sa  dignité;  supérieur  à  toutes  les  tentations 
du  monde,  et  invulnérable  à  tous  les  traits 
empoisonnés  du  vice,  comme  s'il  n'avait 
rien  des  faiblesses  de  l'humanité  ;  mort  an 
monde,  à  ses  plaisirs,  à  ses  vanités,  à  ses 
faux  biens,  il  n'a  de  conversation  que  dans 
le  ciel;  il  ne  soupire  que  pour  Dieu;  il  ne 
goûte  que  les  choses  de  Dieu;  il  n'a  d'autre 
désir  que  de  lui  plaire,  ni  d'autre  ambition 
que  de  procurer  sa  gloire  ;  prêt  à  tout  entre- 
prendre, à  tout  souffrir  et  à  tout  sacrifier 
pour  cette  même  gloire.  Un  prêtre  enfin, 
c'est  un  homme  résisné  dans  les  contradic- 
tions ,  patient  dans  les  souffrances,  coura- 
5 eux  dans  les  épreuves,  tranquille  et  content 
ans  les  tribulations,  parce  qu'il  sait  que  la 
vie  d'un  prêtre  est  une  vie  de  croix;  il  la 
reçut,  cette  croix,  en  son  ordination ,  comme 
le  caractère  distinctif  des  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  comme  le  gage  précieux  de  sa  ten- 
dresse; il  l'aime,  il  en  fait  ses  délices,  il  la 
porte  avec  joie  à  la  suite  de  ce  divin  Sau- 
veur, ainsi  que  Tévêque  le  lui  ordonne  en 
lui  imposant  Tétole  et  en  la  lui  passant  au 
cou  en  forme  de  croix.  A  ce  portrait,  tracé 
d'après  les  saints ,  serait-il  aisé  de  recon- 
naître tant  de  prêtres  plus  mondains  que  les 
mondains  mêmes  :  mondains  dans  leurs  so- 
ciétés, dans  leurs  maximes,  dans  leurs  con- 
versations, dans  leurs  vêtements,  affectant 
en  tout  cela  des  airs  et  des  manières  qu'on 
ne  passerait  pas  même  à  des  laïques.  Sont-ce 
des  prêtres  ou  des  profanes,  que  ces  hommes 
oisirs  et  embarrassés  de  leur  propre  oisiveté, 
qui ,  après  quelques  offices  chantés    à   la 
hâte  et  sans  attention ,  se  tiennent  quittes 
de  tout,  comme  s'ils  avaient  satisfait  à  toutes 
leurs  obligations?  livrés  du  reste  à  une  vie 
molle  et  sensuelle,  sans  pratique  d'oraison, 
sans  exercice  de  piété,  sans  amour  des  fonc- 
tions, sâms  zèle  [)Our  le  salut  des  ftmes,  sans 
goût  pour  l'étude  et  pour  le  travail,  don- 
nant une  partie  du  jour  à  la  table,  une  autre 
au  jeu,  une  autre  a  des  visites  inutiles,  à 
des  conversations  dangereuses  ou  suspectes. 
Sont-ce  des  prêtres  ou  des  profanes,  que  ces 
hommes  ambitieux  qui,  ne  s'étant  faits  ecclé- 
siastiaues  que  dans  la  vue  des  bénéfices,  ne 
regardent  le  sacerdoce  que  comme  un  degré 
nécessaire  pour  y  })arvenir;  qui,  devenus 
prêtres  et  pasteurs  à  force  de  sollicitations  et 
de  brigues,  oublient  presque  aussitôt  ces 
deux  redoutables  qualités  par  le  peu  d'u- 
sages qu'ils  en  font,  pour  ne  se  souvenir  (juc 
des  prérogatives  attachées  à  leur  dignité;; 
passant  les  mois  et  quelquefois  les  années 
entières  sans  célébrer  le  divin  sacrifice;  vi- 
vant en  laïques  (eh  I  plût  à  Dieu  que  ce  fût 
en  laïques  chrétiens!);  assistant  a  peine  à 
une  courte  messe,  et  n'y  assistant  que  les 
jours  commandés?  Sont-ce  des  prêtres  ou 
des  profanes,  que  ces  hommes  sordidement 
intéressés,  qui,  n'estimant   leurs   saintes 
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fonctions  que  "par  le  temporel  que  la  piété 
dos  fidèles  y  a  attaché,  ne  montent  à  l'autel 
que  pour  recevoir  la  rétribution,  et  n'y  mon- 
teraient'jamais,  si  jamais  il  n'y  avait  de  ré- 
tribution à  attendre  ?  Vils  mercenaires,  qui, 
rapportant  tout  à  leur  insatiable  cupidité, 
font  un  indigne  trafic  de  la  piété,  dit  saint 
Bernard,  exigeant  leurs  honoraires  à  la  ri- 
gueur des  pauvres  comme  des  riches,  mais 
avec  une  dureté  dont  les  fidèles  sont  juste- 
ment scandalisés  1  Vivre  ainsi  dans  le  sacer- 
doce, est-ce  en  soutenir  la  dignité?  Est-ce 
répondre  aux  titres  augustes  que  les  saintes 
Ecritures  donnent  aux  personnes  de  cet 
état  ? 

IV.  Rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
pompeux  que  les  titres  dont  les  prêtres 
évangéliques  sont  décorés  dans  le  Nouveau 
Testament.  Ils  sont  appelés,  tantôt  les  hom- 
mes de  Dieu,  ses  amnassadeurs  et  ses  en- 
voyés sur  la  terre  ;  tantôt  les  ministres  de 
Jésus-Christ  et  les  vicaires  de  sa  charité 
|)0ur  sanctifier  les  hommes;  tantôt  les  inter- 
cesseurs des  peuples,  leurs  sanctificateurs  et 
leurs  modèles  :  titres  infiniment  glorieux 
pour  ceux  qui  en  sont  honorés,  mais  qui  ne 
sont  pas  mains  propres  à  leur  faire^  sentir 
jusquoù  doit  aller  leur  sainteté,  s'ils  en 
veulent  remplir  dignement  la  signification. 
Pour  vous  ^  qui ,  en  qualité  de  pré(rê ,  éles 
singulièrement  Vhomme  de  Dieu^  disait  saint 
Paul  à  son  cher  Timothée,  évitez  avec  soin 
tout  ce  qui  pourrait  vous  dégrader  d'une  qua- 
lité si  glorieuse^  ou  vous  en  rendre  indigne; 
suives  en  tout  la  justice,  la  piété,  la  foi,  la  cha- 
rité, la  patience,  la  douceur.  Le  prêtre  est 
rboname  de  Dieu  pour  produire,  par  la  force 
de  la  parole,  son  Fils  adorable  sur  l'aute] , 
pour  le  lui  offrir  en  sacrifice  et  pour  faire 
couler  son  sang  divin  sur  les  hommes  pé- 
cht-ars,  afin  de  les  laver  de  toutes  leurs 
tacnes  et  de  toutes  leurs  souillures  ;  il  est 
encore  l'homme  de  Dieu  pour  dispenser  ses 
trésors  et  ses  grâces  dans  les  autres  sacre- 
ments. C'est  en  cette  même  qualité  qu'il 
traite  avec  les  peuples  et  qu'il  leur  intime  les 
ordres  et  les  volontés  du  Seigneur  par  la 
prédication  de  la  divine  parole.  Nous  sor  acs 
Us  ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  disait  saint 
Paul  ;  si  nous  parlons,  c'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  dont  nous  sommes  les  organes  ;  si  nous 
exhortons^  c'est  au  nom  de  Jésus-Christ  dont 
fious  sommes  les  lieutenants»  Nous  sommes  de 
plus,  comme  prêtres,  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères. 
Tous    les   enfants  que  nous   régénérons  et 

?^ue  nous  retirons  de  Vempire  de  Satan  en 
es  régénérant,  c'est  Jésus-Christ,  oui  les 
en  retire  par  nos  mains  ;  tous  les  pécheurs 
que'  nous  réconcilions  dans  le  sacré  tribunal, 
c'est  Jésus-Chris i  qui  les  réconcilie  par  notre 
ministère  ;  tous  les  fidèles  que  nous  admettons 
à  la  participation  des  saints  mystères,  c'est 
en  vertu  du  pouvoir  de  Jésus-Christ  que  nous 
les  lui  unissons. 

Cependant ,  donnons-nous  bien  de  garde 
de  nous  prévaloir  de  tout  ce  que  ces  titres 
peuvent  avoir  d'honorable,  ou  de  nous  en 
faire  un  sujet  de  vanité  ;  ils  nous  élèvent  au- 


dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  terrpt 
et  nous  rendent  presque  égaux  aux  intelli- 
gences célestes,  il  est  vrai,  mais  c'est  précisé^ 
ment  là  ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Le  sa- 
cerdoce de  Jésus-Christ,  si  vénérable  par  ses 
litres,  est  terrible  parla  sainteté  qu'il  exige, 
par  la  grandeur  de  ses  emplois,  de  ses  enga? 
gements,  de  ses  périls,  de  ses  chutes,  de  ses 
scandales ,  des  punitions  et  des  châtiments 
qu'il  entraîne  ;  s  il  ne  fait  pas  des  saints  sur  la 
terre,  il  fait  des  monstres  d'ingratitude  ;  s'il  ne 
fait  jrms  des  anges  dans  un  corps  mortel,  il  fera 
infailliblement  des  démons  dans  l'abîme  in- 
fernal; ju^eons-en  par  les  obligations  qu'il 
impose.  Si  nous  sommes  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ, ses  ambassadeurs  et  ses  envoyés, 
disait  saint  Ambroise,  nous  devons  le  repré- 
senter «^en  nos  personnes,  en  toutes  nos  ac- 
tions, en  toute  notre  conduite.  Notre  ressem- 
blance et  notre  conformité  avec  ce  divin  exem- 
plaire doit  être  telle  que,  en  nous  voyant,  on 
puisse  dire  de  nous,  selon  la  belle  parole  do 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  que  nous  sommes 
l'image  vivante  et  l'expression  fidèle  de  ce  di- 
vin original.  Conformité  nécessaire  et  cepen-^ 
dant  bien  rare  aujourd'hui.  Comment  recon- 
naître Jésus-Christ  brûlant  de  zèle  pour  la 
gloire  de  son  père,  en  tant  de  prêtres  insen- 
sibles aux  intérêts  de  cette  même  gloire ,  et 
indifi'érents  à  la  perte  des  Ames  ?  Comment 
reconnaître  Jésus-Christ,  pauvre  et  dénué  do 
tout,  en  tant  de  prêtres  avides,  dont  tout  le 
soin  est  de  s'enrichir  et  d'amasser?  Com- 
ment reconnaître  Jésus-Christ  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  en  tant  de  prêtres  superbes  et 
entêtés  de  leur  i)réteudu  mérite,  aussi  jaloux 
des  préséances  que  les  gens  du  monde?  En- 
fin comment  reconnaître  Jésus-Christ ,  con- 
sumé de  veilles  et  de  fatigues,  dans  cette 
foule  de  prêtres  oisifs  et  indolents  qui  lan- 
guissent dans  la  mollesse  et  dans  les  délices  ?• 
On  ne  peut  avoir  de  conformité  avec  ce  di-. 
vin  Sauveur  qu'autant  qu'on  aura  part  à  ses 
souflrances. 

Un  autre  titre  non  moins  glorieux  des 
prêtres,  et  qui  ne  les  oblige  pas  moins  à  la 
sainteté,  est  celui  de  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes  :  en  cette  qualité ,  ils  sont 
chargés  d'intercéder  pour  tous  les  hommes. 
Dès  1  ancienne  loi,  «ne  des  principales  obli- 
gations des  prêtres  était  de  pleurer  entre  le 
vestibule  et  l'autel  rour  apaiser  la  colère  do 
Dieu.  Devoir  bien  plus  essentiel  aux  prêtres 
de  la  nouvelle  école  qu'aux  prêtres  enfants 
d'Aaron.  De  la  montapno  où  ils  sont  placés, 
ils  doivent  avoir  continuellement  les  mains 
élevées  au  ciel  pour  assurer  la  victoire  au 
peuple  de  Dieu  qui  combat  dans  la  plaine  ; 
comme  Aaron,  ils  doivent ,  Tencensoir  h  la 
main,  se  jeter  entre  les  vivants  et  les  morts, 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  flamme  venge- 
resse allumée  par  les  crimes  d'un  peuple  do 
pécheurs  et  d'ingrats;  ou,  si  vous  1  aimez 
mieux,  semblables  à  ces  anges  que  Jacob 
voyait  monter  et  descendre  tour  à  tour  sur  l'é- 
chelle mystérieuse ,  ils  doivent  en  descendre 
pour  en  rapporter  les  bénédictions  et  pour  les 
faire  tomber  sur  toute  la  société  des  chré- 
tiens. 
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Mais»  pour  remplir  avec  succès^un  minis* 
tère  si  important,  il  faut  être  saint.  Quel  mé- 
diateur que  celui  oui  a  besoin  que  d'autres 
s'interposent  pour  lui?  ou  comment  obtien- 
dra-t-il  pour  les  autres  ce  qu'il  ne  peut  obte- 
nu pour  lui-même?  ^  Quiconaue  prend  la 
qualité  d'intercesseur  auprès  de  Dieu,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  doit  avoir  auprès  de 
la  majesté  suprême  un  accès  facile,  pouvoir 
se  flatter  de  voir  exaucer  les  prières  au'il  lui 
adressera  en  faveur  de  ses  rrères.  Ehl  con- 
tinue le  même  Père ,  si  un  homme  qui  ne  se 
croit  pas  en  faveur,  n'est  pas  assez  téméraire 
pour  demander  à  un  autre  homme  quelque 
grâce  que  ce  soit  qu'il  n'est  pas  sûr  d'obte- 
nir, de  quel  front  un  ministre  des  autels, 
qui  n'a  pas  lieu  de  se  croire  en  grâce  avec 
Dieu,  disons  mieux,  qui  sait,  à  n'en  pas 
douter,  gu'il  est  en  sa  disgrâce;  de  quel 
front,  dis  je,  osera-t-il  foire  la  fonction 
d'intercesseur  pour  ses  frères?  Le  moyen 
d'obtenir  erâce  pour  les  autres,  quand  on 
doit  trembler  pour  soi-même  ?  Ah  î  reprend 
le  même  Père,  au  lieu  d'apaiser  le  Seigneur, 
il  ne  fera  que  Tirriter;  il  attirera  sur  lui  et 
«ur  les  autres  coupables  les  effets  d'une 
vengeance  plus  terrible.  » 
t  De  là  les  fruits  de  grâce  et  de  bénédiction 
qu'attire  sur  toute TtgUse  laprièred'un  bon 
prêtre;  elle  fait  à  Dieu  une  sainte  violence  à 
laquelle  il  est  comme  forcé  de  se  rendre  :  on 
voit  des  pécheurs  scandaleux  renoncer  à 
leurs  désordres,  des  impies  déclarés  changer 
de  croyance  et  de  mœurs.  De  tels  change- 
ments étonnent  ;  on  en  cherche  la  cause  ;  la 
malignité  du  siècle  ne  manque  |)as  de  les 
attribuer  au  caprice,  à  des  vues  humaines  ou 
intéressées;  on  se  trompe  :  c'était  le  fruit  et 
l'effet  de  la  prière  fervente  de  quelque  saint 
prêtre  inconnu  au  monde.  Il  ne  cessa  de  gé- 
mir dans  le  secret  de  la  retraite  sur  le  mal- 
heur et  sur  l'aveuglement  de  ces  hommes 
vendus  nour  ainsi  dire  à  l'iniquité;  à  force 
de  supplications  et  de  prières ,  il  apaisa  le 
ciel  en  leur  faveur  et  obtint  leur  conversion. 
—  Au  contraire,  quelle  stérilité  de  la  mé- 
diation d'un  prêtre  qui  n'a  jamais  eu  l'esprit 
de  son  état  ou  qui  en  est  malheureusement 
déchu,  d'un  prêtre  lâche  ou  déréglé,  oui  dé- 
robe à  regret  quelques  moments  chaque 
jour  à  son  plaisir,  pour  louer  le  Seigneur 
du  bout  des  lèvres-!  Qu'obtiendrait-il  d  un" 
Dieu  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'est  pas 
connu  ?  Hélas  I  loin  d'en  être  exaucé,  il  aura 
à  répondre  au  tribunal  de  Jésus-Christ  des 
grâces  qu'il  devait  obtenir  et  qu'il  n'a  pas 
obtenues  par  sa  faute:  il  aura  à  répondre 
surtout  de  la  perte  de  tant  d'âmes  égarées 
qui  reviendraient  de  leurs  désordres,  mais 
qui  ne  reviendront  point,  qui  ne  se  conver- 
tiront point,faute  des  secours  qu'elles  avaient 
droit  d'attendre  de  sa  médiation,  et  qu'elles 
ne  peuvent  espérer  d'y  trouver. 
I    Ne  demandons  plus  après  cela  pourquoi 

Sarmi  nous  tant  de  scandales,  pourquoi  tant 
'irréligion  et  d'altération  dans  la  foi,  pour- 
auoi  tant  de  corruption  dans^  les  mœurs ,  tant 
e  relâchement  dans  la  discipline  ;  c'est  que 
lEjlise  n'a  plus,  comme  autrefois ,  dans  ses 


prêtres  et  dans  ses  ministres,  de  ces  média- 
teurs puissants  qui,  par  la  force  de  leurs 
prières  désarment  le  âeieneur  et  attirent  ses 
miséricordes;  c'est  que  les  prêtres  ne  pleu- 
rent plus  entre  le  vestibule  et  l'autel,  ou  s'ils 
pleurent  encore,  c'est  que  leurs  gémisse* 
ments  sont  trop  faibles  pour  parvenir  jus- 
qu'au trône  de  Dieu,  ou  cour  y  être  favora- 
blement écoutés.  II  ne  fallut  autrefois  qu'un 
seul  intercesseur,  un  Moïse ,  pour  obtenir  la 
grâce  de  j^lusieurs  milliers  de  couj'ables  ; 
aujourd'hui,  plusieurs  milliers  d'interces- 
seurs, répandus  dans  TEglise,  peuvent  à 
peine  obtenir  la  grâce  de  quelques  j)écheurs. 

Enfin,  les  prêtres  doivent  être  samts,  parce 
qu'ils  sont  les  modèles  des  peuples ,  les  rè- 
gles vivantes  et  animées  de  la  perfection  des 
chrétiens:  car  c'est  à  cette  seule  condition 
que  le  prince  des  pasteurs  leur  promet  la 
couronne  qui  ne  se  flétrit  point.  Jésiis-Christ 
les  a  établis  dans  son  Eglise,  comme  la  lu- 
mière du  monde,  pour  éclairer  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres  et  dans  1  ombre  de  la  mort; 
comme  le  sel  de  la  terre ,  pour  la  préserver 
de  toute  corrui>tion.  C'est  encore  la  leçon 
que  saint  Paul  ne  cessait  de  faire  à  ses  deux 
disciples,  Tite  et  Thimothée,  qui  n'en  avaient 
pas  besoin,  ce  semble  ;  il  veut  que  ces  deux 
ôvêques  soient  rexemjde  des  fidèles  dans 
leurs  discours,  dans  leur  conduite,  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  charité,  la  foi,  la  pureté,  la 
sainte  doctrine,  l'intégrité  des  mœurs,  la 
gravité  chrétienne  et  sacerdotale.  Modestes 
dans  la  grandeur,  humbles  dans  l'élévation, 
pauvres  volontaires  au  milieu  des  richesses, 
anges  de  paix  dans  les  troubles  et  dans  les 
divisions,  modèles  de  patience  dans  l'afllic- 
tion,  exemples  de  religion  et  de  piété  dans 
le  sanctuaire ,  ils  doivent  s'étudier  à  régler 
tellement  toute  leur  vie,  qu'elle  soit  j  our  les 
peuples  un  miroir  de  pcrtection,  forma  facti 
oreQÎs  :  en  sorte  que,  retraçant  aux  yeux  des 
fidèles  la  vie  de  i  Homme-Dieu,  ils  leur  di- 
sent, par  une  suite  continuelle  d'actions  ver- 
tueuses, soyez  nos  imitateurs,  comme  vous 
voyez  que  nous  le  sommes  de  Jésus-Christ. 

Maximes  saintes  :  ce  sont,  comme  vous  le 
voyez,  les  oracles  mêm-es  de  l'Esprit-Saint  ; 
maximes  cependant  qui  se  trouvent  contre- 
dites par  la  conduite  et  les  mœurs  de  bien 
des  prêtres.  Tel  est  le  faible  de  l'homme .  il  a 
un  penchant  secret  à  faire  ce  qu'il  voit  faire  à 
ceux  que  le  ciel  a  placés  au-dessus  de  lui  et 
préposés  pour  le  condui  re  ;  le  peuple  n'a  point 
ordinairement  d'autre  règle  de  mœurs  que 
la  conduite  des  prêtres  dont  il  est  témoin. 
C'est  là,  pour  ainsi  dire,  tout  son  Evangile 
et  toute  sa  religion  ;  ce  qu'il  croit  est  Lien 
moins  ce  qu'il  entend  dans  les  chaires  chré- 
tiennes que  ce  qu'il  voit  pratiquer  à  ses 
prêtres  et  à  ses  pasteurs  ;  comme  des  mœurs 
pures  et  une  conduite  édifiante  en  ceux-ci 
sont  et  la  censure  des  vices  et  la  confirma- 
tion des  vérités  saintes  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile sur  tout  ce  qui  regarde  le  salut ,  de 
même  aussi,  les  dérèglements  d'un  mauvais 

Erêtre,  ses  passions,  ses  erreurs,  ses  fai- 
Icsses,  sont  aux  ^eux  du  libertin  la  justi- 
fication et  l'apologie  de  tous  ses  désordres  et 
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de  tous  ses  égarements.  On  s'étonne  quel- 
quefois de  voir  certains  vices  passés  en  habi- 
tude et  autorisés  par  un  usaçe  presque 
universel  ;  Tirrévérence  et  Timpiété  dans  le 
lieu  saint,  le  mépris  de  la  parole  de  Dieu,  la 
dissipation  dans  la  prière,  Téloignement  des 
sacrements ,  la  révolte  contre  1  Eglise  et  le 
mépris  de  ces  décisions  ;  Toisiveté,  la  paresse, 
une  passion  outrée  pour  les  divertissements 
profanes  et  pour  les  vanités  du  siècle  :  qu'on 
ne  s'en  étonne  plus  ;  les  laï(|ues  ont  va  tous 
les  vices  consacrés ,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
vie  de  quelques  prêtres  et  de  quelques  ec- 
clésiastiques. On  gémit  de  voir  régner  dans  le 
simple  mondeTinjustice  et  la  mauvaise  foi,  la 
haine  et  les  emportements,  la  médisance  et 
les  rapports  injurieux,  la  crapule  et  l'intempé- 
rance, Vavarice  et  la  dureté  pour  les  pauvres, 
les  paroles  médisantes  et  équivoques  ;  eh  ! 
comment  la  chose  ponrrait-elle  être  autre- 
ment ?  Los  ecclésiastiques,  les  prêtres,  char- 
gés par  état  de  purger  TEgl-se  de  ces  scan- 
ciales,  sont  quelquefois  les  premiers  à  en 
donner  rexem[)Ie  et  à  les  autoriser  par  leur 
conduite. — Pour  séduire»  et  pour  assurer  une 
âme  encore  timide  dans  le  crime,  pour  raf- 
fermir dans  les  remords  de  la  conscience,  le 
libertin  ne  trouve  point  de  moven  plus  sûr, 
ni  qui  lui  réussisse  mieux,  *^que  de  citer 
l'exemple  de  tel  ou  tel  prêtre,  de  tel  ou- 
tel  ecclésiastique  déréglé  et  corrompu. 

Encore,  si  la  corruption  se  bornait  aux 
mœurs,  le  mal  serait  moins  grand  ;  mais  une 
fois  autorisée  par  l'exemple  des  chefs,  la  con- 
tagion passe  bientôt  ducœur  à  Tesprit,  attaque 
la  foi,  et  va  jusqu'à  ébranler  les  fondements 
de  la  religion,  Du  mépris  de  la  personne,  on 
passe  aisément  au  méj^)ris  de  sa  doctrine  ;  la 
seule  opposition  des  instructions  publiques 
d'un  mauvais  prêtre  avec  sa  conduite  est  ca- 
pable de  faire  perdra  la  foi  ;  on  ne  peut  s'i- 
noaginer  au'un  homme  qui  vit  en  mondain, 
qui  viole  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
loi,  croie  l'enfer  et  l'éternité,  dont  il  fait  des 
peintures  si  efiTrayantes  ;  qu'il  croie  réelle-^ 
ment  un  Dieu  présent  dans  le  lieu  saint,  où 
il  entre  avec  si  peu  de  respect  et  où  il  se 
lient  avec  si  peu  de  recueillement  et  de  mo- 
destie ;  on  ne  comprend  pas  comment  il  re- 
garde comme  péchés  mortels  et  dignes  de 
flammes  éternelles  mille  actions  qu'on  lui 
voit  faire  tous  les  jours,  et  contre  lesquelles 
il  déclame  avec  tant  de  ifeu  dans  la  chaire  de 
vérité;  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  nécessité  du  sa- 
lut, sur  l'existence  d'un  enfer  ou  sur  l'éter- 
nité des  peines,  on  le  prend  pour  un  rôle  de 
théâtre,  pour  le  '  langage  d'un  homme  gagé 
pour  débiter  tout  cela  sans  en  rien  croire; 
on  conclut  que  la  religion  qui  a  de  tels  mi- 
nistres n'est  qu'une  momene,  une  chimère 
qui  n'a  rien  de  sérieux  que  pour  ceux  qui 
veulent  s'y  laisser  prendre.  S'il  nous  était 
permis  de  sonder  les  cœurs ,  que  de  plaies 
mortelles  nous  verrions  qui  n'ont  été  faites 
>  l'Eglise  que  par  les  pernicieux  exemples 
d'un  ecclésiastique  scandaleux  l  Plaies  mor- 
telles et  sans  remède,  qui  conduisent  àTim- 
péûitence  et  qui  décident  de  la  réprobation 
éternelle.  Si  1  abîme  infernal  s'ouvrait  h  nos 


yeux,  que  d'âmes  nous  y  verrions,  dont  la 
perte  n  a  eu  d'autre  principe  que  les  désor- 
dres jmblics  d'un  mauvais  prêtre!  N'y  ver- 
rions-nous pas  peut-être  qu'il  v  a  peu  de 
fidèles  réprouvés  dans  ces  norr!t)les  demeu- 
res qui  ne  trouvent  dans  quelque  prêtre 
Fauteur  de  leur  damnation  éternelle? 

Des  prêtres  étaient  des  lampes  élevées 
pour  éclairer  la  maison  du  Seigneur;  mais 
ces  lampes,  une  fois  éteintes  ou  obscurcies, 
ne  jettent  plus  qu'une  fumée  noire  plus  pro- 
pre à  aveugler  qu'à  éclairer  :  ils  étaient  le 
sel  de  la  terre ,  destiné  à  préserver  les  âmes 
de  la  corruption  ;  mais,  une  fois  afiadi,  ce  sel 
corrompt  lui-même  tout  ce  qu'il  devait  con- 
server :  ils  étaient  des  colonnes  de  TEglise; 
mais  ces  colonnes  une  fois  renversées  de- 
viennent des  pierres  d'achoppement  pour 
les  passants  ;  tout  ce  que  leur  caractère  met 
en  eux  de  puissance  et  de  vertu  pour  la  sanc- 
tification des  peuples  se  tourne  contre  eux- 
mêmes  en  instrument  de  leur  perte,  quand 
ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  doivent  être.  Tei  est 
leur  état  :  ils  ne  peuvent  ni  se  sauver,  ni  se 
perdre  tout  seuls;  naviguant,  pour  ainsi 
dire  avec  les  fidèles  sur  un  même  vaisseau, 
dont  ils  sont  le§  pilotes,  ou  bien  ils  arrivent 
heureusement  au  port,  ou  ils  font  un  triste 
naufrage  avec  ceux  dont  ils  sont  chargés  ;  ils 
sont  cette  pierre  angulaire  sur  laquelle  porte 
tout  l'édifice,  et  qui  ne  peut  s'écrouler  sans 
entraîner  tout  ce  qui  l'environne,  et  tout  ce 
qui  est  appuyé  sur  elle. 

V.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  été  unis  par  les  liens  de  la 
religion,  on  a  regardé  le  sacerdoce  comme 
la  première  dignité  à  laquelle  un  homme 
mortel  pût  être  élevé  sur  la  terre.  Les  j>aïens 
eux-mêmes ,  ifialgré  leur  attachement  à  de 
vaines  superstitions,  n'ont  pu  s'empêcher  de 
respecter  ceux  d'entre  les  Juifs  ou  les  chré- 
tiens qui  portaient  le  nom  de  prêtres,  et  en 
exerçaient  les  fonctions.  Les  prêtres  an- 
ciens étaient,  dans  le  langage  des  Ecritu- 
res, les  dieux  visibles  de  la  terre  et  les  enfants 
du  Très-Haut,  les  anges  du  Dieu  des  armées 
et  les  oints  du  Seigneur.  Mais  il  faut  être 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,  pour  se  former 
une  idée  juste  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
et  de  la  sainteté  qu'il  exige  de  ceux  qui  s'en 
trouvent  honorés.  Le  Sauveur  lui-même  les 
appelle  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la 
terre.  Saint  Paul  veut  qu'on  les  regarde 
comme  les  ministres  de  Jésus-Christ  ,  et 
comme  les  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu.  Le  même  apôtre  les  qualiâe  ailleurs 
d'ambassadeurs  de  Dieu  et  d'envoyés  de 
Jésus-Christ  pour  annoncer  son  Evangiieaux 
hommes.  Endn,  saint  Jean-Chrysostome  leur 
donne  les  titres  glorieux  de  médiateurs  entre 
le  ciel  et  la  terre  ,  et  d'intercesseurs  des 
hommes  auprès  de  Dieu.  Titres  augustes  qui, 
en  nous  faisant  concevoir  la  plus  naute  idée 
de  la  dignité  sacerdotale  ,  nous  disent  assez 
quelle  doit  être  la  sainteté  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Ce  qui  fait  la  grandeur  du  urè- 
tre évangélique,  ce  sont  bien  moins  les  dons 
de  Dieu  dont  il  est  enrichi ,  que  Tusage  qu'il 
est  obligé  d'en  faire  pour  «a  propre  sanctifia 
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cation  et  pour  celle  (Jes'peui»les.  Plus  le  Sei- 
gneur nous  a  élevés  ^n  nous  associant  à  son 
sacerdoce,  plus  nous  devons  craindre  de  nous 
dégrader  nous-mêmes  par  une  conduite  et 
par  des  mœurs  indignes  du  rang  sublime  où 
la  divine  miséricorde  nous  a  placés.  Le  prê- 
tre doit  surpasser  en  tout  genre  de  vertus 
ceux  à  la  conduite  desquels  il  est  préposé  et 
pour  lesquels  il  est  chargé  de  prier,  dit  saint 
Jean-Chrysostome.  Selon  saint  Ambroise,  il 
doit  remporter  sur  les  chrétiens  les  plus  ver- 
tueux à  proportion  de  son  élévation  au-des- 
sus d'eux.  Entre  lui  et  tout  homme  de  bien, 
il  ne  doit  pas  y  avoir  moins  de  distance  pour 
la  sainteté  qu'il  y  a  d'espace  entre  le  ciel 
et  la  terre,  dit  saint  Isidore  de  Damiette. 

Sur  ces  maximes,  qui  sont  celles  des  saints, 
c'est  à  nous  d'examiner  si  nous  avons  la 
mesure  de  sainteté  qui  convient  à  notre  ca- 
ractère. 

I.  Notre  dignité  nous  approche  de  la  Divi- 
nité ;  mais  nos  faiblesses  ne  nous  dégradent- 
elles  point  au-dessous  des  hommes  même  or- 
dinaires ?  Nous  sommes  les  anges  de  la  terre; 
mais  n'avons-nous  point  à  craindre  que  le 
même  esprit  de  révolte  et  d'orgueil  qui 
chassa  les  mauvais  anges  du  ciel  n'attire 
sur  nous  les  mômes  anathèmes  qui  furent 
lancés  sur  ces  esprits  rebelles,  et  qui  les  pré- 
cipitèrent au  fond  de  l'abîme?  Nous  sommes 
la  lumière  du  monde;  mais,  témoin  de  nos 
vices,  le  monde  ne  peut-il  pas  nous  repro- 
cher que  cette  lumière  se  trouve  aujourd'hui 
cliançée  en  ténèbres  ?  N'a-t-il  pas  au  moins 
lieu  de  se  plaindre  qu'obscurcie  par  les  va- 
peurs épaisses  de  nos  vices,  celte  même  lu- 
mière ne  jette  que  de  sombres  lueurs,  plus 
capables  d'aveugler  que  d'éclairer?  Nous 
sommes  le  sel  mystique  de  la  terre  ;  mais 
devenu  insipide  par  notre  lâcheté,  ce  sel, 
au  lieu  de  préserver  nos  frères  de  la  cor- 
ruption, ne  contribue-t-il  point  à  corrompre 
ce  qu'il  devait  conserver?  Enfin,  nous  som- 
mes les  intercesseurs  des  hommes  et  leurs 
médiateurs  auprès  de  Dieu  ;roais,  au  lieu 
d'attirer  sur  eux  les  bénédictions  du  ciel 
par  la  ferveur  de  nos  prières ,  n'en  attirons- 
nous  point  les  malédictions?  Ne  sommes- 
nous  point  les  fléaux  des  peuples  dont  nous 
devrions' être  les  prolecteurs  et  les  sau- 
veurs ? 

«  Ahî  s'écriait  sur  cela  le  grand  saint  Jean- 
Chrysostome,  si  c'était  déjà  pour  le  clergé 
un  grand  sujet  de  confusion  de  voir  iles  laï- 
ques aussi  vertueux  et  aussi  justes  que  nous, 
quelle  honte  pour  nous  de  nous  voir  moins 
fervents  qu'eux  dans  le  service  de  Dieu, 
moins  adonnés  à  l'oraison,  moins  fidèles 
à  nos  devoirs ,  moins  édifiants  dans  toute 
notre  conduite  I  Le  comble  du  scandale  se- 
rait de  voir  des  ministres  du  saint  autel  plus 
attachés  au  monde,  à  ses  plaisirs,  à  ses  va- 
nités, plus  avides  de  ses  richesses  et  de  ses 
honneurs,  que  les  mondains  mêmes.  Quel 
jujet  d'amertume,  de  larmes  et  de  deuil, 
1  our  la  religion,  si  l'on  voyait  de  pareils 
scandales  jusque  dans  le  sanctuaire  1  Saint 
Bernard,  inspiré  parle  zèle  le  plus  ardent, 
reprochait  autrefois  à  son  siècle  de  sembla- 


bles désordres.  Oui,  Seigneur,  ûisait  ce  Père, 
tout  le  peuple  chrétien  semble  avoir  conspiré 
contre  vos  lois  saintes  et  contre  vous  ;  un 

})oison  secret,  mais  malin,  semble  avoir  af- 
ècté  tous  les  membres  de  votre  Eglise  ;  de- 
puis le  plus  petit  jusqu'au  ()lus  grand,  tous 
sont  attaqués  de  la  contagion  ;  c'est  dans  tout 
le  corps  une  plaie  large  et  profonde.  Mais, 
dans  cette  conspiration  générale,  quelle  dou- 
leur pour  nous  si  l'on  voyait  sortir  du  sanc- 
tuaire quelque  partie  de  ces  torrents  d'ini- 
quité et^de  dépravation  qui  inonde  le  chris- 
tianisme et,  si  l'on  trouvait,  dans  ceux  mêmes 
que  vous  avez  établis  pour  instruire,  |>our 
gouverneret  sanctifier  votre  peuple,  quelque 
chose  de  la  corruption  dont  on  a  droit  d'ac- 
cuser tant  de  mauvais  chrétiens!  Le  mal  serait 
bien  plus  grand  qu'il  ne  Tétait  lorsque  le 
prophète  reprochait  aux  enfants  d'Aaron, 
que  leur  vie  et  leurs  mœurs  étaient  sembla- 
bles à  celles  du  peuple  grossier  au  milieu 
duquel  ils  vivaient.  » 

Et  quel  désordre  en  effet,  si  des  ministres,, 
destinés  à  déraciner  les  vices ,  à  en  purger 
l'Eglise,  à  les  bannir  de  tous  les  cœurs,  les 
nourrissaient  et  les  y  entretenaient  par  leur 
exemple  1  Quel  désordre,  si  des  ministres, 
envoyés  pour  arracher  l'ivraie  que  l'homme 
.ennemi  a  jetée  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille, l'y  jetaient  eux-mêmes,  l'y  faisaient 
croître ,  l'y  perpétuaient  I  Quel  désordre  , 
si  des  ministres,  chargés  par  état  d'enseigner 
au  peuple  les  voies  du  salut ,  les  condui- 
saient, par  leurs  scandales,  dans  les  sentiers 
de  la  perdition  I  Quel  désordre  enfin ,  si  les 
chefs  du  troupeau  en  devenaient ,  par  uu 
triste  et  déplorable  renversement,  les  plus 
dangereux  ennemisi —  Grâces  immortelles 
vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu!  de  tels  re- 
proches ne  peuvent  tomber  sur  vos  minis- 
tres. Non,  Seigneur,  on  ne  peut  dire  que  lo 
grand  nombre  n'édifie  point  votre  jieuple 
par  sa  conduite  et  ses  vertus;  et  si,  parmi 
eux,  il  s'en  trouvait  qui  démentissent  la 
sainteté  de  leur  état  et  l'excellence  de  leur 
vocation,  nous  leur  dirions  avec  saint  Am-^ 
broise  : 

Vaus  vous  plaignez  que  le  peuple  ne  vous 
respecte  pas.  Et  le  moyen  qu'il  révère,  comme 
distingués  de  lui,  de's  hommes  dont  les  ac- 
tions et  toute  la  conduite,  dont  les  mœurs  et 
les  sentiments  n'ont  rien  qui  les  élève  en 
effet  au-dessus  de  lui?  Que  voulez-vous 
qu'il  admire  en  vous,  si,  malgré  l'opinion 
avantageuse  qu'il  avait  de  votre  état,  il  dé- 
couvre en  vous  les  mêmes  désordres  qui  le 
font  gémir  sur  lui  et  rougir  de  ses  faiblesses? 
Si  nous  voulons  que  les  hommes  honorent 
en  nous  le  sacerdoce,  honorons  nous-mômes» 
par  une  vie  sainte  et  exemplaire,  l'onction 
sacerdotale  que  nous  avons  reçue.  Elle  mé- 
rite du  respect,  quel  que  soit  le  ministre; 
mais  c'est  la  piété  seule  qui  le  lui  concilie. 
Dès  que  les  peuples  ne  la  voient  plus  en  nous, 
cette  piété,  tout  ce  qui  devait  nous  attirer 
leur  vénération  n'attire  que  leur  mépris,  et 
ce  mépris  augmente  à  proportion  du  respect 
qui  nous  était  dû.  Consultez  l'expérience, 
rien  de  plus  méprisé  dans  le  monde  qu'un 
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mauvais  prêtre.  Le  seul  moyen  de  nous  con- 
cilier l'estime  des  peuples,  c'est  de  la  méri- 
ter par  une  vie  sainte,  par  une  pureté  de 
mœurs  qui  réponde  à  la  sublimité  de  Tétat 
où  nous  sommes  placés.  Une  conduite  basse 
et  indigne  de  la  qualité  glorieuse  de  prêtres 
et  de  ministres  de  Jésus-Christ,  voilà  ce  qui 
nous  déferle  dans  Tesprit  des  peuples,  et  ce 
qu'on  ne  nous  pardonne  point.  A  force  de 
nous  voir  si  différeets  de  ce  que  nous  de- 
vrions être  et  de  ce  qu'on  s'attend  à  trouver 
en  nous,  comme  prêtres,  insensiblement  on 
s'accoutume  à  séparer  nos  personnes  de  notre 
caractère,  ou  plutôt,  on  fait  retomber  sur  la 
sainteté  de  notre  caractère  le  mépris  et  l'op- 
probre qui  ne  devraient  être  que  pour  nos 
personnes.  Montrons  au  monde,  en  nous, 
des  hommes  irréprochables,  de  dignes  sa- 
crificateurs de  rhostie  sainte  que  nous  of- 
frons tous  les  jours  au  saint  autel;  infailli- 
blement ils  nous  estimeront,  ils  nous  res- 
pecteront autant  que  nous  devons  Tètre. 

Souvenons-nous  donc,  et  n'oublions  ja- 
mais, qu'être  prêtre  et  être  saint  ce  doit  être 
la  môme  chose  ;  qu'un  prêtre  déréglé  est,  au 
sentiment  de  saint  Bernard,  un  monstre  dans 
l'ordre  de  la  religion,  un  composé  bizarre  et 
mal  assorti  qui  réunit  en  soi  la  grandeur  et 
l'abjection,  une  dignité  sublime  et  des  sen- 
timents vils,  une  profession  sainte  et  une 
vie  criminelle.  Pour  éviter  un  contraste  si 
récoltant,  soyons  parfaits  comme  notre  Père 
céleste  est  parfait. 

Fuyez  donc,  ministres  des  autels,  évitez 
ces  voies  larges  et  mondaines  où  marchent 
tant  de  faux  prophètes;  craignez  le  terme  fa- 
tal où  elles  vont  aboutir.  Comprenez  qu'être 
revêtu  du  sacerdoce  et  être  saint   ne  doit 

fjrécisément  être  qu'une  même  chose  dans 
a  loi  nouvelle.  Respectez  désormais  un  état 
où,  bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  de  vous 
borner  à  une  sainteté  médiocre,  il  n'est  point 
de  vertu  si  héroïque  à  laquelle  vous  ne  de- 
viez aspirer.  Respectez  désormais  votre  Dieu, 
qui  est  le  Saint  des  saints,  et  qui  ne  veut 
être  abordé  que  par  les  saints.  Respectez  son 
peuple  :  il  a  les  yeux  sur  vous,  vous  êtes  à 
«a  tète,  non  pour  le  perdre,  mais  jjour  le  sau- 
ver; non  pour  le  scandaliser,  mais  pour  l'é- 
difier; non  pour  en  faire  une  victime  des 
▼engeances  célestes,  mais  pour  otfrir  en  sa 
faveur  l'hostie  sainte  et  sans  tache,  sur  la- 
quelle on  vous  a  transmis  l'autorité.  Res- 
pectez-vous enfin  vous-mêmes  ;  élevés  à  la 
dignité  de  prêtres  du  Dieu  vivant,  pourriez- 
vous,  sans  vous  dégrader,  vous  remettre  au 
niveau  des  peuples  de  la  terre,  en  prendre 
les  manières,  en  contracter  les  passions,  les 
désordres,  les  vices,  la  corruption?  La  lu- 
mière ne  dut  jamais  avoir  rien  de  commun 
avec  les  ténèbres  ;  et  l'on  foulera  aux  pieds 
le  sel  qui,  devenu  insipide,  n'aura  plus  la 
force  de  préserver  la  terre  de  sa  corruption. 
Les  samts,  qui  ont  le  plus  eflicaccment  tra- 
vaillé pour  le  salut  des  peuples,  ne  se  sont 
tamais  reposés  sur  leurs  travaux  du  soin  de 
eur  propre  salut.  Ils  pouvaient  penser  que 
ioni  le  temps  (qu'ils  donnaient  a  la  prière 
était  dérobé  au  bien  public,  ctprissurrulirté 


certaine  de  l'Eçlise.  Cependant,  sans  tomber 
dans  une  semblable  illusion,  ils  n'ont  jamais 
oublié   de  vaquer  a  l'oraison,  de  nourrir 
leur  âme  car  de  fréquentes  lectures,  et  ils 
ont  otTert  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe 
aussi  souvent  qu'ils  ont  pu  le  faire.  On  les  a 
vus  reprendre  sur  la  nuit  ce  que  les  travaux 
du  jour  dérobaient  à  leurs  exercices  de  piété, 
ne  se  délasser  des  plus  rudes  fatigues  et  ne 
se  préparer  à  en  essuyer  de  nouvelles,  que 
par  la  pratique  de  ce  que  le  christianisme  a 
de  plus  pénible  ou  de  [îlusnumiliant;  ne  res- 
pirer que  la  plusnuro  spiritualité,  en  même 
temps  qu'ils  se  donnaient  d'utiles  mouve- 
ments pour  le  bien  du  prochain;  ne  rappor- 
ter du  commerce  du  monde  qu'un  accroisse- 
ment, ie  ferveur.  En  un  mot  ils  ont  été  dis- 
raits  par  mille  soins  au  dehors,  et  constam- 
ment occupés  au  dedans  du  nécessaire.  Par 
cette  admirable  conduite,  ils  ont  appris  aux 
ministres  des  autels  à  posséder  leur  âme  dans 
la  paix  au  milieu  des  plus  grandes  agita- 
tions ;  à  ne  pas  se  dispenser  de  ce  qu'ils  se 
doivent  à  eux-mêmes,  quelque  occupés  qu'ils 
soient  de  ce  qu'ils  doivent  a  l'Eçlise,  et  que, 
quelque  difficile  qu'il  leui  paraisse  d'allier 
la  prière  et  l'action,  le  commerce  des  anges 
et  celui  des  hommes,  ce  n'est  que  la  cupidité 
ou  une  criminelle  nonchalance  nour  leur  sa- 
lut qui  les  leur  rend  incompatibles.  —  Mal- 
gré des  leçons  si  salutaires,  il  n'est  que  troc 
ordinaire  de  voir  des  ecclésiastiçiues  qui 
abandonnent   leur  propre   perfection  pour 
assurer  celle  d'autrui  ;  ou  qui,  ne  cherchant 
qu'à  se  distinguer  au  dehors  par  leurs  bon- 
nes œuvres,  se  mettent  d'ailleurs  fort  peu  en 
peine  d'y  chercher  Dieu.  Pourvu  qu'ils  tra- 
vaillent avec  éclat,  qu'on  parle  d'eux,  qu'ils 
fassent  du  bruit,  qu  ils  s'attirent  les  yeux  et 
l'attention  de  tout  un  public,  peu  leur  ira- 
porte  qu'ils  aient  d'ailleurs  le  temps  ou  non 
de  vaquer  à  la  méditation  ou  à  la  lecture, 
d'entrer  en  jugement  avec  eux-mêmes,  d'exa- 
miner si,  engagés  dans  le  siècle  par  leur 
ministère,  ils  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  fer- 
veur. La  vie  active  fait  toute  leur  étude , 
comme  elle  semble  être  devenue  leur  uni- 
que devoir  :  prêcher,  instruire,  reprendre, 
corriffer,  administrer  les  sacrements ,  entrer 
dans  les  intérêts  des  familles,  sous  prétexte 
d'y  porter  la  paix,  se  trouver  à  la  tête  de 
certaines  bonnes  œuvres,  qui  dissipent  dans 
la  pratique  autant  qu'elles  flattent  l'amour- 
propre  par  les  succès  ;'  être  dans  une  agita- 
tion continuelle ,  sans  penser  à  se  faire  une 
solitude  intérieure,  et  comme  un  sanctuaire 
secret  au  fond  de  son  cœur  :  voilà  leur  vie, 
où,  parmi  tant  d'heures  de  communication 
avec  le  monde,  ils  ne  sauraient  en  trouver 
pour  communiquer  et    s'unir  à  Dieu.   — 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cela,  c'est  que, 
pour  s'autoriser  dans  cette  vie  dissipée,  et 
même  peu  chrétienne,  à  laquelle  ils  ne  veu- 
lent plus  renoncer,  quand  ils  y  ont  une  fois 
pris  goût,  ils  se  disent  à  eux-mêmes  qu'ils 
ne  sauraient  faire  autrement,  et  que,  quel- 
qu'envie  qu'ils  aient  de  pcnscrll  Dieu  ou  à 
eux-mêmes,  ils  n'en  ont  pas  le  temps,  lis 
ajoutent  que  le  moindre  bien  doit  céder  au 
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plus  grand  ;  que  c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu 
que  de  quitter  Toraison  pour  travailler  au 
salut  du  prochain;  et  que  Ton  doit  tenir 
pour  suspect  tout  exercice  qui  rend  ce 
travail  impossible. 

Cette  maxime  est  véritable  en  elle-même; 
mais  l'application  qu'ils  en  font  et  presque 
toujours  le  fruit  de  Tamour-propre ,  et  ne 
sert  d'ordinaire  qu'à  justifier  les  ecclésiasti- 
ques dans  l'oubli  de  leurs  devoirs,  par  la 
nécessité  prétendue  de  certains  travaux  très- 
équivoques,  qu'ils  envisagent  par  l'étJat,  bien 
plus  que  par  le  fruit.  Si  Ton  était  de  bonne 
foi  avec  soi-même,  et  qu'on  ne  cherchât  point 
à  se  tromper,  on  reconnaîtrait  bientôt  la  va- 
nité de  tous  ces  prétextes  ;  et,  loin  de  s'en 
autoriser  pour  ne  penser  ni  à  Dieu  ni  à  soi- 
même,  en  se  prêtant  si  volontiers  au  pro- 
chain, on  puiserait  continuellement  pour  soi 
à  la  source  des  grâces,. qui  est  Jésus-Christ, 
pour  pouvoir  ensuite  répandre,  sans  rien 
perdre  de  la  plénitude  qu'on  aurait  acquise. 

II.  C'est  là,  en  effet,  le  devoir  le  plus  cher 
d'un  véritable  ecclésiastique.  Pour  faire  les 
affaires  d'autrui,  il  ne  né<§lige  pas  les  sien- 
nes; et,  dans  la  persuasion  où  il  est  qu'il  ne 
lui  servira  de  rien  de  sanctifier  le  monde,  s'il 
n^  se  sanctiQe  lui-même,  il  n'a  pas  de  soin 
pli|s  empressé  que  celui  de  régler  les  mou- 
vements de  son  cœur;  ses  prédications  sont 
ordinairement  l'heureux  fruit  de  ses  orai- 
sons ;  s'il  entre  dans  l'intérieur  d'une  cons- 
science,  c'est  pour  lui  une  occasion  de  s'u- 
nir de  plus  en  plus  avec  Dieu,  et  de  se  tenir 
en  garae  contre  le  vice,  à  la  vue  des  désor- 
dres qu'il  produit  dans  la  conscience  d'au- 
trui  ;  s'il  sait  que  toutes  les  âmes  doivent  lui 
être  chères,  il  n'ignore  pas  que  la  sienne 
lui  doit  être  seule  plus  précieuse  que  toutes 
les  autres  ensemble ,  et  que,  pour  se  procu- 
rer le  salut  de  tous  les  hommes,  il  ne  doit 
ni  oublier  le  sien,  ni  perdre  le  plus  petit  de- 
gré de  grâce  et  d'amour  de  Dieu. 

Dans  cette  idée,  il  envisage  la  multitude 
des  affaires  dont  il  est  surchargé,  non  point 
comme  une  dis^^ense  légitime  de  ses  devoirs 
personnels,  mais  comme  une  obligation  plus 
étroite  de  rentrer  de  temps  en  temps  en  lui- 
même,  et  de  se  servir  de  l'oraison  comme 
d'un  préservatif  contre  ses  fréquentes  occu- 
pations, et  contre  la  dissipation  qu'elles  peu- 
vent lui  causer.  Il  se  regarde  comme  un  bas- 
sin destiné  à  porter  la  fertilité  sur  tout  ce 
qui  l'environne,  mais  qui  doit  acquérir  sans 
cesse  pour  n'être  jamais  à  sec,  qui  ne  donne 
de  l'eau  qu'à  mesure  qu'il  est  plein,  et  qui 
demeure  toujours  plein  lorsqu'il  déborde. 
Si,  au  contraire,  un  ministre  des  autels  est 
toujours  au  dehors  et  jamais  à  soi-même,  on 
peut  dire  qu'il  ressemble  à  ces  canaux  qui 
donnent  toute  l'eau  qu'ils  reçoivent,  et  qui 
n'en  conservent  point  pour  eux.  Il  arrose,  il 
est  vrai,  le  champ  du  père  de  famille  ;  mais 
il  demeure  enfin  lui-même  dans  une  extrême 
aridité.  Plus  d'esprit  intérieur  qui  le  guide 
dans  ses  entroorises;  plus  de  ces  exercices 
de  j  iété  où  l'âme  trouve  sa  nourriture.  La 
iuo;iidre  affaire  l'en  détourne,  le  plus  lé- 
ger empêchement  lui ':ert  de  prétexte  pour 


'  les  intrerompre,  ou  même  pour  s'en  exemp- 
ter. Plus  de  ces  revues  exactes  où,  à  la  vue 
des^faiblesses  qu'on  éprouve  et  des  dangers 
qu'on  court,  on  apprend  à  expier  le  passé,  h 
prendre  des  mesures  pour  l'avenir,  à  ne  }>as 

5 résumer  de.  ses  forces,  à  se  défier,  non  point 
e  son  état,  mais  de  soi-même  dans  son  état. 
Un  ecclésiastique  de  ce  caractère,  ne  faisant 
rien  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier  et 
pour  s'animer,  se  dégoûte  insensiblement 
de  son  ministère.  Si  le  brillant  de  ses  fonc- 
tions lui  sert  encore  comme  d'aiguillon  pour 
le  piquer,  c'est  une  faible  ressource  qui  ne 
saurait  être  de  durée.  Bientôt,  ou  il  se  laisse 
abattre  à  la  tristesse,  ou  il  s'abandonne  à  la 
vaine  joie.  Sa  conversation  devient  toute 
mondaine,  ses  manières  libres,  ses  liaisons 
suspectes,  ses  parties  de  plaisir  fréquentes,  ou 
peu  séantes  à  son  état.  Le  monde,  qui  s'en 
aperçoit,  et  dont  ce  prêtre  a  été  établi  juge 
par  Jésus-Christ,  juee  à  son  tour  ce  prêtre 
sur  mille  choses  qu'il  se  permet,  et  quil  de- 
vrait se  défendre  ;  il  le  dégrade  dans  son  es- 
prit ;  il  n'a  plus  la  même  vénération  pour 
son  caractère  ;  il  condamne  sans  pitié  son  re- 
lâchement ;  ou,  s'il  fait  tant  que  de  ne  pas 
le  condamner,  ce  n'est  que  pour  tirer  de  là 
une  prétendue  justification  d^e  ses  désordres. 
Remontez  à  la  source  d'un  changement  si 

f)rodigieux.  Pourquoi  cet  ecclésiast  que  dont 
es  commencements  étalent  si  éJ  fiants,  ce 
risteur,  qui  donne  l'âme  et  le  mouvement 
toute  une  paroisse,  et  dont  le  bercail  n'é- 
tait jamais  assez  plein,  se  voit  aujourd'hui 
sans  la  confiance  ae  ses  ouailles?  Comment 
cet  or  si  pur  a-t-il  perdu  tout  son  éclat? 
A-t-il  cessé  de  rompre  le  pain  de  la  divine  pa-- 
roUy  de  presser  dans  V occasion  et  sans  occa^ 
sion;  d'employer  les  réprimandes^  les  prières^ 
les  menaces ,  sans  mander  jamais  de  pa^ 
tience,  comme  le  veut  saint  Paul  ^  Non  sans 
doute  ;  mais  c'est  que,  en  ayant  l'œil  unique- 
ment  sur  son  troupeau,  il  s'est  perdu  de  vue 
lui-même,  et  que,  en  se  livrant  sans  réserve 
aux  fonctions  extérieures,  il  a  négligé  en- 
tièrement le  soin  de  son  intérieur.  C  est  que^ 
dans  un  état  où  il  devait  communiquer  plus 
souvent  et  plus  intimement  avec  Dieu,  il 
s'est  dégoûie  de  tous  les  exercices  qui  trou- 
vaient le  porter  à  Dieu  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
se  recueillir  de  temps  en  temps  en  lui- 
même,  et  d'entrer  en  compte  avec  son  propre 
cœur,  il  a  vécu  dans  une  dissipation  contf- 
nuelle  qui  lui  a  fait  perdre  presque  tout, 
sentiment  de  Dieu  ;  c  est  que,  bien  loin  de 
lire  et  de  méditer  pour  se  préserver  autant 
qu'il  pouvait  des  taches  les  plus  légères  ;  au 
lieu  de  pratiquer  lui-même  la  sainteté  du 
christianisme  qu'il  prêchait  aux  autres,  par 
le  défaut  de  ces  précautions,  il  a  fait,  en 
mille  rencontres,  de  mortelles  plaies  à  son 
âme ,  ou  tout  au  moins,  il  s'est  jeté  dans  des 
embarras  de  conscience  très-dangereux.  Pré- 
venu en  faveur  de  son  état,  il  a  cru  y  trou- 
ver un  préservatif  infaillible  contre  les  dés- 
ordres au  siècle  ;  et,  plein  de  cette  confiance 
présomptueuse,  il  a  négligé  de  prendre  de 
ustes  mesures  pour  s'établir,  par  une  vie 
out  à  la  fois  pénitente  et  agissante,  dans 
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une  piété  solide  et  de  durée.  Faut-il  s'éton- 
ner si,  au  milieu  de  ses  fonctions,  qui,  quoi- 
que saintes,  le  distrayaient  et  le  dérobaient 
à  iui-mêine,  il  s'est  enfin  oublié,  et  si,  atta- 

Sué  par  le  démon  jusque  dans  le  sanctuaire, 
a  succombé  à  ses  attaques  entre  les  bras 
du  Seigneur,  comme  le  premier  ange  tomba 
jusque  dans  le  ciel?  Dépourvu  de  tout  se- 
cours et  de  toute  arme  spirituelle,  comme 
les  Juifs,  qui  ne  trouvèrent  ni  lance  ni  épée 
lorsqu'il  fallut  marcher  au  combat,  que  pou- 
vaft-il  arriver  que  d'être  tftt  ou  tard  vaincu, 
et  de  scandaliser  le  monde  par  sa  défaite, 
après  l'avoir  édiûé  par  sa  vertu? 

Un  ecclésiastique  que  Dieu  appelle  au 
gouvernement  des  âmes  doit,  il  est  vrai, 
envisager  ses  fonctions  extérieures  comme 
autant  de  devoirs  de  justice,  dont  rien  au 
monde  ne  peut  le  dispenser.  Son  zèle  in- 
dustrieux et  inépuisable  ne  doit  point  se 
borner  à  un  petit  troupeau  chéri,  à  un  cor/le 
étroit  d'âmes  d'élites,  pour  lesquelles  seules 
il  ait  les  attentions  et  les  soins  d'une  charité 
plus  officieuse.  Son  cœur  ne  doit  pas  être 
ainsi  ouvert  aux  uns  et  fermé  aux  autres.  11 
faut^que,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  il  se 
fasse"  tout  à  tous  pour  les  sauver  tous  ;  qu'il 
apprenne  h,  ménager  tous  les  esprits,  à  étu- 
dier tous  les  faibles,  à  se  pro;  ortionner  à 
tous  les  caractères ,  à  compatir  à  tous  les 
maux,  à  entrer  dans  leurs  besoins  ;  à  s'ou- 
blier, à  se  compter  pour  rien,  à  sacrifier  sa 
liberté  pour  devenir  esclave  et  débiteur  de 
tous  ses  frères,  sans  prédilection,  sans  ex- 
ception des  personnes.  —  Tels  sont  les  de- 
voirs d'un  bon  pasteur  à  l'égard  de  son 
troupeau  :  devoirs  oui ,  faisant  son  mérite 
aux  yeux  de  Dieu,  s  il  n'y  cherche  que  lui, 
feront  aussi  le  suiet  de  Tadmirat  on  des 
hommes,  quand  il  s'efforcera  de  les  rem- 
plir. 

Mais  il  est  d'autres  devoirs  qui  le  tou- 
chent personnellement,  et  sans  lesquels, 
après  avoir  prêché  cl  converti  les  autres, 
il  ne  peut  qup  devenir  lui-même  un  ré- 
prouvé. Ces  devoirs  sont  de  se  recueillir 
.souvent,  de  se  purifier  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence des  souillures  qu'il  peut  avoir  con- 
tractées en  lavant  ses  frères  de  leurs  péchés; 
de  ne  se  point  trop  dissiper  dans  l'exercice 
de  son  zèle;  de  traiter,  s*il  se  peut,  aussi 
souvent  avec  Dieu  qu'avec  les  hommes, 
et  cela  pour  l'intérêt  des  hommes  autant- 
que  pour  ses  propres  intérêts;  de  se  re- 
vêtir, suivant  le  conseil  de  saint  Paul,  des 
armes  de  Dieu^  afin  de  pouvoir  résister  dans 
le  temps  fâcheux  de  ta  tentation  aux  emftû- 
ches  au  démon;  de  prendre  pour  ceinture  la 
t)éritéj  la  justice  pour  cuirasse  j  la  foi  pour 
bouclier^  la  mortification  chrétienne  pour 
antidote  contre  le  fatal  poison  de  la  volupté, 
dont  le  monde  est  si  universellement  in- 
fecté; que,  tandis  qu'il  lie  les  fardeaux  sur 
les  éj)aules  d'autrui,  il  ne  craigne  point  de 
poiter  le  sien,  et  se  fasse  même  un  devoir 
de  partager  celui  des  autres  ;  que  l'inno- 
cence de  sa  vie  et  la  délicatesse  de  sa  pu- 
deur ferme  toujours  la  bouche  à  la  plus 
UfCiniantç  critique;  qu'elle  ôte  tous  les  taux 


prétextes  aux  libertins,  ei  découvre  aux  Hy- 
pocrites l'image  d'une  dévotion  sincère,  aux 
infirmes  la  force  delà  grâce  r'^e  Jésus-Christ, 
aux  lâches  le  bonheur  inséparable  de  Tac- 
complissement  de  leurs  devoirs,  à  tous  la 
possibilité  de  les  accomplir;  que  plein 
d'horreur  pour  le  libertinage  du  siècle,  il 
évite  ces  conversations  libres  où  Ton  fait 
briller  son  esprit  aux  dépens  de  la  religion 
ou  de  la  pudeur;  qu'extrêmement  sobre 
dans  ses  divertissements,  il  apprenne  aux 
laïques,  par  son  exemple,  à  mépriser  les 
plaisirs,  ou  à  les  sanct  fier;  à  ne  faire  jamais 
du  jeu  une  occupation,  beaucoup  moins 
Une  passion. 

Enfin  l'Apôtre  veut  qu'un  ministre  des  au- 
tels travaille  à  devenir  irrépréhensible, 
sage,  doux,  modéré,  plein  de  mé^/ris  pour 
le  monde,  parmi  tout  ce  qui  peut  le  rendre 
agréable  à  ses  veux  ;  qu'il  ait  de  la  science 
sans  enfiurc,  de  la  bonté  sans  faiblesse,  de 
la  piété  sans  fard,  du  zèle  sans  amertume, 
de  l'humilité  sans  bassesse  :  en  un  mot, 
qu'il  tâ.;he  de  se  rendre  maître  do  toutes  ses 
passions.  Autrement,  il  aura  beau  s'acquit- 
ter au  dehors  de  toutes  ses  fonctions,  tra- 
vailler sans  cesse  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  à  la  perfection  6es  justes,  se  re- 
produire en  mille  endroits  à  la  fois  pour  ne 
rien  laisser  tomber  en  friche  (ians  le  champ 
du  pèie  de  famille  ;  si,  à  travers  des  dehors 
si  imposants,  on  découvre,  en  le  suivant  de 
près,  un  homme  semblable  aux  autres  hom- 
mes ,  un  homme  faible  ou  passionné ,  un 
homme  impatient  et  colère,  un  homme  sen- 
suel ou  amateur  de  lui-môme,  un  homme  en- 
fin sujet  aux  médisances,  aux  ressentiments 
et  à  la  vengeance  ;  dès-lors,  tous  ces  talents 
si  vantés,  tous  ces  travaux  si  éblouissants 
disparaîtront  d'eux-mêmes  et  laisseront  à 
découvert  les  faiblesses  auxquelles  ils  ser- 
vaient de  voile.  L'illusion  qu  avait  faite  un 
zèle  ou  trop  sévère  ou  trop  ardent  se  dissi- 
pera. On  avait  cru  voir  un  grand  homme, 
un  saint,  un  pasteur;  on  ne   verra   plus 

3u'un  homme  ordinaire  ;  et  cet  homme  or- 
inaire  paraîtra  même  quelquefois  absolu- 
ment inut  le,  ou  positivement  mauvais. 

Ainsi  le  public  rend  il  justice  à  ceux  qui 
sont  charges  de  le  conduire  dans  les  vo:es 
de  Dieu.  A  le  vue  des  \\ns  brillantes  fonc- 
tions, exercées  avec  une  a  >parence  de  zèle, 
il  applaudit  d'abord  ;  mais  bientôt  ee  zèle  re- 
vient sur  ses  pas,  et,  s'il  ne  trouve  la  plus  so- 
lide piété  dans  ceux  qui  veulent  la  lui  ins- 
pirer, après  leur  avoir  donné  sa  confiance 
cpi'ils  ne  méritaient  pas,  il  leur  refuse  son 
estime.  A  peu  î  rès  comme  un  homme  oui. 
séduit  par  la  beauté  d'un  fru  t,  le  cueille  h 
l'instant,  le  goûte,  et,  le  trouvant  extrême- 
ment amer  ou  gâté  au  dedans,  le  jette  loin 
de  lui ,  honteux  de  s'être  laissé  tromper  par 
les  plus  belles  apparences. 

Néanmoins,  il  arrive  quelquefois,  par  un 
terrible  jugement  que  Dieu  exerce  ici-bas 
sur  ses  ministres,  que  des  malheureux  prê- 
tres, dépourvus  de  la  piété  et  des  vertus  in- 
térieures qu'ils  prêchent  aux  peuples , 
échauffent  j^  le  feu  A%  la  divine  paiolc. 
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«mollissent  \çs  cœurs  les  plus  durs  et  font 
aimer  la  religion  sainte  qu'ils  exploitent  et 
qu'ils  portent  comme  un  joug.  Mais  malheur 
à  ces  flambeaux  qui  se  consument  et  se  per- 
dent en  éclairant  les  autres  ;  malheur  h  ces 
faux  pasteurs,  assis  sur  le  siège  de  Jésus- 
Ghristy  liant  sur  les  épaules  des  fidèles  des 
fardeaux  qu*ils  ne  touchent  que  du  doigt; 
malheur  à  ces  faux  prophètes  qui  disent  et 
ne  font  pas,  qui  ont  toujours  le  Seigneur 
dans  la  bouche,  et  qui  ne  l'ont  point  dans  le 
cœurl  Placés  sur  la  hauteur  des  saintes  mon- 
tagnes, ils  n'y  auront  paru  que  j>our  leur 
perte;  et  le  sacerdoce  dont  ils  auront  été 
revêtus,  tout  grand,  tout  respectable  qu'il 
était,  au  lieu  de  rehausser  leur  gloire  par 
son  lustre,  ne  servira  tôt  ou  tard,  s'il  n  est 
pas  soutenu  par  les  vertus  intérieures ,  qu'à 
mettre  le  comble  à  ^leur  confusion,  dès  ce 
monde  même,  et  à  les  faire  juger  dans  l'autre 
avec  une  implacable  sévérité. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  il 
résulte  qu'un  ministre  des  autels  n'est  par- 
faitement saint  dans  son  état  qu'autant  qu'il 
sait  allier  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  aux 
paroles  de  vie  qu'il  porte  ;  que  s'il  doit  sa 
vigilance  et  ses  soins  au  prochain,  il  eu  est 
encore  redevable  à  lui-même.  S'il  ne  tra- 
vaille sans  cesse  à  devenir  comme  les  prêtres 
que  choisit  Judas  Machabée,  un  homme  sans 
tache,  et  qui  fait  ses  délices  de  la  loi  du 
Seigneur,  toutes  ses  fonctions  extérieures 
passeront  sans  laisser  aucune  trace  :  elles  ne 

au  mi- 
jputatioh  chancelante 
et  peu  méritée. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  une  sainteté  médio- 
cre que  Dieu  exige  de  ses  ministres,  ni  une 
perfection  d'un  jour  qui  ne  diffère  en  rien  de 
la  lâcheté,  ou  qui  se  borne  à  quelques  lieux 
et  à  certaines  circonstances,  ils  ne  doivent 
pas  être  saints  à  demi  et  pour  un  temps  seu- 
lement; Dieu  veut  qu'ils  courent  dans  les 
voies  de  la  vertu,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ar- 
rivés à  l'état  d'un  nomme  parfait.  C'est  le  con- 
seil ou  plutôt  le  commandement  de  TApôtre. 
Il  prétend  qu'ils  soient  saints  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux,  dans  le  temple  et  hors  du  tem- 
ple, à  l'autel  et  dans  leur  maison,  au  chœur 
et  dans  les  compagnies,  dans  leurs  prières 
coname  dans  leur  étude,  au  sein  même  des 
affaires  jusque  dans  leurs  divertissements. 
Pourquoi?  parce  qu'ils  sont  en  tous  lieux  ses 
miiiistres  et  qu'ils  en  portent  toujours  l'au- 
guste caractère.  Or  comme  ils  le  portent  par- 
tout, ils  doivent  être  saints  partout,  et,  quel- 
que parfaits  qu'ils  soient.  Dieu  leur  ordonne 
I>ar  l'organe  de  son  disciple  bien-aimé  do 
travailler  à  le  devenir  toujours  davantage.  ' 

«  Si  nous  trouvons  que  ce  soit  là  nous  de- 
mander beaucoup,  ditïertullien,  avons-nous 
oublié  que  c'est  un  Dieu  qui  parle  et  qui  veut 
être  obéi.  »  Enrôlés  sous  ses  drapeaux  par 
notre  consécration,  ne  nous  sommes-nous 

F  as  obligés  à  le  servir  en  saints,  comme 
homme  de  guerre  est  obligé  à  porteries  ar- 
mes au  service  de  son  prince?  Comme  un 
soldat  librement  engagé  ne  peut  plus  s'ex- 
cuser du  service ,  ni  sur  les  dangers  de  la 


ui  serviront  au  plus  qu'à  se  perdre 
lieu  de  l'éclat  d'une  réputation  chan 


guerre,  ni  sur  la  dureté  du  commandement, 
ni  sur  son  pou  de  courage  ,  de  même  un  mi- 
nistre des  autels  engagé  à  servir  Dieu  en 
saint,  parle  plus  inviolable  des  serments,  ne 
peut  plus  prétexter  ni  les  difficultés  ds  la 
sainteté ,  m  la  contagion  du  siècle,  ni  les 
dangers  de  son  état,  ni  sa  propre  faiblesse  : 
tout  doit  céder  à  son  premier  engagement.  Si 
la  sainteté  dont  il  s'est  fait  une  loi,  passe  le^ 
forces  de  la  nature,  elle  n'est  et  ne  sera  ja- 
mais supérieure  aux  forces  de  la  grAce  de 
Jésus-Cnrist,  et  cette  grâce  que  Dieu  accorde 
si  libéralement  au  simple  fidèle,  la  refusera- 
t-il  aux  prêtres  qui  lui  sont  unis  parles  liens 
les  plus  indissolubles  et  les  plus  sacrés. 

La  piété  est  une  vertu  qui  nous  porte  à 
Dieu,  qui  nous  fait  aimer  tout  'ce  qui  a  rap- 
port à  son  culte,  qui  inspire  à  nos   cœurs 
les  doux  et  tendres  sentiments  d'une  dévo- 
tion affectueuse.  Saint  Ambroise  la  regarde 
comme  le  fondement  de  toutes  les  vertus.  La 
piété  est  utile  à  tout,  disait  saint  Paul  à  son 
cher  Timothée,  en  le  formant  aux  fonctions 
de  l'apostolat.  Si  cela  est  vrai  en  général  de 
la  piété  par  rapport  à  tous  les  chrétiens,    il 
faut  le  dire  à  bien  plus  forte  raison  de  la  piété 
considérée  dans  un  prêtre.  Aussi  saint  Paul 
ne  recommande  rien  tant  à  ce  même  disciple, 
que  de  s'exercer  dans  la  pratique,  de  celte 
verlu.  Il  savait  combien  elle  est  nécessaire  à 
celui  qui  est  établi  le  dispensateur  des  mys- 
tères de  Dieu.  Le  premier  soin  d'un  prêtre 
qui  veut  remplir  avec  fidélité  ses  devoirs  à 
1  égard  de  Dieu,  doit  être  de  bien  s'établir 
dans  la  piété,  comme  étant  la  vertu  princi- 
pale des  ministres  de  l'Eglise.  C'est  cette 
vertu  qui  réglera  et  animera  le  culte  exté- 
rieur et  intérieur  qu'ils  sont  obligés  de  ren- 
dre à  Dieu  ;  elle  leur  inspirera  un  grand  res- 
pect pour  le  lieu  saint  un  grand  zèle  pour  le 
faire  respecter  aux  autres  ;  elle  portera  à 
bien  apprendre  et  à  bien  conserver  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  l'Eglise  pour  la 
célébration  des  divins  mystères  et  des  offîees 
publics  de  l'Eglise;  elle  les  animera  è   la 
pratique  des  vertus  principales  qui  caracté- 
risent le  chrétien  et  qui  forment  le  saint  prê- 
tre. 

Premier  effet  de  la  piété  dans  le  cœur  du  - 
prêtre  :  un  religieux  respect  dans  le  lieu 
saint,  et  un  grand  zèle  pour  le  faire  respec- 
ter aux  autres.  Nos  temples  sacrés  sont  les 
sanctuaires  où  réside  le  Dieu  de  toute  ma- 
jesté, et  où  il  veut  spécialement  recevoir  nos 
nommages.  Les  prêtres  qui  viennent  l'y  ado- 
rer et  offrir  tous  les  jours  le  divin  sacrifice 
doivent  y  porter,  dans  tout  leur  extérieur,  la 
sainte  terreur  des  mystères  redoutables  quMls 
y  traitent.  Par  le  seul  aspect  de  leur  modes- 
tie, ils  doivent  inspirer  un  tel  respect  pour 
le  lieu  saint,  que,  en  les  voyant,  on  ne  puisse 
méconnaître  en  eux  les  ministres  du  vrai 
Dieu.  Quel  scandale  pour  les  simples  fidèles^ 
s'ils  voyaient  des  ecclésiastiques  se  dissiper 
en  ce  saint  lieu,  et  s'y  permettre  ce  que  des 
laïques  se  permettraient  à  peine  dans  un  lieu 
profane  !  Ce  ne  serait  pas  même  assez  pour  cela 
de  respecter  le  lïeu  saint  ;  àl'exemple  du  Fils 
de  Dieu,  leur  chef  et  leur  modèle^  ils  doivenl 
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le  faire  respecter  aux  autres.  Dévorés  du  zèle 
de  la  maison.de  son  Père,  ce  divin  Sauveur 
la  voit-il  déshonorée  par  un  indigne  tra- 
fic? il  oublie  en  quelque  sorte  cette  douceur 
charmante  qui  lui  est  naturelle  et  qui  forme 
son  propre  caractère.  On  vit  ce  tendre  agneau, 
mn  devait  être  conduit  à  la  mort  sans  laisser 
échapper  un  seul  soupir  ;  on  vit  ce  Dieu  dé- 
bonnaire^ dont  les  prophètes  avaient  dit  qu'il 
ne  briserait  pas  le  roseau  à  demi  rompu,  et 
quUl  n'éteindrait  pas  la  mèche  qui  fume  encore: 
on  le  vit,  dis-je,  s'abandonnant  à  Tardeur  de 
son  zèle,  faire  sortir  du  temple  les  vendeurs  ; 
jeter  par  terre  Targent  des  changeurs,  et 
chasser  du  lieu  saint,  un  fouet  à  la  main, 
tous  ceux  qui  profanaient  si  indignement  Ta 
maison  de  son  Père.  En  ce  point,  comme  dans 
tous  les  antres,  voilà  dit  saint  Augustin,  le 
grand  modèle  auquel  tout  ecclésiastique  doit 
se  conformer.  Rien  qu'il  ne  doive  tenter,  rien 
qu'il  ne  doive  exécuter  pour  bannir  du  lieu 
saint  tout  ce  qui  pourrait  le  déshonorer  ou 
diminuer  le  respect  qui  lui  est  dû  :  il  n'a 
I>oint  de  repos  qu'il  n'ait  trouvé  le  moyen  de 
remédier  aux  auus  et  de  faire  cesser  les  scan- 
dales. Plus  le  scandale  est  grand,  l'abus  in- 
vétéré et  difficile  à  corriger,  plus  son  zèle 
s'anime  ;  il  s'enflamme  par  les  obstacles 
même  qu'il  rencontre.  Tous  les  moyens  que 
M  prudence  suggère  n'ont-ils  pu  réussir?  il 
répand  son  âme  devant  le  Seigneur  ;  ^l'exem- 
ple du  prophète,  il  sèche  de  douleur  à  la 
vue  des  abominations  qui  se  commettent 
dans  le  sanctuaire.  Sentiments  bien  dignes 
de  la  piété  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ.  Les 
Ambroise ,  les  Chrysostome ,  tous  les  saints 
ministres  en  étaient  animés.  Leurs  ouvrages 
nous  ont  transmis  des  traits  de  leur  zèle  pour 
.a  conservation  de  la  décence,  de  la  modestie, 
du  recueillement  et  du  respect  avec  lesquels 
on  doit  paraître  dans  le  lieu  saint.  C'est  à 
nous  de  faire  par  nos  exhortations  et  encore 
plus  par  nos  exemples,  ce  que  l'Eglise  nous 
a  recommandé  sur  cet  article. 

On  se  plaint  avec  raison  de  la  dissipation 
et  de  l'indécence  avec  lesquelles  les  gens  du 
monde  entrent  dans  nos  églises  ;  des  postu- 
res indécentes,  des  entretiens  scandaleux 
qu'ils  s'y  permettent  :  un  païen  ou  un  ido- 
lâtre, un  disciple  de  Mahomet  ne  pourraient 
en  être  témoins  sans  le  plus  grand  étonne- 
ment.  Comment  rétablir  Tordre  et  la  décence 

aii  devraient  toujours  régner  dans  les  assem- 
ées  de  la  reliçion,  si  le  clergé  ne  donne  lui- 
même  l'exemple  s^\x  peuple  ;  s'il  ne  lui  ap- 
prend ce  qu'il  doit  à  Dieu  de  respect  et 
d'hommage,  en  les  lui  rendant  lui-môme? 
Ne  l'ignorons  pas,  en  effet,  ce  peuple  a  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  nous;  il  se  croit 
permis  tout  ce  que  nous  nous  permeltons.Que 
serait-ce  donc  si  l'on  voyait  des  prêtres  sans 
recueillement,  sans  attention  dans  le  lieu 
saint;  si  on  les  voyait  porter  indécemment 
leurs  rexards  sur  tout  ce  qui  se  présente , 
former  des  entretiens  suivis  et  inutiles , 
tandis  qu'ils  devraient  chanter  les  louanges 
du  Seigneur  et  publier  ses  miséricordes? 
F-iint  Jean  Chrysostome  craignait,  disait-il, 
que  la  foudre  ne  l'écrasât  s  il  souffrait  de 


pareilles  irrévérences  dans  son  église,  non 
de  la  part  de  son  clergé  (il  était  trop  édifiant 
pour  donner  ces  scandales),  mais  de  la  part 
des  simples  fidèles.  Pour  les  prévenir  ou 
pour  les  empêcher,  il  distribuait  ses  prêtres 
dans  les  différents  endroits  des  basiliques,afin 
que  leur  présence  inspirât  de  la  retenue  à 
ceux  qui  auraient  été  tentés  d'en  manquer. 
Faudrait-il  avoir  recours  à  celte  sainte  et 
religieuse  précaution  pour  ramener  les  peu- 
ples au  devoir  ou  pour  les  y  contenir  ?  Non  ; 
nous  pouvons  faire  encore  plus  par  la  sain- 
teté de  nos  exemples.  Ne  paraissons  jamais 
dans  le  sanctuaire  qu'avec  une  sainte  frayeur. 
Abîmés,  pour  ainsi  dire,  en  la  présence  de 
Dieu,  nous  apprendrons  au  simple  fidèle 
qu'il  doit  s'humilier,  s'anéantir  devant  la 
majesté  suprême;  c'est  le  moyen  le  plus 
propre  à  faire  passer  nos  sentiments  dans 
son  cœur  et  dans  sa  conduite.  Il  est  encore 
des  églises  connues  par  le  respect  et  la  re- 
tenue de  ceux  qui  les  fréquentent  :  c'est  le 
fruit  de  Tattention,  du  zèle,  des  exemples 
du  clergé.  Heureux  les  prêtres  qui  contri- 
buent à  y  maintenir  la  ferveur  et  la  piété  î 
Il  n'est  rien  de  plus  digne  de  leur  vocation 
et  de  leur  ministère. 

Un  autre  objet  de  la  piété  sacerdotale,  ce 
sont  les  cérémonies  ecclésiastiques  qu'un 
prêtre  doit  savoir  et  qu'il  doit  observer  avec 
la  décence  et  la  digpité  convenables.  Nous 
ne  pourrons  en  avoir  qu'une  idée  bien  no~ 
ble,  si  nous  voulons  les  considérer  en  eller- 
mêmes,  dans  les  fins  que  TEglise  s'est  Pro- 
posées en  les  établissant,  et  dans  les  ordon- 
nances qu'elles  a  faites  pour  obliger  ses 
ministres  à  les  apprendre  et  à  les  pratiquer. 
Ce  sont  des  actions  extérieures  de  la  vertu 
de  la  religion  instituées  dans  l'Fçlise  pr  nr 
rendre  à  la  majesté  suprême  le  cnite  qui  lui 
est  dû.  L'homme  étant  composé  d'une  âme 
et  d'un  corps,  et  se  devant  a  Dieu  tout  en- 
tier, avec  toutes  ses  puissances  et  toutes  ses 
facultés,  il  a  fallu,  dit  saint  Thomas,  que,  ou- 
tre l'adoration  intérieure,  il  rendît  à  Dieu 
un  culte  extérieur  qui  fût  la  marque  et  le 
signe  de  la  soumission  de  son  esprit  et  de 
son  cœur,  et  qui  produisit  dahs  son  âme  des 
sentiments  de  piété  conformes  à  ses  actions 
extérieures.  Une  autre  fin  des  cérémonies  de 
l'Eglise  a  été  de  nous  inspirer  une  vénéra- 
tion profonde  pour  les  mystères  de  notre 
sainte  religion,  rien  n'étant  plus  propre  à 
nous  en  donner  une  grande  idée  que  l'appa- 
reil auguste  qui  les  accompagne.  C'est  ce 
que  le  concile  de  Trente  nous  enseigne  en 
particulier  des  cérémonies  qui  s'observent 
dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe  :  «  La  na- 
ture de  l'homme,  disent  les  Pères  de  cette 
iainte  assemblée,  ne  pouvant  être  facile- 
ment élevée  à  la  considération  des  choses  di- 
vines, sans  quelques  secours  extérieurs,  la 
sainte  Eglise,  notre  mère,  a  établi  certains 
usages  et  certaines  observances  ;  elle  a  voulu 
qu'on  se  servît  de  certaines  cérémonies, 
suivant  la  discipline  et  la  tradition  des  apô- 
tres, soit  pour  nous  rendre  plus  recomman- 
dable  la  majesté  d'un  si  grand  sacrifice, 
soit  pour  exciter  l'esprit  des  fidèles  par  ces 
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signes  visibles  de  piété  et  la  contemplation 
des  mystères  sublimes  qui  y  sont  cachés.  » 
De  là  les  anathèmes  lances  contre  les  sectai- 
res des  derniers  temps,  qui  avaient  osé 
avancer  qu'on  peut  sans  péché  négliger  ces 
cérémonies^  les  mépriser  ou  les  omettre  dans 
V administration  des  sacrements.  Dans  la 
cour  des  rois  de  la  terre,  quelle  exactitude 
n'ont  pas  les  officiers  du  prince  à  observer 
et  à  laire  observer  jusqu'aux  moindres 
cérémonies  établies  pour  traiter  avec  le 
souverain,  ou  pour  approcher  de  sa  per- 
sonne sacrée?  Dans  1  ancienne  loi,  quelle 
attention  chez  les  prêtres  pour  ne  manquer 
à  rien  de  ce  qui  leur  était  prescrit  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  1  Et  qu'était-ce, 
après  tout,  que  ces  fonctions,  en  comparai- 
son dos  nôtres?  Us  n'avaient  aue  Tombre 
et  nous  avons  la  réalité;  dans  leurs  sacri- 
fices, ils  ne  versaient  que  le  sang  des  ani- 
maux, et  nous  versons  le  sang  de  l'Agneau 
sans  tache,  que  nous  offrons  à  son  divin 
Père.  Jugeons  par  là  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  devons  pratiquer  des  cérémo- 
nies bien  plus  importantes,  qui  ont  pour 
objet  des  mystères  si  augustes.  De  là  aussi 
cette  multitude  d'ordonnances  que  l'Eglise  a 
faites,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  obliger 
tous  ses  ministres  à  l'observation  exacte  de 
ces  saintes  cérémonies.  «  Nous  voulons ,  di- 
sait Innocent  III ,  à  la  tète  du  quatrième  con- 
cile de  Latran ,  que  les  évêques  aient  crand 
soin  d'instruire  ceux  qu'rls  doivent  élever 
à  la  dignité  sacerdotale  des  cérémonies  re- 
quises pour  bien  célébrer  les  divins  ofiîces  et 
pour  aclministrer  les  sacrements  d'une  ma- 
nière convenable  et  décente  ;  les  formant 
eux-mêmes  à  ces  ministères  tout  divins ,  ou 
les  faisant  instruire  par  d'autres  personnes 
capables.  »  Les  conciles  de  Bordeaux,  de 
Tours ,  de  Bourges,  d'A(iuilée  et  le  quatrième 
de  Milan  recommandent  une  scrupuleuse 
exactitude  à  les  observer  toutes. 

Les  Pères  de  ces  saintes  assemblées  étaient 
convaincus  que  les  cérémonies  de  l'Eglise 
inspirent  une  vénération  pour  nos  saints 
mystères,  proportionnée  à  la  décence  qu'on 
apporte  à  ces  mêmes  cérémonies.  Ce  qui 
rend  les  choses  saintes  méprisables  aux  yeux 
du  peuple ,  c'est  le  peu  de  modestie  qu  on  y 
observe,  et  le  peu  de  respect  avec  lequel  on 
traite  tout  ce  qu'il  y  a  ae  plus  ^rand  dans 
la  religion.  L'ennui  d'être  a  l'autel  ou  l'en- 
vie de  se  voir  bientôt  débarrassé  de  ses  au- 
tres fonctions  est  ce  qui  en  fait  prononcer 
les  paroles  sacrées  avec  une  précipitation 
qui  scandalise.  S'il  ne  nous  était  donné  de 
célébrer  les  saints  mystères  qu'une  seule 
fois  dans  notre  vie,  aîil  saisis  d'une  sainte 
terreur,  nous  sentirions  tout  ce  que  notre 
ministère  a  de  divin ,  et  nous  en  serions 
frappés  ;  mais ,  comme  si  une  faveur  était 
moins  précieuse,  parce  qu'elle  est  plus  sou- 
vent accordée,  ou  comme  si  nos  saintes  fonc- 
tions perdaient  de  leur  mérite  parle  fréquent 
exercice  que  nous  en  faisons ,  nos  augustes 
cérémonies  ne  réveillent  plus  notre  foi;  elles 
U3  nous  font  plus  d'impression,  ou,  si  elles 
nous  en  font  encore ,  c'est  une  impression 


faible  et  passagère,  bientôt  efiacée  par  lo 
commerce  et  l'amour  du  monde.  On  les  rem- 
plit, si  vous  le  voulez,  mais  par  manière  d'ac- 
quit, sans  dignité  et  sans  respect,  sans 
esprit  intérieur  et  avec  un  air  de  dissipation 
dont  on  rougirait  dans  les  devoirs  qu'on  rend 
aux  hommes.  A  l'égard  de  ceux-ci,  on  ne 
voudrait  pas  manquer  à  la  moindre  bien- 
séance ;  il  n'y  a  que  dans  ce  qui  regarde  vo- 
tre culte ,  ô  mon  Dieu  1  qu'on  ne  craint  pas 
de  violer  toutes  les  règles.  Ce  qui  révolte  le 
plus ,  c'est  que  la  religion  chrétienne ,  la 
seule  vraie ,  est  aussi  presque  la  seule  où  de 
tels  scandales  osent  se  produire.  Transportez- 
vous  en  esprit  chez  l'Indien  ou  chez  le  Chi- 
nois ,  chez  le  Tartare  ou  chez  le  musulman  ; 
quelle  attention  ne  verrez -vous  pas  dans 
leurs  prêtres  à  observer  jusqu'aux  moindres 
circonstances  d'un  culte  extravagant  et  su- 
perstitieux ?  Transite  ad  insulas  Cethim. 
\Jer.  H  10.)  Entrez  dans  leurs  temples  et 
dans  leurs  mosquées ,  et  voyez  si  dans  les 
brahmines,  les  bonzes  et  les  autres  chefs  de 
toutes  ces  fausses  religions,  vous  trouverez 
cette  dissipation,  cette  indécence  que  nous 
déplorons  dans  les  sacrificateurs  du  vrai 
Dieu.  Ou  plutôt ,  quel  silence  profond  dans 
leurs  assemblées  impies  1  Quel  tremblement, 
quel  saisissement  de  ces  ministres  séduc- 
teurs et  séduits,  dans  l'exercice  de  leurs 
cérémonies  insensées  1 

Ce  que  nous  disons  des  cérémonies,  ilfaut 
le  dire  à  proportion  du  chant  ecclésiastique. 
L'intention  de  l'Eglise,  en  l'établissant,  na 
pas  été  seulement  d'exciter  la  dévotion  de 
ses  ministres,  ou  de  leur  fournir  un  moyen 
de  s'unir  aux  chœurs  des  anges  dans'les 
louanges  perpétuelles  qu'ils  donnent  au 
Très-Haut  ;  elle  a  voulu  de  plus  par  là  fixer 
l'attention  des  fidèles,  les  détacherde  la  terre, 
et  élever  leurs  cœurs  à  Dieu,  par  l'harmonie 
d'un  chant  également  grave  et  religieux.  Se- 
lon saint  Augustin,  <t  cette  divine  psalmodie 
est  poumons,  en  cette  \allée  de  larmes,  no- 
tre consolation  dans  les  peines,  le  doux 
charme  de  nos  tristesses  et  de  nos  ennuis, 
le  remède  à  toutes  nos  infirmités  spirituelles, 
et  une  ressource  assurée  dans  toutes  les  mi- 
sères d'un  long  et  pénible  exil.  »  Le  saint 
docteur  en  parlait  par  expérience  et  par  sen- 
timent. Le  cnant  des  hymnes  de  l'Eglise  de 
Milan  l'avait  autrefois  attendri  jusqu  aux  lar- 
mes, et  avait  été  le  moyen  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  le  gagner  à  l'Eglise.  Rien  en  effet 
de  plus  puissant  pour  porter  lésâmes  à  Dieu, 
pour  y  faire  passer  les  sentiments  d'une  piété 
tendre  et  affectueuse,  qu'un  office  chanté 
gravement  et  majestueusement,  distincte- 
ment et  dévotement.  Mais  aussi,  rien  qui  ins- 
pire aux  peuples  plus  d'éloignement  et  de 
mépris  pour  nos  saints  mystères  que  des  offi- 
ces chantés  comme  nous  avons  la  douleur 
de  savoirqu'ils  le  sont  dans  certaines  églises, 
où  l'on  est  en  possession  de  chanter  sans  mé- 
thode et  sans  règle,  sans  dévotion  et  sans 
goût.  Dans  d'autres,  c'est  une  cacophonie 

Eerpétuelle  et  une  dissonance  de  voix  qui 
lesse  les  oreilles  ;  c'est  une  précipitation  qui 
scandalise  les  fidèles  et  qui  les  éloigne  des 


i85 


PUE 


DASGETISME. 


TRË 


588 


mauvais  prôtre.  Le  seul  moyen  de  nous  con- 
cilier l'estime  des  {)euples,  c'est  de  la  méri- 
ter par  une  vie  sainte,  par  une  pureté  de 
mœurs  qui  réponde  à  la  sublimité  de  Tétat 
où  nous  sommes  placés.  Une  conduite  basse 
et  indigne  de  la  qualité  glorieuse  de  prêtres 
et  de  ministres  de  Jésus-Christ,  voilà  ce  qui 
nous  décrie  dans  Tespri't  des  peuples,  et  ce 
({u  on  ne  nous  pardonne  point.  A  force  de 
nous  voir  si  dififéreBts  de  ce  que  nous  de- 
vrions être  et  de  ce  qu'on  s'attend  à  trouver 
en  nous,  comme  prêtres,  insensiblement  on 
s'accoutume  à  séparer  nos  personnes  de  notre 
caractère,  ou  plutôt,  on  fait  retomber  sur  la 
sainteté  de  notre  caractère  le  mépris  et  l'op- 
probre qui  ne  devraient  être  que  pour  nos 
personnes.  Montrons  au  monue,  en  nous, 
des  hommes  irréprochables,  de  dignes  sa- 
crificateurs de  rhostie  sainte  que  nous  of- 
frons tous  les  jours  au  saint  autel  ;  infailli- 
blement ils  nous  estimeront,  ils  nous  res- 
pecteront autant  que  nous  devons  Têtre. 

Souvenons-nous  donc,  et  n'oublions  ja- 
mais, qu'être  prêtre  et  être  saint  ce  doit  être 
la  même  chose  ;  qu'un  prêtre  déréglé  est,  au 
sentiment  de  saint  Bernard,  un  monstre  dans 
Yordte  de  la  religion,  un  composé  bizarre  et 
mal  assorti  qui  réunit  en  soi  la  grandeur  et 
l'abjection,  une  dignité  sublime  et  des  sen- 
timents vils,  une  profession  sainte  et  une 
vie  criminelle.  Pour  éviter  un  contraste  si 
réroltant,  soyons  parfaits  comme  notre  Père 
céleste  est  parfait. 

Fuyez  donc,  ministres  des  autels,  évitez 
ces  voies  larges  et  mondaines  où  marchent 
tant  de  faux  prophètes  ;  craignez  le  terme  fa- 
tal oik  elles  vont  aboutir.  Comprenez  qu'être 
revêtu  du  sacerdoce  et  être  saint  ne  doit 
précisément  être  qu'une  même  chose  dans 
la  loi  nouvelle.  Respectez  désormais  un  état 
où,  bien  loin  qu'il  vous  soit  permis  de  vous 
borner  à  une  sainteté  médiocre,  il  n'est  point 
de  vertu  si  héroïque  à  laquelle  vous  ne  de- 
viez aspirer.  Respectez  désormais  votre  Dieu, 
qui  est  le  Saint  des  saints,  et  qui  ne  veut 
être  abordé  que  par  les  saints.  Respectez  son 
peuple  :  il  a  les  yeux  sur  vous,  vous  êtes  à 
$a  tête,  non  pouf  le  perdre,  mais  |)Our  le  sau- 
ver; non  pour  le  scandaliser,  mais  pour  Té- 
difier;  non  pour  en  faire  une  victime  des 
vengeances  célestes,  mais  pour  offrir  en  sa 
faveur  l'hostie  sainte  et  sans  tache,  sur  la- 
quelle on  vous  a  transmis  l'autorité.  Rés- 
istez-vous  enfln  vous-mêmes  ;  élevés  à  la 
dignité  de  prêtres  du  Dieu  vivant,  pourriez- 
vous,  sans  vous  dégrader,  vous  remettre  au 
niveau  des  peuples  de  la  terre,  en  prendre 
les  manières,  en  contracter  les  passions,  les 
désordres,  les  vices,  la  corruption?  La  lu- 
mière ne  dut  jamais  avoir  rien  de  commun 
avec  les  ténèbres  ;  et  l'on  foulera  aux  pieds 
le  sel  qui,  devenu  insipide,  n'aura  plus  la 
force  de  préserver  la  terre  de  sa  corruption. 
Les  saints,  qui  ont  le  plus  cfllcacement  tra- 
vaillé pour  le  salut  des  peuples,  ne  se  sont 
Kmais  reposés  sur  leurs  travaux  du  soin  de 
ur  propre  salut.  Ils  pouvaient  penser  que 
li/ut  le  temps  qu'ils  donnaient  a  la  prière 
Ma  dérobé  au  bien  publie,  ctprissurrulillé 


certaine  de  l'EKlis^*  Cependant,  sans  tomber 
dans  une  semblable  illusion,  ils  n*ontjam&is 
oublié   de  vaquer  a  l'oraison,  de  nourrir 
leur  âme  par  de  fréquentes  lectures,  et  ils 
ont  otfcrt  le  très-saint  sacriGce  de  la  messe 
aussi  souvent  qu'ils  ont  pu  le  faire.  On  les  a 
vus  reprendre  sur  la  nuit  ce  que  les  travaux 
du  jour  dérobaient  à  leurs  exercices  de  piété, 
ne  se  délasser  des  plus  rudes  fatigues  et  ne 
se  préparer  à  en  essuyer  de  nouvelles,  que 
par  la  pratique  de  ce  que  le  christianisme  a 
de  plus  pénible  ou  de  luusnumiliant;  ne  res- 
pirer que  la  plus  pure  spiritualité,  en  même 
temps  qu'ils  se  aonnaicnt  d'utiles  mouve- 
ments pour  le  bien  du  prochain;  ne  rappor- 
ter du  commerce  du  monde  qu'un  accroisse- 
ment, ie  ferveur.  En  un  mot  ils  ont  été  dis- 
raits  par  mille  soins  au  dehors,  et  constam- 
ment occupés  au  dedans  du  nécessaire.  Par 
cette  admirable  conduite^  ils  ont  appris  aux 
ministres  des  autels  h  posséder  leur  âme  dans 
la  paix  au  milieu  des  plus  grandes  agita- 
tions ;  à  ne  pas  se  dispenser  de  ce  qu'ils  se 
doivent  à  eux-mêmes,  quelque  occupés  qu'ils 
soient  de  ce  qu'ils  doivent  a  l'Eglise,  et  ciue, 
quelque  difficile  qu'il  leui  paraisse  d'allier 
la  prière  et  l'action,  le  commerce  des  anges 
et  celui  des  hommes,  ce  n'est  que  la  cupidité 
ou  une  criminelle  nonchalance  pour  leur  sa- 
lut qui  les  leur  rend  incompatibles.  —  Mal- 
gré des  leçons  si  salutaires,  il  n'est  que  trop 
ordinaire  de  voir  des  ecclésiastiques  qui 
abandonnent   leur  propre   perfection  pour 
assurer  celle  d'autrui  ;  ou  qui,  ne  cherchant 
qu'à  se  distinguer  au  dehors  par  leurs  bon- 
nes œuvres,  se  mettent  d'ailleurs  fort  peu  en 
peine  d'y  chercher  Dieu.  Pourvu  qu'ils  tra- 
vaillent avec  éclat,  qu'on  parle  d'eux,  qu'ils 
fassent  du  bruit,  qu  ils  s'attirent  les  yeux  et 
l'attention  de  tout  un  public,  peu  leur  im- 
porte qu'ils  aient  d'ailleurs  le  temps  ou  non 
de  vaquer  à  la  méditation  ou  h  la  lecture, 
d'entrer  en  jugement  avec  eux-mêmes,  d'exa- 
miner si,  engagés  dans  le  siècle  par  leur 
ministère,  ils  n'y  ont  rien  perdu  de  leur  fer- 
veur. La  vie  active  fait  toute  leur  étude , 
comme  elle  semble  être  devenue  leur  uni- 
que devoir  :  prêcher,  instruire,  reprendre, 
corriger,  administrer  les  sacTements,  entrer 
dans  les  intérêts  des  familles,  sous  prétexte 
d'y  porter  la  paix,  se  trouver  à  la  tête  de 
certaines  bonnes  œuvres,  qui  dissipent  dans 
la  pratique  autant  qu'elles  flattent  l'amour- 
propre  par  les  succès  ;'  être  dans  une  agita- 
tion continuelle ,  sans  penser  à  se  faire  une 
solitude  intérieure,  et  comme  un  sanctuaire 
secret  au  fond  de  son  cœur  :  voilà  leur  vie, 
où,  parmi  tant  d'heures  de  communication 
avec  le  monde,  ils  ne  sauraient  en  trouver 
pour  communiquer  et    s'unir  à  Dieu.   — 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cela,  c'est  que, 
pour  s'autoriser  dans  cette  vie  dissipée,  et 
même  peu  chrétienne,  à  laquelle  ils  ne  veu- 
lent plus  renoncer,  quand  ils  y  ont  une  fois 
pris  goût,  ils  se  disent  à  eux-mêmes  qu'ils 
ne  sauraient  faire  autrement,  et  que,  quel- 
qu'envie  qu'ils  aient  de  penser  S  Dieu  ou  à 
eux-mêmes,  ils  n'en  ont  pas  le  temps.  Ils 
ajoutent  que  le  moindre  bien  doit  céder  au 
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^uraière  et  de  sasesse  dont  il  Tavait  pourvu, 
afin  de  le  transférer  à  ses  soixante  dix  as- 
sociés ;  par  ce  mo  ven  Dieu  les  rend  capables 
de  juger  son  peuple  et  de  partager  avec  Moïse 
le  pesant  fardeau  dont  il  était  accablé. 

Dieu  ordonne  qu'on  lui  bâtisse  un  taber- 
nacle ;  dans  ce  tabernacle  il  veut  qu'on  place 
une  arche  précieuse  où  il  puisse  habiter 
au  milieu  de  son  peuple,  lui  faire  entendre 
ses    oracles  et  lui  intimer  ses  volontés; 

Sour  la  construction  de  l'un  et  de  l'autre 
0  ces  ouvrages,  il  jette  les  yeux  sur  Beze- 
léel,  il  le  remplit  de  son  esprit,  il  lui  donne 
l'intelligence  et  l'adresse  nécessaires,  afin 
d'imaginer  et  d'exécuter  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfection  des  différents 
ouvrages  auxquels  il  est  préposé.  Paroles 
bien  remarquables,  dit  saint  Augustin,  qui 
se  rapportent  à  la  Loi  nouvelle  bien  plus 
qu'à  l'ancienne.  Les  ouvrages  de  ce  taber- 
nacle matériel  n'étaient  qu'une  figure  par 
laquelle  Dieu  voulait  apprendre  au  peuple 
juif  que,  quand  il  se  donnerait  des  minis- 
tres dans  la  loi  de  grâce,  il  les  animerait 
de  son  Esprit,  et  que  la  plénitude  de  ce 
divin  Esprit  les  rendrait  propres  à  toutes 
les  parties  de  leur  ministère. 

Pour  succéder  à  Moïse  dans  la  conduite 
du  peuple  hébreu,  Dieu  établit-il  des  juges, 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  leur  donne 
l'esprit  propre  et  caractéristique  du  gou- 
vernement. Josué  en  est  rempli.  Othoniel 
marche  avec  le  même  esprit.  Jephté  n'est 
pas  plutôt  constitué  juge  en  Israël,  que 
l'esprit  <lo  Dieu  le  transporte  et  l'anime  à 
venger,  sur  les  enfants  d'Aminon,  les  insultes 

3 n'en  avait  reçues  la  nation  sainte.  Possédé 
e  ce  même  esprit  dès  la  plus  tendre  en- 
fance, Samson  en  éprouve  l'impulsion  sainte 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agit  de 
défendre  ou  de  sauver  Israël.  A  la  place  de 
ces  juges,  Dieu  veut-il  substituer  des  rois, 
il  leur  donne  un  esprit  tempéré  de  force  et 
de  douceur,  pour  gouverner  son  neuplo 
dans  la  paix  et  dans  la  justice.  Ainsi  Samuel 
assure  Saiil  qu'au  moment  où  il  se  trouvera 
dans  la  compagnie  des  prophètes,  il'  se  sen- 
tira tout  à  coup  saisi  de  l'esprit  de  Dieu 
aui  l'éclairera,  réchauffera  et  le  transformera 
ans  un  autre  homme.  Ainsi  David  demande 
à  Dieu,  tantôt  son  esprit  principal  qui  l'affer- 
misse dans  le  bien;  tantôt  resprit  de  sa- 
f;esse  pour  se  conduire  et  pour  conduire 
es  autres  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Le 
])lus  sage  des  rois,  Salomon,  compte  pour 
rien  tous  les  trônes  et  tous  les  trésors  de 
l'univers,  en  comparaison  de  cet  esprit  de 
sagesse  dont  Dieu  l'avait  si  abondamment 
pourvu.  Or,  si  pour  la  conduite  extérieure 
du  peuple  hébreu,  la  providence  ordinaire, 
les  talents  de  la  nature,  Texpérience  de 
l'âge,  les  moyens  de  l'éducation,  la  science 
des  lois  et  les  suffrages  de  la  nation  ne 
suffirent  pas  ou  ne  parurent  pas  suffire,  sans 
le  secours  de  Dieu  et  de  son  esprit,  qui 
osera  se  flatter  de  conduire  le  peuple  chré- 
tien dans  les  routes  du  salut,  s'il  n'est 
pas  prévenu,  soutenu  et  rempli  du  même 
esprit  ? 


Aussi  est-ce  dans  le  Nouveau  Testament 
que  se  fait  mieux  sentir  sa  nécessité.  Des- 
tiné à  préparer  les  voies  au  Messie,  comme 
précurseur,  Jean-Baptiste  ne  commencera 
d'en  faire  l'office  qu'après  avoir  été  rempli 
de  l'Esprit  saint.  Envoyé  sur  la  terre  pour 
consommer  le  grand  ouvrage  de  notre  ré- 
demption, le  Fik  de  Dieu  lui-môme  ne 
l'entreprend  que  quand  le  Père  éternel  a 
mis  en  lui  son  Esprit  saint.  Encore,  avant 
de  mettre  la  main  à  ce  grand  ouvrage,  il 
attend  la  descente  solennelle  de  cet  Esprit 
divin  sur  sa  personne  adorable  :  tout  cela 
pour  faire  comprendre  à  tous  les  ecclésias- 
tiques la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux  d'a- 
voir l'esprit  de  leur  état,  s'ils  veulent  rem- 
plir dignement  le  ministère  auguste  dont 
i4s  sont  honorés. 

De  là  encore  l'abondante  communication 
qui  en  est  faite  aux  apôtres,  pour  assurer 
eu  eux  les  fruits  de  leur  mission  et  de  la 
parole  évangélique  qu'ils  doivent  annoncer. 
En  formant  le  corps  du  premier  homme 
avec  tous  «ses  organes.  Dieu  y  avait  soufflé 
l'esprit  de  la  vie  naturelle  qu'Adam  devait 
transmettre  à  toute  sa  postérité.  En  fondant 
son  Eglise,  Jésus-Christ,  par  un  souffle 
mystérieux  sur  les  apôtres,  leur  communi- 
que le  même  esprit  vivifiant  qui  devait  les 
sanctigf.''  et  sanctifier  par  eux  tous  ceux 
auxquels  ils  étaient  envoyés.  C'est  peu 
d'avoir  reçu  cet  esprit  divi-n  en  particulier, 
il  faut,  avant  de  parler  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  en  soient  solennellement  rem- 
plis dans  le  cénacle.  C'était  pour  nous 
apprendre  que,  destinés  à  cultiver  le  même 
cnamp  arrosé  de  leur  sueur  et  de  leur  sang, 
nous  ne  devons  penser  à  y  travailler  que 
quand  Jésus-Christ  sera  parfaitement  formé 
en  nous  par  la  communication  abondante  de 
son  esprit.  En  le  demandant  par  des  prières 
ferventes,  nous  le  recevrons  selon  la  mesure 
de  la  plénitude  de  Jésus-Christ,  comn  e  dit 
rA[)ôtre  ;  mesure  toujours  proportionnée  aux 
fruits  de  sanctification  qu'a  voudra  produire 
dans  les  âmes  par  notre  ministère. 

La  raison  est  ici  parfaitement  d'accord 
avec  l'autorité.  L'art  militaire,  le  commerce 
et  la  magistrature,  tous  les  arts  et  toutes 
les  professions  ont  chacun  en  particulier 
un  esprit  qui  leur  est  propre  et  qui  de- 
mande, de  la  part  de  ceux  qui  les  embras- 
sent, des  dispositions  convenables  au  eénie 
Îui  les  distingue  et  qui  les  caractérise, 
el  est  un  saint  religieux,  qui  eût  été  un 
mauvais  séculier;  tel  un  pieux  laïque,  qui 
serait  peut-ê:re  un  ecclésiastique  déréglé. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Ambroise 
que  chacun  doit  s'attacher  à  bien  connaître 
son  génie,  ses  dispositions,  son  attrait,  ses 
talents,  afin  de  se  porter  à  l'état  et  aux 
emplois  qui  lui  conviennent  et  qu'il  rem- 
plira toujours  avec  succès,  dès  que  le  choix 
de  Dieu,  sa  grâce  et  un  certain  goût  le 
porteront  à  l'embrasser.  L'état  ecclésiastique 
ayant  comme  les  autres  son  esprit  propre, 
qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ,  quiconque 
s  y  destine  ou  s'y  trouve  déjà  placé,  cfoit 
avoir  l'esprit  de  celte  profession  ;  sans  cela, 
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et  s'il  n  était  pas  animé  de  ce  divin  esprit, 
s'il  n'en  suivait  pas  les  impressions  et  les 
mouvements,  on  ne  pourrait  pas  dire  de 
lui  qu'il  appartient  à  Jésus-Christ  en  qualité 
de  son  ministre.  Fantôme  d'ecclésiastique, 
il  en  aura  la  ressemblance  et  le  nom,  il 
n'en  aura  ni  le  sentiment  ni  la  vie;  n'étant 
point  uni  à  ce  chef  souverain  des  prêtres 
et  des  pasteurs,  il  ne  participera  point  à 
la  vie  spirituelle  que  cet  Homrae-Dieu  fait 
couler  continuellement  dans  les  membres 
vivants  de  son  corps  ecclésiastique  et  pas- 
toral, et  qui  a  sa  source  et  son  principe  dans 
cet  esprit  vivifiant. 

Ainsi  dépourvu  de   l'esprit  de  son  état, 
il  représentera  dans  le  clergé  l'ombre  vaine 
d'un  ecclésiastique;  il  sera  dans  le  sanc- 
tuaire ce  que  serait  dans  la  nature  un  soleil 
sans  lumière,  un  édifice  sans  fondements, 
un  corps  sans  âme.  Véritable  idole   dans 
le  temple  de  Dieu,  il  aura  des  yeux  pour 
tie  rien   apercevoir,  des  oreilles  pour  ne 
rien  entendre,  une  langue  qui  ne  pourra 
se  délier,  des  mains,  des  pieds  immobiles 
et  sans  action  ;  dans  toutes  ses  facultés  ce 
sera    un   engourdissement  général  à  tout 
bien,  une  stupide  indifférence  à  tout  ce 
oui  regarde  le  culte  de  Dieu.  La  célébration 
des  saints  mystères,  la  pompe  et  l'honneur  des 
flivins  offices,  les  fêtes   du  Seigneur,  la 
majesté  des  cérémonies  qui  consacrent  son 
culte  ;  tout  cela  sera  ou  entièrement  négligé 
ou  traité  avec  une  dissipation,  une  précipi- 
tation, une  lâcheté  qui  scandaliseront  les 
peuples,  les  retireront  des  exercices  de  la 
religion,  attireront  sur  le  ministère  et  sur 
les   ministres   toutes  les  malédictions   du 
ciel. 

De  là  encore  une  affreuse  insensibilité  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu,  ses  in- 
térêts et  le  salut  des  âmes.  Que  mille  scan- 
dales désolent  le  champ  du  père  de  famille, 
que  les  désordres  s'y  multiplient,  que  l'ivraie 
y  croisse,  que  le  poison  de  Terreur  s'y  elisse, 
gue  irréligion  et  l'impiété  y  fassent  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  et  de  plus  grands 
ravages  ;  que  les  justes  se  pervertissent,  que 
les  pécieurs  s'enfoncent  de  plus  en  plus 
dans  le  crime,  que  des  âmes  sans  nombre 
se  perdent  et  tombent  par  milliers  dails 
rabirae  infernal  :  un  ecclésiastique,  un  prê- 
tre, un  pasteur  dépourvu  de  l'esprit  de  son 
état,  verra  tant  de  maux  sans  en  être  ému  ; 
uniquement  touché  du  monde  et  des  créa- 
tures, et  en  possession  de  ses  faux  biens, 
il  voit  de  sang-froid  toutes  les  pertes  de  la 
mère  commune  des  fidèles  :  Pastor  et  idolum. 
De  tout  cela  résulte  la  nécessité  indispen- 
de  l'esprit  ecclésiastique;  parlons  main- 
tenant de  son  excellence. 

I.  Rien  de  plus  propre  à  nous  la  faire 
connaître  que  les  nobles  idées  qu'en  don- 
nent les  livres  saints,  les  caractères  de  cet 
esprit  vivifiant  tracés  en  la  personne  du  Sau- 
veur, et  les  effets  merveilleux  qu'il  pi'oduit 
en  tous  ceux  qui  en  sont  animés. 

L'esprit  ecclésiastique  est  l'esprit  du  Père 
éternel;  communique  à  son  Fils  adorable, 
pour  être  le  souverain  prêtre  de  la  I.ôi  nou- 


velle, selon  ces  paroles  d'Isaïe  :  Eece  iervuë 
meuSj  ponam  spiritum  meum  super  eum.  C'est 
encore  cet  esprit  dont  le  Sauveur  parlait , 
quand  il  disait  de  lui-même  :  L'Esprit  du 
Seigneur  s'est  répandu  sur  moi,  c'est  pour- 
quoi j'en  ai  reçu  l'onction  sainte  et  une 
ipission  spéciale  pour  annoncer  l'Evangile 
aux  pauvres.  Selon  ces  oracles ,  et  confor- 
,  mément  à  ces  idées ,  l'esprit  ecclésiastique 
est  une  abondante  participation  à  l'esprit 
de  Jésus-Christ  communiqué  à  ses  ministres 
dans  Tordination  pour  remplir  avec  fruit  et 
avec  facilité  tous  leurs  devoirs;  participation 
qui,  dans  les  prêtres  et  dans  les  autres  ec- 
clésiastiques ,  doit  être  plus  abondante, 
parce  qu'étant  les  premiers  membres  du 
corps  de  l'Eglise,  et  les  canaux  destinés  à 
transmettre  cet  esprit  à  tous  les  fidèles,  elles 
doivent  en  avoir  la  plénitude  en  eux. 

Voulons-nous  connaître  à  fond  la  nature 
et  les  propriétés  de  cet  esprit  vivifiant?  Re- 
montons a  la  source,  étudions-le  dans  son 
principe  ;  nous  trouverons  dans  la  personne 
de  l'Homme-Dieu  les  caractères  les  plus  mar- 
qués de  cet  esprit ,  et  lés  plus  propres  à 
nous  en  donner  une  idée  juste.  A  peine  co 
divin  Sauveur  a  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
il  paraît  négliger  les  tendres  sollicitudes  do 
ses  parents,  pour  essayer  les  premiers  ef- 
forts de  son  zèle  et  consacrer  les  prémices 
de  son  ministère  à  l'instruction  des  doc- 
teurs mêmes.  Dans  tout  ce  cju'il  opère,  il  ne 
cherche  point  sa  propre  gloire,  mais  unique- 
ment la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyé.  Pendant 
les  trois  années  qu'il  employa  à  répandre  la 
semence  de  son  Evangile,  il  eut  constamment 
pour  maxime  de  donner  le  jour  à  la  prédi- 
cation, aux  exemples,  et  la  nuit  à  la  con- 
templation, à  la  prière.  En  même  temps  qu'il 
s'attendrit  sur  tous  les  maux,  qu'il  soulage 
toutes  les  misères,  on  le  voit  s'armer  de  zèle 
contre  les  profanateurs  du  temple  et  venger, 
un  fouet  à  la  main,  l'honneur  de  la  maison 
de  son  Père,  violé  par  un  indigne  trafic.  Dans 
ces  traits,  et  dans  une  infinité  d'autres,  pour- 
rait-on méconnaître  cet  esprit  évangélique  qui 
doit  animer  tous  les  prêtres  et  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  l'exercice  de  leur  ministère? 
^  Premier  caractère  :  Celui  qui  est  possédé  de 
l'esprit  ecclésiastique,  ne  respire   que  la 
gloire  de  Dieu  ;  rien  qu'il  n'entreprenne  et 
qu'il  n'exécute  pour  lui  procurer  des  ado- 
rateurs ;  porté  sur  les  ailes  de  l'amour ,  il 
irait  aux  extrémités  du  monde  pour  le  faire 
connaître  à  cette  multitude  d'hommes  in- 
fortunés qui  sont   assis  aux  ombres   de  la 
mort,  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie.   Dans  Timpuissance  où  il  est  de  les 
amener  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et 
borné  au  christianisme ,  il  se  dévoue  tout 
entier  à  la  conservation  des  âmes  qui^  ont 
eu  le  bonheur  d'y  être  appelées,  et  alors , 
sans  respect  humain  pour  le  monde,  sans 
ménagement  pour  les  puissances  du  siècle, 
il  reprend,  il  condamne,  il  s'élève  contre  le 
vice  partout  où  il  l'aperçoit,  prêt  à  tout  sa- 
crifier et  à  se  sacrifier  lui-même  pour  le  sa- 
hit  de  ses  frères.  Qui  fut  jamais  plus  rempli 
de  cet  esprit  que  l'Apôtre  des  nations  t  A  U 
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vue  des  superstitions  d*Athènes ,  touché  de 
voir  un  peuple  immense,  et  qui  se  piquait  de 
la  plus  haute  sagesse  ,  rendre  une  sacrilège 
adoration  à  mille  divinités  bizarres  et  fabu- 
leuses, tandis  qu'il  ignorait  le  Dieu  seul  et 
adorable ,  Paul  se  sent  déchiré  par  les  trans- 
ports les  plus  vifs  de  l'Esprit-Saint,  il  frémit 
d'un  saint  zèle  pour  dissiper  les  ténèbres  et 
procurer  lalûmière  à  ces  aveugles  volontaires. 
'  Autre  caractère  de  l'esprit  ecclésiastique  i 
un  grand  attrait  pour  toutes  les  vertus  de 
l'état,  un  goût  décidé  pour  la  pureté,  une 
affection  singulière.pour  l'oraison,  pour  l'é- 
tude et  pour  le  travail  ;  une  tendre  charité 
pj[)ur  le  prochain  :  c'est  cet  esprit  q^ui  règle 
toutesses  démarches  ;  de  ce  principe  pro- 
cèdent toutes  ses  actions  dans  l'ordre  nié- 
rarchigue.  S'il  prie,  c'est  fEsprit-Saint  qui 
prie  en  lui  parues  gémissements  ineffables. 
S'il  parle,  s  il  exhorte,  c'est  ce  même  esprit 
qui  exhorte  par  saboiiche.  Ses  conversations, 
son  extérieur,  son  maintien  et  jusqu'à  son 
silence,  tout  en  lui  annonce  les  grandeurs, 
les  justices  et  les  miséricordes  du  Dieu  dont 
il  est  le  ministre;  destiné  à  le  faire  con- 
naître partout ,  il  répand  d^ans  tous  les  es- 
pr.ts  et  dans^les  cœurs,  la  bonne  odeur  et  la 
connaissance  de  son  nom,  ou  plutôt  il  est 
lui-même  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en 
tous  ceux*  qui  se  sauvent.  Par  son  exemple  et 
par  toute  sa  conduite^  il  dit  à  tous  les  fidèles  : 
Soyez  rae^  imitateurs,  comme  je. le  suis  moi- 
même  de  Jésus-Christ. 

Enfin,  dernier  caractère  ecclésiastique  :  il 
donne  à  celui  qui  en  est  rempli  une  grande 
estime  de  son  état,  il  le  lui  fait  envisager 
comme  l'état  le  plus  sublime,  et  lui  en  fait 
regarder  les  moindres  degrés  comme  plus 
élevés  que  toutes  les  autres  dignités  du 
siècle,*que  le  trône  même  des  rois;  s'il  en 
parle,' c'est  toujours  avec  un  saint  xespect;  il 
en  porte  exactement  l'habit,  il  en  aime  les 
fonctions,  il  s'étudie  à  les  bien  faire,  il  tient 
è^ grand  hoTlnjeur  de  les  exercer  .toutes,  les 
plus  abjectes  en  apparence  comme  les  plus 
sublimes  etles  plus  relevées;  il  fait  son  plai- 
sir derorhément  des  temples  et  des  autels,  il 
y  contribue  de  ses  fonds,  de  ses  revenus,  de 
son  crédit  au  moins  :  ainsi  le  jeune  Samuel, 
élev^  dans  le  temple,  croissait  à  l'ombre  des 
autels  et  servait  devant  le  Seigneur ,  prêt  à 
voler  partout  où  les  ordres  du  pontife  pour- 
raient l'appeler.  Dès  que  saint  Cyprien  se 
fut  consacré  au  sanctuaire,  on  ne  le  vit  plus 
occupé  que  delà  décoration  du  lieu  saint,  de- 
mandant à  être  occupé  à  ce  qu'il  y  avait  de 
moins  honorable  dans  la  mais^on  de  Dieu  : 
c'est  saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  le  rap- 
porte. Point  de  modèle  plus  achevé  d'un 
Etiinistre  des  autels,  rempli  de  l'esprit  de 
soh-  état,  que  celui  qui  nous  est  montré  dans 
la  personne  de  Népotien  :  saint  Jérôme  nous 
lo  représente  comme  un  homme  continuel- 
lement appliqué  à  parer  l'autel ,  à  nettoyer 
les  murailles ,  à  balayer  le  pavé  de  l'église , 
h  tenir  le  sanctuaire  propre,  à  rendre  les 
vases  clairs  et  luisants,  à  n'omettre  aucune 
cérémoîtie,  et  à  faire  observer  exactement 
toutes  celles  qui  soqt  prescrites.  Si  l'on  vou- 


lait le  trouver  sûrement,  ajoute  saint  Jérôa^e, 
c'était  à  l'église  qu'il  fallait  le  chercher. 

Voilà  l&s  caractères  de  l'esprit  ecclésias- 
tique, et  les  effets  qu'il  produit  dans  ceux 
qui  en  sont  animés  ;  c'est  à  chacun  de -voir 
s'il  les  reconnaît  en  soi.  Avons-nous  puisé 
dans  les  sources  du  Sauveur  cette  partici- 
pation abondante  de  son  es]jrit,  qui  rend  ses 
ministres  sensibles  à  tout  ce  qui  est  de  sa 
gloire,  qui  les  met  dans  la  disposition   de 
tout  sacrifier  et  de  se  sacrifier  eux-mêmes 
pour  les  intérêts  de  cette  même  gloire  ?  Sen- 
tons-nous une  affection  singulière  pour  To- 
râison  et  pour  les  exercices  de  piété  ,  pour 
la  modestie ,  la  pureté  ecclésiastique,  |>our 
toutes  les  vertus  de  l'état  ?  Avons-nous  un 
attrait  singulier  pour   les  fonctions  qui.  y 
sont  attachées?  Si  rjous  avons  tout  cela,  nous 
pouvons  nous  flatter  d*ayoir  l'esprit  de  notre 
état.  Au  contraire,  de  si  grands  objets  n'ont 
rien  qui  nous  intéresse  :  nous  ne  sommes 
j)olnt  touchés  de  voir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  se  perdre  et  se  détruire  insensiblement 
parmi  nous  ;  nous  ne  sentons  que  dégoût 
l)0ùrla  prière,  j)Our  tout  ce  quia  rapport 
ad  culte  de  Dieu ,  aux  saints  offices  et  aux 
exercices  de  piété;  nous  n'éprouvons   en 
cela  que  tiédeur  ;  le  temps  que  nous  y  don- 
nons nous  paraît  toujours  trop  long  ;  l'appa- 
reil auguste  de  nos  cérémonies,  loin  de  ra- 
miner  notre  ferveur,  devient  pour  nous  un 
spectacle   insipide  , et    ennuyant;  curieux 
d  une  propreté  affectée  et  déplacée,  la  mo- 
destie  que  les  saints    canons    recomman- 
dent si  fort  aux  clercs  dans  leurs  hatiits, 
dans  leurs  cheveux,  dans  toute  leur  per- 
sonne ,  nous  paraît  un  air  ridicule  et    de 
mauvais  ^oût;  nous  en  venons  jusqu'à  tourner 
en  raillerie  la  noble  simplicité  des  plus  saints 
ministres  qui  portent  sur  leur  tête,  en  toute 
leur  personne, la  modestie  et  la  gloire  du  sa- 
cerdoce; enfin,  attentifs  à  l'excès  sur  la  com- 
modité des  appartements,  sur  l'élégance  des 
ameublements ,  sur  le  service  de  nos  tables 
et  de  nos  personnes,  nous  voyons  de  sang- 
froid  nos  temples  sacrés  délanrés ,  désolés , 
tombés  en  ruine  ou  dans  un  état  plus  chétif 
que  les  viles  cabanes  destinées  à  la  retraite 
ile$  derniers  des  hommes  ;  sous  nos  yeux  , 
tous  les  jours ,  les  ornements  destinés  au 
divin  sacrifice  sont  sales,  pauvres  etdé;^^hirés, 
les  linges  sacrés  où  repose  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sont  vils,  dégoûtants  et  d'une  mal- 
propreté qui   fait  soulever  le  cœur  ;  nous 
voyons  tout  cela,  nous  le  voyons  d'un  oeil 
tranquille,  sans  nous  mettre  en   peine  tVy 
remédier,  sans  penser  seulement  à  réveiller 
sur  des  objets    si  sérieux  la  religion  et  la 
charité  des    fidèles:  preuve   évidente  que 
l'esprit  qui  nous  anime  n'est  point  l'esprit 
ecclésiastique.  Des  sentiments  si  étrangers 
à  l'état  que  nous  avous  embrassé,  ou  plutôt 
une  opposition  si  roarquéeàtoutce  qui  est 
de  cet  état,  décide  assez  que  notis  n'y  étions 
pas  appelés.  Dieu  donnant  ordinairement  un 
goût  anticipé  pour  tout  ce  qui  est  de  l'état 
où  il  appelle,  dit  saint  Thomas.  Mais  pour  ne 
rien  laisser  à  désirer  sur  l'esprit  ecclésias- 
tique, disons  un  mot  des  moyens  de  Tac- 
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cjîwlr,  de  le  conserver,  de  le  pré^iarer  et  de 
1  augmenter. 

II.  Un  raoyen  sûr  pour  attirer  en  soi  Tesr 
prit  ecclésiastique ,  c'est  de  se  vider  de  Tes- 
pritdu  monde  ;  il  y  a  tant  d'opposition  entre 
.ces  deux  esprits ,  qu'il  est  impossible  de  les 
allier  et  de  les  concilier.  L'ecclésiastique  qui 
a  l'esprit  de  son  état  n'estime  que  ce  qui  le 
rappelle  à  ses  obligations ,  à  ses  fonctions  ; 
il  lait  gloire  de  paraître  toujours  revêtu  des 
marques  de  sa  dignité.  L'ecclésiastique  mon- 


et  de  minutie  tout  ce  qui  s'appelle  régularité. 
Content  de  la  dernière  place ,  le  derc  qui  a 
l'esprit  de  son  état  n'a  d'autre  ambition  que 
de  plaire  au  Seigneur.  L'ecclésiastique  qui  a 
l'esprit  du  monde  ne  pense  qu'à  s'y  pousser 
et  à  s'y  avancer  ;  possédé  de  mille  désirs  ter- 
restres,il  ne  craindra  pas  de  sacrifier  àson  am- 
bition les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la.religion. 

La  jjrière  est  un  autre  moyen  d'acquérir 
Fesppit  ecclésiastique.  De  soi-même ,  Dieu 
est  prêt  h  le  donner  à  tous  ses  ministres  ; 
ceux  qui  le  sollicitent  par  de  ferventes  priè- 
res sont  les  seuls  à  l'obtenir.  C'est  à  la  prière 
des  apôtres  assemblés  qu'est  accordé  a  Paul 
et  à  Barnabe  l'esprit  apostolique ,  qui  les 
soutiendra  dans  l'esprit  aè  leur  ministère  et 
dans  la  prédication  de  l'Evangile.  De  là  les 
prières  de  l'Eglise  pour  attirer  cet  esprit  sur 
tous  les  clercs ,  dès  leur  entrée  dans  le  sanc- 
tuaire. Les  engagements  plus  grands  qu'ils 
prennent  au  sous-diaconat  sont  un  nouveau 
motif  de  solliciter  pour  eUx  l'esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence ,  l'esprit  de  conseil  et  de 
force,  l'esprit  de  crainte  et  de  piété,  qui 
<Joit  remplir  des  hommes  pour  toujours  dé- 
voués au  service  des  autels.  En  les  élevant 
au  degré  qui  commence  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, elle  les  munit  de  cet  esprit  de 
force  qui  les  fera  triompher  du  démon  et  de 
SQS  tentations.  Enfin ,  en  les  consacrant  prê- 
tres, elle  conjure  son  divin  Époux  de  les  rem- 
plir dé  l'esprit  sacerdotal ,  et  de  les  combler 
de  toutes  .es  grâces  qui  en  découlent. 

Les  mêmes  causes  qui  auront  produit  l'es- 
prit ecclésiastique  le  conserveront.  A  la 
|»rière,  il  faut  ajouter  le  recueillement  et 
rexercice  fréquent  des  fonctions  saintes.  Un 
ecclésiastique  dissipé  ou  répandu  dans  le 
inonde  ne  doit  pas  s'attendre  à  fixer  sur  sol 
l'esprit  de  Dieu  ;  cet  esprit  si  pur,  qui  ne  put 
demeurer  en  des  hommes  nouvellement 
sortis  des  mains  de  Dieu,  parce  qu'ils  étaient 
devenus  charnels,  ne  pourrait  habiter  dans 
le  cceur  d'un  ecclésiastique  plongé  dans  Ta- 
mour  du  monde  et  des  créatures.  Appelés 
au  ministère  dans  la  décadence  des  siècles, 
<ju'il  est  à  eraindre  que  nous  n'en  suivions 
1  esprit  el  la  malheureuse  destinée  1  Insensi- 
blement la  ferveur  se  relâche,  les  forces  spi- 
rituelles s'usent,  la  piété  se  ralentit  jusque 
dans  les  fonctions  qui  doivent  servir  a  la  ra- 
Bimer  et  à  la  fortifier. 

Dès  que  nous  nous  en  apercevons,  rappe- 
lôns-nous  à  l'esprit  primitif  de  notre  voca- 
tion j  renouvelons-nous,  selon  l'avis  de  saint 


Paul,  dans  la  ferveur  de  l'esprit  ecclésiasti- 
que qui  nous  fut  donné  dans  l'ordination. 
Nous  le  ferons  avec  succès  par  la  retraite 
iinnuelle  et  spirituelle  dans  un  de  ces  asiles 
sacrés  destinés  aux  exercices  de  la  piété  clé- 
ricale et  sacerdotale.  C'est  en  ces  saintes 
maisons  que.  nous  avons  puisé  les  prémices 
de  l'esprit  ecclésiastique,  et  c'est  là  encore 
que  nous  trouverons  de  quoi  le  ranimer; 
cest  en  ce  lieu.de  lumières  que  nos  veux> 
s'ouvriront  pour  la  première  fois  à  des  vérités 
iusque-là  inconnues,  sur  la  grandeur  et  sur 
la  sainteté  de  notre  état;  c'est  là  qu'ils  s'ou- 
vriront de  nouveau  à  ces  mêmes  vérités  obs- 
curcies par  les  nuages  du  monde  et  des  pas- 
sions. Nous  y  venons  l'importance  du  mi- 
nistère dont  nous  sommes  chargés ,  les 
dispositions  qu'il  exige,  les  vertus  qu'il  de- 
mande, les  obstacles  qu'il  présente,  les  périls 
où  il  engage,  les  avantages  qu'il  promet,  la 
couronne  au'il  ofi*re.  Nous  y  reprendrons  la 
ferveur  de  l'esprit  et  notre  première  charité; 
ce  sera  un  nouveau  cénacle  dont  nous  sorti- 
rons embrasés  de  l'amour  divin  et  remplis  de 
l'Esprit  saint. 

Ainsi  ranimé  dans  nous,  l'esprit  ecclésias- 
tique y  prendra  de  nouveaux  accroissements 
par  Tunion  intime  que  nous  conserverons 
avec  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteurs  :, 
attachés  à  ce  divin  chef,  nous  serons  détachés 
du  monde,  parce  que  l'esprit  de  Jesus-Christ 
nous  y  affectionnera  ;  fervents  dans  la  prière, 
parce  que  Tesprit  de  Jésus-Christ  nous  ani- 
mera ;  patients  dans  les  souffrances,  parce 
que  Tesprit  de  Jésus-Christ  nous  soutiendra; 
résignés  dans  les  contradictions,  parce  qua 
l'esprit  de  Jésus-Christ  nous  enflammera. 

A  cette  union,  joignons  une  sainte  com- 
munication avec  ceux  de  notre  état  qui  eu 
ont  plus  l'esprit;  s'il  y  a  toujours  à  perdre 
dans  la  société  des  clercs  qui  n'ont  que  Tes- 

f)rit  du  monde,  il  y  a  toujours  à  profiter  dans 
a  société  de  ceux  qui  possèdent  resi)rit  da 
Jésus-Christ;  ce  fut  par  l'union  avec  Elie 
xHElisée  devint  participant  du  double  esprit 
e  ce  chef  des  prophètes.  Une  sainte  commu- 
nication entre  les  ministres  de  la  religion  ne 
contribue  pas  moins  à  leur  sanctification  qu'à 
l'édification  des  peuples  ;  leurs  paroles  por- 
tent au  bien,  et  leurs  exemples  le  font  prati- 
quer. Formons-nous  sur  ceux  qui  vivent  au 
milieu  de  nous  :  ne  perdons  pas  de  vue  ceux 
quinous  ont  précèdes,  et  qui,  dans  les  siècles 
passés,  nous  ont  tracé  les  voies  de  la  perfec- 
tion ecclésiastique  ;  nous  respirons  encore  à 
l'odeur  de  leurs  vertus  :  un  saint .  Charles 
Borromée,  un  saint  François  Xavier,  un  saint 
Vincent  de  Paul  >  un  dom  Ba'-thélem v  des 
Martyrs  et  tant  d'autres.  En  considérant 
toute  la  suite  de  leur  conduite  et  de  leur  vie, 
prenons-la  pour  règle  de  la  nôtre,  comme 
elle  fut  elle-même  la  plus  fidèle  expression 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  souverain  pasteur 
des  âmes,  qui  est  aujourd'hui  tel  au  il  était 
hier  et  qu'il  sera  dans  tous  les  siècles. 

Les  prêtres  doivent  fuir  le  monde,  aimer 
la  retraite  et  le  recueillement.  Sauvez  votre 
âme,  disait  l'ange  à  Loth,  en  le  tirant  do  So- 
dome  ;  sortez  de  cette  ville  infâme,  de  peut 
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que  vous  ne  périssiez  avec  elle.  Ne  vous 
arrêtez  point  dans  toute  cette  contrée  ;  éloi- 
gnez-vous de  cette  terre  de  malédiction  que 
le  Seigneur  va  frapper  dans  sa  colère;  vous 
n'y  avez  que  trop  demeuré,  fuyez  jusqu'à 
ses  approcnes,  perdez  de  vue  toutes  ses  dé- 
pendances, sauvez-vous  au  plus  tôt  sur  la 
montagne,  si  vous  ne  voulez  être  enveloppé 
dans  la  ruine  de  cette  ville  criminelle.  Ce 
que  range  protecteur  de  Loth  lui  disait  de 
Sodome,  nous  pouvons  et  nous  devons,  à 
meilleur  titre,  le  dire  à  chaque  prêtre  et  à 
chaque  ecclésiastique  de  ce  monde  corrupteur 
et  corrompu,  au  milieu  duquel  il  est  ooligé 
de  vivre.  Fuyez  un  monde  séducteur  où  tout 
est  danger;  il  n'y  a  qu'une  fuite  prompte  qui 
puisse  vous  garantir  de  la  contagion  qui 
règne  dans  cette  terre  maudite,  et  assurer  le 
salut  de  votre  âme. 

Mais  que  disons-nous  ?  fuir  le  monde  !  Cette 
fuite  est-elle  praticable  pour  les  ministres 
de  l'Eglise,  ou  plutôt  ne  leur  est-elle  pas  in- 
terdite ?  Le  ciel  leur  ordonne  de  demeurer 
au  milieu  du  monde  pour  le  sauver;  chargés 
qu'ils  sont  de  la  conduite  des  âmes,  ils  ne 
peuvent  pas  se  sénarcr  totalement  du  monde 
«ans  aller  contre  les  ordres  de  Dieu  qui  les 
veut  au  milieu  de  cette  nation  perverse  pour 
Ja  sanctifier,  en  se  sanctifiant  eux-piômes 
avec  elle.  Le  moyen  qu'ils  ont  de  se  préserver 
desécueilset  des  dangers  d'un  monde  conta- 
gieux n'est  donc  pas  de  les  éviter  absolument, 
mais  de  les  craindre,  et  de  prendre  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  ne  pas  s'y 
perdre.  C'est  en  abrégé  tout  le  tableau  de  la 
vie  sacerdotale  et  ecclésiastique  que  nous 
exposons  ici  :  fuir  le  monde,  autant  que  peu- 
vent le  faire  les  personnes  de  notre  état  ; 
x^ombattre  le  monde  et  ses  maximes  au  milieu 
du  monde,  quand  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  nous  soustraire  à  ses  dangers  par  la  fuite. 
Fuyons  le  monde  autant  que  nos  obligations 
peuvent  nous  le  permettre,  la  sainteté  de 
notre  profession  nous  en  éloigne  ;  rentrons 
dans  le  monde  quand  notre  ministère  elles 
besoins  spirituels  de  nos  frères  l'exigent , 
nos  fonctions  nous  y  appellent  ;  mais  ne  nous 
y  trouvons  que  par  des  vues  surnaturelles, 
et  avec  la  plus  grande  circonspection. 

Si  nous  avions  des  laïques  à  instruire,  pour 
ieur  persuadci"  la  fuite  du  monde,  nous  leur  di- 
rions que  son  commerce  est  contagieux,  qu'il 
est  dimcile  de  s'y  conserver  dans  l'innocence, 
que  tout  y  est  danger;  que  des  hommes  qui 
avaient  été  longtemps  des  modèles  de  perfec- 
tion dans  la  retraite,  se  sont  perdus  dans  le 
monde  9  malheureusement  séduits  par  ses 
maximes  et  pervertis  par  ses  pernicieux 
exemples.  Mais,  ayant  à  traiter  cette  matière 
ï/our  des  prêtres,  pour  des  ecclésiastiques, 
c'est  par  des  raisons  propres  à  leur  état  que 
nous  devons  nous  efforcer  de  les  convaincre. 
Les  principales  sont  :  l'exemple  du  Sauveur  ; 
le  renoncement  solennel  qu'ils  ont  fait  au 
monde  et  à  ses  faux  biens  ;  les  écueils  inévi- 
tables où  il  expose  les  ministres  du  Très- 
Haut  ;  l'impossibilité  qu'il  y  a  d'allier  l'exer- 
cice des  fonctions  du  ministère  avec  le 
commerce  du  monde;  enfin  l'éloigneroent 


qu'ont  eu  pour  lui  tous  les  saints  et  les  plus 
grands  personnages  qu'ait  jamais  eus  le  sa- 
cerdoce.   • 

Nous  disons  d'abord  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
que  de  traits  qui  nous  dévoilent  Téloignement 
que  ce  divin  Sauveur  eut  constamment  pour 
le  monde,  et  que  tous  les  prêtres  doivent  avoir 
après  lui  î  C'est  pour  le  leur  inspirer  qu'il 
passe  ses  trente  premières  années  dans  la 
solitude  et  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée. 
Si,  dans  les  trois  dernières,  il  a  quelque 
communication  avec  le  monde,  ce  n  est  que 
pour  l'instruire,  le  réformer  et  le  sanctifier; 
encore  la  meilleure  partie  de  son  temps  est^ 
elle  consacrée  à  des  entretiens  secrets  avec 
son  divin  Père.  Dans  tous  les  discours  qu'il 
adresse  à  ses  apôtres,  il  ne  leur  enseigne 
que  la  haine  du  monde;  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  leur  donne  ne  sont  qu'un  tissu  de 
maximes  diamétralement  opposées  à  celles 
du  siècle.  Tentôt  ce  sont  des  anathèmes  fou- 
droyants lancés  contre  le  monde  à  cause  de 
ses  scandales;  tantôt  il  leur  proteste  qu'il  ne 
prie  pas  pour  le  monde  ;  d'autres  fois  il  leur 
déclare  que,  les  ayant  choisis  et  tirés  de  la 
corruption  du  siècle  pour  être  employés  à 
la  réformer,  ils  doivent  s  attendre  à  être  haï» 
et  persécutés,  comme  il  l'a  été  lui-môme. 
C'est  ainsi  que  ce  divin  Maître  traçait,  par 
ses  paroles  et  par  ses  exemples,  à  ceux  qu'il 
formait  au  sacerdoce,  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  dans  le  monde,  et  Tobligalion  in- 
dispensable qu'ils  auraient  un  jour  de  le  fuir 
et  de  s'en  tenir  éloignés ,  autant  que  leurs 
fonctions  pourraient  le  leur  permettre. 

De  là  aussi  (et  c'est  une  seconde  raison  de 
cette  fuite)  l'engagement  solennel  qu'ils  ont 
pris  de  renoncer  au  monde  dès  leur  première 
entrée  dans  le  sanctuaire.  Qu'est-ce  qu'un 
ecclésiastique  par  la  seule  cérémonie  de  la 
tonsure  qui  Ta  mis  au  rang  des  clercs  ?  C'est 
un  homme  séparé  du  monde ,  consacré  à 
Dieu  d'une  manière  spéciale,  particulière- 
ment dévoué  à  son  culte  et  au  service  de  ses 
autels.  Un  ecclésiastique  est  un  homme  qui 
a  ipris  solennellement  le  Seigneur  pour  sa 
portion  et  pour  son  héritage  ;  car  voilà  co 
que  signifient  les  paroles  de  la  protestation 

Far- laquelle  il  s'est  consacré  au  service  de 
Eglise.  Le  caractère  principal  de  cette  con-- 
sécration  est  de  nous  séparer  tellement  du 
monde,  que  nous  n'ayons  de  communication 
avec  lui  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  d'en 
avoir  pour  le  sauver  ;  de  nous  appliquer  tel- 
lement au  culte  de  Dieu,  qu'il  ne  nous  soit 
plus  possible  de  quitter  le  sanctuaire  pour 
rentrer  dans  les  tentes  des  pécheurs,  ou  par- 
ticiper à  leurs  œuvres  ;  c'est,  enfin,  de  nous 
séquestrer  du  monde  comme  d'un  lieu  où 
nous  sommes  toujours  avec  danger,  toujours 
avec  indécence  et  avec  une  sorte  de  profana- 
tion de  nos  personnes  sacrées ,  quand  ce 
n'est  pas  le  service  de  Dieu  ou  l'utilité  du 
prochain  qui  nous  y  appellent  ou  qui  nous 
y  retiennent  :  ainsi,  la  tonsure,  en  nous  ti- 
rant des  fonctions  publiques  de  la  société, 
nous  réserve  à  des  fonctions  plus  nobles  qui 
regardent  le  culte  de  Dieu  ;  en  la  recevant. 
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nous  avons  cessé  en  un  sens  d'être  les  mem- 
bres de  la  république  pour  devenir  les  mem- 
bres du  clergé.  Toujours  unis  avec  le  reste  des 
hommes  par  des  devoirs  communs  qui  nous 
lient  à  eux,  nous  formons,  comme  ecclésias- 
tiques, un  peuple  à  part,  une  nation  sainte, 
un  sacerdoce  royal,  une  société  particulière 
d'hommes  qui,  au  milieu  de  la  société 
même,  vivent  sous  d'autres  lois,  ont  d'autres 
obligations  et  des  engagements  plus  saints. 
C'est  pourquoi,  sans  cesser  d'appartenir  à 
l'Etat  a  titre  d'obéissance  et  de  soumission, 
nous  cessons  d'être  membres  de  la  républi- 
que par  rapport  au  service  de  l'Etat,  n  ayant 
8 lus  d'autres  fonctions  qiie  celles  du  culte 
e  Dieu,  plus  d'autres  retraites  que  nos 
temples  sacrés,  plus  d'autres  asiles  que  le 
sanctuaire,  plus  d'autres  occupations  que  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres. 

Séparation  sainte,  sur  laquelle  sont  fondés 
tous;  les  privilèges  accordés  et  attachés  à  l'état 
ecclésiastique.  En  vivant  aumilieu  du  monde, 
si  nous  sommes  décharges  de  tous  les  assujet- 
tissements sur  lesquels  roule  toute  la  vie 
civile;  si  la  société  se  départ  en  quelque 
sorte  de  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur 
nous,  c'est  pour  nous  laisser  tout  entiers  à 
des  usages  plus  saints.  Respectant  en  quel- 
que sorte  le  recueillement  profond  que  de- 
mandent nos  fonctions  et  le  sceau  sacré  qui 
nous  attachent  à  Jésus-Christ,  elle  nous  laisse 
en  partage  un  religieux  loisir  et  un  saint  re- 
pos, qui  ne  doivent  plus  être  remplis  que 
par  la  prière  et  les  fonctions  saintes,  que  par 
les  exercices  de  piété  et  les  œuvres  de  cha- 
rité auxquelles  nous  sommes  totalement  dé- 
voués, Segrégé  du  monde,  un  prêtre  ne  doit 
donc  plus  se  regarder  que  comme  un  homme 
étranger  au  monde  et  totalement  mort  aux 
choses  du  monde  ;  tout  ce  qui  pourrait  l'y 
replonçer,  hors  ses  fonctions,  doit  lui  naraî- 
Ire  un  joug  honteux  qui  le  dégrade  en  le  fai- 
sant rentrer  dans  l'ignominie  du  siècle  dont 
il  avait  été  tiré,  en  l'asservissant  de  nouveau 
à  la  même  tyrannie  dont  son  entrée  dans  le 
sanctuaire  l'avait  heureusement  affranchi. 
Voilà  les  idés  nobles  que  tous  les  ecclésias- 
tiques devraient  avoir  de  leur  état  :  sont-ce 
toujours  là  celles  qu'ils  ont  ?  Combien,  par- 
mi eux  qui,  regrettant,  ce  me  semble,  les 
liens  funestes  qui  les  attachaient  au  monde  et 
à  ses  vanités,  se  font  un  mérite  de  les  re- 
prendre, et  s'enfoncent  plus  avant  dans  le 
monde  que  les  mondains  mômes  î  Oubliant 
cet  avertissement  de  l'Apôtre,  gue  ceux  qui 
sont  initiés  dans  la  milice  spirituelle  de  Jé- 
sus-Christ ne  doivent  plus  s  embarrasser  des 
affaires  du  siècle^  ils  épousent  en  quelque 
sorte  les  intérêts  et  les  contestations  des 
mondains;  ils  en  font  leurs  occupations 
ordinaires  ;  d'hommes  de  Dieu  quils  étaient^ 
ils  se  font  les  hommes  de  la  terre  ;  de 
ministres  des  choses  saintes,  ils  rede- 
^ennent  les  ministres  des  passions  des 
gens  du  monde.  Entrant  ainsi  dans  toutes  les 
atfaires  et  les  agitations  de  ce  monde  dange- 
reux, est-il  étonnant  qu'ils  donnent  dans 
tous  les  pièges  qu'il  tend  à  leur  innocence? 
Un  nouveau   motif  pour  eux  de  fuir  le 


monde,  ce  sont  les  pièges  qui  s'y  rencontrent 

Sresque  à  chaque  instant  sous  leurs  pas. 
•u'est-ce  que  ce  monde  si  souvent  et  si  so- 
lennellement réprouvé  de  Jésus-Christ?  Se- 
lon le  Disciple  bien-aimé,  c'est  un  composé 
monstrueux  de  corruption  et  de  malignité.  Le 
monde  est  le  théâtre  de  toutes  les  passions, 
où  règne  le  scandale,  où  le  crime  marche  tête 
levée,  respecté  dans  les  grands,  autorisé  par 
ceux  qui  devraient  en  arrêter  le  cours,  ré- 
compensé dans  un  nombre  prodigieux  d'heu- 
reux scélérats  à  qui  leurs  iniquités  servent 
de  degrés  pour  arriver  aux  honneurs.  Lo 
monde  est  une  région  perverse  où  la  vertu 
est  sans  honneur,  où  1  on  rougit  presque  de 
conserver  encore  quelques  sentiments  de 
probité,  de  pudeur  et  de  religion.  Le  monde, 
dit  saint  Ambroise,  est  une  mer  orageuse, 
agitée  de  mille  tempêtes  et  fameuse  en  nau- 
frages; c'est  un  pays  contagieux  où  l'on  res- 
pire un  air  empesté,  où  chacun  s'empresse 
de  communiquer  aux  autres  le  poison  malin 
quiTinfecte  et  le  venin  qui  le  dévore.  Or, 
dans  cette  mer  orageuse  que  d'écueils,  dans 
cette  terre  de  malédiction  que  de  pièges  pour 
un  ecclésiastique,  pour  un  prêtre  qui  s'y 
trouve  placé  par  la  Providence  1  Ecueils  et 
pièges  du  côté  des  maximes  pernicieuses 
qu'on  y  débite.  Tout  ce  que  l'Evangile  ré- 
prouvé, le  monde  le  conserve;  il  nomme 
heureux  ceux  qui  sont  maudits  de  Jésus- 
Christ  ;  il  décore  du  nom  de  vertus  les  vices 
les  plus  infâmes  et  les  plus  odieux.  A  enten- 
dre ce  monde  pervers,  l'ambition  est  no- 
blesse de  cœur,  la  fierté  grandeur  d'âme  ;  la 
vengeance,  l'effet  du  courage  ou  un  juste 
ressentiment;  l'avarice,  sage  prévoyance;  la 
fourberie,  habileté;  le  luxe,  bienséance  d'é- 
tat; l'impureté,  sensibilité  de  cœur  :  maxi- 
mes dangereuses  qui  passent  bientôt  de  la 
bouche  de  ceux  qui  les  débitent  au  cœur  de 
ceux  qui  les  entendent,  et  n'y  font  malheu- 
reusement que  trop  d'impression;  ce  qu'el- 
les paraissent  avoir  de  choquant  et  de  révol- 
tant pour  une  âme  timorée,  insensiblement 
l'usage  du  monde  l'adoucit;  ce  qui  était  re- 
garde comme  devoir  indispensable  ne  pa- 
raîtra plus  en  peu  de  temps  qu'excès  bizarre 
ou  zète  outre.  A  force  de  voir  autorisés 
dans  le  monde  la  mollesse  et  l'oisiveté,  les 
haines  et  les  médisances,  le  luxe  et  la  vo- 
lupté, on  s'y  familiarise;  on  entre,  sans  y 
penser,  dans  les  prétextes  dont  le  monde  se 
sort  pour  excuser  les  différentes  passions 
qui  y  régnent.  On  serait  volontiers  prêt  à  en 
feire  Tapologie,  si,  de  sa  part,  le  monde 
voulait  faire  grâce  et  rendre  de  semblables 
hommages  à  la  lâcheté  de  ses  partisans. 

Or,  au  milieu  de  tant  d'écueils  et  de  d^- 
gers,  le  moyen  qu'un  ecclésiastique,  qu'un 
prêtre,  qui,  suivant  son  attrait  pour  le  monde, 
se  trouve  mêlé  dans  ses  assemblées;  le 
moyen,  dis-je,  pour  lui  de  se  conserver  dans 
Tinnocence  et  dans  la  pureté  de  son  état? 
Forcé  pour  «insi  dire  de  penser,  du  moins 
de  parler  et  d'agir  comme  le  monde,  il  lui 
faudra  sourire  aune  impiété,  approuver  des 
discours  licencieux,  applaudir  à  des  obscé- 
nités finement    enYcloj)pées .  et  déguisées 
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80US  des  termes  honnêtes;  il  lui  faudra  ac- 
coutumer ses  oreilles  h  raille  tr-aits  satiri- 
ques ou  médisants,  en  lancer  lui-même  dans 
roccasion,  prodiguer  des  éloges  à  la  vo- 
lupté, en  avoir  de  tout  prêts  a  donner  au 
vice.  Sans  cela,  et  s*il  s'avise  de  vouloir 
porter  au  milieu  du  monde  un  esprit  de 
critique  ou  de  réforme,  il  en  deviendra 
bientôt  la  fable  et  le  jouet;  il  aura  à  essuyer 
toutes  les  railleries,  toutes  les  plaisanteries 

au' il  a  plu  au  libertinagçe  et  à  l'impiété 
imaginer  pour  rendre  odieuses  la  religion 
et  la  piété.  Triste  nécessité  pour  un  chrétien 
qui  veut  vivre  avec  le  monde,  d'en  adopter 
ou  d'en  combattre  les  maximes,  d'en  deve- 
nir le  panégyriste  ou  le  censeur  l  Condition 
plus  triste  d'un  ecclésiastique ,  d'un  prêtre, 
de  ne  pouvoir  travailler  dans  le  monde  à 
sauver  le  monde,  sans  être  exposé  à  se  per- 
dre avec  lui  1 

Ecueils  et  dangers  encore  dans  le  monde, 
du  côté  des  objets  séducteurs  dont  un  ecclé- 
siastique se  trouve  comme  investi.  Plaisirs^ 
amusements  frivoles,  passions  de  toutes  les 
sortes;  extrêmes  bassesses  au  dedans,  ten- 
tations vives  au  dehors  :  tous  les  objets  qui 
l'environnent  tentent  de  séduire  son  esprit  et 
de  corrompre  son  cœur.  Eh!  si  le  religieux, 
qui  a  pour  rempart  la  solitude  et  la  retraite, 
la  mortification  et  le  silence,  ses  règles, 
jointes  à  la  vigilance  d'un  supérieur  atten- 
tif et  zélé  ;  si  le  religieux,  dis-je,  avec  tant 
de  préservatifs  et  de  secours,  ne  se  croit  pas 
encore  en  sûreté,  aue  deviendra  dans  le 
monde  même  un  ecclésiastique,  un  prêtre, 

3ui,  maître  de  toutes  ses  actions  et  aban- 
onné  à  sa  propre  volonté,  n'a  d'autres  ins- 
pecteurs de  sa  conduite  que  Dieu,  d'autres 
censeurs  de  ses  vices  que  lui-même,  ni 
d'autre  frein  pour  le  retenir  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  vue  de  ses  devoirs?  Ah!  qu'il  est 
à  craindre  qu'il  ne  se  perde,  malheureuse- 
ment entraîné  par  le  torrent  du  mauvais 
exemple  ou  séduit  par  les  maximes  perni- 
cieuses de  ce  monde  corrompu  où  il  aime  à 
se  trouver  1  Ne  dût-il  être  que  témoin  dos 
désordres  qui  s'y  commettent,  ne  serait-ce 
pas  déjà  quelque  chose  de  bien  triste?  Eh 
auoi  !  aimer  Dieu  et  le  voir  ofifensé  comme 
il  l'est  tous  les  jours  par  les  partisans  du 
inonde  I  Aimer  ses  frères  et  les  voir  mar- 
cher tête  baissée  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
courir  à  une  perte  assurée  1  Quoi  de  plus 
désolant  pour  un  chrétien  qui  n'a  pas  re- 
noncé à  tout  sentiment  de  religion?  Quelle 
situation  pour  un  prêtre  surtout  que  l'amour 
de  Dieu  et  le  zèle  de  sa  gloire  seraient  en- 
core capables  de  toucher  1  Comment  à  cette 
vue  ne  pas  se  sentir  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur?  Mais  recelésiastique  mondain  dont 
nous  parlons  ne  s'en  tiendra  pas  à  être 
spectateur  des  déportements  du  monde,  il 
faudra  qu'il  en  devienne  l'approbateur  et  le 
com])]ice.  Le  moyen  de  blâmer  constamment 
des  désordres  aont  on  se  porte  volontaire- 
ment, et  de  propos  délibéré,  à  être  conti- 
nuellement le  témoin?  Prétendre  condamner 
de  parole  des  pratiques  que  tous  les  jours 
on  autorise  par  sa  présence,  c'est  donner 
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prise  sur  soi,  c'est  vouloir  s'attirer  le  mé- 
pris et  les  railleries  du  monde.  Il  ne  jugç 
pas  digne  de  ses  éloges  et  ne  souffre  dans 
ses  assemblées  que  ceux  qui  adoptent  et 
qui  suivent  ses  maximes.  De  tout. cela  il 
s^ensuit  qu'un  ecclésiastique  qui  s'opiniâtre 
à  vouloir  être  du  monde  malgré  son  renon- 
cement solennel  à  ce  monde  pervers,  sV 
livrera  tout  entier  et  se  conformera  bientôt 
en  tout  à  ses  maximes  criminelles.  On  ne 
trent  pas  longtemps  contre  des  exemples 
qui  forment  comme  le   fond    des  sociétés 

3u'on  s'est  choisies  et  qu'on  aime  ;  la  crainte 
e  paraître  singulier  porte  à  faire  comme 
les  autres  ;  en  se  familiarisant  avec  la  vue 
du  crime,  insensiblement  on  se  familiarise 
avec  lui.  Les  enfants  de  Jacob  ne  se  préser- 
vèrent de  la  corruption  des  ^yptiens,  pen- 
dant tout  le  temps  au'ils  vécurent  parmi  ces 
idolâtres,  que  par  le  soin  qu'ils  eurent  de 
s'en  tenir  toujours  séparés.  S'ils  se  corrom- 
pirent ensuite,  ce  ne  lut  que  par  la  commu- 
nication qu'ils  eurent  avec  la  race  proscrite 
des  Chananéens,  contre  la  défense  expresse 

3ue  le  Sciçneur  leur  avait  faite.  Il  en  sera 
e  même  des  ecclésiastiques  :  ce  qui  déci- 
dera de  la  régularité  de  leur  conduite,  ce 
sera  ordinairement  leur  séparation  du  monde 
ou  leur  commerce  avec  lui.  Si  nous  eu 
voyons  quelques-uns  se  démentir  de  la  sain- 
teté de  leur  état  et  donner  dans  les  vices 
qui  déshonorent  cette  profession  si  sainte. 


est  aisé  de  le  remarquer,  toujours  ce  sont 
les  téméraires  qui  ont  franchi  les  barrières 
sacrées  qui  les  séparaient  du  monde.  Ils 
ont  vu  le  danger,  et  ils  l'ont  vu  sans  crainte; 
ils  ont  aperçu  le  précipice,  et,  loin  de  s'en 
éloigner,  ils  se  sont  tenus  tranquillement 
sur  les  bords;  parlons  sans  figure:  malgré 
le  sentiment  de  leur  faiblesse  et  les  lu- 
mières de  leur  conscience,  ils  sont  demeu- 
rés au  milieu  du  monde  dans  une  parfaite 
sécurité;  voilà  la  cause  funeste  de  leur 
chute,  comme  du  peu  de  fruit  de  leurs  fonc- 
tions. 

Car  un  prêtre  amateur  du  monde  ne 
pourra  jamais  exercer  utilement  ses  fonc- 
tions ni  remplir  avec  dignité  les  principales 
obligations  attachées  à  son  état.  Comment 
allier,  en  effet,  la  vie  du  monde  et  la  dissi- 
pation qui  en  est  inséparable,  avec  ce  re- 
cueillement profond  qui  est  l'âme  de  la 
prière,  avec  cette  attention  si  nécessaire 
pour  unir  presque  à  chaque  heure  du  jour  sa 
voix  à  celle  des  ançes  dans  le  chant  ou  dans 
la  récitation  des  divins  offices?  Une  langue 
accoutumée  à  se  souiller  de  mille  discours 
profanes  serait -elle  un  instrument  biem 
propre  pour  louer  dignement  le  Seigneur 
ou  nour  le  faire  descendre  sur  le  saint  aute', 
après  s'être  prêtée  à  raille  bouffonneries  in- 
décentes dans  les  compagnies  du  siècle?  Le 
ministre  de  la  divine  parole  pourra-t-il  faire 
respecter  des  vérités  aussi  sérieuses  que 
les  vérités  chrétiennes  qu'il  est  chargé  d'an- 
noncer? Un  homme  plein  des  maximes  du 
monde,  accoutumé  à  y  perdre  le  temps  dans 
m'ile  conversations  frivoles,  a-t-îi  grâce 
pour  exDÎiouer  avec  fruit  aux  mondains  les 
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maximes  crucifiantes  de  TËvangiie;  pour 
leur  faire  sentir  tiyement  le  compte  rigou- 
reux c[u'il  faudra  rendre  un  jour  d'une  pa- 
role oisive  ;  pour  persuader  à  ses  auditeurs  la 
retraite,  la  luîte  de  ce  même  monde  où  tous 
les  jours  on  le  voit  se  dissiper?  Non,  sans 
doute.  Pour  convaincre  les  autres  des  véri- 
tés du  salut ,  le  prédicateur  doit  commencer 
par  les  exprimer  dans  sa  vie  et  dans  ses 
mœurs.  En  vain  il  tonnera  sur  les  désordres 
et  sur  les  scandales  publics,  si  sa  langue  et 
sa  conduite  ne  sont    pas   d'accOrd;  en  le 
voyant  faire  tout  ce  qu'il  défend  et  tout  ce 
quil  condamne,  on  ne  le  regardera  que 
comme  un  coiùédien,   et  ses  discours  les 
plus  beaux  que  comme  des  déclamations 
vagues,  comme  un  rùle  et  comme  une  farce 
de  théâtre.  Le  succès  des  fonctions  saintes 
est  attaché  à  une  communication  rare  avec 
les  enfants  du  siècle.  Tout  ce  que  gagne  un 
ministre  des  autels  à  se  répandre  dans  le 
monde,  c'est  d'en  devenir  la  fable  ;  on  Vy 
voit  toujours  sans  respect  et  avec  mépris 
quand  on  l'y  voit  souvent;  avec  toutes  les 
précautions  imaginables,  il  laissera  toujours 
entrevoir  quelque  faible  qui  le  trahira  ;  la 
moindre  ftute  qui  lui  échappera,  n'échap- 
pera point  aux  yeux  d'un  monde  malin  et 
toujours  facile  à  se  prévenir  quand  il  s'a- 
git du  clergé.  Croyons-en  l'expérience  :  pour 
un  ministre  des  autels,  il  n'y  a  qu'à  perdre 
dans  le  commerce  du  monde  ;  s'il  n'y  perd 
pas  son  innocence,  il  y  perdra  du  moins  la 
considération  où  il  doit  être  parmi  les  peu- 
ples; en  conversant  avec  le  monde,  s'il  n'en 
prend  pas  l'esprit  et  les  vices,  il  avilira  son 
caractère.  Moïse,  au  milieu  du  peuple  et 
dans  le  camp  d'Israël,  ne  paraît  aux  yeux, 
de  la  nation  qu'un  homme  ordinaire  ;  irfoise, 
après  quarante  jours  de  retraite  sur  la  sainte 
montagne,  est  un  homme  tout  divin  qu'on 
n'ose  nresque  plus  regarder,  tant  il  est  vé- 
nérable. 

Autre  raison  (jui  doit  porter  les  prêtres 
et  les  ecclésiastiques  à  fuir  le  monde  :  son 
commence  et  sa  fréquentation  sont  incompa- 
tibles avec  le  travail  qui  leur  est  nécessaire 
Eour  se  bien  acquitter  de  leur  ministère. 
,e  sacerdoce  est  une  dignité  laborieuse;  l'E- 
glise est  un  champ  où  le  prêtre  est  placé, 
comme  le  premier  homme  dans  le  paradis 
terrestre,  pour  y  travailler  et  pour  le  car-, 
der.  Devenu  ministre  de  cette  Eglise  sainte' 
par  son  ordination,  les  peuples  ont  acquis' 
un  droit  réel  sur  sa  personne,  sur  son  loi- 
sir et  ses  occupations.  Ce  sont  des  biens 
consacrés  qui  appartiennent  aux  fidèles,  et 
dont  ri  doit  répondre  à  l'Eglise,  parce  que 
c'est  par  elle  qu'il  a  été  riiis  au  nombre  de 
ses  ministres.  Ce  sont  des  biens  consacrés 
dont  il  ne  peut  disposer  à  son  gré,  parce 
qu'il  n'en  est  que  le  dépositaire  :  principes 
invariables  d'où  il  s'ensuit  qu'il  est  cou- 

riable,  et  qu'au  tribunal  de  Jésus-Christ  on 
ui  demanaera  un  compte  rigoureux  de  tout 
le  temps  qu'il  aura  perdu  par  sa  faute  dans 
les  sociétés  mondaines.  Il  se  dégrade  de  la 
qualité  glorieuse  de  ministre  de  Jésus-Christ 
•s'il  emploie  à  des  frivolités,  à  des  amuse- 


ments souvent  indécents  et  toujours  danse- 
reux,  un  temps  sur  lequel  roule  le  salut  des 
peuples,  un  temps  dont  dépend  la  destinée 
éternelle  de  ses  frères,  un  temps  auquel 
Dieu  avait  attaché  la  conversion  des  pé- 
cheurs, l'affermissement  des  laibles,  la  per- 
sévérance des  justes.  Ehl  ne  serait-il  donc 
prêtre  que  pour  se  traîner  tous  ies  jours  in- 
dolemment de  maison  en  maison,  d'assem- 
bléo  en  assemblée,  d'inutilités  en  inutilités? 
Quel  scandale  pour  le  simple  fidèle,  de  voir 
continuellemeiit  dispersées  dans  les  places 
publiques  les  pierres  précieuses  du  sanc- 
tuaiiel  Quel  désordre  de  voir  leé  chefs  de 
la  religion  uniquement  occupés  de  plaisirs, 
faire  l'âme  des  cercles,  l'honneur  des  as- 
semblées mondaines,  se  confondre  avec  des 
femmes  idolâtres  d'elles-mêmes  et  l'idole 
du  monde  1  Ce  monde  malin  et  ennemi  des 
ecclésiastiques,  qui  critique  jusqu'à  leurs 
bonnes  actions,  qui  leur  tait  des  crimes  de 
tout,  les  épargnera-t-il  quand  il  pourra  leur 
re])rocher  des  vices  réels?  Non,  sans  doute; 
et,  loin  d'excuser  ce  qui  pourrait  en  eux 
être  répréhensible,  il  noircira  jusqu'à  leurs 
vertus,  il  envenimera  leurs  actions  les  plus 
innocentes  et  les  plus  saintes. 

Voilà  les  raisons  qui  inspirèrent  à  tous 
les  saints  de  notre  état  un  si  grand  éloigne- 
ment  du  monde  et  de  ses  sociétés  :  aucun 
d'eux  qui  n'ait  redouté  le  monde  et  frémi 
au  seul  aspect  de  ^ses  dangers.  Persuadés 
qu'ils  étaient  que  tout  ce;. qu'on  y  voit  et 
tout  ce  qu'on  y  entend  n'est  propre  qu'à 
amollir  et  corrompre,  ils  ne  crurent  point 
pouvoir  échapper  à  sa  contagion  autrement 
qu'en  le  quittant  ou  eu  vivant  inconnus  au 
qiilieu  du  monde  même.  Ainsi,  saint  Jé- 
rôme, pour  mettre  à  couvert  le  précieux  tré- 
sor de  sa  chasteté,  fuU  les  délices  et  le  luxe 
de  Home,  s'ensevelit  tout  vivant  dans  une 
caverne  affreuse,  où,  sans  autre  compagnie 
que  les  tigres,  les  lions  et  les  scorpions,  il 
ne  pût  avoir  d'autres  ennemis  à  combattre 
que  lui-même.  Au  rapport  de  saint  Am- 
broise,  saint  Eusèbe  de  Verceil  joignit  la 
vie  monastique  avec  la  vie  cléricale  ;  saint 
Augustin ,  cet  homme  si  propre  au  com- 
merce du  monde,  dont  il  eût  été  les  délices, 
f^it  de  sa  maison  une  espèce  de  solitude 
pour  lui  et  pour  les  clercs  de  son  église. 
Saint  Basile,  saint  Grégoire  de.Nazianze  et 
saint  Jean  Chrysostome  tiennent  la  même 
conduite  ;  gémissant  continuellement  sur  les 
dangers  du  ministère  et*  sur  la  nécessité  où 
ils  se  voyaient  de  vivre  dans  le  tumulte  du 
monde,  ils  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment heureux  qui  les  rendrait  à  la,  solitude 
à  laquelle  on  les  avait  arrachés  malgré  eux. 
Etrangers  au  monde  au  piilicu  du  monde, 
ils  n'y  étaient  qu'autant  que  la  charité  ou 
la  nécessité  les  y  retenaient. 

Consacrés  comme  eux  au  culte  de  Dieu  et 
au  service  de  ses  autels,  si  nous  ne  pouvons 
pas  devenir  les  parfaits  imitateurs  de  ces 
grands  hommes,  efforçons-nous  au  moins  de 
les  suivre  dans  l'éloignement  qu'ils  eurent 
toujours  pour  le  monde,  pour  ses  sociétés  et 
pour  s^s  frivoles  amusements.  Rompons  gé- 


315 


PRE 


DICTIONNAIRE 


916 


néreusement  ces  liaisons  funestes  où  Ton  ne 
peut  presque  coiifimuniqiier  avec  lui  sans 
participer  à  ses  crimes  ;  sevrons-nous  de  ces 
parties  de  plaisir  où  Tinnocence  est  toujours 
en  danger;  fuyons  ces  lieux  infects,  ces  com- 
pagnies suspectes,  où  nous  ne  pouvons  pa- 
raître avec  Dienséance,  et  où  nous  ne  pou- 
vons demeurer  sans  scandale.  Ne  présumons 
point  de  nos  forces  ;  pour  être  prêtres,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  hommes.  Combien 
parmi  nous  qui,  de  ministres  fidèles  qu'ils 
avaient  été  dans  les  premières  années  d'un 
sacerdoce  retiré,  sont  devenus,  par  le  com- 
merce du  monde,  des  profanes  trop  sembla- 
bles à  l'indigne  maître  qu'ils  ont  choisi  et 
suivi  !  Malgré  les  lumières  de  la  grâce  et  les 
remords  de  leur  conscience,  ils  se  sont  jetés 
dans  les  sociétés  du  siècle,  attirés  par  ses 
charmes;  ils  s'y  sont  attachés,  malgré  l'ex- 

{)érience  et  le  sentiment  q^u'ils  avaient  de 
eur  fragilité  :  voilà  ce  qui  les  a  perdus. 
Soyons  sages  à  leurs  dépens  ;  détachons-nous 
de  ce  monde  trompeur,  qui  n'a  rien  à  donner 
que  de  fausses  espérances.  Encore  un  mo- 
ment ,  et  ce  monde  imposteur  nous  échap- 
{)era  ;  il  nous  abandonnera ,  et  nous  serons 
brcés  de  Tabandonner;  quittons-le  mainte- 
nant avant  qu'il  nous  quitte  ;  dégageons-nous- 
en  totalement  aujourd'hui  que  nous  le  pou- 
vons, de  peur  qu'un  reste  de  goût  pour  lui  et 
d'attachement  a  ses  vanités  ne  devienne  en 
nous  un  levain  funeste  qui  corromprait  bien- 
tôt toute  la  masse.  Cependant,  comme  notre 
état  nous  oblige  à  vivre  au  milieu  du  monde, 
voyons  comme  il  convient  à  un  ecclésiasti- 
que, à  un  prêtre,  d'y  converser. 

11,  Heureux  et  mille  fois  heureux  ceux 
qu'une  vocation  particulière  sépare  tout  à 
fïit  du  monde,  pour  les  consacrer  aux  exer- 
cices de  la  pénitence,  et  les  fixer  au  saint 
repos  de  la  contemplation  dans  le  sein  de  la 
solitude  et  de  la  religion  î  Appelés  à  pleurer 
en  secret  leurs  péchés  et  les  péchés  de  leurs 
frères,  ils  voient  le  faste  du  monde,  les  hon- 
neurs du  siècle  et  tous  les  faux  biens  de  la 
terre  avec  un  saint  mépris.  Inconnus  au 
monde ,  ils  sont  connus  de  Dieu  seul  et  ne 
veulent  que  lui.  A  l'abri  des  dangers  du  siè- 
cle ,  ils  marchent  d'un  pas  ferme  et  assuré 
dans  les  voies  de  la  justice.  Etat  heureux,  où 
Ton  tombe  plus  rarement,  où  l'on  se» relève 
plus  promptement,  et  toujours  avec  avan- 
tage! Sort  bien  digne  d'envie,  où  les  conso- 
lations sont  plus  abondantes,  les  prières 
plus  ferventes;  où  les  vérités  de  la  religion 
sont  plus  sensibles,  où  la  foi  est  plus  vive, 
la  paix  du  cœur  plus  solide ,  le  calme  plus 
tranquille  et  plus  invariable,  l'innocence 
moins  exposée ,  Dieu  mieux  connu  et  plus 
fidèlement  servi  l  Ce  n'est  pas  là  l'état  des 
ecclésiastiques  que  leur  vocation  et  la  grâce 
du  ministère  consacrent  à  des  fonctions  ex- 
térieures pour  le  salut  des  âmes.  Mais,  pour 
sanctifier  le  monde  et  ne  pas  s'y  perdre  en 
voulant  le  sauver,  quelles  règles  faudra-t-il 
qu'ils  observent  dans  le  commerce  nécessaire 
qu'ils  auront  avec  lui  ?  C'est  ce  que  nous  es- 
sayons d'exposer  ici.  En  vivant  au  milieu  du 
monde,  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  doi- 


vent l'édifier,  le  réformer  et  le  sanctifier;  l'é- 
difier par  leurs  exemples,  le  réformer  par 
leur  zèle,  et  le  sanctifier  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Premier  devoir  des  prêtres  et  des  ecclé- 
siastiques, par  rapport  au  monde  au  milieu 
duquel  ils  sont  placés  :  L'édifier  par  leurs 
exemples.  Dieu  ne  les  y  veut  et  ne  les  y 
place  que  pour  en  être  la  lumière,  et  porter 
partout  la  nonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Ils 
doivent  y  être  tels  qu'ils  sont  à  l'autel  et 
dans  le  sanctuaire.  Il  est  dit  du  grand  prêtre 
de  la  Loi  qu'il  portait  toujours  et  partout  les 
ornements  augustes  de  sa  dignité.  C'était 

rjur  l'avertir,  et  encore  plus  pour  apprendre 
tous  les  ministres  de  la  Loi  nouvelle,  que 
la  gravité  de  leurs  mœurs  doit  répondre  à 
la  sainteté  de  leur  état  et  les  accompagner 
partout  ;  que  comme  tout  est  religieux  dans 
leur  extérieur  et  dans  leurs  vêtements,  tout 
aussi  doit  l'être  dans  leurs  sentiments  et  dans 
leur  conduite.  Si  l'Apôtre  interdit  aux  sim- 
ples fidèles  les  bouffonneries  et  les  moindres 
plaisanteries,  quelle  prudence,  quelle  cir- 
conspection, quelle  réserve  ne  faudra-t-il  pas 
dans  les  ministres  de  la  religion,  pour  ne 

Ï)oint  scandaliser  ceux  dont  ils  doivent  être 
es  sanctificateurs  et  les  modèles!  Accou* 
tumé  qu'on  est  à  voir  les  prêtres  recueillis  à 
l'autel,  ce  n'est  qu'avec  peine  cju'on  les  voit 
ailleurs  dissipés,  follement  enjoués,  et  tout 
semblables  au  commun  des  hommes  parmi 
lesquels  ils  sont  confondus.  En  les  voyant 
passer,  presque  sans  interruption,  des  vains 
entretiens  du  monde  à  un  saint  commerce 
avec  Dieu,  des  frivoles  amusements  du  siècle 
à  l'autel  et  à  roi)lation  du  divin  sacrifice,  on 
est  frappé  d'étonnement,  et  l'on  demande 
sérieusement  si  ce  sont  là  des  prêtres,  des 
ministres  de  Jésus-Christ,  ceux  qu'il  avait 
établis  dans  son  Eglise  pour  le  rej^résenter 
et  |iour  faire  à  sa  place  l'olDce  de  médiateurs 
auprès  do  son  Tere.  Combien  de  fois  n'a- 
vons-nous pas  vu  un  peuple  grossier  se  for- 
maliser de  nés  actions  les  plus  simples  et  les 
plus  innocentes?  Pour  ne  pas  blesser  des 
consciences  faibles,  bien  souvent  nous  som- 
mes obligés  de  nous  interdire  les  choses  les 
plus  inditférentes;  s'il  en  est  ainsi  du  monde, 
et  s'il  est  aisé  à  scandaliser,  quel  scandale 
pour  lui  de  voir  dans  les  personnes  de  notre 
état  une  conduite  et  des  mœurs  équivoques, 
ou  des  liaisons  suspectes  l:Si  le  Saint  des 
saints  ne  put  échapper  à  la  critique  du  monde  ; 
si  ses  communications  avec  clés  publicains 
et  des  femmes  de  mauvaise  Y\e,  uniquement 
pour  les  gagner,  le  firent  regarder  par  les 
pharisiens  comme  l'ami  des  pécheurs;  si  les 
repas  innocents  qu'il  prenait  avec  eux,  dans 
la  seule  vue  de  les  convertir,  le  firent  passer, 
dans  l'esprit  des  zélés  du  judaïsme,  pour  un 
homme  adonné  aux  excès  de  la  bonne  ehèro 
et  du  vin;  jugez  ce  que  pensera  et  ce  que 
dira  de  nous  ce  monde  pervers  et  malm, 
quand  il  apercevra  en  nous  des  excès  réels 
de  crapule  et  d'intempérance  ;  quand  il  nous 
verra  engagés  dans  des  liaisons  dangereuses 
avec  des  personnes  suspectes. 
Si  vous  demandez  en  quoi  le  prêtre  doit 


317 


PRE 


DÂSCETISME. 


PRE 


SIS 


édifier  les  peuples  au  milieu  desquels  il 
est  placé,  nous  répondrons  !•  avec  l*apôlre 
saint  Paul,  écrivant  à  Tite  et  à  Timothée, 
qu'il  doit  être  leur  modèle  par  toute  sa  con- 
duite, par  une  vie  et  des  mœurs  si  pures^ 
qu'elles  puissent  servir  de  règle  à  tous  ceux 
qui  en  sont  les  témoins.  En  i)articulier,  il 
leur  doit  le  bon  exemple  :  premièrement,  par 
son  zèle  à  leur  enseigner  une  bonne  doc- 
trine, en  travaillant  à  instruire  les  peuples 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  croire  et  de  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire ,  soutenant  partout  les 
vérités  de  l'Evangile,  s'opposant  avec  cou- 
rage et  avec  vigueur  à  toutes  les  maximes 
oui  tendent  à  corrompre  la  foi  ou  les  mœurs  : 
In  doctrina,  11  faut  donner  le  bon  exemple , 
2*  par  une  modestie  édifiante,  par  une  gravité 
bienséante,  également  éloignée  de  la  rudesse 
et  de  la  légèreté  :  In  gravitate.  11  doit  encore 
donner  le  bon  exemple,  3°  dans  sa  manière 
<l'agir  et  de  converser  avec  le  prochain ,  ne 
disant  et  ne  faisant  jamais  rien  qui  ne  soit 
propre  à  inspirer  l'horreur  du  vice,  Testime 
de  la  vertu  et  l'amour  de  la  religion  :  In 
f^erboj  in  conversatione.  11  doit  le  bon  exem- 
ple, k"  par  sa  charité,  faisant  du  bien  à  tous, 
empêchant  qu'on  ne  dise  ou  qu'on  ne  fasse 
rien  au  désavantage  de  ses  frères,  supportant 
leurs  défauts,  excusant  leurs  fautes,  et  pre- 
nant part  à  tout  ce  qui  les  touche  :  In  chari- 
iate.  5"  Par  une  foi  vive  et  pleine  de  bonnes 
œuvres,  ne  se  conduisant  que  par  les  maxi- 
mes ,  et  n'amssant  que  par  les  lumières  de 
cette  même  foi  :  In  fide.  Enfin  il  doit  le  bon 
exemple  par  sa  chasteté,  veillant  sur  ses  sens 
extérieurs  et  intérieurs  pour  réprimander 
toutes  les  convoitises  de  la  chair,  et  retran- 
cher tout  ce  qui  pourrait  scandaliser  en  ce 
genre  :  In  castitate. 

Edifier  par  de  saints  exemples,  ce  n'est 
que  le  premier  devoir  du  prêtre  qui  vit  dans 
le  monde.  Imitateur  fidèle  du  prince  des 
pasteurs,  il  doit  employer  tout  ce  qu'il  a  de 
talent  pour  arracher  ce  monde  à  ses  vices,  et 
pour  le  réformer.  Le  texte  du  Seigneur  nous 
montre  souvent  le  Sauveur  au  milieu  des 
pharisiens  ;  mais  quel  est  l'objet  de  ses  com- 
munications avec  eux?  Point  d'autre  que  de 
les  instruire,  de  les  changer,  et,  s'il  est  pos- 
sible, de  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés, 
de  détruire  leur  orgueil,  leur  avarice,  leur 
niété  superstitieuse  et  intéressée.  S'il  monte 
a  Jérusalem  un  jour  de  fête,  ce  ne  sera  point, 
ainsi  que  ses  disciples  l'en  pressaient,  jïour 
se  manifester  au  monde ,  ou  pour  en  avoir 
les  applaudissements;  ce  sera  uniquement 
pour  procurer  la  gloire  de  son  Père,  et  pour 
Tcnçer  sur  des  profanateurs  impies  l'outrage 

gu'iis  font  à  la  majesté  de  son  temple.  Jean- 
aptiste  ne  paraît  à  la  cour  d'Hérode  que 
pour  reprocher  à  ce  prince  incestueux  ses 
dissolutions,  son  commerce  infâme,  et  pour 
lui  adresser  ces  paroles  si  dignes  d'un  mi- 
nistre de  la  religion.  Tels  doivent  se  montrer 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  au  milieu  du 
monde;  ses  désordres  doivent  les  trouver 
toujours  inexorables  et  toujours  inflexibles. 
L'imposition  des  mains  qui  leur  fut  donnée 
est  une  grâce  de  force  ;  quand  on  Ta  reçue 


avec  les  dispositions  requises,  elle  ne  mvin- 
que  jamais  de  faire  couler  dans  une  âme 
marquée  du  sceau  sacré  les  sentiments  d'une 
sainte  hardiesse  pour  reprendre,  et  d'une 
force  invincible  pour  s'opposer  à  tous  les 
scandales  de  la  maison  d  Israël.  Un  prêtre 
a-t-il  la  moindre  étincelle  de  zèle,  si,  voyant 
ses  frères  tomber  dans  le  précipice,  il  ne  se 
met  nullement  en  peine  de  les  en  retirer; 
ou,  les  y  voyant  courir,  de  les  en  préserver, 
en  les  avertissant  du  moins  du  péril  qui  les 
menace?  Ce  que  le  saint  homme  Tobie  disait 
aux  Israélites  :  Le  Seigneur  ne  vous  a  dis- 

f)ersés  parmi  les  nations  idolâtres  que  pour 
eur  manifester  sa  puissance  et  ses  miséri- 
cordes ,  les  prêtres  évangéliques  doivent  se 
l'appliquer  à  eux-mêmes,  et  se  regarder  au 
milieu  du  monde  comme  les  instruments 
dont  Dieu  veut  se  servir  pour  se  faire  con- 
naître et  aimer  des  habitants  de  cette  nation 
perverse  et  corrompue.  C'est  dans  ces  vues 
qu'un  bon  prêtre  assaisonne  tous  ses  entre- 
tiens avec  les  jgcns  du  monde  de  quelques 
mots  d'édification;  ce  sont  autant  de  se- 
mences de  vertus  jetées,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard,  qu'on  pourrait  regarder  comme  per- 
dues, mais  qui,  conservées  dans  une  terre 
préparée  par  la  grâce,  produisent  en  leur 
temps  des  fruits  de  bénédiction  qu'on  n'eût 
osé  s'en  promettre. 

Mais,  (lit-on,  toujours  reprendre  ceux  avec 
qui  l'on  a  5  traiter;  quel  personnage!  Toujours 
être  sur  le  ton  critique  et  censeur,  vis-à-vis 
d'un  monde  avec  lequel  on  est  obligé  de 
vivre,  quoi  de  plus  désagréable?  N'est-ce 
point  là  même  le  moyen  de  rendre  odieuse 
la  vertu,  qu'on  s'efforce  d'accréditer?  Rai- 
sons frivoles  qui,  en  montrant  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'allier  l'innocence  et  la  sainteté  de 
1  état  ecclésiastique  avec  les  maximes  et  le 
commerce  du  monde,  confirment  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  de  ses  dangers  et 
de  ses  écueils  pour  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Quoi  qu'il  en  soit,  ou  qu'il  en  puisse 
arriver,  un  prêtre  ne  peut  dissimuler  ni  se 
taire,  dès  qu'on  s'échappe  devant  lui  en 
matière  de  doctrine  ou  ae  mœurs.  Chargé 
des  intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion  parmi 
les  hommes,  il  ne  doit  jamais  soufi'nr  ces 
discours  anti-chrétiens  et  scandaleux,  où  nos 
plus  saints  mystères  sont  tournés  en  déri- 
sion, où  des  doutes  impies  sont  proposés 
avec  audace,  où  les  maximes  de  l'Evangile 
sont  dégradées,  quelquefois  même  où  les 
vices  les  plus  odieux  sont  canonisés.  C'est 
dans  ces  occasions  que  le  zèle  d'un  mi- 
nistre des  autels  doit  s'enflammer;  c'est 
alors,  qu'oubliant  les  noms,  les  titres,  les 
distinctions  de  ceux  qui  s'oublient  si  étran- 
gement eux-mêmes  en  sa  présence,  il  doit 
se  souvenir  uniquement  qu'il  est  établi  de 
Dieu,  comme  maître  et  comme  docteur,  pour 
abattre  tout  orgueil,  et  pour  détruire  toute 
hauteur  qui  veut  s'élever  contre  la  science 
de  Dieu.  Quiconque  ne  respecte  pas  ce  qu'il 
V  a  de  plus  respectable,  ne  mérite  pas  qu'on 
le  respecte.  On  ne  doit  plus  avoir  ni  ména- 
gements ni  égards  pour  celui  qui  n'en  a 
l»lus  ni  pour  Dieu,  ni  pour  ses  lois,  ni  pourra 
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religion.  Un  zèle  plein  de  feu  et  d'une  sainte 
colère  n*a  rien  de  trop  pour  humilier  Tor- 
gueil*  de  Timpie,  et  pour  confondre  ses 
erreurs.  Avec  quelle  chaleur  ne  prend-on 
pas  la  défense  d  un  ami,  d'un  père,  déchirés 
par  la  calomnie  1  Rien  qu'on  ne  fasse  pour 
confondre  le  calomniateur;  en  agir  autre- 
ment, ou  paraître  insensible  en  de  telles 
occasions,  ce  serait  se  déshonorer  dans  le 
monde  ;  on  y  regarderait  comme  une  âme 
basse,  comme  un  homme  sans  cœur  et  sans 
honneur,  quiconque  ne -montrerait  pas  du 
zèle  et  de  1  ardeur  pour  venger  de  telles  in- 
jures ;  et  des  ministres  de  Jésus-Christ,  com- 
Dlés  de  ses  faveurs,  des  prêtres  qu'il  honore 
du  titre  glorieux  de  ses  amis,  verrorit  le 
saint  nom  de  Dieu  blasphémé,  les  vices  les 
plus  odieux  autorisés,  Jésus-Christ  persé- 
cuté, les  maximes  de  son  Evangile  atta- 
quées, les  décisions  de  son  Eglise  méprisées, 
et  ils  verront  tout  cela  de  sang-froid  I  ei  ils 
verront  tant  d'impiétés  et  de  scandales,  sans 
se  mettre  en  peine  de  s'y  opposer!  Loin  d'y 
reméJier,  comme  ils  le  cloivent,  on  les  verra 

{r  applaudir!  ils  seront  les  premiers  à  lever 
'étendard  de  la  révolte  contre  Jésus-Christ  ! 
Ils  lui  porteront  impunément  les  coups  les 
plus  meurtriers  !  O  ingratitude  1  ô  opprobre 
du  sacerdoce  l  ô  scandale  inouï,  dont  on  ne 
▼oit  que  trop  d'exemples  ! 

Une  troisième  obligation  des  prêtres  par 
rapport  au  monde,  au  milieu  duquels  ils  vi- 
vent, c'est  de  le  sanctifier  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  par  la  prédication  de  la  divine 
parole,  et  par  l'administration  des  sacre- 
ments. Obligation  fondée'  sur  le  précepte 
de  Jésus-Christ  tout  ensemble,  et  sur  ses 
exemples.  S'il  envoie  ses  apôtres  prêcher 
son  Evangile,  c'est  en  leur  ordonnant  de 
l'annoncer;  à  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion. Lui-même  ne  paraît  dans  les  différentes 
contrées  de  la  Judée,  que  pour  évangéliser 
les  pauvres.  S'il  parcourt  les  bourgades  de 
la  Galilée,  c'est  pour  euérir  tous  ceux  qui- se 
trouvaient  atteints  d  infirmités  corporelles 
ou  spirituelles.  H  honore  de  sa  présence  les 
noces  de  Cana;  mais  c'est  uniquement  pour 
y  manifester  sa  puissance  et  pour  y  autori- 
ser la  doctrine  qu'il  a  reçue  de  son  Père. 
S'il  se  trouve  au  milieu  dès  docteurs  dans  le 
temple,  ce  n'est  que  pour  les  instruire  et 
faire  Vœ'uvre  que  son  aivin  Père  lui  avait 
confiée.  Enfin;  on  le  voit  converser  avec  des 
femmes  pécheresses,  entrer  et  manger  chez 
les  publicains  ;  maià  ce  n'est  que  pour  les 
gagner  et  les  retirer  de  Tétat  du  péché.  Ani- 
més du  même  esprit,  les  disciples  qu'il  s'é- 
tait choisis,  et  les  hommes  apostoliques  qui 
leur  succédèrent,  agirent  sur  le  même  plan, 
et'tinrent  la  même  conduite.  Paul  ne  paraît 
dans  Tarédpage  d'Athènes  que  pour  y  faire 
connaître  le  seul  vrai  Dieu  ae  l'univers. 
Jusqu'alors  inconnu  à  ces  faux  sages  du  pa- 
ganisme. 

Aus5i,quels  progrès  ne  fait. pas  l'Evangile, 
fwnoncé  f)ar  de  tels  hommes!  Le  monde  les. 
éroute;  il  renonce  à  ses  préjugés,  il  se  sou- 
mot  à  leurs  décisions,  il  exécute  tout  ce 
qu'ils  lui  prescrivent,  parce  qu'il  ne  voit 


en  eux  que  les  envoyés  de  Dieu  et  les  am- 
bassadeurs de  Jésus-Christ.  Il  en  sera  de 
même  de  nous.  Tandis  que  nous  ne  paraî- 
trons dans  le  monde  que  comme  les  minis- 
tres de  DieU;  que  nous  n'y  parlerons,  que 
nous  n'y  agirons  qu'au  nom  du  grand  Maître 

2ui  nous  envoie,  nous  serons  toujours  en 
tat  de  lui  parler  avec  autorité,  et  de  lui 
prêcher  la  morale  de  l'Evangile.  Tout  in- 
juste qu'il  est,  quelque  prévenu  qu'il  soit 
contre  nous,  ou  contre  la  profession  sainte 
que  nous  avons  embrassée,  nos  discours,  nos 
travaux  et  notre  conversation  lui  seront 
toujours  utiles,  si  nous  le  forçons  de  con- 
venir qu'en  traitant  avec  lui,  c'est  la  gloire 
de  Dieu  et  non  notre  propre  gloire,  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ  et  non  nos  propres 
intérêts  que  nous  cherchons.  Le  moncfe  tirera 
toujours  avantage  de  notre  zèle,  s'il  est  per- 
suadé que  la  sanctification  de  nos  frères  est 
le  seul  itaii  que  nous  nous  proposons,  et  le 
ciel  la  seule  récompense  que  nous  attendons. 
La  conduite  des  mondains  toute  seule,  et 
leur  manière  de  penser  en  matière  de  salut, 
fournissent  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ici. 
Veulent-ils  penser  sérieusement  à  cett«  im- 
portante et  unique  affaire,  dans  les  moments 
critiques  d'une  maladie  dangereuse  dont  ils 
sont  atteints,  ou  d'une  mort  prochaine  dont 
ils  sont  menacés;  veulent-ils  sincèrement 
se  réconcilier  avec  Dieu,  ils  n'auront  garde 
de  s'adresser,  pour  les  diriger  dans  ce  pro- 
jet, à  quelqu'un  de  ces  prêtres  dissipés  oa 
déréglés  avec  lesquels  ils  avaient  été  liés 
dans  leurs  jours  de  santé  et  d'égarement; 
laissant  là  ces  amis  de  bonne  fortune,  s'ils 
connaissent  un  bon  prêtre,  édifiant,  détaché 
du  monde  et  uniàDieu,  c'est  à  lui  qu'ils 
donneront  leur  confiance ,  c'est  entre  ses^ 
mains  qu'ils  voudront  remettre  tous  les  in- 
térêts de  leur  âme,  et  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Le  peu  de  fruit  de  nos  communications 
avec  le  monde,  et  la  stérilité  des  fonctions 
que  nous  y  exerçons,  viennent  ordinaire- 
ment de  ce  que  nous  y  sommes  trop  ré- 
pandus ;  si  nous  nous  trouvions  moins  sou- 
vent et  moins  familièrement  avec  lui,  nous 
le  gagnerions  à  Dieu,  nous  le  réformerions; 
en  nous  communiquant  trop  à  lui,  nous  lui 
laissons  tous  ses  vices,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  triste  encore,  nous  prenons  les 
siens. 

Afin  de  se  préserver  de  cet  écueil,  et  de  tous 
les  autres  qui  se  rencontrent  àxhaque  pas 
dans  le  commerce  du  monde  pour  un  ecclé- 
siastique, pour  un  prêtre,  voici  les  précau- 
tions qu'ils  doiventjîrendre. 

Première  règle  :  Eviter  dans  le  commerce 
du  monde  les  personnes  à  qui  nous  ne  pou- 
vons être  utiles  j)our  le  salut.  Leur  bien  spi- 
rituel étant  le  motif  piincipal  qui  doit  nous 
porter  à  les  voir,  il  faut  rompre  avec  elles, 
dès  que  la  piété  leur  est  devenue  odieuse, 
ou  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  de.les  attirer 
au  service  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne,  eu 
se  liant  avec  des  personnes  de  ce  caractère, 
est  ordinairement  d'augmenter  le  mépris 
qu'elles  ont  pour  la  vertu,  de  s'exposer  à 
perdre  la  sienne,  et  à  contracter  leurs  vice». 
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Eviter  encore  les  personnes  qui  pourraient 
nous  être  dangereuses  par  le  caractère  de 
leur  esprit  :  hommes  téméraires  et  audacieux 
qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils  ignorent,  qui 
se  piquent  d'une  supériorité  de  génie  dont 
ils  ne  se  prévalent  que  pour  dominer  sur  la 
foi  des  simples.  Nés  avec  toutes  les  grâces 
d'une  éloquence  naturelle,  ils  ne  s'en  ser- 
vient  que  pour  donner  un  airde  vérité  à  des 
systèmes  impies.  Pourvus  de  touS  les  t/îlents, 
le  seul  qui  leur  manque  est  celui  d'en  savoir 
faire  usage.  Apologistes  éternels  du  monde, 
ils  y  vivent  comme  si  VEvangile  n'y  avait 
rien  changé  ;  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  ils  substituent  à  ses  maximes  des 
maximes  que  son  Evangile  réprouve.  Evi- 
tons encore  avec  plus  de  soin  ces  hommes 
livrés  à  la  mollesse  et  à  la  sensualité,  <{r\e  la 
seule  passion  est  capable  de  toucher  ;  plon- 
gés dans  Tindolenoe  et  dans  loisiveté,   ils 
ne  s'occupent  que  de  bagatelles  et  d'amuse- 
ments frivoles.  Plus  leur  caractère  est  liant 
et  sociable,  plusleurcœur  est  capable  d'atta- 
chement, plus  ils  sont  à  reçiout.er  pour  nous  ; 
parce  qu'ils  sont  plus  propres  h.  s'insinuer 
dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœiir,  et  k 
les  infecter  du  même  poison  dont  ils  sont 
atteints.  Plus  leurs  penchants  sont  doux  et 
leurs  mœurs  faciles,  plus  ils  sont  propres 
à   nousî  amollir  par  Tamiour  d'un  funeste 
repos,  et  à  -détruire  en  nous  l'esprit  du  mi- 
nistère, qui  est  un  esprit  de  zèle  et  d'action. 
N'évitons  pas  avec  moins  de  soin  les  j^er- 
sonnes  de  notre  état  qui  n'en  ont  point  l'es- 
prit. Après  avoir  éloutfé  dans  leur  propre 
cojiir  la  grâce  de  l'impositio/i  dç$  mains,  il 
est  à  craindre  qu'ils  ne  la  fassent  perdre  in- 
sensiblemeMàceuxqui  se  trouvent  liés  avec 
eux.  Les-fréquenler,  c'est  ordinairement  auto- 
riser leurs  désordres  ;  c'est  de  plus  se  dégra- 
der soi-même   et    déshonorer  l'Eglise ,  qui 
rougit  d'avoirde  tels  ministres.  Mépris  souve- 
rain de,  toutes  les  règles,  fades  plaisanteries 
sur  la  conduite  édifiante  et  sur  la  régularité  de 
leurs  confrères,  censures,  malignes  des  maxi-. 
mes  et  des  instructions  salutaires  entendues 
autrefois  dans  la  sainte  retraite  où  ils  avaient 
été  formés  à  la  piété  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
Tordinaire  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
leur  société.  Celle,  qu'un  prêtre. doit  le  plus 
redouter,  c'est  sans  contredit  la  société  des 
personnes  de  l'autre  sexe,  comme  la  plus  in- 
compatible, avec  la  pureté  qui  doit  caracté- 
riser les  ministres  ae  l'Eglise.  Mais  ne  pré- . 
venons  pas  ici  ce  que  ^nous  avons  à  dirç 
ailleurs  sur  une  matière  si  importante  et  si 
vaste. 

Seconde  règle  :  Se  soustraire  autant  qu'il 
est  possible',  aux  occupations  et  aux  soins 
dont  on  n'est  point  spécialement  et  person- 
nellement chargé.  Attaché  qu'on  est  par  état 
à  certains  ministères  et  à  certains  emplois ,  il 
n'arrive  que  trop  qu'on  en  néglige  le  soin 
pour  courir  à  des  œuvres  étrangères,  de 
surérogation,  auxquelles  on  n'était  point  ap- 
pelé. Cesi  un  travers  où  donnent  bien  des 
ecclésiastiques  zélés  et  réguliers  d'alllçups; 
ies  mêmes  fonctions  pour  lesquelles  ils  au- 
raient de  l'attrait  et  auxquelles  ils  se  porte- 


raient avec  zèle  si  elles  leur  étaient  étran- 
gères, leur  deviennent  insipides,  ennuyeu- 
ses et  à  charge,  dès  quelles  sont  de  leur  état 
et  d'obligation  pour  eux 

Troisième  règle  :  Voir  rarement  les  per^ 
sonnes  séculières ,  celles  même  dont  la  so- 
ciété n'aurait  rien  de  dangereux  pour  nous.- 
Se  tiouver  souvent  avec  les  gens  du  monde^ 
quand  ce  n'est  pas  la  nécessité  ou  la  chanté 
qui  nous  y  portent,  c'est  avilir. notre  carac- 
tère et  nous  exposer  à  leur  mépris.  En  nous 
voyant  rarement ,  ils  s'accoutument  à  nous 
respecter;  ils  nous  regardent  comme  des 
hommes  extrordinaires,  parce  qu'ils  sont 
moins  .à  portée  de  connaître  nos  défauts. 
Nous  voient-ils  souvent  et  de  plus  près ,  le 
charme  tombe,  et  notre  présence,  en  nous 
montrant  à  leurs  yeux  tels  quenous-sommes,* 
les  détrompe  bientôt  et  lait  évanouir  les 
idées  avantageuses  queleur  avait  données  de 
nous  un  éloignement  favorable. 

Quatrième  et  detnière  règle  :  En^  quelque 
circonstance  que  nous  nous  trouvions,  que 
notre  présence  dans  le  monde  ne  puisse  que 
lui  faire  estimer  la  vertu  et  lui  inspirer  le. 
désir  de  la  pratiquer.  Fuyons  donc,  autant: 
qu'il  est  possible  ,iin  monde  où  tout  e^t 
pièges  et  dangers  pour  un  ecclésiastique^ 
pour  un  prêtre.  Fuyons-le  cependant  de  ma- 
nière à  y  rentrer  de  temps  en  temps  poir 
l'édifier,  le  réformer  et  le  sanctifier.  Si  nous 
n'y  restons,  que  par  de  tels  motifs  et  avw5 
les  précautions  que  nous  venons  de  mar- 
quer, le  monde  lui-même,  tout  contagieux 
qu'il  est,  contribuera  à  notre  sanctificat  on 
et  à  notre  avancement  dans  la  perfection  chré- 
tjenne  et  ecclésiastique  :  nous  verrons  tout 
ce  qu'il  y  ^  d'éeueils,  sans  danger  de  nous  y 
briser;  nous  éprouverons  tout  ce  qu'il  a  de 
tentations ,  sans  en  être  ébranlés  ;  nous  vi- 
vrons purs  et  sans  tache  au  milieu  de  ce  qui 
était  le  plus  capable  de  nous  souiller. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  vient  de  le  mon- 
trer, qu'il  y  a  presque  autant  de  pièges  dans 
le  monde  pour  les  ministres  du  Seignç^ir, 
qu'ils  y  rencontrent  d'objets,  autant  d'éeueils 
à  éviter  pour  eux,  que  de  pas  à  faire;  il  ne 
leur  reste,  dira-t-on,  d'autres  ressources  que 
la  fuite,  ou  Qu'une  extrême  vigilance,  pour  se 
dérober  à  l'abîme  dont  ils  sont  menacés. 
Mais,  non  ;  la  fuite  même  du  rnohde  leur  est 
interdîtè  :  ,il  leur  est  ordonné  d'y  rester,  ou 
pour  contribuer  à  sa  conversion,  ou  pour 
servir  de  juste  sujet  à  sa  condamnation. 

Le  prophète  Elie ,  témoin  d'une  foule  do 
crimes  qui  inondaient  le  royauipe  d'Israël , 
se  croyant  d'ailleurs  trop  faible  pour  en  ar- 
rêter le  cours,  se  retira  aulrëfois  dans  une- 
caverne,  peur  y  gémir  seul  devant  Dieu  çvr 
tant  d'anominations  et  de  désordres.  Que  lui 
dit  alors. le  Seigneur  par  le  ministère  d'un 
ange  ?  Que  faites- vous  là,  Elieî  Quid  hic  agis^ 
Ella?  Sortez  de  cette  caverne  :  Egredere,  Jq. 
q'exige  point  que  vous  quittiez  le  mon:le 
pour  la  solitude.  Vous  devriez  être  dans  le . 
palais  d'Achab  et  de  Jézabel,  pour  condaai-j 
ner  leurs  injustices ,  pour  arrêter  l'idolâtrie 
de  mon  peuple,  et  vous  opposer  comme  un 
mur  d'airain  aux  crimes  d'Israëh  Quittez 
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donc  cette  caverne  et  retournez  à  mon  peu- 
ple :  YOtro  salut  est  attché  aux  soins  que  vous 
prendrez  du  sien.  Et  ait  et  :  Egredere.,. 
tade^  et  revertere  in  viam  tuam. 

I.  Si  Ton  en  excepte  quelques  âmes  spé- 
cialement attachées  a  la  solitude ,  voilà  1  or- 
dre et  la  règle  que  Dieu  a  fixés  aux  ministres 
delà  Loi  nouvelle.  Il  veut  qu'ils  vivent  au 
milieu  des  dangers,  et  qu'ils  les  craignent; 
qu'ils  voient  de  près  les  écueils,  et  qu'ils 
s  en  garantissent  :  parce  qu'effectivement  la 
Providence  ayant  résolu  de  sauver  les  hom- 
mes par  les  hommes,  il  faut  absolument  qu'il 
y  en  ait  jusque  dans  le  monde  le  plus  dé- 
pravé, pour  condamner  ses  désordres,  et  tra- 
vailler avec  ardeur  à  le  sanctifier. 

Mais  en  fixant  le  séjour  de  ses  ministres  au 
milieu  du  monde,  Dieu  ne  leur  a  pas  ^absolu- 
ment interdit  toutes  sortes  de  retraites.  II 
leur  ordonne  au  contraire  de  se  faire  une  es- 
pèce de  solitude  intérieure,  et  comme  un 
sanctuaire  secret,  où,  après  s'être  prêtés  aux 
besoins  du  prochain,  ils  aillent  consulter  l'es- 
prit de  Dieu  sur  eux-mêmes  ;  examiner  avec 
soi  si,  en  éclairant  les  autres,  ils  ne  se  consu- 
ment point  ;  si  la  nourriture  (ju'ils  leur  don- 
nent ne  les  affaiblit  point  ;  si  le  mortel  poi- 
son des  joies  et  des  passions  du  siècle  ne 
s'insinue  point  dans  leur  cœur  par  toutes  les 
avenues  de  leurs  sens  ;  si  enfin,  en  sanctifiant 
les  autres  •  ils  pensent  comme  Jésus-Christ 
à  se  sanctiflei  eux-mêmes.  C'est  pour  cela 
que,  quelque  saint  que  fût  Moïse,  et  quel- 
que horreur  qu'il  eût  des  vices  des  Israélites, 
Dieu  l'appelait  de  temps  en  temps  sur  la 
montagne,  jpour  se  communiquer  à  lui  et  le 
fortifier,  soit  contre  les  dégoûts  inséparables 
de  sa  charge,  soit  contre  les  divers  scandales 
qui  s'offraient  à  ses  yeux  dans  le  désert. 

Jésus-Christ  en  usa  de  même  envers  ses 
apôtres.]Etant  de  retour  de  leurs  courses  évan- 
géliques,  dit  saint  Marc,  ils  lui  racontèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  il  leur  dit  : 
Venez-vous-en  à  Vécart  dans  un  lieu  soli^ 
taire.  A  quoi  saint  Luc  ajoute  que  les  ayant 
pris  avec  soi,  il  se  retira  avec  eux  dans  un 
désert  du  territoire  de  Bethsaiday  qui  signifie 
la  maison  des  fruits.  Comme  s'il  leur  eût 
dit  :  Venez ,  venez  réparer  vos  •  forces ,  et 
prendre  une  nouvelle  ferveur  dans  la  re- 
traite :  vous  devez  en  avoir  besoin.  Après 
tant  d'occupations  extérieures,  il  convient 
de  rentrer  un  peu  dans  votre  intérieur  ;  vous 
n'en  serez  que  plus  propres  au  travail,  plus 
capables  de  faire  une  riche  moisson  pour 
les  autres,  après  que  vous  aurez  recueilli 
pour  vous  les  fruits  des  plus  éminentes 
vertus. 

Si  un  ministre  des  autels  ne  sait  de  temps 
en  temps  se  dérobejr  ainsi  aux  compagnies 
ou  aux  affaires,  et  profiter  du  loisir  quelles 
lui  laissent  pour  penser  à  soi ,  il  est  comme 
impossible  que  dans  le  commerce  habituel 
qu  il  a  avec  le  monde,  il  ne  se  sente  de  sa 
contagion.  Quelque  innocence  qu'il  ail,  et 
de  quelque  ardeur  qu'il  brûle  pour  le  salut 
des  âmes,  dès  qu'il  se  plaira  avec  les  per- 
sonnes du  moncle ,  ou  qu'il  vivra  dans  une 
continuelle  dissipation ,  la  tiédeur  s'empa- 


rera de  son  cœur.  Pour  vouloir  trop  penser 
au  prochain,  il  sera  peu  avec  Dieu,  et  encore 
moins  avec  lui-même.  Les  divers  scandales 
dont  on  le  rendra  ou  le  dé|>ositaire  ou  le  té- 
moin, feront  tôt  ou  tard  impression  sur  son 
esprit.  Il  en  sera  effrayé  dans  les  commence- 
ments ,  il  est  vrai  ;  il  aura  môme  de  la  peine 
à  se  faire  aux  dangereux  objets  qu'il  verra, 
aux  pernicieuses  maximes  qu'il  entendra,  aux 
acti(His  et  aux  plaisirs  où  on  l'engagera.  La 
pudeur  a  ses  droits,  et  la  religion  a  les  siens, 
foutes  deux  combattront  durant  quelque 
temps,  mais  toutes  deux  aussi  se  lasseront 
de  résister  aux  assauts  redoublés  du  monde. 
Insensiblement  ses  pernicieuses  maximes  le 
séduiront,  ses  avances  le  gagneront,  ses  joies 
et  ses  plaisirs  l'attireront  ;  le  vice,  qui  aura 
pour  lui  le  goût  de  la  nouveauté,  se  présen- 
tera à  ses  yeux  dans  un  jour  tout  propre  à 
s'insinuer  dans  son  cœur.  Qu'arrivera-t-il 
enfin?  Ce  que  Ton  ne  voit  que  trop  souvent, 
et  de  quoi  l'on  ne  peut  assez  gémir.  Ce  mi- 
nistre des  autels,  qui  devait  être  le  sel  de  la 
terre,  perdra  la  force,  et  pour  n'avoir  pas  su 
de  temps  en  temps  faire  divorce  avec  le 
monde,  il  en  deviendra  le  pvtisan;  il  se 
trouvera ,  presque  sans  s'en  apercevoir,  es- 
clave des  mêuics  passions  que  les  hommes 
les  [»lus  mondains ,  imbu  des  mêmes  maxi- 
mes, abonné  aux  mômes  plaisirs,  livré  aux 
mêmes  dérèglements.  C'est  un  homme  que 
le  torrent  a  gagné,  ])arce  qu'il  n'a  pas  voulu 
puiser  dans  la  retraite  des  forces  capables  de 
lui  résister. 

Si,  lorsque  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient, à  certains  temps  de  Tannée,  ou  même 
de  la  journée,  il  eût  employé  son  loisir  à 
examiner  sérieusement  le  fond  de  sa  con* 
science;  à  découvrir  dans  son  cœur  les 
taches  qui  s'y  glissaient  dans  ses  fonctions, 
les  fautes  qu'il  y  commettait  (car  c'est  àqjioi 
nous  porte  la  retraite),  ces  jugements  exacts 
et  rigoureux  qu'il  eût  exercés  sur  lui-même, 
lui  auraient  servi  de  préservatif  contre  les 
attraits  du  vice  et  les  dangers  inévitables  du 
siècle.  S'en  tenant  de  temps  en  temps  éloi- 
gné, il  en  eût  été  infailliblement  moins 
épris  :  au  lieu  qu'en  se  répandant  trop  au 
dehors,  et  en  se  familiarisant  trop  avec  le 
monde,  il  y  a  fait  naufrage,  il  y  a  péri. 

Il  est  donc  essentiel  à  tout  ecclésiastique 
d'avoir  des  temps  dans  l'année,  où  libre  de 
tous  soins  étrangers,  et  dégagé  de  toute 
autre  affaire,  il  se  retire  pour  ne  penser  qu'à 
celle  de  son  salut.  Dans  cette  espèce  de  so- 
litude, éloigné  du  monde,  et  livré  entière- 
ment à  soi,  il  repassera  bientôt,  comme  le 
saint  roi  Ezéchias,  ses  jours  et  ses  années 
dans  l'amertume  de  son  cœur.  L'éloignemcftt 
des  objets  et  le  silence  des  passions  lui 
laisseront  apercevoir  les  fautes  journalières 

3ue  le  commerce  du  monde  ou  l'embarras 
es  affaires  lui  dérobaient.  Il  reconnaîtra  ses 
faiblesses;  il  remontera  jusqu'à  leurs  sour- 
ces ;  il  en  découvrira  les  funestes  suites  ; 
il  formera  de  saintes  résolutions,  et  prendra 
de  nouvelles  forces  pour  en  arrêter  le  cours. 
Eclairé  des  lumières  d'en  haut  sur  la  di^itè 
de  son  état  et  retendue  de  ses  obligations 
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il  apprendra  à  estimer  Tun,  à  remplir  les 
autres  avec  exactitude,  et  bénissant  mille 
fois  le  ciel  de  l'avoir  appelé  à  un  genre  de 
vie  si  relevé,  il  s'écriera  avec  le  Prophète  : 
Que  vos  tabernacles  sont  aimables^  6  Dieu  des 
armées  !  mon  dme  ne  saurait  plus  soutenir  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  soupire  après  vos  divins 
autels.  Que  je  suis  heureux^  ô  mon  Seigneur ^ 
ô  mon  roi,  a  avoir  trouvé  un  asile  dans  votre 
sanctuaire  !  Un  seul  des  jours  que  je  passerai 
dans  ce  saint  lieu^  me  sera  infiniment  plus 
doux  que  mille  autres  passés  en  la  compagnie 
des  pécheurs,,.  En  vérité  y  tout  ce  quil  y  a 
d'hommes  sur  la  terre  montrent  bien  qu'ils  ne 
sont  que  vanité^  en  s'attachant  à  ce  qui  doit 
durer  si  peuy  et  à  toute  autre  chose  qu  à  vous. 
Pénétré  de  ces  sentiments,  .un  ecclésias- 
tique sort  de  sa  retraite  comme  un  homme 
devenu  redoutable  au  démon,  supérieur  au 
monde  et  à  sa  censure,  ennemi  de  ses  folles 
joies  et  do  ses  propres  faiblesses,  disposé  à 
aller  partout  ou  Dieu  l'appellera,  à  se  dé- 
vouer à  toutes  ses  lois,  à  tout  entreprendre 
pour  le  salut  du  prochain  et  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ. 

II.  Mais  parce  que  rien  n'est  plus  faible 
ni  plus  inconstant  que  le  cœur  de  l'homme, 
et  qu'il  retourne  souvent  avec  empressement 
à  ce  qu  il  a  détesté  avec  plus  d'horreur,  si 
un  ecclésiastique,  sorti  d(^.  sa  retraite,  ne 
pense  à  en  conserver  Tesprit  et  le  goût  au 
milieu  du  monde  même,  il  en  perdra  bientôt 
les  fruits;  et,  devenu  dans  peu  ce  qu'il  avait 
déjà  été,  on  le  verra  saint  et  mondain  tour 
à  tourj  aujourd'hui  tiède  et  demain  fervent, 
recherchant  aujourd'hui  les  biens  solides  et 
réels,  demain  courant  à  la  bagatelle ,  et  se 
repaissant  des  plaisirs  les  plus  frivoles. 

On  entend  par  le  goût  de  la  retraite,  un 
sentiment  intérieur  du  besoin  que  nous  en 
avons  pour  conserver  Fesprit  du  sacerdoce; 
un  éloignement  positif  (le  certaines  com- 
pagnies où  nous  risquons  de  nous  perdre, 
ou  tout  au  moins  de  nous  trop  dissiper;  un 
mépris  réel  des  jeux  et  des  amusements  qui 
nous  mettent  trop  au  dehors ,  et  qui  nous 
ôtenl,  par  une  espèce  de  contre-coup,  la  con- 
fiance des  personnes  mêmes  qui  nous  amu- 
s'ent;  une  volonté  déterminée  et  même  ac- 
coutumée à  être  seuls  à  certain  temps  de  la 
journée,  pour  entrer  en  compte  avec  notre 
propre  ccBur,  et  examiner  de  près  nos  profits 
ou  nos  pertes,  nos  œuvres,  bonnes  ou  mau- 
vaises, n  os  vices  ou  nos  vertus  ;  pour  voir, 
enfin,  où-  nous  en  sommes  avec  Dieu,  le  pro- 
chain et  nous-mêmes.  Sans  cette  espèce  de 
solitude  intérieure,  qui  doit  servir  de  freina 
un  ecclésiastique,  sans  toutefois  le  rendre 
sauvage  et  d'un  abord  inaccessible,  il  est 
comme  impossible  que  sa  vertu  se  soutienne 
dans  le  monde, 

11  aura  beau  avoir  fait  provision  de  piété, 
et  être  résolu  à  ne  se  rien  permettre  que 
dans  la  bienséance  de  son  état;  dès  lors  qu'à 
l'issue  des  offices  divins  ou  des  fonctions 
les  plus  saintes,  il  cherchera,  comme  tant 
d'autres,  des  amusements  profanes,  sa  piété, 
sous  prétexte  de  s'v  délasser,  y  échouera  ; 
le  goût  du  plaisir  1  emportera  aisément  sur 


celui  de  la  prière  ;  il  portera  les  idées  du  jeu 
et  de  la  bagatelle  jusqu'au  pied  des  autels. 
Bientôt,  son  devoir  faisant  toute  sa  peine,  ses 


de  gens  oisifâ ,  ou  dont  toute  Inoccupation 
est  un  cercle  perpétuel  d'amusements  et  de 
reprises  de  jeu,  qu'o)i  a  soin  de  couvrir  du 
voile  d'innocents  plaisirs.  Les  bienséances 
de  son  état  lui  deviendront  à  charge;  et  pour 
ne  pas  l'être  lui-même  à  autrui,  il  ne  se  fera 
nul  scrupule  de  les  franchir,  lorsqu'il  croira 
pouvoir  le  faire  impunément,  et  sans  en  es- 
suyer des  rei)roches.  Enfin,  persuadé  dans 
les  commencements  qu'il  pouvait  se  partager 
entre  le  devoir  et  le  monde,  il  éprouvera  à 
ses  dépens  que  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments du  monde  ne  1  emportent  quo  trop  sur 
le  devoir;  que  la  piété  qu'il  avait  portée 
dans  les  compagnies  où  il  s'est  trouvé,  a 
disparu  comme  un  trésor  au'on  laisserait 
exposé  à  tous  venants  sur  les  grands  che- 
mins ;  et  malgré  ces  résolutions,  il  se  trou- 
vera tout  entier  au  monde,  pour  n'avoir  pas 
voulu  être  de  temps  en  temps  à  lui-même. 

Que  l'esprit  et  le  goût  de  la  retraite  sont 
donc  nécessaires  aux  ministres  des  autels  I 
A  en  iuger  par  l'expérience,  ils  n'échouent 
au  milieu  du  monde  que  pour  vouloir,  bon 
gré  mal  gré,  en  faire  partie  :  au  lieu  que 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  volon- 
tairement restreints  à  une  espèce  de  cloître 
avec  leur  évêque,  et  servant  comme  de  rem- 
part à  la  maison  du  Seigneur,  ils  étaient  sans 
contredit  plus  parfaits,  parce  qu'ils  étaient 
plus  retires.  Tels  les  Ambroise  à  Milan,  les 
Augustin  à  Hippone,  et  généralement  tous 
les  saints  prélats  d'Orient  et  d'Occident.  Si 
ces  grands  hommes,  qu'on  pouvait  regarder 
comme  les  copies  vivantes  de  Jésus-Christ, 
le  souverain  pasteur  et  Vévéque  de  nos  âmes^ 
.se  retiraient,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  du 
monde,  et  consultaient  chaque  jour  l'esprit 
de  Dieu  sur  eux-mêmes,  combien  jjIus  en 
aurons-nous  besoin,  nous  faibles  roseaux 
que  le  moindre  vent  des  tentations  abat,  ren- 
verse, et  fait  quelquefois  passer  de  la  plus 
haute  perfection  aux  plus  criants  désordres! 

Il  en  coûte,  nous  le  savons,  de  vivre  ainsi  re- 
tiré, de  savoir  se  sevrer  de  certaines  compa- 
gnies où  tout-ce  qu'on  aperçoit  est  attrapant, 
et  dont  les  apparences  semblent  ne  rien  pré- 
senter que  dlionnête.  Mais,  encore  une  fois, 
ces  compagnies  si  riantes  ne  furent  jamais 
l'élément  d'un  ecclésiastique;  quoique  sages 
et  honnêtes  en  apparence,  elles  feront  tôt 
ou  tard  démentir  sa  faible  vertu.  Laissez^  dit 
Jésus-Christ  à  ses  ministres ,  laissez  aux 
morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  mortSy  prenez 
garde  de  vous  laisser  séduire  à  ces  com- 
pagnies tout  à  la  fois  si  agréables  et  si  fu- 
nestes :  tôt  ou  tard  vous  vous  perdrez  avec 
elles,  et  le  malheur  de  leur  perte  ne  dimi- 
nuera point  l'horreur  de  la  vôtre.  Si  le  devoir 
ou  une  bienséance  indispensable  vous  y 
appette,  paraissez-y  sans  peine.  C'est  Dieu 
qui  vous  l'ordonne,  c'est  aussi  lui  qui  se 
charge  de  vous  soutenir  :  surtout,  si  vous  y 
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portez  cetle  simplicité  chrétienne,  qui,  sans 
être  gênée  ni  gênante,  sait  conserver  partout 
un  air  grave  et  recueilli. 

IH.  L'attention  sur  soi-même  et  le  recueil- 
lement intérieur  sont,  pour  un  ecclésiastique 
obligé  de  se  communiquer  dans  le  monde, 
un  nouveau  préservatif  contre  la  criminelle 
dissipation  qui  en  est  Tâme.  Oh  n'y  voit,  en 
effet,  que  des  hommes  qui  mettent  leur 
bonheur  dans  les  plaisirs  des  sens  et  qui 
sont  transportés  par' leurs  charmes.  Ris  im- 
modérés, joies  éclatantes,  acclamations  su- 
bites, voix  confuses  de  gens  qui  s'excitent 
à  la  volupté  :  tout  annonce  le  ravissement 
de  leur  cœur,  tout  l'enchante,  parce  que  tout 
le  dissipe.  11  semble  se  dilater,  se  complaire 
en  lui-même  et  nager  dans  le  plaisir.  Dans 
ces  moments  si  doux  et  tout  ensemble  si 
criminels,  les  gens  du  monde  disent  avec 
transport  qu*iïs  sont  heureux;  ils  ne  chan- 
geraient pas  leur  état  avec  celui  d'un,  ecclé- 
siastique :  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  li\i  insul- 
tent, lorsqu'ils  le  voient  condamné  à  un 
genre  de  vie  sérieux  et  ennemi  de  ces  vains 
fantômes  de  plaisfrs. 

Tout  vains  qu'ils  sont  néanmoins,  et  tou- 
jours suivis  de  repentir,  ces  plaisirs  ébloui- 
ront un  ministre  du  Seigneùrj  ils  le  séduiront 
infailliblement,  s'il  n'oppose  le  recueillement 
à  cette  folle  dissipation,  et  le  plaisir  constant 
des  plus  solides  réflexions,  aux  moments 
courts  et  fugitifs  des  joies  et  des  plaisirs  du 
siècle.  Ce  recueillement  si  nécessaire,  et  dont 
il  est  ici  question,  consiste  dans  une  attention 
habituelle  sur  soi-même,  sur  la  décence  de 
son  état  et  la  sainteté  de  ses 'devoirs  ;  dans  la 
subordination  des  sens  à  la  raison,  et  de  la 
raison  à  Dieu;  djins  je  ne  sais  quelle  tran- 
quillité des  passions  qui  nous  fait  conserver 
notre  âme  dans  la  paix;  enfin,  dans  un  sen- 
timent intime  et  habituel  des  grandes  vérités 
îjui  rappellent  sans  cesse  la  créature  au  Créa- 
teur, et  le  ministre,  des  autels- à  celui  qu'il 
a  choisi  pour  son  partage.  Armé  de  ce  recueil- 
lement comme  d'un  bouclier  à  toute  épreuve, 
un  ecclésiastique  obligé  de  paraître  dans  le 
monde  n'y  sera  point  épris  de  ses  folles 
joies  :  il  pèsera  à  son  juste  poids  cette  pré- 
tendue félicité  des  mondains.  11  envisagera 
l'homme  de  plaisir  comme  un  homme  affamé, 
qui  durant  son  sommeil  croit  .se  rassasier, 
mais  qui  se  trouve  à  son  réveil  dévoré^ par 
une  faim  réelle.  Il  jugera  du  vrai  bonheur 
par  sa  durée  et  sa  solidité,  autant  et  plus  que 
par  ses  délices  ;  et  la  passion  laissant  toujours 
place  chez  lui  h  la  réflexion,  bien  loin  de 
s'arrêter  à  tout  ce  qui  séduit  les  sens  où  qui 
amojlit  l'Ame,  il  détournera  ses  yeux  de  tous 
ces  frivoles  objets.  La  loi  du  Seigneur,  tou- 
jours présente  A  ses  yeux  et  à>  son  esprit,  le 
^findra  insensible  à  tout  le  reste  ;  il  sera  avec 
Dieu,  et  il  le  bénira  d^ns  les  lieux  mêmes 
où  on  ne  pepse  peut-être,  qu*à  l'offenser  ;  il 
s'en  occupera  daiis  le  secret  ;  il  l'appellera 
sans  cesse  à  son  secours,  et  n'apercevra  au- 
,  tour  de  Ijuii  qu'un  néant  affreux. 
,  Car  voilè^  en  quoi  consiste  principalement 
le  recueillement  dont  nous  parlons.  C'est  de 
penser  sans  cesse  aux  volontés  de  Dieu,  pour 


s'y  conformer;. à  ses  desseins,  pour  les  ac- 
complir. C'est  d'être  toujours  attentif  à  ce 
qu'il  nous  dit  inténeurement  ;  à  l'écoute/ 
avec  docilité,  h\e  méditer  avec  soin.  C'est  dé 
s'occuper  le  plus  qu'on  peut  des  perfections 
de  Dieu  pour  les  honorer,  de  ses  amabilités 
pour  s'y  attacher.  Un  Dieu  qui,  par  sa  gran- 
deur, voit  tout  au-dessous  de  lui ,  qui  par 
son  immensité  ne  souffre  point  de  bornes , 
qui  par  son  éternité  n'adnet  point  de  durée; 
un  Dieu  qui  par  sa  sainteté  est  le  principe 
de  tout  bien .  qui  par  st  miséricorde  est  la 
source  de  toute  grâce ,  qui  par  sa  puissance 
triomphe  de  tous  les  obstacles,  qui  par  sa 
sagesse  règle  tous  les  événeraenis ,  qui  par 
sa  providence  pourvoit  à  tous  nos  besoins  : 
voilà  le  sujet  contir\uel  des  réflexions  d'un 
ecclésiastique  parfaitement  recueilli.  11  s'oc- 
cupe intérieurement  des  moyens  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu,  d'affermir  son  culte  , 
et  de  lui  former  de  fidèles  observateurs.  11 
pense  encore  à  la  grande  affaire  du  salut  :  il 
considère  la  dignité  de  notre  âme ,  à  quels 
dangers  nous  l'exposons,  notre  peu  d'ardeur 
pour  la  rendre  heureuse,  l'activité  du  démon 
pour  la  perdre ,  et  le  nombre  des  pécheurs 
qui  deviendront  les  victimes  de  l'enfer. 

Un  ministre  des  autels  qui  vit  dans  le  re- 
cueillement ne  borne  point  là  ses  réflexions* 
11  se  rappelle  aussi  sans  cesse  les  vérités  les 
plus  importantes  de  noire  religion,  son  es- 
prit en  est  toujours  rempli  et  pénétré  ;  tout 
renfermé ,  tout  concentré ,  pour  ainsi  dire  « 
tout  absorhé  au  dedans  de  lui-même ,  il 
fermé  les  yeux  sur  tous  les  objets  extérieurs, 
pour  s'unir  intérieurement  à  Dieu,  pour 
s'entretenir  avec  lui  dans  le  secret  de  son 
âme. 

Par  un  contraste  bien  déplorable  ,  un  ecclé* 
siastique  qui  n'est  pas  recueilli ,  vit  dans 
un  oubli  continuel  de  Dieu  qui  ne  nous  ou- 
blie pas  un  seul  instant.  Eh  1  comment  peut- 
il  le  perdre  de  vue  ,  lorsque  tout  concourt 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  nous  en  rappeler 
le  précieux  souvenir?  11  n'y  pense  pas  même 
dans  le  temps  et  dans  les  lieux  consacrés 
pour  le  faire,   je    veux    dire,   durant   la 

Srière  et  dans  nos  églises.  C'est  alors  que 
►ieu  seul  doit  occuper  notre  esprit.  Un 
prêtre  dissipé  le  bannit  du  sien ,  le  moindre 
objet  le  distrait  dans  les  exercices  de  piété, 
et,  jusque  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur, 
toute  son  attention  est  pour  des  bagatelles. 
Il  en  est  de  même  de  son  salut  ;  ce  n'est 
point  cette  grande  affaire  qui  fait  le  sujet  de 
ses  réflexions.  Ce  qui  tombe  sous  les  sens  , 
ce  qui  le  frappe  extérieurement ,  voilà  Tu- 
nique chose  qui  fait  sur  lui  quelque  impres- 
sion ;  comme  il  est  entièrement  livré  au  de- 
hors ,  les  journées  passent  et  finissent  sans 
qu'il  rentre  en  lui-même.  Une  telle  dissipa- 
tion ne  peut  le  conduire  qu'au  relâchement 
le  plus  funeste.  Le  moyen  de  s'en  préserver  ♦ 
c'est  de  se  recueillir  dans  le  fond  dé  son 
âme. 

Du  recueillement  intérieur  résulte  un 
double  avantage,  l'un  pour  le  monde,  qui  est 
sûrement  édifie,  l'autre  pour  l'ecclésiastique, 
qu'il  met  à  couvert  d'un  grand  nombre  de 
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fa'jtes.  Car,  quelque  goût  qu'ait  toujours  eu 
le  monde  pour  la  dissipation  et  la  joie,  il 
n'en  méprise  pas  moins  Vecclésiostique  qui 
s'y  livre;  cooimn  nu  contraire ,  toujours 
charmées  d'un  ministredes  autehqUi  rélléi:hit 
sur  ses  devoit-s ,  et  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
son  caractère,  les  personnes  les  }j]  us  dissij.ées 
elles  ]>lus  mondaines  prennent  enTin  con- 
lian<:e  en  lui  i  et  y  ont  tôt  ou  tard  recours 
comme  Jt  un  homme  qui,  étant  maître  de 
ses  passions,  [leut  aisément  apprendre  aux 
autres  à  les  dompter  et  k  s'en  rendre 
maîtres. 

Indépendamment  de  cette  édification  pu- 
blique )  quelle  foule  de  péchés  n'évite  point 
un  ecclésiastique,  qui  pense  habituellement 
ft  Dieu ,  à  soi  et  à  ses  devoirs  !  11  ne  tonnait 
ni  la  détraction  ,  ni  les  mauvaises  plaisante- 
ries i  ni  les  paroles  libres  ou  mordantes ,  ni 
les  mauvais  rapports  qui  échappent  aux 
gens  du  monde  à  la  table,  au  jeu,  dans  tes 
cercles  et  dans  les  conversations  les  plus  or- 
dinaires; ni  enfin  ces  contes  libres,  obscè- 
nes ou  satiriques ,  ofi  l'on  se  nique  de  ra- 
conter avec  esprit  les  intrigues  d'un  quartier 
ou  de  toute  une  ville. 

Si ,  au  contraire,  il  n'a  de  fréquents  retours 
sur  lui-mfime ,  comment  et  par  quelle  voie  ^e 
gitrantira-t'il  de  tous  ces  excès  î  Que  de  torts 
ne  fera-t-il  point  à  la  réj.utotion  de  son  pro- 
chain 1  que  de  médisances  irréiiarables,  que 
de  scondales ,  lorsqu'on  verra  /p  malédiction, 
comme  dit  saint  Jacques,  et  (a  bénédiction 
partir  de  la  même  bouche,  et  iQ  même  source 
qui  devait  donner  de  leau  douce,  ne  fournir 
que  de  l'eau  amère  I  Si  dans  une  liberté  en- 
tière de  penser,  d'agir  et  de  parler  comme 
les  autres,  il  ne  s'accoutume  pas  ii  garder 
ses  sens,  à  voilier  sur  son  rœur,  à  rélléidiir 
avant  que  de  parler,  k  être  même  sur  le 
compte  (J'autrui  d'une  réserveà  toute  épreuve, 
il  est  comme  im|iossible  qu'il  ne  devienne,  à 
la  honte  du  sacerdoce  ,  ou  un  esprit  dange- 
reuT,  ou  un  railleur  de  profession,  ou  un 
de  ces  mauvais  plaisants  qu'on  dirait  gagnés 
du  public  pour  tenir  registre  de  toutes  les 
histoires  des  familles,  ou  enfin  un  de  ces 
hommes  caustiques  que  l'Histoire  sacrée  nous 
dépeint  devenus  redoutables  et  odieux  à 
toute  une  ville,  parles  inimitiés  qu'ils  v 
fomentent  et  par  le  malheureux  talent  qu'ils 
ont  de  dèthii-er  le  prochain  avec  agré- 
ment. 

Ce  n'est  pas cejendant  que ,  pour  être  fc- 
cueilli ,  un  ecclésiastique  doive  ôtre  sombre 
avec  ses  amis ,  et  ne  parler ,  pour  ainsi  dire, 
que  par  sentence  ;  ce  recueillement  d'ailleurs 
si  nercssaire,  n'a  rien  qui  ressente  le  cen- 
seur incommode  ,  rien  de  farouche,  ni  qui 
ne  fasse  même  aimer  et  estimer  la  vertu.  Il 
consiste  encore  une  fois  à  observer  esade- 
ment  toutes  ses  démarches  j  comme  le  veut 
le  prophète,  à  poser  nne  garde  fidèle  à  eo 
bouche, à  ne  quitter  jamais  certain  air  de 
sagesse  qui  se  fait  respecter  des  plus  liber- 
tins ,  k  penser  tellement  à  Dieu,  au  f  ro^han 
et  à  nous-mêmes ,  qu'il  ne  nous  échapie 
rien  dont  Dieu  ,  le  prorhain,  oiî  la  digtiiié 
de  notre  état  puissent  être  blessés. 
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Les  prêtres  doivent  être  des 
vertu  et  pratiquer  surtout  Tli 
douceur,  la  prudence,  la  tcm 
charité,  l'obéi-ssanee  el  la  cha 
cet     mots     et     l'article  j    Obuc 

CJ.EBCS.) 

Ils  sont  tenus  de  cultiver  la  se 
siastique ,  de  s'appliquer  k  l'oral 
prière,  de  réi^iter  sui-toul  pie 
exactement  l'ofiice  divin. 

(yegeS  Scie;(ge  kcclésiastiqu 
Obaison.) 

Ayant  traité  ailleurs  ces  questi 
reste  à  traiter  ici  de  l'ofiice  divin 
autre  point  de  vue  nous  avons  t 
l'article  Keches  canomaI.es. 

Ce  que  le  grand  Apôtre  avait  si 
ce  qu'il  recommandait  avec  tant 
premiers  fidèles ,  quaml  il  leur  t 
plistez-vous  du  Saint -Esprit , 
mutuellement  eft  chant  des  hyi 
cantiques  spirituels  (Eph.  v).  c 
nous  Voyons  heureusement  éiabl 
glise ,  par  l'obligation  qu'elle 
ministres  de  réciter  et  de  chanter 
canoniales,  on  l'ofiire  divin.  Di 
société  des  fidèles  auprès  de  Die 
rendre  le  culte  solennel  qu'il  a 
tendre  de  ses  enfants,  les  prêtre: 
culièremcnt  chargés  de  payer,  < 
tous  les  hommes,  ce  juste  tribut  d 
et  d'actions  de  grâces  qui  est  dû  ai 
Dans  ce  sacrifice  de  louanges  jou 
fort  àDieu  par  les  ministres  de  : 
nous  apercevons  un  culte  extéri 
rieur  qui  consacre  leurs  esprits,  1 
leurs  langues  et  toutes  leurs  p 
célébrer  ses  grandeurs.  C'est  au 
les  mérites  du  ï'ils  que  ce  culti 
est  rendu  h  l'Eternel,  son  père, 
remercier  des  faveurs  qu'il  nous 
pour  lui  en  demander  de  nouv 
sont  les  principaux  caractères  d 
publique  ,  appelée  office  divin.  0 
que  cet  ofiice  divin  î  Quelle  en  e 
tion  pour  les  prêtres  7  Quelles  so 
positions  nécessaires  pour  le  bi 
C'est  ce  que  nous  allons  voir; 

I.  L'ofiice  divin,  tel  qu'il  est 
jourd'hni  dans  l'Eglise,  est,  ay.ri 
lice  de  nos  autels,  le  sacrifice  le  j 
qui  puisse  être  offert  à  Dieu.  Ce 
le  plus  magnifique  des  louang 
Seigneur  a  tracées  de  son  être ,  d 
vines  Ecritures,  et  qu'il  a  insp 
Eglise;  et,  pour  parler  comme  la 
l'ofiioe  divin  est  une  prière  publie 
que  jour  et  6  diverses  heures ,  fai 
personnes  spécialement  destinées 
ploi. 

Ces  notions  différentes,  bien 
pées,  serviront  à  nous  faire  conn 
ture,  l'excellence,  le  caractère 
des  louanges  qu'on  y  donne  au  Si 
l'ordre  observe  par  ceux  qui  sont  I 
ré>:iter. 

Si  nous  bornions  h  nos  yami 
idées  et  à  dos    expressions  le: 
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que  nous  donnons  à  l'Etre  dirin,  quelle 
faiblesse  et  quelle  imperfection  dans  notre 
cultel  Mais  quand,  pour  célébrer  les  gran- 
•deurs  r^e  Dieu,  nous  empruntons  des  Ecri- 
tures les  expressions  dont  nous  nous  servons, 
c'est  alors  que  nous  pouvons  nous  flatter  de 
lui  rendre  l'hommage  le  plus  agréable  qu'il 
puisse  exiger  de  nous ,  et  c'est  précisément 
ce  que  nous  faisons  par  les  heures  cano- 
niales. 

Elles  sont  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a, 
dans  les  livres  saints,  de  plus  propte  à  nous 
donner  une  grande  idée  du  Dieu  que  nous 
adorons. 

Où  trouver  ailleurs  des  hommages  pluis 
nobles  de  l'Etre  divin^  des  descriptions  plus 
vives,  plus  naïves  et  plus  magnifiques  des 
ouvrages  de  sa  puissance?  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incompréhensible  dans  la  trinitié 
des  personnes ,  de  plus  impénétrable  dans 
les  aétrets  de  sa  sagesse ,  de  plus  admirable 
dans  sa  providence  ,  de  plus  redoutable  dans 
sa  puissance  et  dans  sa  justice  ;  son  souve* 
rain  domaine  sur  tous  les  êtres  ;  les  devoirs 
de  la  créature  envers  son  Créateur,  tout  ce 
Qu'un  Dieu  magnifique  dans  ses  dons  fit  pour 
rhomme  encore  innocent,  tout  ce  que 
.'homme  rebelle  fit  contre  le  meilleur  aes 
maîtres  et  le  plus  tendre  des  pères;  les  in- 
ventions de  sa  divine  miséricorde,  pour 
trouver  dans  la  faute  du  coupable ,  et  jusque 
dan.^  sa  chute  ,  des  ressources  de  salut  et  un 
remède  à  son  péché  :  voilà  ce  que  l'Eglise 
retrace  à  ses  ministres  pendant  le  cours  de 
Tannée, dans  les  divins  cantiques  qu'elle 
leur  met  à  la  bouche ,  et  ce  qu'elle  a  su  ad- 
mirablement réunir  dans  les  offices  des  dif- 
férents temps,  et  dans  les  offices  particuliers 
de  chaque  semaine. 

Un  ministre  fidèle  à  les  bien  réciter,  y 
voit  comme  dans  un  tableau  abrégé  tout  ce 
qu'un  Dieu  sauveur  a  fait  pour  nous  arra- 
cher à  Tenfer  et  nous  attirer  à  lui.  Ses  anéan- 
tissements dans  l'Incarnation ,  sa  naissance 
abjecte  au  sein  de  la  douleur  et  de  l'indi- 
gence, sa  retraite  dans  U  désert,  les  miracles 
de  sa  vi«  agissante,  les  persécutions  qu'il 
essuya  dans  Texercice  de  son  ministère,  sa 
mort  ignominieuse,  sa  triomphante  résurrec- 
tion ,  son  ascension  glorieuse ,  les  victoires 
qu'il  remporta  sur  le  monde,  le  démon  et  les 
puissances  des  ténèbres ,  la  descente  de  son 
saint  Esprit  sur  les  Apôtres,  enfin,  le  plus 
grand  effort  de  sa  tendresse  et  de  sa  puis- 
sance dans  le  sacrement  de  soû  amour  :  voilà 
ce  que  l'office  divin  offre  tour  à  tour  à  la 
piété  d'un  ministre  des  autels,  pendant  le 
cours  de  Tannée  scclésiastique.  11  y  voit 
tous  ces  mystères  longtemps  auparavant  an- 
noncés par  les  prophètes^  ébaucnés  dans  les 
or-ubres  de  la  Loi,  liés  ^^nscrable  par  une 
chaîne  admirable  d'événements  qui  se  sou- 
tiennent mutuellement  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  aboutissent  au  Rédempteur  promis, 
comme  à  Tobiet  qui  devait  les  terminer;  il 
voit  tous  ces  événements  heureusement  ame- 
nés au  salut  des  hommes,  comme  à  la  fin  à 
laquelle  ils  devaient  aboutir.  Eh  l  quelle  oc- 
cupation plus  sainte ,  mais  en  m^me  temps 


Juelle  occupation  plus  délicieuse  et  plot 
igné  d'un  prêtre,  que  de  consacrer  presc  ue 
toute  sa  vie  à  chanter,  tantôt  les  grandeius 
et  la  puissance  d'jun  Dieu  créateur  qui  nous 
forma  pour  lui  seMl,  tantôt  les  miséricordes 
d'un  Dieu  sauveur  qui  nous  affranchit  |par 
sa  mort  de  la  tyrannie  des  passions  et  de  la 
servitude  du  démon  ?  A  ce  double  flambeau 
des  perfections  et  des  amabilités  de  son  Dieu 
s'allume  insensiblement  dans  son  coeur  ]o 
flambeau  du  divin  amour.  Les  nouveaux 
bienfaits  dont  il  se  volt  comblé  à  chaque  ins- 
tant, et  que  toutes  les  parties  de  son  office 
lui  retracent,  sont  comme  autant  d'étincelles 
et  de  traits  enflammés  qui  animent  et  au^^ 
mentent  le  feu  sacré  dont  il  est  dévoré;  *• 
méditation  et  le  chant  des  psaumes  éveillent 
en  lui  tout  ce  que  l'amour  de  Dieu  a  de  plus 
vif  et  de  plus  tendre.  {Ps.  xxxvui.) 

En  parcourant  chaque  semaine  le  Psautier 
de  David,  il  y  voit  accomplies,  dans  le  Noa- 
veau  Testament,  toutes  les  figures  de  TAn- 
cien.  11  y  envisage  le  chef  et  les  memlM^s , 
je  veux  dire  Jésus -Christ  et  son  Éslise, 
soit  qu'ils  y  soient  ouvertement  priSiits» 
soit  qu'ils  n'y  soient  qu'obscurément  indi- 
qués. 

Dans  les  anciens  patriarches,  mais  surtout 
en  David  et  en  Salomon ,  il  voit  caché ,  et 
mystérieusement  enveloppé,  Jésus,  le  Roi  de 
gloire ,  qui  vient  donner  la  paix  au  monde, 
et  briser  les  liens  qui  nous  tenaient  assenas 
à  Satan.  Dan^  les  Pharaon,  les  Saiil,  les  Achi- 
tophel,  les  Semeï,  les  Antiocbus,  il  considère 
les  persécuteurs  des  saints^  ces  ennemis  vi- 
sibles et  invisibles  avec  lesquels  il  faut  être 
continuellement  aux  prises  ici-bas.  Sous  la 
figure  d'Israël ,  voyageant  sur  la  terre  parmi 
les  succès  et  les  infortunes,  il  voit  les  chré- 
tiens exposés  à  mille  tentations.  Dans  la  na- 
tion sainte,  tantôt  en  guerre  et  tantôt  en  paix, 
tantôt  captive  et  tantôt  délivrée,  il  se  repré- 
sente 1  Eglise  de  Jésus-Christ,  les  périls 
3 u  elle  a  a  essuyer,  les  tempêtes  furieuses 
ont  elle  est  battue,  les  combats  sanglants 
qu  elle  a  à  soutenir,  les  victoires  qu'elle  a 
remportées,  et  celles  qu'elle  remportera  tou- 
iours  sur  les  hérésies  et  sur  les  ennemis  de 
la  religion.  Enfin,  il  se  représente  cette  éter- 
nelle paix,  ce  bonheur  pur,  celte  félicité  in- 
variable qui  doivent  terminer  les  misères  de 
cette  y'iBf  et  dont  il  jouira  dans  le  séjour  de 
la  gloire. 

Le  n'est  pas  tout  encore  :  Toffice  de  chaque 
jour  offre  à  la  piété  du  ministre  des  autels 
les  principaux  devoirs  du  culte  intérieur» 
dont  Texterieur  doit  être  animé.  L'office  du 
Dimanche  ne  respire  que  l'amour  de  Dieu  et 
la  parfaite  observation  de  ses  lois.  Et  quels 
motifs  plus  touchants  que  ceux  qu'il  lui  pro- 
pose de  cet  amour  :  la  bonté  inunie  de  Dieu 
qui  s'y  trouve  tracée  à  chaque  page  en  mille 
manières  différentes;  sa  providence  c^ui  s'é- 
tend à  toutes  les  créatures,  sa  bienveillance 
pour  tous  les  hommes,  sa  libéralité  sans  bor- 
nes, sa  conduite  paternelle  sur  ses  enfants,  sa 
fidélité  dans  ses  promesses,  la  constance  de 
son  amitié,  son  amour  pour  les  saints,  sa  pa- 
tience envers  les  pécheurs,  sa  clémence  puui 
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leâ  pénitents!  De  là,  dans  tout  I  office  de  ce 

¥'  inr,  ces  portraits  continuels  des  œuvres  du 
ont -Puissant,  si  propres  à  embraser  les 
cœurs  du  plus  ardent  amour;  portraits  admi- 
rables où,  d'après  rEsprit-Sainti  on  s'est  at- 
taché à  peindre  rexeellènce  des  ouvrages  de 
Dieu,  leur  variété,  leur  arrangement,  témoins 
éternels  de  la  puissance  et  de  la  'sagesse  de 
leur  auteur;  Talliance  qu'il  a  contractée  avec 
les  hommes  y  en  la  personne  des  Israélites^ 
alliance  qui  Surpasse  beaucoup  tous  les  au- 
tres prodiges>  alliance  dont  le  fruit  a  été  celte 
loi  sainte  qu'il  leur  a  donnée,  comme  le  gage 
le  plus  précieux  de  son  amour  pour  eux.  En 
tout  cela,  que  de  motifs  puissants  pour  un 
bon  cœur  de  se  livrer  aux  sentiments  de  la- 
mour  le  plus  vif,  et  de  la  plus  grande  recon- 
naissance 1 

De  cet  amour  naît,  dans  le  cœur  du  mi*- 
nistre  des  autels,  une  fidélité  parfaite  à 
tous  les  points  de  la  loi  du  Seigneur  :  loi 
sainte  qu'il  aime,  qu'il  embrasse,  qu'il  mé- 
dite jour  et  nuit,  et  dont  il  fait  ses  délices  ;  il 
Tétudie  sans  cesse,  il;  la  tient  en  ses  mains, 
il  la  porte  dans  ses  yeux»  il  la  grave  au  fond 
de  son  cœur.  11  en  admire  la  beauté;  elle  est 
son  espérance,  sa  joie,  sa  gloire,  sa  richesse  ; 
c'est  sur  elle  qu'il  se  forme  à  la  justice  et  à 
l'équité,  elle  devient  sa  règle,  sa  défense  et 
sa  couronne;  il  n'a  plus  d'autre  bouclier, 
d  autre  arme>  d'autre  consolation  que  cette 
lOi  sainte*  Son  plus  grand  plaisir  est  de  la 
voir  observée;  il  sèche  de  douleur  en  la 
voyant  méprisée,  violée.  Son  zèle  s'enflamme, 
et  son  indignation  n'éclate  que  contre  les  pré- 
varicateurs de  cette  loi  sainte.  Tel  est  l'office 
du  Dimanche. 

^  Les  offices  des  autres  jours  ont  pour  objet 
d'animer  sa  foi,  d'exciter  sa  confiance,  de 
l'éloigner  du  péché  par  la  crainte  des  châti- 
ments destinés  à  le  punir,  de  soutenir  sa  fai- 
blesse et  ses  espérances  par  la  vue  du  ciel  et 
des  récompenses  qui  l'y  attendent.  Interdit 
et  hors  de  lui-même  à  la  vue  d'un  Dieu  mou- 
rant d'amour  pour  des  inj^rats,  son  cœur  s'en- 
flamme et  brûle  du  désir  d'user  d'un  juste 
retour  envers  un  Dieu  si  aimant  ;  il  s'affermit 
au  moins  dans  l'amour  des  souffrances  et 
dans  le  désir  de  participer  aux  ignominies 
d'un  Dieu  crucifie.  S'il  est  dans  1  affliction, 
H  fait  taire  les  plaintes,  il  étouffe  les  mur- 
mures, il  adore  en  silence,  il  baise  amoureu- 
sement la  main  qui  le  frappe»  il  accepte  avec 
reconnaissance  toutes  les  peines  qu'il,  plaît 
à  l'aimable  Providence  de  lui  envoyer.  Est-il 
dans  l'état  de  la  grâce»  il  demande  lès  secours 
nécessaires  poxkv  la  conserver  et  pour  l'aug- 
menter. Est-il  dans  l'état  de  péché,  il  pleure,  il 
Î;émit  avec  le  Prophète,  il  ne  cesse  d  implorer 
a  divine  miséricorde,  jusqu'à  ce  que  par  ses 
soupirs  il  puisse  s'assurer  de  l'avoir  fléchie. 
Quelquefois,  ennuyé  d'un  triste  exil,  il  sou- 
pire après  le  moment  heureux  qui  terminera 
ses  misères  et  ses  alarmes,  en  le  réunissant  à 
son  souverain  bien.  D'autres  fois,  élevée  au- 
dessus  d'elle-même ,  son  âme  goûte  dans  le 
sein  de  Dieu  des  consolations  ineffables,  que 
tous  l^s  plaisirs  d'ici-bas  ne  pourront  jamais 
égaler. 


Cest  ainsi  que  l'office  divin  fournit  à  ce^ 
lui  qui  le  récite  toutes  les  affections  qui 
conviennent  à  un  chrétien,  en  quelque  si- 
tuation qu'on  puisse  le  supposer.  Point  de 
prière  plus  excellente,  elle  honore  Dieu  d'une 
manière  digne  de  lui;  point  de  prière  plus 
parfaite,  elle  excite  en  nous  ces  mouvements 
tendres  et  vife  de  repentir,  d'actions  de  grâ- 
ceS)  d'amour,  d'adorations ,  de  supplications 
les  plus  propres  à  le  fléchir  en  notre  faveur; 
point  de  prière  plus  comiilète,  elle  renfenne 
tout  ce  que  nous  devo:  s  demander  pour  nous 
et  pour  les  autres.  Outre  les  psaumes  de  Da- 
vicf,  elle  contient  l'oraison  dominicale»  la  sa- 
lutation angélique,  le  symbole  des  apôtres, 
répétés  plusieurs  fois  le  jour;  elle  est  variée 
par  des  antiennes,  des  capitules,  des  hymnes, 
des  répons,  des  versets,  des  cantiques  qui  ne 
res'pirent  que  la  plus  tendre  piété 

Cependant,  pour  prévenir  l'ennui  qu'une 
prière  trop  longue  pourrait  causer  >  on  a  in* 
séré  dans  l'office  des  leçons  ou  des  lectures 
édifiantes. 

Ce  sont  des  morceaux  choisis  tirés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  ou  ex- 
traits de  ce  qu'il  y  a  de  jdus  beau  dans  les 
ouvrages  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésias- 
tiques. 

A  ces  instructions,  on  a  ajouté  des  exem- 
ples, et  ces  exemples  sont  ceux  des  saints 
qui  ont  le  plus  éaifié  l'Eglise  par  leurs  ver- 
tus, qui  l'ont  sanctifiée  par  leurs  travaux, 
ou  fertilisée  de  leur  sang.  Nos  saints  offices, 
en  les  peignant  toussons  destraits  communs 
àl  a  vraie  sainteté,  nous  représentent  chacun 
d'eux  en  détail  avec  les  caractères  propres 
par  lesquels  l'Esprit  sanctificateur  prend  plai- 
sir à  différencier  ses  élus,  variant  à  l'infini 
ses  divines  opérations,  et  transformant  sa 
grâce  en  toutes  les  manières  capables  de  con- 
tribuer à  la  plus  parfaite  beauté  de  la  Jéru- 
salem célestei  Pour  instruire  notre  foi»  pour 
nourrir  notre  piété,  pour  ranimer  notre  fer- 
veur» l'Eglise,  dans  ses  offices,  nous  propose 
ces  illustres  héros  de  la  sainteté,  comme  des 
modèles  achevés  de  toutes  les  vertus.  Dans 
les  uns,  elle  nous  fait  envisager  une  pureté 
presque  sans  tache  et  une  innocence  con- 
servée jusqu'au  dernier  soupir.  Pour  con- 
damner notre  lâcheté,  elle  nous  fait  aperce- 
voir dans  les  autres  une  pénitence»  une  mor- 
tification et  des  austérités  qui  ont  de  quoi 
effrayer  la  nature,  et  qui  furent  portées  jus- 
qu'à de  saints  excès.  En  nous  montrant,  ar- 
rachés au  crime  et  à  l'enfer,  tant  d'hommes 
qui  marchaient  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
qui  couraient  h  une  perte  assurée,  elle  nous 
fait  admirer  les  bontés  du  Seigneur,  et  nous 
éiTier  avec  le  plus  saint  et  le  plus  pénitent 
des  rois  :  Que  tes  miséricordes  de  notre  Dieu 
sont  au  dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages. 
[Ps.  cxLFv.)  Elle  nous  fait  voir  les  uns  se 
dérober  à  tout  ce  qu'un  monde  enchanteur 
leur  offrait  de  douceurs,  pour  aller  chercher 
dans  la  retraite  etia  solitude,  un  asile  assuré 
à  leurs  vertus;  les  autres,  au  milieu  du 
monde,  détester  le  monde,  fouler  aux  pieds 
ses  promesses ,  ses  caresses ,  braver  ses  ter- 
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r^urs  et  ses  menaces  pour  garder  à  Dieu  une 
fiilélité  inviolable.  La  foi  vive  et  agissante 
des  patriarches,  le  zèle  intrépide  des  apôtres, 
le  courage  invincible  des  martyrs,  la  fermeté 
inébranlable  des  confesseurs,  la  fidélité  cons- 
tante des  justes,  la  sainte  retraite  des  soli- 
taires ,  la  pureté  généreuse  des  vierçes ,  les 
vertus  héroïques  des  femmes  chrétiennes, 
tout  cela  se  trouve  heureusement  réuni  dans 
loffice  de  l'Eglise  ;  elle  y  a  disposé  avec  tant 
d'art  le  culte  public  qu*elle  rend  aux  saints, 
que  leur  mémoire  se  trouve  consacrée  dans 
ses  prières,  comme  elle  était  longtemps  avant 
consacrée  dans  ses  fastes. 

On  n'a  eu  garde  de  négliger,  dans  les  di- 
vins offices,  Marie,  la  reine  des  saints,  qui 
les  surpasse  tous  en  gloire,  comme  elle  les 
surpasse  en  sainteté.  Pour  l'honorer  comme 
tUe  mérite  dé  l'être,  l'Eglise  ne  s'est  pas  con- 
tentée de  dresser  pour  chacune  de  ses  fètes^ 
et  pour  chacun  des  mystères  de  sa  vie ,  des 
offices  propres  qui  nous  rappellent  ses  vertus 
et  toute  la  part  qu'elle  eut  au  grand  ouvrage 
tle  la  Rédemption.  Pour  nous  faire  rendre  à 
Marie  tout  ce  que  nous  lui  devons  en  qualité 
de  ministres  de  JésUs-Christ ,  elle  a  voulu 

Sie  nous  célébrassions  plusieurs  des  mys- 
res  du  Fils ,  sous  le  titre  des  mystères  de 
ta  Mère  :  tels  sont  les  mystères  de  l'Incar- 
natiou  et  de  la  Présentation  au  temple,  so- 
lennisés  sous  les  noms  de  l'Annonciation  et 
de  la  Purification  de  Marie.  Elle  a  voulu  en- 
core qu'il  y  eût  un  jour  particulier  et  privi- 
légié, consacré  chaque  semaine  à  publier  les 
grandeurs  et  à  honorer  les  vertus  de  cette 
vierge  incomparable.  Dans  ses  offices,  après 
«'être  épuisée  en  éloges,  elle  avoue  son  im- 

f Puissance,  elle  proteste  que  les  expressions 
ui  manquent  pour  célébrer  la  digne  Mère 
qui  eut  le  bonheur  de  porter  dans  son  sein 
celui  que  tout  l'univers  ne  peut  contenir. 
Enfin,  l'Eglise  a  voulu  que  tous  les  oflices  de 
l'année  commençassent  par  l'invocation  de 
Marie,  et  qu'aucun  ne  fût  terminé  que  par 
tine  prière  propre  à  chaque  saison,  adressée 
A  la  Reine  du  ciel  et  à  fa  Mère  de  miséri- 
corde. 

Heureux  si,  en  nous  rapjpelant  tous  les 
;ourS|  dans  la  récitation  cie  notre  office, 
tant  6t  de  si  grands  modèles ,  nous  y  trou- 
vons des  leçons  qui  nous  corrigent  et  nous 
animent^  sans  y  trouver  en  même  temps  des 
exemples  qui  nous  condamnent  1 

En  récitant  les  Heures  canoniales  dans 
l'esprit  de  l'Eçlise  et  avec  les  dispositions 
qu'elle  demande,  le  prêtre  s'instruit  par  This- 
lofique  des  Ecritures  ;  il  loue  le  Seigneur 

Sar  les  hymnes  et  par  les  cantiques,  il  s'é- 
ifie  par  les  exemples  des  saints,  il  s'élève 
à  Dieu  par  le  pathétique  des  sermons  et  des 
homélies  dés  Pères;  il  prie,  il  gémit,  il 
pleure  ses  péchés  par  les  psaumes  ;  il  de- 
n^mde  à  Dieu  les  besoins  cfe  toute  l'Eglise 
par  les  versets  et  les  oraisons  qui  contien- 
nent les  vœux  des  fidèles.  Car,  c'est  par 
toutes  ces  raisons  qu'on  appelle  roffiee 
divin  BrMaire ,  comme  étant  l'abrégé  ou 
cH;s  saintes  Ecritures,  ou  des  offices  de 
lEgli^^^  o\x  de3  prières  publiques  qu'on 


doit  adresser  à  Dieu  :  Breviarium  &ri- 
pturœi  Officinm  abbreviatum;  Brtvt  Hcra- 
rium. 

On  l'a  distribué  en  plusieurs  parties  ap- 
pelées Heures ,  parce  que,  devant  être  réci- 
tées à  plusieurs  rois,  elles  servent  à  nous  rap- 
peler de  temps  en  temps  à  Dieu,  à  ses  bicn- 
laits,  aux  mystères  de  notre  sainte  relidon 
accomplis  à  pareilles  heures,  et  à  nous  faite 
remplir,  autant  que  possible,  le  précepte  de 
prier  toujours  et  de  ne  se  relàcner  jamais, 
imposé  par  le  Sauveur  :  Oportet  semperowre 
et  non  aeficere,  {Luc,  xvni,)  Les  raisons  par- 
ticulières qui  ont  déterminé  l'Eglise  à  distri- 
buer ainsi  son  office,  ont  été  premièrement 
de  nous  faire  imiter  le  saint  roi  David,  qui* 
sept  fois  le  jour,  se  dérobait  au  tumulte  du 
monde,  aux  charmes  flatteurs  d'une  cour 
brillante  et  aux  affaires  de  son  em[)ire,  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  aux  heures 

3u*il  s'était  prescrites  :  Septies  indielaudm 
ij-t  tibi,  (Ps.  cxviii.)  C'est,  en  second  lieu, 
pour  nous  remettre  en  mémoire  les  mystères 
que  le  Sauveur  a  opérés  pour  le  salut  de  nos 
âmes,  à  peu  près  dans  les  mômes  heures  où 
nous  le  récitons.  Nous  prions  la  nuit,  pour 
nous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  la  nuit  qui 

R récéda  la  passion,  dans  le  jardin  des  Olives, 
ous  prions  le  matin  à  Laudes^  pour  honorer 
le  Sauveur.  La  prière  àe  Prime  est  pour  com- 
patir aux  outrages  et  aux  indignes  traitemens 
Su'il  essuya  chez  Hérode  et  chez  Pilate  ;  celle 
e  Tierce  pour  célébrer  la  descente  de  l'Esprit 
saint  ;  celle  de  Sexte,  pour  nous  remettre  en 
mémoire  le  crucifiement  de  Jésus  ;  celle  de 
iVone,  pour  nous  souvenir  du  moment  de  sa 
mort.  Enfin,  nous  prions  à  Vêpres  et  à  Com- 
plieSy  pour  nous  retracer  l'ouverture  de  son 
c6té  sacré,  sa  déposition  de  la  croix  et  son  sé- 
pulcre glorieux.  Telle  est  l'excellence  d» 
roffiee  canonial  :  mais  quelle  en  est  roblj- 
gation,  et  quels  sont  les  ecclésiastiques  qn  d»^ 
regarde? 

II.  Selon  la  discipline  présente  de  l'Eglise, 
trois  sortes  de  personnes  sont  tenues  à  la  re- 
citation des  Heures  canoniales  en  public  ou 
en  particulier  :  les  religieux  et  les  religj^"' 
ses,  quand  cette  obligation  est  attachée  h  leur 
ordre  par  son  institution,  et  qu'ils  ont  tai» 
profession  pour  le  chœur.  Cette  obligation 
n'étant  point  de  notre  objet,  nous  n'en  parle- 
rons pas  ici.  En  second  lieu,  tous  les  prêtres 
et  tous  les  ministres  des  autels  qui  sont  dans 
les  ordres  sacrés,  soit  qu'ils  aient  un  i^- 
néfice,soit  qu'ils  n'en  aient  pas,  sontoblig^^^^^ 
sous  peine  de  péché  mortel,  à  réciter  1  y"*\ 
divin,  dit  saint  Thomas.  Enfin,  tous  lef  c««/;;^î 
en  quelque  ordre  qu'ils  soient,  dèsqu  "S  soi 
pourvus  d*un  bénéfice  suffisant  au  nioinspo^ 
une  partie  de  leur  subsistance,  sont  *e"^^ 
la  récitation  de  l'oflice  divin  par  un^^^^*  joi 
universellement  reçue ,  qui  a  force  de 
dans  TEglise  d'Orient,  comme  en  celle  d^^ 
cident.  C'est  ce  que  tous  les  conciles  oni  p  .^ 
nonce  unanimement.  Celui  de  Bâle  ave 
de  cette  obligation  tous  les  clrrs  po^^^^i,  cj^. 
bénéfice  ou  constitués  dans  les  orares 


crés. 
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Léon  Xt  prive  des  fruits  de  teurs  bénéfices  et 
des  bénéfices  mômes  ceux  qui,  sous  un  certain 
temps,  ne  se  mettront  pas  en  peine  de  sa- 
tisfaire à  l'Eglise  en  ce  point  :  maxime  invaria- 
ble et  si  reçue  qu'elle  a  passé  en  proverbe  ; 
maxime  confirmée  par  le  pape  Pie  V  qui 
a  marqué ,  dans  le  dernier  détail ,  jus- 
qu'où doit  aller  la  restitution,  selon  la  na- 
ture et  la  qualité  de  l'omission.  Conformé- 
ment à  la  disposition  des  ordonnances  du 
concile  de  Latran,  celui  qui  ne  dit  pas  Mati- 
nes, perdra  la  moitié  des  fruits  de  ce  lour-la  ; 
f)Our  l'omission  des  autres  Heures,  il  perdra 
*aulre  moitié,  et  la  sixième  iiarlie  pour  une 
seule  petite  Heure  omise.  Si  Ton  demande 
quelles  sont  les  raisons  qui  ont  porté PEglise 
è  imposer  h  ses  ministres  Tobligation  de  ré- 
citer le  saint  ofl[ice,  il  sera  aisé  de  satisfaire 
à  cette  question. 

!•  Modèles  de  tout  le  troupeau,  les  ecclé- 
Mastiques  doivent  aux  peuples  des  exemples 
de  toutes  les  vertus,  et  par  conséquent  de  la 
prière  continuelle  recommandée  à  tous, 
mais  plus  nécessaire  aux  ecclésiastiques, 

Eour  arriver  è  la  perfection  de  leur  état  et  en 
ien  remplir  les  obligations.  2*  Etant  obli- 
gés, de  droit  divin,  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû,  ils  doivent  réciter  Tofice  divin, 
qui  est  le  culte  que  l'Eglise  ordonne  à  ses 
ministres  de  rendre  au  Seigneur.  3*  Parce 
qu'ils  sont  établis  pour  offrir  des  dons  et  des 
sacrifices  pour  les  hommes,  et  entre  les  sa- 
crifices au'ils  doivent  offrir,  après  celui  de 
nos  autels,  il  n'en  est  pas  qui  approche  du 
sacrifice  de  louanges  offert  au  Père  éternel 
pour  tout  le  corps  de  TÉglise  par  ce4ix  qui 
en  sont  les  ministres,  i'  Médiateurs  publics 
entre  Dieu  et  les  hommes,  un  de  leurs  prin- 
cipaux devoirs,  dit  saint  Jean  Chrysostome , 
est  d'intercéder  sans  c^se  auprès  de  Dieu 
pour  les  besoins  des  peuples  et  pour  leurs 
iniquités. 

Interprètes  des  vœux  de  rÇglise  et  de 
ses  soupirs,  ils  sont  obligés  de  représen-^ 
ter  à  Dieu  les  scandales  qui  désolent  cette 
mère  affligée ,  les  troubles  qui  la  divisent, 
les  plaies  qui  la  défigurent.  Chargés  auprès 
de  Dieu  des  intérêts  des  peuples,  ils  sont 
obligés  de  se  présenter  tous  les  jours  au 
piod  de  son  trône  pour  calmer  son  courroux, 
demander  la  grâce  des  coupables.  Premiers 
ofljcicrs  de  sa  maiso&,  leur  caractère  et  leur 
emploi  ne  les  approchent  plus  près  de  la 
Majesté  s  uprômo  que  pour  être  plus  à  por- 
tée de  solliciter  et  plus  sûrs  d'obtenir  tout 
<^c  qu'ils  lui  demanderont  en  faveur  dç 
leurs  frères. 

Un  ecclésiastique  qui  ne  prie  pas ,  n'ap-. 
partient  plus  à  VÉglise  qui  prie  sans 
cesse;  il  n'est  plus  lié  à  son  esprit  de 
prière  et  de  charité  ;  c'est  un  canal  aride, 
une  nuée  sans  eau ,  plus  propre  h  infecter 
le  champ  du  Père  de  famille,  qu'à  le  ferti- 
liser en  attirant  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  peuples. 

Enfin,  substitués  par  l'Eglise  au  simple 
fidfîle  que  ses  occupations  et  les  embarras  du 
siècle  empêchent  ae  vaquer  continuellement 
à  la  prière,  c'est  ayx  ecclésiastiques  à  vaquer 


à  son  défaut,  et  à  l'acquitter  envers  Dieu  do^ 
ce  devoir  essentiel.  Vouloir  qu'un  magistrat^, 
un  militaire ,  un  négociant,  un  laboureur^ 
un  artisan  quittent  Yeurs  travaux  pour  va- 
quer à  la  prière  à  certaines  heures  marquées,, 
ce  serait  demander  l'impossible.  Cependant^ 
il  faut  que  le  précepte  de  prier  toujours  soit 
accompli  dans  l'Eglise  :  tous  ayant  besoin 
de  grâces,  et  tous  recevant  à  chaque  instant 
des  faveurs  sans  nombre  de  la  main  libé- 
rale de  Dieu,  tous  doivent  le  remercier  des 
anciennes  et  lui  en  demander  de  nouvelles. 
Le  seul  moyen  de  concilier  cette  prière  conti- 
nuelle de  tout  le  corps  des  fidèles  avec  les  oc- 
cupations indispensables  de  chacun,  a  été  de 
charger  et  obliger  les  ecclésiastiques  de  ren- 
dre à  sa  Majesté  suprême,  au  nom  de  tous,  la 
tribut  d'hommages  qu'elle  avait  droit  d'atten-. 
drede  chacun  en  particulier;  moyen  admira- 
ble qui  concilie  tout  :  cette  obligation  de  tou- 
jours prier,  que  le  simple  fidèle  n'eut  pu  rem- 
plir par  lui-même,  il  la  remplit  au  moins  par  Id 
ministère  des  ecclésiastiques  députés  de  toute 
la  société,  de  tout  le  corps  de  TEglise.  pour 
perpétuer  sur  la  terre  le  sacrifice  de  louan- 
ges que  le  Sauveur  rendait  à  son  Père.  Obli- 
gation sainte  qui,  les  élevant  au-dessus  de- 
là chair  et  des  sens,  les  transporte  au  ciel  et 
les  associe  aux  habitants  de  ce  bienheureux 
séjour  ;  obligation  délicieuse  et  pleine  de 
charmes,  qui,  les  mettant  à  portée  de  s'entre- 
tenirpresquecontinuellementavecDieu,leur 
donne  le  moyen  de  décharger  en  son  aima- 
ble sein  les  peines  d'un  critique  ministère, 
et  de  dissiper  les  ennuis  d'un  triste  et  long^ 
exil  ici-bas  ;  mais  en  même  temps,  obliga-  ' 
tion  étroite  et  redoutable,  à  laquelle  on  ne 
manquerait,  sans  cause  légitime ,  qu'en  se . 
rendant  coupable  d'un  péché  mortel  et  digne  - 
de  Tenfer.  Obligation  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  obligation  perpétuelle  et 
invariable  qui  ne  souffre  d'exception,  ni  pour^ 
les  ecclésiastiques  frappés  de  censures ,  ni 
pour  ceux  qui  auraient  été  dégradés  ou  dé- 
posée, ni  pour  ceux  qu'un  crime  réel  oh  pré- 
tendu aurait  associés  aux  forçats ,,  à  moins 
que  leurs  travaux  ou  d'autres  obstacles  ne 
suspendissent  leur  obligation.  A  cela  près,  il 
n'y  a  que  la  maladie  ou  l'impossibilité  qui 
puisse  la  faire  cesser. 

Et  cependant,  hélas!  comment  est-elle 
remplie,  cette  obligation  si  çrave  et  si  essen- 
tielle? Ah  !  si  nous  pouvions  sonder  les 
consciences  et  suivre  dans  le  détail  la 
conduite  de  certains  ecclésiastiques ,  que  de 
mystères  d'iniquité  nous  découvririons,  que 
d'infractions  nous  découvririons  à  la  loi 
dont  il  s'agit  ici! 

Heureusement  on  ne  voit  plus  de  ces  prê- 
tres sans  religion  qui ,  au  vu  et  au  su  des 
laïques  scandalisés,  sont  dans  la  malheu- 
reuse et  ancienne  habitude  de  ne  point  dire 
d'office  ;  qui  sans  scrupule  en  omettent  des 
parties  notables;  qui  ne  se  croient  obligés  à 
le  réciter  que  quand  ils  doivent  célébrer  ;, 
qui,  i)ar  des  excès  volontaires  et  fréquents, 
se  mettent  hors  d'état,  ou  de  réciter  ou  de 
satisfaire  en  récitant;  qui  s'en  dispensent 
sous  mille  prétextes  friYolc5,  sous  j^rétei^ift 
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(Je  la  moindre  occupation  extérieure  ou  de 
fil  moindre  affaire,  sous  prétexte  enfin  d'une 
niQrmité  légi^re;  qui,  ingénieux  à  se  trom- 
per et  ^  se  jfaire  illusion,  ont  recours  à 
mille  vaines  subtilités,  et  imaginent  des 
distinctions  où  les  canons  n'en  ont  pas 
mis.  Mais  combien  récitent  le  saint  of- 
tice  par  routin^i  sa^s  piété,  sans  goût,  et 
semblent  vouloir  se  décbargçr  d'un  fardeau 
dont  il  leur  tarde  de  se  débarrasser,  plutôt 
qu'accomplir  un  devoir  envers  pieul  De  là 
cet  air  distrait ,  cette  précipitation  scanda- 
leuse, ces  mille  distractions  qui  naissent  de 
ja  lassitude  et  de  Tennui.  De  là  ces  inquié- 
tudes légitimes  de  la  conscience  qui  n'est 
jamais  sure  d'avoir  satisfait  à  une  des  plus 
impérieuses  obligations  du  ministère.  Qu'un 
ministre  des  autels  est  mercenaire!  qu'il  a 
})eu  de  rp]igion,  si,  étant  consacré  à  Dieu, 
U  croit  être  dispensé  de  le  prier  1  Car  n'est-ce 
pas  manquer  à  ce  devoir,  que  de  le  mal 
remplir?  Mais  quelles  sont  les  dispositions 
nécessaires  poijr  J)ien  réciter ,  c'est  ce  que 
nous  allons  examiper  ici  plus  en  détail. 

111.  L'office  divin  étant  une  prière  nubli- 
r[ue,  faite  au  nom  de  tout  le  corps  de  l'Egli- 
»se,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  doive  être 
î'aitc  d'une  manière  dignp  du  Dieu  qu'on 
iirie,  et  de  l'Eglise  qui  prie,  Un  respect  pro- 
fond, une  attention  soutenue,  une  dévotion 
feryente,  une  exacte  fidélité  à  gbserver  tou- 
tes les  circonstances  requises  pour  le  temps  et 
dans  tout  le  cours  de  la  récitation,  sopt  les  ca- 
ractères principaux  que  doit  avoir  cetteprière, 
si  l'on  veut  changer  les  louanges  de  Dieu  avec 
sagesse,  corapie  le  Prophète  nous  y  exhortç. 
Le  respect,  première  disposition.  L'homme 
étant  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  il 
doit  égale'ment  faire  servir  l'un  et  l'autre  à 
témoigner  à  Dipu  la  dépçnd(ïnce  et  la  sou- 
mission, le  dévouement  et  les  hommages  oui 
sont  dus  à  la  supériorité  de  son  être.  De  là, 
dans  le  culte  religieux  que  nous  lui  fendons, 
en  chantant  ses  louantes ,  àeu\  sortes  de 
respects,  l'intérieur  qui  est  comme  }'âme  de 
notre  culte,  et  l'extérieur  qui  en  est  comme 
la  marque  et  le  symbole.  Le  respect  inté- 
rieur est  un  pieux  mouvement  de  notre 
pœor  et  de  notre  esprit  humiliés  et  anéantis 
en  présence  du  Seigneur  qu'ils  adorent; 
l'extérieur  est  une  modeste  retenue  de  tous 
les  sens,  qui»  par  un  saint  recueillement, 
honorent  Dieu  à  leur  manière. 

Le  respect  intérieur  naît  d'une  vive  con- 
sidération de  la  majesté  de  Dieu,  devant  qui 
nous  ne  sommes  que  néant  :  il  consiste  dans 
une  crainte  religieuse,dans  une  sainte  frayeur 
dont  notre  Ame  est  saisie  à  la  vue  du. grand 
Diou  à  qui  nous  parlons,  et  qui  veut  bien, 
malgré  notre  bassesse  et  notre  indignité, 
nous  admettre  à  lui  rendre  nos  hommages; 
crainte  religieuse,  sainte  frayeur  qui  s'auç- 
roenteront  considérablement  en  nous  par  Ta 
pensée  qu'en  chantant  ici-bas  les  louanges 
de  Dieu,  nous  unissons  nos  voix  à  celles 
des  anges  et  des  saints,  par  la  pensée  que 
nous  faisons  sur  la  terre  ce  qu'ils  font  et 
feront  éternellement  dans  le  ciel.  Eh  quoil 
(iais-j«  me  dire  h  moi-même,  en  ces  pré- 


cieux moments,  »es  séraphins  s'abtmentdQ 
respect  en  la  présence  de  mon  Seigneur  et 
de  mon  Dieu;  et  moi  ver  de  terre,  moi,  ceii- 
dre  et  poussière,  ie  ne  tremblerais  pas  de» 
vant  cette  majesté  suprême,  qui  tient  dans 
le  ravissement  tous  les  cœurs  des  bienheu- 
reux, toutes  les  puissances  du  ciel  I 

Le  respect  intérieur  en  nous  retraçant  vi- 
vement la  grandeur  de  Dieu,  nous  tient  d^ns 
un  saint  tremblement,  et  nous  inspire  pour 
lui  la  même  vénération  que  s'il  affectait  nos 
sens,  que  s'il  se  rendait  visible  à  ros  yeui. 
»  Une  posture  humiliée,  en  parlant  à  Dieu, est 
l'aveu  tout  ensemble  et  la  marque  du  res- 
pect dont  on  est  pénétré  devant  lui  :  la  plus 
décente ,  et  celle  qui  paraît  la  plus  conve- 
nable en  priant  serait  de  réciter  à  genoux. 
Le  Fils  de  Dieu  lui-même,  modèle  achevé 
de  la  manière  d'honorer  son  père  céleste; 
mérita  d'être  exaucé,  dit  saint  Paul,  parce 
qu'en  nriant,  prosterné  et  le  visage  contre 
terre,  il  joignit  le  respect  extérieur  au  res- 
pect intérieur.  Une  contenance  modeste, 
un  air  co^nposé,  des  sens  mortifiés,  une 
exacte  fidélité  à  se  conformer  au  chœur,  oi  à 
en  observer  toutes  les  cérémonies,  sont  des 
moyens  également  propres  à  procurer  le  re- 
cueillement, et  à  donner  aux  peuples  une 
grande  idée  de  notre  religion  sainte.  Pen- 
sons que  nous  sommes  en  la  présence  de 
Dieu ,  disait  saint  Cyprien  ,  et  bientôt  oo 
nous  verra  devant  lui  dans  la  posture  qui 
convient  à  des  coupables  ;  bientôt  on  nous 
verra  lui  parler  d'un  ton  suppliant,  le  seul 
propre  à  loucher  et  à  désarmer  son  courroux. 
Le  môme  respect  demande  qu'en  récitant 
on  I  rononce  les  paroles  de  Tofliice  posément, 
distinctement,  intelligiblement,  sans  préci- 

tilation,  sans  anticipation,  sans  confusion. 
a  grandeur  du  Dieu  qu'on  lîrie,  le  caractère 
des  personnes  qui  prient,  les  ordonnances 
de  l'Eglise  au  nom  de  laquelle  on  prie» 
exigent  tout  cela  de  ses  ministres.  On  sait 
les  règlemeçts  pleins  de  sagesse  et  de  piélé 
qu'elle  a  faits  sur  cette  matière  ;  je  ne  rappor- 
terai que  ceux  des  conciles  de  Bâle  et  de 
Trente. 

Le  premier  veut  qu'on  chante  les  louan* 
ges  de  Dieu,  non  en  courant  et  à  la  Mie, 
mais  avec  un  respect  et  une  gravité  qui 
inspirent  la  dévotion  et  \e  respect,  faisant 
une  pause  raisonnable  au  milieu  de  chaque 
verset. 

Ils  ordonnent  la  même  chose'  çt  prescri- 
vent les  mômes  règles  à  tous  ceuij;  qui  ré- 
citent en  particulier. 

Les  Pères  du  concile  de  Trente,  eu  les 
adoptant,  enjoignent  à  tous  ceux  qui  sont 
obligés  au  chant  ou  à  la  récitation  des  saints 
offices,  de  les  célébrer  gravement,  distipcte- 
ment,  dévotement. 

La  même  loi  qui  oblige  les  ministre?  de 
TEglise  à  réciter  leur  office  avec  respect,  les 
oblige,  à  plus  forte  raison,  à  donner  l'atten- 
tion de  leur  esprit.  Les  oracles  sacrés  nom 
que  des  malédictions  pour  celui  qui  wit 
1  œuvre  de  Dieu  négligemment.  La  fin  de  » 
religion  est  de  donner  a  Dieu  des  ado*'ateurs 
quiraaorent  en  esprit  et  en  vérité  iTEglisÇi 
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Qïi  prescrivant  à  ses  ministres  la  récitation 
dA  rofflce  divin,  a  prétendu  les  obliger  à  un 
cuke  raisonnable,  à  un  culte  intérieur  et 
spirituel-;  et  ce  culte  ne  serait  rien  de  tout 
cela,  si  la  raison  n'y  avait  aucune  part,  s'il 
était  sans  attention.  Une  prière  sans  atten- 
tion peut-elle  môme  être  appelée  une  prière  ? 
A-t-elle  la  vertu  de  toucher  le  cœur  de  Dieu 
ou  de  fléchir  la  rigueur  de  sa  justice  ?  Quel 
honneur  en  reçoit-il  ?  Quelle  utilité  en  re- 
vient-il à  l'Eglise?  Quel  avantage  y  trouve-, 
rait  celui  qui  la  fait?  «  Que  sert,  disait  saint 
Augustin,  le  son  confus  de  quelques  paroles 
qui  frappent  l'air,  si,  tandis  que  la  langue 
lès  prononce,  le  cœur  est  muet  et  ne  parle 
point  à  Dieu?  Quid  prodest  strepilus  verbo- 
rumy  $i  cor  est  mutam  f  »  Ce  qui  fait  le  mé- 
rite de  la  prière,  ce  qui  la  rend  efficace  et 
agréable  à  Dieu,  c'est  l'attention.  Prier  sans 
attention,  c'est  traiter  le  vrai  Dieu  comme 
les  païens  traitent  leurs  idoles,  ces  impuis- 
santes divinités  qui  avaient  des  yeux  et  qui 
lie  voyaient  point,  des  oreilles  et  qui  n'en- 
tendaient point  :  c'est  mériter  et  attirer  sur 
soi  les  analhèmes  lancés  par  ie  Sauveur  sur 
ce  peuple  ingrat  et  charnel  qui  n'honorait 
Dieu  que  du  bout  des  livras,  tandis  que  son 
cœur  en  était  éloigné.  C'est  encore  se  fer- 
mer à  sQi-m6me  les  soiwces  de  la  grâce  et  de 
la  miséricorde.  Ehl  comment  voulez-vous 
que  Dieu  .pwse  à  remplir  vos  besoins,  si 
vous-même  vous  ne  pensez  pas  à  ces  besoins 
«u  moment  qù  vous  les  exposez  ?  Enfin  prier 
Diftu  sans  attention,  c'est  l'irriter  par  le 
môme  moyen  qui  devait  servira  l'apaiser  et 
à  le  rendre  propice. 

Juffeons  par  là  jusqu'à  quel  point  ont  dé^ 
grade  la  morale  certains  docteurs  modernes, 
qui  ont  osé  avancer  qu'on  satisfait  à  l'obliça- 
tion  de  son  office  en  prononçant  toutes  lus 
paroles  qui  le  composent,  sans  y  appliquer 
son  esprit,  ou  en  pensant  volontairement,  à 
toute  autre  chose.  Quoi  de  plus  injurieux  à 
la  majesté  de  Dieul  quoi  de  plus  extravagant 
et  de  plus  impie  que  de  se  persuader,  que  le 
souverain  Etre  se  tient  honoré  d'une  ma^- 
nièro  de  lui  parler  dont  il  n'est  point  d'homme 
un  peu  sensé  qiii  ne  se  tînt  offensé  1  quade 
s'imaginer  que  l'Eglise,  en  députant  ses  mi- 
nistres pour  prier  en  son  nom,  ne  se  mette 
point  en  peine  de  quelle  manière  ils  s'acquit- 
teront de  ce  devoir.!  Si  l'on  veut  en  croire 
ces  nouveaux  docteurs,  elle  destine  à  ses 
ministres  d'amples  revenus,  pour  être  pré- 
sente de  corps  aux  divins  offices,  eUen  pro- 
noncer seulement  les  paroles  sans  aucune 
application  de  leur  esprit.  Son  intention  est 
qu'ils  jouissent  de  ces  revenus  et  qu'ils  se  les 
appliquent,  malgré  les  pensées  vaines  et  cri- 
rainelles  qu'ils  roulent  dans  leur  esprit, 
raalçré  les  discours  profanes  et  scandaleux 
qu'ils  tiendront  dans  le  lieu  saint.  Etranse 
tJiéologie  que  celle-là!  Avoir  exposé  de  tels 
principes,  n'est-ce  pas  suffisamment  les  avoir 
réfutés  ? 

Outre  l'attention  superficielle,  qui  n'est 
dif^e  ni  de  la  majesté  du  Dieu  qu  on  prie, 
ni  de  la  sainteté  de  l'Eglise  qui  prie,  il 
faut  donc   l'attention  au  sens  des  naroles 


qu'un  ecclésiastique  doit  entendre  et  qu'il 
entend.  Du  moins  faut-il  l'attention  à  Dieu 
ou  à  quelque  chose  qui  nous  porte  à  lui,  qui 
nous  rapproche  de  lui.  Etre  volontairement- 
distrait  pendant  une  partie  notable  de  son* 
office,  ou  ce  qui  revient  au  même,  ne  faire 
aucun  effort  pour  renvoyer  les  distractions 

3ui  surviennent  en  le  récitant,  c'est  se  ren- 
re  coupable  du  même  péché  qu'il  y  aurait 
à  l'omettre  tout  à  fait,  c'est-à-aire  coupable 
d'un  péché  mortel.  Et,  sur  ce  pied-là,  que 
de  prévarications  en  cette  foule  d'ecclé- 
siastiques qui  ne  connaissent  point  d'au- 
tres prières  que  les  égarements  éternels 
d'une  récitatioifi  précipitée  et  indécente  de 
leur  bréviaire  !  C'est  pour  eux  un  fardeau 
dont  ils  [cherchent  à  se  soulager  promptc- 
mcnt. 

Les  moyens  de  se  procurer  l'attentioi^ 
dont  nous  parlons,  sont,  avant  de  commen-. 
cer  l'office,  de  prendre  quelques  moments 
pour  se  recueillir,  de  se  mettre  ijn  la  pré-» 
sence  de  Dieu,  de  purifier  son  coaur  par  upt 
acte  de  contrition,  et  de  désavouer  toutes  les 
distractions  qui  surviendront.  Dans  la  récita* 
tion,  il  faut  garder  soigneusement  sqs  sens,, 
écarter  tout  objet  distarayant,  et  se  rappeler 
à  ceux  qui  peuvent  favoriser  l'attention. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  vient-on  à, 
s'apercevoir  de  l'égarement  de  son  esprit,' 
il  faut  le  rappeler  promptement  par  un  vif 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  sans», 
efforts  et  sans  contention.  «  Pensons ,  dit 
saint  Cyprien,  que  le  Seigneur  a. les  yeux, 
attachés,  sur  nous,  que  continuellement 
attentifà  la  manière  dont  nous  nous  acquit- 
tons de  ce  devoir  de  religion,  il  nous  fera 
rj&ndreun  jour lo compte  le  plus  exact etle 
plus  rigoureux;-  cette  pensée  toute  seule 
suffira  pour  nous  tenir  dans  le  respect  et 
dans  l^pplication  où  nous  devons  ètrp  eu 
récitant  » 

Peu  d'ecclésiastiques  sont  fidèlps  à  ces 
règles;  le  grand  nombre  les  néglige;  et 
n'est-ce  pas  pour  cela  que  la  ph^part  .s'ac- 
quittent si  mal  de  leur  office?  Ils  le  récin 
tent  au  sortir  d'une  compagnie  dissipante» 
d'un  entretien  plein  de  bagatelles,  qui  ne 
leur  a  rempli  l'imagination  que  d'idées  pro- 
fanes et  dangereuses  ;  Us  le  récitent  au  sortir, 
d'une  dispute  vive  et  animée,  où  ils  se  sont 
livrés  à  clés  sentiments  d'indignation  et  de 
colère  ;  ils  disent  leur  bréviaire  après  une  lon- 
gue seance.de  jcju,|désespérés  de  la  perte  qu'ils 
y  ont  faite,*  et.  tout  hors  d'eux-mêmes  à  force 
de  murmures  et  dUmprécatioBS  ;  ils  le  disent 
le  soir,  accablés  de  sommeil,  ou  après  s'être 
répandus  k  meilleure  partie  du  iour  dans  les 
cerctes,  l'esprit  encore  plein  cie  toutes  les 
futilités  qui  s'y  débitent.  Et  plût  à  Dieu 
qu'eux-mêmes  ne  s'y  prêtassent  point  à  jq 
ne  sais  combien  de  discours  indécents  où 
licencieux  I  Les  moins  coupables  sont  ceux 
qui  récitent  plongés,  absorbés,  pour  ains^. 
dire,  en  mille  affaires  séculières,  qui  font, 
tout  le  sérieux  et  toute  l'occupation  de  leur, 
vie.  En  récitant  dans  toutes  ces  circonstan-» 
ces,  et  dans  une  infinité  d'autres  dont  le 
détail   serait   ennuyçux,    est-il    étonnaok 
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crue  Ton  n*ait  pas  rattention  que  demande 
VEglise  ? 

Cette  attention  ne  suffirait  pas  cependant 
iJiicore,si  elle  n'était  pas  accompagnée  de  la 
dévotion,  qui  en  est  le  premier  fruH  et 
comme  la  récompense.  Le  concile  de  Latran 
ordonne  à  tous  les  ecclésiastiques,  en  vertu 
do  la  sainte  obéissance,  de  célébrer  l'office 
divin,  tant  celui  du  jour  que  celui  de.  la  nuit, 
avec  toute  l'application  et  la  dévotion  possi- 
t)les.  C'est  dans  le  cœjr  que  la  prière  a  sa 
iource,  et  c'est  du  cœur  qu'elle  tire  tout  ce 
qu'elle  a  d'efRi'acité,  de  mérite  et  de  vertu. 
Sans  la  dévotion,  Tattenlion  de  l'esprit  ne 
serait  qu'illusion,  qu'une  spéculation  sèche 
et  vide  de  sentiment,  qui  dessécherait  le 
cœur  sans  le  toucher.  Si  nous  regardons 
l'office  divin  comme  un  culte  qu(3  nous  ren- 
doqs  à  Dieu,  c'est  la  dévotion  qui  le  rend  ; 
si  nous  l'envisageons  comme  une  prière, 
c'est  la  dévotion  qui  l'offre  :  or,  cette  dévo- 
tion, selon  saint  Thomas,  n'est  autre  chose 
qu'une  douce  pente  de  notre  cœur  vers  Dieu, 
un  prompt  mouvement  de  notre  volonté,  qui 
re  porte  avec  ferveur  à  tout  ce  qui  est  de  son 
service.  «  Elle  consiste,  dit  Richard  de  Saint- 
Victor,  en  de  fréquentes  et  ferventes  éléva- 
tions de  notre  cœur  vers  Dieu,  selon  les  su- 
jets variés  qui  en  sont  répandus  dans  les 
psaumes.  Ce  sont  comme  autant  de  flèches 

forçantes,  qu'un  cœur  embrasé  d'amour 
ance  vers  le  ciel,  et  porte  jusqu'au  trône  de 
Dieu  et  iusqu'à  son  cœur.  »  La  dévotion 
ajoute  à  l'attention  une  tendre  affection  du 
ciBur,  qui  goûte  les  bonnes  pensées ,  qui  se 
nourrit  des  vérités  saintes,  qui  s'édifie  des 
exemples  de  vertus  que  fournissent  abon- 
damment toutes  les  parties  de  l'office  divin. 
Tantôt  c'est  un  saisissement  respectueux  à 
la  vue  des  grandeurs  de  Dieu  ;  tantôt  c'est 
une  joie  pure  qui  de  l'âme  rejaillit  jusque  sur 
]jes  sens  Mon  âme;  altérée  soupire  après  vous, 
hei^neur,  dit  avec  le  Propnèle  le  ministre 
qui  récite  avec  piété  ;  mon  âme  soupire  apr^s 
vous,  et  ma  chair  est  pénétrée  en  mille  ma- 
nières de  la  môme  ardeur.  Mon  cœur  et  mes 
sens  tressaillent  de  joie  pour  le  Dieu  vivant, 
s'écrie-t-il  en  d'autres  occasions.  De  là  ce 
goût  tendre  gui  le  porte  à  tout  ce  qui  est  du 
service  de  Dieu;  de  là  ces  larmes  abondan- 
tes qu'une  sainte  ferveur  lui  fait  répandre 
en  présence  du  Seigneur,  et  dont  il  arrose 
son  sanctuaire.  De  la  ces  saintes  langueurs, 
ces  doux  ravissements  où  il  entre  à  la  vue 
des  promesses  de  son  Dieu,  et  de  la  céleste 
)>atrie  où  il  doit  un  jour  le  contempler  et  le 
bo.sséder.  Il  ne  peut  plus  que  gémir  sur  la 
longueur  d'un  triste  exil  en  cette  vallée  de 
larmes;  il  baigne  cqntinuellement  de  ses 
pleurs  les  liens  terrestres  qui  l'attachent  à 
un  corps  mortel,  et  qui  l'empochent  de  s'é- 
lancer vers  l'objet  de  son  amour. 

Pour  exciter  em  nous  cette  dévotion,  dit 
saint  Augustin ,  un  excellent  moyen  sera 
d'entrer  oans  les  sentiments  de  piété  si  ad- 
mirablement exprimés  dans  les  hymnes,  dans 
les  cantiques  et  surtout  dans  les  psaumes 
qui  composent  les  divins  offices.  Nous  l'a- 
\'on5  déjà  remarqué,  on  trouve  dans  les 


psaumes  toutes  les  affections,  to\j^s  les  sentU 
mentsqui  conviennent  à  une  âme  chrétienne, 
en  quelque  situation  qu'on  puisse  la  sup- 
poser. Tous  les  autres  livres  de  l'Ecriture 
enseignent  h  aimer  Dieu,  à  le  prier,  à  flé- 
chir sa  colère  par  la  pénitence  ;  les  psaumes 
ont  cela  de  i)lus  qu'ils  sont  autant  de  formu- 
les de  prières,  de  componction,  d'actions  de 
grâces  et  de  méditations  consolantes  5  il  n'y 
a  qu'à  se  les  appliquer  et  se  les  rendre  par- 
sonnels. 

Ce  n'est  point  pour  un  temps  ni  pour 
les  l>esoins  particuliers  de  David  q\ie  ces 
mouvements  si  tendres  lui  furent  inspi- 
rés. Ils  renferment  tous  les  temps,  tous  les 
hommes  et  tous  les  besoins.  C'est  de  nos  pé- 
rils et  de  nos  tentations,  de  nos  fautes  et  da 
nos  gémissements,  de  nos  désirs  et  de  nos 
espérances  que  l'Esprit-Saint  y  a  fait  meo- 
lion.  11  a  voulu  que  ces  divins  sentiments  y 
fussent  marqués,  afin  que  nous  n'eussions 
qu'à  nous  y  abandonner,  selon  les  circons- 
tances et  les  différentes  dispositions  de  notre 
^me.  Il  faut  donc  que  le  même  esprit  qui  les 
a  dictés,  anime  la  voix  de  ceux  qui  les  pro- 
noncent. 

Ainsi,  dit  le  même  saint  docteur,  si  le 
paume  est  une  prière  où  le  Prophète  sol- 
licite le  secours  divin,  implorez  de  môme  sa 
miséricorde  pour  vous  et  pour  les  fidèles  que 
vous  représentez,  comme  ministre  public  d' 
l'Eglise  :  Si  orat  psalmus,  orale.  Quand,  ^i 
des  gémissements  profonds  et  redoutables,  il 
exprime  la  douleur  dont  son  cœur  est  péné- 
tré à  la  vue  de  ses  péchés,  excitez-vous,  sur 
ce. modèle,  aux  sentiments  d'une  vie  p^i: 
tente  et  d'une  sicère  componction  :  Si  gtmiU 
gemite.  Quand  il  admire  les  merveilles  opé- 
rées par  le  bras  tout-puissant  du  Créateur, 
entrez  en  de  semblables  sentiments  d'admi; 
ration  et  de  joie,  de  le  voir  connii  et  glorifie 
de  ses  créatures.  Si  son  cœur  se  dilate  par 
des  cantiques  d'actions  de  grâces,  pour  les 
bienfaits  sans  nombre  dont  il  se  voit  com- 
blé i«ar  la  main  libérale  de  son  Dieu,  en- 
trez dans  les  mômes  sentiments  d'uca 
tendre  reconnaissance  pour  des  faveurs 
plus  grandes  que  vous  en  avez  reçues  j 
Si  gratulatur,  gaudete.  Si  ,  méprisant  la 
terre  et  ses  biens  frivoles ,  il  s'élève  au 
ciel  par  l'espérance  qui  lui  fait  entrevoir  e* 
saisir  par  avance  la  couronne  de  gloire,  sou- 

Eirez  comme  lui  après  les  délices  de  ce  bien- 
eureux  séjour,  où  ce  Dieu  de  bonté  veut 
vous  rendre  heureux  du  même  bonheur  doni 
il  jouit  :5t'  sperat,  sperale.  Si,  effrayé  des 
justices  du  Seigneur ,  il  est  consterné  à  la 
vue  des  châtiments  étemels  dont  il  frappe 
ses  ennemis .  laissez  percer  votre  cœur  et 
votre  chair  d  une  semblable  crainte  de  sej 
iugements  redoutables.  Mais  surtout  quand 
le  Prophète,  ravi  à  la  vue  des  perfections  de 
son  Dieu  et  attendri  sur  ses  bienfaits,  laisse 
embraser  son  cœur  des  flammes  saintes  qu» 
le  dévorent,  abandonnez-vous,  comme  luj, 
aux  transports  de  Tamour  divin  :  Si  itmeU 
timete.  Dites  avec  lui  et  dans  les  mêmes  sen- 
timents que  lui  :  Je  vous  aimerai,  ê  vous 
qui  êtes  mon  Dieu^  ma  force,  mon  api^u"  ^^ 
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non  libérateur!  Sentiraents  bien  dignes  de 
la  religion  et  de  la  piété  du  saint  roi  qui  les 
a  exprimés!  mais,  en  même  temps,  senti- 
ments bien  rares  aujourd'hui  parmi  ceux-là 
mômes  qui,  par  devoir,  prononcent  tous  les 
jours  les  paroles  où  ils  sont  contenus.  Pour- 
rait-on les  supposer  en  tant  d'ecclésiastiques 
mondains,  qai  ne  soupirent  que  pour  le 
monde  et  pour  ses  biens  frivoles  ;  gui  pas- 
sent toute  leur  vie  dans  les  délices  d  une  vie 
molle,  oisive  et  sensuelle?  Aussi  comment 
s'acquittent-ils  de  leur  office  1  ils  le  commen- 
ceiît  dans  la  dissipation,  ils  le  continuent 
dans  la  distraction  et  les  égarements,  ils  le 
terminent  dans  la  tiédeur  et  dans  la  séche- 
resse. 

La  quatrième  et  dernière  disposition  pour 
bien  réciter  Toffice  divin  est  de  le  réciter 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps  marqués 
parTEglise. 

Pour  les  chanoines  et  pour  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  TofRce  public,  par  la 
qualité  des  bénéfices  ou  des  emnlois  qu'ils 
occupent  dans  le  sanctuaire,  le  lieu  conve- 
nable du  chant  et  de  la  récitation,  est  Vé- 
glise  à  laquelle  ils  se  trouvent  attachés.  Le 
chœur  de  cette  église  est  tellement  atfecté 
pour  eux  à  cette  fonction ,  et  cette  fonction 
est  tellement  attachée  pour  eux  h  cette  église, 
qu'ils  ne  satisfont  pas  rigoureusement  en 
récitant  ou  en  chantant  ailleurs,  à  moins  que 
la  maladie  ou  quelque  autre  em\  ô<  bernent 
légitime  ne  les  excuse.  Tout  autre  usage  qui 
déroge  à  la  loi  est  un  abus,  qui  pourra  peut- 
être  excuser  devant  les  hommes,  mais  qui 
laisse  une  tache  dans  la  conscience  devant 
pieu.  S'absenter  du  chœur  auquel  on  est  tenu 
d'assister,  s'en  absenter  sans  nécessité,  sans 
raison,  est  un  péché  oui  n^est  pas  moins  con- 
traire à  la  justice  qu  à  la  religion  et  à  l'édi- 
8-  atîon  publique.  Recevoir  les  fruits  de  son 
inéfice,  ou  des  fondations,  en  se  déchar- 
g^^ant  de  l'obligation  de  chanter  sur  des  cens 
Ô  gage,  j'ai  pensé  dire  sur  des  mercenaires, 
c'est  aller  contre  la  disposition  des  saints 
canons,  c  est,  en  particulier,  contrevenir  au 
décret  du  concile  de  Trente.  Pour  les  autres 
^ecclésiastiques  qui  ne  sont  noint  tenus  à  l'of- 
fice public,  il  n'y  a  point  de  lieu  particulière- 
ment affecté  pour  la  récitation.  Le  plus  con- 
venable, sans  doute,  serait  l'église,  pour 
ceux  qui  en  sont  à  portée.  Il  faut,  au  moins, 
choisir  un  lieu  décent,  écarté  du  bruit,  du 
tumulte  du  monde  et  de  tout  objet  distrayant, 
disent  les  Pères  du  concile  de  Bâle. 

On  doit  encore  se  faire  une  loi  de  le  réci- 
ter à  peu  près  dans  les  temps  marqués  par 
l'Eglise.  Semblables  aux  célestes  intelligen- 
ces qui  ne  perdent  jamais  la  présence  de 
DÎDu  dans  les  différents  ministères  dont  ils 
sont  chargés  pour  sa  gloire,  les  ecclésiasti- 
ques devraient,  s'il  était  possible,  avoir  l'es- 
prit toujours  élevé  à  Dieu,  et  conserver  le 
sentiment  de  sa  présence  au  milieu  dos 
fonctions  les  plus  dissipantes.  Dans  l'im- 
possibilité d'un  recueillement  si  continuel, 
dans  la  triste  nécessité  où  nous  sommes 
dliterromnre  un  commerce  si  doux,  pour 
POJS   livrer,  à  des  occupations  extérieures, 


nous  devons  nous  rappeler  à  Dieu  plu- 
sieurs fois  le  jour  par  la  prière,  dit  saiûi 
Augustin  :  nous  y  trouverons  de  quoi  ré- 
parer nos  pelles  spirituelles ,  ranimer  en 
nous  la  ferveur  du  divin  amour,  et  empêcher 
qu'il  ne  s'éteigne  tout  à  fai4  dans  les  eauiç 
amères  du  monde  et  dans  les  sollicitudes  du 
siècle.  Nous  devons  avoir  des  heures  mar- 
quées pour  la  prière,  disait  saint  Jérôme , 
afin  que  le  temps  seul,  en  nous  rappelant  à 
nous-mêmes  et  à  notre  devoir,  nous  aver- 
tisse de  rendre  à  Dieu  l'hommage  que  nous 
liii  devons.  Tout  chargé  qu'il  était  du  gou- 
vernement d'un  vaste  empire,  David  avail 
des  heures  réglées  dans  le  jour  pour  louer 
le  Seigneur  :  Scpties  in  die  laudem  diori  tibi, 
11  est  rapporté  de  saint  Louis  que,  chargé  de 
fers  et  en  danger  de  perdre  la  vie  dans  la 
tente  du  sultan,  il  demanda  son  livre  de 
prières  à  son  page,  pour  réciter  l'office  di- 
vin à  l'heure  réglée  par  l'Eglise:  Exemples  à 
jamais  mémorables  et  sans  réplique,  coi\-, 
damnations  de  tant  d'ecclésiastiques  lâches 
et  ennemis  de  l'ordre,  qui  ne  peuvent  s'as- 
treindre aux  temps  marqués  par  l'Eglise, 
qui  récitent  presque  tout  leur  bréviaire  dès 
le  matin,  afin  d'en  être  quittes  pour  le  reste 
du  jour.  Peut-on  aller  plus  directement 
contre  les  intentions  de  l'Eglise  ?  Elle  vou- 
lait que  l'office  divin  fût  pour  eux  un  délas- 
sement des  affaires  et  un  doux  r.«pos  dans 
le  sein  de  Dieu,  et  ils  le  regardent  comme 
un  joug  pesant,  comme  un  fardeau  incom- 
mode dont  ils  se  déchargent  le  plus  tôt  qu'ils 
peuvent,  pour  se  livrer  au  monde  et  a  ses 
frivoles  amusements.  D'autres,  plus  coupa- 
bles encore,  commencent  par  les  divertisse- 
ments et  finissent  par  l'ofiice,  qu'ils  remet- 
tent presque  tout  entier  au  soir,  comme  une 
affaire  à  laquelle  il  est  toujours  assez  temps 
de  penser ,  quand  on  n'a  rien  de  mieux  à 
faire. 

On  ne  manque  pas  de  raisons  pour  justi- 
fier cette  conduite;  si  on  manque  les  heures 
marquées,  c'est,  dit-on,  pour  se  ménager 
une  attention  piUs  soutenue,  pour  avoir 
l'esprit  plus  libre  et  plus  dégagé  de  distrac- 
tions et  de  pensées  étrangères  :  prétextes  fri- 
voles, suggérés  par  la  paresse  et  par  la  lâ- 
cheté ,  qui  n'autoriseront  jamais  à  renver- 
ser l'ordre  établi  par  le  droit  et  par  les  con- 
ciles, La  foule  des  affaires  et  des  occupations 
est  ce  qui  doit  rappeler  un  ecclésiastique 
aux  choses  de  Dieu;  ou  plutôt  toute  affaire 
cesse  pour  lui  d'en  être  une,  dès  qu'elle  ne 
s'ajuste  pas  avec  les  devoirs  de  l'état.  Si 
quelquefois  des  occupations  saintes,  qui  ont 
pour  objet  le  salut  des  âmes,  permettent  d'a- 
vancer ou  de  retarder  le  saint  office,  elles 
ne  donnent  jamais  droit  de  s^en  faire  une 
habitude. 

Voilà  les  dispositions  avec  lesquelles  les 
ministres  de  1  Eglise  doivent  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  Ainsi  célébrées,  elles  fai- 
sa!cr.t  toute  la  consolation  des  premiers  chré- 
tiens et  leur  plus  douce  ressource  au  milieu 
des  persécutions.  Au  rapport  de  saint  Au- 
gustin, c'est  dans  cette  divmeufalmodiequa 
le  [cuple  de  Milan ,  rer.fcrme  dans  la  basi- 


Ul 


PRE 


DlCTH)NNAmfi 


PRE 


W 


lique  avee  son  évoque  Ambroise,  trouve  oe 
cuoi  charmer  ses  ennuis  ;  c'est  dans  ces 
âiants  divins  qu'il  puise  cette  fermeté  iné- 
branlable qui  le  rassure  contre  les  violences 
d'une  impératrice  en  fureur  ei  contre  les 
horreurs  de  la  mort  dont  il  est  menaeéu  Con-r 
solation  des  aiQi^és,  doux  charme  de  la  dou* 
leur,  la  psalmodie  essuie  nos  larmes  et  guér 
rit  nos  maux,  dit  encore  le  même  Père;  elle 
est  le  remède  ui;iiversel  à  toutes  nos  faibles- 
ses et  à  .toutes  nos  infirmité^  spirituelles. 
Le  saint  docteur  en  parlait  par  ei^périence  : 
«  Combien  de  fois,  disait-il  a  Dieu,  dans  les 
transports  de,  son  amour  et  de  sa  reconnais- 
sance, combien  de  fois,  Seigneur,  ne  fus-je 
pas  touché  du  chant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques de  yotre  église  de  Milan,  jusqu'à  ré- 
pandre, des  larmes  1  A  mesure  que  ces  ac- 
cents harmonieux  passaient  de  la  bouche  de 
vos  fidèles  à  mes  oreilles,  les  vérités  et  les 
tahdres  sentiments  qu'ils  exprimaient  s'in- 
sinuaient doucement  dans  mon  Ame  et  fai- 
saient couler  de  mes  yeux  des  torrents  de 
larmes;  larmes  pleines  de  douceur  et  de 
consolation  qui  firent  alors  le  plaisir  le  plus 
touchant  de  ma  vie  !  » 

11  en  sera  ainsi  de  l'ecclésiastique  fidèle  à 
bien  réciter  son  otSfie  ;  le  chant  de  ces  can- 
tiques célestes  sera  pour  lui  un  saint  délas- 
sement des  peines  d'un  critique  ministère, 
ils  feront  ses  délices  et  sa  consolation  ;  s'u- 
nissant  ici-bas  aux  chœurs  angéliaues,  il 
trouvera  en  quelque  sorte  le  ciçl  sur  îa  terre, 
et  un  avant-goût  de  la  félicité  des  habitants 
de  ce.  bienheureux  séjour,  avec  cette  difîé- 
^ance  pourtant,  dit  encore  saint  Augustin, 
que  nous  ne  faisons  encore  que  chercher  et 
poursuivre  le  souverain  biei?  qu'ils  possè- 
dent, et  qu'iljS  sont  sûrs  de  posséder  tou,- 
jours. 

11  est  vrai ,  ces  divins  cantiques  ne  pro- 
duisent pas  toujours  ces  pieux  sentiments, 
ces  douces  affections  dans  ceux  qui  les  ré- 
citent ;  mais  à  qui  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes?  lexxt  peu  de  foi  et  le  peu  de  dispo- 
^tion  qu'ils  apportentàune  fonction  si  sainte 
ej?  est  la  cause;  ils  récitent  par  routine  et 
par  manière  d'acquit;  ils  récitent,  stms  res* 
pect,  sans  attention,  sans  dévotion,  avec  un^ 
rapidité  qui  scandalise,  n'articulaçt  et  ne 
distinguaiit  rien,  entrecoupant  les  mots,  sup- 
primant une  partie  des  syllabes,  plaignant 
pour  ce  saint  exercice  un  temps  mi'on  ne 
Refuse  pas  aux  moindres  affaires  de  la  vie, 

f l'observant  moins  eu  parlant  à  fiieu  qu'ils  ne 
e  feraient  en  parlant  aux  derniers  des  hom- 
mes, interrompant  le  saint  commerce  qu'ils 
ont  avec  lui  oar  mille  conversations  pro- 
fanes. 

Le  désordre  est  encore  plus  grand ,  ce 
semble,  dans  la  célébration  publique  des 
saints  offices  :  ces  divines  louanges,  chan- 
tées autrefois  avec  tant  de  majesté ,  de  di- 
gnité, de  componction,  comment  le  sont-elles 
aujourd'hui  par  la  plupart  de  ceux  qui  en 
flout  chargés?  Elles  sont  avilies  dans  leur 
bouche  par  le  peu  de  recueillement  qu'ils  y 
apportent,  et  par  l'indécence  avec  laquelle  iïs 
5  en   acauittcnt.  Disons-le  à  la  honte  du 


clergé,  ces  cantiques  sacrés,  langage  de  la 
foi  et  de  la  piété  de  tous  les  siècles,  se  chaih 
tent  parmi  nous  avec  autant  d'irrévérence  et 
d'immodestie  que  les  chants  mêmes  de  dis- 
solution et  de  débauche.  En  récitant,  eu 
chantant  ^insi  le  saint  ofiicc,  est-il  étomiani 
qu  ils  n'y  aient  ni  goût  ni  sentiment?  doq 
sans  doute.  Ils  sortent  vides  de  leur  prièrei 
ils  n'y  reçoivent  rien  ni  pour  çux  m  poùï* 
les  peuples,  parce  qu'ils  n'y  ont  rien  de? 
mandé.  Et  plût  à  Dieu ,  encore,  qu'au  lieu 
des  bénédictions  qu'ils  devaient  attirer  sur 
l'Eglise,  ils  n'y  attirassent  pas  la  colère  et» 
les  malédictions  du  ciel  I  Terminons  par  la 
belle  exhortation  de  saint  Bernard  à  ses  re- 
ligieux; elle  renferme  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  : 

Les  prêtres  sont  obligés  de  porter  l'huit 
ecclésiastique,  c'est-àniire  l'habit  long  ou 
la  soutane.  Quatre  propositions  : 

^.  On  convient  aisément  que,  durant  les 
trois  premiers  siècles,  les  ecclésiastiques 
n'ovaiont  point  d'habit  narticulier  qui  les 
distinguât  du  reste  des  udèles.  Comme  c'é- 
tait surtout  aux  prêtres  et  aux  pasteurs  qu'on 
en  voulait  dans  ces  temps  de  persécution,  il 
était  infiniment  important,  pour  le  bien  de  la 
religion,  qu'on  pe  pût  découvrir  ceux  qui  eu 
étaient  les  chefs  et  les  plus  fermes  appuis. 
Et  comment  auraient-ils  pu  échapper  aux  re- 
cherches et  se  dérober  aux  poursuites  des 
tyrans  païens,  s'ils  avaient  eu  un  habit  par- 
ticulier affecté  aux  personnes  de  leur  état? 
Mais  enfin,  les  persécutions  ayant  cessé,  on 
crut  que  les  ecch^siastiçiues,  si  distingués 
des  laïques  par  la  sublimité  de  leur  ran& 
ne  devaient  pas  moins  l'être  par  quelque 
raargue  extérieure  qui  fît  connaître  leur  pro- 
fession. 

De  là,^  dès  te  vi*  siècle,  ce  règlement, 
Qans  le  concile  d'AgJe,  tenu  par  saint 
Césaire,  archevêque  d'Arles,  et  par  trente- 
cinq  évêques  avec  lui ,  sous  le  pontificat 
du  Pape  Simmaque,  en  l'an  506  :  «  On 
ne  permettra  point  aux  clercs...,  d'avoir 
d'autre  vêtement  ou  d'autre  chaussure  que 
ceux  qui  conviennenià  la  religion.  »  Toute? 
les  autres  Eglises,  tant  de  l'Occident  aue  dQ 
rOrient,  suivirent  bientôt  la  coutume  de  l'E- 
glise de  France,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  U 
concile  de  Constantinople ,  appelé  Trulla- 
num^  tenu  en.  672,  qui  déclare  suspens  les 
clercs  qui  porteraient  l'habit  des  laïques, 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne.  CepeB« 
dam,  quelçiue  relâchement  qui  se  fût  intro^ 
duit  parmi  les  ecclésiastiqjues  ,  jusqu'au 
temps  du  concile  général  de  Constance,  TE- 
glise  ne  diminua  rien.de  la  sévérité  de  ses 
ordonnances  sur  ce  qui  regarde  l'habit  et 
tout  Textérieur  de  ses  ministres,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  les  canons  de  différents  eon- 
ciles  tenus  à  Rome,  à  Lyon,  à  Rouen,  è 
Sens,  à  Cologne,  à  Londres  et  ailleurs.  Cqux 
qui  ont  examiné  plus  à  fond  ce  point  parti* 
culier  de  discipline,  l'ont  trouve  établi  par 
l'autorité  de  treize  conciles  généraux,  par 
les  canons  de  cent  cinquante  conciles,  tant 
nationaux  que  provinciaux ,  par  les  statuts 
de  plus  de  trois  cents  diocèses,  par  les  dé* 
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cif^ions  de  dix-huit  souverains  r.ontifes,  et 
par  le  sentiment  unanime  des  plus  célèbres 
docteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  en 
ces  derniers^  temps. 

De  lant  de  conciles,  je  ne  citerai  ici  que 
le  second  de  Latran,  présidé  par  Innocent  11, 
•  composé  d'environ  mille  évêques,  et  celui  de 
Trente  qui  a  recueilli  et  renouvelé  les  canons 
de  ceux  qui  Tavaient  précédé.  Quoique  Tha- 
bit  ne  fasse  pas  le  moine,  disent  les  Pères  de 
Trente,  il  faut  cependant  que  les  clercs  por- 
tent toujours  un  habit  convenable  à  l'ordre 
qu'ils  ont  reçu,  afin  que  la  décence  du  vête- 
ment extérieur  soit  le  symbole  et  la  marque 
de  l'innocence,  et  de  la  pureté  intérieure  qui 
consacre  leur  cœur.  Ce  sont  les  termes  du 
saint  concile,  qui  veut  que  les  sous-diacres 
ou  les  bénéficiers  réfractaires  soient  punis  ou 
par  la  suspension  de  leurs  ordres,  ou  par  la 
privation  des  fruits  de  leurs  bénéfices,  ou  par 
la  privation  de  leurs  bénéfices  mêmes^ 

II.  Mais  que  faut-il  entendra  par  ce  terme 
d*kabU  convenable  dont  se  sert  le  concile? 
Est-ce  l'habit  court,  dès  qu'il  est  de  couleur 
noire  et  suffisamment  distingué  de  celui  des 
laïques?  ou  bien  est-ce  l'habit  long,  vul- 
gairement appelé  soutane?  Voilà  le  point 
(Je  la  difficulté  :  nous  y  répondrons  en  di- 
sant que  riiabit  dont  parle  ici  le  concile  est 
incontestablement  la  soutane,  à  l'exclusion 
de  tout  autre.  Ainsi  l'ont  expliqué  les  sou- 
verains pontifes  postérieurs  au  concile,  et 
en  particulier  Sixte  V,  en  sa  bulle  92*. 
Ainsi  l'a  entendu  saint  Charles  Borromée, 
en  son  premier  concile  de  Milan,  tenu  im- 
médiatement après  le  concile  de  Trente  :  ce 
saint  prélat,  mieux  instruit  que  personne 
de  la  doctrine  et  des  intentions  des  Pères  de 
Trente,  détermine  l'habit  clérical  à  un  vête- 
ment simple,  qui  descende  jusqu'aux  talons  : 
Extema  vestis  simplex  ac  talaris  erit.  Et  de 
peur  que  ces  mots  extema  vestis  ne  soient  pris 
j>our  un  ntanteauy  le  saint  archevêque  ajoute 
que  l'habit  de  dessous  doit  être  de  même 
longueur  que  celui  de  dessus  :  Interior  ejus- 
dem  ad  talos  demittatur.  Ordonnances  renou- 
velées par  le  saint  cardinal  dans  les  conciles 
qu'il  tint  en  la  môme  ville,  en  1569, 1573,  et 
surtout  en  celui  de  1571,  où  il  se  réserve  le 
péché  des  clercs  qui  ne  portent  pas  Thabit 
clérical.  Ce  qui  démontre  que,  par  ces  termes, 
il  entend  la  soutane  exclusivement  à  tout 
autre  habit,  c'est  l'exception  qu'il  fait  du 
temps  du  voyaee  et  la  permission  qu'il  y 
donne  d'user  alors  de  soutanelle,  pourvu 
qu^elle  soit  modeste,  et  qu'ils  reprennent  la 
soutane  dès  qu'ils  seront  arrivés  au  terme  du 
voyase.  Exception  particulière  qui  confirme 
la  déiense  générale  des  habits  courts,  sui-^ 
vant  la  maxime  commune  :  Exceptio  Hrmat 
regulam. 

Je  pourrais  ajouter  ici  de  semblaoles  or- 
donnances de  Éien  d'autres  prélats  respec- 
tables, qui  avaient  assisté,  comme  saint 
Charles,  au  concile  de  Trente. 

Il  nous  suffira  d'observer  que  plusieurs 
conciles  de  France,  assemblés  depuis,  pres- 
crivent l'habit  long  aux  clercs,  comme  le  seul 
proi^re  des  personnes  de  cet  état  :  Vestes 


eorum  (clericorum)  sint  tatareê^  disent  Ves 
conciles  de  Sens  et  de  Bordeaux,  en  parlant 
de  ceux  qui  sont  bénéficiers  ou  dans  les  or-* 
dres  sacrés,  lestibus  talaribus  utantur^  dit 
celui  de  Bourges.  Ordonnances  conformes  au 
décret  d'un  ancien  concile,  rapporté  par  Gra- 
tien,  qui  prescrit  à  tous  les  ctercs  d'être  rer« 
vftttts  de  l'habit  long,  comme  Aaron  :  Secun^ 
dum  Aaron  vestem  talarem  tnduere,  ut  sint  in 
habitu  ornato.  «  La  soutane,  disait  sur  cela 
un  saint  prêtre,  mort  en  odeur  de  sainteté 
au  comipencement  de  ce  siècle,  la  soutane 
est  le  saint  habit  de  la  religion,  du  clergé,  la 
gloire  et  l'honneur  de  l'état  ecclésiastique, 
le  tableau  de  la  nouvelle  créature,  que  Dieu 
commence  à  former  en  ceux  qui  lont  pri$ 
pour  leur  unique  partage,  et  le  signe  visible 
du  divorce  parfait  quils  ont  fait  avec  \% 
monde.  » 

111.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  entendre 
que  le  péché  que  commettent  on  cette  ma- 
tière les  ecclésiastiques  réfractaires  ne  pour7 
rait  pas  être  un  péché  léger  :  voici  cependl|ni 
là-dessus  quelques  réflexions  qui  achèveront 
de  convaincre  ceux  qui  voudraient  encore 
en  douter. 

Dépositaire  de  toute  l'autorité  de  Jésus-: 
Christ ,  l'Eglise  a  droit  d'imposer  à  ses  en- 
fants des  lois  auxquelles  ceux-ci  sont  obli- 
gés de  se  soumettre,  et  qu'ils  ne  peuvent  en-» 
freindre  sans  pécher  grièvement,  quand  la 
matière  est  grave  :  or,  entre  les  lois  eccléi 
siastiques,  il  y  en  a  une  pour  les  clercs  cons- 
titués dans  les  ordres,  ou  pourvus  de  bénér 
fices,  qui  les  oblige  de  porter  Ihabit  long; 
cela  est  évident  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  des  conciles,  des  papes  et  des 
statuts  des  évêques  ;  il  y  a  donc  un  péché 
grief  et  mortel  à  ne  le  pas  porter  habituelle- 
ment, cette  loi  étant  en  matière  grave,  et  dans 
un  point  important  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ;  péché  qui  a  paru  si  considérable  aux 
pi  us  saints  évoques,  qu'ils  ont  cru  devoir  s'en 
réserver  spécialement  Tabsolutiou  :  nous  l'a- 
vons déjà  vu  de  saint  Charles  Borromée,  en 
son  second  concile  de  Milan.  Saint  François 
de  Sales,  qu'on  n'accusera  pas  sans  doute  d'a- 
voir outre  la  morale,  voulait  qu'on  refuT 
sât  l'absolution  aux  clercs  majeurs,  ou  béT 
néficiers,  qui  ne  porteraient  pas  l'habit 
long. 

Autre  preuve  de  la  grandeur  de  ce  péché: 
elle  se  tire  des  peines  dont  les  conciles  ont 
puni  les  ecclésiastiques  réfractaires  en  ce 
point. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rappor- 
ter en  détail  tous  les  décrets  des  conciles 
et  toutes  les  bulles  des  papes  qui  décernent 
des  peines  contre  ces  sortes  de  coupables; 
ils  sont  déclarés  anathèmes  et  apostats  par 
deux  conciles  de  Rome,  \mv  celui  de  Rouen, 
en  1210;  de  Lyon,  en  15661;  par  Alexandre  111 
et  Eugène  1".  Ils  sont  excommuniés  par  le 
troisième  concile  de  Latran,  par  ceux  de 
Ignores  et  de  Cologne,  en  1371;  de  Sens,  en 
1263.  Le  concile  de  Mayence,  en  1423,  prive 
les  chanoines  des  dcstributions  mensuelles, 
et  les  sépare  du  corps  du  chapitre;  les  con-» 
ciles  de  Saintes,  enlQ^l;  de  Bordeaux;  d9 
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Reims,  en  1583;  d*Asie,  en  1585,  les  suspen- 
dent de  leurs  fonctions,  les  privent  des  fruits 
deleurs  bénéflces,  etde  leurs  bénéfices  mêmes 
en  cas  de  rechute.  Le  concile  de  Plaisance 
ordonne  qu'on  punisse  du  bannissement  ou 
de  la  prison  les  clercs  majeurs  ou  bénéficiers 
qui  ne  portent  pas  Thabit  long.  Le  concile  de 
Mayence  les  condamne  à  un  écu  d'or  d'a- 
mende ;  celui  de  Cortone  à  trois  ;  plusieurs 
décrétales  des  papes  les  privent  entièrement 
de  tous  les  droits  et  privilèges  des  clercs.  De 
tout  cela  formons  ce  raisonnement  simple, 
mais  solide  :  Les  ecclésiastiques  ne  peuvent 
violer  un  précepte  que  l'Eglise  leur  fait  sous 
peine  de  suspense,  d'excommunication,  sans 
commettre  un  péché  mortel.  Cette  maxime 
est  fondée  sur  ce  principe  invariable,  que 
l'Eglise  ne  peut  infliger  des  peines  de  cette 
nature  ni  porter  des  censures  si  considéra- 
bles pour  des  fautes,  qui,  eu  égard  à  toutes 
les  circonstances,  ne  pourraient  être  que  vé- 
nielles. Or,  dans  les  conciles  et  dans  les 
statuts  de  plusieurs  diocèses,  il  y  a  suspense 
ou  excommunication  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  ne  portent  point  l'habit  long,  ainsi 
que  nous  le  dirons  bientôt  :  il  y  a  donc  pour 
eux  un  péché  mortel  dans  l'habitude  de  ne 
pas  le  porter.  Enfin,  qu'on  jette  les  yeux  sur 
le  clergé  en  général,  qu'on  examine  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  ceux  qui  le  composent; 
on  trouvera  que  les  plus  vertueux,  les  plus 
édifiants,  les  plus  rangés  sont  dans  la  j)ratiquo 
de  porter  Thabit  long.  Quand  on  aime  son 
état,  et  c[ue  cet  étal  est  honorable,  on  se  fait 
un  mérite  d'en  porter  les  marques  distinc- 
tives.  Qneh  sont,  au  contraire,  ceux  qui  man- 
quent de  fidélité  dans  le  point  particulier  que 
nous  traitons?  Des  ecclésiastiques  lâches  ou 
mondains,  des  chasseurs,  des  joueurs  de 
profession,  des  hommes  sans  piété  comme 
8ans  zèle,  quelquefois  même  des  hommes  de 
mœurs  équivoques  et  d'une  conduite  sus- 
pecte. Quel  prodige  dans  le  clergé  qu'un 
ecclésiastique  qui  quitterait  l'habit  de  son 
état,  pour  se  livrer  avec  plus  de  ferveur  aux 
bonnes  œuvres  et  aux  actions  de  zèle  !  Ce 
n'en  serait  pas  un  assurément  d'y  voir  un 
ecclésiastique  déréglé,   pour  s'abandonner 
plus  librement  à  ses  passions,  quitter  un 
saint  habit,  dont  la  vue  seule  lui  repro- 
cherait   l'action  criminelle  qu'il  va  com- 
metlre. 

A  toutes  ces  raisons ,  ajoutez  le  scandale 
que  donne  au  peuple  l'ecclésiastique  qu'on  ne 
voit  pas  revêtu  de  l'habit  de  son  état;  il  fait 
assez  connaître,  par  sa  conduite,  qu'il  n'en  a 
point  l'esprit,  et  cjue  ce  qui  lui  a  fait  embras- 
ser cette  profession,  c'est  la  vanité,  l'amour- 
propre  et  l'ambition,  bien  plus  que  le  désir 
de  s'y  sanctifier  ou  de  pagncr  a  Dieu  des 
âmes. 

En  vain,  les  partisans  de  l'habit  court  di- 
raient que  la  matière  est  trop  légère  pour 
devenir  l'objet  d'une  censure  ou  d  un  péché 
mortei.  Ces  sortes  de  choses  doivent  être  re- 
gardées bien  moins  en  elles-mêmes  que  dans 
la  fin  que  l'Eglise  s'est  proposée  en  les  éta- 
blissant. Quoi  de  plus  léger  en  apparence  et 
Je  plà»  iudilTérent  eu  soi  que  de  manger  du 


fruit?  Cependant,  considérée  dans  les  lue^ 
du  législateur,  la  défense  gue  Dieu  en  arai^ 
faite  au  premier  homme  était  bien  importante; 
il  voulait  par  là  éprouver  la  fidélité  d'Adam. 
Disons  de  même  de  la  forme  des  habits  que 
l'Eglise  prescrit  aux  clercs;  indifférente  en 
soi ,  elle  devient  considérable,  et  la  matière 
d'une  prévarication  mortelle,  dans  la  vue  des 
conciles,  des  papes  et  des  évêques.  Ils  veu- 
lent que  l'habit  long  soit  une  marque  dis- 
tinct ive  et  publique  de  la  profession  ecclé- 
siastique, le  symbole  de  la  modestie  et  de 
la  simplicité  dont  les  clercs  font  profession; 
enfin,  l'Eglise  veut  que  ses  ministres  soient 
distingués  du  reste  des  chrétiens  par  la 
décence  de  l'habit  extérieur,  comme  ils  doi- 
vent l'être  par  la  sainteté  intérieure  et  par 
l'éclat  de  leurs  vertus. 

IV.  A  tant  de  raisons  et  d'autorités,  que 
peuvent  opposer  les  ecclésiastiques  que  nous 
combattons  ?  Ils  disent  que  tout  ce  que  non* 
venons  de  produire  en  faveur  de  IhabU 
long,  étant  appuyé  sur  le  concile  de  Trente, 
est  bon  pour  l'Italie ,  pour  l'Allemagne  et 
les  autres  royaumes  où  ce  concile  est  reçu 
en  son  entier;  mais  n'est  d'aucun  poids  en 
France  ,  où  la  discipline  de  ce  concile  n'a 
pas  lieu.  Ils  ajoutent  que  les  règlements  qu'il 
a  faits  n'étant  que  pour  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, ils  ne  regardent  point  les  ecclésias- 
tiques qui  vivent  hors  du  lieu  de  leurs  bé- 
néfices ou  de  leur  origine. 

Telles  sont  les  raisons ,  ou  plutôt  tels  soit 
les  prétextes  sur  lesquels  se  fondent  les 
partisans  de  l'habit  court  :  prétextes  fri- 
voles et  misérables  qui  disparaissent  dès 
qu'on  veut  se  donner  la  peine  de  les  appro- 
fondir. 

Nous  n'entrerons  pas  en  discussion  avec 
eaux  qui  prétendent  que  le  concile  de  Trente 
n'a  pas  été  reçu  en  France  pour  la  discipline: 
il  nous  suffira  de  montrer  qu'il  l'est  sur  jfl 
point  particulier  que  nous  traitons,  et  qu  il 
l'est  de  la  manière  la  plus  pr-écise  et  la  plus 
solennelle. 

Pour  le  démontrer,  consultons  les  sta- 
tuts synodaux  de  chaque  diocèse:  voyens 
quel  est  le  sentiment  de  ce  que  la  France  a 
eu  de  théologiens  plus  célèbres  et  de  ca- 
suistes  en  ces  derniers  temps  ;  il  n'en  faudra 
>as  davantage  pour  détruire  les  préjugés  Çt 
es  prétentions  des  partisans  de  1  babil 
court. 

Tout  le  monde  sait,  et  nous  l'avons  re- 
marqué, qu'en  France,  comme  ailleurs, 
des  conciles  provinciaux  furent  célébrés 
dans  presque  toutes  les  métropoles,  pour 
recevoir  la  doctrine  et  se  conformer  aux 
points  principaux  de  la  discipline  établie 
par  ce  concile  écuméniquc  ;  c'est  sur  cette 
discipline  qu'ont  été  dressés  les  statuts  syno- 
daux de  presque  tous  les  diocèses  de  France. 
Un  ecclésiastique  zélé,  qui  les  a  recueims 
avec  soin,  et  qui  s'est  donné  la  peine  den 
extraire  ce  qui  regarde  Tobli cation  dépor- 
ter l'habit  long,  l'a  trouvée  établie  par  les  sta- 
tuts de  plus  de  cent  dix  diocèses  dans  la  seule 
Eglise  de  France.  De  ces  statuts ,  formés  la 
plupart  sur  les  décrets  des  conciles,  les  utis 
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défendent  Thabit  court  sous  peine  d'amende 
pécuniaire  ou  de  prison  ;  d'autres,  sous  peine 
de  suspense  ou  d'excommunication;  quel- 
ques-uns déclarent  ces  censures  encourues 
par  le  seul  fait  par  les  contrevenants.  En 
certains  diocèses ,  ils  sont  réputés  indignes 
d'absolution;  en  d'autres  ils  sont  déclarés 
déchus  de  tout  privilège  de  cléric^ture ,  in- 
capables de  recevoir  ou  de  garder  aucun 
bénéfice.  En  quelques  provinces,  dès  la  cé- 
rémonie de  la  tonsure,  on  s*assare  des  clercs, 
parla  religion  du  serment ,  qu'ils  porteront 
toujours  la  soutane.  Entre  les  évoques  qui 
permettent  la  soutanelle  dans  les  voyages, 
plusieurs,  après  saint  Charles  Borrbmée , 
veulent  qu'on  reprenne  la  soutane  dès  qu'on 
sera  arrivé  au  terme  du  voyage;  quelques- 
uns  exhortent  à  ne  pas  la  quitter  môme  dans 
le  voyage ,  pour  être  par  là  toujours  en  état 
d*eiercer  ses  fonctions  dans  les  cas  qui  peu- 
vent s'en  présenter.  Je  ne  vois  en  tout  qu'un 
ou  deux  évèques  en  France  qui ,  en  conseil- 
lant la  soutane,  paraissent  laisser  une  sorte 
de  liberté  de  porter  l'habit  court.  De  tant  de 
lois  respectables,  je  ne  citerai  que  les  sta- 
tuts d'Angers.  Ils  ont  été  dressés  en  1564 
par  un  évèque  qui,  mieux  que  personne, 
devait  être  instruit  de  l'intention  des  Pères 
du  concile  de  Trente  auquel  il  venait  d'as- 
sister. En  voici  les  termes  :  Eisdem  (pres^ 
byteris  et  clericis  bénéficia  obtinentibus  aut 
m  ordinibus  sacris  constitutis)  sub  pœnis 
excommunicationis  latœ  sentenliœ  tnjun- 
gimus^  quatenus  publiée  cum  corona  corn- 
petenlif  vestes  talares  et  suo  statui  convenientes 
déférant.  Qui  pourrait  méconnaître  en  ces 
paroles  ce  que  les  Pèresde  Trente  appellent  : 
Honestum  clericalcm  habit um  y  ordini  et  di- 
gnitati  eonvenientem. 

Nous  voyons  les  mêmes  principes  et  les 
mêmes  maximes  adoptés  par  les  canonistes 
et  les  théologiens  les  plus  habiles  du  royau- 
me. A  leur  tête  paraît  le  célèbre  Abelly, 
ancien  évoque  de  Rhodez ,  qui  dans  sa  théo- 
logie et  dans  son  Sacerdos  christianus ,  dé- 
termine à  la  soutane  l'habit  ecclésiatique , 
et  déclare  aue  ceux  de  cet  étal  ne  peuvent , 
sans  un  péché  grief,  se  dispenser  de  la  por- 
ter. Raymond  Bonal  dit  pareillement  que 
l*habit  clérical  en  France  consiste  dans  une 
soutane  longue  ^  qu'il  y  a  péché  mortel  à  ne 
pas  la  porter;  ce  qu'il  prouve  par  la  griè- 
veté  des  peines  prononcées  par  les  conciles 
et  par  les  ordonnances  synodales,  qui  ne 
permettent  la  soutanelle  que  dans  les  voya- 
ges. Juenin  ,  dans  son  Traité  de  l'ordre  , 
après  avoir  observé  que  les  ecclésiastiques 
ont  porté  l'habit  long  pendant  les  treize  pre- 


lire  la  preuve  des  conciles,  et  surtout  ou 
concile  de  Trente ,  dont  les  paroles  géné- 
rales et  plus  vagues  sur  l'habit  convenable 
et  décent  pour  les  ecclésiastiques ,  ont  été 
déterminées, parles  conciles  provinciaux,  à 
^^igniûer  l'habit  long.  Habert  n'est  pas  d'un 
autre  sentiment  :  après  avoir  rapporté  les 
paroles  du  concile  de  Trente,  il  conclut  la 


grandeur  dti  péché  de  la  grandeur  des  pe:nes  ; 
Il  gémit  sur  Taveuglement  des  confes^eurs 
qui  so  perdent  malheureusement,  eux  et 
leurs  pénitents,  en  donnant  l'absolution  à 
ces  chimères  d'ecclésiastiques  qui  ne  i;ur- 
tenl  point  l'habit  de  leur  état.  Le  P.  Alexan- 
dre, après  avoir  dit  que  les  évôaues  |.cuvenl 
et  doivent  contraindre  à  porter  la  tonsure  et 
l'habit  ecclésiastique,  le  prouve  par  l'aulo- 
rité  des  conciles  qui  ont  prescrit  1  habit  long 
aux  ecclésiastiques,  et  ne  leur  ont  permis 
la  soutanelle  que  dans  les  voyages,  pourvu 
toutefois  qu'  elle  soit  modeste  et  conforme 
aux  saints  canons.  L'auteur  des  Conférences 
de  Langres  emploie  un  discours  tout  entier  à 
montrer  qu'il  y  a  péché  mortel  à  ne  pas 
porter  l'habit  long.  Pontas  décide  la  mêoio 
chose,  et  cite  pour  le  même  sentiment 
Sainte-Beuve  et  les  Conférences  d\x  diocèse 
de  Besançon.  C'est  encore  la  décision  de 
Collet,  qui  n*excepte  de  la  règle  généiale 
que  les  cas  de  voyage  et  celui  de  la  néces- 
sité de  cacher  son  état,  pour  les  mission- 
naires qui  annoncent  l'Evangile  dans  les 
pays  hérétiques.  Enfln,  ce  qui  est  décisif, 
les  casuistes  les  plus  décriés  n'excusent  pas 
dulpéché  mortel  les  ecclésiastiques  dont 
nous  parlons,  quand  ils  sont  dans  l'habi- 
tude de  porter  l'habit  court. 

Voici  comme  s'en  explique  un  d'entre 
eux  :  Et  maintenant  en  faudrait-il  davantago 
pour  nous  convaincre  que ,  selon  la  disci- 
pline de  l'Eglise  de  France ,  les  clercs  sont 
obligés  de  porter  l'habit  long  dans  le  lieu  de 
leur  résidence  ? 

Mais  c'est  sur  ce  terme  qu'on  chicane, 
en  le  restreignant  à  signifier  le  lieu  du  bé- 
néfice; interprétation  détournée  et  forcée, 
qui  rendrait  illusoires  et  irait  à  anéantir 
toutes  les  ordonnances  et  toutes  les  lois  de 
l'Eglise.  En  prescrivant  aux  bénéficiers  de 
porter  l'habit  long,  elle  ne  les  oblige  point 
de  résider  dans  le  lieu  de  leur  bénéfice  ;  le 
lieu  de  la  résidence  ne  saurait  donc  être  le 
lieu  du  bénéfice.  Ce  qu'on  a  toujours  en- 
tendu et  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  lieu 
de  la  résidence,  est  le  lieu  où  Ton  demeure 
un  temps  notable ,  où  l'on  fait  un  séjour  un 
peu  considérable  :  explication  naturelle, 
qui  répond  également  à  nos  idées  et  aux 
vues  que  l'Eglise  s^est  proposées  en  éta- 
blissant la  loi  de  l'habit  long  pour  ses  mi- 
nistres. Elle  a  voulu  qu'ils  le  portassent  par- 
tout, excepté  dans  les  voyages,  parce  qu  elle 
veut  qu'ils  portent  partout  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  hors  du  lieu  du  bénéfice 
comme  dans  le  bénéfice  :  Etsi  in  alio  quam 
sut  benepcii  loco  resideanf ,  dit  le  concile 
de  Malines,  dans  les  collèges  où  ils  sont 
pour  leurs  études,  comme  dans  tous  les  lieux 
où  ils  peuvent  se  trouver. 

Cependant  on  se  retranche  sur  la  coutume 
contraire  et  sur  l'usage  devenu  presque 
universel.  On  cite  sur  cela  les  exemples 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  d'une 
vie  sainte  et  irréprochable ,  ainsi  qu'on  le 
dit,  qui  sont  en  possession  de  porter  l'habit 
coujrt,  sans  en  avoir  de  scrupule  et  sans  qu'on 
leur  en  fasse  de  reproche.  Et  commeiU  pa- 
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i^nauii  iniaiiiiDieuieni  nu  ureci^iui?  ei  a  ta 
perdition.  11  y  a  dans  VEgiise  des  lois  sur 
l'abstinence  et  sur  le  jeûne,  sur  Tobservation 


rattre  autrement  aujourd'hui  dans  un  cer- 
tain monde  où  Ton  est  obligé  de  vivre,  et 
où  la  soutane  ne  va  point?  D'ailleurs,  la 
soutane  est  incommode  ;  pourquoi  se  gêner 
à  pure  perte  pour  une  chose  arbitraire  après 
tout,  et  indifférente  en  soi?  Dieu  a  égard 
bien  pliis  à  la  manière  dont  on  vit ,  qu^  la 
manière  dont  on  est  vêtu. 

Tels  sont  les  nouveau!  prétextes  dont  on  se 
sert  pour  éluder  les  lois  de  l'Eglise ,  et  pour 
couvrir  sa  désobéissance  :  ils  ne  sont  pas 
moins  frivoles  que  les  premiers;  quelques 
réflexions  courtes  et  solides  suffiront  pour  les 
détruire  et  pour  les  dissiper.  Principe  incon- 
testable dans  la  morale  comme  dans  le  droit  : 
I^  loi  du  supérieur  doit  l'emporter  sur  la 
coutume  qui  tend  au  relâchement  et  à  l'a- 
néantissement des  règles.  Toute  coutume 
qui  déroge  aux  saints  canons  est  bien  moins 
un  usage  à  suivre  qu'un  abus  à  retrancher, 
dit  le  i>ape  Innocent  III.  Il  faut  la  rejeter 
comme  pernicieuse,  disent  les  Pères  du  con- 
cile de  Tolède ,  dès  qu'elle  est  contraire  à 
des  maximes  constamment  reçues,  ou  qu'elle 
va  à  troubler  Tordre  ecclésiastique. 

En  parlant  de  soi-même,  le  Sauveur  ne 
dit  point  qu'il  est  la  coutume,  mais  qu  il  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Suivre  la  coutume, 
c'est  marcher  dans  la  voie  large,  et  cette  voie 
conduit  infailliblement  au  précipice  et  à  la 
pei 

l'abstinence  et  sur  le  jeûne, 
et  sur  la  sanctification  des  jours  consacrés 
au  Seigneur;  lois  saintes,  mais  presque  uni- 
versellement transgressées  de  nos  jours  par 
ces  mauvais  chrétiens  qui  ne  connaissent 

KIus  ni  jeûnes,  ni  fêtes,  que  pour  les  violer. 
>ira-t-on  pour  cela  que  ces  lois  ne  subsis- 
tent plus,  ou  qu'elles  sont  abrogées  ?  Non 
sans  doute  :  l'Eglise  parle,  elle  exhorte  et 
jiresse  ses  enfants  d'oWir;  s'ils  ne  le  font 

f>as,  elle  les  menace  de  la  colère  de  Dieu,  et 
es  abandonne  à  sa  justice.  Il  en  sera  de 
même  de  la  loi  de  l'habit  long  qu'elle  fait  à 
ses  ministres  :  solennellement  portée  dans 
les  conciles,  adoptée  f>ar  les  premiers  pas- 
teurs, renouvelée  continuellement,  et  pour 
ainsi  dire,  inculquée  presque  chaque  jour 
par  chacun  de  ceux  qui  leur  succèdent,  elle 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  lier  les  conscien- 
ces. S'ils  la  violent,  après  avoir  été  pour 
eux  une  matière  de  pécné,  elle  deviendra  la 
cause  de  leur  perte,  et  la  matière  de  leur 
condamnation  au  tribunal  de  Dieu,  qui  les 
jugera,  non  selon  les  coutumes  du  monde, 
mais  selon  les  règles  de  sa  iustice,  et  selon 
les  maximes  de  son  Evangile. 

Cependant,  dites-vous,  ce  sont  des  hom- 
mes irréprochables.  Comment  en  donner 
le  nom  à  des  hommes  qui  vivent  habituelle- 
ment dans  la  désobéissance  à  l'Eglise?  Qu'on 
vante  tant  qu'on  voudra  ces  saints  à  robe 
courte ,  nous  ne  les  tiendrons  jamais  pour 
tels;  nous  ne  pouvons  regarder  leurs  vertus 
comme  solides,  dès  qu'elles  n'ont  pas  pour 
base  l'obéissance  à  l'Eglise,  ou  qu  elles  ne 
vont  pas  à  l'observation  de  toute  la  loi  :  vertus 
faosses  et  défectueuses,  qui  n'en  ont  que  l'aj)- 
parence.  Hypocrites,  pourrait-on  'dire  à  ces 


fantômes  d'ecclésiastiques,  comme  le  Sau- 
veur aux  pharisiens,  h ypocrites^  le  trien  q':e 
vous  faites ,  il  fallait  le  faire  ;  mais  il  ne  m- 
lait  pas  omettre  ce  que  l'Eglise  vous  pres- 
crit sur  riiabit  de  votre  état.  Noos  suppo- 
sons toujours  qu'il  ne  s'agit  pas  de  certaines 
exceptions  qui  se  justifient  par  des  motib 
légitimes. 

Quant  h  l'odieux  prétendu  deThabitlong, 
et  à  l'exclusion  qu'il  donne  de  la  compagnie 
de  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens ,  c'est 
un  fantôme  que  des  ecclésiastiques  mon- 
dains se  font  à  eux-mêmes,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  combattre.  Ce  qui  rendra  un 
ecclésiastique  méprisable  aux  yeux  du  mon- 
de, ce  ne  sera  jamais  un  habit  de  soi-même 
respectable  ;  ce  sera  une  opposition  mons- 
trueuse de  mœurs  et  de  conduite  avec  uu 
habit  qui  n'annonce  que  la  sainteté.  Ce  que  le 
monde  ne  peut  souffrir,  ce  sont  les  varia- 
tions éternelles,  et  les  contradictions  perpé- 
tuelles d'un  homme  consacré,  qui  prétend 
allier  les  honneurs  et  les  avantages  de  la  clé- 
ricature,  avec  les  usages  et  les  modes  du 
siècle  ;  voulant  avoir,  pour  parler  avec  les 
pères  du  concile  de  Trente,  un  pied  dans  les 
('hoses  divines  et  un  autre  dans  les  choses 
de  la  terre.  Quej  sous  l'habit  de  sa  profes- 
sion, il  montre  au  monde  un  homme  solifle- 
ment  vertueux,  bien  établi  dans  la  pratique 
des  vertus  ecclésiastiques  et  au-dessus  de  la 
tyrannie  du  respect  humain  ;  qu'il  fasse  bril- 
ler à  tous  les  yeux  le  flambeau  de  l'inno- 
cence, de  la  gravité,  de  la  modestie,  de  la 
retenue  qui  conviennent  aux  personnes  de 
son  état  ;  qu'il  soutienne  tout  cela  par  un  ca- 
ractère de  constance  et  de  fermeté  ;  le  monde, 
tout  malin  et  tout  corrompu  qu'il  est,  le  res- 
pectera, l'admirera,  il  sera  forcé  de  se  taire, 
ou  s'il  parle,  ce  ne  sera  que  pour  applaudir: 
une  vertu  solide  a  des  droits  inaliénables  sur 
les  éloges  du  monde  et  sur  ses  hommages. 
En  interdisant  aux  ecclésiastiques  l'habit 
court,  on  ne  leur  interdit  donc  pas  tout  com- 
merce avec  le  monde  ;  destinés  qu'ils  sont  à 
le  réformer,  à  l'édifier  et  à  le  sanctifier,  ils 
doivent  y  paraître  ;  on  ne  leur  défend  pas 
même  de  se  produire  dans  les  cours  des 
princes  et  des  rois  de  la  terre.  Si,  avec  les 
vertus  de  leur  profession ,  ils  osent  y  ppriet 
les  habits  qui  en  sont  les  marques,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  ils  y  paraîtront  avec 
distinction.  Témoin  les  saint  Vincent  de 
Paul,  les  Condren,  les  Olier,  les  Bourdoisc, 
les  P.  Bernard,  les  P.  Eudes,  et  une  infinité 
d'autres  saints  ecclésiastiques. 

Mais  l'habit  long  est  incommode  et  embar* 
rassant,  surtout  à  la  campagne.  A  ceux  qui  fonl 
cette  objection,  nous  demandons  :  Cet  habit 
est-il  plus  embarrassant  aujourd'hui  pour  les 
prêtres  et  pour  les  ecclésiastiques,  qu'il  ne 
l*^était  pour  eux  depuis  le  treizième  siècle, 
ou  même  qu'il  ne  1  avait  été  depuis  la  nais- 
sauce  de  l'Eglise  pour  tous  les  tidèlesî  Esl-il 
f)lus  incommode  pour  les  clercs,  ou'il  ne 
'est  pour  les  religieux  et  pour  les  lenunes 
qui  ne  le  quittent  jamais?  S  il  était  vrai  qu» 
eût  quelque  chose  de  gênant,  car  il  est  car- 
tain  qu'il  ne  gêne  point  les   bons  ecclé- 
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siastiques  qui  dans  un  autre  habit  paraî- 
traient bien  déconcertés  et  bien  emprun- 
tés ;  si,  disons-nous,  cet  habit  avait  quel- 
que chose  de  si  gênant,  il  faudrait  regarder 
celte  gêne  corome  une  des  peines  de  Tétat 
saint  qu'on  a  embrassé  en  y  entrant,  il  fau- 
drait se  soumettre  à  cette  peine,  et  se  con- 
damner à  la  souffrir  comme  on  en  supporte 
une  infinité  d'autres  plus  grandes,  attachées 
à  une  profession  oui  nous  rend  les  ministres 
d'un  Dieu  crucifié.  Osons-le  dire  avec  la  li- 
berté qui  convient  aux  ministres  de  TEvan- 
gile,  SI  cet  habit  parait  gênant,  ce  n  est  et 
ce  ne  peut  être  qu'à  ces    ecclésiastiques 
mous  et  efféminés,  qui  ne  cherchent  que 
le  repos,  qui  ne  soupirent  qu'après  le  plai- 
sir; trop  semblables  a  ces  moines  dont  parle 
saint  Bernard,  on  peut  dire  d'eux  que  les 
provinces  épuisées  peuvent  à  peine  four- 
nir des  étoffas  assez  précieuses  pour  leur 
délicatesse.  Tout  ce  que  le  luxe  a  pu  inven- 
leT  de  plus  brillant  et  de  plus  fastueux,  n'a 
rien  de  trop  pour  leur  mollesse  et  pour  leur 
Vanité.  Sont-ce  donc  là  les  ministres  d  un 
Dieu  né  dans  le  sein  de  la  douleur  et  de 
l'indigence,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  travaux  et  de  souffrances? 
Sont-ce  làles  successeurs  de  ces  grands  apô- 
tres, dont  le  pénible  ministère,  consacré  par 
les  persécutions,  fut  marqué  au  sceau  des 
contradictions  et  des  croix?  De  tels  minis- 
tres sont-ils  bien  propres  à  étendre  le  royau- 
me de  Dieu,  à  former  Jésus-Christ  dans  les 
cœurs  et  à  perpétuer  dans  l'Eglise  les  fruits 
de  sanctification  qu'il  est  venu  apporter  sur 
la  terre?  0  miserandam  sponsam  talibus  cre- 
ditam  paranympkis  I  s'écrie  sur  cela  saint 
Bernard. 

Ce  que  disent  certains  ecclésiastiques  éga- 
lement relâchés  et  ennemis  de  la  règle,  que 
Dieu  regarde  bien  moins  la  forme  des  vête- 
ments que  la  bonne  vie,  d'autres  l'avaient 
dit  ayant  eux,  dès  le  temps  de  saint  Ber- 
nard. Le  saint  docteur  répondait,  et  nous 
ré4X)ndons  avec  lui,  que  la  difformité  et  le 
dérèglement  dans  les  vêtements  est  une 
marque  assez  certaine  du  dérèglement  des 
racBurs,  et  de  l'irrégularité  de  la  conduite. 
Eh  !  que  veulent  dire,  ajoute  ce  Père  si  zélé, 
ces  vains  ftintômes  d'ecclésiastiques-^  qui 
veulent  l'être  sans  le  paraître?  qui  sont  mi- 
litaires par  l'habit,  clercs  pour  les  revenus; 
également  dépourvus  de  toutes  les  qualités 
du  bon  soldat  et  de  l'ecclésiastique  parfait; 
qui  veulent  avoir  les  honneurs  et  les  biens 
de  l'état  ecclésiastique ,  sans  avoir  part 
aux  chaires  et  aux  fonctions  attachées  à 
un  ministère  pénible.  Quoi  de  plus  hon- 
teux, dît  un  pieux  auteur,  que  de  voir  les 
oflioiers  de  Jésus-Christ  rougir  de  ses  li- 
vrées! Mais  quel  scandale  de  voir  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  tenir  contre  ses  prières 
et  ses  menaces,  contre  ses  ordonnances  et 
ses  censures  les  plus  redoutables  !  Les  reli- 
gieux obéissent  ponctuellement  à  tous  les 
ordres  de  leurs  supérieurs,  ils  suivent  exac- 
tement les  règles  établies  par  leurs  fonda- 
teurs, ils  se  soumettent  à  tout  ce  qui  est 
arrêté  dans  les  chapitres  généraux  sur  la 


forme  de  Thabit,  sur  tous  les  autres  pnoints 
de  la  discipline  monastique,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  de  foi  que  Jésus-Christ  se  trouve 
en  ces  sortes  d'assemblées.  Après  cela  des 
ecclésiastiques  désobéiront-ils  à  leurs  évê- 
ques?  Ne  feront-ils  aucun  cas  de  tant  de 
sages  règlements  établis  par  tant  de  conciles 
généraux,  par  tant  de  svnodes  diocésains* 

f)rovinciaux  et  nationauxi^où  il  est  de  foi  que 
e  Saint-Esprit  a  présidé  invisiblement  ?  On 
ne  peut,  mépriser  tant  et  de  si  respectables 
autorités  oour  plaire  au  monde. 

Eflfin  les  prêtres  doivent  célébrer  la 
sainte  messe  et  administrer  les  sacrements^ 
Nous  avons ,  à  l'article  Eucharistie  ,  traité 
de  la  célébration  du  saint  sacrifice;  nous 
dirons  un  mot  de  l'administration  des  sacre-* 
ments. 

Quoique  le  pasteur  n'administre  pas  tous 
aCs  sacrements,  il  n'en  est  cependaut  aucun 
qu'on  puisse  regarder  comme  étranger  à  son 
ministère,  parce  qu'il  doit,  ou  disposera  ceux 

3u'il  n'administre  pas,  ou  rendre  témoignage 
es  personnes  qui  s'y  disjioseht.  Nous  fe- 
rons quelques  observations  sur  tous  en  par- 
ticulier, après  avoir  proposé  quelques  ré- 
flexions, sur  les  sacrements  considérés  en 
général. 

1**  Ayons  une  haute  idée,  une  estime  sin- 
gulière des  sacrements  ;  ce  sont  les|sourceâP 
de  notre  salut  ;  c'est  par  eux,  dit  le  Concile 
de  Trente,  que  la  justice  chrétienne  com- 
mence, qu'on  la  conserve,  qu'on  l'augmente, 
et  qu'on  la  recouvre  si  elle  est  perdue.  Quelle 
attention  et  quels  soins  ne  doit-on  pas  ap- 
porter pour  les  administrer  saintement  et 
utilement  l 

2*  Nous  avons  déjà  dû  remarquer,  dans 
j  exposition  des  différents  devoirs  du  rainis* 
tère  pastoral,  l'obligation  d'être  saint  ;  en 
voici  une  nouvelle  preuve  :  Les  sacrements 
ne  doivent  être  administrés  que  par  des  prê- 
tres saints;  celui  qui  aurait  le  malheur  de 
pécher  mortellement,  et  qui,  en  cet  état,  ad- 
ministrerait un  sacrement,  ferait  parla  même 
un  nouveau  péché  mortel,  une  énorme  pro- 
fanation du  sacrement. 

3"  Non-seulement  nous  devons  toujours 
être  en  état  de  grâces  parce  qu'à  tout  mo- 
ment nous  pouvons  être  obliges  d'adminis- 
trer quelque  sacrement  ;  mais  nous  devons 
encore  entrer  dans  les  dispositions  qui  ren- 
dent cette  administration  plus  utile  pour  les 
fidèles  et  pour  nous.  Avant  d'administrer  un 
sacrement,  un  bon  nrêtre  ne  manque  jamais 
de  se  recueillir  quelques  moments,  à  conce- 
voir une  intention  pure,  exempte  d'avarice 
et  d'intérêts,  à  entrer  dans  les  sentiments 
d'humilité ,  de  confiance  et  de  respect  que 
demande  son  ministère,  et  à  faire  quelque 

f  ri  ère  qui  ait  rapport  à  la  grâce  dont  il  va 
tre  l'instrument.  On  doit  contenir  les  assis- 
tants dans  l'attention  et  le  respect ,  et  leur 
dire  un  !mot  qui  les  instruise  sur  le  sacre- 
ment qu'on  administre.  Ne  vous  fiez  pas  à 
votre  mémoire,  lisez  les  prières  dans  le  Ri- 
tuel, prononcez-les  gravement  et  dévote- 
ment ,  et  après  l'administration  remerciez 
Dieu  de  la  grâce  qji'il  vient  d'accorder,  priez- 
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le  de  la  conserver  dans  oelui  qui  Ta  reçue, 
et  faites  un  petit  retour  sur  vous-môme,  pour 
vous  humilier  et  voir  eu  quoi  vous  auriez 
manqué* 

4'*Xe  ministre  des  sacrements  est  obligé 
de  suivre  le  Rituel  ;  s'il  le  possède  bien,  il  y 
trouvera  la  décision  de  plusieurs  cas  qui 
embarrassent  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  étu- 
dié ;  on  ne  rapportera  pas  ici  ces  cas,  parce 
que  ce  serait  une  répétition  ou  un  extrait 
assez  inutile  du  Rituel,  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  prêtres. 

5*  il  est  très-important,  nécessaire  môme, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  rédiûcatiôn 
des  fidèles,  et  pour  notre  propre  sanctifica- 
tion, de  bien  faire  les  cérémonies  des  sacre- 
ments. Faisons-les  donc  exactement,  sans 
omission  et  sans  changement  ;  avec  gravité 
et  modestie,  de  bonne  grâce ,  sans  précipi- 
tation, sans  dissipation  ;  avec  un  esprit  inté- 
rieur, avec  le  sentiment  religieux  qui  doit 
nous  faire  entrer  dans  le  sens  des  rites  ex- 
térieurs. Quand  on  a  ex^)liqué  aux  fidèles 
rexcellence  et  la  signification  des  cérémonies 
des  sacrements^  etqu  on  les  fait  avec  la  bonne 
grâce  et  la  majesté  qui  conviennent  à  la  gran- 
deur de  nos  mystères,  rien  n'est  plus  nropre 
à  soutenir  leur  foi  et  à  nourrir  leur  piété.  Ceux 
qui  ne  savent  pas  assez,  ou  qui  ne  suivent  pas 
les  rubriques  du  Rituel,  ne  sont  pas  excusa- 
bles devant  Dieu,  quelquefois  môme  ils  scan- 
dalisent les  fidèles:  on  doit  prévoiries  céré- 
monies, surtout  celles  qu'on  n'a  jamais  faites, 
celles  qui  sont  plus  longues  ou  qu'on  ne  fait 
que  rarement;  il  y  aurait  de  l'indécence  à 

Saraître  embarrassé,  ou  à  être  averti  et  re- 
ressé  par  celui  qui  nous  accompagne  dans 
Tadministration  des  sacrements.  Ènlin,  n'ou- 
blions jamais  la  décision  du  concile  de 
Trente,  sur  l'obligation  d'observer  exacte- 
ment les  cérémonies  des  sacrements  :  5i 
guis  dixerit  receptos  et  approbalos  Ecclesiœ 
catholicœ  ritus  in  solemni  sacramcntorum  ad- 
ministralione  adhiberi  consuetos^  aut  contem- 
niyQul  sinepeccato  a  ministris  pro  libito  omit^ 
ti ,  aut  in  novos  alios  per  quemcumque  eccle- 
êiarum  pastoremmutari  posse  ;  anathema  sit. 
(Sess.  VII,  Can.   13.)  —   (f'oy.  Obligations 

DES  CLEnCS.l 

PRIÈRE  (en  général).  —  Pour  éviter  le 
mal,  et  pour  allumer  et  entretenir  la  ferveur 
de  l'esprit,  le  premier  et  le  principal  moyen 
c'est  la  prière.  Considérée  en  général,  elle 
peut  se  définir  :  l'entretien  et  la  conversation 
de  l'âme  avec  Dieu,  sur  l'affaire  do  notre  sa- 
lut et  de  notre  perfection.  C'est  ainsi  que  la 
définissent  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Jean  Chrysostome.  Que  mes  paroles  puissent 
lui  être  agréables  (P«.  cm,  34..)!  dit  David. 
Sainte  Thérèse  et  saint  François  de  Sales 
parlent  aussi  dans  les  mêmes  termes  de  la 
prière.  Quand  l'Ecriture  sainte  (Exod.  xxxiv, 
29)  nous  dépeint  Moïse  descendant  de  la 
montagne  avec  un  visage  resplendissant , 
après  une  prière  de  quarante  jours,  elle  dit 
que  cet  éclat  lui  venait  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  le  Seigneur.  Dieu,  dit  Corneille 
Lapierre^  voulait  montrer  la  vertu  et  le  fruit 
4e  la  prière.  La  définition  célèbre  de  5ainl 


Jean  Damascene  (1.  v  Fid.  ôrth.y  t.  ti)  re- 
vient à  celle  que  nous  avons  donnée:  Lii 
prière  est  une  élévation  de  l'âme  en  Dieu,  o% 
une  demande  à  Dieu  de  choses  qui  noussoictU 
convenables. 

Les  parties  essentielles  de  la  prière,  et  gui 
en  composent  l'essence,  sont  une  élévation 
vers  Dieu  et  une  demande  ;  saint  Paul  les 
désigne  (/Jtm.ii,  1)  sous  les  noms  d'orcûoïKt 
de  demande.  Car  si  la  demande  ne  se  fait  par 
l'ascension  et  l'élévation  de  l'âme^  la  prière 
sera  ineflicace,  sèche  et  infructueuse  ;  et  si 
à  l'élévation  de  l'âme  ne  sejointlademanile, 
ce  ne  sera  qu'une  spéculation,  et  non,à  pro- 

1)rement  parler,  une  prière.  En  effet,  selon 
e  .témoignage  de  saint  Isidore  (1.  viOrt^iw., 
c.  19),  prier  c'est  demander^  comme  supplin 
c'est  obtenir.  L'Ecriture  sainte  le  montre 
aussi  en  désignant  la  prière  comme  un  en- 
tretien avec  Dieu ,  c'est-à-dire  comme  une 
élévation  de  l'âme  vers  Dieu  {G en.  xvui,  ÎÎj: 
Je  parlerai  à  mon  Seigneut  ;  ou  comme  une 
élévation  de  l'âme,  des  mains  et  des  yeux 
vers  le  Seigneur  :  Tai  élevé  vers  vous  mon 
âme  [Ps.  XIV,  1)  ;  ou  comme  une  demande 
[Matth.  VII,  7)  :  Demandez,  et  il  vous  «trd 
donné.  Les  parties  intégrantes  de  la  prière 
sont  :  la  supplication,  par  laquelle  nous  de- 
mandons le  pardon  des  pécheurs^  ou  nous 
conjurons  Dieu  par  sa  bonté  ;  et  Caction  dt 
grâces,  par  laquelle  nous  témoignons  notre 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  nous 
avons  reçus,  ce  qui  est  le  meilleur  mojen 
d'en  obtenir  de  nouveaux.  A  ces  parties  in- 
tégrantes Laurœa  (Opusc.  de  orat,,  c.  1) 
ajoute  la  prière  de  louange,  qui  peut  toute- 
fois se  rapporter  à  la  supplication. 

On  peut  doncdéfinir  la  prière  i  une  éléva- 
tion de  l'âme  vers  Dieu,  par  laquelle  nous 
demandons  à  Dieu,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  des  biens  ouïe  pardon  de  nosfautes; 
ou  bien  une  élévation  par  laquelle  nous  lui 
rendons  grâces,  ou  nous  le  louons  pour  les 
bienfaits  que  nous  avons  reçus.  Suarez  fait 
à  ce  sujet  cette  remarque  (t.  11  De  relia.f  l  "» 
c.  3)  :  *(  La  prière  peut  se  composer  de  l'une 
quelconque  des  parties  que  nous  venons 
(l'assigner.  La  prière  vocale  ou  mentale, 
quelle  qu'en  soit  la  durée,  ne  consiste  souvent 
qu'en  un  seul  acte  ;  car  il  n'y  a  dî  obligation 
ni  nécessité  qu'ils  s'y  trouvent  tous  à  la  fois 
réunis.  Et  souvent  on  peut  éprouver  et  es- 
pérer un  plus  grand  fruit  et  une  plusgrande 
dévotion  spirituelle  de  la  continuation  d'un 
seul  acte,  que  de  la  multiplicité  des  actes 
différents.  11  faut  donc  plutôt  s'arrêter  à  un 
seul  acte,  que  d'en  rechercher  la  multipli- 
cité. » 

La  prière  est  formellement  un  acte  intel- 
lectuel ♦  car,  par  la  prière,  l'homme  se  pré- 
pare et  se  dispose,  en  manifestant  à  Dieu 
son  désir,  à  faire  quelque  chose.  Elle  est  au 
préalable  et  originellement  un  acte  de  la  vo- 
lonté, par  la  force  du  désir  que  nous  avon* 
d'obtenir  quelque  chose  de  Dieu  et  d'appli" 
quer  notre  intelligence  à  le  demander,  l^ 
prière  est  encore  un  acte  de  religion;  ^ar^ 
selon  saint  Thomas  (2-2,  q.  83) ,  par  /û 
princ,  l'homme  {émoigne  à Dteu  son  resptctf 
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entaniquil  S€  soumet  à  lui,  et  il  confesse, 
en  le  priant,  quil  a  besoin  de  lui  comme  de 
fauteur  de  tous  ses  biens. 

La  prière  est  nécessaire  à  tout  chrétien 
pour  mener  une  vie  chrétienne  ,  soit  de  né- 
cessité de  précepte ,  soit  encore,  ou  moins 
communément  de  nécessité  do  mo,>en. 

1*  On  le    prouve   par  TEcriture   sainte 
(Ma^/ft.  xxvi),  Jésus-Cnrist,  après  en  avoir 
établi  le  précepte ,  nous  enseigne  comment 
nous  devons  prier.  Demandez,  et  il  vous 
sera  donné;  cherchez  et  vous  trouverez,  etc. 
(Matth,  vu,  7.)  —  Veillez  et  priez,  pour  ne 
f  as  tomber  dans  la  tentation.  {Matth.  xxvi, 
ii.)  —  Prenez  le  casque  du  salut...   invo- 
quant Dieu  par  toutes  sortes  de  supplications 
et  de  prières.  (Eph.  vi,  17  et  18.)  —  //  faut 
toujours  prier  et  ne  jamais  cesser.    (  Luc. 
XVIII,  i.)  La  prière  est  donc  nécessaire  pour 
obtenir  le  salut,  pour  vaincre  les  tentations, 
et  conséquemment  pour  vivre -en  chrétien. 
2*  On   le  prouve  encore  par  les   saints 
Pères.  «  Il  nous  faut  d'abord,  dit  saint  Denjs 
(lib.  De  div,  nom.,  c.  3),  nous  élever  vers  Dieu 

Ear  nos  orières,  comme  vers  l'auteur  de  tous 
iens.  Car  la  Trinité  est  présente  à  tous, 
mais  tous  ne  se  mettent  pas  en  sa  présence.  » 
11  compare  la  prière  à  une  chaîne  qui  nous 
élève  vers  le  ciel,  au  vaisseau  qui  nous  est 
nécessaire  pour  atteindre  au  port,  a  Parmi  les 
autres  préceptes  et  avertissements  salui^ires 
de  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  par  lesquels  Jé- 
sus-Christ a  pourvu  au  salut  de  son  peuple, 
il  nous  a  donné  lui-même  la  manière  dont 
nous  devons  prier.  »  (De  Orat.  dom.)  Saint 
Grégoire  de  Nvsse  prouve  expressément  (or. 
1  De  orat.)  l'absolue  nécessité  de  la  prière, 
cl  saint  Jean  Chrysostome  s'exprime  ainsi  : 
«  De  même  que  notre  corps,  sans  âme,  n'est 
qu'un  cadavre  fétide,  de  môme  notre  âme,  si 
elle  ne  s'excite  elle-même  à  la  prière,  est 
misérable,  morte  et  exhalant  une  odeur  in- 
fecte. »  [De  orando  Deum.)  Saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  prouvent  cette  vérité  contre 
les  pélagiens  :  Autant  nous  est  nécessaire  le 
secours  de  la  grâce,  autant  il  nous  faut  prier 
r»our  l'obtenir. 

3*  Par  les  conciles,  entre  autres  par  le 
cinquième  deCarthage,  le  onzième  d'Orange 
et  celui  de  Trente.  «  Dieu  n ordonne  pas, 
dit  ce  dernier,  ce  qui  est  impossible  ;  mais 
ou  ordonnant,  il  avertit  de  faire  ce  que  vous 
pouvez  et  de  demander  ce  que  vous  rie  pou- 
vez pas,  »  paroles  qu'il  a  empruntées  à  saint 
Augustin  (De  nat.  et  grat.).  Le  Catéchisme 
romain  fait  la  môme  déclaration.  «  Il  faut  d'a- 
lK)rd  enseigner  la  nécessité  de  la  prière  ;  ce 
précepte  nous  a  été  donné  non-seulement  à 
titre  ae  conseil,  mais  surtout  à  titre  d'obli- 
gation absolue.  Le  Seigneur  Jésus  Ta  décla- 
ré par  ces  paroles  :  It  faut  toujours  prier. 
î.'Eglîsc  elle-même  nous  rappelle  celte  né- 
cessité do  la  prière  dans  les  paroles  qui  ser- 
vent en  auelque  sorte  de  préface  à  l'Oraison 
(lomiiiicaie  :  Instruits  par  les  préceptes  sa- 
lutaires, ett^.  » 

k*  Saint  Thomas  en  donne  la  raison,  en  di- 
sant :  «  L'amour  est  indispensable  pour  ar- 
river au  salut  :  c'est  pourquoi  la  prière  est 
DiCTfo.^.^AiHE  d'Ascétisme.  II. 


nécessaire  ei  de  nécessité  de  précepte.  »  En 
effet,  celui  qui  ne  prie  pas,  ou  s'imagine 
pouvoir  acquérir  le  salut  par  les  forces  de  la 
nature,  ou  croit  que  Dieu  le  lui  accordera, 
ou  se  persuade  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
de  tous  les  biens,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
sa  grâce.  Or,  de  telles  pensées  sont  impies, 
et  condamnées  depuis  longtemps  par  l'E- 
glise. 
Les  pélaçiens,  en  niant  la  nécessité  de  la 

f;râce,  ont  implicitement  nié  la  nécessité  de 
a  frière.  Les  [jartisans  de  Wiclef  ensei- 
gnaient que  la  irière  consistait  à  faire  ia 
bonnes  œuvres.  Michel  Molinos  a  soutenu  la 
proposition  suivante  :  «  Celui  qui  est  rési- 
gné à  la  volonté  divine  ne  doit  r.en  deman- 
der à  Dieu,  i)ar«  e  que  demander  est  une  im- 
perfection. »  Mais  cette  proposition  a  été 
condamnée  par  le  Pa|e  Innocent  XL  En 
effet,  nous  ne  prions  pas  Dieu  pour  lui  pro- 

i>oser  quelque  chose  d'occulte,  mais  pour 
aire  en  sa  nrésence  l'aveu  de  notre  néant  et 
de  notre  indigence,  et  pour  le  prier  cic  nous 
accorder  les  secours  qu'il  veut  que  nous 
lui  demandions. 

11  suit  des  preuves  que  nous  avons  expo- 
sées :  1"  que  la  prière  est  nécessaire  de  né- 
cessité de  moyen,  puisque  Dieu  a  établi  ce 
moven  d'obtenir  le  salut,  la  foi,  l'espérance, 
la  charité,  les  mérites  et  les  secours  de  la 
grâce,  choses  qui  nous  sont  d'une  extrême 
nécessité  et  que  nous  ne  pouvons  possé- 
der ni  même  espérer  sans  la  prière;  2°  la 
prière  est  encore  de  nécessité  de  précepte 
divin  et  naturel,  |ou  plutôt  conaturel  à  la 
nature  relevée.  Car  ce  qui  est  nécessairn 
de  nécessité  de  moyen  pour  les  adultes,  ne 
peut  pas  ne  pas  être  un  précepte  de  Die  j 
pour  toute  condition  ;  d'ailleurs,  ce  précepte, 
comme  tous  les  autres  préceptes  naturels, 
est  clairement  exprimé  dans  la  loi  de  grâce  ; 
3"  ce  précepte  oblige  par  lui-même  en  vertu 
de  la  religion,  quoique,  jmr  accident,  il 
puisse  obliger  en  vertu  de  la  charité  et  des 
autres  vertus;  4*  ce  précepte  oblige  dans 
Tétat  de  grâce,  à  une  prière  surnaturelle  ; 
car  la  prière  n'est  pas  suffisante  quand  elJ  j 
n'est  fondée  que  sur  la  lumière  et  des  mo- 
tifs naturels,  comme  l'admettaient  les  semi- 
pélagiens  ;  5'  l'obligation  de  ce  précepte, 
quant  à  la  gravité,  se  tire  de  notre  nécessité 
et  de  l'honneur  que  nous  devons  à  Dieu. 

Non-seulement  la  prière  est  nécessaire  k 
tout  chrétien  ;  mais  nous  sommes  encore 
obligés  de  prier  fréquemment  : 

V  On  le  Jirouve  par  l'Ecriture  sainte  :  Que 
rien  ne  nous  empêche  de  prier  toujours  {Eccli. 
xviii,  22.)  —  il  faut  toujours  prier  et  ne  ja- 
mais cesser.  (Luc.wui,  1.) — Priez  sans  cesse ^ 
(l  Thess,  V,  16.)  — Persévérez  et  veillez  dans 
la  prière.  (Coloss.  iv,  2.)  Ces  textes,  selon 
les  interprètes,  doivent  s'entendre  d'une 
prière  fréquente  et.  non  d'une  prière  conti- 
nue. 

2"*  Saint  Jean  Chrysostome  et  les  autres 
Pères  l'enseignent  également.  «  Jlfaut,  dit- 
il,  toujours  prier  et  ne  jamais  cesser.  Par 
ces  mots,  t7  faut,  Jésus-Cnrist  nous  indicpie 
la  nécessité  de  la  prière  ;  Or,  telle  est  la 
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force  du  mot  nécessité^  qa'iî  vous  fst  inler-  ^ 
dit  d'admellre,  môme  malgré  vous,  ce  qui  ' 
est  nécessaire.  »  (Ilom.  de  Moïse.)  Saint  Au- 
gustin le  prouve  par  la  nécessité  de  boire, 
de  manger  et  de  se  vêtir.  (De  hœrei.^  c.  57.) 
Vcici  comment  il  explique  le  mol  toujours 
dans  les  textes  cités  :  «  Ce  mot  doit  s'en- 
tendre de  la  nécessité  de  ne  passer  aucun 
jour  sans  consacrer  quelque  temps  à  la 
prière.  » 

3"  On  le  montre  encore  par  la  nécessité  où 
nous  sommes  de  demander;  car  nous  avons 
continuellement  besoin  de  Dieu  pour  la  con- 
servation et  l'entretien  de  la  vie  du  corps  et 
de  l'âme,  pour  larquisition  et  l'accroisse- 
ment des  biens  de  l'un  et  de  l'autre  ;  nous 
avons  continuellement  besoin  de  la  protec- 
tion, de  la  bienfaisance  et  du  secours  de 
Dieu  pour  éviter  les  dangers  continuels  et 
les  pièges  de  nos  ennemis.  Et  puisque  nt us 
re  pouvons  espérer  que  Dieu  nous  l'ai*- 
corde  sans  la  [îrièrc,  attendu  qu'il  ne  nous 
Ta  promis  qu'à  la  condition  de  le  demander, 
il  en  résulte  qu'il  nous  faut  prier  fréquem- 
ment, selon  ces  paroles  de  saint  Luc  :  I  ci7- 
lez  et  priez  en  tout  temps  ^  afin  ^ue  vous  mé- 
ritiez a  éviter  tous  ces  maux....  Ainsi  saint  Zo- 
zime  a  raison  de  nous  dire  {Ep.  ad  episc,): 
«  En  quel  temps  n'avons-nous  |  as  besoin  ac 
son  secours?  En  toute  action,  en  toute 
cause,  en  toute  pensée,  en  tout  mouvement 
rvous  devons  implorer  notre  apj)ui  et  notre 
protecteur  :  tout  ce  que  la  nature  humaine 
s'attribue  h  elle-même  n'est  qu'orgueil  et 
vanité.  »  On  trouve  dans  Rodrigucs  [Exerc. 
perfect,,  tr.  5,  c.  2)  tous  les  développements 
de  cette  matière. 

4*  On  le  prouve  enfin  par  une  raison  tirée 
de  Dieu.  La  prière  est,  en  efTet,  un  acte  de 
religion  par  lequel  on  reconnaît  la  suprême 
majesté  de  Dieu,  de  laquelle  nous  dé^)en- 
(lous  comme  de  notre  cause  première,  notre 
dernière  fin,  notre  conservateur,  notre  sanc- 
tificateur et  notre  glorificateur.  Nous  devons 
(Jonc  reconnaître  cette  dépendance  par  de 
fréquentes  prières,  et,  comme  dit  l'Apôtre, 
par  des  psaumes^  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  chantant  de  cœur  avec  édification 
les  louanges  du  Seigneur,  [Coloss.  m,  16.) 

Ccrta  ns  uiassaliens,  les  psalliens  et  les 
euehitcs,  par  un  indigne  abus  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte  qui  prouvent  la  nécessité 
«le  prier  souvent,  enseignaient  qu'on  ne 
jicut  Jamais  cesser  de  prier,  et  de  là  défen- 
daient le  travail  et  les  autres  bonnes  œuvres. 
€e  que  nous  avons  dit  réfuie  suffisamment 
une  telle  prétention. 

Les  théologiens  assignent  certains  cas 
dans  lesquels  le  précepte  de  la  prière  nous 
oblige  d'une  nanière  déterminée.  Tels  sont  : 
1'  des  que  nous  avons  l'usage  de  la  raison  ; 
2*  pendant  que  nous  assistons  à  la  messe; 
3'  (lans  l'administration  et  la  réception  des 
sacrements  ;  4"  à  l'article  ou  dans  un  péril 
évident  de  mort;  5**  dans  une  grave  néces- 
sité personnelle ,  surtout  quand  elle  est 
d'ordre  spirituel,  ainsi  dans  une  forte  ten- 
tation que  nous  ne  jiouvons  vaincre  sans  le 
«ecours  de  la  grûce.  Mais,  bien  que  les  théo- 


logiens a^îjignei.t  ces  cas  d'une  obligation 
déterminée,  ils  ne  nient  pas  cependant  et 
même  ils  affirment  l'exigence  d'une  obliga- 
tion indéterminée,  qui  ne  nous  permet  pas 
de  différer  longtemps  la  prière,  mais  qui 
nous  force  à  y  recourir  aussi  souvent  qu'il 
en  est  besoin  pour  obtenir  de  Dieu  les  se- 
cours nécessaires  à  l'homme  pour  vivre 
chrétiennement.  Et  môme  il  arrive  fouvcnt 
qu'on  est  tenu  de  prier  lar  amour  de  soi- 
même  ^et  do  son  prochain  ;  ce  qui  D'enj- 
pêche  pas  que  la  religion  ne  nous  en  fasse 
aussi  un  devoir  :  car  la  charité  et  la  religion 
peuvent  nous  y  obliger  en  même  lemp5, 
chacune  par  un  motif  si  écial.  Donc,  si  quel- 
qu'un manque  à  cette  obligation,  il  leche 
contre  ces  deux  vertus. 

Pour  obtenir  de  Dieu  une  vie  chrétienne 
et  surtout  parfaite,  notre  rr.'ère  fréquent?» 
doit  se  faire,  non  avec  tiéaeur,  mais  d'une 
manière  de  plus  en  plus  parfaite.  On  le 
prouve  : 

1"  Parce  qu'à  moins  de  se  livr'^r  à  une 
prière  fréquente  et  parfaite,  on  ne  f  eut  arri- 
ver à  un  parfait  exercice  des  vertus  ou  à  la 
perfection  chrétienne;  car  YEcclésia$lyim 
après  les  paroles  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées :  Que  rien  ne  vous  empêche  de  prier  tou- 
jours ,  ajoute  :  et  ne  cessez  point  de  tout 
avancer  dans  la  justice  jusqu  à  la  mort,  purct 
que  la  récompense  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment. {Eccli.  xvni,  22.)  —  «  11  se  rencontre 
habituellement,  dit  Corneille  La  Pierre  à  te 
sujet,  bien  des  obstacles  à  la  prière  :  étor- 
tez-les  tous,  autant  que  possible,  afin  de  va- 
quer fréquemment  et  assidûment  à  la 
jïrière.  »  Delà,  Alvarez  rie  Poz  (t.  111  De  viL 
spir.y  1.  I,  p.  1,  c.  12)  compare  la  prière  «à 
la  main  de  l'âme  ou  à  la  raison,  qui,  comme 
une  main  ou  un  instrument  universel,  efi 
en  quelque  sorte  l'ait  des  arts  pour  rectifier 
ses  opérations;  il  la  compare  aussi  à  Ifl 
main  du  corps  [»ar  laquelle  TAme  s  arme, 
s'embellit  elle-même,  travaille  avec  vigueur 
et  saisit  parfaitement  tout  ce  qui  lui  e^t  n(" 
cessairo.  » 

2*  Par  les  saints  Pères.  Qu'il  nous  ruffie 
de  citer  saint  Jean  Chrysostome  (1.  i  Df 
orando  Deum)  :  «  La  prière  est  comme  la  ra- 
cine et  la  base  de  tous  les  autres  biens  spi- 
dtuels  ;  et  comme  ce  sont  les  fondations 
d'un  navire  et  d'une  maison  qui  en  coust:- 
lucnt  la  solidité  et  qui  Tempéchent  de  s'é- 
crouler, de  même  la  jirière  est  le  soutien  ei 
la  solidité  de  notre  vie,  à  tel  point  que,  sans 
elle,  nous  ne  pouvons  obtenir  rien  de  bien, 
r.on  qui  soit  ut. le  au  salut.  » 

3*  La  prière  imparfaite  est  un  signe  évi- 
dent de  t  édeur,  et  llosignoli  met  au  pre- 
mier rang  de  la  tiédeur  (l.  n  Christ.  p«rf.» 
c.  19)  «  l'habitude  de  prier  sans  attention  ei 
sans  ferveur  d'esprit.  »  Maudit  est  celui  ç«i 
fait  r œuvre  de  Dieu  avec  fraude^  ou,  selon  1* 
version  des  Septante,  avec  négligence.  [J^* 

XLVIII,  10.) 

4**  Jésus-Christ  n'a  pas  promis  de  donnera 
celui  qui  demanderait  et  qui  frapperaïf 
d'une  manière  quelcongue,  mais  h  celui  qui 
frapperait  avec  persévérance,  c'est-à-din? 
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avec  piété,  avec  ferveur  et  sans  se  rcrmtcr. 
Prions  donc  de  plus  en  plus  avec  ferveur  et 
j:crfection,  afin  d'obtenir  des  dons  de  giâfe 
de  plus  en  plus  grands;  car  nous  ne  savons 
jjas  jusqu'à  quel  point  Dieu  veut  que  nous 
priions,  avant  de  nous  exaucer. 

Que  tous  les  Chrétiens,  pour  devenir  de 
plus  en  plus  chrétiens  et  parfaits,  passent 
donc,  autant  que  possible,  leur  vie  dans  la 
prière.  «  Nul  en  effet,  dit  le  cardinal  Bona 
(Princ.  vit.  christ,^   c.  W)  n'est  digne  du 
nom  de  chrétien,  s'il  n'élève  son  ûme  à  Dieu 
et  ne  prie  quelque  iGoips  avec  ferveur  au 
moins  deui  fois  le  jour,  quand  il  se  lève,  et 
le  soir,  avant  de  se  coucher  ;  ne  doit-il  pas 
accorder  autant  de  temps  à  la  nourriture  de 
l'âme  qu'il  en  accorde  à  celle  du  corps?  » 
Assurément  la  vie  humaine  elle-même,  ^a 
misère  et  ^a  nécessité  continuelle,  l'image  de 
notre  Créateur  innée  dans  nos  cœurs,  et  l'o- 
bligation de  lui  rendre  hommage,  ne  de- 
vraient-elles pas  exiger  de  nous  une  prière 
fréquente»  sinon  assidue  ?  Hélas  I  la  demeure 
de  noire  corps  recouvre  sans  cesse  les  flam- 
mes ardentes  des  vices;  notre  vie  sur   la 
terre  oti  un  combat  perpétuel  ;  et  dans  cette 
demeure  embrasée,  dans  le  feu  de  ce  combat, 
nous  n'élèverions  pas  un  cri  vers  Dieu,  nous 
îi'imjdorerions  pas  son  secours!  Suivons  l'avis 
de  saint  Basile  (boni.  3  de  S.  JulUta)  :  «  Quand 
vous  vous  meUcz  à  table,  priez;  rendez 
grâje  à  celui  qui  vous  donne  le  pain  que 
vous  mangez  ;  quand  vous  réparez  et  soute- 
nez par  le  vin  les  forces  affaiblies  de  votre 
corps,  rappelez-vous  celui  qui  vous  adonné 
ce   présent ,  pour    réjouir   votre   cœur   et 
l»our  vous  faire  goûter  une  douce  conso- 
lation dans  vos  nombreuses  infirmités.  M'a- 
vez-vous  aucun  besoin  de  prendre  de  la 
nourriture  ?  gardez-vous  d'oublier  celui  dont 
la  libérale  bienfaisance  a  rassasié  votre  faim. 
Mettez-vous  un  vêtement?  rendez  grâces  à 
la  bonté  qui  vous  l'a  donné.  Vous  couvrez- 
vous    de   votre   manteau  ?  faites  en  sorte 
d'augcnenter  intérieurement  dans  votre  cœur 
Tamour  de  Dieu.  »  —  «  11  faut  à  chaque 
heure,  dit  saint  Jean  Chrysostome  {De  oran, 
Deum)^  offrir  une  prière  à  Dieu,  afin  que  le 
cours  de  nos  prières  soit  conforme  à  celui 
du  jour.  »  Mille  raisons  nous  font  un  devoir 
do  ])rier  souvent.  Si  nous  contemplons  Dieu 
dans  le  ciel,  nous  le  trouvons  toujours  dis- 
})Os6  h  entendre  ses  malheureuses  créatures. 
Si  nous  le  considérons  en  nous-mêmes,  ou 
partout  ailleurs,  nous  n'avons  aucune  excuse 
pour  refuser  de  converser  avec  lui  par  la 
prière  ;  si  nous  regardons  Dieu  le  Christ  h 
la  droite  de  son  Père  ou  dans  la  très-sainte 
Eucharistie,  partout  nous  l'avons  pour  avocat, 

Partout  il  intercède  pour  nous  aupr<»s  de  son 
ère.  Qui  nous  retient  donc,  qui  nous  em- 
j>iftche,  misérables  que  nous  sonune5,  d'im- 
plorer continuellement  sa  miséricorde? 

Après  avoir  exjiosé  la  nécessité  et  l'obliga- 
llon  (le  la  prière,  il  nous  reste  à  examiner  à 
qui  nous  devons  adresêer  nos  prières.  Kt  d'a- 
bord, si  nous  parlons  de  la  prière  faite  à 
Îiuelqu'un  comme  devant  être  exaucée  par 
ai,  dit  suint  Thomas  (2-2,  q,  83,  a.  4),   il 


est  clair  que  nous  ne  devons  adresser  notre 
jirière  qu  à  Dieu  seul.  Car  toute  notre  prière 
doit  se  rapporter  d  te j^rdff  et  à  lagloire^  que 
Dieu  seul  peut  donner.  {Ps.  hxxxin.)  Dieu 
seul  est  le  souverain  Seigneur,  et  personne, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ne  peut  obtenir 
quelque  bien  que  de  Dieu. 

La  prière  lîeut  être  adressée  à  Dieu  comme 
étant  un  seul  Dieu ,  ou  un  Dieu  en  trois 
personnes,  et  à  Tune  ou  à  l'aulre  de  ces 
personnes,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  prise 
exclusivement ,  mais  seulement  précisée. 
Telle  est  la  pratique  de  l'Eglise  :  elle  su 
fonde  sur  cette  raison,  que,  bien  que  Dieu 
ne  fasse  rien  [»ar  une  seule  de  ses  personnes, 
à  l'exclusion  des  autres,  on  trouve  cepen- 
dant dans  chajun  un  motif  spécial  d'attri- 
buer, i/ar  appropriation  ou  par  une  perfec- 
tion relative,  telle  ou  telle  propriété  absolue 
commune  aux  trois  personnes,  plus  particu- 
lièrement à  l'une  d*entre  elles  ;  ainsi  la 
Cuissance  au  Père,  la  sagesse  au  Fils  et  la 
onté  au  Saint-Esprit. 

Néanmoins,  il  est  bon  et  utile  de  prier  et 
d'invoquer  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel, 
non  fyour  qu'ils  fassent  connaître  à  Dieu  nos 
demandes,  mais  pour  que  leurs  i)rières  et 
leurs  mérites  rendent  les  nôtres  efficaces. 
En  effet,  V  Jacob  invoqua  l'ange  pour  les 
fils  de  Joseph  :  Que  fange  bénisse  ces  enfants. 
{G  en,  XL\in.)  ^  Appelez  donc  à  votre  secours^ 
s'il  y  a  quelqu'un  oui  vous  réponde^  et  totîr- 
ntz  vous  vers  quelqu'un  des  saints.  (Job  y, 
1.)  Dans  le  second  livre  des  Machahies^  Jéré- 
mie  et  Onias  sont  dits  prier  pour  les  Juifs, 
(chap.  XV.) 

2"  Nous  le  voyons  par  les  conciles.  Dans 
le  concile  d'Ephèse,  saint  Cvrille  invoque 
saint  Jean.  Dans  celui  de  Chaicédoine,  il  est 
dit  (act.  Il)  de  saint  Flavien  :  Flavien  vit 
après  sa  mort:  qu'il  daigne  prier  pour  nous^ 
Dans  le  deuxième  concile  de  J^icee  (act.  iv), 
on  établit  la  nécessité  d'honorer  les  saints  et 
de  réclamer  leur  intercession.  Enfin  le  con* 
cile  de  Trente  (sess.  xxx)  ordonne  ont  évo- 
ques d'instruire  avec  soin  les  fidèles  et  de 
leur  enseigner  «  que  les  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  offrent  leurs  prières  pour 
les  hommes;  qu'il  est  bon  et  utile  de  les  in« 
voquer  humblement  et  de  recourir  à  leur 
prière,  h  leur  appui  et  à  leur  secours,  pour 
obtenir  des  bienfaits  de  Diexx.  » 

3"  Los  saints  Pères  confirment  cette  opi* 
nion.  Qui  doute,  dit  Origène»  (Hom.  26  ifî 
Num.),  que  les  saints  d'entre  nos  pires  ne 
nous  assistent  de  leurs  prières  f  *-  Sous 
avons  l'habitude,  dit  Eusebe,  (l.  xni  Prœp. 
Evang»),  d'offrir  le  saint  sacrifice  sur  leurs 
tombeaux  et  d'y  faire  nos  vœux  et  nos  prié" 
res.  Saint  Arobroise  dit  (I.  De  viduis)  qu'if  faut 
supplier  les  martyrs.  Saint  Jérôme  le  prouve 
surabondamment.  (1.  Cont.  TigiL)  Saint  Au- 
gu.stin  dit  (tr.  84  in  Joann.)  :  vélébronê  h 
mémoire  des  martyrs^  afin  qu'ils  prient  iux^ 
mêmes  pour  nous, 

h"  La  raison  en  est  bien  simple.  Il  est  bon 
et  utile  de  recourir  aux  prières  des  justes 
sur  la  terre  :  Priez  les  uns  pour  les  autres^ 

[Luc.  V.)  Recourons  donc  &  Tintercessioa 


5C7 


PBl 


DICTIONNAIAK 


FUI 


IG^ 


des  saints,  dont  les  prières  sont  plus  agréa- 
bles à  Dieu  et  plus  favorablement  écoutées. 
L'Eglise  a  seulement  établi  qu'il  est  bon 
et  utile  d'invoquer  les  saints;  mais  elle  n'a 
pas  déclaré  que  cela  fût  nécessaire  au  salut. 
Néanmoins  il  peut  survenir  certaines  occa- 
sions où  le  précepte  de  les  invoquer  soit 
pour  nous  un  besoin,  ou  même,  indépen- 
damment de  ce  précepte,  nous  soyons  obli- 
gés d'invoquer  les  saints,  et  surtout  la  très- 
sainteVierge.  Dieu,  en  effet,dansla  sagesse  de 
sa  providence,  a  réservé  certaines  grâces,  qu'il 
ne  nous  accorde  que  par  intercession  des 
saints.  Bellarmin  remarque  à  ce  sujet  (I.  i, 
c.  20,  ad.  6)  :  Quant  au  précepte^  qu'at-il  be- 
soin de  précepte  là  où  la  nécessité  commande  ? 
Il  est  cependant  certain  que  ce  préce|)te  ou 
ce  conseil  d'invoquer  les  saints,  n'excepte 
personne ,  pas  môme  sous  le  prétexte  que 
l'on  est  arrivé  à  la  perfection;  c'est  ce  que 

F  rétendaient  les  illuminés  (voy.  ce  mot)  ; 
inquisition  générale  d'Espaçne  a  condamné 
îeur  trente-neuvième  proposition  ainsi  con- 
çue :  «  On  peut  atteindre  un  degré  de  per- 
fection tel  qa'on  n'aU  plus  besoin  de  Tinter- 
cession  ni  de  l'invocation  des  saints.  «Joseph 
de  Spire  a  réfuté  cette  projîosition.  Saint 
Paul  a  bien  réclamé  les  prières  de  ses  fils  en 
Jésus-Christ,  qui  étaienls  vivants  :  ces  héré- 
tiques se  pensent-ils  donc  plus  parfaits  que 
saint  Paul,  eux  qui  ne  daignent  pas  mémo 
rien  demander  aux  habitants  des  cieux? 

11  est  seulement  permis  d'invoquer,  jyr 
des  prières  publiques,  authentiques,  et  au 
nom  deTEglise,  !•  tous  les  saints  en  général 
qui  sont  dans  le  ciel,  ainsi  que  les  anges; 
ce  qui  a  lieu  dans  les  Rogations  et  dans  les 
fêtes  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints; 
2*  en  particulier  ceux-là  seuls  à  qui  l'Eglise 
a  accordé  un  culte  public  par  la  béatification 
et  la  canonisation.  Mais  dans  nos  prières 
particulières,  nous  pouvons  implorer  ceux 
que  nous  croyons  dans  le  ciel  avec  certitude 
ou  du  moins^avec  grande  probabilité.  Saint 
François-Xavier  avait  la  sainte  habitude  de 
se  recommander  aux  âmes  des  enfants  qui 
mouraient  après  avoir  reçu  le  baptême  de 
ses  mains,  et  étaient  ainsi  allés  directement 
dans  le  ciel.  La  certitude  du  bonheur  éter^ 
ncl  de  ces  enfants  est  en  effet  tout  aussi 
grande  qne  celle  des  saints  canonisés  par 
l'Eglise.  Enfin  l'Eglise  est  d'avis  qu'on  peut 
flussi  invoquer  cdtame  saints  Enoch  et  Elie, 
puisqu'elle  a  permis  aux  révérends  Pères 
Carmélites  de  célébrer  la  messe  et  l'office  de 
saint  Elie. 

On  peut  encore  prier  les  justes  encore 
vivants,  afin  qu'ils  prient  eux-mêmes  pour 
nous.  C'est  un  article  de  foi  de  la  commu- 
nion des  saints.  Saint  Paul  en  a  souvent 
agi  de  la  sorte,  en  demandant  pour  lui  les 
prières  des  fidèles,  et  Dieu  lui-môme  dit 
aux  amis  du  saint  homme  Job  :  Allez  trouver 
mon  serviteur  Job.,,.  Job^  mon  serviteur^ 
priera  pour  vous.  {Job  xlii,  8.) 

Oii  peut  prier  môme  les  âmes  du  purga- 
toire, d'implorer  Dieu  pour  nous,  d  autant 
plus  que  nous  pouvons  croire  pieusement 
qne  ces  ftme« ,  par  un  échange  mutuel  de 


charité,  (prient  pour  ceux  qui  prient  pour 
elles.  D'ailleurs  elles  ne  sont  punies  que 
par  un  Dieu  qui  les  «ime;  et  comme  leur 
raison    n'est  pas  troublée  par  la  douleur, 
elles  peuvent  prier  pour  nous  par  la  simple 
voie  de  supplication,  qui   n'exige  pas  do 
mérite.  C'est  ce  qui  fait  dire  avec  raison  au 
père  Siiarez  (1.  i  De  orat.j  c.  10,  n.  2R)  :  «  On 
peut  les  prier  sans  aucun  péché,  avec  la 
pieuse   croyance  qu'elles  entendront    no» 
prières  ;  car  on  agit  ainsi  avec  une  crédu- 
lité  et  une  affection  pieuses  et  Ion  ne  s'ex- 
pose à  aucun  danger.  Car,  bien  qu'il  puisse 
n'en  pas  être   ain<:i',  bien  que  ces  âmes 
puissent   ne.  pas    entendre    ces    prières, 
néanmoins  la  prière  profitera  à  celui  qui 
la  foite.  Et  peut-être  même  est-il  vrai  que 
ces  âmes,  au  moins  quand  elles  jouiront  de 
la  béatitude,  auront  connaissance  de  toutes 
les  prières  qui  leur  auraient  été  adressées 
à  celte  époque ,  et  seront  disposées  à  inter- 
céder pour  ceux  qui  les  avaient  implorées. 
Il  ne  faut  donc  pas  détourner  celui  qui  trou- 
verait de  l'avantage  et  de  la  dévotion  à  prier 
de  cette  manière ,  quoique  à  dire  vrai  il  n'y 
ait  là  aucune  nécessité.  Car  la  dévotion  aux 
âmes  du  purgatoire  se  prouve  mieux  en 
cherchant  a  leur  être  utiles  |)ar  des  œuvres 
satisfactoires  et  en  priant  pour  elles.  Cela 
suffit  pour  les  porter  k  prier  pour  nous, 

auand  et  comme  elles  le  pourront,  selon  les 
éirets  divins.  » 

Invoquons  donc,  après  Dieu,  les  saints, 
et  recourons  surtout    à  la  très -heureuse 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  par  de  ferventes 
et  continuelles  prières,  afin  que  nos  prières 
soient  plus  efficaces  auprès  de  Dieu,  L'E- 
vangile nous  montre  en  effet  combien  Dieu 
aime  à  nous  faire  du  bien  par  la  médiation 
de  Marie,  et  combien  il  est  doux  à  Marie  do 
nous  faire  du  bien  par  Jésus-Christ.  Ainsi 
Jésus-Christ  a  voulu  sanctifier  saint  Jean, 
encore  dans  le  sein  maternel  {Luc.  i,  39),  en 
approchant  de  lui  par  Marie.   11  a  voulu, 
nouveau-né,  être  reconnu  par  les  pasteurs, 
en   présence  et  sous  les  yeux  de  Marie. 
{Luc.  II,  16.)  11  a  voulu,  petit  enfant,  rece- 
voir, entre  les  bras  de  Marie,  les  adorations 
des  mages.  {JMfaith.  n,  11.)  11  a  voulu  aller 
en  Egypte,  ix)ur  y  commencer  la  ruine  de 
Tidolatrie,  sous  la  conduite  et  dans  la  com- 
pagnie de  Marie.  {Ibid.^  13.)  Son  premier 
miracle,  le  changement  de  leau  en  vin,  il 
la  opéré  à  la  jiricre  de  Marie.  {Joan.  ii,  3.) 
Au  moment  ne  sa  mort,  il  nous  a  donné, 
dans  la  personne  de  saint  Jean,  Marie  pour 
mère.  (Joan.  xix,  27.)  Avant  de  retourner  à 
son  |.ère,  il  a  voulu  envoyer  le  Saint-Esprit 
à  ses  disciples,  oui  étaient  en  prière  avec 
Marie.  {Act.  i,  1*.)  Donc,  dans  la  céleste 
liatrie,  où   Jésus- Christ  est   notre  avocat 
auprès  de  «on  Père,  il  voudra  avoir  Marie 
pour  notre  avocate  auprès  de  lui;  et  comme 
il  montre  pour  nous  ses  blessures  à  son 
Père,  do  même  elle  montrera  à  son  Fils  le 
sein  qui  l'a  nourri.  Le  père  Suarez  (t.  H, 
sect.  3)  prouve,  selon  le  sentiment  de  l'E- 
glise, que  rintercession  de  la  Vierge  bien- 
heureuse noui  est  plus  que  tout  autre  utile 
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et  oécessaire,  et  que  c'est  clic  que  nous  de- 
Tons  prier  lar-dossus  tout.  C>«t  ce  que 
démontrent  aussi  toutes  les  prières  de  K- 
gliso  à  la  Mère  de  Dieu;  par  exemple,  celle 
qui  a  été  ajoutée  à  la  Salutation  angélique: 
Sainte  Marie ^  mire  de  DieUy  etc.,  ou  celle-ci  : 
Sainte  Marie  ^  secourez  les  malheureux^  et 
beaucouo  d'autres. 

Les  saints  Pères  le  démontrent  aussi  par 
de  nombreux  témoignages,  dont  nous  allons 
citer  quelques-uns.  «  Je  demande  par  Tin- 
teroession  de  la  sainte  Vierge,  dit  saint 
Ambroise  (prec.  2  Prap.  ad  missam)^  gue 
ma  prière  so!t  eiDcace.  Car  vous*  lavez  telle- 
ment comblée  de  mérites,  qu'elle  a  été  la 
première  entre  toutes  les  femn:es  à  vous 
offrir  un  don  des  {lus  précieux,  et  aucune 
aussi  n'a  reçu  comme  elle  d'aussi  précieu>es 
faveurs.  »  Saint  Germain  de  Constantinoj  le 
dit  aussi  (Serm.  de  zona  virg.)  :  «  Personne 
ne  reçoit  ae  grâce  que  par  votre  méJiation.» 
—  a  Nous  honorons  Marie,  dit  >'aiiit  Eernard 
(Serm.  de  Nativ.  Mar.)  ;  car  telle  est  la  vo- 
lonté de  celui  qui  a  voulu  nous  faire  tout 
obtenir  par  Marie,  d  Aussi   le  Catéchisme 
romain    conclut  avec  justesse  (De  orat.): 
«  Nous  devons  donc,  nous,  enfants  d'Jive 
exilés,  habitants  de  celte  vallée  de  larmes, 
invoquer  assidûment  la  Mère  de  miséricorde, 
l'avocate  du  peuple  fidèle,  afin  qu'elle  prie 
fïour  nous,  pécheurs;  nous  devons  implorer 
I  ar  cette  prière  laide  et  le  secours  de  celle 
dont  une  coupable  impiété  peut  seule  mettre 
en  doute  et  rexcellence  des  mérites  auprès 
«le  Dieu,  et  le  généreux  désir  de  secourir 
le  genre  humain.  »  Après  Dieu  et  la  mère 
de  Dieu,  recourons  encore  aux  autres  saints 
par  les  invocations  prescrites  par  l'Eglise  ou 
fuggérées  par  notre  dévotion  particulière. 
Car,  dit  encore  le  Catéchisme  romain  (i  prœ- 
cept,)  :   «  Ils  contemplent  perpétuellement 
Dieu  et  se  chargent  avec  empressement  du 
pat.ona^e  de  notre  salut  dont  le  soin  leur 
est  confié.  »  Gerson  [De  orat,^  1)  nous  re- 
commande de  recourir  particulièrement  aux 
saints  qmii,  soit  à  cause  de  la  sublimité  de 
leur  rang,  comme  saint  Jean-Bai)tiste,  saint 
Joseph ,  sa^nt  Michel ,  les  princes  des  apô- 
tres; sot  à  cause  de  leur  plus  étroite  afli- 
nité  avec  nous ,  comme  notre  saint  ange 
garlien,  le  saint  dont  nous  portons  le  nom, 
ou  le  patriarche  de  Tordre;  soit  à  cause  de 
leurs  m'ra.les  ou  de  cjuelque  grâce  parti- 
culière, sont  plus  spécialement  nos  protec- 
teurs. Nous  ne  devons  ms  toutefois  dédai- 
g  ier  d'invoquer  ceux  d  un  ordre  inférieur. 
Car,  selon   saint  Thoiras  (2-2,  q.  83,  a.  2, 
ad  8)  :  «  Il    faut  adresser  nos  vœux  non- 
seulement  aux  plus  grands  saints,  mais  aussi 
à  ceux  d'un  rang  inférieur:  autrement  il  ne 
serait  permis  d'imï»lorer  que  la  seule  mif^é- 
ricorde  de  Dieu.  11  arrive  parfois  que  Tin- 
vocation  d'un  saint  moins  éJevé,  e^t  plus 
efficace,  soit  qu'on  l'implore  avec  plus  de 
dévotion,  soit  que  Dieu  veu'lle  manifester 
f.a  sainteté.  »  L'espérance ,  qui ,  par  rapport 
aux  saints,  n'est  pas  une  vertu  théologîque, 
ne  <lo* t  I  B^  cependant  nous  manquer  dans 
ces  invocations;  cette  espérance  n'est  que 


relative,  car  nous  ne  regardons  les  saints 
que  comme  les  instruments  et  les  amis  de 
Dieu  ;  et  les  grâces  que  nous  demandons, 
nous  les  espérons  de  Dieu  d'abord,  et  en- 
suite des  saints.  C'est  pourquoi  nous  adres- 
sons aux  saints  et  par  les  saints  le  Pater  et 
VAv€y  ainsi  que  les  autres  prières  particn- 
l'ères  de  Dieu  et  de  sa  très-sainte  Mère. 
Cette  espérance  peut  aussi  être  absolue,  en 
ce  fcns  que  les  saints ,  qui ,  par  une  faveur 
de  Dieu,  sont  ses  amis  et  peuvent  à  ce 
titre  nous  accorder  un  puissant  secours ,  et 
nous  ol.tiennent  des  grâces  par  leurs  prières. 
Cette  csj  érance  e;i  alors  une  vertu  morale 
ou  surnaturelle,  qui  se  rattache  à  la  force 
ou  h  la  grandeur  d'âme. 

Non-seulement  tous  les  hommes  doivent 
prier,  mais  tous  encore  peuvent  le  faire 
utilement,  bien  (ju'il  .^e  trouve  parmi  eux 
des  impies  et  des  [écheurs;  car  leur  prière 
n'est  pas  un  péché. 

1*  Il  est  dit  dans  le  livre  iVEsdras  (ix,  26)  ; 
Jh  ont  irrité  votre  colère.,,,  et  au  temps  de 
leur  affliction,  ils  ont  crié  vers  vous,  et  voua 
les  avez  écoutés  du  cicL 

2-  Saint  Thomas  dit  (2-2,  n.  83,  a.  1)  : 
«  Dieu  écoute  la  prière  du  pécheur,  qui  pro- 
cède d'un  bon  désir  de  la  nature,  non  eu 
vertu  de  sa  justice,  puisque  le  pécheur  ne  Uf 
mérite  pas  ;  mdis  en  vertu  de  sa  miséricor- 
de. » 

3*  La  prière  est  une  obligation  pour  les 
impies  qui  doivent  dire  :  Délivrez^moi  de  mes 
nécessités.  Il  faut  prier  pour  tous  les  hom* 
mes,  justes  et  injustes,  amis  et  ennemis, 
fidèles  et  infidèles;  mais  non  toutefois  pour 
les  bienheureux,  ni  pour  les  damnés.  Pour 

Sue  notre  prière  soit  eflicace,  et  qu'eu  vertu 
e  la  divine  promesse  elle  obtienne  infailli- 
blement ce  qu'elle  demande,  il  est  quatre 
conditions  reauises.  La  première  est  gue 
chacun  demande  pour  soi.  Saint  Augustin  lu 
montre  (tr.  102]  en  expliquant  ces  paroles* 
de  saint  Jean  {%\i):Jl  vous  sera  donné: 
«Les  saints  sont-  exaucés  quand  ils  prient 
pour  eux-mêmes;  mais  ils  ne  le  sont  pa:> 
toujours  quand  c'est  pour  d'autres  person- 
nes, pour  leurs  amis  ou  leurs  ennemis  »  :  TK- 
criture  sainte  ne  dit  pas  :  //  donnera^  mais 
t7  vous  sera  donné  à  vous.  Saint  Thomas 
en  indique  la  raison  (2-2,  q,  83,  a.  2): 
«  Il  arrive  i3arfois  que  la  m*ière  faite  pour 
un  autre  n  est  pas  exaucée ,  môme  quand 
elle  est  faite  avec  piété  et  persévérance,  et 

3uand  elle  a  rapport  au  salut i.c'e.st  à  cause 
es  obstacles  qui  surviennent  de  la  \uiri  de 
celui  pour  qui  Ton  prie,  «^-Et  il  allègue  ce 
texte  :  Quand  Moïse  et  Samuel  se  présente- 
raient devant  moi^  mon  ca^ur  ne  se  tourne- 
rait pas  vers  ce  peuple,  {Jer.  xv>  i.)  Il  cite 
un  autre  texte  {l Beg.  xvi,  i)  où  Dieu  re- 
jette la  prière  de  Samuel  pour  Saûl. 

Toletus  et  Suarez  ne  regardent  pas  cotta 
condition  de  demander  pour  soi  comme  ab- 
solument nécessaire ,  parce  que  d'autres 
textes  (Matth.  vu,  7;  Luc,  ii,  8;  Joan.  xiv, 
13)  parlent  sans  restriction,  et  que  le  mot 
toits  peut  s'entendre  d'une  autre  personne 
qi!e  celle  qui  demande  ;  car  lorsque  nous 
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prions  pour  un  autre ,  c'est  à  noire  prière 

3 non  donne  et  qu'on  accorde  ce  que  nous 
emandons  pour  cet  autre.  Ausss  David  dit 
an  priant  pour  son  flls  :  Qui  $ail  si  le  Sei- 
gneur me  te  donnera  et  s'il  lui  sautera  la 
vie?  {ri  Reg.,  xii,  ^.)  En  outre,  il  est  dit 
sans  exception  (/  Joan,<i  y,  13),  <|ue  le  Fils 
de  Dieu  nous  exaucera,  dans  tout  ce  que 
nous  lui  demanderons  selon  sa  volonté:  or 
sa  volonté  est  que  nous  priions  pour  les  au- 
tres, et  il  dit  expressément  :  Si  quelqu'un 
voit  son  frire  commettre  un  péché  qui  ne  ra 
pas  à  la  mortf  quii  prie  et  Dieu  donnera  la 
vie  à  ce  pécheur,,  si  son  péché  ne  va  pas  A 
la  mort,  (ibid.^  16.)  Mais  ce  ne  peut  être  une 
règle  générale,  puisqu'il  arrive  que  la  per- 
sonne ^)our  qui  Ton  prie  mette  obstacle  à 
reQîcaoïté  de  la  prière.  Du  reste,  on  peut 
concilier  tout  cela  en  disant,  que  la  mau- 
vaise disposition  détruit  Tinfaillibilité  de  la 
prière,  tant  pour  soi  que  pour  les  autres; 
et  en  remarquant  avec  saint  Thomas  que, 
par  rapport  à  sot,  celui  qui  prie  est  vrai- 
ment b:en  disposé,  quand  il  observe  les 
trois  autres  conditions  suivantes;  toutefois 
ces  conditions  no  suffisent  point  évidem- 
ment pour  que  Tautre  personne  soit  bien 
disposée.  L'exemple  cité  de  David  ne  peut 
s*appliquer  ici ,  puisqu'il  demandait  une 
chose  qui  n'éla!t  pas  nécessaire  au  salut. 
Saint  Jacques  a  donc  soin  de  dire  :  Priez  pour 
le  salut  les  uns  des  autres.  Car  la  prière  est 
infailliblement  exaucée,  si  des  deux  côtés 
on  prie  avec  tontes  les  conditions  requises 
Il  n'est  pas  inutile  d'ailleurs  à  celui  qui  prie 
pour  lui-môme,  de  réclamer  les  prières  d  au- 
trui. Ceci  se  rapporte  à  la  condition  de  piété 
requise  pour  la  prière  et  contribue  puissam^ 
ment  è  la  ftiire  exaucer. 
La  seconde  condition  ou  circonslanoc  re« 

Suise  pour  rinfaillibililé  de  la  prière,  est  de 
emander  des  choses  nécessaires  au  salut. 
Cherches  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice^  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  {Matth.  vi,  33  )  —  .S't  vous  deman- 
dez à  mon  Père  quelque  chose  en  mon  nom, 
il  vous  VaccoMera.  (Joan.  xvi,  23.  )  Saint 
Augustin  dit  à  ce  propos  (tr.  37)  :  «  Tout  ce 
que  nous  demandons  do  contraire  à  notre 
salut,  nous  ne  le  demandons  pas  au  nom  du 
Sauveur...  C'est  pourquoi  quand  nous  vou- 
lons qu'il  fasse  ce  que  nous  lui  demandons, 
que  notre  demande  soit  faite  en  son  nom, 
c'est-à-dire,  au  nom  du  Sauveur  :  donc  nous 
ne  (lovons  rien  demander  do  contraire  à  no- 
tre salut.  »  Saint  Thomas  nous  enseigne 
aussi  (2-2,  q.  83,  a.  5)  qu'il  nous  faut  de- 
mander absolument  et  sans  condition  les 
choses  par  lesquelles  nous  pouvons  mériter 
la  béatitude  ;  soit  parce  qu'elles  sont  bonnes 
d'une  manière  déterminée,  et  que  nous  ne 
pouvons  en  faire  un  mauvais  usage  ;  soit 
Ijflrce  qu'elles  sont  selon  la  volonté  de  Dieu^ 
et  qu'ainsi  Dieu  les  exaucera,  (I  Joan.  v,  14.) 
Les  illuminés  nient  qu'il  fail  e  rien  de- 
mander à  Dieu  de  particulier,  parre  que  nous 
ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  utile,  selon 
fette  paiHjle  de  rAjiôtre  :  Nous  ne  savons  pas 
Ci  que  nous  devons  demander  à  Dieu  aans. 


nos  prirres.  {Rom,^  viii,  20.)  11  en  est  sou- 
vent ainsi  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
en  soit  toujours  de  môme,  surtout  quaml 
Dieu  même  nous  instruit  |  ar  la  foi  ou  par 
un  instinct  intérieur,  selon  ce  que  TApAtre 
dit  au  môme  endroit  :  Mais  le  Èaint-Eâpril 
lui-même  prie  pour  nous.  (  Ibid.  )  Nous  le 
voyons  encore  par  l'Oraison  dominicale^  les 
psaumes  et  la  pratique  de  l'Eglise. 

Sous  la  domination  des  choses  nécessaires 
au  salut  que  nous  devons  demander  è  Dieu, 
sont  comprises  non-seulement  celles  q^i 
sont  strictement  nécessaires  ;  mais  aussi  cel- 
les qui  sont  utiles,  parce  qu'elles  sent  aussi 
selon  la  volonté  de  Dieu. 

l*"  On  doit  donc  demander  les  biens  spiri- 
tuels, qui  ont  rapport  aux  grâces  gratifiâmes^ 
ou  h  la  sainteté  et  h  la  |)erfection  substan- 
tielle. Quant  aux  grâces  données  gratuite^ 
ment,  qui  ont  rapport  à  la  perfection  et  à  la 
sainteté  accidentelle,  comme  les  visions,  les 
révélations,  on  doit  à  peine  les  désirer,  bien 
loin  de  les  demander,  à  moins  de  circon- 
stances tout  à  fait  exceptionnelles. 

2^  On  dot  désirer  et  demander  les  biens 
spirituels  qui  se  rapportent  indéûnimeut  à 
la  perfection  substantielle,  et  cela  selon  la 
mesure  de  secours  qui  nous  est  déterminée 

{)ar  la  divine  Providence,  afin  de  nons  pf^r- 
cctionner  de  plus  en  plus.  Mais  demander 
et  désirer  l'amour  de  Dieu  et  la  perîec  tien» 
au  môme  degré  que  dans  l'Ame  de  Jésus- 
Christ,  dans  la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu 
et  dans  tous  les  anges  et  Tes  saints,  serait 
une  présomption  téméraire,  si  cette  demande 
se  faisait  d'une  manière  absolue  et  affective. 
On  peut  tout  au  plus  l'admettre  sous  forme 
d'un  simple  désir  comHtionné,  par  manière 
do  complaisance,  comme  ces  demandes  qui 
commencent  par  une  de  ces  formules  :  M4i 
à  Dieu  que  !  —  Paissé-je  !  —  Si  f  avais  le  bon^ 
heur!  etc. 

3"  On  doit  demander  la  grftee,  soit  suffi- 
sante, soit  efficace,  |)arce  que  Tune  et  laa- 
tro  est  nécessaire  au  salut. 

4"  La  dénomination  de  chose  nécessairas 
au  salut  comprend  encore  les  biens  tempo- 
rels, non  d'une  manière  absolue,  mais  en 
tant  qu'ils  sont  utiles  au  salut,  et  sous  cette 
condition  tacite  ou  expresse.  Gnr  ainsi  on 
les  demande  selon  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
pour  cela  que  nous  disons  dans  l'oraison 
dominicale:  Donnez-nous  aujourd'hui  notre 
pain  quotidien.  L'Eglise  elle-même  dans  les 
Litanies  et  les  autres  prières  de  ce  genre, 
adresse  de  semblables  cfemandes  \  ar  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  «'est  donc  i)as 
permis  de  demander  des  biens  tem[  crels 
dont  l'acquisition  serait  illicite  et  préjudî* 
ciableau,  salut  :  ce  serait  un  péché,  non- 
seulement  à  raison  du  mauvais  dé>ir,  mai« 
encore  à  raison  de  la  prière  f  ar  laquelle  on 
demanderait  à  Dieu  quelque  chose  de  n^al, 
11  est  rare  aussi  quon  jouisse  prier  Dieu» 
même  dans  un  motif  de  bienfaisance ,  de 
nous  accorder  des  biens  temporels  super- 
ilus,  h  moins  qu'on  ne  le  fasse  dans  la  con- 
dition expresf  e  que  ces  biens  seront  utiles 
à  uç)tre  salut;  çl  cela,  à  cause  <lu  grand  dau- 
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ger  J'en  abuser.  Ouant  aux  biens  de  la  vie, 
comoie  la  santé,  la  science,  )a  bonne  répu- 
tation, la  subsistance  et  les  secours  néces- 
saires à  notre  con:lition,  t\  e.=t  permis  de 
les  demander  avec  confiance,  et  il  suftit  pour 
cela  de  la  condition  imi'licito  d'être  «dispo- 
sés 6  les  perdre  j:lutAt  que  d'offenser  Dieu; 
mais  il  nous  est  inteniit  de  dcman-Jer  il  Dieu 
quelque  chose  en  vi:c  de  In  fcuIc  utHIlé 
temporelle  ou  du  simple  plaisir;  cnr  celle 
demande  ne  serait  pas  seulement  indiffé- 
rente, mais  encore  mauvaise. 

5°  Parmi  les  choses  ni^ccssaires  an  saint 
se  trouvent  encore  1rs  iiiaui  tem|  oiels,  les 

fieines,  comme  les  maInJics,  le  déshonneur, 
Bs  persécutions  et  la  mort  ;  il  n'est  pci  mis 
de  les  demander,  en  tant  qu'elles  peuvent 
conduire  au  salut,  qu'aux  jcrsonnes  pai-fai- 
tes  ou  qui  y  sont  poussées  par  une  inspira- 
tion divine  ;  il  e*l  î>!us  sûr  d'ajouter  :  autant 
Ïue  l'exige  le  tmn  plaisir  et  la  gloire  de 
ieu.  Mais  Ismeilleuie  de  toutes  lus  piièrcs 
est  de  demander  toutes  ces  choses  d'ui  e 
manière  relative,  ainsi  les  demander  pltitdt 
que  Dieu  fiermette  q^e  nous  ne  tombions 
dans  le  péché.  On  peut  aussi  demander  h 
Dieu  tous  ces  maux  pour  d'auties  person- 
nes, en  vue  de  leur  conversion  ou  du  bien 
général  ;  mais  cette  prifrie  n'appartient  en- 
C3re  qu'aux  parfaits,  qu'à  ceux  qui  sont 
exempts  du  trouble  des  passions,  et  seule- 
ment sous  Incondilionqu'Js  ne  puisse  autre- 
ment changer  de  vie,  ou  ijue  Dieu  no  pourvoie 
pas  aut:'emcnt  à  leur  intérêt  ou  t  l'intérêt 
général. 

Ivt  troisième  condition  ou  circon;  tance  re- 
quise pour  refficacilé  de  la  prière,  est  de 
(lemandtr  avec piM,c'est-i-<iire  ;  t°  Avec  foi. 
selon  ce  texte  de  l'Ecriture  sainte  :  Tout 
et  que  voitt  demanderez  dan$  la  prière,  vom 
t'obtiendrez  si  tom  le  demandez  avec  foi. 
(Jl/a»/i.  XXI,  22.]  Saint  Marc  en  dit  autant 
(X),  2V),  et  ces  deux  évani'élistes  s'accortlent 
i  déclarer  que  si  notre  foi  est  exemirtc  de 
toute  hésitation,  tout  ce  qu'elle  t^rdonnvra, 
arrivera,  i\\\a.nA  n.émp  elle  dirait  à  une  mon- 
tai^ne  :  Ote-toi  de  là  rt  jetle-loi  dans  la  mer, 
[Ibid.)  B'aillcnrs  In  foi  étant  le  commence- 
ment du  salut  cl  la  prière  eflicare  condui- 
sant au  salut,  et  redicncilé  de  la  prière  étant 
subordonnée  h  la  demande  de  choses  néces- 
pa're  au  salut ,  il  est  évident  que  la  foi  doit 
fttre  le  fondement  de  la  prière  ;  en  outre,  ce- 
lui qui  demande,  doit  nécessairement  avoir 
foi  a  la  promesse  de  Dieu,  ainsi  qu'à  sa 
toute-puissance  et  Ji  sa  miséricorde,  selon 
cette  parolij  de  l'Evangile  :  Croyes-vous  que 
jepiiisie  fatre  ce  que  vue  demandez.  {Math,  ix, 
2o.)  C'est  pourquoi  saint  Thomas  conclut  en 
disant  (2-2,  q.  83,  a.  15,  ad  3)  «que  la 
|)r!<>re  s  appuie  )irincipalement  sur  la  foi... 
quand  ft  sou  efliracité  h  obtenir  ce  qu'elle  de- 
mande. ■»  —  2*  Avec  l'etpérance.  Ce  qui  nous 
donne  de  la  confiaaice  en  Dieu,  c'ett  qu'il  nous 
exauce  m  tout  ce  que  nous  hii  demandant,  qui 
en.  conforme  à  $a  volonté,  (fjoan.  v,  H.)  — 
Allons  donc  nous  présenter  arec  confiance  dt- 
ranl  le  trône  de  sa  grâce,  afin  d'y  recevoir 
misr'rîcordf  et  d'y  trorrer  le  secours  de  sa 
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ordre  dans  nos  liisoins.  lUebr.  iv,  16.)  — 
^a>nl  Thomas  remarque  a  ce  sujet  que  la 
confiance  nous  encourage  ft  la  prière ,  si  nous 
réfléchissons  que  nous  n'avons  pas  à  nous 
ajiprocher  du  trône  de  justire  du  souverain 
nu,  pour  l'avenir  quand  il  jugera ,  mais  d« 
son  IrOne  de  grâce,  dans  le  temps  présent, 

Siiajid  il  fait  miséricorde. — 3"  .4ï<rc  charité. 
ar  dilTérenls  textes  de  l'Ecriture  sainlu 
montrent  que  l'elBcacité  de  la  prière  exîgn 
une  tmnneionscicnce,  c'tsl-à-dire  la  charité 
ou  l'exemption  du  péché.  A'î  notre  caurtic 
nous  condamne  point,  nous  avons  de  l'as- 
surance devant  Uira,  cl  quoi  que  nous  lui  de- 
uiandions,  nous  le  recevrons  (le  lui ,  parce  çue 
n-jus  ijardontses  comnmi'dcmc}i!i!.{l  Joan.m, 
21 ,  ^2.)  —  Si  vous  demeurez  en  moi  et  que 
mes  paroles  demeurent  en  vous,  vous  deman- 
derez tout  ce  que  vous  voudrez,  et  il  vous  sera 
accordé.  (Joan,  xv ,  7.  )  —  Si  j'ai  çardé  l'ini- 
quité aa  fond  de  mon  cœur,  le  Seiijneurne 
m'exaucera  point,  (Ps.  lxv,  18.) 

Poi:r  que  la  prière  des  infidèles  soit  effi- 
cace, ils  |)euvent  et  ils  doivent  demander  le 
don  (le  In  foi  parfaite,  s'y  ticiter  et  s'y  dis- 
noscr  p.ir  la  foi  imparfàte.  El  mémo  alors 
leur  prière  sera  encore  imparfaite  si  on  la 
comjwire  avec  la  prière  des  fidèles.  Ceux-ci 
sont  fondés ,  en  effet ,  sur  la  promesse  de 
Dieu,  à  laquelle  ils  croient  déj' 
faite  pour  eux-mêmes;  tandis 
micrs  sont  fondés  seulement  s 
corde  et  la  toute-puissance  d( 
connaissent  jiar  la  lumière  de  \i 
des  secours  et  desKrAccs  qui 
foi.  Si  cependant  les  infiuèlt 
toutes  les  dispositions  i^ossibli 

diont  infailliblement  la  foi  ,si — 

fjnllihtiilé  propre  aui^  lidèles,  du  moins  aveo 
l'infitdlibililé  que  donne  l'exercice  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  ne  refuse  pas  sa  grâce- 
à  quiconque  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 
De  môme  les  fidèles  ne  sont  |:as  fondés  sur 
une  promesse  tout  h  fait  absolue,  et,  sans 
une  révélation  spéfinle,  no  sont  certains, 
d'une  certitude  de  foi,  d'obtenir  ce  qu'ils  de- 
mandent ;  ils  sont  dans  le  doute,  soit  en  rai- 
son de  la  matière,  De  facljant  pas  si  leur  de- 
mande est  agréable  h  Dieu,  soit  en  raison  de 
leur  propre  disj^osllidn,  C(tr  les  fidèles  ont 
seulement  do  la  foi  la  certitude  que  Dieu 
ne  rejettera  pas  leur  prière  si  leur  demnndt* 
ett  utile  au  salut.  C'est  par  l'es]  érance  que 
nous  y  arrivons,  car  c'est  il  elle  que  se  ratta- 
che rettc  sorte  de  doute, 

A  la  certitude  de  foi  de  la  |iarl  de  l'inlelli- 
çcnce,  doit  se  joindre  la  certitude  d'espé- 
rance ou  deconhance  dclaïuirtdcla  volonté; 
c'est  i-ar  elle  que  nous  sommes  persuadés 
d'être  exaucés  en  vertu  des  promesses  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  entant  que  cela  doii 
nous  être  utile,  plutôt  (pie  repous;  6s  àcausi» 
de  notre  indiguilé.  Cette  espérance  ne  doit 
pas  exclure  la  crainte  que  notre  prière  ne 
soit  point  cxNurée  par  siiilé  do  notre  peu  do 
(iispositions.  l'ar  celte  crainte,  sagement  mo- 
dérée, excife  l'espérance  au  lieu  de  la  dé- 
liuire,  et  s ujipléc-  n  l'insulTisanco  des  dispo-»  ■ 
sit'ons  par  Ihumililé,  qui  c<t  d'un   puissant 
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sccoars  pour  Tutilité  de  la  prière,  selon  ces 
paroles  de  David  :  //  a  regardé  la  prière  de 
ceux  qui  étaient  dans  rhumiiiation.  {Ps,  ci, 
18.)  De  là,  pour  l'espérance  d'une  prière  efli- 
e^ce,  il  suuit  de  se  rappeler  que  Dieu  peut 
avoir  pitié  de  nous  et  que  peut-être  il  en  aura 
pitié  :  Qui  sait  sHl  ne  se  tournera  point  vers 
nous?  {Joël,  ii,  H.)  L'espérance  s'aug:mente 
quelquefois,  soit  par  un  instinct  divin  tout 
spécial  à  demander  età  acquérir  des  miracles, 
soit  par  nos  propres  mérites  et  par  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience.  11  faut  néan- 
moins prendre  garde  que  l'espérance  ne  dé- 
génère en  présomption,  si  elle  s'appuie  sur 
nps  mérites,  en  tant  que  j)rovenant  de  nous- 
mâmes  et  non  surtout  de  la  libéralité  de 
Dieu. 

L'eflicacité  de  la  prière  exige  une  charité  au 
moins  dispositive  par  les  secours  de  la  grâce 
et  le  désir  de  la  justification  :  cette  charité  s'é- 
tend aussi  aux  pécheurs.  En  effet,  comme  dit 
saint  Thomas  [adJoan.ix):  «  Dieu  n'exauce 
pas  les  pécheurs  qui  persistent  dans  Icurspé- 
chés  ;  il  exauce  toutefois  les  pécheurs  qui  se 
repentent  de  leurs  fautes,  car  on  doit  les 
mettre  plutôt  au  nombre  des  pénitents  qu'à 
celui  des  pécheurs.  »  11  suit  delà  :  1"  Que  les 
justes  ont  sur  les  injustes,  l'avantage,  non- 
seulement  d'obtenir  plus  facilement,  mais 
encore  de  mériter  ;  avantage  qui  suppose  la 
cliarité  parfaite.  2"  Les  pécheurs  qui  pèchent 
même  en  priant,  soit  par  la  mauvaise  inten- 
tion qui  les  guide,  soit  par  tout  autre  motif, 
no  peuvent  rien  obtenir;  et  si  un  juste  ve- 
nait à  prier  de  cette  sorte ,  il  ne  serait  plus 
juste  par  cela  môme  et  deviendrait  pécheur. 
3"  Quand  Dieu  accorde  au  pécheur  les  de- 
mandes indiscrètes  qu'il  lui  adresse,  comme 
les  richesses ,  etc. ,  qui  tournent  à  son  mal- 
heur, il  obtient,  non  la  miséricorde  mais  la 
vengeance  de  Dieu.  4°  II  faut,  loin  d'en  dé- 
tourner les  pécheurs,  les  exciter  tous  à  de 
fréquentes  prières,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  corromnues  par  elles-mômes.  Car  bien 
que  ces  prières  ne  soient ,  en  vertu  de  la 
promesse  infaillible  de  Dieu,  d'aucune  uti- 
lité pour  les  pécheurs  obstinés,  invétérés  et. 
et  qui  s'inquiètent  peu  de  faire  pénitence, 
cependant  elles  pourront  jiarfois  leur  être 
encore  utiles  en  vertu  de  sa  miséricorde. 

La  quatrième  condition  ou  circonstance  re- 
quise pour  rellîcacité  de  la  prière  c'est  de  prier 
avec  persévérance^  comme  on  le  voit  par  la  pa- 
rabole de  celui  qui  vient  demander  quel(|ues 
pains  à  son  ami.  Jésus-Chrift  dit  (Luc,  xi,  8) 
que  s'il  frappe  avec  persévérance ,  il  les  ob- 
tiendra a  force  d'importunités.  Ou  encore  par 
la  parabole  de  la  veuve  qui  demande  justice 
au  juge  •  celui-ci  se  rend  à  sa  demande  pour 
se  délivrer  des  continuelles  prières  de  cette 
veuve.  De  là,  Jésus-Christ  conclut  qu'i7  faut 
toujours  prier  e4  ne  jamais  cesser.  {Luc. 
xvui,  1.)  L'apôtre  nous  dit  de  même  :  Persé- 
vérez dans  la  prière.  {Coloss,  iv,  2.)  Tous  les 
Pères,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint 
lean  Chrysostome ,  sont  du  môme  avis,  et 
saint^ Thomas  conclut  avec  eux  (2-2,  q.  83, 
ft.  15)  que  le  défaut  de  persévérance  dans 
la  prière  en  empêche  V efficacité.  Dieu  seul 


|)eut  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il 
n'exauce  pas  de  suite  nos  prières  et  diffère 
de  nous  accorder  nos  demandes.  Saint  Au- 
gustin et  saint  Jean  Chrysostome  en  assi- 
gnent quelques-unes.  C'est,  ou  que  celui  qui 
demande  n  est  pas  maintenant  suffisamment 
disposé,  mais  qu'il  le  sera  plus  tard,  se  pré- 
parant dans  l'intervalle  à  recevoir  i»lus  utile- 
ment ce  qu'il  demande,  ou  pour  que  la  chose 
demandée  soit  mieux  appréciée  et  désiréo 
avec  plus  d'ardeur,  ou  pour  qu'on  soit  guidé 
plus  par  la  foi  que  f^ar  l'expérience ,  ou  en- 
fin pour  que  nous  jiersévérions  toujours  dans 
la  prière  avec  humilité,  dévotion  et  ferveur, 
en  reconnaissant  que  c'est  une  grâce  et  non 
une  dette  que  nous  espérons  de  sa  seule 
miséricorde,  la  promesse  divine  raninaant 
notre  espérance  d'être  exaucé  tôt  ou  tard  et 
nous  faisant  bannir  d'un  autre  côté  la  lÂcbelé, 
la  tiédeur  et  la  présomption  que  pourrait 
donner,  soit  la  qualité,  soit  la  durée  de  la 
prière. 

Nous  devons  donc  nous  conformer  avec 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  dans  la 
prière  pour  les  biens  temporels,  quand  nous 
reconnaissons  que  la  volonté  de  Dieu  est  de 
ne  [>as  l'exaucer ,  et  ne  pas  oublier  de  nous 
montrer  reconnaissants,  quand  nous  obte- 
nons ce  que  nous  demanaons.  Mais  quand 
nous  demandons  des  biens  spirituels  ou  que 
nous  prions  Dieu  d'éloigner  de  nous  les  ten- 
tations, et  que  nous  n'éprouvons  ras  c!c 
suite  l'effet  espéré  de  notre  prière,  il  nous 
faut  y  persévérer  afin  d'obtenir  la  délivrafico 
de  la  tentation  pour  prix  de  notre  persévé- 
rance; ou  bien  si  la  tentation  continue,  afin 
d'obtenir  une  yictoire  rlus  glorieuse.  Bien 
plus,  quand  nous  n'obtiendrions  pas  des 
grâces  que  nous  demandons  toute  notre  vie , 
telles  que  la  pjaix  de  conscience,  la  dévotion 
sensible,  le  triomphe  des  passions,  ne  per- 
dons pas  courage  :  souvent  à  l'heure  oe  Isl 
mort  et  toujours  après  la  mort,  ces  vœux  ob- 
tiendront un  entier  accomplissement.  Enfin, 
nous  devons  encore  prier  toute  notre  vie 
pour  obtenir  la  persévérance  finale.  En  effet, 
liien  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'on  doit  le  com- 
mencement de  la  prière,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  persévérance  à  prier  s'obtient 
par  la  prière,  et  la  persévérance  générajo 
par  cette  persévérance  particulière.  [Yoy. 

PniÈRB  VOCALE,  MÉDITATION,  OrAISON.) 

PRIÈRE  VOCALE.  Nous  avons  déjà  traité 
de  la  prière  en  général,  nous  parlerons  ici 
des  différentes  espèces  de  p^rîères,  dont  les 
principales  sont  la  prière  vocale  et  la  prière 
mentale.  —  I^  jrière  vocale  est  un  entre- 
tien de  l'âme  avec  Dieu  sur  l'affare  du 
salut  et  de  la  perfection,  entretien  qui  se 
fait  par  la  voix  ou  par  d'autres  signes,  tels 
que  l'écriture,  les  gestes,  les  larmes,  l'ac- 
tion de  frapper  sa  poitrine,  d'élever  les 
yeux  et  les  mains,  et  autres  semblables, 
qui  suppléent  la  voix.  Cette  prière  j  cul 
être  une  prière  de  louange,  ou  d'action  dis 
grâces,  ou  de  demande. 

La  prière  vocale  e.st  privée  ou  publique  : 
privée,  quand  elle  eft  faite  par  une  per- 
sonne partinilière,  on  5on  propre  nom  ;  pu- 
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blijv.ty  quanl  elle  est  faite  en  commun, 
ou  par  un  minUtre  de  TKglise,  au  nom  de 
tous  les  fidèles.  A  la  prière  privée  se  rap- 
porte rOraison  dominicale  que  Jésus-Chii>l 
nous  a  lui-même  enseignée,  (f  oy.  Oraison 
dominicale),  et  Toraison  que  les  ascètes 
appellent  jaculatoire  (  Voy.  MÉTnoiffi  d'orai- 
son),  à  la  prière  publique  se  rajn  orient  sur- 
tout celles  que  ton  appelle  Jleures  cano- 
niques. (Voy.  Hbi^res.) 

1^  prière  vocale  est  utile  h  la  v'e  chré- 
tienne, et  nous  devons  y  avoir  recours, 
jiour  nous  conduire  d'une  manière  lon- 
lorme  à  la  perfection  chrétienne.  On  le  i  rouve: 
1"  Par  rEcriture  sainte  :  Seigneur  ^  vous 
ouvrirez  mes  lèvres,  et  ma  bouche  publiera 
vos  la  langes.  (  Ps,  l,  17.  )  J'ai  élevé  mu  voix 
pour  crier  vers  le  Seigneur;  f  ai  élevé  ma  voix 
pour  prier  le  Seigneur.  {Ps,  cxi,  1,2.)—  En 
LoaucouT)  d'endroits  le  psalmiste  nous  ex- 
horte à  élever  la  voix,  à  chanter  des  hj  mnes 
et  des  psaumes.  Lorsque  vous  vous  rassem- 
blez, dit  rAi>ôlrc,  chacun  de  vous  récite  un 
cantique....  que  tout  se  fasse  pour  t' édifica- 
tion des  fidèles.  (/  Cor.  xiv,  z6.)  —  Jésus- 
Christ  lui-même  a  souvent  prié  vocaleraent  : 
Mon  Père,  glorifiez  mon  nom.  {Joan.  xii,  28.) 
—  Ayant  dit  le  cantiqne,  etc.  [Matth.  xvi,  30.) 
il  priapar  trois  fois  dans  le  jardin,  répétant  ^ 
les  mêmes  paroles.  [Ibid.,  hk.)  Il  nous  a  en- 
seignés à  prier  vocalement  par  le  Pater. 
(  Maith.  Vf,  9;  Luc.  xi,  2. J 

2*  Par  la  pratique  de  l'Eglise,  qui  prescrit 
et  ordonnent  ses  ministres  ocs  prières  vocales 
publiques  dcns  la  messe,  lc«  neurcs  canoni- 
ques, etc.,  qui  recommande  aux  Qdèles  d'ap- 
prendre rOraison  dominicale  (  Conc.  Rem. 
11,  c.  2  )  et  de  la  réciter  trois  fois  par  jour. 
{Const.  apost.,  1.  vu,  c.  24.) 

3*  Par  les  saints  Pères.  Saint  Augustin  dit 
{Ep.  ad  Probum,  c.  2.)  :  «  Les  paroles  nous 
sont  nécessaires  pour  nous  raf  peler  ce  que 
nous  demandons,  mais  non  pour  l'apprendre 
à  Dieu,  ou  pour  le  iléch»r.  »  Saint  Cyprien 
(De  Orat.  dom.)  dit  aussi  :  «  Que  le  Père 
reconnaisse  les  paroles  de  son  Fils,  quand 
nous  le  prions;  et  puisqu'il  habite  dans  nos 
cœurs  qu'il  soit  aussi  dans  notre  voix,  j» 

V  Voici  les  raisons  qu'en  ai)porte  saint 
Thomas  (2-2,  q.  83,  a.  12)  :  «  1'  Les  pa- 
roles doivent  exe  1er  la  dévotion  intérieure 
{ar  laquelle  res|:rit  de  celui  qui  pr-e  s'élève 
vors  Dieu;  car  c>>:t  par  les  signes  extérieurs 
que  l'esf  rit  de  l'homme  est  ému  selon  Vap- 
pn'hensiî^n^  et  par  conséquent  selon  Caffec- 
tion.  2"  La  prière  vorale  est  enouelque  torle 
1  accom;disscment d'un  devoir.  L'hommedo  t 
rendre  hommage  à  Dieuidans  tout  ce  au'il 
t  ent  de  lus  c'est-à-dire,  non-seulement  o  cs- 
pr  l,  mais  aussi  de  corps;  et  il  le  fait  princi- 
italoaient  par  la  pr  ère,  qui,  de  cette  sorte  e  t 
s.it  sfa.  toire.  3"  \a  prière  vocale  est  en  qucl- 
(pio  sorte  une  redondance  de  l'âme  dans  le 
(  ori  s,  provenant  d'une  vive  affection.  »  Saint 
Hoîmventuro  (Brcviloq.,  \,  c.  10)  dit  en 
outre  :  ^  L«  Seigneur  a  voulu  que  nous  priions 
i.on-seulenicnt  mentalement,  mais  encore 
vo  aloment,  \>iy^iv  exciter  notre  all'eition  par 
des  paroles,  et  pour  nous  rappeler  les  pen- 


sées I  ar  le  sens  des  mots.  »  Enfla,  celui  qui 
ne  s'habitue  pas  à  prier  vocalement,  peut 
difficilement  s'habituer  à  la  prière  mentale, 
ou  du  moins  met  bientêt  de  la  tiédeur  dans 
la  méditation.  D'où  nous  concluons  que  la 
prière  vocale  est  très-ut  le,  non-seulement 
pour  ceux  qui  commencent,  mais  encore  pour 
ceux  qui  [rogressent  et  pour  ceux  qui  sont 
parfaits. 

On  demande  s'il  existe  un  précç;.te  de  la 
prière  vocale  particulière.  Le  Pv  Suarez 
ré,  ond  que,  dans  la  rigueur  de  l'école,  on 
trouverait  difiitilement  un  précepte  qui 
oblige,  de  droit  divin,  ou  naturel,  ou  ecclé- 
siastique, à  priervocalement.il  ajoute  cepen- 
dant qu'on  ne  peut  négliger  la  prière  vocale 
sans  une  çrancle  indifférence  pour  le  salut  de 
l'ûme,  et  il  pense  aue  celui  qui  ne  récite  pas 
l'Oraison  dominicale  montre  assez  par  là  que 
sa  conduite  est  mauvaise.  C'est  ce  qui  rend 
plus  probable  l'opinion  de  Lauréa  {Op.  i 
De  Orat.,  c.  7)  :  «  Je  pense,  dit-il,  que,  d'après 
la  tradition  Je  TEglise,  la  prière  vocale  est 
une  obligation  imposée  à  tout  chrétien.  »  11 
ajoute  :  «  Bien  plus,  celte  prescription  étant 
commune  h  tous,  provient  de  Dieu  et  de  la 
nature  créée  larDieu  :  trouverez-vous  un 
chrét'en,  et  môme  un  mahométan,  qui  ne 
prie  quelquefois  Dieu  vocalement,  soit  pour 
le  louer,  sôit  pour  lui  rendre  grAces,  soit 

four  lui  demander  quelqtie  bien  ?  »  Enfin 
ésus-Christ  nous  a  dit  lui-même  :  Lorsque 
vous  priez,  dites  Notre  Père,  etc.  (  Luc.  xi.  ) 
Pour  que  la  prière  vocale  soit  utile  à  la 
vie  chrétienne  parfaite,  elle  doit-être  atten- 
tive, car  celui  qui  laisser  on  esprit  se  distraire 
de  la  prière  qu'il  fait,  encourt  ce  blâme  de 
Dieu  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais 
son  cœur  est  loin  de  moi.  {  Mat  th.  xv.  ) 
—  «  Comment  priez-vous  Dieu  de  vous  écou- 
ter, dit  saint  Cyprien,  lorsque  vous  ne  vous 
écoutez  pas  vous-mêmes?  »  Cela  s'entend 
seulement  de  la  distraction  volonta're.  Eu 
effet,  la  prière  étant  une  élévation  de  l'âuio 
vers  Dieu,  ne  peut  se  faire  sans  attention. 
C'est  pourquoi  le  troisième  concile  de  Latran 
(  c.  Dolentes,  De  celeb.  mis.  )  recommande  , 
dans  la  vertu  d'obéissance,  de  célébrer  l'oi- 
fice  divin  du  jour  et  de  la  nuit  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse,  quant  h  ce  que  la  bouche 
récite,  et  avec  dévotion,  quant  h  ce  que  mé- 
dite le  cœur.  Le  concile  de  Trente  {sess.  xxn, 
dec.  de  celeb.  miss.  )  ordonne  aux  fldèlos 
d'assister  à  la  messe,  non-seulement  de  corps 
mais  encore  d'esprit  et  avec  un  cœur  rempli 
d'amour  et  de  dévotion. 

Ceux  qui  s'efforcent  d'arriver  à  la  nerfec- 
tion  chrétienne,  doivent  faire  au  sujet  de  cette 
attention  les  remarques  suivantes  :  1"  La 
prière  même  vocale,  soit  volontaire,  soit  pres- 
crite, quand  elle  est  fate  avec  des  distra(  - 
t'ons  volontaires,  est  d'après  tous  les  théolo- 
giensune prière  stérile  et  unefauteaumo'ns 
vénielle,  ce  qui  suflit  pour  nous  éloigner 
beaucoun  de  la  perfection  chrétierne,  et  lU» 
la  voie  du  salut.  2**  La  prière  môme  vocclo 
étant  souvent  prescrite  de  droit  naturel  et 
divin,  et  devant  être  ellicace  et  fructueuse, 
(  omme  l'un  des  moyens  qui  conduisent  au 
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Y  adorer  Dieu,  concours  qui  donne  plus  de 
|>oids  aux  prières. 

»  C'est  arec  i-aison  que  TEspril  a  prescrit 
de  célébrer  dans  un  leinple  le  très-saint  sacri- 
ïce  de  la  messe  et  d'y  réciter  les  heures  ca- 
ftoniques.  Cenx  qui  ne  sont  pas  tenus  do 
réciter  ces  heures  en  chœur»  mais  qui  les 
récitent  ou  d'autres  prères  par  obligation 
«u  par  dévotion,  doivent  choisir  un  endroit 
qui  inspire  le  recueillement  et  soit  éloigné 
oe  toute  distraction ,  comme  pour  les  uns 
une  église,  pour  les  autres  un  oratoire 
privé,  pour  ceux-ci  une  chambre,  pour 
teux-là  un  jardin,  etc.  Quand  on  n'a  pas 
la  liberté  du  choix,  on  peut  prier  en  tout  lieu, 
mais  toujours  avec  attention  et  dévotion. 
Si  Ton  ne  se  met  pas  complètement  h  la 
prière,  mais  que,  tout  en  faisant  autre  chose, 
on  veuille  élever  son  âme  à  Dieu,  on  peut 
le  faire  également  en  tout  lieu  par  les  orai- 
sons jaculatoires. 

Im  troisième  circonstance  d*une  bonne 
prière  consiste  dans  l'observation  de  cer- 
taines convenances  dans  la  votjr,  le  geste  et 
le  maintien  du  corps,  convenances  qui  ne 
sont  r»as  généralement  prescrites  à  tous 
les  fliJèles,  mais  seulement  aux  ministres 
de  TEglise  qui  célèbrent  le  sacrifice  de  la 
messe  ou  oui  assistent  au  chœur.  On  doit, 
quand  on  le  peut,  préférer  le  maintien  le 
plus  propre  à  exciter  la  dévotion  :  comme 
de  prier  h  haute  voix,  ou  tout  bas,  ou  en 
chantant,  debout  ou  h  genoux,  les  mains 
jointes  ou  croisées,  en  se  fraf>f.ant  la  poi- 
trine ou  le  visage,  les  yeux  fermés,  baissés 
ou  levés  vers  le  ciel,  "assis  ou  prosterné  la 
face  contre  terre,  assis  ou  marchant.  «  Que 
ceux  qui  prient,  dit  saint  Augustin  (1.  i  De 
eitr.  pro  mort,,  c.  5),  prennent  l'attitude  des 
suppliants  ;  qu'ils  se  mettent  h  genoux, 
qu'ils  tendent  les  mains,  qu'ils  se  pros'- 
ternent  à  terre.  »  II  montre  aussi  (I.  ii  ad 
Simplic.f  c.  k)  que  peu  importe  l'attitude 
du  corps  fjour  prier,  pourvu  (jue  l'esprit 
soit  avec  Dieu.  David  et  Elie  prièrent  étant 
assis,  le  publicain  priait  debout,  David 
priait  encore  dans  son  lit.  Saint  Thomas 
en  donne  Ja  raison  (2-2,  q.  83,  a.  2): 
«  L'adoration  extérieure  n'est  qu'en  vue  de 
l'adoration  intérieure;  les  marques  d'hu- 
milité mie  nous  donnons  dans  notre  corps 
n'ont  d  autre  but  que  d'exciter  notre  affec- 
tion à  se  soumettre  à  Dieu;  car  nous  nous 
élevons  naturellement  du  sensible  à  l'intel- 
ligible  De  même  que  nous  fléchissons 

le  genou  pour  montrer  notre  infirmité  en 
comparaison  de  Dieu,  de  môme  nous  nous 
prosternons  pour  témoigner  que  nous  ne 
sommes  rien  par  nous-mêmes.  » 

!•  En  général  la  meilleure  manière,  quant 
à  l'attitude  extérieure,  est  de  prier  à  ge- 
noux, quand  on  peut  le  faire  sans  inconvé- 
nient ;  mais  une  règle  plus  générale  encore 
est  d'adopter  une  j,osture  ni  trop  gênante 
ni  trop  agréable  ;  de  sorte  qu'il  est  très- 
avantageux  tantôt  de  fléihirle  genou,  tantôt 
de  se  tenir  debout,  tantôt  de  rester  modeste- 
ment assis,  tantôt  de  marcher.  2*  11  faut 
$*«bstenir,  dans  un  endroit  public,  de  gestes 


extraordinaires,  comme  d'étendre  les  mains 
et  de  se  prosterner  à  terre  ;  mais  ces  pra- 
tiques peuvent  s'observer  en  particulier. 
3"  Dans  un  endroit  public  et  commun,  il 
faut  éviter  do  nrier  trop  haut,  de  manière 
à  inspirer  des  aistractions  aux  autres,  i*  Il 
ne  faudrait  pas  blâmer  ceux  qui,  suivant 
un  vieil  usage,  dont  saint  Thomas  donne 
les  raisons,  se  tourneraient  vers  l'Orient 

E>ur  prier;  mais  on  ne  devrait  aussi  so 
ire  aucun  scrupule  de  ne  pas  se  confor- 
mer à  cet  us^ge.  5°  Quant  aux  cérémonie» 
sacrées  instituées  pour  donner  plus  de  ma- 
jesté à  la  prière,  il  faut  les  observer  avec 
exactitude,  tout  en  prenant  garde  de  ne 
pas  y  retenir  exclusivement  notre  attention, 
qui  doit  se  porter  sur  l'esprit  de  ces  céré- 
monies. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  doit 
faire  comprendre  aux  ministres  de  l'Eglise, 
avec  qu'elle  perfection  ils  doivent  vaquer 
à  la  prière  vocale  dans  la  récitation  des 
heures  canoniques,  dans  le  chœur  et  hors 
leihœur.  C'est  en  grande  partie  pour  cela 
qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu  ;  ils  doivent, 
au  nom  de  tous  les  fidèles,  rendre  conti- 
nuellement à  la  Majesté  divine  tous  les 
hommages  que  ceux-ci  ne  fourraient  lui 
témoigner  avec  autant  d'exactitude;  ils  doi- 
vent célébrer  les  louanges  de  Dieu  et  lui 
adresser,  comme  par  la  bouche  de  tous  les 
Chrétiens,  de  nombreuses  [irières  pour  évi- 
ter le  mal  et  obtenir  des  biens  soit  pour 
eux-mêmes,  soit  [  our  tout  le  peui  le.  ils 
sont  les  ambassadeurs  et  les  messagers  que 
l'Eglise  d6[ vute  à  Dieu  pour  une  affaire  de 
la  plus  haute  importance.  Qu'ils  s'efforcent 
donc  de  rcmj>rr  }  arfaitement  leur  mission  ; 
qu'ils  observent  soigneusement  le  temps, 
le  lieu  et  le  mode  [rescrits  et  convenables; 
que  les  paroles  qu'ils  chantent  ou  récitent, 
respirent  la  dévotion  et  le  respect;  qu'ils 
soient  tout  entiers  à  ce  qu'ils  font  et  ne 
portent  pas  leur  esprit  vers  d'autres  objets. 
Qu'ils  se  rapi^ellent  que  Jésus-Christ  leur  a 
fait  les  mêmes  prescri|»tions  qu'Ezéchias 
adressait  aux  ministres  de  l'annenne  loi  : 
Mes  enfants  j  ne  négligez  pas  cet  avis  :  Dieu 
vous  Q  choisis  pour  paraître  devant  lui,  pour 
le  servir,  pour  Itti  rendre  le  culte  qui  lui  est 
dû  et  pour  brûler  de  l'encens  en  son  hon- 
neur. {IF  Parai,  xxix,  11.)  Que  leur  exté- 
r'cur  soit  grave  et  décent,  et  que  leur  in- 
térieur soit  animé  por  l'encens  des  louanges 
et  des  prières,  qui,  brûlé  par  le  feu  du  cœur, 
répand  les  plus  suaves  parfums.  Qu'ils 
prennent  bien  garde  que  leur  négligence  h 
prier  n'attire  invisiblement  ce  qui  est  arrivé 
visiblement  à  Moïse  et  à  son  peuple.  (Exod, 
XVII,  M^)  Tant  que  Moïse,  priant  pour  son 
peuple,  qui  combattait  contre  les  Amalécites, 
tenait  les  bras  élevés,  les  Israélites  étaient 
victorieux;  mais  il  était  vaincus,  aussitôt  quo 
Moïse  abaissait  les  bras,  n  Que  le  ])rêtre  de 
l'Eglise  prie  donc  sans  cesse,  dit  à  ce  sujet 
saint  Jérôme  fc.  Si  quis,  d.  36),  afin  que  le 
peuple  qu'il  dirige,  soit  victorieux  des  Ama- 
lécites, des  ennemis  invisible<>,  qui  sont  le« 
démons  acclamés  h  combattre  contre  ceux 
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oui  reulenl  rivre  i>ieusciDenl  ea  Jésus- 
Christ.  » — Car,  dit  saint  Bonaventurc  {Spec. 
dhapl.^  V.  I,  c.  i%) ,  «  un  soin  religieux 
de  remplir  ses  devoirs  e.«t  la  plus  grande 
obligation  de  Tétat  clérical;  tandis  que  la 
négligence  à  s*en  acquitter  est  la  marque 
d*unc  conduite  très-peu  régulière  et  une 
otTense  très-^rave  à  la  religion.  »  Quih 
chantent  à  Dieu  des  cantiques  avec  sagesse 
{Ps.  xLvi)  et  en  présence  des  anges  [Ps. 
cxxxyn,  â),  et  qu'ils  suivent  Tavis  de  saint 
Augustin  :  «  Si  le  Psaume  prie,  priez;  s'il 
gémit,  gémissez;  réjouissez-vous,  s*il  féli- 
cite, espérez  avec  lui  et  craignez  s'il  ex- 
prime la  crainte.  Tous  les  sentiments  qu'ils 
renferment  doivent  être  notre  miroir.  » 

Tous  les  fidèles  doivent  s'efforcer  d'attein- 
are  à  la  perfection  de  la  prière  vocale,  sur- 
tout par  les  prières  approuvées  par  TEglisc. 
Telles  sont  : 

1*  Loraison  dominicale^  gui  est  la  meil- 
leure de  toutes,  soit  par  I autorité,  puis- 
quelle  a  été  prescrite  par  Jésus-Christ  lui- 
mCme;  soit  par  la  brièveté,  puisqu'elle  ren- 
ferme en  abrégé  tout  ce  que  nous  devons 
croire,  es|:érer,  aimer,  fu.r  et  demander; 
soit  par  la  nécessité,  puisque  TEglise  fait  à 
tous  les  fidèles  un' précepte  de  l'apprendre; 
soit  par  l'efficacité,  puisque  rien  ne  peut  être 
plus  agréable  à  Dieu  que  la  formule  de  prière 
prescrite  par  son  Fils  chéri.  Les  saints  Pères, 
et  surtout  saint  Cyprien  {De  Orat.  dom,)  et 
saint  Augustin  {De  serm.  Dom.  in  monte)  en 
font  le  plus  b.^1  éloge. 

2*  Le  symbole  des  apôtres^  qui  n'est  pas 
précisément  une  prière ,  dans  le  sens  de  de- 
mande,  mais  qu'en  peut  justement  mettre 
au  rang  des  prières,  soit  a  titre  d'élévation 
de  l'Ame  vers  Dieu,  soit  à  titre  d'exercice  de 
la  foi,  soit  enfin  parce  que  chacune  des  pa- 
roles qui  le  comj)Osent  nous  excite  à  la 
prière.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  : 
«  Apprenez  vous-mêmes  et  enseignez  à  vos 
enfants  le  symbole  ou  l'oraison  dominicale; 
car  je  ne  sais  comment  on  ose  se  dire  Chré- 
tien, en  ignorant  le  moindre  mot  du  symbole 
ou  de  l'Oraison  dominicale.  »  (Serm.  215  De 
Temp.) 

3"  La  salutation  angélique^  dont  la  pre- 
mière partie  se  compose  des  louanges  adres- 
sées a  la  sainte  Vierge  par  l'ange,  par  Elisa- 
beth et  par  l'évangéliste,  sous  rius|>iration  du 
Saint-Esprit,  et  dont  le  reste  a  été  composé 
par  l'Eglise.  C'est  la  plus  belle  des  prières  à 
Marie.  Le  Catéchisme  romain  nous  dit  à  ce 
sujet  r  «  C'e^t  avec  raison  que  la  sainte  Eglise 
do  Dieu  ajoint  à  l'action  de  grâces  une  prière 
p<>ur  implorer  la  très-mainte  mère  de  Dieu, 
afin  de  nous  rendre  Dieu  favorable,  malgré 
nos  péchés,  par  son  intercession,  et  de  nous 
obtenir  les  biens  nécessaires  pour  cette  vie 
et  pour  la  vie  éternelle,  ji 

4"  L'autienne  Salve  /{er^tna,  composée  vers 
l'an  1059  }iar  le  B.  Hermann,  bénédictin  de 
Heicheneau,  est,  après  lasalutationangélique, 
la  plus  solennelle  prière  à  Marie.  Saint  Ber- 
nard la  recommande  et  l'explique;  il  l'ap- 
pelle la  prière  des  anges.  On  croit  que  c'est 


lui  qui  y  ajoute  les  dernières  [.arolesrOci 
mens  !  ô  pta!  6  dulcis  virgo  Maria! 

5*  Les  litanies  de  tous  les  saints,  qui,  d'à 
l'étymologie ,  signifient  d'<u*dentes  prier 
et  qui  ne  contiennent  rien  que  de  saintet 
pieux,  furent  en  usage  non-seulement  dès 
temps  de  saint  Grégoire  le  Crand,  maise 
core  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  Y: 
glise.  Elles  furent,  observe  le  cardinal  Bon 
successivement  augmentées  de  diverssaini 
dont  les  miracles  avaient  prouvé  la  saiotet 
Il  en  est  de  même  des  litanies  de  Lorette.q 
furent  en  usage  d'abord  à  Notre-Dame 
I/)rctte,  et  ré jiandues  dei)uis  {lar  ClémentV 
dans  toute  l'Eglise. 

6"  Le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  ^  ren* 
pli  de  piété  et  de  douceur,  et  en  même  temps 
très-court,  qui,  sans  jamais  exciter  rennoi, 
a[>prend  à  ceux  qui  connaissent  la  lanpe 
latine,  à  recourir  chaque  jour  à  Marie.  Selon 
le  cardinal  Bona,  il  était  déjà  en  usage  avant 
le  VIII*  siècle,  et  le  PaiHî  Pie  V  Ta  approuve 
|)Our  toute  l'Eglise,  tel  que  nous  l'avonseih 
core  aujourd'hui. 

7*  Le  Psautier  de  la  sainte  Vierge ,  renfer- 
mant 15  décades  de  salutations  angéliqiie, 
sur  les  modèles  des  150  nsaumes  deDarnl 
et  entre  chaque  décade  Voraison  dominh 
cale.  On  l'appelle  aussi  Rosaire,  parce  que 
chacune  des  prières  dont  il  secora|JoscesteB 
quelque  sorte  autant  de  roses  odorantes  de  la 
Mère  de  Dieu.  Chatjue  décade  rappelle  un 
des  mystères  de  la  vie,  de  la  Passion  et  delà 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  Cette  prière, 
dit  Pie  V  (bulle  Consueverunt)  a  été  com(0- 
sée  par  saint  Dominique,  sous  rinspirûim 
du  Saint-Esprit  :  et  après  son  institution, /« 
fidèles  devinrent  tout  à  coup  d'autres  hommts. 
Ce  Rosaire  a  été  divisé  aussi  en  diverses  <t)u- 
ronnes  de  roses ,  dédiées  à  la  tète  de  Mare, 
et  que  les  Chrétiens  récitent  à  leur  dévotion. 
C'est  de  là  qu'il  s'est  appelé  Couronne  ov 
Chapelet.  Cette  division  est  attribuée  aux 
RR.  PP.  Mineurs  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Elle  est  conforme  au  nombre  des  années 
de  la  très-sainte  Vierge,  nombre  sur  lequel 
les  opinions  varient  :  elle  se  compose  de 
63  Ave  et  de  7  Pater,  ou  de  72  ou  73  Jre et 
de  8  Pater.  Les  Souverains  Pontifes  ont  attaché 
diverses  indulgences  h  la  récitation  du  Ro- 
saire et  du  Chapelet.  {Voy.  Rosaibe.) 

8*  Quant  aux  autres  prières  vocales,  e^ 
plus  utiles  et  les  plus  efficaces  sont  celles 
que  l'Eglise  a  apjTouvées.  Pour  celle  sur  les- 
quelles elle  no  s'est  pas  prononcées,  on  [  eut 
les  employer  utilement,  quand  elles  sont  re- 
connues pieuses  et  sûres  par  une  sage  ei 
prudente  opinion  :  telles  sont  celles  que 
nous  lisons  dans  les  Heures,  sous  les  noms 
de  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Ber- 
nard ,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas;  ou 
celles  des  ascètes  les  pi  us  vénérables,  connue 
Blosius  de  Grenade,  Bona,  etc.  Il  faut  toute- 
fois veiller  avec  soin ,  surtout  pour  les  mo- 
dernes, à  séparer  les  prières  vraiment  re- 
marquables ae  celles  qui  ne  méritent  j^s  ce 
nom.  Car  il  y  a  bien  des  livres  de  piété  quu 
jusqu*au  titre,  fourmillent  d'inepties  et  d  ci- 
reurs, Entin  il  vautmieui  n'en  réciter  qu»^ 
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petit  nombre  atec  dévotion,  qu*un  trop  grand 
nombre  sans  piété.  «  Il  est  préférable,  ait  saint 
Jérôme  {De  consecr,,  d.  5)  de  ne  réciter  que 
rinq  psaumes  avec  pureté  et  tranquillité  de 
cœur  et  avec  une  joie  snirituelle  ,  que  tout  le 
l>sautieravcc  inquétuue  et  tristesse  de  cœur.  » 

Mais  quelle  doit  être  la  conduite  d'un  bon 
directeur  envers  son  pénitent,  relativement 
è  l'obligation  de  la  prière ,  voilà  ce  qui  nous 
reste  à  examiner, 

I.  Le  directeur  doit  compreuare  que  le 
premier  moyen,  pour  ses  pénitents,  d'acqué- 
rir la  vertu"  ou  toute  autre  bien  spirituel , 
comme  aussi  le  principal  remède  contre  tout 
mol  et  toute  an^^oisse  de  l'Ame,  c'est  la  prière 
et  le  recours  à  Dieu.  La  fuite  de  tout  mal  et 
l'obtention  de  tout  bien,  sunpassant  les  forces 
de  la  nature,  doivent  être  1  etfet  de  la  grâce 
divine.  Or  cette  grâce  si  nécessaire,  Dieu  ne 
l'accorde  d'ordinaire  qu'à  une  humrble  prière. 
C'est  pourquoi  si  le  pénitent  est  faible  et  re- 
iombe  souvent  dans  les  mêmes  défauts,  il 
faut  lui  prescrire  de  se  recommander  à  Dieu. 
S'il  est  assailli  de  tentations  ou  emporté  par 
la  violence  de  ses  désirs,  il  faut  lui  ordonner 
[le  recourir  à  Dieu  pour  implorer  son  se- 
[^ours,  dès  le  premier  mouvement  de  la 
tentation  ou  d'une  affection  déréglée.  S'il 
irouve  de  la  difficulté  dans  la  pratique  de 
telle  ou  telle  vertu,  qu'on  lui  enjoigne  de 
demander  à  Dieu  l'a  force.  S*il  est  en  butte  au 
malheur,  à  la  persécution  ou  à  une  per- 
plexité intérieure,  qu*on  la  fasse  recourir  à 
la  prière.  Qu'il  se  recommande  à  Dieu  dans 
l'oraison  vot  aie,  dans  Toraison  mentale,  pen- 
Jant  la  sainte  communion,  le  soir  et  le  matin, 
oujours  en  un  mot.  Car  c'est  là  le  principal 
H  le  plus  ferme  appui  de  la  vie  spirituelle, 
puisqu'une  prière  persévérante  aura  tôt  ou 
:ard  son  effet. 

1).  Le  directeur  rencontrera  de  ces  âmes 
lécouragées,  qui  après  avoir  quelque  temps 
rié  Dieu  pour  en  obtenir  l'extirpation  d'un 
îéfaut  ou  pour  lui  demander  une  vertu , 
Finissent  par  se  laisser  abattre  entièrement , 
ît  se  i)laignent  de  n'être  exaucées  ni  de  Dieu 
li  des  saints.  Et  parce  qu'elles  craignent  que 
'e  sentiment  ne  soit  injurieux  envers  Dieu, 
îlles  «joutent  que  cela  ne  provient  nullement 
lu  manque  de  bonté  de  la  part  de  Dieu,  qui 
îsl  toujours  disposé  à  accorder  son  secours  ; 
nais  (le  leurs  propres  péchés  et  de  leurs  ini- 
iulés»  qui  les  rendent  indignes  d'être  exau- 
cées. Et,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  elles  se  persua- 
lont  que  cet  abattement ,  cette  angoisse  de 
leur  cœur  est  une  vertu,  une  humilité  sin- 
fère.  Le  directeur  doit  ouvrir  les  yeux  à  ces 
aveugles ,  et  leurs  montrer  clairement  que 
cet  abattement  de  l'âme  n'est  point  la  vertu 
(l'humilité,  mais  une  affection  condamnable 
que  le  démon  a  fait  naître  dans  leur  cœur 
|>our  les  éloigner  de  la  i>rière,  ou  du  moins 
|»our  rendre  leurs  prières  ineincaces.  Le 
propre  de  l'humilité  véritable  est  d'élever 
lâme,  par  la  connaissance  do  la  bonté  di- 
vine, k  une  conPiance  d'autant  plus  grande 
envers  Dieu,  qu'elle  est  plus  profondément 
pénétrée  delà  connaissance  de  sa  propre 
Uïisère.  C'est  pourquoi  les  sentiments  con- 


traires à  l'espérance  ne  sont  point  des  senti- 
ments d'humilité,  niBis  plutôt  des  sentiments 
de  défiance  et  de  découragement,  qui  ôtent  h 
la  f  ri  ère  sa  force  et  son  efficacité.  Aussi  le 
directeur  doit-il  ranimer  la  foi  de  ces  sortes 
de  personnes,  et  leur  répéter  que  Dieu  est 
toujours  porté  par  sa  bonté ,  sa  miséricorde 
et  ses  promesses,  à  nous  accorder  ses  grâces, 
quoiqu'il  n'v  ait  en  nous  aucun  mérite  ;  et 
que  nos  péchés  ne  peuvent  tarir  la  source  de 
SCS  bienfaits,  si  nous  avons  en  lui  une  ferme 
confiance. 

UL  Pour  ce  qui  est  des  prières  vocales,  le 
directeur  doit  en  permettre  davantage  à  ce- 
lui qui  ne  peut  s'unira  Dieu  suffisamment 
1  nr  l'oraison  mentale ,  et  moins  à  celui  qui 
l>out  facilement  s'entretenir  avec  Dieu  iiar  la 
méditation.  Car  la  prière  vocale  se  fait  non 
pas  pour  faire  entendre  à  Dieu  une  chose 
qui  lui  soit  inconnue,  mais  lour  élever  \er» 
Dieu  lame  de  celui  (jui  prie  ou  de  ceux  qui 
l'entendent.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
esprits  distraits  ont  plus  besoin  des  prières 
vocales  que  ceux  à  qui  le  recueillement i^ité- 
rieur  est  facile,  I  uisque  ces  derniers  s'élè- 
vent et  s'unissent  à  Dieu  par  la  méditation. 
Par  conséquent  il  faut  prescrire  un  plus 
grand  nombre  de  prières  vocales  à  celui  qui 
manque  de  facilité  pour  la  méditation,  ou 
n'en  a  pas  encore  l'usage  et  la  pratique;  et 
au  contraire  exiger  plus  d'oraison  mentale 
de  celui  qui  trouve  dans  cet  exercice  un  ali- 
ment à  sa  piété.  Et  de  cette  manière,  le  di- 
recteur se  jroportionneîa  à  la  capacité ,  à 
l'inclination  et  au  progrès  de  chacun. 

IV.  On  en  trouve  quelques-uns  qui  réci- 
tent un  grand  nombre  de  ir.'ères  vocales, 
mais  avec  i>eu  d'attention  et  peu  de  senti- 
ment ;  et  qui  tout  en  parlant  beaucoup  à  Dieu, 
prient  peu.  C'est  à  eux  que  s'adresse  cet 
avis  de  notre  Seigneur  :  Gardez-vous  de  par- 
ler beaucoup  en  priant.  [Matth.  vi,  7.)  C'est 
pourquoi  si  l'on  dirige  des  personnes  qui  se 
sont  engagées  elles-mêmes  à  dire  un  grand 
nombre  de  prières  et  les  récitent  à  la  hâte 
et  sans  attention ,  s'attachant  plus  à  en  réci- 
ter le  nombre  fixé  qu'à  s'exiiter  à  la  piété 
intérieur,  il  faut  corriger  cet  alius  et  réduire 
ces  prières  à  un  nombre  moindre,  selon 
qu'il  paraîtra  plus  opportun.  11  est  bon  ce- 
pendant de  leur  faire  sentir  qu'ils  doivent 
compenser  par  une  attention  plus  .•outenue 
ce  retranchement  de  leurs  prières  ordinaires, 
et  réciter  celles  qui  leur  sont  \  rescrites  avec 
une  plus  grande  api»lication  et  un  plus  grand 
sentiment  de  piété.  Du  reste ,  le  directeur 
doit  veiller  à  ce  que  l(^  |  rières  qu'il  a  im» 
posées  ne  soient  [  oint  omises  sans  une  rai- 
son légitime  :  car  la  constam  e  et  la  fidéî.té 
dans  les  hommages  qie  nous  avons  voués 
à  Dieu ,  à  la  bienheureuse  Vierge  et  aux 
saints ,  leur  sont  agiéables  ,  leur  plaisent 
d'une  manière  toute  parlicul.è*c. 

V.Outre  i'attention,  le  sentiment  intérieur 
et  la  constance  qui  doivent  accompagner  les 
prières  vocales,  le  directeur  dtiit  aussi  exi- 
ger qu'elles  soient  faites  avec  la  décence  ex 
térieure.  il  conseillera  donc  à  ses  pénit(»nts 
de  réciter  leurs  prières  à  genoux  >  ou  au 
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moins  dans  une  |K)sture  décente  et  honnête, 
]}uisqne,  autrement,  ce  serait  déplaire  à  la 
majesté  divine  avec  laquelle  on  a  alors  à 
s'entretenir.  11  faut  aussi  reprendre  ceux  qui 
se  livrent  à  quelque  ouvrage  extérieur  pen- 
dant le  tem.'js  des  prières  vocales.  Nous  li- 
sons dans  la  Vie  de  saint  Ludger,  évoque, 
que  ce  saint ,  étant  en  vojyage  avec  quelques 
membres  de  son  clergé ,  s  arrêta  un  matin 
,auprès  d'un  feu  pour  réciter  avec  eux  les 
heures  canoniales;  un  clerc  s'apercevant  que 
la  fumée  produite  par  quelques  tisons  se  di- 
rigeait vers  le  prélat  et  Tincommodait,  s'in- 
cltua  pour  détourner  ces  tisons  qui  fumaient 
et  souilla  pour  les  rallumer.  Après  la  récita- 
tion de  Toflice,  le  saint  évêque  tira  h  part  ce 
clerc  et  lai  reprocha  vivement  d'avor  tra- 
vaillé, pendant  les  prières  canoniales,  à 
ranger  et  à  rallumer  le  feu,  lui  imposant 
pour  cette  faute  plusieurs  jours  de  péni- 
tence. Cependant  il  faut  distinguer  ici  deux 
manières  différentes  de  s'exercer  aux  priè- 
res voi-ales.  Quelquefois  nous  nous  livrons 
à  la  récitation  de  prières  vocales ,  avec  l'in- 
tention expresse  de  prier,  comme  il  arrive 
lorsque  nous  récitons  les  heures  canoniales, 
le  chapelet  ou  autres  prières  de  ce  genre.  Kn 
d*autres  occasions,  nous  nous  occupons  à 
dire  quelques  prières  pendant  que  nous  tra- 
vaillons, atin  d'entretenir  en  nous  un  senti- 
ment de  piété,  comme  le  faisaient  les  moi- 
nes anciens ,  qui ,  tout  en  tressant  des  cor- 
beilles avec  des  feuilles  de  palmier,  s'appli- 
quaient à  réciter  des  psaumes  et  des  hym- 
nes, de  peur  que  ces  ouvrages  manuels  ne 
vinssent  à  distraire  leur  esj^rit  et  à  leur  faire 
perdre  le  recueillement  intérieur.  Or  en 
défendant  de  se  livrer  pendant  les  prières 
vocales  à  des  ouvrages  extérieurs,  nous 
n'avons  voulu  parler  que  de  la  première 
manière  de  prier,  et  nullement  de  la  se- 
conde. Il  faut  surtout  reprendre  les  pénitents 
Î)aresseux  qui  remettent  leurs  prières  à  une 
leure  trop  avancée  de  la  nuit,  comme  il  ar- 
rive h  beaucoup  de  Chrétiens,  et  qui  s'en  ac- 
quittent alors  nonchalamment  à  demi  en- 
dormis. Ces  prières  sont  peu  agréables  h 
Dieu,  et  plaisent  fort  au  démon  qui  s'em- 
presse à  les  rendre  froides  et  inefficaces, 
en  plongeant  dans  le  sommeil  ceux  qui  les 
récitent. 

yi.  Nous  terminons  par  un  dernier  avis , 
qui  regarJe  les  Ames  h  qui  Dieu  a  accordé 
le  (ion  de  la  prière.  Si  ces  Ames  se  livrant  à 
l'oraison  se  sentent  intérieurement  élevées 
et  unies  h  Dieu,  et  que  la  récitation  des  priè- 
res vo-^ales  soit  un  obstacle  à  ce  recueille- 
ment intérieur,  alors  elles  doivent  omettre 
la  prière  vo-ale,  à  moins  cependant  que 
celle-ci  ne  so  t  de  précepte.  Ainsi  l'enseigne 
saint  Thomas  :  «  Dans  la  prière,  dit-il,  il  ne 
faut  user  de  paroles  et  de  formules,  qu'au- 
tant q'f  elles  servent  h  exciter  dans  l'âme  le 
reoueillement  intérieur.  Si  elles  sont  pour 
l'esprit  une  source  de  distractions,  ou  gê- 
nent ses  opérations  internes,  il  faut  y  re- 
noncer. »  (2-2,  q.  83,  art.  12.) 

PRIVILEGES  DE  MARIE.  —  Utilité  dk 
LEUR  uÊiiiTATio?f.  —  Après  la  méditation  de 


la  vie  et  de  la  {.assion  de  JéMis-Cliristf  rico 
n'est  plus  utile  que  la  méditation  des  privi- 
lèges de  Marie. 

I.  La  méditation  du  privilège  de  sa  mattr- 
nité  divine,  conduisant  naturellement  à  /> 
milation  de  cette  auguste  mère  de  Dieu,  ne 
peut  que  faciliter  notre  avancemenl  dans  la 
vie  et  la  perfection  chrétienne. 

En  effet  bien  que  le  privilège  d'être  <  or  | 
porellement  la  mère  de  Dieu  ne  so  1 1^ 
clusivement  le  partage  que  delà  vierge  Ma- 
rie, cependant  toute  Âme  pieuse  ymi  |9r 
imitation  devenir  spirituellement  la  mère  de 
Dieu,  en  faisant  la  volonté  de  Dieu  le  Père, 
seton  ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  Quim- 
que  aura  fait  la  volonté  de  mon  Père^  ni 
mon  frire  j  ma  sœur  et  ma  mire.  {Matlh.  xn, 
50],  comme  l'expose  saint  Augustin:  «Fa 
mère,  dit-il,  c'est  Tâme  pieuse,  acroroilH 
sant  la  volonté  de  son  Père  par  la  i»lu$  fw 
ronde  charité,  »  (I.  de  Sanct,  T'irg.,  c-  5.) 
Une  femme  élevant  la  voix  du  milieu  de  la 
foule ,  s'était  écriée:  Heureux  le  smm 
vous  a  porté  et  les  mamelles  qui  tous  oà 
nourri:  Le  Seigneur  répondit:  Heurmm 
tôt  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Vitu  (i 
aui  la  gardent.  {Luc.  xi,  27.)  Donc  quoiqoj 
ja  sainte  Vierge  ne  puisse  être  im  tée  en  ca 
sens  qu'elle  est  corporel! ement  la  mère  d 
Dieu ,  toutefois  la  méditation  du  nriviléi 
de  sa  maternité  peut  nous  exciter  à  faire. 
volonté  de  Dieu ,  à  imiter  les  vertus  de  m 
mère,  à  redoubler  d'ardeur  pour  avaiue 
dans  la  perfection  chrétienne,  et  h  deven 
en  quelque  sorte  spirituellement  la  mère  J 
Dieu,  et  pour  ainsi  dire,  bienheureux  com 
elle  ;  car,  dit  saint  Thomas  :  «  Ceux  qui  fuo 
la  volonté  de  mon  Père ,  sont  liés  à  lui  i< 
une  parenté  toute  céleste....  Lui-m^roe  t 
venu  pour  faire  la  volonté  de  son  Père.  »>i 

Matth.  XII,  1.  XII.) 

II.  Le  plusgrand  privilège  de  la  très-saiDt 

Mère  de  Dieu  consiste  dans  la  communia' 
tion  toute  spéciale  qui  lui  a  été  faite  de 
Divinité,  par  la  maternité  du  Fils  de  Die 
communication  dont  elle  s'était  rendu  digf 
en  s'assimilant  par  la  i)erfe(  tion  de  ses  œi 
vresà  l'humanité  du  Cnrist.  Nous  donc  ans 
parla  méditation  de  ce  privilège,  nou>i»ou 
rons  être  excités  à  nous  assimiler  aux  œi 
vres  de  l'humanité  du  Christ,  i  rexem(le 
sa  très-sainte  Mère,  et  nous  |  ourrous  Rft 
obtenir,  par  la  grâ::e  sanctifiante,  une  fo 
munication  sf^éciale  de  la  divinité,  et  < 
progrès  très-rapides  dans  la  vie  et  la  perfc 
tion  chrétienne. 

L'union  de  l'humanité  et  de  la  divin 
dans  Jésus-Christ  s'est  faîteau  moment  ul^; 
de  la  conception  :  Voici  que  vous  cwcnf 
et  mettrez  au  monde  un  fils  ,  et  vous  Cappf 
lerez  du  nom  de  Jésus  :  i/  sera  qrand  et  se 
nommé  le  Fils  du  Trcs-IIaut.  {Luc,  i)  <" 
pourquoi  la  bienheureuse  Vierge  Mar  e 
appelée  avec  raison  non-seulement  3/^^ 
Christ  ( X/&c(iTOT'ixofc  ) ,  mais  encore  M^^n 
Dieu  (hmtôxoç).  Nous  l!i>ons  en  etTet,  : 
YEpttre  aux  Galates  (vi ,  4),  que  Dieu  en^^>î 
son  Fils,  engendré  d'une  femme,  cngend^ 
sous  la  loi.  Elle  est  donc  justement  appcll 
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la  Môrc  de  Dieu ,  olle  qui  a  con^u ,  enfanté 
et  mis  au  monde  le  Fils  unique  de  Dieu  : 
1*  Les  Pères  les  plus  anciens  lui  donnent 
expressément  ce  titre:  Si  quelqu'un^  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (or.  51),  Ne  croit 
pas  que  Marie  est  la  Mère  de  Dieu ,  il  nie  la 
Divinité,  Saint  Cyrille  (I.  de  recta  Me)  rap- 
j)orte  à  ce  sujet  les  témoignages  d  Âtticus , 
Anthiochus,  d'Amphiloque,  de  saint  Chrysos- 
lome ,  etc.  2'  Ce  titre  a  été  positivement  re- 
connu par  les  saints  conciles ,  et  entre  au- 
tres par  celui  d*Ephèse  (c.  1)  et  celui  de  Cal- 
cédoine (art.  5). 

Cette  maternité  est  la  plus  haute  perfec- 
tion que  puisse  atteindre  la  simple  créa- 
ture. L^s  Pères  sont  unanimes  à  le  déclarer. 
«  La  bienheureuse  Vierge,  dit  saint  Thomas, 
jmr  cela  qu'elle  est  la  Mère  de  Dieu,  pos- 
iètle  une  certaine  dignité  infinie  provenant 
du  bien  infini  qui  est  Dieu  :  sous  ce  rapport 
il  ne  pouvait  rien  v  avoir  de  plus  grand.  » 
(i,  p.  q.  25,  a.  6,  ad.  4.)  «  Si  toutes  les  créa- 
tures, h  quelque  haut  degré  d'élévation 
<iu'ellcs  fussent  parvenues,  se  trouvaient 
j»résentes,  elles  devraient  se  prosterner  de- 
vai't  la  Mère  de  Dieu.  »  (Saint  Bonaventure^ 
I,  d.  &4,  dub.  3.)  En  effet.  Dieu  s'est  uni  à 
la  Mère  de  Dieu,  non  d'une  manière  hj- 
['.ostatique  immédiate,  en  no  constituant 
((u'une  seule  personne,  mais  par  la  plus 
haute  et  la  plus  intime  communication  que 
imisse  recevoir  une  simple  créature  :  d'ail- 
leurs elle  Ta  porté  dans  son  sein,  Ta  rais  au 
monde.  Ta  allaité  de  son  sein.  C'est  ce  qui 
fait  dire  h  saint  Thomas  de  Villeneuve  :  «  11 
n'est  pas  besoin  d'un  plus  long  récit;  cela 
seul  suffit  pour  le  triomphe  et  l'exaltation 
de  la  Vierge.  Aussi  l'Évangile  en  ))arle-t-il 
bien  rarement  :  il  a  cru  avoir  assez  fait  pour 
sa  gloire,  en  disant  :  Cest  d'elle  que  naquit 

Jésus Quelle  gloire,  quel  honneur,  quel 

éclat,  quelles  vertus  et  quelles  grâces  la 
Mère  de  Dieu  ne  dut-elle  ims  posséder  ?  jp 
(Serra.  3  De  Naliv.) 

En  out  re,  la  méditation  affective  du  pri- 
vilège de  la  virginité^  dans  la  très-samte 
Vierge,  est  la  voie  qui  mène  le  plus  direc- 
tement à  son  imitation ,  autant  du  moins 
qu'il  nous  est  donné  d'y  arriver ,  et,  par 
conséquent,  aux  progrès  dans  la  vie  et  la 
i>erfection  chrétienne. 

En  effet ,  la  sainte  vierge  Marie  est  le 
modèle  le  plus  complet  et  le  plus  beau  de 
la  virginité  dont  est  capable  une  simple 
créature,  soit  parce  qu'elle  a  toujours  con- 
.servé  sa  virginité  corporelle  avant,  pendant 
et  après  l'enfantemeiU ,  et  tiu'elle  a  été 
exempte  de  tout  péché  véniel  et  de  tout 
mouvement  de  concupiscence  ;  soit  parce 
qu'en  restant  toujours  yierge,  elle  avait  une 
Arae  ornée  de  la  virginité  la  plus  parfaite, 
virginité  dont  elle  s'était  fait  une  obligation, 
non  par  une  simple  résolution,  mais  par  un 
vœu,  selon  les  saints  Pères  et  tous  les  théo- 
logiens. C'est  ce  qui  résuhe  de  la  réponse 
qu  elle  fit  à  l'ange  :  Comment  cela  pourra-t-il 
fe  faire,  puisque  je  ne  connais  pas  d'homme? 
(Luc.  I,  34.)  «Et  elle  n'aurait  pas  ainsi 
parlé,  dit  saint  Augustin,  si  elle  n'avait  pas 


déjà  voué  sa  virginité  à  Dieu.  »  L.  de  sanda 
virginit.^c.k.)  Il  n'est  donc  personne  qui  ne 
puisse  et  ne  doive,  à  sa  manière,  faire  tous 
ses  efforts,  afin  d'imiter  dans  cette  vertu  la 
bienheureuse  Vierge ,  à  la  fois  épouse  et 
mère  :  les  mères,  sinon  en  restant  vierges, 
au  moins  en  étant  toujours  chastes;  les 
éjioux,  en  observant  avec  chasteté  le  fftand 
sacrement,  figure  de  l'union  de  Jésus-Christ 
avec  l'Église;  les  célibataires,  sinon  par  un 
vœu,  au  moins  par  une  ferme  résolution  de 
garder  la  chasteté  du  corps  et  de  l'Ame  ;  les 
vierges,  en  imitant  la  sainte  Vierge,  par  vœu 
ou  par  ferme  propos;  chacun,  enfin,  en  ob- 
servant la  chasteté  d'une  manière  conforme 
à  son  état. 

Le  vœu  de  virginité  n'a  pas  empêché  la 
réalité  du  mariage  entre  Marie  et  saint  Jo- 
seph. En  etiel  :  l'dans  la  sainte  Écriture, 
saint  Joseph  est  appelé  Vépoux  de  la  sainte 
Vierge ,  et  celle-ci  V épouse  de  saint  Joseph. 
(Matth.  I,  16,  10,  20,  2^.)  2"  Saint  Augustin 
a  dit  (1.  \%ni  Contr.  Faust. y  c.  20)  :  Quoique 
le  mariage  nait  pas  été  consomme,  saint  jo- 
seph  nen  a  pas  moins  été  le  mari  de  la  sainte 
Vterge,  3"  L'essence  du  mariage  ne  peut 
exister  sans  le  lien.  Donc  il  y  a  eu  vraiment 
mariage  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jo- 
seph. 

C'est  pour  diverses  raisons  que  la  sainte 
Vierge,  même  après  un  vœu  de  virginité 
perpétuelle,  a  contracté  mariage  avec  saint 
Joseph,  selon  la  volonté  de  Dieu.  Parrap- 
l>ort  à  Jésus-Christ  :  V  c'est  afin  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  pas  repoussé  des  Juifs  et  des 
infidèles,  comme  fils  illégitime;  2*  afin  que 
le  fil  de  sa  généalogie,  qui  se  tirait  onji- 
nairemcnt  du  côté  paternel,  ne  fût  pas  in- 
terrompu; 3*  pour  cacher  au  démon  l'enfan- 
tement de  la  sainte  Vicrçe;  k'  pour  que 
Jésus-Christ  eût  un  nourricier  dans  sa  tendre 
jeunesse. 

Du  côté  de  Mar.'e,  c'est  :  1*  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  lapidée  par  les  Juifs;  2*  pour 
qu'elle  évitât  le  déshonneur;  3*  pour  qu'elle 
eût  un  soutien  dans  ses  besoins,  surtout 
pour  la  fuite  en  Egypte. 

De  notre  côté,  c'est  :  1"  afin  qu'il  fût  prouvé 
par  le  témoignage  de  saint  Joseph  que  Jésus- 
Christ  naquit  d'une  Vierge;  2'  pour  réfuter 
les  hérétiques  qui  condamnent  le  mariage. 

La  méditation  affective  d'un  troisième 
privilège  do  Marie,  celui  par  lequel  elle  est 
exempte  de  tout  péché,  nous  fournit  les 
moyens  d'une  imitation  très-efiîcace  pour 
nous,  pécheurs,  afin  qu'expiant  les  fautes 
commises  et  nous  abstenant  d'en  commettre 
de  nouvelles,  même  les  |lus  légères,  au- 
tant qu'il  est  permis  à  chacun  de  nous  arec 
le  secours  de  la  grâce  divine,  nous  puis- 
sions avancer  sans  obstacle  dans  la  vie  et 
la  perfection  chrétienne. 

En  effet  :  1'  c'est  par  une  faveur  toute 
singulière  que  la  vierge  Marie  a  été  constam- 
ment exempte  de  toute  faute,  originelle  ou 
actuelle ,  grave  ou  légère ,  exempte  m/:mc 
de  toute  im|  erfection.  Nous  devons  donc 
l'imiter  de  telle  sorte,  que  nous  nous  frfliP- 
dions,  autant  que  le  permet  iiolre  faible^st^ 
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lion  îiculeiîiciît  de  tout  grare  péché,  mais 
oricore,  nvc.  le  secours  de  la  grâce,  des 
fnutes  vénielles,  an  moins  de  celles  qui  sont 
rommiscs  de  propos  délibéré,  cl  dos  imper- 
fections de  notre  état  :  2'  bien  que  la  très- 
fain'.e  Vierge,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ait  été  exempte  de  tout  pé.:hé  et  même 
do  tout  danger  de  péché ,  et  confinnée  en 
grAî^e,  selon  les  Pères  et  les  théologiens, 
néanmoins,  dans  tons  les  périls  et  appa- 
rences de  péché,  elle  s'est  conduite  avec 
autant  de  sagesse  et  de  circonspection  que 
si  elle  avait  été  sujotle  au  péché.  Ainsi  elle 


salutation  d'un  ange.  Elle  fut  frappée  de 
crainte,  ajoute  saint  Jérôme,  parce  qu'elle 
n  était  pas  accoutumée  à  l'aspect  d'un  homme. 
A  plus  forte  raison  devons-nous  donc,  mi- 
sérables pécheurs  que  nous  sommes,  imiter 
cette  prudence  attentive  de  la  très-samtc 
Mère  de  Dieu,  et  parce  que  nous  pécho  is 
do  temps  en  temps,  et  parce  que  nous  pou- 
vons pécher  bien  plus  souvent  encore. 

L'Immaculée  Conception  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  a  été  niée,  vers  Tan 
1387,  par  Jean  de  Montesono,  docteur  théo- 
logien de  TorJre  des  Prédicateurs.  Son  opi- 
nion fut  condamnée  par  l'Université  de 
Paris,  dont  la  dé:^ision  fut  confirmée  par 
Pierre  de  Ordéomont ,  évôaue  de  Paris.  De 
Montesono  en  aiipela  à  Clément  VU;  mais, 
prévoyant  qu'il  jSerdrait  sa  cause,  il  préféra 
décliner  le  jusement,  et,  s'étant  échappé 
<rAviçnon ,  il  r.it  ahrindouné  |vir  les  siens, 
qui  cnantèrent  la  |»alinodie.  Vers  Tan  1431, 
h  réfKjquo  du  concile  de  Bâle,  les  théolo- 
giens étaient  en  vive  discussion  sur  Tlra- 
maculée  Concejjtion  ;  et  les  Pères  du  concile, 
jugeant  qu'il  était  temps  d'adopter  une  déci- 
sion sur  ce  sujet,  chargèrent  Jean  de  la 
Tour-Brûlée  de  leur  donner  son  opinion 
sur  ce  point.  Mais  le  Pa()e  Eugène  ayant 
transféré  le  concile  à  Ferraro,  de  la  Tour- 
Brûlée  {de  Turre  cremata)  quitta  Bâle  avec 
la  majorité  des  Pères  du  concile;  toutefois, 
ceux  qui  s'opiniâtrèrent  h  rester  à  Bâle,  dé- 
clarèrent (sess.  xxxvu  ann.  ItôO)  que  l'opi- 
nion favorable  à  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  était  pieuse,  conforme  au 
culte  de  l'Eglise,  h  la  foi  catholique,  à  la 
droite  raison  et  aux  saintes  Écritures,  et 
cpi'ello  devait  être  adoptée  par  tous  les  ca- 
t.ioliques,  avec  défense  de  prè.^her  ou  d'en- 
seigner l'opinion  contraire.  Ce  décret  fut 
rendu  quand  ce  concile  n'avait  plus  d'auto- 
rité légitime  ;  c'est  pourquoi  Sixte  IV  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  décret  dans  sa  Consti- 
tution de  l'année  1476,  par  laquelle  il  accorde 
des  indul|;ences  à  ceux  uni  réoiteraiont ,  à 
la  fôte  de  la  Conception ,  la  messe  et  l'oHit  c 
de  la  sainte  Vierge,  approuvés  par  lui,  ou 
qui  y  assisteraient.  En  1483  il  publia  une 
nouvelle  constitution  dans  laquelle  il  con- 
damne ceux  qui  osent  afllirmer  que  c*est  un 
iiéché  mortel  de  célébrer  cette  fôte,  et  une 
hérésie  «le  soutenir  que  la  sainte  Vierge  a 
été  ciemiite  du  péché  originel.  Cette  consti- 


tution avait  été  provoquée  par  uno  discus- 
sion de  Vincent  ne  Braudolis,  de  Tordre  dos 
Prédicateurs,  soutenue  h  Ferrare,  et  qui  rr.n- 
tredisait  l'immaculée  Conception.  Le  dé:  ret 
du  concile  de  Bâle  fut  ado;  té  par  un  syno^iç 
tenu  à  Avignon  en  1457,  et  par  ITnivcrsité 
de  Paris.  Lan  1494,  Trilhoinius  ICon.mmt, 
de  laudibus  S.  Ànnœ)  écrivit  en  faveur  de 
rimnuiculée  Corne, ition,  et  5on  opinion  fut 
défendue  par  les  Tniversilés  de  Paris  et  fie 
Cologne,  par  l'ordre  des  Carinél  tes  cl  des 
Frères  Mineurs,  et  jiar  plusieurs  cardinaui, 
archevêques  et  évoques.  Bien  plus,  l'Uni- 
versité de  Paris  rendit  en  1497  un  déirel 
par  lequel  personne  ne  |  ouvait  obtenir  le 
grade  de  docteur,  s'il  ne  professa  t  relie 
opinion  et  s'il  ne  faisait  serment  de  la  dé- 
fendre courageusement  ;  elle  déclarait  ainM 
l'opinion  contraire  fausse,  impie  et  crron- 
née.  Enfin,  à  l'époque  du  concile  de  Trente, 
le  tra'té  de  la  Tour-Brûlée,  peu  connu  jus- 
qu'alors, fut  fiublié;  mais,  bien  que  la  fir- 
iwrt  des  Pères  de  ce  concile  reconnusseil 
j  Ifnmaculée  Conception ,  ils  ne  voulureiit 
toutefois  pas  condamner  l'opin'on  contraire; 
néanmoins,  dans  le  décret  sur  le  péché  ori- 
ginel,  ils    prescrivirent   l'observation  des 
constitutions  du  Pape  Sixte  IV,  et  maintin- 
rent les  peines  prescrites  contre  leur  trans- 
gression. Plus  tard  la  discussion  vint  ïi  ^e 
réveiller  sur  ce  point,  et  Pie  V,  en  1570, 
publia  une  constitution  qui  établisfait  de 
sévères  punitions  contre  quiconque  osera  t 
publiquement  attaquer  l'une  ou  1  autre  opi- 
nion. Quant  aux  personnages  éminents,  qui. 
sans  donner  matière  à  aucun  scandale,  sou- 
tiendraient des  discussiolns  publiques  à  ce 
sujet,  il  leur  permit  de  le  discuter,  avec 
cette  réserve  :  que  personne  ne  se  hasarde- 
rait à  trader  d'erronée   aucune  des  deut 
opinions,  le  Saint-Siège  n'ayant  rien  déridé 
sur  rimmaculée  Conccpiidn.  Paul  V  ron- 
lirma  cette  disf position  en  1616  et  1617;  il 
défendit  de  janmis  oser  soutenir  dans  les 
sermons ,    les  lectures    publiques   ou  les 
thèses,  que  la  sainte  Vierge  a  t  été  connic 
avec  la  tache  originelle ,  sans  toutefois  vou- 
loir rien  |>réjugcr  sur  l'opinion  contraire. 
Grégoire  XV,  en  1622,  établit  :  1*  que  celui 
qui,  dans  les  actes  publics,  soutient  llmnuv 
culée  Conception ,  doit  s'abstenir  de  rom- 
battre  l'opinion  contraire,  et  se  taire  à  re 
sujet;  2'  qu'étant  informé  que  l'opinion  o;- 
posée  à  1  Immaculée  Concej;*tion  soutem  ij 
dans  des  assemblées  particulières,  avait  suy 
cité  des  opinions  nouvelles,  il  défendait  de 
la  soutenir, -môme  dans  des  actes  privi^^^i 
n'exceptant  de  la  défense  que  les  Frèrci 
Prêlieurs;   3*  que  dans   Tolfice  e'désiasj 
tique  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierj^r 
on  ne  devait  employer,  en  public  ou  en  i-ar 
ticulier,  d'autre  t'tre  que  celui  «le  la  Conrep 
tion,  sans  aucune  adaUion.  Enfin,  Alciao 
dre  VII,  en  166J,  établit  des  peines  sévèrd 
rentre  celui  qui  ose-a^t  révoquer  en  dowi 
Tofunion,  le  culte  ou  la  fête  de  la  Conception 
ou  l'attaquer  sous  n'importe  quel  prétexte 
il  défend  néanmoins  de  traiter  d'heréliquç 
ceux  qui  soutiendra'ent  l'opinion  contra  r< 
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et  de  prétendre  qu*lls  pé;:he{it  mortelle- 
Dient;  enfin,  il  ne  Teut  pas  trancher  la 
difficulté.  C*est  ainsi  que  les  rois  d*£spagne 
Philippe  III  auprès  de  Paul  V,  et  Philippe  iV 
auprès  de  Grégoire  XV,  ne  purent  obte- 
nir aucune  décision  qui  terminât  la  ques- 
tion (H). 

De  tout  cela  il  résulte  que  Tlmmaculée 
Conception  u*est  pas  encore  un  article  de  foi. 
Quoique  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge,  c^est  moins  à 
titre  de  Conception  Immaculée  qu*à  titre  de 
Conception  joyeufe,  parce  que  nous  avons 
feçu  avec  elle  le  premier  gage  de  notre  ré- 
demption. C'est  pour  cela  que  Grégoire  XV 
recommande^  dans  la  messe  et  Toffice,  de 
dire,  non  Concepiion  Immaculée^  mais  sim*^ 
plement  Conception,  Dans  les  constitutions 
oQs  Souverains  Pontifes,  les  termes  d'Imma- 
culée et  de  'sans  tache  se  rapportent  seule- 
ment à  Marie.  Et  même  les  termes  par  les- 
quels Clément  XI  prescrit  d'observer  la  fête 
(ie  la  Concepiion  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  Immaculée j  ayant  été,  par  une  faute 
d'impression,  changés,  dans  une  ville  d'Ita- 
lie ,  en  ceux  de  fête  de  V Immaculée  Concep- 
tion^ etc.,  le  même  Clément  XI  prescrivit 
aussitôt  à  l'ordinaire  du  lieu  de  répriman- 
der vivement  celui  qui  avait  ainsi  altéré  le 
texte  de  l'ordonnance ,  et  de  supprimer  Té- 
ditîon.  Les  Frères  Mineurs  jouissaient  de- 
I)uis  longtemps  du  privilège  de  dire  dans  la 
préface  de  cette  fête  :  Et  te  in  Conceptione 
Immaculatu  :  uo  décret  de  Grégoire  XVI 
14  mars  1838)  a  étendu  ce  privilège  à  toutes 
es  églises  de  la  ville.  D'ailleurs,  quoique 
cette  fête  fût  célébrée  sous  le  titre  d'Imma- 
culée Conception,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce 
mystère  soit  déclaré  par  l'Eglise  mystère  de 
foi.  L'Eglise  peut  en  etfet  pieusement  et  re- 
ligieusement nonorer  et  proposer  à  honorer , 
rimmaculée  Conception,  se  fondant  unique-  ' 
ment  sur  une  certitude  morale  et  sur  une 
S3çe  opinion  que  ce  mystère  est  digne  de  ce 
culte,  bien  çiu  il  n'ait  pas  la  certitude  d'une 
vérité  de  foi.  Néanmoins  c'est  un  sentiment 
moralement  certain,  partagé  par  tout  le  peu- 
ple et  toutes  les  universités  cle  la  catholicité, 
fondé  sur  des  décisions  manifestes  du  Saint- 
Siège    apostolique,   que   la    bienheureuse 
Vierge  Afarie  n'a  jamais  contracté  la  tache 
wiginellc.  Scot  en  donne  la  raison  suivante: 
«  Dieu  a  pu  faire  que  la  sainte  Vierge  fut 
conçue  exempte  du  péché  originel,  faveur 
qui  tourne  à  Phonneur  de  son  Fils,  et  qui 
rend  plus  grande  et  plus  glorieuse  la  perfec- 
tion de  la  Mère  de  Dieu  :  ni  la  raison,  ni  l'au- 
torité de  TEcriture  sainte  ou  de  l'Eglise  ne 
s'y  opposent.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  voulu,  et 
par  conséquent  il  l'a  fait.  De  plus,  Jésus- 
Christ  a  racheté  la  très-sainte  Vierge,  Quoi- 
qu'elle n'eût  jamais  été  l'esclave  du  péché. 
Le  Rédempteur  a  été  parfait,  et  sa  mission 
était  de   racheter  d^une  manière  parfaite, 
c'est-à-dire  de  délivrer  de  toute  peine.  Or  la 
privation  de  la  grftce  de  Dieu,  même  pendant 

(41)  On  connaît,  deptiis,  b  magnifique  encyclique 
(le  Sa  Sainteté  Pic  IX  a  ions  les  évoques  du  monde. 
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un  seul  instant,  étant  la  plus  grande  des 
peines,  il  était  convenable  que  quelque  créa- 
ture, et  ce  devait  être  sans  contredit  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu,  n'eût  jias  même  un  seul 
instant  été  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  mais, 
en  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  fût 
constamment  à  l'abri  du  péché  et  de  la  haine 
divine  :  elle  a  dû  donc  être  conçue  sans  pé- 
ché, comme  lexigeaient  les  trois  attributs 
du  Christ,  le  plus  parfait  pacificateur,  média- 
teur et  bienfaiteur.  1»  L'Immaculée  Conception 
n'est  pas  contredite ,  1*  par  les  paroles  de 
saint  Paul  (  ad  Rom.  ),  qui  dit  que  tous  les 
hommes  ont  péché  dans  Adam%  Car  il  s'en- 
suit seulement  aue  tous  ont  péché  quant  à  la 
dette,  mais  nullement  quant  à  Timputation 
actuelle;  en  sorte  que  cette  parole  est  vraie 
de  tous,  prise  dans  un  sens  non  absolu.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les 
hommes,  non  que  tous  fussent  pécheurs 
quant  à  l'acte,  mais  seulement  quant  à  la 
dette  et  quant  à  l'exigibilité  de  la  peine. 
2"  Il  ne  faut  pas  ol:\jecter  que  la  sainte  v  ierge 
est  née  d'une  semence  corrompue  ;  car  cette 
semence  a  été  corrompue  seulement  quant  à 
la  conception  matérielle,  mais  non  quant  à  la 
conception  formelle  et  quant  à  la  grice.  3*  Ne 
prétendez  pas  non  plus  que,  dans  cette  sup- 
position, la  bienheureuse  Marie  n'aurait  pu 
être  rachetée  :  elle  le  fût  en  effet  par  une 
rédemption,  non  libérative,  mois  préserva- 
tive;  car  le  rachat  ne  Suppose  point  toujours 
une  captivité  actuelle,  mai^  il  suffit  poor 
cela  qu  on  doive  l'encourir. 

On  discute  dans  i'école  nour  savoir  si  c'est 
en  vertu  d'une  dette  procnaine  que  la  très- 
sainte  Vierge  devait  contracter  le  péché  ori- 
g  nel.  La  réponse  est  le  plus  communément 
nilirmatite  ;  soit  parce  qu'autrement  elle 
n'aurait  pas  été  rachetée  proprement  par  Jé- 
sus-Christ, comme  n'étant  pas  comprise  sous 
lobiet  de  la  Rédemption,  c'est-à-dire  sous  l^ 
péché  d'Adam,  en  tant  que  péché  de  nature; 
soit  parce  que ,  si  Adam  n'eût  pas  péché,  la 
sainte  Vierge  aurait  eu  le  droit  de  recevoir 
la  justice  originelle  :  donc,  puisau'Adam  a 
péché,  elle  a  dû  contracter  le  péché  originel, 
par  cela  même  qu'elle  est  descendue  d'une 
origine  corrompue,  ))rivée  de  la  vigueur 
projjagative  de  la  justice  originelle.  Et,  en 
effet,  par  cela  même  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  a  été,  par  un  privilège  spécial, 
préservée  du  péché  originel,  on  suppose 

Sii'elle  était  comprise  sous  la  loi  commune, 
ne  faut  pas  olyecter  :  V  que  cette  loi  n'a 
pas  été  portée  pour  la  sainte  Vierge ,  car,  si 
el)e  ne  l'a  pas  été  pour  elle  quant  à  l'exécu* 
tion,  elle  l'a  certainement  été  quant  à  l'obli- 
gation; 2*  que  la  dette  procnaine  est  en 
quelque  sorte  une  onbre  de  péché,  ce  qui 
ne  r<)nvient  i>as  à  la  sainte  Vierge ,  car  cette 
ombre  de  péché  souille  la  nature  et  non  la 
personne  :  elle  ne  contraint  pas  à  contracter 
te  péché,  mais  seulement  à  la  dette  du  pé« 
ché.  C'est  pourquoi  la  sainte  Vierge  n  a  ja- 
mais été  privée  de  la  grAce  quant  à  la  per- 

et  la  réponse  de  Tcpiscopat  sur  Tlmmaculée  concep- 
tion. 
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sonne ,  mais  seulement  quant  à  la  nature  : 
encore  est-ce  là  une  manière  de  parler  pu- 
rement extrinsèque.  N'objectez  pas ,  3*  que 
)a  sainte  Vierge  n'a  pas  eu  de  concupiscence, 
cft,  à  plus  fôrte  raison,  de  dette  prochaine,  ce 
qui  est  pire  que  la  concupiscence  ;  car  cette 
dernière  supposition  est  fausse.  La  concu- 
piscence, en  effet,  incline.au  péché  :  elle 
adhère  d'une  manière  intrinsèque  à  la  per- 
sonne ;  tandis  que  la  dette  prochaine  lui  est 
une  chose  purement  extrinsèque. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Georges  s'engagent  par  serment  à  sacrifier 
leur  vie  et  à  verser  leur  sang  pour  la  défense 
de  l'Immaculée  Conception.  Quelques  théo- 
logiens réprouvent  ce  serment  et  ce  vœu 
sanguinaire.  Cependant  nous  croyons  qu'ils 
sont  permis  l'un  et  l'autre.  En  effet,  1**  le 
Saint-Siège  a  approuvé  l'institution  et  le  but 
de  cet  ordre;  2*  les  Souverains  Pontifes  et 
toute  l'Eglise  ont  certainement  beaucoup  de 
tendance  à  croire  que  la  sainte  Vierge  a  été 
conçue  sans  péché;  c'est  ce  qui  donne  à  ce 
sentiment  plus  de  probabilité,  de  piété  et  de 
certitude  morale.  Il  est  donc  permis  d'af- 
fronter la  mort  pour  sa  défense.  En  effet,  il 
est  permis  de  mourir  pour  la  vertu  ;  or  celui 
qui  pense  avec  sagesse  que  cette  vérité  de 
I  Immaculée  Conception  est  jertaine,  exerce 
une  vertu,  en  se  rendant  à  une  décision  mo- 
ralement certaine,  et  à  une  vérité  qui  inté- 
resse la  plus  grande  gloire  de  Dieu  :  donc, 
quoique  n'étant  pas  tenu  de  mourir  pour 
elle,  il  peut  néanmoins  s'engager  par  ser- 
ment à  sacrifier  sa  vie  pour  sa  défense  ;  car, 
de  cette  manière,  ce  serment  a  rapport  à  une 
chose  permise,  et  tourne  au  plus  grand  bien 
de  la  vertu.  3**  L'Eglise  Ioua  les  saints  qui 
ont  été  mis  à  mort  par  les  tyrans,  pour  n  a- 
voir  pas  voulu  négliger  quelque  acte  de 
vertu  dont  ils  auraient  pu  néanmoins  se  dis- 
penser :  ainsi  les  vierges  qui  préférèrent  la 
mort  au  mariage.  Or  la  croyance  à  l'Imma- 
culée Conception  étant  beaucoup  plus  pieuse 
que  l'opinion  contraire,  bien  qu'on  puisse 
suivre  celle-ci  iK)ur  éviter  la  mort,  il  est 
permis  de  faire  serment  de  verser  son  sang 
pour  la  défendre.  Benoit  XIV  remarque 
toutefois,  dans  son  ouvrage  sur  la  Canomsa" 
tiofiy  qu'un  homme  qui  mourrait  pour  celle 
'  opinion  ne  serait  pas  un  martyr,  parce  que, 
mourant  pour  une  vérité  non  encore  dépa- 
rée de  foi  par  TEglise,  il  ne  remplit  pas  les 
conditions  requises  pour  le  martyre.  Théo- 

{)hile  Raynaud  ayant  prétendu  le  contraire, 
e  Saint-Siège  lui  imposa  silence.  Enfin,  Mu- 
ratori  prouve  d'une  manière  invincible  que 
la  mort  ];K)ur  l'Immaculée  Conception  ne 
constitue  pas  le  martyre. 
Jetons  donc  les  yeux  sur  Marie ,  sur  ce 
.  miroir  sans  tache,  et  considérons-nous-y 
nous-mêmes.  «  Que  notre  conduite  soit 
l'image  de  la  virginité  et  de  la  vie  de  Marie  : 
l'éclat  de  la  chasteté  et  la  beauté  de  la  vertu 
sont  reflétés  par  elle  comme  (^ans  un  miroir  : 
qu'elle  soit  donc  notre  exemple,  et  que  ses 
vertus  soient  pour  nous  comme  un  modèle, 
qui  nous  indique  ce  qu'il  faut  réformer, 
ce  qu'il  faut  éviter,  ce  qu'il  faut  accom- 


plir. »  (S.  Ambroise,  1.  IL  De  Virgin.^  c.  2.)Que 
nos  yeux  soient  dans  les  mains  de  notre  sou 
veraine,  en  qui,  selon  l'expression  de  Denis 
le  Chartreux  :  «  Depuis  la  plante  des  pied<( 
jusqu'au  sommet  de  la  tète,  dans  le  corps  et 
dansl'Âmei  il  n'est  rien  que  de  Lcau,de  loaable 
et  de  glorieux.  »  (L.  I.  de  laud,  Virg,,  art.  %.) 
«  Quand  a-t-elle,  continue  saint  Ambroise 
{loc.  cit.) y  même  d'un  regard,  affligé  ses 
parents  ?  Quand  a-tretle  contredit  ses  pro- 
ches, dédaigné  les  humbles^  raillé  les  Caibles, 
évité  les  malheureux  ?  Elle  n'a  jamais  fré- 
quenté d'autres  réunions  que  celles  où  la  mi- 
séricorde et  la  pudeur  étaient  honorées.  Ja- 
mais en  elle  de  regard  dédaigneux,  de  dis- 
cours insultant,  d'actes  irrévérencieux  : 
jamais  de  geste  efféminé ,  de  démarche  non- 
chalante, de  parole  vive  et  emportée  :  toute  sa 
conlcnance  était  Timage  de  son  âme,  et  sur  s« 
figure  éclatait  sa  bonté.  »  Voilà  en  quoi  nous 
devons  imiter  la  sainte  Vierge. 

Enfin  la  méditation  affective  du  privilège 
de  la  sainteté  de  Marie  est  pour  nous  uo 
autre  puissant  '.motif  de  l'imiter,  et  une 
source  de  progrès  dans  la  vie  et  la  perfection 
chrétienne.  En  effet  :  l**  Marie  e^t  appelée 
pleine  de  grâce  par  l'ange  (Xt^^.  i,  28)  ;  c^r, 
dit  saint  Ambroise,  seule  elle  obtint  unt 
grâccy  qu  aucune  autre  n'avait  méritée ^  ceU-' 
d'être  remplie  de  l'auteur  de  la  grâce.  Saint 
Bernard  l'appelle  un  aqueduc  plein^  à  la  plé- 
nitude duquel  peuvent  puiser  les  autres, 
(Serm.  de  Nat,  B.  M.)  Le  même  ange  lui  dil  : 
tous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  (  Jbid, 
30.J  Saint  Bernard  dit  à  ce  sujet  :  «  Quoiqr.e 
déia  pleine  de  srÂce,  elle  trouve  encore 
p-îce  :  certes,  elie  est  digne  de  trouver  c«^ 
qu'elle  recherche,  elle  à  qui  ne  suffît  pas  sa 
propre  plénitude,  et  qui  ne  peut  se  contenter 
de  son  bien.  Mais  en  vertu  de  ces  paroles  : 
Ceux  qui  me  boiront  auront  encore  sot/,  elle 
demande  la  surabondance  pour  le  salut  de 
tous.  »  Donc  cette  méditation  doit  nous  exci- 
ter à  l'imitation  de  la  dévotion,  de  la  prière 
et  des  autres  vertus  de  Marie,  et  par  sen  in- 
tercession, nous  pouvons  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  d'avancer  dans  la  perfection.  2'  Marie, 
en  vertu  de  ses  mérites  qui  ont  accumulé  en 
elle  la  grâce  et  la  gloire,  a  de  beaucoup  sur- 
passé toutes  les  autres  âmes  saintes,  au  témoi- 
§nage  de  saint  Bonaventure.  «  Beaucoup 
'autres  âmes  justes  ont  amassé  des  trésors 
de  vertus  et  de  grâces,  des  tré5;ors  de  mérites 
et  de  récompense  ;  mais  Marie,  par  l'excel- 
lence de  ses  mérites,  a  réuni  tous  les  trésors, 
et  laissé  les  autres  bien  loin  derrière  elle.  » 
(Spec.  B,  K.,  c.  8.)  Comme  tous  les  jours  et  à 
tous  les  moments  de  sa  vie,  elle  a  toujours 
fait  ce  qui  était  plus  agréable  à  son  divin 
Fils,  efforçons-nous  donc  aussi,  dans  la  me- 
sure des  grâces  et  des  secours  par  lesquels 
Dieu  daigne  nous  appeler  à  bien  mériter  de 
lui,  d'imiter  sa  très-sainte  Mère,  et  répon- 
dons fidèlement  et  pleinement  à  Dieu,  qui 
nous  appelle  et  nous  aide  au  progrès  dans 
la  perfection. 

Les  théologiens ,  avec  Soarez,  Ba^  naud, 
Vega,  etc.,  enseignent  con^munément  que 
Marie  a  élé  dans  la  voie ,  et  est  maintenant 
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d«ns  la  gloire,  comblée  de  crûccs  et  de  mé- 
rites avec  toute  la  plénitude  dont  asl  sus- 
ceptible une  simple  créature;  non  pas,  il  est 
vrai,  selon  ce  qui  est  possible  absolument 
ou  suivant  le  pouvoir  absolu  de  Dieu ,  mais 
selon  ia  mesure  de  la  divi»e  providence, 
conforme  à  l'élal  et  à  la  dignité  de  la  Mère 
de  Dieu,    laquelle  est  beaucoup  inférieure, 
non-seulement  au  Christ  comme  Dieu,  mais 
encore  à  l'humanité  du  Christ,  tout  en  étant 
de  beaucoup  supérieure  à  ia  condition  des 
ranges  et  des  autres  hommes.  De  là,  on  tire 
les  conclusions  suivantes  :  l' La  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  depuis  le  premier  instant  de 
fia  Conceï)tion  inclusivement,  a  toujours  eu 
la  grâce  qu'elle  a  possédée,  par  son  propre 
mérite  et  par  sa  propre  disposition  ;  2"  elle 
a  toujours  pos^dé  cette  grâce,  l'augmentant 
par  ses  mérites,  d'instant  en  instant  et  même 
pondant  son  sommeil,  car,  selon  ces  théolo- 
giens, la  foi  dont  elle  était  éclairée,  la  aidée 
n  opérer  par  le  moyen  des  idées  infuses,  et 
parce  qu'elle  s'est  toujours  de  plus  exercée 
par  des  actes  humains  et    surnatwels^  au 
moinsquantèla  fin;  3*  clic  a  toujours  exercé 
des  actes  héroïques,  sous  le  rapport,  «oit  de 
Tobjet,  soit  de  l'intention,  soit  paria  quin- 
tescence  de  toute  esx>èce  de  vertu,  et  surtout 
par  le  feu  de  ia  charité,  qui  n'avait  jamais 
ressé  d'être  ardent  en  elle,  au  moins  virtuel- 
lement et  formellement,  jusqu'à  ce  qu'elle 
mourût  pnr  la  force  de  son  amour,  qui  ne  fut 
ras   même  alors  moralement  interrompu; 
»•  enfla,  la  grâce  et  la  gloire  de  la  très-sainte 
Vierge,  au  moins  dans  la  consommation ,  a 
été  infiniment  plus  grande  que  la  grâce  con- 
sommée de  tous  les    anges  et  de  tous  les 
saints   réunis.  {Toir  Reggera,    Prax,   th. 
myst.,  t.  I,  p.  600.) 

PROGRES  DANS  LA  PERFECTION  (Né- 
cessité -DU.)—  Il  faut  nous  efforcer  avec  fer- 
veur et  avec  empressement  d'avancer  de 
plus  en  plus  dans  la  perfection  chrétienne, 
en  progressant  toujours  dans  cette  vie  avec 
la  grâce  de  Dieu.  On  le  prouve  : 

r*  Par  l'Ecriture  sainte  :  Ils  s'avanceront 
de  vertu  en  vertu^  et  ils  verront  le  Dieu  des 
dieux  dans  Sion.  {Ps.  lxxxiii,  8.)  Le  sentier 
des  justes  est  comme  une  lumière  brillante  qui 
s'avance  et  qui  croît  jusqu'au  jour  parfaite 
(Prov.  rv,  18.)  —  Pratiquons  la  vérité  par  la 
charité^  afin  de  croitre  en  toute  chose  en 
iéiuS'Cknst^  qui  est  notre  chef  et  notre  tête. 
(Ephes,  IV,  15.)  —  Oubliant  ce  qui  est  der- 
rière moi^  et  m*kvançnnt  vers  ce  qui  est  devant 
moi^  je  cours  incessamment  vers  le  bout  de  la 
f  arrière^  pour  remporter  h  prix  de  la  félititi 
du  ciel,  é  laquelle  Dieu  nous  a  appelés  par 
Jésus-Christ.  Tout  ce  que  nous  sommes  donc 
de  parfaits^  soyons-le  dans  le  sentiment. 
(PhtL  III,  13.)  —  Que  celui  qui  est  juste  se  jus- 
tifie encore^  et  que  celui  qui  est  saint  se  sanc- 
tifie encore ,  car  voici  que  je  viens.  (  Apoc. 
XX m,  ll.j 

2*  Par  les  saints  Pères  :  «  Celui  qui  court 
(dans  la  carrière  spirituelle),  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  doit  courir  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'empressement,  et  non  s'avancer 
avec  lenteur.  »  (Hom.  12,  in  Epist.  ad  Phi^ 


lipp.)  —  Saint  Grégoire  dit  :  «  Les  jours  de 
la  vie  du  chrétien  sont  autant  de  vertus,  et 
les  mois,  de  nombreux  actes  de  vertu.  »(L.  iv» 
Jlfor.,  c.  22.)  —  Saint  Jérême,  dans  son 
Epitre  à  Démétrius^  s'écrie  :  «  La  vie  spiri- 
rituelle  serait-elle  la  seule  où  l'on  ne  s'ef- 
force pas  de  faire  des  progrès,  où  chacun  se 
contente  de  la  situation  où  il  se  trouve,  sans 
porter  plus  haut  ses  désirs?  Et  comme  dans 
toutes  les  conditions  du  monde,  l'homme  ne 
se  rassasie  jamais  d'avancer  toujours  de  plus 
en  plus,  suffirait-il  ioi  d'avoir  commencé 
pour  en  rester  là  ?  » 

3*  Par  la  raison  :  Le  christianisme  est  f  twit- 
tation  de  la  nature  divine^  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse  {Ep.  àe  Profectu  Christ.)  ;  or  cette 
nature  est  toujours  de  plus  en  plus  imitable  : 
il  faut  donc  faire  des  progrès  dans  cette  imi- 
tation et  conséquemment  dans  la  perfection 
chrétienne;  d'autant  plus  que  Jésus-Christ 
4ui-méme  s'est  proposé  h  notre  imitation, 
croissant  en  sagesse ,  en  âge  et  en  grâce  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  {Luc.  ii,  52.) 
Croissons  donc  en  toute  chose  dëms  Jésus- 
Christ^  qui  est  notre  cht'fet  notre  tête.  [Ephes. 
jv,  15.)  Ce  serait  une  monstruosité,  si  les 
membres  ne  prenaient  un  accroissement 
convenable,  en  proportion  avec  la  tète; 
d'ailleurs  nous  ne  crevons  pas  ravir  à  notro 
tète  la  gloire  qu'elle  tire  de  l'accroissement 
de  ses  membres.  » 

Suivons  donc  le  conseil  de  saint  Augustin 
(m  Ps.  xxxi)  :  «  Montrez  pour  le  Créateur  du 
monde  tout  l'empressement  que  vous  ma- 
nifestiez pour  le  monde.  H  vous  suffira 
d'honorer  Dieu,  en  aspirant  de  tous  vos 
efforts  à  ]a  perfection.  Avec  quelle  perfec- 
tion, 'pour  ainsi  dire,  les  mondains  ne  ren- 
dent-ils pas  hommage  à  leurs  idoles,  l'am» 
bilieux  à  ses  dignités,  l'avare  à  ses  richesses, 
le  débauché  à  ses  jouissances,  bien  que  tout 
cela  ne  soit  que  spectres  aériens,  vain  éclat, 
fange  immonde  et  létide?  Quels  efforts  hé- 
roïques ne  font-ils  pas  éclater,  efforts  qui 
seraient  vraiment  héroïques  s'ils  avaient 
pour  an  la  gloire  et  la  louange  de  Dieu  !  Que 
de  soins,  de  peines,  de  sacrifices  le  monde 
n'impose-t-il  pas  par  les  lois  cruelles,  insen- 
sées ou  frénétiques  du  duel,  de  l'ambition  et 
de  l'amour  î  Et  cependant  il  trouve  des  ser- 
viteurs toujours  empressés  à  lui  obéir  scru- 
mileusemcnt  dans  toutes  ses  prescription» 
tes  plus  perverses.  Le  Créateur  du  monde 
serait-il  donc  seul  à  pouvoir  à  peine  trouver 
de  lovaux  serviteurs,  lui  dont  le  joug  est  si 
doux'et  le  fardeau  si  léger?  » 

PROPHÉTIE.  —  Une  prophétie  est  une 
prédiction  faite  par  inspiration  divine. 
Quoique  dans  le  sens  le  plus  ordinaire  les 
choses  futures  soient  l'objet  des  prophéties, 
cependant  quelquefois  elles  concernent  les 
choses  passées,  inconnues,  et  les  choses  con- 
temporaines absentes.  Lorsque  Jésus-Christ 
dit  à  la  Samaritaine  qu'elle  avait  eu  cinq 
maris,  elle  lui  répondit  :  \ous  êtes  un  pro- 
phète^ et  lorsque  le  Sauveur  recevait  les 
soins  et  les  soumissions  de  Marie-Madeleine 
chez  le  pharisien ,  ce  dernier  se  disait  en 
lui-même  •  Si  celui-ci  était  un  prophète^  il 
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saurait  quelle  est  lu  personne  qui  le  touche. 
D'où  Ton  Totl  que  les  prophélies  peuvent 
avoir  un  autre  onjet  que  les  choses  futures. 
Cependant,  nous  suivrons  l'opinion  de  saint 
Thomas  (2-2,  q.  17),  de  saint  Grégoire 
{inEzech.  ),  de  Gravina  (Lap.  lyd.  1.  ii),  qui 
prennent  ce  mot  prophétie  dans  le  sens  le 
plus  restreint,  comme  il  est  pris  communé- 
ment en  l'appliquant  aux  choses  futures. 

Pour  qu'il  y  ait  prophétie  il  faut  non-seu- 
lement connaître  les  choses  futures,  il  faut 
encore  les  manifester.  Le  cardinal  Laurea 
ajoute  que  la  manifestation  l'emporte  ici  sur 
la  connaissance.  Comme  c'est  une  grâce  gra- 
tuite (gratis data),  c'est  par  la  manifestation 
Îue  la  prophétie  devient  utile  à  plusieurs, 
a  propnétie  suppose  une  lumière  surnatu- 
relle, une  action  divine  ;  de  la  part  de  Dieu, 
c'est  un  révélation,  de  la  part  du  prophète, 
une  vision  ou  une  audition. 

Pour  que  le  prophète  connaisse,  il  est  né- 
cessaire que  la  chose  qu'il  doit  manifester 
soit  représentée  dans  son  intell'gence.  Cette 
représentation  se  fait  ou  sensiblement  dans 
les  sens  extérieurs,  ou  imasinativement  dans 
les  sens  internes,  ou  enfin  dune  manière  tout 
à  fait  indépendante  du  sens^ce  qui  est  une  re- 
pré:^entation  purement  intellectuelle.  Ce  der- 
nier degré  de  prophétie  est  le  plus  parfait.  La 
connaissance  qui  arrive  au  moyen  des  sens 
internes  a  le  second  degré  de  "supériorité; 
enfin  celle  qui  arrive  au  {«"ophète  parles  sens 
extérieurs,  constitua  le  dernier  degré  de 
perfection.  Nous  avons  donné  la  raison  de 
cette  différence  et  de  cet  ordre  à  l'article 
vision. 

On  croit  communément  que  la  révélation 
prophétique  se  fait  par  le  ministère  des  an- 
ges. Ainsi  dans  la  Genèse',  on  voit  un  ange 
parler  à  Agar  et  à  Loth.  C'est  un  ange  qui 
dit  à  Abraham  :  Je  multiplierai  ta  postérité. 
C'est  un  ange  qui  apparut  à  Zacharie  pour 
lui  dire  :  Jrai  été  envoué  vers  toi  pour  t'an^ 
noncer  ces  choses.  Olivarius  a  rassemblé 
beaucoup  d'autres  faits  semblables  sur  les 
f>rophéties.  Cela  n'empêche  point,  dit  saint 
Thomas  (2-2,  q.  172),  qu'on  ne  doive  ap- 
peler ces  prophéties  divines,  puisqu'en 
portant  aux  nommes  ces  révélations  et  ces 
illuminations,  ils  sont  les  ministres  de  la 
Divinité. 

•  Le  cardinal  Laurea  pense  qu'il  n'y  a  rien 
de  répugnant  à  croire  que  Dieu  inspire  di- 
rectement les  prophètes,  et  il  se  fonde  sur  ces 
paroles  d'Isaîe  (  iv,  8)  :  /*at  entendu  la  voix  du 
Scianeur  qui  me  disait  :  Va  dire  à  ce  peuple. 

Les  mystiques  ont  distingué  plusieurs 
sortes  de  prophéties.  11  y  a  la  proiihétio 
parfaite,  où  1  on  connaît  clairement  l'objet 
révélé  et  où  l'on  est  sûr  que  c'est  Dieu  oui  a 
parlé.  Il  y  a  la  prophétie  imparfaite,  ou  1  ins- 
tinct prophétique,  qui  admet  du  doute.  De 
la  part  de  Tobjeton  distingue  les  prophéties 
comminatoires  par  lesquelles  Dieu  révèle 
des  choses  condîtionnelles,  qui  peuvent  être 
empêchées  par  des  décrets  plus  absolus. 

On  distingue  aussi  les  prophéties  de  pres- 
cience par  lesquelles  Dieu  prévoit  les  choses 
lulures  qui  dépendent  du  libre  arbitre  d'une 


intelligence  créée  ;  les  prophéties  de  prédes- 
tination, lorsque  le  prophète  révèle  les 
choses  qu'il  doit  personnellement  fadre,  lors- 
qu'il voit  les  choses  présentes  dans  Féter- 
nité  et  dans  des  décrets  absolus.  Du  côté 
des  moyens  ou  des  formes  sous  lesquelles 
les  prophéties  arrivent  k  la  connaissance 
du  prophète ,  ou  distingue  les  prophéties 
intellectuelle,  imaginative  et  sensible  ou  cor- 
porelle. 

Il  y  a  encore  la  prophétie  de  ravissemnt 
et  celle  qui  a  lieu  sans  ravissement. 

Voilà  la  division  des  prophéties  divines  et 
véritables.  Viennent  ensuite  les  fausses  et 
diaboliques,  machinations  du  diable  ou  des 
pseudoprophètes. 

Les  sujets  des  prophéties  peuvent  être  les 
anges,  les  démons,  les  hommes,  les  femmes, 
les  enfants,  les  gentils.  Il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  que  le  prophète  soit  irré- 
prochable en  tout  point  pour  être  le  sujet 
d'une  prophétie.  Seulement  la  sainteté  «ijouio 
beaucoup  à  son  autorité.  Remarquons  que 
les  anffes  ne  peuvent  par  eux-mêmes  cou- 
naître  Tes  futurs  contingents ,  et  ils  devien- 
nent prophètes  avec  la  permission  de  Dieu. 

Marie,  soeur  de  Moïse,  Anne,  U  mère  de 
Samuel,  Elisabeth,  mère  de  saint  Jean- 
Bai)tiste  prouvent  que  les  femmes  sont  gncl- 
qucfois  prophétesses.  Samuel  et  Baoïei  le 
prouvent  pour  les  enfants,  et  Balaam  penir 
les  gentils.  Saint  Thomas  h-%,  q.  112),  rap- 
porte l'exemple  des  Sibylles  qui ,  en  ré- 
compense de  leur  virginité ,  firent  quelques 
prophéties  vraies.  Saint  Jérôme  et  plusieurs 
anciens  Pères  pensent  qu'elles  eurent  le  don 
de  prophéties. 

A  l'exception  de  Jésus-Christ,  è  raison 
de  son  union  hypostatîque,  il  n'y  eut  jamais 
personne  qui  possédât  habituellement  et  par 
sa  propre  puissance  le  don  de  prophétie,  de 
manière  à  lire  tout  événement  dans  lavenir. 
Le  prophète  Elisée  avoue  que  le  Seigneur  lui  a 
caché  certaines  choses.  (  Jv  Reg.  ) 

Nous  avons  maintenant  à  établir  que  l'es- 
prit de  prophétie  k  toujours  existé  dans  l'E- 
glise. Saint  Paul,  dans  sa  première  EpUre  aux 
Corinthiens^  s'exprime  amsi  :  Dieu  a  donné  a 
son  Eglise  d*abord  des  apôtres  ensuite  its 
prophètes  ;  et  au  même  cnapitre  xii,  v.  Ifc 
pariant  des  grâces  gratuites,  il  énumère  Tcs- 
prit  prophétique,  et  dans  d'autres  passagers 
il  accuse  un  grand  nombre  de  prophéties 
existant  dans  la  primitive  Eglise. 

Les  saints  Pères  tiennent  le  mêmesentiment 
et  confirment  la  même  croyance.  Saint  Jvsim 
{Dial.  c.  Tryph.)  a  ces  paroles  :  Le  don  dt 
j^rophétie  a  persévéré  parmi  nous  jusqu'à  ce 
jour,  d'où  vous  pouvez  comprendre  que  ce  que 
vous  aviez  autrefois  est  devenu  notre  succes- 
sion. A  la  fin  du  ii'  siècle ,  saint  Irénéc 
{Adv.  hœr.,  c.  57.)  énumère  les  grâces  gra- 
tuites, et  ajoute  :  Les  autres  ont  Ta  connais- 
sance des  choses  futures  et  la  vision  prophé- 
tique. Au  !?•  siècle,  saint  Augustin  {Contr. 
leg,  et  proph.,  1.  ii)  assure  que  l'espritrro- 
phétique  a  persévéré  au  milieu  des  fitlèlei 
depuis  les  apôtres.  Saint  Thomas  (2-2, 
q.  174.)  enseigne  qu'il  y  a  toujours  eu  dans 
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^'Eglise  quelques  lersonnes  qui  ont  été 
favorisées  du  don  de  prophétie;  non,  dit- 
il,  pour  découvrir  une  nouvelle  doctrine, 
mais  pour  mieux  fixer  la  direction  des  ac- 
tions humaines.  Nous  trouvons  des  témoigna- 
ges de  prophétie  divine  dans  les  actes  de 
canonisation  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  de 
saint  François  Xavier,  de  saint  Pasc^d  de 
Baylon,  etc.  Nous  trouvons  encore  une  pré- 
dication accomplie,  dûment  prouvée,  dans  la 
cause  de  canonisation  de  saint  Pie  V ,  qui 
a  annoncé  le  jour  et  Theure  de  la  victoire 
des  chrétiens  sur  les  Turcs.  Sainte  Catherine 
de  Bologne  a  prédit  qu'Annibal  Bentivolio 
triompherait  du  duc  de  Milan,  et  que  Cons- 
tantinople  tomberait  au  pouvoir  des  Turcs. 
Au  sur[)lus,  il  est  facile  de  concevoir  que 
Jésus-Christ,  ayant  promis  la  persévérance 
du  don  des  miracles  {Marc,  xvi],  le  don  de 
prophétie,  qui  est  une  grAce  aussi  essentielle 
àrÊglise,  doit  également  ne  jamais  se  per- 
dre, et  ce  sentiment  est  confirmé  par  l'auto- 
rité du  prophète  Joël  (n). 

Une  prophétie  divine  qui  est  réellement 
telle,  est  un  témoignage  infaillible  de  vérité. 
D'où  résulte  la  condamnation  de  l'hérésie 
d'Appelles,  qui  enseignait  que  les  prophéties 
même  sacrées  avaient  quelquefois  enseigné 
des  choses  fausses  et  contradictoires.  C  est 
un  blasphème  contre  Dieu. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ  il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  prophéties  diaboliques. 
L'Ecriture  sainte  le  suppose  dans  centen- 
droits  différents  depuis  le  Deutéronome  jus- 
qu'aux livres  des  Rois, 

TertuUien,  saint  Cyprien,  Origène,  Minu- 
tius  Félix,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  l'affirment  très-positivement.  Dans 
son  liv.  II  de  hist.  dtt?.,  Lactance  établit,  d'a- 
prèjs  les  aveux  de  Plutarque,  que  les  démons 
avaient  coutume  de  rendre  des  oracles  dans 
les  statues  des  faux  dieux,  et, -d'après  les 
aveux  de  Porphyre,  que  les  oracles  étaient 
devenus  muets  depuis  Jésus-Christ. 

Mais,  quels  qu'aient  été  les  oracles  chez  les 
Gentils,   il  est  certain  que  les  démons  ne 

{meuvent  par  eux-mêmes  prévoir  les  futurs 
ibres,  c'est  le  privilège  de  Dieu  seul.  Comme 
nousravonsdéjàobservé,ledémonjouitd'nne 
puissance  de  conjecturer  les  événements  fu- 
turs en  tant  qu'ils  découlent  des  choses 
présentes.  Cette  sagacité  fait  qu'il  peut  sou- 
vent approcher  de  la  vérité,  et  se  servir  de 
cette  facilité  pour  se  donner  le  rôle  de  la 
Divinité,  avec  la  chance  de  se  tromper  sou- 
vent, ce  qui  ne  le  décourage  pas  ;  il  prend 
son  parti  de  tout,  pourvu  qu'il  ait  séduit 
quelqu'un. 

Quelques  philosophes  ont  pensé  que  l'Ame 
humaine  avait  trouvé  quelquefois,  dans  sa 
propre  nature,  le  don  de  prophétie.  Ils  pen- 
sent, en  particulier,  que  l'âme,  dans  les 
moments  où  elle  échappait  à  l'action  directe 
des  sens,  comme  dans  le  sommeil,  et  disent 
que  r homme,  dans  la  maladie  mortelle, 
sur  le  point  de  quitter  la  vie,  comprenait 
des  choses  admirables,  et  prévoyait  les 
chosfjs  futures,  ce  que  les  événements  sub- 
séqiients  .aurfldepit  confirmé.  Ils  prétendent 


qu«  les  mélancoliuues  ont  le  même  pcivi- 
lége. 

Mais  ;Ces  philosophes  som  refuiés  plus 
haut,  à'  l'article  vision.  Les  philosophes 
chrétiens  ont  prouvé,  d'une  manière  irréfu- 
table, que  l'Ame  humaine  n'a  point,  par  elle- 
même,  le  don  de  prophétie.  Cette  prétention 
est  aussi  contraire  à  la  saine  raison  qu'à  la 
foi ,  qui  met  le  don  de  prophétie  parmi 
les  grâces  gratuites,  et  venant  de  Dieu  seul. 

Nous  allons  maintenant  énumérer  les  si- 

Î;nes  qui  caractérisent  les  vraies  prophéties 
es  prophéties  divines.  Ces  sienes  se  dédui- 
sent de  la  considération  de  la  matière  des 
prophéties  oude  la  personne  prophétiaue,  ou 
des  effets  que  produit  le  don  de  prophétie. 

Quant  à  la  matière,  il  faut  considérer  si 
elle  concorde  avec  la  vérité  et  avec  la  piété 
chrétienne. 
En  second  lieu,  il  faudrait  suspecter  des 

t)rophéties  et  même  les  regarder  comme 
àusses,  si  elles  ont  pour  objet  une  vaine  cu- 
riosité, des  choses  futiles,  selon  ces  paroles 
d'Isaïe  (xvm)  :  Voici  ce  que  te  dit  ton  Rédemp- 
teur y  qui  Renseigne  des  choses  u/t/e^;  et,  selon 
saint  Paul  (/  Cor.  x ,  H)  :  Celui  qui  prophé- 
tise parle  aux  hommes  pour  leur  édifica- 
tion. 

Selon  Cajélan,  on  ne  doit  pas  croire  même 
aux  vrais  prophètes,  en  tout  ce  qu'ils  disent, 
car  ils  ne  sont  pas  prophètes  en  tout  et  par  tout. 
aAinsi,dit-il,si  un  prophète  Caitla  prédication, 
célèbre,  porte  des  jugements  en  justice,  il 
aura  dans  ces  fonctions  une  autorite  d'homme 
privé,  et  non  de  prophète,  à  moins  que  ce 
qu'il  dit  ne  soit  confirmé  par  des  miracles.  » 
(  2-2 ,  q.  174.  )  Le  môme  cardinal  ajoute 
qu'une  personne  privée  peut  se  laisser 
conduire  par  les  prophètes,  pourvu  qu'il 
conduise  les  Ames  d'après  les  règles  reçues 
dans  l'Eglise.  Selon  la  parole  de  saint  Paul  : 
A^e  méprisez  pas  les  prophéties.  Mais  il  eu 
serait  tout  autrement  si  le  prophète  conseil- 
lait le  mai  ou  des  choses  non  approuvées  par 
l'Eglise. 

Pour  qu'on  reconnaisse  une  vraie  prophé- 
tie, il  faut  qu'on  ait  prédit  des  choses  vraies, 
c'est-à-dire  justifiées  par  l'événement,  et 
annoncées  clairement  sans  conjectures  ;  c'est- 
à-dire,  en  d'autres  termes,  il  faut  que  les 
choses  que  le  prophète  annonce  surpassent 
les  connaissances  et  la  prévision  d'un  simple 
mortel,quelles  que  soient  sa  sagesse  et  son  ex- 
périence, comme  serait  de  prédire  les  futurs 
contingents.  Il  faut  que  les  paroles  de  la  pro- 
phétie excluent  tout  doute,  toute  ambiguité, 
comme  les  oracles  des  sibylles,  toute  conjec- 
ture. Ce  n'est  pas  un  signe  de  prophétie  di- 
vine, si  le  prophète,  après  avoir  prédit  une 
chose,  essaie  de  corroborer  ses  dires  par  dos 
raisonnements  de  la  saçesse  humaine.  «  Car, 
dit  dora  Calmet,  il  est  de  la  nature  de  la  pro 
phétiede  révéler  les  choses  cachées  avec  une 
loi  certaine  et  très-nette,  quand  même  ces 
choses  n'ont  aucune  liaison  avec  les  causes 
secondes  et  naturelles  qui,  seules,  servent 
de  guide  aux  conjectures  humaines.  »  Ainsi 
l'astronome  ne  prédit  rien  qui  ne  soit  cou 
forme  dans  son  éclipse  ou  dans  ses  annonçai» 
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aux  lois  connues  de  la  nature;  t&  phiroeopbe 
n*annonce  aucun  événement  qui  ne  soit  con- 
tenu comme  conséquence  dans  ses  prémisses . 
Mais,  si  je  vois  un  prophète  prédisant  un 
événement  fortuit,  cependant  entièrement 
de  causes  libres,  événement  que  mille 
raisons  pouvaient  empêcher  d'éclore  ;  s'il  a 
été  prédit  plusieurs  siècles  avant  le  fait;  si 
c'est  la  naissance  d'un  homme  illuslre,  dont 
on  a  consigné  le  nom,  tes  victoires ^  les 
grands  faits  et  fa  mort;  si  môme  on  a  prédit 
un  événement  contemporain,  que  tout  devait 
faire  juger  comme  infmiment  improbable, 
alors  je  ne  soupçonne  rien  d'humain  dans 
cette  prédiction,  et  j'attribue  tout  à  Dieu. 
Sacchu  dit  aussi  qu  il  ne  faut  pas  admettre 
une  prophétie  comme  divine,  si  le  prétendu 
prophète  se  sert  habilement  de  la  particule 
peatUrCy  et  d'autres  ex[iressions  qui  indi- 
quent les  craintes  et  la  prudence  humaine  ; 
ou  bien  s*il  appuie  ses  dires  sur  de  longs  rai- 
sonnement qui  cherchent  à  démêler  les  con- 
séquences dans  leurs  principes. 

On  doit  encore  exiger  que  le  prophète 
connaisse  avec  cert'tude  au  moins  une  partie 
des  choses  qu'il  annonce.  «  Quoique,  dit 
saint  Thomas  (2-2,  q.  173)  l'Esprit  saint 
agisse  sur  l'âme  de  diverses  manières , 
dans  la  révélation  prophétique,  cependant, 
on  ne  peut  attribuer  à  la  prophétie  que  ce 
que  le  prophète  fa't  connaître  par  paroles  ou 
par  signes,  ce  qu'il  comprend  lui-même,'car  le 
reste,ai  t-il',appartient  à  l'esprit  prophétique.  » 

Le  signe  de  vraie  prophétie  le  plus  essen- 
tiel est  i*liccomplissement  du  fait  annoncé. 
11  faut  donc  avant  tout  voir  si  le  futur  con- 
tingent annoncé  arrive  telquil  a  été  prédit. 
Nous  apprenons  cette  règle  du  Deutéronome 
(xviii,  21],  où  Dieu  parle  ainsi  :  Si  vous  ré- 
pondes dans  le  silence  de  voire  cœur^  com- 
ment pourrui'je  distinguer  la  parole  que  Dieu 
m'adresse  du  mensonge?  Vous  mirez  cette 
marque  que  le  prophète  a  annoncé  une  chose 
au  nom  au  Seigneur  :  S'il  annonce  une  chose 
qui  n  arrive  pas  y  c'est  que  le^Seigneur  h*a  pas 
parlée  mais  le  faux  prophète  a  forgé  la  pror 
phétie  dans  sa  vanité  :  c'est  pourquoi  ne  le 
craignez  potnt. 

Toutes  fois,  cette  règle  si  importante  ad- 
met quelques  exceptions  etquelcmes  limites. 
La  premièie  exception  a  lieu  lorsque  les 
prophéties  sont  comminatoires  et  condition- 
nelles. Alors  la  prophétie  peut  être  vraie  et 
divine,  quoique  l'événement  n'ait  pas  suivi; 
car  la  prophétie  a  lieu  selon  les  règles  de  la 
justice  divine,  qui,  jugeant  les  circonstances, 
le  mérite  et  le  démérite  des  hommes,  dé- 
tourne l'événement  prédit.  Ainsi,  lorsque  les 
Ninivites  se  convertirent,  ils  éloignèrent  les 
maux  dont  la  justice  divine  les  menaçait. 
Ainsi  Isaïe  prononçait  un  arrêt  de  mort  à  Ezé- 
chias  que  celui-ci  détourna  en  revenant  à 
Dieu.  Dieu  lui-même  s'est  expliqué  sur  l'effet 
de  ces  prophéties  par  la  bouche  de  Jéréraie 
(xvHi ,  7)  Soudain  je  parlerai  contre  un 
peuple  et  contre  un  royaume,  afin  de  le  dé- 
raciner, de  le  détruire  et  de  le  disperser.  Et 
si  cette  nation  fait  pénitence  du  péché  que 
je  lui  ai  reprocha,  et  moi  aussi  je  me  repen- 


tirai du  mal  dont  je  projetais  de  Caffliyer 
Saint  Thomas  (2-2,  g.  171)  examine  cette 
question  des  prédictions  comminatoires  et 
conditionnelles,  11  dit,  entre  autres  choses, 
que,  lorsque  Dieu  fait  à  un  prophète  la  com- 
munication d'une  menace  prophétique  con- 
tre quelqu'un,  il  connaît  la  menace,  mais  il 
n'est  point  prouvé  qu'il  connaisse  l'événe- 
ment. Je  pense  même  qu  il  ne  le  connaît 
point.  Cap,.dit-îl,  il  suflfit,  pour  qu^it  y  ait 
véritablement  prophétie,  que  Fobiet  princi- 
pal hoit  connu  du  proi)hète,  et  Dieu  peut 
se  réserver  de  connaître  seul  si  une  condi- 
tion sera  ou  n&  sera  point  remplie. 

Les  théologiens  admettent  encore  qu'une 
prophétie  peut  être  divine  en  soi  et  fausse 
dans  son  explication,  dans  l'interprétation 
qu  on  en  donne.  «  C'est  pourquoi,  dit  saint 
Thomas ,  il  y  a  même  cle  vrais  prophètes 
qui  ne  connaissent  pas  tout  ce  qm  leur  est 
montré  dans  leurs  visions.  »  Voici  un  exem- 
ple célèbre  :  saint  Bernard  ayant  pris  con- 
seil du  roi  Louis  le  Jeune,  soutenu  par 
lautorité  du  Pape  Eugène,  entraîna  dans 
ses  prédications  un  grand  nombre  de  peu- 
ples à  la  croisade.  Or  les  chrétiens  y  furent 
vaincus,  et  cette  expédition  ne  fut  qu'une 
suite  de  revers  et  de  malheurs.  Or,  h  la 
suite  deces  malheurs  ,  les  peuples  de  France 
et  d'Allemagne,  qui  vénéraient  saint  Ber- 
nard comme  un  pro{)hète,  le  regardèrent 
comme  un  imposteur.  I^  réponse  du  saint 
fut  q^u'il  ne  s'était  point  engagé  témérai- 
rement à  la  croisade,  mais  par  Tordre  de 
Dieu,  et  que  des  prodiges  étaient  venus 
conrirmer  ses  exhortations.  La  prophétie  fut 
donc  vraie,  mais  non  comprise  parles  hom- 
mes :  ceux-ci  s'étaient  proposé  l'ac- 
quisition des  ri<  hesses  et  les  honneurs  du 
royaume  temporel  de  Jérusalem ,  et  Dieut 
ava't  en  vue  le  salut  des  Ames,  particuliè- 
rement de  celliès  qui  se  dévouaient  à  la 
mort  pour  la  sainte  cause  ,  comme  saint 
Bernard  (ep.  333)  roxpligue  à  un  de  ses 
amis.  Le  cardinal  Bona  {De  dise,  spir.,  c.  17.},. 
et  Giavina  (  in  cap.  Lyd.,  1.  ii,  v.  k)  se  ser- 
vent de  cet  exemple  pour  lui  donner  la 
même  signification  que  nous  dans  les  pro- 
phéties qui  peuvent  avoir  plusieurs  inter- 
prétations. Et  ce  dernier  justifie  saint  Vin- 
cent Feriler  qui,  dans  ses  prédications, 
menaçait  du  prochain  jugement  de  Dieu, 
et  qui,  pour  en  convaincre,  ressuscita  x^n 
mort  à  Salamanque,  à  la  suite  d'un  de  se^i 
sermons.  11  allait  jusqu'à  assurer  quQ  lui- 
même  était  l'ange  apocalyptique ,  qui  pro^ 
mulguait  le  dernier  jugement.  Comme  il  fut 
accusé  d'être  faux  prophète,  il  se  défendi» 
auprès  du  Pape,  en  disant  qu'il  s'était  con- 
tenté do  dire  que  le  jugement  dernier  arri- 
verait bientôt,  et  qu'on  aflirmait  qu'il  était 
l'ange  apocalyptique;  c'était  une  métaphoie 
d'orateur  employée  pour  frapper  plus  sûre- 
ment l'imag'nation  des  auditeurs.  11  conclut 
par  dire  qu'il  ne  s'était  point  montré  pro- 
phète mais  prédicateur. 

Nous  pouvons  en  :ore  mettre  au  nombre 
des  exce[)tions  à  la  règle  ci-dessus  établie 
sur  raccomplissemcnt   des  prophét''**^,  leS 
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etioscs  qui  sont  dites  seultimeiit  par  un  esprit 
pro|thétique  ;  qu'on  se  souvienne  ici  du 
sens  que  nous  avons  donné  plus  haut  à  ce 
mot.  Un  prophète ,  un  vrai  et  saint  pro- 
phète ,  dit  saint  Thomas  {2-2 ,  q.  171),  n'est 
pas  toujours  rempli  de  l'esprit  prophé- 
tique. Il  peut  croire  quelquefois  que  Dieu 
lui  parle  lorsque  la  chose  n'est  que  dou- 
teuse, et  alors  il  peut;  avoir  erreur;  mais, 
si  cette  erreur  est  involontaire  et  non  cou- 
l>ablede  sa  part,  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle 
ait  de  conséquences  funestes  pour  rmtérét 
des  âmes. 

Nous  avons  ici  upe  remarque  particulière 
à  faire  rela'tivemcnt  aux  pro)ihéties  qui  ser- 
vent de  monuments  aux  causes  de  canoni- 
sation. Si  on  avait  à  discuter  une  prophétie 
comminatoire,  selon  Benott  XIV,  elle  doit 
n'avoir  pour  objet  ni  une  chose  passée,  ni  une 
chose  présente ,  et  eu  second  lieu,  quand 
même  elle  regarderait  l'avepir,  il  serait 
nécessaire  que  Te  prophète,  dont  on  poursuit 
ta  béatification,  ait  connu  avec  précision, 
non-seulement  la  condition  mais  l'événe- 
ment réel  qui  devait  suivre,  c'est-à-dire  le 
contingent  qui  dépendait  d'une  cause  libre, 
«fin  que  l'ofijet  de  la  prophétie,  compléléo 
par   son  événement ,  clairement  annoncé , 

1  misse  servir  de  liase  aux  juges  de  la  cause. 
I  ftiut  observer  encore  à  ce  sujet  que,  lors- 
que le  prophète  véritable  n'a  pas  lui-même 
saisi  le  sens  de  la  prophétie  ,  et  que  pour 
cela  il  a  induit  les  autres  en  erreur ,  la  pro- 
phétie sera  réputée  une  preuve  si  elle  est 
d'ailleurs  confirmée  par  un  miracle.  Dans 
tous  les  cas,  si  le  prophète  a  fait  erreur,  it 
faut  que,  comme  Nathan,  lorsqu'il  signifia 
à  David  de  bâtir  le  temple ,  il  retourne 
aussitôt  faire  connaître  que  la  volonté  de 
Dieu  a  été  par  lui  mal  interprétée. 

Si  nous  considérons  la  personne  du  pro- 
phète, on  doit  demander  de  lui  d'abord  la 
•ainlelé  des  mceur?;  il  faut  qu'il  ait  une 
piété,  une  renommée  de  vertu  oien  établie, 
et  bien  solidement  fondée.  Le  premier  trait 
de  cette  sainteté  sera  le  mépris  des  biensde  la 
terre ,  et  même  des  honneurs  et  des  distinc- 
tions du  monde.  Déjà ,  chez  les  Hébreux ,  il 
D'y  avait  rien  de  si  auguste  que  la  dignité 
de  prophète.  ■  Les  prophètes,  dit  saint  Au- 
gustin, étaient  les  philosophes  de  ce  peuple, 
£es  sages,  ses  docteurs ,  en  même  temps  que 
ses  prophètes,  s  (Deciv.  Dei,  ].  xvui.  )  L'a- 
mour du  gain,  la  soif  de  l'or  ne  les  envahit 
point.  Ils  en  étaient  si  détachés  que  quel- 
quefois le  zèle  de  l'accomplissement  do 
leur  devoir  était  tel  qu'ils  ouulialent  même 
les  choses  nécessaire."  '  ^us  ceux  qui  avaient 
une  conduite  différente  étaient  tenus  pour 
faux  prophètes.  Le  prophète  Michée  dit 
d'eux  (m,  3}  :  Ils  ont  mangé  ta  chair  du 
peuple etiœ  qui  prophétisent  pour  l'ar- 

?ent:  ili  prêchent  la  pnix  el  ils  mordent  avfc 
ruri  dents;  et  si  onne  met  rien  dans  leur 
bouche ,  ils  déclarent  la  guerre. 

Un  autre  signe  de  prophétie  divine  est 
celui-ci  :  c'est  que  te  ]Tophèto  conserve  «n 
fprit  calme,  Sain  et  pacifique.  Le  cardina! 
Bona  fDe  ditcFim.  spir.,  c.  171  nous  uit  : 


"  Les  fuiii  prophètes 
troublé  et  violemme 
ne  pouvaient  soutenir 

Sui  les  agite;  mais  ce 
ieu  parlent  avec  i 
calme.  »  On  peut  ce 
par  l'autorité  de  saint 
I  Cor,  1  )  ;  ■  Le  prop 
dit-il,  c'est  d'être  emj 

l'flme  ,  d'être  contraint  comme  par  une  né- 
cessité ,  agité  comme  un  furieux.  11  n'en 
est  pas  ainsi  du  vrai  prophète  ,  it  commu- 
nique sa  pensée  avec  des  paroles  mesurées  , 
avec  modestie  ;  il  sait  ce  qu'il  dit,  et  dévoile 
nettement  toute  sa  pensée.  L'antiquité 
païenne  nous  a  donné ,  dans  les  temples  de 
ses  faux  dieux,  te  spectacle  de  ces  faux 

{irophètes  furibonds,  oi!i  les  prêtres  et  les 
emmcs  consacrés  paraissaient  dans  des 
agitations  indescriptibles  pour  rendre  leurs 
oracles.  Quelle  différence  enlr*  ces  tristes 
instruments  du  démon  et  les  vrais  prophètes 
du  Dieu  vivant,  qui,  dans  leur  noble  sim- 
plicité, allaient  devant  les  rois  leur  annon- 
cer de  grands  malheurs  ou  leur  intimer  des 
ordres ,  ou  leur  donner  de  sévères  leçons , 
et  cela  sans  timidité  comme  sans  orgueil , 
mais  avec  une  autorité  si  bien  respectée,  a 
Si  nous  considérons  les  effets,  nous  n'avons 

Ïii'un  mot  i  dire  ;  c'est  que  ce  qui  vient  de 
icu  opère  le  bien.  Aussi  une  bonne  et  di- 
vine prophétie  augmente  la  charité  et  l'a- 
mour de  Dieu,  soit  dans  le  prophète ,  soit 
dans  ceux  qui  en  sont  témoins.  Vojez  pour 
les  effets  l'article  Visions,  etc. 

PROSPEB  d'Aquitaine  (Saint) ,  né  en  M3, 
a  rendu  son  nom  recommandable  par  s<>3 
écrits  contre  le  semi-péisgianisme  ;  un  au- 
teur contemporain  l'appelle  un  homme  saint 
et  vénérable.  Parmi  ces  ouvrages ,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  à  la  vie  contemplative 
sont  ;  le  livre  des  sentiments  sur  les  vertus 
et  les  vices  ;  le  livre  des  Euigrammes  sur  lu 
même  sujet  :  les  3  livres  de  la  vie  contem- 
plative qui  lui  sont  attribués  appartiennent 
probablement  à  Julien  Pomère. 

Le  style  de  ses  ouvrages  est  énergique, 
concis  et  nerveux:  il  se  montre  moins  oc- 
cupé des  ornements  du  discours  que  de  l'u- 
tilité de  ses  lecteurs;  ses  raisonnements  sont 
liés  et  concluants ,  ses  expressions  nobles  et 
ses  pensées  pleines  d'élévation. 

PROU  (Claude),  religieux  Célestin,  né  k 
Orléans ,  fil  profession  le  15  novembre  1666. 
Il  se  distingua  par  sa  piété,  sa  régularité  et 
la  composition  d'ouvrages  édifiants  et  esti- 
més ;  il  mourut  au  monastère  de  Verdelays , 
le  20  décembre  11^.  Ses  ouvrages  sont  :  f 
Les  regrets  d'une  dme  touchée  if  avoir  abusé 
longtemps  de  la  sainteté  du  Pater  ;  Orléans,, 
1691 ,  în-12,  livre  plein  d'onction  et  qui  est 
encore  recherché  ;  —  2"  la  Vie  de  saint  Lié  ^ 
solitaire  de  Beausie;  Oriéans,  fC04,  in-8"; 
—  S"  Réflexions  chrétiennes  sur  la  virginité , 
1603,  in-S";  —  k'  le  Guide  des  pèlerins  de 
N.-D.  de  \erdeluyi;  Bordeaux,  1700 ,  in-S" i- 
~  5"  Dispositions  nécessaires  pourlejuhili 
de  l'année  sainte  ,  1700;  —  6°  Instruction* 
moraies  touchant  l'obligation  desancli/icr  let 
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dimanchtt  tl  tel  fittt  ;  Bordeaui ,   1103 . 
in-8* ,  etc. 

PKOYART  (LiÈTAfn-BoRiTBnTTRE),  cha- 
noine d'Arras,  y  naquit  en  17i3.  Il  embrassa 
la  carrière  de  l'instruction  et  fut  longtemps 
sous-principAl  au  collège  deLouis-le-Crand, 

[mis  jjrincipal  de  celui  du  Puy-en-Velay. 
I  éniigra.à  la  Révolution,  et  ne  rentra  en 
France  qu'au  moment  où  la  signature  du 
Concordai  le  lui  permit.  Ayant  ér-rit  en  1808 
un  ouTrage  sur  Louis  XVI  qui  éveilla  les 
susceptibilités  do  Napoléon  ,  il  fur  arrêté  et 
enfermé  i  Bicêtre,  où  il  ne  tarda  pas  A  cun- 
traHer  une  maladie  dont  il  mourut  le  22 
mars  1808.  Il  est  sutçur  d'une  foule  d'on- 
▼ragos  instru::tifs  et  édifiants,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  :  1"  L'Ecolier  vertueux  ou 
Vie  iftKfiaate  de  Déealogue  ,  etc ,  1778 ,  3  vol. 
in-t2i  —  ^  le  Modèle  du  jeunes  qtn$,  ou 
Yie  de  Sousi  le  Pelletier:  Paris,  1789,  in-12; 
—  3-  Vie  de  L.  P.  G.  d'OrUanB  de  la  Motte , 
évé^ue  d'Amiens ,  1788,  in-12;  —  V  Hittoirt 
de  madame  Louise  ,  fille  de  Louis  XV  et  ear- 
mr'lile  :  —  5"  Louis  ÏYJ  et  set  vertus  ,  etc. , 
1808. 

PKUPENCE.  —  La  prudence  est  la  pre- 
mière des  vertus  cardinales.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  prudence  terrestre ,  qui  met  sa  fin 
dans  la  chair  ou  dans  les  richesses  ;  car  cette 
prudence  est  de  la  folie  devant  Dieu  :  c'est  une 

Srudence  animale,  diabolique,  (i  Cor.  m,  et 
ac.  Tiii.)  Nous  voulons  p.irler  de  la  vraie 
pntdencf,  que  saint  Basile  définit  la  véritable 
connaissante  de  ce  qu'il  faut  faire.  [Hom.  12 
nd  popul.)  Hans  chaque  action  particulière, 
la  pruJence  dicte  le  parti  le  plus  honorable 

qu'il  faut  suivre,  et  indique  le  r>arti  le  moins  -  -      -  , ^--- 

honorable  qull  faut  éviter.   Elle  enseigne     '*»  l""'«ien«  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  ■ 
à  choisir  les  moyens  propres  pour  ar-     de  bien  consulter,  de  bien  juger,  de  bien  or- 
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et  qui  nous  guide  et  nous  conduit  vers  cette 
fin.  La  première  est  la  prudence  des  pé- 
clicuTs,  la  seconde  est  .commune  aux  bons 
et  aui  méchants  ;  la  troisième  ne  peut  exis- 
ter que  chez  les  justes. 

On  distingue  ordinairement  quatre  espèces 
de  prudence,  la  prudence  monastiaiie  oujiri- 
vée,  la  prudence  économique  ou  aomislujue, 
la  prudence  politique  ou  civire,  et  la  pru- 
dence militaire.  La  première  dirige  rtionime 
dans  les  actions  qui  l'affectent  ftroprc^nmf. 
directement  et  uniquement,  alîn  qu'il  ne  fasse 
rien  avec  irréflexion  ou  témérité;  la  seconde 
le  modère  dans  les  ai-tions  qui  regardent  sa 
maison  et  sa  fbmille;  la  troisième  préside 
aux  actions  qui  ont  rapport  à  la  cité  ou  à 
l'éiat.  (BossuKT.  JPolil.  ex  s.  Script,  extract.) 
Plus  on  désire  voir  les  jeunes  gens  animés 
du  goût  de  la  prudence  monastique  et  écono- 
mique, plus  il  faut  les  éloigner  des  affaires 
politiques.  La  jeunesse  en  eCTet  n'est  pas 
l'âge  convenable  pour  étudier  et  traiter  les 
affaires  politiques.  Aussi  l'histoire  nous 
rapiwrte  une  loi  de  la  Crète,  par  laquelle  lOiJ 
jeune  homme  qui  voulait  se  mêler  aux  «GTai- 
res  publiques,  n'avait  pas  le  droit  de  révo- 
quer en  doute  l'équité  des  lois.  Quand  un 
vieillard  avait  quelque  proposition  à  faire, 
il  l'adressait  aux  princes  ou  aux  citoyens  de 
son  flge,  sans  jamais  rien  communiquer  aui 
jeunes  gens.  —  La  quatrième  espèce  de  pru- 
dence dirige  en  temps  de  guerre  la  muhitude 
rassemblée  momentanément  pour  défendre 
la  patrie  et  repousser  les  ennemis  qui 
l'attaquent.  (Saint  Thomas,  2-2,  q.  50,  a  1 
et  seq.) 
Les  devoirs  ou  Us  parties  potenticUfs  dt 


river  à  la  On  ,  surtout  b  la  fin  surnaturelle. 

1*  On  distingue  la  prudence  de  la  chair  et 
relie  de  l'esprit:  c'est  pourquoi  l'ApOtre  a 
dit  :  La  prudence  de  la  chair,  c'est  la  mort; 
laprudeace  de  l'eiprit,  c'est  la  vie  et  lapaix: 
car  la  sagesse  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu  i 
elle  n'est  pas  sujette  à  la  loi.  (Rom.  vin,  6.) 
—  Voici  comment  Estius  exi)lique  ces  pa- 
roles :  «  Consacrer  exclusivement  ses  soins, 
sa  sagesse  et  sa  prévoyance  aux  choses  de  la 
chair,  mérite  et  attire  la  mort  élernelle;  mais 
s'appliquer  soigneusement  h  l'esprit  au  dé- 
triment de  la  chair,  nous  procure  la  vie  éter- 
nelle. » 

2*  Saint  Thomas  (2-2,  q.  47,  8.13).  dis- 
lingue trois  sortes  de  prudence  :  il   ap- 
pelle la  première  fùutse  prudence,  quand 
on  (irépare  les  moyens  d'atteindre  à  une  fin 
mauvaise  ;  la  seconde  est  la  prudence  véri- 
table, mais  imparfaite  :  elle  est  ainsi  nommée 
se  n'est 
tmaine, 
it  parce 
e  pru- 
ut  faire 
wenant 
ice.  La 
able  et 
véri  ta- 
iimaîne 


,  _.   ...A  juger,  ^.  ,.,..„,  - 

donner.  Et  en  effet  la  probité  et  Ibonnètelé 
de  l'action  humaine,  qui  forment  l'objelde 
la  prudence,  nécessitent  un  ordre  ré^^ulicr 
et  harmonieux  des  moyens  pour  arriver  à  la 
fin.  Cet  ordre  s'obtient  de  trois  manières: 
1°  Par  un«  grande  rectitude  dans  ta  recherche 
de  ces  moyens  et  dans  la  délibération  à  la- 

auelle  ils  donnent  lieu.  La  prudence  doit 
onc  ôlre  nécessairement  accompagnée  de  la 
raison,  de  la  considération,  de  la  méditation, 
de  la  diligence,  du  génie,  do  XhahilHé  et  de 
ia  sagacité.  2"  Par  unef/randerrcn'iuffr  dan» 
le  jugement  qu'on  porte  sur  l'aptitude  et  la 
nature  de  ces  moyens;  ce  qui  nécessite  le 
concours  de  Vémiité,  de  la  docilité,  de  1« 
candeur  d'dme,  de  la  mémoire  du  passé  Oo  ' 
l'intelligence  du  présent  et  de  la  prévoyance 
de  l'avenir.  3°  Par  le  commandement  au  moven 
duquel  l'esprit  veut  mettre  h  cxécution'ies 
résolutions  qui  ont  été  prises  j  c'est  à  cette 
opération  que  se  rapportent  la  dextérité,  la 
circonïpecïion,  la  sage  défiance  et  l'industrie. 
On  voit  par  là  combien  la  prudence  est  une 
vertu  difficile  et  par  conséquent  précieuse. 
Aussi  ne  faut-i]  pas  s'étonner  si  l'on  trouve 
tant  d'hommes  réellement  instruits  et  vers;S 
dans  toutes  les  sciences,  et  si  i)eu  de  (ver- 
sonnes  réellement  prudentes.  Les  autres  par- 
ties [lotentielles  de  la  prudence  ou  les  autres 
vertus  annexées  à  la  prudence  sont  :  1°  VEur 
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bulie  (cùStuXia)  OU  vertu  du  bon  conatil;  S^^la 
Sjnèse  ((rvutalr)  ou  vertu  qui  juge  saine- 
ment, d'après  les  règles  communes,  sur  les 
choses  qu'il  faut  faire  ;  3*"  la  Gn6me  (yj^àfiri) 
ou  vertu  qui  juge  sainement,  d'après  clés 
principes  plus  élevés,  dans  les  cas  où  il  faut 
&*écarter  de  la  loi  commune,  mais  non  de 
rintention  du  législateur.  Dans  Tordre  Je 
la  volonté,  c'est  a  cette  dernière  vertu  que 
correspond  la  vertu  d*£uikie  (tniKia),  (Saint 
TnouAs,  2-2,  q.  51,  a.  1.) 

Les  qualités  que  doit  réunir  notre  pru- 
dence pour  arriver  directement  à  sa  fin,  ou 
})lutôt  les  parties  intégrantes  de  la  prudence, 
sont,  d'après  le  docteur  Angélique  :  1"  la 
mémoire^  c'est-à-dire  le  souvenir  du  passé  : 
(  ar  le  passé  est  pour  nous  un  enseignement  : 
2*  VinUUigefice  ou  la  considération  attentive 
et  la  connaissance  de  ce  qu'il  iaut  faire,  afin 
que  nous  ne  donnions  pas  le  nom  de  mal  è  ce 
qui  est  bien  et  réciproquement;  3Madoci7t/^ 
ou  la  promptitude  de  l'esprit  à  saisir  les  con- 
seils d'autrui;  car  personne  ne  se  suffit  à  soi- 
même  ;  k'  l'habileté  ou  la  sagacité  de  l'esj^nt  à 
distinguer  de  suite  les  mojens  qui  conduisent 
h  la  fin  qu'on  se  propose,  pour  ne  pas  être  dé- 
concerte par  les  accidents  ;  5*"  la  raison  ou  le 
droit  raisonnement,  afin  de  bien  saisir  ce 
((u  il  faut  faire  d'après  la  connaissance  des 
faits  antérieurs  ;  6"  la  prévoyance  ou  la  con- 
sidération de  l'avenir,  afln  do  ne  pas  s*expo- 
ser  à  bâtir  sur  le  sable  ;  7**  la  circonspecliwfi  ou 
Tdtlention  à  toutes  lescirconstam'esqui  peu- 
vent se  produire ,  car  toutes  choses  ne  sont 
pas  convenables  en  tout  temps;  8"  enfin  la 
précaution^  aOn  que  nous  sacnions  prévoir 
et  érarter  tous  les  obstacles  qui  font  rarement 
défaut. 

Les  défauts  de  la  prudence  sont  de  deux 
genres  :  les  uns  lui  sont  contraires  directe^ 
ment  et  ouvertement;  d'autres  se  couvrent 
d*un  faux  dehors  de  prudence.  Les  premiers 
blessent  la  prudence  par  défaut j  les  derniers 
l>ar  excès. 

Les  défauts  du  premier  genre  sont  princi- 
palement :  l**  \a  précipitation  ou  la  témérité^ 
lorsqu'on  délibère  sur  quelque  chose  et 
qu'on  l'entreprend,  sans  se  conformer  aux 
prescriptions  de  la  droite  raison,  mais  en 
suivant  l'impétuosité  de  ses  désirs;  2"  Vin- 
constance^  lorsque  sur  de  légers  motifs  on 
abandonne  une  sage  résolution,  pour  en 
embrasser  une  autre  ;  3"  Virréflegcion^  lors- 
qu  on  porte  un  jugement  sans  avoir  donné 
Tattention  nécessaire  aux  moyens  qui  peu- 
vent conduire  à  la  fin  ;  (^**  enfin  la  négligence^ 
lorsqu'on  n'apporte  pas  tous  les  soins 
nécessaires  à  la  délil>ération  et  à  l'exécu- 
tion. Ces  défauts  sont  renfermés  dans  ce  vers 
lalin  : 

Prœceps  incotulans,  uiconsideraluSf  inersque» 

Les  défauts  du  second  genre  sont  :  1*  la 
prudence  de  la  chair,  \mT  laquelle  on  place 
*^a  Qn  dernière  dans  les  choses  créées  ;  2**  la 
rtite,  qui  se  remarque  chez  les  personnes 
d'un  caractère  prompt  h  imaginer  les  moyens 
convenables  pour  atteindre  la  fin  qu'on  se 


propose,  mais  sans  se  faire  scrupule  de  les 
choisir  conformes  à  Thonnètetéet  aux  pres- 
criptions de  la  droite  raison  ;  3*  le  dol  et  la 
fraude  quiappliquent  les  inspirations  perver- 
ses de  la  ruse;  k'  enfin  r excessive  sollicitude 
surtout  au  sujet  de  l'avenir,  qui  met  l'esprit 
à  la  torture  sans  aucune  espèce  d'utilité.  Ces 
défauts  se  trouvent  réunis  dans  ce  vers  : 

Fraus  et  calUdiloi,  carnis  prudentia,  cura. 

Or  tous  ces  défauts  sont  un  mal,  surtout 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  prudence, 
qui  dirige  vqrs  le  droit  sentier  toutes  les 
actions  humaines. 

Ixi  prudence  est  nécessaire  aux  progrès 
dans  la  peifeUion  chrétienne.  On  le  prouve  : 

1'  Par  l'Ecriture  santé  :  Possédez  la  sa^ 
aesscy  possédez  la  prudence  :  n  oubliez  point 
les  paroles  de  ma  bouche  et  ne  vous  en  dé'- 
tournez  point,  N^ab.andonnez point  la  sagesse, 
et  elle  vous  gardera;  aimez-la,  et  elle  vous 
conservera.  Le  commencement  de  la  sagesse 
est  de  travailler  à  l'acquérir.  Travaillez  donc 
à  acquérir  la  prudence  aux  dépens  de  tout 
ce  que  vous  pouvez  posséder.  Faites  effort 
pour  atteindre  jusquà  elle,  et  elle  vous  élè- 
vera :  elle  deviendra  votre  gloire,  lorsque 
vous  l'aurez  embrassée.  Elle  mettra  sur  votre 
tête  un  accroissement  de  grâce,  et  elle  vous 
couvrira  d'une  éclatante  couronne.  {Prov.  iv, 
5-9.)  —  La  prudence  est  la  science  des 
saints.  (Prov.  ix,  10.)— Enfin  Notre-Seigneur 
Jésus-Cnrist  nous  l'ordonne  lui-même  :  Soyez 
donc  prudents  comme  des  serpents.  (Matth. 
X,  16.) 

2"  Par  les  saints  Pères  :  «La  véritable  pru- 
dence, dit  saint  Basile,  est  la  connaissance 
de  ce  qu'il  faut  faire  et  de  ce  qu'il  faut  évi- 
ter :  si  quelqu'un  s'attache  à  sa  suite,  jamais 
il  ne  s'écartera  du  sentier  du  devoir  et  de  la 
vertu.  »  (Hom.  2,  Var.  arg.)  —  «  Voici,  dit 
saint  Grégoire,  les  moyens  par  lesquels  l'es- 

firit  bien  réglé  s'élève  au  faîte  de  la  prudence. 
I  doit  s'abstenir  avec  soin  de  ne  jamais  rien 
feindre  par  ostentation,  mais  toujours  expri- 
mer simplement  sa  pensée,  aimer  la  vi^rité, 
toile  qu'elle  est,  éviter  le  mensonge,  faire  le 
bien  avec  désintéressement,  soulfrir  jdus 
volontiers  le  mal  que  de  le  faire,  ne  jamais 
rechercher  la  vengeance  d'une  injure,  regar- 
der comme  un  avantage  d'endiircr  des  af- 
fronts pour  la  vérité.  Mais  cette  sin.j)licil6 
des  prudents  est  tournée  en  dérision  et  trai- 
tée de  folie  parles  ^agcs  du  monde.  »  (L.  x 
Jlfor.)— «La  prudence,  dit  saint  Bernard, 
est  la  directrice  et  la  conductrice  des  vertus, 
la  régulatrice  des  affections  et  l'institutrice 
des  mœurs.  »  (Serm.  W  in  Cant.) 

S"  Par  la  raison  :  En  effet,  d'abord  la  pru- 
dence est  la  règle  qui  doit  servir  à  diriger 
toutes  les  pensées,  les  paroles  et  les  actions 
des  hommes,  pour  être  bonnes,  honnêtes  et 
utiles  au  salut;  sans  elle,  les  vertus  s'éloi- 
gnent du  juste  milieu  et  penchent  du  côté 
des  vices.  En  outre  la  prudence  chrétienne, 
dans  toute  action ,  aperçoit  la  meilleure  fin, 
c'est-à-dire  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  do 
l'âme  ;  elle  choisit  les  meilleurs  movcns  d'y 
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Arriver  ;  eile  en  presse  et  en  ordonne  l'exécu- 
tion. Elle  apprend  encore  à  prévoir  l'avenir 
et  à  nous  prémunir  contre  lui,  à  éviter  les 
tentations  du  démon,  à  fuir  les  dangers  dn 
pé.:hé,  à  nous  former,  d'après  le  passé  et  le 
jirésent,  un  jugement  droit,  à  bien  employer 
le  temps,  à  diriger  nos  actions  avec  sagesse, 
h  profiter  des  exemples  d'autrui,  enfin  à  se 
détourner  du  mal  et  a  suivre  avec  empresse- 
ment le  bien. 

Les  conditions  requises  pour  l'acquisition 
de  la  prudence  sont  :  1*  La  considération  de 
ce  qu'il  iaut  faire,  de  l'objet,  de  la  fin  et  des 
circonstances;  ensuite  le  souvenir  du  passé, 
Tappréciation  du  présent,  la  prévoyance  de 
l'avenir,  la  circonspection  et  la  précaution 
contre  les  contrariétés,  la  méditation  du  bon- 
heur des  bons  et  du  sort  funeste  des  mé- 
chants, l'intf^rrogation  des  vieillards  et  la 
lecture  des  bons  livres.  2'  La  délibération^ 
afin  d'éviter  trop  de  précipitation  dans  le  juge- 
ment, trop  de  facilité  à  croire,  trop  de  témérité 
à  prendre  un  parti,  trop  d'irréflexion  dans  les 
réponses^afin  de  ne  pas  être  imprévoyant 
dans  les  dispositions  qu'on  arrête,  de  ne  pas 
reprendre  indiscrètement,  de  ne  pas  se  gou- 
verner aveuglément,  de  ne  pas  être  partial 
dans  ses  affections.  3*  La  discrétion^  en  dis- 
tinguant le  péché  de  l'imperfection,  le  péohé 
mortel  du  péché  véniel,  la  vertu  du  vice,  le 
bien  plus  grand  de  celui  qui  l'est  moins,  le 
sensuel  du  spirituel,  le  temporel  de  l'éter- 
nel, lamour  charnel  et  sensible  de  la  conso- 
lation et  de  la  dévotion  spirituelle,  t^"  Le 
choix^  qui,  pour  être  bien  lait,  sur  quelque 
état  ou  quelque  action ,  ne  doit  pas  suivre 
l'aveugle  inclination  de  la  nature  corrompue, 
mais  se  reporter  vers  la  fin  dernière  surnatu- 
relle de  la  création,  vers  la  volonté  divine  et 
la  [)lus  grande  gloire  de  Dieu,  tout  en  restant 
indifférent  sur  l'état  auquel  Dieu  nous  ap- 
pelle, après  l'avoir  toutefois  prié  de  nous 
révéler  sa  volonté.  Par  ce  choix,  nous  devons 
i)eser  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
l'état  qu'il  nous  faut  choisir,  et  nous  déter- 
miner pour  le  parti  que  nous  conseillerions 
à  quelque  autre  ami  de  la  perfection,  ou  que 
nous  choisirions  nous-mêmes  au  moment  de 
mourir  et  de  com])araître  au  jugement  de 
Dieu;  pour  cela  nous  devons  en  conférer 
avec  Dieu  et  avec  une  personne  pieuse  et 
instruite.  5*  Inexécution^  qui  ne  doit  ni  être 
différée  sans  motif,  ni  modifiera  la  légère  ce 
qui  a  été  une  fois  conçu  et  arrêté.  Si,  au 
milieu  de  circonstances  difliciles,  toutes  ces 
qualités  se  manifestent  avec  promptitude, 
iacilité  et 'joyeux  empressement,  ce  qui  est 
le  fruit  du  don  de  conseil,  on  s'est  élevé  à  la 
prudence  héroïque,  selon  Laurea  (m  mScni.  ) 
et  Benoit  XIV  {De  Cant,,  1.  ni,  c.  24-). 

Si  la  prudence  est  utile  à  tous,  elle  est  in- 
dispensable au  directeur  des  âmes. 

L  11  ne  doit  pas  oublier  que  la  prudence 
est  sa  vertu  propre,  selon  cette  parole  d'A- 
risloie  :  «  La  prudence  est  la  vertu  propre  de 
celui  qui  gouverne.  Car  les  autres  vertus 
paraissent  être  communes  et  à  ceux  qui  com- 
mandent, et  à  ceux  qui  leur  sont  soumis.  » 
(EihiCf  art.  3.)  Pour  que  vos  pénitents  agis- 


sent selon  les  règles  de  la  prudence,  il  leur 
suffit  d'obéir  exactement  à  vos  conseils,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  qii'ils  cherchent  les  rai- 
sons pour  lesquelles  ils  doivent  faire  ce  qui 
leur  est  présent.  Bien  plus,  ils  agissent  d'au- 
tant plus  prudemment,  qu'ils  discutent  moins 
les  raisons  d'agir,  fjuisque  leur  devoir  n^est 
pas  de  discuter,  mais  d'obéir.  Pour  le  direc- 
teur, au  contraire,  il  doit  examiner  avec  soin 
si  telle  ou  telle  action  est,  oui  ou  non,  per- 
mise; si  elle  doit  se  faire  de  telle  ou  telle 
manière,  en  tel  ou  tel  temps  ;  s'il  faut  accor- 
der plus  ou  moins  de  temps  à  tel  ou  tel 
exercice,  etc.  :  en  sorte  que  la  prudence  est 
de  toute  nécessité  pour  le  directeur  seul.  Si 
donc  cette  vertu  est  beaucoup  plus  la  vertu 
propre  du  directeur  rjue  de  tout  autre,  il  doit 
employer  tous  les  moyens  pour  l'obtenir. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  étudie 
les  matières  ï)ropres  à  son  ministère,  telles 
que  sont  les  matières  de  morale,  d'ascétisme 
et  de  mysticité  qui  concernent  la  direction 
des  âmes.  Lorsqu'il  donne  un  conseil,  il  doit 
examiner  s'il  est  conforme  aux  principes,  aux 
doctrines  qu'il  a  étudiées.  Et  si,  dans  l'ap- 
plication des  principes,  dans  les  conseils 
qu'il  a  donnés,  il  s'aperçoit  qu'il  s'est  trompé^ 
il  doit  s'appliquer  à  corriger  son  erreur.  De 
cette  manière,  il  obtiendra,  pour  conduira 
les  âmes  à  Dieu,  une  méthode  pratique, 
droite,  sûre  et  prudente.  En  outre,  qu'il 
n'entende  jamais  ses  |)énitents,  sans  avoir 
préalablement  demandé  h  Dieu  sa  lumière  par 
une  humble  prière;  qu'il  répète  avec  Salomon 
ces  belles  paroles  :  i)onnc«-mot.  Seigneur^  l» 
sagesse  qui  est  toujours  assise  pris  de  votre 
trône,  parce  que  je  suis  votre  serviteur  st  h 
fils  de  votre  servante, 'parce  que  je  suis  un 
homme  faible  et  pragile,  et  que  mon  esprit 
n'a  point  Vintelltgence  de  vos  jugements  ni 
de  vos  préceptes.  {Sap.  ix,  k,)  Dans  les  cas 
douteux,  il  doit  élever  son  âme  à  Dieu  peur 
lui  demander  un  rayon  de  la  lumière  céleste. 
Dans  les  cas  plus  difficiles  et  plus  embarras- 
sants, il  doit  se  prosterner  devant  Dieu  et 
dire  du  fond  du  cœur  :  Augmcntez-en-moi, 
Seigneur,  le  don  de  conseil;  éclairez  mon 
esprit,  afin  que  je  puisse  débrouiller  la  con- 
science de  mon  pénitent,  sans  détriment  pour 
la  mienne. 

Le  directeur  s'appliquera  aussi  à  conserver 
son  esprit  pur  de  tout  sentiment  mauvais, 
de  toute  inclination  perverse.  Il  évitera  donc 
d'avoir,  pour  aucun  pénitent,  ou  de  l'aversion 
ou  une  amitié  trop  grande,  parce  que  les 
affections  qui  ne  sont  pas  droites  obcurcis- 
sent  le  jugement,  et  sont  la  source  de  conseils 
où  la  sagesse  ne  se  montre  point.  Qu'il  se 
mette  surtout  en  garde  contre  le  respect  hu- 
main :  car  rien  n'aveugle  le  jugement  davan- 
tage, rien  ne  met  plus  l'homme  hors  d'état 
de  discerner  le  vrai  que  cette  honte  désor- 
donnée. 11  est  vrai  que  le  conseil  est  un  acte 
de  Tintelliçence,  par  lequel  on  juge  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  faire  ou  d'éviter.  Cepenaant 
il  arrive  souvent  que  l'intelligence  suit  la  vo- 
lonté, et  si  celle-ci  se  trouve  sous  l'influence 
d'une  afréction  mauvaise,  quelque  légèco 
qu'on  la  supj^oso,  le  conseil  sera  inspiré  par 
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eeUe  affection  plutôt  que  par  la  raison.  Voix 
ii  suit  q^e  le  dire(;teur,  pour  donner  de  sages 
conseils  à  ses  pénitents,  doit  être  libre  de 
toute  affection  déréglée.  Il  faut,  en  outre, 
que  le  directeur  ne  procède  qu'avec  circons- 
(>ection,  qu'avec  poids  et  mesure.  Après  les 
saintes  fonctions  de  son  ministère,  soit  qu*il 
a;t  donné  des  règles  de  conduite  ou  la  i  olu- 
tion  de  quelque  doute  à  ses  pénitents,  soit 

Îui*il  ait  entendu  leur  confession,  il  doit  ré- 
é»oUlr  sur  les  réponses  qu'il  a  faites,  sur  les 
conseils  qu'il  a  donnés,  et  même  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  {jocédé.  Car,  par  là,  non-seu- 
lement il  pourra  corriger  ses  laopres  erreurs, 
mais  il  acquerra  Thabitade  laciie  et  sûre  do 
la  prudence  pour  donner  aux  autres  de  bons 
conseils.  Enfin  qu'il  aime  aussi  à  consulter, 
surtout  dans  les  cas  douteux.  Car  de  même 
qu'il  exige,  et  avec  raison,  de  ses  pénitents 
qu'ils  ne  fassent  rien  sans  l'avis  de  leur  direc- 
teur, de  même  il  ne  doit  rien  faire  non  plus 
sans  l'avis  d'un  autre.  Kt,  comme  les  péni- 
tents qui  s'appuient  sgrleur  propre  jugement 
peuvent  s'écarter  de  la  vérité,  lui  aussi  en  se 
liant  trop  à  ses  lumières  peut  tomber  dans 
l'erreur. 

II.  Il  est  nécessaire  que  le  directeur,  pour 
diriger  ses  pénitents  avec  prudence,  con- 
naisse leurs  nabitudes  et  s'accommode  à  leur 
tempérament.  (Voir  ce  mot.)  A  l'égard  des 
mélancoliques,  le  directeur  doit  se  montrer 
doux,  affable,  sincère,  affectueux,  tant  pour 
mettre  un  frein  à  leur  caractère  soupçon- 
neux, que  pour  leur  donner  toute  liberté  de 
s'ouvrir  entièrement.  Et  comme  les  inquié- 
tudes qui  les  agitent  et  les  défauts  dans  les- 
quels ils  tombent,  naissent  de  la  fixité  opi- 
niâtre de  leurs  idées,  le  directeur  tâchera 
d'obtenir  d'eux  qu'ils  n'opposent  que  le 
mépris  à  toutes  ces  pensées  d'inquiétude  et 
de  trouble.  Car  c'est  là  le  meilleur  moyen  de 
faire  disparaître  les  fantômes  de  ces  esprits 
sombres  et  moroses.  Qu'il  ait  soin  encore  de 
les  arrachera  une  trop  grande  solitude,  de 
les  occuper  aux  choses  extérieures  et  aux 
œuvres  ae  miséricorde  envers  le  prochain, 
afin  de  les  distraire  de  leurs  rêveries  et  de 
leurs  uiortelles  tristesses,  et  de  les  rendre 
inaccessibles  aux  scrupules  auxquels  les 
mélancoliques  sont  fort  sujets  quand  ils  s'a- 
donnent à  la  piété. 

Les  flegmatiques  sont  froids,  difliciles  à  en- 
flammer pour  le  bien,  lents  à  le  pratiquer,  dis- 
posés à  l'abandonner,  légers,  inconstants, 
i^ans  éneraie  et  portés  à  la  frayeur,  à  l'abatte- 
tnent  et  à  la  déQance  ;  ils  sont,  il  est  vrai,  à 
labri  des  violer.tes  passions,  mais  ils  sont 
aussi  dénués  des  grandes  vertus.  Leur  con- 
duite n*e$t  pas  sans  difficulté,  puisque,  d'un 
(été,  il  ne  convient  pas  de  les  laisser  croupir 
dans  leur  nonchalance,  et  que,  de  l'autre,  il  ne 
faut  pas  les  presser  trop  vivement,  parce  qu'ils 
tomberaient  bientôt  dans  le  découragement. 
Le  directeur  doit  donc  amener  peu  à  peu  ces 
sortes  de  personnes  à  Thabitude  de  la  piété 
et  à  la  pratique  des  exercices  de  mortification, 
tout  en  ayant  soin  d'exciter,  de  réveiller 
leur  apatlîie,  et;  en  mè.^e  temps,  de  montrer 
quelque    indulgence    pour   leur    tempéra- 


ment'paresseux.  Du  reste,  qu'il  n'attende 
point  d'eux  de  grandes  verlu^,  ni  de  grands 
i-TOgrèsdans  la  perfection  :leur  flegme  apa- 
thique les  rend  incai^ahles  des  grands  sacri- 
fices que  demande  une  haute  perfet  t'on. 

Les  sanguins,  généralement,  sont  légers 
et  inconstants  ;  leursgoûts  dominants  sont  les 
plaisirs  des  sens  et  principalement  les  volii|)- 
tés  charnelles,  les  plaisirs  de  la  table,  la  re- 
cherche de  leurs  j  rofres  commodités,  les 
parties  de  plaisir  et  en  général  tout  ce  qui 
flatte  les  sens  ;  ils  sont  portés  à  la  crainte, 
font  facilement  amitié,  mais  en  même  temps 
sont  fort  inconstants  dans  leurs  affections  ; 
ils  s'accommodent  sans  difficulté  au  génie 
des  autres,  afin  de  sagner  l'amitié  de  tous; 
ils  aiment  les  vanités,  les  bruits  et  les  nou- 
velles ;  en  un  mot,  ils  recherchent  toutes  les 
commodités  du  corps  et  sont  les  ennemis  nés 
de  la  pénitence,  des  austér.tés  et  de  la  mor- 
t  fi  ation  chrétienne.  Cependant  le  directeur 
pourra  tirer  de  ces  dispositions  un  parti  ex- 
cellent, en  les  dirigeant  vers  la  vertu,  en  ins- 
I)irant  à  ces  âmes  ardentes  de  l'an^ur  pour 
a  beauté  de  la  perfection  chrétienne,  ou  en 
les  faisant  plier  peu  à  peu  aux  habitudes  des 
vertus  morales  et  aux  pratiques  hyg  éniqucf, 
comme  la  tempérance,  la  modération  dans 
les  plaisirs  honnêtes,  le  travail  manuel,  l'exer- 
cice prolongé  du  corps.  Mais  pour  cela,  il 
faut  que  le  directeur  ne  se  montre  point  dur 
et  rigide,  mais  plutôt  insinuant  et  facile  ;  ni 
rude  et  austère,  mais  plutôt  aimable  et  af- 
fectueux :  car  en  agissant  avec  sévérité,  il  les 
mettra  en  fuite.  Il  faut  leur  présenter  le  che- 
min du  ciel  comme  une  voie  douce  et  facile, 
où  l'on  ne  rencontre  que  paix,  bonheur  et 
tranquillité  :  car  tel  est  le  moyen  de  les  atti- 
rer doucement  à  la  vertu.  En  outre,  que  le 
directeur  s'applique  à  les  dégager  des  ami- 
tiés, des  conversations,  des  affections  et  des 
vanités  mondaines;  à  leur  inspirer  peu  à  peu 
des  mœurs  plus  graves  et  }ilus  sérieuses,  et 
à  les  conduire  ainsi  pas  à  pas  dans  la  voie  de 
la  pénitence  dont  ils  ont  un  extrême  besoin, 
en  les  engageant  doucement  à  mortifier  leur 
chair  par  quelques  jeûnes  et  quelques  macé- 
rations volontaires. 

Les  bilieux  sont  ordinairement  ardents 
dans  leurs  désirs,  portés  à  entreprendre  des 
choses  de  grande  importance  et  impétueux 
dans  la  poursuite  de  leurs  entreprises.  Leur 

Cassion  dominante  est  l'ambit'on.  Ils  aiment 
se  louer  et  à  faire  valoir  leurs  avantages,  à 
se  fier  à  leurs  propres  forces,  à  contredire 
dans  la  conversation,  à  résister  à  la  vérité 
même  connue,  à  blâmer  les  autres  pour  se 
concilier  plus  d'autorité,  à  faire  des  reproches 
aux  autres,  bien  qu'ils  se  laissent  emporter 
eux-mêmes  au  moindre  reproche.  Mais,  s'ils 
voient  des  obstacles  à  leurs  entreprises  ou 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  d'agir,  ils 
perdent  courage  et  tombent  dans  l'abatte- 
ment. Ces  sortes  de  caractères,  s'ils  peuvent 
une  fois  se  vaincre ,  son*  capables  d'une 
haute  vertu  ;  dès  qu'une  fois  ils  auront  goûié 
les  charmes  secrets  et  délicieux  de  la  |  er- 
fection,  aucun  sacrifice  ne  leur  coûtera  ;  et 
si.  Dieu  aidant,  on  est  assez  heureux  iK)ur 
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faire  entrer  les  bilieui  instruits  et  lettrés 
dans  la  sainte  voie  de  Thumilité  chrétienne, 
ils  peuvent  en  fort  peude  temps  parvenir  àun 
iiaut  degré  de  vertu  et  de  sainteté  et  devenir 
même  très-propres  à  conduire  leurs  sembla- 
bles dans  le  chemin  de  la  perfection.  Mais, 
)K)ur  les  dompter,  il  faut  dii  courage  et  du 
zèle.  Quant  à  ce  qui  concerne  leur  intérieur, 
on  doit  leur  remettre  constamment  sous  les 
veux  la  mansuétude  et  la  modestie  de  Jésus- 
Ciirist,  afin  de  mettre  un  frein  à  leurs  impa- 
tiences et  à  leurs  violents  emportements,  et 
IK)ur  étouffer  en  eux  ce  brûlant  désir  de  par 
paître.  S* ils  tombent  dans  quelque  défaut, 
qu'ils  ne  s'irritent  point  contre  eux-mê- 
mes, mais  qu  ils  s'abandonneut  à  un  senti- 
ment d'humilité  profonde  :  car  il  ne  faut  pas 
qu'ils  se  découragent  et  se  laissent  abattre, 
ainsiqu'il  leurarrivo  d'ordinaire;  maisilsdoi- 
veut  se  défier  de  leurs  propres  forces,  mettre 
leur  confiance  en  Dieu  et  recourir  à  lui  par 
de  ferventes  prières.  Pour  ce  qui  est  de  leur 
conduite  extérieure,  il  faut  leur  défendre  de 
parler  jajpais  d'eux-mêmes  sans  nécessité,  et 
de  disputer  avec  leurs  amis  ;  il  faut  aussi  les 
obliger  à  renoncer  à  leurs  propres  idées,  à 
éviter  de  mettre  trop  de  feu  dans  leurs  fiaroles 
ou  dans  leurs  actions,  et  à  se  montrer  plutôt 
paisibles  et  modérés.  Le  directeur  ne  doit 
pas  non  plus  approuver  toutes  les  œuvres  de 
mortification  corporelle  qu'ils  veulent  entre- 
prendre, parce  qu'ils  sont  portés  à  s'y  livrer 
avec  excès ,  et  que  ces  excès  ont  i>our  résul- 
tat ordinaire  d'entretenir  le  feu  de  leur  ca- 
ractère ardent  et  emporté.  Du  reste,  il  no 
faut  pas  les  reprendre  avec  un  zèle  trop  ar- 
dent ;  mats,  au  contraire,  il  faut  user  à  leur 
égard  de  douceur  et  de  modération,  afin  de 
leur  donner  l'exemple  de  ces  deux  vertus 
qui  leur  manquent  d'ordinaire. 

m.  Pour  diriger  les  âmes  avec  prudence  et 
sagesse,  il  est  nécessaire  de  faire  diverses 
remarques  sur  l'exercice  des  vertus.  Premiè- 
rement, parmi  les  vertus,  il  y  en  a  qui  sont 
purement  intérieures,  comme  la  charité,  la 
conformité  à  la  volonté  divine ,  l'humble 
connaissance  de  soi-même,  la  patience,  la 
douceur,  la  mortification  des  pissions,  etc. 
Dans  la  pratique  de  ces  vertus,  personne  ne 
jKîut  pécher  par  excès,  mais  seulement  par 
défaut.  En  effet,  personne  ne  peut  trop  ai- 
mer Dieu,  ne  peut  trop  se  conformer  à  sa  vo- 
lonté sainte,  ni  être  trop  humble,  trop  pa- 
tient, etc.  11  y  a  d'autres  vertus  qui  sont  ex- 
térieures, comme  la  pratique  du  jeûne,  delà 
discipline,  du  cilice,  des  veilles,  l'usage  de 
coucher  sur  la  terre,  la  lecture  des  livres  de 
]»iété,  la  prière  vocale,  etc.  Dans  l'exercice 
lie  ces  vertus,  on  peut  pécher  non-seulement 
par  défaut,  mais  aussi  |)ar  excès,  en  s'y  li- 
vrant trop  ou  trop  peu.  Secondement,  la  per- 
fection, soit  que  nous  la  considérions  on 
elle-même,  soit  que  nous  en  envisagions  les 
dispositions  prochaines,  consiste  dans  les 
vertus  intérieures,  de  sorte  que  les  vertus 
extérieures  ne  sont  que  des  moyens  pour  ac- 
quérir les  vertus  intérieures.  D'où  il  suit  que 
c«s  vertus  extérieures  doivent  être  prati- 
quées avec  une  modération  telle,  qu'elles 


puissent  servir  à  faire  obtenir  les  vertus  in- 
térieures ,  et  qu'il  faut  y  renoncer  entière- 
ment, lorsqu'elles  commencent  à  devenir  un 
obstacle  pour  l'acquisition  des  vertus  inté- 
rieures :  car  alors  elles  ne  seraient  plus  un 
moyen,  mais  un  obstacle  pour  la  penection. 
C'est  pourquoi,  il  ne  faut  se  livrer  aux  jeû- 
nes, aux  veilles  et  à  la  discipline,  qu'autant 
3ue  l'affaiblissement  des  forces  du  corps 
onne  de  la  vigueur  à  l'esprit  pour  la  prati- 
que des  actes  intérieurs  ;  et ,  si  ces  mortifi- 
cations viennent  à  affaiblir  tellement  Tesprit 
qu'il  ne  peut  plus  agir  intérieurement  qu'a- 
vec peine  et  langueur,  il  faut  laisser  là  ces 
exercices  comme  étant  nuisibles.  Ainsi,  si 
un  jeûne  volontaire  met  obstacle  à  une  vertu 
intérieure,  à  la  charité,  par  exemple,  il  faut 
y  renoncer  :  en  ce  cas,  il  ne  serait  pas  un 
moyen,  mais  un  empêchement  pour  acqué- 
rir la  véritable  vertu.  Et,  à  ce  sujet,  Cassien 
rapporte  que  les  moines  d'Kg;ypte,  lorsqu'ils 
recevaient  la  visite  de  moines  étrangers» 
cessaient  leurs  jeûnes  ordinaires ,  et  préfé- 
raient à  ces  actes  volontaires  de  vertu  1  exer- 
cice de  la  charité,  qui  est  l'essence  même  de 
la  perfection  chrétienne.  Il  en  doit  être  de 
même  pour  les  travaux,  les  lectures,  le  si- 
lence, la  solitude,  etc.,  qu'il  ne  faut  point 
continuer,  dès  que  l'esprit  a  besoin  de  quel- 
que repos,  de  quelque  relâche,  et  qu'il  de- 
vient, sous  le  poids  accablant  de  ces  actes 
extérieurs,  incapable  des  exercices  inté- 
rieurs, parce  qu'alors  ces  vertus  extérieures 
sont  un  obstacle  à  un  plus  grand  bien  et  à  la 
véritable  perfection. 

PURETE  D'INTENTION.  —  Une  des  cho- 
ses que  saint  Ignace  aie  plus  recommandées, 
et  le  plus  souvent  répétées  dans  ses  Consti" 
tutionsy  c'est  que  ses  enfants  devaient  tâ- 
cher d'avoir  une  intention  droite  dans  tou- 
tes leurs  actions,  et  n'y  chercher  jamais  que 
la  volonté  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Il  réitère  à  tout  moment  ces  paroles  :  A  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  ou  ces  autres  :  Ayant 
toujours  en  vue  le  plus  grand  service*^  de 
Dieu.  Et  comme  la  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  coeur,  elles  étaient  si  fortement 
imprimées  dans  le  sien,  qu'il  rapportait  tou- 
tes ses  actions  à  cette  fin.  C'est  pourquoi 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  dans  les 
images  qu'on  a  gravées  de  lui,  on  a  mis  ces 
mots  :  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  car  on 
ne  pouvait  pas  lui  donner  une  plus  grande 
louange  en|  moins  de  paroles,]  et  toute  l'his- 
toire de  sa  vie  y  est  comprise.  C'est  là 
proprement  ce  qui  était  l'âme  de  toutes  ses 
actions;  c'est  là  sa  devise;  ce  sont  là  ses 
armes.  C'est  ce  que  nous  devons  prendre  do 
même  pour  armes  et  pour  devise,  et  dont 
nous  devons  faire  la  règle  de  toute  notre 
conduite,  afin  que  par  cette  ressemblance 
nous  nous  fassions  connaître  pour  les  véri- 
tables enfants  de  notre  père. 

Ce  qui  rend  ce  point  d'une  si  grande  im- 
portance, est  que  notre  avancement  et  notre 
perfection  consistent  dans  la  perfection  de 
nos  actions ,  et  que  plus  elles  seront  saintes 
et  parfaites,  plus  aussi  nous  serons  saints  et 
parfaits.  Cela  supposé  comme  infaillible,  iî 
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est  cnfore  vrai  de  dire  «ue  nos'  actions  au- 
ront plus  de  mérite  et  a«  perfection,  selon 
que  notre  intention  sera  plus  droite  et  pins 
pure,  et  que  nous  nous  proposerons  une  fin 
plus  haute  et  plus  sublime.  Car  Tintention 
et  la  fin  sont  ce  qui  donne  le  caractère  aux 
aetions,  conformément  à  ce  passage  de  !*£- 
criture  :  Votre  œil  est  la  lampe  de  votre  corps  : 
si  votre  cHl  est  simple^  tout  votre  corps  sera 
éclairé;  mais  si  votre  œil  est  mauvais,  tout 
votre  corps  sera  dans  les  ténèbres.  Par  l'œil, 
les  saints  entendent  l'intention  qui  regarde 
et  qui  prévoit  ce  qu'elle  doit  faire  ;  et  par 
le  corps,  ils  entendent  Taction  qui  suit  Tin- 
tentfon  qui  la  dirige,  comme  le  corps  suit  les 
yeux  qui  le  conduisent.  Le  Fils  de  Dieu 
veut  donc  dire  en  cet  endroit  nue  c'est  l'in- 
tention qui  donne  de  l'éclat  et  de  la  lumière 
à  l'action  ;  et  qu'ainsi  faction  sera  bonne  ou 
mauvaise,  suivant  la  bonté  ou  la  malice  de 
l'intention.  Si  la  racine  est  sainte,  dit  saint 
Paul,  les  branches  léseront  aussi.  Que  doit- 
on  attendre  d'un  arbre  dont  la  racine  est 
gâtée,  sinon  qu  il  pousse  du  bois  qui  n'aura 
presque  aucune  sève,  et  qu'il  porte  des  fruits 
qui  seront  de  mauvais  goût  et  se  corrom- 
pront facilement?  Mais  si  la  racine  est 
saine,  tout  l'arbre  sera  beau,  et  produira  de 
bons  fruits.  Aussi  la  bonté  et  la  perfection 
des  actions  dépendent  de  la  pureté  de  Tin- 
tention,  qui  en  est  comme  la  racine;  et  plus 
l'intention  qui  les  fait  pro<luire  est  pure  et 
droite,  plus  elles  sont  vertueuses  et  accom- 
plies. Saint  Grégoire,  expliquant  ce  pas- 
sage de  Job  :  Sur  quoi  ses  bases  ont-elles  été 
appuyées?  dit  que,  comme  souvent  tout  un 
bâtiment  est  soutenu  par  des  colonnes,  et 
les  colonnes  par  leurs  bases,  de  môme  toute 
la  vie  spirituelle  est  soutenue  par  les  ver- 
tus dont  la  base  est  la  pure  et  droite  inten- 
tion du  cœur. 

Mais,  afin  de  garder  quelque  ordre  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire,  nous  parlerons  pre- 
mièrement de  la  fin  que  nous  devons  éviter 
d'avoir  dans  nos  actions,  qui  est  de  les  faire 
par  un  motif  de  vaine  gloire,  ou  par  quelque 
autre  :respect  [humain.  Nous  traiterons  en- 
suite de  la  fin  que  nous  devons  nous  pro- 
poser en  les  faisant;  et  nous  garderons  ainsi 
la  méthode  que  le  Psalmiste  nous  enseigne, 
quand  il  dit  :  Evitez  le  mal ,  fjaites  le  bien. 

Tous  les  saints  nous  avertissent  de  nous 
donner  de  garde  de  la  vaine  gloire,  parce 
que  c'est,  disent-ils,  un  voleur  subtil,  qui 
nous  dérolw  souvent  nos  bonnes  actions,  et 
qui  se  glisse  si  secrètement,  qu'il  a  [)lutôt 
fait  son  coup  que  nous  ne  l'avons  aperçu. 
Saint  Gré<5oire  dit  que  c'est  un  voleur  qui 
dissimule,  et  qui  s'accoste  d'un  voyageur, 
en  feignant  de  tenir  la  même  route  que  lui, 
et  gui  le  vole  et  l'assassine  lorsqu'il  est  le 
moins  sur  ses  gardes,  et  qu'il  se  croit  ôtre  le 
plus  en  sûreté.  «  Je  confesse,  dit  ce  grand 
saint  dans  le  dernier  chapitre  do  ses  mora- 
les, que  quand  je  me  mets  à  examiner  mon 
intention,  en  écrivant  ceci,  il  me  semble  que 
je  n'y  ai  point  eu  d'autre  but  que  de  plaii*e  à 
bien  ;  mais,  néanmoins,  quand  je  ne  suis  pas 
en  garde  contre  moi,  je  trouve  qu'il  s'y 


mtie,  je  ne  sais  comment,  quelque  désir  do 
contenter  les  hommes,  et  quelque  vaine 
complaisance  d'y  avoir  peut-être  réussi  ;  et, 
quo/ qu'il  en  soit,  je  m'aperçois  fort  bienqno 
ce  que  je  fais  n'est  pas  entièrement  si  net  de 
poussière  et  de  paille  qu'au  commencement. 
Car  ie  sais  que  je  l'entrepris  d*abord  avec  la 
meilleure  intention  du  monde,  et  dans  la 
seule  vue  de  plaire  à  Dieu  ;  et  maintenant  ie 
vois  bien  qu'il  se  môle  encore  à  tout  cela 
d'autres  considérations ,  qui  rendent  mon 
intention  moins  pure  et  moins  droite  qu'an- 
pravant.  Il  nous  arrive  en  ceci,  ajoute-t-il, 
ta  môme  cliose  qu  au  manger.  Au  commen- 
cement, c'est  par  nécessité  que  nous  man- 
geons; mais  la  sensualité  s'y  glisse  ensuite 
si  adroitement,  que  ce  que  nous  avons  com- 
mencé pour  subvenir  aux  besoins  de  la  na- 
ture, et  pour  conserver  notre  vie,  nous  le 
continuons  à  cause  du  plaisir  et  du  goût  que 
nous  y  prenons.  L'expérience  ne  nous  lait 
voir  que  trop  souvent  la  môme  chose  dans 
les  actions  les  plus  saintes  :  nous  nous  aban- 
donnons d'abord,  ou  à  la  prédication,  ou  à 
quelque  autre  chose  de  pareil,  par  le  seul 
motif  (le  la  charité  et  du  salut  des  âmes;  et 
ensuite,  il  entre  de  la  vanité  parmi  tout  cela  : 
nous  désirons  de  plaire  aux  nommes  et  d'en 
ôtre  estimés  ;  et,  quand  ceh  vient  à  nous 
manquer,  il  semble  que  le  cœur  nous  ma."!- 
que  pareillement,  et  nous  ne  faisons  plus 
rien  qu'à  regret.  »  La  malignité  de  la  vaine 
gloire  consiste  en  ce  que  ceux  qui  en  sont 
infectés  tôchent  de  dérober  à  Dieu  la  gloire 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  suivant  ces 
paroles  :  A  Dieu  seul  soient  honneur  et  gloire  ; 
et  de  laquelle  il  est  si  jaloux,  qu'il  ciit  lui- 
môme  dans  Isaïe  :  Je  ne  donnerai  point  ma 
gloire  à  un  autre.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin, parlant  sur  ce  sujet  :  «  Seigneur,  dit- 
il,  celui  qui  veut  ôtre  loué  de  vosdons,  etqui, 
dans  le  bien  qu'il  fait,  ne  cherche  pas  votre 

Sloire,  mais  la  sienne,  celui-là  est  un  voleur,  et 
ressemble  au  démon,  qui  prétendait  vous 
ravir  votre  gloire.  Dans  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  on  peut  considérer  deux  choses,  l'utilité 
et  la  gloire  :  àl'égard  de  l'utilité,  il  la  laisse  tout 
entière  aux  hommes;  mais  il  veut  aussi  que 
toute  la  gloire  soit  réservée  pour  lui  seul. 
Le  Seigneur  a  ojîéré  toutes  choses  pour  lui-  ^ 
même,  c'est-à-dire  pour  sa  gloire;  et  il  a 
créé  toutes  les  nations  pour  louer  et  glorifier 
son  saint  nom.  Aussi  Yoyons-nous  que  toutes 
choses  nous  parlent  dé  sa  sagesse,  de  sa 
bonté  et  de  sa  proridence  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  est  dit  que  le  ciel  et  la  terre  sont 
pleins  de  sa  gloire.  Quand  donc  ii  arrive  (|ue 
dans  les  bonnes  œuvres  on  cherche  à  s'attirer 
l'estime  et  la  louange  des  hommes,  on  per- 
vertit l'ordre  qiie  Dieu  a  établi,  et  on  lui  fait 
injure;  puisgu  on  veut  faire  en  sorte  ooe  les 
hommes,  qui  ne  devraient  être  occupes  qu'à 
le  louer  et  à  l'honorer,  s'emlJoient  à  louer  et 
à  honorer  la  créature,  et  qu'on  essaie  de  rcna^ 
plir  d'estime  pour  soi-même  des  cœurs  que 
Dieu  a  faits  pour  être  des  vases  qui  ne  fus- 
sent pleins  que  de  ses  louanges  et  de.  sa 
gloire.  C'est  lui  dérober  les  cœurs,  et  en 
quelque  sorte  le  chasser  de  sa  pro;Te  mai- 
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son  :  peut-on  commette  un  plus  grand  mal 
que  ceiui-iày  et  slmaginer  quelque  chose  de 
pis  que  de  ravir  de  telle  sorte  la  gloire  de 
bien,  aue,  tanJis  que  de  bouche  vous  aver- 
tissez les  hommes  de  ne  regarder  que  lui, 
vous  souhaitiez  dans  le  fond  du  cceur  qu  ils 
en  détournent  les  yeux,  et  qu'ils  les  arrêtent 
sur  vous?  Celui  qui  est  véritablement  hum- 
ble, ne  veut  vivre  dans  le  cœur  d'aucune 
créature,  mais  dans  celui  de  Dieu  seul  ;  ne 
cherche  point  sa  propre  gloire,  mais  celle  de 
Dieu  seul;  ne  désire  point  que  personne 
s'entretienne  de  lus  mais  de  Dieu  seul;  et 
enfin,  il  veut  que  tout  le  monde  ait  tellement 
Dieu  dans  le  cœur,  que  nul  autre  objet  ne 
puisse  y  avoir  place.  » 

La  grièvelé  de  ce  péché  pourra  encore  ai- 
sément se  comprendre  par  cette  comparai- 
son. Si  une  femme  mariée  se  parait  et  s'ajus- 
tait pour  plaire  à  un  autre  qu'à  son  mari, 
elle  Idi  ferait  sans  doute  une  grande  injure. 
Les  bonnes  œuvres  sont  la  parure  et  l'ajus- 
tement de  votre  âme  ;  si  vous  les  faites  pour 
plaire  à  d'autres  qu'à  Dieu,  gui  en  est  l'é- 
poux, vous  lui  faites  une  injure  signalée. 
De  plus,  imaginez  quelle  honte  ce  serait,  si 
un  particulier  faisait  extrêmement  valoir 
quelque  léger  service  qu'il  aurait  rendu  à 
un  grand  roi,  qui,  auparavant,  se  serait  ex- 

rse,  pour  Tamour  de  lui,  à  mille  peines  et 
mille  dangers.  Que  si,  outre  cela,  il  se 
vantait  à  tout  le  monde  du  service  peu  con- 
sidérable qu'il  aurait  rendu  à  son  prince  ; 
et  si  le  prince,  dans  tout  ce  qu'il  aurait  fait 
pour  cet  homme,  n'avait  reçu  aucun  secours 
de  lui,  au  lieu  que  cet  homme  n'aurait  rien 
fait  qu'avec  celui  du  prince,  et  y  étant  exci- 
té par  de  grandes  récompenses  qu'on  lui  au- 
rait promises  auparavant,  et  qu'il  aurait  re- 
çues ensuite  :  sa  vanité  ne  paraîtrait-elle 
jjas  insupportable,  et  son  procédé  ne  serait-il 
pas  lâche  et  indigne  I  Nous  devons,  chacun 
en  particulier,  nous  appliquer  ceci  à  nous- 
mêmes,  afin  que  nous  rougissions  de  la  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous,  avec  si  peu 
de  fondement,  et  que  nous  ayons  honte  de 
nous  vanter  et  de  nous  louer  de  quoi  que  ce 
soit;  puisqu  en  comparaison  de  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  nous,  et  cle  ce  que  nous  devrions 
faire  pour  lui,  ce  que  nous  faisons  est  si 
]»eu  de  chose,  que  nous  devrions  en  avoir 
de  la  confusion,  plutôt  que  d'en  concevoir  de 
la  vanité. 

Ce  qui  nous  marque  encore  suffisamment 
la  difformité  de  ce  vice,  et  que  les  saints  et 
lesthéolog  ensie  mettent  au  rangdes péchés 
que  Ton  appelle  ordinairement  mortels,  et 
que  l'on  nomme  encore  {dus  proprement  ca- 
pitaux, puisqu'ils  sont  comme  la  tête  et  la 
source  dfe  tous  les  autres  péchés.  Quelques- 
uns  en  mettent  huit  de  cette  nature,  et  di- 
sent que  le  premier  est  l'orgueil,  et  le  se- 
cond la  vaine  gloire  :  mais  la  commune 
opinion  des  saints,  et  celle  qui  est  reçue  par 
l'Kglise,  est  qu'il  y  a  sept  |îéchés  capitaux; 
et  saint  Thomas,  nommant  la  vaine  gloire 
comme  le  prem  er,  dit  que  l'orgueil  est  la 
racine  de  tous  les  autres,  conformément  à 


ces  'paroles  du  Sage  :  Le  cmnmtiu^mêni  âm 
iouêts  sortes  de  péchés  est  rorgueil. 

Le  préjudice  que  la  vaine  gloire  noos  ap« 
porte,  nous  est  asseï  clairement  expliqué 
))ar  le  Fils  de  Dieu  dans  TEvangile,  lorsqu'il 
dit  :  Prenez  garde  de  nepokU  faire  vos  wm- 
nés  actions  devant  les  Aomines,  afin  daUirer 
leurs  yeux  sur  vous;  autrement  vous  n^tn 
recevrez  nulle  récompense  de  voire  Père 
qui  est  dans  le  ciel,  tf  imitez  pas  les  hypo- 
crites^  qui  ne  font  rien  que  pour  être  vus  et 
estimes  des  hommes.  En  vérité^  je  vous  dis 
qu'ils  ont  reçu  leur  récompense.  Vous  avez 
désiré  d'acquérir  de  la  réputation  ;  elle  a  ^ 
le  motif  de  vos  actions,  elle  en  sera  la  ré- 
compense ;  mais  n'en  attendez  point  d'autre» 
Malheur  à  vous,  qui  avez  déjà  reçu  votre  sa- 
laire, et  à  qui  il  ne  reste  plus  rienà  espérer) 
V espérance  de  r hypocrite  périra^  dit  Job;  ii 
ne  lui  demeurera  que  le  déplaisir  de  son  peu 
d'entendement.  Et  saint  Gresoire,  expliquant 
ce  passage,  dit  que  ce  que  l'hypocrite  espé- 
rait était  l'estime  et  la  louange  des  hommes, 
et  que  toutc^la  a  pris  fin  avec  sa  vie.  Ensuite 
il  lyoute  :  «  Celui  qui,  i)ar  ses  actions  ver- 
tueuses, vent  attirer  1  applaudissement  du 
monde,  abandonne  à  bon  marché  une  chose 
de  ffrande  valeur,  puisaue,  pouvant  en  ache- 
ter le  royaume  du  ciel,  il  ne  cherche  à  en 
tirer  que  le  faible  avantage  d'une  réputation 
passagère.  Quel  plus  grand  abus  et  quelle 
)Jus  grande  folie  peut-on  imaginer,  que  d'a- 
voir travaillé  beaucoup  et  d'avoir  fait  plu- 
sieurs bonnes  actions,  pour  se  trouver  en- 
suite les  mains  vides?  »  C*estce  que  le  pro- 
phète Aggée  nous  donne  à  entendre,  miand 
il  est  dit  :  Fcdtes  réflexion  sur  votre  conduite: 
TOUS  avez  beaucoup  semé^  et  vous  avez  peu  re- 
cueilli; vous  avez  mange\  et  vous  navez  pets 
été  rassasiés  ;  vous  avez  6it,  et  vous  n'avez  pas 
apaisé  votre  soif;  vous  vous  êtes  couverts^  et 
vous  na/iûez  pas  été  échauffés  ;  et  celui  qui  avait 
amassé  plusieurs  récompenses^  les  a  toutes 
mises  dans  un  sacpercé.  Un  autre  texte  porte  : 
dans  un  muid  troué.  Et  voilà  précisément  ce 
que  fait  la  vaine  gloire  :  elle  met  toutes 
cnoses  dans  un  sac  percé;  ce  qui  entre  d'un 
côté,  sort  par  l'autre  :  elle  jette  tout  dans  un 
vaisseau  plein  de  fentes  et  de  trous;  ce 
qu'elle  y  verse  s'écoule  au  même  moment , 
et  elle  ne  gagne  rien  qu  elle  ne  le  perde  aus- 
sitôt. Pourquoi  n* employez-vous  pas  votre 
argent  et  votre  travail^  dit  Isaïe,  a  avoir  du 
pain  et  à  vous  rassasier  ?  Puisque  vous  allez 
jusqu'à  vous  donner  la  peine  de  faire  les 
choses,  faites-les  du  moins  de  manière  qu'el- 
les vous  soient  utiles,  et  que  vous  n'en  per- 
diez pas  tout  le  fruit. 

Saint  Basile  marque  trois  sortes  de  préju- 
dice que  nous  apporte  la  vaine  gloire.  Le 
premier  est  de  nous  porter  à  macérer  notre 
corps  par  les  travaux,  par  les  veilles  et  f)ar 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  les 
bonnes  œuvres.  Le  second ,  d'en  corrompre 
tout  le  mérite  après  qu'elles  sont  faites,  et 
de  nous  faire  perdre  tout  le  fruit  que  nous 
pouvions  en  attendre.  Ce  vice,  dit-il,  ne  fait 
pas  que  nous  ne  travaillions  point  ;  car  au 
moins  il  ne  nous  serait  pas  si  fâcheux  d'être 
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frustrés  de  la  récompense,  si  nous  n^avlons 
point  travaillé;  mais  il  attend  que  nous  ayons 
îiris  beaucoup  de  peines  à  faire  plusieurs 
Donnes  œuvres ,  et  ensuite  il  nous  en  dé- 
pouille et  nous  en  arrache  le  profit.  C'est 
comme  un  corsaire,  dit-il,  qui  n'attaque  pas 
un  vaisseau  quand  il  sort  du  port  pour  aller 
faire  sa  cargaison  ;  mais  qui  attend  qu'il  re- 
tourne chargé,  et  ne  manquelpas  alors  de  l'at- 
taquer. Mais  la  vaine  gloire  fait  encore  plus, 
elle  nous  cause  un  troisième  dommage,  et 
convertissant  le  bien  en  mal,  et  la  vertu  en 
vice,  par  la  vanité  de  la  fin  malheureuse  que 
nous  nous  sommes  proposée,  elle  fait  qu  au 
lieu  de  la  récompense  qui  nous  était  duc, 
nous  ne  méritons  que  des  châtiments  et  des 
supplices  ;  de  sorte  que  nous  recueillons  un 
mauvais  fruit  d'une  lx>nne  semence,  et  que  ce 
qui  pouvait  nous  élever  au  ciel,  ne  sert  qu'à 
nous  précipiter  plus  profondément  en  enfer. 
Cependant,  la  vaine  gloire  agit  toujours  d'une 
manière  si  douce,  que  non-seulement  on  ne 
sent  point  le  chagrin  de  perdre  toutes  ses 
bonnes  œuvres,  mais  qu'on  y  trouve  même 
du  plaisir;  et  quelque  chose  qu'on  puisse 
dire  alors  à  un  nomme ,  quoiqu  on  lui  fasse 
voir  que  tout  ce  qu'il  fait  est  perdu,  il  se 
laisse  néanmoins  tellement  emporter  au  désir 
de  la  louange  et  de  la  gloire,  qu'il  semble 

2u'il  y  ait  du  charme  et  de  renchanlement. 
'est  pour  ce  sujet  que  le  même  saint  Basile 
appelle  la  vaine  gloire ,  un  açréable  larron 
des  bonnes  œuvres  spirituelles ,  un  doux 
ennemi  de  notre  âme  :  et  c'est  dit-il ,  par 
cette  douceur  si  insinuante  et  si  flatteuse, 
quelle  attire  et  qu'elle  trompetant  de  monde  ; 
car  la  gloire  humaine  est  quelque  chose  de 
bien  doux  à  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que 
c*est.  «  Craignez  la  tlèche ,  dit  saint  Bernard, 
elle  vole  légèrement  ;  elle  pénètre  avec  la 
mèiiie  légèreté  ;  mais  elle  ne  fait  pas  une 
légère  blessure  ;  elle  tue  bientôt ,  et  cette 
flèclie,  c'est  la  vaine  ffloire.  C'est  la  poudre 
de  senteur,  mais  elle  est  toute  composée 
d'arsenic.  » 
Nous  lisons  dans  la  lie  de  saint  Pacôme, 
u'un  soir  étant  assis  dans  un  certain  endroit 
e  son  monastère  avec  quelques  autres  an- 
ciens Pères,  un  de  ses  religieux  apporta 
deux  petites  nattes  qu'il  avait  faites  ce  Jour- 
là  et  les  mit  auprès  de  sa  cellule,  vis-a-vis 
l'endroit  où  était  le  saint;  s'imaginant  que 
quand  le  saint  les  verrait ,  il  le  louerait  de 
sa  diligence,  d'avoir  fait  deux  nattes  en  un 
jour,  quoique  la  règle  ne  Tobligeât  à  en 
faire  qu'une.  Le  saint  comprit  aisément  que 
c'était  pare&prit  de  vanité  qu'il  agissait  ainsi  ; 
et  s'adressant  aux  Pères  qui  étaient  avec 
lui  :  «  Regardez,  leur  dit-il  en  soupirant,  ce 
Frère  qui  a  bien  pris  de  la  peine  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  pour  offrir  ensuite  tout 
son  travail  au  démon,  et  qui  a  préféré  l'es- 
time des  hommes  à  la  gloire  de  Dieu.  »  11 
l'appela  ensuite,  lui  fit  une  sévère  répri- 
mande, et  lui  ordonna  pour  pénitence,  qiie 
quand  tous  les  religieux  seraient  assemblés 
pour  faire  l'oraison,  il  y  allât  avec  ses  deux 
nattes  sur  lui,  et  leur  dit  à  voix  haute  : 
*  Mes  frères  et  mes  pères,  jo  vous  supplie 
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pour  l'amour  de  Dieu,  de  prier  tous  le  Sei* 
gneur,  qu'il  ail  pitié  de  ce  misérable  pécheur» 
qui  a  fait  plus  de  cas  de  ces  deux  petites 
nattes,  que  du  royaume  du  ciel.  ^Outrecela, 
il  lui  commanda  que  quand  les  religieux 
iraient  manger,  il  se  rendit  au  réfcitoire 
dans  le  même  équipage,  et  demeurâtau  milieu 
de  la  place  pendant  tout  le  temps  du  repas. 
Mais  la  pénitence  ne  se  termina  pas  encore  là; 
il  le  fit  enfermer  cinq  mois  durant  dans  une 
cellule,  où  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  et 
n'étant  visité  de  personne,  il  était  obligé  de 
faire  régulièrement  deux  nattes  par  jour. 
Cet  exemple,  outre  le  fruit  que  nous  devons 
en  tirer  pour  le  sujet  présent,  sert  encore  à 
nous  faire  voir  quelles  rudes  pénitences  les 
anciens  Pères  donnaient  pour  les  fautes  lé- 
gères, et  quelles  étaient  l'humilité  et  la  pa- 
tience des  inférieurs  à  subir  la  punition  qui 
leur  était  imposée. 

Saint  Cyprien,  parlant  de  la  seconde  ten- 
tation de  la  vaine  gloire  dont  le  démon  se 
servit  contre  Jésus-Christ,  lorsque  le  portant 
sur  le  pinacle  du  temple,  il  lui  dit  :  Si  vout 
êtes  le  Fils  de  Dieu ,  ietez-vous  en  bas  :  «  O 
exécrable  malice  du  diable  ,  s'écrie-t-il  I  11 
s'imaginait,  le  mtflheureux,  que  celui  qu'il 
n'avait  pu  vaincre  par  la  gourmandise,  il  le 
surmonterait  parla  vaine  gloire.  C'est  pour- 
quoi il  tâche  de  lui  persuader  de  se  jeter  en 
l  air,  afin  que,  venant  à  voler,  il  soit  un  spec- 
tacle d'admiration  à  tout  le  peuple.  Le  démon 
s'imaginait  qu'il  aurait  contre  Jésus-Christ 
le  même  succès  qu'il  avait  eu  contre  beau- 
coup d'autres.  11  avait  éprouvé,  dit  le  même 
saint ,  que  souvent  il  avait  dompté  par  la 
vaine  gloire  ceux  dont  il  n'avait  pu  venir  h 
bout  par  d'autres  moyens  ;  et  c'est  ^lour  celte 
raison  qu'après  l'avoir  tenté  inutilement  de 
gourmandise ,  il  le  tente  de  vaine  gloire , 
comme  de  quelque  chose  plus  considérable, 
et  à  quoi  il  est  plus  difficile  de  résister.  Car, 
il  çst  rare  de  n  être  pas  touché  des  louanses, 
et,  comme  peu  de  gens  sont  bien  aises  d  en- 
tendre dire  du  mal  d'eux,  il  y  en  a  peu  aussi 
qui  ne  soient  ravis  que  l'on  en  ]  arle  avanta- 
geusement. Ainsi,  la  tentation  de  la  vaine 
gloire  n'est  pas  simplement  une  tentation  de 
gens  qui  ne  font  que  de.  commencer  dans 
là  vertu  ,  elle  attaque  encore  ceux  qui  y  sont 
les  plus  avancés  ;  c'est  même  à  ceux-là  prin- 
cipalement qu'elle  s'adresse.  » 

Le  saint  abbé  Nil,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Chrysostome ,  rapporte  que  les  Pères 
du  désert  les  plus  anciens  et  les  plus  expé- 
rimentés, élevaient  et  instruisaient  les  nou- 
veaux religieux  d'une  manière  toute  difl'é- 
rente  de  r;elles  qu'ils  pratiquaient  à  l'égard 
des  autres.  Aux  jeunes  ils  recommandaient 
et  enjoignaient  la  tempérance  et  l'abstinence, 
parce  que  celui,  disaient-ils,  qui  se  laisse 
aller  à  la  gourmandise,  s'abandonne  encore 
plus  facilement  à  l'impureté,  puisqu'ayant 
succoni'bé  à  une  tentation  plus  faible,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  jamais  il  puisse  résis- 
ter à  une  plus  forte  ;  mais,  à  l'égard  des  an- 
ciens, ils  les  avertissaient  de  veiller,  et  d'être 
continuellement  sur  leurs  gardes  pour  se 
garantir  de  la  vaine  gloire.  Comme  ceux  qui 
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naviguent  siir  la  mer,  doivent  soigneuse- 
ment éviter  les  bans  et  les  écueils  qui  sont 
voisins  du  port,  parce  que  souvent  après  une 
navigation  très-heureuse,  on  vient  à  faire 
naufrage  au  port  ;  aussi  il  faut  que  les  plus 
consommés  dans  la  vertu  se  défendent  eitré- 
mement  de  la  vanité  ;  j^arce  que  souvent  il 
est  arrivé,  qu'après  avoir  heureusement  vo- 
gué pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  et  résisté 
courageusement  à  tout  ceoue  le  démon  avait 
eicité  de  tempêtes,  enfin,  lorsqu'on  était  à  la 
vue  du  port,  et  que  comptant  sur  ses  victoi- 
res passées^  on  se  croyait  hors  de  tout  dan- 
ger, par  son  orgueil  et  par  sa  nonchalance, 
on  est  .venu  à  faire  un  triste  et  lamentable 
naufrage.  C'est  pour  ce  sujet  que  les  saints 
appellent  la  vainc  gloire,  une  tempête  dans 
le  port  ;  et  que  quelques  autres  disent  qu'elle 
fait  aux  plus  parfaits  ce  que  ferait  un  homme 
qui,  montant  un  vaisseau  bien  équipé  de 
de  toutes  choses,  et  chargé  de  beaucoup  de 
marchandises,  y  ferait  lui-même  un  trou, 
par  lequel  Teau  entrant  à  gros  bouillons,  le 
submergerait  à  la  fin. 

Ainsi  les  anciens  Pères  ne  croyaient  pas 
qu'il  fût  nécessaire  de  dopner  aux  novices 
aucun  avertissement  et  aucun  remède  parti- 
culier contre  la  vaine  gloire;  parce  qu'ils 
supposaient  que  ceux  qui  ne  faisaient  que 
de  sortir  du  monde  tout  couverts  de  blessu- 
res du  péché,  et  de  qui  les  plaies  saignaient 
encore,  avaient  en  eux-mêmes  une  assez 
grande  matière  d'humilité  et  d'abaissement; 
et  qu'ainsi  il  ne  fallait  leur  parler  que  d'abs- 
tinence, de  pénitence  et  de  mortification.  Vé- 
ritablement les  anciens  qui  ont  déjà  pleuré 
leurs  péchés,  qui  en  ont  fait  de  rudes  péni- 
%eni*es,  et  qui  se  sont  longtemps  exercés 
dans  la  pratique  de  la  vertu  doivent  être  con- 
tinuellement en  garde  contre  la  vaine  gloire; 
mais  ceux  qui  commencent,  qui  n'ont  encore 
acquisaucune  vertu,  qui  ne  se  sont  pas  défaits 
des  inclinations  vicieuses  et  des  mauvaises 
habitudes  qu'ils  ont  contractées,  et  qui  n'ont 
pas  encore  achevé  de  pleurer  leurs  péchés, 
et  l'oubli  des  choses  de  Dieu  dans  lequel  ils 
ont  vécu;  ceux-là  n'ont  j)as  besoin  de  se 
précautionner  contre  la  vanité,  puisqu'ils  ne 
voient  en  eux  que  des  sujets  ae  douleur  et 
de  confusion  ;  ce  qui  devrait  cependant  en 
donner  encore  à  beaucoup  de  gens  c'est  de 
voir  qu'ayant  tant  de  raison  de  s'humilier  en 
une  infinité  de  choses,  ils  s'enflent  d'orgueil 
pour  une  seule,  par  laquelle  ils  sont  recom- 
mandahles.  C'est  un  grand  abus!  un  seul  dé- 
faut aue  nous  aurions  devrait  suflire  pour 
nous  humilier  et  nous  confondre,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  que  rien  manque  à  ce  qui  est 
bien^  et  qu'au  contraire  la  moindre  défec- 
tuosité rend  une  chose  imparfaite  et  mau- 
vaise. Nous  en  usons  cependant  tout  autre- 
ment I  tant  de  fautes ,  tant  de  ])échés  que 
nous  commettons  tous  les  jours,  ne  suffisent 
pas  pour  nous  inspirer  des  sentiments  d'hu- 
mflité;  et  le  moindre  avantage  aue  nous 
croyons  posséder,  nous  donne  de  la  vanité, 
et  nous  lalt  soupirer  après  l'estime  et  l'ap- 
probation du  monde.  Par  là  il  est  aisé  de  voir 
que  la  vaine  gloire  est  exirêmement  dange- 


reuse ,  puisqu'elle  n'épargne  personne ,  et 
qu'elle  nous  attaque  même  sans  aucun  foD- 
dement  :  c'est  la  première  chose  qui  nous 
fait  succomber,  et  la  dernière  qui  nous  ré- 
aliste. C'est  pourquoi,  mes  frères,  dit  saint 
Augustin,  armons-nous  et  T>récaationnons- 
nous  contre  ce  vice,  comme  faisait  le  Pro|>hète 
royal,  quand  il  disait  :  Sdgneur^  détùumtz 
mes  yeuXy  de  peur  qu'ils  ne  se  laissent  char^ 
mer  a  la  vanUé. 

Quoique  tout  le  monde  en  général  ait  be- 
soin de  se  précautionner  contre  la  vaine 
gloire,  cependant  ceux  qui,  par  leur  état  et 
par  leur  charge,  sont  employés  au  salut  ôes 
âmes,  ont  encore  une  obligation  plus  partie 
culière  d'être  continuellement  en  garde  con- 
tre ce  vice.  Car  leur  ministère  étant  si  su- 
blime et  si  exposé  aux  yeux  du  publie,  ils 
ont  d'un  côté  beaucoup  plus  à  craindre  que 
les  autres ,  et  ils  se  rendent  d'ailleurs  bcau^ 
coup  plus  coupables,  lorsque  dans  cette 
fonction  ils  ne  regardent  qu'eux-mêmes,  et 
ne  cherchent  que  l'applaudissement  des 
hommes.  Ce  serait  se  servirdes  grâces  et  des 
dons  de  Dieu,  comme  d'un  instrument  de 
révolte  contre  lui  ;  c'est  pourquoi  saint  Be> 
nard  s'écrie  :  «  Malheur  à  ceux  qui  ont  le  don 
d'avoir  de  grands  sentiments  de  Dieu  et  d'en 
parler  avec  éloquence  ,  s'ils  regardent  la 
piété  conune  un  trafic,  s'ils  tournent  à  l'in- 
térêt d'une  vaine  eloire  ce  qu'ils  ont  reçu 
four  l'appliquer  à  l'avantage  de  Dieu ,  et  si 
élévation  de  l'esprit  ne  s'accorde  pas  en 
eux  avec  l'humilité  du  cœurTQu'ils  craisnent 
que  ce  qui  se  lit  dans  le  prophète  Osée  ne 
soit  dit  pour  eux  :  Je  leurat  donné  de  Pargefti 
et  de  for^  et  ils  en  ont  fait  une  idole  de  Baai. 
Ils  en  ont  formé  une  idole  à  leur  vanité.  » 

Saint  Grégoire  rapporte  à  ce  siyet  ce  que 
dit  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Nous  ne 
ressemblons  pas  à  plusieurs  qui  corrompe$it 
la  parole  de  Dieu;  mais  nous  parlons  en 
JésuS'Christ  arec  sincérité:  nous  parlons 
comme  entoyés  de  Dieu  y  et  comme  étant 
devant  Dieu.  «  Ce  passage,  dit-il,  reçoit  deux 
explications  ;  et  on  peut  corrompre  la  pa- 
role de  Dieu  en  deux  manières.  La  pre- 
mière, lorâqu'ex[)liquant  la  sainte  Ecriture 
d'une  autre  manière  qu'en  ne  doitv  on  en 
t're  des  sens  faux,  qui  sont  comme  des  en- 
fants illégitimes  de  la  production  de  notre 
entendement.  Car  le  Saint-Esprit  étant  l'au- 
teur et  l'époux  de  l'Ecriture  sainte,  elle  n'a 
point  de  sens  véritable  et  légitime  que  celui 
qu'il  a  déclaré  à  son  Eglise  par  les  saints  et 
par  les  docteurs.  La  seconde  est  celle  qui 
convient  à  notre  sujet,  et  ce  grand  saint 
nous  la  fait  entendre  en  ces  termes  :  Il  y  a 
cette  différence ,  dit-il,  entre  Vépoux  tt  f o- 
dultèrcy  que  fun  se  propose  d'avoir  des  en- 
fantSy  et  Vautre  ne  songe  qu^à  satisfaire  sa 
passion.  De  sorte  que  celui  qui ,  par  la  pré- 
dication ,  prétend  moins  engendrer  des  en- 
fants à  Dieu,  conformément  à  l'obligation 
de  son  ministère,  et  à  ces  mots  de  l'Âpdtre  : 
Je  TOUS  ai  engendrés  par  FEvangite^  que 
chercher  son  propre  contentement ,  et  sTir- 
quérir  l'estime  des  hommes;  celui-là  est  un 
a Jultère  qui  corrompt  la  pureté  do  la  farolo 
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de  Dieu.  »  C'est  pour  ce  sujet  que  les  saints 
appellent  encore  la  vaine  gloire,  une  luxure 
spirituelle,  qui  surpasse  d'autant  plus  les 
voluptés  charnelles,  que  TAme  a  les  senti- 
ments infiniment  plus  exquis  que  le  corps. 
Prenons  donc  garde  de  ne  pas  être  des  adul- 
tères de  la  parole  de  Dieu  ;  et  selon  ce  (jue 
dit  le  Sauveur  dans  saint  Jean  :  Pour  moi,  je 
ne  cherche  pas  ma  gloire;  ne  cherchons 
point  effectivement  la  nôtre  dans  nos  minis- 
tères, mais  ayons  toujours  en  vue  Thonneur 
et  la  gloire  de  Dieu  seul. 

La  sainte  Ecriture  raconte  un  trait  remar- 
quable de  la  conduite  de  Joab.  11  tenait  le 
roi  des  Ammonites  assiégé  dans  sa  ville 
capitale,  et  en  ayant  tellement  avancé  le 
siège,  qu*il  était  sur  le  point  de  la  prendre 
de  force ,  il  envoya  des  courriers  à  David, 
jK)ur  lui  faire  savoir  que  la  place  était  ré- 
duite à  Fextrémitéi  et  quMl  était  temps  qu'il 
vint  en  achever  la  prise  :  De  peur,  dit-il , 
que  si  je  la  presse  maintenant ,  et  que  je  la 
saccage ,  la  victoire  ne  m\n  soit  attribuée. 
Nous  devons  garder  la  même  fidélité  à  Dieu 
dans  nos  ministères ,  et  ne  désirer  jamais 
qu*on  nous  attribue  la  gloire  de  la  conver- 
sion des  Ames  et  des  autres  heureux  succès, 
mais  la  rapporter  toujours  à  lui  seul,  sui- 
vant ce  que  dit  le  Prophète  :  Ne  vous  glo-r 
riûez  point.  Seigneur,  mais  glorifiez  votre 
nom  ;  et  suivant  ces  paroles  du  cantique  des 
anges  :  Gloire  à  Dieu  seul  dans  toute  re- 
tendue des  cieux 

Nous  lisona  dans  la  Vie  de  saint  Thomas 
d*Aquin  qu'il  ne  fut  jamais  touché  d*aucun 
sentiment  d'orgueil ,  et  aue  ni  son  profond 
savoir,  ni  son  esprit  angélique,  ni  les  autres 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  en  abon- 
dance 9  ne  le  portèrent  jamais  à  concevoir 
aucune  vaine  complaisance  pour  lui-même. 
Nous  lisons  aussi  de  saint  Ignace  que,  plu- 
sieurs années  avant  sa  mort ,  il  n  eut  pas 
même  une  seule  tentation  de  vaine  gloire, 
I)arce  que  les  lumières  du  ciel  qui  éclai- 
raient son  esprit,  le  remplissaient  en  même 
temps  d'une  si  piarfaite  connaissance  de  son 
néant,  et  d'un  si  grand  mépris  de  lui-même, 
qu'il  avait  accoutumé  de  aire  qu'il  n'y  avait 
aucun  vice  qu'il  redoutât  moins  que  la  vaine 
gloire.  Voila  sur  quels  exemples  nous  de- 
vrions nous  former,  et  ce  qui  devrait  faire 
le  sujet  de  notre  confusion,  lorsque  dans 
les  moindres  choses  nous  nous  laissons  em- 
porter à  la  vanité.  Car  si  dans  celles-là  vous 
avez  si  peu  de  modération ,  que  sera-ce 
lorsque  vous  auiez  acquis  une  grande  pro- 
fondeur de  doctrine,  que  vous  serez  devenu 
un  fameux  prédicateur,  que  vous  ferez 
beaucoup  de  fruit  dans  les  âmes ,  et  que 
vous  vous  verrez  applaudi  de  tout  le  monde? 
Il  faut  que  dans  les  petites  choses  nous  nous 
accoutumions  de  bonne  heure  à  ne  faire 
aucun  cas  de  la  louange  des  hommes,  et  à 
n'agir  par  aucun  respect  humain ,  atin  que 
nous  puissions  plus  aisément  en  user  de 
même  dans  les  rencontres  les  plus  consi 
dérables. 

Saint  Bernard,  expliquant  ces  paroles  du 
Psatmiste  :  Vohs  marcherez  sur  V aspic  et  sur 
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le  'basilic,  et  vous  foulerez  aux  pieds  le  hon 
et  le  dragon f  dit  qu'entre  ces  animaux,  les 
uns  tuent  par  leur  regard  et  par  leur  haleine, 
les  autres  déchirent  avec  leurs  dents  et 
avec  leurs  griffes,  et  les  autres  épouvantent 
par  leur  rugissement  ;  et  que  le  démon  fait 
invisiblement  du  mal  aux  hommes  en  autant 
de  manières.  Ensuite,  accommodant  les  dif- 
férentes propriétés  de  ces  animaux  à  di« 
verses  sortes  de  tentations  et  de  vices ,  dont 
le  démon  se  sert  pour  nous  attaquer,  il 
vient  au  basilic;  et  après  avoir  raconté  ce 

aue  les  naturalistes  en  rapportent,  qu'il  tue 
e  sa  seule  vue,  il  applique  cela  au  vice  de 
la  vaine  gloire ,  et  citant  à  ce  sujet  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Prenez  garde  de  ne 
pas  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  hom^ 
mesj  à  dessein  qu'ils  vous  voient.  «  Donnez- 
vous  de  garde,  dit-il,  des  yeux  du  basilic; 
mais  sachez  en  même  tt;mps  qu  il  ne  tue 
que  celui  qu'il  regarde  le  premier;  et  que 
si  vous  le  voyez  avant  qu'il  vous  ait  aperçu, 
non-seulement  il  ne  vous  fera  point  de  mal, 
mais  il  mourra  b^-même  aussitôt.  C'e^t 
ainsi,  continue  le  saint,  que  la  vaine  gloire 
ne  tue  que  les  négligents  et  les  inconsi-^ 
dérés,  qui  se  présentent  devant  elle  afin 
qu'elle  les  voie,  et  qui  ne  veulent  pas  la  re- 
sarder  les  premiers,  et  en  examiner  la  fai- 
olesse.  Car  si  vous  la  vo^ez  de  cette  sorte, 
non-seulement  vous  n'auriez  rien  à  craindie 
de  ce  basilic,  mais  vous  la  tueriez  vous- 
même,  et  vous  la  dissiperiez  en  fumée.  » 
Tel  est  le  premier  remède  contre  la  vaine 

Sloire  :  de  tâcher  d'être  le  premier  à  regar- 
er ce  basilic,  et  de  considérer  avec  atten- 
tion que  l'opinion  des  hommes  n'est  que 
vent  et  que  fumée,  puisqu'elle  ne  nous 
donne  ni  ne  nous  ôte  rien ,  et  qu'étant  ce 
qu'ils  peuvent  dire  de  nous,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  ne  fait  pas  que  nous  soyons  ni 
meilleurs  ni  pires.  Saint  Chrvsostome,  sur 
ces  mots  du  Prophète  royal  :  Parce  que  vous 
bénirez  le  juste ,  traite  parfaitement  bien 
cette  matière;  et  dit  que  «  yar  ces  paroles 
David  encourage  l'homme  juste  à  mépriser 
les  persécutions  et  les  médisances  des  hom- 
mes; car  quel  mal  peuvent  lui  faire  les  af- 
fronts et  les  injures  qu'il  en  reçoit,  si  Dieu 
le  bénit  et  le  loue?  Et  de  quoi  peut,  au  con- 
traire, lui  servir  Tapprobation  de  tout  le 
monde ,  si  la  bénédiction  de  Dieu  lui  roan- 

3ue?  »  11  allègue  ensuite  à  ce  sujet  Texemple 
e  Job,  oui ,  étant  sur  le  fumier,  tout  cou- 
vert de  lèpre,  d'ulcères  et  de  vers,  persé- 
cuté et  outragé  par  ses  amis,  par  tout  le 
monde,  et  même  par  sa  propre  femme ,  était 
cependant  heureux  en  cet  état ,  parce  que 
Dieu  le  bénissait  et  disait  de  lui  r  Qu-il  était 
un  homme  simple^  droite  craignant  Dieu^ 
évitant  le  mal^  et  conservant  encore  finno- 
cence.  C'est  là  ce  qui  le  rendait  véritable- 
ment grand  et  véritablement  heureux ,  sans 
que  le  mépris  des  hommes  pût  rien  dimi- 
nuer de  son  mérite  ;  c'est  pourquoi ,  ajoute 
saint  Chrysostome,  ce  que  nous  devons  re- 
chercher avec  toute  soi  te  de  soin  et  d'ar- 
deur, c'est  d'être  estimés  de  Dieu ,  d'autant 
q\u  Vet^imo  ou  le  mépris  (?es  homiro^  eo 
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pouvant  nen  nous  donner,  ni  rien  nous  dter, 
il  n'y  a  pas  sujet  de  se  mettre  en  peine  de 
leur  opinion,  il  m'importe  très-peu^  disait 
l'Aj^ôtre,  queljugnnent  vous  fassiez  de  mot, 
f  et  vous  et  tout  le  res4e  des  hommes  ;  car  mon 
véritable  juge  est  le  Seigneur.  Ajoutons  à 
ceci  une  considération  de  saint  Bonaven- 
ture.  «  Ne  vous  fâchez  pas,  dit-il,  contre 
.ceux qui  parlent  mal  de  vous,  car  ce  qu*il$ 
en  disent  est  vrai  ou  faux  ;  s'il  est  vrai ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  osent  dire  ce  que 
vous  avez  osé  faire;  s'il  est  faux,  leur  mé- 
disance ne  pourra  vous  nuire.  Que  si^  mal- 
gré cela,  il  s'élève  en  vous  quelque  mou- 
vement de  colère,  réprimez-le,  et  souffrez 
tout  avec  patience,  comme  on  souffre  le  feu 
qu'on  applique  sur  une  plaie  ;  car,  de  même 
que  le  feu  guérit  la  plaie,  de  même  la  ré- 
sistance que  vous  souffrirez  vous  guérira 
S  eut- être  de  quelque  secret  sentiment 
'orgueil,  dans  lequel  vous  vous  entretenez 
depuis  quelque  temps.  » 

Le  second  moyen,  qui  vous  servira  beau- 
coup pour  cette  fin,  est  celui  que  saint  Ba- 
sile, saint  Grégoire,  saint  Bernard,  et  gêné- 
jralement  tous  les  saints  nous  recommandent. 
C'est  de  prendre  garde  soigneusement  de  ne 
jien  laisser  échapper  qui  puisse  tourner  à 
jiotre  louange,  a  Ne  dites  jamais  rien  de  vous 
qui  aille  à  votre  louange,  dit  saint  Bernard, 
quoique  celui  à  qui  vous  parlerez  soit  de 
vos  plus  intimes  amis;  au  contraire,  cachez 
vos  vertus  avec  plus  de  soin  gue  vous  n'en 
Apporteriez  à  cacher  vos  vices.  »  Le  P. 
Avila  avait  en  cela  une  telle  circonspection, 
-que  lorsque,  pour  l'instruction  du  prochain, 
il  semblait  qu'il  était  à  propos  de  dire  quel- 
4|ue  chose  d  édifiant  qui  lui  était  arrivé,  il  le 
racontait  comme  d'une  tierce  personne,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  comprendre  que  ce 
fût  de  lui  qu'il  parlât.  Saint  içnace  en  usait 
de  même ,  et  nous  avons  appris  d'un  évêque 
d'Espagne,  qui  l'avait  connu  à  Paris,  que  ce 
saint  parlant  un  jour  de  l'oraison,  et  ce  pré- 
lat lui  avant  demandé  dans  quelle  disposi-^ 
tion  il  avait  coutume  de  se  sentir  durant  la* 
prière  :  Pour  cela ,  répondit-il ,  je  ne  vous 
en  dirai  rien  ;  il  suffit  que  je  vous  entre- 
tienne de  ce  qui  vous  est  propre;  la  charité 
fit  le  devoir  m'y  obligent,  mais  il  y  aurait 
de  la  vanité  dans  le  reste.  Nous  lisons  pa- 
reillement de  saint  François  qu'il  était  si 
réservé  sur  cet  article ,  que  non-seulement 
il  ne  découvrait  pas  aux  autres  les  faveurs 
«t  les  grâces  particulières  que  Dieu  lui  fai- 
5^ait  dans  l'oraison,  mais  lorsqu'il  eii  sortait, 
il  tâchait  de  se  composer  tellement,  et  dans 
toutes  ses  paroles,  et  dans  toute  sa  per- 
sonne^ qu'on  ne  pût  s'apercevoir  de  la  joie 
et  de  la  satisfaction  intérieure  de  son  âme. 
En  troisième  lieu,  nous  ne  devons  pas 
nous  contenter  de  ne  rien  dire  qui  tourne  à 
notre  louange,  mais  il  faut  passer  outre,  et 
cacher,  autant  qu'il  est  possible,  les  bonnes 
actions  que  nous  faisons,  suivant  ce  pré- 
cepte de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  : 
Lorsque  vous  voudrez  prier ^  entrez  dans  vo- 
tre cabinet^  fermez  la  porte  sur  vous  et  priez 
$Q(rc  Pire  en  secret  ;  /mi,  qui  pénètre  dans 


tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret ,  vous  en  dun- 
nera  la  récompense.  Quand  vous  ferez  rau- 
mônCf  dit-il  au  même  endroit,  que  votre 
main  gauche  ne  sache  nos  ce  que  fait  votre 
main  aroite  ;  comme  s'u  voulait  dire  :  Vous^ 
même  vous  devriez  l'ignorer,  s'il  était  pos- 
sible. Et  lorsque  vous  jeûnerez  ^  parfumez- 
vous  la  tétCj  et  lavez-^ous  le  visage ,  ae  peur 
que  les  hommes  ne  s'aperçoivent  de  votre 
jeûne.  La  vaine  gloire  est  un  ennemi  subtil 
et  adroit,  qui  en  veut  à  nos  bonnes  oeuvres  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  le  Sauveur  du 
monde  nous  recommande*  d'apporter  une 
extrême  précaution  à  les  cacher,,  de  oeur 
qu'elle  ne  nous  en  dérobe  le  mérité.  «  C'est 
de  cette  sorte,  dit  saint  Grégoire,  que  les 
voyageurs  cachent  soigneusement  leur  ar- 
gent, de  crainte  d'être  volés  ;  et  il  rapporta 
ensuite  l'exemple  du  roi  Ezéchias  qui^  pour 
avoir  montré  ses  trésors  aux  ambassadeurs 
de  Babylone,  fut  cause  que  les  Assyrieis 
vinrent  quelque  temps  après  assiéger  Jéru- 
salem, et  les  enlever.  Voilà  l'image  de  ce 
qui  arrive  à  ceux  gui  font  leurs  bonnes  œu- 
vres avec  un  esprit  d'ostentation  ;  la  montre 
qu'ils  en  font  leur  en  fait  perdre  le  mérite. 
Quelques-uns  les  comparent  aux  poules  qui 
font  tant  de  bruit  dès  qu'elles  ont  fait  leurs 
œufs  ;  que  par  là  on  découvre  où  ils  sont, 
et  qu'on  les  prend.  C'est  ainsi,  disent-ils, 
qu'on  perd  le  fruit  de  ses  bennes  action*, 
quand  on  en  parle  soi-même  mi  qu'on  cher- 
che à  les  faire  connaître  aux  hommes.  » 

«  Le  véritable  serviteur  de  Dieu  est  si 
éloigné,  dit  saint  Grégoire,  d'en  user  de 
cette  sorte,  que,  comptanipresque  pour  rien 
le  bien  qu'il  fait,  et  qu'il  lie  peut  cacher  aux 
yeux  des  hommes,  il  croit  en  avoir  reçu  une 
espèce  de  rétribution,  s'il  n'y  ajoute  d  autres 
bonnes  œuvres  qui  ne  puissent  pas  venir  à 
leur  connaissance.»  Saint  Jérôme  rapporte  de 
saint  Hilarion  que,  voyant  l'aflluence  du 
monde  qui  le  suivait,  et  Ta  réputation  oue  lui 
attiraient  ses  miracles,  il  s'affligeait  et  pleurait 
amèrement  tous  les  jours;  et  ses  disciples  lui 
demandant  la  cause  de  sa  tristesse  et  de  ses 
larmes  :  «11  me  semble,  répondit-il,  en  voyant 
l'estime  que  les  hommes  font  de  moi,  que 
Dieu  me  paye  en  cette  vie  des  services  que 
j'essaye  cle  lui  rendre.  »  C'est  là  une  consi- 
dération très-salutaire,  et  dont  nous  pouvons 
nous  prévaloir  comme  d'un  moyen  qui  est 
encore  très-propre  pour  nous  garantir  de  la 
vaine  gloire.  N'as{)irez  point  a  l'estime  des 
hommes,  de  peur  ({ue  Dieu  ne  borne  là  toute 
la  récompense  de  quelques  bonnes  actions 
que  vous  avez  pu  faire  ;  car  c'est  ainsi  (^u'il 
a  coutume  d'en  user,  et  lui-même  nous  1  ap- 
prend assez  par  ces  paroles  d'Abraham  au 
mauvais  riche  :  Souvenez-vous,  mon  fils,  que 
vous  avez  reçu  beaucoup  de  biens  en  votre 
vie.  Aussi  est-ce  pour  le  même  sujet  que  les 
saints  conseillent  d'éviter  toutes  sortes  de 
singularités  dans  la  dévotion,  parce  que  les 
choses  extraordinaires  se  font  trop  reraar- 

Îuer,  et  donnent  trop  de  matière  de  parler, 
elui  qui  fait  ce  que  personne  ne  iait  attire 
les  yeux  de  tout  le  monde  sur  lui,  et  de  là 
natt  l'esprit  de  vaine  gloire  et  d'orgueil,  oui 
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lait  qu'on  regarde  le  reste  des  hommes  avec 
mépris. 

Mais  parce  que  nous  ne  i)ouvons  pas  tou- 
jours cacher  nos  bonnes  actions,  et  que  cela 
est  particulièrement  impossible  à  ceux  qui 
sont  obligés  de  contribuer  par  leurs  exem- 
ples à rédification du  prochain,  le  cinquième 
moyen  dont  nous  devons  nous  servir  contre 
ïa  vaine  gloire  est  de  rectifier  d*aborl  notre 
intention,  d'élever  notre  cœur  à  Dieu ,  et  de 
lut  offrir  toutes  nos  pensées ,  nos  paroles  et 
noâ  actions,  afin  que,  lorsque  la  vaine  gloire 
vicsndra  pour  y  prendre  part,  nous  puissions 
lui  dire,  suivant  les  préceptes  du  P.  Avila  : 
Vous  venez  trop  tarq,  tout  est  déjà  donné  à 
Dieu.  Il  sera- aussi  très-bon  de  se  servir  de 
la  réponse  que  fit  saint  Bernard,  lorsque  lui 
étant  survenu  une  pensée  de  vaine  gloire  en 
prêchant  :  «  Je  n'ai  pas  commencé  pour  vous, 
dit-il,  et  je  ne  cesserai  pas  non  plus  pour 
vous.  »  Car  il  ne  faut  pas  que  la  crtfinte  de 
la  vaine  gloire  nous  iasse  abandonner  nos 
bonnes  entreprises;  il  faut  seulement  bou- 
cher nos  oreilles  et  nous  rendre  sourds  aux 
louanges  des  hommes.  Saint  Chrysostoroe  dit 

Sue  nous  devons  nous  comporter  à  Téeard 
tt  monde  comme  fait  un  père  à  régara  de 
son  fils  qui  est  encore  dans  l'enfance  ;  qiie 
son  fils  lui  fasse  des  caresses  ou  lui  dise  des 
injures,  tout  lui  est  égal ,  il  ne  fait  que  rire 
des  unes  et  des  autres,  parce  qu'il  voit  que 
c*est  un  enfant  oui  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait  ni 
ce  qu'il  dit.  Tâcnoas  de  recevoir  de  la  môme 
sorte  tout  ce  que  le  monde  peut  dire  de 
nous  :  c'est  un  enfant  qui  ne  connaît  pas  les 
choses,  et  qui  ne  sait  nullement  ce  qu  il  dit. 
Saint  François  Xavier  aUait  encore  plus  loin, 
et  disait  que  si  l'on  considérait  attentive- 
ment ses  défauts  et  ses  péchés,  et  ce  que  l'on 
est  véritablement  devant- Dieu,  on  ne  rece- 
vrait les  louanges  des  hommes  que  comme 
des  railleries  et  6es  injures. 

Concluons  par  cet  exemple,  et  que  la  con- 
naissance de  soi-même,  qui  est  le  remède  le 
plus  propre  contre  la  vaine  gloire,  soit  aussi  le 
dernier  moyen  que  nous  nous  proposions 
pour  nous  en  garantir.  Si  nous  creusions  un 
peu  au  dedans  de  nous,  et  que  nous  voulus- 
sions approfondir  ce  que  nous  sommes,  nous 
verrions  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  nous  enor- 
gueillir, mais  plutôt  de  quoi  nous  humilier 
et  nous  confondre.  Car  nous  sommes  pleins 
de  défauts,  et  non-seulement  eu  égard  à  nos 
péchéSy  mais  encore  eu  égard  aux  actions  qui 
nons  paraissent  les  meilleures  et  les  plus 
justes  ;  nous  trouverons,  si  nous  les  exami- 
nons bien,  assez  d'occasions  et  assez  de  ma- 
tière de  confusion  et  d'abaissement.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  répète  souvent  cette 
sentence  :  Toute  la  justice  humaine  est  con- 
vaincue d'injustice,  si  on  en  juge  à, la  ri- 
gueur, car,  s'il  faut  que  la  miséricorde  n'ait 
fiomt  de  part  à  la  discussion  de  nos  actions, 
celles  dont  nous  attendons  plus  de  récom- 
pense ne  méritent  que  le  cbâtiment.  Aussi 
Job  disait-il  qu'il  craignait  toutes  ses  actions, 
«'esl-à-dire  qu'il  était  toujours  dans  une  ex- 
trême défiance  de  lui-même  à  cause  debeau- 
eouo  d'imperfections  et  de  défectuosités  oui 


se  mêlent  aisément  dans  tout  ce  que  l'on 
fait,  lorsque  l'on  n  est  pas  sur  ses  gardes,  et 
que  Ton  ne  veille  pas  sur  soi.  Cela  étant,  sur 
quoi  se  fonde  notre  orgueil  et  d'oè  procède 
la  vaine  gloire  qui  nous  enfle  l'esprit;  puis- 
que si  nous  venons  à  nous  examiner  avec 
attention,  et  que  le  soir  nous  exigions  de 
nous-mêmes  un  compte  exact  de  ce  que  nous 
avons  fait  tout  le  long  du  jour,  nous  ren- 
contrerons en  nous  un  abtme  de  misères, 
mille  imperfections  et  mille  fautes  que  nous 
avons  commises  en  nos  pensées,  en  nos 
paroles  et  en  nos  actions,  mille  omissions 
dont  nous  sommes  coupables. 

Que  s'il  nous  est  arrivé  de  faire  quelque 
chose  de  bien,  nous  trouverons  souvent  que 
nous  en  avons  corrompu  le  mérite,  soit  par 
notre  vanité,  soit  par  notre  négligence,  soit 
enfin  par  mille  autres  fautes  que  nous  con- 
naissons! ou  même  par  une  infinité  d'au- 
tres que  nous  ne  connaissons  pas,  et  que 
nous  devons  cependant  toujours  supposer. 
Rentrons  donc  en  nous-mêmes  ;  ayons  re- 
cours à  la  connaissance  de  notre  néant,  et 
regardons  nos  pieds  comme  le  paon,  c  est- 
à-dire  envisageons  ce  que  nos  actions  ont 
de  défectueux,  et  aussitôt  nous  verrons  s  Ra- 
baisser tous  ces  sentiments  d'orgueil  et  de 
vanité  que  la  complaisance  de  nous-mêmes 
avait  élevés  dans  notre  cœur. 

Nous  avons  déià  fait  voir  que  nos  actions 
doivent  être  entièrement  dégagées  de  touti) 
sorte  de  vanité  et  de  respect  humain,  et  par 
là  nous  avons  enseigné  à  fair  le  mal.  Main- 
tenant nous  parlerons  de  la  fin  et  de  l'inten- 
tion que  nous  devons  avoir  dans  tout  ce  que 
nous  faisons,  et  nous  montrerons  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  est  l'unique  but 
que  nous  devons  nous  proposer.  Saint  Am- 
broise  allègue  à  ce  propos  ce  que  disent  les 
naturalistes,  que  lorsque  Talgle  veut  con- 
naître si  ses  aiglons  sont  légitimes  ou  non, 
il  les  prend  dans  ses  serres,  et,  les  tenant 
suspendus  en  l'air,  les  ex|^ose  aux  plus  ar- 
dents rayons  du  soleil;  s'ils  lel regardent 
fixement,  il  les  estime  dignes  de  lui,  les  re« 
porte  dans  leur  aire,  et  les  élève  comme  ses 
petits;  mais  s'ils  viennent  à  siller  les  yeux, 
il  croit  qu'ils  ne  sont  pas  légitimes,  et  les 
lisiisse  tomber  de  haut  en  bas.  On  connaîtra 
de  même  que  nous  sommes  véritablement 
enfants  de  Dieu  si  nous  arrêtons  fixement 
notre  vue  sur  le  véritable  soleil  de  justice, 
qui  est  Dieu,  lui  rapportant  tellement  tou- 
tes nos  actions,  qu'elles  n'aient  point  d'au- 
tre but  que  de  lui  plaire  et  d'accomplir  fh 
volonté.  Les  paroles  du  Sauveur  dansl  Eva  i 
gile  s'accorclent  très-bien  avec  ce  que  nous 
disons  :  Quiconque  fait  la  volonté  de  won 
Père^  qui  est  dans  les  cteuar,  est  mon  frire^ 
ma  sœur  et  ma  mère. 

On  lit  d'un  ancien  Père  du  désert  qu'à 
chaque  chose  qu'il  voulait  commencer,  il 
s'arrêtait  un  instant  ;  et,  un  jour,  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait  :  «  Son- 
gez, répondit-il,  aue  toutes  les  actions  n'ont 
aucun  mérite  d'elles-mêmes,  si  elles  ne  so 
font  avec  une  bonne  fin.  C'est  pourquoi,  de 
même  que  celui  qui  tire  au  blanc  est  quel- 
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que  temps  auparavant  à  prendre  sa  visée,  et 
h  bien  ajuster  son  coup;  de  môme  moi,  avant 
que  je  fisse  ce  que  je  me  propose,  je  dirige 
mon  intention  à  Dieu,  qui  doit  être  Tunique 
but  de  toutes  nos  œuvres ,  et  ce  n'est  que 
pour  cela  que  je  m'arrête  toujours  un  mo- 
ment au  commencement  de  chaque  action.  » 
T^ous  devons  en  faire  autant;  et  comme, 
pour  mieux  donner  dans  le  blanc,  on  ferme 
l'œil  gauche  et  l'on  ouvre  seulement  le  droit, 
afm  que  la  vue  soit  plus  ramassée,  et  se  dis- 
sipe a  moins  de  choses,  de  même  nous  de- 
vons fermer  l'œil  gauche,  c'est-à-dire  n'en- 
visager que  Dieu  seul  ;  et,  de  cette  sorte, 
nous  ne  manquerons  pas  de  frapper  au  but, 
et  de  toucher  infailliblement  le  cœur  de 
Dieu  :  Vous  avez  blessé  mon  cœur^  ma  sœur^ 
mon  épouse:  vous  avez  blessé  mon  cœur  avec 
un  de  vos  yeux. 

Pour  parler  plus  clairement,  et  pour  des- 
cendre dans  un  plus  grand  détail, je  disque 
nous  devons  essayer  de  rapporter  et  de  di- 
riger actuellement  toutes  nos  actions  à  Dieu  ; 
et  en  cela  il  y  a  du  plus  au  moins  ;  car,  pre- 
mièrementf  nous  devons,  le  matin,  lorsque 
nous  nous  levons,  offrir  à  Dieu  toutes  nos 
poncées,  nos  paroles  et  nos  actions  de  ce 
jour-là,  et  lui  demander  que  le  tout  soit  pour 
son  honneur  et  pour  sa  gloire,  afin  que, 
lorsque  la  vaine  gloire  se  présentera  pour  y 
participer,  nous  puissionsiui  répondre  avec 
vérité  :  Vous  venez  trop  tard,  tout  est  donné. 
Mais  il  ne  faut  pas  encore  se  contenter  de 
cela  ;  il  faut  s'accoutumer,  le  plus  qu'on  peut, 
à  ne  commencer  aucune  action  que,  pre- 
mièrement, nous  ne  la  rapportions  actuelle- 
ment à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  et  de 
même  gue  dans  les  bâtiments  on  ne  pose  au- 
cune pierre  qu'on  n'v  applique  le  plomb  et  la 
règle ,  de  même  à  cliaque  action  que  nous 
faisons,  nous  devons  appliquer  la  règle  de  la 
volonté  et  de  la  plus  grancfe  gloire  de  Dieu. 
De  plus,  comme  un  habile  ouvrier  ne  se  con- 
tente pas  de  se  servir  une  fois  de  la  règle  et 
de  l'équerre,  mais  qu'il  s'en  sert  plusieurs 
fois,  et  jusqu'à  ce  que  la  pierre  soit  tout  à 
fait  bien  assise,  de  même  re  n'est  pas  assez 

Sue  nous  ayons  offert  une  fois  nos  actions  à 
>ieu,  au  commencement  de  chacune  ;  mais 
dans  le  temps  même  que  nous  les  faisons,  il 
faut  les  faire  de  manière  que  nous  les  offrions 
continuellement  à  Dieu,  en  lui  disant  :  Sei- 
gneur, c'est  pour  vous  que  je  fais  ceci  ;  c'est 
parce  que  vous  me  le  commandez,  c'est 
parce  que  vous  le  désirez  de  la  sorte 

Lorsque  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
veulent  expliquer  de  quelle  manière  on 
peut  faire  ses  actions  avec  une  extrême  per- 
fection, ils  ont  coutume  de  se  servir  d  une 
comparaison  très-juste.  Comme  les  mathé- 
maticiens, disent-ils,  ne  considèrent  dans 
les  corps  que  les  dimensions  et  les  figures, 
et  font  toujours  abstraction  de  la  matière, 
parce  qu'elle  ne  fait  rien  à  leur  sujet,  de 
même  le  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  doit 
songer  dans  toutes  ses  actions  qu'à  faire  la 
volonté  de  Dieu,  et,  pour  cet  effet,  il  faut 
qu'il  fasse  une  entière  abstraction  de  la  ma- 
iiôrCi  c'est-à-dire  qu'il  ne  regarde  point  ni 


dans  quelle  charge  on  l'emploie  ni  quelle 
chose  on  lui  commande ,  parce  que  ce  n'est 
pas  en  cela  que  consiste  notre  perfection , 
mais  seulement  à  faire  la  volonté  de  Dieu 
et  à  chercher  sa  gloire  dans  tout  ce  que 
nous  faisons.  C'est  ce  oue  nous  enseigne  le 
grand  saint  Basile  après  l'Apôtre.  Toute  la 
conduite  d'un  chrétien,  dit-il,  ne  se  pro- 
pose qu'un  but,  qui  est  la  gloire  de  Dieu; 
c'est  pourquoi,  soit  que  vous  mangiez,  soit 
que  vous  ouviez,  et  quelque  chose  enfin 
que  vous  fassiez,  faites  tout  dans  la  vue  de 
la  gloire  de  Dieu. 

Le  Sauveur  du  monde  se  trouvant  fatieué 
du  chemin,  ses  disciples,  qui  étaient  allés 
acheter  à  manger  pendant  qu'il  se  reposait 
sur  le  puits  de  Jacob ,  ei  qu'il  s'entretenan 
avec  la  Samaritaine,  le  pressèrent,  à  leur  re- 
tour, de  prendre  quelque  chose  pour  répa- 
rer ses  forces.  Mais  il  leur  répondit  :  JTai 
une  viande  à  manger  que  vous  ne  connaissez 
pas.  Et  là-dessus,  comme  ils  se  deman- 
daient entre  eux  :  Quelqu'un  lui  a^t-ii  ap- 
porté à  manger  ?  —  Ma  nourriture  ,  leur 
ajouta-t-il,  est  de  taire  la  volonté  de  celui  qui 
m*a  envoyé.  Voila  quelle  doit  être  notre 
nourriture  dans  tout  ce  que  nous  faisons. 
Lorsque  vous  étudiez  en  votre  particulier, 
que  vous  enseienez  en  public  ou  que  vo'os 
prêchez  la  parole  de  Dieu,  ne  vous  nourris- 
sez pas  du  plaisir  de  savoir  et  de  prêcher, 
mais  nourrissez-vous  du  plaisir  qu  il  y  a  à 
faire  la  volonté  de  Dieu ,  qui  veut  que  ce 
soit  à  ces  choses-là  que  vous  soyez  alors 
occupé.  Que  si  vous  êtes  employé  dans  les 
fonctions  qui  regardent  le  service  temporel 
de  vos  frères,  usez-en  encore  de  même;  la 
nourriture  du  portier  et  de  l'infirmier  n'est 
point  différente  en  lela  de  celle  du  prédica- 
teur et  du  régent  ;  et  vous  devez  être  aussi 
content  de  votre  emploi  que  chacun  d'eux 
l'est  dans  le  sien.  Car,  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu  étant  le  sujet  de  la  satis- 
faction qu'ils  doivent  avoir,  vous  pouvez  en 
avoir  autant  qu'eux,  pourvu  que,  comme  un 
bon  mathématicien  spirituel ,  vous  ne  vous 
arrêtiez  pas  à  la  matièîe  de  l'action  que  vous 
faites,  mais  que  vous  considériez  seulement 

2ue  vous  faites  ce  que  Dieu  désire  de  vous. 
'est  pourquoi  nous  devons  essayer  d'avoir 
toujours  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  ces 
paroles  :  C'est  pour  vous.  Seigneur,  que  je 
rais  ceci,  c'est  pour  votre  gloire,  c'est  parce 
que  vous  le  voulez;  et  continuer  sans  cesse 
cet  exercice,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions 
à  faire  les  choses  comme  des  gens  qui  ser-r 
vent  Dieu  et  non  pas  les  hommes.  C'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  nous  nous  sentions  ac- 
tuellement échauffés  de  l'amour  de  Dieu  en 
ce  que  nous  faisons,  que  nous  ayons  de  la 
joie  d'accomplir  en  cela  sa  volonté,  et  qu'en- 
fin toutes  nos  actions  ne  soient  proprement 
que  l'effet  de  l'amour  divin  qui  nous  anime. 
Le  P.  Avila  rapporte  à  ce  sujet  une  com- 
paraison familière,  et  dit  que  nous  devons 
nous  comporter  dans  toutes  nos  actions 
comme  une  femme  qui,  aimant  extrêmemect 
son  mari,  et  le  vsyant  revenir  de  la  campa- 
gne, couvert  de  poussière  et  fort  fatigué. 
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lui  lave  elle-même  les  pieds.  Elle  se  fait  une 
joie  si  sensible  du  service  qu'elle  lui  rend, 
qu'on  voit  bien  que  c'est  l'amour  qui  l'a- 
nime en  tout  ce  qu'elle  fait.  Si  nous  pou- 
vions faire  les  choses  de  cette  manière,  si 
nous  pouvions  rencontrer  ce  trésor  caché 
dans  le  champ,  ce  trésor  exposé  et  si  caché 
tout  ensemble,  que  nous  serions  riches  I  que 
nous  deviendrions  parfaits  I  C'est  là  la  véri- 
table pierre  philosophale,  qui  change  le  fer 
et  le  cuivre  en  or;  puisque  quelque  basse 
qu'une  action  soit  en  elle-même,  elfe  la  rend 
d'un  très-grand  prix.  Tâchons  donc  doréna- 
vant de  convertir  ainsi  toutes  choses  en  un 
or  très-pur,  puisqu'il  nous  est  si  aisé  de  le 
faire;  et,  comme  dans  le  temple  de  Salomon, 
il  n'y  avait  rien  qui  ne  fût  d'or  ou  revêtu 
d'or,  qu'il  n'y  ait  rien    non  plus   en  vous 

3UÎ  ne  soit  ou  un  acte  ou  un  effet  de  l'amour 
e  Dieu. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
aisé  de  voir  que,  si  quelquefois  les  emplois 
auxquels  nous  sommes  occupés  nous  cau- 
sent de  la  distraction,  et  nous  portent  au 
relâchement,  la  faute  ne  vient  pas  des  em- 
plois, mais  de  nous-mêmes,  qui  ne  savons 
pas  nous  en  acquitter  comme  nous  devons. 
Si  vous  vous  arrêtez  à  l'extérieur  et  à  l'écorce 
de  l'action,  vous  vous  fatiguerez  le  corps  en 
vain ,  et  vous  vous  épuiserez  inutilement 
l'esprit  ;  la  voljnté  de  Dieu,  qui  est  comme 
le  dedans  et  la  moelle  de  toutes  choses,  est 
ce  qui  doit  faire  votre  nourriture  ;  rompez 
l'écorce ,  et  pénétrez  jusqu'à  la  moelle , 
comme  l'aigle  dont  parle  Ezéchiel,  qui  em- 

Sorta  la  moelle  du  cèdre ,  et  dites  avec  le 
salmiste  :  Seigneur,  je  vous  offrirai  des  ho-^ 
locaustes  pleins  de  moelle  et  de  suc,  et  de 
cette  sorte,  vous  ferez  un  progrès  continuel 
dans  la  perfection.  Marthe  et  Marie  sont 
sœurs  ;  l'une  ne  nuit  point  à  l'autre  ;  je  veux 
dire  que  l'action  et  la  prière  ne  se  nuisent 
point;  au  contraire,  la  prière  bien  faite  aide 
a  faire  chaque  action,  et  chaque  action,  faite 
comme  on  aoit,  est  d'un  grand  secours  pour 
bien  faire  la  prière.  Si  vous  vous  sentez  donc 
du  trouble  et  de  l'inquiétude  dans  vos  ac- 
tions, c'est  que  le  secours  de  la  prière  vous 
manque  :  Marthe,  Marthe,  vous  vous  tour- 
mentez et  vous  vous  troublez  de  beaucoup  de 
choses.  Marthe  se  trouble,  parce  que  sa  sœur 
Marie  ne  lui  aide  point  :  Dites-lui  donc  qu'elle 
fn'aide.  Tâchez  de  tirer  du  secours  de  Marie, 
c'est-à-dire  de  la  prière  et  de  la  méditation, 
et  vous  verrez  que  toute  votre  inquiétude 
sera  bientôt  dissipée.  Les  saints  animaux  qui 
apparurent  à  Ezéchiel  tenaient  la  main  ca- 
chée sous  leurs  ailes,  pour  nous  donner  à 
entendre  que  ceux  qui  font  profession  d'une 
vie  spirituelle  ne  doivent  agir  qu'à  l'ombre 
de  la  contemplation,  et  qu'il  faut  qu'ils  unis- 
sent tellement  la  méditation  et  l'action,  que 
Tune  ne  soit  jamais  séparée  de  l'autre. 
Cassîen  dît  que  les  anciens  solitaires  d'E- 
Byi»te  ne  laissaient  pas  de  vaquer  à  la  con- 
templation, quoiqu'ils  fussent  attachés  au 
travail,  et  que  tandis  que  leurs  mains  étaient 
einpiovées  aux  fonctions  de  Marthe,  leur 
cœur  était  entièrement  occupé  aux  exercices 


de  Marie.  Et  saint  Bernard,  parlant  sur  un 
semblable  sujet  :  «  Le  principal  soin,  dit-il» 
de  ceux  qui  s'adonnent  aux  exercices  spiri- 
tuels, est  de  s'occuper  tellement  aux  choses 
extérieures,  que  la  chaleur  intérieure  de  la 
dévotion  n'en  soit  point  ralentie,  mais  que 
les  mêmes  fonctions  qui  leur  abattent  le 
corps  servent  à  donner  une  nouvelle  vi-^ 

f;ueur  à  leur  esprit.  Tant  s'en  faut  donc  que' 
es  occupations  extérieures  empêchent  la 
dévotion  et  le  recueillement  intérieur,  qu'au 
contraire  elles  y  contribuent,  d'autant  que, 
comme  elles  n'occupent  que  le  corps,  l'esprit 
n'est  alors  embarrassé  de  rien  qui  puisse 
le  détourner  de  penser  continuellement  à 
Dieu.  »  Cest  pourquoi  un  ancien  religieux» 
fort  consommé  dans  la  vertu,  disait  que 
dans  la  religion  il  portait  une  extrême  en- 
vie à  deyx  sortes  de  personnes  :  aux  no- 
vices, parce  qu'ils  ne  sont  occupés  d'autre 
chose  que  de  leur  avancement  spirituel,  et 
aux  frères  servants,  d'autant  que,  n'ayant 
l'esprit  chargé  et  embarrassé  d'aucun  soin» 
ils  peuvent  ravoir  toujours  libre  et  dégagé 
pour  prier. 

Saint  Jean  Climaque  rapporte  que  dans  un 
monastère  voisin  d  Alexandrie  if  trouva  un 
cuisinier  qui  était  extrêmement  occupé» 
parce  que  tous  les  jours  il  fallait  qu'il  ap- 
prêtât à  manger  pour  deux  cent  trente  reli- 
Sieux,  sans  compter  les  servants,  et  cepen- 
ant,  au  milieu  de  toutes  ces  occupations, 
il  ne  laissait  pas  toujours  d'être  recuelli  en 
lui-même,  et  de  répandre  des  larmes  en 
abondance.  Saint  Jean  Climaque,  fort  étonné 
de  cela,  le  pressa  de  lui  dire  comment,  parmi 
tant  d'embarras,  il  avait  pu  se  former  une 
si  grande  retraite  d'esprit,  et  obtenir  le  don 
des  larmes.  «  Je  me  suis  toujours  imaginé» 
lui  répondit-il,  que  c'était  Dieu  que  je  ser- 
vais, et  non  pas  les  hommes  ;  c'est  pourquoi 
j'ai  ctii  que  je  ne  devais  me  donner  aucun 
repos,  et  la  vue  de  ce  feu  matériel  me  four- 
nit une  source  continuelle  de  larmes,  en 
me  remettant  sans  cesse  devant  les  yeux  la? 
violence  du  feu  éternel.  »  Nous  lisons  ausst 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  que  la  per- 
sécution que  ses  parents  lui  faisaient  souf- 
frir pour  l'obliger  à  se  marier  alla  jusqu'à 
un  tel  excès,  que,  estimant  que  les  exercices 
spirituels  qu'elle  pratiquait  étaient  ce  qui 
la  détournait  le  plus  du  mariage,  ils  lui  ôtè- 
rent  toute  liberté  de  pouvoir  vaquer  en  se- 
cret à  la  prière,  l'occupèrent  aux  emplois 
domestiques  les  plus  bas,  et  la  mirent  à  la 
cuisine,  à  la  place  d'une  esclave  qu'ils  en 
ôtèrent.  Mais  cette  sainte  fille,  instruite  par 
le  Saint-Esprit,  se  bâtit  au  fona  de  son  cœur 
une  retraite  et  se  proposa  en  elle-même  de 
n'en  sortir  jamais,  et  le  fit  comme  elle  se- 
l'était  proposé  ;  de  sorte  que,  quant  à  la  cel- 
lule qu'elle  avait  auparavant  dans  le  logis  de 
son  père,  elle  n'y  était  qu'autant  que  l'on 
souflVait  qu'elle  y  fût  ;  mais  pour  celle  qu'elle 
s'était  faite  au  dedans  d'elle-même,  jamais 
elle  n'en  sortait  ;  et  s'il  fut  aisé  de  la  priver 
de  l'une,  il  fut  impossible  de  la  chasser  de- 
l'autre.  Lorsqu'elle  était  occupée  aux  fonc- 
tions Les  plus  serviles  de  la  waison,  ella- 
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regardait  son  père  et  sa  mère  comme  lui 
représentant  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge, 
et  dans  la  personne  de  ses  ft'ères  et  du  reste 
de  la  famille,  elle  se  représentait  les  apôtres 
et  les  disciples  du  Sauveur.  Ainsi,  ayant 
lesprit  toujours  rempli  de  cette  idée,  elle 
8  acquittait  de  tout  avec  joie,  dans  la  pensée 
que  c'était  Jésus-Christ  qu'elle  servait  ;  et 
se  constituant  à  tout  moment  devant  Dieu, 
eUe  jouissait  continuellement  de  sa  pré- 
sence, et  se  renfermait  avec  lui  dans  le 
sanctuaire.  Aussi  disait-elle  d'ordinaire  à 
son  confesseur,  lorsqu'il  était  chargé  de  plu- 
sieurs occupations  temporelles,  ou  qu'il  avait 
quelque  voyage  à  faire  :  Mon  père,  faites- 
vous  au  dedans  de  vous-même  une  retraite, 
de  laquelle  vous  ne  sortiez  jamais.  Pre- 
nons ce  conseil  pour  nous ,  et  nous  con- 
naîtrons |[)ar  expérience  que,  bien  loin  que 
les  emplois  extérieurs  dont  nous  pourrons 
être  chargés  nous  détournent  de  rien,  ils 
nous  aideront  au  contraire  à  nous  recueillir 
intérieurement,  et  à  être  toujours  en  orai- 
son. 

«  Les  actions  qui  sont  faites   de  la  façon 
que  nous  avons  dit  s'appellent  actions  plei^ 
nés  ;  et  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire  disent, 
que  quand  l'Ecriture  sainte  parle  de  ceux 
qui  ont  vécu  de  cette  sorte,  elle  dit  qu'iï* 
ont  vécu   des  joun  pleins ,   et  qu'iï*  sont 
morts  pleins  de  Jours ,  quoique  cependant 
ils  soient  morts  fort  jeunes.  C  est  ce  que  le 
Sage   nous  apprend,    lorsque,  parlant   du 
juste,  il  dit  que,  dans  le  peu  qu'il  a  vécu,  t7 
a  rempli  un  grand  espace  de   temps.  Mais 
comment  peut-il  se  faire  qu'en  peu  de  temps 
an  vive  beaucoup,  et  que  l'on  renferme  un 
grand  nombre  d'années  ?  Voulez- vous  savoir 
comment?  En  faisant  des  actions  pleines,  et 
en  vivant  des  jours  pleins.  On  trouvera  en 
eux  des  jours  pleins^  dit  le  Psalmiste;  et  de 
ce  second  passage,  il  est  facile  de  tirer  Tex- 
plication  du  premier.  Tous  les  jours   des 
véritables  serviteurs  de  Dieu  sont  des  jours 
de  ving-quatre  heures  entières.  Ils  ne  souf- 
.  frent  pas  qu'il  y  ait  un  moment  de  vide  et 
d'inutile  dans  une  journée;  et  elle  est  tou- 
îours  pleine  et  entière  pour  eux,  parce  qu'ils 
remploient  toujours  toute  à  faire  la  volonté 
de  Dieu.  Les  heures  mômes  du  repas,  de  la 
récréation  et  du  sommeil,  ne  sont  poi;it  pour 
eux  des  heures  vides  et  inutiles ,  parce  qu'ils 
rapportent  toutes  ces  choses  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  les  font  qu'à 
cause  que  Dieu  veut  qu'ils  les  fassent.  Ils  ne 
mangent  que  pour  leur  besoin,  jamais  pour 
leur  plaisir,  et  ne  cherchent  leur  propre  sa- 
tisfaction en  rien  :  au  contraire,  ifs  vou- 
draient, si  c'était  la  permission  de  Dieu, 
pouvoir  se  passer  de  manger,  de  dormir,  et 
lie  se  dissiper  l'esprit  par  les  récréations;  ils 
voudraient  n'être  jamais  occupés  qu'à  aimer 
Dieu,  et  ils  désireraient,  avec  le  Prophète 
royal,  qu'il  les  délivrât  de    leurs  besoins; 
c'est-à-cnre  qu'il  les  dégageât  de  l'esclavage 
des  misères    du  corps,  et  qu'ils  fussent 
exempts  de  satisfaire  à  ses  besoins,  pour  être 
toujours  absorbés  dans  l'amour  et  dans  la 
contemplation  de  Dieu. 


Je  sais  que  ce  n'est  pas  une  cno&e  à  la- 
quelle on  puisse  parvenir  en  cette  vie,  et 
qu'il  faut  que  le  juste  supporte  avec  patience 
toutes  les  infirmités  delà  condition  humaine; 
mais  il  ne  s'y  accommode  pas  sans  douleur, 
et  le  témoignage  de  Job  et  de  David  en  est 
une  assez  bonne  preuve.  L'un  dit  qu'il  sou- 
pire avant  que  de  manger,  et  l'autre,  qu'il 
mêlait  sa  boisson  avec  les  larmes,  qu'il  lavera 
son  lit  toutes  les  nuits,  et  qu'il  l'arrosera  de 
ses  pleurs.  11  faudrait  que  nous  fissions  de 
même;  il  faudrait  que,  lorsque  nous  allons 
nous  coucher,  nous  disions  à  Dieu  avec  lar- 
mes :  Hé  quoi  1  Seigneur,  faut-il  donc  que 
i'e  sois  si  longtemps  sans  penser  à  vous? 
Pourquoi  mon  exil  est-il  prolongé?  Quand 
vous  plaira-t-il  qu'il  finisse?  Tirez  mon  âme 
de  sa  prison;  tirez-la  de  la  prison  de  ce  mi- 
sérable corps,  afin  qu'elle  ne  soit  plus  jamais 
occupée  qu'à   vous  bénir  et  à  vous  louer 
éternellement.  C'est   ainsi   que   toutes  les 
actions  et  toutes  les  journées  sont  pleines. 
C'est  ainsi  que  le  juste  vit  beaucoup  en  peu 
de  temps,  et  que  peu  de  jours  de  vie  font 
plusieurs  années  de  mérite.  Mais  celui,  dit 
saint  Grégoire,  qui  n'a  pas  fait  un  bon  emploi 
du  temps,  et  qui  a  négligé  de  faire  de  bennes 
œuvres  pendant  sa  vie,  quelque  long  qu'en 
ait  été  le  cours,  on  dit  de  lui  qu'il  meurt 
vide  de  jours,  parce  qu'il  a  laissé  écouler 
inutilement  les  jours  et  les  années  ;  et  il 
peut  dire  que  les  journées  de  son  pèlerinage 
ont  été  courtes  et  mauvaises. 

Saint  Jérôme,  parlant  sur  ces  mots  du 
roi  Ezéchias,  dans  Isaïe  :  Au  milieu  de  mes 
jours  j'irai  aux  portes  de  V enfer ^  remarque 

Îue  les  saints  et  les  justes,  tels  que  fut 
braham,  accomplissent  entièrement  la  mul- 
titude de  leurs  jours  :  //  est  mort  dans  une 
heureuse  vieillesse  et  plein  de  jours^  dit  l'E- 
criture ;  mais  que  les  méchants  meurent  au 
milieu  de  leurs  jours,  et  même  ne  vont  pas 
jusque-là,  parce  qu'ils  ont  laissé  passer  les 
années  inutilement.  Les  hommes  de  sang  et 
les  trompeurs,  dit  le  Prophète,  n'arriveront 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  leurs  jours.  C'est  pour 
ce  sujet,  et  dans  la  même  pensée,  que  la 
sainte  Ecriture  appelle  le  pécheur  un  enfant 
de  cent  ans ,  parce  qu'il  ne  vit  pas  en  homme, 
mais  comme  un  entant.  Venfant  de  cent  ans 
mourra,  dit  Isaïe,  et  le  pécheur  de  csnt  ans 
sera  maudit.  De  là  vient  que  les  méchants 
sont  toujours  surpris  de  la  mort,  et  moisson^ 
nés  en  vert  ;  et  que,  lorsqu'  elle  arrive,  ils  se 
plaignent  qu'elle  arrive  trop  tôt ,  et  deman- 
dent du  délai,  pour  avoir  le  temps  de  faire 
pénitence.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
reliçieuxtièdes  et  lâches  :  quelque  longtemps  ^  1 
qu'il  y  ait  qu'ils  aient  pris  l'habit,  ils  ont  ce- ^^ 
pendant  peu  de  jours  de  religion. 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  saint 
François  qu'un  bon  vieillard,  étant  inter- 
rogé par  un  séculier  combien  il  y  avait 
qu  il  était  religieux,  lui  répondit  qu'il  n'y 
avait  pas  même  un  moment;  et  le  vo^vant 
scandalisé  de  cette  réponse,  à  laquelle  il  ne 
comprenait  rien,  il  ajouta  :  «  Je  sais  bien  J 
qu'il  y  a  soixante  et  quinze  ans  que  je  porte 
1  habit  religieux;  mais  je  ne  sais  pas  çom- 
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bien  il  y  a  que  je  suis  véritablement  religieux 
pai'mes  actions.  »  Dieu  veuille  gue  personne 
de  nous  ne  puisse  dire  de  lui-m^nie  avec 
vérité  ce  que  l'humilité  seule  faisait  dire  à 
ce  saint  homme  :  car  l'importance  n'est  pas 
d*avoir  été  longtemps  dans  la  religion,  et 
d'y  avoir  vieilli ,  l'importance  est  d'y  avoir 
bien  vécu  ;  et  que  sert-il  de  compter  plu- 
sieurs années  depuis  le  jour  de  sa  conver- 
sion, si  on  n'en  est.i)as  plus  vertueux?  Quel- 
ques jours  d'une  vie  sainte  et  pure  valent 
mieux  que  plusieurs  jours  d'une  vie  lâche 
et  tiède,  parce  que  devant  Dieu  on  ne  compte 
point  les  années  de  la  vie ,  mais  celles  de  la 
bonne  vie;  ni  les  années  qu'on  a  passées 
dans  la  religion,  mais  celles  où  l'on  a  vécu 
en  bon  religieux.  La  sainte  Ecriture  nous 
fournit  un  bel  exemple  de  cette  vérité  dans 
le  premier  livre  des  Rois  ^  lorsqu'elle  dit 
que  Saul  était  un  enfant  d'tin  an,  lorsqu'il 
commença  à  régner^  et  qu'il  régna  deux  ans 
sur  Israël.  Il  est  constant  toutefois  qu'il  ré- 
gna quarante  ans,  et  saint  Paul  le  témoigne 
clairement  dans  les  Actes  des  apôtres,  par 
ces  paroles  :  Ensuite  ils  demandèrent  un  roi, 
et  Dieu  leur  donna  Saill,  fils  de  Cy,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  pendant  V espace  de  qua- 
rante ans.  Pourquoi  donc,  dans  fhistoire  des 
rois,  n'ftst-il  fait  mention  que  de  deux  an- 
nées ?  Parce  que  dans  les  annales  de  Dieu 
on  ne  compte  que  les  années  qu'on  a  bien 
vécu;  ainsi,  dans  tout  le  temps  que  dura  le 
règne  de  Saiil,  la  sainte  Ecriture  ne  marque 

3ue  deux  ans,  parce  qu'il  ne  régna  que  ces 
eux  années-là  en  prince  juste  et  en  vérita- 
ble roi.  L'Evangile  nous  apprend  que,  quoi- 
que ceux  que  le  Père  de  famille  avait  en- 
voyés les  derniers  à  sa  vigne  n'y  eussent 
travaillé  qu'une  heure*  ils  eurent  pourtant 
la  naéme  récompense  que  ceux  qui  avaient 
travaillé  tout  le  long  du  jour;  et  qui  doute 

Su'il  n'en  usât  ainsi,  parce  que,  dans  le  peu 
e  temps  que  ceux-là  avaient  travaillé,  ils 
avaient  autant  ou  plus  mérité  que  les  autres 
en  toute  la  journée  ?Réçlons  donc  notre  sup- 
putation suivant  ce  calcul,  et  voyons  com- 
bien à  ce  compte-là  nous  avons  vébu  dans  la 
religion. 

Eusèbe  Emissène  traite  cet  article  ad- 
mirablement bien,  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  or- 
dinairement dans  le  nombre  des  années  que 
nous  mesurons  le  temps  que  nous  avons 
vécu;  mais  quelc^ue  temps  qui  se  soit  écoulé 
depuis  votre  retraite  du  monde  ,  prenez 
garde'de  ne  pas  vous  abyser  dans  votre  calcul, 
en  comptant  de  cette  sorte.  Car  vous  ne  de- 
vez faire  état  d'avoir  vécu,  que  le  jour  au- 
quel vous  avez  renoncé  à  votre  nropre  vo- 
lonté, auquel  vous  avez  résisté  a  vos  pas- 
sions, auquel  vous  n'avez  rien  fait  contre 
Texacte  observance  des  règles,  et  auquel 
vous  avez  été  éclairé  d'une  lumière  plus 
pure  qu'à  l'ordinaire ,  par  le  moyen  d  une 
iBéditation  fervente.  De  ces  sortes  de  jours 
laites-en,  si  vous  pouvez ,  des  années ,,  et 
mesurez  par  là  le  temps  que  vous  avez  été 
religieux  ;  mais  craignez  aussi  qu'on  ne  vous 
4ise  ce  qui  est  renroché  a  révêque  de  Sar- 
des dant  Y  Apocalypse  :  écrivez  a  rançe  de 


VEglise  de  Sardes,  dit  le  Seigneur  :  Je  sait 
toutes  vos  actions;  je  sais  qu*on  dit  que^ous 
vivez,  et  cependant  vous  êtes  mort  ;  veillez-, 
car  je  ne  trouve  pas  que  vos  actions  soient 
pleines  devant  Dieu.  ISe  croyez  pas  que  rien 
soit  caché  à  la  connaissance  de  Dieu;  il  voit 
en  vous  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  y 
découvrir;  ils  vous  croient  vivant,  et  vous 
êtes  mort  :  vous  portez  le  nom  de  chrétien, 
et  vous  ne  vivez  pas  comme  un  Chrétien 
devrait  vivre  ;  vous  portez  le  nom  et  l'habit 
de  religieux,  et  vous  n'en  avez  paslesqua- 
1-tés.  Toutes  vos  actions  s'accordent  mal  avez 
le  nom  que  vous  portez  :  elles  sont  entière-* 
ment  vidfes  de  Dieu  ;  et  si  elles  sont  pleines 
de  quelque  chose,  ce  n'est  que  de  vous  :  vous 
ne  cherchez  que  vous  seul  en  tout  ce  que 
vous  faites  ;  vous  ne  cherchez  que  vos  com- 
modités particulières,  votre  gloire  et  votre 
réputation.  »  Veillons  donc  soigneusement 
sur  nous;  tâchons  que  nos  œuvres  soie^it 
des  œuvres  pleines,  et  que  nos  jours  soient 
des  jours  pleins,  afin  que  de  cette  sorte 
nous  vivions  beaucoup  en  peu  de  temps, 
et  que  nous  puissions  mériter  beaucoup  de- 
vant Dieu. 

On  a  coutume  de  donner  à  ceux  qui  s'em- 
ploient au  salut  du  prochain  un  très-ben 
avis  touchant  la  manière  dont  ils  doivent 
se  comporter  dans  les  fonctions  qu'ils  exer- 
cent; et  cet  avis,  qui  est  tiré  de  la  doctrine 
de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  peut  encore 
servir  à  nous  montrer  combien  notre  inten- 
tion doit  être  pure  en  toutes  choses,  et  avec 
quel  détachement  de  nous-mêmes,  et  avec 
quelle  simplicité  nous  devons  chercher 
Dieu  en  tout  ce  que  nous  faisons.  Quand 
vous  entreprenez,  dit-on,  une  chose  dont 
il  peut  résulter  quelque  avantage  spirituel 
à  votre  prochain,  que  ce  ne  soit  pas  l'heu- 
reux succès  de  votre  entreprise,  mais  le  seul 
accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
ieiSSQ  votre  principal  objet.  De  cette  sorte, 
quand  nous  confessons,  quand  nous  prê- 
chons, quand  nous  enseignons,  nous  ne 
devons  point  avoir  principalement  en  vue 
la  conversion,  l'amendement  et  le  profit  do 
notre  prochain;  mais  nous  devons  regarder, 
surtout  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
choses  auxquelles  il  nous  emploie,  et  à  nousi 
en  acquiUer  du  mieux  que  nous  pourroBS 

f)our  lui  plaire.  Qu'après  cela,  ce  que  nous 
àisons  réussisse ,  que  l'un  se  corrige ,  et 
que  l'autre  tire  quelque  flruit  de  notre  sei- 
mon ,  c'est  l'affaire  de  Dieu,  et  non  pas  la 
nôtre.  J'ai  planté,  dit.  l'Apôtre,  Apollon  a 
arrosé,  mais  Dieu  a  donné  raccroissement. 
Ce  que  nous  pouvons  faire,  c^est  de  planter 
et  d  arroser  comme  le  jardinier;  mais  de 
foire  croître  les  plantes,  et  de  foire  porter 
le  fruit  aux  arbres,  ce  n'est  pas  à  lui,  mais 
c'est  à  Dieu  seul.  Le  fruit  cies  âmes,  c'est- 
à-dire  leur  conversion,  leur  amendement 
et  leui:s  progrès  dans  la  vertu,  tout  cela  ne 
peut  venir  que  de  Dieu,  et  ce  n'est  point 
de  ce  ft*uit  que  dépendent  le  mérite  et  la 
perfection  de  nos  actions. 

Telle  est  la  pureté  d'intention  que  bous 
devons  essayer  d'avoir,  et>  par  ce  »oyett 
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nous  pourrons  parvenir  à  jouir  a  une  paîx 
profonde  en  tout  ce  que  nous  ferons  :  car 
alors,  quelque  obstacle  qui  s'oppose  à  l'heu- 
reux succès  d'une  œuvre  sainte,  et  au  fruit 
qu'on  prétendait  en  tirer,  on  n'en  sera  point 
troublé,  puisque  le  but  qu'on  se  sera  pro- 
posé dans  son  entreprise  n'aura  point  été 
d'y  réussir ,  mais  d'accomplir  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  faire  les  choses  du  mieux  qu'il 
est  possible,  pour  mériter  de  lui  plaire.  Que 
si,  lorsque  vous  prêchez,  que  vous  confes- 
sez, ei  que  vous  conversez  avec  le  prochain 
pour  son  salut,  vous  avez  en  vue  de  faire 
un  graud  fruit  par  ce  moyen,  et  que  ce  soit 
là  votre  principale  fin,  vous  sentirez  infail- 
liblement du  trouble  en  votre  âme,  si  votre 
dessein  vient  à  être  traversé;  et  non-seule- 
ment vous  perdrez  quelquefois  la  paix  inté- 
rieure du  cœur,  mais  la  patience  aussi  vous 
échappera  ;  et  peut-être  môme  vous  laisse- 
rez-vous  emporter  plus  loin. 

Saint  Ignace  avait  accoutumé  d'expliquer 
ceci  par  une  comparaison  Irès-juste.  o  Savez 
vous,  disait-il,  comment  nous  devons  nous 
comporter  envers  le  prochain,  dans  les  mi- 
nistères qui  concernent  le  salut  des  âmes? 
Comme  les  anges  gardiens  se  comportent 
envers  ceux  dont  Dieu  leur  a  commis  la 
garde.  Ils  les  conseillent  autant  qu'ils  peu- 
vent, et  les  défendent,  les  conduisent,  }es 
éclairent,  les  excitent  et  les  aident  au  bien  ; 
mais  si  les  hommes  font  un  mauvais  usage 
de  leur  libre  arbitre,  et  se  révoltent  contre 
les  bonnes  inspirations,  les  anges  ne  s'affli- 
gent pas  pour  cela,  et  la  félicité  dont  ils 
jouissent  n'en  est  nullement  troublée.  Mais 
ils  disent  avec  Jérémie  :  Nous  avons  eu  soin 
de  Babylone,  elle  n'est  pas  guérie,  abandon- 
nons-la. C'est  ainsi  que  nous  devons  faire 
toutes  les  choses  possibles  pour  la  conversion 
et  Tamendement  de  notre  prochain;  mais 
lorsque  nous  nous  serons  soigneusement 
acquittés  de  notre  devoir,  il  faudra  se  mettre 
l'esprit  en  repos,  et  ne  pas  se  laisser  abattre 
par  le  chagrin,  parce  que  le  malade  ne  gué- 
rit point  et  ne  veut  pas  même  guérir.  » 

Les  disciples  ayant  été  envoyés  par  Jésus- 
Christ  pour  prêcher,  et  ne  pouvant  à  leur 
retour  s'empêcher  de  témoigner  la  joie 
qu'ils  sentaient  d'avoir  fait  des  miracles,  et 
d'avoir  chassé  les  démons  .  Ne  vous  réjouis- 
sez pas  de  cela,  leur  dit  le  Fils  de  Dieu,  mais 
réjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 
dans  le  ciel.  Ne  faites  donc  pas  dépendre 
votre  contentement  du-  succès,  quelque 
avantageux  qu'il  puisse  être  ;  mais  regaraez 
si  vous  laites  des  actions  qui  méritent  que 
votre  nom  soit  écrit  dans  le  royaume  des 
cieux.  Regardez  si  vous  satisfaites  pleine- 
ment à  ce  qui  est  du  devoir  de  votre  charge, 
et  établissez  en  cela  toute  votre  ambition  et 
votre  joie.  Les  succès  heureux,  les  conver- 
sions remarquables,  et  les  autres  merveilles 
que  vous  pourrez  opérer,  ne  seront  point 
mises  en  liine  de  compte  pour  vous,  et  ce  ne 
sera  point  là-dessus  que  votre  récompense 
sera  réglée,  mais,  soit  qu'on  se  soit  converti, 
ou  non,  la  peine  que  vous  aurez  eue  en 
sera   U   véritable   mesure.    Au    contraire 


(et  ceci  nous  fera  encore  voir  plus  claire- 
ment la  vérité  de  cette  proposition),  quand 
même  toute  la  terre  viendrait  à  se  convertir 
par  votre  moyen ,  de  quoi  vous  servirait-il 
d'avoir  gagné  tout  le  monde  à  Dieu,  si  votre 
âme  cependant  souffrait  quelque  préjudice? 
C'est  pourquoi  croyez  aussi  que  quand  vous 
ne  convertiriez  personne,  votre  récompense 
n'en  sera  pas  moindre,  pourvu  que  vous 
vous  acquittiez  bien  de  voire  devoir.  Que 
s'il  fallait  qu'elle  dépendît  des  événements, 
et  que  ce  fût  en  cela  que  nous  dussions  met- 
tre notre  satisfaction,  certainement  l'apôtre 
saint  Jacques  aurait  été  malheureux,  puis- 
qu'on dit  qu'il  ne  convertit  iamais  que  huit  ou 
neuf  personnes  dans  toute  l'Espagne.  Cepen- 
dant, le  peu  de  succès  qu'il  eut  ne  diminya 
rien  de  son  mérite,  et  ne  le  rendit  pas  moins 
agréable  à  Dieu  que  les  autres  apôtres. 

Nous  avons  encore  un  très-grand  sujet  de 
consolation  en  tout  ceci  ;  c'est  que  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  il  s  ensuit  que 
non-seulement  Dieu  ne  nous  demandera  pas 
si  nous  avons  fait  beaucoup  de  fruit,  ou  non, 
par  nos  prédications,  mais  qu'il  ne  nous 
demandera  pas  même  si  nous  avons  bien 
prêché  ;  car  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  nous 
commande,  ni  à  quoi  notre  mérite  est  atta- 
ché. Ce  qu'il  veut  de  nous,  c'est  que  nous 
fassions  tout  ce  oui  est  en  notre  pouvoir,  à 
proportion  du  talent  qu'il  nous  a  donné;  il 
désire  peu  de  choses  de  nous  si  nous  avons 
peu  reçu.  Mais  de  celui,  dit  l'Evangile,  à 
qui  l'on  aura  beaucoup  donné  on  exigera 
beaucoup  aussi.  Saint  Chrysostome  expli- 
que admirablement  bien  cette  doctrine,  lors- 
qu'au sujet  de  la  parabole  des  talents  il  de- 
mande pourquoi  le  serviteur,  qui  avait  gagné 
deux  talents,  est  aussi  bien  traité  que  celui 
qui  en  avait  gagné  cinq.  L'Evangile  dit  que 
quand  le  maître  demanda  compte  à  ses  ser- 
viteurs des  talents  qu'il  avait  partagés  entre 
eux,  celui  à  qui  il  en  avait  donné  cinq  s'a- 
vança, et  lui  dit  :  Seigneur^  vous  maviez 
donné  cinq  talents^  en  voilà  encore  cinq  autres 
que  j'ai  gagnés.  —  Courage^  serviteur  bon  et 
^  fidèle^  lui  répond  le  maître ,  parce  que  vous 
avez  été  fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous  don- 
nerai une  plus  grande  administration:  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  Celui  qui 
avait  reçu  deux  talents  se  présente  ensuite, 
et  dit  :  Seigneur,  vous  m'avez  confié  deux 
talents,  et  je  Iss  ai  augmentés  de  deux  autres. 
Son  maître  lui  fait  là-dessus  la  même  réponse 
et  lui  promet  la  même  récompense  qu'à 
celui  qui  avait  gagné  cinq  talents.  «  C  est 
avec  justice,  dit  ce  grand  saint:  car  le  plus 
et  le  moins  de  gain  que  l'un  et  l'autre  ont 
fait,  ne  procède  ni  du  soin  de  l'un  ni  de  la 
négligence  de  l'autre  ;  quant  au  soin,  il  a  été 
pareilen  tous  deux,  et  c'est  pour  cela  quMls 
reçoivent  une  récompense  pareille.  »  Ce 
point  est  d'une  très-grande  utilité  et  d^une 
extrême  consolation,  parce  qu'il  peut  s'ajv- 
pliquer  à  toutes  choses  et  à  toutes  sortes 
d'emplois  et  de  ministères.  Ainsi,  celui  .qui 
travaille  et  qui  apporte  autant  de  soin  qû^un 
autre  à  s'acîiuitter  de  ce  qu'on  lui  a  com- 
mandé, mérite  autant  que  lui,  quoique  peut- 
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être  il  ne  fasse  pas  tant  de  caoses.  Par  exem- 
ple, si  je  prends  autant  de  peine  à  prêcher 
que  vous,  et  que  cependant  je  prêche  mal,  et 
({ue  TOUS  prêchiez  bien,  il  peut  se  faire  que 
je  mérite  en  cela  autant  que  vous,  et  peut- 
être  davantage,  parce  que  je  fais  tout  ce  que 
je  puis,  et  que  peut-être  vous*  pourriez  faire 
encore  quelque  chose  de  plus.  Il  en  est  de 
même  pour  les  études  :  quoioue  celui  qui 
étudie  avec  vous  réussisse  mat,  et  que  vous 
fassiez  de  grands  progrès,  qu'il  soit  très- 
ignorant,  et  vous  très-habile,  il  peut  se  faire 
qu'il  mérite  plus  dans  son  ignorance  que 
vous  dans  votre  savoir.  Pareillement,  en  ma- 
tière de  charges,  si  je  ne  m'acquitte  pas  si 
bien  de  la  mienne,  que  vous  de  la  vôtre, 
et  que  mes  forces  et  la  portée  de  mon 
espnt  ne  s'étendent  pas  si  avant,  il  pourra  se 
faire  qu'il  y  ait  plus  de  mérite  dans  le  peu 
que  je  fais,  qu  il  n'y  en  a  en  tout  ce  que 
vous  faites.  Et  sans  doute  cette  considéra- 
tion pourra  beaucoup  servir,  et  pour  étouf- 
fer les  mouvements  de  vaine  gloire  en  ceux 
qui  ont  de  meilleures  qualités  que  les  autres, 
et  pour  empêcher  que  ceux  qui  ont  moins 
(l'esprit  et  de  talent  ne  perdent  courage  par 
la  connaissance  de  leur  incapacité. 

Le  sentiment  de  saint  Jérôme  est  très- 
conforme  à  tout  ceci,  lorsque  parlant  sur  la 
même  parabole  :  «  Enfin,  dit-il,  il  fit  le  même 
bon  accueil,  et  à  celui  qui  de  cinq  talents  en 
avait  fait  dix,  et  à  celui  qui  de  deux  en  avait 
foit  quatre  ;  et  sans  avoir  aucun  égard  à  Ja 
grandeur  du  gain,  il  ne  considéra  que  celle 
du  soin  et  du  zèle.  »— «  Ce  n'est  pas  la  va- 
leur do  l'offrande,  dit  Salvien,  mais  c'est 
rafifection  avec  laquelle  on  la  fait,  qui  la 
rend  agréable  à  Dieu.  »— «  Il  ne  regarde  pas 
combien  on  lui  donne,  dit  saint  Grégoire, 
mais  avec  quel  esprit  on  lui  donne;  il  n'es- 
time les  présents  que  par  le  cœur,  et  ainsi  on 
f>eut  faire  moins  ae  choses  qu'un  autre,  et 
ni  plaire  davantage,  si  on  a^it  avec  une 
plus  grande  étendue  de  chanté.  C'est  en 
cela  que  la  grandeur  de  Dieu  éclate,  que 
quelque  service  qu'on  puisse  lui  rendre,  il 
ne  peut  être  considérable  devant  lui  que  par 
la  grandeur  de  l'amour.  Car,  comme  il  n'a 
aucun  besoin  de  nos  biens,  qu'il  ne  peut 
augoienter  ni  en  richesses  ni  en  aucune 
autre  chose,  et  que  toutes  nos  bonnes  ac- 
tions ne  peuvent  rien  lui  donner,  ce  qu'il 
veut  de  nous,  c'est  que  nous  l'aimions,  et 
^e  nous  fassions  ce  qui  est  en  notre  pou- 
voir. Nous  en  avons  un  exemple  formel  dans 
les  deux  deniers  qu'offrit  la  veuve  de  l'Evan- 
gile. Le  Fils  de  Dieu  s'était  arrêté  dans  le 
temple  auprès  du  coffre  ou  du  tronc  destiné 
pour  recevoir  les  aumônes.  Les  pharisiens 
et  les  gens  riches  y  mettaient  beaucoup  d'ar- 
gent, et  une  pauvre  veuve,  s'étant  avancée,  y 
mit  deux  deniers.  Le  Sauveur  se  tournant 
alors  vers  ses  disciples  :  En  vérité^  leur  dit- 
ii,  je  vous  assure  que  cette  pauvre  veuve  a 
plus  donné  que  tous  les  autres  :  Us  n*ont  rien 
donné  que  de  leur  superflu^  mais  pour  elUj 
malgré  son  extrême  nécessité^  elleaaonnétout 
ce  qu*elle  avait,  sans  même  se  réserver  rien 
pour  vivre.  Cesi  ainsi  que  Dieu  juge  nos 


actions  ;  et  ce  qu*il  a  fait  à  l'égard  de  la  veuve, 
dit  saint  Chrysostome,  il  le  fera  encore  à 
l'égard  de  ceux  qui  enseignent  les  autres. 
11  eardera  cette  même  règle  envers  ceux  qui 
prêchent,  qui  étudient,  qui  travaillent,  et 
qui  s'occupent  aux  autres  fonctions  de  la  re- 
ligion ;  il  prendra  moins  garde  à  ce  qu'ils 
feront  qu'à  la  charité  qui  les  aura  fait  agir, 
et  à  la  ferveur  qu'ils  auront  eue.  » 

Saint  Grégoire  établit  une  bonne  marque 
pour  discerner  si  dans  les  ministères  où  l'on 
est  employé  pour  le  salut  du  prochain  on 
cherche  purement  la  gloire  de  Dieu,  ou  si 
Ton  envisage  aussi  la  sienne  propre.  «  Refjar- 
dez,  dit-il,  si,  lorsque  quelqu  un  prêche  bien, 
qu'il  est  extrêmement  suivi  et  qu'il  fait  un 
grand  fruit  dans  les  Ames,  vous  en  avez  la 
même  joie  que  lorsque  vous  produisez  les 
mêmes  effets  ;  car  si  vous  ne  vous  en  ré- 
jouissez pas  autant,  et  qu'au  contraire  ses 
succès  vous  donnent  quelque  sorte  de  cha- 
grin ou  quelque  espèce  aenvie,  c'est  une 
marque  infaillible  que  vous  ne  cherchez  pas 
purement  la  gloire  de  Dieu,  puisque  l'a- 
pôtre saint  Jacques  dit  en  termes  exprès  :  Si 
vous  avez  une  jalousie  amère ,  et  que  vous 
nourrissiez  dans  votre  cœur  des  sentiments 
de  contention  et  d'envie  ^  votre  sagesse  ne 
vient  voint  d'en  haut^  mais  elle  est  terrestre^ 
animale  et  diabolique,  » 
i^  Vous  n'êtes  point  jaloux  de  l'honneur  de 
Dieu,  vous  ne  l'êtes  que  du  vôtre  ;  vous  ne 
l'êtes  que  de  vous  acc'iérir  autant  de  répu- 
tation et  d'estime  qu  ua  autre  s'en  est  ac- 
quis ;  car,  si  vous  desiriez  la  gloire  de  Dieu 
et  non  pas  la  vôtre,  vous  seriez  bien  aise 
qu'il  y  eût  beaucoup  d'excellents  person- 
nages, et  qu'un  autre  fît  ce  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  faire.  C'est  ainsi  que  ce  com- 
porta Moïse,  lorsque,  Josué  voulant  qu'il 
empêchât  quelques  Israélites  qui  prophéti- 
saient dans  le  ramp,  il  lui  répondit  comme 
en  colère  :  Quel  zèle  vous  prend  pour  moi  ? 
Plût  à  Dieu  que  tout  le  peuple  prophétisât 
et  que  le  Seigneur  leur  départit  son  esprit  à 
tous  1  Un  véritable  serviteur  de  Dieu  doit 
dire  de  même  :  Plût  à  Dieu  que  tous  les 
prédicateurs  fussent  extrêmement  habiles, 
et  que  le  Seigneur  leur  donnât  l'esprit  d'élo- 
quence et  de  persuasion,  afin  qu'ils  pussent 
mieux  étendre  sa  gloire  partout,  et  que  son 
nom  fût  connu  et  sanctifié  de  tonte  la  terre  I 

Le  P.  Avila  nous  fournit  un  exemple  de 
ce  que  je  dis.  On  rapporte  de  lui  que  lors- 

Su'il  sut  rétablissement  qui  se  faisait  de  la 
ompagnie  de  Jésus  par  le  moyen  de  saint 
Ignace,  et  qu'il  apprit  quelles  en  étaient  la 
fin  et  l'institution,  il  dit  que  c'était  à  cela 
qu'il  aspirait  depuis  tant  d'années;  mais 
qu'il  n'y  avait  pu  parvenir,  et  qu'il  lui  était 
arrivé  la  même  cnose  qu'à  un  enfant  qui, 
étant  au  bas  d'une  montaene,  s'efforcerait 
de  tirer  quelaue  pesant  fardeau  jusqu'au 
sommet,  et  nen  pourrait  venir  à  bout  à 
cause  de  la  faiblesse  de  ses  forces:  il  sur- 
vient ensuite  un  géant  qui,  prenant  la 
charge  que  l'enfant  ne  pouvait  traîner,  la 
porte  où  il  veut  avec  la  plu$  grande  iaciliié 
du  monde.  C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  ne 
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s'estimait  qu'un  enfant,  et  comparait  saint 
I^ace   à  un  géant.  Mais,   pour  revenir  à 
iiutre  sujet,  l'établissement  de  notre  Compa- 
gnie lui  donna  autant  de  joie  que  si  Jui- 
':t  été  l'instituteur,  parcfl  qu'il 
t  en  cela  que  la  gloire  de  Dieu 
îsâmes.  Voilà  de  fidèles  rainis- 
I,  qiii  ne  songent  point  h  leurs 
lis  Q  ceux  de  Jésus-Christ;  et 
ue  ceux  qui  le  servent  doivent 
ec  un  si    grand   détachement 
î,  que,  quand  la  Providence  vou- 
SB  gloire  et  le  salut  des  Soies 
par 'le  moyen  de  quelque  autre,   ils  en 
soient  aussi'  contents  que  si  elle  employait 
leur    ministère.  C'est   pourquoi    c'est  une 
Irès-louabie  pratique  que  celle  de  quelques 
serviteurs  de  Dieu,  très-zélés  pour  la  con- 
version des  Ames,  qui  observent  de  prier  en 
cette  forme  :  Seigneur,  que  ce  pécheur  se 
corrige,  que  cette  âme  se  convertisse,  que 
ce  bien  arrive,  qui^  ce  progrès  se  fasse,  et 
tout    cela   par    telle  entremise   qu'il    vous 
plaira;  car,   pour  moi,  je  ne  demande  pas 
que  rien  m'en  soit  attribué^  Cest  là  avoir 
etTertivement  une  intention  pure  et  droite 
d'agir  avec  cet  entier  désintéressement  de 
tout  ce  qui  nous  regarde ,  tl  de  n'envisager 

Îue  l'honneur  et  la  plus  grande  gloire  de 
ieu. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  tou- 
chant  notre  avancement  spirituel^  et  celui 
Je  nos  frères.  Quiconque  se  chagrine  et  se 
décourage,  parce  qu'il  voit  que  son' frère  le 
devance  dans  le  chemin  de  la  vertu,  ne 
cherche  pas  purement  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ;  car,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'un  véri- 
table serviteur  de  Dieu  doive  avoir  le  cœur 
pénétré  de  voir  qu'il  ne  sert  pas  un  si  grand 
maître  aussi  bien  qu'il  le  devrait  et  qu'il  le 
pourrait,  il  ne  s'ensuit  pas  de  ïh  qu'il  doive 
se  chagriner  et  s'abattre,  parce  qu'un  autre 
fait  de  plus  grands  progrès  que  lui.  Au  con- 
traire, dans  la  douleur  qu'il  doit  ressentir  de 
ne  pas  mieux  servir  Dieu,  ce  doit  être  une 
grande  consolation  pour  lui  de  voir  que  s'il 
ne  satisfait  pas  entièrement  à  son  devoir,  il 
y  a  du  moins  d'autres  fidèles  qui  s'acquit- 
tent du  leur  comme  il  voudrait  s'acquitter 
du  sien,  et  qui  servent  le  Seigneur  et  le 
glorifient  romme  ils  doivent.  Ainsi  le  cha- 
grin et  l'abattement  dans  lesquels  cette  v.ue 
jette  quelques  personnes,  ne  partent  que  de 
l'amour-propre  et  de  quelque  mouvement 
secret  d'orgueit  et  d'envie.  Car  si  on  désire 
véritablement  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu, 
et  si  c'est  dans  cette  vue  seule  qu'on  sou- 
haite de  le  servir,  il  est  certain  qu'on  aura 
une  eitrfime  joie  de  voir  les  autres  augmen- 
ter en  vertus  et  en  perfection,  quoique, 
d'ailleurs,  la  pensée  qu'on  ne  le  sert  pas 
si  bien  qu'eux  donne  beaucoup  de  confu- 
sien  et  de  douleur. 

Une  seconde  marque  que  l'on  fait  les 
choses  purement  pour  Dieu,  c'est  lorsqu'un 
religieux  embrasse  de  telle  sorte  l'emploi 
(|u'on  lui  dfinne,  et  se  porte  de  telle  manière 
aux  choses  qu'on  lui  rj)iQnvinde ,  qu'il  lui 
est  indilï6r«nl  qu'on  lui  prescrive  une  chose 
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ou  une  autre  ;  qu  on  l'occupe  ou  a  one  fonc- 
tion ou  h  une  autre;  et,  de  quelque  façon 
■que  ce  soit,  il  est  toujours  également  con- 
tent de  tout;  car  la  souroe  de  cette  indiffé- 
rence et  de  cette  égalité  d'esprit  ne  procède 
3ue  de  ce  qu'il  ne  songe  qu'à  faire  la  volonli 
e  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine  du  reste. 
Que  s'il  ne  s'acouîtle  pas  d'aussi  bon  coeur 
d'une  fonction  nasse  et  pénible  que  d'un 
emploi  facile  et  honorable,  c'est  un  témoi- 
gnage qu'il  n'agit  pas  purement  pour  Dieu, 
mais  qu'il  s'envisage  lui-même,  et  qu'il 
cherche  sa  propre  satisfaction  et  son  avan- 
tage particulier;  c'est  pourquoi  un  saint 
homme  a  eu  grande  raison  de  dire  que,  de 
quelque  manière  qu'il  plût  à  Dieu  de  dispo- 
ser les  choses,  nous  aurions  toujours  une 
égale  joie  de  tout  ce  qui  arriverait,  s'il  était 
véritablement  la  cause  de  nos  désirs. 

Mais  quand  un  religieux  veut  que  ses  su- 
périeurs lui  sachent  gré  de  ce  qu'il  fait,  et 
us  la  peine  qu'il  se  donne,  qii  il  souhaite 
d'être  loué  d'eux,  ou  de  recevoir  du  moins 
quelque  démonstration  extérieure  de  leur 
satisfartion,  et  que  lorsque  cela  lui  manque, 
il  se  décourage,  c'est  un  signe  évident  que 
l'amour  de  Dieu  n'est  jias  Te  seul  motif  de 
SOS  actions,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  do  res- 
pect humain  qui  s'y  mêle.  Si  vous  agissiez 
fmrement  pour  Dieu,  les  louanges  ne  vons 
eraient  rien.  Au  contraire,  persuadé  que  la 
satisfaction  que  votre  supérieur  vnus  ferait 
paraître  ne  viendrait  <:)iic  de  ce  qu'il  compa- 
tirait à  votre  iniiierfectinn  et  à  votre  faiblesse, 
vous  en  auriez  (le  la  confusion  et  de  la  honte, 
et  en  vous  plaignant  de  vous-mfime,  vou.5 
diriez:  Eh  quoi,  faut-il  queje  sois  eneori' assez 
infirme  pour  obliger  mes  supérieurs  à  ma 
ménager  de  la  sorte?  Faut-il  que  je  sois  assez 
nouveau  et  assez  peu  avance  dans  le  vertu, 

Eour  avoir  besoin  d'y  être  excité  par  de  scin- 
lables  motifs? 

'  Nous  lisons  dans  le  Pré  tpiriluel,  que 
l'abbé  Jean,  qui  fvit  disciple  de  saint  Aoion, 
servit  pendant  douze  ans  un  des  anciens 
Pères  du  désert,  qui  était  extrêmement  in- 
firme, et  que  pendant  tout  ce  temps-là,  où  il 
s.'atlacha  à  le  servir  avec  tout  le  soin  et  toute 
l'affection  imaginables,  il  n'en  eut  jamais  au- 
cune parole  de  douceur,  et  en  reçut  au  con- 
traire des  traitements  fort  fâcheux.  Enlin,  le 
vieillard  se  sentant  proche  de  la  mort,  et 
voyant  autour  de  lui  plusieurs  solitaires  qui 
étaient  venus  le  visiter,  appela  celui  qui  ri- 
vait servi  si  longtemps  avec  tant  de  patience 
et  d'humilité ,  et  lui  serrant  la  main ,  i^  lui 
répéta  par  trois  fois  qu'il  demeurât  à  la  garde 
de  Dieu,  ensuite  il  le  recommanda  aux  plus 
anciens,  les  priant  de  le  chérir  comme  leur 
tils,  R  et  vous  pouvez  compter,  leur  ajoutâ- 
t-il, que  ce  nest  pas  un  homme,  mais  un 
ange,  puisqu'en  douze  ans  qu'il  m'a  servi 
dans  mes  infirmités,  il  n'a  jamais  entendu 
une  bonne  parole  de  ma  part,  et  que  cepen- 
dant il  n'a  pas  laissé  de  me  servir  toujours 
avec  toute  sorte  de  soin  et  d'affection.  ■ 

Saint  Ignare  expliquant  ses  constitutions, 
do  quelle  manière  il  faut  que  nous  augmen- 
tions tous  les  jours  en  droiture  et  en  pur&tA 
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d'intention  :  «  Que  tous,  dit-il,  s'étudient  à 
avoir  une  intention  droite,  non-seulement 
en  ce  qui  concerae  l'état  de  leur  vie  en  gé- 
néral ,  mais  aussi  dans  toutes  leurs  actions 
en  particulier,  ne  se  proposant  en  toutes 
choses  que  de  servir  Dieu  et  de  lui  plaire, 
et  se  portant  à  cela  plutôt  pour  Tamour  de 
lui-même,  et  en  reconnaissance  des  bienfaits 
qu'on  a  reçus,  que  par  la  crainte  du  châti- 
ment ou  par  l'espoir  de  la  récompense,  quoi- 
que cependant  ces  deux  motifs  ne  laissent 
pas  d'être  bons,  et  de  pouvoir  être  employés 
utilement.»  Il  y  a  plusieurs  manières  de  cher- 
cher Dieu  et  de  le  servir.  Le  servir  par  la 
crainte  des  peines,  c'est  toujours  le  chercher 
et  faire  une  bonne  action,  parce  que  la  crainte, 
quoique  servile ,  ne  laisse  pas  d'être  bonne 
et  d'être  un  don  de  Dieu.  C  est  pourquoi  le 
Prophète  royal  la  demandait  en  s'écriant  :  Sei- 
gneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte.  Que 
si  véritablement  on  se  disait  à  soi-même,  et 
qu'en  effet  on  eût  ce  sentiment  dans  le  cœur  : 
S'il  n'y  avait  point  d'enfer,  et  que  je  n'eusse 

{)oint  peur  du  châtiment,  j'offenserais  Dieu; 
es  théologiens  tiennent  que  ce  serait  pé- 
cher, parce  que  ce  serait  avoir  actuellement 
wne  volonté  mal  disposée.  Mais  de  nous  ser- 
vir de  la  crainte  des  peines ,  de  l'appréhen- 
sion de  la  mort ,  et  de  la  frayeur  des  juge- 
ments de  Dieu  pour  nous  exciter  à  servir 
Dieu,  et  pour  nous  abstenir  de  l'offenser, 
cela  ne  peut  être  que  louable,  puisque  c'est 
pour  ce  sujet  que  la  sainte  Ecriture  nous  re- 
présente si  souvent  ces  mêmes  choses,  et 
nous  en  fait  des  menaces  si  terribles. 

C'est  encore  chercher  Dieu  que  le  servir 
pour  la  récompense  que  nous  en  espérons 
dans  la  gloire,  et  c'est  même  le  chercher 
d'une  manière  plus  parfaite  que  la  première, 
l)arce  qu'il  y  a  plus  de  perfection  à  faire  les 
choses  dans  la  vue  de  la  récompense,  qu'à 
les  faire  par  le  motif  de  la  crainte.  Moïse 
agissait  aans  cette  vue,  et  saint  Paul  nous 
l'apprend  lorsqu'il  dit  :  Ce  fut  par  la  loi  que 
Moïse,  dès  ciu  il  fut  devenu  çrand,  renonça 
au  titre  de  fiis  de  la  fille  de  Pharaon,  aimant 
mieux  d'être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu, 
que  de  jouir  des  avantages  passagers  du  pé- 
ché, et  préférant  l'ignominie  de  Jésus-Christ 
à  toutes  les  richesses  des  Egyptiens,  car  il 
envisageait  la  récompense  a  venir.  C'est 
aussi  dans  cette  même  vue  et  dans  ce  même 
esprit  que  le  Psalmiste  disait  :  J'ai  disposé 
mon  cœur  à  observer  toujours  vos  comman- 
dements ,  à  cause  de  la  recompense  que  j'ett 
espère. 

Ces  deux  motifs  de  la  crainte  et  de  l'espé- 
rance sont  donc  bons,  et  nous  pouvons  nous 
en  servir  pour  nous  exciter  au  bien,  et  pour 
nous  détourner  du  mal.  Mais  saint  Ignace 
Teut  que  Ton  passe  outre,  que  l'on  s'élève 
davantage  le  cœur,  et  que  l'on  ait  de  plus 
hautes  pensées.  Aspirez  h  de  plus  grands 
dons .  et  je  vais  vous  montrer  une  voie  plus 
excellente.  11  ne  se  contente  pas  que  l'on 
cherche  et  que  l'on  serve  Dieu  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  mais  il  enseigne  un  chemin 
encore  plus  oarfait  :  il  veut  au  on  le  cherche 
ft  qu'on  le  serve  purement  d  cause  de  lui- 


même,  à  cause  de  sa  bonté  infinie,  enfin,  à 
cause  que  Dieu  est  Dieu  ;  et  en  cela  est  com- 
pris tout  ce  que  l'on  peut  s'en  figurer  de  plus 
grand  et  dé  plus  sublime. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Basile,  saint 
Chrysostome  et  saint  Grégoire,  traitent  par- 
faitement bien  cette  matière.  Ils  font  une 
comparaison  de  ceux  «jui  servçnt  Dieu  pour 
la  récompense  qu'ils  en  attendent,  et  disent 

2ue  ces  gens-là  sont  semblables  à  Simon  le 
yrénéen,  qui  portait  la  croix  de  Jésus-Christ 
f^our  un  certain  prix  dont  il  était  convenu. 
Is  ne  veulent  pas  que  ce  soit  là  ce  qui  nous 
fasse  agir,  et  il  ne  raut  pas ,  disent-ils ,  que, 
comme  des  serviteurs  peu  affectionnés,  nous 
regardions  quelle  récompense  on  doit  nous 
donner,  car  c'est  plutôt  le  fait  d'un  merce- 
naire, qui  ne  songe  qu'à  son  intérêt,  que  d'un 
serviteur  qui  aime  bien  son  maître.  Ils  veu- 
lent gue  nous  soyons  portés  par  un  plus  noble 
motif^,  que  nous  servions  Dieu  comme  ses 
enfants,  et  purement  pour  l'amour  de  lui.  Il  y 
a  beaucoup  de  différence,  ajoutent-ils,  entre 
le  service  d'an  esclave,  celui  d'un  merce- 
naire et  celui  d'un  fils.  L'esclave  ne  sert  son 
maître  que  par  la  crainte  du  châtiment  ;  le 
mercenaire  se  propose  la  récompense,  et  s'il 
est  soigneux  de  bien  servir,  c'est  qu'il  croit 
qu'en  servant  bien  il  en  sera  mieux  récom- 
pensé ;  mais  le  fils  en  use  autrement  :  c'est 
par  pur  amour  qu'il  sert  sçn  père,  et  lors- 
qu'il a  un  extrême  soin  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  Toffenser,  ce.  n'est  point  qu'il  en  ap- 
préhende aucun  châtiment,  ou  qu'il  en  es.- 
père  aucune  récompense,  mais  c'est  que  l'a- 
mour lui  donne  naturellement  cette  délica- 
tesse et  cette  attention.  Ainsi ,  quoique  son 
f)ère  soit  pauvre,  et  qu'il  ne  puisse  rien  lui 
aisser,  il  le  sert  et  l'honore,  parce  que  la 
qualité  de  père  Yy  oblige ,  et  pourvu  qu'il  le 
contente,  il  se  croit  assez  paye  de  son  service 
et  de  sa  peine.  Nous  devons  servir  Dieu  de 
la  même  sorte,  disent  ces  grands  saints,  non 
pas  comme  des  esclaves ,  par  l'appréhension 
a'en  être  châtiés,  ni  comme  des  mercenaires 
qui  n'envisagent  que  la  récompense  et  le 
gain,  mais  comme  ses  véritables  enfants, 
puisqu'il  nous  a  fait  la  grâce  de  vouloir  que 
nous  le  fussions.  Regardez  quel  amour  le 
Père  a  eu  pour  nous,  dit  saint  Jean,  de  vou- 
loir qu'on  nous  appelle  enfants  de  Dieu,  et 
que  nous  le  soyons  en  effet.  Puisque  nous 
le  semmes  donc  véritablement,  puisque  c'est 
avec  raison  que  nous  appelons  Dieu  notre 
Père  et  Jésus-Christ  notre  frère,  aimons  et 
servons  Dieu  comme  ses  enfants,  honorons- 
le  et  respecton%-le  comme  un  père,  et  comme 
un  frère  si  digne  de  notre  obéissance  et  de 
nos  respects.  Que  ce  soit  purement  pour  l'a- 
mour de  lui  que  nous  agissions;  que  ce  soit 
pour  lui  plaire,  que  ce  soit  parce  qu'il  le  mé- 
rite, étant  ce  qu  il  est,  et  parce  que  sa  bonté 
infinie  mériterait  encore  mille  fois  davantage 
quand  nous  aurions  mille  cœurs  et  mille  vies 
pour  les  employer  à  l'aimer  et  à  le  servir. 

«  Si  vous  avez  été  digne  de  faire  ouelque 
chose  qui  plaise  à  Dieu,  dit  saint  Chrysos- 
tome, et  que  vous  cherchiez  quelque  autre 
récompense  que  celle  d'avoir  mérité  fi»  liii 
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sa  récompense  à  ce  qu'il  aime.  Enfin ,  cet 
amour  de  l'épouse  et  de  Tépoux  est  tel,  que, 
se  renfermant  entièrement  dans  l'objet  aimé, 
Tun  ne  cherche  rien  au  delà,  et  l'autre  n'a 
T'en  d'ailleurs  à  souhaiter;  c'est  là  toute 
leur  affaire,  et  c'est  ainsi,  dit  saint  Bernard, 
que  tonte  la  nôtre  doit  être  d'aimer  Dieu, 
qui  est  l'époux  de  nos  âmes.  Aimons-le  pour 
lui-même,  et  faisons  de  cet  amour  toute 
notre  satisfaction  et  notre  joie,  car  l'amour 
se  suflit  à  lui-môme  ;  il  plaît  par  lui-même  et 
pour  lui-même  ;  il  est  lui-même  son  mérite 
et  sa  récompense  ;  et  comme  au  delà  de  lui- 
même  il  ne  cherche  aucune  raison  pour  ai- 
mer, il  ne  prétend  aussi  au  delà  de  lui-même 
aucun  avantage  en  aimant  :  le  fruit  et  l'usage 
de  cet  amour  est  :  J'aime  parce  que  j'aime  ; 
j'aime  pour  aimer. 

«  Mais  ne  pensez  pas ,  dit  saint  Chrysos- 
tome ,  que  pour  n'avoir  pas  la  récompense 
en  vue,  votre  récompense  en  puisse  être 
moindre  ;  au  contraire ,  elle  en  sera  plus 

f;rande ,  et  moins  vous  envisagerez  votre  uti- 
itô  ,  plus  votre  avantage  en  sera  considéra- 
ble. Car  il  est  certain  que  plus  une  action  est 
dépouillée  de  toute  sorte  d'intérêt,  plus 
elle  est  pure  et  parfaite ,  et  qu'elle  n'est  ja- 
mais si  méritoire  que  lorsçju'il  n'y  a  aucun 
mélange  d'amoiir-nropre.  Si  vous  détournez 
donc  entièrement  les  yeux  de  vous-même ,  si 
dans  tout  ce  que  vous  faites  vous  ne  vous 
proposez  que  de  plaire  à  Dieu ,  et  que  ce  ne 
soit  point  l'espoir  de  la  récompense  qui  vous 
fasse  agir,  croyez  que  votre  récompense  en 
sera  plus  grande  et  plus  précieuse.  Comme 
vous  n'aurez  jîoint  travaillé  comme  un  mer- 
cenaire ,  à  qui  on  ne  donne  rien  au  delà  du 
salaire  qu'on  lui  a  promis  ,  vous  serez  traité 
comme  un  fils  qui  est  héritier  de  tous  les 
trésors  de  son  père  ;  car  si  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu,  nous  sommes  par  conséquent 
héritiers;  héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers 
de  Jésus-Christ ,  avec  lequel  nous  entrerons 
en  partage  dans  la  jouissance  des  biens  de 
notre  Père  céleste.  La  fille  de  Pharaon  don- 
nait de  l'argent  à  la  mère  de  Moïse  pour  la 
nourriture  de  son  propre  fils  ;  ce  n'était  pas 
cependant  à  cause  de  la  récompense  que  cette 
mère  nourrissait  son  fils ,  mais  à  cause  de 
l'amour  qu'elle  avait  pour  lui.  » 

Nous  pouvons  recueillir  de  la  doctrine  des 
saints  Pères  ,  et  principalement  de  celle  de 
saint  Bernard ,  qu'il  y  a  trois  degrés  de  per- 
fection ,  par  lesquels  nous  pouvons  nous  éle- 
ver à  une  extrême  pureté  d'intention ,  et  à 
un  très-parfait  amour  de  Dieu.  Le  premier 
est  de  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu ,  de 
manière  qu'en  tout  ce  qu'on  fait  on  ait  l'es- 
prit absolument  dégagé  de  toutes  les  choses 
du  monde,  et  que,  mettant  tout  son  conten- 
tement en  Dieu  seul ,  on  se  borne  à  songer 
aue  Ton  accomplit  sa  volonté.  «Voulez-vous, 
it  saint  Bernard,  avoir  une  bonne  marque 
pour  connaître,  autant  qu'on  le  peut ,  si  vous 
aimez  extrêmement  Dieu?  Regardez  s'il  y  a 
quelque  chose  hors  de  Dieu  qui  puisse  vous 
donner  de  la  satisfaction  et  de  la  joie  ;  et  par 
]h  vous  verrez  quels  progrès  vous  aurez  faits 
uans  l'amour  de  Dieu.  Certes ,  tant  que  je 


suis  capable  de  recevoir  quelque  consolation 
et  quelque  contentement  d'ailleurs ,  je  n'ose 
pas  dire  que  ce  soit  Dieu  qui  occupe  entière- 
ment toute  la  tendresse  de  mon  cœur.  »  Saint 
Augustin  est  du  même  sentiment ,  quand  il 
dit:  «  Seigneur,  on  vous  aime  moins,  lors- 
qu'on aime  encore  avec  vous  quelque  chose 
aue  l'on  n'aime  pas  pour  vous.»  Cette  manière 
'aimer  est  bien  éloignée  de  l'excellence  et 
de  la  pureté  de  l'amour  de  cette  grande  reine 
qui ,  au  milieu  de  la  pompe  et  du  faste  de  la 
majesté  royale ,  disait  à  Dieu  :  Vous  savez , 
Seigneur  j  que^  depuis  que  fai  été  amenée  ici 
jusqu'à  présent j  votre  servante  ne  s'est  jamais 
réjouie  qu*en  vous ,  Seigneur^  qui  êtes  te  Dieu 
d  Abraham.  Voilà ,  sans  doute  ,  une  façon 
d'aimer  bien  parfaite  et  bien  épurée. 

Saint  Grégoire ,  sur  ces  paroles  de  Job  : 
Qui  se  bâtissent  des  solitudes ,  demande  ce 
que  c'est  que  bâtir  une  solitude  ,  et  dit  que 
celui  qui  est  tellement  détaché  de  toutes  les 
créatures,  et  qui  s'est  si  absolument  dé- 
pouillé de  l'affection  de  toutes  les  choses  de 
la  terre ,  qu'au  milieu  de  la  foule  et  des  di- 
vertissements ,  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver 
seul ,  celui-là  s'est  bâti  une  solitude ,  parce 
que  rien  de  tout  cela  ne  le  touche,  et  qu'ayant 
mis  tout  son  contentement  en  Dieu ,  il  ne 
peut  trouver  ni  entretien  ni  consolation  ail- 
leurs. Nous  éprouvons  même  tous  les  jours 
que,  quand  on  s'est  attaché  d'affection  à  quel- 
qu'un et  qu'on  vient  à  le  perdre  ou  par  l'ab- 
sence ,  OM  par  la  mort ,  on  est  alors  clans  une 
solitude  eflfroyable  au  milieu  des  meilleures 
compagnies ,  parce  qu'on  n'y  est  point  avec 
celui  avec  qui  on  se  plaisait  d'être.  La  mémo 
chose  arrive  à  quiconque  a  banni  entière- 
ment de  son  cœur  toutes  les  créatures ,  pour 
ne  le  remplir  que  de  Dieu  :  au   milieu  des 

Elaisirs,  et  dans  les  plus  grandes  &ssem- 
lées  ,  il  se  trouve  seul ,  parce  qu'il  ne  prend 
nul  plaisir  aux  choses  du  monde,  et  qu  il  n'y 
a  que  l'objet  de  son  amour  qui  puisse  l'oc- 
cuper agréablement.  «  Ceux,  dit  saint  Gré- 
goire ,  qui  sont  parvenus  a  ce  point,  jouis- 
sent d'une  très-grande  tranquillité  d'âme  ; 
rien  ne  les  inquiète  et  rien  ne  leur  fait  peine, 
et  ni  l'adversité  ne  les  trouble  ni  les  abat, 
ni  la  prospérité  ne  les  enorgueillit  et 
ne  les  enfle.  Comme  ils  n'ont  aucun  atta- 
chement aux  choses  du  monde,  tous  les 
changements  qui  y  arrivent  ne  produisent 
en  eux  aucune  altération  :  et  se  faisant  aipsi 
un  bonheur  qui  ne  peut  dépendre  des  évé- 
nements, ils  en  méprisent  la  vicissitude. 
Savez-vous ,  ajoute-t-il ,  qui    s'était  élevé 

i'usqu'à  ce  degré  de  perfection,  et  qui  s'était 
>âti  une  solitude?  Celui  qui  dirait:*  J'ai 
«  demandé  une  chose  au  Seigneur ,  je  ne 
«  cesserai  point  qu'il  ne  me  l'accorde  :  c'est 
«  de  demeurer  toute  ma  vie  dans  la  maison 
«  du  Seigneur;  car ,  après  tout ,  quelle  au- 
«  tre  chose  y  a-t-il  à  chercher  et  a  désirer 
«  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ?  Et  quelle  est 
maintenant  mon  attente,  si  ce  n'est  Dieu?  » 
Le  saint  abbé  Silvain  était  encore  parvenu 
à  ce  même  état  ;  car  on  raconte  de  lui  que, 
lorsqu'il  sortait  de  l'oraision ,  toutes  les  cho- 
ses de  la  terre  lui  semblaient  3i  méprisiy)les. 
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regardez  foiat   ««s  dwMts  <te 
j^.w^«  ^«.  d  ft'r  ca  a  jocvoe  ^fn  nér.te 

Jo  tieUei  le  «tsar  a  ^4».  À  s'ésrujt  :  « 
Jaalme  la  terre  ae^iaft,  lorsque  je 
iemfie  le  dd  !  » 

Le  «ecM»d  dtgré*  |Mr  ' 
monter  i  la^i^rfecUM 
eu  eelai  qn.  éUUA  «ai. 
trait^deTaiaoar  deMempjeve'is  «i.re, 
teulemeM  é^onkÀJtr  ternes  les  e^>t<s  àa. 
xooode ,  Mais  4:e  s'<jrïbc>er  aa^n  soi-oéxe, 
et  <le  ne  i'èîater  ^o^^aéraÊtfgà'tJi  D.ev  et  >jar 
I^ieo:  car  h  iboos  touîoi»  Hrt  {;«Ha.t5,  il 
iaitf  qoe  ocfos  fto  jottft  tel>meitt  abiorté^  dass 
cei  ooUi  de  fKjo.«HDièaK^ ,  et  ôe  tooi  ce  qui 
peoi  regarder  iK4re  araniaze  et  notre  inté- 
rêt ;  il  £i^  qoe  Doas  aimions  Dieu  d*w:e 
manière  «  pvure  ei  si  élerée ,  que  dans  tous 
let  b.eft»  qoe  noos  reterocàs  de  sa  flaain ,  soi t 
dans  eem  de  la  frire  «  soit  dans  cens  de  la 
gloire ,  ee  ne  sott  point  le  profit  que  nous  en 
retirons ,  maïs  qoe  ee  v^it  i  actomplissement 
de  fê  roUmié  sur  nous  qoi  tese  ootre  eoo- 
lentement  et  wAityAe.  Cest  ce  qne  prati- 
quent les  bf  enbeorenx  d^ns  le  eiel  ;  ils  se 
réjouissent  daraotage  de  la  Tolonté  de  Dieu 

a  ai  s'accomplît  en  enx  qne  de  rélératioa 
e  la  gloire  où  ils  sont ,  et  ils  aiment  Dieu 
d*one  (açon  si  »abiime,  ilv  sont  tellemect 
transformer  en  lai ,  et  tellement  onis  à  sa 
Tolonlé,  qa'aa  milieu  des  contentements 
ineffables  où  ils  sont  plongés,  c'est  moin>  à 
cause  d*eax  -  mêmes   qa  à  cause  de   Dieu 

Zuils  aiment  la  félicité  qu ils  pos>è>ient. 
'est  de  cette  sorte  que  noas  derons  aimer 
Diea,  dit  saint  Bernard;  et  c*est  ainsi  que 
faisait  ce  saint  prophète  ^ui  disait:  Bénis- 


e  loue  point  |>ar  rapport  à  son  propre 
i.;tér6t  «  comme  celai  de  qai  il  dit  en  un  au- 
tre endroit  :  Il  roas  bénira,  lorsque  tous  lai 
aarez  fait  du  bien  ;  mais  il  l'aime  et  le  loae, 

Birce  qu'il  est  bon  en  lui-même ,  parce  que 
ieu  est  Dieu ,  et  que  sa  bonté  est  infinie. 
Le  troisième  et  dernier  degré  de  perfec- 
tion est  9  dit  saint  Bernard ,  de  faire  les  cho- 
ses 9  non  pas  pour  plaire  à  Dieu ,  mais  parce 
!|ue  Dieu  nous  plaît ,  ou  que  ce  que  nous 
aisons  plaît  à  Dieu.  De  cette  sorte,  sans  son- 
ger aucunement  à  soi ,  non  plus  que  si  Ton 
n'était  pas  au  monde ,  on  n'envisage  que  le 
seul  consentement  de  Dieu ,  et  voilà  une  ma- 
nière de  l'aimer  très-parfaite  et  très-épurée. 
Cet  amour,  continue-t-il ,  est  véritablement 
la  montagne  du  Seigneur ,  une  montagne 
Irès-élevée ,  une  montagne  grosse  et  fertile; 
car  ce  terme  de  montagne  de  Dieu  ne  veut 
dire  autre  chose  dans  l'Ecriture ,  que  le 
combla  de  l'excellence  et  de  la  perfection  : 
Mali  qui  montera  iur  la  montagne  du  Sei- 
gneur ,  et  qui  me  donnera  deê  ailei  comme  à 
une  eolomoej  afin  guefy  vole  et  que  je  m'y 
Ttpùiê  7  c  Hélas  I  s'écrie  ce  grana  saint ,  le 
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lEAis  Xff^x  eu  Tcos  et  \cy 
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pîaS'iatoit:ne$e5C3tîr  sor-sémeea  ■■Ba 
fa;ca,  et  s'an^èant.r  enéa    soi-cteie;  c'est 
Te  Jet  de  la  cbar.té  des  t  .esheureux ,  et 
pas  le 


fo-ir^i^M  le  fro^bète  iotsI  disail: 
Im  pmismm€t  ém  Sfifmtmr  ^  €i 
\j€  me  m€  tmmMtwmmrm  pms 
de  riem  f««  de  ftre  jusiiee^  Lorsqa'qvès 
Bons  être  comportés  comme  des  serriieiirs 
fidèles ,  nous  enUei<m»  dans  la  jote  éa  Sei- 
cnenr,  et  que  noos  serons  enarrés  de  Ta- 
bondance  de  son  amour,  alors  nous  serons 
tellement  absorbés  et  transfonnés  en  loi, 
que  cous  ne  cous  sooTÎendrons  plus  de  nous* 
mêoies;  alors  nous  lui  serons  semUabies, 
par:e  que  nous  le  rerrons  tel  qu'il  est.  Alors 
la  créature  se  conformera  à  son  Créateur,  et 
coLiiDe  il  a  fait  toutes  choses  p^ur  Ini- 
méme,  selon  le  témoignage  de  ITcritnre, 
aussi  n'aimerons-nous  rien  que  lui ,  et  nous- 
mêmes  nous  ne  nous  aimerons  qu'en  lui  et 
pour  lui.  Ce  qui  fera  que  notre  joie  ne  sera  pas 
tant  la  considération  de  la  misère  dont  nous 
serons  dégagés ,  ou  de  la  félicité  qoe  noos 
aurons  obtenue,  que  de  voir  que  sa  volonté 
sur  nous  aura  été  accomplie  en  nous.  El  c'est 
ainsi  qu'on  entre  dans  la  joie  du  Seigneur. 
«  O  amour  saint  et  chaste  !  s'écrie  BÎemard 
en  cet  endroit,  6  douce  et  tendre  affection I 
6  droite  et  pure  intention,  d'autant  pi  us  droite 
et  plus  pure,  qu'il  n'y  reste  plus  aucun  mé- 
lange a  intérêt  pro^*re  I  Affèttion  d'antant 
plus  tendre  et  plus  douce,  que  l'on  ne  sera 
touché  de  rien  qui  ne  soit  divin  l  Être  épris 
de  cette  sorte,  c  est  être  déifié.  »  Pour  expli- 
quer comment  nous  serons  alors  déifiés  et 
transformés  en  Diep,  le  même  saint  se  sert 
de  trois  comp^raisoas,  et  dit  :  «  Que  de  même 
qu'une  goutte  d*eau  jetée  dans  une  grande 
quantité  de  vin,  perd  toutes  ses  propriétés, 
et  prend  la  couleur  et  le  goût  du  vin;  de 
même  qu'un  fer  rougi  dans  la  fournaise  ne 
parait  plus  du  fer,  mais  du  feu;  enfin,  de 
même  que,  quand  l'air  est  éclairé  des  rayons 
du  soleil,  il  devient  si  lumineux,  qu*il  sem- 
ble qu'il  soit  la  lumière  même  :  de  même, 
ouand  nous  serons  dans  la  gloire,  nous  pér- 
orons entièrement  nos  premières  qualités; 
nous  serons  déifiés  et  transformés  en  Dieu, 
et  nous  n'aimerons  rien  que  lui,  et  en  lui. 
Autrement   comment  est-ce  que  Dieu  sera.t 
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/^lors  toutes  choses  en  tous,  si  dans  ThomiDo 
I  restait  quelque  chose  de  l^hooime?  »  Il  n'y 
A  ara  donc  rien  là  qui  soit  notre  gloire  même, 
tit  notre  joie  sera  la  gloire  et  la  joie  de  Dieu, 
t5t  non  pas  la  nôtre,  suivant  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  Vous  êtes  ma  gloire,  et  c'est  vous 
qui  m*exaltez;  et  enfin,  nous  ne  mettrons 
point  notre  satisfoction  en  notre  propre  fé- 
licité ;  mais  ce  sera  en  Dieu  seul  que  nous 
établirons  tout  notre  contentement.  Mais, 
quoigue  dans  ce  monde  nous  ne  puissions 
jamais  parvenir  à  un  si  haut  point  de  perfec- 
tion, nous  devons  essayer  d  y  avoir  les  yeux 
continuellement  attachés  ,  parce  oue ,  plus 
nous  approcherons  de  ce  but,  plus  notre 
union  avec  Dieu  sera  étroite.  Concluons  avec 
ce  grand  saint,  et  disons  :  «  Seigneur,  c'est 
en  cette  union  que  consiste  la  voicnté  de 
votre  Fils  en  nous  ;  c'est  ce  qu'il  ^cms  a  de- 
mandé par  la  prière  qu'il  vous  a  fane  pour 
nous,  quand  il  vous  a  dit  :  Faites  çue,  comme 
vous  et  moi  ne  sommes  qu'un  ^  ils  ne  soient 
aussi  qu*un  en  nous^  c'est-à-dire  qu'ils  vous 
aiment  pour  nous,  et  qu'ils  ne  s'aiment  eux- 
mêmes  qu'en  vous.  C'est  là. véritablement  la 
fin,  la  consommation  et  la  perfection  de  toutes 


dans  le  ciel.  » 

PURGATIVE  (  Voie).  —  FoyejK  Voies  de  la 
psBFBGTioN.  —  Nous  avons  montré  (  Voir 
Théologie  mystique)  que  la  théologie  mysti- 
que ne  s'occupait  pas  exclusivement  des 
parfaits  ou  de  la  voie  unitive ,  des  profès 
.♦u  de  la  voie  illuminative,  mais  encore  des 
roHimençants ,  et  par  conséquent  de  la  voie 
purgative  dont  nous  parlons  ici.  (  Voir  les 
articles  Voie  unitive  et  Voie  illuminative.  ) 

La  woie  puraative  est  celle  où  les  com- 
mençants, par  la  fuite  du  péché,  par  les  œu- 
vres d'oraison  et  de  mortification,  s'efforcent 
d'arriver  à  la  perfection  chrétienne. 

Elle  est  appelée  vote  purgative^  parce 
qu'elle  purifie  Vâme  de  toutes  les  souillures 
dont  elfe  est  couverte,  jpar  suite,  soit  de  la 
tache  originelle,  soit  des  crimes  qu'elle  a 

commis. 

La  fonction  de  la  voie  purgative  est  de 
dépouiller  le  vieil  homme  avec  ses  actes^  et  de 
revêtir  le  nouveau^  qui  a  été  créé  selon  Dieu 
dans  Injustice  et  la  sainteté^  suivant  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  (Ephes.  iv,  17-24)  :  Je 
vous  avertis  dencj  et  je  vous  conjure  par  le 
Seigneur^  de  ne  vivre  plus  comme  les  gentils^ 
qui  suivent  dans  leur  conduite  la  vanité  de 
leurs  pensées,  qui  ont  V esprit  plein  de  ténè- 
bres^ qui  sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu ,  à 
cause  de  l'ignorance  où  ils  sont^  et  de  raveu-- 
glement  de  leur  cœur;  qui^  ayant  perdu  tout 
espoir j  s'abandonnent  à  la  dissolution ,  et  se 
plongent  avec  une  ardeur  insatiable  dans 
toute  sorte  d'impuretés.  Mais^  pour  vous^  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  avez  été  instruits 
dans  V école  de  Jésus-Christ ,  puisque  vous  y 
avez  entendu  prêcher,  et  vous  y  avez  appris, 
selon  la  vérité  de  sa  doctrine,  à  dépouiller  le 
vieil  homme,  selon  lequel  vous  avez  vécu  dans 
toir^  vremiire  vie ,  qui  se  corrompt^  en  sui- 


vant l'illusion  de  ses  passions:  à  vous  renou- 
veler dans  l'intérieur  de  votre  âme,  et  à  vous 
revêtir  de  l'homme  nouveau,  qui  est  créé  selon 
Dieu,  dans  une  justice  et  une  sainteté  vérita- 
bles. Et  ailleurs  {Galat.  v,  24,  25)  :  Ceux 
qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  sacrifié  leur  chair 
avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés.  Si 
nous  vivons  par  l'esprit,  conduisons-nous 
donc  aussi  par  le  même  esprit, 

La  voie  purgative  se  divise  en  trois  par- 
ties. La  première  consiste  à  purifier  les 
souillures  de  la  conscience  et  des  mœurs;  la 
seconde,  à  réformer  la  partie  supérieure  de 
rhomme,  l'intelligence,  la  mémoire  et  la  vo* 
lonté  ;  la  troisième,  à  dompter  Tappétit  sen- 
sitif  de  ses  passions,  ainsi  qu*à  mortifier  les 
autres  sens  extérieurs,^  et  à  les  ramener  à  la 
règle  de  la  droite  raison.  C'est  en  ces  trois 
points  que  consiste  tout  le  labeur  de  réno- 
vation de  la  voie  purgative. 

Ainsi,  la  fin  de  la  voie  purgative,  c'est  la 
réforme  ou  la  régénération  de  l'homme  tout 
entier.  Elle  consiste  :  1*  dans  la  pureté  de 
conscience  ;  2*  dans  la  juste  réforme  de  l'in- 
telligence;  de  la  mémoire  et  de  la  volonté; 
3*  dahs  le  triomphe  sur  les  passions  et  la 
mortification  des  sens  extérieurs. 

Quand  celui  qui  marche  dans  la  voie  pur- 
gative veut  savoir  s'il  a  rempli  ces  trois 
points ,  il  doit  remarquer  :  !•  s'il  a  telle- 
ment horreur  du  vice  et  du  péché,  qu'il  n'en 
§oûte  plus  jamais  les  occasions  ni  les  charmes 
e  propos  délibéré;  alors  il  est  en  posses- 
sion d  une  suffisante  sérénité  de  conscience; 
2*  s'il  s'est  tellement  affranchi  des  blessures 
de  la  volonté,  du  sentiment  personnel  et  de 
l'amour-propre ,  enfin  de  toute  la  dépouille 
du  vieil  Adam,  qu'il  reste  désormais  sou- 
mis aux  prescriptions  de  la  droite  raison; 
alors  il  ajustement  réformé  son  intelligence, 
sa  mémoire  et  sa  volonté  ;  3"  s'il  réprime  fa- 
cilement les  passions  qui  s'élèvent  en  lui  ; 
alors  il  a  sufifisamment  dompté  l'appétit  sen- 
sitif  et  les  passions  qu'il  engendre;  4**  enfin 
s'il  éloigne  ses  regards  curieux  de  toute  chose 
inutile,  qui  ne  rapporte  rien  à  l'esprit ,  sei 
oreilles  de  tout  bruit  qui  ne  le  concerne  en 
rien,  sa  langue  de  tout  ce  oui  ne  rapporte 
aucun  fruit  spirituel ,  son  palais  et  le  sens  de 
l'ouïe  de  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire; 
enfin  s'il  éloigne  de  tous  ses  membres  ce 
qui  est*  contraire  à  la  mortification.  Alors  il 
a  bien  mortifié  ses  sens  extérieurs  et  obtenu 
de  la  sorte  une  réforme  complète  et  une  ré- 
génération totale  de  lui-même. 

Dans  la  voie  purgative,  les  commençants 
se  purifient  de  leurs  fautes  et  s'ajjpliquent  à 
éviter  les  péchés  véniels  et  la  tiédeur;  ils 
ont  recours ,  à  cet  effet,  à  la  prière  et  à  la 
mortification.  La  nature  et  la  différence  du 
péché  mortel  et  du  péché  véniel  est  sufiisam- 
ment  expliquée  dans  la  théologie  morale, 

3ui  montre  aussi  comment  chacun  peut  et 
oit  se  purifier  de  ses  péchés.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  énoncer  les  motifs  qui  poussent 
tous  les  hommes  à  fuir  le  péché  tant  mor- 
tel que  véniel. 

On  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  fuir  le 
péché  mortel  dus  due  tous  les  autres  iLaux 
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I.En  effet,  le  péché  mortel  est  le  comble  de 
l'injure ,  de  Toffense  et  du  mépris  de  Dieu. 
Celui  qui  pèche  mortellement  met  sa  fin  der- 
nière dans  une  créature  :  Mon  peuple  a  fait 
deux  maux  :  ils  m'ont  abandonné^  moi  qui 
suis  une  source  d'eau  vive^  et  ils  se  sonl  creusé 
des   citernes  qui  ne  peuvent  retenir  Veau, 
{Jer.  II,  13.)  Ces  paroles  montrent  que  le  pé- 
cheur, après  avoir  abandonné  Dieu,  veut 
étancher  sa  soif  dans  Veau  fétide  de  la  créa- 
ture. Ils  n'ont  d'autre  Dieu  que  leur  ventre. 
(Philip,  m),  dit  l'Apôtre.  Il  nous  montre  en- 
core la  créature  comme  fin  dernière  de  celui 
qui  pèche  mortellement.  Ce   pécheur,  en 
effet,  aime  la  créature  plus  que  Dieu.  Ils  ont^ 
dit  saint  Jean ,  préfère  à  Dieu  la  gloire  des 
hommes.  {Joan.  xii.)  Ils  en  ont  donc  fait  leur 
fin  dernière.  C'est  ainsi  qu  en  ne  regardant 
plus  Dieu  comme  sa  fin  dernière,  on  se  rend 
coupable  contre  lui  d'une  très-grande  injure, 
d'une  offense  infinie  et  d'un  souverain  mé- 
pris; donc  on  doit  fuir  avec  le  nîus  grand 
soin  le  péché  mortel,  qui  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux. 
II.  On  le  voit  encore  par  les  maux  infinis 
u'un  seul  péché  mortel  cause  à  l'homme. 
•  Il  le  prive  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  la 
vie  spirituelle  de  1  âme  et  dont  la  privation 
entraine  la  mort  de  l'âme.  Le  jour  que  vous 
mangerez  de  ce  fruits  vous  mourrez  tris-cer- 
tainement.  (G en.  ii,  17.)  Ces  paroles,  le  jour 
que  vous  mangerez^  signifient  la  mort  pré- 
sente de  l'âme,  tout  en  désignant  en  même 
temps  la  mort  future  et  éternelle.  C'est  pour- 
quoi le  concile  de  Trente  fsess.  v),  appelle  le 
péché  mortel  7a  mort  de  rame.  Et  nous  voyons 
dans  le  livre  de  la  Stigesse  (  i,  11  h  La  bouche 
qui  ment  tue  l'âme.  2*  Il  prive  l'homme  des 
dons  de  l'Esprit-Saint  et  des  vertus  surnatu- 
relles infuses,  et  lui  ravit  son  droit  d'adop- 
tion comme  fils  de  Dieu  et  d'héritier  du 
royaume  céleste,  avantages  qui  accompa- 
gnent la  grâce.  3*  Il  détruit  tous  les  mérites 
antérieurs  laborieusement  acquis  par  lad- 
ministration  ou  la  réception  des  sacrements, 
par  l'austérité  de  la  conduite  ou  par  quel- 
au'autre  moyen.  Car,  dit  Ezéchiel  (xviii,  24), 
$i  le  juste  se  détourne  de  sa  justice  et  commet 
l'iniquité^  vivra-t-il  encore  ?  Toutes  les  œuvres 
de  justice  qu'il  avait  accomplies  seront  ou- 
hliées.  fc*  Toutes  les  bonnes  œuvres,  dans 
l'état  de  péché  mortel ,  deviennent  inutiles 
pour  le  salut.  Lorsque  vous  tendrez  vos  mains 
vers  moiy  je  détournerai  mes  regards  ;  et  lors- 
que vous  multiplierez  vos  prières  je  ne  vous 
exaucerai  point.  (Isa.  i,  15.j  5'  Le  péché  rend 
l'âme  et  ses  facultés  trop  faibles  pour  résis- 
ter aux  tentations  ;  il  lui  enlève  sa  beauté 
surnaturelle  et  la  couvre  de  honteuses  souil- 
lures. La  souillure  de  ce  crime  demeurera 
sur  vous.  {Jos.  XXII.)  —  fous  avez  été  souillé 
dans  votre  iniquité.  [Jerem.  ii.  )  —  Heureux 
l'homme  qui  a  été  trouvé  sans  tache.  [EccH. 
XXXI.)  6*  Il  rend  l'homme  impuissant  à  se  tirer 
de  cet  état  déplorable,  à  moins  que  le  Dieu 
qu  ilasi  grièvement  offensé  ne  aaigne,  dans 
sa  souveraine  bonté,  lui  tendre  la  main  pour 
se  relever.  7*  Il  le  rend  digne  de  souffrir  dans 
reofer  )a  peine  du  dam  et  celle  du  sens.  JRe- 


iirez-vous  de  moi,  maudits j  allez  dans  le  feu 
étemel.  [Mat th.  xxv,  W.) 

Fuyons  donc  le  péché  mortel ,  comme 
nous' fuirions  à  la  vue  d'une  vipère;  il  est 
le  seul  mal,  et  c'est  par  lui  seul  que 
tous  les  autres  maux  existent.  En  compa- 
raison de  lui ,  tous  les  autres  maux  sont 
méprisables  :  ils  doivent  être  préférés  plu- 
tôt que  le  péché.  Et  si  nous  craignons  la 
peine,  la  mort  et  Tenfer,  craignons  par- 
dessus tout  le  péché  mortel ,  qui  en  est  la 
cause.  Ecoutons  ces  paroles  de  saint  Jean 
Chrysostome  (hom.  S,  Ad  pop.j  post  ini- 
tium)  :  «  De  tous  les  maux  humains,  ^il  n'j 
a  de  grave  que  le  péché.  »  Et  après  avoir 
fait  rénumération  des  diverses  sortes  de 
maux  ,  il  ajoute  :  «  Tels  sont  les  noms  des 
maux  ;  et  pour  les  sages ,  ce  ne  sont  que  des 
noms  sans  réalité  :-  le  malheur  réel ,  c'est 
d'offenser  Dieu  et  de  faire  ce  qui  lui  déplaît.» 
Le  cardinal  Bona  dit  aussi  :  «  L'homme  se 
détourne  de  sa  fin  dernière,  quand  il  commet 
le  péché ,  qui  est  la  cause  de  tous  les  maux. 
C'est  le  germe  de  tout  ce  qui  nous  afflige, 
le  venin  qui  infecte  l'univers.  On  ignore , 
en  le  commettant ,  sa  perversité  :  on  ne  la 
comprend  bien  que  quand  il  est  une  lois 
commis.  On  a  vu  des  tyrans  attacher  des 
hommes  vivants  à  des  cadavres ,  pour  les 
tourmenter  par  des  émanations  infectes.  Le 
pécheur  souffre  le  même  supplice,  sans  pou- 
voir s'en  délivrer,  ne  laites  pas  le  mal  pour 
vous  éviter  quelque  peine ,  car  vous  souf- 
frirez plus  encore  de  1  avoir  commis.  A  peine 
avez-vous  conçu  quelque  action  mauvaise, 
que  déjà  elle  a  enfante  sa  punition.  C'est 
par  le  péché  que  la  mort  est  née,  et  que  sont 
allumées  les  flammes  de  l'enfer.  Tous  les 
hommes  doivent  donc  purifier  leur  cons- 
cience par  la  douleur,  par  la  confession  et 
par  la  satisfaction.  » 

Outre  le  péché  mortel,  il  faut  éviter^avec 
le  plus  grand  soin  et  fuir  les  péchés  véniels, 
SU!  tout  ceux  qui  sont  réfléchis,  qii'on  com- 
met fréquemment  et  dont  on  néglige  de  se 
corriger. 

V  En  effet ,  quoique  le  péché  véniel  soit 
peu  de  chose  en  comparaison  du  péché  mor- 
tel, cependant  c'est  en  soi  un  mal  moral ,  et 
un  si  grand  mal  aux  yeux  de  Dieu ,  que  tous 
les  autres  maux,  comme  la  mort,  le  néant, 
et  tous  les  maux  imaginables  lui  sont  infé- 
rieurs en  gravité.  C'est  pourquoi  l'Ecriture 
sainte  le  compare  à  une  paille  dans  l'œil 
(  Luc.  VI,  M  ],  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
comme  un  mal  de  peu  d'importance ,  e*  au 
bois,  au  foin  et  à  la  paille  {I  Cor.  in,  12), 
fondement  sur  lequel  on  ne  peut  construire 
dans  l'âme  sans  éprouver  un  dommage  que 
ne  pourrait  compenser  le  gain  du  monde 
entier  (  Matlh.  xvi ,  26.)  Assurément  «  les 
péchés  qui  sont  légers  pour  les  commen- 
çants,'sont  graves  pour  les  hommes  par- 
faits, i  dit  saint  Isidore  [\,  uSent.j  c.  18). 

2*.  Le  péché  véniel  est  une  maladie  de 
l'âme*,  comme  l'enseignent  saint   Thomas 

1-2,  q.  72,  a.  5)  et  saint  François  de  Sa- 

es  (1.  IV  De  amore  Dei  ,  c.  2]  :  «  La  cha- 
rité ,  dit  ce  dernier,  résidç  pariois  avec  tant 
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(le  peine  dans  nos  cœurs,  que  rarement 
eHe  s'y  manifeste  par  quelque  nolion,  bien 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'exister  dans  la  région 
suprême  de  l'âme  :  c'est  ce  qui  arrive  quand 
Je  feu  du  saint  amour  est  en  quelque  sorte 
étoulîé,  comme  sous  un  amas  de  cendres 
par  la  multitude  des  péchés  véniels.  »  Or, 
qii  ne  s'efforcera  pas  d'éviter  la  maladie 
de  l'âme  avec  autant  de  soin ,  avec  plus  de 
soin  môme  que  celle  du  corps? 

3*  Le  péché  véniel  déplaît  à  Dieu,  notre 
ami,   iiotre  père   et   notre  époux  le  plus 
cher,  en   môme   temps    qu'il  contriste  le 
Saint-Esprit.  {Ephes.  iv,  30.]  Nous  devons 
donc  éviter  par-dessus  tout  de  lui  déplaire. 
4'  Dieu  punit  très-sévèrement  le  péché 
véniel  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Ainsi ,  en 
celte  vie,  l'incrédulité  et  le  doute  de  Moïse 
et  d'Aaron  ont  été  punis  d'une  mort  préma- 
turée, avant  l'cr.trée  dans  la  terre  promise. 
{Num,^  XX,  12.)  Ainsi  les  soixante-dix  mille 
Bethsaraites  ont  été  jmnis  de  mort,   pour 
avoir  jeté  sur  1  arche  un  regard  indiscret. 
(  IReg.yu  10.)  Ainsi  sept  mille  Juifs  ont 
été  frappés  de  la  peste,  en  punition  tde  la 
vaine  gloire  de  David,  etc.  — Dans  l'autre 
vie,  le  péché  véniel  est  puni  par  le  purga- 
toire :  Le  feu  mettra  à  C épreuve  l'ouvrage  de 
chacun....  Si  l'œuvre  de  quelqu'un  est  con- 
êum/e  par  le  feu  y  il  en  souffrira  la  perte:  il 
ne  laissera  pas  néanmoins  d'être  sauvé,  mais 
comme  en  passant   pur  le  feu.   (  I  Cor.  m , 
13,   15.)  Saint  Césaire  d'Arles  dit  (  hom.  8 
Ad  popul.),  en  parlant  de  la  gravité  du  péché 
véniel  :  «  Ce  feu  du  purgatoire  sera  plus 
douloureux  gue  toutes  les  souffrances  qu'on 
peut  ressentir  ou  imaginer  dans  ce  monde. 
Et  comme  il  est  écrit,  en  parlant  du  jour  du 
jugement,  qu'un  seuljour  sera  aussi  long  que 
des  milliers  d'années,  et  que  des  milliers 
d'années  passeront  comme  un  seul  jour ,  il 
s'ensuit  que  personne  ne  sait  s'il  restera 
dans  ce  feu ,  plusieurs  jours  ,  ou  plusieurs 
muis,  ou  môme  plusieurs  années.  »  Saint 
Antoine  enseigne  \l  Sum.  tit.,  et  c.  5)  que 
le  feu  du  purgatoire  est  de  môme  espèce 
que  celui  ae  1  enfer  ;  et  qu'il  surpasse  en 
activité  le  feu  de  ce  monde ,  autant  que  no- 
tre feu  véritable  surpasse  le  feu  imaginaire. 
5"  Souvent  ce  qu'on  regarde  comme  véniel 
est  un  péché  mortel;  aussi  tombe-t-on  sou- 
vent dans  le  péché  mortel,  en  croyant  à  tort 
ûe  commettre  qu'un    péché    véniel.  Saint 
Augustin  l'atteste  en  disant  :  «  C'est  à  Dieu 
seul,  et  non  pas  à  l'homme,  déjuger  si  une 
faute  est  grave  ou  légè'^e.  »  (£ncAtr.,  c.  78.) 
Aussi,  bien  des  choses,  où  nous  ne  voyons 
aucun  péché,  sont  des  fautes  vénielles;  et 
bien  des  fautes,  que  nous  croyons  vénielles, 
sont  mortelles.  «  Qui  croirait,  ajoute  saint 
Augustin,  que  celui  qui  traite  son  frère  de 
fou  mérite  l'enfer,  si  îa  vérité  elle-naôme  ne 
l*avaitdit  ?  »  (  Matth.  v,  22.  )  Il  montre  encore, 
en  citant  VEpitre  de  saint  Paul  aux  Galates 
(iv,  10),  que  c'est  un  grand  péché  que  d'ob- 
server les  jours  heureux  par  une  vaine  'su- 
perstition. Les  théologiens  eux-mômes  ne 
peuvent  distinguer  souvent  d'une  manière 
^ion  sûre  le  péché  véniel  du  péché  mortel;  car 
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Jans  tout  juçement  humain  il  est  facile  de  re- 
connaître s'il  y  a  excès  ou  défaut,  mais  il  est 
bien  difficile  *^el  souvent  impossible  de  pré- 
ciser d'une  manière  certaine  jusqu'où  l'onjet 
s'écarte  plus  ou  moins  du  juste  milieu. 

6"  La  multiplicité  des  péchés  véniels  dis- 
pose au  péché  mortel:  Celui  qui  méprise  les 
petites  choses  tombera  peu  à  peu.  [Eccli. 
XIX,  1.  )  La  matière  du  péché  véniel,  d'abord 
légère,  devient  facilement  plus  grave.  Les 
fautes  vénielles,  par  suite  d'une  délibération 
imparfaite,  tendent  vite,  sous  l'effort  de  la 
passion,  à  une  délibération  pleine  et  entière. 
Les  fautes  vénielles  tournent  à  la  gravité  par 
leur  propre  poids,  surtout  quand  une  mau- 
vaise habitude  ai  croît  les  coutumes  vicieuses, 
étouffe  les  sentiments  vertueux  qui  résis- 
tent au  péché  mortel  et  nous  empoche  de 
recevoir  le  secours  divin,  pour  éviter  ce 
péché  mortel,  quand  le  ménris  survient, 
quand  enfin  on  commet  un  péché  véniel,  avec 
1  intention  de  le  commettre  môme  s'il  était 
mortel.  (  Voy.  Tiédeur.) 

Faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  éviter 
le  péché  mortel,  autant  qu'il  nous  est  possi- 
ble avec  le  secours  de  la  grâce,  et  détournons- 
nous  nous-mômes  de  ces  fautes  légères  dont 
nous  ne  pouvons  être  tout  à  fait  exempts. 
«Est-il  rien  qui  répugne  plus  à  la  raison, 
dit  saint  François  de  Sales  (/n/rodwc,  p.  i, 
c.  23),  que  de    voir  une  âme  génc'reuse 
prendre  plaisir  à  déi>laire  à  Dieu,  à  désirer 
et  à  vouloir  ce  qu'elle  sait  lui  ôtre  désagréable 
et  hostile?  »  Suivons  l'avis  de  saint  Augus- 
tin (Z,.  de  decem  chordis,  cil)-  «  Ke  mépri- 
sez pas  ces  fautes,  parce  qu'elles  sont  légères, 
mais  craignez-les,  parce  qu'elles  sont  nom- 
breuses.... Ce  ne  sont  pas  des  botes  féroces 
comme  le  lion,  qui  vous  déchirent  d'un  seul 
coup  de  dent,  mais  c'est  une  nuée  de  mou- 
cherons, dont  la  multitude  donne  la  mort. 
Faites  donc  attention  aux  fautes  légères,  par- 
ce qu'elles  sont  légères,  et  gardez-vous-en 
soigneusement,  à  cause  de  leur  grand  nom- 
bre. »  «  Il  ne  faut  pas  éviter  seulement  les 
péchés  graves,  dit  le  cardinal  Bona  {Manu- 
duct  ad  cœlum,  p.  i,  c.  3),  mais  aussi  les  plus 
légers.  Bien  qu'ils  ne  donnent  pas  la  mort, 
ils  détruisent  peu  à  peu  les  forces  et  dispo- 
sent à  une  maladie  mortelle.  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  un  naufrage  où  le  navire 
est  englouti  par  une  seule  vague,  et  un  autre 
où  l'eau,  s'introduisant  goutte  à  goutte  et 
méprisée  par  négligence,  finit  par  emplir 
le  navire  et  le  submerger?  Ils  sont  d'autant 
plus  préjudiciables,    qu'ils  pouvaient  être 
plus  facilement  évités.  Plus   l'ennemi  est 
laible,  plus  vous  aurez  de   honte  à  vous 
laisser  vaincre  par  lui.  »  Saint  Bernard  dit 
de  môme   (  serm.  1  De   conv.   S.  Pauli)  : 
«Qu'on  ne  regarde  pas  comme  une  faute 
légère,  de  commettre  de   propos  délibéré 
une  faute  sans   gravité.  Que  personne  ne 
dise  en  son  cœur  :  ces  fautes  sont  légères; 
il  n'y  a  pas  erand  mal  à  y  demeurer  et  h 
continuer  de  les  commettre.  Car,  mes  très- 
chers  frères,  ce  serait  de  l'impénitence,  :  ce 
serait  un  blasphème  contre  1  Esprit-Saint.  » 
(  Voy,  Voie  illuminative  —  cnitive.  ) 
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commençants  éprouvent  habiluellemei.t  plus 
de  dévotion,  de  tendresse  et  de  lariBCs,  que 
les  parfaits  ;  car  la  dévotion  sensible  est 
comme  le  char  enfantin  de  la  vie  spirituelle. 
Et  comme  les  commençants  ne  sont  que  des 
enfants  par  rapport  à  la  vie  spirituelle,  Dieu* 
a  égard  àleuriail)lesse  et  leur  accorde  gra- 
tuitement cette  faveur,  afin  de  les  renjre 
plus  fermes  dans  la  voie  de  l'esprit. 

II.  Les  enfants  et  les  femmes,  qui  sont 
touchés  de  dévotion,  ont  plus  de  larmes  et 
de  tendresse  que  les  hommes,  parce  qu'ils 
sont  communément  d'une  nature  plus  tendre 
et  plus  facile  à  émouvoir.  Chez  eux,  les 
accès  de  dévotion  sensibles  dissolvent  plus 
facilement  les  humeurs  voisines  des  yeux, 
si  abondantes  à  cet  âge  et  sur  ce  sexe,  et 
provoquent  ainsi  une  effusion  de  larmes. 
C'est  là  un  [ihénomène  purement  physique. 
Mais  si  on  le  considère  sous  son  côté  surna- 
turel, le  don  des  larmes  est  une  partie  de  la 
dévotion  sensible  ;  et  comme  les  enfants  et 
les  femmes  ont  besoin  d'une  dévotion  sen- 
sible iK)ur  être  affectés ,  ils  reçoivent  en 
môme  temps  le  don  de  larmes  délicieuses. 

III.  Los  commençants,  qui  éprouvent  de  la 
dévotion ,  ont  coutume  d'ôtre  inconstants 
dans  leurs  vertus  et  leurs  résolutions,  parce 
que  leurs  vertus  et  leurs  bonnes  résolutions 
sont  habituellement  fondées  sur  la  dévotion 
sensible,  laquelle  n'est,  la  plupart  du  temps, 
qu'une  grâce  actuelle  et  transitoire;  de  soi  te 
ç'.ie,  si  ce  fondement  vient  à  manquer,  il 
cause  la  chute  des  vertus  qu'il  soutenait. 
C'est  pourquoi  les  personnes  d'une  dévotion 
excessive  ne  doivent  pas  se  lier  par  des  vœux. 

IV.  Les  gens  sanguins  ont  ordinairement 
de  la  dévotion,  une  âme  généreuse,  un  ca- 
ractère complaisant  et  docile  :  les  tempéra- 
ments bilieuxsont  d'habitude  magnanimes  et 
pénitents,  car  ces  vertus  ont  beaucoup  d'af- 
liiiité  avec  le  tempérament,  et  s'exercent  fa- 
cilement avec  la  grâce  ;  mais  personne  ne 
brille  d'ordinaire  dans  une  vertu  opposée  à 
son  tempérament. 

V.  Les  novices  ont  coutume  d'être  plus 
dévots^  plus  composés  et  plus  minutieux  ex- 
térieurement que  ceux  qui  marchent  depuis 
longtemps  dans  la  voie  de  la  perfection  ; 
car  le  soin  de  composer  son  attitude  exté- 
rieure, quand  il  ne  dégénère  pas  en  affec- 
tation, provient  fréquemment  du  caractère, 
ou  bien  de  la  composition  extérieure,  de  la 
dévotion  et  de  la  présence  de  Dieu.  Or,  comme 
les  novices  fervents  ont  ces  sentiments  en 
abondance,  ils  ont  toujours  un  extérieur  bien 
composé.Mais  l'affectation  dans  ce  cas  est  une 
j^ravG  imprudence;  elle  dégénère  en  excès,  et 
(iovient  fastidieuse  à  tout  le  monde. 

VI.  Les  novices  sont  plus  faciles  à  scan- 
daliser, parce  qu'ils  manquent  de  sagesse  i 
aussi  prennent-ils  leur  propre  conduite  pour 
règle  de  celle  des  autres,  et  sont-ils  excessi- 
vement étonnés  que  les  autres  puissent  rire, 
causer,  manger,  marcher  autrement  qu  eux- 
mêmes. 

VIL  11  arrive  souvent  de  voir  des  novices, 
d'un  bon  caractère  et  d'une  excellente  voca- 


tion, manquer  à  cette  vocation,  soit,  !• 
parce  quU  y  a  beaucoup  d'appelés^  mais  peu 
d'élus;  soit  2*  par  la  faute  de  maîtres  inex- 
périmentés, qui  ne  savent  jas,  dans  les 
choses  permises,  s'accommoder  à  leur  ca- 
ractère. 

VIII.  Des  personnes  capables  et  assuré- 
ment intelligentes  ont  coutun.e  d'être,  pen- 
dant et  ai  rès  Torai-'^on ,  assaillies  par  des 
tentations  déshonnêtes  ;  car  l'aj  titude  ce 
l'esprit  et  la  sensualité  [;roviennent  du 
mên:e  tempéran:ent  ;  aussi  communément 
les  es;  rils  supérieurs  sont  poités  à  ces  fai- 
blesses en  cette  matière;  toutefois  il  faut  ob- 
server que  là  où  le  démon  intervient,  ce 
n'est  plus  affaire  exclusive  de  tempérament. 

IX.  La  sainteté  oui  fiappe  les  regards, 
toute  véritable  qu'elfe  puisse  être,  est  ordi- 
nairement dançCieuse,  ou  du  moins  sus- 
pecte, [  arce  qu  elle  est  extérieure  plus  qu  il 
ne  faut,  et  que  lapplaudisfemenC  ce  la  nn  1- 
titude  est  le  poison  de  Thumilité,  ï^ans  la- 
quelle il  n'est  pas  de  sainteté  vér.  table. 

X.  Les  personnes  spirituelles,  de  condit'on 
grossière  et  d'une  lourde  intelligence^  ontor- 
dinairement  moins  de  sainteté  que  les  hom- 
mes de  cœur  et  doués  de  sagesse  et  d'ur- 
banité; et  cependant  elles  ie  livrent  aux  mê- 
mes exercices.  A  la  vérité  la  sainteté  ne  ré- 
side pas  dans  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité 
d'esprit ,  mais  dans  la  grâce  habituelle  et 
l'exercice  des  vertus.  Cependant  ceux  qui 
n'ont  pas  grande  intelligence  ,  guidés  jar  la 
faiblesse  de  leur  raisonnement ,  nratiquent 
ces  vertus  d'une  manière  en  quelque  sotte 
lourde  et  grossière.  Ils  sont  comme  les  for- 
gerons, à  qui  leurs  fatigues  et  leurs  sueurs 
ne  rapportent  pas  grand  profit.  Les  personnes 
spir.tuelles, au  contraire,  et  qui  ont  1 /ïme 
généreuse,  ressemblent  aux  lapidaires,  qui, 
en  taillant  un  diamant,  n'ont  aucune  fatiguo 
et  gagnent  cent  fois  plus.  C'est  ainsi  qu'un 
saint  personnage  ,"  d'un  espnt  supérieur  , 
aura  moins  de  mal  et  une  récompense  beau- 
coup plus  glorieuse. 

XL  La  seule  voie  pour  arriver  au  salut 
éternel,  c'est  de  remplir  ses  obligations  et  ses 
devors. 

XIL  Le  sentier  le  plus  court  vers  la  per- 
fection, c'est  l'amour  divin  ,  enviionné  d^ 
patience  et  d'humiliation. 

XIII.  Le  vice  et  le  péché  sont  en  quelque 
sorte  le  genre  et  l'espèce  :  tout  péché  est  un 
vice,  mais  tout  vice  n'est  pas  un  péché.  Ainsi 
les  enfants  avant  Hge  cie  raison  et  les  in- 
sensés ont  des  vices,  mais  non  pas  de  pé- 
chés, l'arce  qu'tls  n'ont  pas  l'usage  delà 
raison  ni  de  la  liberté.  Le  vice  est  aonc  un 
défaut  naturel,  et  le  péché  un  défaut  moral  ; 
car  ce  dernier  f  rovient  de  la  volonté  libre , 
jointe  à  une  connaissance  suffisante  du  mal. 

XIV.  Toute  action  qui  s'écaite  des  obli- 
gations et  des  convenances  de  l'état  qu'on 
professe,  est  une  im|  erfection.  Ainsi,  la 
distraction  dans  la  prière  est  une  imperfec- 
tion; lever  les  yeux  d'une  manière  peu  mo- 
dcîrte,  lancer  un  trait  mordant  et  peu  chari- 
table, entretenir  une  conversation  oisfuso 
sans  n:otif  et  sans  né-  essité ,  sont  autant 
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d'imperfections.  Si  elles  sont  voluiitaircp, 
cries  constituent  des  iiécliés  véniels  ;  si  elles 
sont  involontaires,  elles  ne  sont  fas  mat. ère 
de  confession. 

XV.  La  sainteté  diffère  de  la  charité  en 
ce  que  la  sainteté  est  la  grâce  hat>ituelle 
donnant  une  forme  à  la  substance  même  de 
Vûme,  tandis  que  la  charité  est  une  première 
jîassion  propre  émanant  de  la  sainteté  comme 
de  son  essence.  Par  la  sainteté,  Dieu  nous 
aime  |)ratiquement,  en  nousrendantformelle- 
ment  saints.  L'acte  de  charité  est  la  i)lus  no- 
ble des  dispositions  qui  augmentent  la  sain- 
teté. 

Aphorismes  de  la  voie  purgative,  ou 
pour  les  commençants.  —  L  Les  sacrements, 
les  bonnes  œuvres  et  le  fréquent  recours  h 
la  prière,  voilà  la  voie  qui  mène  directement 
à  la  perfection. 

H.  Les  flagellations,  les  cilices  et  le-?  ma- 
cérations corporelles  sont  les  premières  pro- 
visions à  faire  pour  entrer  dans  la  vie  spi- 
rituelle. 

IIL  Le  commençant  qui  aspire  à  la  per- 
fection sans  un  maître  pour  le  guider  dans 
l'oraison,  est  comme  un  navire  sans  pilote 
pour  tenir  le  gouvernail. 

IV.  Briser  souvent  sa  volonté  personnelle 
cJans  les  petites  choses,  c'est  bien  disposer 
son  âme  à  de  plus  grandes  faveurs. 

V,  La  mortifKal'on  obtient  et  conserve  la 
dévotion;  elle  rend  fervente  môme  la  prière 
la  plus  tiède. 

VL  La  dévotion  envers  le  très-saint  Sacre- 
ment et  envers  Marie  est  la  voie  et  Taliment 
de  ceux  qui  tendent  à  la  perfection, 

VIL  Quiconque  veut  éviter  la  distraction 
dans  la  prière ,  doit  de  temps  en  temps  gar- 
der le  silence  et  se  livrer  à  des  réflexions 
intérieures. 

yiIL  L'usage  de  vêtements  pauvres  et  dé- 
chirés est  la  livrée  du  Christ  sur  un  cœur 
religieux'. 

l\.  La  modeslie,  la  décence,  la  pénitence 
et  la  mortification  viennent  du  cœur  de 
l'homme  qui  aime  véritablement  Dieu. 

X.  Le  religieux  qui  ne  fait  aucun  cas  de 
l'obéissance,  montre  la  fausseté  ou  la  fai- 
blesse de  sa  perfection. 

XL  II  faut  prévoir  les  points  de  l'oraison 
et  ne  pas  omettre  la  lecture  spirituelle, 
quand  on  veut  bien  faire  l'oraison  mentale. 


Xlî.  L'homme  naturellement  chagrin  c'. 
d'un  (ara\,tèrc  difficile,  avance  plus  p^r  la 
pénilon;  e  que  i  ar  la  contemplation. 

Xlil.  Celui  qui  veut  reievoir  du  ciel  des 
grâces  s|  éciales,  do«t  rejeter  les  jouissances 
superflues,  les  amitiés  particulières. 

XIV.  Quiconque  veut  avec  persévérance 
acquérir  la  perfection,  doit,  avec  l'autorisa- 
ton  de  son  directeur,  fréquenter  la  sainte 
table. 

XV.  Vouloir  pratiquer  la  chasteté  et  trai- 
ter son  corps  avec  trop  de  complaisance, 
c'est  vouloir  unir  la  clarté  aux  ténèbres. 

XVL  Ce  serait  un  miracle  que  de  pouvoir 
réunir  les  délices  de  lesi rit  et  celles  de  la 
chair. 

XVIL  L'homme  imparfait  trouve  dans  ses 
fautes  un  motif  de  découragement;  l'homme 
parfait  y  trouve  unmotifdecontritionctd'hu- 
milité. 

XVIIL  Un  homme  adonné  aux  plaisirs  el 
à  la  gourmandise  doit  rougir  de  se  dire  ami 
de  la  perfection  et  de  la  )  énitence. 

XIX.  Celui  qui  veut  se  livrer  à  Toraison 
doit  s'attacher  d'abord  à  se  taire  et  à  ne  pas 
s'adonner  aux  plaisirs. 

XX.  Quand  nous  faisons  la  lecture  spiri- 
tuelle, c'est  Dieu  qui  nous  jarle;  quand 
nous  faisons  l'oraiscn,  c'est  nous-mêmes  qui 
parlons  à  Dieu. 

XXL  Celui^qui  veut  agir  largement  avec 
Dieu ,  doit  n'açir  que  rarement  avec  Jes 
hommes,  et  seulement  quand  il  y  est  forcé. 

XXIL  La  tendresse  du  cœur  est  le  bâton 
des  faibles;  mais  pour  un  homme  spirituel, 
c'est  la  lumière  spirituelle  qui  est  son  appui 
et  toute  sa  force. 

XXIII.  Celui  qui  veut  surmonter  la  séche- 
resse, doit  souvent  produire  des  actes  de 
pénitence. 

XXIV.  Une  certaine  affectation  extérieure 
ne  dénote  pas  Thommo  intérieur;  un  soin 
trop  recherché  du  corps  est  opposé  à  la  mo- 
destie religieuse. 

XXV.  Bien -qu'on  soit  intérieurement  spi- 
rituel, on  ne  doit  pas  moins,  à  Texlérieur, 
agir  comme  les  autres  hommes ,  dans  les 
choses  permises. 

^  XXVI.  11  se  trompe  grossièrement  celui 
qui  regarde  l'absence  de  la  i)ropreté  et  le 
mé;Tis  des  convenances  comme  une  marque 
de  sainteté. 
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OUAGLLX  (Jean-Genès),  Franciscain,  né 
dans  l'État  de  Parme,  et  nommé  aussi  quel- 
rpiefois,  à  cause  de  cela,  FrtreJran  deParmc^ 
vivait  au  xiii*  siècle,  selon  l'historiographe 
VVadding;  car  le  P.  Aflb,  Ré.^.ollct,  le  fait 
vivre  aux  xiv*  et  xv'  siè.  les.  11  fut  ministre 
général  de  son  ordre,  et  mourut  h  Camérino 
en  1289.  On  a  de  lui  :  i"  Ve  convcrsaîione 
religiosoram  iibri  duo;  —  2*  De  bencflciis 
Creaioris; —  3"  Sacrum  comnicrciiim  sancd 


Francisci  cum  domina  paupertate  ;  —  4*  Of- 
ficiuin  passionîs  Christt. 

QUARHÉ  (Jacqies-Hugles),  docteur  de 
Sorbonne,  ne  à  Poligny,  eti  Franche-Comté, 
vers  1596,  entra  dans  TOraloire  en  1618. 
Ses  sermons,  ses  ouvrages  et  ^cs  vertus  lui 
a.'quircnt  une  grande  réputation.  11  niouiut 
en  1656,  laissant  plusieurs  écrits  qui  res- 
pirent une  ]néii  douce  cl  tendre.  Les  prin- 
ci!)aux  sont  :  V  La  Me  de  la  bienheureuse 
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mire  AngiUf  première  fondatrice  de$  mères 
de  Sainte-Ursule,  tn-12;  —  2'  Traité  de  la 
pénitence  chrétienne,  in-12  ;  —  3"  Trésor  spi- 
rituel,  contenant  les  excellences  du  christia- 
nisme et  les  adresses  pour  arriver  à  la  per- 
feclion  chrétienne  par  les  voies  de  la  grâce 
et  d'un  entier  abandonnement  à  la  conduite 
de  Jésus-Christ,  in-8"  (six  éditions);  —  k'' Di- 
rection spirituelle  pour  les  âmes  qui  veulent 
se  renouveler  en  la  piété,  avec  des  médita- 
tions, in-S". 

QUENTAL  (Barthélémy  du),  né  dans  l'îl6 
de  Saint-Michel,  Tune  des  Açores,  en  1626, 
donna  dès  son  enfance  des  maraues  d'une 
rare  piété.  Devenu  confesseur  de  la  chapelle 
du  roi  de  Portugal,  et  l'un  de  ses  prédica- 
teurs ordinaires,  il  profita  de  son  crédit  pour 
fonder  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  Portu- 
gal, l'an  1668.  Il  refusa  l'évôché  de  Lamego, 
et  mourut  saintement  en  1698.  Le  Pape  Clé- 
ment XI  lui  donna  le  titre  de  vénérable.  On  a 
de  lui,  outre  des  Sermons  en  portugais,  rem- 
plis d'onction ,  des  Méditations  sur  les  mys- 
tères. 

QUEUX  (Claude  le),  chapelain  de  Saint- 
Yves  à  Paris,  mort  en  1768,  s'est  fait  connaî- 
tre par  des  Traductions  de  plusieurs  Traités 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  sur  la 
grâce  et  sur  le  petit  nombre  des  élus.  Il  a,  on 
outre,  compose  :  1"  Les  dignes  Fruits  de  pé- 
nitence, 1742,  in-t2  ;  —  2"  le  Chrétien  fidèle 
à  sa  vocation,  VîkS,  in-12  ;  —  3"  i.c  Verbe  in- 
carné, 1759,  in-12  ;  —  i'*  Tableau  d'un  vrai 
Chrétien,  17W,  in-12. 

QUIÉTISME.  —  Doctrine  de  quelques 
théologiens  mystiques,  dont  le  principe  fon- 
damental est  qu'il  faut  s'anéantir  soi-même 
pour  s'unir  à  Dieu;  que  la  perfection  de  l'a- 
mour pour  Dieu  consiste  à  se  tenir  dans  un 
état  de  contemplation  passive,  sans  faire  au- 
cune réflexion  ni  aucun  usage  des  facultés 
de  notre  âme,  et  à  regarder  comme  indiffé- 
rent tout  ce  qui  peut  nous  arriver  dans  cet 
état.  Us  nomment  quiétude  ce  repos  absolu, 
de  là  leur  est  venu  le  nom  de  qmétistes. 

On  peut  trouver  le  berceau  du  quiétisme 
dans  l'oriffénisme  spirituel  qui  se  répandit 
au  IV'  siècle,  et  dont  les  sectateurs,  selon  le 
témoignage  de  saint  Epiphane,  étaient  irré- 
préhensibles du  côté  des  mœurs.  Evagre, 
diacre  de  Constantinople ,  confiné  dans  un 
désert  et  livré  à  la  contemplation,  publia,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  un  livre  de  Maxi- 
mes, dans  lequel  il  prétendait  ôter  à  l'homme 
tout  sentiment  des  passions;  cela  ressemble 
beaucoup  à  la  prétention  des  quiétistes. 

Dans  le  xV  et  le  xiv*  siècle,  les  hésychas* 
tes,  autre  espèce  de  autV/t^^es  chez  les  Grecs, 
renouvelèrent  la  même  illusion,  et  donnè- 
rent dans  les  visions  les  plus  folles  ;  on  ne 
les  accuse  point  d'y  avoir  mêlé  du  liber- 
tinage. (  Yoy.  HÉsTGHASTEs.  )  Sur  la  fin  du 
XIII*,  et  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
les  béguards  enseignèrent  que  les  prétendus 

Îmrfaits  n'avaient  plus  besoin  de  prier,  de 
aire  de  bonnes  œuvres,  d'accomplir  aucune 
loi,  et  qu'ils  pouvaient,  sans  offenser  Dieu, 
accorder  à  leur  corps  tout  ce  qu'il  deman- 
dait. {Jo^x  SfiGUAups.)  Voilà  donc  deux  es- 
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pèces  de  quiétisme,  l'un  spirituel  et  l'autre 
très-grossier. 

Le  premier  fut  renouvelé  il  y  a  un  siècle, 
ar  Michel  Molinos,  prêtre  espagnol,  né  dans 
e  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  et  qui  s'ac- 
quit à  Rome  beaucoup  de  considération  par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  par  sa  piété,  par  son 
talent  de  diriger  les  consciences.  L'an  1675, 
il  publia  un  livre  inlitulé  Le  guide  spirituel^ 
qui  eut  d'abord  l'approbation  de  plusieurs 
personnages  distingués,  et  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.  La  doctrine  que  Moli- 
nos y  établissait  peut  se  réduire  à  trois  chefs  : 
1"  La  contemplation  parfaite  est  un  état  dans 
lequel  l'âme  ne  raisonne  pas  ;  elle  ne  réflé- 
chit ni  sur  Dieu ,  ni  sur  elle-même  ;  mais 
elle  reçoit  passivement  l'impression  de  la  lu- 
mière céleste,  sans  exercer  aucun  acte ,  et 
dans  une  inaction  entière.  2-  Dans  cet  étal, 
l'âme  ne  désire  rien,  pas  même  son  propre 
salut,  elle  ne  craint  rien,  pas  même  i  enier. 
3"  Alors  l'usage  des  sacrements  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  deviennent  indifférents; 
les  représentations  et  les  impressions  les  plus 
criminelles  qui  arrivent  dans  la  partie  sen- 
sitive  de  l'âme,  ne  sont  pas  des  péchés. 

11  est  aisé  de  voir  combien  cette  doctrine 
est  absurde  et  pernicieuse.  Puisque  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  des  actes  de  foi,  d'es- 
pérance, d'adoration,  d'humilité,  de  recon- 
naissance ,  etc.  C'est  une  absurdité  et  une 
impiété  de  faire  consister  la  perfection  de  la 
contemplation  dans  l'abstinence  de  ces  actes. 
Dieu  nous  a  créés  pour  être  actifs  et  non 
passifs  ;  pour  pratiquer  le  bien  et  non  le  r.on- 
templer;  un  état  purement  passif  est  un  état 
d'imbécillité  ou  cle  syncoije  ;  c'est  une  mala- 
die et  non  une  perfection.  Dieu  peut-il  nous 
dispenser  de  désirer  notre  salut  et  de  crain- 
dre l'enfer?  11  a  promis  le  ciel  à  ceux  qui 
font  de  saintes  actions,  et  non  à  ceux  qui 
ont  des  rêves  sublimes.  11  nous  ordonne  à 
tous  de  lui  demander  l'avènement  de  son 
royaume  et  d'être  délivré  du  mal  ;  il  n'est 
donc  jamais  permis  de  renoncer  à  ces  deux 
sentiments,  ^ous  prétexte  de  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu.  Puisque  les  sacrements  sont 
le  canal  des  grâces  et  un  don  de  la  bonté  de 
Jésus-Christ,  c'est  manquer  de  reconnais- 
sance envers  ce  divin  Sauveur  de  les  regar- 
der comme  indifférents.  Il  dit  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme,  et  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous. 
De  quel  droit  un  prétendu  contemplatif  {leut- 
11  regarder  la  participation  à  l'Eucharistie 
comme  indifférente? 

Lorsque  Molinos  ajoute  que,  dans  l'état  de 
contemplation  et  de  quiétude,  les  rej)résen- 
tations,  les  impressions,  les  mouvements  des 
passions  les  plus  criminelles  qui  arrivent 
dans  la  partie  sensitive  de  l'âme  ne  sont  pas 
des  péchés,  il  ouvre  la  porte  aux  plus  affreux 
dérèglements;  et  il  n'a  eu  que  trop  de  dis- 
ciples qui  ont  suivi  les  conséquences  de  cette 
doctrine  perverse.  Une  âme,  qui  se  laisse  do- 
miner par  les  affections  de  la  partie  sensi- 
tive, est  certainement  coupable  ;  il  lui  est 
toujours  libre  d'y  résister,  et  saint  Paul  l'or- 
donne expressément. 
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Âusâ4,  après  unsédeuiexamen^îa  doctrine 
de  Molinos  fut  condamnée  par  le  Pape  Inno- 
cent XI,  en  1687;  ses  livres  intitulés'  La 
conduite  spirituelle  ou  Le  guide  spirituel  et 
Y  Oraison  de  quiétude^  furent  brûlés  publi- 
quement ;  Mdinos  fut  obligé  d'abiurer  ses 
erreurs  en  présence  d'une  assemblée  de  car- 
dinaux, ensuite  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle, où  il  mourut  en  1689.  Mais,  en 
censurant  sa  doctrine,  le  Pape  rendit  té- 
moignage de  rinnocence  de  ses  mœurs  et  de 
sa  conduite. 

L*événement  a  prouvé  que  Ton  n'a  pas  eu 
tort  de  craindre  les  conséquences  du  mo/t- 
nosismej  puisque  plusieurs  de  ses  partisans 
eu  ont  abusé  pour  se  livrer  au  libertinage  , 
et  ont  été  punis  par  l'inquisition.  Mais  ils  ne 
faut  pas  confondre  ce  quiétisme  grossier  et 
libertin  avec  celui  des  faux  mystiques  ou 
faux  s[)irituels,  qui  ont  adopté  les  erreurs 
de  Molinos  sans  en  suivre  les  pernicieuses 
conséquences. 

Il  s  est  trouvé  en  France  des  quiétistes  de 
cette  seconde  espèce;  et  parmi  ceux-ci  une 
ferame  nommée  Bouvier  de  La  Motte,  née  à 
Montargis  en  16^8,  veuve  du  sieur  Guy  on, 
fils  d'un  entrepreneur  du  canal  de  Bnare, 
s'est  rendue  célèbre.  Elle  avait  pour  direc- 
teur un  Père  Lacombe,  Barnabite,  du  pays 
de  Genève.  Elle  se  retira  d'abord  avec  lui 
dans  le  diocèse  d'Annecy,  et  elle  s'y  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  sa  piété  et  par 
ses  aumônes.  Mais,  comme  elle  voulut  faire 
des  conférences,  et  répandre  les  sentiments 
qu'elle  avait  puisés  dans  les  livres  de  Moli- 
nos ou  de  quelqu'un  de  ses  disciples,  elle 
fut  chassé  de  ce  diocèse  par  l'évoque,  avec 
son  directeur.  Us  eurent  le  môme  sort  à 
Grenoble,  où  madame  Guyon  réi)andit  deux 
petits  livres  à  sa  façon,  lun  intitulé  le 
Moyen court^VsLXxive  les  Torrents.  Us  vinrent 
à  Paris  en  1687,  ils  y  firent  du  bruit  et  y 
trouvèrent  des  partisans.  M.  deHarlay,  alors 
archevêque,  obtint  un  ordre  du  roi  pour  ùire 
enfermer  le  Père  Lacombe  et  mettre  madame 
Guyon  dans  un  couvent.  Celle-ci,  ayant  été 
élargie  par  la  protectionde  madame  de  Main- 
tenon,  s'introduisit  à  Saint-Cyr;  elle  y  sui- 
vit les  conférences  de  piété  que  faisait  dans 
cette  maison  le  célèbre  abbé  de  Fénelon, 
précepteur  des  enfants  de  France,,  et  elle  lui 
inspira  de  l'estime  et  de  l'amitié  par  sa  dé- 
votion. 

Dans  la  crainte  de  se  tromper  sur  les  prin- 
cipes de  cette  femme,  il  lui  conseilla  de  se 
mettre  sous  la  conduite  de  M.  Bossuet  et  de 
lui  donner  ses  écrits  à  examiner;  elle  obéit. 
Bossuet  jugea  ses  écrits  répréhensibles.  Fé- 
iielon  ne  pensa  pas  de  même.  Celui-ci,  nom- 
mé àrarcnevôché  de  Cambrai,  en  1695,  eut, 
à  Issy,  près  de  Paris,  plusieurs  conférences 
h  ce  sujet  avec  Bossuet,.  le  cardinal  de  Noail- 
les  et  1  abbé  Tronson,  supérieup  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Après  de  fréquentes 
disputes,  Fénelon  publia,  en  1697,  son  livre 
des  MctQcimes  des  saints^  touchant  la  vie  spi- 
rituelle ou  contemplative,  dans  lequel  il  crut 
rectifier  tout  ce  que  l'on  reprochait  à  mada- 
me Guyon,  et  distinguer  nettement  la  doc- 


trine orthodoxe  des  mystiques  d*âvec  les  er- 
reurs. Ce  livre  augmenta  le  bruit  au  lieu  de 
le  calmer. 

Enfin  les  deux  prélats  soumirent  leurs 
écrits  à  l'examen  et  à  la  décision  du  Pape 
Innocent  XII,  et  Louis  XIV  écrivit  lui -môme 
à  ce  Pontife  pour  le  presser  de  prononcer.  La 
congrégation  du  Saint-Ofiice  nomma  sept 
consulteurs  ou  théologiens  pour  examiner 
ces  divers  ouvrages.  Après  trente-sept  con- 
férences, le  Pape  censura,  le  12  mars  1699, 
vingt-trois  propositions  tirées  du  livre  des 
Maximes  des  saints ,  comme  respectivement 
téméraires,  pernicieuses  dans  la  pratique,  et 
erronées,  aucune  ne  fut  qualifiée  comme  hé- 
rétique. 

L'archevêque  de  Cambrai  tira  de  sa  con- 
damnation même  un  triomphe  plus  beau  que 
celui  de  son  adversaire  ;  il  se  soumit  à  la 
censure  sans  restriction  et  sans  réserve ,  il 
monta  en  chaire  à  Cambrai,  pour  condamner 
son  propre  livre  ;  il  empêcha  ses  amis  de  le 
défendre,  et  il  publia  une  instruction  pasto- 
rale pour  attester  ses  sentiments  à  tous  ses 
diocésains.  Il  assembla  les  évoques  de  sa 
province,  et  il  souscrivit  avec  eux  t  l'accep- 
tation pure  et  simple  du  bref  d'Innocent  XII, 
et  à  la  condamnation  des  propositions.  Il  fit 
faire  pour  la  cathédrale  un  soleil  magnifique 
pour  les  expositions  et  processions  du  Samt- 
Sacrement  ;  des  rayons  de  ce  soleil  partent 
des  foudres  qui  frappent  des  livres  posés 
sur  le  pied,  dont  l'un  est  intitulé  Maximes 
des  saints.  Ainsi  finit  la  dispute.  Madame 
Guyon,  renfermée  à  la  Bastille,  en  sortit  cette 
raônie  année,  1699,  et  sfe  retira  à  Blois,  ou 
elle  mourut  en  i717  dans  les  sentiments 
d'une  tendre  dévotion.— Pendant  que  toutes 


paix  ae  l'Egli 
la  vaine  gloire  et  aux  délicatesses  de  l'amour- 
propre,  des  esprits  mal  faits  ont  tâché  de 
persuader  que  ce  grand  homme  avait  agi  par 
pure  politique  et  par  la  crainte  de  s'attirer 
des  affaires  ;  gue  sa  soumission  n'avait  pas 
été  sincère.  Mosheim  a  osé  dire  :  «  On  con- 
*ï  vient  généralement  que  Fénelon  persista 
«  jus(iu^  la  mort  dans  les  sentiments  qu'il 
«  avait  abjurés  et  condamnés  publiquement 
<t  par  respect  pour  l'ordre  du  Pape.  »  {Hist. 
ecclés.^  TLYiV  siècle,  sect.  n,  i"  part.,  c.  1, 
5. 51.)  N'en  soyons  pas  surpris  :  un  hérétique 
infatué  de  ses  propres  lumières,  et  opiniâ- 
trement révolté  contre  Tautorité  de  l'Eglise, 
ne  se  persuadera  jamais  qu'un  esprit  droit 
peut  recbnnattre  sincèrement  qu'il  s'est 
trompé  ;  que  s'il  n'a  pas  mal  pensé,  il  s'est 
du  moins  mal  exprimé.  Mais  dans  toute  la 
vie  de  l'archevêque  de  Cambrai  trouve-t-on 

auelque  signe  d'un  caractère  hypocrite  et 
issimulé  ?  Connalt-on-  quelqu'un  qui  ait 
montré  plus  de  candeur?  Pendant  les  seize 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  con- 
damnation de  Fénelon  jusqu'à  sa  mort,  a-t-il 
donné  quelque  marque  d'attachement  aux 
opinions  que  le  Pape  avait  censurées  dans 
son  livre  ?  Personne  n'a  soutenu  avec  plus 
de  force  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  nécessité 
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d'y  être  soumis  ;  il  n'a  donc  fait  que  conûr- 
mer  ses  principes  par  sa  propre  conduite. 

D'ailleurs  la  question  agitée  entre  Fénelon 
elBossuet  était  assez  délicate  et  assez  sul>tile, 
pour  que  tous  deux  pussent  s'y  tromper.  11 
s'agissait  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  un  amour 
de  Dieu  pur,  désintéressé,  dégagé  de  tout 
retour  sur  soi-mômo.  Or,  il  paraît  certain 
que,  du  moins  pcnlant  quelque  moments, 
une  ûme  qui  médite  sur  les  perfections  de 
Dieu  peut  les  aimer  sans  faire  attention  h  sa 
qualité  de  bienfaiteur  et  de  rémunérateur; 
qu'elle  peut  aimer  la  bonté  de  Dieu  envers 
toutes  les  créatures  sans  penser  aduellement 


qu'elle-même  est  l'objet  de  cette  bonté  sou- 
veraine. Si  Bossuet  a  nié  que  cet  acte  soit 
possible,  comme  on  l'accuse,  il  avait  tort. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  abstraction  passagère  : 
soutenir  que  ce  peut-être  l'état  habituel 
d'une  âme,  et  que  c'est  un  état  de  perfcrtion; 
qu'elle  ()eut,  sans  être  coupable,  y»ousser  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  ne  }»lus  désirer  son 
snlut,  et  ne  plus  craindre  la  damnation,  voiKi 
l'excès  condamné  dans  les  quiétistes,  excès 
duquel  s'ensuivent  une  foule  d'autres  er- 
reurs. {Voy,  Amour  de  Dieu,  Guyon,  Fé- 
nelon, MoLiNOs    Maximes  des  êainis.) 


R 


RABAN-MAUR   (Macnence),    naquit  à 
Fulde,  en  788,  de  la  meilleure  noblesse  du 

t)a.vs.  Il  fut  instruit  dans  le  monastère  de 
•"ulde,  et  vint  achever  ses  études  à  Tours 
sous  le  célèl>re  Alcuin.  De  retour  à  Fulde, 
il  en  fut  élu  abbé,  et  réconcilia  Louis  le  Dé- 
bonnaire avec  ses  enfants.  Devenu  archevê- 
que de  Mavence,  en  8W,  il  fit  paraître  beau- 
coup de  zèle  et  de  charité  dans  le  gouverne- 
ment de  son  église.  Après  avoir  examiné  la 
doctrine  de  Gotteschalk  dans  un  concile 
qu'il  tint  à  Mayence  en  8i8,  il  la  condamna 
et  envoya  Gottoschalk  àHincmar,  archevêque 
de  Reims,  dans  le  diocèse  duquel  il  avait 
été  ordonné.  On  sait  que  Gotteschalk  fut  en- 
fermé et  mourut  dans  l'abbaye  d'Haut- 
villors.  Raban  mourut  à  Winsel,  en  856.  On 
«  de  lui  de  nombreux  ouvrages  recueillis  en 
6  vol.  in-fol.,  Cologne,  1627.  On  v  trouve  les 
Jivres  ascétiques  suivants  :  1**  Traité  de  f  Ins- 
titution des  clercs  et  d^s  offices  divins  ;  — 
2*  Livre  sur  la  vue  de  Dieu ,  la  pureté  du 
cœur  et  la  r.mnière  de  faire  pénitence;  — 
3"  Traités  des  ordres  sacrés  j  d^s  sacre- 
ments  et  des  habits  sac&dotaux;  —  k"*  Traité 
de  la  discipline  ecclésiastique;  >—  b""  Péni- 
tentiel;  —  6'  Traité  des  vices  et  des  vertus, 
RANGÉ  (Don  Armand-Jean  Le  Bouthil- 
UER  de),  né  à  Paris  en  1626,  devint  chanoine 
de  Paris,  et  obtint  plusieurs  abbaves.  11  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1654..  Après 
le  cours  de  ses  études  fini,  il  entra  dans  le 
monde  et  s'y  livra  à  toutes  ses  passions,  et 
surtout  à  celle  de  l'amour.  Mais  la  grâce 
toucha  ce  nouveau  i-rodigue,  qui  renonça  au 
monde  où  il  avait  ♦•'Pivé  la  corruption,  pour 
s'enfermer  dans  l'abbaye  delaTraime ,  oix  il  fit 
profession,  en  1 66'* ,  et  oii  il  introduisit  une  ré- 
lorme  complète.  Ce  pieux  réformateur,  après 
une  vie  d'austérité  etdc  pénitence,  mourut  le 
26  octobre  17G0.  Il  expira  cou^hésur  la  cendre 
et  sur  la  paille,  en  |)rébence  de  l'évèquede 
Sèez  et  de  toute  sa  communauté.  L'abbé  de 
Rau'é  possédait  de  grandes  qualités,  un 
zèle  ardent,  une  piété  éclairée,  une  facilité 
extrême  à  s'énon'^er  et  à  écrire.  On  a  de  lui  : 
!•  Vue  traductinp  française  des  œuvres  attri- 
buées à  saint  Dorothée;—  2'  Erp'ication 


sur  la  règle  de  saint  Benoit,  in-12  ;  —  3*  Abrégé 
des  obligations  des  Chrétiens  ;  — 4-"  RéRexiom 
morales  sur  les  quatre  Evangiles  ;  4-  vol.  in-12, 
et  des  Conférences  sur  le  môme  sujet,  aussi  en 
k  vol.;  —  5"  Instructions  et  Maximes^  in-12; 

—  G'*  Conduite  chrétienne  y  in-12;  —  7*  De  la 
sainteté  des  devoirs  de  la  vie  monastique  ;  — 
8°  Lettres  spirituelles;  2  vol.  in-12;  —  9"  les 
Constitutions  et  les  Règlements  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  1701,  2  vol.  in-12,  etc. 

RAPIN  (René),  Jésuite,  auteur  du  Poème 
des  Jardins ,  naquit  à  Toulouse  en  1621 ,  et 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Il  mourut  à  Paris  en  1687,  laissant,  outre 
plusieurs  ouvrages  de  littérature,  quelques 
livres  de  piété,  entre  autres  :  l"  La  Perfec- 
tion du  christianisme  ;  —  2"  L Importance  du 
salut  ;  —  3"  La  Me  des  prédestinés,  etc. 

RASPONI  (Félice),  dame  italienne,  célè- 
bre par  son  savoir,  sa  piété  et  sa  naissance, 
naquit  à  Ravenne  en  1523.  Elle  apprit  la  lan- 
gue latine,  la  philosophie,  étudia  l'EfTiture 
et  les  Pères,  et  s-utinl  des  thèses  publiques 
avec  les  plus  savants  hommes  de  son  époque. 
Voulant  fuir  tous  les  apjâts  des  grandeurs 
et  les  hommages  que  sa  rare  beauté  lui  atti- 
rait, elle  se  retira  chez  les  Bénédictines  dans 
le  couvent  de  Saint-André,  et  y  fit  profesion. 
Elle  y  mourut  en  1579,  après  avoir  mené  une 
vie  exemplaire.  On  a  d'elle  :  1**  De  la  con- 
naissance de  Dieu,  Bologne,  1670,  en  italien; 

—  2"  Dialogue  sur  V excellence  de  la  vie  mo- 
nastique et  de  plusieurs  de  ses  exercices ,  Bo- 
logne, 1672. 

^  RÉCHABITES.  —  Les  réchabites  étaient 
des  Juifs  qui  menaient  un  genre  de  vie  dif- 
férent de  celui  des  autres  Israélites,  et  for- 
maient une  espèce  de  secte  à  part.  Us  étaient 
ainsi  nommes  de  Réchab,  père  de  Jonadab, 
leur  instituteur.  Celui-ci  leur  avait  ordonné 
trois  choses  :  *de  ne  boire  jamais  de  vin  ni 
aucune  liqueur  capable  d'enivrer,  de  ne 
}ioint  bâtir  de  maisons,  mais  de  vivre  à  la 
campagne  sous  des  tentes  ;  de  ne  semer  ni 
blé,  ni  autres  grains,  et  de  ne  pas  planter  de 
vignes.  Les  réchabites  oî)servaient  ce  règle- 
ment à  la  lettre  ;  Jérémie  leur  rend  ce  témoi- 
gnage,  ch.  Mil,  V.  6.  —  Ce  2cnre  de  xie 
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D^avait  rien  jj 'extraordinaire  dans  la  Pales- 
tine et  son  voisinage;  c'avait  été  celui  des 
patriarches,  c'était  en  général  celui  des  Ma- 
dianites,  d*où  descendaient  les  réchabites; 
c*est  encore  celui  des  Arahes  séénites,  ou 
errants  et  pasteurs,  qui  habitent  les  bords 
de  la  mer  Morte,  anrionne  demeure  des 
Madianîtes.  —  Comme  les  réchabites  étaient 
parmi  les  Juifs,  en  qualité  d'anciens  alliés, 
et  presque  naturalises ,  on  croit  qu'ils  ser- 
vaient dans  le  temple,  qu'ils  en  étaient  les 
ministres   inférieurs,   sous  les  onlres  des 

f)rêtres.  Nous  lisons  dans  les  Paralipomênesy 
iv.  II,  ch.  XI,  ^.  5,  qu'ils  faisaient  l'office  de 
chantres  dans  la  maison  du  Seigneur,  qu'ils 
étaient  cinéens  d'origine,  descendants  de 
Jethro,  beau-père  de  Moïse,  y^ar  Jonadal), 
leur  chef,  et,  selon  quelques-uns,  celui-ci 
vivait  sous  Jons,  roi  de  JuJa,  contemporain 
de  Jéhu,  roi  d'Israël. 

Saint  Jérôme,  dans  sa  Lettre  à  Pauline^ 
appelle  ]es  réchabites  des  moines:  nous  no 
voyons  pas  en  quel  sens,  puisqu'ils  étaient 
mariés.  Quelques  auteurs  les  ont  confondus 
avec  lesassidéens  et  les  esséniens;  mais  ces 
derniers  cultivaient  la  terre,  habitaient  des 
maisons  et  v  gardaient  le  célibat,  trois  choses 
opposées  à1a  conduite  des  réchabites.  Ceux- 
ci  subsistèrent  dans  la  Judée  jusqu'à  la  prise 
de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  ;  mais  il 
n'en  est  plus  fait  aucune  mention  dans  l'his- 
toire, pendant  la  captivité  de  Babylone,  ni 
depuis  le  retour.  {Dissert,  de  D.  Calmet  sur 
les  réchabites^  Bibl.  d'Avign.,  t.  X,  p.  46.) 

RECUEILLEMENT.  —  Le  recueillement 
consiste  en  trois  choses  :  l'union  des  forces 
de  l'âme ,  l'attention  à  Dieu  et  la  solide 
occupation  du  cœur.  Quant  à  1  union  des 
forces  de  l'âme,  il  faut  savoir  que  l'homme  a 
un  penchant  dominant  à  se  répandre  au 
dehors  sur  les  objets  qui  l'environnent,  à  s'y 
arrêter  et  à  s'en  occuper.  Cet  épanchement 
de  l'âme  partage  ses  facultés  et  atlaiblit  les 
forces  intérieures  ;  de  Ih  vient  cette  funeste 
facilité  à  nous  laisser  charmer  par  le  faux 
attrait  des  créatures,  à  obéir  à  nos  passions 
et  à  succomber  aux  tentations  et  aux  attaques 
que  nous  livrent  les  ennemis  du  salut.  La 
grâce,  pour  combattre  ce  penchant  de  la  na- 
ture, inspire  à  un  homme  de  retirer  du  dehors 
ses  puissances  qui  s'égarent,  alin  qu'unies 
ensemble,  elles  puissent  considérer  les  objets 
éternels  et  s'en  bien  pénétrer,  ce  qui  de- 
mande toutes  les  forces  intérieures.  La  faci- 
lité qu'on  acquiert  à  rappeler  dans  l'in- 
térieur les  puissances  cle  l'âme  s'appelle 
recueillement. 

Voici  la  pratique  de  ce  recueillement  :  Sup- 
posons une  femme  mondaine  qui  ne  trouve 
de  repos  et  de  contentement  que  dans  les 
compagnies  brillantes,  les  conversations 
agréables  et  la  magnificence  des  meubles  et 
des  parures.  Si  Dieu  la  touche  du  désir  de  se 
donner  à  lui,  elle  commence  par  renoncer  à 
ces  frivolités  et  à  se  faire  violence  pour  ne 
plus  aller  aux  spectacles  et  ne  plus  paraître 
dans  les  assemblées  de  jeu  et  dans  les  visites 
mondaines;  elle  ne  pensera  môme  pas  h  ces 
vains  divertisseaients.  Par  là  elle  iégagero 


les  puissances  de  son  âme,  esclave  de  Texte- 
rieur,  et  les  unira  au  dedans  pour  les  ap- 
pliquer aux  objets  de  son  salut. 

L  attention,  qui  est  comme  la  deuxième 
partie  du  recueillement,  doit  avoir  deux  ob- 
jets :  le  premier,  c'est  Dieu  ;  on  doit  s'étudier 
h  y  penser  continuellement,  et  se  représenter 
les  choses  qui  en  entretiennent  le  souvenir, 
iusqu'à  ce  que  l'habitude  soit  formée,  et  que 
la  pensée  de  Dieu  soit  devenue  familière.  Le 
second  obiet  de  l'attention,  c'est  nous-mêmes  ; 
il  faut  veiller  continuellement  sur  son  inté- 
rieur, pour  |)rendre  garde  qu'il  ne  se  dérange, 
qu'aucun  obiet  du  dehors  n'y  jette  la  dis- 
sipation ,  qu  aucune  passion  ne  s'y  glisse, 
qu'aucune  attache  ne  s'y  forme ,  qu'il 
n'échappe  aucun  sentiment  déréglé,  aucune 
légèreté,  aucune    précipitation,    rien   qui 

f misse  souiller  la  pureté  du  cœur  ou  troubler 
a  paix  que  l'âme  goûte  dans  la  douce  pensée 
de  Dieu.  Toute  personne  qui  a  cette  atten- 
tion à  Dieu  et  sur  elle-même  est  véritable- 
ment recueillie. 

La  troisième  chose  que  demande  le  re- 
cueillement, c'est  de  donner  au  cœur  une  oc- 
cupation solide,  capable  de  le  fixer  et  propre  à 
lui  servir  de  nourriture.  Comme  les  différents 
objets  qui  se  présentent  à  l'esprit  donnent  oc- 
casion à  ses  pensées,  ce  sont  les  pensées  de 
l'esprit  qui  fournissent  au  cœur  le  sujet  de 
ses  affections.  Les  objets  vains  ne  peuvent 
produire  que  vanité;  les  objets  qui  regardent 
Dieu  et  son  service,  sont  une  nourriture  so- 
lide qui  remplit  l'âme  de  saintes  affections. 
Il  faut  donc,  pour  acquérir  l'habitude  du 
recueillement,  faire  en  sorte  que  le  cœur  ne 
s'occupe  jamais  des  objets  du  monde,  mais 
toujours  de  ceux  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  est  dans  le  cœur  ne  fait 
pas  son  occupation ,  parce  qu'il  y  a  bien 
des  choses  qui  n'y  sont  qu'en  passant,  ou 
par  occasion,  ou  malgré  lui-même.  Ce 
qui  l'occupe,  c'est  ce  qu  il  a  coutume  de  ru- 
miner, pour  ainsi  dire,  lorsqu'il  est  à  soi,  et 
que  rien  ne  l'inquiète;  car,  alors  les  objets 
qui  le  satisfont  et  qui  lui  plaisent  ne  man- 
quent point  de  se  présenter,  et  il  n'y  a  pro- 
prement que  ces  objets  qui  fassent  l'occupa- 
tion du  cœur.  On  peut  avoir,  par  exemple, 
et  on  a  ordinairement,  quand  on  est  tran- 
quille, deux  occupations  à  la  fois,  qui  sont 
très-différentes  entre  elles.  Une  femme  qui 
s'applique  au  dehors  à  quelque  ouvrage , 
n'est  pas  pour  cela  oisive  au  dedans ,  tandis 
que  ses  mains  s'emploient  au  travail,  son 
esprit  et  son  cœur  s'occupent  de  quelque 
objet  qui  n'est  pas  l'ouvrage  que  ses  mains 
travaillent.  Pour  bien  connaître  le  caractère 
de  cette  femme,  il  faudrait  voir  quelle  est 
l'occupation  de  son  intérieur.  Si  c'est  une 
femme  mondaine,  elle  aura  l'esprit  appliqué 
à  de.s  bagatelles,  aux  vanités  et  aux  parures. 
Si  elle  pratique  la  dévotion,  elle  rappellera 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  cô  qu'elle  a 
lu  dans  un  bon  livre,  ce  qu'elle  aura  entendu 
dans  un  sermon  ou  quelque  autre  objet  de 
piété  qui  est  de  son  goiM.  Puisque  ro'""u- 
nation  intérieure  peut  être  difllérentt  de 
i'o:cupft'Oîi  extér'cure,  le  grand  secret  pour- 
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acquérir  en  peu  de  temps  Thabitude  du  re- 
cueillement est  de  faire  en  sorte,  dès  qu'où* 
est  à  soi,  que  l'esprit  et  le  cœur  soient  tou- 
jours occupés  de  quelque  objet  de  piété.  Les 
sources  d'où  il  faut  tirer  le  sujet  de  cette 
occupation  intérieure  sont  au  nombre  de 
trois  :  1"  la  vie  de  Jésus-Christ ,  ses  mys- 
tères, ses.actions  et  ses  paroles;  2"  tout  ce 
qu'on  a  retenu  du  sermon,  des  entretiens  de 
pi'été,  de  la  lecture  des  bons  livres  et  surtout 
de  celui  des  psaumes  ;  3'  on  peut  s'entretenir 
avec  soi-même  des  affaires  qu'on  traite  ac- 
tuellement et  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu;  car,  comme  il  est  impossible  de  ne 
pas  donner  quelque  attention  aux  objets 
sensibles,  et  qu'on  pense  volontiers  à  ce  qui 
nous  concerne,  ceux  qui  travaillent  pour  la 
gloire  de  Dieu  ne  sauraient  mieux  faire 
pour  tenir  leur  esprit  recueilli,  que  de  l'oc- 
cuper par  un  si  saint  travail.  Un  autre  exer- 
cice très-utile  et  qui  suffirait  pour  conduire 
à  la  perfection  du  recueillement,  c'est  de  se 
tenir  en  garde  h  la  porte  de  son  cœur  pour 
la  fermer  constamment  à  tous  les  objets  du 
monde.  D'après  cela  il  est  aisé  de  conclure 
nu'ily  a  plus  d'une  sorte  de  recueillement. 
11  y  en  a  un  où  notre  industrie  et  nos  soins 
ont  beaucoup  de  part ,  lorsque ,  avec  le 
socours  ordinaire  de  la  grâce,  nous  nous 
étudions  à  unir  nos  forces  et  à  occuper  sain- 
tement nos  puissances  au  dedans.  Il  y  en  a 
un  autre  qui  est  un  effet  particulier  de  la 
grâce  et  de  l'opération  du  Saint-Esprit,  oui 
prévient  une  âme  ou  qui ,  récompensant  les 
efforts  qu'elle  a  faits  pendant  longtemps 
pour  se  recueillir,  l'attire  au  dedans,  unit  ses 
forces  et  les  applique  à  Dieu;  de  sorte, 
qu'elle  n'a  qu  à  suivre  l'attrait  pour  se  trou- 
v«^r  dans  le  cabinet  intérieur  que  sainte 
Catherine  de  Sienne  avait  bâti,  uisait-elle, 
au  dedans  d'elle-même,  et  d'où  les  occupa- 
tions extérieures,  dont  on  la  chargeait  dans 
h.  maison,  n'étaient  pas  capables  de  la  tirer. 
Cette  sainte  conseillait  fort  à  son  confesseur 
de  se  ménager  une  sensible  retraite  dans 
son  intérieur,  en  se  servant  des  moyens  in- 
diqués ci-dessus.  11  y  en  a  qui  établissent 
leur  demeure  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
et  c'est  là  une  manière  de  pratiquer  le  re- 
cueillement, aussi  sainte  que  solide  et  pleine 
de  douceur.  Au  reste,  quand  on  s'est  habitué 
une  fois  à  ce  saint  exercice,  s'il  arrive  qu'on 
s'en  relâche  par  faiblesse,  et  que  les  facultés 
de  l'âme  s'égarent ,  on  entend  aussitôt  au 
dedans  la  voix  du  pasteur,  comme  un  signal 
qu'il  donne  à  ses  brebis  pour  se  rassembler 
et  se  défendre  du  loup.  C'est  la  comparaison 
dont  se  sert  sainte  Thérèse,  pour  exprimer 
le  soin  que  prend  Notre-Seigneur  d'empêcher 
la  diversion  de  nos  puissances,  et  de  réunir 
nos  forces  au  dedans,  afin  que  nous  nous 
occupions  de  sa  présence  divine.  Pour  peu 
qu'on  réponde  à  ce  soin  de  Notre-Seigneur, 
ou  arrive  bientôt  au  parfait  recueillement 
qu'on  peut  appeler  le  grand  ressort  de  la 
vie  spirituelle,  sans  lequel  on  n'avance  que 
bien  peu  dans  la  vertu,  et  on  n'est  guère  en 
état  d'y  faire  avancer  les  autres. 
RECUEILLEMENT  ACTIF,  ou  Attention 


AM0I3RELSE  A  DIEU  (ùraisofi  cZc),  sa  nature^ 
son  excellencCj  ses  avantages  ;  marques  qu'on 
y  est  appelé:  manière  de  s'y  conduire,  ses 
défauts  y  ses  tentations'.  —  L'état  d'oraison 
qui  suit  ordinairement  l'oraisou  effective 
(voir  ce  mot) ,  est  celui  de  l'oraison  de 
recueillement  actif  ou  d'attention  amoureuse 
à  Dieu  présent;  je  dis  ordinairement  ;  c'est  ce 
qui  arrive  en  effet  dans  le  train  ordinaire  de 
1  oraison ,  mais  ce  à  quoi  Dieu  n'est  pas 
cependant  obliçé  de  s'astreindre.  Aussi 
s'élève-t-il  quelquefois  des  âmes  tout  d'un 
coup  de  l'état  d'oraison  affective  aux  derniers 
degrés  de  la  vie  intérieure  ;  il  est  le  maître, 
et  il  n'est  lié  par  aucune  règle.  Nous  ne 
parlons  donc  ici  que  de  la  conduite  ordinaire 
qu'il  tient  sur  les  âmes,  à  l'égard  desquelles, 
dans  l'état  delà  grâce,  il  se  gouverne  comme 
dans  celui  de  la  nature ,  c'est-à-dire  qu'il 
fait  les  choses  par  mesure  et  par  degrés.  Un 
homme  n'est  pas  tout  d'un  coup  homme 
parfait;  il  passe  auparavant  par  l'enfance, 
l'adolescence  et  la  jeunesse;  ainsi  en  est-il 
dans  les  voies  intérieures  où  il  faut  passer 
par  différents  degrés;  et  le  degré  qui  suit 
l'oraison  affective  est  ordinairement  l'oraison 
de  recueillement  ou  d^attention  amoureuse  à 
Dieu  présent.  Elle  consiste  en  trois  choses  : 
dans  un  regard  vers  Dieu,  dans  un  souvenir 
de  Dieu,  dans  une  tendance  à  Dieu  ;  en  sorte 
que  notre  esprit,  notre  mémoire  et  notre 
volonté  concourent  ensemble  pour  produire 
cette  attention  amoureuse,  qui  est  tout  à  la 
fois  regard ,  souvenir  et  tendance.  Notre 
esprit  a  part  dans  cette  attention  amoureuse, 
en  ce  que  par  la  foi  il  voit  Dieu  présent  cl 
qu'il  en  est  très-assuré,  infinin>^zît  mieux 
que  si  on  le  vovait  de  ses  yeux  ;  et,  dans 
cette  croyance,  il  le  considère  d'une  simj)!© 
vue. 

11  n'est  pas  nécessaire,  pour  croire  Dieu 
présent,  de  faire  un  acte  de  foi,  comme  on 
avait  coutume  de  le  faire  auparavant.  On  a 
dit  tant  de  fois,  par  le  passé  :  Je  crois  que 
Dieu  est  présent,  et  l'on  en  est  si  persuadé, 
qu'on  na  le  croirait  pas  davantage,  si  on  le 
vovait  sensiblement.  De  même  qu'il  serait 
ridicule  de  dire  à  son  père,  que  l'on  verrait 
et  à  qui  l'on  parlerait  :  Je  crois  que  vous  êtes 
présent  ;  de  même  si,  en  cette  oraison.  Ton 
disait  à  Dieu  :  Je  crois  que  vous  êtes  présent. 
On  ne  le  dit  donc  pas  comme  autrefois,  quand 
on  n'était  pas  si  pénétré  que  maintenant  de 
cette  divine  présence;  mais  sans  s'amuser  à 
aucun  préambule,  on  considère  Dieu  présent, 
et  ce  regard  gu'on  jette  sur  lui,  et  qui  se 
fait  sans  réflexion,  sans  raisonnement  et  sans 
mélange  d'au(  un  autre  acte  de  notre  enten- 
dement, n'est  autre  chose  qu'un  excellent 
exercice  de  foi.  La  mémoire  a  aussi  part  dan^ 
cette  attention  amoureuse,  en  nous  faisant 
souvenir  que  Dieu  est  présent.  On  croit  as- 
sez la  présence  de  Dieu,  il  n'est  personne 
qui  n'en  soit  persuadé;  mais  tous  n'y  pen- 
sent pas,  la  plupart  l'oublient.  Or,  dans  cette 
oraison ,  on  est  dans  l'habitude  de  s'en  sou- 
venir souvent,  et  même,  avec  le  temps,  daus 
la  disposition  de  se  le  rappeler  toujours. 
Enfin,  la  volonté  a  aussi  part  dans  cette  a(« 
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tmlion  amaureuse,  en  ce  que  ce  regard  et  ce 
souvenir  ne  sont  pas  un  regard  ni  un  80uve- 
n  rfroids  et  indifférents,  mais  pleins  d'amour; 
et  l'amour  étant  un*  acte  de  la  volonté,  elle 
a  conséquemment  {)art  à  cette  attention 
amoureuse,  qui  est  ainsi  une  production  des 
trois  puissances  de  notre  âme. 

Ce  troisième  degré  d'oraison  prend  en- 
core différents  noms  :  les  uns  le  nomment 
oraison  de  pure  /ot,  les  autres  de  simple  re- 
gardj  d'autres  contemplation;  mais  ces  noms 
n'expriment  pas  assez  ce  aui  se  fait  dans 
cette  oraison:  car  ils  ne  désignent  qu'un 
a»te  de  l'esprit,  et  cependant  la  mémoire  y 
agit  et  la  volonté  y  a  la  meilleure  part.  [Yotr 
Contemplation.) 

L'objet  de  cette  attention  amoureuse^  c'est 
Dieu  seul,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  sans  le 
restreindre  à  aucune  idée  déterminée  ni  à 
aucune  forme  particulière.  Tout  ce  que  l'on 
peut  regarder  en  Dieu  dans  cette  oraison, 
c'est  qu'il  est  incompréhensible,  et  qu'il  est 
présent.  Si  notre  esprit  allait  s'arrêter  à  quel- 
que autre  vue  de  Dieu,  ce  ne  serait  plus  un 
simple  regard,  tel  qu'on  l'a  dit.  Il  n  est  pas 
nécessaire   absolument ,   surtout   dans  les 
commencements  de  cette  oraison,  de  consi- 
dérer Dieu  en  nous,  il  suffit  de  le  regarder 
présent.  Plusieurs  le  regardent  comme  rem- 
jilissant  tout,  selon  ce  que  Dieu  dit  de  lui- 
même  :  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre;  ainsi  ils 
marchent  en  Dieu,  parlent  en  Dieu,  voient 
en  Dieu  et  agissent  en  lui ,  sans  se  limiter 
et  se  gêner  à  le  voir  en  eux-mêmes  (W). 
Cette  manière  change  dans  la  suite,  et  sur- 
tout dans  ceux  qui  sont  altérés  de  Dieu  dans 
cette  oraison  ;  car  ils  finissent  par  regarder 
Pieu  en  eux-mêmes,  et  cela  en  deux  façons  : 
Jos  uns  au  milieu  de  leur  âme,  et  les  autres 
dans  la  pointe  de  Tesprit.  Ce  n'est  pas  que 
notre  âme,  substance  simple  et  indivisible, 
ait  de  milieu  ou  des  extrémités  ;  mais  c'est 
que  SCS  opérations  se  font  sentir  en  diffé- 
rents endroits,  selon  les  différents  organes 
de  notre  corps;  ainsi  nous  disons  que  i  âme 
raisonne  dans  la  tète  et  aime  dans  le  cœur. 
Or,  d'après  cela,  il  y  en  a  qui  sont  attirés  à 
regarder  Dieu  comme  dans  la  suprême  par- 
tie de  leur  âme,  qui  leur  semble  résider  au 
cerveau  ;  d'autres  sont  attirés  au  fond  de 
leur  Ame,  qui  leur  semble  résider  au  fond 
de  leur  cœur;  et  là  ils  le  voient  de  ce  regard 
amoureux  dont  on  parle.  Chacun  doit  en 
cela  suivre  son  attrait  et  ce  qui  lui  paraît 
meilleur.  Ce  troisième  degré  d'oraison  est 

(45)  Madame  de  h  Maison  fort  consultant  Bossuet 
sur  sa  conduite intcricure,  lui  disait:  c  J'aurais  ptnne 
à  dire  précisément  ce  que  c'est  que  mon  oraison, 
sinon  un  simple  souvmir  de  Dieu,  ou  allenlion  à 
Dieu,  sans  rien  de  distinct,  sans  me  le  représcnlcr 
en  nul  endroit,  cl  sans  même  le  cberclicr  au  dedans 
i\c  moi.  »  Bossuet  lui  répondail:  «  Tout  cela  3e  peut 
pour  le  lemps  de  Toraison.  >  {Lettres  inédite$  de 
Jiossuel  à  madame  de  la  Maisonforl,  Lett.  prcm., 
dem.  et  rép.  vni.  —  Ces  lettres  ont  été  imprimées 
pour  la  première?  fois,  à  Paris,  en  1829.) 

(46)  La  distinction  entre  le  recueillement  actif  et 
lo  passif  paraii  avoir  élé  admise  et  reconnue  par 
Bossuet,  comme  il  semble  qu'on  doit  le  conclure  du 
passage   suivant:  (Je  suis  bieu  persuade,  dit-il, 


encore  appelé  recueillement  actifs  pour  le 
distinguer  de  Toraison  du  recueillement 
passif  {h6). 

Vattention  amoureuse  peut  s'étendre  à  la 
sainte  humanité  de  Notre-Seigneur ,  en  ce 
qu'on  peut  penser  h  Jésus-Christ  de  plu- 
sieurs manières  :  1"  en  raisonnant  sur  quel- 
qu'un des  mystères  de  sa  vie  ou  de  sa  moit  ; 
2°  en  se  formant  en  soi-même  une  idée  et 
une  image  de  Jésus-Christ,  comme  il  était 
sur  la  terre,  ou  comme  il  est  dans  le  ciel  ;  en 
le  considérant  sous  cette  idée  et  sous  cette 
image;  3"  en  se  souvenant  simplement  de 
Jésus-Christ,  le  regardant,  et  tendant  amou- 
reusement vers  lui,  sans  faire  de  raisonne- 
ment et  sans  se  former  d'images  particuliè- 
res de  lui,  non  plus  que  de  ses  mystères  ni 
de  ses  vertus,  mais  conservant  seulement, 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  cette  attention 
amoureuse,  comme  on  Ta  dit  plus  haut.Cel.a 
supnosé,  on  peut,  dans  Tétat  d'oraisen  ac- 
tuelle, se  servir  utilement  de  la  troisième 
manière  de  considérer  Jésus-Christ,  mais 
non  des  deux  autres,  qui  sont  le  propre  des 
états  d'oraison  précédents,  et  non  do  celui- 
ci,  où  le  raisonneuient  et  les  représentations 
de  l'imagination  ne  doivent  pas  avoir  lieu. 

On  ne  prétend  pas  qu'il  ne  faille  plus  pen- 
ser à  Jésus  enfant,  ou  conversant  avec  les 
hommes,  ou  flagelle,  couronné  d'épines,  etc., 
mais  seulement  que  la  pensée  que  l'on  a 
de  Jésus-Christ  dans  cet  état  d'oraison  est 
plus  simple  et  plus  spirituelle  que  dans  les 
états  précédents.  On  pense  au  même  Jésus- 
Christ  qui  a  été  enfant,  qui  a  conversé  avec 
les  hommes,  qui  a  été  crucifié,  qui  est  mort 
pour  nous  ;  mais  on  y  pense  d'une  manière 
plus  parfaite  qu'auparavant.  On  ne  veut  pas 
nous  défendre  de  songer  à  la  naissance  de 
Notre-Seigneur,  ni  à  tous  les  autres  mystères 
de  sa  vie  et  de  sa  Passion;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'on  les  ])renne  pour  sujet  d'o- 
raison, comme  autrefois,  en  les  méditant, 
les  savourant  et  se  représentant  ce  qui  s'est 

Eassé  dans  ces  mystères.  La  chose  a  été 
onne  dans  le  temps,  mais  non  à  présent. 
On  pourra  penser  aux  mystères  du  Sau- 
veur d'une  vue  simple,  d'un  simple  souve- 
nir du  mystère,  c'est-à-dire  sans  que  cela 
puisse  apporter  d'obstacles  à  Vattention 
amoureuse  à  Dieu  présent,  qui  doit  toujours 
être  l'objet  princiial.  On  y  pensera  autant 
de  temps  qu'il  en  faudra  pour  fortifier  et 
augmenter  notre  attention  amoureuse  à  Dieu 
présent;  en  sorte  que,  du  moment  où  l'on 


qu'en  se  livrant  à  la  seule  foi,  qui  de  sa  nature  n'est 

{>as  discursive  ni  raisonneuse,  on  peut  faire  cesser 
e  discours  sans  être  dans  l'impuissance  d'en  faire. 
Je  ne  veux  pas  assurer  qu'on  soil  alors  dans  Pélat . 
d'oraison  passive^  ainsi  que  fapi^llc  S.  Jean-de-la- 
Croix  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soil,  cet  élal  est  bon  et 
conforme  à  la  doctrine  de  sainl  Panl,qut  ne  demande 
pas  le  discours,  mais  la  seule  foi,  pour  la  conviclion 
des  choses  qui  ne  paraissent  pas.  Quand  donc  je 
trouverai  un  clirélien  qui,  sans  être  dans  cette  im- 
puissance de  discours,  ou  sans  songer  qu*il  y  est, 
priera  sans  discours,  je  ne  lui  dirai  rien,  sinon  qu'il 
croie  et  vive  en  paix.  »  (Lettre  de  Bossuet  à  madame 
de  la  Maisonfort,  Lettr.  pi*em.,  rcp.  iv.) 
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s'apercevra  de  cet  effet  en  nous,  on  fera  ces- 
ser cette  vue  et  ce  simple  souvenir  du  mys- 
tère. On  peut  penser  aux  mystères  :  1*  quand 
Dieu  les  met  dans  Tespril;  2"  dans  les  so- 
lennités où  on  les  célèbre;  3"  quand  on 
croit  en  avoir  besoin  mur  ranimer  envers 
Dieu  son  attention  amoureuse  qu'on  sent 
ralentie. 

Dans  cet  étal  d'oraison,  on  peut  et  Ton 
doit  penser  à  la  sainte  Vierge,  au\  anges  et 
aux  saints,  car  il  est  to-.ijours  très-utile  et 
très-important  de  le  faire,  mais  par  un  .«im- 
pie souvenir,  qui,  loin  de  détourner /*a//cn- 
iion  ainoureu^ie  à  Dieu ,  Tairermisse  emoi e 
davantage  11  faut  prier  la  sainte  Vierge  et 
les  saints,  mais  en  sorte,  cejîcndanl,  que  les 
trières  qu'on  leur  fera  n'interrompent  pas 
l'attention  amoureuse  à  Dieu  présent. 

Ddns  ce  troisième  degré  d'oraison,  on  peut 
faire  des  actes  distinctifs  de  l'acte  d'atten- 
tion amoureuse  de  Dieu  présent ,  mais  rare- 
ment et  fort  simplement.  Voici  la  règle  à  ce 
sujet.  Comme  Vattention  amoureuse  e.^l  un 
ai:te  des  plus  excellents  qu'on  puisse  faire, 
quan  1  on  se  sent  dans  rexercicc  de  cet  acte, 
il  n'en  faut  point  faire  d'autre.  Mais  si  cet 
acte  vient  à  diminuer  ou  à  s'interrompre 
tout  à  fait,  alors,  loin  q\i'il  soit  mauvais,  il 
est  nécessaire  d'en  faire  d'autres  ;  seulement 
ils  doivent  être  fort  simples,  et  consister  en 
de  doux  élans  vers  Dieu,  ou  en  de  i^etits 
signes  de  la  volonté  pour  témoigner  à  Dieu, 
tantôt  n:trc  indignité,  tantôt  le  regret  de 
l'avoT  irrité,  tantôt  la  confiance  nue  nous 
avons  en  ^a  bonté,  tantôt  le  désir  d  être  tout 
h  lui. 

On  pourrait  prouver  l'excellence  de  cette 
oraison  par  un  grand  nombre  de  témoignages 
ÛQ^  saints  ;  mais  il  suffit  d'en  rapporter  deux. 
L'un  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  ancien 
docteur  dans  la  science  de  l'oraison,  et  l'au- 
tre de  saint  Franc  )is  de  Sales,  qui  est  plus 
moderne,  mais  dont  les  livres  sont  approu- 
vés de  tout  le  monde.  Vo'ci  comment  le  pre- 
mier, après  avoir  exhorté  Timolliée  h  s'a- 
donner à  cette  oraison,  lui  fiiit  l'éloge  de  ce 
sa  nt  exercice  :  «  Mon  cher  Timothée,  si 
vous  voulez  arriver  à  la  contemplation  di- 
vine, élevez-vous  au-dessus  de  tous  les  sens 
et  de  toutes  les  opérations  sensibles;  passez 
m4me  au-dessus  ûq:^  opérations  intellec- 
tuelles; volez,  par  une  grande  force  d'esprit, 
au-dessus  de  toutes  les  choses  corporelles 
et  spirituelles,  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout 
ce  qui  n'est  j»as,  et,  autant  que  possible, 
montez  aveuglément,  sans  lumière  et  sans 
connaissance,  jusqu'à  l'union  avec  Dieu,  qui 
est  au-dessus  de  tout  entendement,  de  toute 
lumière  et  de  toute  substance;  élevez-vous 
au-dessus  de  vous-même  et  des  créatures, 
I^ar  la  contemjilat-on;  lorsque  vous  aurez 
jmrgé  votre  esjrit  de  tous  ses  fantômes,  votre 
cœur  de  toutes  ses  nllections,  alors  vous 
arriverez  au  grand  jour  et  à  la  lumière 
surnaturelle  et  suressentielle  de  l'incompré- 
hensibililé  de  Dieu;  vous  entrerez  dans  des 
ténèbres  plus  claires  que  le  solei!  du  midi; 
dans  une  obscurité  sa;  rée,  dans  un  silence 
intérieur,  dans  u:i  profond  repos  où  vous 


verrez  ce  que  vous  ue  sauriez  comprendrei 
où  vous  sentirez  ce  que  vous  ne  pouvez 
toucher,  où  vous  posséderez  ce  que  vous  ne 
pourrez  assez  aimer.  »  (S.  Dionys.  AnEOP., 
De  mystira  theologia^  cap.  1.  §  1.)  Voici 
comme  saint  François  de  Sales  parle  de  cet 
état  d'oraison  :  «  La  méditation^  dit-il,  est 
semblable  à  celui  qui  odore  l'œillet,  la  rose, 
le  romarin,  le  thym,  le  jasmin,  la  fleur  d'o- 
ranger, Tun  après  l'autre  indistinctement  ; 
mais  la  contemplation  cs{  pareille  ii  celui  qui 
odore  l'eau  de  senteur  composée  de  toutes 
ces  fleurs.  Car  celui-ci  en  un  seul  sentiment 
reçoit  toutes  les  odeurs  unies  que  l'autre 
avait  senties  divisées  et  séparées  ;  et  il  n'y  a 
point  de  doute  que  cette  unique  odeur,  qui 
provient  de  la  confusion  de  toutes  ces  sen- 
teurs, ne  soit  elle  seule  plus  suave  et  plus 
précieuse  que  le3  senteurs  desquelles  elle 
e.'-tcomp/osée,  odorées  séparément  l'une  après 
l'autre.  C'e^t  pourquoi  le  divin  Euoux  estime 
tant  que  sa  bien-aimée  le  regarde  d'un  seul 
œil...  Car  qu'est-ce  que  c'est  regarder  l'Epoux 
d'un  seul  œil,  sinon  de  le  voir  d'une  simple 
vue  attentive  fans  multiplier  les  regards?... 
Oh  1  que  jjienheureux  sont  ceux  qui,  après 
avoir  discouru  sur  la  multitude  des  motifs 
qu'ils  ont  d'aimer  Dieu,  réduisant  leurs  re- 
gards dans  une  seule  vue ,  et  toutes  leurs 
pensées  en  une  seule  conclusion,  arrêtent 
leur  esprit  en  l'unité  de  la  contemplation,  » 
(Traité  de  Vamour  de  Dletf^  1.  vi,  c.  5.) 

Les  avantages  de  l'oraison  abattent  ion  amou" 
reuseàDieuprésent  peuvent  se  réduireà  neuf. 
Le  premier  consiste  à  connaître  mieux  Dieu  cl 
soi-même  (juc  dans  les  états  d'oraison  précé- 
dents. 1°  On  connaît  mieux  Dieu,  parce 
qu'on  a  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  lui. 
Dans  les  autres  états,  i!  n'en  était  pas  de 
même  :  tantôt  on  considérait  le  paradis , 
tantôt  l'enfer,  tantôt  le  jugement  dernier, 
tantôt  la  mort;  tantôt  une  vertu,  tantôt  un 
vice;  quelquefois  un  mystère,  d'autrefois  un 
attribut  de  Dieu,  etc.  Mais  ici  ou  lient  s^ 
vue  fixe  sur  Dieu  même,  et  par  là  on  em- 

Kreint  dans  son  esprit  tous  les  traits  de 
ieu.  2"  On  se  connaît  mieux  soi-même, 
parce  qu'on  se  voit  en  Dieu  comme  dans  un 
miroir,  où  toutes  les  taches  paraissent  à  dé- 
couvert; la  pureté  de  Dieu  nous  fait  voir 
jusqu'à  nos  moindres  souillures;  sa  bonté 
nous  fait  connaître  nos  moindres  malices; 
sa  fidélité,  la  plus  petite  de  nos  infidélités. 

Le  second  avantage,  c'est  qu'elle  est  un 
moyen  excellent  pour  nous  détacher  abso- 
lument de  toutes  choses  et  nous  attacher  à 
Dieu  seul  ;  car  c'est  dans  ce  saint  exercice 
qu'on  éloigne  son  esprit  et  son  cœur  de  tous 
les  objets  créés  pour  se  porter  vers  Dieu  ;  en 
ne  s'alfectionne  même  [as,  comme  aupara- 
vant, aux  choses  bonnes  et  saintes;  on  n'a 
d'alfection  que  pour  Dieu  seul,  en  sorte 
qu'une  âme  adonnée  h  cette  oraison,  quand 
elle  y  est  parfaitement  établie,  ne  tient  plus 
h  rien  et  vit  dans  un  dénûment  total  de 
tout  ;  c'e.>t  alors  qu'elle  peut  prononces  vé- 
ritablement ces  paroles  de  David  :  Çayct-tM 
pour  moi  dans  le  ciel,  et  que  désiré-je  sur 
la  terre  y  sinon  vous  seul,  à  mon  Dicul  qui 
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êtes  le  Dieu  de  mon  cotur  et  mon  parlaye 
pour  V éternité. 

Le  troisième  avantage,  c'est  que  Ton  com- 
mence à  pratiquer  sérieusement  celte  belle 
maxime  des  saints  :  tout  et  rien;  on  regarde 
Dieu  comme  tout,  et  le  reste  comme  rien  ; 
on  est  persuadé  que  Dieu  seul  mérite  le  nom 
d'ôtrc>  que  le  reste  n'est  que  néant  et  qoe 
vanité;  on  est  dans  la  i^ratique  continuelle 
de  cette  prière  de  David  à  Dieu  :  Seigneur, 
détournez  mes  yeux  y  pour  quils  ne  voient 
pas  la  vanité.  Dès  gu'on  s'aperçoit  que  Ton 
fait  quelque  réilexion  sur  les  grandeurs  du 
monde  ou  le?  plaisirs  de  la  terre,  ou  autre 
chore  créée,  quelque  bonne,  excellente  et 
parfaite  qu'elle  soit,  on  anéantit  cette  ré- 
flexion, pour  s'enfoncer,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'attention  amoureuse  à  Dieu  présent  y 
c'est-à-dire  qu'on  regarde  toutes  ces  choses 
comme  rien  ,  et  Dieu  comme  tout.  C'est  l'o- 
raison, dans  laquelle  saint  François  d'Assises 
passait  les  nuits  entières,  en  disant  ce  peu 
de  mots  :  Mon  Dieu  et  mon  tout.  Du  reste, 
]i0ur  pratiquer  véritablemect  ces  paroles,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  les  prononcer  de 
bouche,  il  suffit  de  les  goûter  au  fond  du 
cœur  et  d'y  conformer  sa  conduite. 

Le  quatrième  avantage ,  c'est  que  l'on 
exerce  parfaitement  l'humilité  que  Jésus- 
Chrisi  est  venue  enseigner  aux  hommes.  En 
effet,  ou  se  reconnaît  pour  si  peu  de  chose 
en  présence  de  la  souveraime  majesté  de 
Dieu;  on  s'estime  si  neu  devant  le  grand 
tout;  on  se  croit  si  digne  de  mépris  aux 
yeux  du  Dieu  de  majesté  ;  on  se  voit  si  pau- 
vre devant  lui  ;  on  se  trouve  si  faible  devant 
le  Tout-Puissant,  que  non-seulement  on  se 
voilerait  la  face  en  sa  présence,  comme  les 
séraphins  dont  parle  le  Prophète,  mais  qu'on 
s'abîmerait  et  qu'on  s'anéantirait  devant 
Dieu  s'il  était  possible  ;  c'est  en  cet  état  qu'on 
dit  avec  David  :  Mon  être  y  Seigneur ,  est 
comme  rien  devant  vos  yeux...  fai  été  réduit 
au  néant.  C'est  donc  à  tort  que  des  personnes 
qui  n'ont  pas  d'expérience  de  ces  sortes  d'o- 
raison, pensent  qu'elle  porte  à  l'orgueil,  et 
qu'on  ne  peut  la  pratiquer  sans  être  souvent 
sujet  h  ce  vice. 

Le  cinquième  avantage,  c'est  l'exercice 
continuel  de  la  mortification  de  l'esprit  et  du 
cœur,  mortification  la  plus  excellente  et  la 
plus  nécessaire  de  toutes,  qui  consiste  à  ar- 
rêter les  mouvements  intérieurs  et  à  les 
tenir  en  sujétion  et  en  captivité  ;  ce  qui  se 
fait  merveilleusement  dans  cette  oraison; 
car  on  tient  resjTit  attentif  à  Dieu  seul,  et 
on  l'empêche  autant  que  possible  de  se  ré- 
pandre sur  aucun  autre  objet  que  sur  celui 
qui  fait  la  joie  des  bienheureux;  et  ainsi  on 
le  captive,  en  le  privant  d'une  trop  grande 
liberté  de  raisonner.  Pour  ce  qui  est  du  cœur, 
qui  voudrait  naturellement  se  porter  à  dilFé- 
rentes  affections,  il  en  est  empêché  dans  cette 
oraison;  car  tous  les  désirs  lui  sont  ôlés,  et 
toutes  les  tendresses  pour  autre  chose  que 
Dieu,  lui  sont  défendues.  Ainsi  dans  cet  état, 
l'on  est,  de  cœur  et  d'esprit,  dans  une  conti- 
nuelle pratique  de  la  mortification. 

Le  sixième  avantage,  c'est  que  celte  orai- 


son renferme  la  pratique  constante  d'une 
vertu  fort  chérie  de  Notre-Seigneur  et  peu 
connue  du  monde ,  la  simplicité  par  te- 
quclle  on  regarde  purement  Dieu  en  toutes 
cnoses.  En  cet  état ,  on  a  cet  œil  simple 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  et  Ion 
ne  cherche  pas  ses  intérêts,  ses  goûts,  ses 
satisfactions;  res[)rit  n'est  occupé  que  de 
Dieu ,  le  cœur  ne  tend  qu'à  lui ,  comme 
l'a'guille  aimantée  tend  toujours  vers  le  nord 
sans  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  et ,  si 
quelquefois  elle  en  est  détournée  par  une 
violence  étrangère,  elle  reste  dans  un  mou- 
vement perpétuel  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne 
vers  le  pôle.  Ceux  qui  ont  Texpérience  de 
cette  oraison  le  comprennent  bien  et  savent 
combien  celte  comparaison  est  juste. 

Le  sej)tième  avantage ,  c'est  que  cette 
oraison  conduit  à  un  grand  amour  de  Dieu. 
En  effet,  ne  voir  que  Dieu,  ne  vouloir  se 
souvenir  que  de  Dieu  et  ne  tendre  qu'à  lui, 
c'est  le  moyen  de  parvenir  à  l'aimer  de  tout 
son  cœur ,  de  tout  son  esprit  et  de  toutes  ses 
forces. 

Le  huitième  avantage ,  c'est  que  cette 
oraison  procure  la  véritable  paix.  Qui  ne 
sait  que  Dieu  est  notre  centre,  et  que  hors 
de  lui  nous  sommes  aussi  peu  à  notre  ])lar.0 

3u'un  î:oisson  hors  de  l'eau  ou  un  membre 
isloqué  ;  or,  dans  cet  étal  d'oraison  on 
commence  à  trouver  Dieu  après  en  avoir  été 
longtemps  éloigné  et  l'avoir  bien  chercha  ; 
l'âme  commence  à  gortler  la  paix  que  lui 
cause  la  présence  de  Dieu ,  nfîn  [as  encore 
aussi  parfaitement  que  dans  les  états  sui- 
vants, mais  toujours  infiniment  mieux  qu'elle 
n'a  fait  ju5:qu'ici. 

Le  neuvième  avantage ,  c'est  qu'à  force 
de  voir  Dieu  et  de  tendre  à  lui ,  on  est  enfin 
comme  divinisé  ;  ainsi  Ton  peut  dire  avec 
saint  Paul  :  Nous  tous,  noyant  point  de  voile 
qui  nous  couvre  le  visage  et  contemplant  la 
gloire  du  Seigneur,  nous  sommes  transformés 
en  la  même  imacfe,  nous  avançant  de  clarté 
en  clarté  par  î  illumination  de  l'esprit  du 
Seigneur.  [Il  Cor.  ni.)  En  effet,  si  l'on  prend 
les  mœurs  des  personnes  qu'on  voit  fréquem- 
ment et  avec  lesquelles  on  converse  souvent; 
si  un  peintre  qui  est  attentif  à  regarder  un  por- 
trait en  tire  une  parfaite  copie,  pourquoi, 
étant  habituellement  dans  celte  attention 
amoureuse  à  Dieu  présent,  ne  se  rendrait- 
on  nas  semblable  à  Dieu  autant  que  noire 
faiblesse  peut  le  permettre  ?*  Si  l'on  ne  peut 
demeurer  longtemps  dans  une  boutique  de 
parfumeur  sans  retenir  l'odeur  des  parfums, 
et  si  un  fer  ne  peut  être  longtemps  dans  une 
fournaise  ardente  sans  devenir  tout  rouge  et 
sans  prendre  les  qualités  du  feu  ,  comment 
pourrait -on  demeurer  longtemps  dans  un 
exercice  qui  met  dans  l'heureuse  nécessité 
de  ne  presque  point  se  séparer  de  la  vue  et 
de  la  com|;agnie  de  Dieu ,  .'ans  participer 
aux  divines  quai  tés  de  Dieu  même,  et  sans 
devenir,  en  quelque  sorte  ,  tout  divins?  Ce 
serait  une  chose  bien  étonnante. 

11  y  a  dans  l'oraison  aussi  bien  que  dans 
tous  les  autres  exercices,  le  commencement, 
les  progrès  et  Ki  perfection    Ceux  <iui  s'ap- 
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pliquent  à  l-élude  de  quelque  science  n'y 
sont  pas  maîtres  tout  d!^un  coup ,  mais  ils 
commencent;  puis  ils  profilent  et  enlin  se 
perfectionnent.  De  même  dans  Toraison, 
ceux  qui  commencent  à  s'y  appliquer  com- 
mencent aussi  à  en  goûter  les  avantages, 
mais  imparfaitement  ;  ceux  qui  sont  plus 
avancés  y  participent  plus  aussi  que  les  com- 
mençants ,  et  ceux  enfin  qui  sont  très-avan- 
cés les  précèdent  en  perfection.  D'après  cela 
on  aurait  tort  de  se  scandaliser  du  procédé 
de  quelques-uns  qui,  faisant  profession  d'o- 
raison ,  s'échappent  quelquefois  en  paroles 
indiscrètes,  montrent  un  peu  de  passion 
dans  leur  manière  d'agir  ;  sont  délicats  sur 
le  point  d'honneur,  sensibles  dans  les  mala- 
dies ,  ou  font  quelques  actions  par  humeur 
ou  par  boutade  de  tempérament.  11  faut 
bien  se  garder  ou  de  les  condamner  comme 
trompés ,  ou  de  s'en  prendre  à  l'oraison 
comme  si  c'était  une  route  qui  conduisît 
dans  l'erreur  et  dans  l'égarement;  on  ne 
peut  être  parfait  dès  le  début.  Avec  un  peu 
de  fidélité  à  suivre  l'attrait  de  l'Esprit-Saint, 
ils  se  défieront  de  ces  sortes  d'imperfections 
et  participeront  abondamment  à  tous  les 
avantages  dont  on  a  parlé. 

Outre  les  ra.isons  qu'on  vient  de  donner, 
savoir,  que  ces  âmes  imparfaites  sont  peut- 
être  des  novices  dans  cet  état,  on  saura 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  tom- 
bent dans  le  malheur  dont  on  parle.  Les 
unes  sont  celles  qui  croient  être  dans  VOrai- 
son  d'attention  amottreuse  à  Dieu  présent^ 
et  qui  n'y  sont  pas  du  tout  ;  les  autres  sont 
celles  qui  sont  lâches  et  infidèles  dans  leur 
état.  Les  premières  ont  prétendu  entrer  sans 
vocation  et  sans  les  autres  qualités  requises 
dans  ce  saint  état,  et  à  celles-là  cette  oraison 
est  plus  nuisible  que  profitable ,  à  moins 
qu'y  étant  entrées  de  bonne  foi  et  avec  sim- 
plicité. Dieu  ne  les  y  appelle  par  la  suite, 
ce  qui  peut  avoir  lieu  quelquefois.  Les  se- 
condes y  ont  étjé  appelées  ;  elles  y  ont  eu 
une  entrée  ,  mais  dans  la  suite  elles  se  sont 
relâchées  ;  elles  ont  ])erdu  leur  première 
ferveur  ;  elles  se  sont  accoutumées  à  une 
vie  molle;  elles  ont  mis  toute  .leur  perfection 
à  goûter  le  repos  de  cet  état ,'  sans  se  mettre 
en  peine  de  s'y  avancer ,  de  s' v  perfcction- 
tier ,  d'ôter  lès  obstacles  qui  s  opposaient  à 
leur  perfection  et  de  pratiquer  lés  vertus 
propres  à  leur  état  ;  et  voilà  pourquoi  elles 
sont  les  mêmes  qu'auparavant.  11  arrive 
môme  parfois  qu'elles  viennent  tout  à  fait  à 
déchoir.  Pour  se  préserver  de  ce  malheur, 
il  faut  bien  comfjrendre  que  ce  n'est  rien 
d'être  dans  un  état  élevé ,  si  on  ne  veut  y 
vivre  conformément.  L'état  des  religieux  est 
saint ,  et  cependant  tous  ceux  qui  l'ont  em- 
brassé n'y  vivent  pas  saintement  ;  ce  n'est 
donc  pas  précisément  l'état  qui  fait  les 
saints ,  mais  la  fidélité  qu'on  apporte  à  bien 
vivre  dans  celui  où  l'on  est. 

Une  chose  aussi  excellente  que  VOraison 
d'attention  amoureuse  à  Dieu  présent  n'est 
pas  bonne  pour  tout  le  monde,  et  il  ne  faut 
pa«  s'en  étonner.  La  viande  solide  est  ex- 
cellente en  elle-même;  mais  elle  n'est  pas 


bonne  pour  les  enfants  qui  ont  besoin  de 
lait,  ni  pour  les  malades  qui  ne  peuvent 
prendre  que  des  choses  légères.  Les  armes 
de  Saiil  étaient  bonnes,  riches  et  belles; 
mais  David  ne  s'en  accommoda  point.  Il 
en  est  de  même  de  cette  oraison  qui  est 
très-excellente  en  elle-même,  mais  qui  n'e^t 
pas  bonne  pour  ceux  qui  y  entrent  sans  les 
dispositions  nécessaires,  dont  la  principale, 
qui   renferme   en  quelque  façon   en   elle 
toutes  les  autres,  est  la  vocation  de  Dieu. 
Il  n'y  a  point  de  roi  qui  n'ait  la  liberté  de 
se  choisir  des  favoris,  et  personne  ne  peut 
entrer  de  lui-même  dans  le  cabinet   des 
princes  pour  savoir  leurs  secrets  ;  de  même, 
comment  osera-t-on  prétendre  à  une  grande 
familiarité  avec  Dieu  sans  y  être  appelé  ? 
Il  y  a  deux  sortes  de  vocations  :  l'une  ex- 
traordinaire  et  l'autre  ordinaire.  Dieu  ap- 
pelle de  la  première  manière  les  personnes 
3u'il  y  met  lui-même  par  une  grâce  extraor- 
inaire.  11  accorde  celte  faveur  quand  et  à 
qui  lui  plaît,  sans  qu'on  ait  rien  fait  pour 
l'acquérir,  sans  qu'on  s'y  attende  et  quel- 
quefois sans  iamais  avoir  entendu  parler  de 
1  existence  d  une  telle  oraison.  Dans  ce  cas 
l'attention  est  tout  à  coup  attirée  avec  force 
et  suavité  par  une  grâce  non  commune  ;  ou 
se  laisse  aller  à  l  attrait;  on  y  consent  et 
Ton  se  trouve,  sans  s'en  douter,  aaas  l'étal 
d'oraison  dont  nous  parlons.  Dieu  n'accorde 
cette  grâce  ordinairement  qu'aux  âmes  qui 
s'en  sont  rendues  dignes  par  les  grands 
services    qu'elles  lui   ont  rendus,  et  par 
leur  fidélité  à  le  chercher  le  mieux  qu'elles 
ont  pu. 

La]  vocation  ordinaire  a  lieu  quand  on  se 
sent  porté  à  entrer  dans  c^t  état  par  de* 
mouvements  ordinaires  de  la  grâce.  On  a 
entendu  parler  de  cette  sorte  d  oraison,  on 
en  a  lu  les  avantages,  on  a  vu  le  profit  des 
personnes  qui  marchent  dans  cette  voie,  on 
est  édifié  de  leur  conduite;  là-dessus  oa  se 
sent  pressé  intérieurement  de  prendre  la 
même  route  pour  arriver  à  la  perfection. 
Cette  sorte  d'appel  est  une  vocation  ordi- 
naire de  Dieu.  11  est  vrai  qu'on  peut  se 
tromper  en  cette  importante  affaire,  et  que 
pour  éviter  cette  erreur  on  doit  examiner 
avec  soin  si  l'inspiration  vient  de  Dieu,  de 
la  nature  ou  du  démon;  le  meilleur  moyen 
de  s'assurer  si  c'est  une  inspiration  de  Dieu, 
c'est  de  voir  si  on  a  certaines  marques  qui 
doivent  persuader  que  c'^est  Dieu  qui  nous 
veut  dans  cette  oraison. 

La  [première  de  ces  marques  est  une  cer- 
taine absence  de  goût  pour  les  précédentes 
manières  d'oraison,  et  le  peu  de  profit 
qu'on  en  retire  malgré  la  bonne  volonté 
d'en  profiter.  Ainsi  lorsqu'il  arrive  qu'une 
personne  d'oraison  qui  a  une  estime  parti- 
culière pour  l'oraison,  qui  l'aime  de  tout 
son  cœur,  qui  fait  bonnement  ce  qu'elle- 
peut  pour  la  pratiquer  dans  les  premiers 
états,  c'est-à-dire,  dans  la  méditation  et  dans 
l'oraison  affective  ;  qui  ayant  été  un  temps 
notable  dans  ces  deux  premiers  degrés,  ne 
trouve  plus  aucun  goût  ni  aucun  profit  dans 
ces  sortes  d'oraison,  et  se  sent    pressée 
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d'entrer  dans  ceile-ci,  c'est  une  marque 
qu'elle  est  appelée  de  Dieu. 

On  ne  peut  pas  limiter  de  temps  donné 
aux  états  aoraison  précédents  ;  cela  dépend 
de  la  fidélité  qu'on  y  aura  apportée  et  du 
progrès  qu'on  y  aura  fait.  Quelques  âmes 
;  profitent  plus  dansToraison  en  six  mois  que 
'  d'autres  en  plusieurs  années;  ainsi  il  en  est 
qui  auront  retiré  toute   l'utilité  désirable 
dans  un  petit  espace  de  temps,  tandis  que 
d'autres  y  trouveront  à  profiter  pendant  un 
temps  plus  considérable.  11  ne  faut  donc  pas 
quitter  aussitôt  les  oraisons  précédentes, 
pour  le  moindre  dégoût  qu'on  y  ressent  et 
pour  le  peu  d'utilité  qu'on  en  retire  ;  aussi 
remarquez  qu'il  s'agit  d'une  personne  de 
bonne  volonté,  amie  de  l'oraison,  qui,  après 
avoir  pratiqué  pendant  un  temps  notable  la 
méditation  et  l'oraison  affective,  ne  pouvant 
plus  les  continuer,  ni  s,  y  ap[)liquer  comme 
auparavant,  et  n'en  tirant  aucun  fruit,  se 
sent  pressée  d'entrer  dans  l'oraison  dont  il 
s'agit  ici.  Supposons  encore  qu'elle  aura  es- 
sayé plusieurs  fois,  pendant  plusieurs  jours 
et  même  plusieurs  mois,  de  trouver  dans  les 
oraisons  précédentes  les  mêmes  avantages 
qu'elle   y  avait  rencontrés  autrefois   sans 
avoir  réussi  ;  or  cela  étant,  cette  âme  doit 
faire  ses  efforts  pour  entrer  dans  le  troi- 
sième degré  d'oraison  ;  car  il  est  vraisem- 
blable que  Dieu  l'y  appelle.  Combien  cepen- 
dant qui  perdent  plusieurs  années  à  vouloir 
continuer  un  exercice  contre  les  ordres  de 
Dieu  et  à  vouloir  aller  dans  un  pâturage  où 
il  n'y  a  plus  rien  à  paître  I  Elles  ne  pren- 
nent pas  garde  que  Dieu  leur  ferme  l'entrée 
aux  oraisons,  auxquelles  autrefois  elles  s'ap- 
pliquaient avec  fruit,  pour  \qs   ot)liger  à 
cnercher  une  autre  voie  où  il  les  veut,  et  où 
elles  trouveront  à  repaître  leur  âme  avec 
abondance. 

La  deuxième  marque,  c'est  lorsque  dans 
les  oraisons  pré/*^dentes  on  se  sent  porté  à 
l'unité,  et  éloigné  de  la  multiplicité,  c'est-à- 
dire  qu'une  simple  pensée  et  une  simple 
afTection  nous  occupent  pendant  un  temps 
considérable.  Alors  on  ne  se  sent  plus  porté 
à  cette  multitude  de  pensées  qu'on  avait 
autrefois,  ni  à  cette  foule  d'actes  qu'on  avait 
coutuoie  de  produire,  mais  il  commence  à 
se  faire  dans  l'âme  une  espèce  de  silence; 
tout  y  est  plus  tranquille,  tout  s'y  passe  à 
petit  bruit.  Ce  ne  sont  plus  ces  aflrections 
véhémentes  et  redoublées,  ces  désirs  et  ces 
mouvements  tout  sensibles;  il  n'v  a  plus 
rien  que  de  doux  et  de  paisible.  C  est  là  un 
signe  que  Dieu  conduit  l'âme  peu  à  peu  à 
l'oraison  dont  nous  parlons,  et  qu'il  la  pré- 
pare suavement  à  ce  saint  exercice.  S'il  se 
trouve    beaucoup  de  personnes  qui   sont 
telles  qu'on  vient  do  le  dire,  et  qui  cepen- 
dant n'entrent  pas  dans  cette  oraison,  c'est 
qu'elles  ne  savent  pas,  pour  la  plupart,  ce  que 
Dieu  demande,  et  que  bien  loin  de  corres- 
pondre à  ses  desseins,  elles  s'y  Oi'posent; 
car  au  lieu  de  regarder  comme  venant  de 
Dieu  et  comme  un  avantage,  l'état  où  il  plaît 
à  Dieu  de  les  réduire,  en  le:-.r  ôtant  cette 
multiplicité  d'actes  et  de  pensées,  elles  pen- 


sent qu'il  y  a  de  leur  faute,  s'accusent  de 
lâcheté  et  de  négligence,  font  des  efforts 
jiour  se  remettre  dans  leur  ancien  çenre  de 
vie,  et  quoique  leurs  efforts  soient  inutiles, 
ne  laissent  pas  de  les  redoubler  et  s'opi- 
niâtrcnt  à  demeurer  dans  un  élat  d'oraison 
d'où  Dieu  voudrait  les  tirer;  et  voilà  ce  qui 
les  recule  au  lieu  de  les  avancer.  Une  autre 
raison,  c'est  qu'il  ne  se  trouve  personne  qui 
les  aide  à  faire  ce  passage  important  d'un 
état  à  un  autre.  Quelquefois  Dieu  pour  les 
tirer  des  premiers  états  d'oraison  et  les  faire 
passer  dans  un  plus  relevé,  leur  donne  cette 
oraison  par  infusion:  alors  il  agit  exlraor- 
dinairement  et  hors  de  la  voie  ordinaire 
qu'il  a  coutume  de  tenir  enversles  âmes. 
Pourquoi  fait-il  cette  grâce  aux  uns  et  non 
aux  autres  ?  On  n'en  sait  rien,  et  nous  ne 
devons  pas  lui  en  demander  la  raison.  11  est 
le  maître  de  ses  dons,  et  il  les  distribue 
selon  sa  volonté  et  selon  sa  sagesse  qui  est 
toujours  admirable  et  infiniment  supérieure 
à  notre  faible  intelligence. 

La  troisième  marque  qu'on  est  appelée  à 
cette  oraison,  c'est  quand  on  a  la  vertu  re- 
quise et  les  dispositions  propres  pour  ce  de 
gré  d'oraison  ;  alors  il  est  sûr  que  cette  voie 
nous  sera  très-utile,  et  que  Notre-Seigneur, 
qui  désire  que  nous  soyons  parfaits  comme 
son  Père  céleste  est  parfaif  [Matth,  v),  veut 
que  nous  y  entrions  ;  car  il  n'a  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  nous  mettre  dans  l'état  qui 
pourra  le  mieux  nous  aider  à  acquérir  la  per- 
fection, pourvu  que  nous  ayons  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  entrer.  La  vertu  des  personnes 
qui  prétendent  entrer  dans  cette  voie,  doit 
être  constante  et  solidcy  éprouvée  et  accom- 
pagnée d'une  grande  pureté  d'âme  et  d'un 
désir  sincère  d  être  tout  à  Dieu,  et  de  mourir 
à  tout  le  reste.  Une  vertu  constante  et  solide 
est  celle  qui  consiste  non  en  de  certaines 
petites  ferveurs  passagères,  comme  ces  feux 
de  paille  qui  s  éteignent  presque  aussitôt 
qu'ils  sont  allumfe,  ni  en  de  certaines  idées 
de  piété  qui  n'ont  d'existence  que  dans  l'i- 
magination, ni  en  une  dévotion  faible  qui 
ne  lait  que  de  naître,  et  qui  n'est  encore  que 
comme  dans  son  enfance;  mais  on  entend 
une  vertu  qui  a  jeté  des  racines  profondes  et 

Juel'ona  exercée  pendant  un  temps  consi- 
érable. 

On  entend  par  vertu  éprouvée  celle  qui  a 
été  attaquée  par  diverses  tentations  auxquel- 
les on  a  fidèlement  résisté,  et  dont  on  a  heu- 
reusement triomphé,  qui  a  été  combattue 
par  les  efforts  de  la  nature,  du  monde  et  du 
démon,  et  qui  a  remporté  de  grandes  victoi- 
res. —  La  pureté  de  l'âme  est  l'exemption 
non-seulement  du  péché  mortel  et  de  l'affec- 
tion à  ce  péché,  mais  même  de  toute  attache 
au  pécJié  véniel.  Car  comment  une  attention 
véritablement  amoureuse  à  Dieu  présent, 
pourrait-elle  subsister  avec  la  moindre  incli- 
nation au  péché  ?  Comment  se  présenter 
amoureusement  devant  le  Dieu  de  pureté 
avec  une  affection  volontaire  au  mal?  Je  dis 
une  affection  volontaire,  car  nous  ne  serons 
jamais  exempts  de  chutes  légères,  de  surprise 
et  de  fragilité;  mais  autre  chose  est  de  corn- 
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mettre  des  fautes  par  fragilité,  et  autre  chose 
de  conserver  la  volonté  de  les  commettre. 
11  faut  absolument  exclure  cette  affection  au 
mal,  si  Ton  veut  entrer  en  familiarité  avec 

Dieu. 

Par  h  désir  sincère  d'être  tout  à  Dîeu^  on 
ei'itendla  chose  la  plus  importante  de  toutes 
en  cette  matière,  et  la  condition  sans  laquelle 
toutes  les  autres  marques  de  vocation  se- 
raient toujours  suspectes.  Quiconque  aspire 
à  Toraison  {ïattentxon  amoureuse  à  Dieupré^ 
sent  doit  avoir  absolument  la  ferme  volonté 
de  se  donner  tout  à  Dieu  sans  réserve.  11  est 
rare  de  trouver  des  âmes  qui  veuillent  être 
à  Dieu  de.cette  manière,  et  lui  faire  un  sacri- 
flce  total  et  non  partiel  l  Les  unes  se  réser- 
vent une  partie  de  leur  esprit  pour  disposer 
de  leurs  raisonnements,  de  leurs  lumières, 
de  leurs  pratiques  et  de  leur  liberté,  les  au- 
tres une  partie  de  leur  cœur  pour  de  petites 
affections  sans  nombre  dont  elles  ont  de  la 
peine  à  se  dégager  :  c'est  vouloir  se  donner 
a  Dieu  avec  limites,  et  pour  ainsi  dire,  capi- 
luler  avec  lui,  tandis  qu'il  faut  un  entier 
abandon  et  une  ferme  résolution  d'être  à  Dieu 
sans  partage. 

Ces  paroles  mourir  à  tout  signifien*  qu'il 
faut  être  comme  un  mort  à  l'égard  de  tous  les 
objets  créés.  Un  mort  ne  se  divertit  plus, 
n'aime  plus  les  belles  maisons,  ne  se  soucie 
plus  de  promenades,  est  indifl'érent  à  toutes 
sortes  de  situations;  qu'on  le  mette  en  haut 
ou  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche,  sur  un  bon 
lit  ou  sur  la  terre  nue,  tout  lui  est  égal,  il 
ne  cherche  point  les  honneurs,  il  naime 
point  les  louanges.  11  ne  sent  point  les  coups, 
il  est  insensible  aux  outrages  ;  qu'on  le  jette 
dans  la  boue,  ou  qu'on  le  c-juvre  de  Heurs, 
qu'on  le  mettedans  un  cloaque  ou  au  milieudes 
parfums,  tout  cela  lui  est  indifférent.  Un  mort 
ne  cherche  plus  rien  en  celte  vie,  il  n'a  plus 
d'espérance  au  monde,  plus  de  désirs  de  for- 
tune, plus  de  prétentions  sur  la  terre.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  désirer  d^tre,  si  l'on  veut 
avoir  entrée  dans  ce  troisième  état  d'o- 
raison. 11  faut  avoir  au  moins  ce  désir,  pourvu 
qu'il  soit  sincère  et  efîicace  ;  car,  pour  être 
véritablement  mort  à  tout,  on  ne  peut  l'être 
sans  le  secours  de  cette  oraison.  En  entrant, 
on  a  la  volonté  de  mourir  atout,  et  la  raison 
nous  en  fait  venir  à  l'exécution,  ou  plutôt 
c'est  dans  cette  oraison  que  Notre-Seigneur 
nous  met  par  sa  grâce  dans  cet  état  de  mort, 
et  qu'après  l'avoir  pratiqué  avec  fidélité, 
nous  pouvons  dire  véritablement  avec  saint 
Paul  ;  Le  monde  est  mort  et  crucifié  pour  moi ^ 
comme  je  suis  mort  et  crucifié  pour  le  monde, 
{Gai.  VI.)  Mais  qui  sont  ceux  qui  veulent 
ainsi  mourir  à  tout  ?  11  s'en  trouve  assez  qui 
ledisent;  mais  je  ne  sais  s'ils  entendent  bien 
ce  qu'ils  disent,  et  s'ils  ont  dans  le  cœur  ce 
qu'ils  ont  dans  la  bouche.  On  s'accoutume 
souvent  à  cette  manière  de  parler  pour  l'a- 
voir lue  dans  les  livres,  ou  pour  l'avoir  en- 
tendue dire  à  d'autres;  on  n'a  pas  de  peine  à 
prendre  l'habitude  de  tenir  ce  langage,  la 
difTicîulté  est  de  le  mettre  en  pratique.  Prati- 
quons-le donc,  et  entrons  dans  l'oraison  aver. 
•ce  sincère  et  généreux  désir  d'être  tou*  à 


Dieu,  et  de  vouloir  mourir  k  tout.  Que  cette 
condition  ne  vous  effraye  pas,  car  nous  de- 
vons savoir  qu'en  nous  donnant  èDieu  tout 
de  bon,  sans  condition,  sans  re^striction  et 
sans  réserve,  il  se  donnera  tout  à  nous,  et 
nous  quitterons  alors  le  rien  pour  le  tout,  et 
en  mourant  à  tout  ce  qui  est  créé,  nous  per- 
drons une  misérable  vie  pour  en  recouvrer 
une  qui  mérite  bien  ce  nom. 

11  n'est  pas  un  Chrétien  qui  ne  doive  as- 
pirer à  cette  oraison,  mais  tous  ne  doivent 
pas  se  mettre  en  devoir  d'y  entrer  sitôt. 
Ceux  qui  remarquent  en  leur  âme  la  voca- 
tion de  Dieu  par  les  qualités  dont  on  vient 
de  parler,  ne  doivent  pas  balancer  de  se 
donner  à  ce  saint  exercice  ;  et  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  doivent  faire  leur  possible  pour 
les  acquérir,  afin  qu'ainsi  disposés  ils  puis- 
sent participer  au  bonheur  des  autres.  Tou- 
tefois on  ne  prétend  \ms  qu'il  n'y  ait  des 
Chrétiens  que  Dieu  ne  veut  point  conduire 
par  cette  route,  et  qu'il  veut  sauver  par 
d'autres  voies;  on  prétend  seulement  que, 
dans  l'ignorance  où  nous  sommes  des  des- 
seins de  Dieu  sur  nous,  nous  devons  tâcher 
d'acquéiir  les  vertus  et  les  autres  qualités 
requises  pour  entrer  en  cet  état.  Ce  sera  en- 
suite à  Dieu  à  nous  exclure  de  ce  saint  exer- 
cice ou  à  nous  y  introduire,  soit  d'une  tna- 
nière  extraordinaire  j  comme  nous  l'avons 
ditj  soit  d'une  manière  ordinaire^  en  nous 
donnant  sur  cela  des  inspirations  et  des 
mouvements  gui  nous  portent  à  nous  mettre 
dans  cette  sainte  voie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
très-important  sur  ce  sujet,  c'est  de  ne  pas 
se  faire  juge  soi-même  de  la  vocation  ordi- 
naire ou  extraordinaire,  non  plus  que  des 
dispositions  et  des  qualités  nécessaires  pour 
y  entrer,  mais  de  s'en  rapporter  au  jugement 
d'un  directeur  prudent,  vertueux  et  expéri- 
menté dans  les  voies  de  la  vie  spirituelle. 

Les  dispositions  naturelles  de  l'esprit  les 
plus  propres  pour  entrer  dans  cette  oraison, 
sont  d'avoir  un  esprit,  bon,  bien  fait  et  rai- 
sonnable. Certains  petits  esprits  pourraient 
s'égarer  dans  cette  route,  et  donner  dans 
plusieurs  illusions;  il  y  a  des  esprits  gros- 
siers pour  qui  cette  sorte  d'oraison  est  tpop 
spirituelle  et  trop  dégagée  ou  sensible.  Quant 
aux  esprits  solides  versés  dans  les  sciences, 
ils  font  des  merveilles  dans  cette  sorte  d'o- 
raison, quant  ils  s'y  donnent  sérieusement, 
mais  malheureusement  il  s'en  trouve  beau- 
coup qui,  loin  d'y  entrer,  la  combattent  ;  il 
semble  que  ce  soit  de  ces  âmes,  et  pour  le 
sujet  que  l'on  traite,  que  Jésus-Christ  disaU 
à  son  Père  :  Je  vous  rends  gloire,  mon  pêre^ 
seigneur  du  ciel  et  de  la  terre^  de  ce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents^  et  que  vous  les  avez  révélées  aux 
simples  et  aux  petits.  (Matth.xi.)  Ces  beaux 
esprits  ne  veulent  pas  mourir  à  leurs  lumiè- 
res, ils  ne  veulent  pas  devenir  petit?,  la  sim- 
plicité n'est  pas  de  leur  goût;  ils  disputent 
de  tout,  ils  veulent  censurer  tout,  et  voilà 
les  grands  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  en- 
trée dans  cette  oraison;  au  lieu  qu'un  bon 
esprit,  quoiaue  médiocre,  et  ignorant  dans 
les  sciences  numaines,  y  pourra  faire  de  très- 


^S5 


REC 


DASCETISME. 


REC 


18(» 


f;rands  progrès.  C'est  une  erreur  de  croire  que 
es  ignorants  doivent  être  exclus  des  sublimes 
étals  de  la  vie  intérieure  ;  ils  peuvent  y  arri- 
ver, pourvu  quils  soient  de  Donne  volonté, 
il  ne  lient  qu  à  eux  d'être  des  hommes  d'o- 
raison; en  commençant  par  les  premiers  de- 
grés, et  y  étant  fidèles,  la  bonté  de  Dieu  les 
introduira  dans  l'état  dont  nous  parlons,  état 
qui  sera  pour  eux  un  banquet  délicieux, 
dont  leurs  âmes  seront  abondamment  rassa- 
siées. A  la  vérité  Dieu  a  convié  à  ce  festin 
bon  nombre  de  personnes,  mais  elles  se  sont 
excusées  d'y  venir  sur  des  raisons  humai- 
nes. Celles  qui  sont  riches  en  la  foi,  et  doci- 
les à  la  voix  de  Dieu,  doivent  remplir  leurs 
places.  Pour  nous  il  nous  suffit  d'être  du 
nombre  de  ces  serviteurs  à  qui  le  père  de  fa- 
mille, en  voyant  que  ceux  qu'il  avait  conviés 
à  son  festin  n'y  voulaient  pas  venir,  ordonna 
d'aller  dans  les  places  et  dans  les  rues,  en  di- 
sant :  «  Amenez-ici  les  pauvres,  les  e.^^tropiés 
les  aveugles  et  les  boiteux  ;  allez  dans  les  che- 
mins et  le  long  des  haies,  et  forcez-les  d'en- 
trer, afin  que  ma  maison  soit  remplie.  » 

Dans  ce  troisième  degré  d'oraison,  on  doit 
s'acquitter  de  ses  exercices  spirituels  autre- 
ment que  dans  les  deux  autres  parties;  car  on 
doit  agir  diversement  selon  les  difFércnls  états 
où  l'on  se  trouve.  Pour  lamesse,  [)arexemf)le, 
il  faut  l'entendre  sans  sortir  de  l'attention 
amoureuse.  Les  méthodes  qu'on  a  observées 
autrefois  et  les  pratiques  dont  on  s'est  servi 
pour  bien  l'entendre  étaient  bonnes  dans  le 
temps,  maintenant  elles  ne  sont  plus  de  sai- 
son ;  il  eût  été  mauvais  de  les  quitter  ulus  tôt, 
mais  à  présent  elles  nuiraient  si  on  les  con- 
servait encore.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  re- 
pousser comme  des  choses  mauvaises  et 
comme  des  tentations,  certaines  prières  qui 
viennent  à  l'esprit,  certains  souvenirs  de  la 
l'assion  de  Notre-Seigneurdont  lamesse  est 
lin  mémorial,  certains  désirs  de  s'offrir  au 
Père  éternel  avec  son  Fils,  certains  senti- 
ments de  regret  de  ses  fautes  et  autres  actes 
semblables  qu'il  plaira  à  Dieu  de  donner; 
tous  ces  actes  ne  nuiront  pas  à  l'oraison, 

Îourvu  qu'on  ne  s'excite  pas  trop  de  soi-même 
les  produire  ;  mais  si  on  les  recherche  par 
sa  propre  industrie,  si  on  s'y  attache  et  qu  on 
veuille  les  conserver  plus  long-temps  que 
Pieu  ne  veut,  ils  ralentiront  et  étoufferont 
même  le  regard  amoureux. 

Il  n'y  a  pour  les  prêtres  aucune  obligation, 
sous  peiuc  de  péché,  dans  aucun  état  d'orai- 
son cle  faire  les  prières  marquées  pour  la 
préparation  et  pour  l'action  de  grâces;  ces 
prières  sont  de  simple  dévotion  et  non  de 
précepte.  Cela  posé,  je  dis  qu'elles  ont  pu 
être  très-utiles  autrefois  ;  mais  qu'à  présent 

(47)  Une  5me  de  bonne  foi  ne  se  confesse  pas, 
disait  M.  Boudon,  sans  avoir  les  dispositions  néces- 
saires au  sacrement  de  pénitence.  En  allant  à  con- 
fesse, son  inlcnlion  est  non-scuiemcnl  d'exposer  ses 
l'autCK,  mais  de  les  haïr;  celte  haine  la  porto  à  n'en 
plus  commettre  cl  à  cherclicr  le  pardon  autant  qu'il 
i'sl  inséparable  de  la  grâce  el  de  Tamoiir  de  Dieu, 
ôonl  elle  ne  veut  jamais  déparlir Il  n'e^t  pas  né- 
cessaire que  ces  disposilions  soient  sensibles,  ni 
d'ôlre  sûr  d'avoir  fait  ces  actes  dislinclcmcnl.  Con- 


la  multiplicité  des  prières  vocales  pourrait 
préjudicier  h  Vattcntion  amoureuse  qui  doit 
être  la  principale  préparation,  et  la  princi- 
pale action  de  grâces.  Pour  ce  qui  e^t  de  l'in- 
tention, les  prêtres  doivent  toujours  «la  for- 
mer, mais  non  comme  autrefois,  il  a  été  un 
temps  où  Ton  mettait  des  quarts  d'heure  en- 
tiers à  diriger  son  intention,  c'est  que  Ton 
voulait  traiter  avec  Dieu  comme  avec  les 
hommes.  Pour  faire  savoir  ses  intentions  aui 
hommes,  il  faut  s'expliquer,  se  faire  enten- 
dre; ce  qui  ne  peut  se  faire  en  peu  de  paro- 
les; il  n  en  est  pas  ainsi  à  l'égard  de  Dieu  : 
d'un  seul  regard  de  notre  espnt,  d'un  signe 
de  notre  volonté,  on  lui  fait  entendre  tout 
ce  qu'on  veut  lui  dire. 

Dans  l'oraison  actuelle,  il  faut  faiie  sqs 
examens  de  conscience  au  moins  aus^i  sou- 
vent qu'autrefois,  mais  non  de  la  même  ma- 
nière; autrefois,  on  éjduchait  toutes  les  pen- 
sées qu'on  avait  eues,  les  paroles  qu'on  avait 
dites,  les  actions  qu'on  avait  faites,  les  lieux 
qu'on  avait  fréquentés,  les  personnes  à  qui 
1  on  avait  parlé,  et  toutes  les  omissions  où 
l'on  s'était  laissé  aller;  et  tout  cela  était  bon, 
il  fallait  alors  le  faire  ainsi,  mais  nonf}lus  à 
présent.  Cette  manière  de  s'examiner  ferait 
sortir  du  regard  amoureux  dont'  il  faut  con- 
server l'attrait  dans  les  différents  exercices^ 
sans  jamais  l'interrompre  volontairement. 
On  se  tientra  donc  devant  Dieu  dans  le  désir 
de  connaître  ses  fautes,  le  priant  de  nous 
les  découvrir,  et  sans  détourner  de  Dieu  \qs 
yeux  de  son  esprit,  on  ne  laissera  pas  de  se 
souvenir  de  ses  péchés.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  tenter  Dieu  que  d'agir  ainsi  :  car  on 
a  en  cet  état,  une  si  grande  délicatesse  de 
conscience,  que  les  fautes,  toutes  petites 
qu'elles  soient,  se  découvrent  facilement,  et 
souvent  même  avant  qu'où  se  soit  mis  en 
disposition  de  les  vouloir  examiner.  De  même 
il  ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  faire  ex- 
pressément dans  la  confession  un  aite  de 
contrition,  il  suTlit  qu'on  ait  cette  contrition  ; 
ce  qu'en  doit  toujours  présumer  dans  les 
personnes  de  bonne  volonté,  quoiqu'il  ny 
ait  pas  eu  d'acte  distinct.  «  Pour  faire  un  acte 
de  contrition,  dit  saint  François  de  Sales> 
(entretien  i\i^De$  sacrementSy)  il  ne  faut  que 
se  prosterner  devant  Dieu  en  esprit  d'humi- 
lité et  de  repentir  de  lavoir  offensé  (4.7).  » 
En  cet  état  d'oraison,  on  vous  conseille  de 
vous  confesser  une  fois  la  semaine;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  vous  approcher  i  lus  sou- 
vent du  tribunal  de  la  [énitence,  quand 
même  vous  communieriez  plusieurs  fois 
dans  la  semaine,  à  moins  de  quelque  chute 
dans  une  grande  infidélité.  On  n'entend 
point  par  celte  infidélité  notable  un  f  éché 

snllé  sur  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  sentiment  de 
M.  Boudon,  Uossiiet  répond  :  •  Il  a  raison,  el  je  suii 
de  son  avis.  En  effel,  mul  cela  suppose  un  n.ouve- 
menl  vrai  el  acluei,  dans  Tàinc,  conlro  le  pc  chr.  ... 
El  il  est  impossible  «iu'unc  pirsonnc  de  boiise  vo 
lonlé  aille  à  confesse  sans  avoir  ce  mouvement  dans 
le  cœur,  quoique  souvent  on  puisse  ne  pas  y  faire 
réflexion,  ou  en  faire  plus  ou  moins.  »  {Lettres  de 
Boisuet  à  madame  de  la  Maisonfort,  Lettre  prcm.» 
rép.  XX,  xxii.) 
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mortel  ;  car  tout  le  monde  sait  que  si  Ton  en 
a  commis,  et  même  dans  un  certain  doute,  il 
faut  se  confesser  avant  de  s'approcher  de  la 
communion;  mais  on  entend  par  une  infidélité 
notablsj  une  faute  qui,  quoique  légère,  a  été 
faite  avecadvertance,  ou  contre  les  remords 
de  la  conscience.  Que  si  dans  toute  la  se- 
maine on  ne  connaît  pas  avoir  commis  de 
faute,  qu'on  se  confesse  d'un  péché  de  la 
vie  passée.  11  est  môme  toujours  bon,  dans 
presque  toutes  les  confessions,  après  l'aveu 
de  ses  fautes,  de  s'accuser  d'une  faute  passée 
dont  on  espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  avoir 
un  véritable  repentir.  C'est  le  moyen  d'as- 
surer la  validité  de  l'absolution. 

Quant  aux  pénitences,  si  elles  sont  sacra- 
mentelles, il  faut  s'en  acquitter  le  plus 
promptement  possible,  et  dans  un  esprit  de 
componction  très-compatible  avec  notre  re- 

f;ard  amoureux.  Il  est  môme  à  désirer  que 
es  confesseurs  ne  donnent  point  aux  per- 
sonnes fort  occupées  de  Dieu,  et  attirées  au 
dedans  d'elles-mômes,  des  pénitences  trop 
embarrassantes,  comme  de  longues  prières 
et  des  pratiques  multipliées.  11  vaut  mieux 
leur  'donner  à  faire  quelque  chose  de  fort 
court,  comme  une  aumône,  une  petite  austé- 
rité, une  prostration  de  corps,  ou  choses 
semblables,  qui  ne  peuvent  nuire  à  leur  état, 
comme  des  pénitences  longues  et  embarras- 
santes. Quant  aux  pénitences  volontaires,  on 
peut  suivre  la  règle  donnée  ailleurs  sur  ce 
siijet.  Il  suffit  de  remarquer  qu'il  y  a  des 
personnes  que  Dieu  conduit  par  la  voie  des 
austérités,  et  d'autres  par  une  autre  voie.  Le 
directeur  ne  doit  pas  être  trop  réservé  pour 
en  refuser  aux  premières,  ni  trop  facile  pour 
en  accorder  aux  secondes. 

La  communion,  en  cet  état  d'oraison,  doit 
être  en  rapport  avec  la  pureté  de  l'âme  et  la 
fidélité  qu  on  apporte  à  s'avancer  dans  la 
vertu.  Les  personnes  bien  fidèles  pourront 
communier  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  et 
môme  plus,  selon  l'avis  du 'directeur,  gu'il 
faut  toujours  consulter  là-dessus  pour  raire 
ce  qu'il  |)rescrira.  Quant  à  la  préparation  à  la 
communion ,  on  redoublera  seulement  de 
soin  pour  demeurer  dans  une  plus  grande 
aUention  amoureuse  à  Dieu,  S'il  lui  platt  do 
nous  mettre  dans  Tesprit  quelque  vue  de 
l'amour  infini  que  Notre-Seigneur  nous  porte 
au  Saint-Sacrement,  et  dans  le  cœur  quel- 
ques sentiments  de  reconnaissance  pour  ce 
grand  bienfait,  recevons-les,  mais  sans  pré- 
judice de  notre  regard  amoureux. 

Quant  aux  prières  vocales,  il  y  en  a  qui 
sont  d'obligation,  comme  l'office  divin  pour 
les  ecclésiastiques,  les  religieux  et  religieu- 
ses; les  pénitences  reçues  à  confesse;  les 
prières  auxquelles  on  serait  obligé  par  vœu  ; 
pour  celles-là,  il  faut  les  faire.  Quant  aux 
autres,  qui  sont  purement  de  dévotion,  on 
en  fera  peu,  et  en  certain  temps  on  n'en  fera 
pas  du  tout,  lorsqu'on  ce  trouvera  dans  un 
grand  recueillement,  et  gu'on  se  troublerait 
infailliblement  si  l'on  faisait  quelque  prièi^e 
vocale.  Souvenons-nous  du  reste,  quand  on 
récitera  les  unes  et  les  autres,  c'est-à-dire 
celles  d'obligation  et  de  dévotion,  de  faire  en 


sorte  qu'elles  n'éloufl'ent  pas  notre  aUention 
amoureuse.  Il  est  à  désirer  qu'en  les  faisant 
on  fasse  plusieurs  pauses,  qu'on  les  récite 
doucement,  sans  grande  contention  ni  effort; 
on  ne  doit  plus  s'arrôter  au  sens  des  paroles, 
quand  l'attention  qu'on  y  donnerait  trouble- 
rait celle  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu  inti- 
mement présent;  car  sa  présence  est  pré- 
férable à  Tinlelligence  des  paroles,  qui  ne 
doit  ôtre  qu'un  moyen  pour  aller  à  Dieu.  11 
suffit  d'entrer  pour  cela  dans  les  sentiments 
de  l'Eglise. 

Il  faut  autant  que  possible,  en  cet  état  d'o- 
raison, commencer  la  journée,  la  continuer 
et  l'achever  en  ce  saint  exercice.  En  s'éveil- 
lant,  aussitôt  qu'on  ouvre  les  yeux  du  corps, 
il  faut  ouvrir  ceux  de  l'esprit  pour  regarder 
Dieu.  Le  sommeil,  qui  a  interrompu  l'ac- 
tuelle attention  à  Dieu,  ne  nous  a  pas  privés 
de  rhabitude  qu'on  en  avait;  il  n'y  a  donc 
(|u'à  continuer  ce  saint  exercice  dès  que 
1  obstacle ,  qui  était  le  sommeil,  a  disparu. 
S'il  nous  vient  dans  TesjTit  d'adorer  Dieu, 
de  lui  offrir  la  iournée,  on  le  fera  par  un  petit 
.  signe  de  la  volonté  ;  si  la  pensée  n'en  vient 
pas,  on  ne  s'en  met  pas  en  peine  ;  car,  si  au- 
trefois c'eût  été  une  faute  d'y  manquer,  (  o 
n'en  est  plus  une  à  présent;  car  le  regard 
amoureux  étant  un  acte  excellent,  puisqu'il 
renferme  un  acte  de  foi  et  d'amour,  il  faut 
s'y  tenir  tant  qu'il  dure. 

On  peut  porter  ce  môme  attrait  dans  les 
différents  exercices  de  la  journée,  et  môme 
pendant  plusieurs  jours,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  sa  jropre  expérience.  11 
est  vrai  que  cette  attention  est  quelquefois 
imperceptible,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait 
sentir  plus  en  certains  temps  que  dans  d'au- 
tres; mais  vouloir  faire  de  cette  oraison  un 
état  continuel  et  non  interrompu,  ce  serait 
exclure  la  demande,  l'espérance,  l'action  de 
grâces,  et  les  autres  actes  que  Dieu  prescrit 
pour  le  cours  de  la  vie,  et  qu'il  faut  produire 
distinctement  dans  les  temps  convenables. 

•ï  La  contemplation,  dit  saint  François  de 
Sales  (  car  c'est  le  nom  qu  il  donne  a  cette 
oraison  ),  a  toujours  cette  excellence,  qu'elle 
se  fait  avec  plaisir,  d'autant  qu'elle  présup- 
pose que  l'on  a  trouvé  Dieu  et  son  saint 
amour,  qu'on  en  jouit ,  et  qu'on  s'y  délecte 
en  disant  :  J'ai  trouvé  celui  que. mon  âme 
chérit  y  je  l'ai  trouvé^  et  je  ne  le  quitterai  point; 
en  quoi  elle  diffère  de  la  méditation,  qui  se 
fait  presque  toujours  avec  peine ,  travail  et 
discours,  notre  esprit  allant,  paricelle,  de 
considération  en  considération,  cherchant 
en  divers  endroits,  ou  le  bien-aimé  de  son 
amour,  ou  l'amour  de  son  bien-aimé.  » 

A  cela  on  ajoutera  que  si  cette  oraison  est 
passive  et  infuse,  elle  se  fait  sans  peine, 
puisqu'on  ne  fait  que  la  recevoir  et  jouir  du 
don  que  Dieu  nous  fait  ;  si  elle  est  acquise, 
l'habitude  donne  la  facilité  d'agir.  C'cft 
comme  une  rivière,  qui,  après  avoir  fait 
mille  détours  en  différents  pays,  vient  onQa 
se  jeter  à  la  mer;  ce  qu'elle  fait,  non-seule- 
ment sans  peine ,  mais  avec  une  si  ^ande 
rapidité,  que  si  elle  en  était  empochée,  ell 
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en  souiTriraiti  si  elle  était  capable  de  souf- 
france. 

Pour  ce  qui  concerne  les  aflaires,  il  ne 
faut  s'en  mêler  que  par  Tordre  de  la  Provi- 
dence, ne  point  les  entreprendre  par  incli- 
nation et  par  mouvement  de  la  nature,  mais, 
seulement  parce  que  Dieu  le  veut.  11  fîiut,  de 
plus,  ne  pas  agir  par  esprit  humain,  par  des 
voies  humaines  et  des  vues  d'intérêt,  mais 
dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur,  par  lequel 
on  doit  se  laisser  conduire,  se  souvenant  do 
ces  belles  paroles  de  saint  Paul  :  Que  U$  en- 
fants de  Dteu  sont  tous  ceux  qui  sont  pous- 
sés et  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu.  (Rom. 
VIII,  1^.  )  Alors  les  affaires  n'étoufferont  pas 
le  regard  amoureux  ;  agir  autrement,  c'est  le 
moyen  de  le  perdre  bientôt. 

Quant  aux  divertissements ,  il  y  en  a  de 
mauvais,  comme  de  boire  et  de  manger  avee 
excès,  tenir  des  discours  contre  la  charité; 
il  y  en  a  de  dangereux,  comme  la  danse ,  les 
spectacles;  il  y  en  a  qui  sont  inconvenants  à 
quelques  personnes,  à  i;ause  de  leur  condi- 
tion, comme  aux  ecclésiastiques  la  chasse  et 
certains  jeux.  Il  y  en  a  d'autres  qu'on  ap- 
pelle honnêtes,  comme  la  promenatfe,  la  mu- 
sique. Les  trois  premières  espèces  de  diver- 
tissements sont  interdites  aux  personnes  qui 
sont  dans  cetle  oraison.  Pour  la  quatrième, 
on  n'en  doit  pas  prendre  iK)ur  le  simple  plai- 
sir; car  ce  motif  est  irop  opposé  à  l'élat  do 
mort  dans  lequel  on  doit  vivre;  mais  on  en 
peut  prendre  :  1**  par  raison  de  santé;  2**  par 
complaisance  chrétienne  envers  ceux  qu'on 
«dpérc  gagner  à  Dieu  par  cette  condescen- 
oance;  3"  par  nécessité,  quand  on  se  trouve 
en  certaines  occasions  quon  ne  peut  quitter 
couven<fi)iement;  mais  on  doit  bien  prendre 
g/îrde  que  le  cœur  ne  se  laisse  si  fort  péné- 
trer de  ces  divenisscnienls,  que  l'attention 
amoureiLie  n'eu  soit  bannie. 

Daiis  les  compagnies  et  les  conversations, 
on  i>e  doit  avoir  a  enlielien  avec  le  monde 
qu'à  •'*aison  des  bienséances,  de  la  charité, 
ou  do  la  nécessité;  quand  on  se  trouve  en 
com|i»a^nie  par  une  de  ces  raisons,  on  doit 
l>arairre  modestement  gai,  et  éviter  ce  trop 
grand  sérieux  qui  épouvante  le  monde,  dé- 
crie la  dévotion ,  et  sert  au  moins  de  pré- 
texte pour  s*en  éloigner;  mais  il  faut  pour- 
tant tellement  tempérer  la  gaîté»  que  Ton 
ne  dise  ni  (|u'on  ne  fasse,  non-seulement 
rien  contre  Dieu  et  le  prochain,  mais  qu'on 
ne  perde  pas  même  la  principale  occupation, 
qui  est  la  présence  de  Dieu. 

La  maladie,  si  on  n'y  prend  garde,  est  un 
des  grands  écueils  des  personnes  d'oraison. 
11  est  vrai  que  c'est  par  leur  faute;  car  les 
maladies  nous  sont  envoyées  de  Dieu  pour 
en  profiter ,  et  nous  nous  en  servons  pour 
nous  relAcher.  Un  malade,  sous  prétexte  de 
relâcher  son  esprit ,  lui  donne  plus  de  li- 
berté que  de  coutume ,  et  ne  veut  pas  se 
gêner.  Sous  prétexte  de  se  soulager,  il  prend 

(ses  commodités  quand  ils  les  trouve,  cher- 
che à  se  satisfaire  dans  le  boire  et  dans  le 
manger ,  surtout  dans  la  convalescence  qui 
est  un  temps  fort  dangereux ,  si  Ton  ne  se 
met  extrêmement  sur  ses  gardes.  Pour  évi- 
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ter  cet  écueil,  il  faut  qu'un  malade  soit  tldèld 
à  se  tenir  dans  le  regard  amoureux^  qui  est 
assurément  compatible  avec  les  plus  rio- 
lentes  maladies.  Il  serait  bon  au'il  priât 
ceux  qui  viennent  le  visiter  de  lui  parler 
de  Dieu;  et,  si  le  mal  pouvait  le  permettre, 
il  devrait  se  faire  lire  quelque  bon  livre.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  oublie  de  se. mortifier  en 
toute  occasion,  quand  ce  ne  sera  pas  au 
préjudice  de  sa  santé  ;  un  malade  a  assez 
lieu  de  le  faire  en  prenant  volontiers  les 
remèdes  les  plus  difficiles,  en  n'écoutant 
pas  mille  petites  envies  de  se  satisfaire ,  qui 
viennent  en  foule  dans  l'esprit;  en  se  sou- 
mettant aux  ordres  des  médecins  et  de  ceux 
qui  ont  soin  de  lui. 

Il  est  bon  de  savoir  comment  on  doit  se 
comporter  dans  les  contradictions  assez  fré- 
quentes qu'on  reçoit  de  la  part  du  monde. 
Le  Saint-Esprit  nous  assure  par  saint  Paul 

Îue  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  en 
ésxiS' Christ  seront  persécutés.  (Il  Tim, 
m ,  12.)  Si  celte  parole  est  vraie  de  tous  ceux 
qui  font  profession  d'être  gens  de  bien ,  elle 
1  est  surtout  de  ceux  qui  sont  dans  ce  troi- 
sième degré  d'oraison  ;  car  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  méchants  qui  leur  font  la 
guerre ,  comme  aux  autres  chrétiens ,  mais 
souvent,  ce  qui  est  plus  difficile  à  sup- 
porter, ce  sont  des  personnes  vertueuses 
aui,  ignorant  les  vo:es  d'eraison,  croient 
onner  gloire  à  Dieu  en  persécutant  celles 
gue  Dieu  y  a  appelées.  Mais  que  doivent 
faire  celles-ci  ?  Ne  jamais  sortir  de  leur  a(- 
tention  amoureuse^   quelque   chose  qu'on 

f)uisse  leur  dire  ;  éJiher  tout  le  monde  par 
eur  patience  ;  garder  pour  l'ordinaire  un 
{irofond  silence  dans  les  accusations  qu'on 
èra  contre  elles  ;  se  tenir  attachées  h  Dieu , 
dans  la  confiance  qu'il  prendra  en  main  leur 
cause  et  la  sienne,  s'il  le  juge  à  propos  ;  ne 
pas  se  mettre  en  peine  si  Dieu  fait  connaltro 
leur  innocence  ou* non;  offrir  leurs  petites 
mortiûcatiobs ,  leurs  oraisons  et  quelques 
communions  pour  leurs  iilus  grands  persé- 
cuteurs, les  aimer  cordialement,  comme 
ceux  qui  leur  font  le  plus  de  bien ,  en  don- 
nant lieu  d'exercer  la  patience  et  de  devenir 
semblables  à  Jésus-Christ. 

On  n'est  pas  plus  exempt  de  distractions 
dans  cet  état  que  dans  les  autres.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  puissances  de  notre 
Ame  sont  dans  un  si  grand  recueillement , 
que  l'imagination  même  leur  tient  compa- 
gnie» et  reste  en  ref)os  et  dans  un  grand 
calme  avec  elles  ;  mais  cela  n'est  pas  tou- 
jours ;  d'autres  fois  elle  court  de  tous  côtés 
comme  un  cheval  fougueux.  Il  faut  alors  con«* 
tinuer  son  attention  amoureuse ,  et  tendre  h 
Dieu  malgré  cette  foule  d'images  que  l'ima- 
gination représente.  Si  elle  entraîne  avec 
elle  nos  pensées,  ce  qui  arrive  souvent,  il 
faut ,  autant  que  possinle,  bien  rentrer  au 
dedans  de  soi-même ,  s'élever  à  la  hauteur 
de  son  esprit  pour  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  distractions.  Si  cela  est  inutile , 
on  doit  se  mettre  devant  Dieu  comme  nn 
but  contre  lequel  il  prend  plaisir  à  déco- 
cher ses  traits;  et  cependant ,  il  faut  se  tenir 
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en  rnix  jusqu'à  ce  cpi'il  plaise  à  sa  divine 
bonté  de  commander  aux  vents  et  de  faire 
cesser  la  tempête. 

Là  conduite  à  tenir  dans  les  tentations  est 
à  peu  près  la  même  que  dans  les  distrac- 
tions :  ne  pas  s  amuser  à  y  répondre ,  et  à 
raisonner  avec  la  chair  et  le  démon  ;  ii  faut 
se  retirer  dans  le  fond  de  son  cœur  comme 
dans  un  rempart  assuré  contre  la  violence 
de  Tennemi.  Une  personne  de  cette  oraison 
avait  coutume  de  dire  qu'elle  s'y  croyait 
dans  un  lieu  d'assurance,  comme  sur  une 
haute  tour,  environnée  de  bêtes  féroces 
rugissant,  hurlant  et  s'élançant  de  toutes 
leurs  forces  pour  en  atteindre  la  hauteur; 
mais  que  voyant  bien  leurs  efforts  inutiles , 
elle  ne  s'en  inquiétait  point.  Ainsi  en  est-il 
du  fond  de  notre  âme  qui  est  un  lieu  inac- 
cessible aux  tentations  de  la  nature  et  du 
démon. 

Si  Von  a  des  biens  et  des  charges,  il  ne 
faut  pas  y  avoir  d'attachement;  car  il  est 
dit  :  Si  les  richesses  vous  viennent  en  abon- 
dnnce^  h'ymtttezjjfas  votre  cœur.  [Psal.  lxi.) 
Il  .faut  se  souvenir  qu'on  fait  profession  dé 
la  pauvreté  la  plus  étroite,  puisqu'on  doit 
se  défaire  de  la  moindre  pensée  qui  ne  porte 
pas  à  Dieu,  et  du  moindre  désir  qui  ne  tend 
pas  à  lui.  On  fait  aussi  partie  de  ces  véri- 
tables pauvres  d'esprit  dont  parle  Noire- 
Seigneur  et  gu'il  nomme  bienheureux  ;  et 
on  sera  en  effet  bienheureux,  puisque  du 
moment  qu'on  n'aura  plus  d'affection  à  rien 
de  ce  qui  est  crée,  on  sera  rempli  de  Dieu. 
Si  l'on  doit  ménager  son  bien ,  soit  parce 
qu'on  a  des  enfants  ou  pour  tout  autre  rai- 
son ,  on  doit  le  faire ,  mais  sans  empresse- 
ment et  sans  que  notre  oraison  en  souffre; 
te  qui  demande  une  grande  vigilance  sur 
soi-même  et  une  grande  union  avec  Dieu. 

La  conduite  qu  on  doit  tenir  envers  sqs 
parents  et  s^^s  amis  consiste  à  se  souvenir 
souvent  de  ces  a'Jmirable^  paroles  du  Fils 
(le  Dieu  :  Je  suis  venu  séparer  le  fils  d*avec 
le  père  y  la  fille  d'avec  sa  mère  j  la  belle- 
ftile  d'avec  la  belle-mère  ^  et  l'homme  aura 
pour  ennemis  ceux  de  sa  maison.  Celui  qui 
aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  diine  de  moi  ;  et  celui  qui  aime  son  fils 
ou  sa  fille  plus  que  moi,  n  est  pas  digne  de  moi. 
(Matth.  X.)  Ce  n'est  pas  que  Notre-Seigneur 
op]>renne  à  avoir  de  l'aversion  pour  les  pa- 
rents; mais  il  enseigne  à  s'en  détacher  et  à 
ne  plus  les  aimer  que  spirituellement.  Voici 
l'avis  que  sainte  Thérèse  donne  à  ses  reli- 
gieuses; il  peut  convenir  à  beaucoup  de 
monde  :  «   Je  ne  saurais ,  dit  cette  sainte , 

Knser  sans  étonnemant  '  au  dommage  que 
n  reçoit  de  converser  avec  ses  proches.  11 
est  tel,  que  je  doute  qu'on  le  puisse  croire, 
si  on  ne  l'a  expérimenté  ;  et  je  ne  suis  pas 
mqins  étonnée  de  ce  que  la  perfection  de 
notre  jôtat ,  qui  nous  oblige  de  nous  en  sé- 
parer, paraît  aujourd'hui  si  effacée  dans  la 
plupart  des  maisons  religieuses ,  qu'il  n'en 
reste  presque  plus  aucune  trace.  Je  ne  sais 
pas  ee  que  nous  quittons  en  quittant  c^e 
monde,  nous  qui  disons  que  nous  Quittons 
tout  pour  Dieu  ,  si  nous.ne(ju,itton3  le  prin- 


cipal gui  e&t  nos  parents.  Cela  est  venu  à  uo 
tel  point,  qu'on  prétend  faire  passer  pour  un 
défaut  de  vertu  en  des  personnes  religieuses 
de  ne  pas  aimer  beaucoup  leurs  proches,  et 
l'on  veut  même  prouver  par  des  raisons  que 
c'est  un  défaut  de  ne  pas  converser  souvent 
avec  eux.  Mais ,  mes  filles ,  ce  que  nous  de- 
vons faire  en  cette  maison ,  après  nous  être 
acquittées  des  devoirs  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  qui  regardent  l'Eglise ,  c'est  de  recom- 
naander  beaucoup  nos  parent»  à  Dieu ,  et 
d'effacer  ensuite  le  plus  gue  nous  pourrons 
de  notre  mémoire  ce  qui  les  regarde,  parce 
que  c'est  une  chose  naturelle  que  d'y  attacher 
notre  affection  plutôt  qu'aux  autres  person- 
nes. »  Pour  ce  qui  reçarde  les  amis  d'incli- 
nation,  d'intérêt  et  de  divertissement,  on 
ne  sait  ce  que  c'est  d'en  avoir  dans  cet  état 
d'oraison,  et  si  on  se  laissait  aller  à  en  avoir 
par  une  malheureuse  complaisance ,  on  en 
ressentirait  bientôt  un  préjudice  notable. 

Quant  à  la  charité  corporelle  qu'on  doit 
rendre  au  prochain ,  les  personnes  de  cette 
oraison  satisfont  .à  cette  obligation  plus  par- 
faitement que  jamais,  mais  non  pas  peut- 
être  avec  une  ardeur  si  sensible  et  avec 
autant    d'empressement   que    lorsqu'elles 
étaient  dans  l'oraison  afleclive.  Ainsi  elles 
servent  les  malades  dans  l'occasion,  mais 
elles  ne  sentent  pas  toujours ,  comme  par  le 
passé,  cette  compassion  sensible  pour  les 
maux  corporels  du  prochain  ;  elles  ne  s'em- 
pressent f)as  non  plus  d'aller  dans  les  hôpi- 
taux, comme  elles  le  taisaient  habituelle- 
ment ;  mais  quand  Dieu  le  demande  d'elle-s, 
ce  qu'on  connaît,  ou  par  les  mouvements 
qu'il  en  donne,  ou  par  les  avis  d'uti  direc- 
teur, ou  parce  que  l'état  et  la  condition  le 
demandent,  aussitôt  elles  y  vont;  et  sans 
quitter  leur  attention  à  Dieu,  il  n'y  a  rien 
de  si  bas,  de  si  rebutant  qu^elles  ne  fassent, 
regardant  les  malades  en  Dieu.  Elles  com- 
prennent alors  comment  saint  Louis,  saint 
François ,  saint  Xavier,  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  autres  saints ,  baisaient  les  plaies 
des  malades  et  que^uefois  même  en  su- 
çaient le  pus;   car  eîies  se  sentent  dans  la 
disposition  d'en  faire  autant,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  et  s'il  n'y   avait  sujet  de 
craindre  la  vanité  pour  de  pareilles  actions 
qui  paraissent  fort  extraordinaires  aux  yeuT 
(îu  commun  du  monde.  Pour  l'aumône,  elles 
la  font  sans  peine  ;  n'étant  attachées  à  rien» 
elles  ne  ressentent  pas  la  privation  de  leur 
bien  qu'elles  donnent  en  partie  aux  pauvres. 
Le  zèle  qu'elles  ont  pour  le  salut  des  âmes 
n'est  pas  toujours  fort  ardent,  du  moins  sen- 
siblement; mais  il  ne  iaisse  pas  que  d'ôtre 
fort  efficace  ;  il  n'y  a  rien  qu'elles  ne  fassent 
pour  sauver  une  âme  ;  pas  de  travaux  qu'elles 
n'entjpeprennent  pour  cela,  et  elles  seraient 
pêtes  a  tout.  Elles  s^offrent  comme  Moïse 
a  être  effacées  du  livre  de  vie  pour  le  salut 
de  leurs  frères,  ou,  comme  saint  Paul,  à  être 
analhème  pour  eux.  On  les  voit  entrer  dans 
les  sentiments  de.  sainte  Catherine  de  Sienne 
ui  souhaitait  que  Notre-Seigneur  fermA» 
e  son  corps  l'entrée  de  l'enfer,  afin  qu'il  no 
descendit  plus  d'Ames  dans  ces  horriLIu» 
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cachots,  et  qu'elle  seule  fût  privée  des  joies 
du  paradis  (48).  Un  saint  homme  très-expé- 
rimenté dans  les  voies  spirituelles  avait 
coutume  de  dire  que  c'étaient  les  personnes 
de  cette  oraison  qui  soutenaient  le  monde, 
qui  désarmaient  Dieu,  et  qui  fléchissaient 
sa  colère  irritée  contre  les  pécheurs. 

Quant  à  la  solennité  des  fêtes,  tous  les 
jours  sont  égaux  pour  ces  âmes  ♦  en  sorte 
que  pour  l'intérieur,  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence chez  elles  entre  les  fêtes  et  les  jours 
ouvriers  ;  seulement  celles  qui  sont  obligées, 
à  raison  de  leur  état,  de  passer  la  plupart 
de  leur  temps  à  travailler,  et  qui  en  ont  peu 
pour  l'employer  spécialement  à  l'oraison, 
en  consacrent  davantage  les  jours  de  fête , 
et  font  alors  leur  petite  provision  pour  la 
semaine-  Du  reste,  elles  entendent  la  messe, 
et  celle  de  paroisse  autant  que  possible,  et 
assistent  aux  autres  offices  ;  donnant  en  tout 
cela  bon  exemple  par  leur  régularité. 

Les  personnes  obligées  d'étudier  par  leur 
condition  ne  laissent  pas  de  s'appliquer  à 
l'étude,  quoiqu'elles  soient  dans  cette  orai- 
son ;  et  la  dévotion,  qui  ne  çâte  jamais  rien, 
ne  les  empêche  pas  ae  satisfaire  en  cela  à 
leur  devoir.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  temps 
uù  elles. le  font  avec  peine,  et  c'est  lors- 
qu'elles sont  beaucoup  altérées  de  Dieu  ; 
mais  pour  l'ordinaire,  elles  ont  la  liberté  de 
s'y  appliquer  quand  il  le  faut.  11  est  encore 
vrai  que  l'étude  peut  être  une  pierre  d'a- 
choppement si  l'on  n'y  prend  garde,  surtout 
dans  les  commencements  de  cette  oraison, 
H  lorsqu'on  n'y  est  pas  encore  solidement 
établi  ;  car  Tattention  à  Tétude  combat  Tat- 
tention  à  Dieu,  et  souvent  la  surmonte  et 
J'étouffe.  Que  faut -il  donc  faire?  Il  faut 
étudier  pour  faire  son  devoir,  mais  non  pour 
d'autres  motifs.  Ainsi  : 

1"  L'on  doit  étudier  sans  empressement. 
Il  sera  donc  utile,  pour  rompre  1  activité  na- 
turelle et  la  passion  de  savoir,  de  faire  plu- 
sieurs petites  pauses  pendant  l'étude  ;  pen- 
dant ces  pauses,  l'on  se  tiendra  dans  l'atten- 
tion amoureuse^  qui  se  fortifiera  par  ce 
moyen,  et  ne  sera  pas  vaincue  par  celle 
qu'on  doit  avoir  à  l'étude.  2*  On  ne  doit  ja- 
mais étudier  par  curiosité;  cependant  il  se 
trouve  des  personnes  faisant  profession 
d'oraison,  surtout  des  femmes,  qui  se  laissent 
emporter  par  la  curiosité,  et  veulent  plus 
savoir  qu'il  no  convient  à  leur  sexe,  à  leur 
état  et  à  leur  condition.  On  ne  comprend 
pas    comment    elles    peuvent    s'imaginer 

Îu'elles  conservent  Yatteniion  amoureuse  à 
iou   pendant  ces  études  inutiles  et  cu- 
rieuses ;  la  chose  paratt  tout  à  fait  impos- 

(48)  Ces  souhaits  se  réduisent  a  ceci  :  Je  voudrais 
élrc  anallicmc  pour  mes  frères,  si  par  impossible 
lear  salut  pouvait  <tre  procuré  aux  dépens  de  mon 
propre  salut,  c  Le  souliait  ou  consentement  de 
S*«  Calberine  de  Sienne,  dit  Bossuet,  est  le  nusinc 
€\a4»t  celui  de  Moïse  ou  de  S.  Paul,  qui  procède  tou- 
jours par  rimpossible,  c'est-à-dire  sous  une  condi- 
tion impossible  de  sot,  et  ainsi  ne  présuppose  aucun 
souhait  réel,  puisque  l'impossible  même  ne  peut  pas 
être  Tobjet  de  la  volonté....*  Et  ailleurs:  «  Je  ne  nie 
donc  pomi  cos  absti  actions,  mais  je  ne  le^t  crois  pas 


sible.  Pour  éviter  la  curiosité,  il  serait  hon 
de  se  faire  régler  par  son  directeur  l'étude 
qu'on  doit  faire  et  les  livres  qu'on  doit  lire; 
et  ne  jamais  passer  les  règles  qu'il  aura 
prescrites  sur  ce  sujet.  3*  On  ne  doit  jamais 
étudier  pour  le  plaisir  et  la  satisfaction 
qu'on  y  trouve  ;  ce  motif  es»t  indigne  d'une 
personne  d'oraison.  Mais  on  doit  le  faire 
pour  la  volonté  de  Dieu,  s'instruire  de  ses 
obligations  et  enseigner  les  autres  quand  on 
y  est  obligé.  fc°  On  ne  doit  mettre  ni  trop  m 
trop  peu  de  temps  à  l'étude;  ceux  qui  se- 
raient obligés  d'y  vaquer,  et  qui  voudraient 
faire  de  longues  oraisons,  iraient  contre  leur 
devoir,  et  contre  ce  que  Dieu  demande  d'eux. 
Ceux  qui  donneraient  tout  leur  temps  à  Té- 
tude,  et  n'en  réserveraient  que  très-peu 
pour  l'oraison ,  seraient  en  danger  de  se 

{)erdre.  Pour  éviter  ces  deux  extrémités,  il 
iaut  encore  se  faire  marquer  par  son  direc- 
teur le  temps  qu'on  doit  donner  à  l'étude. 
5"  Enfin  il  faut  éviter  dans  Tétude  toutes  les 
nouveautés  en  ùit  de  doctrine,  et  se  donner 
bien  de  garde  surtout  d'embrasser  non- 
seulement  des  sentiments  contraires  à  io 
foi  de  l'Eglise,  mais  môme  des  opinions  qui, 
quoique  non  condamnées,  sont  cependant 
moins  approuvées.  11  faut  que  les  personnes 
qui  font  profession  d'être  mviolablement  et 
continuellement  unies  à  Dieu,  le  soient 
aussi  à  l'Eglise  et  à  son  chef  visible. 

Qnani  à  la  nourriture  et  aux  vêtements, 
si  l'on  est  dans  un  lieu  où  Ton  n'ait  pas 
besoin  de  pourvoir  à  sa  nourriture,  on  peut 
s'en  tenir  a  cette  règle  de  Notre-Seigneur  à 
ses  apôtres  :  En  quelque  ville  que  vous  entriez^ 
et  où  Von  vous  aura  reçus ,  mangez  ce  qu*cn 
vous  présentera.  (Luc.  x.)  Si  la  nourriture 
est  à  votre  choix,  la  plus  commune,  la  moins 
recherchée  et  la  moins   délicate   sera   la 
meilleure:  il  serait  à  désirer,  qu'à  l'exemple 
des  saints,  on  ne  prît  pas  garde  à  la  maiiiere 
dont  les  viandes  sont  apprêtées,  et  que  l'at- 
tention à  Dieu  fût  si  forte,  qu'elle  emportât 
celle  qu'on  a  en  mangeant.  Voilà  pour  la 
qualité  de  la  nourriture  ;  quant  à  la  quantité, 
cnacun  doit  connaître  ce  dont  il  a  besoin. 
Tous  les  saints  qui  ont  recommandé  Torai- 
son  ont   recommandé    en  même  temps  la 
sobriété  ;  mais  plusieurs  aussi  sont  tombés 
dans  un  excès  contraire  en  prenant  trop  peu 
de  nourriture.  L'expérience  et  les  avis  des 
médecins  de  l'âme  et  du  corps  doivent  faire 
notre  règle  en  ce  point.  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  vêtement,  il  sera  bon  qu'il  soit 
d'étoffe  fort  commune,  sans  rechercher  au- 
cune affectation.  On  ne  sait  comment  ceux 
qui  suivent  exactement  les  modes,  qui  s'a- 
nécessaires  pour  la  perfection.  Les  vrais  motifs  es- 
sentiels à  la  perfection,  c'est  d'y  regarder  le  réel, 
comme  Dieu  Fa  établi,  et  non  ce  qu'on  imagine  sans 
fondement.  Ainsi  ces  expressions  ne  sont  tout  au 
plus  que  des  manières  d'exprimer  que  Pamour  qu'on 
a  pour  Dieu  est  à  toute  épreuve;  j'ajoute  qu*il  est 
dangereux  de  les  rendre  si  communes;  i^ar  elles  ne 
sont  sérieuses  que  dans  les  Paul,  les  Moïse,  dans  \ca 
plus   parfaits,  et  après  de  grandes  épreuves.  » 
(Lettres  de  Bossuet  à  madaiue  de  la  Maison  fort, 
Lettre  prcm.,  rép.  xxix  xxsi.) 
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josteot  arec  soin,  qoi  perdent  da  temps  à 
s*habiller,  qci,  pour  lenrs  habits,  ne  dif> 
fèreot  en  rien  des  sens  da  monde ,  penrent 
se  conserrer  dans  Fesfnit  d'oraison.  On  pent 
parfois  garder  certaines  apparences,  et 
s^babîller  comme  les  personnes  les  plus  mo- 
destes de  sa  condition  ;  mais  il  font  qae  ce 
soit  pour  de  bonnes  raisons,  par  esprit 
d'obéissance,  qu'on  ne  tienne  à  rien,  et 
qu*on  se  débisse  de  tous  ces  vains  orne- 
ments, si  on  le  juçe  àj)ropos  pour  notre 
avancement.  On  dit  ou  on  peut  s'habiller 
comme  les  personnes  les  plus  moiestes  de 
$B  condition ,  pour  faire  comprendre  qu'on 
ne  doit  jamais  permettre  des  nabits  où  écla- 
tent le  luxe  et  la  mondanité,  et  encore 
moins  tolérer  chez  les  femmes  des  vête- 
ments trop  découverts  et  certaines  parures 
qui  les  feraient  plutôt  prendre  pour  des 
cornéliennes  que  des  personnes  honnêtes. 
Il  est  des  personnes  qui  peuvent  s'habil- 
ler de  manière  que  le  monde  s'aperçoive 
qu'elles  font  profession  ouverte  Je  dévo- 
tion, et  d'antres  qui  ne  le  peuvent  pas. 
Ainsi  une  femme  ne  peut  s'habiller  ainsi 
Sans  le  consentement  de  son  mari,  une  ûUe 
sans  l'agrément  de  sa  mère,  un  domestique 
sans  la  permission  de  ses  maîtres.  On  ne 
conseille  pas  non  plus  ces  sortes  de  vête- 
ments :  1*  aux  personnes  qui  peuvent  iaire 
plus  de  bien  sous  un  habit  ordinaire  que 
sous  un  autre  qui  les  rendit  singulières  et 
leur  fermât  l'entrée  des  maisons  et  des  com- 
pagnies où  leurs  visites  sont  nécessaires 
et  utiles;  2*  à  celles  qui  sont  encore  chan- 
celantes dans  le  bien  et  qui  ne  sont  pas 
encore  affermies  dans  l'oraison,  de  peur 
qu'en  quittant  cette  dévotion  avec  cette  ma- 
nière de  se  vêtir,  elles  ne  donnent  au  monde 
quelque  sujet  de  se  railler  de  la  piété. 
Mais,  hors  de  ces  cas  exceptionnels,  on  louera 
toujours  ceux  qui  feront  profession  ouverte 
d'imiter  dans  leur  pauvreté  Notre  Seigneur 
et  sa  sainte  Mère.  Quand  on  a  assez  de  cou- 
rage pour  renoncer  par  cet  extérieur  aux 
maximes  du  monde,  on  s'ouvre  un  chemin  à 
une  haute  perfection,  à  laquelle  on  s'en- 

Sage  irrévocablement  par  cette  manière 
'agir.  11  faut  cependant  se  souvenir  de  gar- 
der dans  ses  habits  une  certaine  propreté 
et  une  certaine  décence  que  les  saints  ont 
pratiquées  et  qui  empêchent  de  rendre  la 
dévotion  ridicule. 

Les  retraites  spirituelles  peuvent  être  très- 
utiles  dans  l'oraison  éTatUntion  amoureuse. 
Aussi  saint  François  d'Assise,  tout  parfait 
qu'il  était,  n'omettait  pas  cette  sainte  pra- 
tique, et  ce  fut  dans  une  retraite  qu'il  fit 
sur  le  mont  Alverne,  qu'il  reçut  les  sacrés 
stigmates  de  Notre-Seigneur.  On  peut  donc 
très-utilement  se  retirer  pour  quelques  jours 
dans  des  lieux  où  il  est  d'usage  de  faire  les 
exercices  spirituels,  ou  en  quelque  autre  en- 
droit écarté  du  bruit  et  du  commerce  du 
monde,  ou  se  tenir  dans  sa  propre  chambre 
au  début  d'un  lieu  plus  commode,  et  là 
donner  tout  le  temps  possible  à  roraison. 
Cette  assiduité  à  cet  exercice  nous  y  fefa 
avancer  et  nous  fortifiera.  Quand  nous  re- 


tooroeroas  dans  le  tracas  des  albîres  «cdsis 
le  tumulte  des  compagnies  où  l'on  e^  oUigé 
de  se  trouver,  nous  ne  serons  point  détour* 
nés  de  l'attention  à  Dieu,  même  au  milieu 
des  plus  grands  embarras.  De  plus,  b  re- 
traite nous  servira  à  coonaltre  nos  débuts; 
car  c'est  dans  le  loisir  et  le  calme  de  la  re- 
traite qu'on  vient  à  les  connaître.  Quant  à 
la  manière  de  se  comporter  dans  cette  orai- 
son, on!  ne  doit  pas  méditer  conune  par  le 
passé.  On  peut  cependant  lire  des  suiets  de 
méditation,  à  moins  d'en  être  empè<£é  par 
quelque  grand  recueillement.  Le  mieux  est 
a'emplojer  presoue  tout  le  temps  à  Foraison* 
et  à  des  revues  fort  simples  sur  ses  actions 
et  sur  ses  emplois,  pour  voir  ce  qu'il  y  i 
à  retrancher  et  h  ajouter;  tâchant  de  con- 
naître ce  que  Dieu  demande,  afip  de  l'exé- 
cuter ensuite  fidèlement. 

Les  défauts  à  éviter  pour  avancer  dans 
cette  partie  de  l'oraison  sont  au  nombre  de 
cinq.  Le  premier  est  l'incertitude  sur  la  bonté 
de  cet  état,  et  sur  la  vocation.  On  ne  peut 
avancer  avec  de  l'indécision;  on  appré- 
hende toujours  de  faire  de  fausses  démar- 
ches, et  cette  crainte  fait  perdre  le  temps  en 
mille  réflexions  inutiles;  on  feuillette  les  li- 
vres qui  traitent  de  cette  matière,  pour  voir 
si  ce  qu'ils  disent  de  cette  oraison  est  con- 
forme ou  non  à  cequ'on  éprouve;  en  consulte» 
pour  s'éclairer,  autant  de  personnes  qu'on 
en  peut  rencontrer  ayant  quelques  lumières 
sur  cette  voie  d'Oraison;  mais  souvent,  après 
toutes  ces  enquêtes,  on  n'est  pas  plus  ins- 
truit qu'auparavant,  ni  plus  certain  de  la 
bonté  de  son  état.  Dans  ces  circonstances,  il 
faut  une  bonne  fois  choisir  quelqu'un  di^ne 
de  confiance,  et  s'en  tenir  à  sa  décision,  sans 
jamais  plus  admettre  aucun  doute;  sans  cela 
on  ferait  comme  ceux  qui,  marchant  par  un 
chsmin  douteux,  retournent  sur  leurs  pas, 
faute  d'un  guide  qui  les  rassure  et  les  tire 
d'incertitude.  Si  1  on  ne  peut  rencontrer  un 
guide  instruit  et  éclairé,  qu*on  lise  ce  qui 
précède  sur  la  bonté  de  cette  voie  d'oraison, 
et  qu'on  examine  les  marques  de  vo:ation 
rapportées  ci-dessus,  et  après  s'être  assuré 
que  cette  route  est  bonne  et  qu'elle  convient, 
qu'on  avance  sans  hésiter  davantage. 

Le  deuxième  défaut  à  éviter,  c'est  la  résis- 
tance aux  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Dieu 
veut  que  nous  nous  défassions  de  certaines 
attaches,  et  nous  n'en  voulons  rien  faire;  il 
veut  que  nous  nous  corrigions  de  certaines 
imperfections,  et  nous  ne  taisons  point  d'ef- 
forts; il  nous  sollicite  de  iaire  certains  actes 
de  vertu,  et  nous  ne  faisons  pas  semblant 
de  récouter.  C'est  un  grand  défaut  qui  sou- 
vent cause  la  perte  de  beaucoup  de  personnes, 
lesquelles,  s'apercevant  qu'elles  ne  font  au- 
cun progrès  dans  cette  voie,  la  quittent  et 
ne  savent  plus  que  faire,  ni  par  quelle  route 
marcher,  au  lieu  de  se  dire  a  elles-mêmes  : 
Ce  n'est  pas  par  la  faute  de  la  voie  que  je 
n'avance  pas,  mais  par  ma  paresse  et  mon 

£eu  de  correspondance  aux  grâces  de  Dieu. 
e  remède  à  ce  mal,  c'est  qu'en  même  temps 
qu'on  regarde  Dieu,  il  faut  écouter  ses  ordres 
pour  les  exécuter,  conformément  à  ces  belles 
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paroles  du  Psolmiste  :  J'ai  élevé  Uêveus  vers 
votif,  ô  mon  Dieu,  qui  habitez  dans  les  cieuxl 
Comme  les  yeux  des  serviteurs  sont  fixés  sur 
tes  mains  de  leur  maître^  et  ceux  de  la  ser^ 
vante  le  sont  sur  celles  de  sa  maîtresse^  de 
même  nos  yeux  sont  tournés  vers  le  Sevjneur 
notre  Dieu^  jusqu'à  ce  quil  ait  pitié  de  nous, 
{ Psal.  cxxiu  )  Nous  devons  nous  tenir  dans 
une  disposition  semblable  en  présence  de 
Dieu;  toujours  prêts  à  recevoir  ses  ordres, 
et  toujours  prompts  à  les  exécuter  au  moin- 
dre signe  qu*il  nous  fera. 

Le  troisième  défaut  à  éviter,  c*est  de  ne 
prendre  que  peu  de  temps  et  même  pas  du  tout 
pour  faire  oraison,  sous  prétexte  qu'on  la 
fait  toujours  dans  quelque  occupation  qu'on 
soit.  Lorsqu'on  s'est  habitué  à  Toraison  dont 
nous  parlons,  et  crue  Dieu  par  sa  bonté  nous 
y  a  introduits,  elle  devient  presque  conti- 
nuelle, et,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  perd  guère 
de  vue  la  présence  de  Dieu.  Or,  cette  heu- 
reuse expérience  donne  occasion  à  quelques 
personnes  de  ne  plus  prendre  de  temps  fixe 
pour  l'oraison,  croyant  que  c'est  inutile,  puis- 
qu'elles font  oraison  tout  le  jour,  et  que  sou- 
vent même  elles  la  font  mieux  en  allant  et 
venant,  qu'en  se  mettant  en  devoir  de  ne 
faire  que  cela.  Mais  elles  se  trompent,  en  ne 
prenant  pas  garde  que  Inattention  amoureuse 
a  besoin  d'être  fortifiée,  car,  avec  le  temps, 
elle  va  diminuant  comme  un  ressort  qui  s^f- 
faiblit  peu  à  peu.  Cette  attention  est  com- 
battue par  une  intinité  d'autres  qu'on  ne  peut 
pas  s'emuêcher  d'avoir  en  agissant;  elle  a  donc 
besoin  de  se  remettre  et  de  se  rétablir,  et 
tout  cela  se  fait  dans  les  heures  que  l'on  con- 
sacre spécialement  à  l'oraison. 

Si  dans  le  temps  destiné  à  Toraison  on  est 
quelquefois  pliirs  distrait  que  dans  d'autres, 
cela  provient  de  l'activité  de  l'imagination, 
laquelle  étant  occupée  dans  les  actions  exté- 
rieures, nous  laisse  alors  un  peu  plus  en 
f)aix;  niais  aussitôt  qu'on  veut  se  mettre  dans 
e  repos  de  l'oraison,  n'étant  plus  arrêtée  à 
rien  d'extérieur,  elle  court  de  tous  côtés. 
Au  reste,  il  n'en  est  pas  de  même  de  toutes 
les  personnes  qui  font  oraison;  car  il  y  en 
a  qui  goûtent  un  vrai  repos  de  toutes  leurs 
puissances,  bien  plus  grand  dans  le  temps 
destiné  spécialement  à  cet  exercice  que  dans 
tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'omettez  ja- 
mais de  consacrer  un  temps  particulier  à 
l'oraison,  autant  que  vos  obligations  et  vos 
devoirs,  qui  doivent  toujours  être  préférés, 
vous  le  î^ermettront.  Ce  temps  est  nécessaire, 
si  vous  êtes  tourmenté  par  une  imagination 
vive  et  ardente,  afin  de  venir  à  bout  de  la 
captiver  et  de  la  réduire  à  agir  de  concert 
avec  les  autres  puissances;  si  vous  ne  Têtes 
pas,  afin  de  vous  affermir  et  de  vous  établir 
de  plus  en  plus  dans  le  repos  sacré  dont  vous 
jouissez. 

Le  quatrième  défaut  à  éviter,  c'est  l'oisi- 
veté. Elle  a  lieu  quand  dans  l'oraison  l'on 
ne  fait  pas  ce  qu'on  est  obligé  de  faire;  qu'on 
n'a  pas  soin  de  se  recueillir,  et  d'exciter  son 
esprit  quand  il  est  abattu,  en  cherchant  Dieu 
par  (juelques  actes  particuliers;  quand  on 
né^lipço  de  consentir  à  l'opération  de  Dieu, 


s'il  lui  platt  d'agir  en  nous;  qu'on  perd  le 
temps  en  des  pensées  inutiles  qu'on  pour- 
rait étouffer,  et  dont  on  se  laisse  accabler 
par  lAcheté. 

Bien  des  personnes  appréhendent  d'être 
oisives  dans  l'oraison,  et  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Les  unes  sont  en  cette  erreur,  parce  que 
cette  oraison  étant  beaucoup  plus  simple  et 
plus  éloignée  du  sensible  que  la  précédente,  - 
elles  croient  ne  rien  faire,  n'avant  plus  ces 
tendresses  et  ces  sensibilités  qu  elles  avaient 
coutume  d'éprouver  autrefois.  D'autres  pen- 
sent être  dans  l'oisiveté,  parce  que  leur  at- 
tention à  la  présence  de  Dieu,  n'étant  plus 
aidée  d'aucune  représentation,  ne  laisse  plus 
dans  leur  mémoire  de  souvenir  distinct  et 
particulier;  d'autres,  parce  que  teur  Ame 
est  aans  une  privation  totale  de  toute  expé- 
rience ou  action  de  Dieu  en  elles,  et  que  leur 
attention  à  Dieu  est  aride  et  imperceittible. 
Mais  toutes  ces  Ames  s'abusent,  quana  elles 
croient  être  oisives  :  les  premières,  parce  que 
leur  oraison  étant  plus  parfaite  que  par  le 
passé,  elle  est  plus  spirituelle,  et  ainsi  dé- 
nuée de  toute  sensibilité;  les  secondes  se 
trompent,  parce  que  souvent  Dieu  nous  ôte 
tout  souvenir  distinct  et  formel  de  sa  pré- 
sence, parce  Qu'elle  nous  était  comme  un  sou- 
tien, et  qu'il  veut  voir  si  nous  lui  serons 
fidèles  sans  ce  secours;  les  dernières  se  trom- 
pent, parce  que  c'est  une  épreuve  de  Dieu 
que  cette  privation,  qui  est  d'ordinaire  une 
préparation  à  une  plus  grande  grâce,  si  on 
est  fidèle  à  la  soutenir  comme  il  faut. 

Il  est   certain  que,  tant   que  rattention 
amoureuse  demeure  en  l'Ame  dans  toute  sa  vi- 

§ueur,  celte  expérience  qu'elle  a  de  Dieu  au 
edans  d'elle-même  lui  donne  une  assurance 
si  grande,  qu'elle  n'est  point  oisive,  quoi- 
qu'elle ne  fasse  point  d'actes  distincts  ;  que 
quand  on  lui  dirait  le  contraire,  elle  n'en  croi- 
rait rien  :  mais  quand  cette  expérience  ou  sen- 
sibilité de  Dieu  lui  est  ôtée  par  la  privation , 
alors  elle  est  fort  tentée  de  croire  qu'elle  est 
dans  l'oisiveté.  Mais  est-ce  donc  être  oisif  que 
do  demeurer  dans  la  foi  et  dans  la  croyance 
de  Dieu  présent,  quoique  cette  foi  ne  soit  pas 
appuyée  du  sensible?  Est-ce  être  oisif  que 
d  exercer  la  patience  en  attendant  le  retour 
de  Dieu?  Est-ce  être  oisif  que  de  continuer 
à  le  chercher  sans  cesse,  quoiqu'il  continue 
à  se  cacher  de  nous?  Est-ce  être  oisif  que  de 
vouloir  n'aimer  que  lui,  ni  songer  volontai- 
rement à  autre  chose  qu'à  lui,  quoiqu'on  n'ait 
aucune  satisfaction  à  l'aimer,  ni  aucun  goût 
à  penser  à  lui  ?  Assurément  ces  Ames  ont  tort 
de  se  persuader  qu'elles  sont  oisives. 

On  éprouve  assez  souvent  dans  l'oraison 
certaines  privations;  car  la  conduite  la  plus 
ordinaire  de  Dieu,  quand  il- veut  élever  une 
Ame  à  quelque  degré  d'oraison  plus  émi- 
nent,  est  de  l'y  disposer  par  des  privations. 
Or,  comme  dans  le  même  état  d'oraison  il 
se  rencontre  divers  degrés  plus  relevés  les 
uns  que  les  autres,  pour  passer  d*un  moins 
parfait  à  un  autre  plus  parfait,  on  trouve 
pour  l'ordinaire  des  privations  qu'il  faut 
soutenir  fidèlement  si  l'on  veut  avancer. 
Cette  fidélité  doit  consister  à  faire  son  de . 
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voir  avec  autant  (Inexactitude  que  si  Ton 
était  dans  les  plus  grandes  jouissances  spi- 
r  tuelles  ;  h  donner  autant  de  temps  à  Torai- 
8on  que  si  Ton  y  trouvait  la  même  paix  et 
la  môme  satisfaction  qu*autrefois  ;  à  se  tenir 
dans  Tindifférence  pour  les  privations  et  les 
Jouissances,  ne  voulant  que  le  bon  plaisir  de 
Dieu;  enfln  à  ne  se  relâcher  en  rien,  ni  pour 
les  austérités,  ni  pour  la  solitude,  ni  pour 
le  reste. 

Le  cinquième  défaut  à  éviter,  c'est  le  dé- 
couragement à  la  vue  de  ses  imperfections. 
De  temps  en  temps  on  sent  que  Thumeur 
n'est  [»as  mortifiée,  que  les  inclinations  sont 
encore  toutes  \ï\es^  que  les  passions  ne 
sont  pas  mortes,  que  les  mauvaises  habitu- 
des ne  sont  pas  déracinées.  On  en  éprouve 
les  premiers  mouvements  ;  ce  sont  comme 
des  éclairs  qui  menacent  du  tonnerre  ;  on- se 
voit  quelquefois  à  deux  doigts  de  sa  inerte, 
on  ne  sait  si  Ton  avance  ou  si  Ton  recule, 
on  croit  môme  être  plus  méchant  que  jamais. 
Or,  tout  cela  en  abat  plusieurs,  et  c'est  h 
tort.  Car  il  faut  savoir  :  !•  qu'avant  d'ôtre  en 
cet  état  d'oraison,  on  avait  les  mêmes  imper- 
fections; mais  on  s'en  apercevait  moins, 
parce  que  la  vue  n'était  pas  pénétrante  et  si 
pure  ;  2"  que  le  démon  prend  plus  de  soin  à 
présent  d  exciter  en  nous  tous  ces  premiers 
mouvements,  afin  de  nous  laisser  tomber, 
ou  nous  décourager;  3* que  Dieu  nous  laisse 
ces  imperfections,  et  nous  les  laissera  môme 
quelquefois  dans  des  étals  plus  relevés  que 
celui-ci,  pour  servir  de  contre-poids  à  notre 
orgueil  et  de  matière  à  notre  patience.  Est-il 
en  effet  rien  de  plus  humiliant,  après  s'êlrç 
vu  élevé  avec  les  anges  dans  son  oraison, 
que  de  se  voir  ensuite  abaissé  avec  les  ani- 
maux par  ses  passions  ?  Est-il  rien  de  plus 
mortifiant  que  de  se  voir  rempli  de  mille  im- 
perfections qu'on  ne  saurait  souvent  distin- 
guer d'avec  les  véritables  péchés?  Mais  tout 
cela  sert  à  ceux  qui  en  savent  profiter,  et 
Dieu  ne  manquera  pas  de  nous  en  appren- 
dre le  secret,  pourvu  que  nous  lui  soyons 
fidèles.  Marchons  donc  toujours  vers  lui, 
avançons  même  au  milieu  de  nos  faiblesses, 
comme  disait  une  âme  fort  éclairée,  et  ne 
demeurons  jamais  en  chemin  pour  quelque 
imperfection,  et  même  pour  quelque  péché 
où  nous  puissions  tomber. 

Quant  aux  peines  et  aux  difficultés  ordi- 
naires de  cet  état,  ce  sont  à  peu  près  les 
mômes  que  dans  le  précédent  ;  mais  il  est 
très-important  de  parler  des  tentations  ex- 
traordinaires dont  Dieu  permet  qu'on  soit 
quelquefois  éprouvé,  quand  on  s'attache 
fortement  à  la  pratique  de  cette  oraison  et 
qu'on  a  le  bonheur  d'y  avancer. 

Les  tentations  qu'on  éprouve  dans  cet  étal 
d'oraison  sont  extraordinaires  pour  trois 
raisons  :  i*  parce  qu'elles  ne  sont  nas  com- 
munes à  toutes  les  âmes  qui  tendent  à  la 
perfection,  et  qu'on  peut  être  fort  avancé 
sans  que  pour  cela  ont  ait  jamais  passé  par 
':es  terribles  épreuves ,  Dieu  ne  conduisant 
pas  toutes  les  personnes  par  la  môme  voie; 
2*  elles  sont  beaucoup  plus  violentes  que 
celles  qu'on  éprouve  communément  et  dont 


on  parle,  parce  qu'elles  sont  comme  les  plus 
redoutables  batteries  du  démon,  et  comme 
les  derniers  efforts  de  cet  esprit  infernal  ; 
3*  elles  n'arrivent  guère  qu'aux  âmes  éle- 
vées à  des  étals  extraordinaires  et  fort  avan- 
cées dans  les  voies  de  la  perfection. 

Quoique  les  desseins  de  Dieu  soient  sou- 
vent impénétrables,  sur  ce  sujet  comme  dans 
tous  les  autres,  on  ne  laisse  pourtant  prs 
que  d'entrevoir  quelques-unes  des  fins  qu'il 
peut  avoir  en  permettant  au  démon  de  ten- 
ter des  âmes  qui  lui  sont  chères  :  1*  C'est 
pour  les  purifier  comme  l'or  dans  la  four- 
naise; cardans  tous  les  étals  d'oraison,  on 
ne  laisse  pas  d'être  sujet  à  plusieurs  petites 
imperfections  dont  on  a  besoin  d'être  éj^nré, 
cl  Dieu  pour  cela  se  sert  des  tentations; 
2*  c'est  pour  les  faire  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection,  et  l'expérience  fait  voir  que 
ce  moyen  est  excellent;  en  effet,  avec  la 
fidélité  à  la  grâce,  on  surmonte  tous  les 
obstacles,  et  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  fait  tourner  au  profit  des  âmes  fidèles 
la  rage  même  du  démon  ;  3"Dieu  permet  quel- 

Suefois  ces  tentations  pour  servir  au  salut 
e  quelques  personnes  pour  lesquelles  ces 
âmes  s'offrent  comme  des  victimes  à  la 
justice  de  Dieu. 

Le  démon  attaque  ces  âmes  au  dehors  cl 
plus  souvent  au  dedans;  au  dehors,  en  se 
présentant  à  elles  sous  quelque  figure  hor- 
rible. Ainsi  il  apparaissait  à  saint  Antoine 
et  à  d'autres  saints,  comme  on  le  voit  dans 
leurs  I  tf5,  et  quelquefois  il  les  maltraitait 
et  les  frappait  jusqu'à  les  laisser  à  demi- 
morts.  Parfois,  sous  une  fausse  apparence,  il 
a  donné  des  conseils  à  de  pauvres  âmes  qui 
se  seraient  perdues  si  elles  les  eussent  sui- 
vis. Souvent  il  s'est  présenté  sous  ]»  figure 
de  quelque  saint,    et  même  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  faisant   des   discours  de  piété, 
mais  où  le  venin  était  caché  sous  do  belles 
paroles.  Il  se  sert  encore  de  bien  d'autres 
mo)^ens  pour  vaincre  les  âmes;  mais  sa  bat- 
terie la  plus  ordinaire  est  de  mettre  le  dés- 
ordre au  dedans,  autant  que  possible,  et  de 
donner  de  si   fortes  impressions  des  plus 
horribles  péchés,  que  l'âme  ne  sait  souvent 
où  elle  en  est.  Quelquefois  aussi  ce  sont 
des  impressions  de  désespoir,  des   doutes 
fur  la  foi,  des  tentations  d'impureté,  de 
blasphème  cl  de  haine  contre  Dieu  ;  quel- 
querois  des  pensées  de  haine  contre  le  pro- 
cliain,  d'aversion  et  de   défiance  pour  son 
directeur,  et  d'horreur  pour  les  choses  les 
plus  sacrées. 

La  tentation  de  désespoir  consiste  en  ce 
que  le  démon  persuade  a  certaines  person- 
nes qu'elles  sont  réprouvées ,  et  que  leur 
salut  est  désespéré  ;  et  elles  le  croient  si  as- 
surément, qu'il  est  presque  impossible  de 
les  désabuser.  Qu'on  juge  de  leur  peine.  Dans 
le  fond  elles  aiment  Dieu  parfaitement,  cpioi- 
qu'elles  l'ignorent,  et  qu'il  leur  semble  qu'il 
n'y  a  plus  de  Dieu  pour  elles,  et  qu'elles  en 
seront  séparées  pour  jamais.  Quelquefois 
elles  entendent  dans  leur  intérieur  comme 
une  voix  qui  leur  dit  sans  cesse  :  Finis  le 
]»Ius  16»  possible  une  vie  aussi  mi5éraWe  que 
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celle  que  tu  mènes;  et  parfois  le  démon 
tâcbo  de  leur  faire  \oir  qu'elles  feront  un 
sacrifice  agréable  à  Dieu  en  s*ôtant  la  vie.  H 
n*y  a  pas  de  danger  qu'elles  en  viennent  à 
Texécution,  elles  sont  trop  bien  protégées 
de  Dieu  pour  craindre  un  tel  malheur. 

Les  tentations  contre  la  foi  que  Ton  res- 
sent dans  les  voies  communes  de  la  vie  spi- 
rituelle consistent  en  certains  doutes  sur 
quelque  point  de  notre  religion;  mais  la 
tentation  dont  on  parle  ici  est  bien  autre- 
ment terrible:  il  semble  alors  qu'on  n'a  point 
la  moindre  foi,  pas  plus  qu'un  païen  et  un 
idolâtre.  On  ne  peut  pas  dire  seulement, 
credo^  je  crois;  et  quand  on  le  dirait  de 
bouche,  le  cœur  semblerait  démentir  les  pa- 
roles. Tout  ce  qu'on  a  appris  de  la  religion, 
ne  parait  plus  que  rêveries,  et  fables  faites  à 
plaisir.  Cette  tentation  s'étend  tantôt  sur  les 
mystères  de  la  sa  nte  Trinité,  de  l'Incarna- 
tion du  Verbe,  du  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  ;  tantôt  sur  le  paradis,  l'enfer,  le  juge- 
ment et  autres  articles  de  la  religion.  Tou- 
tes ces  vérités  passent  alors  pour  ridicules 
et  pour  des  niaiseries.  Au  milieu  de  ces  im- 
pressions diaboliques  on  peut  pratiquer  des 
iBuvrejs  de  piété  en  s'appuyant  sur  la  parole 
d'un  directeur  qui  rassure  autant  qu'il  peut, 
non  pas  jusqu'au  point  de  tir.cr  de  peine, 
mais  au  moins  jusqu'à  empêcher  de  quitter 
tout,  comme  lo  démon  ne  manque  pas  de  le 
suggérer. 

La  tentation  d'impureté  consiste  en  ce 
qu'elle  a  toute  l'apparence  du  néché,  ce  qui 
îirrive  quelquefois  d'une  manière  si  surpre- 
nante, que,  sans  l'expérience  des  personnes 
éclairées  cjui  conduisent  et  soutiennent  les 
Ames  ainsi  tentées,  elles  se  croiraient  rédui- 
tes aux  dernières  extrémités  du  crime , 
quoiqu'il  n*y  en  ait  pas  du  tout.  11  y  a  plu- 
sieurs marques  oui  font  discerner  les  péchés 
apparents  des  véritables  :  1*  quand  les  dé- 
sordres en  quesiion  se  passent  en  des  per- 
sonnes élevées  à  un  état  plus  qu'ordinaire 
de  perfection  ;  2"  quand,  nors  du  temps  de 
tentation,  ces  personnes  ont  une  extrême 
hcrreur  du  péché  et  de  l'impureté  ;  3°  quand 
elles  "n'y  donnent  aucune  occasion,  ni  par 
des  regards,  ni  par  des  lectures,  ni  par  des 
conversations  ou  en  d'autres  manières  ;  fc* 
quand  elles  embrassent  volontiers  tous  les 
moyens  pour  se  précautionner  contre  cette 
tentation  ;  quand  il  n'eat  point  de  mortifica- 
tions qu'elles  ne  soient  disposées  à  prati- 
quer, point  de  satisfactions,  même  licites, 
qu'elles  ne  soient  prêtes  à  abandonner;  5* 
quand  ces  misères  surviennent  dans  les 
exercices  les  plus  saints  et  les  lieux  les  plus 
sacrés,  comme  dans  l'oraison,  à  l'église ,  en 
se  confessant,  encommuniant  ou  en  entendant 
la  messe  ;  6**  quand  on  y  est  sujet  après  s'ê- 
tre offert  à  Dieu  comme  des  victimes  de  sa 
justice  ;  7*  quand  on  a  aperçu  dans  les  per- 
sonnes ainsi  tourmentées  quelques  signes 
d'obsession  de  la  part  du  démon.  Toutes  ces 
,  choses  sont  des  preuves  que  ce  qui  se  passe 
n*cçt  pas  volontaire  et  ne  vient  que  de  la 
njûlico  du  démon  ((ui  peut  sans  doute,  avec 


la  permission  de  Dieu,  causer  en  nous  tous 
cei  terribles  effets,  sans  que  notre  volonté 
y  soit  pour  rien,  et,  par  conséquent ,  sans 
qu'il  y  ait  péché.  Saint  Paul,  saint  Antoine 
et  autres  ont  passé  uar  celte  voie.  Dieu  se 
platt  souvent  a  puriuer  les  Ames  par  les  gran- 
des peines  qu'elles  souffrent  dans  ces  terri- 
bles tentations  dont  il  les  rend  victorieuses  : 
ce  qui  nous  montre  la  puissance  souveraine 
et  la  bonté  ineffable  de  Dieu,  qui  sait  faire 
servir  à  la  sanctification  de  ses  élus  les  cho- 
ses qui  semblent  y  être  opposées. 

La  tentation  de  blasphème  consiste  en  une 
telle  impression  de  blasphème,  qu'elle  se 
fait  sentir  non-seulement  au  dedans  du  cœur, 
mais  se  manifeste  même  au  dehors  par  des 
paroles.  On  a  vu  des  personnes  qui  n  avaient 
jamais  su  ce  que  c'était  que  jurer  et  blasphé- 
mer, et  qui  cependant  le  faisaient  de  la  ma- 
nière la  plus  horrible  ;  il  est  vrai  qu'à  pro- 
Î)rement  parler,  ce  n'était  pas  elles  qui  pro- 
éraient  les  blasphèmes,  mais  plutôt  le  dé- 
mon qui  se  servait  de  leur  langue  pour 
les  proférer.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  le  démon  peut,  avec  la  permis- 
sion de  Dieu,  brouiller  notre  imagination,  se 
saisir  des  organes  de  nos  sens,  se  servir  de 
nos  mains,  de  notre  langue  et  de  nos  autres 
membres,  sans  qu'on  s'aperçoive  toujours 
qu'on  n'est  pas  libre  dans  toutes  ses  opéra- 
tions :  le  démon  fait  alors,  à  l'égard  des  mem- 
bres du  corps,  les  fonctions  de  rame,  et  il  agit 
en  nous  comme  s'il  était  notre  âme.  Dieu  no 
permet  pas  ordinairement  qu'elles  tombent 
dans  ces  excès  en  public,  mais  seulement  en 
secret,  ou  en  présence  des  personnes  de 
confiance  qui  n'en  sont  pas  scandalisées,  sa- 
chant la  cause  de  ces  horribles  paroles.  S'il 
permet  quelquefois  que  ces  blasphèmes  écla- 
tent en  public,  ce  sera  ou  parce  qu'elles  l'au- 
ront souhaité  pour  s'humilier,  ou  pour  ôter 
de  l'esprit  du  monde  la  bonne  estime  qu'on 
a  de  leur  vertu,  ou  pour  donner  de  la  terreur 
à  ceux  qui  en  sont  les  témoins  et  leur  faire 
connaître  ce  que  peut  le  démon  sur  les  hom- 
mes, quand  il  plaît  à  Dieu  de  le  laisser  faire. 

La  tentation  de  haine  contre  Dieu  consiste 
en  une  aversion  si  extrême,  qu'elle  ne  penl 
être  plus  grande.  «  11  me  semole,  disait  une 
personne  ainsi  tourmentée ,  que  lorsqu'on 
commet  quelque  péché  contre  Dieu,  mes  dé- 
lices sont  de  le  voir  offenser.  »  —  «  Je  ne 
hais  pas  seulement  Dieu,  disait  une  autre, 
mais  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  ;  c'est 
assez  que  quelqu'un  fasse  profession  de  le 
servir,  pour  être  mon  plus  cruel  ennemi.  >» 
Il  est  possible  que  la  grâce  de  Dieu  subsisto 
dans  une  âme  avec  de  si  étranges  sentiments  ; 
et  ces  personnes  n'ont  jamais  plus  aimé  Dieu 
que  lorsqu'elles  pensent  le  moins  aimer: 
c'est  le  démon  qui  exprime  ces  sentiments 
par  leur  bouche,  tandis  qu'elles  croient  que 
c'est  leur  propre  cœur.  Ce  qui  fait  voir  la  vé- 
rité de  ces  paroles,  c'est  qu'elles  ne  se  dé- 
mentent en  quoi  que  ce  soit,  qu'elles  sont 
fidèles  à  leurs  exercices  et  aussi  humbles, 
aussi  mortifiées,  aussi  charitables  qu'elles 
l'ont  jamais  été.  Cette  régularité  pourrait  les 
consoler  dans  leur  affliction  et  les  porter  à 


JM 


REC 


DICTIONNiVlRE 


RËC 


m 


croire  que  la  haine  qu'elles  pensent  avoir 
contre  Dieun*est  pas  d'elles,  mais  du  démon, 
si  Dieu  permettait  qu'elles  fissent  cette  ré- 
flexion, mais  elles  ne  la  fout  pas  ;  ou  si  elles 
ne  peuvent  quelquefois  s*empécber  de  sV 
percevoir  de  leur  constance  à  faire  le  bien, 
malgré  toutes  ces  impressions  infernales, 
elles  lattribucnt  à  Thabitude ,  à  la  routine, 
ou  à  quelque  autre  principe  naturel.  Tant 
qu'elles  subsistent  dans  ce  pénible  état,  elles 
reçoivent  de  Dieu  des  secours  qui  leur  sont 
inconnus,  lesquels  ne  leur  ôtent  ni  ne  di- 
minuent rien  de  leurs  peines,  mais  seule- 
irent  les  soutiennent  dans  leur  plus  ^ande 
détresse  et  les  empêchent  de  tout  quitter  et 
de  s  abandonner  au  vice,  comme  elles  en 
sont  souvent  sollicitées  par  les  suggestions 
du  démon. 

La  tentation  de  défiance  et  d'aversion 
pour  le  directeur  consiste  en  ce  que  lésâmes 
tentées  de  celte  manière  se  trouvent  en  cer- 
tains temps,  à  l'égard  de  leur  directeur,  dans 
des  dispositions  entièrement  contraires  à 
celles  ou  elles  ont  toujours  été  ;  elles  res- 
sentent tant  de  dégoût  contre  ceux  qui  les 
dirigent,  tant  d'aversion,  tant  de  défiance, 
que  tout  ce  au'ils  disent  leur  déplaît  ;  il  leur 
semble  qu'elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
confiance  en  leurs  avis  ;  tout  ce  qu'elles 
voient  en  eux  les  choque,  Içur  extérieur, 
leurs  gestes,  leurs  façons,  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur  leur  parait  mal  ;  elles  interprètent 
en  mauvaise  part  le  zèle  qu'ils  ont  pour  les 
aider  ;  elles  se  persuadent  qu'ils  veulent  les 
tromper,  qu'ils  ne  leur  parlent  jamais  sincè- 
rement, que  toute  leur  conduite  est  une  four- 
berie continuelle  ;  de  là  naissent  des  désirs 
de  les  cjuitler,  des  démangeaisons  d'en  con- 
sulter d  autres,  ce  qu'elles  font  parfois,  mais 
sans  y  trouver  leur  compte.  C'est  ainsi  que 
le  démon,  qui  est  accoutumé  de  semer  la  zi- 
zanie, tâche  de  le  faire  surtout  entre  le  pé- 
nitent et  le  confesseur,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  division  qui  lui  soit  plus  utile. 

Les  personnes  qui  sont  fidèles  jusqu'au 
bout  se  soumettent  et  ne  consultent  pas 
leurs  propres  sentiments,  mais  la  volonté  de 
Dieu  qui  leur  a  donné  ceux  qui  les  dirigent. 
Appuyées  sur  cette  volonté  sainte,  elles  font, 
malgré  la  révolte  intérieure  qu'elles  ressen- 
tent en  elles,  tout  ce  que  leur  conseillent 
ceux  qui  leur  tiennent  la  place  de  Dieu.  11 
est  vrai  qu'jl  y  a  des  personnes  à  qui  cette 
tentation  a  été  nuisible,  aussi  parait-elle  la 
plus  funeste  et  la  plus  dangereuse.  En  tou- 
tes les  autres  tentations,  quand  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers  semblent  conjurer  notre 
perte,  le  directeur  sert  d'appui  et  de  soutien  ; 
mais  si  le  démon  vient  a  bout  d'ôler  cet 
appui,  il  y  a  danger  de  faire  de  lourdes 
chutes.  Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  se 
souvenir  que  la  Providence  veut  que  nous 
soyons  conduits  les  uns  par  les  autres,  que 
1^^  temps  de  trouble  et  de  tentation  n'est  pas 
propre  à  faire  un  choix,  et  qu'  en  pratiquant 
l'obéissannc  on  ne  se  trompe  jamais. 

La  tentation  d'opposition  contre  les  per- 
sonnes avec  qui  Ton  vit  consiste  en  une 
telle  aversion,  qu'il  n'y  a  point  d'homme. 


quelque  violent  et  quelque  forcené  qu'on  le 
suppose,  qui  soit  agité  d'une  haine  (jareille 
à  celle  que  ces  âmes  s'imaginent  avoir  con- 
tre plusieurs  de  ceux  avec  qui  elles  sonloWî- 
gées  de  vivre.  Quelauefois  il  leur  échappe 
des  paroles  rudes,  des  gestes  de  colère,  le 
ton  même  de  leur  voix  est  un  peu  aigre, 
mais  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  se  passe 
dans  leur  intérieur.  Pour  surmonter  celte 
tentation,  il  faut  redoubler  d'égards  et  d'at- 
tention envers  les  personnes  qui  nous  dé- 
plaisent, prier  particulièrement  pour  elles, 
rechercher  leur  conversation,  et  leur  faire 
des  excuses  toutes  les  fois  qu'il  nous  arrive- 
ra de  leur  témoigner  de  l'humeur. 

La  tentation  d  horreur  pour  les  choses  les 
plus  saintes  et  les  plus  sacrées,  consiste  en 
ce  que  les  âmes  ainsi  tentées  ont  des  répu- 
gnances extrêmes  pour  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  La  communion, 
xjui  faisait  autrefois  leurs  plus  douces  dé- 
lices, fait  alors  un  de  leurs  plus  grands  tou^ 
ments.  Elles  sont  à  la  table  sainte  à  contre- 
cœur et  par  pure  obéissance  à  leur  direc- 
teur ;  elles  se  sentent  même  quelquefois  pé- 
nétrées d'un  tel  éloignement  pour  ce  grand 
sacrement,  qu'elle  ne  se  résoudraient  ja- 
mais à  en  approcher,  si,  par  une  grâce  se- 
crète. Dieu  ne  les  y  portait  malgré  toutes 
leurs  répuenances.  *Voilà  une  partie  des 
tentations  aont  les  plus  saintes  âmes  sont 
quelquefois  attaauées. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  ceux  qui  ten- 
dent à  la  ^perfection  passent  par  ses  épreu- 
ves ;  il  sumt  que  chacun  s'attache  à  suivre  la 
voie  de  Dieu,  qui  ne  manquera  pas  de  le 
conduire  par  celle  qui  lui  sera  plus  avanta- 
geuse ;  car  Dieu  sait  donner  à  chacun  ce  qui 
lui  est  nécessaire  et  ce  qui  lui  est  meilleur; 
laissons-le  donc  faire;  la  voie  où  il  nous 
mettra  sera  toujours  celle  qui  lui  conviendra 
le  mieux,  et  il  saura  bien  faire  en  nous,  sans 
ces  tentations,  ce  qu'il  fait  en  d'autres  par 
ces  terribles  épreuves.  A  la  vérité,  si  Dieu 
nous  laissait  le  choix  de  notre  état,  nous  de- 
vrions îTéférer  les  peines  aux  jouissances. 
Cependant,  il  faut  que  les  personnes  gui  sont 
conduites  par  la  voie  des  tribulations  ne 
méprisent  pas  celles  qui  marchent  par  la 
voie  des  jouissances,  et  réciproquement  :  les 
uns  et  les  autres  doivent  s'elTorcer  de  ré- 
pondre à  leur  vocation,  et  Dieu  sera  béni  et 
glorifié  en  tout. 

Voici  quelques  avis  qui  pourront  servir  à 
ceux  qui  sont  attaqués  de  tentations  extraor- 
dinaires :  V  Qu'ils  soient  fidèles  à  leurs 
exercices  spirituels,  n'en  omettent  aucun, 
quelque  dégoût  qu'ils  ressentent,  quelque 
peu  cfe  profit  qu'ils  croient  en  retirer,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  2**  Qu'ils 
soient  fidèles  à  faire  tout  le  bien  qu'ils  pour- 
ront, conformément  à  leur  état  et  a  leur  con- 
dition, malgré  les  pensées  qui  leur  viendront 
que  tout  ce  qu'ils  font  ne  vaut  rien  et  ne 
sert  de  rien.  3"  Qu'ils  soient  fidèles  surtout 
à  exécuter  les  avis  de  leur  directeur,  quoi- 
qu'ils leur  paraissent  de  peu  d'imporjance 
et  peut-être  même  en  quelque  sorte  préju- 
diciables à  leur  avancement.  S'ils  observent 
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ces  atis  avec  couraçe,  ils  peuvent  être  as- 
surés que  jamais  1  enfer  ne  pourra  leur 
nuire. 

Outre  ces  tentations,  il  y  a  encore  dans 
cette  oraison  d'autres  peines  particulières 
dont  voici  les  princi})ales  :  la  première  con- 
siste à  ne  pouvoir  aimer  Dieu  autant  qu'on 
le  voudrait.  Quand  une  fois  les  personnes 
d'oraison  ont  allumé  en  leur  cœur  le  feu  de 
l'amour  de  Dieu,  elles  voudraient  faire  de 
grandes  choses  pour  lui,  et  elles  voient 
uu'elles  en  font  très-peu;  elles  voudraient 
tftrc  toutes  à  lui,  et  elles  voient  que  leur 
cœur  est  encore  plein  de  raille  petits  atta- 
chements; elles   ne   voudraient  \i\re  que 
pour  Dieu  et  ne  penser  qu'à  lui,  et  elles  se 
voient  comme  obligées  d'occuper  leur  esprit 
à  d'autres  choses  ;  or  tout  cela  les  fait  beau- 
coup souffrir.   La  deuxième  peine  est  un 
grand  dégoAt  de  la  vie,  à  cause  de  la  con- 
versation qu'on  est  obligé  d'avoir  avec  le 
monde.  Elles  disent  avec  lapôlre  saint  Paul: 
Malheureuses  que  nous  somwcs,  qui  nous  dé- 
livrera de  ce  corps  de  mort?  {Rom.  viii)  ou 
avec  David  :  Hélas ^  ywc  notre  exil  est  long! 
(Ps.  cxw.)  Là  troisième  peine  est  celle  que 
causent  les  péchés  du  monde,  les  désordres 
où  sont  fîlongés  la  plupart  des  hommes,  le 
peu  d'estime  que  Ton  lait  de  Dieu  et  de  ses 
commandements,  I^  quatrième  peine  est  la 
crainte   où  elles  sont  d'offenser  leur  bon 
roattre.   De  quehfue  côté  qu'elles  se  tour- 
nent ,  elles  ne  voient  que  péril  ;  toute  la 
terre  est  couverte  de  pièges,  tout  est  plein 
d'occasions  du  néché,  et  au  seul  mot  de  pé- 
ché elles  tremblent  et  frémissent  d'horreur. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'on  de- 
meure longtemps  dans  cet  état  d'oraison 
avant  de  passer  plus  avant  ;  comme  les  états 
suivants  sont  parement  surnaturels,  il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  nous  y  mettre 
quand  il  nous  plait;  cela  dépend  unique- 
ment de  Dieu.  Cependant  Dieu  a  égard  pour 
lordinaire  à  la  fidélité  que  l'on  apporte  à  se 
perfectionner  dans  le  troisième  état,  en  sou- 
tenant les  aridités,  les  vides,  les  sécheres- 
ses, les  privations  par  lesquelles  il  faut  pas- 
ser; en  souffrant  patiemment  les  contradic- 
tions qui  s'y  rencontrent,  et  en  faisant  bon 
usage  des  grandes  tentations  qu'il  faut  quel- 
quefois essuyer.  Quand  Dieu  voit  que  nous 
sommes  iidèles  à  tout  cela,  il  nous  prévient 
et  nous  dit  :  0  bon  et  fidèle  serviteur ,  parce 
que  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites  chO' 
ses^  je  vous  établirai  sur  d'autres  beaucoup 
plus  grandes  ;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
niaitre,  (Matth,  xxv.) 

Quelle  est  cette  joie  du  Seigneur?  c'est 
celle  qui  oaît  de  cette  paix  dont  parle  saint 
Paul  aux  Philippiens,  ({uand  il  leur  dit: 
Que  la  paix  de  Dieu^  qui  surpasse  tout  sen- 
timent^ garde  vos  cœurs  et  vos  esprits  en 
Jésus-Christ.  {Philip,  xiv.)  Or,  c'est  surtout 
dans  l'état  de  recueillement  passif,  ou  de  re- 
pos de  Tâmo  en  Dieu,  que  se  trouve  cette 
paix  dont  parle  l'Apôtre.  (Voir  le  mot  Re- 
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(Oraison  de)  ;  sa  nature^  ses  avantages^  ses 
dispositions  y  ses  défauts;  manière  de  s*y 
conduire^  ses  tentations^  ses  peines.  —  L'o- 
raison qui  suit  celle  d'attention  amoureuse  ^ 
est  l'oraison  de  recueillement  passif  oude  ne- 
}>os  de  l'âme  en  Dieu  ;  c*est  comme  la  perfec- 
tion de  l'état  |>récédent  et  le  commencement 
de  l'état  d'union  ;  cependant  on  distingue 
cet  état  de  ces  deux  autres,  parce  qu'en  effet 
il  s'y  passe  des  choses  difTérentes.  On  l'ap- 
pelle recueillement  passifs  pour  faire  voir 
que  cette  sorte  d'oraison  est  toute  de  Dieu« 
et  pour  la  distinguer  du  recueillement  oc/t/. 
Dans  le  recueillement  actifs  avec  la  grAce 
ordinaire,  celui  qui  veut  faire  oraison  ras- 
semble et  réunit  au  dedans  de  lui-même  ses 
puissances  pour  être  tout  attentif  à  Dieu  ; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  recueillement 
se  fait  dans  ce  nouvel  état  d'oraison  :  tandis 
que  nous  nous  recueillons  dans  les  orai- 
sons qui  précèdent,  c'est  Dieu  qui,  par  sa 
bonté ,  prend  lui-même  le  soin  de  nous  re- 
cueillir dans  l'oraison  Je  recueillement 
passif. 

Pour  expliquer  comment  ce  recueillement 
passif  se  fait  en  nous,  il  faut  entendre  saint 
François  de  Sales  qui  en  avait  l'expérience  ; 
ce  qu'il  en  dit  s*accorde  fort  bien  avec  les 
paroles  de  plusieurs  Ames  que  Dieu  avait 
mises  dans  cette  voie  :  «11  arrive,  dit  ce 
saint,  que  Notre-Seigneur  répand  imper- 
ceptiblement au  fond  du  cceur  une  certaine 
douce  suavité  qui  témoigne  de  sa  présence, 
et  alors  les  puissances  et  même  les  sens  ex- 
térieurs de  l'Ame,  par  un  secret  contente- 
ment, se  retournent  du  côté  de  cette  intime 
partie  où  est  le  très-aimable  et  tiès-cher 
Epoux.  Car  tout,  ainsi  qu'un  nouvel  essaim 
de  mouches  à  miel,  lorsau'il  veut  fuir  et 
changer  de  pays,  est  rappelé  par  le  son  que 
Ton  (ait  doucement  sur  des  bassins,  ou  par 
l'odeur  du  vin  emmiellé,  ou  encore  par  la 
senteur  d'herbes  odorantes;  en  soi  te  qu'il 
s'arrête  par  l'amorce  de  ces  douceurs,  et 
entre  dans  la  ruche  qu'on  lui  a  préparée  :  de 
même  Notre-Seigneur,  prononçant  quelque 
Twrole  secrète  de  son  amour,  ou  répandant 
l'odeur  du  vin  de  sa  dilection  plus  déli-" 
cieuse  que  le  miel,  ou  bien  évaporant  les 
parfums  de  ses  vêtements,  c'est-à-dire  quel- 
ques sentiments  (Je  ses  consolations  célestes 
en  nos  cœurs,  et  par  ce  moyen  leur  faisant 
sentir  sa  très-aimable  présence,  il  retire 
à  soi  toutes  les  facultés  de  notre  Ame,  les^ 
quelles  se  ramassent  autour  de  lui  et  s'ar- 
rêtent en  lui  comme  dans  leur  objet  dési- 
rable. Et  coipme  qui  mettrait  un  morceau 
d'aimant  entre  'plusieurs  aiguilles  verrait 
que  soudain  toutes  leurs  pointes  se  retour- 
neraient du  côté  de  leur  aimant  bien-aimô 
et  viendraient  s'y  attacher;  ainsi,  lorsque 
Notre-Seigneur  fait  sentir  au  milieu  de  notre 
Âme  sa  très-délicieuse  présence,  toutes  nos 
facultés  retournent  leurs  pointes  de  ce  côté- 
là,  pour  se  venir  joindre  à  cette  incompa- 
rable douceur,  v  Voilà  comme  ce  saint 
homme,  éclairé  de  Dieu  et  savant  en  cette 
science  par  l'expérience  qu'il  en  avait  lui- 
même  et  par  celle  des  Ames  dont  il  avait  kl 
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conluite,  parle  de  ce  bienheureux  état  de  re- 
cueillement. 

On  appelle  ce  quatrième  deçré  d'oraison, 
oraison  de  repos  de  l'âme  en  Dieu^  parce  que 
les  mystiques,  et  entre  autres  sainte  ïné- 
rèse,  la  nomment  oraison  de  quiétude ,  ce  qui 
signifie  la  môme  chose,  et  aussi  parce  que 
cette  âme,  après  avoir  bien  cherché  son 
Dieu  et  l'avoir  trouvé,  se  repose  en  lui 
comme  en  son  souverain  bien.  Comme  une 
rivière  qui,  aj)rès  avoir  fait  mille  détours,  va 
se  jeter  dans  l'océan,  et  finit  ainsi  toutes  ses 
courses  et  ses  mouvements  dans  le  sein  de 
la  mer;  ou  de  môme  qu'un  voyageur  qui, 
après  avoir  traversé  bien  des  pays,  essuyé 
bien  des  fatigues,  trouve  enfin  le  but  et  la 
fin  de  son  voyage,  et  se  repose  à  son  aise  ; 
de  même  nous  devons  nous  reposer  en 
Dieu  :  car  la  fin  que  nous  devons  chercher, 
c'est  Dieu  ;  ce  doit  ôtre  ih  le  but  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  actions.  Malheur  à  l'homme 
qui  ne  cherche  pas  Dieu  î  périsse  l'action 
qui  ne  tend  pas  à  lui,  et  le  moment  qui  n*est 
pas  employé  k  le  chercher  1  Tout  le  temps 
que  Ton  consume  à  autre  chose  est  un  temps 
perdu.  Or,  ce  Dieu  de  bonté,  comme  il  est 
bien  dit  dans  le  prophète  Jérémie ,  se  laisse 
trouver  par  ceux  qui  le  cherchent ,  pourvu 
quils  le  cherchent  dans  la  vérité  et  ta  sincé- 
rité de  leur  cœur.  {Jerem.  x\ix.)  Ceux  qui 
l'aiment  ainsi,  se  reposent  amoureusement 
en  lui. 

Ce  quatrième  degré  d'oraison  est  encore 
nomme  par  quelques-uns  tin  doux  sommeil 
des  puissances  ;  par  là  on  veut  dire  que  les 
puissances  de  TAme  ne  sont  pas  en  mouve- 
ment comme  à  l'ordinaire ,  mais  que  leur 
agitation  ayant  cessé  par  le  calme  que  Dieu 
leur  a  donné,  elles  sont  comme  assoupies  et 
endormies  dans  le  sein  de  Dieu,  comme  on 
le  voit  dans  le  Cantique  des  cantiques^  où  l'E- 
poux dit  ces  paroles  :  Je  vous  conjure^  filles 
de  Jcrusa'em,  de  ne  point  éveiller  ma  bien- 
aimée,  jusqu'à  ce  quelle  s'éveille  d'elle- 
même,  {Cant,  II.)  Ceux  à  qui  Dieu  fait  cette 
faveur  comprennent  bien  ces  paroles,  et 
peuvent  juger  que  cette  oraison  est  appelée 
a  bon  droit  un  doux  sommeil.  Sainte  Thé- 
rèse l'ai.pelle  encore  un  évanouissement  in- 
térieur et  extérieur,  «  durant  lequel,  dit 
«ette  sainte,  le  corps  voudrait  demeurer 
sans  se  remuer,  ainsi  que  le  voyageur  qui, 
étant  arrivé  presque  au  terme  de  son  voyage, 
se  repose  pour  y  arriver  encore  plus  tôt  |;ar 
le  redoublement  que  ses  forces  recevront 
par  ce  repos.  Mais  si  le  corps  se  trouve 
comblé  de  plaisirs,  celui  dont  l'âme  jouit 
n'est  pas  moindre.  La  joie  de  se  voir  près  de 
cette  fontaine  céleste  est  si  grande,  qu'avant 
môme  que  d'en  boire  elle  se  trouve  désalté- 
rée. Il  lui  semble  qu'elle  n'a  plus  rien  à  dé- 
sirer; toutes  ses  puissances  sont  si  satis- 
faites, qu'elle  ne  voudrait  jamais  sortir 
de  cette  heureuse  tranquillité.  »  C'est  ainsi 
que  parle  cette  savante  maîtresse  de  la  vie 
intérieure.  Elle  nomme  encore  ailleurs  cette 
oraison  un  absorbement  de  puissances,  parte 
qu'en  effet  elles  sont  comme  toutes  en- 
glouties   cl  absorbées   en   Djcu,  en  sorte 


qu'elles  ne  se  voient  ))lus,  ne  se  connais- 
sent plus,  tant  que  l'oraison  dure,  tant  elles 
sont  toutes  abîmées  et  perdues  en  Dieu  I 

Dans  l'oraison  passive,  les  Ames  sont  atti- 
rées de  Dieu,  pénétrées  de  lui  et  occupées 
par  lui.  !•  Uneame  est  attirée  de  Dieu  ijuand 
elle  est  appelée  intérieurement  par  lui  pour 
coûter  la  suavité  qu'il  lui  plaît  d  y  répandre  ; 
il  la  convie,  il  la  sollicite,  la  oresse  de  ren- 
trer en  elle-môme,  de  quitter  Je  dehors  ;  ces 
invitations,  ces  sollicitations,  ces  mouve- 
ments qui  pressent  ainsi  l'Ame,  sont  des  at- 
traits, et  ceux  qui  les  écoutent ,  y  obéissent  et 
s'y  soumettent,  sont  attirés.  2'  Une  Ame  est 
toute  pénétrée  de  Dieu,  quand  Dieu  qui  est 
partout,  qui  pénètre  tout,  mais  qui  ne  se  fait 
pas  sentir  partout,  se  fait  sentir  à  cette  Ame 
avec  une  certaine  plénitude;  quand  il  ré- 
pand en  elle  une  certaine  onction  qui  la  sai- 
sit, une  certaine  sensation  délicate  qui  r.e 
laisse  pas  douter  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  se 
fait  sentir.  3**  Enfin  une  âme  est  tout  occu- 
pée de  Dieu  quand  il  répand  en  elle  ses  fa- 
veurs, ses  grâces  spéciales,  et  lui  ôte  en  quel- 
que façon  la  manière  imfîarfaife  et  moins 
pure  d'opérer,  de  tendre  à  lui,  de  le  prier, 
de  l'adorer  et  de  faire  tous  les  autres  actes 
qu'elle  avait  coutume  de  faire;  enfin  quand 
il  met  en  elle  son  £s])rit  saint  qui,  selon 
saint  Pà\i\,  nous  soulage  et  nous  aide  dans  nos 
faiblesses  ;  car,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous 
devons  demander  à  Dieu  dans  nos  prières, 
pour  le  prier  comme  il  faut^  mais  le  Saint-Es- 
prit prie  pour  nous  par  des  gémissements 
ineffables.  (Bom.  viii.)  Voilà  comme  il  plaît 
à  Dieu  d'agir  dans  les  Ames. 

On  ne  prétend  pas  dire,  d'après  cela ,  que 
los  puissances  de  l'âme  sont  tellement  liées 
dans  l'oraison  passive  qu'elles  n'agissent  pas 
du  tout.  Selon  le  sentiment  de  plusieurs 
personnes  très-éclairées,  elles  agissent,  mais 
d'une  manière  fort  délicate  et  élevée  au-dcs- 
jus  de  l'ordinaire  par  une  impression  sur- 
naturelle que  Dieu  leur  donne;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  appelle  celle  oraison  passive  ^  non 
que  nos  puissances  soient  privées  de  toute  ac- 
tion, mais  seulement  de  toute  action  com- 
mune et  ordinaire,  Dieu  les  élevant  à  une 
)'açon  d'agir  extraordinaire.  Aussi,  pour  faire 
voir  qu'elles  opèrent,  on  dit  que  dans  cette 
oraison  nous  jouissons  de  Dieu,  nous  le  pos- 
sédons, nous  le  goûtons.  Or,  tous  ces  termes 
signifient  quelque  action  de  notre  part ,  qui 
ne  peut  être  faite  que  par  le  moyen  de  nos 
puissances.  Il  est  bien  vrai  que  ces  mots  de 
jouir,  de  posséder  et  de  goûter,  ne  semblent 
regarder  que  la  volonté,  comine  le  dit  saint 
François  de  Sales,  dans  son  livre  de  V Amour 
de  Dieu,  où  ayant  comparé  l'âme  en  celte 
oraison  à  un  enfant  au  sein  de  sa  mère ,  il 
conclut  ainsi  r  a  II  en  est  de  môme  de  TAme 
qui  est  en  repos  et  en  quiétude  devant  Dieu, 
car  elle  suce  presque  insensiblement  la  dou- 
ceur de  sa  présence ,  sans  discourir ,  sans 
opérer  et  sans  rien  faire  par  ses  facultés, 
sinon  par  la  seule  pointe  de  sa  volonté, 
qu'elle  remue  doucement  et  presque  iunper- 
ceptiblement,  comme  la  bouche  par  laquelle 
entre  la  délectation  et  rassouvi5semcnt  iu- 
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sensible  qu'elle  prend  à  jouir  de  la  présence 
divine.  » 

I>est  certain  que  pour  ce  qui  regarde  la 
principale  action  exprimée  par  ces  mots  :  de 
jouissance,  de  goût  et  de  possession  de  Dieu, 
elle  appartient  à  la  volonté;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  toutes  les  autres  puissances 
soient  entièrement  oisives.  La  volonté  entre 
dans  la  demeure  de  Dieu,  et  là  elle  le  possède 
et  en  jouit  à  son  aise,  tandis  qu'à  l'entrée  de 
cette  demeure  restent  l'entendement  et  la 
mémoire,  prenant  part  à  la  joie  de  la  volonté, 
comme  étant  leur  reine  et  leur  maîtresse  ; 
ces  deux  facultés  font  voir,  par  le  repos  où 
elles  se  tiennent,  qu'elles  sont  persuadées 
que  c'est  leur  avantage  de  se  ten^'r  ainsi  dans 
un  humble  silence  qui  vaut  mieux  que  tous 
les  raisonnements. 

Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ces  puis- 
sances de  l'âme  se  troublent  et  s'agitent. 
Voici  comme  sainte  Thérèse  en  parle  dans 
son  Chemin  de  la  perfection  :  «  Durant  cette 
oraison  de  quiétude,  dit-elle  à  ses  filles,  vous 
vous  trouverez  souvent  dans  un  étal  de  ne 
pouvoir  vous  servir  ni  de  l'entendement  ni 
de  la  mémoire,  et  il  arrive  qu'au  même  temps 
que  la  volonté  est  dans  une  très-grande  tran- 
auillité,  l'entendement ,  au  contraire,   est 
dans  un  tel  trouble  que,  ne  sachant  où  il  esi^ 
et  se  croyant  être  dans  une  maison  étrangère, 
il  va  d'un  lieu  à  un  autre  pour  en  trouver 
quelqu'un  qui  le  contente,  parce  qu'il  ne 
peut  plus  durer  où  il  est.....  En  d'autres 
temps,  il  me  semble  que  mon  entendement 
s'arrête,  et  comme  étant  dans  sa  maison ,  et 
sy  trouvant  bien,  il  accompagne  la  volonté. 
Si  la^mémoire  s'y  joint,  et  que  ces  trois  puis- 
.^ances  agissent  avec  concert,  c'est  un  bon- 
heur inconcevable  et  comme  un  triomphe 
qui  remplit  Tâme  de   contentement  et  de 
gloire  :  comme  dans  le  mariage ,  quand  les 
époux  sont  si  bien  unis,  que  l'un  ne  veut  que 
ce  que  l'autre  désire ,  au  lieu  que  Tun  des 
deux  ne  saurait  être  de  mauvaise  humeur 
sans  que  l'autre  soit  dans  une  souffrance 
continuelle.  »Par  là,  sainte  Thérèse  fait  bien 
voir  :  V  que  l'entendement  et  la  mémoire 
n'accompagnent  pas  toujours  la  volonté  dans 
l'oraison  passive  ;  2°  que  ces  deux  puissances, 
Tentendement  et  la  mémoire,  agissent  quel- 

auefois  dans  cette  oraison,  de  la  manière  in- 
iques; 3"  que  le  bonheur  de  l'Ame  n'est 
complet  que  quand  ces  trois  puissances  agis- 
sent de  concert. 

II  semble  que  la  volonté  devrait  rappeler 
Tentendement  de  ces  égarements,  afin  que 
son  bonheur  fût  plus  entier.  Ecoutons  en- 
core sainte  Thérèse  répondre  à  cette  ques- 
tion :  «  Lorsque  la  volonté,  dit-elle,  se  trouve 
dans  cette  grande  tranauillité  et  dans  cette 
quiétude ,  elle  ne  doit  laire  plus  de  cas  de 
l'entendement  et  de  l'imagination  que  d*un 
fou  ou  d'un  insensé,  parce  qu  elle  ne  pourrait 
s'amuser  à  le  vouloir  tirer  par  force  après 
elle  sans  se  détourner  et  s'inquiéter;  d'où 
il  arriverait  que  non-seulement  elle  ne  tire^ 
rait  jias  par  ce  moyen  un  plus  grand  profit 
de  son  oraison,  mais  que  tous  ses  efforts  ne 
«'•rviraicnt  qu'à  lui  faire  pordre  ce  que  Dieu 


lui  aurait  donné ,  sans  qu'elle  y  eût  en  rien 
contribué.  Lors  donc  que  l'âme  est  dans  un 
état  si  sublime  d'oraison ,  ce  qui  est  entière- 
ment surnaturel,  s'il  arrive  que  son  entende- 
ment se  laisse  aller  à  des  pensées  extrava- 
gantes, sa  volonté  ne  doit  pas  s'en  mettre  en 
peine,  mais  le  traiter  comme  un  insensé ,  et 
demeurer  dans  son  repos,  puisqu'après  qu'il 
aura  couru  de  tous  côtés,  elle  le  fera  revenir 
à  elle  comme  en  étant  la  maîtresse  et  l'ayant 
sous  sa  puissance ,  sans  que  pour  cela  elle 
perde  de  son  recueillement.  Si  elle  veut  l'ar- 
rêter par  force,  elle  se  priverait  elle-même 
de  la  force  que  lui  donne  cette  divine  nour- 
riture, et  ainsi  toutes  deux  perdraient  au 
lieu  d'y  gagner,  suivant  cet  axiome  :  Qui  veut 
trop  embrasser  n'embrasse  rien.  C'est  ce  qui 
arriverait  ici,  et  ceux  qiii  l'auront  éprouvé, 
n'auront  pas  de  peine  à  le  comprendre.  » 

On  ne  peut  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  recueillement  passif  entre  Dieu  et  la 
volonté.L'entendement,qui  est  la  seule  de  nos 
facultés  capables  de  connaître,  est  à  la  porte 
de  la  demeure  où  se  fait  ce  divin  et  amoureux 
commerce  entre  Dieu  et  la  volonté;  ainsi 
l'entendement  ne  peut  savoir  précisément  ce 
qui  s'y  passe,  il  sait  seulement  que  la  vo- 
lonté jouit  d'un  grand  bonheur  qui  se  répand 
sur  tout  le  reste  de  l'âme,  mais  il  ignore 

?uel  est  ce  bonheur  et  en  quoi  il  consiste, 
oilà  comme  s'en  exprime  sainte  Thérèfc  : 
«  L'âme  qui  est  en  cet  état,  ressemble  à  un 
enfant  qui  est  encore  au  sein,  à  qui  ra  mère, 

f)our  le  caresser,  lorsqu'il  est  dans  ses  bra?, 
ait  distiller  du  lait  dans  sa  bouche,  rans 
qu'il  remue  seulement  les  lèvres.  Car  il  ar- 
rive de  même  dans  cette  oraison  que  la  vo- 
lonté aime  sans  que  l'entendement  y  contri- 
bue en  rien  par  son  travail,  parce  qtie  Notre- 
Seigneur  veut  qiie ,  sans  y  avoir  pensé ,  elle 
connaisse   qu'elle   est  avec  lui,  qu'elle  se 
contente  de  sucer  le  lait  dont  il  lui  remplil 
la  bouche;  qu'elle  goûte  cette  douceur,  sans 
se  mettre  même  en  peine  de  savoir  que  c'est 
à  lui  qu'elle  en  est  redevable  ;  qu'elle  se  ré- 
jouisse d'en  jouir,  sans  vouloir  connaître  ni 
en  quelle  manière  elle  en  jouit,  ni  quelle  est 
cette  chose  dont  elle  jouit,  et  qu'elle  entre 
ainsi  dans  un  heureux  oubli  de  soi-même, 
par  la  confiance  que  celui  auprès  duquel  elle 
est  si  heureuse  de  se  trouver,  pourvoira  à 
tous  ses  besoins.  »  Remarquons  que  cette 
grande  sainte  prétend  que  l'âme,  dans  le  fort 
de  son  oraison,  ne  fait  aucune  réflexion  vo- 
lontaire, ni  sur  le  bonheur  dont  elle  jouit,  le 
recevant  sans  l'examiner,  ni  sur  Dieu  qui  lui 
fait  part  de  cette  grâce,  ni  sur  elle-même  qui 
la  reçoit.  On  voit  par  là  la  différence  qu'il  y 
a  entre  cet  état  d'oraison  et  l'oraison  de  re- 
cueillement actif;  dans  celui-ci  on  ne  s'at- 
tache plus  à  faire  une  attention  particulière 
à  Dieu  présent,  à  tendre  sans  cesse  à  lui,  à  le 
regarder  et  à  se  souvenir  de  lui ,  mais  seule- 
ment à  jouir  de  lui  sans  faire  attention  au 
reste. 

On  ne  pjeut  avec  la  grâce  ordinaire  parve- 
nir à  l'oraison  de  recueillement  passif:  il  en 
faut  une  extraordinaire  pour  produire  de 
tels  effets.  Voici  ce  qu'en  dit  samt  François 
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de  Sfties  dans  son  lîvre  de  F  Amour  dt  Dieu  : 
«  Je  ne  porle  pas  ici,  Théotimey  du  re- 
cueillement par  lequel  ceux  qui  reulent 
prier  se  mettent  en  la  présence  de  Dieu» 
rentrant  en  eux-mêmes,  en  retirant,  pour 
ainsi  dire,  leur  âme  au  dedans  de  leur  cœur 
pour  parler  à  Dieu  ;  car  ce  recueillement  se 
fait  par  le  commandement  de  Tamour  qui, 
nous  provoquant  à  Toraison,  nous  fait  pren- 
dre ce  moyen  pour  la  bien  faire  ;  de  sorte 
3 ne  nous  élisons  nous-mêmes  ce  retirement 
e  notre  esprit.  Mais  le  recueillement  dont  je 
Yeux  parler  ici,  se  fait  par  Tamour  même; 
c'est-à-dire  que  nous  ne  le  faisons  pas  nous- 
mêmes  par  élection ,  tu  qu*il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  lavoir  quand  nous  voulons, 
et  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  ;  mais  Dieu 
le  fait  en  nous  quand  il  lui  pklt,  par  sa  sainte 
grâce.  » 

On  pourrait  se  laisser  abuser  en  d'autres 
grâces,  par  exemple  en  des  visions  et  des  ré- 
vélations ;  mais  on  ne  le  peut  en  ce  repos  de 
Tâme  en  Dieu  ;  repos  accompagné  d'amour  et 
d*humilité,  vertus  que  le  démon  et  la  nature 
ont  en  horreur.  Si  quelquefois  il  se  fait  en 
nous  certain  repos  qui  ressemble  à  celui-ci, 
on  en  découvre  bientôt  la  différence,  comme 
nous  ledit  sainte  Thérèse  dans  sa  Ft>,  écrite 
par  elle-même  :  «  Cette  oraison  de  quiétude  ou 
de  recueillement^  dit-elle,  est  comme  une 
étincelle  par  laquelle  Dieu  commence  à  em- 
braser rame  de  son  amour  et  à  lui  faire  con- 
naître avec  plaisir  quel  est  cet  amour  ;  il  est 
impossible  que  ceux  qui  ont  Texpérience  de 
cette  oraison  ne  reconnaissent  bientôt  si 
cette  étincelle  est  un  effet  de  la  grâce  de 
Dieu,  ou  une  illusion  du  démon,  ou  une 
tromnerie  qui  vient  d'eux-mêmes.  » 

Si  l'on  doute  qu*on  soit,  ou  non,  dans  l'orai- 
son de  recueillement  passifs  cela  vient  de  ce 
qu*on  peut  avoir  quelque  recueillement  sur- 
naturel et  passif,  sans  être  pour  cela  dans 
l'état  passif.  Ainsi  dans  l'oraison  de  recueille- 
ment actif  ou  d'attention  amoureuse  à  Dieu 
présent j  et  même  dès  la  Qn  de  l'oraison  a/fec- 
/ivf ,  il  y  a  des  personnes  qui  parfois  éprou- 
vent des  recueillements  passifs  et  surnatu- 
rels, et  qui  cependant  ne  sont  pas  encore 
dans  l'oraison  de  recueillement  passif.  Une 
âme  est  dans  le  recueillement  passif,  lors- 
qu'elle y  est  par  état,  c'est-à-dire  lorsque  ce 
qu'elle  '  éprouve  ordinairement  dans  son 
oraison  n'est  guère  autre  chosa  que  ce  re- 
cueillement surnaturel  ou  de  repos  en  Dieu. 
En  effet,  ce  qui  est  passager  et  transitoire 
ne  fait  pas  un  état;  un  état  supi»osant  une 
certaine  manière  d'être  assez  fréquente  et 
assez  habituelle. 

Il  y  a  encore  entre  les  recueillements  pas- 
sifs qui  arrivent  dans  ces  trois  oraisons  dont 
en  vient  de  parler,  une  autre  différence  que 
le  plus  ou  moins  de  permanence  de  durée  et 
de  stabilité  :  c'est  que  les  recueillements 
surnaturels  qu'éprouvent  les  personnes  qui 
ne  sont  encore  que  dans  l'oraison  affective 
sont  très-sensibles,  et  que  la  douceur  de  ces 
recueillements  est  toute  répandue  dans  les 
sens,  qui  en  sont  si  pénétrés,  qu'on  tombe 
presque  en  défaillance  ;  mais  une  fois  passés, 


ils  laissent  l'âme  ride.  Ceux  qui  antreni 
dans  le  troisième  degré  d'(H*aison  sont  à  la 
vérité  moins  sensibles  que  ceux  du  second 
degré,  plus  spirituels  et  plus  délicats;  ils 
laissent  après  eux  une  impression  qui  ne 
passe  cas  si  vite.  Cependant  ils  sont  un  peu 
sensibles,  et  leur  impression  est  de  courte 
durée.  Mais  quant  aux  recueillements  de 
l'état  dont  nous  parlons,  ils  sont  ordinaire  < 
ment  très-délicats,  très-intimes  et  très^sub- 
tils,  et  leur  impression  est  plus  soutenue; 
en  sorte  que  l'âme  la  ressent  presque  con- 
tinuellement, sinon  lorsque  Dieu  veut  Ton 
priver,  ou  pour  la  punir,  ou  pour  retrouver. 

Quand  le  recueillement  cesse,  l'âme  doit 
faire  quelques  petits  actes  fort  simples,  pour 
ne  pas  demeiu*er  oisive  et  pour  chercher  son 
Dieu  qui  semble  s*être  caché;  quelquefois 
il  daignera  se  montrer  à  elle,  après  qu'elle 
aura  lait  ses  petites  diligences  ;  s'il  continue 
de  se  cacher  à  ses  regards,  comme  à  ceux  de 
l'épouse  des  Cantiaues,  qui  disait  :  Tai  cher- 
ché mon  bien-aimé^  et  je  ne  Cai  pas  trouvé 
{Cant.  ni),  elle  doit  prendre  patience,  et  ne 
pas,  pour  cela,  diminuer  le  temps  de  son 
oraison,  mais  espérer  qu'il  lui  arrivera, 
comme  le  dit  le  Psalmiste  :  J'ai  attendu  le 
Seigneur  avec  grande  patience,  et  enfin  il  m*a 
écouté,  il  a  entendu  mes  prières,  il  m'a  tiré 
d'un  fond  de  misères  et  aun  abime  de  boue; 
il  a  €Lff*ermi  mes  pirds  sur  la  pierre,  et  il  a 
conduit  mes  pas  ;  t7  m'a  mis  dans  In  bouche 
un  nouveau  cantioue,  un  cantiaue  de  louanges 
pour  noire  Dieu,  (Ps,  xxxix.)  Ou  bien  ce  que 
dit  saint  PauJ  aux  Hébreux  :  Encore  un  peu 
de  temps ^  et  celui  qui  doit  venir  viendra,  et 
il  ne  tardera  point.  Or,  en  attendant  que  je 
vienne,  dit  le  Seigneur,  le  juste  qui  m^appar- 
tient  vivra  de  la  foi;  *'ii  se  retire,  et  s'il 
s'affaiblit,  il  ne  me  sera  pas  agréable.  Quant 
à  nous,  mes  frères,  nous  ne  sommes  pas  des 
personnes  à  nous  retirer^  ce  qui  serait  notre 
ruine  ;  mais  nous  demeurons  fermes  dans  la 
foi  pour  le  salut  de  nos  âmes,  {ffebr.  x.) 

Dans  les  temps  de  sécheresse  et  de  priva- 
tion, il  ne  fmt  pas  abréger  son  oraison,  mais 
s'en  tenir  à  ce  qu'on  s  est  prescrit,  confor- 
mément à  ses  emplois  et  à  l'avis  de  son  direc- 
teur; pour  ce  qui  est  de  l'augmenter,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  nous  favoriser  d'un  plus 
long  reci^eillement,  on  le  peut,  comme  plu- 
sieurs l'ont  fait.  On  rapporte  entre  autres  de 
Thomas  A'Kempis,  que  lorsque  se  trouvant 
en  société,  il  sentait  l'attrait  de  Dieu  qui  le 
mettait  dans  le  recueillement,  il  quittait  en 
disant  qu'on  le  demandait  dans  sa  cellule, 
voulant  dire  par  là  que  c'était  Dieu  qui  vou- 
lait lui  parler  par  cet  attrait  qu'il  lui  faisait 
sentir.  Il  est  bon  d'en  agir  de  la  sorte,  pourvu 
que  l'obéissance,  les  devoirs  et  les  obligations 
ne  nous  appellent  pas  ailleurs;  car,  dans  ce 
cas,  il  faut  quitter  Dieu  pour  Dieu,  et  laisser 
là  l'oraison,  et  Dieu  nous  en  saura  gré  ;  et 
même,  à  bien  dire,  ce  n'est  pas  Dieu  que  nous 
quitterons,  mais  nous  nous  priverons  de  sa 
conversation  pour  lui  obéir  et  lui  rendre  le 
service  qu'il  désire  de  nous. 

Les  avantages  que  l'on  retire  ordinaire- 
ment de  l'oraison  passive,  c'est  qirelle  est 
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un  bon  moyen  pour  avance?  dans  Tamour  de 
0ieu  et  dans  les  autres  vertus.  Pour  prouver 
cette  vérité,  écoutons  sainte  Thérèse  et  saint 
François  de  Sales.  Après  avoir  dit  que  Forai- 
son  cfe  quiétude  est  une  étincelle  de  Tamour 
de  Dieu,  sainte  Thérèse,  dans  sa  Yie  écrite 
par  elle-même,  continue  ainsi  :  «  Lorsque 
cette  étincelle  vient  de  Dieu,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  pourvu  que  TAme  ne  Téteigne 

{^as  par  sa  faute,  elle  allume  bientôt  un  grand 
eu  qui  jette  des  flammes  de  violent  amour 
four  Dieu,  dont  il  favorise  et  embrase  les 
mes  parfaites.  Cette  étincelle  est  une  marque 
et  un  gage  qu*il  donne  à  Tâme  du  choix  qu*jl 
a  fait  d'elle,  pour  lui  accorder  de  grandes 
grâces,  si  elle  se  prépare  avec  soin  â  les  re- 
cevoir. Celte  faveur  est  telle  qu'elle  va  infi- 
niment au  delà  de  tout  ce  çiue  j'en  pourrais 
rapporter.  »  Voilà  une  partie  de  ce  que  cette 
sainte,  si  éclairée  dans  les  voies  intérieures, 
dit  de  Tutililé  que  Ton  retire  de  cette  sorte 
d'oraison,  pour  avancer  dans  i amour  de 
Dieu.  Ecoutons  maintenant  saint  François 
de  Sales.  Après  avoir  dit,  dans  son  traité  de 
\  Amour  de  Dieu^  que  saint  Jean  l'Evan^éliste 
se  reposait  sur  le  sein  de  Notre-Seigneur 
pendant  la  cène,  dans  ce  recueillement  dont 
nous  i)arlons,  il  ajoute  :  «  Quand  donc  vous 
serez  dans  cette  simple  et  pure  confiance 
filiale  au  près  de  Notre-Seigneur,  demeurez-y, 
cher  Tiiéotime,  sans  vous  remuer  nullement 
j»our  faire  des  actes  sensibles,  ni  de  l'enten- 
dement, ni  de  la  volonté;  car  cet  amour 
simple  de  confiance,  et  ce  sommeil  amou- 
reux de  votre  esprit  entre  les  bras  du  Sau- 
veur, comprend  par  excellence  tout  ce  que 
vous  aller  chercher  çà  et  là  pour  votre  goût. 
Il  est  mieux  de  dormir  sur  cette  poitrine 
sacrée   que   de  veiller  partout  ailleurs.  » 
Afirès  les  témoignages  de  ces  deux  grands 
saints,  à  qui  Dieu  avait  donné  tant  de  lu- 
mières pour  traiter  des  voies  d'oraison,  on 
ne  peut  douter  que  celle  dont  nous  parlons, 
ne  soit  d'une  grande  utilité  et  d'un  très- 
grand  profit  pour  acquérir  l'amour  de  Dieti 
et  les  autres  vertus,  11  y  a  encore  d'autres 
avantages  du  recueiltement  passif  pour  avan- 
cer dans  l'amour  de  Dieu.  Dans  la  passivité. 
Dieu  gagne   Tâme  et  l'apprivoise  par  ses 
caresses  ;  il  l'épure  par  le  feu  sacré  qu'il  lui 
communique  ;  il  l'anime  et  l'encourage  à  en- 
treprendre de  grandes  choses  pour  son  ser- 
vice; il  la  remplit  d'amour;  enfin  il  com- 
mence cette  union  sainte  et  tout  intime]  qu*il 
veut  à  jamais  avoir  avec  elle. 

Dieu  gagne  Tâme  par  le  moyen  de  ses 
caresses.  Il  prit  cette  voie  pour  nous  retirer 
du  péché,  et  si  nous  nous  en  souvenons  bien, 
à  notre  conversion  il  nous  fitoine  bonne  part 
de  ses  douceurs  ;  quand,  dans  la  suite,  il  a 
voulu  nous  attirer  à  son  service  d'une  ma- 
nière spéciale  et  particulière,  il  en  a  encore 
usé  de  même  envers  nous.  A  présent  qu'il 
veut  nous  élever  au  nombre  de  ses  plus  chers 
favoris,  il  redouble  de  nouveau  ses  caresses. 
C'est  ainsi  que  bien  des  cœurs  ont  besoin 
d'être  gagnés,  et  il  v  a  apparence  que  si  Dieu 
ne  les  traitait  de  fa  sorte,  jamais  ils  ne  se 
donneraient  entièrement  à  lui.  Dieu,  à  la 


vérité,  ne  conduit  pas  tout  le  monde  par  cttt« 
voie;  il  en  est  pour  qui  Dieu  semble  n'avoir 
que  des  rigueurs  ;  if  ne  faut  pas  pour  cela 
qu'ils  s'imaginent  être  rebutés  et  abandon- 
nés ;  car  il  leur  donne  en  secret  des  grAces 
et  des  soutiens  avec  lesquels  ils  avancent 
dans  leur  voie,  sinon  avec  suavité,  du  moins 
avec  courage  ;  et  il  ne  laissera  )  as,  s'ils  sont 
fidèles,  de  les  conduire  jusqu'à  la  perfection 
et  jusqu'au  degré  de  la  sainte  union. 

Souvenons-nous  que  ce  qui  nous  est  le 
plus  avantageux  n'est  pas  toujours  ce  qui 
nous  semble  tel,  mais  ce  que  Dieu  préfère 
et  choisit  pour  nous.  U  ne  nous  donne  pas 
toujours  le  choix  de  notre  voie,  comme  il  le 
donna  à  Notre-Seiçneur  qui  choisit  les  croix. 
Si  nous  avions  la  liberté  de  choisir,  nous  ne 
devrions  pas  balancer  à  prendre  la  voie  la 
plus  rude;  mars,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi, 
marchons  avec  confiance  dans  la  voie  des 
douceurs  et  de  repos  de  l'âme  en  Dieu,  si 
Dieu  nous  en  fait  part.  Cette  voie  n'est  pas 
elle-même  exempte  de  peines,  comme  on  lo 
verra  dans  la  suite. 

Puisqu'il  serait  plus  généreux  de  vouloir 
servir  Dieu  sans  ce  recueillement  qui  renv- 
plit  parfois  l'âme  d'une  si  grande  paix,  il 
semble  ou'on  devrait  le  supprimer  et  y  renon- 
cer, si  c  est  en  notre  pouvoir.  Plusieurs,  en 
raisonnant  ainsi,  ont  agi  en  conséquence; 
c'est-à-dire  ont  étouffé,  autant  qu'ils  ontpu^ 
cette  étincelle  d'amour  de  Dieu,  dont  parle 
sainte  Thérèse.  Je  dis,  autant  qu'ils  ont  pu^ 
car  il  n'est  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de 
l'éteindre.  Dieu  qui  l'a  allumée  en  nous  et 
sans  nous,  la  peut  aussi  conserver  en  nous, 
en  quelque  façon  sans  nous.  Mais  quand 
Dieu  les  a  laissés  faire,  et  qu'ils  sont  venus 
k  bout  d'éteindre  cette  étincelle,  ils  ne  s'en 
sont  pas  bien  trouvés  ;  Dieu  les  punissant  de 
s'être  voulu  faire  un  chemin  de  leur  choix, 
au  mépris  de  celui  qu'il  leur  avait  tracé. 
Ainsi  se  vérifie  cette  parole  de  l'Esprit-Saint, 

3ue  Dieu  conduit  les  justes  par  des  voies 
roites  qui  les  mènent  sûrement  jusquau 
règne  de  Dieu  [Sap.,  x,  10),  mais  que  hors 
de  là,  on  est  errant  comme  une  brebis  égarée. 
{Ps.  cxvni.) 

Le  deuxième  avantage  de  l'Oraison  pojt- 
sive,  c'est  qu'elle  épure  Tâme  par  un  feu 
sacré  que  Dieu  lui  communique.  Dieu  se 
sert  de  deux  moyens  pour  purifier  nos  âmes: 
1*  II  emploie  le  feu  des  tribulations  :  des 
tentations  et  des  privations;  2*  celui  des 
douceurs,  des  joies  et  des  consolations  :  il 
sait  quand  il  faut  user  pour  notre  bien  de 
ces  diflérenls  feux.  Voici  comment  cela  se 
fait  pour  ce  feu  qui  est  le  plus  doux.  Une 
Ame  qui  se  voit  ainsi  aimée  et  chérie  de 
Dieu,  met  à  la  vérité  tous  ses  soins  à  se  pu- 
rifier, afin  d'être  sans  tache  devant  Dieu  ;  mais 
comme  elle  ne  pourrait  seule  se  rendre  puro 
et  nette  aux  yeux  de  son  Epoux,  lui-même 
en  prend  soin  en  la  purifiant  chaque  jour 
davantage.  En  effet,  on  sait  par  expérience 
que  l'on  pèche  bien  moins  en  cet  état,  ce 
repos  sacré.étant  fiour  l'Ame  comme  un  sou- 
tien favorable  qui  lui  fait  éviter  tMen  des 
chutes.  Nous  ne  le  disons  point  pour  rabais* 
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ser  rélat  de  privalion,  puisqu'il  a  aussi  une 
grande  force  pour  nous  puriûer;  mais  c'e.-t 
pour  faire  voir  que  Dieu  a  plus  d'un  moyen 
pour  sanctifier  les  âmes,  et  qu'il  le  fait  éga- 
lement par  les  privations  et  par  les  jouissan- 
ces. ÏAi  meilleur  moyen  pour  nous  est  celui 
où  Dieu  nous  mettra,  et  dans  lequel  nous 
serons  fidèles  à  recevoir  l'opération  divine. 

Le  troisième  avantage,  c'est  qu'elle  nous 
anime  à  faire  beaucoup  pour  Dieu.  Sainte 
Thérèse,  dans  son  Chemin  de  la  perfection, 
dit  ces  belles  paroles  :  «  Lorsque  Dieu  donne 
à  une  âme  ces  gages  si  précieux  de  son 
amour,  c'est  une  prouve  qu'il  a  de  grandes 
vues  sur  elle,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de 
s'avancer  beaucoup  dans  son  service.  »  Le 
recueillement  passif  est  donc,  selon  celte 
sainte,  un  moyen  excellent  pour  animer  une 
âme,  et  l'encourager  à  faire  et  à  souffrir  de 
grandes  choses  pour  Dieu. 

Le  quatrième  avantage,  c'est  qu  elle  nous 
remplit  d'amour  pour  Dieu.  Peul-on  être, 
non  iwis  auprès  du  feu,  mais  au  milieu  du 
feu  sans  être  embrasé?  En  ellct,  Dieu,  dA 
TEcriture,  est  un  feu  consumant  {Uebr,,  ui); 
et  puisque  dans  celte  oraison  l'âme  se  renose 
en  Dieu,  c'est-ànlire  au  milieu  d'un  feu  dévoy 
rant,  comment  ne  pas  en  être  embrasé  ?  Aussi 
sainte  Thérèse  appelle  cet  état  un  royaume 
d'amour:  en  sorte  que  lorsque  nous  faisons 
cette  demande  du  Pater  :  Votre  royaume 
nous  arrive,  et  que  Dieu  nous  a  mis  dans 
cette  oraison ,  il  nous  a  accordé  notre 
demande,  et  nous  a  donné  son  royaume 
d'amour. 

Le  cinquième  avantage,  c'est  qu'elle  com- 
mence à  nous  unir  à  Dieu  de  la  manière  la 
plus  excellente;  le  recueillement  passif  on 
repos  de  l'àme  en  Dieu  est  le  commencement 
de  cette  union  adorable  qui  forme  le  cin- 
quième degré  d'oraison. 

L'oraison  passive  et  toutes  les  autres  appe- 
lées extraordinaires  contiennent  deux  cho- 
ses :  !•  quelque  degré  d'élévation  au-des- 
sus des  oraisons  communes;  2"  un  moyen 
plus  excellent  pour  acquérir  l'amour  de  Dieu 
et  les  autres  vertus.  Or,  on  ne  doit  jamais 
désirer  la  passivité  à  cause  de  son  élévation 
et  de  son  état  extraordinaire,  et  si  une  telle 
pensée  vient  à  l'esprit,  on  doit  la  rejeter 
comme  abominable  ;  mais  on  peut  la  désirer 
comme  un  moyen  d'être  plus  vertueux  et 
plus  rempli  de  l'amour  de  Dieu.  Si  on  de- 
mandait à  quelqu'un  :  Voulez-vous  être 
grand  dans  le  ciel,  et  y  occuper  un  haut 
degré  de  gloire?  11  dirait  aussitôt  :  Oui,  ije 
le  désire  de  tout  mon  cœur.  Et  si  on  lui 
demandait  pourquoi  il  le  veut,  et  qu'il  répon- 
dit :  C'est  uour  être  plus  heureux  et  plus 
grand;  ce  clésir  ne  serait  pas  bon,  son  inten- 
tion serait  mauvaise ,  il  y  aurait  là  de  l'or- 
gueil, de  l'aud^ition  et  de  l'amour-propre. 
Mais  s'il  répondait  :  Je  veux  être  élevé  dans 
le  ciel  pour  y  aimer  Dieu  davantage  ;  j'ai  si 
peu  égard  pour  mon  bonheur,  pour  Teléva- 
iion  et  la  grandeur,  que  si  je  pouvais  sépa- 
rer ces  choses  de  l'amour,  je  les  laisserais  à 
Sii  les  voudrait,  et  je  me  réserverais  l'amour; 
QrsoQ  lui  dirait  que  son  désir  est  bon  et 


son  intention  excellente.  Qu'on  ap|di(iue 
ceci  à  ceux  qui  aspirent  à  l'oraison  passive, 
et  on  verra  que  la  comparaison  est  juste. 

Cette  maxime,  qu'il  faut  se  tenir  à  la  der- 
nière  place  (Luc,  xvi)  et  y  attendre  que 
Notre-Seigneurdise  :  Montez  plus  haut  [Ibia,], 
s'accorde  bien  avec  cet  autre,  que  l'on  a 
le  droit  et  qu'il  est  bon  d'aspirer  à  une 
oraison  surnaturelle.  Elle  veut  dire,  en 
effet,  que  nous  ne  devons  pas  nous  ingérer 
dis  nous-mêmes  et  sans  vocation  dans  un  état 
quelconque  de  sainteté  et  de  perfection  ;  que 
nous  ne  pouvons  pas  [parvenir  aux  derniers 
degrés  d'oraison  par  nos  propres  forces, 
même  aidés  de  la  grâce  ordinaire  ;  qu'il  faut 
un  secours  tout  extraordinaire  et  des  grâces 
spéciales  pour  y  arriver  ;  que  sans  ce  secours 
tous  nos  efforts  seront  vains.  Mais  elle  n  a 
jamais  signifié  au'on  ne  pouvait  pas  désirer 
d'avancer  dans  l'oraison,  et  au'on  ne  devait 
pas  aspirer  à  un  état  capable  de  nous  faire 
aimer  Dieu  davantage.  La  charité,  la  foi  et 
l'espérance,  sont  des  vertus  qu'on  ne  peut 
acquérir  de  soi-même;  elles  sont  au-dessus 
de  nos  efforts;  c'est  à  Dieu  seul  à  les  donner 
quand  il  lui  plaît.  Qui  doute  cependant  qu'on 
ne  puisse  les  désirer,  qu'on  ne  doive  les 
demander,  et  qu'on  ne  soit  môme  obligé  de 
se  disposer  à  les  recevoir?  Pourquoi  n'en 
sera-t-il  pas  de  même  des  dons  d'oraison  qui 
sont  d'excellents  movens  pour  augmenter  la 
foi,  l'espérance,  la  cfiarité  et  les  autres  ver- 
tus ?  11  est  vrai  que  le  nom  d'oraison  extraor- 
dinaire que  l'on  donne  à  ces  communications 
intimes,  fait  peur  à  bien  des  gens,  mais  sans 
raison;  car  si  par  ce  mot  d  extraordinaire 
on  entend  une  oraison  infuse,  il  faudrait 
avoir  peur  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit, 
puisqu'ils  sont  tous  infus  et  surnaturels  ;  si 
on  entend  une  oraison  rare,  on  convient 
qu'elle  est  rare,  mais  à  qui  la  faute  ?  Sainte 
Thérèse  va  nous  l'apprendre  dans  sa  Vie 
écrite  par  elle-même  :  «  Il  y  a  plusieui^ 
âmes,  dit-elle,  qui  arrivent  à  cet  état  d'orai- 
son (l'oraison  passive),  mais  peu  qui  passent 
outre;  je  ne  sais  à  auoi  en  attribuer.la  faute^ 
étant  certaine  quelle  ne  vient  point  de 
Dieu.  »  On  voit  que  le  sentiment  de  cette 
sainte  est  :  !•  que  plusieurs  arrivent  iusqu'à 
l'oraison  de  recueillement  ;  2*  que  s  il  y  eu 
a  peu  qui  vont  au  delà,  c'est  leur  faute,  et 
non  celle  de  Dieu  qui  ne  manque  pas  de  leur 
faire  cette  faveur,  s'il  les  trouve  disposés  à 
la  recevoir. 

Se  tenir  à  la  dernière  place  ne  signifie  pas 
qu'il  faut  s'attacher  à  la  méditation,  ou  à  l'o- 
raison affective  sans  prétendre  à  autre  chose  ; 
car  ce  serait  s'abuser  fortement,  si  sous  ce 
prétexte  on  se  bornait  à  la  méditation  ou 
aux  affections,*et  si  l'on  s'y  attachait  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  être  arraché  que  par  un 
miracle.  N'est-il  pas  mieux  de  tâcher  d'avan- 
cer dans  l'oraison,  que  de  s'obstiner  à 
demeurer  toujours  dans  les  premiers  degrd^, 
attendant  pour  en  sortir  une  vocation  extra- 
ordinaire, qui  ordinairement  n'est  donnée 
qu'aux  personnes  qui  s'y  sont  disposées  ?  A 
la  vérité,  on  en  a  vu  plusieurs  qui,  après 
avoir  pratiqué  quelque  temps  la  méditatioui 
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en  om  été  tirés  tout  à  coup;  mais  c*étaieut 
des  Âioes  qui  ne  voulaient  pas  gêner  l'esprit 
de  Dieu,  qui  s'abandonnaient  a  lui,  qui  ne 
s'entêtaient  d'aucune  voie,  et  qui  laissaient 
h  Dieu  le  soin  de  leur  conduite.  Quant  aux 
mitres,  je  ne  pense  pas  qu'il  s*en  trouve; 
l'esprit  de  Dieu,  pour  opérer  de  grandes  cho- 
ses dans  une  âme,  veut  qu  elle  soit  docile  et 
parfaitement  soumise  à  ses  mouvements.  On 
l>eut  bien  s'en  tenir  à  la  méditation  et 
aux  affections,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  en 
tire  ;  mais  il  faut  en  même  temps  être  atten- 
tif à  la  voix  de  Dieu,  en  se  préparant  à  mon- 
ter plus  haut  et  à  recevoir  ce  que  lui  seul 
peut  donner,  ce  à  quoi  nous  pouvons  nous 
disposer. 

Si  ces  paroles  :  Mettez-vous  à  la  dernière 
place  [Luc,  xrv),  voulaient  dire  :  Ne  faites 
pas  d'efforts  pour  vous  disposer  à  des  orai- 
sons plus  parfaites,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
désirer  les  dons  relevés,  comment  saint  Paul, 
après  avoir  fait  le  dénombrement  de  plu- 
sieurs dons  surnaturels  qui  ne  sont  pas 
même  d'une  grande  utilité  pour  le  salut  de 
ceux  qui  les  ont  reçus,  aurait-il  dit  aux 
Corinthiens  :  Entre  ces  dons  désirez  tes 
meilleurs,  ou  les  plus  excellents  J  Voici  donc 
le  véritable  sens  de  ces  paroles  du  Sauveur , 
Tenez-vous  dans  la  dernière  place  :  C'est-à- 
dire  soyez  humbles;  mettez-vous  au  dernier 
rang  de  votre  estime,  ne  vous  préférez  à 
personne,  préférez  tout  le  monde  à  vous- 
même,  n'aspirez  pas  aux  honneurs  ni  aux 
choses  purement  éclatantes.  Mais  que  votre 
humilité  ne  soit  pas  non  plus  une  véritable 
lâcheté  ;  qu  elle  ne  vous  détourne  pas  d'as- 

Cirer  à  ce  qui  peut  vous  rendre  plus  agréa- 
le  à  Dieu,  et  ne  vous  empêche  pas  d'espé- 
rer que  Dieu,  quand  il  lui  plaira,  saura  tirer 
le  faible  de  la  poussière,  et  relever  le  pauvre 
du  fumier,  pour  le  faire  asseoir  avec  lesprin- 
CCS  de  son  peuple.  (Ps.  cxii.) 

Cer',es,  1  humilité  ne  saurait  être  un  obsta- 
cle au  désir  d'avoir  un  très-haut  degré  de 
rharité,  de  faire  des  choses  grandes  et  excel- 
lentes pour  le  service  de  Dieu,  et  d'aspirer 
h  s'unir  à  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
Disons  donc  à  Dieu  avec  l'épouse  des  Canti- 
ques  :  Tirez  nous  après  vous,  et  nous  cour- 
rons à  rôdeur  de  vos  parfums  (Cant,  i),  et 
peut-être  qu'il  nous  arrivera  ce  qui  lui'  est 
arrivé  :  Le  roi  m* a  fait  entrer  dans  ses  ceU 
liers  (Jbid,),  symboles  de  ces  oraisons  où  les 
âmes  sont  samtement  enivrées  du  vin  déli- 
cieux de  l'amour  divin.  Ainsi  dans  l'oraison 
de  recueillement  et  dans  celle  d'union,  on 
)>eut,  aussi  bien  que  dans  les  autres  degrés 
ti  oraison,  se  tenir  à  la  dernière  place,  c'est- 
à-dire  pratiquer  l'humilité,  être  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu,  dans  le  désir  des  mépris 
et  des  souffrances  ;  le  témoignage  de  sainte 

t  Thérèse  finira  sans  doute  par  en  convaincre, 
car  elle  dit  dans  sa  Fte  écrite  par  elle-même, 
en  traitant  de  l'oraison  de  recueillement  : 
«  Celte  sorte  d'oraison  est  fort  puissante,  et 
I  on  obtient  plus  par  elle  que  par  tous  les 
«iscours  de  1  entendement.  » 

On  peut  se  disposer  à  ces  oraisons  non 
û^uises,  mais  infuses  et  surnaturelles,  de  la 


même  manière  qu*on  se  dispose  à  tous  les 
autres  dons  infus  et  surnaturels  que  Dieu 
accorde  à  qui  lui  platt  et  (juand  il  lui  plati.  Car 
il  y  a  deux  sortes  de  dispositions  aux  dons 
surnaturels  ;  l'une  prochaine,  qui  est  tm- 
médiatement  suivie  de  la  faveur  à  iaquelie  on 
se  dispose,  et  l'autre  éloignée,  qui  n'en  est 
suivie  que  médiatement.  Quand  un  fiécheur, 

1)ar  exemple,  fait  un  acte  de  contrition  )?ar- 
àite,  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  lui  sont  im- 
médiatement  données,  parce  que  la  coit- 
trition  parfaite  est  la  disposition  prochaine  à 
ia  grâce.  Quand  ce  même  pécheur  fait  Tau- 
roône,  un  acte  d'humilité ,  de  mortification, 
il  se  dispose  à  fléchir  le  cœur  de  Dieu  ,  et  à 
recevoir  la  grâce  qu'il  a  perdue  et  qu'il  de- 
mande; quoiqu'il  ne  l'obtienne  jas  im- 
médiatement, ses  bonnes  œuvres  sont  des 
dispositions  éloignées  pour  l'obtenir  un  jour 
de  la  bonté  de  Dieu.  De  même  on  peut  dire 
qu'il  y  a  certaines  dispositions  éloignées,  si 
propres  à  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  à  l'en- 
gager en  quelque  sorte  à  accorder  le  don  des 
oraisons  surnaturelles,  qu'ordinairement  par 
sa  pure  bonté  il  l'accorde  aux  âmes  qui  ont 
ces  dispositions. 

Or,  ces  dispositions  sont  celles  que  nous 
avons  indiquées  en  parlant  des  marques  or- 
dinaires de  vocation  à  l'oraison  d'attention 
amoureuse  à  Dieu  présent,  (  Voir  ce  mot,  ) 
En  voici  quelques  autres  plus  abrégées  :  un 
fréquent  recueillement  actif,  un  parlait  aban- 
don de  nous-mêmes  à  l'esprit  de  Dieu,  une 
grande  désoccupation  de  toutes  les  créatures, 
une  grande  assiduité  à  l'oraison ,  à  laquelle 
on  consacre  chaque  jour  un  temps  considé- 
rable, une  grande  pureté  d'âme,  et  une 
soumission  aveugle  a  la  volonté  de  Dieu. 
Les  défauts  de  l'oraison  passive  sont  au 
nombre  de  sept.  Le  premier,  c'est  de  cher- 
cher le  repos,  la  paix,  la  douceur  plutôt  que 
Dieu  même.  Celui  qui  en  use  ainsi  renverse 
les  desseins  que  Dieu  s'est  proposés  en  lui 
faisant  part  de  ce  recueillement  ;  car  Dieu 
ne  nous  accorde  pas  ses  dons  pour  nous  y  ar- 
rêter, mais  pour  nous  faire  passer  d'eux  à  lui. 
Ils  ne  sont  que  comme  des  appâts  dont  il  se 
sert  pour  nous  attirer;  aussi  les  âmes  vrai- 
ment touchées  de  l'esprit  de  Dieu  ne  prennent 
point  ainsi  le  change  en  s'arrêtant  aux  dou- 
ceurs de  l'oraison ,  au  lieu  d'aller  jusqu'à 
Dieu  ;  c'est  lui  seul  qu'elles  cherchent ,  c  est 
lui  seul  qu'elles  aiment;  elles  reçoivent  l'orai- 
son passive  seulement  comme  un  moyen  de 
s'unir  à  Dieu,  ne  voulant  que  lui,  etse  tenant 
inviolablement  attachées  S  sa  volonté.  Voici 
comme  saint  François  de  Sales  parle  de  ces 
saintes  âmes  dans  son  livre  de  CAmour  de 
Dieu  :  «  Cette  quiétude  en  laquelle  la  vo- 
lonté n'agit  que  par  un  très -simple  acquies- 
cement au  bon  plaisir  divin,  voulant  être 
dans  l'oraison  sans  aucune  prétention  que 
d'être  à  la  vue  de  Dieu  selon  qu'il  lui  plaira, 
c'est  une  quiétude  souverainement  excel- 
lente ,  d'autant  qu'elle  est  pure  de  toutes 
sortes  d'intérêts;  les  facultés  de  l'âme  n'y 
prenant  aucun  contentement,  ni  même  la  vo- 
lonté, sinon  en  sa  suprême  pointe,  en  la- 
quelle elle  se  contente  ^(^  n'avoir  aucun  CDn- 
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iomom»  sinon  celui  d'être  sans  contente- 
ment pour  I*amour  du  bon  plaisir  de  son 
Dieu  en  qui  elle  se  repose  ;  car,  en  somme, 
c'est  le  comble  de  Tamoareuse  extase ,  de 
n'avoir  pas  en  sa  volonté  son  contentement, 
mais  en  celui  de  Dieu,  ou  de  n'avoir  pas 
son  contentement  en  sa  volonté,  mais  en  celle 
de  Dieu.  » 

Saint  François  de  Sales  ne  veut  pas  dire 
qu'on  ne  sent  pas  de  satisfaction  dans  cette 
oraison,  mais  qu'on  ne  met  pas  son  conten- 
tement dans  ces  satisfactions. 

C*est  dans  ce  sens  que  saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  :  Que  ceux  qui  se  réjouissenl  soient 
comme  ne  se  réjouissant  pas^  ceux  qui  usent  de 
ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  (/  Cor,<,  vn.) 
Ce  grand  Ai)(jlre  entend  que  nous  ne  devons 
pas  être  attachés  aux  choses  du  monde,  et 
qiie  nous  devons  passer  au  milieu  des  joies, 
des  biens  et  des  douceurs  sans  nous  y  ar- 
rêter, mettant  notre  repos  et  notre  joie  ,en 
Dieu  seul. 

Le  deuxième  défaut  de  Toraison  passive^ 
c'est  de  vouloir  examiner  ce  qui  se  passe  en 
nous  dans  le  temps  du  recueillement.  Voilà 
encore  ce  que  dit  à  ce  sujet  saint  François 
de  Sales  dans  son  livre  de  l'Amour  de  Dieu  : 
<c  L'Ame  à  qui  Dieu  donne  la  sainte  quiétude 
amoureuse  en  Toraison,  doit  s'abstenir  tant 
qu'elle  peut  de  se  regarder  soi-même  ni  son 
repos,  lequel,  pour  être  gardé,  ne  doit  point 
être  curieusement  regardé  ;  car  qui  s'affec- 
tionne trop  le  perd ,  et  la  juste  rède  de  le 
bien  affectionner,  c'est  de  ne  point  faffecter. 
Et  comme  lenfant  qui  pour  voir  où  il  a  ses 
pieds,  a  été  sa  tête  du  sein  de  sa  mère,  et  y 
retourne  aussitôt^  ainsi  faut-il  que  si  nous 
nous  apercevons  d'être  distraits  par  la  cu- 
riosité de  savoir  ce  que  nous  faisons  en 
Toraison,  soudain  nous  remettions  notre  cœur 
en  la  douce  et  paisible  attention  de  la  pré- 
sence de  Dieu ,  de  laquelle  nous  étions  di- 
vertis. » 

Le  troisième  défaut,  c'est  de  vouloir  agir 
tandis  que  Dieu  agit  en  nous;  alors  il  faut 
laisser  a  Dieu  la  place  tout  entière ,  autre- 
ment c'est  gAter  Vouvrage  de  ce  grand  ar- 
tisan. Il  serait  mal  à  une  Ame  d'agir  dans  le 
temps  que  Dieu  opère  en  elle  :  avec  tous  ses 
actes  elle  ne  peut  rien  faire  de  si  bon  et  de  si 
parfait  que  c«  qui  sV  fait  ;  tout  ce  qu'elle 
pourrait  obtenir  de  la  Donté  divine,  ce  serait 
qu'il  lui  accordât  ce  qu'elle  a  déjà.  Il  faut  donc 
qu  elle  le  conserve  sans  remuer  et  sans  se 
mettre  en  peine  de  faire  des  actes  qui  trou- 
bleraient son  repos  et  qui  lui  seraient  dom- 
mageables ;  Dieu  se  retire  du  moment  quon 
veut  mettre  la  main  à  son  ouvrage.  On  rap- 
porte que  Notre-Seigneur  apparut  un  jour  à 
une  sainte  Ame,  et  q^u'il  lui  donna  ce  con- 
seil :  «  Sois  devant  moi  comme  une  toile  bien 
tendue,  sur  laquelle  je  puisse  peindre  à 

(49)  Bossiiet  répondant  aux  difficultés  que  madame 
de  la  Maisonforl  lui  avait  proposées  sur  le  livre  des 
Etats  iVOraison,  convient  que  Dieu,  quand  il  lui 
plilt,  laisse  la  liberté  dans  les  états  passifs,  comme 
il  est  croyable  qu'il  la  laissa  à  Salomon  dans  ce  ra- 
vissement, où  il  choisit  la  saj^esse,  puisque  Dieu 
Ten  récompensa;  que  Timpuissance  de  produire 


mon  aise,  p  Cette  comparaison  exprime  fort 
bien  notre  pensée  ;  car,  de  même  qu'on  em- 
pêcherait un  peintre  de  perfectionner  son  ou- 
vrage si  l'en  remuait  incessamment  la  toile 
sur  laquelle  il  travaillerait,  et  qu'on  l'obli- 
gerait même  de  l'abandonner  tout  à  fait,  de 
même  Notre-Seigneur  abandonnera  l'ouvrage 
qu'il  a  commencé  en  nous,  si  nous  ne  nous 
tenons  immobiles  devant  lui ,  tandis  qu'il 
travaille  en  nous.  Remarquons,  en  passant , 
l'excellence  de  l'oraison  passive  :  dans  les 
autres  états  nous  travaillons  avec  Dieu,  dans 
celui-ci  il  travaille  seul,  et  l'ouvrage  doit  être 
d'autant  plus  parfait,  au'il  n'est  point  gAtépar 
la  faiblesse  et  les  misères  de  la  créature.  (49) 
Le  quatrième  défaut,  c'est  de  ne  point  agir 
quand  Dieu  a  cessé  d'agir.  Le  recueillement 
ne  dure  pas  toujours  ;  si  dans  la  cessation 
de  cette  opération  de  Dieu  nous  n'agissions 
pas,  nous  tomberions  dans  l'oisiveté.  Que 
faire  alors  ?  Il  faut  se  présenter  à  notre  Maî- 
tre, nous  tenir  devant  lui,  toujours  prêts  à 
recevoir  les  impressions  qu'il  voudra  nous 
donner,  l'inviter  à  recommencer  son  o^jh 
vrage,  ôter  tout  ce  qui  peut  l'empêcher  de 
travailler  en  nous  ;  prier  la  sainte  Vierge  et 
nos  saints  protecteurs  d'intercéder  pour  nous, 
aiin  que  Notre-Seimeur  continue  en  nous 
son  travail.  Mais  si  l'oisiveté  est  un  défaut, 
l'empressement  en  est  un  autre.  Plusieurs, 
dès  qu'ils  n'éprouvent  plus  lopération  de 
Dieu,  s'inquiètent,  multiplient  les  actes,  pous- 
sent soupirs  sur  soupirs ,  et  font  prières  sur 
prières;  cet  empressement'  leur  nuit  plus 

2u'il  ne  leur  profite;  ils  en  font  trop.  Il  j  en  a 
'autres  qui  n'en  font  pas  assez,  et  ce  sont 
ceux  qui  alors  n'agissent  pas  du  tout.  Ordi- 
nairement ils  ont  un  grand  tort  ;  car  souvent 
Dieu  ne  cesse  d'opérer  que  pour  nous  donner 
lieu  d'agir  ;  il  veut  nous  faire  pratiquer  les 
actes  des  vertus  prescrites ,  et  voir  si  nous 
aurons  soin  de  le  chercher.  Le  mieux  alors, 
c'est  de  faire  de  temps  en  temps  de  petits 
efforts  modérés,  d'interrompre  ses  actes  par 
de  petites  pauses,  et  d'être  toujours  prêts  à 
laisser  faire  Dieu  dès  qu'il  lui  plaira  de  re- 
prendre son  ouvrage. 

Le  cinquième  défaut,  c'est  de  donner  trop 
de  temps  à  l'oraison,  ou  d'y  en  donner  trop 
peu  ;  on  se  trompe  et  l'on  se  méprend  gros- 
sièrement lorsque,  amorcé  par  la  douceur 
que  Dieu  fait  quelquefois  goûter  dans  Fo- 
raison,  on  y  donne  plus  de  temps  que  l'état, 
la  condition  et  les  emplois  ne  le  permettent; 
on  se  trompe  également  lorsqu' ayant  du  temfis 
dont  on  peut  aisposer  légitimement,  on  n'en 
donne  pas  assez  à  l'oraison. 

Le  sixième  défaut,  c'est  de  se  retirer  plus 
qu'on  ne  doit  des  emplois  et  des  occupations 
extérieurs  auxquelles  on  est  tenu  de  va- 
quer à  raison  de  son  état  et  de  sa  condition, 
les  quittant  pour  donner  plus  de  temps  à 

alors  des  actes  n^est  pas  toujours  absolue;...  que  le 
libre  arbitre  a^tdans  la  patsivUé;  qu*il  y  a  certaines 
actions  tranquilles  que  Tàme  y  exerce  ;  que  la  liberté 
se  conserve  même  quelquefois  dans  les  extases  H 
les  ravissements.  (Lettres  de  Bossuet  à  madame  de 
la  Maisonfort,  LeU.  XII,  rép.  vni,  xn,  xxv  ) 
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Toraison.  Ainsi  un  pêredefanillle  ne  doit  pas 
donner  à  l'oraison  le  temps  qu'il  faut  pour 
avoir  soin  de  ses  affaires  ;  une  femme  ne 
doit  pas  se  laisser  aller  aut  attraits  de  l'o- 
raison jusqu'à  oublier  les  soins  de  la  vie 
domestique.  Celui  qui  est  tenu  à  l'étude  ne 
doit  pas  la  quitter,  quelque  répuj:çnance  qu'il 
y  éprouve  ;  celui  qui  est  obligé  de  converser 
avec  le  monde  ne  doit  pas  cesser  de  le  faire, 
quand  son  devoir  l'y  oblige;  celui  qui  doit 
instruire  les  autres'  ne  doit  pas  quitter  le 
confessionnal  ou  la  chaire,  quelque  dégoût 
qu'il  ressente  à  ces  fonctions  ;  mais  on  doit 
marcher  en  la  présence  de  Dieu  dans  tous  ces 
emplois  extérieurs;  on  aura  peut-être  plus 
de  peine  et  plus  de  déj^oût  à  le  faire  que  si 
l'on  était  dans  la  retraite  ou  la  solitude,  mais 
on  sera  aussi  agréable  à  Dieu  et  aussi  par- 
fait. 

Le  septième  défaut,  c'est  de  paraître  mé- 
lancolique et  chagrin.  Ce  n'est  pas  qu'on  le 
soit  ;  mais  il  ne  suffît  pas  de  ne  pas  1  être ,  il 
faut  tâcher  de  ne  point  le  paraître.  On  le  doit 
h  l'intérêt  de  l'oraison  et  à  Tédiflcation  du 
jirochain.  A  l'intérêt  de  l'oraison ,  parce  que 
-'air  triste  et  chagrin  la  décrie,  et  que  les 
mauvais  Chrétiens  disent  journellement  que 
la  piété  rend  les  gens  sauvages;  h  l'édifi- 
cation du  prochain,  qui  est  plus  attiré  par 
un  extérieur  ouvert  et  affable  qtie  par  des 
raanières^sérieuses,  sèches  et  trop  resserrées. 

Si  les  personnes  qui  sont  dans  cette  orai- 
son semblent  parfois  un  peu  mélancoliques, 
c*ost  que  le  recueillement  fait  que  nos  puis- 
sances étant  rentrées  au  dedans  de  nous, 
nous  ne  nous  apercevons  pas  de  la  compo- 
sition de  notre  extérieur;  d'où  il  arrive  que 
quelquefois  on  paraît  d'une  humeur  sombre 
et  morne,  quoiqu'on  n'ait  jamais  été  si  con- 
tent. Plusieurs  qu'on  accusait  d'être  mélan- 
coliques ont  aflirmé  sincèrement  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été  moins;  c'est  qu'on  ne 
voyait  que  le  dehors  sans  pénétrer  leur  inté- 
rieur. 11  faut,  toutefois,  condescendre  à  la 
faiblesse  de  ceux  avec  qui  l'on  doit  vivre,  et 
faire  quelque  effort  pour  avoir  un  visage 
serein  et  ouvert.  Surtout  point  de  ces  paroles 
rudes  qui  ressentent  le  chagrin  et  la  colère, 
ce  qui  arrive  surtout  quelquefois  à  ceux  qui 
sont  encore  novices  dans  cette  oraison.  Voici 
ce  qu'en  dit  saint  François  de  Sales  dans 
son  Traité  de  ramour  de  Dieu  :  «  L[âme  qui, 
en  ce  doux  repos,  jouit  de  ce  délicieux  sen- 
timent de  la  présence  divine,  quoiqu'elle 
ne  s'aperçoive  |^as  de  cette  jouissance,  té- 
moigue  toutefois  clairement  combien  ce 
bonheur  lui  est  précieux  et  aimable  quand 
on  veut  le  lui  ôler  ou  que  quelque  chose  l'en 
détourne  ;  car  alors  la  pauvre  âme  se  plaint 
01  gémit,  pleure  même  quelquefois  comme 
nn  enfant  qu'on  a  éveillé  avant  qu'il  eût  as- 
"^ez  dormi,  lequel,  parla  douleur  qu'il  res- 
sent de  son  réveil,  montre  bien  la  satisfac- 
tion qu'il  avait  dans  son  sommeil.  »  D  après 
ce  témoignage,  on  comprend  qu'il  en  cs.i  6t 
celui  qui  commence  à  goûter  ce  repos  sacré, 
corarae  d'un  enfant  au  sein  de  sa  mère  ou 
^*un  homme  qui  dort.  Le  premier  se  fllche 
^îïanj  on  veut  lui  ôler  le  sein  de  sa  mère, 
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et  le  second  murmure  quand  on  le  réveille  ; 
mais,  comme  ce  sont  là  des  défauts,  il  faut 
travailler  sérieusement  à  s'en  corriger. 

Il  y  a  certaines  voies  dans  l'oraison  qu'on 
ne  doit  pas  désirer,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être.  Ainsi,  il  nesl  jamais 
permis  d  aspirer  h  ces  grâces  éclatantes  dont 
Dieu  ne  favorise  ordinairement  que  cer- 
taines personnes  sur  lesquelles  il  a  des  des- 
seins particuliers,  et  qu'il  veut  conduire 
par  des  voies  tout  à  fait  extraordinaires, 
telles  que  les  visions,  les  révélations,  les 
extases,  les  ravissements,  les  paroles  inté- 
rieures. Disposons-nous  sans  doute,  autant 
aue  possible,  à  être  trouvés  dignes  d'être 
élevés  à  l'oraison  d'tinton,  mais  soyons  en 
repos,  sans  nous  mettre  en  peine  de  ces 
autres  grâces,  sans  lesquelles  nous  ne  lais- 
serons pas  d'être  agréables  à  Dieu.  C'est 
ravis  de  sainte  Thérèse,  qui  dit  dans  son 
Château  de  Vàme  :  «  Vous  devez  prendre 
garde  de  désirer,  et  ne  point  prier  Dieu  de 
vous  conduire  par  ces  voies,  parce  que, 
bien  qu'elles  vous  paraissent  avantageuses 
et  qu  on  doive  beaucoup  les  estimer,  elles 
ne  vous  seraient  pas  utiles  pour  plusieurs 
raisons  ;  »  et  eette  sainte  rapporte  ensuite 
ces  raisons,  dont  la  principale  est  que  ce 
serait  agir  contre  l'humilité. 

Ainsi,  pour  les  visions^  il  faut  entrer  dans 
les  sentiments  de  saint  Pierre,  disant  à 
Notre-Seigneur  :  Retirez-vous  de  mot,  car 
je  suis  un  pécheur.  [Luc.  vui.)  En  se  tenant 
ainsi  bas  et  humilié,  et  en  ne  voulant  s'atta 
cher  qu'à  Dieu  seul,  on  n  a  rien  à  craindri/ 
et  on  ne  sera  jamais  trompé.  —  Pour  les  ré 
relations^  ne  pas  s'y  arrêter  et  se  bien  gar- 
der de  se  gouverner  par  ces  voies  extraor- 
dinaires, tant  pour  la  conduite  des  autres 
que  pour  la  sienne  propre.  —  Quant  aux 
extases^  prier  Dieu  de  ne  pas  nous  donner 
ces  grâces,  îju  moins  devant  le  monde,  en- 
suite ne  pas  faire  en  cela  consister  la  vertu, 
car  ce  sont  seulement  des  moyens  extra- 
ordinaires de  Dieu  pour  nous  la  faire  ac- 
quérir. —  Quant  aux  paroles  intérieures^  il  ; 
faut  les  recevoir  quand  Dieu  nous  les  donne. 
Il  est  sûr,  comme  nous  l'apprend  sainte 
Thérèse  dans  sa  Vie  écrite  par  elle-même, 
que  Notre-Seiffneur  se  sert  parfois  de  ce  * 
moyen  pour  laîre  avancer  les  personnes 
auxquelles  il  accorde  cette  faveur;  et  il  y 
en  a  plusieurs  ^qui,  après  avoir  reçu  cette 
grâce,  en  ont  tiVé  de  grands  profits..  Il  faut 
donc  par  humilité  ne  pas  les  désirer,  mais 
les  estimer;  et,  quand  il  nous  les  donne, 
en  tirer  toute  l'utilité  qu'il  attend  de  nous. 
(Voy.  Y  an.  Visions  Extasbs,  etc.) 

Il  est  vrai  que  le  démon  en  a  trompé  plu- 
sieurs en  se  transformant^  non-seulement  en 
ange  de  lumière  (II  Cor.  xiv),'  mais  en  Dieu 
même  ;  cependant  il  est  facile  de  discerner 
ses  paroles  de  celles  de  Notre-Seigneur  : 
les  siennes  ne  nous  portent  jamais  au  vé- 
ritable renoncement  de  nous-mêmes,  non 
plus  qu'à  l'humilité;  et  celles  de  Notre-Sei- 
gneur, au  contraire,  portent  à  la  pratique  de 
ces  solides  vertus.  Sainte  Thérèse  (dans 
son  Château  de  Vâme)  donne  trois  marques 
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f  our  connaître  le5  paroles  qui  viennent  de 
Dieu  :  !•  les  paroles  divines  sont  toujours 
a/compagnécs  de  leurs  effets  ;  2**  Tâme,  par 
suite  lie  ces  paroles,  se  trouve  dans  une 
grande  tranquillité  ;  3*  elles  demeurent  im- 
primées dans  res(.rit,  en  sorte  qu'on  s'en 
souvient  longteraj^s.  Après  tout,  il  ne  faut 
pas  se  donner  tant  de  peine  pour  examiner 
de  q[uelle  part  nous  viennent  ces  paroles 
•nléneures  ;  quand  elles  nous  portent  à  faire 
le  bien  conformément  à  notre  état  et  à  notre 
condition,  il  faut  leur  obéir.  On  rapporte 
dans  la  Vie  d'un  saint  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qu'il  était  souvent  favorisé 
de  ces  paroles  intérieures  ;  mais,  craignant 
par  excès  d'humilité,  d*être  trompé  p»ar  le 
démon ,  il  perdait  du  temps  pour  voir  de 
qtii  elles  pouvaient  être.  Notre-Seigneur 
lui  dit  un  jour  :  Quand  on  présente  à  quel- 
qu'un du  fruit  avec  la  branche  qui  le  porte, 
que  fait-il?  —  Je  crois,  répondit  le  Père, 

Îuit  manae  le  fruit  et  Jette  la  branche.  — 
■ais-en  (te  n:éme,  lui  dfit  Notre-Seigneur; 
fais  le  bien  auquel  te  portent  ces  paroles 
intérieiH'eSy  sans  te  mettre  en  peine  d'où  elles 
viennent. 

Tant  que  le  recueillement  dtire  dans  cette 
oraison,  il  est  h  la  vérité  accompagné  d'une 
grande  paix  et  d'une  grande  douceur,  mais 
quelquefois  aussi  elles  en  sont  bannies.  Saint 
François  de  Sales  dit  formellement  «  qu'en 
cet  état  il  arrive  h  l'âme  d'être  en  sécheresse 
et  tellement  abattue,  qu'elle  ne  sent  aucun 
signe  de  la  présence  de  Dieu.  Ainsi,  simple- 
ment elle  sait  qu'elle  est  en  présence  de  son 
Dieu,  qui  veut  qu'elle  soit  là.  »  {Traité  de 
l'amour  de  Dieu)  On  voit  que  VOraùon  de 
recueillement  passif  n'est  pas  toujours  un 
temps  de  douceur  et  de  suavité  (50). 

Outre  l'absence  de  douce»;rs,  cet  état  a 
aussi  ses  (««Mnes  et  ses  tentations.  D'abord 
la  douceur  m^me  qui  accompagne  assez 
communément  l'oraison  passive  ne  laisse 
pas  d'être  entremêlée  de  petites  amertumes 
causées  par  les  distractions  et  les  folies  de 
l'imagination;  ensuite,  quand  le  recueille- 
ment est  fini ,  l'âme,  se  trouvant  laissée  h 
elle-môme,  éprouve  alors  toutes  les  angoisses 
dont  on  a  parlé  ailleurs;  elle  n'est  donc  pas 
sans  peine,  et  ce  lui  en  serait  une  lort 
grande,  si  eï}e  en  était  exempte,  car  elle 
sait  que  cette  vie  est  le  temps  des  croix,  et 
que  Notre-Seigneur  a  soin  d'en  favoriser 
ses  amis  ;  en  sorte  que  si  elle  s'en  voyait 
privée,  elle  aurait  lieu  de  douter  si  elle  est 
de  ce  nombre. 

Pour  se  rendre  les  peines  profitables,  il 
faut  faire  provision  de  patience  dans  le  temps 
de  l'oraison,  ne  pas  s'affectionner  aux  plai- 
sirs qu'on  y  goûte ,  mais  se  souvenir  des 
croix  qui  doivent  suivre  ces  plaisirs  et  imiter 
la  prudente  fourmi,  qui  fait  sa  petite  provi- 
sion pendant  Télé  pour  s'en  servir  pendant 
1  hiver.  La  vie  spirituelle  a  ses  temps  d'été 
où  l'on  brûle  d'amour  de  Dieu,  et  ses  hivers 

(50)  «  n  y  a  une  bonne  ëécheresse  qui  consiste 
dans  une  foi  si  simple  el  sj  nue,  qu'on  n'y  reçoit  qne 
rimprossiaii  el  Tamour  de  la  vc'»rii(^,  sans  auniu  ac 


OÙ  l'on  est  tout  de  froid  et  tout  de  glaee. 
C'est  dans  l'été  qu'il  faut  se  précautionner 
contre  les  rigueurs  de  l'hiver.  La  vie  spi- 
rituelle a  aussi  sa  paix  et  sa  guerre  :  dans  la 
paix  il  faut  se  préparer  à  la  guerre,  et  dans 
ta  guerre  aspirer  à  la  paix. 

Les  peines  et  les  tentations,  toutes  fortes 
qu'elles  peuvent  être,  ne  peuvent  renver- 
ser les  âmes  parvenues  à  cet  état  ;  car  il  faut 
se  persuader  d'une  vérité  de  foi,  c'est  que 
Dieu  donne  toujours  des  grâces  assez  fortes 
pour  se  défendre  de  toutes  sortes  de  tenta- 
tions,  quelque  grandes  qu'elles   puissent 
être.  Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens , 
nous  assure  de  cette  importante  vérité  par 
ces  belles  paroles  :  Dieu  est  fidèle,  et  il  ne 
souffrira  pas  que  vous  soyez  tentés  au  delà 
de  vos  forces  ;  mais,  en  permettant  la  tenta- 
tion, il  vous  en  fera  sortir  avec  avantage,  en 
sorte  que  vous  pourrez  la  supporter,  (i  Cor. 
1,  10.)  Il  est  donc  ceçtain  qu'il  n'est  point 
de  tentation  dont  on  ne  puisse  venir  à  bout 
avec  la  grâce  de  Dieu,  ^râce  qui  ne  nous 
est  jamais  refusée.  Mais  il  est  certain  aussi 
qu'il  n'est  point  d'état,  quelque  sublime  el 
quelque  relevé  qu'il  soit,  qui  puisse  nous 
garantir  de  toute  chute;  et  voilà  ce  qui  est 
capable  de  faire  trembler  les  j)lùs  forts,  et 
ce  qui  donnait  un  juste  sujet  de  crainte  au 
grand  Apôtre,  qui,  tout  ravi  qu'il  avait  été 
au  troisième  ciel,  disait  de  lui-même  :  Pour 
moi,  je  cours,  et  je  ne  cours  pas  au  hasard: 
je  combats,  et  je  ne  donne  pas  de  coups  en 
fair;  mais  je  traite  rudement  mon  corps^  el 
je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'ayant 
prêché  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même  ré- 
prouvé.  (I  Cor.  IX,  26.)   Comment,  après 
un  tel  exemple,  ne  pas  rabattre  toutes  ces 
petites  vanités  qui  pourraient  s'élever  dans 
une  âme  quand  elle  se  voit  dans  des  états 
d'oraison  peu  ordinaires.  11  n'est  que  trop 
vrai  que  nous  serons  toujours  sujets  au  pé- 
ché, et  même  à  la  damnation ,  en  quelque 
étal  que  nous  soyons,  si  nous  ne  prencns 
garde  et  si  nous  ne  sommes  fidèles  à  nous 
tenir  dans  l'humilité;  vertu  seule  capable 
Je  nous  préserver  de  toutes  les  chutes  qu'on 
pourrait   faire,    et   qu'on  fera  infaillible- 
ment si  l'on  n'est  humble  et  petit  à  ses  pro- 
pres yeux. 

Si  dans  cette  voie  l'on  se  relâche  et  qu'on 
se  laisse  aller  à  quelque  désordre,  on  peut 
encore  se  relever,  car  il  n'est  jamais  permis 
de  renoncer  à  l'espérance.  Toutefois,  il 
semble  que  les  terribles  paroles  de  saint 
Paul  dans  l'épître  aux  Hébreux  conviennent 
I>t'ïrfa:tement  à  ceux  qui,  après  avoir  été 
dans  les  saints  états  de  l'oraison,  se  relâ- 
chent, les  quittent  et  s'abandonnent  aux 
vices  :  Jl  est  impossible,  dit-il,  que  ceux  oui 
ont  été  une  fois  éclairés,  qui  ont  goûté  le  don 
du  ciel,  qui  ont  été  rendus  participante  du 
Saint-Esprit,  qui  se  sont  nourris  de  la  parole 
de  Dieu  et  de  Vtspérance  des  grandeurs  du 
siècle  à  venir,  et  qui,  après  cela,  sont  tom- 

conipagnement  de  douceur  et  de  lumière  sensible.  » 
iLellrei  de  BoUuct  à  malame  de. la  Maison  fort,  Lett. 
Il,  r<^p/xi.) 
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bé8;il  est  impotsible  quih  se  renouvellent 
par  la  pénitence:  car^  autant  quil  est  en 
euXf   ils   sacrifient   de  nouveau  le  Fils  de 
Dieu  et  V exposent  à  C ignominie.  Lorsqu'une 
terrey  souvent  abreuvée  des  eaux  de  la  pluie^ 
produit  des  herbes  convenables  à  ceux  qui 
la  cultivent  y  elle  reçoit  la  bénédiction  de 
Dieu  ;  mais,  quand  une  terre  ne  produit  que 
des  ronces  et  des  épines^  elle  est  en  aversion 
à  son  maître  et  elle  est  menacée  de  sa  malé^ 
diction^  et  à  la  fin  il  y  met  le  feu,  (Hebr,  vi, 
4,  etc.)  Ces  paroles  de  saint  Paul  doivent 
nous  porter  à  une  grande  fidélité  à  la  grâce. 
IJ  est  Don  cependant  de  remarquer  qu'il  ne 
s'açit  que  d'une  impossibilité  morale,  c'est-* 
è-dire  d'une  très-grande  difficulté  ;  l'Apôtre 
n'a  pas  voulu  dire  qu'il  était  absolument 
impossible  que  ces  sortes  de  personnes  se 
convertissent  jamais,  mais  seulement  qu'il 
était  très-difficile  ;  et,  en  effet,  il  n'est  i)as 
sans  exemple  d'en  voir  revenir  quelques- 
unes  de  leurs  égarements.  Pour  cela,  il  leur 
faut  imiter  les  voyageurs  qui,  après  s'être  éga- 
rés, vont  reprenâre  le  chemin  là  où  ils  l'ont 
quitté.  Ainsi,  c^s  âmes  doivent  reprendre 
ï  oraison,  y  employer  lout  le  temps  qu'elles 
avaient  coutume  d'y  mettre,  et  la  faire,  au- 
tant que  possible,  de  la  même  manière  qu'au- 
paravant, car  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir 
de  rentrer  dans  le  recueillement  passif,  qui 
dépend  uniquement  de  Dieu.  Mais  il  faut 
au  elles  se  tiennent  autant  qu'elles  pourront 
dans  le  recueillement  actif,  qu'elles  repren- 
nent leur  solitude  et  leur  retraite,  redou- 
blent leurs  austérités,  s'humilient  profondé- 
ment à  la  vue  de  leur  infidélité,  se  tiennent 
prosternées  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  les 
errosantdeleurs  larmes,  et  ilaurapitiéd'elles. 
Quant  h  ceux  qui  n'ont  pas  commis  de  pé- 
ché mortel,  et  qui  ne  sont  pas  tombés  dans 
de  grands  désordres,  mais  seulement  se  sont 
ralentis  clans  celte  voie  d'oraison,  en  vivant 
dans  la  tiédeur,  voici  l'avis  que  leur  donne 
sainte  Thérèse  :  «  Je  conjure  au  nom  de  Dieu, 
ceux  à  qfui  il  a  fait  une  si  grande  faveur  que 
de  leur  donner  l'oraison  de  quiétude,  de  con- 
sidérer quel  en  est  le  prix ,  afin  de  l'estimer 
autant  qu'elle  le  mérite,  et  de  croire  ferme- 
ment, par  une  humble  et  sainte  confiance  en 
$a  bonté,  qu'ils  ne  seront  pas  touchés  du  dé- 
sir de  retourner  goûter  les  viandes  d'Egypte. 
Mais  si  par  leur  lâcheté,  cette  tentation  les 
ébranlait,  qu'ils  se  remettent  toujours  de- 
vant les  yeux  le  bien  qu'ils  ont  perdu»  et 
qu'ils  marchent  avec  crainte.  Que  s'ils  ne 
rentrent  dans  l'oraison,  leur  mal  ira  toujours 
en  augmentant,  et  ils  tomberont  enfin  tout  à 
hit;  car  n'est-ce  nas  une  véritable  chute,  de 
ne  pouvoir  se  résoudre  à  rentrer  dans  un 
rhemin  par  lequel  on  était  arrivé  à  un  tel 
bonheur?  »  Et  un  peu  plus  bas,  elle  ajoute  : 
«  Je  les  exhorte  seulement,  et  je  les  conjure  do 
ne  pas  cesser  de  faire  oraison,  puisque  c'est 
le  moyen  de  reconnaître  leur  faute,  de  s'en 
repentir,  et  d'obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  la 
force  nécessaire  pour  se  relever;  sinon,  je  ne 
crains  pas  d'assurer  qu'ils  sont  en  très-grand 
péril.  »  (Fie  de  sainte  Thérèse,  écrite  par  elle- 
iQdme.} 


RÉFORME  DE  RELIGIEUX.  -  Cette  ré- 
forme est  le  rétablissement  d'un  ordre  ou 
d'une  congrégation  religieuse  dans  toute  la 
sévérité  de  son  ancienne  règle,  de  laquelle 
elle  s'est  insensiblement  relâchée,  ou  c'est 
la  démarche  de  quitter  cette  première  règle 
pour  en  embrasser  et  en  suivre  une  autre 

Ëlus  sévère.  Ainsi  la  congrégation  de  Saint- 
faur  est  une  réforme  de  Tordre  de  Saint-Be- 
noit, parce  quelle  s'est  rapprochée  de  la 
règle  primitive  établie  par  ce  saint  fonda- 
teur. Les  Feuillants  et  les  religieux  de  la 
Trappe  sont  deux  réformes  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  etc.  La  nécessité  de  faire  des  réformes 
dans  les  ordres  religieux,  lorsqu'ils  sont  dé- 
chus de  leur  première  ferveur,  ne  prouve 
rien  contre  cet  état  en  général.  Les  religieux 
ne  se  relâchent  ordinairement  qu'à  (  ropor- 
tion  et  par  l'influence  de  la  corruption  des 
mœurs  publiques  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  vices  qui  infectent  la  société  pénètrent 
insensiblement  dans  les  cloîtres.  Mais  c'est 
iustement  lorsque  les  mœurs  publiques  sont 
les  plus  mauvaises,  qu'il  est  nécessa  re  d'a- 
voir des  asiles  où  puissent  se  réfugier  ceux 
3ui  craignent  de  ne  pouvoir  échapp-er  au 
anger  de  se  corrompre. 

On  dit  que  les  réformes  sont  inutiles,  que 
la  faiblesse  humaine,  qui  tend  toujours  au 
relâchement,  est  cause  qu'elles  ne  sont  ja- 
mais durables;  mais  elles  sont  du  moins  utile? 
pendant  un  temps,  et  c'est  autant  de  gagne 
pour  la  vertu  et  l'édification  publique.  C'est 
mal  raisonner  que  de  ne  pas  vouloir  faire 
du  bien,  parce  qu'il  ne  pourra  subsister  tou- 
jours. 

Un  moine,  oui  refuserait  de  se  réformer 
quand  son  ordre  en  a  besoin,  serait  certes 
bien  coupable  et  digne  de  châtiment.  Vaine- 
ment il  dirait  qu'il  n'a  fait  vœu  d'observer 
la  règle  que  selon  l'usage  du  monastère  dans 
lequel  il  fait  son  noviciat  et  sa  profession. 
La  règle  a  dû  lui  être  communiquée  ;  en  la 
lisant,  il  a  dû  comprendre  que  tout  usage 
qui  y  donne  quelque  atteinte  est  un  relâche- 
ment et  un  abus,  a  moins  qu'il  n'ait  été  per- 
mis et  approuvé  par  Tautorité  ecclésiastique; 
l'abus  ne  prescrit  jamais  contre  la  règle,  et 
la  règle  réclame  toujours  contre  l'abus.  Si 
donc  un  religieux  avait  rois  dans  ses  vœux 
une  restriction  contraire  à  la  règle,  ce  serait 
un  prévaricateur  qui  se  serait  joué  de  la  sain- 
teté du  serment,  et  cette  fraude,  loin  de  le 
justifier,  le  rendrait  plus  coupable. 

11  est  bon  de  considérer  que  les  réformes 
les  plus  sages  ont  presque  toujours  été  faites 
par  un  seul  homme  zélé  et  courageux:  preuve 
que  la  vertu  conserve  toujours  de  l'empitc 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  lorsqu'elle 
est  solide  et  constante.  H  n'est  donc  aucun 
désordre  auquel  on  ne  puisse  remédier  quand 
on  veut  s'en  donner  la  peine.  Mais  dans  notre 
siècle  philosophe,  on  juge  qu'il  est  mieux  de 
détruire  que  de  réformer.  C'est  que,  pour 
détruire,  il  ne  faut  ni  lumières,  ni  sagesse, 
ni  vertu,  il  suffit  d'être  dur  et  opiniâtre  : 
l'homme  le  plus  borné,  lorsqu'il  est  armé  de 
la  force,  peut  tout  anéhntir  vont  montrer.son 
pouYO'r;  pour  réformer,  il  faut  de  la  pru- 
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denee,  de  la  patience,  le  talent  de  la  persua- 
sion, un  courage  àTépreuve,  etc.,  et  ces  vertus 
ne  sont  pas  communes. 

RÉFORME  DE  L'HOMME.  -La  grâce  n'a- 
git sur  rhomme  que  dans  le  but  de  le  réfor- 
mer. Cette  réforme,  pour  être  complète,  doit 
embrasser,  1*  nos  facultés  corporelles  et  in- 
tellectuelles; 2*  les  passioas  différentes  qui 
peuvent  nous  asservir.  C'est  à  ce  double  point 
de  vue  que  nous  allons  traiter  cette  ques- 
tion : 

L    RéFORME   DE   l'homme   DANS  SES   FACUL- 
TÉS.—1°  Dans  son  corps.  —Les  opérations  de 
la  grâce,  à  force  d'être  réitérées,  se  font  sen- 
tir à  rhomme  extérieur;  elles  changent  le 
corps  qui  en  est  le  sujet,  et  lui  donnent  comme 
une  nouvelle  trem[>e,  de  sorte  qu'il  n'est 
pres((ue  plus  susceptible  de  certaines  im- 
pressions qu'éprouvent  les  hommes  curdinai- 
res,  qu'il  résiste  aisément  aux  inclinations 
vicieuses,  et  qu'il  est  tellement  disposé,  que 
presque  sans  nulle  peine  il  obéit  à  tout  ce 
que  la  raison  ordonne.  Bien  plus ,  comme  si 
la  chasteté  lui  était  devenue  naturelle,  il 
n'importune  plus  l'âme  par  des  mouvements 
contraires  à  celle  vertu,  si  ce  n'est  lorsque 
Dieu  le  permet  pour  humilier  Tesprit,  comme 
il  est  arrivé  à  saint  Paul  et  à  d'autres  saints. 
Cette  heureuse  disposition  du  corps  délivre 
l'homme  des  trois  ennemis  qui  lui  donnent 
le  plus  d'exercice  et  qui  s'opposent  davan- 
tage à  la  pratique  de  la  vertu.  Le  ]i!)remier  est 
la  pesanteur  et  la  lâcheté,  qui  sont  en  l'homme 
comme  un  poids  qui  Tentraine,  et  qui  le  ren- 
dent paresseux  et  négligent,  ainsi  qu'il  e^^t 
écrit  :  Le  corps  qui  se  corrompt  appesantit 
l'âme.  (Daniel,  ix,  15.)  Cette  disposition  na- 
turelle est  changée  par  la  grâce,  qui  non-seu- 
lement  rend  l'esprit  libre  et  disposé  à  toutes 
sortes  de  biens,  mais  qui  communique  au 
corps  une  vivacité  et  une  souplesse  qu  il  n'a- 
vait pas  auparavant.  Le  second  ennemi  que 
nous  avons  en  nous-mêmes,  c'est  la  précipi- 
tation qui  prend  sa  source  dans  un  tempé- 
rament tout  de  feu,  et  qui,  causant  un  mou- 
vement impétueux,  nous  fait  agir  en  tout 
<runo  mamère  naturelle  et  inconsidérée. 
Cette  mauvaise  habitude  est  corricée  par  la 
grâce  qui  moJèrc  la  vivacité  naturelle,  et  qui 
arrête  les  fougues  du  tempérament.  Le  troi- 
sième ennemi  que  notre  propre  fonds  nous 
suscite,  c'est  Torgueil  qui  consiste  dans  une 
enflure  de  cœur,  a  laquelle  la  disposition  du 
corps  ne  contribue  pas  peu,  et  que  les  opé- 
rations de  la  grâce  guérissent  en  matant  le 
corps  et  en  le  rendant  humble  et  soumis  à 
lesprit.  Mais  le  changement  que  la  grâce 
opère  dans  le  corps  ne  se  borne  pas  à  le  for- 
tifier contre  le  vice,  elle  le  prémunit  encore 
contre  les  accidents  du  denors,  jusqu'à  le 
rendre  comme  insensible  au  froid,  au  chaud, 
à  la  soif  et  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons, 
si  bien  qu'on  voit  quelquefois  des  personnes 
faibles  supporter  des  travaux  sous  lesquels 
les  plus  robustes  succomberaient. 

Ui  grâce  opère  encore  des  effets  plus  par- 
ticuliers sur  les  corps.  Elle  s'attacne  quel- 
qîiefois  à  en  |}erfectionner  certaines  parties; 
efle  embrase  le  cœur  d'une  divine  flamme. 


elle  le  dilate  et  lui  donne  une  étendue  sem- 
blable à  celle  qui  fut  autrefois  promise  à  Sa- 
lomon  ;  elle  dispose  le  cerveau  à  recevoir  les 
impressions  de  la  divine  lumière,  de  sorte 
que  l'âme,  qui  a  l'expérience  de  ces  effets 
surnaturels,  distingue  ces  différentes  opéra- 
tions et  comprend  la  vérité  de  cette  parole  : 
que  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit,  mais  en- 
core le  corps  qui  est  le  temple  du  Saint-Es- 
prit. 11  y  a  une  troisième  sorte  d'effets  que 
produit  la  grâce  pour  le  renouvellement  du 
corps.  Ce  sont  des  opérations  extraordinaires 

aui  font  un  changement  total  dans  les  saints. 
>n  en  a  vu  plusieurs  exemples  ailleurs.  Le 
feu  de  l'amour  divin  avait  embrasé  saint  Vin- 
cent Ferrier  et  sainte  Catherine  de  Sienne 
si  sensiblement,  que  leurs  visages  étaient 
toujours  enflammés  et  leurs  corps  pénétrés 
d'une  chaleur  très-ardente.  D'autres  ont  souf- 
fert dans  leurs  membres  des  douleurs  sem- 
blables à  celles  de  Jésus  crucifié,  comme 
saint  François  d'Assise. 

Quoiqu'il  ne  convienne  à  personne  ni  de 
désirer,  ni  de  rien  faire  pour  obtenir  de  Dieu 
de  telles  faveurs,  on  peut  cependant  s'y  dis- 
poser en  trois  manières.  La  i>remière  est  de 
négliger  le  soin  de  son  corps  et  de  ne  pas 
seulement  prendre  garde  à  la  manière  dont 
on  le  traite ,  surtout  en  ce  qui  regarde  le 
sommeil,  le  vêtement  et  la  nourriture.  Dor- 
mir sur  la  dure  ou  sur  un  lit  mollet ,  être 
servi  à  son  goût  ou  manger  des  viandes  mal 
apprêtées,  elre  bien  ou  mal  vêtu,  tout  cela 
doit  être  indiflérent,  et  s'il  est  nermis  de 
choisir,  il  faut  toujours  chercher  le  pire.  La 
deuxième  est  de  maltraiter  le  corps  et  de  le 
soumettre  par  les  humiliations  et  les  saintes 
austérités  de  la  pénitence,  car  c'est  ce  qui 
mortifie  la  chair,  la  vivifie  et  la  rend  propre 
aux  opérations  de  la  grâce ,  comme  nous 
voyons  que  lacier  a  besoin  d'être  longtemps* 
battu  afin  d'être  mis  en  œuvre  et  de  pouvoir 
être  employé  à  des  ouvrages  nobles  et  déli- 
cats. La  troisième  est  de  composer  son  corps 
par  la  modestie,  ne  lui  laissant  faire  aucun 
mouvement  pour  satisfaire  la  paresse  ou  la 
sensualité,  et  le  rc^glanl  de  manière  que  cha- 
que partie  s'applique  aux  fonctions  qui  lui 
sont  propres,  avec  toutes  sortes  de  bien- 
séance et  de  retenue.  C'est  ainsi  qu'une  per- 
sonne qui  veut  contenter  Dieu  et  ne  mettre 
aucun  obstacle  à  ses  desseins,  peut,  avec  le 
secours  ordinaire  de  la  grâce,  faire  d'un 
corps  porté  au  mal  et  sujet  au  péché  la  de- 
meure de  la  sagesse  divine,  et  un  instrument 
merveilleux  des  plus  saintes  et  des  plus  no- 
bles opérations  du  Saint-Esprit. 

2"  Dans  ses  sens. — Outre  que  la  grâce  règle 
l'usage  des  sens  pour  les  faire  servir  à  la 
pratique  de  la  vertu,  elle  les  rend  propres  à 
des  fonctions  spirituelles  qui  appartiennent 
en  çiuelque  sorte  à  l'ordre  surnaturel ,  c'est- 
à-dire  qu'un  homme  accoutumé  à  ne  se  con- 
duire que  par  les  mouvements  de  la  grâce 
agit  en  toutes  choses  conformément  au  prin- 
cipe qui  l'anime,  non-seulement  dans  les 
fonctions  spirituelles,  mais  encore  dans  les 
plus  naturelles.  1!  reçoit  l'impression  des 
objets  sensibles,  il  goûte ,  il  sent ,  il  voit ,  il 
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louche  d'aue  manière  relevée  qui  surpasse 
les  forces  de  la  nature.  Si  quelque  objet 
agréable  se  présente  à  sa  vue,  si  quelque 
douce  odeur  vient  à  frapper  son  odorat,  s'il 
{^oûte  la  délicatesse  de  quelque  mets,  la  per- 
ception qui  se  fait  en  lui  de  ces  objets  est 
bien  différente  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
personnes  d'une  vertu  commune.  Les  hom- 
mes ordinaires  s'arrêtent  alors  aux  plaisirs 
des  sen$,  qui  sont  agréablement  llattés  ;  ma's 
un  homme  rempli  de  grâce,  tel  que  nous  le 
supposons  ici,  est  porté  à  Dieu  par  Tinuires- 
sion  que  font  sur  lui  les  objets  sensibles. 
L'habitude  qu'il  s'est  faite  d'a^^ir  surnaturcl- 
lement  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  vie 
change  en  principe  de  grâce  ce  qui  de  soi 
ne  produit  qu'un  effet  lort  naturel.  Ce  qui 
entretient  la  sensualité  dans  les  autres  sert 
en  lui  d'aliment  à  Tamour  divin,  du  moins 
par  rapport  à  ce  que  cet  amour  a  de  sensi- 
ble, et  aux  effets  qu'il  produit  dans  la  |jartie 
inférieure  de  l'âme.  On  peut  dire  alors  que 
toutes  les  facultés  de  l'homme  sont  les  sujets 
des  opérations  divines.  Et  il  ne  doit  pas  pa- 
raître surprenant  que  Dieu  se  serve  de  ce 
qui  lui  plaît  pour  établir  et  entretenir  en 
nous  la  vie  de  la  grâce.  Cette  doctrine  a  beau- 
coup de  rapport  à  celle  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  qui  a  laissé  par  écrit  qu'il  ne  pour- 
rait supporter  la  vie ,  s'il  recoimaissait  en 
lui  quelque  chose  qui  ne  vînt  pas  de  Dieu  et 
(lu  mouvement  de  la  grâce  :  ce  qui  signifie 
*iue  l'Esprit  divin  occupait  en  lui  non-seule- 
inent  les  facultés  intellectuelles,  mais  encore 
es  sens  pour  en  régler  l'usage  et  pour  in- 
fluer dans  leurs  opérations.  Ce  qui  doit  i)a- 
raître  surprenant,  c'est  que  cet  assujettisse- 
ment du  corps  aux  mouvements  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  cette  abondance  de  grâces,  puis- 
sent se  trouver  dans  les  personnes  mariées. 
Lorsqu'elles  vivent  saintement ,  et  que  dans 
leurs  obligations  mutuelles  elles  n'envisagent 
que  l'ordre  établi  par  Dieu  et  la  vertu  qu'on 
pratique  en  se  conformant  à  cet  ordre,  ce 
qu'elles  accordent  aux  inclinations  raisonna- 
bles d'un  amour  que  Dieu  lui-même  sanctifie 
en  le  commandant  ne  porte  aucun  préjudice 
à  la  pureté  de  leur  âme.  Elles  éprouvent  au 
centraire  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
leur  est  appliqué  par  le  sacrement,  donne  la 
force  pour  accomplir  avec  pureté  et  avec  mé- 
rite tout  ce  qui  a  été  sagement  et  divinement 
ordonné  par  le  Créateur  pour  l'avantage  de 
ses  créatures.  Pour  comprendre  cette  vérité, 
il  n'y  a  qu'à  réfléchir  que  c'est  le  péché  qui 
0  trouble  et  renversé  l'ordre  que  Dieu  avait 
établi,  et  que  la  grâce  peut  ré^  arer  ce  que  le 
péché  avait  détruit ,  et  porter  les  enfants  de 
Dieu  à  l'amour  de  leur  Père  céleste,  même 
par  les  actions  les  plus  basses,  dès  que  ce 
sont  des  actions  que  Dieu  commande  ou  au- 
torise. Il  peut  donc  arriver  que  la  grâce  soit 
assez  abondante  en  quelques  saints  pour  les 
mener  à  Dieu,  non-seulement  par  l'esprit  et 


chant,  contribuent  à  l'élever  à  Dieu.  On  a  lieu 
de  croire  que  les  Abraham,  les  Jacob ^  et  les 


autres  saints  patriarches,  que  les  Louis,  les 
Léopold,  et  les  autres  saints  de  la  Loi  nou- 
velle étaient  dans  cette  disposition.  Ce  qui  le 
fait  penser,  c'est  que  ces  grands  hommes  ne 
perdaient  jamais  de  vue  la  volonté  divine,  et 
n'auraient  pas  voulu  pour  tout  au  monde  s'en 
écarter  un  seul  instant.  Saint  Thomas  semble 
autoriser  ce  sentiment,  lorsque,  parlant  d'A- 
braham, il  fiait  consister  la  sainteté  de  ce  pa- 
triarche en  ce  qu'il  ne  vivait  dans  le  mariage 
que  pour  obéir  à  Dieu,  étant  disjosé  à  s'en 
passer  si  Dieu  l'avait  exigé  de  lui,  comme  il 
l'a  exigé  de  quelaues  autres.  Puis  donc  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  met  l'ordre  en 
toutes  choses,  et  que  tout  ce  qui  est  conforme 
à  cet  ordre  est  saint,  il  ne  faut  nullement 
douter  que  dans  toutes  les  actions  où  cette 
conformité  se  trouve,  la  grâce  ne  puisse  aussi 
s'y  trouver  pour  les  animer  et  les  rendre 
agréables  à  Dieu.  C'est  ce  que  saint  Paul  a 
voulu  nous  faire  entendre  en  disant  que  tout 
concourt  à  Vavantcige  de  ceux  qui  aiment 
Dieu. 

Pour  se  disposer  à  une  si  grande  grâce, 
l'homme  peut  user  de  ces  trois  pratiques, 
qui  consistent  h  mortifier  ses  sens,  à  les 
gai'der  et  à  en  faire  bon  usage.  On  mortifie 
ses  sens  en  les  privant  de  toutes  les  satis- 
factions qu'ils  peuvent  prendre,  hors  du  cas 
de  nécessité,  en  condamnant  les  yeux  à  ne 
point  regarder  les  objets  curieux  etag^^éables» 
les  oreilles,  à  ne  point  entendre  ce  qui  pour- 
rait les  flatter,  et  généralement  tous  les  au- 
tres sens,  à  ne  point  chercher  leur  plaisir,  et 
à  souffrir  qu'on  les  gêne  pour  avancer  ea 
esprit.  On  purifie  ainsi  les  sens,  et  on  les 
rend  rropres  aux  opérations  de  la  grâce. 
Tous  les  saints  ont  tenu  cette  conduite  :  il 
Ciit  écrit  de  saint  Ignace  qu'étant  à  Maurèse, 
un  peu  après  sa  conversion,  il  mettait  tous 
ses  soins  à  refuser  à  ses  sens  toute  satisfac- 
tion naturelle.  Il  faut  veiller  à  la  garde  de 
ses  sens  pour  en  régler  l'usage,  et  empêcher 
qu'ils  ne  se  licencient  en  rien.  Cette  vigi- 
lance peut  aussi  être  appelée  la  garde  m 
cœur,  parce  que  ce  qui  est  contraire  à  la 
vertu  ne  peut  entrer  dans  le  cœur  que  par 
les  sens.  Le  vrai  moyen  de  réussir  dans  ce 
travail,  c'est  de  bien  employer  les  sens,  de 
ne  les  appliquer  qu'à  des  choses  utiles  à 
l'avancement  de  l'âme,  telles  que  la  lecture^ 
des  bons  livïes,  la  vue  des  saintes  ima^es^ 
le  chant  des  cantiques  et  les  objets  de  piété 
qui  touchent  le  cœur,  y  font  naître  des  sen- 
timents de  dévotion  et' le  portent  à  l'amour 
de  Dieu.  De  ces  trois  pratiques,  la  mortifi- 
cation est  la  plus  nécessaire ,.  parce  qu'elle 
fait  à  l'égard  des  sens  ce  que  font  la  piété 
et  l'abstinence  à  l'égard  de  la  santé  du  corps. 

3*  Dans  son  imagination.  —  La  grâce  opère" 
dans  l'imagination ,  en  l'élevant ,  en  la  puri- 
fiant et  en  la  réglant.  Elle  l'élève  en  deux 
manières  :  l"  en  y  imprimant  des  idées  nobles 
et  surnaturelles  qui  donnent  à  cette  faculté 
une  élévation  où  elle  est  comme  inacces- 
sible aux  faiblesses  et  aux  misères  humaines 
qui  l'importunaient  beaucoup  auparavant^ 
comme  en  effet  elles  importunent  tous  ceux 
([ui  ne  parliciuent  pas  à  la  faveur  dont  nous 
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parlons.  Soit  passion,  soit  faiblesse  dans  la 
plupart  des  bomaies,  les  objets  terrestres 
font  sur  eux  beaucoup  d'impression  :  ou  ils 
les  tentent  par  le  plaisir  qu'ils  leur  procu- 
rent, ou  ils  les  inquiètent  lorsqu'ils  veulent 
résister  h  ce  plaisir.  Mais  ceux  en  qui  la 

frAce  a  gravé  les  imagf3s  surnaturelles  sont 
gaiement  afifranchis,  et  de  Tattrait  dn  plai-* 
sir,  et  de  Timportunité  qui  vient  de  la  part 
des  objets  sensibles.  Ce  qui  nuit  beaucoup 
aux  autres  ne  porte  aucun  préiudice  à  ces 
âmes  élevées,  parce  qu  elles  ne  le  voient  que 
de  fort  loin.  Elles  ressemblent  en  cela  à 
quelqu'un  qui  loge  sur  la  rue,  sans  avoir  le 
désagrément  de  ce  qui  s'y  passe  et  sans  être 
incommodé  du  bniit  qu'on  y  fait,  parce  qu'il 
habite  un  bel  appartement  dans  l'étage  le 
plus  haut.  2*  Dieu  élève  encore  Timagina- 
tion  par  le  moyen  de  l'entendement  auquel 
il  découvre  Tordre  admirable  qu'il  a  étaWi 
dans  l'univers,  et  les  traits  de  sa  sagesse  qui 
parait  jusque  dans  les  choses  les  plus  viles. 
Si  bien  que  l'élévation  que  l'esprit  acquiert 
par  ces  connaissances  sublimes  et  surnatu- 
relles se  communique  à  l'imagination,  qui 
n'envisage  plus  les  choses  que  d'une  ma- 
nière sainte  et  relevée. 

Dieu  purifie  l'imagination  par  la  lumière 
qu'il  verse  dans  l'entendement ,  ce  (jui  est 
aisé  h  comprendre.  L'esorit ,  à  la  faveur  des 
connaissances  surnaturelles  dont  il  est  orné, 
ne  découvre  partout  que  la  sagesse  de  Dieu, 
Tordre  qu'il  a  établi;  il  voit  clairement  mie 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Dieu  dans  les  choses  les 
plus  viles  et  dans  les  actions  les  plus  basses, 
est  saint  et  pur,  et  qu'il  n'y  a  de  mauvais 

Sue  ce  que  le  péché  y  a  mis.  Il  s  accoutume 
onc  h  ne  chercher  en  toutes  choses  que  la 
volonté  de  Dieu  ;  cet  unigue  motif  devient 
l'âme  de  sa  conduite.   Si  quelquefois  son 

filaisir  et  son  propre  intérêt  se  présentent  à 
ur,  il  les  rejette,  il  y  renonce  pour  n'envi- 
sager (jue  son  devoir  et  se  conformer  aux 
intentions  du  Créateur.  Cette  manière  d'agir 
lui  don'ne  la  plus  grande  pureté  dont  il  soit 
capable.  Cette  pureté  passe  bientôt  à  Tima- 
gination,  qui  ne  trouve  plus  rien  qui  la 
Blesse  ni  oui  lui  fasse  la  moindre  peine, 
parce  qu'elle  s'est  accoutumée,  aussi  bien 
que  l'esprit,  à  ne  se  représenter  les  choses 
que  par  .le  bon  endroit  et  d'une  manière 
sainte. 

Dieu  règle  l'imagination  de  l'homme  en 
procurant  par  sa  grâce  que  la  subordination 
soit  gardée  parmi  les  puissances  de  Vâme. 
Cette  subordination  demande  que  Timagina- 
tion  n'anticipe  point  sur  le  droit  des  autres, 
fju'elle  n'entreprenne  pas  de  faire  la  loi  à 
1  esprit  ou  d'aller  de  pair  avec  lui ,  mais 
Qu'elle  se  contente  de  lui  servir  comme  de 
fonds  pour  appuyer  et  conserver  ses  raison- 
noments  et  ses  pensées,  de  lui  fournir  de 
nobles  images  de  Dieu,  des  idées  nettes  qui 
Taident  dans  ses  opérations  et  qui  ne  contri- 
buent pas  peu  à  faire  couler  la  lumière  di- 
vine sans  l'entendement  humain.  Cet  ordre 
est  ordinairement  renversé  dans  les  hommes 
dont  la  plupart,  faute  de  vertu,  par  pure  fai- 
Wesse ,  se  laissent  aller  à  leur  imagination 
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ui  les  entraîne.  Et  sans  parler  du  commun 
es  hommes,  sainte  Thérèse  a  dit  ou'il  ^  a 
dans  la  vie  spirituelle  un  état  où  1  on  n  est 

f)as  maître  de  son  imagination.  La  force  de 
a  grâce  délivre  l'homme  de  cette  misère,  en 
mettant  Tordre  parmi  ses  facultés,  et  en  les 
disposant  de  telle  sorte  qu'elles  Taident  h 
acquérir  un  très-pur  amour  de  Dieu. 

Pour  s'attirer  un  si  grand  bien,  Thomrae, 
de  son  côté,  peut  s'y  disposer  en  trois  ma- 
nières :  1.  en  réglant  son  imagination  autant 
3ue  possible,  en  Tempèchant  de  s'amuser  à 
es  choses  inutiles  et  à  des  idées  basses 
qui  donnent  lieu  aux  satisfactions  natu- 
relles, aux  vaines  complaisances  et  au  con- 
tentement de  Ta mour-propre.  On  peut  cor- 
riger ces  égarements  en  retenant  l'imagina- 
tion comme  on  retient  un  enfant  gui  se 
porte  de  soi-même  k  des  ailiczs  \ï\^s  e4 
méprisables;  2.  en  prenant  un  soin  }arti- 
culier  d'éloigner  de  son  imagination  les  ob- 
jets capables  de  la  souiller,  de  porter  aux 
rlaisirs  des  sens  et  d'altérer  la  pureté  de 
âme ,  ce  gui  doit  se  faire  avec  douceur,  en 
Proposant  a  Tesnrit  des  objets  honnêtes  ouï 
occupent  agréahlement  tandis  qu'on  le  dé- 
tourne des  autres.  Un  cœur  pur  trouve  le 
moyen  d'en  venir  à  bout  par  son  zèle  pour 
se  conserver  sans  tache  et  mériter  l'honneur 
d'être  le  temple  du  Saint-Esprit.  La  troisième 
chose  qui  dépend  de  Thomme,  c'est  de  tour- 
ner son  imagination  vers  les  objets  de  piété» 
de  l'accoutumer  à  se  proposer  souvent  Jésus- 
Christ  dans  les  différents  états  de  sa  vie,  et 
surtout  de  sa  Passion,  et  à  se  le  représenter 
intérieurement ,  tantôt  au  jardin  des  Olives» 
tantôt  dans  le  prétoire  de  Pilate,  et  tantôt 
sur  le  Calvaire.  Ce  soin  qu'on  prend  de  no 
proposera  l'imagination  que  des  objets  saints 
et  utiles,  engage  enfin  Notre-Seigneur  h 
y  venir  lui-même  pour  la  remplir  d'idées 
sublimes  et  surnaturelles  qui  l'ennoblissent 
et  qui  fournissent  à  Tesprit  une  sainte  et 
continuelle  occupation. 

k"  Dans  sa  mémoire,  —  Pour  réformer  la 
mémoire  par  sa  grâce,  Dieu  prend,  pour 
ainsi  dire ,  possession  de  cette  faculté  qu'on 

[)eut  appeler  la  base  et  le  fondement  de  tout 
e  bien  qui  se  fait  en  Thomme,  parce  qu'elle 
donne  occasion  à  ses  pensées  d'où  dépen- 
dent ses  raisonnements  et  ses  affections. 
Lorsqu'il  s'est  rendu  maître  de  cette  puis- 
sance de  l'âme,  il  prend  soin  :  i.  de  la  vider; 
2,  de  la  remplir;  3.  de  la  conduire  et  de 
l'appliquer  comme  il  faut  au  plus  grand  avan- 
tage de  Thomme. 

Quand  Dieu  fait  entrer  Thomme  dans  la 
voie  parfaite ,  et  qu'il  veut  opérer  en  lui 
d'une  manière  surnaturelle  et  extraordi- 
naire, il  commence  par  agir  dans  la  mémoire 
qu'il  réduit  et  qu'il  attache,  pour  ainsi  dire, 
au  seul  souvenir  de  Dieu,  r.^  lui  laissant 
l'idée  de  toutes  les  autres  choses  qu'autant 

Su'il  est  nécessaire  pour  ne  pas  oublier  ses 
evoirs  et  pour  être  en  état  de  remplir  ses 
obligations.  L'homme  ainsi  vidé  de  tous  les 
objets  humains  et  ordinaires  se  sent  abîmé 
en  Dieu  et  absorbé  dans  son  amour;  il  se 
regarde  dans  le  nion^le  comme  un  étranger 
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dans  \)n  pays  inconnti.  Ka  cet  éiât,  il  ne 
pourrait  pas,  quand  il  le  voudrait,  se  mettre 
en  peine  de  ce  qu'il  doit  faire  et  de  ce  qu'il 
doit  dire ,  parce  qu'il  sent  en  soi  Taccom- 
plissement  de  celte   promesse  du  Fils  de 
Dieu  :  Ne  songez  point  ni   comment  vous 
parlerez^  ni  à  ce  que  vous  direz;  car  ce  que 
vous  aurez  à  dire  vous  sera  suggéré  à  V heure 
même.  [Malth,  x\  19.)  En  vertu  de  cette  pro- 
messe ,  les  personnes  dont  nous  |.arlons , 
quoique  uniquement  et  entièrement  occu- 
jîées  de  Dieu,  sont  assez  présentes  à  ellesr 
À   mêmes  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  est 
du  devoir.  Tout  ce  qu'elles  ont  à  faire  ou  à 
dire  leur  e£l  suggéré  lorsqu'elles  en  ont  be- 
soin. Ceux  mêmes  qui  par  leur  emploi  sont 
obligés  de  parler  souvent  en  public,  peuvent 
le  faire  dignement  avec  peu  de  préparation. 
Ils  éprouvent  que  les  paroles  leur  sont  miî^s 
en  la  bouche;  ils  ne  pensent  qu'à  ce  qu'ils 
disent  actuellement,  sans  prévoir  ce  qu'ils 
ont  à  dire,  et  ils  oublient  d'abord  ce  qu'ils 
ont  dit.  Il  est  écrit  dans  la  Tie  de  sainte  Ca- 
therine de  Génesy  qu'elle  gouvernait  un  grand 
hôpital  où  elle  avait  un  maniement  considé* 
rable  et  de  grands  comptes  à  exiger  et  à  ren- 
dre ,  sans  que  la  multitude  des  soins  la  mit 
jannais  en  peine  un  seul  moment;  chaque 
chose  se  présentait  d'elle-même  à  son  esprit, 
lorsqu'il  fallait  y  pourvoir;  de  sorte  quelle 
ne  se  trompait*^ jamais ,  et  que  ne  pouvant 
être  en  peine  ni  sur  le  passe,  parce  qu'elle 
oubliait  les  choses  à  mesure  qu'elle  les  fai- 
sait, ni  sur  l'avenir,  yane  qu'elle  ne  pré- 
vo^^ait  rien  de  ce  qu'elle  avait  à  faire,  elle 
était  toujours  parfaitement  libre  pour  s'ap- 
pliquer entièrement  à  Dieu.  Le  fondement 
de  cette  liberté  d'esprit  est  le  vide  dont  on 
vient  de  parler,  \)av  lequel  Dieu  commence 
très-souvent  les  opérations  extraordinaires 
de  la  grâce.  Et  il  n'est  pas  surprenant  que 
ceux  en  qui  Dieu  opère  cle  la  sorte,  quoique 
chargés  cle  plusieurs  obligations  à  remplir, 
puissent  néanmoins  suffire  à  tout,  et  que 
sans  être  jamais  embarrassés ,  ils  fassent 
chaque  chose  en  son  temps,  parce  que  celui 
qui  fait  un  si  grand  vide  dans  leur  âme ,  la 
tient  entre  ses  mains  pour  l'avertir  à  propos, 
afin  qu'elle  se  trouve  prête  à  tout.  Au  reste, 
comme  ce  vide  fait  par  la  grâce  ne  les  rend 
]ia3  moins  propres  a  l'action ,  l'action ,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  n'est  point  un 
obstacle  à  ce  vide.  On  en  voit  qui ,  de  l'em- 
barras des  soins  et  des  affaires  domestiques, 
ou  d'une  forte  application  à  l'étude,  passent 
h  i*oraison  avec  un  dégagement  et  une  faci- 
Lté  merveilleuse.  D'autres,  après  les  occu- 
ltations extérieures  qui  épuisent  le  i)lui>  l'cil- 
tention,  rentrent  d'abora  dans  leur  premier 
vide ,  et  se  trouvent  comme  s'ils  n'avaient 
rien  fait  et  qu'ils  n'eussent  rien  à  faire. 

Comme  c'est  la  mémoire  qui  conserve  les 
richesses  de  l'entendement,  on  peut  dire  que 
1.  Dieu  remplit  celle-là  de  toutes  les  con- 
naissances dont  il  enrichit  celui-ci.  Et  pour 
être  remplie,  elle  n'en  est  pas  moins  libre, 
parce  que  sa  liberté  vient  du  vide  que  Dieu 
a  fîiit  en  elle,  et  que  la  plénitude  qui  vient 
des  richesses  spiriluolles  ueul  subsister  avec 


le  vide  des  objets  créés.  2.  Dieu,  en  ouvrant 
la  mémoire  et  en  réveillant  les  idées,  lui 
fournit  bien  des  trésors  qui  étaient  fermés 
pour  elle  auparavant ,  et  la  rend  capable  do 
fournir  elle-même  h  l'homme,  promptemeul 
et  à  propos,  tout  ce  qui  hii  sera  suggéré  ; 
c'cst-à-uire  que  Dieu,  après  avoir  communi- 
qué à  l'esprit  l'abondance  des  himières , 
après  avoir  vidé  la  mémoire ,  après  l'avoir 
remplie,  se  charge  de  la  conduire  et  de  l'ap- 
pliçiuer  comme  il  convient.  Cette  opération, 
qui  est  la  troisième,  consiste  en  ce  que  Dieu, 
qui  tient  l'âme  en  sa  puissance ,  prend  \xu 
soin  particulier  de  cette  faculté  que  nous 
appelons  mémoire  ;  si  bien  que  tout  lui  vient  ; 
h  propos ,  et  que  les  vérités  qu'elle  a  une  - 
fois  connues,  les  textes  de  l'Écriture,  le  sou- 
venir des  choses  passées,  et  généralement 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  se  présente  k 
elle  dans  l'occasion  aussi  facilement  que  s'il 
était  présent  devant  les  yeux ,  ce  qui  est 

f)Our  l'homme  un  avantage  merveilleux  qui 
e  met  en  état  de  rendre  à  Dieu  des  ser- 
vices importants. 

Pour  préparer  les  voies  h  cette  opération 
de  la  grâce,  l'homme  doit  1.  faire  une  étude 
particulière  de  ne  rien  laisser  entrer  d'inutile 
dans  sa  mémoire  ;  d'en  bannir  tout  ce  qui  n'a 
aucun  rapport  au  service  de  Dieu  ;  de  ne 
s'entretenir  jamais  du  souvenir  des  objets 
qui  ne  servent  qu'à  procurer  de  vaines  .sa- 
tisfactions et  à  nourrir  l'amour-propre.  2.  Il 
faut  qu'il  s'accoutume  à  donner  toute  son  at- 
tention à  l'objet  présent  qui  l'occupe,  et  à  se 
tenir  comme  en  sentinelle  à  la  porte  de  son 
âme,  pour  en  défendre  l'entrée  aux  autres 
objets ,  afln  d'éloigner  cette  multitude  de 
pensées  qui  importunent  les  hommes  ordi- 
naires, et  troublent  la  paix  de  leur  cœur. 
Comme  ce  sont  les  soins  qui  tourmentent  et 
qui  produisent  cette  foule  de  pensées,  le 
vrai  moyen  de  s'en  délivrer  est  de  jeter  ^ 
comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  toutes  nos 
inquiétudes  dans  le  sein  de  Dieu  (/  Petr.  v , 
7),  et  de  nous  conformer  à  cette  maxime  de 
Jésus-Christ  :  Ne  vous  inquiétez  point. {Mat th. 
VI,  25.)  En  remettant  ainsi  à  Dieu  tous  ses 
soins ,  on  soulage  la  mémoire  et  on  engage 
Dieu  à  venir  prendre  possession  de  cette 
faculté  de  l'âme  pour  achever  de  la  videret 
d'en  perfectionner  la  liberté.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques  mystiques  que  la  conOance 
en  Dieu  purifie  la  mémoire,  comme  la  foi 
purifie  l'entendement. 

L'homme  doit,  en  troisième  lieu,  fournir 
à  sa  mémoire  quelques  objets  particuliers  qui 
l'exercent  saintement  ;  par  exemple,  le  désir 
ardent  de  la  eloire  de  Dieu  et  les  moyens  de 
la  procurer;  la  vie,  la  passion  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Ces  saints  objets,  en  prenant 
la  place  des  autres  qui  sont  vains  et  terres- 
tres, disposent  merveilleusement  la  mémoire- 
à  recevoir  les  opérations  de  la  grâce ,  à  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  et  de  ce  qui  regarde 
sa  gloire. 

5*  Dans  son  entendement,  —  La  réforme 
de  l'entendement  consiste  en  trois  effets  que 
la  grâce  produit  dans  cette  puissance  de 
l'âniè.  Le  premier  e^t  de  la  remplir  de  inixxi- 
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mes  et  de  vérités  solides,  qui  servent  de 
fondement  à  la  perfection.  Dieu  prend  soin 
d'instruire  Thomme  et  de  le  dresser  à  la  vie 
parfaite,  en  l'éclairant  sur  les  conseils  évan- 
fféliques.  Il  lui  fait  connaître  que  c'est  une 
naute  sagesse  d'aimer  le  mépris ,  d'estimer 
les  humiliations  et  l'obscurité ,  comme  les 
mondains  estiment  les  grandeurs  et  les  di- 
gnités; que  la  pauvreté,  la  privation  de 
toutes  choses  est  un  excellent  moyen  pour 
arriver  bientût  à  Dieu;  qu'il  est  avantageux 
de  souffrir ,  d'être  exposé  aux  mauvais  trai- 
tements et  aux  injures;  que  rien  n'est  plus 
beau  ni  nlus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  que 
la  pureté  du  cœur.  Ces  vérités  et  autres  sem- 
blables sont  les  richesses  dont  Dieu  pare 
l'entendement  et  comme  un  fonds  inestima- 
ble de  sagesse,  sur  lequel  il  bâtit  l'ouvrage 
de  la  perféction.  il  n'y  a  pas  une  de  ces  vé- 
rités qui  ne  soit  une  source  inépuisable  de 
lumières;  et  toutes  ensemble  ,  elles  forment 
un  trésor  de  science  qui  met  une  différence 
presque  in&nie  entre  ceux  qui  sont  instruits 
de  la  sorte  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  A  ces 
connaissances  Dieu  ajoute  des  illustrations 
particulières  et  des  notions  distinctes  de  ses 
attributs ,  de  ses  grandeurs  et  des  différents 
mystères  de  la  rei  gion. 

Le  deuxième  effet  de  la  grâce  veut  qu'a- 
près avoir  imprimé  fortement  dans  l'esprit 
de  l'homme  Tes  vérités  évangéliques  qui 
forment  l'état  de  la  perfection  chrétienne , 
Dieu  lui  donne  plusieurs  autres  connaissan- 
ces qui  servent  comme  d'ornement  et  qui 
mettent  l'homme  en  état  de  procurer  le  plus 
grand  service  de  Dieu.  11  lui  Communique  en 
particulier  une  lumière  qui  est  comme  un 
don  de  science ,  pour  lui  apprendre  sans 
étude  tout  ce  qu'il  lui  faut  savoir  :  la  péné- 
tration et  l'intelligence  ,  pour  discerner  les 
esprits  et  voir  clairement  dans  l'intérieur 
des'âmes  ;  la  sagesse,  pour  donner  conseil , 
et. autres  dons  qui  embellissent  l'entende- 
ment et  qui  sont  comme  les  apanages  de  la 
grâce  de  cet  état. 

Le  troisième  effet  de  la  grâce  pour  perfec- 
tionner l'entendement  est  d'humilier  l'or- 
gueil de  la  raison  et  de  l'assujettir  à  la  lu- 
mière siurnaturelle  que  Dieu  communique 
à  ses  enfants  dans  l'oraison,  aûn  qu'elle  leur 
serve  de  guide  et  de  règle  de  conduite.  Un 
3eul  trait  de  cette  lumière,  qui  est  fort  simple 
et  fort  pure,  découvre  à  l'homme  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  doit  savoir,  et  lui  montre 
tout  ce  qu'il  doit  faire.  Elle  est  au-dessus  de 
la  raison  y  autant  que  la  raison  est  au-dessus 
de  l'instinct  des  animaux.  C'est  pour  cela 
qu'un  devoir  essentiel  à  l'homme  est  de 
compter  pour  rien  ses  raisonnements  et  sa 
sagesse  au  prix  de  cette  lumière.  Les  âmes 
que  Dieu  en  favorise  ne  croient  pas  pouvoir 
y  trop  déférer ,  parce  qu'elles  la  regardent 
comme  la  véritable  science  et  comme  le  grand 
jour  de  la  grâce.  Le  livre  de  Vlmitation  en 

Earle  en  ces  termes  :  «  J'élève  un  esprit 
umble  et ,  par  un  seul  mot,  je  lui  fais  plus 
comprendre  de  raisons  qui  regardent  l'éter- 
nelle vérité  que  les  plus  savants  maîtres  des 
écoles  n'en  peuvent  enseigner  en  dix  ans,  ». 


(ui ,  h3.)  Rien  n'est  donc  plus  avantageux  à 
l'homme  que  de  dépendre  d'une  telle  lumière 
et  de  n'y  jamais  résister.  Mais  n'oublions 

Eas  qu'elle  ne  se  donne  qu'aux  âmes  hum- 
les  et  pures. 

Pour  disposer  l'entendement  à  recevoir  do 
si  grandes  richesses,  il  dépend  de  Ihomisie 
d'être  docile  à  la  lunïière  divine ,  et  de  la 
préférer  à  tous  les  efforts  êle  la  raison.  Cet 
avis  est  particulièrement  nécessaire  aux  sa- 
vants qui  pensent  ne  pouvoir  s'égarer  em 
suivant  la  voie  du  raisonnement,  et  qui 
comptent  un  peu  trop  sur  leurs  lumières; 
ils  ne  doivent  pas  oublier  qu'il  y  a  un  guide 
plus  sûr  que  la  raison  ;  et  ce  sont  les  cou- 
naissances  que  Dieu  communique  aux  âmes 
humbles  qui  dans  leurs  doutes  retournent  k 
lui  avec  une  entière  défiance  d'elles-mêmes. 
— Quant  à  savoir  s'il  y  a  une  règle  plus  sûre 
que  de  suivre  en  tout  la  raison  ;  si  c'est  la 
vérité  dont  on  parle,  et  qu'on  la  confonde 
avec  la  raison ,  la  règle  est  sûre ,  et  rien 
n'est  meilleur  que  de  la  suivre  ;  mais  si  c'est 
de  la  voie  du  raisonnement  qu'on  prétend 
parler,  elle  ne  saurait  être  comparée  avec  la 
lumière  surnaturelle  qui  conduit  l'homme 
dans  le  chemin  de  la  perfection ,  et  sans  la- 
quelle l'esprit  le  f)lus  éclairé,  la  raison  la 
plus  droite  tombent  souvent  en  défaut.  On 
raconte  de  Charles  de  Lorraine,  évoque 
de  Verdun,  et  aussi  grand  évoque  quo 
grand  prince ,  qu'il  alla  voir  un  jour  la 
père  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
au  collège  de  Louvain,  et  que  ce  |  ère» 
qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque,  lui  dit  » 
en  lui  montrant  cette  multitude  de  livres 
qu'ils  avaient  devant  les  yeux  :«Monseigneur, 
ne  serait-ce  pas  un  grand  avantage  pour  les 
hommes  que  de  savoir  ce  qui  est  contenu 
dans  ces  volumes.  Je  crois  néanmoins  qu'un 
petit  rayon  de  la  lumière  divine  vaut  mieu^ 

aue  tout  cela.  »  En  effet,  cette  lumière  esl 
'un  prix  inestimable;  Dieu  la  donne  quel- 
quefois à  une  pauvre  servante,  à  un  frère 
lai  qui  fait  les  fonctions  domestiques  dans 
un  couvent,  et  qui  se  trouve  par  là  plus 
éclairé  que  le  plus  grand  docteur  de  l'or- 
dre. 11  est  à  croire  que  Suarez  avait  part  à 
cette  faveur,  et  que  c'est  ce  qui  lui  faisail 
dire  qu'il  aurait  volontiers  donné  toute  sa 
science  pour  une  heure  de  conversation  avec 
Dieu. 

Il  y  a  encore  deux  autres  moyens  que 
l'homme  peut  prendre  pour  se  disposer  à 
recevoir  cette  lumière  divine.  Le  premier 
est  de  s'assujettir  à  l'obéissance,  pour  se 
défendre  des  illusions,  des  erreurs  et  do^ 
l'attache  à  son  propre  sens,  qui  sont  les 
écueils  contre  lesquels  ceux  qui  se  con- 
duisent eux-mêmes  ont  coutume  d'échouer. 
Cette  précaution  lui  est  encore  nécessairf^ 
pour  pratiquer  l'humilité ,  sans  laquelle  on 
ne  peut  participer  aux  communications  cé- 
lestes. Le  deuxième  moyen  est  de  s'adonner 
aux  saintes  méditations  et  de  travailler  à  se 
remplir  de  connaissances  utiles,  par  le  mqyea 
de  la  lecture  spirituelle  et  des  entretiens 
avec  les  personnes  éclairées.  Ce  qu'on  a  dit 
ci-de>sus  ne  tend  pas  à  exclure,  la  voie  dJSL 
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raisonremenl;  il  faut  en  faire  usage  lorsque 
la  lumière  surnaturelle  se  retire,  afin  d'ap- 
puyer solidement  ses  résolutions  et  ses  des- 
seins, après  les  avoir  formés  sur  la  foi.  Ceux 
mômes  à  qui  cette  lumière  est  donnée  doivent 
même  se  servir  de  leur  raison  et  soumettre 
Tune  et  Tautre  à  Tobéissance  et  au  senti- 
ment commun  des  gens  habiles  et  ver- 
tueux. 

6'  Dans  sa  volonté.  —  Cette  réforme  con- 
siste dans  l'application  de  cette  puissance  à 
Dieu,  qui  la  tourne  sincèrement  vers  lui  et 

3ui  lui  donne  trois  sortes  de  dispositions  : 
e  dégagement ,  de  droiture  et  d'amour.  — 
Le  dégagement  se  fait  par  le  soin  que  Dieu 
prend  de  faire  perdre  à  la  volonté  l'affec- 
tion pour  les  choses  créées,  ce  qu'il  accom- 
plit de  deux  manières:  1.  en  la  prévenant 
par  sa  grâce ,  en  lui  faisant  goûter  la  dou- 
ceur de  son  service,  et  en  lui  donnant  de  la 
bonté  divine  un  sentiment  tendre  qui  lui 
fait  comprendre  que  Dieu  seul  mérite  d'être 
l'objet  (Je  ses  empressements  et  de  ses  dé- 
sirs; 2.  en  procurant  à  l'homme,  de  la  part 
des  créatures,  des  peines  et  des  contrariétés 
qui  détachent  son  cœur  et  l'obligent  à  renon- 
cer à  toutes  les  choses  périssables ,  pour  ne 
chercher«que  Dieu  et  s'attacher  uniquement 
à  lui. 

La  disposition  de  droiture  que  Dieu  donne 
à  la  volonté  est  un  sincère  attachement  au 
service  de  Dieu ,  accompagné  d'un  grand  dé- 
i:j  de  lui  plaire  et  de  le  jjréférer  à  tout. 
C  est  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  droite 
intention ,  oui  a  pour  but  principal  la  gloire 
et  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Toutes  les  gran- 
des âmes  ont  eu  part  à  cet  faveur.  David  est 
loué  dans  TEcr/ture  de  ce  qu'il  était  selon 
le  cœur  de  Dieu ,  toujours  prêt  à  exécuter 
toutes  ses  volontés.  Lorsqu'un  homme  en 
est  venu  à  ce  point,  qu'il  n'a,  |our  ainsi 
dire,  de  çoûl  et  de  sentiment  que  pour  la 
Tolonté  divine ,  qu'il  la  trouve  partout,  par 
sa  parfaite  résignation  h  tout  ce  qu'elle  fait 
ou  permet,  par  sa  volonté  à  accomplir  tous 
5ÎCS  commandements ,  par  une  estimé  singu- 
lière et  une  véritable  affection  pour  tout  ce 
qui  porte  la  marque  de  la  volonté  de  Dieu , 
«ivec  une  docilité  charmante  h  obéir  à  toutes 
les  inspirations  de  la  grâce;  lorsque  l'homme 
en  est  venu  à  ce  point,  on  peut  dire  que  le 
rœur  a  toute  la  droiture  qu'il  peut  avoir. 
Mais,  pour  arriver  è  cet  heureux  état,  il  faut 
que  Dieu  travaille  longtemps  et  d'une  ma- 
nière extraordinaire  par  les  attraits  de  sa 
grâce. 

La  troisième  disposition  que  Dieu  met 
flans  la  volonté  pour  la  réformer  entièrement, 
est  un  amour  tendre  et  ardent  qui  la  rend 
sensible  aux  intérêts  de  Dieu,  et  qui  est  tou- 
jours prêt  à  s'allumer  au  moindre  signe  de  la 
volonté  de  celui  quelle  aime,  comme  la 
poudre  prend  feu  des  que  la  moindre  étin- 
celle tombe  dessus.  Cette  divine  flamme  a 
trois  qualités  :  1.  Elle  est  délicieuse ,  car  on 
ne  saurait  exprimer  le  plaisir  qu'un  cœur  pur 
et  droit  trouve  à  faire  la  volonté  de  Dieu. 
2.  Elle  est  noble  et  infiniment  pure ,  parce 
qu'elle  vient  ducieJ  et  qu'elley  porte  le  cœur, 


en  le  renoant  capable  de  converser  avec  Dieu 
et  avec  ses  anges.  3.  Elle  est  sainte  et  féconde^ 
parce  qu'elle  porte  è  tout  bien  et  à  toutes 
sortes  de  vertus,  et  en  particulier  au  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes. 

Pour  arriver  à  un  état  si  parfait,  trois  ex- 
cellentes pratiques  peuvent  disposer  l'homme 
à  recevoir  les  dons  de  Dieu  dont  on  vient  de 
parler.  La  première  est  le  dénûment  inté- 
rieur qui  ne  souffre  aucune  attache ,  et  qui 
demande  une  grande  vigilance  et  de  fréquents 
examens  pour  se  tenir  en  garde  contre  tout 
ce  qui  peut  captiver  la  volonté,  et  l'emi.ô- 
cherde  donner  tout  son  attachement  à  Dieu. 
La  deuxième  est  celle  de  la  droite  intention, 

3ui  a  f)Our  objet  le  parfait  accomplissement 
e  la  volonté  divine,  et  qui  consiste  en  ces 
trois  points  :  1.  faire  en  tout  la  volonté  do 
Dieu,  qui  nous  est  déclarée  par  ses  comman- 
dements et  ceux  de  son  Eglise,  par  les  règles 
et  les  devoirs  particuliers  de  notre  état,  par 
les  événements  et  les  effets  extérieurs  de  la 
Pi.ovidem-e,  et  j»ar  les  mouvements  intérieurs 
de  la  grâce  ;  2.  exécuter  la  volonté  de  Dieu  » 
en  faisant  les  choses  comme  il  veut  qu'elles 
se  fassent,  et  non  comme  il  nous  plaît; 
3.  faire  toutes  choses  par  le  motif  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  si  bien  que  le  désir  de  lui 
plaire  et  de  faire  ce  qu'il  veut  devienne  l'âme 
de  toutes  nos  actions ,  ce  qui  dispose  mer- 
veilleusement à  la  perfection  de  l'amour.  La 
troisième  pratique  est  de  s'exercer  par  des 
aspirations  vives  et  ardentes  et  par  des  élan- 
cements de  cœur,  qui  contribuent  beau- 
coup à  allumer  l'amour  de  Dieu,  car,  comme 
dit  Notre- Seigneur,  on  ouvre  enfin  à  celui 
qui  frappe  constamment  à  la  porte. 

7"  Réforme  du  fond  de  son  dmc.  —  Pour 
comprendre  ce  que  c'est  que  le  fend  de 
l'flme,  il  faut  la  comparer  à  une  maison  où  il 
y  a  plusieurs  membres  et  divers  apiarte- 
ments.  Vous  allez  voir  un  ami  pour  lui  par- 
ler d'une  affaire  ;  vous;le  trouvez  dans  la  cour 
de  son  logis ,  il  vous  écoute ,  votre  proposi- 
tion lui  agrée ,  et  il  s'en  tient  là  pour  cette 
fois.Vous  y  retournez  Quelques  jours  après,  il 
vous  reçoit  dans  sa  salie  ou  dans  sa  chambre, 
il  s'informe  de  toutes  les  particularités,  et  il 
diffère  la  conclusion  de  1  affaire  à  une  autre 
fois  qu'il  vous  introduit  dans  son  cabinet , 
pour  être  éloigné  du  bruit  et  parler  plus  libre- 
ment.Li,  après  vous  avoir  montré  ses  papiers, 
après  s'être  pleinement  instruit ,  avec  une 
mûre  délibération,  il  se  détermine  à  faire  ce 
que  vous  lui  avez  proposé.  Cette  détermina- 
tion qu'il  prend  ensuite  de  plusieurs  précau- 
tions est  censée  venir  du  fond.  11  veut  véri- 
tablement ce  qu'il  fait,  ce  n'est  pas  le  caprice 
ni  la  fantaisie  qui  le  fait  agir; c'est  bien  lui  ^ 
qui  se  détermine,  sa  résolution  est  sérieuse, 
cest  sa  dernière  et  sincère  résolution,  et 
vous  pouvez  dire  que  vous  voyez  ce  qu'il  a 
dans  l'âme.  Il  en  est  de  même  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  par  rapport  aux  cposes 
spirituelles.  Un  homn^e  entend  un  préai- 
cateur  :  il  trouve  que  sa  morale  lui  convient 
et  qu'il  doit  en  profiter.  Une  autre  fois,  étant 
seul  ou  ayant  occasion  de  s'entretenir  sur 
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les  mêmes  matières,  il  s*en  int>truit  à  fond,  il 
s'en  pénètre  et  conçoit  le  désir  de  mettre  en 
pratique  ce  qu'il  a  entendu.  Quelques  jours 
après,  durant  le  silence  de  la  nuit  et  dans  le 
temps  qu'il  destinait  au  repos,  les  mêmes 
idées  lui  reviennent  ;  jl  pense  de  nouveau 
au  bonheur  de  ceux  qui  servent  Dieu  ;  il  se 
sent  ému  et  prêt  à  conclure  son  changement, 
il  lui  échappe  de  temps  en  temps  des  paroles 
ardentes  et  affectueuses:  enun  il  propose 
dans  son  cœur  de  faTe  une  retraite  de  quel- 
ques jours.  Il  se  retire  en  effet  dans  une 
maison ,  à  la  campagne  ou  dans  un  monas- 
tère. Là  il  vaque  en  silence  à  l'affaire  du 
salut  et  se  détermine  tout  de  bon  au  service 
de  Dieu.  Cette  dernière  volonté  vient  certai- 
nement du  fond,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au 
delà  de  plus  intime.  C*est  un  homme  qui  est 
allé  de  désir  en  désir  et  de  promesse  en  pro- 
messe,  jusqu'à  la  résolution  la  plus  sincère 
et  la  mieux  marquée.  Lendroit  où  celte  ré- 
solution a  été  prise  s'appelle  le  fond  de 
l'Ame  ;  il  s'agit  de  réformer  ce  fond  pour 
l'entière  periection  de  l'homme.  —  Le  fond 
de  Tâme  dans  la  plupart  des  hommes  est 
ordinairement,  ou  troublé  par  l'empresse- 
ment naturel,  ou  couvert  de  ténèbres  inté- 
rieures,ou  livréàdes  attaches  et  des  affections 
humaines  qui  gênent  et  gui  captivent.  Pour 
le  réformer  et  le  perfectionner,  il  faut  que 
Dieu  l'établisse  dans  trois  dispositions  con- 
traires, qui  sont  la  tranquillité,  la  clarté  et  la 
liberté. 

Dieu  y  met  la  tranquillité  en  chassant  le 
trouble  par  la  douceur  de  sa  grâce ,  en  lui 
faisant  aimer  la  solitude  qui  l'éloigné  des 
objets  créés,  et  le  rend  propre  à  être  un  sé- 
iour  de  paix.  Cette  opération  se  fait  par  la 
lumière  de  la  contemplation  que  peu  con- 
naissent ,  comme  étant  très-subtile  et  très- 
profonde  ;  et  comme  souvent  elle  ne  décou- 
vre rien  de  distinct  ^  on  traite  d'illusion 
et  d'oisiveté  cette  conduite  de  Dieu  sur  les 
flmes.  Cependant  c'est  le  moyen  dont  il  se 
sert  pour  leur  donner  une  parfaite  tranouil- 
lîté.  — Dieu  met  la  clarté  dans  lefoncl  de 
l'Ame,  non-seulement  par  sa  lumière  ctui 
dissipe  les  ténèbres  que  les  idées,  lasses  aes 
objets  des  sens,  ne  manquent  jamais  de  pro- 
duire, mais  encore  par  les  peines  et  les  épreu- 
ves qui  purifient  1  intérieur  de  l'homme;  de 
sorte  qu  il  est  capable  de  voir  les  objets  sur- 
.  natureis*,et  devient  par  cette  opération  comme 
'  une  eau  chaire  et  une  glace  pure  et  fidèle  où 
Dieu  peut  se  contem[tler.  —  Dieu  y  opère  la 
liberté  en  détruisant  toutes  sortes  aatTcc- 
tions  pour  les  biens  terrestres,  et  en  mettant 
l'homme  en  état  de  ne  rien  désirer,  de  ne 
rien  craindre  des  créatures,  en  quoi  consiste 
la  parfaite  liberté.  H  s'applique  en  particu- 
lier à  nous  défaire  de  l'attachement  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes,  car  il  est  naturel  à 
l'homme  de  se  chercher,  d'avoir  ses  intérêts 
à  cœur,  et  de  tout  rapporter  à  son  [jlaisir  et 
à  son  utilité.  Si  nous  pouvions  pénétrer 
assez  avant  dans  notre  intérieur,  nous  enten- 
drions l'amour-propre  qui  y  fait  son  séjour, 
et  qui  dit  sans  cesse  :  Moi,  moi;  ce  qui  est 
un  véritable  csclavase.  Mais  lorsque  Tinié- 


rietir  est  réparé  Lar  la  gréce  qui  délivre 
l'homme  du  joug  ue  l'amour-propre,  il  n'est 
plus  question  de  soi-même,  parce  que  Dieu 
a  pris  la  place  ;  le  fond  de  l'Ame  ne  rédame 
plus  que  Dieu;  et  n'ayant  plus  qu'un  maître, 
il  jouit  d'une  parfaite*  liberté. 

Pour  se  disposer  à  ces  opérations  de  la 
grAce,  l'homme  peut  et  doit  travailler  de  son 
côté  à  modérer  l'empressement  qui  domine 
la  plupart  des  hommes ,  surtout  ceux  qui 
suivent  les  mouvements  de  la  nature  ;  ils 
sont  sujets  à  faire  les  choses  avec  une  cer- 
taine précipitation,  qui  est  l'effet  des  passions 
et  de  l'impétuosité  naturelle,  et  qui  produit 
toujours  le  trouble  et  la  confusion.  Ceux  qui 
veulent  se  sanctifier  s'étudient  à  ralentir 
l'emjiressement  et  à  ré[)riraer  la  vivacité, 
afin  que  la  paix  du  cœur  ne  soit  pas  troublée. 
Et  c'est  ainsi  qu'ils  lèvent  les  obstacles  à  U 
grâce  qui  doit  mettre  le  c^lme  dans  leur  inté- 
rieur.Ùn  autre  soin  que  l'homme  doit  prendre, 
pour  préparer  le  fond  de  son  âme  à  recevoir 
les  opérations  de  la  grâce,  c'est  de  travailler  à 
se  défaire  de  toute  attache  aux  objets  créés,  et 
de  si  bien  mortifier  l'amour-propre  /qu'il  ne 
se  glisse  plus  dans  ses  intention*;.  C'est  le 
moyen  de  ressentir  les  effets  de  cette  pro- 
messe du  Seigneur  :  Votre  lumière  éclatera 
comme  Vaurore,  vous  recouvrerez  bientôt 
votre  santé....  si  vous  ôtez  la  ckatne  du  mi- 
lieu de  vous.  {/5a.,  lviii,  8,  9.)  C'est  l'amour- 
propre  qui  forge  cette  chaîne  par  laquelle  il 
nous  attache  à  nos  intérêts ,  et  c'est  en  la 
rompant  que  nous  devenons  parfaitement 
libres.  Un  troisième  moyen  qui  dépend  de 
l'homme  est  de  se  soumettre  par  obéissance 
à  la  conduite  d'une  personne  sage  et  ver- 
tueuse, et  de  renoncer  à  tous  ses  goûts  et  à 
tous  ses  sentiments  particuliers,  pour  vivro 
dans  une  entière  dépendance.  Il  n'va  pas  de 
voie  plus  sûre  pour  guérir  bientôt  le  fond  de 
l'âme  de  toutes  sortes  d'erreurs  et  d*illu- 
sions,  des  inclinations  de  l'amour-jropre  et 
de  tous  les  vices  qu'il  traîne  à  sa  suite  ;  c'est 
le  sentiment  des  saints  les  plus  expérimentés 
dans  la  vie  spirituelle.  Saint  Ignace  ordonne 
cette  pratique  à  ses  religieux ,  et  il  veut 
qu'ils  la  préfèrent  aux  jeûnes,  aux  veilîîs, 
aux  austérités,  aux  longues  oraisons  et  à 
tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  par  leur  indus- 
trie. Saint  François  disait  de  la  liberté  que 
nous  sacrifions,  en  nous  rendant  dépendants 
de  la  volontéd'autrui,ce  que  Notre-Seigneur 
a  dit  de  la  vie  :  Celui  qui  la  perdra  pour  moi 
la  sauvera.  [Matth.  x,  39.)  Et  on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  l'obéissance  soit  d'un  si 
grand  prix,  et  gue  Dieu  y  ait  attaché  ses  plus 
grandes  bénédictions;  c'est  de  toutes  les 
vertus  la  plus  noble  et  la  plus  excellenle 
dans  son  principe,  et  celle  qui  demande  plus 
de  générosité  de  la  part  de  l'homme. 

II.  RÉFORME  DE  l'hOMME  DANS  SES  PAS- 
SIONS. —  !•  Dans  l  amour.  —  I^'amour  est  un 
mouvement  de  l'âme  par  lequel  elle  se  porto 
et  s'attache  au  bien  qui  lui  est  convenable. 
Cet  attachement  ne  mérite  proprement  le 
nom  d'amour  que  quand  il  a  pour  objet  un 
bien  qui  se  trouve  en  quelqu'un;  et  c'est  là- 
dessus  qu'est  fondée  fa  société  civile ,  les 


M 


REF 


D'ASCETISME. 


RVS 


S43 


hommes  trouvsDl  leur  avantage  à  s'unir  et  h 
cominercer  enscmhle.  Plus  l'umon  est  {jar* 
faite,  plus  l'amour  l'est  aussi;  c'est  pour  cela 
que  lamour  conjugal  imite  plus  pamitemeut 
celui  que  Dieu  i oite  à  nos  âmes.  L'homme 
étantdonc  capable  liamour,  étant  même  fort 
porté  à  aimer,  rien  ne  lui  est  plus  important 
que  de  se  peifectionner  en  ce  point, 

La  perfectiou  en  le  genre  consiste  en  ce 
que  ce  penchant  naturel  soit  si  bien  réglé, 
qu'il  porte  toujours  ou  presque  toujours 
I  homme  à  son  véritable  bien ,  ce  qui  ne  so 
rencontre  que  dans  les  personnes  consom- 
mées en  vertu,  et  en  qui  la  grâce  divine 
opère  beaucoup.  Rien  n'est  plus  réglé  ni 
tnus  avantageux  que  l'usage  qu'elles  font  de 
leur  amour,  parce  qu'il  se  borne  à  ces  trois 
objets: —  Le  premières!  Dieu,  pour  lequel 
elles  ont  une  affection  bien  grande  et  conti- 
nuellement excitée  et  entretenue  par  une 
douce  inclination  qui  les  porte  vers  lui. 
Comme  elles  ne  voient  partout  que  des 
effets  de  l'amour  de  Dieu,  elles  trouvent  dans 
tout  ce  qu'elles  voient  de  nouveaux  motifs 
de  l'aimer  et  de  s'élever  à  lui.  C'était  la  dis- 
position de  plusieurs  grands  saints,  que  la 
seule  vue  d  une  fleuron  d'un  insotte  péiié- 
irait  de  sentiments  etTectucux  et  tendics. 
Comme  le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  les  ani- 
maux, toutes  les  créatures  portent  les  ii:ar- 
ques  de  la  bonté  divine,  il  n'est  pas  élofi- 
nant  que  tout  soit  pour  les  saints  une  oc- 
casion d'admirer  cette  bonté  et  de  s'ciillam- 
mcr  d'amour  pour  elle. 

Le  deuxième  objet  est  Jésus-Christ.  Ces 
flines  choisies  le  regardent  comme  leur 
époux  ;  elles  sont  dans  une  admiration  con- 
linuelle  de  ses perfottîons  et  de  ses  vertus; 
elles  l'embrassent  sans  cesse  dans  leur  in- 
térieur avec  des  ardeurs  et  des  transports 
ÏDcroyables;  elles  ne  goûtent  aue  lui  et  ne 
peuvent  se  lasser  d'en  parler.  C  est  ce  qu'on 
remarquait  dans  sainte  Catherine  de  Sienne  : 
elle  eût  été  plusieurs  jours  sans  boire  ni 
manger ,  pour  s'entretenir  de  son  divin 
Epoux.  Le  penchant  que  ces  personnes  ont 
pour  le  Sauveur  leur  donne  un  sentiment 
Irès-vif  de  sa  présence;  l'union  qu'elles  ont 
avec  lui  est  si  étroite,  qu'elles  le  regardent 
comme  le  principe  de  toutes  leurs  actions, 
et  qu'elles  ont  peine  ix  le  distinguer  d'elles- 
mêmes. 

Le  troisième  objet,  c'est  que  ceux  qui  ont 
pour  Die  u  «t  pour  Jésus-Christ  un  tel  amour, 
ont  aussi  pour  les  hommes  une  tendresse 

f particulière.  Ils  les  regardent  tous  comme 
eurs  frères;  ils  désirent  ardemment  leur 
salut,  sont  touchés  de  leurs  besoins  tempo- 
rels ;  et,  comme  si  les  pauvres  étaient  leurs 
enfants,  ils  n'examinent  pas  s'ils  sont  dé- 
goûtants quand  il  s'agit  de  les  soulager,  l'a- 
mour faisant  en  eux  ce  qu'il  fait  dans  une 
mère  qui  n'a  aucune  répugnance  h  s'appro- 
rher  de  son  enfant,  quoiqu'il  soit  couvert 
d'ulcères.  La  première  production  de  la  cha- 
rité dans  un  cœur  où  elle  habile,  est  cette 
inclination  pour  les  pauvres.  Le  parfait 
chrétien  les  regarde  comme  une  portion  de 
5oi-môme,  comme  les  images  et  les  substi- 


tuts de  Jésus-Chri:>t  qu'il  aiinx;  par  dessus 
tout.  On  raconte  de  saint  Louis  qu'il  aimait 
les  pauvres  jusqu'à  ne  j^ouvoir  se  passer  de 
les  voir;  il  on  entretenait  deux  cents  dans 
son  palais,  et  lorstiu'il  prenait  ses  repas,  il  y 
en  avait  quelques-uns  <;^ui  lui  tcnaienl  com- 
pagnie. Ln  jour,  ayant  jeté  les  yeux  sur  un 
vieillard  qui  mangeait  a^sez  près  de  lui  et 

3ui  lui  parut  fort  (tégodlé,  il  lui  envoya  un 
es  mets  de  sa  table  ;  le  bo] 
ce  qui  lui  convenait,  et  le 
restes.  Une  autre  fois,  élai 
monastère,  et  ayant  appris 
avait  une  maladie  qui  le  rc 
horrible  à  voir,  il  voulut  lu 
cha  de  lui  et  le  caressa.  C 
bien  dilTérente  de  celle  de 
ne  peuvent  souffrir  que  le 
prochent,  et  qui  l'ont  bien 
c'est  ramour-i:roi:re.  et  non 
qui  domine  dans  leur  en: 
Créateur  augmente  quelqu 
qu'il  inspire  de  la  tendres 
ouvrages  do  ses  mains.  Qu 
été  doux  el  débonnaires, 
animaux  :  ils    n'auraient 
nuire,  et  ils  en  avaient  pitié  quand  on  leur 
faisait  quelque  mal.  On  raconte  tlo  saints 
Catherine  de  Gènes  qu'elle  ne  pouvait  voir 
sansune  vive  douleur  tuer  un  animal  ou  cou- 
))cr  un  arbre.  Saint  François  avait  de  l'amour 
même  pour  les  choses  inanimées.  La  Chro- 
nUfue  de  son  ordre  rapporte  qu'il  svail  du 
rcsjwrt  pour  l'eau  ,    qu'il  appelait    le    feu 
son  frère,  et  qu'un  jour  qu  on  devait  lui 
faire  une  opération  de  chirurgie  où  le  feu 
entre  nécessairement,  il  le  pria  de  ne  pas 
lui  faire  de  mal,  el  en  etfel  il  ne  sentit  au- 
cune douleur.  Une  autre  fois  le  feu  ayant 
pris  à  sa  cellule  et  l'ayant  brûlée,  il  se  re- 
procha d'en  avoir  tiré  quelques  meubles  ot 
d'avoir  par  lit  empêché  que  le  feu  ne  les 
consumât.  Ce  ne  sont  pas  Ib  des  exemples  k 
suivre;  mais  malheur  aux  sages  du  monde 
qui  ne  connaissent  pas  le  prix  de  cet  instinct 
naturel ,  de  cette  haute  sagesse  et  de  cette 
admirable  simplicité  I  On  remarque  que  les 
saints  qui  sont  dans  cet  heureux  étal  aiment 
singulièrement  les  enfants  et  toutes  les  créa- 
tures innocentes.  Ils  nagent,  pour  ainsi  dire, 
continuellement  dans  les  délices  de  l'amour; 
ils  ne  respirent  que  l'amour;  c'est  l'amour 

S[ui  les  porte  et  qui  anime  tout  ce  qu'ils 
ont. 

Pour  s'attirer  ces  faveurs  du  ciel,  trois 
choses  dépendent  de  l'homme  avec  le  secours 
ordinaire  de  la  grâce,  et  ce  sont  trois  pra- 
tiques excellentes.  La  première  est  de  retirer 
son  alfection  des  choses  créées  et  de  n'avoir 
nulle  attache  à  quoi  que  ce  soit.  Cette  liberté 
de  cœur  dispose  merveilleusement  6  la  per- 
fection de  l'amour  :  personne  n'est  plus  en 
état  de  tout  aiuier  que  celui  qui  n'nîme  rion. 
1-a  deuxième  est  (Téviter  les  liaisons  parti- 
culières, etd'empèchcrnotre  cœur  de  mettre 
son-  alfeclton  ot  sa  confiance  dans  les  per- 
sonnes qui  nous  témoigncnl  de  l'amitié.  Ce 
point  est  très-dillicilc,  surtout  aux  personnes 
du  sexe,  qui  croient  ne  pouvoir  se  uasser 
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d*iino  amie  ou  d'une  confidente.  Cependant 
il  faut  6tre  dénué  de  toute  affection  humaine 
pour  arriver  à  l'état  dont  nous  parlons.  Mais 
on  ne  prétend  pas  condamner  les  entretiens 
particuliers  avec  les  personnes  vertueuses 
dont  les  discours  peuvent  contribuer  à  Ta- 
vancement  spirituel.  La  troisième  pratique 
est  die  s'exercer  en  l'amour  du  prochain  et 
de  surmonter  généreusement  les  obstacles 
qui  sy  opposent,  tels  qie  les  dégoûts  elles 
aversions  naturelles  qui  naissent  de  la  con- 
trariété des  humeurs,  Hetle  étude  est  impor- 
tante et  absolument  nécessaire  pour  former 
en  nous  cette  tendresse  universelle  qui  do"t 
embrasser  tous  les  hommes.  Pour  réussir 
dans  ce  travail ,  il  faut  avoir  toujours  en  vue 
les  vrais  et  solides  motifs  de  la  charité,  dont 
le  principal  est  que  tous  les  hommes  sont  les 
épiants  de  Dieu,  qui  nous  ordonne  de  les 
aimer  comme  nous-mêmes.  Par  Ih  on  se 
dispose  h  Tamour  parfait  que  la  grAce  de 
Dieu  forme  dans  les  cœurs  dont  elle  con- 
vertit les  affections  humaines  et  terrestres 
en  surnaturelles  et  divines. 

2*  Dans  la  liaine.  —  La  haine  est  un  mou- 
vement de  Tâme  par  lequel  elle  s'éloigne  do 
ce  qui  lui  paraît  mal.  Pour  réformer  la 
haine,  la  grâce  nous  apprend  à  la  tourner  où 
il  faut,  à  Fétouffer  à  propos  et  à  la  modérer 
toiyours. 

Tourner  la  haine  où  il  faut,  c'est  Texerccr 
contre  les  objets  qui  en  sont  dignes  :  contre 
le  péché,  l'imperfection,  et  tout  ce  qui  con- 
duit à  l'un  ou  a  Vautre.  On  a  remarqué  dans 
tous  les  saints  une  grande  aversion  pour 
tout  ce  qui  déplaît  à  Dieu.  Il  est  dit  de  saint 
Jean  l'Evangéliste  qu'étant  entré  dans  le 
bain,  et  ayant  appris  que  l'hérétique  Cérin- 
thus  s'y  trouvait,  il  se  hâta  d'en  sortir, 
jjour  montrer  à  tout  le  monde  qu'il  détestait 
.'hérésie,  jusqu'à  ne  souffrir  aucun  com- 
merce avec  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs. 
Saint  Raymond  de  Pennafort,  étant  à  la  cour 
du  roi  a  Aragon ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
persuader  à  ce  urince  de  faire  cessçr  un 
commerce  scandaleux  qu'il  entretenait  de- 
puis longtemps,  et  ne  pouvant  rien  gagner 
sur  lui,  ni  supporter  la  vue  de  ses  crimes,  il 
résolut  de  sortir  de  ses  Etats  et  de  chercher 
un  vaissçau  pour  s'embarquer;  mais  le  roi, 

3ui  avait  prévu  son  dessein,  avait  défendu 
e  le  recevoir  sur  aucun  bâtiment.  Alors  le 
saint,  s'abandonnant  à  son  zèle  et  aux  nobles 
emportements  d'une  sainte  indignation,  se 
jette  dans  la  mer,  met  son  manteau  en  forme 
de  voile,  et  son  bâton  lui  servant  de  mât, 
passe  la  mer,  fait  un  trajet  de  soixante  lieues, 
et  arrive  heureusement  au  port  de  Barcelone, 
Dieu  ayant  voulu  témoigner  par  ce  miracle 
combien  il  agréait  la  haine  que  son  serviteur 
avait  contre  le  péché.  Les  nommes  remplis 
de  grâces  non-seulement  haïssent  le  péché, 
mais  encore  les  moindres  imperfections;  ils 
ont  une  extrême  aversion  pour  les  fautes  les 
plus  légères.  On  raconte  de  saint  François 
d'Assise,  que  peu  après  rétablissement  de 
sou  ordre,  ayant  suri)ris  un  de  ses  religieux 
qui,  dans  un  mouvement  d'impatience,  disait 
f{.uelque3  paroles  aigres  à  un  de  ses  frères. 


il  entra  dans  une  sainte  colère  et  s'écria, 
comme  si  le  feu  eût  été  aux  quatre  coins  do 
son  monastère  :  Comment,  mon  frère,  dit-il  au 
coupable,  vous  voulez  introduire  le  vice  dans 
lareliçion!  Ensuite  il  ordonna  qu'il  fût  enterré 
tout  vif,  et  le  fit  mettre  dans  unt  fosse  qu'on 
avait  creusée  à  cette  fin;  mais  le  voyant  re- 
venu   de  son  emportement    et   demander 
pardon  de  sa  faute,  il  le  fit  retirer.  11  est 
écrit  de  saint  Ignace  de  Loyola,  que  voyant 
un  frère  qui,  après  s'être  acquitté  de  ses 
fonctions  domestiques ,  se  lavait  les  mains 
avec  grand  soin  et  recherchait  une  propreté 
qui  ne  convenait  pas  à  son  état,  il  le  reprit 
sévèrement  et  lui  fit  subir  une  rude  péni- 
tence. On  sait  que  saint  François  Xavier, 
étant  supérieur  général  des  Jésuites  dans  le< 
Indes,  chassa  de  leur  Compagnie  le  rectear 
du  collège  de  Goa,  pour  avoir  marqué  dar.s 
une  occasion  peu  de  soumission  et  d'obéis- 
sance, sans  que  ni  l'archevêque  de  Goa  ni 
le  vice-roi  pussent  lui  faire  changer  de  ré- 
solution.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'esprit   de 
Dieu  traiteront  ces  exemples  de  sévérité 
outrée;  mais  c'est  qu'ils  ne  comprennent 
pas  quelle  aversion  les  saints  ont  pour  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  vertu.  Cette  haine 
s'étend  encore  à  tout  ce  qui  peut  être  cause 
ou  occasion  de   péché   ou  d'imperfection. 
Notre-Seigneur  veut  que  ses  disciples  haïs- 
sent leur  père  et  leur  mère,  et  même  leur 
âme,  c'est-a-dire  leur  corps  et  leur  vie,  lors- 
que l'amour  du  père  et  de  la  mère,  du  eorps 
et  de  la  vie,  peut  leur  être  une  occasion  de 
chute.  C'est  pour  cela  que  les  saints  ont  do 
l'aversion  pour  leur  chair,  qu'ils  sont  con- 
tents de  la  voir  souffrir,  et  qu'ils  la  maltrai- 
tent eux-mêmes;  ils  haïssent  aussi  le  monde, 
comme  étant  à  plusieurs  une  source  de  per- 
dition ;  ils  recommandent  fort  la  haine  do 
tout  ce  qui  porte  au  mal  ou  qui  est  conlraiie 
h  la  vertu.  Saint  Vincent  Ferrier  veut  qu'on 
fuie  une  personne  qui  est  une  occasion  de 
chute,  comme  on  fuirait  un  démon.  Sainte 
Thérèse,  parlant  de  certaines  gens  qui  pré- 
tendent que  les  personnes  du  sexe  ne  sont 
pas  capables  d'oraison,  et  qu'elles  ne  doivent 
s'occuper  que  d'emplois  domestiques  ,   re- 
commande à  ses  filles  de  fuir  ces  personnes^ 
comme  les  suppôts  de  l'enfer.  Nous  ne  se- 
rons ms  surpris  que  les  saints  sont  extrêmes 
dans  leur  haine,  si  nous  réfléchissons  qu'ils 
le  sont  aussi  dans  leur  amour  pour  Dieu. 
11  faut  étouffer  la  haine  toutes  les  fois 
u'elle  s'allume  contre  des  objets  dilTérents 
e  ceux  dont  on  vient  de  parler.  Nous  trou- 
vons en  certaines  personnes  des  manières 
qui  déplaisent,  des  choses  qui  attirent  le 
mépris,  des  défauts  grossiers  et  des  imper- 
fections qui  choquent,  et  quelquefois  une 
humeur  si  opposée  à  la  nôtre,  qu'elle  cause 
d'abord   une    antipathie  naturelle   qui    ne 
manque  {)as  de  produire  de  Taversioii  pour 
ces  personnes.  L'homme  spirituel  doit  d'a- 
bord étouffer  ces  mouvements  contraires  à 
la  charité,  parce  qu'ils  ne  sauraient  subsister 
avec  la  çrAce  que  Dieu  communique  à  se:< 
enfants.  Il  faut  être  bien  autrement  sur  se^^ 
gardes  lorsque  les  personnes,  qui  d'ailleurs 
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ne  nous  plaisent  pas,  viennent  h  se  déclarer 
contre  nous,  à  nous  causer  du  mal  ou  à  nous 
faire  quelque  outrage.  On  sent  alors  la 
haine  s'allumer  comme  par  degré;  c'est  le 
ressentiment  qui  commence;  du  ressenti- 
ment on  passe  à  la  colère,  et  de  la  colère  à 
l'aversion.  A  quoi  il  faut  opposer  la  patience, 
l'humilité  et  la  douceur,  pour  remporter 
une  victoire  entière  sur  la  haine.  Saint  Paul 
veut  que  nous  ne  nous  laissions  pas  vaincre 
par  te  mal^  mais  nue  nous  travaillions  à 
vaincre  le  mal  par  te  bien,  {Rom.  xii,  21.) 
Nous  sommes  vaincus  lorsque  nous  rendons 
mal  pour  mal,  injure  pour  injure,  et  nous 
sommes  victorieux  lorsque  nous  rendons  le 
bien  pourleroal.  C'e^t  ce  que  faisaient  Notre- 
Seigneur  et  ses  disciples,  comme  le  dit  le 
même  apôtre  :  On  nous  maudit,  et  nous  bé- 
nissons. (/  Cor.  IV,  12.)  11  ne  faut  Oj^poser 
que  douceur  au  mal  qu'on  nous  fait,  si  nous 
voulons  atteindre  à  la  perfection  du  chré- 
tien. Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le 
mal  {Rom.  xii,  17) ,  dit  encore  saint  Paul, 
r/est-à-dire,  soyez  comme  des  brebis  qui  se 
laissent  égorger  sans  résistance.  Souvenez- 
vous  des  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Vous 
serez  heureux  lorsqu'à  mon  sujet  les  hommes 
vous  chargeront  d  opprobres,  vous  persécu- 
teront et  diront  de  vous  toute  sorte  de  mal 
contre  la  vérité.  [Matth.  v,  11.)  Ce  que  nous 
regardons  comme  la  cau?e  de  notre  bonheur 
ne  doit  pas  nous  offenser. 

On  éteint  la  haine  par  la  pratique  conti- 
nuelle des  vertus  de  patience,  d'humilité  et 
dQ  douceur.  Il  faut  être  déterminé  à  ne  se 
jamais  lasser  de  souffrir  et  de  lutter  contre 
ramour-prppre,  qui  veut  toujours  murmurer 
et  se  plainure  du  tort  qu'on  lui  fait  —  11 
fant  modérer  la  haine  lorsqu'on  se  trouve 
dans  les  occasions  énoncées  ci-dessus;  la 
haine  étant  légitime  et  môme  sainte,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  modérer,  en  empochant 
quelle  ne  cause  du  trouble  et  de  l'inquié- 
tude, comme  font  les  haines  injustes  et  les 
aversions  naturelles  qui  gênent  et  agitent  le 
cœur.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  la 
grâce  est  au-dessus  de  la  nature,  que  ce  qui 
î-.e  passe  à  cet  égard  dans  les  saints;  ils  haïs- 
sent le  péché,  et  tout  qui  est  contraire  à  la 
vertu,  d'une  haine  qu  on  peut  appeler  ex- 
trême ;  et  cette  haine  pourtant  les  laisse 
libres  et  tranquilles;  elle  ne  leur  fait  rien 
per.ire  de  leur  douceur,  et  ne  porte  aucun 
préjudice  à  la  perfection  de  leur  amour. 

3*  Dans  le  désir.  —  Le  désir  est  un  mou- 
venaent  de  l'âme  par  lequel  elle  se  porte 
vers  un  bien  qui  est  éloigné.  La  réformation 
en  Hiatière  de  désirs  consiste  à  les  former 
tels  qu'il  faut,  et  à  savoir  les  supprimer 
quand  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  doivent  être. 
—  JLes  désirs  que  la  grâce  inspire  à  un  hom- 
me cju'elle  entreprend  de  réformer,  sont  les 
désirs  qui  regardent  uniquement  les  biens 
surnaturels.  Les  hommes  parfaits  n'en  for- 
ment pas  d'autres ,  et  c'est  pour  cela  que 
David  est  appelé  dans  l'Ecriture  un  homme 
retnpli  de  désirs.  (  Dan.  ix ,  23.  )  [jn  grand 
saint  du  dernier  siècle,  parlant  de  ceux  qui 
dirigent  les  communautés  religieuses,   dit 


qu'ils  doivent  soutenir  ces  maisons  par  leurs 
oraisons  et  leurs  saints  désirs.  Un  docteur 
mystique  a  dit  des  personnes  qui  sont  par- 
faitement soumises  à  la  conduite  de  la  grâce , 
«t  qu'à  force  de  soupirer  vers  Dieu,  par  des 
Soupirs  vifs  et  ardents ,  elles  se  sont  comme 
épuisées  et  qu'elles  sont  desséchées  jusque 
la  moelle  de  leurs  os.  »  Il  est  naturel  do  de- 
mander quel  est  l'objet  de  ces  désirs  qui  sont 
si  efficaces  et  si  puissants.  Ils  se  rapportent 
tous  à  trois  sortes  de  biens.  Le  premier  est 
la  gloire  de  Dieu,  tout  ce  oui  regarde  son 
service,  l'établissement  et  l'accroissement 
de  son  empire  sur  toutes  les  créatures,  ce 
qui  renferme  la  propagation  de  la  foi ,  la 
conversion  et  la  perfection  des^âmes ,  etgé- 
néraleaient  tout  ce  qui  porte  à*aimer  Dieu, 
ou  qui  contribue  à  le  faire  honorer.  Le 
deuxième  est  leur  avancement  spirituel.  Les 
âmes  dont  nous  parlons  ne  cherchent  qu'à 
se  connaître  pour  se  corriger,  et  à  prouter 
de  tout  pour  avancer  de  vertu  en  vertu; 
c'est  d'elles  que  Notre-Seigneur  a  dit  :  Heu- 
reux ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice. 
{  Matth.  V ,  6.  )  Le  troisième  objet  de  leurs 
aésirs  embrasse  tous  les  moyens  de  perfec- 
tion. On  ne  saurait  exprimer  avec  quelle 
ardeur  elles  souhaitent  de  souffrir  et  d'être 
méprisées  non-seulement  par  zèle  pour  leur 
avancement,  mais  encore  par  respect  et  j.ar 
amour  pour  Jésus-Christ.  Kien  ne  fait  mieux 
connaître  la  disposition  des  saints  à  cet 
égard  que  ce  que  saint  Ignace  recommande 
à  ses  enfants,  comme  un  excellent  point  de 

{)erfection.  Il  veut  qu'ils  regardent  les  af- 
i*onts,  les  calomnies  et  les  injures  du  même 
œil  que  les  gens  du  monde  regardent  les 
honneurs  et  les  dignités  temporelles,  et  qu'ils 
souhaitent  môme  de  passer  pour  fous,  pourvu 
qu'ils  n'y  donnent  pas  d'occasion  par  leur 
faute,  afin  de  ressembler  plus  parfaitement 
h  Notre-Seigneur.  Qaant  aux  désirs  qu'il 
faut  supprimer,  la  règle  est  générale,  il  faut 
les  faire  mourir  tous,  excepté  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Mais  il  ne  laut  pas  les  com- 
battre tous  à  la  fois.  On  commence  par  les 
désirs  mauvais  et  déréglés  dont  parle  saint 
Paul  :  Ne  cherchez  pas  à  contenter  votre 
sensimlitéj  en  satisfaisant  à  ses  désirs.  {Rom, 
xJii,  1^.)  On  étouffe  ensuite  les  désirs  des 
choses  indifférentes,  parce  qu'ils  troublent 
la  paix,  ne  manquent  pas  de  nuire  et  d'être 
un  très-grand  obstacle  a  la  perfection.  Aussi 
le  même  apôtre  les  appelie-t-il  inutiles  et 
pernicieux.  (  /  Tim.  vi,  9.)  Les  hommes  spi- 
rituels ne  s'en  tiennent  pas  là ,  ils  en  vien- 
nent jusqu'à  ne  souffrir  en  soi  aucun  désir, 
même  bon,  dès  qu'il  est  inquiet  ou  qu'il  les 
tire  de  la  sainte  indifférence. 

C'était  la  maxime  de  saint  Ignace.  Tout 
désir  marque  imperfection  ,  disait-il,  et  je 
ne  voudrais  pas  souffrir  en  moi  le  désir 
d'aller  aux  Indes  pour  y  trouver  le  martyre; 
j'aimerais  mieux  me  réduire  à  ne  rien  dé- 
sirer. On  ne  blâme  pourtant  pas  les  désirs 
particuliers  que  Dieu  donne  pour  l'accom- 
plissement de  sa  sainte  volonté,  parce  qu'ils 
sont  paisibles  et  s'accordent  très-bien  avec 
l'état  d'indifférence  et  d'abandon  où  doivent 
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être  les  hommes  parfaits  à  l'égard  de  Dieu. 
Dans  cette  suppression  des  désirs  on  trouve 
la  paix  et  la  liberté  la  plus  parfaite. 

Comme  le  cœur  humain  est  une  source 
inépuisable  de  désirs,  il  faut  se  faire  une 
étude  particulière  de  les  combattre  à  mesure 
qu'ils  naissent ,  et  ne  faire  grâce  à  aucun. 
H  est  même  nécessaire  d'en  chercher  la  cause 
dans  nos  inclinations,  afin  de  les  étouffer 
jusque  dans  leur  source  ;  car  c'est  un  point 
sur  lequel  on  s  aveugle.  H  y  a  bien  des  gens 
qui  croient  ne  désirer  que  Dieu,  et  qui  sont 
en  proie  à  mille  désirs  frivoles.  Ce  tra- 
vail doit  être  continué  sans  relâche ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  désir  de  la  per- 
fection et  de  la  gloire  de  Dieu. 

4*  Dans  la  répugnance  ou  Faversion.  — 
L'aversion  est  un  mouvement  de  l'âme,  par 
-equel  elle  s'éloigne  du  mal  dont  elle  est 
menacée.  Réformer  l'aversion ,  c'est  la  don- 
ner aux  objets  gui  en  sont  dignes  et  la  re- 
fuser à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas. 

Ce  qui  nous  apprend  à  bien  p.acer  notre 
aversion,  c'est  une  espèce  d'instinct  que  la 
grâce  donne,  lequel  porte  les  hommes  spiri- 
tuels à  fuir  de  toutes  leurs  forces  tout  ce  qui 
peut  mettre  obstacle  à  leur  progrès  dans  la 
vertu.  Le  monde  est  un  de  ces  obiets  que  les 
saints  ont  en  aversion.  11  est  aisé  d'en  juger 
par  la  conduite  des  Antoine,  des  Arsène  et 
autres  saints  anachorètes  qui  ont  cherché 
la  solitude.  Les  autres  saints  qui  n'ont  pu 
les  imiter ,  en  prenant  le  parti  de  la  retraite , 
en  ont  conservé  l'inclination,  et,  s'ils  se  sont 
déterminés  h  vivre  dans  le  monde ,  c'a  été 
par  zèle,  pour  travailler  au  salut  des  autres, 
ou  par  nécessité ,  parce  que  leur  condition 
les  y  attachait.  Ils  ne  se  sont  r  as  moins  éloi- 
gnés (les  plaisirs  des  sens  ;  ils  ont  regardé 
une  vie  douce  qui  contente  la  nature,  comme 
une  mer  orageuse  où  il  est  aisé  de  faire  nau- 
frage. C'est  pour  cela  qu'ils  ont  évité  avec 
soin  la  compagnie  des  personnes  du  sexe  ; 
et  tout  homme  sage  qui  en  connaîtra  le  dan- 
ger ne  s'y  engagera  jamais  ou  ne  le  fera  que 
pour  de  grandes  raisons  et  avec  des  précau- 
tions infinies.  La  grâce  inspire  encore  aux 
enfants  de  Dieu  une  sainte  horreur  et  une 
crainte  salutaire  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, surtout  de  celîes  gui  donnent  autorité 
sur  les  autres,  et  qui  imposent  l'oblication 
de  répondre  de  leur  conduite.  La  plupart 
des  saints  évèques  ont  redouté  l'épiscopat , 
et,  quoiqu'ils  eussent  des  marques  certaines 
de  la  vocation  divine ,  et  qu'ils  fussent  par- 
faitement soumis  aux  ordres  de  Dieu,  ils  ont 
cru  lui  plaire  beaucoup  en  faisant  tous  leurs 
efforts  pour  n'y  ôtr»»  pas  élevés.  Saint  Am- 
broise  et  saint  Martin  ne  se  rendirent  aux 
empressements  du  clergé  et  du  peuple  que 
lorsqu'ils  ne  purent  plus  résister.  Que  ceux 
qui  désirent  les  prélatures  et  qui  se  les  pro- 
curent, comparent  leur  conduite  à  celle  de 
ces  grands  hommes ,  et  ils  verront  si  ce  n'est 
pas  courir  à  sa  perte  que  de  briguer  une  di- 
gnité qu'on  ne  peut  ambitionner  sans  une 
extrême  présomption ,  ni  sans  choquer  Thu- 
milité,  qui  est  la  vertu  la  plus  nécessaire  et 
bplus  délicate  du  chrétien.  Les  saints  les 


plus  éclairés  dans  les  voies  de  Dieu  n  ont 
trouvé  leur  sûreté  que  dans  le  refus  de  ces 
sortes  de  dignités.  Saint  Ignace,  un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  veut 
que  les  profès  de  sa  Compagnie  s'y  en- 
gagent par  vœu,  afin  de  fermer  la  porte  pour 
toujours  à  une  des  passions  les  plus  dange- 
reuses, qui  est  la  convoitise  des  honneurs. 
C'est  donc  un  des  principaux  effets  de  ta 

f;râce ,  lorsqu'elle  travaille  à  la  réforme  de 
'homme  intérieur,  de  le  porter  à  la  fuite  de 
tout  ce  qui  peut  mettre  obstacle  à  sa  {per- 
fection. 

La  seconde  chose  à  faire   pour  l'entière 
réformation  de  la  répugnance  ou  aversion  nas 
turelle ,  c'est  de  la  surmonter  et  de  l'étouf- 
fer, lorsqu'elle  nous  porte  à  fuir  en  certaines 
rencontres  où  il  convient  de  tenir  ferme  et 
de  combattre  courageusement,  La  première 
de  ces  rencontres  est  lorsqu'il  s'agit  du  tra- 
vail nécessaire  pour  acquérir  la  vertu.  11  est 
naturel  aux  âmes  faibles  de  vouloir  que  tout 
ce  qu'elles  ont  à  faire  leur  soit  aisé,  et  de 
redouter  tout  ce  qui  est  pénible  et  difficile. 
On  voit  des  gens  remplis  de  bons  sentiments 
et  de  saints  désirs ,  qui  se  rebutent  pour  h 
moindre   contradiction  ;  ils  sont   toujours 
prêts  à  reculer  et  à  tout  abandonner,  au 
moindre  effort  qu'il  faut  faire  pour  se  re- 
cueillir, pour  garder  le  silence ,  ou  pour  se 
détacher  des  personnes  qui  leur  agréent; 
tout  ce  qui  est  dilHcile  leur  fait  peur ,  quoi- 
qu'ils le  jugent  nécessaire  pour  leur  avance- 
ment spirituel.  Au  contraire,  les  âmes  fdrt3$ 
et  généreuses  aiment  la  peine  et  la  souf- 
france. Autre  rencontre  qu'on  fuit  avec  soiri, 
et  où  il  est  nécessaire  de  s'armer  contre  la 
répugnance  ;  c'est  lorsqu'on  est  exposé  à  être 
repris  et  mortifié.  La  grâce  rend  ces  occa- 
sions précieuses  à  ceux  en  qui  elle  0[.ère 
beaucoup;  ils  souhaitent  les  humiliations, 
les  chercnent  et  s'y  plaisent.  Témoin  ce  ser- 
viteur de  Dieu,  quî,  ayant  trouvé  sur  son 
chemin  un  enfant  qui  se  moquait  de  lui, 
s'arrêta  pour  lui  donner  le  loisir  de  se  satis- 
faire, se  faisant  'un  sujet  de  joie  de  ce  oui 
devait  naturellement  exciter  sa  colère.  Il  y 
a  une  troisième  répugnance  contre  laquelle 
il  est  nécessaire  de  se  roidir,  c'est  une  fai- 
blesse ordinaire  à  bien  des  gens  en  qui  il  y  a 
de  la  vertu  ;  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
les  détourne,  et  qu'on  dérange  leurs  projets 
et   leurs  desseins  particuliers.  Comme  ils 
sont  timides^et  d'une  humeur  un  peu  fa- 
rouche, c'est  leur  faire  un  grand  chagrin 
que  de  les  tirer  hors  d'eux-mêmes,  pour  les 
obliger  à  se  produire  ;    et  lorsqu'ils  voient 
approcher  quelqu'un  pour  entrer  en  conver- 
sation ,    ils    fuiraient    brusquement ,  s'ils 
osaient,  pour  l'éviter.  11  y  a  en'cela  beau- 
coup d'amour-propre.  Les  personnes  géné- 
reuses vont  simplement  et  avec  beaucoup 
de  liberté  :  elles  ne  craignent  pas  qu'on  les 
approche  ;  elles  parlent  sans  gêne  et  sans 
embarras  à  qui  les  invite  à  le  faire ,  et  pro- 
fitent des  moindres  occasions  pour  insinuer 
quelque  mot  de  Dieu,  Leur  courage  et  leur 
zèle  sont  un  effet  de  leur  sainte  liberté; 
elles  ne  prétendent  rîon,  ne  désirent  rien, 
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et  on  peut  leur  appUquer  cette  parole  du 
Saint-Esprit  :  Unecratntriende  tout  ce yu  il 
rencontre.  [Prov.  x,  30.)  Les  esprits  timides, 
au  contraire,  sont  continuellement  attentifs 
à  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à 
leur  humeur,  parce  qu'ils  se  cherchent  eux- 
mêmes  et  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  amou- 
reux de  leurs  desseins  et  de  leurs  pensées. 
Ce  sont  quelquefois  des  hommes  appelés  au 
ministère  apostolique,  qui  ont  le  talent  de 
la  parole,  et  qui,  ne  prenant  pas  garde  que 
plusieurs  âmes  se  perdent  faute  d'instruc- 
tion, préfèrent  les  ciouceurs  de  leur  retraite 
aux  fruits  qu'ils  pourraient  faire  par  leurs 
prédications  et  leurs  entretiens.  On  ne  com- 
prend pas  combien  il  est  important,  dans  la 
vie  spirituelle,  de  se  surmonter  soi-même, 
^  pour  renoncer  à  ses  propres  vues  et  à  ses 
*  desseins   particuliers.  Cependant ,.  pour  ne 
pas  faire  quelques  efforts,  on  demeure  atta- 
ché à  sa  propre  volonté,  et  on  se  rend  inca- 
pable d'accomplir  les  desseins  de  Dieu ,  qui 
portent  souvent  à  toute  autre  chose  qu'à  ce 
que  nous  faisons  par  notre  choix. 

5"  Dans  la  joie, — La  joie  est  la  délectation 
de  l'âme  causée  par  la  jouissance  d'un  objet 
présent.  Réprimer  la  joie,  c'est  la  bien  placer 
et  la  réprimer  à  çropos.  L'homme  spirituel 
doit  chercher  sa  ioie  dans  les  biens  surna- 
turels, qui  sont  les  seuls  dignes  d'occuper 
son  ccDur.  On  peut  distinguer  comme  trois 
degrés  dans  cette  joie  spirituelle.  Le  premier 
est  une  paix  et  un  contentement  qui  sont 
l'effet  d'une  bonne  conscience,  de  la  droi- 
ture d'intention  et  de  l'amour  qu'on  a  pour 
Dieu.  Le  deuxième  est  un  tressaillement  de 
cœur,  qui  ajoute  à  la  paix  une  consolation 
sensible.  Le  troisième  est  une  sainte  impé- 
tuosité qui  vient  aux  âmes  saintes  de  l'abon- 
dance do  leur  joie,  qui  les  fait  éclater  inté- 
rieurement et  quelquefois  même  au  dehors, 
lorsqu'elles  ne  peuvent  pas  contenir  en  elles 
l'abondance  de  la  grâce.  Saint  Paul  disait 
dans  ces  occasions  :  Je  suis  dans  un  excès  de 
joie  (II  Cor.  vii,  *);  saint  François  Xavier  se 
promenant  dans  le  jardin  du  collège  de  Goa, 
et  ne  pouvant  soutenir  le  torrent  de  délices 
dont  Dieu  inondait  son  âme,  s'écriait  de 
teoips  en  temps  :  Cest  assez^  Seigneur^  c'est 
assez. — Seigneur^  disait  saint  Ephrem,  arrêtez 
le  torrent  de  votre  grâce.  Cette  joie  des  saints 
est  proportionnée  à  leurs  désirs  et  roule  sur 
les  mênoes  sujets  dont  voici  les  principaux.  \ 
Ils  se  réjouisseut  d'abord  des  progrès  de 
l'Eglise,  de  la  propagation  de  la  foi ,  de  la 
conversion  des  âmes,  de  tout  cç  qui  contri- 
bue au  service  de  Dieu  et  à  l'accomplisse-  ; 
ment  de  son  roj^aume  dans  le  monde.  Leur 
avancenaent  spirituel  et  leur  progrès  dans  la 
vertu  sont  un  autre  sujet  de  joie.  Telle  fut 
celle  de  saint  François  quand  Dieu  lui  eut 
fait  connaître  qu'il  était  du  nombre  des  élus  : 
il  en  fut  transjjorté  hors  de  soi  pendant  plu- 
sieurs jours.    Les   mondains  ont   peine  à 
crofre  que  les  saints  trouvent  encore  un  sujet 
de  joie  dans  les  afflictions  et  les  souffrances 
(Je  cette  vie  :  cependant  rien  n'est  f.Ous  vrai; 
et  l'apôtre  saint  Jacques  réprouvait  quand  il 
di>a:t  aux  ûdèles  :  Mes  frhrs,  faites  toute 


votre  joie  des  diverses  afflictions  oui  vous 
arrivent.  {Jac.  i,  2.)  Tomber  en  quelque  mé- 
pris, recevoir  quelque  mauvais  traitelnent, 
voilà  ce  qui  fait  les  délices  des  enfants  de 
Dieu,  ce  qu'ils  appellent  leurs  bonnes  fortu- 
nes. En  effet,  ils  y  trouvent  des  trésors  pré- 
cieux que  la  grâce  leur  découvre.  Quoi  de 
plus  consolant  que  de  ressembler, à  Jésus- 
Christ  souffrant  et  crucifié,  de  le  recevoir 
dans  la  sainte  Eucharistie,  de  retirer  une  âme 
de  l'enfer,  et  de  voir  la  volonté  de  Dieu  ac- 
complie, surtout  quand  c'est  d'une  manière 
éclatante!  Et  faut-il  s*étonner  que  les  saints 
ne  veuillent  pas  d'autre  joie  que  celle  qui 
leur  vient  de  tels  objets  ? 

Tout  sentiment  de  joie  qui  n'a  pas  pour 
objet  les  biens  surnaturels  dont  on  vient  de 
parler,  doit  être  étouffé  dans  le  cœur.  11  ne 
faut  pas  être  fort  spirituel  pour  se  défendre 
de  cette  joie  criminelle  qui  vient  d'une  satis- 
faction qu'on  s'est  accordée  contre  la  loi  de 
Dieu.  Ceux  qui  trouvent  du  plaisir  à  penser 
qu'ils  ont  contenté  leur  haine  en  se  vengeant, 
ou  qu'ils  ont  pris  quelque  autre  satisfaction 
illicite,  sont  clu  nombre  des  méchants  dont 
l'Ecriture  a  dit  :  Qu'ils  se  réjouissent  lors- 
qu'ils  ont  fait  le  mal ,  et  qu'ils  triomphent 
dans  les  choses  les  plus  criminelles.  Il  y  a 
une  joie  maligne  qui  consiste  dans  le  plaisir 
qu'on  prend  à  voir  tomber  en  confusion  ceux 
par  qui  on  a  été  offensé  ou  pour  qui  on  a 
guelque  aversion  naturelle.  Sans  être  homme 
intérieur,  on  comprend  assez  que  cette  joie 
e$t  blâmable.  Mais  il  y  en  a  une  autre  dont 
on  ne  se  défie  point,  parce  qu'elle  est  procu- 
rée par  des  choses  indifférentes  et  qu'il 
faut  pourtant  retrancher,  parce  qu'elle  est 
naturelle  et  qu'elle  contente  l'amour-propre. 
Un  religieux  est  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  une  maison  de  son  ordre,  où  il  se  plait; 
on  lui  confie  un  emploi  qui  est  de  son  goût, 
et  il  en  conçoit  une  grande  joie  :  il  n'y  a  rien 
que  de  naturel  et  d'numain  dans  la  cause  de 
son  plaisir.  Un  père ,  après  avoir  exercé  son 
fils  à  l'étude  des  sciences,  après  lui  avoir 
donné  une  belle  éducation ,  lui  voit  donner 
avec  éclat  des  preuves  de  sa  capacité  et  de 
son  esprit  devant  une  nombreuse  assemblée, 
et  il  s'abandonne  à  la  joie.  S'il  se  réjouit  de 
ce  que  son  fils  a  bien  répondu  aux  soins 
qu'on  a  pris  de  lui ,  et  de  ce  qu'il  s'est  mis 
en  état  de  remplir  les  desseins  de  Dieu,  rien 
l'est  plus  louable;  mais  si  le  motif  de  sa 
lOie  n'est  autre  que  la  gloire  que  son  fils 
^'est  acquise  et  celle  qu il  procure  à  sala- 
mille,  c'est  une  joie  purement  humaine  et 
par  conséquent  frivole,  qu'un  homme  spiri- 
tuel aurait  soin  de  réprimer.  On  a  vu  un 
homme  rechercher  avec  ardeur  une  personne 
qui  devait,*  en  l'épousant,  l'élever  au  pre- 
mier emploi  delà  province;  il  parlait  sans 
cesse  de  son  mariage,  comme  du  plus  grand 
bonheur  qui  pût  lui  arriver.  11  obtint  en  effet 
ce  qu'il  souhaitait,  et  il  en  eut  une  joie  ex- 
trême. Peu  de  jours  après,  étant  tombé  ma- 
lade, se  voyant  près  de  mourir,  il  parut 
consterné  et  accablé  de  tristesse  :  la  raison 
en  e^t  évidente.  L'excès  de  sa  consternat'on 
vena  t  de  l'excè.*'  de  sa  ^oie,  dont  ilcoHUP^ons 
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çait  à  connaître  la  vanité.  Comme  la  loi  de 
Dieu  ne  souffre  point  le  péché  ni  Timperfec- 
tton  dans  le  sujet  de  notre  joie,  la  grâce  et 
la  vertu  n'y  laissent  pas  entrer  les  choses  in- 
différentes. C*est  en  Dieu  seul  et  par  Dieu 
seul  que  Thomme  spirituel  se  réjouit. 

Pour  se  disposer  à  cette  entière  réforme, 
rhomme  doit  veiller  exactement  sur  les 
mouvements  de  joie  qui  s*élèvent  dans  son 
cœur  pour  voir  quel  en  est  le  principe.  C'est 
un  point  im|>ortant  de  la  vie  spirituelle  et 
un  excellent  moyen  [jour  se  connaître  soi- 
même  :  car  par  nos  joies  nous  pouvons  juger 
de  ce  que  nous  sommes  aussi  bien  que  |>ar 
nos  désirs.  Il  faut  pour  cela  faire  des  exa- 
mens et  des  réflexions  fréquentes  et  s'inter- 
roger souvent  soi-même  sur  le  sujet  de  ses 
joies,  pour  être  en  état  de  réprimer  celles 
qui  ne  sont  pas  saintes,  et  d'en  étouffer  jus- 
({uaux  plu^  légers  mouvements,  dès  qu'ils 
commencent  à  se  former,  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  soit  plus  touché  que  des  biens  surnatu- 
rels, auxquels  on  doit  se  réduire. 

6**  Danê  la  tristesse.  —  La  tristesse  est  un 
sentiment  du  mal  présent;  sa  réforme  con- 
siste dans  le  bon  usage  et  dans  la  victoire 
sur  cette  passion.  Il  y  a  deux  justes  sujets 
de  douleur  que  les  personnes  gouvernées 
par  l'Esprit  saint  ressentent  :  elles  s'affli- 
gent lorsqu'il  arrive  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  joie  des  saints;  mais  leur  dontenr 
est  tellement  modérée  qu'elle  ne  produit  au- 
cun mouvement  irrégulier  ni  aucun  embar- 
ras dans  le  ecsur.  La  bonté  et  la  compassion 
Îiue  lajgrtce  communique  à  ces  personnes, 
ont  qu  elles  s'émeuvent  aisément  a  la  vue  des 
malheurs  d'autrui;  imitant  en  cela  leur  divin 
Maître  qui  versa  des  larmes  sur  la  mort  de 
Lazare.  Elles  ne  sauraient  considérer  Certains 
objets  pieux  et  touchants,  sans  être  d'abord 
attendris  :  elles  joignent  volontiers  leurs 
larmes  à  celles  de  Madeleine  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Sainte  Thérèse  avait  certaine- 
ment ie  eœur  bien  dégagé  des  créatures,  ce- 
pendant elle  ressentait  vivement  lo  mort  des 
Personnes  utiles  à  l'Eglise:  elle  pleura  une 
eurc  entière  celle  du  P.  Balthazar  Alva- 
rez, qui  avait  été  son  confesseur.  Cette  tris«> 
tesse  des  saints  est  bien  différente  de  celle 
qu'on  remarque  dans  les  hommescrdinaires  : 
eelle-ci  abat  et  inquiète  le  cœur;  celle-là  ne 
trouble  pas  plus  que  la  joie.  Les  hommes 

3ue  la  grâce  anime  s'affligent  sans  rien  ner- 
re  de  leur  tranquillité  intérieure  et  de  leur 
résignation  aux  ordres  de  Dieu;  ils  sentent 
même  que  ce  qui  cause  leur  affliction  n'est 
point  contraire  à  leur  volonîé  ;  et  s'ils  pleu- 
rent» c'est  parce  que  la  droite  raison  et  le 
Saint-Esprit  qui  habite  en  eux  veulent  qu'ils 
ressentent  un  mal  contre  lequel ,  dans  le 
fond,  ils  n'ont  aucune  opposition.  C'est  ainsi 
qu'une  mère  soumise  a  la  volonté  divine 
pleure  la  mort  de  son  fils,  et  ne  laisse  \)às 
d'être  contente  de  ce  que  les  desseins  de 
Dieu  sont  accomplis  ;  elle  ne  voudrait  même 

Ks  qu'il  fût  arrivé  autrement,  depuis  que 
rdrede  la  Providence  lui  a  été  manifesté. 
Cette  union  admirable  du  contentement  avec 
la  tristesse  est  un  effet  de  la  grâce  que  les 


mondains  ne  comprennent  pas,  et  dont  parle 
saint  Paul  quand  il  dit  :  Comme  étant  tristes 
et  ayant  toujours  de  la  foie. 

On  remporte  la  victoire  sur  la  tristesse,  en 
ayant  soin  que  cette  passion  ne  gagne  pas  le 
rieur  et  ne  le  jette  dans  la  mélancolie. 
Cette  mauvaise  humeur,  qui  est  une  suite  de  la 
tristesse,  produit  ordinairement  trois  effets. 
Le  premier  est  de  saisir  l'âme,  de  l'engourd'r 
et  de  la  rendre  comme  incapable  de  toutes 
sortes  de  biens.  En  effet,  ceux  en  qui  celle 
humeur  noire  domine,  ne  sauraient  faire  au- 
cun effort;  ils  n'osent  rien  entreprendre  de 
difficile,  et  tout  leur  paraît  impossible  ;  leurs 

Euissancessont  comme  liées;  c'est  une  fa> 
lesse  extrême  et  un  épuisement  universel 
qui  dégénère  en  paresse.  L'homme  spirituel 
prévient  un  si  grand  mal  par  une  vigoureure 
résistance^  par  la  gaieté  que  donne  l'espr  l 
de  Dieu,  par  la  confiance  et  le  courage  que 
ce  divin  esprit  inspire.  Le  deuxième  effet  est 
d'ôter  à  l'âme  tout  ce  qu'elle  avait  de  no- 
blesse et  de  générosité,  si  bien  qu'elle  ne  se 
fait  pas  une  peine  de  s'abaisser  aux  choses 
les  plus  viles,  de  se  laisser  aller  aux  objets 
des  sens  et  aux  attraits  du  vice.  C'est  ce  qu'on 
remarque  dans  les  personnes'mélancoliques  : 
elles  sont  ordinairement  sensuelles  ;  comme 
elles  n'ont  pas  assez  de  vigueur  et  de  géné- 
rosité pour  s'élever  aux  objets  spirituels, 
elles  demeurent,  pour  ainsi  dire,  enfoncées 
dans  les  objets  sensibles,  et  se  plaisent  dans 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel  et  de  plus 
srossier.  Le  troisième  effet  est  de  produire 
Ta  désolation  et  le  dérourageroent  qui  font 
abandonner  la  pratique  du  bien ,  et  qui  con 
duisent  quelquefois  au  désespoir.  L'âme,  qu. 
sent  sa  faiblesse  et  son  imimissance,  juge 
la  vertu  tellement  au-dessus  de  sa  portée, 
qu'elle  perd  courage  et  se  détermine  au  mal. 
Le  démon  se  couvre  ordinairement  de  celle 
passion  pour  arrêter  les  hommes  dans  ses 
pièces,  et  pour  opposer  à  leur  salut,  ou  du 
moins  à  leur  perfection,  le  plus  grand  de  tous 
les  obstacles.  Nous  ne  saurions  donc  faire 
trop  d'efforts  pour  prévenir  un  mal  si  dan- 
gereux, en  nous  mettant  au-dessus  de  notre 
pusillanimité  et  de  notre  faiblesse. 

Pour  dompter  cette  passion,  l'homme  doit 
commencer  par  combattre  une  certaine  incii- 
nation  que  nous  avons  tous  à  nous  occuper 
de  nous-mêmes  et  de  ce  qui  nous  touche. 
Cette  inclination  est  fortifiée  par  la  mélan- 
colie. Il  estnci^urel,  par  exemple,  à  un  homme 
qui  est  triste  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
quelque  projet,  de  s'entretenir  de  son  mal- 
heur et  de  se  repaître  de  cette  pensée.  C'est 
une  grande  sagesse  de  savoir  alors  se  dis- 
traire de  ces  idées  affligeantes  pour  tourner 
ailleurs  l'application  de  son  esprit  ;  et,  par- 
lant en  général,  rien  n'est  plus  utile  pour 
surmonter  cette  dangereuse  passion  cfue  de 
sortir  de  soi-même  pour  s'occuper  des  cho- 
ses qui  regardent  Dieu.  Le  deuxième  remède 
contre  la  mélancolie,  ce  sont  les  pénitences 
exlérieures,  et  surtout  la  discipline,  ta  rai- 
son prouve  qu'en  frappant  le  corps  on  donne 
du  mouvement  au  sang  et  aux  esprits  ;iet 
l'expérience  fait  voir  que  ce  châtiment,  pris 
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avec  courage  et  confiance  en  Hieu ,  donne  de 
la  gaieté  à  FAme ,  dissipe  l'humeur  sombre, 
et  chasse  le  démon  avec  toutes  ses  opérations 
malignes.  Une  preuve  convaincante  de  cette 
vérité,  c'est  que  ceux  qui  font  profession 
d'une  vie  austère  paraissent  toujours  con- 
tents et  remplis  d'une  sainte  joie.  Mais  le  re- 
mède le  plus  efficace  qui  doit  accompagner 
les  deux  autres,  c'est  de  combattre  cette  pas- 
sion sans  relâche,  en  s'onposant  directement 
et  avec  courage  au  pencnant  qu'elle  donne 
pour  la  retraite  et  1  obscurité,  et  cela,  sans 
aucun  égard  à  son  goût  particulier,  ni  à  sa 
disposition  naturelle,  ni  à  loutes  les  raisons 
qu'on  pourrait  avoir  de  ne  pas  le  faire.  11 
faut  se  produire  et  parler,    malgré  la  peine 
qu'on  y  sent,  et  quoiqu'il  semble  qu'on  ne 
prononce  que  des  paroles  mourantes,  parce 
qu'on  parle  contre  son  inclination,  il  faut 
pourtant  le  faire  et  chercher  les  occasions 
de  s'entretenir  de  ce  qui  peut  contribuer  au 
service  de  Dieu  et  aa  salut  des  âmes,  afin 
de  remporter  une  pleine  victoire  sur  l'amour- 
prvîpre,  qui  favorise  et  entretient  dans  les 
i)ersonnes  mélancoliques  le  penchant  qu'elles 
ont  à  fuir  le  commerce  des  hommes  et  à  se 
tenir  cachées,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  soit  là  une  entreprise  au-dessus  des  forces 
de  l'homme.   Il  peut  en  venir  à  bout  avec 
/aide  de  l'esprit  de  Dieu,  et  faire  succédera 
cette  humeur  sombre  une  sainte  allégresse, 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  paix  et  le 
contentement  au  cœur.  11  est  vrai  pourtant 
tjue  c'est,  de  tous  les  ennemis  qu'on  rencon- 
tre dans  la  vie  spirituelle ,  le  plus  difficile  à 
vaincre.  Le  P.  Dupont  donne  au  P.  Bal- 
thazar  Alvarez  la  gloire  de  l'avoir  surmonté. 
De  celte  victoire  dépend  l'établissement  du 
royaume  de  Dieu,  que  saint  Paul  fait  con- 
sister dans  la  justice^  dans  la  paix  et  dans 
la  joie  que  donne   le  Saint-Esprit,  (  Rom. 
XIV,  17.) 

T  Dans  la  hardiesse  ou  le  courage.  —  Le 
courage  est  l'effort  que  fait  l'âme  pour  at- 
teindre à  un  bien  dilticile  à  acquérir.  Pour 
r«éfornïer  cette  passion,  il  faut  la  modérer  et 
la  retenir  dans  de  justes  bornes,  et  s'en  ser- 
vir à  propos.  Il  faut  y  mettre  des  bornes 
pour  l'empêcher  d'aller  jusqu'à  la  témérité, 
comme  font  la  plupart  qui  outrent  ordinaire- 
ment le  courage,  surtout  dans  trois  sortes 
d'occasions  :  1.  Lorsqu'il  s'agit  de  conserver 
une  fausse  liberté  dans  laquelle  ils  se  sont 
établis;  ils  suivent  aveuglement  leur  impé- 
tuosité naturelle,  ils  font  et  disent  tout  ce 
qu'ils  veulent,  sans  égard  à  la  droite  raison 
et  à  la  vertu.  C'est  la  chaleur  du  sang  et  la 
vivacité  de  l'esprit  qui  favorisent  ce  pen- 
chant dans  la  jeunesse.  Comme  elle  agit  sans 
la  réflexion  et  sans  l'expérience,  qui  retien- 
nent les  gens  sages,  si  la  gr&ce  et  la  crainte 
de  Dieu  ne  viennent  à  son  secours,  elle  est 
indocile,  imprudente  et  téméraire.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ce  défaut  qui  porte  les 
jeunes  gens  à  parler  sans  réflexion,  à  pro- 
noncer sans  discernement  et  à  blâmer  sans 
égard  jusqu'aux  choses  qui  regardent  Dieu 
et  son  Eglise.  On  voit  quelquefois  de  jeunes 
filles  prendre,  dans  le  commerce  du  grand 
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monde,  un  certain  air  déterminé  avec  lequel 
elles  se  mettent  au-dessus  des  bienséances 
et  oublient  ce  qu'elles  doivent  à  la  pudeur 
et  à  l'humilité,  qui  devraient  faire  leur  ca- 
ractère. 2.  Le  courage  a  besoin  d'être  mo- 
déré et  retenu  dans  toutes  les  rencontres 
où  il  y  a  danger  d'offenser  Pieu.  C'est  le 
défaut  des  hommes  de  ne  pas  assez  craindre 
ces  occasions  dangereuses,  de  s'y  jeter  avec 
hardiesse,  etde  vouloir  paraître  courageux  où 
ils  devraient  se  faire  une  gloire  d'être  timi- 
des, à  l'exemple  des  plus  vertueux  et  des 
plus  saints  personnages.  Ces  téméraires  de- 
vraient avoir  toujours  en  vue  l'ange  de  l'A- 
pocalypse, qui  disait  d'une  voix  forte  :  Crai* 
gnez  le  Seigneur.  {Apoc.  xrv,  7.)  11  y  a  une 
troisième  sorte  de  personnes  qui  abusent  de 
leur  courage  et  qui  ont  grand  besoin  de  le 
modérer.  Ce  sont  certains  spirituels  qui, 
voulant  d'abord  s'élever,  affectent  des  sin- 

fularités  sublimeset  extraordinaires,  et  n'ont 
la  bouche  que  de  grands  termes  mystiques 
dont  ils  ignorent  le  sens.  C'est  en  oubliant 
leur  faiblesse  et  en  se  confiant  en  leurs  pro- 
pres forces  qu'ils  s'égarent  ;  et  leur  cnute 
est  d'autant  plus  lourde,  que  l'état  oiï  ils  ont 
voulu  s'élever  était  plus  haut.  Il  appartient 
à  la  prudence,  à  l'humilité  et  à  la  chaste 
crainte  de  Dieu  de  réprimer  le  courage  dans 
ces  occasions. 
Comme  on  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  re-  • 

{;arde  le  service  de  Dieu,  les  occasions  où 
e  courage  doit  avoir  lieu  se  réduisent  à 
trois  : 

La  première ,  c'est  lorsquMl  s'agit  de  se 
donner  .  tout  à  Dieu ,  et  d'entreprendre 
comme  il  faut  l'ouvrage  de  la  perfection.  Les 
âmes  lâches  n'en  sont  pas  capables,  et  la 
plupart  des  hommes  mènent  une  vie  impar- 
faite, parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  courage 
pour  surmonter  les  obstacles  que  le  monde 
et  leur  faiblesse  naturelle  opposent  à  leur 
sanctification,  La  difficulté  consiste  en  ce 
que,  pour  réussir  dans  cette  importante  af- 
faire, il  faut  être  résolu  à  ne  rien  refuser  à 
Dieu,  comme  saint  Paul  et  saint  Augustin, 
lorsqu'ils  disaient,  au  commencement  de 
leur  conversion  :  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse? 

La  deuxième  accasion  est  qu'il  ne  suffit 
pas  d'entreprendre  avec  générosité;  il  y  a  des 
moyens  nécessaires  qu'il  faut  prendre  et  qui 
sont  accompagnés  de  grandes  difficultés  qu'il 
faut  dévorer.  Le  recueillement  est  une  de  ces 
pratiques  pénibles  qui  rebutent  les  com- 
mençants. Il  s'agit  d  être  toujours  intérieu-, 
rement  attentif  à  Dieu  et  à  soi-même,  de  fuir 
les  entretiens  et  les  occupations  inutiles,  les 
empêchements  du  dehors  et  tout  ce  qui  peut 
flatter  la  curiosité  :  tout  cela  est  nécessaire 
au  parfait  recueillement,  sans  lejjuel  on  ne' 
saurait  faire  aucun  progrès  ;  mais  tout  cela 
est  bien  difficile,  et  il  faut  avoir  delà  géné- 
rosité pour  se  roidir  contre  ces  obstacles.  La 
victoire  sur  soi-même  ne  coûte  pas  moins  à  la 
nature.  Se  mortifier  sans  cesse,  être  toujours 
occupé  à  mortifier  son  penchant,  contrarier 
son  numeur,  lutter  contre  ses  inclinations 
et  se  décacher  de  tout  ce.  qui  flatte  l'amour-^ 
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propre,  poar  mourir  à  soi-même,  c'est  le 
Irait  de  plusieurs  efforts  qui  sont  Teffet  d*un 
grand  courage.  Autre  source  de  peines  et  de 
combats  continuels,  c*est  le  dégagement  des 
créatures,  sans  lequel  on  ne  saurait,  ni  con- 
server la  liberté  de  cœur,  ni  être  propre  à 
Tunion  divine.  Ajoutons-y  le  respect  humain 
et  la  Causse  complaisance,  qui  retardent  si 
fort  les  flmes,  et  dont  la  victoire  demande 
tant  de  force  et  de  générosité. 

La  troisième  occasion  est  lorsqu'il  s*agit  de 
former  de  grandes  entreprises  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  de  vaincre  de  granaes  difficultés 
ÏK)ur  les  faire  réussir.  Ce  désir  de  faire  beau- 
coup pour  Dieu  a  fait  le  caractère  des  grandes 
âmes.  Saint  Paul,  dans  Tardeur  de  ce  désir, 
défiait  toutesles  créatures  :  Quinous  téparerUf 
disait-il,  de  Famour  de  Jésus-Christ  Y  (Rom. 
Yui,  35.)  Ces  hommes  généreux  n'avaient  en 
vue  que  les  croix,  les  dangers,  les  persécu- 
tions ,  les  naufrages ,  les  supplices  et  la 
mort  ;  et  c'est  ce  qui  augmentait  leur  amour 
pour  Dieu.  Le  courage  de  saint  François 
Xavier  augmentait  à  la  vue  des  mers  ora- 
geuses, des  périls  et  des  tempêtes  ;  et  alors 
il  se  sentait  pressé  d*un  désir  incroyable  de 
travailler  pour  Dieu  et  pour  le  salut  des  Ames. 
Sainte  Thérèse  était  dans  la  même  disposi- 
tion :  elle  aimait  la  croix  jusqu'à  ne  pouvoir 
s'en  passer;  elle  ne  soupirait  qu'après  les 
occasions  de  faire  de  grandes  choses  pour 
son  divin  Epoux,  et  c'est  son  courage  héroï- 

Ïue  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  femme  forte. 
es  grandes  entreprises  sont  propres  aux  en- 
fants de  Dieu,  qui  trouvent  leur  force  dans 
leur  courage,  et  qui  tirent  leur  courage  du 
thle  qu'ils  ont  pour  le  service  de  leur  Père 
céleste.  Souvenez  -  vous ,  mes  frères,  disa-t 
un  fervent  religieux  à  ses  compagnons,  sur 
le  point  de  souffi^îr  le  martyre  par  la  main 
des  hérétiques,  souvenez-vous  ae  ne  jamais 
dégénérer  des  sentiments  des  enfants  de 
Dieu.  H  avait  appris  cette  maume  du  P. 
Balthazar  Alvarez,  oui  avait  été  son  maître 
dans  la  vie  spirituelle. 

8*  Dans  la  crainte.  —  La  crainte  est  un 
mouvement  de  l'Ame  par  lequel  elle  fuit  un 
mal  encore  éloigné,  mais  dont  elle  est  mena- 
cée, et  qui  est  considérable  et  difficile  à  évi- 
ter. La  réforme  de  la  crainte  consiste  h  en 
régler  si  bien  l'usage,  qu'on  craigne,  lors- 
qu  il  le  faut,  et  qu'on  ne  craigne  pa$lorsqu*il 
ne  le  faut  pas.  —  La  crainte  qui  convient  à 
une  Ame  cnrétienne  est  celle  de  Dieu,  qui 
est  appelée  dans  ses  Ecritures  le  commen- 
cement de  la  sagesse.  Trois  sortes  de  per- 
sonnes ont  besoin  de  cette  crainte  :  1.  Celles 
qui  passent  leur  vie  dans  les  plaisirs  et  les 
délices  ;  elles  ne  devraient  jamais  oublier  ces 
paroles  de  Notre-Seigneiu*  :  Je  vous  montre- 
rai  qui  vous  devez  craindre  ;  craignez  celui 
quij  après  vous  avoir  été  la  vie^  peut  précipi- 
ter dans  l'enfer.  {Luc.  xii,  5.)  Elles  devraient 
sans  cesse  se  rappeler  le  souvenir  des  juge- 
ments de  Dieu,  et  dire,  avec  le  prophète  Da- 
vid :  Pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte^  car 
vos  jugements  me  remplissent  de  frayeur. 
{Ps.  cxviu,  120.)  2.  La  crainte  est  encore  très- 
nécessaire  aux  personnes  qui,  dans  le  che- 


min de  la  perfection,  ne  se  défient  pas  assez 
de  leurs  forcés,  ef  dourrissent  dans  leur  Ame 
une  secrète  ambition  qui  les  porte  à  s'élever 
aux  états  les  plus  sublimes  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Elles  ont  du  mépris  pour  les  voies 
communes  et  pour  les  exercices  de  la  vie 
purgative.  Leur  langage  ordinaire  est  que 
tout  consiste  dans  1  intérieur,  et  qu'un  re- 
tour à  Dieu  vaut  mieux  que  tous  les  chAti- 
ments  du  corps  et  que  toutes  les  œuvres  ex- 
térieures. 11  laudrait  que  ces  personnes  en- 
visageassent souvent  la  vie  des  Antoine,  des 
Hilarion,  des  Dominique,  des  François  et 
autres,  et  qu'elles  considérassent  avec  quelle 
humilité  ces  grands  saints  marchaient  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  avec  quel  zèle  ils  s'ap- 
pliquaient aux  exercices  de  la  pénitence.  11 
y  a,  en  troisième  lieu,  des  personnes  qui, 
ayant  fait  quelques  progrès  dans  la  vie  spi- 
rituelle et  se  sentant  quelque  goût  pour  Dieu, 
s'imaginent  qu'elles  peuvent  se  reposer  et 

3u*il  est  temps  de  bannir  la  crainte  pour 
onner  tout  à  Tamour.  Elles  cessent  en  effet 
do  combattre  les  inclinations  de  la  nature, 
elles  se  laissent  aller  à  leurs  sens,  et  préten- 
dent autoriser  cette  conduite  du  sentiment 
de  saint  Au^stin ,  qui  a  dit  en  quelque 
endroit  :  «  Aimez,  et  faites  ce  que  vous  vou- 
drez ;  »  abusant  ainsi  des  paroles  de  ce  saint 
docteur,  qui  n'a  jamais  prétendu  exclure  la 
vigilance  et  la  crainte.  Ce  sont  des  aveugles 
qui  se  mettent  au  nombre  des  enfants  de 
Dieu,  et  qpii  ne  savent  pas  que  la  sainte  li- 
berté que  Dieu  donne  à  ses  enfants  ne  les 
dispense  pas  de  la  crainte  de  lui  déplaire,  et 
qu'on  ne  doit  jamais  oublier  ce  que  disait 
saint  Paul  :  Je  châtie  mon  corps  et  je  le  réduis 
en  servitude^  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
aux  autres^  je  ne  devienne  moi-même  réprou- 
vé. (I  Cor.  IX,  27.)  Si  c'était  sagesse  à  saint 
Paul  de  craindre,  la  confiance  de  ces  faux 
spirituels  ne  saurait  être  que  folie.  Qu'ils 
aient  donc  recours  à  la  défiance  pour  retenir 
leur  foi  dans  de  justes  bornes,  et  qu'ils  soient 
persuadés  qu'une  crainte  modérée,  bien  loin 
de  diminuer  leur  amour,  contribuera  à  l'aug- 
menter. 

Toute  autre  crainte  que  celle  de  déplaire  à 
Dieu  est  indigne  d'une  Ame  chrétienne.  Mais, 
en  particulier,  il  y  a  trois  sortes  de  craintes 
qu'il  faut  soigneusement  combattre.  La  pre- 
mière, qu'on  appelle  ordinairement  peur, 
vient  de  la  faiblesse  de  l'in^gination.  Od 
n'ose  pas  demeurer  seul  pendant  la  nuit  ou 
en  des  lieux  écartés  ;  on  se  figure  mille  fan- 
tômes et  on  croit  être  toujours  sur  le  point 
de  les  voir  paraître.  Ces  vaines  terreurs 
viennent  souvent  faute  de  foi  et  de  confiance 
en  Dieu;  il  faut  les  combattre  en  s'j  oppo- 
sant directement.  Les  personnes  qui  aiment 
Dieu  et  qui  sont  accoutumées  à  marcher  en 
sa  présence  se  croient  toujours  en  sûreté, 
parce  qu'elles  sont  persuadées  que  rien 
nVrive  sans  l'ordre  de  la  Providence,  sur 
laquelle  eHes  se  reposent  avec  une  entière 
confiance.  Une  autre  crainte  très-dangereuse, 
c'est  celle  des  hommes,  qu'on  appelle  res- 
pect  humain;  elle  gêne  et  embarrasse  le 
copur  en  le  tenant  dans  une  inquiétude  con- 
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tinuelle  au  aujet  des  discours  et  des  juge- 
loenls  des  hommes.  C'est  à  force  de  marcher 
€11  ia  présence  de  Dieu  qu'on  s'affranchit  de 
cette  servitude.  Une   personne  spirituelle 
doit  s'appliquer  ces  paroles  du  prophète  : 
(^t  itês-vous.  pour  avoir  peur  d'un  mortel  f 
(/ta.  u»  12.)  N  ôtes-vous  pas  enfant  de  Dieu  ? 
ne  le  connaissez-vous  pas  pour  votre  luge? 
et  pourquoi  vous  mettre  en  peine  d  autres 
chose  que  de  lui  plaire?  Tai  présenté  mon 
visage  comme  une  pierre  très-dure  {Isa,  l,7), 
disait  le  même  prophète,  c'est-à-dire,  jai 
porté  sans  crainte  toutes  les  paroles  que  Dieu 
tn'a  ordonné  de  porter.  C'est  la  grâce  qui 
inspire  cette  hardiesse  aux  serviteurs  de 
Dieu,  et  qui  leur  dit,  comme  autrefois  le 
Seigneur  à  Jérémie  :  Ifappréhendez  pas  de 
paraître  devant  eux ,  parce  que  ie  ferai  que 
tous  n'en  aurez  aucune  crainte,  (jer,  li,  i*1.) 
Cette  liberté  évangélique  a  bien  paru  dans 
saint  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  disait  a  Hérode  : 
//  ne  vous  est  pas  permis.  Rien  n'a  jamais 
empêché  les  apôtres  de  dire  ce  qui  conve- 
nait au  service  de  leur  Maître  ;  ils  n'ont  pas 
redouté  la  face  des  grands  ni  le  pouvoir  de 
rimpie.  Ce  que  dit  saint  Paul  aux  servi- 
teut*s  ï  Servez  vos  mattres  selon  là  chair ,  avec 
crainte  et  avec  respect  (Ephes.  vi,  5),  n'est 
point  contraire  à  celte  doctrine,  puisque 
sâiïki  Paul  n'entend  parler  que  de  la  crainte 
de  déplaire  à  Dieu,  comme  on  le  voit  dans 
les    paroles  suivantes  i  Regardez  en  eux  le 
Seigneur 9  et  non  les  hommes.  (/6id.,  7.)  I^ 
troisième  sorte  de  crainte  qu'on  ne  doit  pas 
souffrir  en  soi,  c'est  celle  dô  Dieu,  quand 
elle   est   excessive ,  et  qu'elle  va  jusqu'à 
troubler  et  tourmenter  le  cœur.  Dieu  s'en 
sert  quelquefois  pour  éprouver  et  purifier 
les  âmes  qui  sont  à  lui,  et  les  disposer  à 
recevoir  ses  plus  grandes  grâces.  Cepen- 
flant  elles  doivent  travailler  de  leur  c6lé  à 
modérer  celte  crainte  par  la  confiance  et 
l'exercice  du  pàifait  amour  qui,  comme  dit 
saint  Jean,  chasse  la  crainte,  c'est-à-dire  la 
crainte  des  esclaves;  car  celle  qui  convient 
à  un  serviteur  ûdèle  à  l'égard  de  son  ami,  à 
tin  fils  à  regard  de  son  père,  est  paisible 
et  se  trouve  dans  les  enfants  de  Dieu,  n'é- 
tant autre  chose  qu'un  effet  de  la  charité, 
aui  les  rend  vigilants  et  attentifs  à  ne  pa^ 
aéplaire  à  l'objet  qu'ils  aiment. 

9"  Dans  la  colère.  —  La  colère  est  uù  mou- 
vement ardent  de  l'âme  contre  un  mal  pré- 
sent difficile  à  repousser.  Réformer  la  co- 
lère, c'est  se  mettre  en  état  de  la  répritner 
et  de  la  faire  éclater  à  propos.  On  réprime  la 
colère  par  un  effort  généreux  qu'on  doit 
faire  sur  soi-même  pour  étouffer  cette  pas- 
sion, principalement  en  trois  rencontres  : 
1.  Lorsqu'on  se  voit  contrarié  dans  ses  des- 
seins par  des  accidents  fâcheux  (|ui  irriteitt 
3uelq[uefois  contre  des  animaux  et  contre 
es  crëatufes  insensibles.  Un  ancien  philo- 
tophe,  pour  faire  comprendre  combien  la 
colère  est  aveugle  et  déraisonnable,  décrit 
un  horomé  qui,  ne  pouvant  ouvrir  une  porte 
h  son  grë,  s  indigne,  eulre  en  fureur,  frappe 
du  pied  celte  porte  et  jette  la  clef  par  (erre, 
«ommo  si  c*étaientdes  ennemis  qui  pussent  lui 


résister  et  dont  il  pût  se  venfgèr  avec  g(loire/ 
L'homme  spirituel,  accoutumé  à  se  vaincre^ 
réprime  aussitôt  ces  saillies  en  y  opposant 
la  résignation  et  la  tranguiliité  que  la  grâce 
opère  en  lui.  2.  On  s'indigne  aussi  ordinaire-^ 
ment  contre  les  personnes  avec  qui  on  vit^ 
lorsqu'elles  sont  inconsidérées  ou  d'un  na- 
turel violent.  On  a  besoin  de  beaucoup  dé 
charité  et  de  douceur  pour  supporter  les  dé^ 
faut  s  qui  choquent  et  pour  étouffer  les  mou- 
vements d'indisnation.  Les  âmes  docifes  à 
se  laisser  conofuire  à  la  grâce  reçoivent  à 
propos  les  secours  dont  elles  ont  besoin 
pour  se  modérer  dans  tes  rencohlresi  VM 
troisième  occasion  où  la  colère  est  diflicilel 
à  surmonter,  c'est  lorsqu'on  se  voit  insulté 
et  maltraité  par  les  autres.  La  perfection  de- 
mande alors,  non-seulement  qu'on  ne  se 
venge  pas,  mais  encore  qu'on  ne  s'aigrisse 

Sas  et  qu'on  ne  témoigne  aucune  inquiétude^ 
'est  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a  con- 
firmée par  son  etemple.  Nous  voyons  dans 
l'Evangile  qu'il  ne  répondait  pas  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  l'outrageaient,  et  que  lors- 
qu'il était  à  propos  de  leur  répondre,  il  1er 
faisait  avec  une  modération  et  une  douceui' 
charmantes.  Ses  vrais  disciples  doivent  l'i- 
miter en  ce  point,  et  s'étudier  à  devenir 
doux  comme  des  agneaux  et  des  colombesi 

Ï)Our  remporter  une  victoire  complète  sui' 
a  colère. 

Il  n'y  a  qu'une  occasion  où  Ton  peut  fairtf 
usage  d'une  sainte  colère,  c'est  lorsqu'il  s'a- 
git de  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  ou  dcf 
Venger  le  mépris  qu'on  en  fait.  On  remar- 
que cette  sainte  colère  dans  les  hommes 
apostoliques,  lorsqu'ils  sont  témoins  de  l'of» 
fense  de  Dieu  ou  de  quelque  action  qui  leur 

Îaraît  déraisonnable  et  indigne.  Il  est  dit  def 
ésus-Christ  qu'il  regardait  les  pharisiens 
avec  indignation  et  qu'il  reprenait  vive-» 
ment  leurs  vices.  Saint  Pierre,  dans  le  feu 
d'une  semblable  indignation^  frappa  de  tnort 
ceux  qui  avaient  menti  au  Saint-Esprit. 
Moïse,  voyant  que  le  peuple  avait  idolâtré, 
jeta  les  tafcles  de  la  Loi  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Le  prophète  Elie  commanda  au  feu 
du  ciel  de  descendre  sur  les  envoyés  du  roi 
d'Israël  et  de  les  dévorer.  Saint  FrançoiSf 
faisant  la  visite  des  maisons  de  son  ordre 
dans  l'Etat  (Je  Florence,  trouva  que  dans  un 
monastère  les  jeunes  reïigieul  employaient 
trop  de  temps  à  subtiliser  sur  certains  points 
de  philosopnie,  et  chargea  le  provincial  de 
mettre  fin  à  ces  disputes  qu'il  jugeait  con- 
traires à  l'esprit  d'oraison  et  de  religion.  Le 
provincial  promit  de  les  foire  cesser,  et  il 
n'en  fit  rien.  Le  saint,  en  étant  averti,  entra 
dans  une  sainte  colère  et  maudit  le  provin- 
cial qui,  étant  tombé  malade,  envoya  prier 
sou  général  de  lui  paMonner.  Le  saint  dit 
aux  envoyés  :  Je  Fài  mauditi  et  il  le  sera^ 
sans  qu'on  pti  tirer  de  lui  d'aètrô  réponse. 
A  ces  paroles,  il  partit  dil  cie)  un  carreau 
epii  tomba  sur  la  cnambre  dt  malade,  perça 
le  toit  et  le  plancher,  et  le  tua  lui-même  dans 
son  lit.  On  raconte  de  e^  même  saint  un  trail 
beaucoup  plus  surprenant  :  il  dit  un  jour  ne 
quelqu'un  qu'il  était  prédestiné^  et  qu'il  W 
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savait  par  révélation  ;  ces  paroles  furent  rap- 
portées à  un  docteur  qui  avait  beaucoup  d  é- 
ruaition,  mais  peu  de  dévotion  et  d'esprit  de 
Dieu.  Cet  homme,  enflé  Je  sa  science,  ayant 
rencontré  saint  François:»  Etd'où  savez-vous, 
lui  dit-il,  qu'un  tel  est  prédestiné?— Je  l'ai  ap^ 
pris,  répondit  le  saint,  de  celui-là  même  qui 
m'a  .dit  que  vous  étiez  damné!  »  Et,  en  euet, 
la  nuit  suivante,  il  fut  surpris  et  poignardé 
dans  un  crime  qu'il  commettait  habituelle- 
ment. 11  y  a  plusieurs  exemples  semblables 
dans  la  vie  de  ce  saint  dont  on  peut  dire  qu'il 
avait  la  colère  de  Dieu.  11  est  écrit  de  saint 
Xavier,  qu'ayant  formé  le  dessein  d'aller  en 
Chine  pour  conquérir  cet  empire  à  Jésus- 
Christ,  son  voyage  fut  traversé  par  le  gou- 
verneur de  Malaca.  Xavier  n'oublia  rien 
pour  l'adoucir;  et  ne  pouvant  rien  gagner 
sur  son  esprit,  il  passa  de  la  douceur  à  l'in- 
dignation, mit  la  ville  en  interdiction,  en 
qualité  de  légat  apostolique,  maudit  les  au- 
teurs du  retardement  de  son  voyage,  et  or- 
donna à  tous  les  Pères  de  sa  compagnie  de 
sortir  du  pays  ;  il  en  sortit  lui-môme  et  se- 
coua la  poussière  de  ses  pieds  à  laporte'de 
la  ville.  Aussitôt  après  son  départ,  la  ville 
fut  affligée  de  la  peste  ;  le  gouverneur,  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes  à  la  cour,  fut  saisi 
par  ordre  du  roi,  emmené  en  Portugal  et  mis 
en  prison ,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de 
misère.  11  y  a  tant  d'exemples  de  cette  colère 
af)Ostolique,  au'on  ne  peut  douter  que  le 
Saint-Esprit  n  en  soit  l'auteur.  11  est  seule- 
ment à  remarquer  que  ces  mouvements  d'in- 
dignation, qui  viennent  de  Dieu  et  qui  ont 
Dieu  pour  objet,  ne  causent  aucun  trouble 
dans  1  âme,  et  qu'ils  la  laissent  aussi  libre 
et  aussi  tranquille  que  si  elle  était  dans  un 
mouvement  cle  joie.  On  peut  dire  en  général 
de  la  colère  ce  qu'on  a  ait  de  la  tristesse  et 
dô  la  haine  :  quand  c'est  la  grâce  qui  les  forme 
dans  le  cœur,  non-seulement  elles  n'éloi- 
gnent pas  Dieu,  mais  elles  unissent  à  lui  et 
disposent  à  l'oraison  aussi  bien  que  pourrait 
le  faire  une  consolation  céleste.  La  rafson 
est  que  ce  n'est  pas  un  intérêt  propre  ni  au- 
cune satisfaction  particulière  qui  touche 
l'âme  dans  ces  rencontres,  mais  le  seul  in- 
térêt de  Dieu  auquel  elle  veut  plaire  uni- 
quement. 

10"  Dans  la  honte,  —  La  honte  est  une  dou- 
leur qui  vient  à  l'âme,  du  sentiment  de  sa 
faiblesse  ou  à  la  rencontre  de  certaines  cho- 
ses peu  convenables  à  son  état  et  qui  sont 
mises  en  évidence.  La  réformation  de  la 
honte  consiste  à  en  être  susceptible  quand 
il  le  faut,  et  à  savoir  l'étouffer  quand  la  rai- 
son le  demande. 

Il  faut  être  susceptible  de  honte  en  trois 
sortes  d'occasions  :  1 .  Quand  on  entend  dire 
ou  qu'on  voit  faire  quelque  chose  contre  la 
pudeur  et  l'honnêteté.  Les  hommes  déréglés 
dans  leurs  mœurs»  qui  sont  ordinairement 
effrontés,  ne  sont  choqués  de  rieQ.  Mais  les 

Î)ersonnes  chastes  et  modestes,  qui  ont  à  cœur 
a  pureté,  souffrent  beaucoup  lorsqu'on  tient 
devant  elles  des  discours  libres  ou  indécents; 
elles  s'en  éloignent  comme  d'un  grand  mal , 
se  reliront  en  elles-mêmes  par  une  espèce 


d'instinct  que  donne  la  vertu  ;  le  sentiment 
qu'elles  ont  de  leur  faiblesse  fait  qu'elle?» 
ne  peuvent  entendre  sans  rougir  de  tels  dis- 
cours. 2.  La  honte  est  louable  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  se  voit  en  but  aux  res- 
pects et  aux  applaudissements.  Une  personne 
humble,  qui  se  défle  d'elle-même,  regarde 
la  louange  comme  un  poids  sous  lequel  elle 
est  prête  à  succomber,  et  cette  défiance  fait 
paraître  la  rougeur  sur  son  visage.  3.  La 
honte  n'est  seulement  pas  louable,  mais  hé- 
roïque, lorsque,  poussé  par  le  mouvement 
de  la  grâce ,  on  découvre  sa  faiblesse  pour 
dompter  son  orgueil  par  le  mépris  et  la  con- 
fusion. Saint  Louis  de  Gouzague,  devant  pa- 
raître dans  une  illustre  assemblée  où  il 
pouvait  facilement,  par  ses  réponses,  don- 
ner des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa  capa- 
cité, eut  une  forte  pensée  de  s'humilier  en 
faisant  paraître  son  insuffisance;  mais,  ayant 
consulte  là-dessus  son  père  spirituel,  il  fut 
obligé  d'en  user  autrement.  Cleux  qui  dési- 
rent sincèrement  leur  perfection  vont  au  de- 
vant des  humiliations,  ils  aiment  et  cher- 
chent avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  faire 
connaître  leur  faiblesse  et  leur  peu  de  vertu. 
Les  pères  spirituels  qui  s'intéressent  véri- 
tablement à  l'avancement  des  âmes  qu'ils  di- 
rigent, les  mettent  à  ces  sortes  d'épreuves  ; 
et  lorsqu'elles  y  pensent  le  moins,  ils  les 
engagent  dans  des  occasions  d'où  il  doit  leui 
revenir  de  la  confusion  et  du  mépris. 

La  grâce,  qui  autorise  et  sanctifie  cette 
passion,  apprend  aussi  à  la  réprimer;  quel 
quefois  elle  porte  l'homme  à  laire  tous  ses 
efforts  pour  surmonter  la  honte  ;  elle  Té- 
touffe  môme  quelquefois  sans  attendre  la 
coopération  de  l'homme,  lorsqu'il  s'agit  de 
faire  des  actions  chrétiennes  qui  honorent 
l'Evangile  et  contribuent  à  la  gloire  de  Dieu, 
mais  dont  le  monde  a  coutume  de  se  mo- 
quer; par  exemple,  lorsque  l'occasion  se 
présente  de  souffrir  avec  patience  une  in- 
jure dont  les  mondains  auraient  honte  de  ne 
Ï)as  se  venger;  de  prendre  la  dernière  place 
orsqu'on  pourrait  avoir  la  première,  sans 
rien  faire  contre  la  bienséance,  ou  de  pra- 
tiquer certaines  œuvres  qui  font  souffrir 
l'orgueil,  c'est  à  l'homme  à  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  étouffer  toute  honte,  et  à  prendre 
un  visage  assuré,  de  peur  de  tomber  dans 
l'inconvénient  de  ceux  dont  Jésus-Christ  a 
dil:  Qui   aura  honte  de  moi,.,  le  Fils    de 
Vhomme  aura  honte  de  lui,  (  Luc,  ix,  26.  )  11 
y  a  des  occasions  où  la  vertu  semble  de- 
mander qu'on  rougisse ,  et  où  cependant 
une  grâce  d'un  ordre  fort  élevé  étouffe  dans 
l'homme  toute  honte.  Ces  effets  extraordi- 
naires ne  se  voient  guère  que  dans  les  plus 
grands  saints.  Comme  à  force  de  mourir  à 
eux-mêmes  ils  sont  devenus  insensibles  à 
tout  ce  qui  les  regarde,  pour  n'être  plus  tou- 
chés que  des  intérêts  de  Dieu,  ils  reçoivent 
sans  peine,  en  certaines  occasions,  les  louan- 
ges et  les  honneurs  de  la  part  des  hommes, 
haint  François  se  trouvant  un  jour  au  milieu 
de  plusieurs  personnes  qui  s'empressaient  à 
lui  baiser  les  mains  et  les  pieds,  les  laissait 
faire  tranquillement  sans  témoigner  la  moin- 
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(ire  peine  ;  et  comme  son  compagnon,  fort 
surpris,  lui  demandait  raison  de  cette  con- 
duite, il  répondit  gue  ces  personnes  ne  fai- 
saient pas  la  moitié  de  ce  qu'elles  devaient. 
Cette  réponse  fait  voir  quil  regardait  ces 
honneurs  comme  rendus  à  Dieu,  qu'il  avait 
lui-môme  on  vue,  et  qu'il  n'avait  alors  aucun 
retour  d'amour-propre.  Une  autre  fois,  on  le 
vit  aller  au-devant  de   ceux  qui  s'appro- 
chaient pour  toucher  sa  robe  et  leur  présen- 
ter ses  mains  à  baiser.  11  est  aisé  de  com- 
prendre qu'une  âme  absorbée  dans  la  grâce 
perd  de  vue  tout  objet  créé,  et  que,  s'ou- 
Lliant  elle-même,  elle  ne  fait  pas  seulement 
attention  à  bien  des  choses  qui  font  de  la 
peine  aux  autres.  Mais  cette  disposition  est 
manifestement  au-dessus  des  forces  ordinai- 
res et  du  train  commun  de  la  vertu.  Les 
âmes  de  cette  élévation  ne  sont  susceptibles 
d'autre  honte  que  de  celle  qui  vient  cle  l'of- 
fense de  Dieu.  Le  P.  Balthazar  Alvarez  di- 
sait du  Frère  Ximénès,  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qu'il  était  parvenu  à  ce 
noint  de  perfection.  C'est  ce  que  rapporte 
le  P.  Dupont  dans  la  Vie  du  P,  Balthazar. 
11"  Dans  la  compassion,  —  La  compas- 
sion est  une  douleur  produite  dans  l'âme 
par  le  sentiment  de  la  misère  d'autrui.  On 
réforme  cette  passion  par  le  soin  qu'on  prend 
de   la  réprimer  et  de  l'exciter  à  propos.  11 
faut  la  réprimer  quand  elle  peut  nuire  au  bien 
spirituel  de  l'âme,  ce  qui  arrive  en  trois  ma- 
nières :  1.  Lorsqu'on  se  laisse  attendrir  ]mv 
des  récits  fabuleux  et  qu'on  donne  sa  com- 
passion à  des  aventures  auxquelles  on  n'a 
oucun  sujet  de  s'intéresser ,  comme  font  ceux 
qui  se  plaisent  à  la  représentation  des  comé- 
dies et  à  la  lecture  des  romans.  Saint  Au- 
gustin ,  ayant  encore  l'esprit  du  monde,  ver- 
sait beaucoup  de  larmes  en  lisant  l'histoire 
de  Didon;  et,  dans  les  livres  de  ses  Confes- 
sions ,  il  se  reproche  celte  vaine  occultation, 
qu'il  regarde  comme  un  égarement  d  un  es- 
prit oisif.  On  ne  saurait  croire  combien  cette 
vaine   tendresse  rabaisse  l'âme,  l'affaiblit, 
répuise  et  l'éloigné  de  la  dévotion.  2.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  la  compassion  a  pour 
objet  les  misères  d'autrui,  et  gu'il  n'est  pas 
}>ermis  de  la  tourner  vers  soi-même  et  de 
s'attendrir  à  la  vue  de  ses  propres  misères , 
comme   font  les  personnes  du  sexe ,  qui 

{)leurent  souvent  sans  savoir  pourquoi.  Cette 
ausse  compassion  ne  vient  pas  de  contrition 
et  d'humilité;  c'est  un  effet  de  l'amour- 
propre  et  d'une  attache  sensible  à  nos  inté- 
rêts. Aussi ,  tout  ce  qu'on  en  tire  n'est 
qu'une  vaine  satisfaction  qu'on  se  procure, 
et  qui  est  toujours  suivie  d'un  relâchement 
de  ferveur.  La  vertu  qui  est  généreuse  ne 
I^ermet  point  à  l'homme  spirituel  de  s'atten- 
drir ainsi  ;  elle  le  fait  comme  sortir  de  lui- 
même  pour  s'élancer  en  Dieu.  3.  On  peut 
s'émouvoir  trop  vivement  à  la  vue  des  mi- 
sères d'autrui ,  et  eaêtre  si  vivement  touché 
aue  rame  en  soit  afliigée  jusqu'au  trouble. 
l  ne  faut  pas  étouffer  cette  troisième  sorte 
de  compassion  ,  mais  la  modérer  et  la  rete- 
nir dans  de  justes  bornes ,  de  peur  qu'elle 
ne  nous  abaisse  vers  des  objets  sensibles  et 


Îu'elle  ne  nous  occui>e  trop ,  au  préiudîee 
e  la  tranquillité  intérieure  et  de  cette  égalité 
d'âme  qu'il  est  important  de  conserver,  et  qui 
ne  peut  s'accorder  avec  d'autre  compassion 
que  celle  qui  est  véritablement  chrétienne. 

11  faut  donner  lieu  à  cette  compassion  et 
la  mettre  en  pratique,  principalement  dans 
l'exercice  de  l'amour  du  procnain ,  dont  le 
propre  est  d'émouvoir  les  entrailles  à  la  vue 
des  misères  d'autrui ,  comme  saint  Paul  le 
dit:  Revêtez-vous  comme  des  élus  de  Dieu^ 
saints  et  bien-aimés ,  de  tendresse  et  d'en- 
trailles de  miséricorde,  {Col.  m-,  12.)  Cette 
miséricorde  a  trois  objets  :  Le  premier ,  ce 
sont  les  âmes  du  purgatoire  ;  les  personnes 
dévotes  en  ont  ordinairement  grande  com- 
passion ,  parce  qu'elles  les  regardent  comme 
de  vrais  enfants  de  Dieu,  qui  souffrent  beau- 
coup dans  l'attente  du  paradis  et  qui  ont  besoin 
d'être  aidés  pour  y  entrer.  Le  deuxième , 
ce  sont  les  pécheurs;  la  charité  fait  qu'on  est 
sensible  à  leur  malheur,  qu'on  travaille  à 
les  en  tirer  ;  et  c'est  cette  compassion  qui 
produit  le  zèle.  Le  troisième ,  ce  sont  les 
nécessités  des  pauvres.  Le  spectacle  de 
leurs  souffrances  nous  porte  à  les  soula- 
ger par  des  aumônes ,  par  des  services  et 
par  toutes  sortes  de  bienfaits.  Rien  n'est , 
ce  semble ,  tant  recommandé  que  cette  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Notre-Seigneur  dé- 
clare bienheureux  les  hommes  miséricor* 
dieux ,  et  leur  promet  qu'ils  trouveront 
auprès  de  lui  la  miséricorde  (ju'ils  auront 
exercée  envers  les  autres.  Mais  rien  n'est 

[)lus  fort  que  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de 
'aumône  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture. 
Tobie ,  exhortant  son  fils  à  faire  part  de  ses 
biens  aux  pauvres,  lui  en  donne  cette  raison  • 
Parce  que  Faumône  délivre  de  tout  péché  et 
qu'elle  ne  laissera  pas  tomber  Came  dans  les 
ténèbres.  {Tob.  iv,  11.)  11  est  dit  dans  VEcclé- 
siastique  :  Veau  éteint  le  feu  lorsqu'il  est  le 

ÎUus  ardent ,  et  Vaumône  résiste  au  péché. 
Eccli.  m,  33.]  Le  prophète  Daniel,  après 
avoir  prédit  à  Nabucnoaonosor  les  malheurs 
qui  devaient  lui  arriver,  l'exhorte  aies  pré- 
venir et  à  les  détourner,  et  lui  donne  ce  con- 
seil :  Rachetez  vos  péchés  par  les  aumônes . 
et  vos  iniquités  par  les  ceuvres  de  miséricorde 
envers  les  pauvres.  (Dan.  iv  ,  24.)  On  ne  peut 
pas  douter  que  le  prophète  ne  conseillât  è 
ce  prince  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à 
toucher  le  cœur  de  Dieu.  Ces  passages  de 
l'Ancien  Testament  s'accordent  parfaitement 
avec  ce  (jue  nous  lisons  dans  TEvangile. 
Notre -Seigneur  ,  parlant  du  jour  du  juge- 
ment ,  dit  qu'il  s'adressera  aux  élus  en  ces 
termes:  Venez  y  les  bénis  de  mon  Pire;  pos- 
sédez le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
la  création  du  monde;  car  f  ai  eu  faim^  et 
vous  m'avez  donné  à  manger;  fai  eu  soif^  et 
vous  m'avez  donné  à  boircy  etc.  {Matth.  xxv, 
34- ,  35.)  Il  semble  qu'il  ait  voulu  nous  fairo 
entendre  par  là  que  pratiquer  les  œuvres  de 
miséricorde  et  être  prédestiné,  ce  ne  soit 
qu'une  môme  chose.  Une  autre  fois  il  con- 
clut une  de  ses  exhortations  par  ces  paroles  : 
Après  toutj  donnez  l' aumône j  et  Un  y  a  plus 
rxen  que  de  pur  à  votre  égard.  {Luc.  xi ,  M.) 
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i  tietit  pour  taiX'h 
lisons  pour  ceux 

e  parfaite,  doit:l. 
idée  sur  la  toi  et 
relie;  2.  elle  doit 
it  que  le  soulage- 
lucuD  éeard  à  nos 
aime ,  c  est-à-dire 
et  faite  comme  k 
le  pauvre  repré- 
on  de  l'Evangile  : 
M«  fait  cti  chosft 
!j  friret  que  voilà, 
vous  me  tè$  avis  faites  à  moi-même-  IMatth. 
XXV ,  40.) 

REOLESMONASTIQUES.— Recueil  de  lois 
et  de  constitutions, suivacitlesquelles  les  re- 
ligieux d'une  maison  ou  d'un  ordre  sont 
obligés  de  vivre,  et  qu'ils  ont  fait  levœud'ol)- 
server.  Toutes  les  règles  monastisques  ont 
besoin  d'ôtre  approuvées  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  et  môme  pai  le  Saint-Siège, 
pour  imposer  une  obligalion  de  conscience  à 
des  reli  gieui:  le  vœu  qu'on  aurait  fait  d'obser- 
vetunorèale  non  approuvée,  sérail  censé  nui. 
La  A^^/é, de  Saint-Benoit  est  appelée  par 
quelques  auteurs  la'sainfeWu/e  .celle  de  Satnt- 
Bruno,  de  Saint-François  de  la  Trappe,  qui 
est  l'étroite  observance  de  celle  de  Ctieaux, 
sont  les  plus  austères.  Lorsqu'un  religieux 
ne  peut  supporter  l'austérité  de  sa  règle, 
il  est  obligé  a  en  demander  dispense  à  ses 
enpérieurs,  ou  au  Saint-Siège  la  permis- 
sion d'entrer  dans  un  ordre  plus  mitigé.  — 
Quand  on  a  médité  sur  le  caractère  des  hom- 
mes en  général,  on  reconnaît  la  nécessité 
d'une  rèait  pour  rendre  leur  conduite  cons- 
tante et  leurs  travaux  utiles.  C'est  une  erreur 
de  croire  qu'il  est  avantageux  à  l'homme  de 
jouir  d'une  liberté  absolue  ;  ii  a  besoin  d'un 
joug  q^ui  ia  captive,  et  la  religion  seule  a  le 
pouvoir  delui  faire  aimer  le  joug  qu'il  s'est 
imposélui-mâme.  Ce  n'est  [«s  un  petit  avan- 
tage de  savoir  ce  que  l'on  doit  faire  à  chaque 
heure  du  jour,  ctd'etre  encouragea  lo  faire 
par  l'exemple  de  ceux  avec  lesquels  an  vit. 
Il  n'est  aucun  état  de  vie  dans  lequel  les 
moments  soient  mieux  employés  que  dans 
les  communautés  o(t  la  règle  est  observée  et 
fait  marcher  tout  le  monde.  Dans  la  société 
civile,  la  moitié  du  temps  est  perdue  à  rem- 
plir de  frivoles  bienséances,  à  s'ennuyer  les 
uns  les  autres,  à  rêver  ce  que  l'on  doit  faire, 
i  chercher  des  amusements  puérils.  Ainsi,  les 
monaslëres  dans  lesquels  la  règle  esl  mieux 
observée,  sont  toujours  ceux  où  règnentune 
imix  profonde,  une  société  douce  et  charita- 
ble, et  où  l'on  vit  le  plus  heureux,  {Voyei 
MoiHB.)Nous  avons  donné  ailleurs  les  règles 
de  Saint-Benoit,  de  Cassien,  de  Saint-Ignace. 
(Tow.  ces  mots, Ordres  Occidentaux.) 

Ilnous  reste  adonner  ici,  comme  type,  la 
règle  de  Saint-Basile,  le  grand  législateur  de 
la  vie  monastique  en  Orient. 

La  préface  ou  prologue  des  grandes  Reglrs, 
observeD.CeilIier,  esten  forme  de  discours; 
çqiat  Basile  le  composa,  comme  le  reste  de 


l'ouvrage,  lorsque  n'étant  encore  cnargé  que 
de  l'instruction  des  moines,  il  vivait  avee  eui 
dans  la  retraite.  Sou  but  dans  ce  disceurs  est 
d'établir  la  nécessité  indispensable  d'obser^ 
ver  les  commandements  de  Dieu.  Il  prétend 
que  ce  serait  en  vainquenous  en  garderions 
une  partie  sans  accomplir  l'autre.  Car,  dit-il, 
celui  qui  ayant  reçu  dii  talents,  ne  rendit 
compte  que  de  neui  àson  seigneur,  sera  puni 
comme  un  méchant  homme  et  un  avare,  pour 
le  dixième  qu'il  aura  retenu  ;  ce  tidële  obseï^ 
valeur  des  autres  préceptes  sera  condamné 
au  feu  éternel  pour  avoir  fraité  de  fou  l'un 
de  ses  frères.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  au- 
rait perdu  tout  le  mérite  de  ses  bonnes  ac- 
tions, s'iln'cùtconsentiàceqtie  Jésus-Cbrift 
luilavSt  les  pieds: mais  il  ajoute  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'observer  la  lettre  des  préceptes,  si  on 
ne  les  accomplit  encore  de  la  manière  que  le 
Seigneur  le  veut,  c'est-à-dire  avec  amour, 
suivant  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens  : 
Q:iandf  aurais  distribué  tout  mon  bien  pour 
nourrir  les  pauvres,  et  que  j'aurais  livrf  mon 
corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'avais  point  ta 
charité,  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien.  11  n^ 
faut  pas  croire  néanmoins  que  saint  Basile 
a:t  voulu  condamner  ici  tout  autre  motif  dans 
l'observation  des  préceptes,  puisqu'en  blâ- 
mant la  crainte  servile  des  châtiments,  qui 
fait  le  caractère  de  l'esclave,  il  déclare  qu'il  y  a 
une  crainte  religieuse  qni  nous  6iit  appré- 
hender les  supplices,  qui  est  louée  dans  l'E- 
criture, et  qui  rend  heiireuxceux  en  qui  clin 
se  trouve  :  c'est  la  crainte  filiale 

Les  Bigles  que  saint  Basile  donna  par  écrit 
aui  religieux  qui  vivaient  sous  sa  conduite, 
snni  de  deux  sortes:  les  grandes,  qui  sont  en 
moindre  nombre,  mais  plus  étendues;  les  pe- 
tites, quisont  plus  courtes,  mais  en  plus  grand 
nombre.  Les  premières  sont  divisées  en  cin- 
quanle-cinq  articles  ;  les  secondes  en  trois 
cent  treize.  Cette  distribution,  quoique  très- 
ancienne  el  dès  avant  Photius,  ne  parait  pas 
originale.  Aussi  y  a-t'-ij  des  manuscrits  «ù 
les  grandes  règles  ne  sont  divisées  qu'en 
quarante  articles,  et  les  petites  d'une  tout 
autre  manière  que  nous  ne  les  avons  dans 
nos  imprimés  :  ce  qui  n'est  pas  surprenant, 

riarce  qu'elles  n'ont  entre  elles  ni  ordre  ni 
iaison,  comme  Photius  l'a  remarqué.  Les 
unes  et  les  autres  sont  en  forme  de  questions 
du  disciple,  et  de  réponses  du  maître.  Les 
grandes  contiennent  les  principes  de  la  vie 
spirituelle,  expliqués  à  fond  et  toujours  par 
l'autorité  de  l  Ecriture,  Les  petites  entrent 
plus  dans  le  détail  ;  mais  les  unes  et  les  au- 
tres ne  renferment  guère  de  préceptes  qui 
ne  soient  à  l'usage  de  tous  les  chrétiens ,  el 
il  y  en  a  peu  qui  ne  conviennent  qu'à  dos  .so- 
litaires. Le  P.  CombeQs  nousa  donné  un  traité 
qu'il  a  trouvé  dans  un  manuscrit  k  la  léle  des 
jietites  Bigles,  avec  le  litre  de  Proïoyue  ascé- 
tique. C'est  un  discours  général  sur  l'utilité 
de  ja  prièreet  des  larmes,  mais  oui  n'est  [ires- 
quc  qu'un  amas  confus  de  paroles  de  l'Kcri- 
ture,  sans  qu'on  y  trouve  rien  de  la  beauté,  du 
feu  et  de  rélévation  de  saint  Basile.  Ce  dis- 
cours n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  aux  peti- 
tes A^7^Fir,qui, ayant  une  petite  préface  parti- 
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colière,  et  étant  comprises  sous  la  préface  gé- 
nérale des  ascétiques,  n'ont  pas  besoin  de  ce 
prologue. 

Saint  Basile  composa  ses  Règles  dans  la 
retraite,  comme  nous  l'apprenons  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  aioute  qu*il  eut 
lui-même  beaucoup  de  part  a  cet  ouvrage; 
RuSin  les  traduisit  en  latin  presque  aussitôt 
qu'elles  parurent,  ou  plutôt  il  en  fit  un  ex- 
trait en  latin,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Règle  de  Saint-Basile,  et  qu'il  adressa  à  Ursée 
ou  Ursace,  abbé  dans  la  Sicile,  ou  dans  la 
Calabre,  assez  près  de  Reggio,  qui  avait  sou- 
haité savoir  quelle  était  en  Orient  la  ma- 
nière de  vivre  des  religieux. 

Ces  Règles  sont  écrites  d'un  style  un  peu 
différent  des  autres  ouvrages  de  saint  Basile. 
Il  ^  a  moins  d'élégance,  moins  d'élévation; 
mais  c'est  que  la  simplicité  convenait  à  un 
ouvrage  de  ce  genre,  et  il  fallait  que  saint 
Basile  s'y  abaissât  un  peu  pour  rendre  ses 
instructions  plus  utiles  et  plus  proportion- 
nées aux  besoins  de  ceux  pour  qui  il  écri- 
vait. On  voit  même,  par  plusieurs  endroits 
qui  étaient  plus  susceptioles  d'ornements, 
que  ce  saint  ne  les  négligeait  pas  lorsqu'il 
trouvait  à  les  placer,  et  on  y  remarque  un 
fond  d'éloquence  qui  lui  est  propre,  la  fé- 
condité, le  choix,  l'arrangement  des  termes, 
une  grande  connaissance  des  saintes  Ecri- 
tures. Le  P.   Combefis,  qui  ne  croit  pas 
3ue  les  grandes  ni  les  petites  Règles  soier.t 
e  saint  Basile,  en  donne  pour  preuves  la 
manière  désavantageuse  dont  il  est  parlé  des 
anachorètes  dans  la  septième  de  ces  Rèulcs. 
La  huitième  lui  parait  outrée,  en  ce  qu  elle 
enseigne  la  nécessité  de  renoncer  à  toutes 
choses  pour  suivre  Jésus-Christ  :  et   c'c&t 
là  précisément,  dit-il,  ce  que  les  Pères  du  con- 
cile de  Gangres  ont  condamné  depuis.  11  ob- 
jecte encore  que,  contre  la  doctrine  de  ce 
concile,  la  douzième  règle  autorise  très- 
clairement  ceux  qui  rompent  les  mariages 
pour  embrasser  la  vie  religieuse:  c'était,  se- 
ion  lui,  ce  que  faisaient  les   eustathiens.  Il 
croit  trouver  dans  la  dix-septième  l'apathie 
des  stoïciens,  parce  que  saint  Basile  y  dit  que 
celui   qui  vit  dans  la  continence  est  délivré 
de  tout  péché,  cette  vertu  nous  détournant 
du  plaisir  qui  nous  porte  au  péché,  il  con- 
damne la  règle  trente-deuxième,  àcause  qu  il 
y  est  défendu  aux  moines  de  visiter  leurs 
parents  qui  mènent  une  vie  séculière  et  peu 
chrétienne,  et  d'avoir  rien  de  commun  avec 
eux.   II    trouve  de    l'excès   dans   ce    que 
dit  la   règle  quarante-deuxième,  qu'il  faut 
être  saas  inquiétude  pour  ce  qui  nous  re- 

Earde,  et  travailler  des  mains,  non  pour  nos 
esoins  particuliers,  mais  pour  ceux  des 
autres.  II  prétend  trouver  cette  fausse  ma- 
xime, dans  la  première  des  petites  règles, 
3ue,  hors  de  l'Ecriture,  il  n'y  a  rien  oui  soit 
e  Jésas-Christ  ni  du  Saint-Esprit.  Il  traite 
de  maxime  stoïcienne  ce  qu'on  lit  dans  la 
quatrième  de  ces  règles,  qu'il  n'y  a  aucun 

Iéché  que  l'on  doive  négliger  comme  petit. 
Lnfln  ù  objecte  que  la  deux  cent  quatre- 
▼ingt- treizième  autorise  Terreur  de&  stoïciens 
louchant  l'égalité  des  péchés. 


Ce  sont  là  les  principales  obiections  dut 
P.  Combefis  contre  les  règles  de  saint  Ba^ 
sile,  et  il  faut  avouer  que  la  première  a, 
quelque  fondement  ;  car  il  est  vrai  qu'il  j  a 
une  espèce  d'anachorètes  que  saint  Basile 
désapprouve,  mais  ce  n'est  qu'à  cause  des  dan- 
gers dont  leur  manière  de  vivre  était  accom- 
pagnée ;  c'est  par  la  même  raison  qu'il  pré- 
fère la  vie  cénobitique  à  celle  des  anachorè- 
tes en  général;  et  je  ne  crois  point  qu'on  le 
puisse  nlâmer  de  cette  préférence.  Si  dans 
ce  qu'il  a  dit  pour  détourner  de  ce  derniep 
genre  de  vie,  il  lui  est  échappé  quelques 
termes  durs,  cela  lui  est  commun  avec  beau- 
coup d'autres  qui  en  ont  parlé.  Il  n'y  a  rien 
non  plus  de  bien  extraordinaire  dans  ce  qu'ils 
dit  de  la  nécessité  de  renoncer  à  toutts  cho- 
ses pour  suivre  Jésus-Christ.  Il  parlait  à  des; 
religieux,  qui,  par  leur  état^  doivent' prati- 
quer ce  renoncement  à  la  lettre  :  les  termes 
qu'il  emploie  pour  les  en  persuMer,  ne  sont 
pas  plus  forts  que  ceux  de  l'Ecriture  sur  la 
même  matière.  Si  saint  Basile  dit  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  le  royaume  des  cieux 
sans  renoncer  aux  richesses,  à  la  gloire,  à 
tout  ce  que  l'on  possède  sur  la  terre ,  saint 
Paul  ne  dit-i>pas  quil  est  impossible  à  cens 
qui  sont  décrus  de  la  grâce,  ae  la  recauvreti. 
Toutefois,  personne  ne  dira  que  l'impossibi- 
lité dont  parle  saint  Paul  exclut  la  vérité  de 
la  pénitence.  On  ne  doit  pas  dire  non  plus 
que  le  renoncement  que  prescrit  saint  Basile 
exclut  la  possession  de  toutes  les  richesses 
et  de  tous  les  honneurs  temporels  ;  on  doit 
l'entendre  du  renoncement  intérieur  »  s&ns 
lequel  ou  ne  peut  être  sauvé.  A  l'égard  de 
ce  que  Ton  objecte  qu'il  autorise  dans  la 
douzième  règle  ceux  qui  rompent  le  mariage, 
il  semble  effi^ctivement  que  saint  Basile  y 
permette  de  recevoir  dans  le  monastère  ceux 
qui  veulent  s'y  retirer  malgré  l'opposition 
de  leurs  fempies  ;  mais  si  l'on  en  examine 
bien  le  sens  ^  on  verra  clairement  qu'il  n'a 

[)oint  prétendu  engager  ces  sortes  de  prosé- 
ytes  sans  le  consentement  de  leurs  femmes, 
mais  simplement  les  recevoir  à  probation, 
dans  l'espérance  qu'ils  pourront  obtenir  de 
Dieu  ce  consentement  par  leurs  prières  et 
par  leurs  jeûnes.  En  effet,  il-  déclare  dans  le 
commencement  de  cette  règle,  qu'il  faut  bien 
s'assurer  de  ce  consentement,  parce  que,  se- 
lon saint  Paul,  le  mari  n'est  point  maître  de 
son  propre  corps.  Ce  n'est  pas  là  assurément 
autoriser  le  divorce»  bien  moins  encore  aller 
contre  la  décision  du  concile  de  Gangres, 
qui  ne  condamne  que  les  femmes  qui  se  sé- 
parent de  leurs  maris  par  horreur  pour  le 
mariage. 

C'est  cette  horreur  du  mariage  que  ce  con- 
cile condamne  dans  Eustatbe,  et  dont  on  ne 
peut  accuser  l'auteur  des  règles,  puisqu'en 
plus  d'un  endroit  il  déclare  nettement  que 
le  mariage  est  permis  et  honoré  de  la  béné- 
diction de  Dieu.  L'objection  contre  la  règle 
dix-septième  aurait  quelque  vraisemblance, 
si  saint  Basile  y  disait  que  celui  qui  s'engage 
dans  la  continence  peut  arriver  a  la  perfec- 
tion de  cette  vertu  ;  mais  il  ne  le  dit  pas  : 
ainsi  l'cypathie  que  le  P.  Combffis  crok  y 
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eiitrevoir,  est  une  imagination  de  sa  part.  La 
r^le  trente-deuxième,  qui  défend  aux  moi- 
nes de  visiter  leurs  parents,  ne  regarde  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  affermis  dans 
la  vertu  :  elle  n'est  pas  si  générale  qu'elle 
exclue  le  cas  où  Userait  nécessaire  qu'ils 
allassent  voir  leurs  |)arenis.  Ce  qu'on  objecte 
contre  la  règle  trente-deuxième  est  une  pure 
chicane.  Saint  Basile,  en  prescrivant  de  tra- 
vailler pour  soulager  les  besoins  des  autres, 
n'interdit  pas  le  travail  pour  soi-même 
quand  on  n'a  pas  d'ailleurs  de  quoi  vivre;  il 
veut  seulement  qu'on  le  fasse  sans  attache, 
sans  avarice,  sans  empressement,  sans  in- 

Suiétude,  et  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de 
outer  que  ce  ne  soit  là  sa  pensée,  c'est  que 
dans  la  vingtième  règle  il  établit  clairement 
la  nécessite  que  les  moines  ont  de  travailler 
pour  vivre.  Il  est  encore  à  remarquer  que 
saint  Basile  parlait  à  des  religieux  qui  vi- 
vaient en  communauté,  et  qui  devaient  se 
reposer  de  tous  leurs  besoins  sur  la  charité 
de  leurs  supérieurs.  La  premières  des  petites 
règles  ne  dit  pas,  comme  le  prétend  le  P.  Com- 
bens,  que  hors  de  l'Ecriture  il  n'y  a  rien 
qui  soit  de  Jésus-Christ  ni  du  Saint-Esprit  ; 
mais  uniquement,  que  quand  nous  trouvons 
une  chose  dans  l'Ecriture,  il  n'est  pas  permis 
de  faire  ce  qu'elle  défend  ni  de  ne  pas  faire 
ce  qu'elle  ordonne;  que  pour  les  autres 
choses  on  doit  user  de  discernement,  sui- 
vant ce  que  dit  l'Apôtre,  que  tout  lui  est 
permis,  mais  que  tout  n'est  pas  avanta- 
geux. 

Saint  Paul  ne  nous  apprend-il  pas  que  tout 
violement  de  la  loi,sans  distinction,déshonore 
Dieu.  Tous  les  péchés  ne  sont-ils  pas  srands, 
si  Ton  a  égard  a  la  majesté  suprême  de  Dieu 
qu'ils  offensent?  Mais  saint  Basile  ne  nie  pas 

3u'il  y  ait  des  péchés  petits  en  comparaison 
'autres  péchés  plus  grands  ;  il  le  dit  même 
fort  clairement  dans  la  règle  quarante-sixième 
où  il  enseigne  que  le  péché  de  Pilate  était 
moindre  que  celui  des  Juifs.  Et  dans  les  rè- 
gles cinquante  -  huitième  et  deux  cent 
âpixante-septième,  il  établit  la  diversité 
des  peines  réservées  aux  pécheurs  dans 
l'autre  monde.  Il  ne  croyait  donc  pas,  avec 
les  stoïciens,  que  tous  les  péchés  fussent 
égaux. 

!  Saint  Jérôme,  Ruflin,  Cassien,  Sozomène, 
qui  avaient  lu  ces  Kèglesj  aussi  bien  qjje  le 
P.  Combefis,  n'y  avaient  rien  trouvé  qui  fût 
indigne  de  saint  Basile;  et  il  est  surprenant 
que  ne  faisant  aucun  cas  du  témoignage  de 
ces  grands  hommes,  il  se  soit  éloigné  de 
leur  sentiment  sur  des  raisons  peu  considé- 
rables. On  peut  remarquer  dans  la  neuvième 
des  grandes  règles^  que  saint  Basile  y  inter- 
dit tellement  aux  personnes  religieuses  tout 
genre  de  procédure  par-devant  les  tribu- 
naux séculiers,  qu'il  leur  permet  néanmoins 
d'y  comparaître  lorsqu'elles  y  seront  tra- 
duites par  leurs  adversaires.  Il  dit  dans  la 
.règle  quatorzième,  que  si  quelqu'un,  après 
s'être  consacré  au  Seigneur  par  la  profession 
religieuse  et  avoir  été  reçu  au  nombre  des 
frères,  vient  à  quitter  son  état  pour  retour- 
ner au  siècle,  on  le  regardera  comme  un  sa- 


crilège 4^tti  a  péché  contre  Dieu  :  il  ordonne 
de  n  avoir  plus  de  commerce  avec  lui,  et  de 
lui  refuser  jusqu'au  devoir  de  l'hospitalité, 
même  en  passant.  Dans  la  quinzième,  en 
parlant  de  la  manière  de  recevoir  dans  le  mo- 
nastère les  enfants  qui  sont  offerts  à  Dieu 
par  leurs  parents,  il  veut  que  cette  cérémo- 
nie, aussi  bien  que  celle  ae  leur  réception, 
se  fasse  devant  plusieurs  témoins,  afin  de 

E révenir  les  soupçons  et  les  plaintes  du  de- 
ors  ;  aue,  pour  le  bien  de  la  régularité,  ils 
soient  logés  dans  des  demeures  séparées  de 
celles  des  frères,  avec  qui  ils  ne  doivent 
rien  avoir  de  commun  que  les  assemblées 
pour  les  prières  du  jour  ;  que  l'on  ne  néglige 
rien  pour  les  former  à  la  piété  ;  que  leurs 
études  soient  saintes,  comme  l'état  pour  I0- 
quel  on  les  élève  est  saint  ;  qu'on  leur  rende 
familières  les  paroles  des  divines  Ecritures, 
et  qu*au  lieu  des  fables,  on  ne  leur  apprenne 
que  les  histoires  saintes  et  les  importantes 
maximes  du  livre  des  Proverbes,  Pour  ce 
qui  est  du  temps  de  leur  profession,  il  ne  içeut 
pas  qu'ils  soient  reçus  à  la  faire  avant  l'Age 
où  la  raison  et  le  jugement  sont  dans  leur 
force  ;  et  il  a  ajouté  qu'elle  se  fera  en  pré- 
sence des  prélats  de  l'Eglise,  et  peut-être 
môme  entre  leurs  mains,  car  il  semble  le 
dire  ainsi.  Il  dit  dans  la  règle  dix-huitième, 
gue,  quoique  la  tempérance  soit  un  devoir 
indispensable  pour  ceux  qui  font  profession 
de  piété,  néanmoins  les  serviteurs  de  Dieu, 
pour  n'être  point  confondus  avec  les  impies 
qui  détestent  comme  impurs  des  alimenta 
que  Dieu  a  créés,  doivent  recevoir  avec  ac- 
tions de  grâces,  et  manger  indifféremment, 
dans  les  occasions,  tout  ce  qui  leur  est  pré- 
senté par  les  fidèles  ;  parce  que  tout  est  pur 
h  l'égard  de  ceux  <]ui  sont  purs,  et  que  toutes 
choses  sont  sanctifiées  par  la  parole  de  Dieu 
et  par  l'oraison.  La  règle  vingtième  regarde 
la  manière  d'exercer  Fhospitalité  :  il  y  éta- 
blit pour  maxime  que  rien  ne  convient 
moins  à  des  personnes  religieuses  qui  ont 
fait  profession  d'une  exacte  pauvreté,  que 
de  marquer  de  l'empressement  pour  régaler 
leurs  hôtes  par  des  mets  singuliers  et  trop 
délicats;  que  c'est  autoriser  la  vie  molle  et 
voluptueuse  que  leur  état  condamne,  et  qui 
étant  mauvaise  en  elle-même,  ne  ^eut  à 
raison  d'aucune  circonstance  devenir  per- 
mise et  légitime;  qu'ainsi, lorsqu'il  arrive 
des  hôtes  au  monastère,  il  faut  les  recevoir 
modesteinent,  sans  beaucoup  d'appareil,  et 
en  suivant  pour  règle  la  leçon  que  Jésus- 
Christ  donnait  à  Marthe,  qui  est  de  ne  leur 
servir  rien  au  delà  du  nécessaire.  Car  si  c'est 
un  frère,  il  reconnaîtra  sa  table,  et  il  lui 
suflira  d'avoir  ce  qu'il  aurait  eu  dans  sa  pro- 
pre maison;  si  c'est  un  séculier,  en  lui  don- 
nant un  repas  chrétien,  il  apprendra  cl)ez 
nous  à  devenir  sobre,  ou  à  nous  laisser  en 
repos  s'il  ne  s'accommode  point  de  notre 
frugalité.  Et  en  effet,  ajoule-t-il,  puisque  la 
vie  d'un  chrétien  doit  être  une  conduite  sim- 
ple et  unie,  il  n'est  pas  moins  honteux  à  des 
moines  de  changer  leur  table  à  l'arrivée  des 
grands  dans  le  monastère,  qu'il  paraîtrait 
étrange  qu'ils  changeassent  aussi  la  forme  de 
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-eurs  habits.  Dans  la  règle  vingt-deuxième, 
saint  Basile  s'étend  beaucoup  sur  la  simpli- 
cité des  habits  9  et  il  porte  si  loin  la  pau- 
vreté, qu'il  voudrait  que  l'on  se  contentât 
d'un  seul  habit  pour  le  jour  et  pour  la  nuit  : 
il  en  excepte  toutefois  le  cilice  dans  la  rè- 
gle quatre-vingt-dixième,  que  l'on  peut  avoir, 
selon  lui,  sans  crainte  de  violer  la  défense 
que   Jésus-Christ  fait  d'avoir  deux  vête- 
ments. Il  recommande  fort  à  ses  disciples, 
dans  la  règle  vingt-sixième,  de  s'ouvrir  avec 
confiance  à  leur  supérieur,  et  de  lui  révéler 
les  plus  secrets  mouvements  de  leur  cœur, 
parce  que  cette  pratique  est  utile  pour  les 
affermir  dans  le  bien  et  peur  remédier  à 
leurs  imperfections.  Pour  le  maintien  de  la 
régularité,  il  ordonne  dans  la  règle  suivante 
que  si  le  supérieur  est  soupçonné  de  quel- 
que dérangement,  les  premiers  d'entre  les 
frères  aient  droit  de  l'en  avertir.  Il  prescrit, 
dans  la  vingt-huitième,  de  retrancher  du 
corps  de  la  communauté  les  frères  incorri- 
gibles, comme  des  membres  pourris,  dont  la 
contagion  est  à  craindre.  Dans  la  trente- 
sixième,  il  ne  permet  aux  moines  de  se  sé- 
parer de  leurs  frères  pour  passer  dans  d'au- 
tres monastères,  que  lorsqu'ils  y  sont  con- 
traints par  les  excès  et  les  désordres  de  celui 
où  ils  avaient  fait  profession  de  vivre  ;  en- 
core veut-il  qu'auparavant  ils  aient  commu- 
niqué à  la  communauté  le  motif  de  leur  sé- 
paration, et  qu  ils  aient  donné  avis  de  ses 
dérèglements  à  ceux  qui  peuvent  en  juger. 
Dans  la  trente-septième,  après  avoir  recom- 
mandé le  travail  des  mains,  comme  un  de- 
voir indispensable  de  la  profession  monas- 
tique, il  marque  la  distribution  des  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  destinées  à  la  prière 

{mblique,  et  les  motifs  de  cette  distribution. 
1  dit  que  l'heure  du  matin,  autrement  des 
Primes,  est  pour  consacrer  au  Seigneur  les 
prémices  de  nos  pensées,  et  pour  nous  rem-f 

Elir  avant  toutes  choses  de  la  pensée  de 
ieu  et  de  la  joie  salutaire  qu'elle  excite  en 
nous  ;  que  l'heure  de  Tierce  nous  rappelle 
le  souvenir  du  don  de  l'Esprit-Saint  que  les 
apôtres  reçurent  vers  cette  heure-là,  et  que 
nous  y  demandons  avec  le  Prophète  que  le 
Seigneur  daigne  créer  en  nous  un  cœur  nou- 
veau «t  nous  remplisse  de  son  esprit;  que 
l'heure  de  Sexte,si  religieusement  observée 
par  le5  saints,  e^t  fK)ur  prier  Dieu  qu'il  nous 
protéfçe  contre  le  démon  du  midi ,  et  qu'à 
cet  effet  on  y  récite  le  quatre-vingt-dixième 
psaume  ;  que  l'iieure  de  None  n'est  pas 
moins  nécessaire,  et  que  Ton  en  voit  réta- 
blissement dans  les  Actes^  où  il  est  dit  que 
Pierre  et  Jean  montèrent  au  temple  à  la  neu- 
vième  heure;  aue  le  jour  étant  fini,  c'est-à- 
dire,  comme  on  l'appelait,  la  douzième  heure, 
il  faut  non-seulement  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ses  dons  et  des  bonnes  œuvres  que  nous 
avons  faites  pendant  le  jour,  mais  encore 
nous  accuser  de  nos  omissions,  parce  que, 
quelque  péché  que  nous  ayons  commis,  soit 
volontaire,  soit  involontaire,  soit  connu  ou 
cachée  soit  par  paroles,  par  actions,  ou  dans 
le  eoBur,  c'est  par  la  prière  que  nous  apai- 
sons Je  Seigneur  que  nous  avons  offensé; 


qu'au  commencement  de  la  nuit,  c'est-à-dire 
à  l'heure  de  Complies,  nous  devons  deman- 
der que  le  Seigneur  nous  préserve  pendant 
le  sommeil  de  tout  péché  et  de  toute  illu- 
sion, en  récitant  pour  cela  le  psaume  se; 
que  l'heure  du  milieu  de  la  nuit  doit  être 
aussi  sanctifiée  par  la  prière,  à  l'exemple  de 
Paul  et  de  Silas  dans  les  Actes^  et  du  Psal- 
raiste,  qui  déclare  qu'il  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit  pour  louer  le  Seigneur,  enfin 
qu'il  faut  encore  prévenir  par  ce  saint  exer- 
cice le  lever  de  l'aurore  et  ne  point  permet- 
tre que  le  jour  nous  surprenne  dans  les  bras 
du  sommeil.  Voilà  les  Heures  canoniales 
bien  marquées  dans  saint  Basile;  mais  il 
n'entre  point  dans  le  détail  des  prières  que 
Ion  devait  y  réciter.  Saint  Basile  déclame, 
dans  la  quarantième  règle,  contre  un  abus  qui 
régnait  dèslors, détenir  des  assemblées,  des 
marchés  et  des  foires,  dans  les  lieux  où  l'on 
révérait  la  mémoire  des  saints  martyrs  ;  et 
il  dit  qu'on  ne  doit  se  trouver  dans  ces  saints 
lieux  que  pour  y  prier  et  pour  s'exciter  à 
marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  ont  com- 
battu jusqu'à  la  mort  pour  les  intérêts  de 
la  religion  :  ce  qui  semble  insinuer  qu'il 
y  avait  encore  des  persécuteurs  lorsque 
saint  Basile  composait  ses  Règles.  En  par- 
lant des  voyages  que  les  religieux  étaient 
quelquefois  obligés  de  faire  pour  les  pres- 
sants besoins  du  monastère,  il  dit,  dans  la 
règle  quarante-quatrième,  que  s'il  ne  s'en 
trouvait  point  d  assez  affermi  dans  la  vertu 
pour  vojager  sans  quelque  risque ,  il  vau- 
drait mieux  tout  souffnr,  jusqu  à  la  mort , 
que  d'exposer  le  salut  d'aucun  des  frères;  et 
quelque  jmrfait  que  soit  celui  qui  est  ainsi 
envoyé,  il  veut  qu'à  son  retour  le  supérieur 
lui  fasse  rendre  un  compte  exact  de  toute  sa 
conduite  au  dehors  :  les  personnes  avec  qui 
il  a  eu  affaire,  les  discours  qu'il  a  tenus, 
quelles  ont  été  les  pensées  dont  il  a  été  oc- 
cupé pendant  le  voyage  ;  s'il  a  eu  jour  et  nuit 
la  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur;  s'il  n'a 
point  violé  quelques-unes  de  ses  règles,  et 
comment.  La  règle  cinquante  et  unième  nous 
apprend  en  quoi  consistait  l'excommunica- 
tion monastique.  Le  coupable  était  séparé 
de  ses  frères;  il  ne  leur  était  pas  permis  do 
travailler  avec  lui ,  ni  de  recevoir  son  ou- 
vrage pour  le  mêler  avec  le  leur,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  réparé  sa  faute  par  la  pénitence,  et 
qu'il  s'en  fût  corrigé  :  il  s'agit  ici  d'un  mur- 
murateur,  et  alors  même  son  ouvrage  ne 
pouvait  être  employé  à  Tusage  des  Irèi-es. 
Enfin,  dans  la  règle  cinquante-cinquième, 
qui  est  la  dernière  des  grandes,  saint  Basile 
enseigne  clairement  la  doctrine  du  péché 
originel ,  dont  il  dit  que  les  maladies  et  la 
mort  sont  les  suites  inévitables. 

Il  composa  les  petites  Règles  étant  évoque, 
ou  du  moins  prêtre,  comme  il  paraît  par  la 
préface  qui  est  à  leur  tête.  Voici  ce  qu'on  y 
peut  remarquer  :  qu'il  y  a  des  choses  et  des 
expressions  en  usage  dans  l'Eglise,  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  TEcriture  sainte;  que  si 
nous  rendons  compte  à  Dieu  de  l'inutilité 
même  de  nos  paroles,  il  est  clair  que  nous 
devons  appréhender  jusqu'aux  moindres  pé-» 
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chés,  parce  que  tout  pécbé  déshonore  Dieu  ; 

3ue  le  pécheur  en  ce  monde  ne  doit  point 
ésospérer  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu, 
et  que ,  quelques  péchés  que  Ton  ait  com- 
mis, on  peut  les  laver  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ  par  un  repentir  sincère,  par  une  vraie 
horreur  du  péché  et  par  de  dignes  fruits  de 
pénitence  ;  que  le  religieux,  qui  marque  du 
chagrin  ou  de  la  colère  lorsqu'on  vient  le 
réveiller  pour  les  offices  divins,  sera  premiè- 
rement puni  par  l'excommunication  ou  la 
séparation  et  par  le  jeûne ,  et  ensuite ,  s'il 
persévère  dans  son  engourdissement,  retran- 
ché pour  toujours  du  corps  de  la  commu- 
nauté, comme  un  membre  pourri;  que  ce- 
lui qui,  sans  le  savoir,  dit  quelque  chose 
contre  la  vérité,  n'est  pas  exempt  de  péché, 
puisque  le  Seigneur  punira  ceux  même  qui 
pèchent  par  ignorance  :  Celui,  dit-il,  qui 
n'a  point  su  et  qui  a  fait  des  choses  dignes 
de  châtiment ,  sera  peu  châtié  ;  que  le  dé- 
mon ne  peut  être  par  lui-môme  Fauteur  des 
péchés  que  nous  commettons,  et  que,  pour 
nous  les  faire  commettre ,  il  n'emploie  que 
les  mauvaises  dispositions  qu'il  trouve  en 
nous,  comme  il  se  servit  de  Favarice  de  Ju- 
das pour  le  porter  à  trahir  son  maître  ;  que 
le  cœur  de  Inomme  est  la  source  de  tous  les 

f)échés,  puisque  Jésus-Christ  déclare  que  de 
à  sortent  toutes  les  mauvaises  pensées;  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  mentir,  quelque  uti- 
lité qu'il  en  revienne,  ni  de  quelque  manière 
qu'on  le  fasse.  Il  est  parlé  dans  la  règle  cent 
dixième  de  la  confession  des  péchés,  de 
même  que  dans  la  suivante  et  dans  la  deux 
cent  vingt-neuvième  ;  mais  il  paraît  qu'elle 
doit  s'entendre,  non  de  la  sacramentelle, 
mais  d'une  pratique  monastique  très-utile 
pour  la  correction  des  mœurs.  Saint  Basile 
explique  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Ca- 
lâtes :  Portez  le  fardeau  les  uns  des  autres , 
de  l'obligation  que  chacun  a  de  travailler  à  la 
conversion  de  son  prochain.  Ce  qu  il  dit  dans 
la  règle  deux  cent  trente-troisième,  que  l'o- 
mission d'une  seule  bonne  action  rend  toutes 
les  autres  inutiles  pour  le  salut,  doit  s'ex- 
pliquer des  actions  qui  sont  ordonnées  par 
les  commandements  de  Dieu,  comme  il  pa- 
raît par  le  texte  môme  de  cette  règle,  et  plus 
encore  par  le  discours  qui  sert  de  préface 
aux  grandes  Règles.  Il  remarque  que  l'Ecri- 
ture emploie  souvent  l'impératif  pour  le  fu» 
tur,  conmie  dans  cet  endroit  du  psaume  cviii  : 
Que  ses  enfants  deviennent  orphelins;  que 
la  naille  qui  doit  ôtre  brûlée  dans  le  feu  éter* 
nel,  selon  saint  Matthieu,  est  le  symbole  de 
ceux  qui,  à  la  vérité,  font  du  bien  aux  servi- 
teurs de  Dieu,  mais  qui  ne  le  font  point  par 
le  mouvement  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain;  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ: 
Si  deux  d'entre  vous  sont  d'accord ^  doivent 
s'expliquer,  naturellement  de  celui  qui  re- 
prend et  de  celui  qui  est  repris  ;  en  sorte 
que  si  celui-ci,  touché  d'un  vrai  repentir, 
acauiesce  aux  avis  do  son  frère,  et  que  lun 
et  l'autre  prient  de  concert ,  le  Seigneur  ac- 
«îordera  le  ^mrdon  au  pécheur,  quelque  péché 
qu'il  ait  commis;  au  lieu  que,  sans  cet  ac- 
cord, il  ne  peut  espérer  de  rémission,  selon 


ce  qui  est  écrit  :  Tout  ee  que  vous  aurez  lié 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  que  ce  qui 
paraît  obscur  dans  les  Livres  saints,  s'y  trouve 
en  d'autres  endroits  plus  clairement  expri- 
mé. Saint  Basile  en  donne  pour  exemple  le 
verset  M  du  chapitre  xii  de  saint  Luc,  où  il 
est  dit  que  l'un  sera  plus  châtié j  et  Vautra 
moins;  ce  que  quelques-uns  estimaient  ne 
pouvoir  se  concilier  avec  la  croyance  de  l'é- 
ternité des  peines  de  l'autre  vie.  Il  prouve 
qu'on  n'en  doit  point  tirer  cette  induction  ; 
que  le  vrai  sens  de  ce  passage  est  suffisam- 
ment déterminé  par  d'autres,  où  Jésus-Christ 
parle  tantôt  du  supplice  et  du  feu  éternel, 
tantôt  de  la  géhenne,  où  se  trouvent  le  ver 
rongeur  qui  ne  meurt  point  et  le  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais  ;  qu'il  ne  serait  pas  moins 
contraire  à  l'Ecriture  de  nier  l'éternité  du 
feu  et  du  supplice,  gue  de  vouloir  donner 
des  bornes  et  une  fin  à  la  vie  étemelle; 

2u'ainsi  ces  expressions  de  l'évangéliste, 
tre  plus  châtié ,  être  moins  châtié,  ne  mar- 
quent que  la  diversité  du  supplice  et  nulle- 
ment sa  fin  ;  car  si  Dieu  est  un  iuste  juge, 
qui  ne  traite  pas  seulement  les  oons  selon 
leurs  mérites,  mais  qui  rend  aussi  à  chacun 
des  méchants  ce  qui  leur  est  dû,  il  se  peut 
faire  que  l'un  mérite  d'ôtre  jeté  dans  un  feu 
qui  ne  s'éteindra  jamais,  et  que  ce  feu  en 
brûlera  quelques-uns  avec  plus  d'activité,  et 
traitera  un  peu  plus  doucement  les  autres. 
Il  se  peut  faire  aussi  qu'entre  ceux  qui  se- 
ront relégués  dans  les  ténèbres  extérieures, 
il  y  en  aura  quelques-uns  qui  ne  seront  con- 
damnés qu'aux  pleurs,  et  d'autres  aux  grin- 
cements de  dents,  que  leur  causera  la  vio- 
lence extrême  de  leurs  supplices.  On  voit 
môme,  ajoute  saint  Basile,  que  ces  ténèbres, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ëvançile,  montrent 
qu'il  y  en  a  d'autres  gui  sont  mtérieures.  El 
quand  nous  lisons  dans  les  Proverbes^  le 
iond  de  l'enfer,  l'Ecriture  marque  là  qu'entre 
ceux  qui  sont  punis  dans  l'enfer,  il  y  en  a 
qui  ne  descendent  pas  jusqu'au  fond ,  jîarce 
qu'ils  sont  punis  plus  légèrement  que  les 
autres.  Eh  expliquant  cet  autre  passage  de 
saint  Luc-:  Donnez  l'aumône  de  ce  que  vous 
avezj  toutes  choses  vous  seront  pures  ,  il  dit 

Su'elles  doivent  s'entendre  delà  rémission 
es  péchés  d'injustice  et  de  rapine;  ce  qu'il 
prouve  par  les  paroles  et  l'exemple  de  Za- 
chée,  rapportés  au  même  endroit.  Ce' n'est 
pas,  ajoute-t-il,  que  l'aumône  soit  suffisante 
d'elle-même  pour  obtenir  l'expiation  de  ces 
fautes;  mais  nous  avons  besoin,  avant  toutes 
choses,  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  du  sang 
de  Jésus-Clirist,  dans  leguel  nous  trouvons  la 
rémission  do  tous  nos  péchés,  si  nous  faisons 
de  dignes  fruits  de  pénitence;  c'est-à-dire, 
comme  il  s'explique  ailleurs,  si  nous  faisons 
des  œuvres  de  justice  contraires  aux  i*échés 
que  nous  avons  commis.  Il  fait  consister  le 
olasphème  contre  le  Saint-Esprit  à  attribuer 
au  démon  les  opérations  et  les  fruits  de  cet 
Esprit-Saint.  Et  pour  faire  voir  que  ce  crime 
est  plus  ordinaire  qu'on  ne  pense,  il  dit  que 
c'est  s  eii  rendre  coupable  que  d'appeler  vain 
et  glorieux  un  homme  qui  s'applique  à  la 
ver(u  avec  ferveur;  de  blâmer  comme  un 
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emportement  de  colère  le  saint  zèle  ]dont  il 
est  animé,  et  de  décrier  injustement,  par  de 
mauvais  soupçons,  de  semblables  actions 
très-innocentes  et  très-justes.  Il  distingue 
deux  sortes  de  bonnes  actions  que  l'on  fait 
avec  le  secours  de  Dieu  :  les  unes  se  font  par 
la  seule  volonté  et  par  la  seule  résolution  de 
l'âme  ;  les  autres,  outre  cela,  ont  besoin  du 
ministère  du  corps  pour  être  faites  ou  avec 
zèle,  ou  avec  patience  ;  le  démon  ne  peut  ja- 
mais mettre  aobstacle  aux  premières  ;  mais, 
pour  celles  qui  ne  peuvent  être  exécutées 
«ans  la  coojpération  du  corps ,  Dieu  permet 
souvent  qu'il  y  arrive  de  l'embarras  et  des 
obstacles,  ou  pour  l'épreuve,  ou  pour  la  cor- 
rection de  celui  à  qui  ils  arrivent.  Il  en- 
seigne qu'il  ne  suffît  pas  de  foire  la  volonté 
de  Dieu,  et  d'accomplir  ce  qu'il  nous  com- 
mande, mais  Qu'il  faut  encore  le  faire  de  la 
manière  que  le  Seigneur  nous  l'a  prescrit 
par  ces  paroles  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
âme ,  de  toutes  vos  forces  et  de  tout  votre 
esprit.  A  l'occasion  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Si  je  prie  en  une  langue  inconnue^  mon 
cœur  prie  y  mais  mon  esprit  et  mon  intelli- 
gence sont  sans  fruits  il  dit,  lorsque  les  ter- 
noes  dont  on  se  sert  en  priant  sont  inconnus 
aux  assistants  :  L'esprit  de  celui  qui  prie 
demeure  sans  fruit,  parce  que  personne  n'en 
tire  aucune  utilité;  et  au  contraire,  lorsque 
les  assistants  entendent  ce  que  signifie  une 
prière  qui  peut  ôtre  utile  à  ceux  quil'écou- 
tent,  c'est  alors  ^jue  celui  qui  prie  trouve  son 
avantage  particulier  dans  la  conversion  de 
ceux  à  qui  elle  devient  utile.  Il  établit  la 
nécessite  de  confesser  ses  péchés  à  ceux  à 
(|ui  Dieu  a  conflé  la  dispensation  de  ses 
mystères,  par  l'exemple  des  anciens  péni- 
tents qui,  selon  la  remarque  de  l'Evançile, 
confessaient  leurs  péchés  a  ceux  qui  les  bap- 
tisaient. Il  permet  d'instruire  dans  le  mo- 
nastère les  enfants  que  les  séculiers  présen- 
tent pour  être  élevés  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  d'y  recevoir  ceux  qui  témoignent 
avoir  dessein  d'y  demeurer  quelque  temps 
pour  le  salut  de  leur  âme;  mais  il  n  approuve 
point  que  Ton  reçoive  indifféremment  toutes 
les  donations  qui  se  font  au  monastère  par 
les  parents  des  religieux  au  jour  de  leur  ré- 
ception; et  il  charge  les  supérieurs  d'exa- 
miner avec  soin  de  qui  il  en  faut  recevoir 
et  à  qui  on  les  doit  distribuer,  pour  éviter  le 
scandale  du  peuple  et  poup  travailler  à  l'é- 
diûration  de  la  foi.  Il  parle,  dans  la  règle  trois 
cent  neuvième,  de  la  pureté  de  corps  néces- 
saire pour  recevoir  dignement  le  sacrement 
de  l'Efucharistie,  et  paraît  être  du  sentiment 
que  les  impuretés,  même  Involontaires,  doi- 
vent nous  en  faire  éloigner.  Il  dit  dans  la 
règle  suivante  que,  comme  il  ne  convient 
pas  de  faire  des  repas  communs  dans  l'éçlise, 
il  n'est  pas  non  plus  permis  de  manger  l'Eu- 
rliaristie  hors  de  ce  saint  lieu,  si  ce  n'est  que 
Ton  soit  contraint  par  quelque  nécessité 
pressante;  et,  en  ce  cas,  il  faut  choisir  un 
lieu  fort  net  et  une  maison  fort  nropre.  Il 
loue,  dans  la  trois  cent  onzième,  les  visites 
de  charité;  mais  il  blâme  celles  que  des  re- 


ligieux font  par  la  seule  considération  de  la 
parenté  ou  de  Tamitié. 

C'est  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  remar- 
(^uable  dans  les  grandes  et  petites  Règles. 
^ous  ajoutons  que  Ton  voit  reçner,  dans  les 
unes  et  dans  les  autres,  le  môme  esprit,  la 
môme  économie,  la  môme  discipline;  et  il 
sera  aisé  à  chacun  de  s'en  convaincre,  si  Ton 
prend  la  peine  de  faire  un  parallèle  de  la 
trente-neuvième  des  petites  avec  la  quin-^ 
zième  des  grandes  ;  de  la  quarante-quatrième 
des  petites  avec  la  vingt-huitième  des  gran- 
des; (le  la  (jiiatre-vingt-troisième  des  petites 
avec  la  seizième  des  grandes;  et  ainsi  de 
plusieurs  autres.  Mais  ce  qui  ne  laisse  au-» 
cun  lieu  de  douter  que  les  unes  et  les  autres 
ne  soient  d'un  môme  auteur,  c'est  que  la 
seconde  des  petites  le  marque  clairement, 
en  citant  la  huitième  des  grandes,  aussi  bien 
que  la  soixante-quatorzième  des  petites,  qui 
renvoie  à  la  septième  des  grandes;  la  cent 
troisième  &  la  vingt-septième,  et  la  deux  cent 
vingtième  à  la  trente-troisième  ;  aussi  ne 
voit-on  pas  qu'aucun  des  anciens  ait  séparé 
les  grandes  des  petites  pour  les  attribuer  à 
différents  auteurs. 

Des  constitutions  monastiques  et  des  règle- 
ments  pour  la  punition  des  fautes.  —  A  la 
suite  des  Ascétttpies  est  un  assez  long  ou-» 
vrage,  sous  le  titre  de  Constitutions  monas- 
tiques. C'est  un  recueil  de  règlements  qui 
concernent  les  solitaires,  et  dont  la  première 
partie  est  pour  les  anachorètes  qui  viveht 
dans  une  entière  retraite  ;  la  seconde  regarde 
ceux  qui  vivent  en  communauté  dans  les 
monastères. 

Ces  constitutions  portent  le  nom  de  saint 
Basile,  dans  les  manuscrits  comme  dans  les 
imprimés,  et  l'opinion  commune  est  qu'elles 
sont  de  lui,  de  môme  que  les  grandes  et  les 
petites  règles;  mais  cette  opinion  souffre  de 
grandes  difficultés.  On  ne  conçoit  pas  aisé- 
ment comment  saint  Basile,  qui,  dans  la  sep- 
tième des  grandes  Règles^  paraît  peu  favora- 
ble à  la  vie  des  anachorètes,  en  aurait  fait 
réloge  dans  les  dix-sept  premiers  chapitres 
des  Constitutions  ;  pourquoi  ayant  coutume, 
dans  ses  petites  règles,  de  Venvover  aux 
grandes  lorsqu'il  y  avait  traité  la  même  ma- 
tière, il  n'en  use  pas  de  môme  dans  les  cons- 
titutions monastiques,  où  toutefois  on  trouve 
des  règlements  semblables  à  ceux  crue  nous 
lisons  dans  les  grandes  et  petites  Règles  sur 
plusieurs  sujets  :  comme  sur  les  entretiens 
avec  les  femmes,  le  choix  des  travaux  qui 
conviennent  aux  moines  ,  Tobéissance,  les 
devoirs  des  supérieurs,  les  habits  et  autres 
choses  de  cette  nature.  Il  n'est  pas  non  plus 
à  croire  que  saint  Basile  qui,  dans  ses  Ascé- 
tiques, comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages, 
établit  une  morale  stricte  et  sévère,  ait  pensé 
différemment  dans  les  Constitutions  monasti- 
ques, où  il  y  a  un  chapitre  exprès  pour  prou- 
ver que  l'on  doit  mesurer  l'abstinence  aux 
forces  du  corps  ;  où  l'on  laisse  h  un  chacun 
la  liberté  de  régler  ses  austérités  sur  ses 
forces;  où  il  dit  qu'un  chrétien  qui  fait  i»ro- 
fession  d'imiter  la  vie  du  divin  Sauveur  et 
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celle  de  ses  disciples  et  de  ses  apAtres,  par 
la  prali(|ue  des  vertus  intérieures  et  par  Les 
exercices  du  cot^s  ,  agit  sagement  lorsque, 
conservaotles  forces  et  l'activité  de  son  corps, 
il  le  tient  en  état  de  prêter  son  ministère  aux 
actions  les  plus  vertueuses  et  les  plus  sain- 
tes ;  où,  pour  empêcher  qu'on  n'imite  lejeùne 
de  Jésus-Clinst,  de  Moisc  et  d'Elîe,  on  ré- 
pond qu'ils  n'ont  pratiqué  ce  jeûne  qu'une 
fois.  Qu'on  lise  ses  deux   homélies  sur  le 
jeûne,  et  on  verra  qu'au  lieu  d'y  chercher 
des  raisons  de  dispeaser  les  chrétiens  d'i- 
miter les  austérités  des  saints ,  il  les  leur 
propose  pour  modèles;  et  que,  loin  d'^  en- 
seigner à  conserver  les  forces  et  l'activité  au 
corps,  il  veut  que   les  infirmes  mêmes  ne 
soient  pas  dispensés  de  la  loi  du  jeûne. 
L'auteur   des  Conttitutions    est    beaucoup 
moins  réservé  que  saint  Basile  sur  le  fait  de 
la  retnite  :  il  permet  aux  solitaires  de  faire 
'les  voyages  dont  la  conscience  ne  leur  fait 
aucun  reproche,  soit  pour  aller  visiter  drs 
frères  vertueux,  soit  pour  dissiper  leurs  en- 
nuis et  renouveler,  par  un  peu  de  relflche, 
leur  ardeur  dans  les  exercices  et  dans  les 
combats  de  la  vie  religieuse.  11  ajoute  que 
les  plus  parfaits   surtout  seraient  hlâmahies 
s'ils  ne  sortaient  point,  et  qu'ils  rendraient 
compte  à  Dieu  de  n'avoir  point  répandu  au 
dehors  l'éclat  de  leur   doctrine  et  de  leur 
piété,  A  l'égard  de  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté, ilordonne  que  celui  qui  est  des- 
tiné parle  supérieur  pour  vaquer  au  dehors 
aux  besoins  corporels  des  frères,  ne  doit 
point  cherchera  se  dispenser  de  voyages  que 
son  emploi  demande  de  lui,  qu'autrement  il 
ferait  connaître  qu'il  n'a  pas  encore  tout  à 
fait  compris  jusqu'où    s'étend   la  patiaile 
ohéissance;  que,  toute  considération    ces- 
sant, il  doit  sortir  de  la  maison  toutes  les 
fois  qu'il  sera  nécessaire,  sùt-U  môme  par 
expérience  combien  les  sorties  du  monastère 
sont  nuisibles  à  son  salut;  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que,  par  de  semblables  pré- 
textes, il  pourrait  arriver  aun  le  monastère 
manquerait  absolument  d'ouiciers  et  en  rece- 
vrait un  notable  préjudice.  Or,  rien  n'est 
Elus  opposé  h   la  discipline  élat.lie  dans 
I  quarante-quatrième  desgrandes  Bèeles  de 
saint  Basile,  oi^  il  dit  en  termes  formels  que 
si,  dans  un  monastère,  il  arrivait  qu'il  ne  se 
trouvât  pointde  religieux  assez  aQermi  dans 
ager  sansquclques  risques, 
II  souffrir  la  plus  extrême 
lit  même,  que  d'exposer  le 
s  frères.  Le  style  des  Com- 
core  différent  de  celui  des 
iry  emploie  des  termes  inu- 
iile,  quelque  occasion  qu'il 
servir  :  comme  de  pliiloso- 
•  philosophie,  pour  marquer 
ir genre  de  vie,  et  de  beau- 
imLlablcs.  Enfin,  autant  les 
riture  sont  fréquentes  d.ins 
stites  RègUtàe  saint  Basile, 
rares  dans  les  Conslitutiom 
quelquefois  d'une  manière 
,  comme  on  peut  le  voir  par 
chapitre  x  ae  saint  Luc.  11 


faut  ajouter  qu  ancoD  des  anciens  u'a  dit 
clairement  que  les  Cotuiitutions  monaaliqut» 
fussent  de  saint  Basile.  Il  y  a  même  un  en- 
droit d'oij  on  peut  inférer  avec  quelque  cer- 
titude qu'elles  ont  été  écrites  après  sa  mort, 
ou  du  moins  ailleurs  que  dans  le  Pont  et  la 
Cappadoce;  le  voici  :  ■  Mais  parce  que  la  plu- 
part des  religieux  vivent  dans  les  eonuan- 
nau'tés,  qu'ils  s'excitent  les  uns  les  autres 
à  la  pratique  de  la  vertu,  et  que,  par  une 
sainte  émulation,  ils  s'animent  réciproque- 
ment aux  actions  de  piété  pour  s'avancer 
dans  la  vie  spirituelle,  nous  avons  cru^  les 
devoir  aussi  exhorter  par  nos  discours.*  Il  est 
clair,  ce  semble,  par  ces  paroles,  que  les 
monastères  étaient  déjà  en  grand  nombre 
lorsque  l'auteur  des  Consiitultovi  écrivait. 
Il  n'écrivait  donc  pas  dans  le  Pont  ni  dans  la 
Cappadoce,  où  il  n'y  avait  point  de  monas- 
tère avant  que  saint  Basile  y  en  établit,  et  où 
il  n'y  en  avait  encore  que  très-peu  lorsque 
l'abbé  Pianon  y  vint  apporter  des  aumônes 
aux  solitaires  d'Egypte  qui  étaient  relégués 
par  Valens  dans  ces  provinces.  Cet  abbé 
dit  même  qu'il  n'avait  pasremarqué  que  le 
nom  des  anachorètes  y  fût  seulement  connu. 
Au  contraire,  l'auteur  des  Coastilutions  mo- 
nattiques  les  supposait  bien  connus  dans  le 
pays  où  il  écrivait,  puisqu'il  emploie  les  dix- 
sept  premiers  chapitres  de  son  ouvrage  à  leur 
Erescrirc  des  règles.  L'abbé  Pianon  vit  dans 
i  même  voyage  les  solitaires  relégués  en 
Arménie  :  ainsi,  son  témoignage  nesl  {-as 
moins  exprès  pour  Aler  les  Cofu(ifulion>  mv- 
na»liqu€s  à  Eustaclie  de  Sébaste,  h  qui  quel- 
ques-uns les  attribuent,  qu'à  saint  Basile. 

Mais  de  quelque  auteur  qu'elles  soient,  on 
peut  y  remarquer  plusieurs  choses  impor- 
tantes, entre  autres,  que  la  profession  mo- 
nastique impose  la  nécessite  de  vivre  dans 
une  continence  perpétuelle  ;  que  Dieu  pré- 
vient de  ses  grâces  ceux  qu'il  prévoit  en  de- 
voir bien  user.  Dieu  est  si  bon,  dit-il,  que 
s'il  savait  qu'en  obtenant  promptement  sa 
grâce  vous  ne  la  perdriez  point ,  il  vouu  la 
donnerait  avant  même  que  vous  la  deman- 
dassiez ;  qu'avant  que  d'entreprendre  quoi 
que  ce  soit,  il  faut  que  la  foi  que  nous  devons 
avoir  enDieu  nous  serve  de  guide,  et  qu'elle 
soit  accompagnée  d'une  très-ferme  espérance, 
afin  que  d  une  part  la  foi  soit  la  force  et  l'af- 
fermissement de  notre  âme,  et  que  de  l'au- 
tre l'espérance  nous  anime  h  l'entreprise  des 
bonnes  actions.  Car,  sans  le  secours  du  ciel, 
ajoute  l'auteur,  jamais  les  hommes  ne  ^ur- 
ront  exécuter  leurs  plus  saintes  entreprises , 
et  Jamais  Dieu  ne  nous  accordera  sa  grâce,  si 
nous  ne  faisons  nos  efforts  pour  l'obtenir; 
mais  pour  monter  jusqu'au  comble  de  la  par- 
faite vertu,  il  faut  que  ces  deux  choses  cons- 
Siirent  ensemble,  savoir  :  le  désir  et  l'elfort 
le  l'homme,  d'une  part  ;  et  de  l'autre  le  se- 
cours du  ciel  que  l'on  attire  par  la  foi  ;  que 
les  mauvaises  pensées  ont  leur  source,  ou 
dans  notre  négligence,  ou  dans  la  malice  du 
démon  qui  les  excite  dans  notre  esprit ,  et 
qui  ne  cherche  qu'aie  détourner  de  la  con- 
templation des  ODJets  qui  sont  dignesde  l'oc- 
cuper ;  que  l'arrêt  prononcé  contre  le  prc- 
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mier  homme  :  Vous  êtes  terre  et  vous  re- 
tournerez en  terre ,  s'étend  à  tous  ses  des- 
cendants ;  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  h 
saint  Pierre  :  Paissez  mes  brebis^  s'adressent 
aussi  à  tous  ceux  qui  dans  la  suite  devaient 
être  chargés  du  soin  du  troupeau,  parce  qu'ils 
ont,  comme  saint  Pierre,  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  :  ce  qu'il  entend  même  des  su- 
périeurs des  religieux;  car  le  supérieur  d'un 
monastère,  dit-il,  représente  la  personne  de 
Jésus-Christ,  faisant  l'oflBce  de  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes.  L'auteur  des  Cons- 
titutions monastiquesàMy  dans  le  chapitre  xxv 
qui  a  pour  titre  ;  De  la  modération  et  de  la 
simphcité  quilfaut  garder  dans  le  manger^ 
qu'un  solitaire  ne  doit  pas  rechercher  la  di- 
versité des  viandes,  ni,  sous  prétexte  d'une 
tempérance  plus  parfaite,  s'abstenir  des  ali- 
ments ordinaires  :  ce  serait  un  renversement 
visible  de  la  discipline  commune  du  monas- 
tère et  l'occasion  d'une  infinité  de  scandales. 
Les  aliments  ordinaires  étaient,  comme  il  le 
dit  ensuite,  une  petite  portion  de  chair  salée, 
que  l'on  jetait  dans  une  si  grande  quantité 
d'eau  ou  de  légumes,  qu'»!  n'y  avait  pas  lieu 
d'accuser,  de  luxe   ni  d'intempérance  ceux 
qui  en  mangeaient.  Les  anachorètes  ne  se 
nourrissaient  que  d'aliments  secs  et  qui  n'a- 
raient  que  très-peu  de  suc  et  de  force  pour 
:.ùs  soutenir  dans  leur  faiblesse.  Us  ne  man- 
geaient qu'une  fois  par  jour  et  avec  tant  de 
sobriété  que  leur  conscience  ne  leur  eu  fai- 
sait aucun  reproche.    Si  quelque   séculier 
d'une  prudence  et  d'une  uieté  commune  a'of- 
frait  à  manger  à  leur  table,  ils  pouvaient  l'y 
admettre  en  gardant  toutes  les  précautions 
nécessaires.  A  l'égard  de  ceux  qui  mènent 
Id  vie  cénobitique,  il  propose  pour  principe 
qu'un  homme,  une  fois  engagé  et  comme  in- 
corporé dans  la  société  spirituelle  de  ses  frè- 
res par  une  liaison  sainte,  ne  peut  plus  s'en 
séparer  sans  crime,  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.   Parlant  de  l'obéissance,   il  dit 
que  si  la  loi  de  Dieu  .oblige  à  rendre  une  si 
grande  soumission  aux  puissances  du  siècle, 
qui  n'ont  leur  autorité  qu'en  vertu  d'une  loi 
liumainc,  les  religieux  en  doivent  une  bien 
)ilus  grande  à  celui  que  Dieu  a  établi  leur  su- 
périeur, et  qui  tire  son  autorité  des  lois  di- 
vines. 

On  lit  à  la  tète  des  Constitutions  monasti- 
ques divers  règlements  pour  la  punition  des 
fautes  des  personnes  religieuses  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  soixante  pour  les  hommes  et 
dix-neuf  pour  les  filles.  Dans  l'édition  do 
Paris  en  1618,  ils  sont  imprimés  séparément, 
partie  à  la  fin  des  pei'iies Règles,  partie  après 
les  Constitutions  monastiques.  Ils  ne  sont  ni 
les  uns  ni  les  autres  tirés  d'aucun  ancien, 
et  oq  ne  les  trouve  sous  le  nom  de  saint  Ba- 
sile sine  dans  très-peu  de  manuscrits.  Ils 
sont  avec  cela  remplis  d'expressions  inusi- 
tées dans  saint  Basile,  comme  est  celle  d'ar- 
chimandrite et  de  monastère,  et  des  cons- 
tructions barbares.  Il  y  a  même  des  termes 
plus  latins  que  grecs  ;  ce  qui  en  marque  la 
nouveauté.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  saint 
Basile  laissant  dans  la  cent  sixième  des  pe- 
tites Règles  %  la  correction  des  fautes  àla  pru- 


dence et  à  la  discrétion  des  supéi^ieurs,  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  l'ait  déterminée 
lui-môme  dans  un  pénitenciel. 

RÈGLES  (Observatioîi  des).  —  Une  des 
plus  grandes  grâces  que  Dieu  ait  faites  aux 
religieux,  c'est  de  les  avoir  munis  de  beau- 
coup de  règles  et  de  conseils,  afin  d'être  plus 
en  sûreté  contre  l'ennemi  du  salut.  Aussi  les 
saints  comparent-ils  très-bien  les  conseils 
évangéliques  4iux  fortifications  extérieures 
d'une  ville  :  de  même  qu'une  ville  est  en 
bon  état  de  défense  quand  elle  est  environ- 
née de  fortifications  extérieures,  parce  que, 
si  Tennemi  vient  à  se  rendre  maître  de 
celles-ci,  il  est  arrêté  par  celles  du  corps 
de  la  place  ;  de  même  ceux  qui  sont  munis 
de  conseils  évangéliques  sont  plus  en  état 
de  résister  aux  attaques  du  démon  que  les 
gens  du  siècle.  Or  c'est  l'avantage  dont 
jouissent  les  religieux  en  général,  et  dont 
nous  jouissons  par  la  miséricorde  de  Dieu; 
de  sorte  que  nous  pouvons  nous  appliquer 
justement  ces  paroles  d'Isaïe  :  La  ville  de  Sien 
est  notre  forteresse  ;  le  Seigneur  Va  environnée 
d'un  muret  d'un  boulevard  pour  la  défendre. 
(Isa,  XXVI,  1.)  Il  nous  a  d'abord  environnés 
du  rempart  de  sa  loi  et  de  ses  commande- 
ments,' et  il  y  a  ajouté  le  rempart  de  nos  rè- 
gles, afin  que  tout  Teffort  de  l'ennemi  avec 
qui  nous  sommes  toujours  en  guerre  aille 
tout  au  plus  à  faire  queique  brèche  à  c^..ttt* 
iiremière  fortification,  et  qu'ainsi  celle  de  la 
loi  de  Dieu,  demeurant  toujours  intacte, 
nous  garantisse  de  ses  insultes.  C'est  uno 
grande  çrâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous 
avoir  mis  dans  cet  état,  que  le  démon  n? 
puisse  guèi'c  espérer,  par  ses  plus  fortes  at- 
taques, que  de  nous  faire  manquei  à  de^  rè- 
gles dont  la  transgression  ne  sera  pas  môme 
un  péché  véniel,  et  que  nous  fassions  main- 
tenant pins  de  scruj.ulc  de  contrevenir  à 
quelqu'une  de  ces  règles  que  nous  n'en  au- 
rions peut-être  fait  dans  le  monde  de  com- 
mettre de  grands  péi  liés. 

C'est  ce  qui  fait  bien  voir  quelle  est  l'er- 
reur de  quelques  religieux  faibles,  qui, 
commcttai.t  quelques  fautes  contre  leurs  rè- 
gles et  tombant  dans  quelques  imperfec- 
tions,^ croient  qu'il  leur  aurait  mieux  vale 
rester  dans  le  siècle  que  de  vivre  ainsi  en 
religion.  C'est  là  une  des  plus  dangereuses 
tentations  du  démon  contre  vous,  puisqu'elle 
regarde  une  chose  aussi  importante  et  aussi 
essentielle  que  votre  vocation.  Une  voudrait 
que  vous  tenir  à  découvert  dans  le  monde, 
hors  de  vos  règles  et  des  conseils  évangéli- 
ques; alors  il  ferait  jouer  librement  toutes 
ses  machines  contre  le  rempart  de  la  loi  de 
Dieu,  et  peut-être  vous  ferait-il  tomber  eu 
quelque  péché  mortel.  Mais  ici  il  ne  le  peut, 
à  cause  de  cette  première  enveloppe  qui  vous 
défend,  et  contre  laquelle  il  emploie  tous  ses 
efforts,  sans  que  pourtant  vous  soyez  en 
danger  d'en  recevoir  aucune  plaie  mortelle 
en  votre  âme,  quelque  dégoût  que  puisse 
vous  donner  la  pratique  de  vos  règles,  et 
dans  quelques  imperfections  que  vous 
puissiez  tomber.  Un  seul  péché  ouô  vous 
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commettriez  dans  le  monde  serait  plus  grand 

Îiie  toutes  ces  fautes  commises  en  religion, 
insi,  quelque  mécontent  que  vous  soyez  du 
peu  de  progrès  que  vous  croyez  faire  dans  la 
vertu,  croyez  toujours  que  vous  y  êtes  dans 
un  meilleur  état  pour  votre  salut  que  vous 
n'eussiez  été  dans  le  siècle.  Cet  avantage  est 
sans  doute  un  de  ceux  qui  doivent  nous  faire 
le  plus  estimer  la  vie  religieuse,  et  cela  seul 
est  un  si  grand  bien,  que  quand  on  n'en 
trouverait  point  d'autre,  elle  serait  toujours 
très-estimaule ,  et  nous  aurions  toujours 
beaucoup  de  erâces  à  rendre  à  Dieu  de  nous 
y;  avoir  appelés.  Croyez-vous  que  ce  soit  peu 
de  chose  que,  les  autres  étant  dans  la  lice 
exposés  à  mille  dangers,  vous  soyez  dans  un 
lieu  de  sûreté  aies  regarder?  que,  tandis 
qu'ils  sont  en  mer,  battus  par  les  vents  et  la 
tempête,  vous  soyez  à  vous  reposer  dans  le 
I)ort ,  et,  lorsqu'ils  sont  au  milieu  des  ondes 
de  Babylone ,  dont  le  courant  les  entraîne, 
vous  soyez  assis  tranquillement  sur  le  ri- 
vage ?  Un  autre  avantage  de  la  vie  religieuse 
et  des  conseils  évangéliques ,  c'est  qu'ils 
nous  aident  à  observer  les  commandements, 
parce  que  la  garde  des  commandements  de- 
vient aisée  à  celui  qui  tend  à  la  perfection 
des  conseils  évangéliques  ;  comme  celui  qui 
ne  veut  point  suivre  la  perfection  des  con- 
seils est  peu  fidèle  aux  commandements. 
C'est  le  sens  que  saint  Thomas  donne  à  ces 
paroles  du  Sauveur  :  En  vérité^  je  tous  dis 

?u^un  homme  riche  entrera  difficilement  dans 
e  ciel.  {Matth.  xxix,  23.)  «  Et  pourquoi  cela  ? 
dît  îe  saint  docteur,  c'est  quil  est  difTicile 
de  bien  observer  les  préceptes  qui  condui- 
sent Cl  ce  royaume,  si  on  ne  suit  les  conseils, 
et  qu'on  ne  renonce  aux  richesses.  La  prati- 
que des  conseils  rend  au  contraire  celle  des 
rommandements  plus  aisée  ;  car  il  est  cer- 
tain que  d'avoir  renoncé  aux  biens  terrestres 
et  de  ne  pouvoir  posséder  rien  en  propre, 
empêche  fort  qu'on  ne  veuille  avoir  le  bien 
d'autrui  ;  que  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui 
nous  persécutent  et  de  faire  du  bien  à  ceux 
qui  nous  font  du  mal,  fait  qu'on  est  éloigné 
de  haïr  ses  ennemis  ;  et  que  cfe  ne  jamais  jurer, 
même  en  disant  vrai,  nous  éloigne  des  faux 
serments.  Aussi  les  saints  remarquent  que 
les  conseils  évangéliques  et  les  règles  de  la 
vie  religieuse  sont  non-seulement  un  léger 
fardeau,  mais  même  d'un  secours  et  d  un 
soulagement  admirables  pour  nous  aider  à 
porter  plus  facilement  le  joug  des  comman- 
dements de  Dieu.  »  {Perfect.  chrét.  du  P.  Ro- 

DRI613EZ.) 

Saint  Augustin,  parlant  de  la  douceur  de  la 
loi  de  la  ^rftce,  l'explique  par  deux  compa- 
raisons très-justes  :  il  la  compare  aux  ailes 
des  oiseaux  et  aux  roues  d'un  chariot.  «  Les 
ailes,  dit-il,  ne  sont  pas  un  embarras  pour 
les  oiseaux,  mais  elles  les  rendent  plus  légers 
et  les  font  voler.  Les  roues  d'un  chariot  ne 
le  rendent  pas  plus  pesant  ;  au  contraire,  elles 
sont  d'un  si  grand  soulagement  pour  les  ani- 
maux gui  les  tirent  que  sans  elles,  ils  ne 
pourraient  traîner  la  moitié  de  leur  charge. 
Il  en  est  do  môme  des  conseils  évangéliques 
$ur  lesquels  les  règles  sont  formées  ;  bien 


loin  qu'ils  soient  un  embarias  et  une  charge, 
ce  sont  des  ailes  gui  font  voler  vers  le  ciel, 
et  des  roues  qui  aident  à  porter  plus  facile- 
ment le  joug  de  la  loi  de  Dieu,  tandis  que  les 
gens  du  monde,  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
avantages,  ne  le  traînent  qu'avec  peine,  gé- 
missant sous  le  faix,  et  succombant  à  chaque 
instant.  Tout  cela  devrait  inspirer  dç  grands 
sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu« 
donner  une  plus  grande  estime  pour  nos 
règles,  et  nous  rendre  très-zélës  à  les  ob- 
server. » 

Observez  ma  loi  a  mon  conseil^  et  ce  sera  le 
salut  de  votre  âme  et  la  douceur  de  votre  vie. 
{Prov.  m.)  C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit 
nous  exhorte,  par  la  bouche  du  Sage,  àPexacte 
observation  de  la  loi  et  des  conseils,  et  ces 
paroles  sont  conformes  à  celles  duPsalmiste  : 
Que  vos  par  oies  j  Seigneur  y  me  sont  agréables  ! 
elles  sont  plus  douces  à  ma  bouche  que  le  miel. 
{Ps.  cxviii.)  Saint  Jérôme,  écrivant  à  Helvi- 
die  sur  douze  questions  qu'elle  lui  avait 
proposées,  et  dont  la  première  regardait  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  acquérir  la  perfection, 
lui  répond  la  même  chose  que  Jésus-Christ  à 
cet  homme  de  l'Evangile  qui  lui  demandait 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  la  vie  éternelle  : 
Si  vous  voules,  dit  le  Sauveur,  acquérir  fa 
vie  éternelle^  observez  mes  commandements 
(Matth,  xix)  ;  et  cet  homme  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  les  avait  observés  dès  sa  jeu^ 
nesse,  Jésus  le  regarda  et  le  prit  en  amitiés 
(Marc.  X.)  De  là  on  peut  voir  quel  est  le  mé- 
rite de  la  vertu  et  de  la  bonté,  puisqu'elle 
attire  les  regards  et  le  cœur  du  Fils  de  Dieu. 
Mais  il  y  a  encore  une  chose  qui  vous  manque^ 
ajouta  le  Sauveur  :  allez^  rendez  tout  ce  que 
vous  avez^  donnez-le  aux  pauvres^  et  vous  au- 
rez  un  trésor  dans  le  ciel;  venez  et  suivez-moi^ 
(Marc.  X.)  «  Voilé,  dit  saint  Jérôme,  en  quoi 
consiste  la  perfection,  à  ajouter  les  conseils 
évangéliques  aux  commandements  dç  Dieu.  » 

Le  Vénérable  Bède  dit  que  cette  seconde 
couronne  d'or  que  Dieu  commanda  à  Moïse 
de  mettre  sur  la  première,  marque  la  récom^ 
pense  de  ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de 
garder  les  commandements  de  Dieu,  prati-^ 
quent  aussi  les  conseils  de  l'Evangile,  et 
c'est  pour  cela  gue  Jésus-Christ  ajoute  :  Ei 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  (Matth.  xi±)i 
voulant  dire  :  non-seulement  vous  obtien- 
drez la  vie  éternelle  en  suivant  mes  conseils^ 
mais  votre  récompense  dans  le  ciel  sera  plus 
grande  et  plus  glorieuse.  Ainsi  Dieîi  ne  nous 
a  pas  seulement  appelés  des  ténèbres  â  la  /ti- 
miêré  admirable  de  sa  gloire  (JPetr.  ii),comme 
le  reste  des  chrétiens;  il  ne  veut  pas  seule- 
ment nous  transférer  dans  le  royaume  de  son 
Fils  bien-aimé  (Col.  i)  avec  ses  élus  ;  il  veut 
encore  nous  y  donner  les  premières  places^ 
et  pour  cela,  il  nous  a  appelés  à  la  gardé  des 
conseils  évangéliques,  gui' est  l'état  de  per- 
fection gue  tous  les  religieux  ont  embrassé. 
11  est  bien  justev  de  notre  côté,  de  tâcher  de 
correspondre  à  un  si  çrand  bienfait,  et  nous 
y  parviendrons  en  pratiquant  les  règles.  «  Que 
tout  religieux,  dit  saint  Ignace,  se  propose 
d'observer  ses  constitutions,  ses  règles  et  ses 
pratiques,  et  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  tl 
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s'attache  de  tout  cœur  à  les  observer  parfai- 
tement. »  Voilà  en  quoi  consiste  Tavance- 
ment  spirituel  et  la  perfection,  et  Ton  sera 
de  parfaits  religieux,  si  on  les  observe  dans 
toute  la  perfection  requise.  Le  nom  même  de 
religieux  semble  marquer  cette  obligation  ; 
car  il  signifie  un  homme  lié  dt  nouveau, 
parce  qu  enefifet  les  religieux  sont  liés  non- 
seulement  par  les  commandements  de  Dieu, 
comme  les  autres  chrétiens,  mais  aussi  par 
les  conseils  évangéliques  contenus  dans  les 
règles  de  chaque  ordre.  L'obligation  qu'ils 
ont  de  garder  leurs  règles  est  aussi  marquée 
par  le  nom  de  réguliers^  nom  très-honorable 
qui  leur  est  donné  par  le  droit  canon  :  les 
religieux  sont  appelés  clercs-réguliers  par 
le  concile  de  Trente  et  par  les  bulles  des 
Souverains  Pontifes.  Que  tout  religieux  tâche 
donc  de  remplir  dignement  son  nom  en  me- 
nant une  vie  conforme  à  son  état  et  en  de- 
venant régulier  observateur  de  ses  rè- 
gles. Saint  Bernard,  écrivant  à  quelques  re- 
ligieux pour  les  exhorter  à  persévérer  dans 
leur  ferveur  :  «  Je  vous  prie,  mes  frères,  leur 
dit-il,  et  je  vous  conjure  instamment  de  vivre 
de  telle  sorte  dans  le  Seigneur,  que  vous 
ayez  toujours  soin  de  garder  vos  règles,  afin 
qu'elles  vous  gardent  vous-mêmes.  »  On  voit 
donc  parla  que  si  on  a^soin  de  garder  ses 
règles,  elles  garderont  et  maintiendront  les 
religieux  dans  la  perfection  de  leur  état, 

L  Ecriture  dit  que  la  force  de  Samson  con- 
sistait dans  ses  cneveux,  et  que  dès  qu'ils 
furent  coupés  il  n'eut  plus  de  force,  et  fut 
aisément  vaincu  et  garrotté  par  les  Philis- 
tins. Figure  admirable  de  1  état  de  la  vie 
religieuse  ;  car,  de  môme  que  la  force  de 
Samson  consistait  dans  ses  cheveux,  qu'il 
entretenait  comme  étant  Nazaréen,  c'est-à- 
dire  consacré  à  Dieu,  parce  que  cette  secte 
faisait  profession  d'entretenir  la  chevelure 
sans  jamais  la  laisser  couper,  de  même  la  per- 
fection et  la  vertu  des  religieux  consistent 
dans  les  règles  qui  ne  paraissent  que  des 
choses  légères  et  de  peu  de  valeur,  comme 
les  cheveux,  mais  qui  sont  très-importantes, 
à  cause  du  vœu  qu  on  fait  à  Dieu  de  les  ob- 
server. De  plus,  comme  dès  que  Samson  eut 
les  cheveux  coupés  par  la  trahison  de  Da- 
lila,  à  qui  il  avait  confié, ce  secret,  il  perdit 
toute  la  force  que  le  Seigneur  y  avait  atta- 
chée, de  même,  dès  qu'on  se  négligera  sur 
ses  règles,  on  sera  aisément  vaincu  et  lié 
par  les  Philistins,  comme  Samson,  c'est-à- 
dire  qu'on  tombera  facilement  dans  les  em- 
bûches et  au  pouvoir  du  démon,  notre  en- 
nemi. 

Les  règles  et  les  constitutions  n'obligent, 
m  sous  peine  de  péché  mortel,  ni  sous  peine 
de  péché  véniel,ainsique  les  commandements 
des  supérieurs,  à  moins  qu'ils  ne  commandent 
de  la  part  de  Dieu,  et  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance.  Il  faut  cependant  bien  se  garder 
d'y  contrevenir  par  cette  raison,  qui  est  une 
espèce  de  tentation  dont  le  démon  se  sert 
ûssez  souvent  pour  foire  qu'on  ne  se  soucie 
pas  d'y  manquer,  et  on  ne  doit  pas  pour  cela 
les  observer  moins  exactement.  Saint  Ignace, 
i*e  voulant  pas,  d'un  côté,  y  lier  de  telle 


sorte  qu'elles  puissent  devenir  une  occasion 
de  péché,  et  voulant  porter  les  religieux  à 
les  observer  le  plus  parfaitement  possible, 
dit  qu'il  faut  que  l'amour  de  Dieu  succède 
à  la  place  de  la  crainte  d'offenser  Dieu,  et 
que  ce  soit  le  désir  de  notre  plus  grande 
perfection  et  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  qui  nous  fasse  agir.  Au  commence- 
ment de  ses  Règles,  il  ait  que  la  loi  inté- 
rieure de  la  «tharité,  que  le  Saint-Esprit  a 
écrite  dans  nos  cœurs,  doit  porter  à  les  ob- 
server exactement.  Le  Fils  de  Dieu  nous  dit 
la  même  chose  dans  saint  Jean  :  5t  vous  m'ai- 
mezy  gardez  mes  commandements.  [Joan,  xiv.) 
Il  suffit  à  celui  qui  aime  de  connaître  la 
volonté  de  celui  qu  il  aime;  il  suffit  à  un  en- 
fant bien  né  de  connaître  la  volonté  de  son 
père  ;  il  n'a  besoin  d'aucun  motif  de  crainte 
pour  agir;  et  celui  qui  méprise  les  règles  et 
les  transgresse,  parce  qu'elles  n'obligent  pas 
sous  peine  de  damnation,  n'est  ni  un  enfant 
bien  né,  ni  un  bon  serviteur.  Quel  jugement 
ferait-on  d'un  serviteur  qui  ne  voudrait  pas 
obéir  à  son  maître,  à  moins  qu'on  ne  an 
commandât  Tépée  à  la  main  et  sous  peine  de 
la  vie  ?  Quelle  opinion  aurait-on  d'une  femme 
gui  dirait  à  son  mari  :  Je  ne  vous  serai  pas 
infidèle,  mais  je  veux  faire  tout  ce  qui  se 
présentera  à  ma  fantaisie,  quelque  chagrin 
que  vous  en  ressentiez?  Voilà  ce  que  lonl 
ceux  qui  transgressent  les  règles  comme  n'o- 
bligeant pas  sous  peine  de  péché  et  de  dam- 
nation ;  ils  imitent  les  esclaves  gui  ne  font 
rien,  dans  la  crainte  d'être  punis.  Les  mé- 
chants, dit  un  ancien  poëte,  s  aosliennent  de 
pécher  dans  la  crainte  du  châtiment;  mais 
les  gens  de  bien  s'en  abstiennent  par  amour 
j»our  la  vertu. 

Saint  Grégoire  rapporte  qu'un  saint  reli- 
gieux, nommé  Marcius,  s'elant  retiré  dans 
une  solitude  du  mont  Marsique,  se  mit  aux 
pieds  une  chaîne  de  fer  qu'il  attacha  à  un 
rocher,  afin  de  ne  pas  aller  au  delà  de  son 
étendue.  Saint  Benoît,  l'ayant  su,  lui  envoya 
dire  par  un  de  ses  religieux  :  «  Si  vous  êtes 
serviteur  de  Dieu,  que  ce  soit  la  chaîne  de 
Jésus-Christ  qui  vous  retienne  et  non  une 
chaîne  de  fer;»  et  le  religieux  se  la  retira 
pour  obéir,  continuant  cependant  à  ne  pas 
aller  plus  loin  qu'auparavant.  Saint  Ignace 
a  voulu  attacher  à  ses  règles ,  non  par  des 
chaînes  de  fer,  c'est-à-dire  par  la  crainte  du 
péché  et  de  la  damnation,  mais  par  Tamour 

four  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  qui  doit  obliger 
être  encore  plus  fidèle  à  son  devoir  et  à 
demeurer  dans  une  plus  grande  retenue. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  ici  deux  cho- 
ses :  !•  Quand  quelqu.'une  des  règles  con- 
tient quelque  cnose  concernant  iqs  vœux 
au'on  a  faits,  ou  qui  est  défendu  par  la  loi 
e  Dieu,  alors  on  est  obligé  de  1  observer, 
sous  peine  de  péché  mortel,  non  en  vertu  de 
la  règle,  mais  en  vertu  du  vœu  qu'on  a  fait 
ou  de  la  loi  que  Dieu  nous  a  donnée;  2** c'est 
que,  quoiqu  une  règle  n'oblige  pas  sous 
peine  de  péché,  il  peut  cependant  y  avoir 
péché  à  la  transgresser,  lorsqu'on  le  fait 
par  négligence,  par  paresse,  'mépris  pour 
a  règle  ou  autre  motif  de  même  nature  ;  et. 
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c'est  ce  que  saml  Thomas  a  observe  en  par- 
lant des  règles  de  Tordre  de  Sainl-Domi- 
nique,  qui,  par  elles-mêmes,  n'obligent  pas 
plus  aue  les  autres  sous  peine  de  péché 
mortel  ou  véniel. 

Le  démon  se  sert  encore  d'autres  ruses 
j)our  faire  manquer  à  l'observation  de  cer- 
taines règles ,  en  nous  faisant  entendre 
qu'elles  ne  sont  pas  importantes  et  que  ce 
n*est  pas  en  cela  que  consiste  la  pnerfection  ; 
de  sorte  nu'aidé  d'ailleurs  par  tiédeur  ou 
ptr  lâcheté ,  on  est  porté  facilement  à  les 
transgresser.  11  est  nécessaire  de  se  tenir  en 
réserve  contre  cette  tentation,  en  sachant 
bien  que  le  prétexte  qu'une  chose  est  peu 
importante  ne  rend  i)as  la  faute  plus  excu- 
sal)le,  mais  l'aggrave  môme  en  quelque  sorte. 
Cette  doctrine  est  de  saint  Augustin,  qui, 
parlant  de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
pères,  dit  que,  comme  l'obéissance  d'Abra- 
ham est  d'autant  plus  çrande  que  le  com- 
mandement de  Dieu  était  difficile ,  aussi 
la  désobéissance  d'Adam  est  d'autant  plus 
criminelle  que  ce  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé était  facile.  Car  quelle  [excuse  a-t-il 
pu  avoir  de  ne  pas  obéir  en  ne  mangeant  pas 
du  fruit  d'un  seul  arbre,  puisqu'il  y  en  avait 
tant  d'autres  dont  il  pouvait  faire  usage  et 

Sui  étaient  peut-être  meilleurs?  Qu'aurait- 
donc  fait,  si  Dieu  lui  avait  commandé 
quelque  chose  de  plus  difficile  ?  Si,  par 
exemple,  il  lui  eût  commandé  de  sacrifier  sa 
femme,  comme  il  ordonna  à  Abraham  de  lui 
immoler  son  tils?  Comment  eût-il  pu  se  ré- 
spudre  à  ce  sacrifu*e ,  lui  qui  aima  mieux 
désobéir  à  Dieu  en  mangeant  du  fruit  dé- 
fendu que  de  la  ft\cher?  De  môme  on  peut 
dire  que  la  facilité  d'accomplir  les  règles 
en  rend  la  transgression  moins  excusat>le. 
Saint  Bonaventure  est  de  ce  sentiment,  auand 
il  dit  qu'on  est  d'autant  plus  cou[)abJe  de 
manquer  aux  petites  choses,  qu'il  est  plus 
facile  de  n'y  pas  manquer.  On  serait  [)cut- 
ôtre  excusable  s'il  s'agissait  d'une  choie 
difficile  ;  mais  comment  peut-on  l'être  pour 
une  chose  aisée  et  facile? 

Outre  cela,  comment  croire  qu'on  obéira 
dans  les  choses  difficiles,  si  l'on  transgresse 
les  faciles?  11  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que 
celui  qui  ne  fait  pas  le  moins  fera  le  plus; 
et  celui,  dit  saint  Bernard,  oui  ne  peut  com- 
niander  ni  à  sa  langue  ni  a  sa  bouche,  ne 
peut  être  bon  religieux.  Cette  maxime  était 
comme  un  premier  principe  parmi  les  an- 
ciens religieux,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  com- 
mençaient toujours  leurs  exercices  par  l'absti- 
nence. Car  celui,  disaient-ils,  qui  ne  pourra 
se  vaincre  en  des  choses  extérieures,  où  la 
victoire  sur  soi-même  est  plus  aisée,  com- 
ment pourra-t-il  se  vaincre  pour  l'intérieure, 
où  la  difficulté  est  plus  grande?  Comment 
pourra-t-il  se  défendre  contre  la  malice  de 
ses  ennemis  invisibles,  s'il  ne  peut  résister 
à  ceux  qu'il  voit?  Ceci  peut  servir  à  discer- 
ner ce  qu'il  y  a  de  faux  ou  de  vrai  dans  les 
désirs  qu'on  a  quelquefois  de  faire  de  gran- 
des choses  pour  l'amour  de  Dieu ,  comme 
d'endurer  toutes  sortes  de  peines  et  de  mor- 
tiUcations,  et  d'aller  môme  souffrir  le  mar- 


tyre chez  les  inQdèles.  Car  si ,  étant  parmi 
ses  frères,  on  ne  peut  supporter  une  ])etite 
mortification,  si  l'on  viole  tantôt  une  règle, 
tantôt  une  autre,  seulement  pour  éviter  de 
demandej  la  permission  au  supérieur,  que 
peut-on  attendre  dans  des  choses  difficiles  ? 
«Plusieurs,  dit  saint  Bonaventure,  vou- 
draient mourir  pour  Jésus-Christ,  qui  ne 
voudraient  pas  endurer  un  mot  pour  lui  ; 
mais  celui  qui  tremble  au  bruit  d'une  feuille 
aurait-il  l'assurance  d'attendre  le  coup  d'une 
épée  prête  à  tomber?  »  Si  une  parole  qu'on 
vous  dit  est  capable  de  troubler  et  de  vous 
faire  perdre  le  repos,  que  sera-ce  quand  la 
persécution  s'élèvera ,  qu'on  vous  accablera 
ae  faux  témoignages  en  des  choses  impor- 
tantes, et  qu'on  verra  le  monde  y  ajouter 
foi?  C'est  pourquoi,  dit  le  même  saint,  il  faut 
s'accoutumer  à  supporter  patiemment  les 
petites  choses,  parce  qu'on  ne  se  met  jamais 
au-dessus  des  plus  grandes  que  quand  on  a 
appris  à  supporter  les  petites, 

Denys  le  Chartreux  rapporte  qu'un  novice, 
plein  de  ferveur  dans  les  commencements, 
vint  ensuite,  comme  il  arrive  souvent,  à  tom- 
ber dans  le  relâchement  et  la  tiédeur.  Tout 
lui  semblait  facile  d'abord,  et  peu  après,  les 
exercices  de  mortification  et  d'humilité  lui 
devinrent  pénibles  :  par  exemple,  il  ne  pou- 
vait souffrir  un  habit  très-grossier  que  por- 
taient alors  les  novices.  Cn  jour,  il  vit  aans 
un  songe  Jésus-Christ,  chargé  d'une  croix 
très-pesante,  qui  s'efforçait  de  monter  par 
un  escalier  fort  rude  et  très-étroit,  ce  qui 
augmentait  sa  peine  de  beaucoup  ;  le  novice, 
touché  de  compassion,  s'offrit  aussitôt  au 
Seigneur  pour  l'aider  à  porter  sa  croix  ;  mais, 
le  Sauveur  le  regardant  avec  indignation, 
lui  dit  :  Comment  osez-vous  prétendre  por- 
ter ma  croix  qui  est  si  lourde,  puisque  vous 
avez  j)einè  de  porter,  pour  l'amour  de  moi, 
votre  habit  qui  pèsesipeu?  Aumôme  instant 
la  vision  disparut,  et  le  novice  se  réveilla, 
se  trouvant  si  confus  de  ce  reproche ,  et  si 
résolu  à  souffrir  tout  pour  Jésus-Christ,  que 
depuis  lors ,  cet  habit  grossier  et  méj  ri- 
sable  qu'il  portait  avec  tant  de  peine,  devint 
pour  lui  un  sujet  de  contentement  et  de  joie. 

Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  choses 
lésera  aussi  danslei  grandes^  et  celui  qui  est 
injuste  dans  les  petites  choses  le  sera  dans 
les  grandes.  Comme  il  est  ordinaire  au  dé- 
mon d'essayer  de  porter  au  relâchement  des 
règles,  sous  prétexte  que  les  choses  qu'elles 
renferment  sont  peu  importantes,  et  que 
notre  avancement  spirituel  n'y  est  point  at- 
taché, on  parlera  ici  de  deux  remèdes  contre 
cette  tentation.  Le  premier  est  la  ccnsi- 
dération  du  danger  a  négliger  les  petites 
choses;  le  deuxième,  la  considération  de 
l'avantage  à  ne  les  pas  négliger;  et  le  Sauveur 
nous  indique  l'un  et  l'autre  dans  les  paroles 
qu'on  vient  de  citer.  11  dit,  touchant  le 
premier,  que  celui  qui  est  fidèle  dans  les 

Eetites  choses  le  sera  aussi  dans  les  grandes. 
e  Saint-Esprit  en  avait  dit  autant  en  nous 
avertissant  que  celui  qui  méprise  les  petites 
choses  tombera  peu  à  peu,  ÇEccli.  xix.)  Ces 
sentences,  qui  viennent  de  Dieu,  devraient 
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suffire  i)Our  rendre  soigneux  à  observer  son 
règles,  et  empêcher  ay  contrevenir,  sous 
prétexte  que  ce  sont  des  choses  de  peu  d'im- 
pertance.  Le  prophète  Jérémie  nous  apprend 
que  la  destruction  de  Jérusalem  est  venue 
par  de  petits  commencements.  Le.Seigneury 
dit-il,  s'est  proposé  de  renverser  les  murs  de 
la  fille  de  Sion  ;  il  a  pris  ses  mesures  au  cor- 
deau 9  et  n'a  point  cessé  de  travailler  à  sa 
perte.  Toits  ses  dehors  ont  été  entièrement 
désoléSj  et  ses  murailles  ont  été  pareillement 
renversées,  (Thren.si^  8.)  Voilà  comme  on 
vient  à  bout  des  plus  fortes  places,  et  c'est 
ce  que  fait  le  démon  pour  se  rendre  maître 
de  la  forteresse  de  nos  âmes.  Les  règles  en 
sont  les  dehors ,  et  servent  de  défense  à  la 
loi  de  Dieu,  qui  en  est  le  mur  principal,  en 
sorte  que  si  Ton  ne  garde  pas  bien  ces  dehors 
«t  ces  défenses  extérieures ,  l'ennemi  invi- 
sible sapera  le  mur  principal  et  s'emparera 
de  notre  âme.  Celui  qui  détruit  la  haie  sera 
mordu  par  le  serpent  {Eccli.  x),  dit  le  sage  ; 
si  ion  commence  à  détruire  cette  haie  et 
cette  enceinte  des  règles,  si  on  rompt 
une  fois  cette  clôture,  le  démon  ne  man- 
quera pas  de  pénélher  dans  l'âme  et  de  la 
perdre.  Tous  avez  détruit  la  muraille  sèche 
qui  enfermait  votre  vigne^  dit  le  Prophète,  en 
parlant  à  Dieu ,  et  maintenant  tous  les  pas- 
*ants  y  vendangent  (Ps,  ix);  si  tous  dé- 
truisez cette  muraille  qui  renferme  la  vigne 
du  Seigneur,  vous  ne  pourre^ç  plus  espérer 
en  tirer  aucun  fruit,  et  elle  sera  bientôt 
ravagée. 

Quant  h  ces  paroles  de  l'Esprit-Saint:  Que 
celui  qui  méprise  les  petites  choses  tombera 
peu  à  peu^  il  faut  les  entendre  dans  le  sens 
que  les  théoloçiens  et  les  saints  disent  que 
ie  péché  véniel  est  une  disposition  au  péché 
mortel.  Les  péchés  véniels,  quel  qu'en  soit 
le  nombre,  ne  peuvent  faire  un  péché  mor- 
tel ,  ni  donner  la  mort  à  l'âme  et  lui  faire 
perdre  la  grâce  de  Dieu,  mais  ils  la  dispo- 
sent au  relâchement  et  à  la  mollesse,  la  ren- 
dent plus  facile  à  être  vaincue  à  la  première 
occasion  et  à  la  faire  tomber  dans  le  péché 
mortel.  De  même  que  les  premiers  coups  de 
canon  tirés  contre  une  muraille  ne  la  ren- 
versent pas  par  terre,  mais  Tébranlent  de 
telle  sorte  qu'elle  peut  facilement  être  ren- 
versée par  ceux  qu'on  tirera  ensuite  ;  comme 
aussi  les  premières  gouUcs  d'eau  qui  tom- 
bent sur  une  pierre  ne  peuvent  la  creuser, 
mais  la  disposent  de  telle  sorte  que  celles 
qui  tomberont  ensuite  U  creuseront  en  effet; 
I  eau  creuse  les  pierres,  dit  Job,  et  les  inon- 
dations emportent  les  terres  peu  à  peu.  De 
même  pour  le  péché  véniel ,  il  porte  insen- 
siblement à  perdre  la  crainte  de  Dieu  et  à 
agir  par  d'autres  motifs  que  celui  de  son 
amour  ;  ensuite  on  n'est  plus  guère  éloigné 
de  faire  quelaue  chose  qui  y  soit  directement 
<v)ntraire.  Celui  qui  ne  fait  pas  difficulté  de 
mentir  et  de  jurer  sans  nécessité,  se  laissera 
bientôt  aller  à  affirmer  avec  serment  quel- 
que mensonge  ou  quelque  chose  de  douteux, 
et  le  voilà  tombé  dans  le  péché  mortel.  Celui 
qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de  médire  en  des 
choses   légères ,  médira    bientôt   sur   des 
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choses  importantes  et  sera  ainsi  en  danger 
de  perdre  la  grâce  de  Dieu.  Celui  qui  ne  re* 
tient  pas  ses  regards  et  ne  rejette  pas  assez 
vite  les  mauvaises  pensées  oui  lui  survien- 
nent ,  est  bien  près  de  sa  chute.  Il  viendra 
une  occasion  où  son  cœur  et  ses  désirs  sui- 
vront ses  regards  et  ses  pensées,  et  le  voilà 
malheureusement  tombé;  c'est  ce  que  le  dé- 
mon prétend  en  nous  engageant  dans  les 
péchés  véniels,  de  nous  précipiter  par  là 
dans  ceux  qui  donnent  la  mort  à  l'âme. 

Il  en  est  de  même  du  mépris  et  de  la  trans- 
gression des  règles,  moyens  dont  se  sert  le 
démon  pour  faire  arriver  à  quelque  chose 
de  pire,  et  faire  tomber  dans  quelaue  préci- 
l»ice.  On  se  fera  d'abord  scrupule  ae  contre- 
venir à  la  moindre  règle,  ensuite  on  s'en 
fera  moins;  enfin  on  v  manquera  librement 
sans  aucun  remords  de  conscience.  Il  en  est 
de  même  pour  l'oraison  et  les  autres  exer- 
cices spirituels  qui  ne  sont  pas  d'une  obli- 
gation plus  stricte  que  le  reste.  On  y  man- 
quera une  fois ,  une  autre  fois  on  les  fera 
par  manière  d'acquit  et  sans  aucun  fruit; 
enfin  on  tombe  dans  un  si  grand  relâchement 
que  l'on  vient  à  perdre  le  goût  des  chose)» 
spirituelles.  C'est  de  ces  commencements 
qui  paraissent  si  peu  importants  que  vien- 
nent les  chutes  mortelles  d'un  religieux, 
comme  le  remaroue  très-bien  saint  Augustin 
au  sujet  de  la  réflexion  que  fait  l'Evangile 
sur  le  parfum  d'un  çrand  prix  que  répandit 
Madeleine  sur  les  pieds  du  Sauveur.  Judas 
en  murmura  en  disant  :  Pourquoi  n'a-/-of» 
pas  vendu  ce  parfum  etn'ena-t-on  pas  distri- 
bué V  argent  aux  pauvres?  Car  l'Evangile 


il  avait  la  di4position  de  tout  ce  qu'on  lui 
donnait,  {Joan.  xii.)  11  était  fâché  que  Ma- 
deleine lui  ôtât  ainsi  le  moyen  de  dérober 
quelque  chose  sur  l'argent  qu'on  eût  tiré 
de  ce  parfum  si  on  l'eût  vendu,  et  pour  se 
récompenser  de  celte  perte,  le  malheureux 
résolut  de  vendre  son  Maître.  «  Remarque! 
à  ce  sujet,  dit  saint  Augustin,  que  ce  ne  fi*: 
pas  en  vendant  le  Sauveur  du  monde  que 
Judas  commença  d  se  perdre,  le  mal  avait 
commencé  de  plus  loin;  depuis  longtemps 
il  était  larron ,  son  corps  seul  suivait  Jésus- 
Christ,  tandis  que  son  cœur  en  était  éloigné 
entièrement.  »  Aussi,  quand  on  verra  ua 
religieux  faire  quelque  lourde  chute,  qu'on 
ne  croie  pas  que  le  mal  ne  fait  que  com* 
mencer,  il  y  avait,  sans  doute,  déjà  long- 
temps que  son  esprit  et  son  cœur  n'étaient  plus 
dans  la  religion ,  qu'il  ne  se  souciait  pas  de 
contrevenir  aux  règles,  et  qu'il  ne  faisait  ni 
prière,  ni  examen,  ni  aucun  autre  exercice 
de  piété.  Considérez  dans  (juel  précipice 
Judas  est  tombé  pour  n'avoir  pas  réprimé 
sa  trop  grande  cupidité,  et  apprenons  à  ne 
jamais  nous  relâcher  sur  les  moindres  cho- 
ses, de  peur  que  des  commencements  faibles 
ne  nous  jettent  dans  des  suites  terrible». 
La  pauvreté  et  la  disette  précèdent  sa  face 
(Toh.  xLi),  dit  l'Ecriture  ;  et  un  des  sens  qu'on 
donne  à  ces  paroles  est  que  le  relâchement 
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et  la  tiédeur  précèdent  toujours  l'entrée  du 
démon  dans  une  âme.  Elle  tombe  auparavant 
dans  cette  indigence  spirituelle ,  qui  vient 
de  la  multitude  des  fautes  vénielles ,  et  de 
ce  qu'on  s'est  privé  soi-même  des  secours 
qu'on  avait  coutume  de  tirer  de  Voraison  et 
des  exercices  spirituels,  et  ensuite  elle  suc- 
combe facilement  aux  attaques  de  la  pre- 
mière tentation  délicate  qui  survient.  Qu'on 
se  garde  donc  bien  de  toute  nonchalance  jBt 
de  tout  mépris  pour  les  rèdes ,  de  peur  de 
donner  par  là  entrée  au  démon;  car,  dès 
qu'on  ne  se  fait  pas  scrupule  de  tomber  de 
propos  délibéré  dans  des  imperfections  et 
des  péchés  véniels,  on  ne  tarde  guère  h  en 
commettre  des  mortels.  Apprenez^  Jérusalem^ 
dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Jérémie, 
apprenez  de  crainte  que  mon  âme  ne  se  retire 
de  vous ,  et  que  je  ne  vous  rende  une  terre 
déserte  et  inhabitable.  {Jerem,  vi.)  Apprenez, 
âmes  rel.gieuses,  à  vous  conformer  à  la  pra- 
tique de  la  discipline  religieuse,  et  attachez- 
vous  à  l'exacte  observation  des  règles,  de 
peur  que  Dieu  ne  s'éloigne  de  vous  et  no 
vous  aoandonne,  et  qu'ainsi  vous  ne  fassiez 
quelque  dangereuse  chute. 

Courage,  serviteur  bon  et  fidèle  :  parce  que 
vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites  choses, 
je  vous  donnerai  une  grande  administration; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  {Matth. 
XXV.)  Le  Fils  de  Dieu  nous  montre  dans  ces 
paroles  la  récompense  attachée  à  la  fidélité 
dans  les  petites  choses,  et  pour  nous  mieux 
faire  voir  la  grandeur  de  cette  récompense, 
il  ne  dit  pas  que  la  joie  du  Seigneur  entrera 
en  nous,  car  notre  cœur  est  trop  petit  pour 
la  contenir;  mais  il  dit  que. nous  entrerons 
dans  la  joie  du  Seigneur,  ce  gui  marque 
l'excès  et  Tabondance  de  cette  joie,  et  que 
nous  y  serons  tout  à  fait  plongés.  Il  nous 
promet  dans  un  autre  endroit  que  Von  ver- 
sera  dans  notre  sein  une  bonne  mesure  qu'on 
aura  bien  entassée  et  bien  remuée,  et  qui  sera 
comblée  jusau à  répandre  par-dessus.  {Luc. 
yi.)  Considérons  pourquoi  il  promet  de  si 

Î grandes  récompenses  h  ceux  qui  seront 
idèles  dans  les  petites  choses  ;  c'est  çjue, 
de  la  manière  dont  un  homme  en  use  ainsi, 
on  connaît  comment  il  en  usera  dans  les 
grandes,  suivant  cette  parole  de  saint  Luc, 
ch.  XVI  :  Celui  qui  sera  fidèle  dans  les  petites 
choses  le  sera  aussi  dans  les  grandes.  Re- 
marquons au'il  ne  dit  pas  que  celui  qui  est 
fidèle  dans  les  grandes  le  sera  dans  les  pe- 
tites ;  mais  tout  le  contraire ,  parce  qu'il 
semble  que  la  fidélité  se  fasse  plus  connaître 
dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes. 
Quand  un  homme  achète  une  maison ,  ce 
n'est  pas  à  n'être  point  trouvé  en  mécompte 
de  cent  ou  de  deux  cents  pistoles  que  sa 
fidélité  paraît,  mais  bien  à  n  être  pas  trouvé 
en  mécompte  môme  d'un  denier.  Un  bon 
serviteur  se  reconnaît  moins  aussi  dans  les 
principales  actions  qui  sont  purement  de 
son  devoir,  que  dans  certains  petits  soins 
auxquels  il  n  est  pas  tenu  ;  et  un  fils  marque 
moins  son  amour  et  son  respect  pour  son 

Eère  par  son  obéissance  dans  les  choses 
^portantes  que  dans  les  petites,  et  par  son 


attachement  à  ne  rien  faire  qui  paisse  lui 
déplaire  tant  soit  peu.  Il  en  est  de  même 
d'un  bon  religieux  :  il  fait  moins  paraître  sa 
vertu  en  évitant  de  tomber  dans  aucun  pé- 
ché mortel,  qu'en  «'appliquant  à  s'acquitter 
fidèlement  des  choses  que  les  règles  et  lo- 
béissance  lui  prescrivent,  et  c'est  pour  cela 
que  Dieu  traite  si  bien  ceux  qui  en  usent 
ainsi  et  qu'il  leur  fait  tant  de  grâces.  II  e<it 
libéral  envers  eux,  parce  qu'ils  le  sont  envers 
lui ,  d'après  ces  paroles  de  Jacques ,  ch.  iv  : 
Approchez-vous  de  Dieu  et  il  s'approchera 
de  vous;  et  plus  ils  s'approchent  de  Dien 
et  usent  de  libéralité  envers  lui ,  plus  aussi 
il  s'approche  d'eux  et  les  comble  de  ses 
grâces.  Celui  qui  a  bien  soin  de  plaire  à 
Dieu,  non-seulement  dans  les  choses  de 
précepte  et  de  devoir,  mais  aussi  dans  celles 
qui  ne  sont  que  de  conseil,  qui  le  fait  non- 
seulement  dans  les  grandes,  mais  encore 
dans  les  petites,  il  est  vraiment  libéral 
envers  Dieu,  et  Dieu  en  récompense  se 
montre  très-libéral  envers  lui. 

Ceux  qui  en  usent  de  la  sorte  sont  les 
favoris  de  Dieu ,  c'est  sur  eux  qu'il  verse 
ses  bénédictions  et  ses  grâces  les  plus  abon- 
dantes ;  ce  sont  eux  enfin  qui  se  cfistingiient 
ordinairement  des  autres  par  leur  perfection 
et  leur  vertu.  On  a  vu  des  religieux  devenir 
par  là  des  hommes  excellents  dans  la  spiri- 
tualité, et  d'autres  dans  un  âge  très-avancé 
se  montraient  si  fidèles  dans  les  moindres 
règles,  qu'ils  servaient  d'exemple  à  tous 
leurs  frères  et  leur  donnait  en  même  temps 
de  la  confusion.  11  ne  faut  pas  s'étonner  si 
ceux-là  sont  les  bien-aimés  de  Dieu.  Dans 
le  monde,  ne  voit-on  pas  que  les  domesti- 
ques qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
plaire  à  leurs  maîtres,  et  qui  se  mettent 
indifféremment  atout  pour  leur  se-rvice,  sont 
ceux  qui  s'insinuent  davantage  dans  leur 
esprit  et  à  qui  ils  font  le  plus  de  grâces*?  11 
en  est  de  même  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
ceux  qui  s'abaissent  à  tout,  qui  se  font 
petits  et  ont  soin  des  moindres  choses  qui 
regardent  la  gloire  et  le  service  de  Dieu, 
sont  les  bien-aimés  de  Dieu  ;  c'est  pour  eux 
qu'il  ouvre  ses  trésors  de  grâces,  et  c'est 
d'eux  qu'il  dit  :  Laissez  ces  enfants ,  ne  les 
empêchez  pas  de  venir  à  moi,  car  cest  à  ceux 
qu%  sont  comme  eux  qu'appartient  le  royaume 
céleste.  {Matth.  xix.) 

Au  contraire,  ceux  qui  prétendent  des 
distinctions,  qui  pensent  pouvoir  par  droit 
d'ancienneté  se  dispenser  des  règles  com- 
munes, qui,  ne  regardant  les  petites  choses 
3ue  comme  des  amusements  de  novices,  dé- 
aignent  de  s'y  abaisser.  Dieu  les  humilie 
et  les  rejette  suivant  ces  paroles  de  David  : 
5t  je  n'ai  pas  eu  d'humoles  sentiments  de 
moi-même,  et  si  au  contraire  f orgueil  m'a 
trop  élevé,  traitez-moi,  Seigneur,  comme  une 
nourrice  traite  son  enfant  quand  elle  le  sèvre. 
{Ps.  cxxx.)  Que  fait  une  nourrice  qui  sèvrs 
son  enfant?  Elle  ne  le  porte  plus  entre  ses 
bras ,  ne  lui  donne  plus  la  mamelle ,  icais 
elle  la  frotte  même  avec  quelque  chose  d'a- 
mer, afin  qu'il  n'y  trouve  plus  de  douceur 
comme  auparavant.  Voilà  l'imprécatioa  ifnQ 
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Dayid  fait  sur  lui-même  cl  sur  ceux  gui  scnl  un  troisième  [réteitc;oi)  s'y  adonne 
veulent  paraître  grands  au  lieu  cl 'Ctre  petits,  sans  discrétion  et  on  ne  se  fait  r;os  une  peina 
Il  demande  que  Dieu  les  rejette  ,  les  prive  de  quitter  l'oraison,  l'examen  ae  conscience, 
de  ses  consolations  cl  change  en  amertume  les  pratiques  de  mortification,  pour  se  ré- 
loulBs  les  douceurs  spiriluelies  dont  il  les  pandre  au  dehors.  Voilîi  comme  se  dissipent 
Carorisait  auparavant,  les  forces  de  l'Ame,  comme  on  revient  aux 

inclinations  de  la  nature  corrompue,  ol  qu'on 
tombe  enfin  dans  un  entier  relâchement, 
auquel  contribue  la  fi  équentation  des  per- 
sonnes relâchées.  Mais,  sans  que  le  mauvaûi 
exemple  s'en  mêle,  il  sufllt  d  avoir  quelque 
égard  aux  inclinations  de  la  nature,  |  our  5n 
relAchcr  bienlAt. 

La  seconde  cause  du  relâchement  est  lo 
changement  d'éiai  qui,  par  ta  raison  qu'il  est 
utile  k  quelques-uns,  est  souvent  nuisible  jt 
d'autres,  en  leur  donnant  occasion  de  dé- 
choir du  leur  première  ferveur.  Par  exem- 
ple, une  personne  qui  élait  d'une  grande 
régularité  dans  l'élatde  veuvage,  si  elle  s'en- 
gage dans  le  mariage,  court  grand  risque  dn 
se  réduire  h  un  genre  de  verlu  fort  inférieur 
è  celui  qu'elle  pratiquait  auparavant.  Qu'un 
religieux,  qui  mène  une  vie  retirée  et  péni- 
tente, étant  simple  particulier,  soit  élevé 
aux  enij  lois  de  son  ordre,  ce  sera  merveille 
s'il  ne  se  relâube  dans  la  pratique  de  la  n;or- 
tilicBtion.  Il  y  a  bien  peu  do  gens  qui  soient 
à  répreuve  de  l'épiseojal,  et  en  qui  cette  di- 
gnité ne  donne  occa.<sion  h  quoique  dimir.u- 
tion  de  ferveur.  Cet  ce  qui  obligea  fainl 
Bernard  è  donner  tant  d'avis  au  Pape  Eu- 
gène 111,  qui  avait  été  son  disciple.  Ainsi 
voit-on  dans  le  monde  une  Infinité  de  gens, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  la 
dévotion,  lorsqu'ils  passent  d'une  fortuna 
mMiocie  i  une  plus  relevée,  et  qu'ils  com- 
mencent à  goûter  des  emplois  et  des  gran- 
des affaires  du  siècle,  abandonner  leurs 
saintes  pratiques,  ouvrir  les  yeux  à  l'aviince, 
former  de  grands  projets  pour  rétablisse- 
ment de  leur  tamille,  et  perdre  beaucoup  de 


._  uparavai 

Saint  JérAoïe,  qui  connaissait  bien  quels 
devaient  être  les  sentiments  d'un  véritable 
serviteur  de  Dieu,  dit  que  celui  qui  est  en- 
lièrement  dévoué  à  Jésus-Christ  n'a  pas 
moins  d'attention  et  d'exactitude  pour  les 
petites  choses  que  pour  les  grandes,  sachant 
qu'il  doit  rendre  compte  un  jour  même  d'une 
parole  inutile.  Il  sait  que  des  petites  choses 
on  tombe  peu  à  jpeu  dans  les  grandes,  et  il 
est  assuré  que,  s  il  est  fidèle  dans  les  petites 
Dieu  l'eu  recompensera  par  une  plus  grande 
abondance  de  grâces  ;  ainsi  il  a  une  exttfimc 
alleniion  sur  les  petites  choses,  et  n'en  né- 
glige aucune.  Saint  Basile  nous  fait  la  même 
recommandation:  «  Tâchez,  dit-il,  de  par- 
venir aux  vertus  les  plus  élevées,  mais  ne 
négligez  pas  cependant  les  moindres;  qu'il 
n'y  ait  aucune  faute  que  vous  reganiîez 
cumme  légère ,  quand  même  elle  serait  plus 
petite  qu'un  atome.  « 

RELACHEMENT.  —  Se  relflcher  dans  la 
vie  spirituelle,  c'est  passer  de  l'état  des  par- 
faits ou  des  gens  de  bien  à  un  état  moins 
parfait.  Il  y  a  trois  fortes  de  personnes  qu'on 
pout  appeler  lâches  dans  le  service  do  Dieu  ; 
celles  qui  l'ont  toujours  été  el  qui  n'ont  ja- 
mais eu  de  ferveur-,  relies  qui  ont  été  ftr- 
vcntes  et  qui  se  sont  laissé  aller  a  leur  fat- 
htesse  naturelle;  enfin  les  personnes  tièdes 
qui  veulent  toujours  la  perfection,  mais  qui 
la  pratiquent  mal,  faisant  peu  de  nien,  et 
gâtant  le  peu  qu'elles  foui  var  leur  négli- 
gence. C'est  des  deux  dernières  sortes  de 
personnes  qu'il  est  question,  quand  on  parle 
de  relâchement,  et  surtout  de  celles  qui  sont 
déchues  de  l'état  de  ferveur. 

Il  y  a  trois  causes  principales  de  relâche- 
ment : 

Iji  première  est  la  négligence  naturelle  & 
i'honjme,  et  qui,  s'il  n'y  prend  garde,  le  fait 
4léchoir  insensiblement  de  sa  première  fer- 
veur. Ce  n'est  presque  rien  au  commence- 
ment, rien  de  plus  légerquc  les  satisfactions 
qu'on  s'a  cconle;  encore  a-t-on  sû'n  de  les 
couvrir  Je  divers  préteiles  qui  sont  oïdi- 
nairemcnt  suggérés  par  I "amour-propre,  et 
quelquefois  par  le  démon.  Prétexte  d'intir- 
iriité  :  le  corps  a  besoin  de  relâche,  dil-on, 
il  lui  faut  accorder  quelque  divertissement; 
et  sur  ce  principal  malentendu  on  se  livre  à 
des  amusements  qu'on  regarde  comme  sou- 
lagements nécessaires,  dont  on  se  passerait 
si  on  ne  se  flattait  pas.  Autre  prétexte,  c'est 
celui  de  la  liberté  qu'on  croit  avoir  méritée 
par  ses  travaux  passés.  On  établit  pour 
masiDoe  que  l'esprit  de  Dieu  ne  veut  pas 
tant  de  contrainte  ;  et  cette  maxime  est  vraie 
lorsqu'elle  est  bien  appliquée  et  qu'on  ne 
s'en  sert  pas  au  préjudice  de  la  vertu.  C'est 
ainsi  qu'on  se  trompe  en  nrenant  un  relâ- 
cbement  très -réel  pour  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Les  fonctions  du  zèle 
el  les  bonnes  œuvres  extérieures  fournis- 


leur  ancienne  dévotion.  Et,  sans  qu'ils  chan- 
gent eux-mêmes  d'état,  le  seul  étaulissement 
temporel  de  leurs  enfants  peut  donner  lieu 
au  relâchement  qui  s'introduit  dans  leur 
âme,  k  la  faveur  îles  pompes  cl  des  vanités 
du  siècle  qui  entrent  dans  leur  maison.  Gn 
ne  saurait  trop  recommander  è  ces  person- 
nes d'être  sur  leurs  gardes  pour  emièther 
que  les  changements  du  dehors  n'en  fassent 
aucun  dans  leur  intérieur,  et  ne  leur  fassent 
perdre  le  goût  de  la  modestie  et  de  la  simpli- 
cité chrétienne. 

La  ti'oisième  cause  de  relâchement  est  le 
changementdedirecleur;  car,  comme  on  sa-, 
gne  beaucoup  à  changer  pour  avoir  de  pliis 
grands  secours  spirituels,  ob  y  pero  aussi 
beaucoup  lorsqu'on  rencontre  un  confesseur 
moins  fervent 
qu'on  avait  au 
qu'étant  obligi 
mort  ou  d'abse 
sans  prendre  le) 
bien  choisir.  D 
directeur  pensï 
et  n'étant  ni  a: 
on  déchoit  iné^ 
II  y  a  tel  direct 
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monde  accoutumée  h  pratiquer  la  vertu  et  à 
marcher  dans  la  voie  étroite,  qu'il  faut  s'ac- 
commoder aux  autres,  qu'on  ne  saurait  être 
trop  complaisant  pour  un  mari  à  qui  il  faut 
plaire,  qu'on  peut,  sans  être  coupable,  se 
conformer  aux  bienséances  du  monde,  aux 
modes  qu'il  introduit,  et  que  la  vertu  ne 
consiste  pas  à  retrancher  les  beaux  habits, 
les  ornements  et  les  parures  ;  c'est  là  ouvrir 
la  porte  à  un  grand  relâchement.  Ce  n'est 
pas  qu'en  matière  d'habits  et  de  parures  il 
ne  faille  avoir  égard  h  la  qualité  des  person- 
nes; mais  en  cela  il  ne  faut  consulter  que  le 
devoir  et  la  bienséance,  et  ne  jamais  rien 
accorder  à  la  complaisance.  C'est  une  maxime 
constante  dans  la  rie  spirituelle  qu'il  ne 
faut  rien  retrancher  de  ses  anciennes  prati- 
ques, parce  que,  pour  peu  qu'on  le  fasse, 
tout  va  bientôt  en  décadence.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  François  de  Sales,  qu'un 
bon  directeur  doit  être  choisi  entre  mille, 
et  le  B.  Jean  de  la  Croix  avertit  les  âmes 
dévotes  de  bien  prendre  garde  à  qui  elles 
donnent  leur  confiance,  parce  que  le  défaut 
de  prudence  ou  de  fermeté  dans  leur  direc- 
teur peut  non-seulement  les  retarder  beau- 
coup dans  le  chemin  de  la  vertu,  mais  en- 
core les  faire  retourner  à  leurs  premières 
imperfections. 

RELIGIEUX  ,  —  RELIGIEUSE.  (  Voyez 
Moine.  )  —  Religieuse  ,  fille  ou  veuve  qui 
:î*est  consacrée  i  Dieu  par  les  trois  vœux  de 
chasteté,  de  nauvreté  et  d'obéissance,  et  qui 
s'est  obligée  a  vivre  dans  un  monastère  sous 
une  certaine  règle.  Lorsque  le  désir  de  ser- 
vir Dieu  plus  parfaitement  eut  engagé  des 
hommes  à  se  retirer  dans  la  solitude  pour  v 
vaquer  uniquement  à  la  [jrière  et  au  travail, 
ils  furent  bientôt  imités  par  des  personnes 
de  l'autre  sexe,  qui  embrassèrent  le  même 
genre  de  vie.  La  vie  monastique  des  hom- 
mes avait  commencé  en  Egypte  au  milieu  du 
III*  siècle;  dès  le  iv%  saint  Basile  parle  de 
couvents  de  religieuses^  dans  lesquels  il  y  avait 
une  supérieure  à  laquelle  toutes  les  autres 
devaient  obéir;  il  leur  recommande  les 
mêmes  devoirs  et  les  mêmes  pratiques  qu'il 
avait  prescrits  aux  moines  (Serm.  Aseet.,  ii, 
n.  2;  Op.,  tom.  II,  p.  326),  et  saint  Jean 
Chrysostome  (homil.  8  in  Matth.  y  n.  5; 
Op.,  tom.  VIII,  p.  126),  témoigne  qu'en 
Egypte  les  assemblées  des  vierges  étaient 
presque  aussi  nombreuses  que  les  maisons 
de  cénobites  (homil.  30  in  I  Cor.,  n.  4; 
Op. y  tom.  X,  p.  271)  ;  il  loue  les  veuves  qui 
célébraient  les  louanges  de  Dieu  le  jour  et 
la  nuit. 

Outre  ces  vierges  et  ces  veuves  qui  vi- 
vaient en  commun,  il  y  en  avait  d autres 
sans  doute  qui  demeuraient  chez  leurs  pa- 
rents, qui  ne  se  distinguaient  des  autres  per- 
sonnes de  leur  sexe  que  par  une  vie  i)lus 
retirée,  des  habits  plus  modestes,  une  piété 

[>lu$  exemplaire;  mais  il  parait  aue  dans 
'Orient,  partout  où  elles  se  trouvèrent  en 
grand  nombre,  on  jugea  qu'il  était  avanta- 
geux qu'elles  vécussent  en  commun  dans 
un  même  monastère,  sous  une  règle  uni- 
forme. 


U  ne  serait  pas  aisé  de  fixer  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  ces  religieuses  ont  commencé 
à  faire  profession  solennelle  de  virginité,  en 
recevant  de  leur  évêque  le  voile  et  l'habit 
monastique;  nous  savons  seulement  que 
sainte  Marcelline,  sœur  de  sainte  Ambroise. 


multitude  de  peuple.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  ou'il  y  eut  déjà  alors  des  monastères 
de  filles  dans  l'Occident.  On  prétend  qu'en 
France  les  premiers  n'ont  été  bâtis  qu'au 
vu*  siècle  ;  cependant  il  y  a  un  canon  du 
concile  d'Epaone,  tenu  l'an  517,  qui  défend 
d'entrer  dans  les  couvents  de  religieuses: 
il  y  en  avait  donc  déjà.  —  M.  Languet  a 
prouvé  contre  Dom  de  Vert,  que  dès  Kori- 
gine  \es  religieuses  ont  eu  un  voile  et  un  ha- 
bit qui  les  distinguait  des  autres  personnes 
de  leur  sexe  ;  saint  Jérôme,  saint  Ambroise» 
Optât  de  Milève  en  parlent.  Ce  dernier  dit 
qu'en  Afrique  elles  portaient  une  mitre  ou 
une  roiffure  qui  était  de  laine  et  de  cou- 
leur pourpre  ;  saint  Jérôme  (ad  Demetriad.)^ 
l'appelle  flammeutn  virginale.  Au  ni'siècle, 
TertuUien,  dans  son  traité  De  Virainibus  re- 
landisy  ne  parlait  pas  seulement  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  mais  de  toutes  les  jeu- 
nes filles,  lorsau'il  voulait  que  toutes  eus- 
sent toujours  le  visage  couvert.  Dans  les 
derniers  siècles,  les  différentes  congréga- 
tions de  reliaieusesy  qui  se  sont  établies,  ont 
pris  l'habit  de  deuil  des  veuves  du  pays  où 
elles  se  sont  formées,  et  cet  extérieur  les  a 
toujours  suffisamment  distinguées  des  tilles 
ou  femmes  séculières. 

Au  V*  siècle  il  arriva  que  des  pères  et 
des  mères  eurent  la  cruauté  de  contraindre 
leurs  filles  à  se  faire  religieuses.  Pour  ob- 
vier à  ce  désordre,  saint  Léon  1",  Van  1^58, 
défendit  de  donner  le  voile  aux  filles  avant 
l'âge  de  quarante  ans  ;  l'empereur  Majorien 
confirma  cette  défense  par  une  loi,  et  le  con- 
cile d'Agde  (can.  19),  tenu  l'an  506,  l'adopta. 
On  cite  encore,  en  faveur  de  cette  discipline» 
un  concile  de  Saragosse  de  l'an  5^  ;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  ces  conciles  ont  été 
tenus  sous  la  domination  des  rois  visigotbs 

S  ni  étaient  ariens,  d'où  nous  pouvons  con- 
ure  que  le  désordre  auquel  ils  voulaient 
remédier  était  une  suite  de  la  grossièreté 
des  mœurs  et  de  l'irréligion  que  les  Barbares 
avaient  introduites  dans  l'Occident.  La  même 
discipline  n'a  plus  été  nécessaire  lorsque 
les  mœurs  sont  devenues  plus  douces,  et 
que  l'abus  a  cessé;  conséquemment  on  a 
permis  dans  la  suite  la  profession  religieuse 

Sour  les  filles  à  vingt  et  un  ans.  Le  concile 
e  Trente  l'avait  fixée  pour  le  plus  tôt  k 
seize  ans  ;  un  édit  du  roi,  du  mois  de  mars 
1766,  l'a  remise  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Les  lois  ecclésiastiques  les  plus  ancien* 
nés,  concernant  la  clôture  des  religieuMes^ 
ont  été  très-sévères;  il  y  a  des  canons  du 
IV'  siècle,  qui  défendent  môme  aux  évéques 
d'entrer  dans  les  monastères  des  vierges  sans 
nécessité,  et  sans  être  accompagnés  d'ecclé- 
siastiques vénérables  par  leur  âge  et  la  gra- 
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vile  de  leurs  mœurs.  Celle  sévérilé  était  né- 
cessaire surtout  en  Afrique  et  dans  TOrient, 
où  les  femmes  ont  été  toujours  plus  renfer- 
mées que  dans  les  contrées  du  Nord,  et  où 
la  moindre  familiarité  avec  les  hommes  suffi- 
sait pour  rendre  leur  conduite  suspecte.  Dans 
nos  climats  septentrionaux,  où  les  mœurs  sont 
plus  douces  et  la  société  plus  libre  entre  les 
deux  se\es^  on  s*est  relâché  de  cette  austé- 
rité, sans  qu'il  en  soit  arrivé  de  grands  in- 
convénients. Il  y  a  des  maisons  de  filles  non 
cloîtrées  où  les  mœurs  sont  aussi  plus  pures 
que  dans  celles  qui  gardent  la  clôture  la  plus 
sévère.  Mais  ce  n'est  point  une  raison  de 
donner  atteinte  à  l'ancienne  discipline ,  ni 
de  blâmer  les  pré^^autions  que  l'Eglise  a  eues 

{)our  entretenir  une  parfaite  régularité  dans 
es  cloîtres.  Les  communautés  Tes  plus  ren- 
ermées  et  qui  ont  le  moins  de  communica- 
tion avec  les  personnes  séculières,  sont  or- 
dinairement les  mieux  réglées,  les  plus  pai- 
sibles et  les  plus  heureuses.  On  sait  qu'il 
est  défendu,  sous  peine  d'excommunication, 
aux  personnes  séculières  d'entrer  dans  les 
maisons  des  religieuses  sans  nécessité  et 
sans  la  permission  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

Dans  l'origine,  les  personnes  du  sexe,  qui 
ont  embrassé  la  vie  religieuse,  n'ont  point 
eu  d'autre  dessein  que  de  servir  Dieu  plus 
parfaitement  que  dans  le  monde,  et  de 
se  sanctifier  par  la  prière,  le  silence,  le  tra- 
vail, les  services  de  charité  mutuelle;  c'est 
encore  aujourd'hui  l'occupation  des  reli- 
gieuses en  Orient.  Mais,  après  les  divers 
malheurs  survenus  en  Europe,  il  s'est  formé 
différentes  congrégations  des  deux  sexes,  qui 
se  sont  consacrées  au  service  du  public.  De 
pieuses  filles  se  sont  chargées  du  soin  des 
pauvres  et  des  malades,  soit  dans  les  hôpi- 
taux, soit  chez  eux;  d'élever  et  d'instruire 
les  enfants  abandonnés  ou  orphelins,  de  tenir 
les  écoles  de  charité,  de  retirer  du  désordre 
les  personnes  de  leur  sexe,  etc. 

Cn  philosophe  de  notre  siècle,  quoique 
obstiné  à  déclamer  contre  les  cloîtres,  n'a 
pu  s'empêcher  d'admirer  la  charité  et  le  cou- 
rage des  hospitalières  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  ses  pareils  de  renouveler  sans  cesse  les 
mêmes  clameurs.  Ils  demandent  :  1°  Pourquoi 
des  couvents?  Parce  qu'il  faut  des  asiles  pour 
la  vertu,  et  de  bons  exemples  habituels  pour 
soutenir  la  piété.  2"  Pourquoi  des  verroux  et 
des  grilles?  Pour  mettre  les  religieuses  à 
l'abri  des  insultes  des  libertins,  et  leur  répu- 
tation à  couvert  des  calomnies  des  méchants. 
3*  Pourquoi  des  vœux?  Pour  fixer  l'incons-* 
tance  naturelle  de  l'humamté,  et  donner  plus 
de  mérite  aux  bonnes  œuvres.  4*  Pourquoi 
un  célibat  perpétuel?  Parce  que  les  filles,  qui 
pensent  à  s'établir  dans  le  monde,  ont  d'au- 
tres soins  que  celui  de  se  dévouer  à  des  de- 
voirs de  charité  et  d'utilité  publique  ;  l'un 
de  ces  desseins  ne  peut  pas  s'accorder  avec 
l'autre.  —  On  dit  cependant,  et  l'on  écrit  que 
les  religieuses  sont  des  sujets  dérobés  à  la 
société  civile  et  des  filles  mortes  pour  la 
imtrie.  Tout  au  contraire,  la  plupart  se  dé- 
vouent au  service  de  la  société  civile,  elles 


sont  donc  plus  utiles  à  la  patrie  que  les  filles 
qui  vieillissent  dans  le  monde  et  dans  un 
célibat  volontaire  ou  forcé.  Ces  dernières, 
si  elles  sont. riches,  passent  pour  l'ordinaire 
leur  vie  dans  un  cercle  d'amusements  puérils, 
et  meurent  sans  avoir  rendu  de  services  à  la 
société;  si  elles  sont  pauvres,  elles  n'ont 
aucune  ressource,  et  sont  exposées  à  mourir 
de  misère. 

On  ajoute  que  leur  grand  nombre  dépeuple 
un  Etat.  Il  s'agit  de  savoir  quel  en  doit  être 
le  nombre  ;  il  est  moindre  aujourd'hui  en 
France  cm'il  ne  fût  jamais.  Pendant  que  la 
multitude  des  filles  non  mariées  excède  celle 
des  religieuses^  que  le  nombre  excessif  des 
filles  débauchées  corrompt  les  mariages  et 
pervertit  les  mœurs,  que  le  luxe  absorbe  la 
meilleure  partie  de  la  population,  il  est  bien 
absurde  d  attribuer  celte  diminution  à  la 
multitude  des  couvents. 

Au  jugement  de  nos  politiques  réforma- 
teurs, ta  plupart  des  religieuses  ont  une  voca- 
tion forcée;  ce  sont  des  victimes  de  la  vanité, 
de  l'ambition,  de  la  cruauté  de  leurs  parents  : 
imposture  grossière.  L'Eglise  a  pris  toutes 
les  précautions  possibles  pour  que  la  voca- 
tion religieuse  ne  puisse  jamais  être  forcée. 
Une  novice,  avant  de  la  faire,  est  toujours 
examinée,  ou  par  Tévêque,  ou  par  un  ecclé- 
siastique, député  de  sa  part,  qui  enjoint  à 
cette  fille,  sous  la  foi  du  serment,  de  déclarer 
si  elle  a  été  forcée  ou  séduite,  ou  engagée 
par  des  motifs  suspects,  à  se  faire  religieuse^ 
si  elle  connaît  les  devoirs  et  les  obligations 
auxquels  elle  doit  s'engager  par  les  vœux,  etc. 
Pour  que  cet  examinateur  soit  trompé,  il  faut 
que  ce  soit  la  novice  elle-même  qui  le  trompe, 
aussi  bien  que  la  communauté  et  les  parents. 
Si,  dans  la  suite,  il  était  reconnu  qu'une  no- 
vice a  manqué  de  liberté,  ses  vœux  seraient 
déclarés  nuls.  D'ailleurs,  des  parents  assez 
barbares  et  assez  impies  pour  forcer  leur  fille 
à  prendre  le  voile,  ne  seraient-ils  pas  assez 
impérieux  pour  la  retenir  chez  eux  dans  un 
célibat  prolongé  jusqu'à  la  mort?  L'inconvé- 
nient serait  donc  à  peu  près  le  même,  quand 
il  n'y  aurait  pas  de  couvents. 

Une  preuve  évidente  de  la  liberté  avec  la- 
quelle les  filles  entrent  en  religion,  c'est  que, 
dans  les  communautés  mêmes  où  l'on  ne  fait 
que  des  vœux  passagers  et  simples.  Ton  voit 
rarement  sortir  des  sujets  pour  entrer  dans 
le  monde.  Des  gouvernements  ont  fait  éva- 
cuer un  grand  nombre  de  couvents  ;  ils  ont 
fait*  des  pensions  aux  religieuses  en  leur 
laissant  la  liberté  de  vjvre  dans  le  monde  ; 
en  a-t-on  vu  beaucoup  qui  aient  profité  de 
cette  permission?  Les  unes  se  sont  retirées 
dans  les  couvents  que  l'on  a  conservés  ;  les 
autres  ont  cherché  un  asile  ailleurs. 

Nos  philosophes  disent  enfin  que  l'éduca- 
tion des  filles  dans  les  couvents  ne  vaut  rien. 
I^ous  soutenons  qu'elle  est  préférable  à  pres- 
que toutes  les  éducations  domestiques.  La 
perversité  des  mœurs  publiques,  le  luxe,  la 
mollesse,  la  vie  dissipée  des  mères,  les  dan- 
gers de  ^*  part  des  domestiques,  l'ineptie  des 
parents  qui  ont  manqué  eux-mêmes  d'édu- 
cation, leur  folle  tencfresse,  etc.,  seront  tou- 
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jours  des  obstacles  invincibles  à  une  bonne 
éducation.  En  général^  il  est  utile  que  les 
enjGEints  aient  une  nourriture  simple  et  fru- 
gale, beaucoup  de  mouvement,  d'ébats,  de 
gaieté;  qu'ils  soient  dans  une  égalité  parfaite 
avec  ceux  de  leur  âge,  qu'  ils  se  reprennent 
et  se  corrigent  les  uns  les  autres,  etc.,  et  cela 
est  peut-être  encore  plus  nécessaire  j^our  les 
filles  que  pour  les  garçons.  Nous  ajoutons 
que  SI  Tétlucation  Ses  couvents  n'est  pas 
plus  parfaite,  c'est  moins  la  faute  des  reli- 
aieuses  que  celle  des  parents,  qui  leur  font 
la  loi  par  leurs  goûts  dépravés  et  leurs  idées 
singulières. 

RENONCEMENT.— Jésus-Cbrist,  dans  son 
Evangile,  dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moij  qu'il  renonce  à  lui-même^  qu'il  porte  sa 
croix  et  qu'il  me  suive,  {Matth,  xvi,  2*.)  Est-il 
donc  possible  de  renoncer  à  soi-même,  disent 
les  incrédules î Sans  lamour  de  soi,  Thomme 
serait  stupide,  ou  serait  tenté  de  se  détruire. 
Mais  s'il  y  a  un  amour-propre  bien  réglé  et 
bien  entendu  auquel  Jésus-Christ  ne  nous 
ordonne  pas  de  renoncer,  il  y  a  aussi  un 
amour  de  soi  excessif  et  mal  réglé,  qui  tourne 
à  notre  propre  dommage,  et  c  est  celui  dont 
il  faut  nous  dépouiller.  Le  Sauveur  s'expli- 
que assez  en  ajoutant  :  Celui  qui  voudra  sau- 
ver sa  vie  la  perdra,  et  celui  qui  la  perdra 
pour  moi  la  retrouvera.  Pour  suivre  Jésus- 
Christ  en  la  qualité  de  son  disciple,  il  fallait 
être  prêt  à  tout  quitter  pour  se  livrer  à  la 
prédication  de  l'Evangile,  môme  à  soufl^ir  la 
mort  pour  en  attester  la  vérité,  comme  ont 
fa't  les  apôtres.  Renoncer  ainsi  aux  choses 
du  monde  et  à  l'amour  de  la  vie,  ce  n'était 
pas  renoncer  à  l'amour  bien  réglé  de  soi- 
mê;tte  :  au  contraire,  c'était  consentira  perdre 
une  vie  fragile  et  passagère  pour  en  acquérir 
une  éternelle  {Joan.  xii,  25.) 

Dans  la  naissance  Je  l'Eglise,  l'usage  s'est 
établi  que  les  catéchumènes,  prêts  à  recevoir 
le  ))aptôme,  étaient  obligés  de  renoncer  solen- 
nellement au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres,  avant  de  faire  leur  profession  de  foi. 
Par  là  ils  renonçaient  non-seulement  à  l'ido- 
lâtrie-que  l'on  regardait  comme  le  culte  des 
démons ,  mais  aux  jeux,  aux  spectacles,  aux 
plaisirs  scandaleux  que  se  permettaient  les 
païens,  à  toute  espèce  de  péché  que  Jésus- 
Christ  appelle  les  œuvres  du  démon.  Tertul- 
lien,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  d'autres 
Pères  de  l'Eglise  parlent  de  ce  renoncement, 
et  font  souvenir  les  fidèles  des  obligations 
qu'il  leur  impose.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
que,  pour  renoncer  au  démon,  le  catéchu- 
mène se  tournait  du  côté  de  l'Occident  qui 
est  le  côté  de  la  nuit  et  des  ténèbres;  que, 
pour  faire  la  profession  de  foi,  il  se  tournait 
du  côté  de  l'Orient,  pour  adorer  ainsi  Jésus- 
Christ,  lumière  du  monde  et  soleil  de  justice. 
C'est  ainsi  que  TEglise  multipliait  les  céré- 
monies pour  instruire  jes  nouveaux  enfants 
qu^elle  recevait  dans  son  sein.  Sage  conduite, 
qui  ne  méritait  pas  la  cenèure  de  ses  enfants 
rebelles.  (Mênard,  Notes  sur  le  Sacram,  de 
tuintGrég.,  p.  140) 

Il  y  eut  dans  les  premiers  siècles  div<^rs 
Hérétiques  nonmiés  apostoliquesy  apotaclites^ 


eustathiens,  saccophores,  qui  enseignèrent 
que  tout  Chrétien,  pour  Caire  son  salut,  était 
obligé  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  de  vivre  avec  ses  frères  en  communauté 
de  biens.  Ils  furent  condamnés  par  le  concile 
de  Gangres,  l'an  325  ou  34-1,  et  leur  erreur 
fut  taxée  d'hérésie.  En  effet,  cette  doctrine 
ne  pouvait  servir  qu'à  rendre  la  religion 
chrétienne  odieuse ,  et  à  en  détourner  les 
païens.  Ces  hérétiques  furent  aussi  proscrits 

Ear  les  lois  des  empereurs.  {Cod.  Theod., 
XVI,  t.  V,  De  hœret.^  leg.  7,  11.)  Ils  abu- 
saient évidemment  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  5t  quelqu'un  d'entre  vous  ne  renonce 
pas  à  tout  ce  qu  il  possède,  Une  peut  être  mon 
disciple.  (£uc.  xi,  33.)  On  peut  être  Chrétien 
et  très-attaché  à  la  doctrine  du  Sauveur,  sans 
être  son  disciple  dans  le  même  sens  que  les 
apôtres,  sans  être  destiné  comme  eux  à  prê- 
cher l'Evangile  à  toutes  les  nations.  Pour 
remplir  cette  vocation,  les  apôtres  étaient 
obligés  sans  doute  de  renoncer  à  tout,  h  leur 
fortune,  à  leur  famille,  à  leur  patrie  [Matlh. 
XIX,  27);  mais  c'était  une  absaraité  de  vouloir 
obliger  tout  Chrétien  à  faire  de  même. 

Dans  la  suite  plusieurs  Chrétiens  fervents, 
dans  le  dessein  d'imiter  les  apôtres,  de  servir 
Dieu  plus  parfaitement,  de  se  consacrer  à 
l'utilité  spirituelle  de  leurs  frères,  ont  re- 
noncé à  toutes  choses,  ont  vécu  dans  la  soli- 
tude, se  sont  exercés  à  la  prière,  à  la  médita- 
tion, au  travail;  mais  ils  n  en  ont  pas  fait  une 
loi  aux  autres.  Il  est  constant  qu'un  très- 
grand  nombre  de  moines,  soit  anachorètes,, 
soit  cénobites  de  l'Orient  et  de  l'Occident» 
ont  été  missionnaires,  et  ont  contribué  beau- 
coup à  la  conversion  des  (>aïens.  Il  faut  donc 
louer  le  courage  avec  lequel  ils  ont  renoncé 
à  tout  comme  Tes  apôtres,  afin  de  se  rendre 
utiles  à  tous. 

RÉSIGNATION.  —  La  résignation  Ma  vo- 
lonté de  Dieu  est  la  disposition  d'un  Chré- 
tien qui  envisage  tous  les  événements  de  la 
vie  comme  dirigés  par  une  Providence  pater- 
nelle et  bienfaisante,  qui  reçoit  d'elle  les 
biens  avec  action  de  grâces,  et  se  croit  d'au- 
tant plus  obligé  à  la  servir  par  reconnais- 
sance ;  qui  accepte  les  humiliations  sans 
murmure,  comme  un  moyen  de  satisfaire  à 
la  justice  divine,  d'expier  le  péché  et  de  mé- 
riter un  bonheur  éternel.  C'est  la  leçon  que 
saint  Paul  donna  aux  fidèles  {Hebr.  xii).  11 
établit  l'obligation  de  la  patience  sur  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  et  sur  celui  des  anciens 
lustes.  Cette  vertu  est  plus  commune  parmi 
le  peuple,  exposé  à  souffrir  beaucoup  et  sou- 
vent, que  parmi  les  heureux  du  siède  : 
après  quelques  plaintes  que  la  sensibilité 
arrache  d'abord  aux  hommes  du  commun, 
ils  se  consolent  en  disant  :  Dieu  l'a  voulu. 

Il  y  a  dans  le  fond  plus  de  philosophie 
dans  ces  courtes  paroles  que  dans  les  ré- 
flexions sublimes  de  Sénèque  et  d'Epictète. 
Toutes  celles-ci  se  réduisaient  à  dire  :  «  C'est 
une  nécessité  de  souffrir;  il  n'y  a  point  de 
remède  contre  les  arrêts  du  sort  ;  il  est  inu- 
tile de  vouloir  y  résister  ou  de  s'en  plain- 
dre. »  Un  Chrétien  se  console  avec  plus  de 
raison  ;  il  sait  qu'il  n'est  aucun  malheiu-  au- 
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quel  Dieu  ne  puisse  remédier;  que,  quand  il 
nous  afflige,  il  nous  donne  aussi  la  force  de 
souffrir,  et  que,  s'il  ne  nous  délivre  i)as  de 
nos  maux  en  ce  monde,  il  nous  en  dédom- 
magera dans  une  autre  vie.  Quand  la  charité 
chrétienne  n'aurait  produit  aucun  autre  bien 
dans  le  monde  que  de  consoler  Thomme  dans 
ses  souffrances,   elle  serait  encore  le  plus 

frand  bienfait  que  Dieu  ait  pu  accorder  à 
humanité.  (Voy.  Abandon,  Peines.) 
KETRAITE.  —  La  retraite,  d'après  la  théo- 
logie mystique,  est  un  éloignement  volon- 
taî  re  pour  un  temps,  des  affaires,  des  com- 
pagnies et  de  rembarras  du  monde,  }î0ur 
penser  à  son  salut,  mettre  ordre  aux  affai- 
res de  sa  conscience  et  prendre  dans  la  suite 
une  conduite  de  vie  ou  Ton  puisse  servir 
Dieu  et  remplir  chrétiennement  les  devoirs 
de  sou  état.  C'est  un  éloignement  pour  un 
temps,  ce  qui  distingue  cette  retraite  de  la 
vie  religieuse,  qui  est  une  retraite  perpétuelle, 
et  un  renoncement  entier  au  monde  et  pour 
toujours.  On  rappelle   retraite  volontaire^ 
pour  la  distin^er  du  bannissement  et  de 
l'exil  forcé,  qui  est  une  punition  qu'on  est 
contraint  de  sobir.  On  dit  que  c'est  pour 
raquer  à  son  salut,  afin  de  montrer  la  diffé- 
rence de  la  retraite  chrétienne  de  celle  des 
philosophes  qui  ont  recherché  la  solitude  et 
se  sont  éloignés  de  tout  commerce  avec  les 
hommes  pour  étudier  à  loisir  les  secrets  de  la 
nature  ;  ou  bien  de  celle  des  personnes  mé- 
contentes, qui,  par  chagrin  ou  par  une  hu- 
meur sombre  et  mélancolique,  se  retirent  de 
la  société  des  hommes. 

On  ne  prétend  pas  seulement  dans  cette 
retraite  s'éloigner  de  tout  commerce  pour 
vaquer  à  l'uraison ,  à  la  méditation  des  cho- 
ses divines,  à  la  lecture  des  bons  livres  et 
aux  autres  exercices  spirituels;  mais  la  fin 
principale  qu'on  doit  s'y  proposer,  c'est  de 
réformer  ses  mœurs,  rentrer  en  soi-même, 
examiner  la  vie  qu'on  a  menée  jusqu'alors, 
déraciner  ses  mauvaises  habitudes,  et  se 
tracer  un  nouveau  plan  de  vie,  en  sorte  qu'a- 
près la  retraite  on  prenne  une  toute  autre  con- 
duite ,  les  méditations  fréquentes  et  réglées 
Ju'on  y  fait  et  toutes  les  autres  pratiques  de 
évotion  servant  de  moyen  pour  opérer  en 
nous  ce  cltangement  ou  ce  renouvellement 
intérieur.  Aussi  ne  faut-il  pas  entreprendre 
une  action  si  importante  avec  lâcheté,  par 
contrainte  ni  par  manière  d'acquit  ;  mais  avec 
ferveur  et  avec  un  ardent  désir  de  profiter 
d'une  occasion  si  favorable  d'apprendre  ce 
que  Dieu  demande  de  nous. 

C'est  une  vérité  constante  et  confu'mée  par 
l'expérience  de  tous  les  jours,  que  si  l'on 
emploie  d'une  manière  convenable  ces  saints 
jours  de  retraite ,  et  avec  l'application  que 
demande  une  action  si  importante,  on  ne 
manque  pas  d'en  retirer  un  fruit  considéra- 
ble :  on  y  expie  ses  fautes  passées  par  une 
sincère  pénitence  ;  on  prend  des  précautions 
contre  celles  qu'on  pourrait  commettre  à  l'a- 
venir ;  on  y  trouve  la  paix  du  cœur  et  le 
repos  de  conscience,  qui  est  un  bien  préfé- 
raole  à  tous  ceux  de  cptte  vie  ;  on  y  puise 
une  nouvelle  ardeur  pour  travailler  au  ser- 


vice de  Dieu,  et  de  nouvelles  forces  pour 
marcher  dans  la  voie  du  salut  et  de  la  per- 
fection, et  l'on  peut  dire  véritablement  de 
ces  jours  de  solitude  et  de  retraite  :  Eece 
nunc  tempus  acceptabilcj  ecce  nunc  dies  salu- 
tis.  {II  Cor,  VI.) 

Cette  action  ayant  pour  fin  et  pour  but  la 
parfaite  réforme  de  l'homme,  ne  peut  être 
que  très-agréable  à  Dieu  ;  on  peut  dire  avec 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  que  c'est 
une  béatitude  anticipée,  autant  que  l'on  en 
peut  jouir  en  cette  vie.  En  effet,  en  congé- 
diant toute  autre  pensée ,  tout  autre  som, 
toute  autre  occupation,  en  retranchant  tou- 
tes les  visites,  les  conversations  et  les  en- 
tretiens, on  n'est  occupé  que  de  Dieu,  en  no 
fwrle  qu'à  lui  ou  que  de  lui,  on  écoute  inté- 
rieurement sa  voix,  on  traite  et  l'on  converse 
avec  lui.  Quelle  joie  pour  une  âme  fervente  1 
quel  sujet  d'esjîérance  et  de  consolation  pour 
un  pécheur  qui  voit  que  Dieu  lui  ouvre  cet 
asile  contre  sa  propre  justice,  et  qu'il  lui 
offre  un  port  si  sûr  après  son  naufrage  î 

Quant  a  la  manière  de  pratiquer  la  soli- 
tude du  cœur,  tout  le  monde  convient  qu'on 
peut  le  faire  de  deux  sortes  :  la  première, 
c'est  de  demeurer  dans  le  monde,  mais  sans 
attache  et  sans  affection,  ne  s'en  séparant  que 
de  cœur  et  se  faisant  une  solitude  dans  sa  pro- 
pre maison  et  dans  son  intérieur,  sans  prendre 
part  aux  joies  et  aux  divertissements  du 
monde,  ou,  si  notre  état  et  notre  profession 
nous  engagent  de  nous  y  trouver,  de  ne  le 
faire  qu'en  gémissant  et  à  regret.  La  deuxiè- 
me manière  gui  est  plus  sûre  et  plus  facile, 
c'est  de  s'en  éloigner  effectivement  de  corps 
et  d'esprit,  du  moins  pour  un  temps,  afin  de 
s'en  éloigner  pour  toujours  de  cœur  par  la 
suite,  en  se  retirant  dans  quelque  maison 
destinée  à  cette  fin,  et  d'y  méditer  sérieuse- 
ment sur  les  vanités  du  monde  et  les  vérités 
chrétiennes  auxquelles  on  pense  si  peu. 

On  a  souvent  mis  en  question  s'il  est  plus 
avantageux  pour  le  salut  et  pour  acquérir  la 
perfection,  de  vivre  dans  la  retraite,  que  de 
mener  une  vie  sociable  et  de  converser  avec 
les  hommes  pour  les  porter  à  Dieu  et  à  la 
vertu.  11  est  certain  que  ces  deux  genres  de 
vie  pris  en  particulier  ont  chacun  leur  avan- 
tage, et  qu'ils  ont  des  dangers  propres,  sans 
compfer  ceux  qui  leur  sont  communs  ;  cela 
dépend  absolument  de  la  vocation  de  Dieu  et 
de  l'attraitr  qu'on  se  sent  pour  chacun  d'eux. 
Voici  ce  qu'en  pensent  les  saints  Pères  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  :  1°  La  vie 
qui  peut  allier  l'un  à  l'autre  est  sans  contre- 
dit la  plus  parfaite,  puisque  c'est  celle  que  le 
Sauveur,  modèle  de  la  perfection,  a  embras- 
sée et  à  laquelle  il  a  appelé  les  apôtres  et  les 
personnes  apostoliques.  2"  Un  chrétien,  qui 
veut  pratiquer  les  maximes  de  l'Evangile^ 
doit  toujours  de  lui-môme  pencher  vers  la 
retraite  et  ne  s'engager  dans  le  commerce  du 
monde,  gu'autant  que  son  état  et  sa  profus- 
sion  l'y  oWigent.  3" Quand  on  est  engagé  dans 
le  monde,  quelque  état  et  quelque  profession 
qu'on  ait,  u  est  bon,  avantageux  et  souvent 
nécessaire  de  se  retirer  de  temps  en  temps 
dans  la  solitude,  pour  penser  sérieusement  à 
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son  salut,  et  réparer  le  mal  que  le  commerce 
du  monde  nous  a  fait. 
Tout  Chrétien  sait  que  la  conversion  du 

«écheur  est  un  ouvrage  de  la  grâce,  et  que 
ieu,  qui  en  est  le  maître,  peut  la  donner  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu.  La  grâce  a  cejicn- 
dantdes  lieux  et  des  moments  qui  lui  .^ont 
propres,  et  son  efficacité  dépend  particuliè- 
rement de  ces  circonstances.  Or,  le  lieu  où 
la  grâce  agit  le  plus  eflicaceraent  n'est  pas  le 
grand  monde ,  l'embarras  des  affaires ,  les 
i  onversations  et  les  grandes  assemblées  ;  la 
Toix  de  Dieu,  qui  ne  parle  que  par  sa  grâce, 
ne  peut  ordinairement  s'y  fciire  entendre,  et 
c'est  dans  la  solitude,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  qu'il  parle  elTîcacemcnt  aucopur  :  Du- 
ram  eam  in  solitudinemy  et  loquar  ad  cor  cjus, 
(Osee^  II.) 

S'il  est  indubitable  crue  l'affaire  dusaUil  et 
la  conversion  d'un  pécheur  est  une  affa're 
de  loisir,  qui  doit  se  conduire  et  se  ména- 
ger avec  un  peu  de  temps  et  de  patience,  qui 
ne  voit  cpie  ce  n'est  que  dans  la  solitude  et 
la  retraite  où  le  temps  soit  à  nous,  et  que, 
hors  de  le,  nos  moments,  nos  heures,  nos 
jours  sont  exposés  aux  bagatelles ,  aux 
vanités,  aux  divertissements,  aux  intérêts 
et  à  toutes  les  passions  du  siècle?  Et  cela 
est  si  vrai,  que,  dans  le  monde  môme,  si 
Ton  a  une  aflaire  qui  demande  de  l'atten- 
tion et  de  l'application  d'esprit,  et  sur  la- 
uucr.c  if  faille  veiller  soigneusement,  on  se 
dérobe  aux  compagnies  et  à  la  vue  des  hom- 
mes ,  en  se  retire  à  Técart  et  on  se  renfer- 
me. Que  ne  dôit-on  |)as  faire  pour  vaquer  à 
h  grande  affaire  de  son  salut  et  pour  faire 
une  solide  conversion  ? 
Le  coBur  de  l'homme  est  un  labyrinthe 

Elein  de  détours,  un  abîme  couvert  de  ténè- 
res  ;  or,  comment  percer  à  travers  ces  té- 
nèbres, parcourir  ce  labyrinthe  et  en  dé  ^ou- 
vrir les  secrets  sans  bien  examiner  et  réflé- 
chir, ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  la  re- 
traite, où  l'esprit  est  libre  de  toute  affaire 
qui  l'empêche  de  réfléchir  sur  lui-môme? 
De  plus,  il  est  peu  avantageux  de  reconnaî- 
tre le  mal,  si  l'on  n'en  trouve  le  remède  et 
si  l'on  ne  prend  les  précautions  nécessaires 
pour  s'en  garantir  h  l'avenir;  mais  comment 
une  âme  mondaine  apprendra-t-elle  cette 
science  toute  divine  sans  application  et  sans 
travail,  et  comment  avoir  cette  application  et 
cette  élude  si  l'on  ne  se  retire  quelque  temps 
Je  la  foule  et  des  autres  affaires? 

Pour  bien  connaître  les  maximes  divines- 
et  juger  sainement  de  l'estime  qu'on  en  doit 
faire,  il  faut  les  considérer  attentivement 
et  de  près,  avec  l'assistance  de  la  grâce  et 
les  lumières  de  la  foi  ;  il  faut  lever  le  mas- 
que qui  les  déguise  et  qui  nous  trompe,  et 
Toir  ce  qu'elles  sont  en  effet  ;  or,  il  ne  suflTit 
pas  d'y  penser  légèrement  et  dire  qu'on 
n'en  doute  point:  car  la  plupart  des  Chrétiens 
tiennent  le  même  langage  et  sont  dans  les 
mômes  sentiments  ;  il  faut  approfondir  ces 
vérités  et  pénétrer  le  fond  de  ces  objets,  voir 
ce  qu'ils  promettent  et  ce  qu'ils  peuvent  ac- 
complir ;  il  faut  en visager  leurs  circonstances, 
autrement,  quelque  cnosc  que  vous  fassiez, 


veus  serez  toujours  dans  Terreur,  et  votre 
volonté  demeurera  toujours  dans  les  mêmes 
désordres;  il  faut  donc  les  méditer  à  loisir, 
et  pour  cela  la  retraite  est  absolument  né- 
cessaire. 

Ce  n'est  pas  la  solitude  seule  qui  met  les 
pécheurs  dans  la  disposition  nécessaire  pour 
leur  conversion  ;  ce  sont  les  exercices  qu'on 
doit'pratiquer  dans  la  solitude  et  la  retraite, 
les  méditations,  les  lectures  et  autres  occu- 
pations ordinaires  de  la  retraite,  et  les  ins- 
tructions qu'on  y  reçoit.  C'est  pourquoi, 
l'Our  en  retirer  tout  le  fruit  que  l'on  espère, 
il  ne  suffit  pas  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  du  commerce  et  des  divertissemenU^ 
du  monde,  il  faut  s'appliquer  soigneuse- 
ment à  ces  exercices,  et  par  là  il  n'y  a  pas 
de  pécheur  qui  ne  puisse  espérer  ae  faire 
une  bonne  conversion. 

De  toutes  les  pratiques  de  piété,  îa  retraite 
spirituelle  est  donc  une  des  plus  propres  à 
la  conversion  d'une  âme,  et  peut-être  la  seule 
dont  on  se  sert  utilement.  On  peut  n'être  gue 
faiblement  touché  des  plus  terribles  vérités 
de  la  religion,  lorsque  tout  contribue  à  sé- 
duire l'esprit  et  à  corrompre  le  cœur; mais 
lorsque,  éloigné  du  tuniulte  et  des  affaires  du 
monde,  on  considère  à  loisir  ces  grandes 
vérités  qu'on  n'avait  jamais  bien  pénétrées, 
et  qui  paraissent  dans  un  nouveau  jour,  lors- 
qu'on les  médite  avec  application,  et  que 
tout  sert  à  nous  en  découvrir  le  vrai  sens  et 
toutes  les  suites,  peuvent-^Ues  ne  faire 
qu'une  médiocre  impression,  surtout  dans 
un  temps  où  la  grâce  est  plus  abondante, 
l'esprit  moins  distrait  et  plus  tranquille,  et 
le  cœur  mieux  disposé  que  jamais?  La  con- 
version miraculeuse  de  tant  de  pécheurs, 
l'établissement  ou  la  réformation  de  tant  de 
communautés  religieuses,  la  ferveur  de  tant 
de  Chrétiens,  auparavant  lâchés  et  tièdes 
dans  le  service  de  Dieu,  prouvent  évidem- 
ment qu'il  est  très-utile  de  méditer  par  or- 
dre les  grandes  vérités  de  la  religion.  C'est 
à  ces  exercices  de  piété  que  saint  Charles 
Borromée,  sainte  Thérèse,  saint  François  de 
Sales  et  presque  tous  les  saints  des  siècles 
derniers,  doivent  leur  conversion  et  leur 
avancement  dans  la  vertu;  et  c'est  à  leur 
exemple  que  ceux  qui  veulent  travailler  sé- 
rieusement à  la  grande  affaire  du  salut,  et 
toutes  les  communautés  un  peu  régulières 
se  font  aujourd'hui  une  loi  indispensable 
d*y  consacrer,  au  moins  tous  les  ans,  huit  ou 
dix  jours. 

On  a  beau  se  flatter,  il  est  bien  difficile  de 
se  défendre  des  mauvais  désirs,  au  milieu 
d'un  monde  où  tout  conspire  à  les  faire  naî- 
tre. Il  est  bien  difficile  de  vivre  si  long- 
temps au  milieu  d'un  monde  si  corrompu  ; 
de  respirer  un  air  si  vicieux,  sans  se  sentir 
de  la  contagion  ;  la  plus  grande  ferveur  se 
ralentit  avec  le  temps,  la  vertu  la  plus 
constante  a  besoin  de  reprendre  de  temps  en 
temps  de  nouvelles  forces  ;  il  faut  donc  né- 
cessairement s'éloigner  de  la  foule,  se  retirer 
parfois  dans  la  solitude,  si  l'on  veut  respirer 
un  air  plus  pur. 

Commo  c'est  toujours  par  une  troj»  arancic 
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dissipation  d'esprit  et  par  le  commerce  des 
hommes,  que  la  ferveur  se  ralentit,  et  que  la 
vertu  devient  languissante,  on  ne  peut  re- 
médier à  ce  malheur  que  par  la  retraite  et 
le  recueillement.  Le  Saint-Esprit  n'est  des- 
cendu visiblement  aue  clans  le  désert,  et 
pendant  la  retraite  aes  apôtres,  dans  le  cé- 
nacle ;  et  Ton  peut  dire  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  si  souvent  retiré  seul  sur  la  montagne, 

Î)Our  prier,  que  pour  nous  apprendre  par  là 
a  nécessité  de  se  retirer  quelquefois  dans 
la  solitude,  et  ce  fut  là  qu'il  fit  sentir  à  trois 
de  ses  apôtres  un  avant  coût  des  délices  du 
c'el,  et  les  combla  des  puis  grandes  faveurs. 
Peut-on  raisonnablement  refuser  un  moyen 
si  avantageux,  si  aisé,  et  dont  on  a  un  si 
grand  besoin. 

On  convient  aisément  de  l'utilité,  de  la 
né/essité  même  de  la  retraite;  toute  la  diffi- 
culté consiste  à  en  trouver  le  temps;  c'est 
l'excuse  la  plus  ordinaire  de  ceux  qui  n'en 
font  pas  usage.  Mais  cette  excuse  est-elle 
lecevablc?  Ce  sont,  dit-on,  les  affaires  qui 
occupent,  qui  absorbent  tout  notre  temps. 
Est-ce  que  l'affaire  du  salut  n'en  est  pas  une  ? 
en  aurons-nous  jamais  une  qui  nous  touche 
de  plus  près,  et  plus   importante  ?  Hélas  I 
nous  n'a  vons,  proprement  ait,  que  cette  seule 
atfaire;  toute  la  vie  ne  nous  est  donnée  que 
l)0ur  y  travailler  ;  Dieu  n'a  pas  jugé  que  pour 
y  réussir  il  fallût  moins  de  temps,  et,  s'il  faut 
trouver  huit  ou  dix  jours  dans  un  an  pour 
ne  vaquer  qu'à  cette  unique  affaire,  on  n'a 
pas  le  temps.  Si  nous  sommes  malades,  le 
soin  do  notre  santé  nous  fait  quitter  tout 
autre  soin;  qu'on  soit  en  danser  de  perdre 
un  procès  ou  un  héritage,  qu'il  survienne  à 
un  ami,  à  un  parent,  une  affaire  fâcheuse, 
on  s'interdit  durant  des  mois  entiers  toute 
autre  affaire,  et  Ton  ne  pense  qu'à  celle-là  ; 
on  dira  que  c'est  une  nécessité  ;  et  n'en  est- 
ce  pas  une  aussî  pressante,  de  sortir  de  l'état 
du  péché,  que  de   relever  d'une  maladie  ? 
N'est-il  pas  aussi  nécessaire  de  gagner  le 
ciel  que  ne  gagner  un  héritage?  Quelle  affaire 
nous  intéresse  plus  que  le  salut  de  notre 
âme,  et  quoi  de  plus  important  que  de  pren- 
dre des  mesures  certaines  pour  bien  mou- 
rir? Quoi  de  plus  pressant  que  de  se  tirer  du 
péril  évident  d'une  éternelle  damnation?  On 
espère  donner  à  l'affaire  du  salut  le  premier 
loisir  que  les  affaires  donneront.  Hélas  1  si 
nous  ne  prenons  du  loisir,  les  affaires  ne 
nous  en  donneront  jamais.  En  avons-nous 
trouvé  beaucoup,  depuis  que  nous  en  cher- 
chons? Ayons  un  peu  moins  d'indifférence 
pour  notre  salut ,  et  regardons-le  seule- 
ment comme  une  affaire ,  et  nous  trouverons 
facilement   quelques  jours  pour  vaquer  à 
cette  affaire,  qui  est  proprement  celle  de  l'é- 
ternité. 

Il  est  surprenant  que  les  personnes  les 
plus  innocentes,  celles  qui  en  ont  le  moins 
besoin,  ne  croient  pas  pouvoir  se  passer  de 
retraite.  Les  hommes  apostoliques,  qui  ne 
voient  le  monde  que  pour  le  sanctifier,  crai- 

Sfnent  eux-mêmes  d'en  être  pervertis.  Ces 
Imes  pures,  qui  ne  perdent  jamais  la  pré- 
sence de  Dieu,  reconnaissent  pourtant  qu'el- 


les se  di&sipent  dans  les  plus  saints  exer- 
cices de  leur  zèle.  Ces  héros  du  christianisme 
interrompent  leurs  plus  saints  travaux  pour 
se  recueillir  de  temps  en  temps  dans  la  soli- 
tude, et  ils  ne  pensent  pas  pouvoir  se  dé- 
fendre du  mauvais  air  du  monde,  qu'en  ve- 
nant prendre  dans  la  retraite  de  nouvelles 
forces  et  de  nouveaux  préservatifs.  Les  re- 
ligieux les  ])lus  réglés,  et  dont  la  vie  est  une 
retraite  perpétuelle,  ne  se  trouvent  pas  en- 
core assez  retirés,  et  des  personnes  qui  n'o- 
seraient se  flatter  de  mener  une  vie  aussi  pure, 
aussi  innocente,  et  qui  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  un  aussi  grand  fonds  de  vertu,  des 
personnes  exposées  à  tout  moment  aux  plus 
grands  dangers  ;  des  personnes  qui  vivent 
dans  une  dissipation  d  esprit  continuelle,  au 
milieu  d'un  monde  corrompu,  croiront  que 
quelques  jours  de  retraite  ne  leur  convien- 
nent pas  ?  Avouons-le  de  bonne  foi,  c'est 
la  bonne  volonté  qui  leur  manque  et  non  le 
temps. 

11  n'est  pas  difficile  de  comprendre,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  combien  une  pra- 
tique si  chrétieYine  doit  être  utile  à  toutes 
sortes  de  personnes,  et  combien  elle  est  effi- 
cace, soit  pour  retirer  les  pécheurs  de  leurs 
effarements,  et  les  ramener  à  Dieu,  soit  pour 
affermir  les  justes  et  les  élever  à  la  plus 
haute  perfection  du  christianisme.  Outre  les 
méditations  que  l'on  fait  sur  les  vérités  les 
plus  importantes  de  la  religion;  il  est  bien 
difficile  gu'une  personne,  qui  interrompt  ses 
plus  sérieuses  occupations,  qui  se  soustrait 
au  commerce  des  hommes  pour  ne  vaquer 
qu'à  son  salut;  il  est  bien  difficile  qu'elle  ne 
réussisse  dans  cette  affaire;  et  ce  Dieu 
qui,  sans  se  rebuter,  cherche  si  longtemps 
ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  lui  ;  ce  Dieu 
qui  ne  cesse  d  appeler  ceux  qui  le  fuient, 
et  de  parler  à  ceux  que  le  tumulte  des  affai- 
res du  monde  rend  sourds  à  sa  voix,  s'éloi- 
ghera-t-il  de  ceux  oui  viennent  le  chercher 
jusque  dans  la  solitude,  et  ne  se  fera-l-il 
entendre  qu'à  demi  à  ceux  qui  s'éloigneLt 
de  tout  pour  l'écouler. 

Qu'un  homme  considère  avec  attention  ia 
vanité  de  tout  ce  qui  plaît,  de  tout  ce  qui 
enchante  dans  le  monde  ;  qu'il  considère  de 
sang-froid  l'inutilité  de  la  plupart  de  nos 
soins,  le  vide  des  plaisirs  et  le  néant  de  tout 
ce  qu on  appelle  grandeur  mondaine,  qu'il 
songe  attentivement  à  ce  qu'il  pensera  à 
l'heure  de  la  mort,  qu'il  considère  avec 
(luelle  rapidité  tout  ce  qui  flatte  à  présent 
disparaîtra  alors,  (|u'il  envisage  le  pitoyable 
étal  d'une  âme  qui  va  paraître  devant  Dieu, 
sans  avoir  presque  jamais  rien  fait  pour  lui 
plaire,  qu'il  se  rej)résente  [son  corps  livré 
aux  vers  dans  le  tombeau.  Qu'un  homme 
considère  sérieusement  ce  qu'il  croit  de  l'en- 
fer, du  jugement,  de  l'éternité,  qu'il  en  pé- 
nètre les  rigueurs,  en  prévoie  toutes  les  con- 
séquences; peut-il  ne  pas  se  rendre  à  la 
grâce,  qui  profite  toujours  de  ces  heureux 
moments?  Ce  sont  ces  [réflexions  qui  ont 

Ï>euplé  les  déserts,  et  qui  remplissent  togs 
es  jours  les  maisons   religieuses.  Ce  sont 
elles  qui  font  revenir  les  pécheurs  de  leurs 
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égarements.  Qu'on  trouve  l'art  de  faire  faire 
ces  fréquentes  rétlexions,  on  trouvera  le  se- 
cret de  réformer  les  mœurs  des  hommes, 
d'entretenir  la  ferveur  des  religieux,  d'era- 
pôcher  les  plus  grands  désordres;  on  trou- 
vera Tart  de  faire  des  saints.  Voilà  ce  qu'on 
se  propose  dans  les  retraites  dont  on  parle , 
lie  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  les  plus 
importantes  vérités  de  la  foi.  Toutes  les 
réflexions  que  nous  faisons  sur  notre  con- 
duite durant  ces  jours,  sont  proprement  des 
jours  de  réflexions,  d'où  Ton  peut  conclure 
facilement  combien  une  pratique  si  chré- 
tienne et  si  nécessaire  doit  être  utile,  l'im- 
portance de  s'en  acquitter  parfaitement,  et 
combien  sont  vains  et  frivoles  les  prétextes 
(jue  l'amour-propre  peut  inventer  pour  s'en 
dispenser. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'une  pra- 
tique si  sainte  est  en  usage  ;  elle  a  été  fami- 
Jière  aux  plus  grands  saints  de  tous  t^mps. 
Quoique  la  vie  des  premiers  chrétiens  lût 
une  retraite  continuelle,  ils  avaient  la  pieuse 
habitude  de  se  disposer  à  la  solennité  des 
plus  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  par  un  re- 
cueillement particulier.  C'est  à  cette  pieuse 
pratique  que  les  anciens  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  renvoyaient  les  âmes  tièdes  et 
les  religieux  imparfaits.  On  peut  dire  que 
c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  le  pre- 
mier l'exemple  de  ces  fréquentes  retraites, 
car  il  se  dérobait  souvent  à  la  foule  qui  le 
suivait,   et  même  à  ses   propres  disciples, 

f)Our  se  retirer  seul  sur  la  montagne  ou  dans 
e  désert;  et  le  fruit  qu'on  retire  de  ce  saint 
exercice  fait  voir  combien  il  lui  est  agréa- 
ble. 

Cet  exercice  de  piété  si  utile  et  si  néces- 
saire, s'accommode  aisément  avec  tous  les 
états,  les  occupations  et  les  emplois;  il  est 

f)ro,)re  indistinctement  aux  personnes  sécu- 
ières  et  aux  religieux;  à  ceux  qui  sont  arri- 
vés au  plus  haut  degré  de  perfection  comme 
à  ceux  qui  comuiençent  ou  qui  ont  besoin  de 
se  convertir.  11  n'y  a  guère  de  remède  plus 
efficace  pour  guérir,  surtout  ceux  qui  vivent 
dans  la  tiédeur;  s'il  n'opère  rien  dans  leur 
âme,  leur  mal  est  presque  incurable.  Mais, 
comme  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
sont  obligés  à  une  plus  grande  perfection 
que  le  reste  des  Chrétiens,  il  est  évident  que 
la  retraite  leur  est  absolument  nécessaire 
pour  entretenir  leur  ferveur,  outre  qu'il  leur 
est  plus  facile  de  trouver  le  temps  et  les 
moyens  de  s'en  ac(ni  tter. 

RETRAITE  ECCLÉSIASTIQUE  (51).  — 
En  flxant  le  séjour  des  prêtres  au  milieu  du 
monde,  le  Seigneur  n'a  ras  prétendu  leur 
interdire  toutes  sortes  de  retraites;  il  a 
voulu  au  contraire  qu'ils  vinssent  de  temps 
en  temps  dans  la  solitude  rallumer  dans  leur 
âme  la  ferveur  de  l'homme  intérieur,  qui 
s'éteint  peu  à  peu  dans  le  commerce  des 
créatures,  et  renouveler  en  eux  l'esprit  du 
sacerdoce,  qui  s'affaiblit  insensiblement  dans 
l'exercice  des  fonctions  saintes,  si  l'on  n'a 


soin  de  le  ranimer.  Cette  intention  du  sou- 
verain prêtre  nous  est  bien  marquée  dans  la 
conduite  qu'il  tient  à  l'égard  de  ses  apôtres. 
11  les  avait  choisis  pour  être  les  prédicateurs 
de  son  Evangile,  avant  de  les  établir  comme 
premiers  pasteurs  de  son  Eglise,  il  les  en- 
voie dans  les  bourgades  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée,  pour  y  faire  les  premiers  essais  de 
leur  zèle.  Au  retour  de  leurs  courses  évan- 
géliqucs,  ils  lui  rendent  compte  du  succès 
de  leur  mission,  ils  lui  raccontent  avec  con- 
plaisance  tous  les  prodiges  qu'ils  ont  opérés 
en  son  nom  :  les  aveugles  à  qui  ils  ont  rendu 
la  vue,  les  malades  qu'ils  ont  guéris,  les  dé- 
mons qu'ils  ont  chassés  et  qu  ils  ont  soumis 
à  leur  empire.  Après  les  avoir  entendus,  le 
Sauveur  les  invite  à  rentrer  dans  la  solitude, 
à  s'y  reposer  de  leurs  travaux,  et  à  se  mettre 
en  état,  par  un  saint  loisir,  d'en  entreprendre 
de  nouveaux  et  de  plus  grands.  Venez-vous- 
en  à  l'écart  dans  un  lieu  solitaire,  leur  dit-il, 
venez  y  réparer  vos  forces  spirituelles,  et 
reprendre  une  nouvelle  ferveur;  vous  n'en 
serez  que  plus  propres  à  procurer  la  gloire 
de  mon  Père  et  le  salut  des  âmes  que  je  veux 
vous  confier:  Tenite  seorsum  in  desertum  la- 
cumetreifuiescitepusUlum,  [Marc,  vi,  31.)  Pa- 
roles divines  et  pleines  d'instruction  pour  les 
prêtres  et  pour  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion; ils  V  apprennent  la  nécessité  qu'il  v  a 
j  our  eux  de  se  séparer  de  temps  en  temps  d  un 
monde  profane,  de  se  dérober  quelquefois  à 
leurs  atiaires,  à  leurs  emplois,  à  leurs  fonc- 
tions, pour  vaquera  Dieu  seul  dans  la  retraite, 
pour  s'y  mettre  en  état  de  reprendre  ces  mê- 
mes fonctions  avec  plus  de  ferveur,  et  de  les 
remplir  avec  plus  de  succès.  La  retraiVe  est 
nécessaire  à  la  plupart  d'entre  eux  ;  elle  est 
utile  à  tous;  elle  demande  de  ceux  qui  la 
font  certaines  dispositions  (jui  seules  peu- 
vent la  rendre  profitable.  \érités  bien  in- 
téressantes pour  tous  les  ecclésiastiques 
qui  commencent  la  retraite;  il  m'a  paru  in- 
dispensable de  la  leur  mettre  d'abord  devant 
les  yeux,  d'en  faire  le  fondement  et  la  base 
de  toutes  celles  que  nous  aurons  à  leur  ex- 
poser dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

1.  Un  prêtre,  occupé  des  fonctions  de  la 
vie  apostolique,  n'est  pas  moins  obligé  de 
se  retirer  quelquefois  aans  la  solitude,  que 
l'est  un  religieux  appelé  à  la  vie  contempla- 
tive, de  n'en  jamais  sortir.  Mort  au  monde 
par  sa  profession,  celui-ci  ne  doit  plus  avoir 
de  commerce  avec  ce  monde  pervers;  destiné 
à  sanctifier  le  monde  par  l'exercice  de  ses 
fonctions,  l'ouvrier  évangélique  doit  s'en 
éloigner  de  temps  en  temps,  et  apprendre 
dans  la  retraite,  a  le  combattre  avec  plus  de 
succès.  Ce  qui  rend  nécessaire  cette  retraite 
au  ministre  des  autels,  c'est,  premièrement, 
la  contagion  du  monde,  et  le  danger  conti- 
nuel où  il  ne  veut  que  le  réformer  et  le  sanc- 
tifier. Rien  de  plus  commun  dans  le  monde 
que  les  plaintes  qu'on  y  entend  de  la  diffi- 
culté qu  il  y  a  de  s'y  sauver  :  les  mondains 
ne  sont  pas  moins  éloquents  sur  cette  nia- 


(51)  Ce  ((ue  nous  disons  de  la  retraite  ecclésiastique  peut,  avec  cariaiues  modifications,  s'appliquer  à  la 
retraite  des  religieux. 
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tière.  Celte  difficulté  n*est  pas  moindre  pour 
les  prêtres  que  pour  le  reste  des  Chrétiens, 
ou,  pour  mieux  dire,  au  lieu  de  la  diminuer, 
leur    ministère  sert  à  l'augmenter,  par  la 
dissipation  qui  en  est  inséparable,  et  par  le 
nombre  des  écueils  contre  lesquels  ils  ris- 
guent  continuellement  de  faire  naufrage,  La 
fréquentation  des  gens  du  monde,  quoique 
inspirée  par  la  charité  ou  commandée  par  la 
nécessité,  ne  laisse  uas  d'être  dangereuse 
pour  les  ministres  de  l'autel;  il  est  bien  plus 
facile  de  s'égarer  avec  les  mondains,  quand 
on  se  trouve  mêlé  avec  eux,  que  de  les  rame- 
ner de  leurs  égarements.  Le  monde  nous 
transmet  bien  plus  aisément  ses  ^ices  et  ses 

Fassions,  que  nous  ne  lui  faisons  pratiquer 
a  vert.u  et  goûter  les  maximes  de  l'Evan- 
gile. C'était  à  nous,  comme  prêtres,  de  le  ré- 
former, et  bien  souvent  c'est  lui  qui  nous 
corrompt  :  il  nous  gagne  et  nous  attire  à  lui, 
lorsque  nous  le  combattons.  Il  nous  infecte 
de  son  poison  dans  le  temps  même  où  nous 
nous  efforçons  de  guérir  ses  plaies. 

Une  autre  raison  de  la  nécessité  qu'il  y 
a  pour  nous  de  faire  de  temps  en  temps  la 
retraite,  ce  sont  les  perles  que  nous  faisons 
et  les  fautes  que  tous  les  jours  nous  commet- 
Ions  dans  l'exercice  du  ministère.  Nous  tra- 
vaillons pour  les  autres  avec  une  sorte  d'ar- 
deur, d'activité,   et  nous  nous  négligeons 
nous-mêmes;  trop  semblables  à  ces  canaux 
stériles  qui  se  vicient  pour  fertiliser  tout  ce 
qui  les  environne,  nous  donnons  tout  ce  que 
nous  avons,  et  nous  ne  retenons  rien  pour 
nous.  Nous  avons  souvent  le  Seigneur  à  la 
bouche,  et  il  est  absent  de  notre  cœur;  nous 
le  faisons  servir  aux  autres,  et  nous-mêmes 
nous  l'oublions.  Nous  annonçons  les  vérités 
du   salut  sans  en  être   toucliés;  nous  prê- 
chons l'enfer  sans  le  craindre;  nous  parlons 
de  ia  mort  sans  nous  y  préfiarer;  nous  décla- 
mons contre  le  péché  sans  le  haïr.  Cette  foule 
d'infirmités  spirituelles  que   nous  aperce- 
vons dans  les  autres,  diminue  les  nôtres  à 
nos  propres  yeux,  et  affaiblit  en  nous  l'idée 
que  la  foi  nous  donne  de  l'énormité  du  péché. 
En  nous  comparant  aux  nïbndains,  nous  nous 
croyons  saints,  parce  que  nous  sommes  moins 
criminels;  nous  nous  regardons  comme  par- 
faits, parce  que  nous  avons  moins  de  dé- 
fauts. Les  occupations  extérieures  de  nos 
fonctions    nous  cachent  à  nous-mêmes  cet 
état  d'infidélité;  nous  amassons  un  trésor  de 
colère  que    nous   ne  craignons  pas,   soit, 
parce  que  nous  ne  le  connaissons  pas,  et 
que  notre  vie  n'offre  point  de  grands  cri- 
mes à  nos  yeux,  soit  parce  que  les  ténèbres 
étant  toujours  la  juste  peine  de  nos  péchés, 
plus  nous  les  multiplions,  plus  nous  nous 
calmons,  et  notre  aveuglement  devient  d'au- 
tant plus  grand,  que  les  lumières  qui  devaient 
nous  ouvrir  les  yeux  s'affaiblissent  et  s'étei- 
gnent insensiblement  pour  nous. 

Or,  c'est  la  retraite  qui  nous  fournira  les 
secours  les  plus  abondants  et  les  plus  efficaces 
pour  remédier  à  tous  nos  maux,  pour  ré- 
parer toutes  nos  pertes,  pour  expier  nos 
fautes  passées  et  pour  guérir  toutes  les  plaies 
que  la  contagion  du  pe^hé  a  pu  faire  à  nolro 


âme.  C'est  laque,  loin  du  tumulte  du  monde, 
nous  reconnaîtrons  la  vanité,  que  nous  ver- 
rons le  néant  de  ses  grandeurs  et  le  vide  de 
faux  biens  qu'il  étale  h  nos  yeux  [>our 
nous  surprendre  ;  son  éclat  éblouissant  et 
ses  misères  réelles,  ses  promesses  magni- 
fiques et  ses  noires  perfidies  ;  c'est  là  qu'af- 
franchis de  cette  multitude  et  de  cette 
variété  de  soins  qui  nous  agitent  dans  ce 
monde,  nous  n'aurons  d'autre  occupation 
que  celle  de  réfléchir  sur  lés  vérités  du 
salut  les  plus  propres  à  inspirer  l'horreur 
du  péché,  le  aégoût  du  monde,  l'amour 
de  Dieu,  et  le  désir  du  ciel;  c'est  là  que 
nous  considérerons,  tantôt  les  suites  terri- 
bles d'une  mort  toujours  incertaine,  qui 
peut  nous  surprendre  à  chaque  instant; 
tantôt  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu, 
que  nous  sommes  peut-être  sur  le  point  de 
subir  ;  tantôt  enfin  les  rigueurs  de  l'hiver 

3ue  nous  n'avons  que  trop  mérité.  C'est 
ans  cet  asile  sacré  que,  déchirant  le  voile 
épais  et  imposteur  qui  nous  cachait  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes  ,  nous  percerons 
jusque  dans  le  plus  intime  de  notre  âme; 
que  nous  y  découvrirons  toute  notre  mi- 
sère, la  grandeur  de  nos  chutes,  la  pro- 
fondeur de  nos  plaies,  et  ce  fonds  inépuisable 
decorruption  qm nous  porte  au  mal.  Passions 
vives  qui  nous  tyrannisent,  habitudes  invé- 
térées qui  nous  dominent,  goût  décidé  pour 
le  monde  qui  nous  éloigne  de  Dieu  ;  voilà 
ce  que  la  retraite  nous  remettra  fidèle- 
ment devant  les  yeux.  Malgré  l'opinion 
des  fausses  louanges  qu'ils  prodiguent  à 
je  ne  sais  quel  extérieur  de  piété,  une 
voix  sûre,  sortie  du  fond  de  notre  conscience, 
nous  dira  que  nous  ne  sommes  rien  moins 
que  les  dispensateurs  fidèles  des  mystères 
de  Dieu.  C'est  là  surtout,  qu'éloignés  des 
objets  qui  flattent  et  qui  séduisent,  mille 
et  mille  infidélités,  qui  avaient  comme  dis- 
paru au  milieu  de  la  dissipation  du  monde 
et  de  nos  fonctions  ,  reparaîtront  à  nos 
yeux,  comme  avec  tout  ce  qu  elles  ont  d'o- 
clieux  et  d'opposé  à  la  sainteté  de  notre  étal. 
C'est  là  enun,  qu'à  l'exemple  du  saint  roi 
Ezéchias,  repassant  les  années  de  notre  vie 
dans  l'amertume  de  notre  cœur,  nous  nous 
rappellerons  les  occasions  où  notre  fidélité 
s'est  démentie  :  Rccogitabo  tibi  omnes  annos 
mcos  inamaritudine  animœmeœ.  {Isa,  xxxvni, 
15.)  Comparant  la  sainteté  de  notre  étal  avec 
nos  mœurs,  le  contraste  de  ce  que  nous  som- 
mes et  de  ce  que  nous  devrions  être,  nous 
couvrira  d'une  confusion  salutaire,  qui  fera 
naître  en  nous  les  sentiments  d'un  rej  cn- 
tir  amer  et  d'une  volonté  sincère  de  reve- 
nir à  Dieu.  Nous  formerons  mille  résolu- 
tions saintes  d'une  vie  plus  sacerdotale  et 
plus  ecclésiastique.  Considérant  les  lieux, 
les  occasions  qui  ont  favorisé  nos  penchants 
vicieux  et  facilité  nos  chutes,  nous  remon  I 
terons  à  la  source  du  mal.  A  la  lumière 
du  flambeau  présenté  i  ar  la  retraite,  nous 
étudierons  les  moyens,  nous  chercherons 
les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  guérir 
nos  blessures  spirituelles.  Semblables  au 
pilote  échappé  du  naufrage,  et  instruit  l'ar 
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nus  propres  malheurs,  des  éjucils  où  nous 
113US  sommes  brisés,  nous  prendrons  les 
mesures  les  plus  solides  et  les  plus  sûres 
pour  les  éviter. 

Tels  seront  pour  nous  les  effets  de  la 
retraite  :  nous  y  entrerons,  selon  Texpres- 
hion  de  Tapôtre  avec  la  corruption  elTin- 
fection  du  péché,  et  nous  en  sortirons  avec 
la  pureté  et  Tinnocence  qui  conviennent 
aux  ministres  d*un  Dieu  saint  :  Seminatur  in 
corruptionty  surget  in  incorruptione,  (I  Cor. 
xv,^2.)  Nous  Y  entrerons  avec  la  honte  attachée 
h  la  qualité  de  pécheurs,  et  nous  en  sortirons 
aveola  gloire  q[ui  suit  toujours  la  vertu  :  Sem- 
natur  in  ignobilitate,  surget  in  glorid.  [Ibid,^ 
43  )  Nous  y  entrerons  chargés  du  poids  de  mil  le 
in&rmités  spirituelles,  et  nous  en  sortirons 
affranchis  de  toutes  faiblesses  et  pleins  d'une 
force  divine  pour  exterminer  les  ennemis  du 
Seigneur  :  Seminatur  in  infirmitatf,  surget  in 
virtute.  (Ibid.)  Nous  y  entrerons  avec  des  af- 
feclions  basses  et  terrestres,  nous  en  sortirons 
avec  des  affections  spirituelles,  et  toutes  sur- 
naturelles :  Seminatur  corpus  animale^  surget 
corpus  spirituale,  (/6td.,  W.)  Avant  la  retraite, 
hommes  charnels  et  grossiers,  nous  ne  sou- 
pirions que  pour  les  choses  de  la  terre  ;  par 
la  retraite  et  le  saint  coçimerce  que  nous  y 
avons  avec  Dieu,  nous  devenons  des  hommes 
nouveaux,  des  hommes  célestes  en  quelque 
sorte,  qui  ne  respirent  plus  que  Tamour  de 
Dieu,  et  le  zèle  de  sa  gloire  :  Primus  homo 
de  terra  terrenus;  secundus  homo  de  cœlo 
cœlestis.  {Ibid,,  kl.) 

A  la  vue  des  changements  merveilleux 
qu'opère  tous  les  jours  la  retraite  dans  un 
si  grand  nombre  de  ministres  bien  disposés, 
que  deviennent  les  prétextes  dont  les  lâches 
ont  coutume  de  s'autoriser  pour  se  dispen- 
ser de  la  faire?  Ils  s'excusent  sur  le  dé- 
faut de  temps,  sur  cette  multitude  de  devoirs 
et  de  fonctions  dont  ils  sont  chargés  pour 
le  salut  des  peuples;  on  n'a  pas  le  temps 
dit-on,  on  a  des  affaires  et  des  occupations 
incom-jatibles  avec  la  retraite.  On  n'a  pas 
le  tem[>s  1  chose  étrange,  qu'un  prèlre,  qui 
est  l'homme  de  Dieu,  et  son  ministre  sur 
la  terre,  qui  doit  s'y  regarder  comme  média- 
teur entre  lui  et  lès  hommes,  n'ait  point  le 
temps  pour  venir  traiter  avei;  lui  dans  la  re- 
traite, etde  ses  propres  besoins,  et  des  besoins 
des  peuples  dont  il  est  chargé  1  On  n'a  point 
de  temps  I  prétexte  frivole  :  on  trouve  assez 
do  temps  pour  des  visites  inutiles,  pour  des 
parties  de  plaisir  et  d'amusement,  {lour  des 
voyages  de  pure  curiosité;  on  en  trouve  assez 
pour  régler  avec  les  hommes  des  intérêts 
temporels,  et  Ton  n'en  trouvera  point  quand 
il  s'agira  de  penser  sérieusement  à  son  salutl 
On  n  a  pas  le  temps  !  mauvaise  excuse:  si  l'on 
voulait  être  de  bonne  foi,  on  conviendrait 
que,  ce  qui  manquo,  c'est  bien  moins  le  temps 
que  la  ferveur  et  la  volonté.  Dans  la  vie  de 
ceux  qui  parlent  ainsi,  combien  de  jours 
vides  I  combien  peut-être  de  semaines  et  d'an- 
nées misérablement  consumées  dans  une 
molle  oisiveté  1  11  n'en  faut  pas  tant  pour 
la  retraite;  quelques  jours  dérobés  h  nos 
fondions  pour  nous  mettre  en  état  de  les 


mieux  remplir,  c'est  tout  ce  que  Bieu  de- 
mandait, et  c*e$t  ce  qu'on  lui  refuse.  On  dit 
qu'on  a  des  affaires,  y  ena-t-il,  ou  peut-il 
y  en  avoir  de  plus  intéressante  que  celle  du 
salut?  N'est-ce  pas   même  cette  multitude 
d'affaires  et  d'occupations   dissipantes  qui 
devrait  nous  porter  à  venir  chercher  dans 
la  solitude  un  saint  repos  qui  n'est  point 
dans  les  embarras  du  sièelc>  et  qu'on  ne 
trouve  qu'aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Aulre 
excuse  non  moins  frivole  ;  une  répuenance 
secrète  et  presque  invincible  pour  la  re- 
traite. 11  en  coûte  pour  se  recueillir,  pour 
rentrer  en  soi-même,  jiour  sonder  les  plis 
et  replis  d'une  conscience  qu'on  sent  bieu 
n'avoir  point  été  aussi  réglée  qu'elle  devait 
l'être  ;  on  frémit  à  la  seule  pensée  de  se 
rappeler  tant  d'infidélités  dont  on  se  sent 
coupable,  et  qu'il  faudrait  se  reprocher  dans 
la  retraite  :  voilà  ce  qui  la  fait  regarder  comme 
une  sorte  de  gêne  et  de  torture  qu'on  cher- 
che à  s'épargner;  du  moins  on  diffère  Ir 
plus  qu'on  peut,  on  remet  chaque  jour  à  un 
terme  qui  n'arrive  jamais.  C*est  ainsi  que, 
par  un  vain  fantôme  de  peine  imaginaire, 
l'ennemi  du  salut  retient  dans  ses  fers  une 
âme  séduite,  qu'il  avait  trouvé  le  secret  d'y 
engager;  il  lui  cache  avec  im  grand  soin  la 
paix  et  les  consolations  qu'on  trouve  daas 
la  retraite,  en  même  temps   qu'il  lui  en 
exagère  prodigieusement  les  amertumes  et 
les  peines.  Ces  peines,  fussent-elles  aussi 
réelles,  et  aussi  grandes  qu'on  veut  se  le 
persuader,  ne  faudrait-il  pas  les  surmonter, 
dès  que  cela  est  nécessaire  pour  plaire  è 
un  Dieu  si  bon,  que  nous  avons  tant  d'in; 
térêt  .de  servir,  pour  sauver  une  Ame  aussi 
précieuse  que  la  nôtre,  pour  éviter  un  en- 
fer   si    affreux,  et  enfin  pour  mériter  uu 
bonheur  éternel  si  digne  de  toute  notre  am- 
bition et  de  tous  nos  désirs?   Quel  est  au 
contraire  le  fruit  de  nos  résistances  et  de 
nos   délais?    Hélas!    bien    souvent   point 
d'autre  que  les  remords  cuisants  et  conti- 
nuels d'une  conscience  trop  justement  alar- 
mée, avec  le  danger  de  se   perdre.  Insen- 
siblement les  inclinations  vicieuses  prennent 
le  dessus,  elles  jettent  dans  le  cœur  des 
racines  profondes  ; 'on  vit  dans  l'oubli  d^ 
Dieu    et  de  ses  devoirs  ,  et  de  tout  cela 
concluons   que  rien  n'est  plus    nécessaire 
aux   prêtres  et  aux   ministres  de   Dieu,  et 
de  l'Eglise,  que  de  faire  de  temps  en  temps 
la  retraite,  afin  d'expier  les  fautes  qui  sont 
comme    inévitables  dans  le  commerce  du 
monde.  Ils  y  trouveront  de  plus  un  mojen 
sûr  pour  ranimer  en  eux  la  ferveur  de  1  es- 

[)rit  sacerdotal,  et  pour  bien  remplir  toutes 
eurs  fonctions. 

IL  Plus  nos  emplois  nous  répandent  au  de- 
hors, plus  aussi  nous  avons  besoin  de  rentrer 
en  nous-mêmes.  Tous  les  jours  nous  l'éprou- 
vons ,  que  notre  première  lerveur  insensible- 
ment se  relâche ,  que  ce  geût  tendre  de  la 
piété,  dont  nous  nous  sentions  animés  dan^ 
les  premiers  jours  de  notre  sacerdoce,  se  ra- 
lentit par  l'usage  même  des  choses  sainte> 
qui  devraient  servir  à  lenlretenir  et  à  Tauj;- 
menler.  On  s'approche  du  saint  auto!  1*' 
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habitude  ;  on  y  est  plus  saisi  de  celle  sainte 
et  salutaire  horreur  qui  doit  toujours  y  ac- 
compagner ceux  qui  en  sont  les  ministres  ; 
on  se  familiarise,  pour  ainsi  dire,  avec  le 
corps  auguste  de  Jésus-Christ;  on  le  touche, 
on  le  reçoit ,  on  le  distribue  comme  si  c'é- 
tait un  pain  commun.  On  récite  les  divins 
oiSces  sans  respect  et  sans  attention,  sans  es- 
prit intérieur  et  sans  rien  éprouver  de  cette 
onction  sainte,  de  ces  douces  consolations 
que  Dieu  a  coutume  de  Arerser  dans  les  cœurs 
udôles  à  bien  remplir  cette  importante  obli- 
gation. C'est  un  dégoût  universel  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  ciute  et  le  service  de  Dieu. 
En  cet  état ,  les  voies  de  la  justice  où  nous 
courrions  autrefois  avec  tant  d'ardeur,  de- 
viennent pour  nous  des  voies  rudes  et  pé- 
nibles, nous  ne  faisons  plus  que  ramper. 
Endormis  dans  une  molle  indolence ,  nous 
laissons  s'éteindre  en  nous  cet  esprit  de  piété 
qui  fait  Tâme  du  sacerdoce.  Cette  langueur 
spirituelle  est  en  nous ,  comme  une  lièvre 
lente  qui  nous  mine,  qui  ruine  peu  à  peu 
dans  nous  la  force  du  tempérament,  détruit 
imperceptiblement  dans  notre  âme  tous  les 
principes  de  la    vie   surnaturelle  et  nous 
conduit  à  la  mort  du  péché  presque  sans  que 
nous  nous  en  apercevions;  nous  la  croyons 
encore    bien    éloignée    lorsqu'elle    est    à 
nos  côtés  et  prête  à  nous  immoler.  Do  là 
cette  tiédeur  dans  la  prière,  cette  omission 
de  nos  exercices  de  piété,  cette  habitude 
de  sacrements  jointe  à  une  vie  dissipée  ;  de  là 
enfin  cette  langueur  mortelle  qui  nous  fait 
allier  les  ministères  les  plus  saints  avec  les 
mœurs  les  plus  communes  ;  elle  est  d'autant 
plus  à  craindre  que  nous  la  craignons  moins 
peut-ôtre  et  quelle   nous  laisse  plus  tran- 
quilles. Nous  nous  calmons  sur  je  ne  sais  quel 
désir  vague  d'une  vie  plus  ecclésiastique,  qui 
ne  servent  qu'à  flatter  notre  amour-propre; 
nous  nous  rassurons  sur  ce  que  nous  n'aper- 
cevons point  en  nous  de  ces  désordres  gros- 
siers et  criants  qui  révoltent  ;  ne  voyant  pas 
ou  ne   voulant  pas  voir  qu'une  vie  sans 
crimes  est  un  grand  crime  aux  yeux  de  Dieu 
dans  un  prêtre  dès  qu'elle  est  sans  vertu. 
Pour  sortir  de  cet  état  si  dangereux,  point 
de  naoyen  plus  sûr  que  de  venir  de  temps 
en  temps  dans  la  retraite  y  ressusciter  la 
grâce  du  sacerdoce  qui  vous  avait  été  commu- 
niquée dans  notre  ordination.  C'est  là,  qu'é- 
loignés de  tout  objet  de  dissipation,  nous 
reprendrons  l'esprit  ecclésiastique  dont  nous 
étions  déchus;  que,  nous  rapfjelant  aux  en- 
jçagements  saints  que  nous  avions  pris  avec 
le  Seigneur  aux  pieds  do  ses  autels ,  nous 
nous  sentirons  plus  touchés  de  la  grâce, 
plus  animés  à  remplir  nos  fonctions  avec 
fidélité,  plus  disposés  à  réparer  les  fautes 
que  nous  pourrions  y  avoir  faites.  H  est  vrai, 
nous  ne  manquons  pas  de  grâce  dans  le 
monde,  mais  que  d'obstacles  ne  trouve-l-elle 
pas  ?  Dans  la  retraite,  au  contraire,  tout  con- 
court à  la  faire  fructifier  et  à  la  rendre  fé- 
conde :  interruption  des  affaires,  silence  re- 
ligieux, prières  assidues,  méditations  fer- 
ventes, conférences   pieuses,  exhortations 
louchantes,  lectures  spirituelles,  examens 


fréquents ,  exemples  édifiants ,  tout  nous 
poiteà  Dieu;  rien  ne  nous  manque  de  ce 
qui  peut  l'engaser  à  se  communiquer  à  nous 
et  à  nous  combler  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux ;  il  nous  y  remplit  d'une  force  invisible, 
pour  rompre  tous  les  liens  qui  nous  atta- 
chaient au  monde  et  à  ses  faux  biens.  Nous 
en  avons  une  preuve  bien  convaincante  dans 
l'exemple  des  apôtres.  Que  sont-ils  ces  apô- 
tres, avant  d'entrer  dans  le  cénacle?  Des 
hommes  faibles  et  timides ,  qui  tremblent  à 
la  seule  voix  d'une  servante ,  des  hommes 
charnels  et  grossiers,  qui  ne  goûtent  que  les 
choses  d'ici-bas;  ambitieux  et  jaloux,  qui 
disputent  des  préséances,  gui  mettent  le 
royaume  de  Dieu  dans  les  biens  fragiles  de 
la  terre.  Sont-ils  revêtus  de  la  vertu  d'en 
haut  dans  la  retraite,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  hommes  :  ces  lâches  disciples  qui 
avaient  pâli  à  la  vue  du  moindre  danger,  ae- 
viennent  des  hommes  intrépides,  méprisent 
les  menaces  des  tyrans,  bravent  tous  les  sup- 

Ïiices,  vont  prêcher  un  Dieu  crucifié  aux 
uifs  mêmes,  ses  ennemis  déclarés ,  jusque 
dans  leurs  synagoges.  La  faim,  la  soif,  la  nu- 
dité, l'appareil  des  plus  cruelles  tortures,  la 
mort  même,  rien  ne  les  ébranle ,  rien  n'est 
capable  de  les  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  :  image  bien  naturelle  de  ce  qu'opère 
la  retraite  dans  les  ministres. des  autels,  fi- 
dèles à  venir  s'j^  renouveler  de  temps  en 
temps  dans  l'esprit  du  sacerdoce;  ils  y  de- 
viennent comme  des  hommes  créés  de  nou- 
veau, ils  sortent  de  ce  nouveau  cénacle  embra- 
sés d'un  feu  céleste;  une  sainte  ivresse,  une 
plénitude  de  l'Esprit  saint  leur  fait  mépriser 
tous  les  respects  humains  qui  avaient  comme 
enchaîné  leur  zèle  et  retenu  la  vérité  cap- 
tive dans  la  justice  ;  la  retraite  leur  faitrom- 
Ï)re  toutes  les  liaisons  qui  les  dérobaient  à 
eurs  devoirs ,  elle  les  affermit  contre  tous 
les  exemples  qui  avaient  affaibli  leur  piété  ; 
avant  la  retraite ,  c'étaient  des  hommes  d'une 
foi  chancelante,  d'une  piété  languissante, 
d'une  dissipation  continuelle;  ajirès  la  re- 
traite, ce  sont  des  hommes  remplis  de  foi, 
pleins  de  religion,  des  hommes  tout  de  feu, 
qui  ne  soupirent  que  pour  Dieu,  qui  ne  veu- 
lent que  lui,  qui  n'aiment  que  lui,  qui  ne 
ehercnent  qu'à  lui  témoigner  leur  amour, 
qui  ne  brûlent  que  du  désir  de  se  sacrifier 
pour  lui.  Avant  la  retraite,  on  les  voyait  dis- 
sipés dans  le  sanctuaire,  distraits  à  l'autel, 
indolents  dans  la  célébration  du  divin  sacri- 
fice, précipités  dans  le  chant  des  saints  offices; 
après  la  retraite,  on  les  voit  recueillis  dans 
le  temple  du  Dieu  vivant,  modestes  au  saint 
autel,  fervent  dans  la  prière,  partout  pleins 
de  zèle  et  de  piété  exemplaire. 

De  là  encore  les  succès  de  leurs  fonctions, 
et  les  fruits  abondants  de  leurs  travaux  pour 
le  salut  des  âmes;  succès  qui  répondent  à  la 
ferveur  de  leur  retraite ,  fruits  proportion- 
nés à  l'abondance  des  grâces  qu  ils  puisent 
dans  cette  source  féconde.  Avant  d'y  entrer 
ils  prêchaient  froidement,  sans  onction  cl 
presque  sans  fruit;  au  sortir  de  la  retraite, 
ils  annoncent  les  vérités  saintes  avec  autant 
de  force  que  de  succès,  parfe  qu'avant  eu  lo 
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loisir  de  lesy  nié«iiteret  de  les  j  approfondir, 
ils  oui  une  grâce  particulière  pour  les  Ihire 
goûter  aux  autres  et  pour  les  graver  profon- 
dément dans  les  cœurs.  Ils  sont  venus  ésns 
cette  terre  de  bénédiction  solliciter  les  lu- 
mières et  les  grâces  dont  ils  avaient  besoin 
pour  la  sanctification  des  peuples ,  et  Dieu 
n*a  4>u  les  refuser  à  ^>es  ministres  dans  l'asile 
sacré  qu*il  a  spécialement  choisi,  comme  le 
lieu  ou  il  veut  les  sanctifier  et  (aire  découler 
sur  eux  ses  plus  précieuses  laveurs.  Ne 
soyons  plus  surpris  affres  cela ,  de  voir  le 
peu  de  fruits  que  font  dans  les  âmes  tant 
de  prêtres  qui  ne  pensent  jamais  à  venir  se 
remplirdansla  solitude  des  saintes  maximes 
qu^iU  veulent  inspirer  aux  autres.  Leur  mi- 
nistère est  stérile  et  leur  travail  infructueux  ; 
ils  sèment  et  Dieu  ne  donne  point  Taccrois- 
sement  ;  ils  instruisent  et  ils  ne  touchent  per- 
sonne; ils  cultivent  le  champ  du  Père  de  la- 
mille,  et  par  leur  faute  ce  champ  ne  produit 
que  des  ronces  et  des  épines  ;  ils  travaillent 
l)eaucoup  et  ils  moissonnent  peu;  ils  s'é- 
puisent de  veilles  et  de  fatigues,  et  ils  s'é- 
puisent en  vain,  parce  qu'ils  ne  travaillent 
lH>int  sous  la  direction  et  sous  la  conduite 
«l'un  Dieu  sauveur,  qui  aime  à  se  communi- 
quer à  ses  ministres  dans  des  lieux  solitaires 
ei  écartés. 
Troisième  avantage  de  la  retraite  poiu*  les 

Erêtres  :  elle  les  met  en  état  de  réparer  les 
utes  qu'ils  peuvent  avoir  commises  dans 
;'exercice  du  ministère.  C'est  là  qu'ils  antici- 
pent en  quelque  sorte  les  jugements  de  Dieu, 
qu'ils  se  rendent  compte  à  eux-mêmes  de  leur 
administration  avant  que  le  souverain  Juge  le 
leur  demande  ;  ils  examinent  s'ils  ont  été  les 
fidèles  disftensateurs  des  mérites  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  s'ils  les  ont  appliqués  à 
proj>os  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Out- 
ils quelques  reproches  à  se  faire  sur  l'exer- 
cice d'un  ministère  si  critique  et  si  difficile, 
ils  en  gémissent,  ils  prennent  la  résolution 
et  les  moyens  d'y  remédier  ;  au  sortir  de  la 
retraite  ils  agissent  avec  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  dans  la  dispensation  des 
divins  mystères,  et  dans  l'administration  des 
sacrements  ils  prennent  toutes  les  précau- 
tions possibles  afin  que  les  fidèles  en  appro- 
chent avec  fruit.  Après  s'être  étudiés  a  se 
réformer  eux-mêmes  dans  la  retraite,  ils  se 
portent  avec  plus  d  ardeur  à  procurer  la  ré- 
lormation  des  autres,  ils  se  sentent  plus  de 
zèle  pour  corriger  les  abus,  pour  s'opfMjser 
au  libertinage  et  pour  travailler  efficacement 
au  salut  des  peuples. 

C'est  de  quoi  nous  avons  une  preuve  bien 
sensible  dans  l'exemple  des  plus  grands 
hommes  que  Dieu  a  suscités  pour  la  con- 
duite des  âmes  ;  nous  vovons  tous  les  saints 
de  notre  état  formés  aux  fonciions  du  minis- 
tère dans  le  sein  de  la  retraite.  C'est  dans  le 
fond  d'un  désert  que  Dieu  appelle  Moïse, 
qu'il  lui  fait  connaître  ses  volontés  et  le  choix 
^vkil  a  fait  de  lui  |)0ur  tirer  son  peuple  de 
I  Egypte  et  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de 
Pharaon:  Cumque  minoêsetgregemad  interîora 
deêerli...  apparuil  ei  DominuSy  etc.  [Exod.  m, 
i.)  C'est  la  retraite  qui  forma  les  Isaïe,lcs  Jé- 


rémie,  les  Elic,  les  Elisée;  c*esi  elle  qui  leur 
inspira  ce  courage  héroïque,  cette  ioébran- 
lable  fermeté ,  cette  sainte  autorité  avec  les- 
quels ils  reprochaient  au  peuple  et  aux  rois 
d'Israël  toutes  les  abominations  auxquelles 
iU  s'abandonnaient.  Destiné  de  Dieu^  pré- 
}iarer  les  %oies  au  Messie,  Jean-Baptiste  ne 
commence  à  prêcher  sur  les  rives  du  Jour- 
dain qu'après  plus  de  trente  ans  passés  dans 
les  déserts  et  dans  une  totale  séparation  du 
monde  :  Ei  erai  i»  deteriis  usque  ad  diem 
oêUnêionissuœadhmeL  [Lmc.  i,  80.)  L'exem- 
ple du  Sauveur  a  quelque  chose  de  plus  illus- 
tre et  de  plus  éi-l^ant  encore.  Descendu  du  ciel 
pour  sauver  le  monde,  presque  toute  sa  vie 
n'est  qu'une  longue  retraite; a  peine  sciti  des 
eaux  du  Jourdain,  il  s'enfonce  dans  la  soli- 
tude,  il  suit  avec  tant  de  promptitude  le 
doux  mouvement  qui  ïj  porte,  que,  selon 
saint  Marc,  il  est  poussé,  enlevé,  ravi  dans  le 
désert  f  ar  l'Esprit  saint  :  Siaiim  spiriius  e^rpu- 
lit  eum  indcsertum,  (Marc,  i,  12.)  Il  j  demeure 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  sans  prendre 
aucune  autre  nourriture  que  celle  qu'il  trouve 
à  faire  la  volonté  de  son  Père.  S'il  en  sort,  c'est 
uniquement  pour  accomplir  l'œuvre  du  saint 
des  hommes  ;  s'il  se  choisit  des  disciples,  c'est 
dans  des  lieux  écartés  et  solitaires  qu'il  les 
ap|>elle ,  il  s'y  retire  de  temps  en  temps  avec 
eux  pour  prier,  pour  les  instruire  et  pour  les 
former  aux  fonctions  a[)Ostoliques  auxquelles 
il  les  destine  ;  c'est  là  qu'il  opère  en  leur 
nrésence  la  plupart  de  ses  prodiges,  qu'il 
les  rend  témoins  de  sa  gloire  et  quelles  con- 
sole |)ar  ^a  triompliante  résurrection.  Veut- 
il  les  disposer  à  recevoir  la  plénitude  do 
l'Esprit  saint,  il  leur  ordonne  de  se  renfer- 
mer dans  la  retraite  du  cénacle  après  son  as- 
cension :  Et  eum  introiaeni  in  catnaculum.^, 
hi  omnes  erant  persévérantes  unanimiter...  ei 
repleti  sunt  omnes  Spiritu  sancto.  {Aet.  i,  13.) 
A  des  traits  si  marqués  reconnaissons,  dans 
la  retraité,  la  source  féconde  cA  les  hommes 
a  |)Ostoliques  puisent  l'esprit  et  les  vertus  de 
leur  état.  Aussi  les  premiers  ministres  de 
l'Evangile  regardèrent  toujours  la  solitude 
comme  la  nourrice  du  sacerdoce,  et  cooune 
l'âmedcsfonctions  saintes.  C'est  elle  qui  forma 
Taf.ôtre  des  nations  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie ;  c'est  là  qu'il  acquit  cette  science  toute 
divine  qui  le  rendit  l'oracle  de  toutes  les  Egli- 
ses et  la  lumière  du  monde  entier.  C'est   là 
qu'il  se  remplit  de  ce  zèle  ardent  c^ui  en  fit  on 
apôtre  tout  de  feu,  un  vase  d'élection  destiné 
a  porter  le  nom  du  Sauveur  et  son  Evangile 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  une  soli- 
tude de  trois  ans  suppléant  en  lui  la  retraite 
suivie  où  avaient  été  formés  les  autres  apôtres 
sous  la  direction  et  dans  la  compagnie  même 
du  Sauveur.  Instruit  de  ces  maximes  et  tou- 
ché de  ces  grands  exemples  un  saint,  Gré^ 
goire  de  Nazianze,  se  dispose  par  la  retraite 
aux  fonctions  apostoliques.  Appelé  de  Dieu 
au  ministère  de  la  divine  parole,  il  com- 
mence par  dire  qu'il  sort  du  désert  comme 
un  autre  Jean-Baptiste,  pour  prêcher  la  pé- 
nitence et  enseigner  la  voie  au  salut.  Nous 
lisons  de  saint  Ambroise,  que  de  temps  en 
temps  il  se  retirait  dans  un  monastère  qu'il 
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avatt  fait  bttir  dans  les  environs  de  Milan, 
pour  y  vaquera  Dieu  seul.  Saint  Eusèbe  fai- 
sait la  môme  chose  à  Verccil  ;  saint  Basile,  à 
Césarée  ;  saint  Martin,  à  Tours  ;  saint  Augus- 
tin, à  Hippone  ;  saint  Grégoire  le  Grand  h 
Rome.  On  sait  que  saint  Charles  Borromée  et 
saJnt  François  de  Sales  avaient  pour  prati- 

3ue  de  se  renfermer  en  ditférents  temps 
e  Tannée  dans  des  maisons  de  piété  , 
Sour  y  faire  des  retraites.  C'est  là  que,  se 
érobant  à  cette  foule  d'affaires  et  de  sol- 
licitudes dont  ils  étaient  accablés  pour  le  bien 
de  leurs  peuples  et  les  besoins  de  leurs  dio- 
cèses, ils  se  ménageaient  à  eux-mêmes  quel- 
ques jours  de  solitude  et  d'un  saint  repos, 
pendant  lesquels  ils  ne  pensaient  qu'à  eux- 
mêmes  et  àia  grande  affaire  de  leur  salut. 

C'est  là  que,  selon  le  conseil  du  Sauveur, 
fermant  la  porte  de  leur  cœur  à  tous  les  ob- 
ets  créés,  ils  répandaient  leur  âme  devant 
e  Seigneur,  qu'ils  lui  parlaientdans  la  prière, 
qu'ils  récoutaient  dans  le  silence  des  créatu- 
res, qu  ils  sollicitaient  son  secours  dans  les 
intimes  communications  dont  ce  Dieu  de 
bonté  daignait  les  favoriser.  Aussi,  sortaient- 
ils  de  ces  divins  entretiens  remplis  d'une  lu- 
mière et  d'une  sagesse  toute  divine,  pleins 
de  cet  esprit  sacerdotal,  de  ce  feu  apostolique, 
qui  les  rendirent  si  propres  à  travailler  à 
la  conversion  des  pécheurs  et  au  salut  des 
Âmes. 

Les  saints  prêtres  du  second  ordre  n'ont 
pas  montré  moins  de  fldélilé  à  ces  pieux  exer- 
cices, ni  moins  de  zèle  pour  les  faire  prati- 
Îuer  aux  autres.  Fatigue  de  prédications  et 
e  controverses,  saint  Dominique  ne  trouve 
de  repos  que  dans  la  solitude;  il  puise  de 
nouvelles  forces  pour  fournir  à  de  nouveaux 
combats  pour  la  gloire  et  pour  le  bien  de  son 
Eglise.  Le  sérapnique  saint  François  avait 
choisi  la  montagne  d'Alverne  pour  le  lieu  do 
ses  retraites  ;  il  y  passait  quarante  jours  pour 
apprendre  à  mieux  parler  aux  hommes  des 
cnoses  divines.  Tantôt  apôtre  et  tantôt  soli- 
taire, après  avoir  rempli  les  rochers  de  ses 
eémissements,  il  faisait  retentir  les  places  pu- 
liques  du  bruit  de  la  divine  parole.  Après 
avoir  arrosé  de  ses  larmes  la  terre  de  son  dé- 
sert, il  en  sortait  embrasé  du  feu  de  la  divine 
charité  qu  ii  portait  dans  tous  les  cœurs.  Do 
là  l'usage  constant  et  invariable  de  toutes  les 
communautés  régulières  du  monde  chrétien. 
Tous  les  fondateurs  des  ordres  religieux  ont 
eu  pour  maximes  de  prescrire  à  leurs  en- 
fants un  certain  temps  de  recueillement  plus 
grand  chaque  année,   pour   se  renouveler 
dans  l'esprit  de  leur  sainte  profession  ;  ils  en 
ont  fait  un  point  essentiel  de  leurs  constitu- 
tions et  de  leurs  règles.  Nulle  de  ces  saintes 
conapagnies  qui  n'ait  jugé  de  mettre  les  exer- 
cices spirituels  d'une  retraite  annuelle  à  la 
tête  de  leurs  plus  essentielles  observances. 
Ces  âncies  innocentes,  et  par  état  retirées  du 
monde,  ne  s'en  trouvent  point  encore  assez 
éloignées;  jusque  dans  la  solitude  elles  se 
creusent  une  solitude  plus  profonde,  pour 
méditer   h  loisir  les  vérités  éternelles,  et 
pour  s'enflammer  de  plus  en  plus  du  désir 
de  la  perfection  de  leur  état. 


Or,  si  ces  prêtres  si  saints,  en  qui  résidait 
une  si  grande  plénitude  de  l'esprit  de  Dieu, 
craignaient  que  leur  piété  ne  souffrît  Quel- 
que altération  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; si  des  religieux  séquestrés  du  monde, 
et  qui  vivent  sur  la  terre  comme  des  anges 
croient  avoir  besoin  de  retraite  dans  la  re- 
traite même,  pour  se  mettre  parla  en  état  do 
fournir  la  sainte  carrière  où  ils  sont  entrés, 
que  ne  devons-nous  pas  faire  en  ce  genre, 
nous  qui,  nous  trouvant  si  éloignés  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  vertus,  travaillons  à  l'œu- 
vre de  Dieu  avec  tant  de  lâcheté  ? 

Combien  navons-nous  pas  plus  besoin 
qu'eux  de  quelques  jours  a  une  sainte  soli- 
tude pour  renouveler  dans  la  ferveur,  jour 
reprendre  Tesprit  du  sacerdoce,  et  nous  met- 
tre en  état  d'en  exercer  saintement  les  fonc- 
tions l  Mais,  pour  assurer  à  la  retraite  ces  pré- 
cieux avantages,  il  ne  faut  rien  négliger  des 
pratiques  que  les  saints  ont  pris  soin  de  nous 
marquer  pour  le  bien  faire. 

III.  La  retraite  est  sans  contredit  un  des 
moyens  les  plus  excellents  que  le  Seigneur 
ait  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  pour 

f procurer  le  salut  des  hommes;  moyen  de  sa- 
ut en  quelque  sorte  qui  renferme  tous  les 
autres.  Nous  y  trouvons  abondamment  tout 
ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  nous  puri- 
fler  et  nous  sanctifier.  Nous  nous  y  purifions 
par  une  revue  plus  exacte  de  notre  conscience, 
par  un  repentir  plus  amer  de  nos  fautes, 
par  des  protestations  plus  sincères  d'une  fi- 
délité désormais  inviolable.  Nous  y  trouvons 
de  quoi  nous  sanctifier  dansles  grâces  plus 
abondantes  que  Dieu  y  répand,  dans  les  priè- 
res plus  ferventes  qu'on  y  fait,  dans  les  iocé- 
ditations  plus  sérieuses  dont  on  y  est  pres- 
que continuellement  occupé,  et  enfin  dans  la 
participation  des  sacrements  qu'on  y  reçoit 
ordinairement  avec  plus  de  fruit,  parce  qu'on 
les  reçoit  avec  plus  de  dispositions.  Quel 
temps,  quel  lieu  pi  us  favorable,  soit  pour  ré- 
former ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux  dans 
notre  conduite,  soit  pour  nous  faire  avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection  ?  C'est  dans 
la  solitude  que  le  Seigneur  conduitune  âme 
guand  il  veut  lui  parler  au  cœur  :  Ducam  eam 
in  solUudinem  et  loquar  ad  cor  ejus  {Osce  u,  14.); 
c'est  aussi  dans  cet  heureux  séjour  que  nous 
sommes  plus  disposés  à  entendre  sa  voix,  et  à 
suivre  en  tout  ses  volontés  saintes.  De  tout  cela 
concluons  que  la  grâce  de  la  retraite  est  une 
grâce  particulière,  une  grâce  privilégiée  et 
plus  grande  que  ne  le  sont  toutes  celles  que 
Dieu  a  coutume  d'accorder  aux  hommes  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  mais  en  même 
temps,  concluons  l'obligation  plus  étroite  oi^ 
nous  sommes  de  bien  correspondre  à  cette 
grâce.  Les  plus  précieuses  faveurs  de  Dieu 
sont  celles  qui  exigent  plus  de  fidélité  de 
notre  part.  Faire  la  retraite,  et  la  mal  faire, 
c'est  abuser  d'un  des  pi  us  grands  bienfaits  de 
Dieu;  c'est  mépriser  sa  voix,  qui  se  fait  en- 
tendre à  l'âme  solitaire  d'une  manière  tou- 
jours plus  intelligible  et  plus  forte  ;  disons-le, 
c'est,  pour  un  ecclésiastique  qui  la  foule  aux 
pieds,  exposer  son  salut  aux  plus  grands  dan- 
gers :  pour  lui  la  grâce  de  la  retraite.  Ufaut 
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qu'elle  aveugle  ou  qu'elle  éclaire,  qu'elle 
amollisse  ou  quelle  endurcisse,  qu'elle 
achève  de  pervertir  celui  qu'elle  ne  réduit 
pas.  S'il  ne  faut  qu'une  bonne  retraite  pour 
sauver  une  âme,  bien  souvent  aussi  ii  ne  faut 
qu'une  retraite  mal  faite  pour  décider  de  sa 
perte.  C'est  de  la  parole  de  Dieu  qui  est  an- 
noncée, qu'on  peut  bicndire  que  jamais  elle 
ne  retourne  vide  et  sans  effet  à  celui  qui  en 
est  le  principe  :  Verbum  meumquod  egreditur 
de  ore  meo,  non  reverteturadme  vacuum.  {ha, 
Lv,  11.)  Si  celte  parole  ne  produit  pas  des 
fruits  de  sanctification  dans  celui  à  qui  elle 
est  annoncée  dans  la  retraite,  il  y  a  bien  lieu 
de  craindre  qu'elle  n'y  en  produise  d'un  en- 
durcissement plus  grand  et  peut-être  d'une 
réprobation  certaine  :  Sed  faciet  quœcunque 
volui,  et  prosperabilur  in  his  ad  quœ  mtssi 
illud,  {Fbxd.)  De  là  chez  tant  d'ecclésiastiques 
qui  ont  abusé  d'une  si  grande  grâce,  ce  dé- 

§oût  de  la  piété,  cet  oubli  presque  universel 
e  leurs  devoirs  ;  de  là  surtout  cette  affreuse 
insensibilité  o.ù  ils  passent  leur  vie. 

Nous  préviendrons  tous  ces  malheurs  en 
apportant  à  la  retraite  les  dispositions  qu'elle 
demande,  et  qui  nous  sont  marquées  par  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Il  y  en  a  d  éloi- 
gnées et  de  prochaines.  Les  premières,  qui 
précèdent  le  temps  de  la  retraite,  consistent 
d'abord  dans  la  pureté  des  motifs  qui  doivent 
porter  à  faire  la  retraite  :  comme  sont  les 
vues  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  l'édifira- 
tion  du  prochain  et  notre  propre  sanctifiro- 
tion;  elles  consistent  encore  dans  un  désir 
bien  sincère  de'  bien  faire  la  retraite,  dans 
un  examen  sérieux  de  nos  défauts  les  plus 
essentiels,  afin  d'y  remédier  ;  dans  un  déga- 
gement universel  de  tous  les  objets  qui  pour- 
raient nous  y  troubler.  Pour  prévenir  toute 
distraction  et  toute  dissipation,  on  doit,  au- 
tant qu'il  est  possible,  interrompre  ses  em- 
plois ordinaires,  et  s'interdire  tout  commerce 
avec  le  monde,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans, 
en  sorte  qu'on  n'ait  d'autre  occupation  que 
celle  de  s  entretenir  avec  Dieu  ou  de  Dieu  ; 
c'est  dans  cette  séparation  totale  du  monde 
que  l'âme,  rendue  à  elle-même,  se  trouvera 
plus  en  état  de  méditer  les  vérités  éternel- 
les, de  reconnaître  ses  égarements,  d'en 
découvrir  les  sources,  d'en  prévenir  les  sui- 
tes, d'en  cher.her  les  remèdes  et  de  les 
appliquer  à  |  roj>os. 

Les  dispositions  prochaînes  ont  pour  objet 
!es  choses  qui!  faut  pratiquer  dans  le  temps 
même  de  la  retraite.  La  première  est  le  silence 
et  un  parfait  riBcueillement  ;  il  faut  s'y  regar- 
der comme  si  Ion  était  seul  dans  le'  monde 
avec  Dieu  seul  ;  les  moindres  entretiens  avec 
la  créature  no  pourraient  que  distraire,  et 
par  là  porter  un  préjudiee  considérable  à 
lârae  solitaire.  Nul  modèle  nlus  accompli  du 
recueiHement  dont  nous  parlons,  que  le  Sau- 
veur lui-même,  se  disposant  dans  le  désert 
aux  fonctions  de  son  sacerdoce.  Quel  soli- 
taire iamais  plus  caché  aux  yeux  du  monde? 
Quelle  solitude  jamais  plus  profonde  que  la 
sienne!  11  y  alla  seul,  il  y  resta  seul,  il  n'y 
eut  aucune  communication  avec  les  hommes; 
les  seules  bêles  féroces,  selon  saint  Marc,  les 


bHes  féroces,  y  furent  toute  sa  compagnie  : 
Eraiqxte  cum  bestiis  terrœ.  [Marc  i,  13.j  Au- 
tant uni  d'esprit  et  de  cœur  à  son  divin  Père, 
que  sé(mré  ae  tout  commerce  avec  les  créa- 
tures, il  vécut  dans  le  désert  comme  s'il  n'y 
eût  point  eu  de  monde  pour  lui.  Exemple 
auguste  1  qui  nous  apprend  qu'en  nous  sépa- 
rant extérieurement  du  monde  par  la  retraite, 
il  faut  nous  en  séparer  de  cœur  et  d'affec- 
tion ;  qu'en  le  perdant  de  vue,  il  faut  en  per- 
dre absolument  le  souvenir;  en   vain  elle 
nous  séparerait  de  ce  monde  extérieur  qui 
nous  environne,  si,  par  le  silence  et  le  re- 
cueillement, elle  ne  nous  séparait  encore 
d'un  autre  monde'qui  est  au  dedans  de  nous, 
qui  fa-it  partie  de  nous-mêmes,  et  qui  con- 
siste dans  nos  inquiétudes  et  dans  nos  pas- 
sions. Que  sert,  disait  sur  cela  saint  Ber- 
nard, la  solitude  du  corps  que  la  solitude 
d'esprit   n'accompagne  pas  I   Quid   vrodat 
solitudo  corporiSy  si  defuerit  solituao  men- 
tis? Que  nous  servirait  d'avoir   quitté  le 
monde,  si  le  monde  avec  ses  sollicitudes 
nous  suivait  jusque  dans  l'asile  de  la  retraite? 
Que  nous  servirait  d'avoir  abandonné  le  soin 
de  nos  affaires  temporelles,  si  elles  venaient 
encore  nous  troubler  dans  le  lieu  de  notre 
repos?  Que  servirait  de  s'être  renfermé  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  verrait  personne,  si,  don- 
nant l'essor  à  son  esprit,  on  se  permettait 
encore  des  regards  sur  ce  monde  pervers 
qu'on  a  quitté?  En  un  mot,  que  servirait 
d'être  seul  dans  la  retraite,  si  Ton  n'y  était 
solitaire?  Hélas!  une  telle  retraite  devien- 
drait inutile ,  parce  que  nous  ne  pourrions 
y  trouver  Dieu,  et  que  Dieu  lui-môrae  ne 
pourrait  nous  y  trouver  dans  ce  calme  tran- 
quille, oil  il  nous  veut  pour  se  communi- 
quer à  nous,  et  pour  nous  faire  sentir  Ja  dou- 
ceur de  ses  entretiens.  Qui  dit  solitude,  dit 
occupation  unique  de  Dieu,  sans  aucun  autre 
soin  ;  qui  dit  solitude,  dit  unique  entretien 
avec  Dieu  :  pour  l'y  trouver,  il  faut  oublier 
absolument  la  créature.  S'y  prêter  à  des  dis- 
cours frivoles,  c'est  étouffer  les  précieuses 
semences  des  grâces  que  le  Seigneur  nous  v 
préparait,  c'est  anéantir  les  fruits  de  sanctifi- 
cation que  devaient  produire  en  nous  les 
exercices  de   la  retraite.  Qu'attendre    des 
discours  les  plus  pathétiques,  des  pieuses 
lectures,  des  méditations  touchantes  qu'on  y 
fait,  si  l'impression  de  tout  cela  se  trouve 
effacée  par  des  conversations  dissipantes  et 
déplacées?  Et  voilà  cependant  ce  que  nous 
ne  voyons  que  trop  dans  les  retraites  ;  on  s'y 
occupe  de  mille  bagatelles  et  de  mille  vains 
projets  qui  partagent  et  absorbent  Tattec- 
tion.  Au  lieu  de  penser  aux  moyens  de  s'a- 
vancer dans  les  vertus  de  son  état,  on  pense 
peut-être  à  s'avancer  dans  les  dignités  de 
lEglise et  à  s'en  assurer  les  revenus.  Avec 
de  telles  dispositions,  le  moyen  de  bien  faire 
la  retraite  î 

Au  silence  et  au  recueillement  il  îaul 
ajouter  une  exacte  fidélité  aux  différentes 
pratiques  qui  y  sont  établies,  se  trouvant  à 
tout,  et  donnant  à  chaque  exercice  son  heure, 
sa  place,  tout  le  temps  et  l'application  qu'il 
demande. Tout  est  précieux  dans  une  retraite, 
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et  iea  n'est  plus  propre  à  en  procurer  le 
I  succès  que  Texaclitude  dont  nous  parlons. 
C'est  l'exactitude  qui  décidera  de  tout  le 
fruit  de  la  retraite  ;  de  sa  part,  Dieu  est  tou- 
jours prêt  à  s'y  communiquer  ;  sa  parole  y 
est  engagée  ;  mais  Faccoraplissement  de  la 
t)romG$se  qu'il  en  a  faite  est  attaché  à  la  fidé- 
lité et  à  la  ponctualité,  qu'on  aura  à  remplir 
tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  règlement  :  si 
pour  s'y  assujettir  il  en  coûte  quelque  peine, 
on  sera  bien  dédommagé  par  les  fruits  de  la 
bénédiction  que  la  retraite  produira  dans  son 
temps,  ou  plutôt  on  est  bien  récompensé  de 
la  petite  violence  qu'il  faut  se  faire,  par  les 
'  consolations  ineifables  que  Dieu  se  plaît  à 
verser  dans  une  âme  solitaire  et  fidèle  ;  il 
faut  les  avoir  éprouvées  pour  pouvoir  les 
comprendre  ou  en  parler  dignement.  Que  vos 
'  tabernacles  sont  aimableSy  Seigneur  Dieu  des 
vertus!  s' écrie-i-oa  avec  le  Roi-Prophète  : 
mon  âme  tombe  dans  la  défaillance  ;  elle  ne 
saurait  plus  soutenir  l'ardeur  avec  laquelle 

elle  soupire  après  vos  autels Heureux  et 

mille  fois  heureux  ceux  qui  demeurent  dans 
votre  maison!....  Oui,  Seigneur  j  un  seul  jour 
passé  dans  ce  saint  lieu  vaut  mieux ,  et  est 
infiniment  plus   doux  pour  moi,  que  mille 
autres  passés  dans  les  tentes  des  pécheurs. 
Mais  pour  éprouver  ces  douceurs,  il  faut  les 
mériter  par  une  constante  fidélité  à  tous  les 
■'    exercices  de  la  retraite,  et  c'est  à  quoi  l'on 
ne  veut  pas  se  captiver;  on  prétend  goûter 
'    les  douceurs  de  la  manne  du  désert,  sans 
avoir  seulement  la  peine  de  la  recueillir,  ou 
r   sans  en  avoir  éprouvé  les  dégoûts.  On  est 
:    dans  la  retraite  sans  exactitude  et  sans  règle. 
?   Si  l'on  paraît  aux  exercices,  c'est  avec  dissi- 
"!>  Dation  et  ennui  ;  ou  bien  on  n'y  fait  rien,  ou 
£^   l'on  fait  tout  à  contre-temps;  on  prie  quand 
*  il  faudrait  écouter;  on  lit,  quand  il  faudrait 
^   méditer  ;  on  donne  à  l'amusement  et  à  la  dis- 
:*    sipation  un  temps  précieux,  où  Dieu  voulait 
^  parler  et  se  communiquer  :  est-il  étonnant 
J  qu'on  ne  tire  aucun  fruit  de  sa  retraite ,  ou 
.-  plutôt  n'est-ce  pas  là  vouloir  arrêter  et  tarir, 
-  jusque  dans  la  source,  les  grâces  que  le  Sei- 
gneur avait  dessein  d'y  répandre  ? 
.       Troisième  et  dernière  disposition  à  la  re- 
■y-  traite  :  une  sage  prévoyance  de  l'avenir,  et 
.  de  justes  précautions  pour  écarter  tout  ce 

3ui  pourrait  en  empêcher  le  fruit.  Au  sortir 
e  ce  saint  asile,  que  d'écueils  pour  un  prô- 
[t.  tre  au  milieu  du  monde  où  il  va  se  trouver 
It  de  nouveau  I  Que  de  tentations  l'y  attendent  I 
fî.  que  de  contrats  à  livrer!  que  de  victoires  à 
r;  remporter  sur  les  ennemis  du  salut!  N'im- 
'^ti  porte;  sa  retraite,  s'il  est  fidèle  à  la  bien 
1  <  faire  et  s'il  sait  en  profiter,  sera  pour  lui  un 
j;  lieu  d'observation,  d'où,  comme  d'un  rocher 
t,  escarpé,  il  découvrira  les  écueils  où  il  pour- 
l  rait  encore  se  briser,  les  pièges  qui  lui  se- 


«t,  escarpé,  il  découvrira  les  écueils  où  il  pour- 

.1  rait  encore  se  briser,  les  pièges  qui  lui  se- 

l' raient  tendus  et  tous  les  dangers  dont  il 

'«ï serait  menacé.  Elle  sera  pour  lui  un  rempart 

impénétrable,  où  il  se  prémunira  contre  les 

,;  ^attaques  de  l'ennemi  du  salut  ;  d'où  il  se  met- 

t^îtra  en  état  de  parer  ses  traits  et  de  rendre 

'*!t>înutiles  tous  ses  artifices  et  toutes  ses  ruses. 


^^^]    Telles  sont  ces  retraites  générales  et  si 
;^^fédifiantes,  établies  dans  plusieurs  diocèses 
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en  faveur  des  ecclésiastiques  qui  veulent  se 
renouveler  dans  la  ferveur  primitive  de 
leur  état,  et  en  conserver  l'esprit.  Assem- 
blées bien  respectables,  où  les  ministres  de 
Jésus-Christ  et  les  principaux  chefs  de  son 
troupeau  viennent  se  réunir  en  sa  maison, 
pour  faire  une  sainte  violence  au  Tout-Puis- 
sant, désarmer  son  bras  vengeur,  et  prendre 
de  nouvelles  forces  pour  combattre  les  enne* 
mis  de  son  peuple.  Il  est  beau  de  voir  les 
sanctificateurs  du  monde,  craignant  pour 
eux-mêmes,  perdre  de  vue  pour  un  temps  ce 
monde  corrupteur  et  corrompu,  pour  échap- 
per h  sa  contagion.  11  est  beau  de  voir  les 
coopérateurs  de  Dieu  dans  le  salut  des  âmes 
s'arracher,  pendant  quelques  jours,  à  un 
troupeau  chéri,  pour  s  occuper  tout  entiers  do 
leur  salut,  se  nourrir  des  mêmes  vérités  dont 
ils  ont  nourri  leurs  brebis,  trembler  des 
mêmes  oracles  efifravants,  qui,  sortis  de  leur 
bouche,  firent  trembler  les  autres  et  jetèrent 
la  consternation  dans  tous  les  cœurs.  Un  tel 
spectacle  fait  frémir  l'enfer,  édifie  la  terre  et 
a  de  quoi  toucher  le  cœur  de  Dieu.  Pour  de 
tels  ministres,  la  retraite  est  un  doux  repo^-, 
un  loisir  saint  qui  sert  à  les  purifier,  à  les 
sanctifier,  à  accroître  leur  zèle  en  augmen- 
tant leurs  mérites.  Elle  est  pour  toute  l'iKglise 
une  source  intarissable  de  grâces  et  de  béné- 
dictions qui  en  découlent  sur  toute  la  sociétc^. 
des  fidèles.  A  quoi  mieux  la  comparer  qu  a 
une  éclipse  passaeère  de  ces  astres  bienfai- 
sants, qui  ne  se  dérobent  quelquefois  à  nos 
regards,  que  pour  reparaître  un  instant 
après  plus  brillants  à  nos  yeux,  nous  conso- 
ler par  leur  lumière,  nous  faire  mieux  esti- 
mer et  sentir  le  besoin  que  nous  avons  do 
leurs  bénignes  influences  ! 

Venons  donc  de  temps  en  temps  dans  ces 
saints  lieux ,  nous  y  rappeler  à  nous-mêmes 
et  aux  obligations  de  notre  état;  venons-y 
chercher  cette  plénitude  de  justice  et  de  sain- 
teté ,  de  foi  et  de  piété ,  de  patience  et  de 
charit&qui  doivent  éclater  dans  les  ministres 
de  la  religion.  Nous  en  sortirons  comme  des 
hommes  supérieurs  au  monde  et  redouta- 
bles à  tout  l'enfer,  pleins  de  Tamour  de 
Dieu  et  de  son  esprit  ;  dévoués  à  toutes  ses 
lois  ,  prêts  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
exécuter  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut 
des  âmes. 

DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  RETRAn^S.   — 

!•  Retraites  générales  de  neuf  y  huit  ou  six. 
—  Dans  presque  tous  les  diocèses  leséyêques 
ont  établi  des  retraites  annuelles  où  ils  ap- 

{)ellent  successivement  tout  leur  clergé,  qu'ils 
ont  prêcher  par  des  hommes  voués  a  ce 
ministère.  Eux-mêmes  président  ces  re- 
traites, en  règlent  les  exercices  et  y  donnent 
à  leurs  prêtres  les  avis  qu'ils  jugent  conve- 
nables. Ce  sont  là  des  retraites  véritablement 
pastorales  où  doivent  s'efforcer  d'assister 
tous  les  prêtres  employés  au  saint  ministère, 
parce  qu'elles  sont  pour  eux  comme  le  prône 
est  pour  les  paroissiens. 

2'  Retraites  particulières.  — Quelques  évo- 
ques donnent  chaque  année  deux  retraites 
générales  ,  afin  que  tous  leurs  prêtres  puis- 
sent en  profiter,  et,  malgré  ce  zèle ,  il  y  en  a 
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toujours ,  mième  dans  ces  diocèses ,  qui  ne 
peuvent  pas  y  assister,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre.  Or ,  comme  la  retraite  est 
un  des  premiers  besoins  du  bon  prêtre  et 
une  nécessité  pour  celui  qui  s'est  relâché 
dans  ses  devoirs  ,  il  suit  que  ceux  qui  n'ont 
pu  suivre  la  retraite  générale  sont  obligés 
de  faire  des  retraites  particulières ,  soit  dans 
une  maison  religieuse ,  soit  au  séminaire 
diocésain ,  soit  chez  eux.  Mais ,  n'ayant  pas 
d'exercices  publics  dans  ces  retraites,  on  est 
obligé  de  les  suppléer  et  de  remplacer  la 
prédication ,  les  conférences ,  les  avis ,  etc. , 
par  des  lectures.  Voilà  pourquoi  les  bons 
livres  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  sont  si 
recherchés  et  si  multipliés.  Puissions-nous, 
en  cueillant  les  plus  riches  fleurs  de  ce  vaste 
champ  pour  en  faire  un  tout  aussi  complet 
qu'il  iious  a  été  possible ,  avoir  fait  uii6  ^u- 
^re  utile  à  nos  confrères. 

3"  Retraites  pour  les  Miles.  —  Il  existe 
à  Lyen  et  dans  divers  diocèses  de  la  Bre- 
tagne, des  maisoxis  de  retraite  où  les  fidèles, 
pour  un  modique  salaire,  peuvent  aller  faire 
une  retraite  de  huit  jours.  Ils  y  sont  nour- 
lis  et  logéiSf  et  suivent  des  exercices  établis 
exprès  ;  ils  y  sont  nourris  du  pain ,  de  la 
parole  et  des  sacrements ,  et  en  sortent  plus 
iorts  pour  remplir  leurs  devoirs. 

Il  arrive  souveût  encore  que  des  ecclé- 
siastiques sont  chargés  de  donner  des  re- 
traites (ians  des  communautés,  dans  des 
séminaires.,  des  collèges^  etc.  Mais  toutes 
ces  retraites  et  missions ,  dont  les  exercices 
sont  ordinairement  calqués  sur  les  retraites 
ecclésiastiques  générales ,  qu'on  accommode 
aux  temps ,  aux  lieux  et  à  la  commodité  des 
personnes ,  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

DBS  EXERCICES  PE  LA  RETRAriE  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. —  L'heure  et  la  durée  de  toutes  les 
actions  communes  étant  fixées  par  le  règle- 
ment de  la  retraite ,  tout  devient  exercice 
de  la  retraite.  Ces  exercices  ;sont  donc  le 
lever,  la  prière  vocale,  l'oraison,  lassis- 
tance  à  la  messe  ;  le  déjeûner,  l'instruction , 
les  avis,  la  lecture  spirituelle,  l'examen  par- 
ticulier ;  les  confessions ,  la  conférence  ,  les 
avis ,  |un  nouveau  silence  ou  lecture  spiri- 
tuelle; le  dîner,  la  récréation  ,  la  prière  du 
soir,  la  lecture  du  sujet  de  l'oraison  du  len- 
demain, et  le  coucher.  Mais,  comme  ces  exer- 
cices de  la  retraite  générale  sont  réglés  par 
l'évèque ,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per autrement  que  pour  dire  que  chacun 
doit  se  faire  un  devoir  de  suivre  ponctuel- 
lement le  règlement  de  la  retraite. 

EXERCIGES    DE    LA   RETRAITE    PARTICCLlàRE. 

—  La  retraite  particulière  n'ayant  pas  de  su- 
périeur qui  en  règle  les  exercices ,  qui  y 
donne  des  avis,  des  décisions,  et  y  promulgue 
des  ordonnances ,  ni  de  préaicateur  qui  an- 
nonce la  parole,  et  les  instructions  orales  de- 
vant y  être  remplacées  par  des  lectures, 
cette  retraite  doit  être  réglée  dans  un  livre 
sur  les  devoirs  du  sacerdoce,  puisque  ce 
livre  remplace  alors  les  supérieurs  et  les 
prédicateurs. 

Nous  devons  faire  ici  une  remarque  :  c'est 
qu'o'*dinairemenUdansle$  retraites  erénérales. 


on  donne  trop  d'importance  à  la  confession, 
et  point  assez  à  la  réforme  des  abus  et  sur- 
tout à  l'instruction  sur  les  devoirs  ecclésias- 
tiques ;  on  dirige  tous  les  efforts  d'une  re- 
traite à  obtenir  de  bonnes  confessions  ,  et 
l'on  ne  pense  presque  pas  que  plusieurs  n'en 
ont  besoin  que  parce  cpi'ils  ignorent  leurs 
devoirs,  ignorance  qui  rend  trop  souvent 
leurs  confessions  illusoires  et  leurs  retraites 
inutiles.  Nous  pensons  que  l'instruction  des 
devoirs  devrait  être  mise  en  première  ligne, 
et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  négliger 
ce  qui  a  rapport  à  la  confession  :  1' ,  parce 
tjue,  si  un  prêtre  est  instruit  de  ses  devoirs , 
ou  il  y  sera  fidèle ,  ou  il  sera  tout  à  fait  un 
scélérat,  ce  qui  n'est  pas  supposable;  2*, 
parce  qu'au  contraire ,  la  meilleure  confes- 
sion ne  peut  point  vuus  assurer  un  mois  de 
conduite  pieuse ,  édifiante ,  sage  et  prudente 
dans  un  prêtre  qui  ignore  ses  devoirs  ;  3* , 
parce  que' tous  ont  nesoin  de  revoir  fré- 
quemment les  règles  de  leurs  multipliés  de- 
voirs ,  à  cause  de  l'oubli  où  l'on  tombe  bien 
vite  quand  on  est  continuellement  occuLé 
des  devoirs  de  la  vie  active  qui  rendent  1  é- 
tude  comme  impossible ,  tanms  que  tous  les 

{prêtres  étant  dans  l'usage  de  se  confesser 
céciuemment ,  il  en  est  nécessairement  peu 
qui  aient  besoin  de  faire  des  confessions 
générales.  Fondé  sur  ces  raisons ,  nous 
osons  aflirmer  qu'une  retraite  où  un  prêtre 
ne  fera  pas  une  revue  sérieuse  ,  une  étude 
motivée  et  approfondie  des  devoirs  du  sacer- 
doce et  de  son  état,  est  une  retraite  illu- 
soire. 

Lever  et  coucher.  —  Réglez-en  les  heures 
selon  l'exigence  des  lieux ,  de  votre  santé 
et  de  la  saison,  mais  de  manière  à  avoir 
toujours  commodément  du  temps  pour  vos 
exercices.  Voj^ez  d'ailleurs  ,  ci-après  y  le 
règlement  de  vie  pour  un  prêtre. 

Prière  vocale  et  oraison,  —  11  faut  les  faire 
immédiatement  après  le  lever  et  à  l'église  » 
autant  que  possible.  Donnez-y  un  peu  plus 
de  temps  qu'à  l'ordinaire ,  un  quart  d'heure 
à  la  prière  vocale  et  trois  quarts  d'heure  à 
l'oraison.  Vous  trouverez  des  sujets  d'orai- 
son dans  l'excellent  Livre  de  la  vie  sviri- 
tuelle ,  publié  pour  les  prêtres  parla  Btblio^ 
thème  ecclésiastique.  Vous  trouverez  encore 
d'abondants  sujets  dans  le  Sacerdotaiium 
meditationum  silva^  vrai  manuel  de  médi- 
tation pour  les  prêtres. 
Assistance  à  la  messe.  —  Si  l'on  ne  la  dit 

as,  il  faut  l'entendre,  et ,  autant  que  possi- 

le ,  après  l'oraison. 
Silence.  —  11  est  important  de  donner  en- 
viron une  demi-heure  le  matin,  et  autant  le 
soir ,  à  une  retraite  absolue ,  à  une  sépara- 
tion complète  de  tout  ce  qui  vit  et  agit ,  à 
un  silence  absolu,  pour  recevoir  les  inspi- 
rations spontanées  qui  sont  ordinairement 
les  plus  sûres  et  les  plus  durables.  Nous 
croyons  à  l'action  surnaturelle  du  Saint- 
Esprit  ,  de  la  grâce ,  des  bons  anges ,  etc. 

Déjeûner.  —  Il  doit  être  court  et  silen- 
cieux. 

Récitation  des  petites  heures.  —  H  convient 
de  réciter  l'office  en  commun  et  à  l'église. 
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si  Von  est  plusieurs ,  pour  Tédification  pu- 
blique, etc. 
Lecture ê  sur  les  devoirs   ecclésiastiques. 

—  Nous  en  indiquerons  Tordre  ci-après  pour 
chaque  jour. 

Examen  particulier,  —  On  peut  se  servir 
de  Tronson  ou  du  miroir  du  clergé,  ou  sim- 
plement de  Texamen  qu'on  trouvera  ci-après, 
et  qui  est  extrait  du  dernier  ouvrage  que 
nous  avons  nommé. 

Dîner,  —  Si  l'on  est  plusieurs ,  on  dîne  en 
commun,  et ,  autant  que  possible ,  on  entend 
une  lecture  sur  les  devoirs  ecclésiastiques 
pendant  le  dîner. 

Récréation.  —  Il  faut  la  prendre  environ 
d'une  heure ,  ne  la  point  faire  bruyante  et 
ne  point  s'y  occuper  d'affaires.  —  Visite  au 
saint  sacrement. 

Récitation  des  vêpres  et  compHes.  —  Lec- 
ture de  l'Evangile  ou  des  épîtrês  canoni- 
ques. —  Nouveau  silence.  Voyez  plus  haut. 

—  Nouvelle  lecture  sur  les  devoirs  ecclésias- 
tiques. 11  faut  donner  h  ces  lectures  tout  le 
temps  qui  n'est  pas  rigoureusement  néces- 
saire aux  autres  exercices  ;  la  faire  sérieuse 
et  en  matière  d'étude,  ._ 

Récitation  de  matines  et  laudes.  —  Prières 
de  dévotion.  —  Chacun  a  sa  couleur  de  piété 
et  sa  dévotion  favorite  qu'il  doit  nourrir, 
car  cela  tient  à  l'ordre  providentiel.  —  Sou- 

{>er.  Comme  le  dîner.  —  Nouvelle  récréation. 
I  faut  la  faire  moins  longue  et  moins  dis- 
trayante. 

Lecture  spirituelle.  —  H  faut ,  si  l'on  est^ 
plusieurs,  la  fdire  en  commun.  Servez-vous 
de  Rodriguez  ou  de  Saint-Jure,  ou  de  tel 
autre  auteur  estimé  et  digne  d'estime. 

Chapelet.  —  Prière  vocale  et  lecture  du  sujet 
d*oruison  pour  le  lendemain.  —  Coucher.  En 
silence  comme  le  lever.  Voilà  quels  sont 
les  exercices  ordinaires  des  retraites  ecclé- 
siastiques ,  que  chacun  doit  régler  selon 
Topportunité  et  ses  besoins;  mais,  encore 
une  fois,  en  y  donnant  toujours  la  meilleure 
part  à  rétude  des  devoirs  ecclésiastiques 
et  à  ceux  de  son  état. 

WÈVÈLXlilO^.— Révélation,  dans  le  sens 
mystique  et  restreint  où  nous  le  prenons  ici, 
est  une  lumière  surnaturelle  que  Dieu  com- 
munique à  une  personne  dont  il  veut  fo 
servir  pour  lui  découvrir  quelque  chose  de 
caché,  soit  pour  son  bien  personnel,  soit  pour 
le  bien  des  autres, 

La  révélation  par  excellence  est  celle  qui 
résulte  de  toutes  les  communications  surna- 
turelles renfermées  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  qui  est  la  base  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Cnarune  de  ces  révéla- 
tions particulières  faites  aux  patriarches  ou 
aux  prophètes ,  etc.,  sont  des  révélations 
canoniques.  Mais  ici  il  ne  s'agit  guede  révé- 
lations privées  :  et  on  en  peut  distinguer  de 
trois  sortes  :  Les  divines  ou  célestes,  les 
démoniaques,  et  les  naturelles.  Une  révéla- 
tion peut  avoir  pour  objet  la  manifestation 
d'une  chose  passée,  ou  d'une  chose  pré- 
sente mais  absente ,  ou  d'une  chose  future. 

Il  v  a  toujours  eu  de  temps  en  temps  des 
révélations  privées  et  divines  faites  à  quel- 
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ques  personnes  dans  l'Eglise,  et  par  consé- 
quent on  en  peut  inférer  qu'il  y  en  a  encore 
et  qu'il  y  en  aura  toujours.  Cela  se  prouve 
d'abord  par  l'Ecriture  sainte,  qui  rapporte  les 
révélations  privées  qui  se  faisaient  dès  les 
moments  de  l'Eglise  naissante.  Ainsi  l'at- 
teste saint  Paul  dans  sa  première  Epttre  aux 
Cor.,  XIV,  où,  selon  l'observation  d'Estius,  ' 
il  parle  du  don  de  prophétie ,  qui  ne  consis- 
tait pas  seulement  dans  la  prédiction  des 
choses  futures,  mais  aussi  dans  une  certaine 
inspiration  qui  rendait  intelligible  des  cho- 
ses occultes  ,  par  exemple  1  exposition  de 
certains  passages  de  la  sainte  Ecriture, 
inexfJicables  sans  le  don  de  prophétie,  ou 
Téclaircissement  de  quelques  parties  des 
prophètes  eux-mêmes ,  ou  bien  la  solution 
de  toute  autre  difficulté,  insoluble  aux  seules 
forces  de  la  raison,  et  qui  intéressait  la  doc- 
trine ou  la  piété  et  la  bonne  édification  des 
fidèles. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtrts  (xni, 
1)  :  //  y  avait  dans  V  église  d'Antiocht  des 
prophètes  et  des  docteurs,  parmi  lesquels 
Bamabas  et  Simon.  Il  y  avait  aussi  les  filles 
de  Philippe,  les  Vierges  prophétesses^  comme 
les  appelle  saint  Luc  (Act.  vm). 

Saint  Paul,  dans  son  EpUre  aux  Thessalo- 
niciens ,  parle  aussi  de  ce  mode  de  prophé- 
tie ,  lorsqu'il  dit  :  Ne  méprisez  pas  les  pro- 
phéties. Dans  sa  première  Epître  aux  Cor- 
rinthiens  il  dit  de  ces  prophètes  qu'ils  par- 
laient pour  Tédification,  l'exhortation  e» 
la  consolation  des  fidèles ,  et  ne  fait  aucune 
mention  des  choses  futures. 

Ce  que  nous  établissons  ici  peut  se  confir- 
mer par  l'enseignement  du  concile  de  Trente, 
Eour  les  siècles  plus  rapprochés  de  nous. 
>ans  sa  session  vi%  c.  12,  il  dit  quon  ne  peut 
savoir  ceux  que  Dieu  a  choisie  si  C€  n'est  par 
une  révélation  spéciale;  et  au  chapitre  18, 
que  nul  ne  peut  savoir  d'une  certitude  infail- 
lible s'il  persévérera,  à  moins  qu'il  ne  Fait 
appris  par  une  révélation  partiàulière.  Le 
saint  concile  suppose  donc  qqjil  peut  y  avoir 
révélation  du  mystère  de  la  prédestination 
et  de  la  persévérance ,  et  à  plus  forte  raison 
touchant  d'autres  vérités  de  moindre  impor- 
tance. C'est  ainsi  que  le  Pape  Gélase  (c.  S. 
Rom.  Eccles.,  d.  15]  pense  qu'on  ne  doit  pas 
mépriser  les  nouvelles  révélations,  mais  les 
éprouver  ;  le  Pape  Pie  1*'  s'est  appuyé surla  ré- 
vélation d'un  fidèle  pour  s'attacher  au  senti- 
ment que  la  Pâque  devait  être  célébrée  le 
dimanche,  (c»  Nosse  vos,  21  decons.,  d.  3.)  Le 
P.  Gravina  parcourt  tous  les  siècles  de  lE- 
glise  et  prouve  invinciblement  par  une  mul- 
titude de  faits  que  des  révélations  et  des 
prophéties  ont  toujours  eu  lieu.  Enfin  nous 
possédons  les  révélations  de  la  bienheureuse 
Hildegonde ,  de  la  bienheureuse  Ladgarde  et 
Angèle ,  fille  du  roi  de  Bohême  ;  de  sainte 
Gertrude ,  de  sainte  Brigitte  et  de   sainte 
Thérèse,  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
Laurea  (p.  i,  Decis.  Granat.,  dec.  ult.,  D$ 
révélât.,  n.  5,)  et  Théophile  Raynaud,  passim. 
Les  Pères  nous  viendront  en  aide  pojar 
prouver  la  même  doctrine.  Saint  Justin  (In 
Tryph.)  dit  des  fidèles  de  son  temps  :  «  Cha- 
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que  fidèle  reçoit  des  dons  célestes  selon  son 
mérite,  et  devient  illuminé  par  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Celui-ci  reçoit  le  don  d'intel- 
ligence, celui-là  le  don  de  la  prescience, 
c'est-à-dire  de  la  révélation  et  de  la  prophé- 
tie. »  Saint  Grégoire  a  écrit  quatre  livres  de 
Dialogues  f  qui  sont  remplis    de    visions 
merveilleuses ,  de  révélations  et  de  prophé- 
ties. Saint  Thomas  expliquant  ce  texte  de 
saint  Jean  (xv,  ih)  :  Je  vous  ai  appelés  mes 
amis,  parce  que  je  vous  ot  fait  connaître  tou^ 
tes  les  choses  que  fai  apprises  de  mon  Père^ 
dit  :  «  On  donne  une  véritable  marque  de 
Tamitié  considérée  en  soi ,  car  un  vrai  ami 
verse  dans  le  cœur  de  son  ami  tous  les  se- 
crets de  son  profère  cœur.  »  D'oii  Louis  de 
Blois  {Monit.  spirit.)  conclut  très-bien  :  «  Il 
faut  prévenir  le  lecteur  de  ne  point  suivre 
l'opinion  perverse  de  certains  hommes  qui 
prétendent  que  toutes  les  révélations  et  les 
visions  divines  ne  sont  que  songes  ;  car  en  cela 
ils  se  montrent  peu  humbles  et  peu  spirituels. 
II  ne  faut  pas  tenir  peu  de  cas  des  révélations, 
puisqu'elles  sont  un  ornement  merveilleux 
de  l'Ëçlise  de  Dieu.  »  La  raison  d'ailleurs  ne 
peut  rien  opposer  de  raisonnable  contre  les 
révélations  considérées  en  soi.  Cet  ordre  de  • 
choses  est  hors  de  sa  portée,  elle  n'y  atteinti 
nullement.  Il  doit  lui  suffire  d'une  part  qu'il' 
n'implique  aucune  absurdité ,  qu'e.^e  puisse 
concevoir,  comme  elle  conçoit  eneflét,  que 
la  puissance  de  Dieu  peut  mettre  une  Ame 
spirituelle  en  rapport  avec  des  choses  qu'elle 
ne  saisit  pas  naturellement»  avec  des  vérités 
que  l'intelligence  connaît  naturellement  dans 
son  objet ,  mais  non  dans  ses  moyens  ;  que 
de  plus  elle  conçoive  des  motifs  raison- 
nables pour  quô  Dieu  agisse  quelquefois 
ainsi,  comme,  par  exemple,  l'utilité  et  Védifi- 
cation  générale  :  il  suflit ,  dis-je  ,  que  ta  rai- 
son conçoive  ces  choses  pour  qu  elle  reste 
I)leinement  satisfaite  en  présence  des  révé- 
alions. 

Les  centuriateurs  de  Magdebourg  et  Mé- 
lanchthon,  ei^tre  autres,  ces  ^ands  ennemis 
des  révélations  privées  considérées  en  de- 
hors des  révélations  canoniques ,  ont  relégué 
toutes  ces  communications  surnaturelles 
parmi  les  superstitions  et  les  fables  ;  mais 
Gravina  (m  Lop.  Lyd.)  démontre  que  c'est 
en  vain  que  d'autres  nérétiques  antérieurs 
ont  tenté  de  propager  celte  erreur.  Il  avoue , 
il  est  vrai,  que  plusieurs  imposteurs  ont 
voulu  feindre  des  révélations,  mais  en  même 
temps  il  prouve  qu'un  grand  nombre  de  ré- 
vélations véritables  sont  consignées  dans 
l'histoire  de  l'Eglise ,  comme  subissant  avec 
triomphe  les  regards  les  plus  rigoureux  d'une 
sévère  critique  ;  que  ce  don  des  révélations 
a  de  plus  toujours  persévéré  dans  l'Eglise. 

Les  révélations  privées  et  divines  peuvent 
être  un  objet  de  foi.  Celui  à  qui  ces  révéla- 
tions sont  faites,  dès  qu'il  a  employé  les 
moyens  de  prudence  pour  s'assurer  qu'il 
n'est  point  dans  l'illusion,  doit  fermement 
croire  à  ce  qui  lui  est  révélé.  Cependant 
Arauxo  pense  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  croire 
ces  choses  à  l'égal  d'un  article  de  foi ,  c'est- 
à-dire  conune  étant  de  foi  catholique.  Le 


fondement  de  cette  croyance  aux  prophéties, 
aux  discernements  des  esprits ,  n'est  point 
dans  Tobjet  formel  de  la  roi ,  mais  consiste 
dans  une  lumière  particulière  qui  est  un 
fait  privé  et  particulier.  Cependant  le  cardi- 
nal Gotti  pense  (JAeo/.,  1.  x,  q.  1)  qu'on  doit 
croire  aux  révélations  d'une  foi  théologique, 
soit  que  la  révélation  concerne  un  bien  pu- 
blic, soit  qu'elle  concerne  un  bien  particuher. 

Si  une  révélation  avait  pour  objet  de  con- 
seiller une  action  qui  serait  contre  une  loi 
positive,  il  faudrait  encore  exiger  une  pru- 
dence plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  avant  de 
se  décider  à  suivre  cet  avis.  Il  faudrait  con- 
sulter et  méditer  longtemps  et  sur  la  certi- 
tude de  la  révélation  divine ,  et  sur  la  ma- 
nière de  l'exécuter.  Nous  voyons  dans  le 
troisième  livre  des  /toû  (xui)  un  prophète 
de  Dieu  dévoré  par  un  lion,  parce  qu'il  avait 
pris  de  la  nourriture  à  Béthel ,  ce  qui  lui 
était  défendu  par  une  révélation  certaine.  Il 
préféra  suivre  une  révélation  douteuse  d'un 
autre  prophète. 

Doit-on  croire  aux  révélations  qui  sont 
approuvées  pr  le  Saint-Siège?  Voici  la  ré- 
ponse de  Schram  :  «  On  ne  peut  et  on  ne 
doit  pas  croire  d'une  foi  catholique  aux  ré- 
vélations privées,  même  approuvées,  comme 
celles  de  sainte  Brigitte,  de  sainte  Catherine 
de  Sienne.  On  ne  peut  y  ajouter  qu'une  foi  hu- 
maine, selon  la  règle  de  la  prudence;  l'in- 
tention de  l'autorité  ecclésiastique  étant 
sans  doute  de  donner  ces  choses  comme 
bonnes ,  pieuses ,  mais  probables.  »  C'est  le 
sentiment  de  Melchior  Canus  {Locis  theoL) , 
auquel  on  peut  joindre  le  cardinal  Turrecre- 
mata ,  qui ,  à  l'occasion  de  l'approbation  du 
livre  des  Révélations  de  sainte  Brigitte^  a  dit  : 
«  Qu'il  n'y  a  rien  trouvé  de  contraire  au 
sentiment  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères  ;  que  dès  lors  on  pouvait  les  proposer  à 
lire  dans  l'Eglise  comme  les  livres  des  doc- 
teurs et  les  Vies  des  Saints.i^  Il  suit  delà  qu'on 
peut,  sans  blesser  la  foi ,  refuser  son  adhé- 
sion aux  révélations  précitées,  pourvu  que  ce 
soit  avec  modestie,  raisonnablement  et  sans 
aucun  mépris. 

Parmi  les  révélations  approuvées,  il  peut 
y  en  avoir  quelques-unes  d'apocrypnes. 
Ainsi,  sans  compter  les  révélations  qui  sont 
attribuées  à  Paul,  à  Thomas,  à  Etienne,  et 
qui  sont  certainement  fausses,  comme  le 
prouve  Jean  de  Raguse  au  concile  de  Bâle  » 
on  doit  regarder  comme  apocryphe  la  révéla- 
tion de  sainte  Colette,  qui  attribue  trois 
maris  à  sainte  Anne.  Canisius  combat  cette 
révélation  à  juste  titre.  On  a  aussi  déclaré 
comme  apocryphe  la  révélation  attribuée  à 
sainte  Brigitte  par  saint  Michel  et  sainte  Eli- 
sabeth, et  celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
touchant  la  conception  de  la  sainte  Vierge, 
dans  le  péché  originel. 

Il  peut  même  se  faire  qu'une  sainte  i>er- 
sonne,  sous  l'impression  d'idées  précon- 
çues et  de  préjugés  involontaires ,  croie  de 
bonne  foi  qu'une  certaine  chose  est  révélée 
divinement,  tandis  qu'elle  ne  l'est  pas.  Ainsi 
le  pense  Hurtado ,  et  il  apporte  pour  exem- 
ple la  prétendue  révélation  de  sainte  Brigitte, 
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OÙ  elle  dit  que  Jésus-Christ,  dans  sa  flagella- 
tion, a  couvert  sa  nudité  d  un  voile.  Le  P.  Lan- 
cicius  dit  que  les  révélations  peuvent  être 
divines  »  quant  à  leur  substance ,  sans  que 
tous  les  détails  qui  se  sont  produits  dans 
ces  visions  soient  pour  cela  assurés.  Ainsi, 
dans  des  révélations  de  différentes  person- 
nes, mais  certaines ,  les  unes  ont  vu  Jésus- 
Christ,  dans  le  crucifienaent ,  percé  de 
quatre  clous,  les  unes  de  trois.  Les  docteurs 
pensent  que  le  Saint-Esprit,  faisant  ses  com- 
munications, n'a  nullement  eu  Tintention  de 
parachever  Thistorique  de  certains  événe- 
ments. 

Que  sont  les  révélations  démoniaques?  Ce 
sont  des  connaissances  fournies  par  le  dé- 
mon, qui,  quelquefois,  sont  de  bonnes 
choses  en  soi,  et  qu'il  communique  pour 
faire  plus  de  mal  ;  parce  qu'en  révélant  des 
choses  bonnes ,  il  trompe  ceux  qui  ne  sont 
pas  sur  leur  garde,  et  il  s  insinue  pour  ensuite 
détourner  d'un  plus  grand  bien,  ou  bien 
pour  attirer  au  mal. 

Le  démon  peut  simuler  des  révélations , 
soit  extérieurement,  en  usant  d'une  voix 
sensible  qu'il  peut  facilement  produire,  soit 
seul,  soit  au  moyen  d  un  corps  qu'il  s'adapte 
pour  être  vu  et  pour  parler;  soit  intérieure- 
ment, en  remuant  les  numeurs,  et  les  esprits 
animaux ,  et  les  nerfs ,  au  moyen  descmels 
il  produit  des  fantômes  dans  1  imagination , 
ou  des  idées  extraordinaires,  des  conceptions 
fantastioues  de  quelque  objet  inconnu.  Rien 
n'empêche  de  croire  que  le  démon  puisse  se 
servir  d'un  corps  naturel  et  réel,  dans  lequel 
il  forme  une  voix  artificielle  comme  il  est 
censé  l'avoir  fait  pour  séduire  Eve,  notre 
première  mère.  Ensuite  il  peut  aussi  former 
un  corps  aérien ,  dans  lequel  il  produit  des 
sons,  comme  il  le  fit  en  effet  en  tentant  Nô- 
tre-Seigneur. Il  peut  souvent  arriver  aussi 
que  les  révélations  démoniaques  aient  lieu 
par  un  grand  ébranlement  de  l'imagination, 
soit    dans  les  sens   extérieurs  pendant  la 
veille,  soit  dans  le  sommeil. 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  les 
révélations  démoniaques,  telles  que  nousve- 
nonsdeles  exposer,  ont  eu  lieu  eneffet  et  par- 
conséquent  sont  possibles.  Nous  avons  lu  dans 
la  seconde  EpUreaux  Corinthiens  :  Satan  m 
transfigure  en  ange  de  lumière.  Ainsi,  de 
même  que  les  bons  anges ,  ou  Dieu  jiar  leur 
moyen,  illamine  quelques  hommes  pour  le 
bien,  ainsi  les  mauvais  anges  se  transfigurent 
en  anges  de  lumière  pour  séduire  les  hom- 
mes. Laurea  s'est  occupé  à  recueillir  un  grand 
nombre  de  révélations  démoniaques  {Decis. 
GranaL)^  et  avec  lui  Del  Rio  (Disq.  mag.^ 
sect.  2) ,  Philomorinus.  Parmi  ces  visions 
on  peut  mettre  celles  que  îes  hérétiques, 
soit  anciens  soit  modernes,  assurent  leur 
être  arrivées,  à  moins  qu'on  ne  préfère  les 
ranger  parmi  leurs  mensonges.  Celles  de 
Cérinlhe,  de  Montan  et  de*  sa  prophétesse 
ont  été  célèbres.  Luther,  Carlostad,  Thomas, 
Monzer  Tanabaptiste ,  se  sont  aussi  vantés 
d'en  avoir  éprouvé.  Qu'il  y  ait  des  révéla- 
tions sataniques,  nous  pouvons  aussi  le 
prouver    par  les  saints  Pères.  Antiochus 


(serm.  84)  raconte  d'un  certain  moine  qu'il 
était  séduit,  pendant  son  sommeil,  de  diffé- 
rentes communications  du  diable.  Il  suc- 
comba enfin  à  la  tentation  d'entrer  dans  le 
judaïsme  et  de  recevoir  ta  circoncision. 

Saint  Augustin  (liv.  xn  De  Genes.^  c.  13) 
enseigne  :  qu'en  ces  matières  la  prudence 
commande    une   sévère   attention   et   une 

Srande  réserve...  car  le  démon  dit  souvent 
es  choses  vraies  pour  éloigner  toute  dé- 
fiance, et  quand  il  a  obtenu  confiance,  il  sug- 
gère le  mal.  Saint  Thomas,  expliquant  la 
deuxième  Epitre  aux  Corinthiens ,  ait  :  «  il 
faut  remarquer  que  le  démon  se  transfigure 
quelquefois  visiblement,  comme  autrefois 
à  s&int  Martin  pour  le  tromper,  et  il  en  trompe 
beaucoup  de  cette  manière.  D'autres  fois  il 
se  transforme  invisiblement,  et  cela,  quand 
il  fait  paraître  bonnes  les  choses  mauvaises, 
en  ^pervertissant  les  sens  de  l'homme  et  en 
enflammant  la  cupidité.  »  —  «  Quand  l'ange  do 
ténèbres,  dit  Horpius  rt.  m  Th.  myst^^se 
transforme  en  ange  de  lumière  pour  trom- 
per les  insensés,  les  imprévoyants  et  les  or- 
gueilleux, qui  sont  vides  de  charité  et  pleins 
de  vanité,  il  répand  intérieurement  une  cer- 
taine lumière  fantastique,  dont  il  enveloppe 
les  malheureux,  et  qui  leur  devient  un 
piège  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser;  et 
parce  qu'ils  aspirent  ardemment  en  visions 
et  en  nouveautés,  les  images  fantastiques  leur 
présentent  beaucoup  de  choses  nouvelles  et 
merveilleuses.  Et  le  démon,  s'aperçevant  que 
ce  misérable  vaniteux  se  compiatt  dans  cette 
triste  posture,  lui  en  fournit  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'il  sente  qu'il  est  complè- 
tement séduit ,  et  que  la  vraie  lumière  n'a 
plus  pour  lui  d'attrait.  »  Saint  Thomas  ajoute 
même  à  ces  observations  (2-2,  q.  5)  :  «Que 
le  démon,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  per- 
dition des  hommes,  a  soin,  dans  les  pensées  et 
les  paroles  qu'il  fait  entendre  alors,  de  mê- 
ler bien  des  choses  vraies,  afin  d'accoutumer 
ses  victimes  à  avoir  confiance  en  lui  et  à  le 
croire,  et  ensuite  il  entraîne  aux  choses  qui 
nuisent  au  salut  et  qui  perdent.  » 

Mais  quelles  sont  les  choses  cachées  que 
le  démon  peut  révéler.?  par  lui-même  le  dé- 
mon ne  peut  connaître  ni  révéler  les  secrètes 
pensées  des  hommes,  quoiqu'il  puisse  les 
conjecturer  par  le  jeu  de  la  physionomie  et 
par  le  mouvement  du  sang  artériel.  Cepen- 
dant, par  accident,  par  la  considération  du 
temps  et  des  lieux,  il  peut  connaître  et  faire 
connaître  des  choses  occultes  :  ainsi,  le  dé- 
mon peut  retenir  de  mémoire  toutes  les  cho- 
ses passées,  soit  qu'il  les  ait  vues  arriver, 
soit  qu'il  en  déduise  l'existence  d'autres  faits. 
Il  peut  aussi  savoir  des  faits  présents,  mais 
obscurs ,  pourvu  qu'ils  soient  actuellement 
accomplis  et  visibles ,  par  exemple,  des  vols 
secrets,  qui  échappent  à  la  connaissance  des 
hommes.  11  peut  aussi  annoncer  prompte- 
ment  et  avant  les  hommes,  avec  leurs  moyens 
ordinaires ,  les  choses  qui  se  passent  dans 
des  régions  éloisnées. 

Qu'est-ce  que  Ta  révélation  naturelle  ?  C'est 
la  troisième  espèce  de  révélation  ;  elle  a  sa  rai- 
son d'être  dans  les  causes  piireraenl  natu- 
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e ,  dans  une  çronde  sur- 
dans un  long  jeûne,  dans 
gées ,  dans  la  lésion  du 
imaginaiiun  emportée  et 

révélation  peut  avoir  lieu 
le  n'est  pas  une  petite  dif- 
■r  dans  les  songes  ceux 
lose  qui  tient  de  la  rêvé- 
ïonges  de  Joseph,  etceui 
aturels  ou  extravagants, 
lelques  songes  qui  appor- 
des  lumières  par  eux- 
songe  d'un  ami  de  sainl 
Augustin,  dans  lequel  ce  saint  lui  apparut 
pendant  le  sommeil  et  lui  expliqua  nette- 
ment un  passago  de  Cicéron,  dont  il  n'avait 
pu  par  lui-mème  trouver  la  solution. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  quelqu'un  révèle 
des  choses  cachées  dans  la  veille ,  parce  que 
ses  sens  seront  malades  et  surexcités  :  mais 
alors  régulièrement  il  dira  des  choses  fausses 
ou  des  choses  vraies  par  hasard;  ces  sortes 
de  gens  ont  volontiers  beaucoup  de  loqua- 
cité, et  il  n'est  pas  surprenant  que  parmi 
tant  de  faussetés  qu'ils  uébitent  il  se  trouve 
quelque  vérité.  Nous  pouvons  rapporter  à 
ce  chapitre  tous  les  phénomènes  de  magné- 
tisme animal  qui  ont  si  vivement  préoccupé 
l'opinion  publique  de  notre  temps.  Nous  ne 
tranchons  nullement  la  question  de  savoir 
si  on  doit  attribuer  aux  personnes  magnéti- 
sées les  visions  à  dislance  et  les  révélations 
de  choses  cachées  dont  on  leur  fait  honneur. 
Nous  sommes  porté  à  croire  le  contraire, 
du  moins  la  question  nous  semble  nR  pas  re- 
poser sur  des  faits  assez  bien  caractérisés  et 
a  l'abri  de  toute  séduction.  Cependant,  de- 
vant tous  les  témoignages  qui  se  sont  pro- 
duits, il  est  dilTicile  de  ne  pas  admettre  la 
présence  d'un  fluide  quelconque  qui  produit 
des  effets  qui  sortent  des  cercles  des  lois 
physiques  connues;  et  pour  rattacher  ce  fait 
a  la  question  que  nous  traitons,  nous  remar- 
querons que  les  personnes  qui  passent  pour 
lucides  en  magnétisme  sont  ordinairement 
des  personnes  bibles,  valétudinaires,  h  ima- 
gination facilement  ébranlable,  et  que  celte 
classe  de  personnes  rentre  dans  la  catégorie 
des  hommes  que  les  mystiques  ont  dési- 
gnées comme  étant  le  sujet  d  une  révélation 
proprement  naturelle. 

I*s  révélations  naturelles  dont  nous  nous 
occupons  peuvent  être  quelquefois  l'effet  de 

Pénitences  exagérées  et  indiscrètes,  qui  rend 
imagination  languissante  et  sans  frein,  et 
alors  il  n'y  a  point  de  conception  singulière 
rju'elle  n'invente.  Mais  c'est  là  un  état  qui 
tient  plus  de  la  folie  que  de  la  sagesse,  et 
nous  ne  nous  en  occupons  que  pour  mon- 
trer quels  sont  les  éoueils  à  éviter  quand  on 
aurait  à  nrononcer  sur  des  révélations. 

Nous  devons  encore  signaler  un  excès  qui 
est  plus  séduisant ,  et  oui  en  effet  a  souvent 

firoduit  des  effets  do  séduction  ;  nous  vou- 
ons parler  de  l'excès  des  méditations  pro- 
longées avec  indiscrétion,  surtout  si  on  s'a- 
bandonne à  une  oiseuse  et  intempestive  con- 
templation. Car  de  ces  excès  il  suit  l'afTai- 


blissement  de  la  santé,  la  lésion  du  cerveau, 
non-seulement  chez  les  femmes,  mais  encore 
chez  les  hommes,  et  chez  des  hommes  qui 
ne  sont  ni  méprisables  ni  dénués  de  sagesse; 
mais  ils  sont  détournés  de  toute  forte  occu- 

fiation  de  la  volonté,  par  celte  douce  et  vo- 
uptueuse  contemplation  qui  les  énerve,  et 
les  grise  pour  ainsi  dire  de  ses  pensées 
creuses.  C  est  pourquoi  sainte  Thérèse  tient 
ce  langage  h  cette  sorte  de  personnes  :  «  H 
faut  leur  interdire  l'oraison,  et  autant  que 
faire  se  peut,  leur  défendre  de  prêter  atten- 
tion à  ce  qu'elles  appellent  leurs  révélations, 
car  par  ce  moyen  le  démon  a  coutume  de 
prendre  pied  dans  ces  flmes,  et  s'il  n'arrive 
pas  à  les  perdre,  du  moins  il  leur  nuit  con- 
sidérablement. «  [Mans.  VI,  c.  3.) 

Les  femmes  surtout  sont  très-exposées  à 
ces  sortes  d'accidents  et  sont  toutes  prêtes  i 
se  former  des  songes,  parce  que,  dit  Del  Rio, 
leurs  passions  sont  plus  véhémentes  et  plijs 
âi:res,  et  ce  qui  vient  de  la  passion  elles  le 
prennent  comme  venant  de  la  vérité.  Elles 
sont  d'un  tempérament  plus  humide  et  plus 
visqueux,  et  la  où  l'humide  domine,  la  com- 
motion est  plus  facile,  et  les  impressions 
également;  d'autre  part,  cependant,  si  les 
femmes  reçoivent  plus  facilement  les  impres- 
sions de  l'imagination ,  on  peut  dire  que  les 
hommes,  une  fois  sous  ces  impressions,  les 
gardent  avec  plus  de  ténacité. 

On  peut  tirer  de  ce  qui  précède  sur  les  ré- 
vélations naturelles  les  corollaires  suivants  : 
1°  toutes  les  fois  que  les  produits  extraordi- 
naires de  l'imagination  peuvent  être  attribués 
àla faiblesse  physique,  on  ne  doit  pas  les  at- 
tribuer au  démon;  2'  le  démon  fera  tous  ses 
efforts  pour  s'emparer  de  ces  effets  pour  les 
tourner  au  détriment  de  l'âme,  mais  Dieu  ne 
le  laissera  pas  faire  à  son  gré;  3"  on  ne  doit 

!}as  s'empresser  d'attribuer  ces  imaginations 
i  un  délire  formel  qui  tue  la  liberté,  de  telle 
manière  que  toutes  les  autres  révélations 
qu'une  telle  personne  peut  avoir  eues,  soient 
liar  là  même  considérées  aussi  comme  vaines 
et  insensées. 

Si  donc  nous  considérons  les  révélations 
purement  naturelles  dans  les  circonstances 
telles  que  nous  venons  de  les  déterminer,  on 
verra  que  s'il  peut  y  avoir  réellement  quel- 
quefois des  révélations  naturelles,  elles  ne 
peuvent  point  être  prises  pour  telles,  car  en 
soi  elles  peuvent  être  attribuées  au  hasard  ; 
prouvons-le  : 

Par  l'Écriture  sainte  (Eccli.  xxxiv)  : 
L'homme  insensé  se  laisse  conduire  par  une 
vaine  espérance  el  par  le  mrnsonge,  et  les  songes 
noient  les  imprudents,...  Celui  qui  fait  atten- 
tion à  des  visions  menteuses  ressemble  à  celui 
gui  embrasse  des  ombres  et  qtii  poursuit  le 
vent.  Et  encore  :  La  vision  d'un  songe  est 
comme  une  image  sans  récUité  devant  la  face 
de  l'homme. 

Saint  Augustin  s'occupe  de  cette  matière 
dans  son  livre  xii'  des  Commentaires  sur  fa 
Genèse.  Il  dit  qu'on  peut  avoir  des  visions 
non-seulement  par  l'intermédiaire  des  bons 
et  des  mauvais  esprits,  mais  encore  par  suite 
d'une  attention  soutenue  avec  un  violent 
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excès,  d'une  maladie  ou  d*une  TréiMsie.  «  De. 
telle  sorte  qu'on  croit  voir  |:résent  de  ses; 
propres  yeuiuahoiumeabsent,  et  onenavu: 
qui  faisaient  la  conversation  avec  des  per-i 
sonnâmes  imaginaires  qu'ils  contemplaient^ 
ilcvanl  eui, et  qu'ils  croj'aieutélreleurs  inter- 
locuteurs. ■  Et  pour  exemple,  saint  Augustin 
cite  un  fiévreux  ou  un  frénétique  qu'on  pre- 
nait pour  un  possédé  du  démon,  qui  voyait 
beaucoup  de  choses  absentes,  et  qui  annon- 
çait des  choses  futures,  et  ces  annonces  se 
trouvaient  vérifiées.  Il  avoue  que  les  causes 
d'un  tel  événement  lui  sont  inconnues,  mais 
qu'on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  à  ces 
visions  qu'à  de  vains  songes.  Saint  Bonaven- 
lure  se  moque  (1.  vn,  Profcsi,  relig.)  de  ceux 
qui  se  laissent  séduire  par  des  révélations 
lausses,  prenant  leur  fiction  imaeinaire  pour 
un  esprit  prophétique.  Sainte  Thérèse,  dans 
.<:on  Cnitfeau  de  r^m«,  Mans.  VI,  dit  :«  Quelque- 
fois, dans  les  personnes  faibles  et  débiles,  et 
dans  les  mélancoliques,  les  conceptions  de 
l'imagination  peuvent  avoir  une  très-grande 
puissance  ;  mais  on  ne  doit  leniraucun  compte 
des  visions  dé  ces  deux  sortes  de  per- 
sonnes, quoiqu'elles  affirment  avoir  vu  ou 
entendu.  » 

On  ne  peut  pas  leur  objecter  qu'elles  sont 
mélancoliques  et  que  leur  imagination  est 
exaltée,  car  elles  vous  aflirmeront  sans  fin  et 
jwr  serment  que  la  réalité  des  choses  leur 
élait  manifeste. 

La  saino  raison  nous  avertit  donc,  règle 
générale,  de  ne  point  accueillir  ces  sortes  do 
révélations,  et  de  traiter  avec  prudence  et 
pitié  ceux  qui  disent  les  avoir. 

11  est  arrivé  souvent  qu'on  a  fabriqué  vo- 
lontairement des  prophéties  et  des  révéla- 
tions, comme  Laurea  en  cite  une  foule 
d'exemples,  ainsi  que  Gravina.  11  faut  mettre 
une  grande  différence  entre  ces  coupables 
manœuvres  et  les  fictions  involontaires  dont 
nous  venons  de  parler.  Celles-ci  sont  l'œuvre 
(le  l'ignorance  et  de  la  faiblesse,  celles-lè  de 
h  méchanceté;  celles-ci  trompent  leurs  au- 
teurs, celles-là  leurs  victimes  ;  celles-là  cor- 
rompent, celles-ci  mettent  un  voile  de  pré- 
jugés devant  la  vérité. 

Nous  pouvons  maintenant  établir  d'une 
manière  certaine  quels  sont  les  signes  aux- 

Suels  on  reconnaît  une  révélation  vraie  et 
ivine  d'une  révélation  fausse,  et  nous  les 
tirons  du  côté  de  la  matière  révélée,  onde 
la  personne  à  qui  se  fait  la  révélation,  ou  des 
effets  qui  s'ensuivent.  En  considérant  la 
matière  de  la  révélation,  voici  les  signes 
d'une  révélation  divine  qui  en  sortent  : 

1°  Si  elle  ne  contient  rien  que  de  conforme 
aux  saintes  Ecritures,  aux  traditions  divines 
et  apostoli<iues,  aux  bonnes  mœurs  et  aux 
déQnitions  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  par  cela  seul  qu'une  révélation  a  cette 
conformité,  ilfaille  l'accepter  comme  divine; 
mais,  dès  qu'elle  choque  un  des  points  énon- 
cés, il  faut  la  reléguer  parmi  les  mensonges. 
L'Apôtre  lui-même  nous  dit  {Gai.  i)  quc:Si 
iinange  vient  nous  évonjUUer  quelque  chose  ou- 
tre ce  que  Jésus-Christ  noua  a  enseigné ,  qu'il 
soit  anathèmf.  Et  aux  Thessaloniciens,  xv  ; 


Conserves  tes  traditions  qu'on  vous  a  ensfei- 
gnétt  ;  et  aux  Hébreux  :  JVé  vous  laisses  point 
séduire  par  des  doctrines  singulières  et  ap- 
portées de  loin,  II  faudrait  penser  de  même 
si  la  révélation  contredit  le  sentiment  una- 
nime des  saints  Pères  et  des  théologiens. 
Car  le  consentement  unanime  des  saints 
Pères  est  une  autorité  infaillible  en  matière 
de  foi  :  et  quand  les  théologiens  s'accordent 
universellement  sur  un  point  déduit  des 
vérités  de  foi,  si  on  y  contredit,  on  approche 
de  l'hérésie.  Chacun  sait  que  le  consente- 
ment unanime  des  saints  Pères  se  jircnd  mo- 
ralement :  cela  veut  direàpeu près  tous  les 
saints  Pères,  comme  l'enseigne  le  cardinal 
Perrono.  [In  resp.  ad  Keg.) 

Que  devons-nous  penser  de  c( 
lions  qui  contrediraient  un  point  d< 
enseigné  non  par  l'unanimité,  m? 
très-grand  nombre  de  saints  Pères 
doctrine  qui  contiendrait  de  la  n 
qui  affirmerait  une  chose  encore 
aux  jeuï  de  l'Église,  sur  laquelle 
rait  pas  encore  voulu  se  prononcer! 

Que  doit-on  penser  encore  d'une  révéla- 
tion qui  se  donnerait  l'autorité  de  dispenser 
d'une  loi  générale,  naturelle  ou  ecclésias- 
tique î 

Hurtado  (De 
Rio  [Disq.  tnoj) 
faut  pas  sur-lo' 
tions  comme  d 
h  faire  selon  e 
reraent  quelle 
remplit  u'aille 
conditions  d'ui 
très  auteurs  ve 
tout  examen  c 
cependant  qu'il 
d'une  loi  natui 
Dieu  lui  enjoif 
Innocent  Ui  u 
injuncto,  De  ht 
ter  foi  à  ces 
tiennent  une  d 
muoe,  à  moins 
par  un  miracle  public. 

2°  Si  elle  ne  provoque  pas  au  mal,  si  elle 
empêche  un  plus  grand  bien,  ou  conseille  un 
bien  mêlé  de  mal,  né  la  regardez  pas  comme 
divine.  C'est  cette  révélation  que  Jésus- 
Christ  a  eue  en  vue  lorsqu'il  a  dit  :  Gardez- 
vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous 
sous  des  peaux  aagneaux,  mais  intérieure- 
ment vous  trourtz  des  loups  ravissants. 
(Afaff/i.,  VII.]  Il  la  signale  encore  lorsqu'il 
parle  de  la  comparaison  de  l'arbre  et  il  éta- 
blit celte  règle  :  Vous  les  connaltrczpar  leurs 
fruits. 

On  ne  peut  nous  faire  une  difficulté  en 
nous  disant  que  l'Ecriture  sainte  elle-même 
a  quelquefois  autorisé  le  mal  :  comme  lors- 
que les  Hébreux  enlevèrent  les  vases  égyi)- 
tiens  ;  lorsqu'Abraham  voulait  immoler  so3 
fils,  etc.  Car  ici  Dieu  intervient,  comme  maî- 
tre de  la  vie  et  de  la  mort,  comme  posses- 
seur universef;  il  peut  à  son  gré  transférer 
les  droits  et  communiquer  son  pouvoir. 

3"  Pour  qu'une  révélation  soit  divine,  il 
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lie  faut  pas  qu'elle  contredise  une  autre  ré- 
vélation divine.  Car  l'esprit  de  vérité,  qui  en- 
seigne toute  vérité,  ne  peut  se  contredire 
lui-même. 

4-  Les  révélations  divines  ont  aussi  pour 
caractère  de  n'être  point  fréquentes;  et  si 
elles  sont  fréquentes,  il  faut  dès  lors  les  re- 
garder comme  suspectes.  C'est  le  sentiment 
de  saint  François  cle  Sales  (  Lettre  23  )  et  du 
cardinal  Bona  (De  dise,  sp.,  c.  20),  qui,  en 
parlant  d'une  personne  qui  avait  un  très- 
grand  nombre  de  visions,  disaient  :  Ces  vi- 
sions doivent  être  tenues  pour  suspectes,  car 
elles  n'ont  point  d'objet,  elles  deviennent 
vaines  et  inutiles;  et  leur  grand  nombre  seul 
les  déconsidère. 

Il  est  vrai  que  les  prophètes  et  quelques 
saints  du  Nouveau  Testament  ont  eu  de  fré- 
quentes révélations  que  nous  ne  pouvons 
suspecter.  Mais  se  sont  là  des  exceptions,  et 
la  prudence  veut  qu'on  ne  s'écarte  point  des 
règles  générales. 

5**  Les  révélations  qui  ont  pour  objet  des 
choses  inutiles  et  frivoles,  doivent  être  sus- 
I)ectées  comme  indignes  de  Dieu.  Les  choses 
graves  et  utiles  sont  seules  dignes  de  sa 
majesté.  On  peut  cependant  concevoir  une 
révélation  vraie  qui  ne  porte  que  sur  un  objet 
très-léger  et  peu  important  ;  mais  il  faut 
Alors  qu'il  ait  quelque  relation  avec  un 
autre  plus  important. 

6"  Généralement  parlant,  les  révélations 
ont  pour  objet  des  choses  qui  ne  peuvent 
Otre  connues  par  une  voie  naturelle  ;  autre- 
ment leur  révélation  serait  suspecte. 

7"  Les  théologiens  mystiques  veulent,  à 
lK>n  droit,  qu'on  regarde  comme  suspectes 
les  révélations  qui  ont  pour  objet  de  décou- 
vrir l'état  de  l'âme  des  vivants,  à  savoir  s'ils 
«ont  en  état  de  péché  mortel  ou  non,  et  l'état 
de  l'âme  des  morts,  s'ils  sont  en  purgatoire 
ou  en  enfer.  Pour  ajouter  foi  à  de  sembla- 
bles révélations,  il  faudrait  qu'elles  fussent 
accompagnées  de  signes  qui  portassent  vic- 
torieusement avec  eux-mêmes  la  conviction. 
Outre  les  autres  inconvénients,  ces  visions 
ont  celui  de  blesser  la  charité.  Voilà  une 
règle  générale.  Cependant,  il  peut  y  avoir 
des  cas  particuliers  où  il  serait  utile  cie  con- 
naître une  pareille  révélation,  et  on  peut 
concevoir  des  circonstances  exceptionnelles 
où  Dieu  pourrait  les  permettre. 

8'  H  faut  aussi  mettre  une  grande  réserve 
à  admettre  comme  divines  des  révélations 
qui  ont  pour  objet  de  découvrir  le  secret 
de  la  prédestination,  de  la  confirmation  en 
grâce,  et  autres  secrets  aussi  profonds.  Saint 
i'rançois  de  Sales  nous  engage  à  nous  dé- 
lier de  toutes  ces  visions  dont  l'utilité  est 
au  moins  problématique.  Toutefois,  puisque 
d'après  le  concile  de  Trente  (sess.  v.i,  c. 
12),  la  prédestination,  le  don  de  persévérance 
peuvent  être  l'objet  d'une  révélation,  il  ne 
nous  est  point  permis  de  dire  qu'il  n'y  en 
a  jamais  de  vraie  sur  celte  matière. 

9"  Si  nous  considérons  la  certitude  et  la 
vérité  de  la  révélation  divine,  prise  ducôtéde 
la  personne  qui  en  jouit  et  des  effets  qui  en 
résultent,  nous  renvoyons   nos  lecteurs  à 


l'article  VisionSj  où  ees  règles  oni  été  éta- 
blies; et  ces  règles  se  résument  à  peu  près 
dans  les  points  suivants  :  Les  révélations 
vraies  ont  pour  effet  d'inspirer  de  l'amour 
de  Dieu,  de  l'humilité,  l'amour  des  itior-tifi- 
cations,  la  défiance  de  soi-même,  la  soumis- 
sion de  tout  à  son  directeur  et  à  ses  supé- 
rieurs, le  soin  de  cacher  ses  faveurs  surna- 
turelles, etc. 

Benoît  XIV  {De  serv.  Dei  Beatif.,  1.  m, 
ad  iilt.)  donne  un  avis  fort  judicieux,  quand 
il  s'açit  des  révélations  dont  les  femmes  sont 
favorisées  ;  cet  avis  ne  contredit  point  les 
conseils  de  réserve  que  nous  avons  souvent 
donnés.  Une  faut  pas, dit-il, nier  les  révéla- 
tions de  femmes,  par  cela  seul  qu'elles  sont 
pi  us  fréquentes  que  celles  des  hommes,  puis- 
qu'au  témoignage  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara  et  de  sainte  Thérèse,  elles  sont  réelle- 
ment plus  fréquentes,  et  saint  Thomas  en 
donne  une  raison  fort  judicieuse  :  H  est  dans 
la  nature  de  l'homme,  dit-il,  de  se  fier  à  la 
raison  pour  chercher  la  solution  des  secrets, 
tandis  que  les  femmes  la  cherchent  bors 
d'elles-mêmes,  et  dès  lors  elles  s'abandon- 
nent entièrement  à  Dieu  pour  s'éclairer,  et 
Dieu  récompense  quelquefois  cette  humble 
confiance  pai*  des  révélations. 

RICHARD  DE  SAINT-VICTOR,  théolo- 

Ïrien  écossais,  vint  étudier  à  Paris,  où  il  se 
it  chanoine  régulier  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Il  fut  prieur  de  ce  monastère  en 
1164,  et  y  mourut  en  1173,  regretté  \)out  ses 
vertus  autant  que  pour  ses  lumières.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théo- 
logie et  de  spiritualité,  dans  lesquels  ri  rai- 
sonne avec  justesse  et  avec  méthode.  La 
meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
de  1650,  Rouen  ;  2  vol.  in-fol.  Ses  traités  as- 
cétiques sont  pleins  des  règles  les  plus  su- 
blimes de  la  vie  intérieure. 

RICHARD  (René)  naquit  à  Saumur  en 
1654,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ,  fit  des  missions  dans  les  diocèses  de 
Luçon  et  de  La  Rochelle ,  devint  chanoine 
de  Sainte-Opportune  à  Paris,  et  mourut 
doyen  de  ce  cnapitre  en  1727.  On  a  de  lui  ; 
1**  Maximes  chrétiennes;  —  2"  Choix  d'un 
bon  directeur.  11  avait  composé  ces  ouvrages 
pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr. 

RICHARDOT  (François),  né  en  Franche- 
Comté,  religieux  de  Saint-Augustin,  professa 
à  Resançon  et  à  Paris,  fut  nommé  évêque 
d'Arras  en  1561,  assista  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  eut  beaucoup  de  part  à  l'érec- 
tion de  l'université  de  Douai.  Sa  mort,  arri- 
vée en  157^,  à  l'âge  de  67  ans,  fut  digne  des 
vertus  qui  avaient  illustré  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
1"  Ordonnances  synodales  ;  Anvers,  1588;  — 
2*  Institution  des  pasteurs  ;  Arras,  1562  ;  et 
d'autres  ouvrages  de  piété  et  de  discipline 
ecclésiastique. 

RICHELIEU  (Armand  du  Plessis  de),  cé- 
lèbre ministre  d'Etat  sous  Louis  XIII,  na- 
quît à  Paris  en  1585,  fut  nommé  évêque  do 
Luçon  en  1607,  premier  ministre  en  1616, 
cardinal  en  1620;  créé  duc  et  pair  en  1631; 
gouverneur  de  Bretagne,  amiral  de  France, 
abbé  géa(5ral  de  Cluny,  de  Cîteauir,de  Pré- 
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moatré,etCM  etc.,  et  mourut  à  Paris  le  k  dé- 
cembre 16^2,  regardé  comme  le  plus  grand 
ministre  que  la  France  ait  jamais  eu,  et 
comme  le  seul  digne  d'annoncer  Louis  XIV 
à  rEuro|>e  et  au  monde.  Ses  ouvrages  de 
piété  sont:  1*  Instruction  du  chrétien^  inS'*  ; 
—  2°  Perfection  du  chrétien^  in-4*. 

RICHEOME  (Louis) ,  Jésuite ,  né  à  Digne 
en  Provence,  l'an  15^,  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  son  ordre.  Après  avoir  été  (Jeux 
fois  provincial,  il  devint  assistant  général  de 
France  en  1S98.  11  mourut  à  Bordeaux  en 
1625,  avec  une  grande  réputation  de  piété. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  d'ascétisme^ 
de  controverse  et  de  théologie ,  imprimés  à 
Paris,1628,  2  vol.in-fol. 

ROBERT  I>E  SORBON,  né  en  1201  au 
petit  village  de  Sorbon  près  de  Rétbel,  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  Paris,  et  s'ac- 
quit, par  ses  sermons  et  ses  conférences, 
une  grande  réputation.  Saint  Louis  voulut 
l'entendre,  et  conçut  pour  lui  la  plus  haute 
estime.  Il  le  flt  son  chapelain,  puis  son  con- 
fesseur ,  et  il  l'admettait  à  sa  table.  Robert, 
devenu  chanoine  de  Cambrai  vers  1251, 
réfléchit  sur  les  peines  qu'il  avait  eues  pour 
être  docteur,  et  il  résolut  de  faciliter  aux  éco- 
liers pauvres  le  moyen  d'acquérir  les  lau- 
riers du  doctorat.  C'est  dans  cette  pensée 
qu  il  fonda,  à  Paris,  en  1253,  le  collège  de 
Sorbonne,  ainsi  appelé  de  son  nom.  Il  mou- 
rut saintement  à  Paris,  le  15  août  1274..  Ses 
ouvraçes  ascétiques  sont  :  1"  Liber  de  con- 
scientta  ;  —  2*  Tractatus  de  confessione  ;  — 
3**  Libellus  qui  dicitur  paradisus  ;  —  4-''  Des 
(rois  moyens  d* aller  en  paradis. 

RODRIGUEZ  (Alphonse),  Jésuite  de  Val- 
la  Jolid,  enseigna  longtemps  la  théologie 
morale,  et  fut  ensuite  recteur  de  Monteroi 
en  Gallice.  Il  mourut  à  Séville,  le  21  février 
1616,  à  90  ans,  en  odeur  de  sainteté.  Ce 
pieux  religieux  est  principalement  connu 
par  son  Traité  de  la  perfection  chrétienne  ^ 
traduit  yjar  l'abbé  Régnier-Desmarais;  k  vol. 
in-8**.  L'ouvrage  de  Rodriguez  est  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre. 

ROSAIRE.  —  C'est  une  pratique  de  dévo- 
tion qui  consiste  à  réciter  quinze  fois  l'orai- 
son dominicale,  et  cent  cinquante  fois. la 
salutation    angélique;  ainsi  le  Rosaire  est 
composé  de  quinze  dixaines  d'Ave  Maria^  au 
lieu  que  le  chapelet  ordinaire  n'en  a  que 
cinq.  Son  institution  a 'pour  objet  d'honorer 
les  quinze  principaux  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur  et  de  sa  très-sainte  Mère. 
C*est    donc  un  abrégé  de  l'Evangile,   une 
espèce  d'histoire  do  la  vie,  des  souffrances 
et  des  triotnphes  de  Jésus-Christ,  mise  à  la 
portée    des  ignorants,  et  propre  à  graver 
dans  leur  mémoire  les  vérités  du  christia- 
nisme. 

On  attribue  ordinairement  l'institution 
du  Rosaire  à  saint  Dominique.  Dom  Luc 
d'Achéry  et  dom  Mabillon  \(Prœf.  ad  acta 
SS.  Ord.  Bened.y  Sœc.  V,  p.  58)  se  sont  atta- 
chés à  prouver  crue  cette  pratique  est  plus 
ancienne,  et  qu'elle  était  en  usage  l'an  1100. 
Mosheim  est  dans  la  même  opinion.  (Uist. 
eccles.^  x'siède,  2**  partie,  c.  4,  §  2.)  D'au- 


tres Tont  attribuée  à  Paul,  abbé  du  Mont- 
Phermé  en  Libye,  contemporain  de  saint 
Antoine  ;  d'autres  à  saint  Benoit;  quelques- 
uns  au  Vénérable  Bède  ;  Polydore  Virgile 
prétend  aue  Pierre  l'Ermite,  pour  exciter  les 
peuples  a  la  croisade,  sous  Urbain  II,  en 
1096,  leur  enseignait  le  psautier  laïque  com- 
posé de  150  Ave  Maria^  comme  le  Psautier 
ecclésiastique  est  composé  de  150  psaumes, 
et  que  c'était  l'usage  des  solitaires  de  la  Pa- 
lestine. On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
sainte  Gertrude  de  Nivelle,  décédée  en  667, 
et  dans  celui  de  saint  Norbert,  mort  en  1134, 
des  grains  enfilés  qui  paraissaient  être  des 
grains  de  chapçlet. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  solitaires  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ne  se  soient  ser- 
vis de  petites  pierres  ou  d'autres  marques 
semblables  pour  compter  le  nombre  de  leurs 
prières;  nous  l'apprenons  de  Pallade,  dans 
son  Histoire  Laustaque:de  Sozomènes,  etc., 
comme  l'a  remarqué  Benoît  XIV.  {De  coronis 
SS.j  p.  n,  c.  19,  n*  11.  )  Ceux  qui  ne  savaient 
pas  lire,  ou  qui  ne  pouvaient  réciter  le  Psau- 
tier par  cœur,  y  suppléaient  en  récitant  sou- 
vent, pendant  leur  travail,  l'oraison  domi- 
nicale, surtout  à  chacune  des  heures  que  les 
ministres  de  l'Eglise  employaient  au  chant 
des  psaumes.  Les  personnes  du  peuple  dé- 
signaient le  nombre  de  ces  prières  par  des 
espèces  de  clous  attachés  à  leur  ceinture 
(tom.  VII  Concil.y  p.  1489.)  L'usage  de  réci- 
ter la  salutation  angélique  de  la  même  ma- 
nière n'est  pas  aussi  ancien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits  et  des  opi- 
nions des  divers  écrivains,  il  paraît  prouvé 
que  saint  Dominique  est  le  véritable  auteur 
de  l'usage  de  réciter  quinze  Pater   avec 

Suinze  dizaines  d'Ave  Maria  en  l'honneur 
es  principaux  mystères  de  Jésus-Christ 
auxquels  la  sainte  Vierge  a  eu  part  ;  il  l'in- 
troduisit vers  l'an  1208,  ou  peu  auparavant, 
pour  prévenir  les  fidèles  contre  Terreur  des 
Albigeois  et  de  quelques  autres  hérétiaues 
qui  blasphémaient  contre  le  mystère  de  l'In- 
carnation. Le  P.  Echard,  Dominicain,  a 
prouvé  ce  fait  historique  par  des  monuments 
incontestables.  (Bibtioth.  scriptor.  ordin^ 
Prœdicat.j  tom.  I,  p.  352,  tit.  n,  p.  271.) 

La  fête  du  Rosatre  est  d'une  institution 
plus  récente.  En  action  de  grâces  de  la  vic- 
toire remportée  à  Lépanthe  par  les  Chrétiens 
sur  les  infidèles,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'an  1571,  le  Pape  Pic  V  institua 
une  fête  annuelle  pour  ce  jour-là,  sous  le 
titre  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire.  Deux 
ans  après,  Grégoire  XIII  changea  ce  titre  en 
celui  du  Rosaire^  et  aui)rouva  un  office  pro- 
pre pour  cette  fête.  Clément  X  la  fit  adopter 
parles  églises  d'Espagne.  En  1716, les  Turcs 
ayant  été  battus  par  l'armée  de  l'empereur 
Charles  VI,  près  de  Témeswar,  le  jour  de  la 
fête  de  Notre-Dame  des  Neiges ,  et  ayant  été 
obligés  de  lever  le  siège  de  Corfou  le  jour  de 
l'octave  de  l'Assomption  de  la  même  année, 
Clément  XII  rendit  universel  Toffice  de  la 
fête  du  Rosaire.  {Vie  des  Pères  et  des  martyrs^ 
tom.  IX,  p.  278.) 
HUPERT,  né  urès  d'Yprei,  embrassa  la 
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règle  de  saint  Benoll  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent  près  de  liège.  Son  sayoir  et  sa 
piété  lui  at^quirent  une  telle  réputation,  que 
Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  le  tira  de 
son  cloître  pour  le  faire  abbé  de  Deutz,  vis- 
à-vis  de  Cologne,  en  1113.  11  mourut  en 


1135.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  on 
2  vol.  in-fol.;  Paris,  1638.  On  y  trouve  des 
Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte;  —  un 
Traité  des  offices  divins  ;  —  des  Lettres  spi- 
rituelles,  et  des  opuscules  de  piété. 


s 


SA  (  Emmanuel ) ,  Jésuite  iK)rtugais,  prit 
l'babit  en  15W.  Il  enseigna  à  Coimbre  et  à 
Rome,  prêcha  avec  succès  dans  les  principa- 
les chaires  d'Italie ,  fut  chargé  par  saint  Pie  V 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  et  mourut 
en  1566,  à  Arone,  dans  le  Milanais.  Nous 
avons  de  lui  :  1*  Scholia  in  quatuor  Evange- 
lia  :  —  2*  Notationes  in  totam  Scripturam  sa* 
cram  ;  —  3"  Aphorismi  confessariorum. 

SACCOPHORES.  —  Plusieurs  faux  mys- 
tiques ont  été  ainsi  nommés,  tels  que  les 
apostoliques  ou  apotactiques^  les  encratites, 
les  manichéens.  Ils  se  revêtaient  de  sacs 
pour  avoir  un  air  pénitent  et  mortiûé,  et 
souvent  sous  cet  habit  Ils  cachaient  une  con- 
duite très-dérégl.ée.  L'Eglise,  qui  connais- 
sait leur  hypocrisie,  n'hésita  jamais  de  con- 
damner ce  vain  appareil  de  mortification 
auquel  le  peuple  ne  se  laisse  prendre  que 
trop  aisément. 

SAINT-ADON  (François-Picard  de],  doc- 
teur de  Sorbonne  et  prêtre  du  diocèse  de 
Rhodez ,  né  à  Saint-Côme ,  devint  doyen  du 
chapitre  royal  de  Sainte-Croix,  et  de  la  chré- 
tienté d'Etampes.  Il  était  pieux  et  savant.  Il 
mourut  en  1T73 ,  laissant ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  Gémissements  d'un  solitaire  sur  les 
désordres  de  la  plupart  des  chrétiens ,  Paris , 
1768,  in-12,  et  Lettre  d'un  chanoine  à  un 
prieur, 

SAINT-JURE  (Jean-Baptiste),  Jésuite, 
né  à  Metz,  vers  1588,  entra  dans  la  Société 
en  1604. ,  et  l'honora  par  sa  piété  et  une 
rare  érudition.  11  devint  recteur  du  colléçe 
d'Amiens,  et  mourut  dans  un  âge  avancé,  ila 
composé  en  français  divers  ouvrages  ascé- 
tiques, qui  se  distinguent  par  beaucoup  de 
piété  et  par  les  sentiments  les  plus  religieux, 
et  qui  peuvent  être  très-utiles  pour  con- 
duire dans  la  voie  du  salut.  Us  (e  seraient 
peut-être  plus  encore,  si  le  sens  allégo- 
rique et  mystique  n'y  était  quelquefois 
poussé  un  peu  trop  loin.  Ces ouvraççs  sont: 
1*  De  la  connaissance  et  de  l'amour  ae  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  j  Paris,  1634,  in-4";— 
2"  Trésor  de  la  vie  chrétienne ,  ou  VArt  de 
connaître  Jésus-Christ  et  deVaimer,  ^vol., 
in-12;—  3"  Réflexions  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion;  —  h"  Le  moyen  de  bien 
mourir,  Paris,  16*0,  in-J2  ;  —  5"  la  manière 
de  bien  remplir  ses  devoirs  de  chrétiens  ;  — 
6' V  Homme  spirituel;   —  7"  Y  Homme  reli- 

Îieux;  —  8"  le  Livre  des  élus,  ou  Jésus  sur 
1  croix,  etc;  9"  des  Lettres  spirituelles. 
SALVIEN,  prêtre  de  Marseille,  épousa 
Palladie,  avec  laquelle  il   garda  la  conti- 


nence ,  même  avant  la  prêtrise ,  et  la  traita 
comme  sa  sœur.  Elevé  au  sacerdoce  vers 
430,  il  déplora  avec  tant  de  douleur  les  dé« 
sordres  de  son  temps ,  qu'on  l'appela  le  Je- 
rémie  du  v*  siècle.  Ses  lumières  et  ses  vertus 
le  firent  aussi  nommer  le  maitre  des  étéques. 
Il  mourut  à  Marseille  vers  484.  Il  nous  reste 
de  lui  :  1"  un  Traité  de  la  providence  de 
Dieu;  —  2*  un  autre  contre  r Avarice;  —  3* 
quelques  Lettres  spirituelles. 

SANADON  (Noel-Etienne),  Jésuite,  né  i 
Rouen,  en  1676,  professa  les  humanités 
avec  distinction  à  Caen  et  à  Paris.  En  1728, 
il  devint  bibliothécaire  de  Louis  le  Grand  , 
et  il  mourut  en  1733.  Il  joignait  aux  qua- 
lités d'un  bon  religieux  cellos  d'un  littéra- 
teur aimable.  Outre  des  Poésies  latines  ci  des 
Discours ,  il  a  laissé  un  livre  de  piété ,  in- 
titulé :  Prières  et  instructions  chrétiennes, 
Lyon,  1752,  in-8%  ouvrage  rempli  d'onction 
et  d'une  oiété  solide. 

SANCIO  (Rodrigue),  né  à  Santa-Maria  da 
Nieva,  dans  le  diocèse  de  Ségovie ,  en  1404, 
se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  son  goût 

Ï)OUT  la  piété  et  pour  les  lettres.  Son  mérite 
e  fit  élever  sur  plusieurs  sièges  épisconaux. 
Mais,  abandonnant  le  soin  de  ses  diocèses  à 
ses  vicaires  généraux,  il  nassa  sa  vie  S  Rome 
où  il  fut  gouverneur  du  cnâteau  Saint- Ange. 
11  mourut  en  cette  ville  en  1470.  11  a  laissé, 
outre  plusieurs  ouvrages  historiques,  quel- 

S[ues  livres  ascétiques,  et  en  particulier  : 
spéculum  vitœ  humanœ^  in-fol.,  Rome,  1468. 
SARARAITES.  —  C'est  un  nom  donné  à 
certains  moines  errants  ou  vagabonds,  gui, 
dégoûtés  de  la  vie  cénobitique,  ne  suivaient 
plus  aucune  règle ,  et  allaient  de  ville  en 
ville,   et  vivant  à  leur  discrétion.  Ce  nom 
vient  de  l'hébreu  Sarab,  se  révolter.  Cassien, 
dans  sa  quatorzième  conférence,  les  appelle 
Renuitœ,  quia  iugumregularis disciplina  rc- 
nuunt.  Saint  Jérôme  n'en  parle  pas  plus  fa- 
vorablement (epist.  18  ad  Eustochium);  il 
les  appelle  remoboth,  terme  égyptien,  h  peu 
près  équivalent  à  celui  de  saràbaites;  saint 
Benoît,  dans  le  premier  chapitre  de  sa  règle, 
les  nomme  gyrovagues,  et  en  fait  un  portrait 
foit  désavantageux.  —  Les  |)rotestants,  en- 
nemis déclarés  de  la  vie  monastigue,  ont 
encore  enchéri  sur  ce  tableau;  ils  disent  que 
les  saràbaites  vivaient  en  faisant  de  faux 
miracles,  en  vendant  des  reliques,  et  en  com- 
mettant mille  autres  fourberies  semblables. 
(MosHEiM,  histé  eccles. ,  \y*  siècle,  ii*  part., 
ch.  3,  §  15.)  Mais  il  y  avait  assez  de  mal  à 
dire  de  ces  mauvais  moines,  sans  forger  cou- 
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tre  eux  des  accusations  fausses.  Saint  Jérôme 
dit  qu'ils  vivaient  de  leur  travail,  mais  qu'ils 
vendaient  leurs  ouvrages  plus  cher  que  les 
autres,  comme  si  leur  métier  avait  été  plus 
saint  que  leur  vie;  qu'il  y  avait  souvent 
outre  eux  des  disputes,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient être  soumis  à  personne  ;  qu'ils  jeû- 
naient à  Teuvi  les  uns  des  autres ,  et  re- 
gardaient le  silence  ou  le  secret  comme  une 
victoire,  etc.  Quand  on  pourrait  leur  repro- 
cher d'autres  vices,  il  ne  s'ensuivrait  rien 
contre  l'état  monastique  en  général  ;  ce  se- 
rait la  vérification  de  la  maxime  commune , 
que  la  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
est  la  pire  de  toutes  :  Optimi  corruptio  pes- 
sima. 

SARNELLI  (Pompée),  né  à  Polignano, 
dans  la  terre  de  Bari ,  en  1649,  docteur  en 
droit  et  en  théologie ,  protonotaire  aposto- 
licjue,  abbé  de  Sainl-Homobon ,  ôvêque  de 
Biseglia ,  mort  vers  l'an  17â2,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1*  Le  clergé  séculier 
dans  sa  splendeur  ^  ou  de  la  vie  commune 
des  clercs  y  Rome  1688;  —  2*  Lettres  ecclé- 
siastiques ^  3  vol.  in-4**. 

SAS  (Corneille),  né  à  Anvers  en  1593, 
fut  successivement  professeur  de  philoso- 
phie à  Louvain  ,  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à  Malines,  et  enfin  chanoine  et  vi- 
caire général  d'Ypres.  Il  mourut  le  8  no- 
vembre 1656,  après  s'être  distingué  par  sa 
piété,  son  savoir  et  ses  écrits.  Nous  avons 
de  lui  ;  1"  Epitome  praxeos  virtutum  theo- 
logicarumy  Rome,  1632,  in-12;  — 2"*  OEcume- 
nicum  de  singularitate  dericorum ,  illorum- 
que  cum  feminis  extraneis  vetito  contu- 
hernio  judicium,  Bruxelles,  1653,  in-4.". 

SAULT  (Jean-Pall  du  ),  Bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Saint- 
Sever  (cap  de  Gascogne),  en  1650,  fit  pro- 
fession en  1667.  Il  professa  la  théologie,  et 
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fut  chargé  du  noviciat   h  Avignon ,   où  il 
mourut  en  1724,  après  avoir  mené  la  vie  la 

Elus  au5.tèrc ,  la  jjIus  pieuse  et  la  plus  édi- 
ante.  11  a  laissé  les  ouvrages  ascétiques 
suivants  :  1°  Entretiens  avec  Jésus-Christ 
dans  le  saint  sacrement  de  l'autel^  Toulouse, 
1701,  5  vol.  in-i2;  2'  —  Abrégé  du  même 
ouvrage,  Toulouse,  1706,  in-12;  —  3"  Avis 
et  réflexions  sur  les  devoirs  de  Vétat  reli- 
gieuXj  pour  animer  ceux  qui  l'ont  embrassé^ 
Avignon,  1711,  2  vol.  in-8'*;  —  4"  Le  reli- 
gieux mourant ,  ou  préparation  à  la  mort , 
pour  les  personnes  qui  ont  embrassé  l'état 
religieux,  Avignon,  1718,  2  vol.  in-8°;  — 
5"  Abrégé  du  traité  de  la  préparation  à  la 
mort,  Toulouse,  1725,  in-12.  Ces  ouvrages 
sont  édifiants  et  remplis  d'onction. 

SCAPULAIRE.  —  Le  scapulàire  est  une 
partie  de  l'habillement  de  différents  ordres 
rcl'gicux.  Il  consiste  en  deux  bandes  d'é- 
totTe,  dont  Tune  passe  sur  l'estomac,  et 
l'autre  sur  Tépaule  ;  de  là  lui  est  venu  sou 
nom;  les  religieux  profès  le  laissent  pendre 
jusqu'à  terre,  les  frères  lais  jusqu'aux  ge- 
noux seulement.  L'abbé  Fleury  en  a  indiqué 
l'origine  :  «  Saint  Benoît,  dit-il,  donna  à  ses 
religieux  un  scapulaire  pour  le  travail.  Il 
était  beaucoup  plus  large  et  plus  lourd  qu'il 


n'est  aujourd'hui;  il  servait,  comme  le  porte 
son  nom ,  à  garnir  les  épaules  pour  les  far- 
deaux, et  à  conserver  la  tunique.  11  avait 
son  capuce  comme  la  cuculle,  et  ces  deux 
vêtements  se  portaient  séparés,  le  scapulaire 
pendant  le  travail,  la  cucuile  à  l'église  et  hors 
de  la  maison.  Depuis,  les  moines  ont  regardé 
le  scapulaire  comme  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  leur  habit.  Ainsi  ils  ne  le  Quittent 
point,  et  mettent  le  froc  ou  la  coule  par- 
dessus. »  [Mœurs  des  Chrétiens,  iV  5^.) 

Le  scapulaire  est  aussi  un  signe  de  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  qui  fut  intro- 
duit parmi  les  fidèles,  vers  le  milieu  du  xni* 
siècle,  par  Simon  Stock,  Carme  anglais  et 
général  de  son  ordre.  Ce  signe,  chez  les  reli- 
gieux, est  de  porter  leur  scapulaire;  chez 
les  laïques,  c'est  de  porter  deux  petits  mor- 
ceaux d'étoffe  sur  lesquels  est  brodé  le  nom 
de  la  sainte  Vierge,  et  d'en  réciter  l'ofiice 
avec  quelques  autres  pratiques  de  dévotion. 
Simon  Stock  assura  que,  dans  une  vision,  la 
sainte  Vierge  lui  avait  donné  le  scapulaire 
comme  une  marque  de  sa  protection  spéciale 
envers  tous  ceux  qui  le  porteraient,  qui 
garderaient  la  virginité,  la  continence  ou 
la  chasteté  conjugale,  selon  leur  état,  et  qui 
réciteraient  le  netit  office  de  Notre-Dame. 

Le  docteur  ae  Launoy  a  fait  un  ouvrage 
dans  lequel  il  a  regardé  cette  vision  coranio 
une  imposture,  et  a  traité  de  pièces  suppo- 
sées les  bulles  des  Papes  que  l'on  cite  en 
sa  faveur.  11  prétend  que  les  Carmes  n'ont 
commencé  à  porter  le  scapulaire  que  long- 
temps après  la  date  de  la  vision  prétendue. 
Le  Pape  Paul  V,  en  retranchant  quelques 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  cette  dévo- 
tion ,  l'a  cependant  approuvée ,  de  même 
que  Pie  V,  Clément  Vlll  et  Clément  X; 
Benoit  XIV  a  réfuté  l'ouvrage  de  Launov. 
(De  canonis,  sanct.,  t.  IV,  ir  part.,  ch.  i); 
Defestis  B.Mariœ  Mrginis,  liv.  u,  ch.  6.) 

Mosheim,  en  zélé  |;rotestant,  très-prévenu 
contre  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  a  Irailé 
la  prétendue  vision  de  Simon  Stotk  de 
fable  ridicule  et  imf)ic,  de  fraude  notoire, 
de  sottise  superstitieuse.  «  Les  Carmes , 
dit-il,  ont  publié  gue  la  sainte  Vierge  avait 
promis  à  ce  religieux  que  tous  ceux  qui 
mourraient  avec  Phabit  des  Carmes  ou  avec 
le  scapulaire,  seraient  à  couvert  de  la  dam- 
nation éternelle.  »  Il  témoigne  son  étonne- 
ment  de  ce  que  plusieurs  Papes,  et  en  par- 
ticulier Benoît  XIV,  ont  fait  l'apologie  de 
cette  superstition.  [Hist.  eccL  du  w\V  siècle j 
iv  part.) 

Pour  avoir  droit  d'accuser  Simon  Stock 
de  fraude  et  d'imposture,  il  faut  être  en  état 
de  prouver  qu'il  n'a  eu  ni  révélation,  ni 
vision,  ni  rêve;  qu'il  a  forgé  malicieusement 
cette  histoire  pour  tromper  les  fidèles  :  où 
en  sont  les  preuves  ?  Ce  religieux  austère, 
mortifié,  dévot,  fortement  occupé  du  dessein 
d'augmenter  la  piété  envers  la  sainte  Vierge, 
a  pu  rêver  qu'elle  lui  apparaissait  ;  et  il  n'est 
pas  le  premier  qui  ait  pris  de  bonne  foi  un 
rêve  pour  une  réalité.  11  n'a  point  publié 
que  tous  ceux  qui  mourraient  avec  le  scapu- 
luire  seraient  sauvé»  ;   si  quelque  Carme 
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,  ignorant  a  écrit  cette  erreur  dans  la  suite, 
Stock  n'en  est  pas  responsable.  Aucun  des 
Papes  qui  ont  approuvé  la  dévotion  du  sca^ 
pulaircj  n'a  affirmé  la  vision  de  ce  religieux 
et  n'a  ordonné  de  la  croire;  aucun  n'a  donné 
aucune  espèce  d'approbation  à  l'erreur 
que  Mosheira  met  sur  le  compte  des  Carmes. 
Autre  chose  est  d'approuver  une  dévotion 
qui  paraît  utile  et  salutaire,  sans  en  recher- 
cher l'origine,  et  autre  chose  de  confirmer 
le.s  faits  sur  lesquels  des  visionnaires  vou 
draient  l'appuyer;  Benoît  XIV  a  pu  réfuter 
les  preuves  et  les  suppositions  sur  Iesc[uel1es 
Launoy  avait  raisonné,  sans  juger  vrai  le  fait 
que  ce  docteur  attaquait. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir 
si  la  dévotion  de  porter  le  scapulatre  est 
bonne  ou  mauvaise,  pieuse  ou  abusive  et 
superstitieuse;  or,  nous  soutenons  qu'elle 
est  utile  et  salutaire,  puisqu'elle  porte  les 
fidèles  à  honorer  la  Mère  de  Dieu,  à  imiter 
ses  vertus,  à  réciter  des  prières,  à  fréquen- 
ter les  sacrements,  à  fraterniser  ensemble 
pour  faire  de  bonnèaœuvres.  Donc  les  Papes 
ont  bien  fait  de  l'approuver,  surtout  dans 
un  temps  où  il  était  nécessaire  de  prévenir 
*es  fi  Jèles  contre  les  clameurs  des  hérétiques,  ' 
et  de  les  affermir  dans  la  piété.  Mais  il  est 
faux  que,  par  cette  approbation,  ils  aient 
donné  aucune  sanction  a  la  vision  vraie  ou 
fausse  de  Simon  Stock,  ni  aux  erreurs  que 
les  Carmes  ont  pu  débiter  sur  l'efficacité  du 
ncapulaire.  Au  contraire,  Paul  V  a  donné 
une  bulle  exprès  pour  proscrire  toute  con- 
séquence erronée  que  l'on  peut  tirer  de  là, 
et  tout  abus  que  l'on  peut  en  faire. 

SCIENCE  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Du  mo- 
ment où  le  Seigneur  a  institué  un  sacer- 
doce ,  il  lui  a  intimé  un  précepte  éternel 
de  posséder  la  science  ;  de  savoir  distinguer 
le  saint  et  le  profane;  de  discerner  ce  qui 
souille  de  ce  qui  est  pur,  et  d'instruire  son 
peuple  de  tous  les  points  de  la  loi.  [Levit.  x, 
9,  10,  11.)  Peuple^  disa't-il  aux  enfants 
d'Israël ,  interrogez  mes  prêtres  sur  ma  Loi, 
{Afjg.  XI,  12.)  Et  vouSj  prêtres^  que  vos  lèvres 
soient  dépositaires  de  la  science.  Cest  de 
votre  bouche  qu^on  viendra  recevoir  ma  loi, 
parce  que  vous  êtes  les  envoyés  du  Dieu  des 
armées.  {Malach.  ii,  6,  7.)  Du  sacerdoce  lé- 
vitique  cette  obligation  a  passé  tout  entière 
dans  celui  de  Jésus-Christ.  Elle  y  est  même 
devenue  plus  stricte  encore  et  plus  impo- 
sante, soit  à  raison  de  la  plus  haute  dignité 
du  nouveau  ministère,  soit  par  la  sainteté  et 
la  perfection  plus  éminentes  de  la  loi  chré- 
tienne. C'est  aux  apôtres  et  à  toute  la  suite 
de  leur  ministère  qu'il  est  donné,  et  par  con- 
séquent ordonné,  de  connaître  le  mystère 
du  royaume  de  Dieu.  {Lue.  viii,  10.)  Saint 
Pauhrappelle  souvent  cet  indispensable  de- 
voir au  disciple  qu'il  avait  établi  évoque 
d'Ephèse.  (/  Timoth.  iv,  13.  )  Et  faisant  aux 
Corinthiens  Ténuraération  des  divers  minis- 
tères ecclésiastiques,  il  dit  qu'il  y  a  des 
pasteurs  et  des  docteurs.  (Ephes.  iv,  11.)  II 
joint  ensemble  ces  deux  qualités,  pour  mon- 
trer leur  intime  connexion,  leur  inséparable 
association,  leur  essentielle  union.  De  là, 


dans  tout  le  cours  des  siècles  chrétiens,  nous 
voyons  une  suite  continuelle  de  canons  des 
conciles,  d'ordonnances  des  évêques,  de  dé- 
cisions de  tous  les  docteurs,  qui  enjoint  aux 
ecclésiastiques  de  se  remplir  de  la  science. 
Contentons-nous  de  citer  le  célèbre  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Comparant  ensemble  la 
sainteté  de  la  vie  et  de  la  science,  il  dit  que 
le  docteur  ecclésiastique  doit  briller  par 
l'une  comme  par  l'autre.  Car  la  science  sans 
piété  fait  l'arrogant,  et  la  niété  sans  science 
rend  inutile.  En  effet,  ces  deux  qualités  sont 
également  nécessaires;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence :  le  défaut  de  piété  est  plus  criminel 
sans  doute,  le  défaut  de  science  est  plus  ir- 
réparable. Avec  la  grâce  de  Dieu  on  peut 
assez  promptement  changer  de  mosurs;  mais 
pour  acquérir  la  doctrine  dont  on  est  dé- 
pourvu, il  faut  un  long  temps  et  de  grands 
efforts. 

Il  n'y  a  pas  d'état  dans  la  vie  qui  n'impose 
des  devoirs,  qui  ne  donne  des  fonctions  à 
remplir.  Il  n'^y  a  pas  de  devoir,  pas  de  fonc- 
tion gui  n'exige  aes  connaissances  pour  s'en 
acquitter  dignement.  Le  sens  naturel  et  l'ex- 
périence sont  utiles  sans  doute,  mais  insuf- 
nsants.  Ils  appliquent  les  connaissances, 
mais  ne  les  suppléent  pas.  Faute  de  la 
science  propre  à  son  état,  le  magistrat  com- 
met des  injustices,  le  guerrier  se  fait  battre, 
le  médecin  fait  périr  ses  malades,  le  négo- 
ciant se  ruine.  N'y  aurait-il  donc  que  l'état 
ecclésiastique,  l'art  des  arts,  ainsi  que  l'ap- 
pelle saint  Grégoire,  qui  fût  excepté  de  la 
loi  commune?  N'y  aurait-il  que  le  ministère 
le  plus  important  qui  existe  parmi  les  hom- 
mes, auquel  toute  science  fût  inutile  ?  N'est- 
ce  pas  au  contraire  l'état  dont  les  fonctions 
et  les  occupations  sont  les  plus  multipliées» 
les  plus  variées,  qui  exige  les  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  firofondes? 

L  objet  du  sacerdoce,  le  but  de  son  insti- 
tution est  de  perpétuer,  de  propager,  de  dé- 
fendre la  religion.  Il  est  le  rempart  de  sa 
doctrine  contre  les  erreurs  qui  Tattaquent , 
le  gardien  de  sa  morale  contre  les  maximes 
corrompues  qui  Tahèrent.  (Tit.  ix.)  Com- 
ment le  prêtre  conservera-t-il  ce  double  dé- 
pôt si  précieux ,  ne  le  connaissant  pas  ? 
(1  Tim.  I,  14.)  Comment  maintiendra-t-il 
l'intégrité  des  vérités  saintes,  la  pureté  des 
règles  sacrées,  s'il  les  ignore?  Comment 
instruira-t-il  celui  qui  n  est  pas  instruit  t 
On  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  possède. 
Il  faut  être  rempli  de  ce  qu'on  doit  répandre  : 
il  faut  être  source  pour  devenir  fleuve^ 
{Prov.  V,  15,  16.) 

Qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre  ignorant?- 
L'objet  du  mépris  etde  la  dérision  publique. 
Quelle  considération  peuvent  avoir  les  peu- 
ples pour  un  pasteur  qu'ils  voient  aussi  pou 
instruit  qu'eux?  Quelle  confiance  peuvent- 
ils  prendre  dans  des  avis  sans  lumière  , 
dans  des  décisions  sans  principes,  dans  dos 
exhortations  sans  solidité?  Voit-on  Voveugie^ 
pour  être  conduit  y  se  confier  à  un  autre 
aveugle?  {Matth.  xv.)  —  Qu'est-ce  encore 
qu'un  prêtre  ignorant  ?  Le  témoin  passif,  le 
fauteur,  le  principe  de  tous  les  désordres  tî© 
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sa  paroisse.  Dans  la  chaire  impuissant  à 
instruire,  dans  le  tribunal  incapable  de  diri- 
ger, il  ne  peut  ni  prévenir  les  péchés  par 
renseignement,  ni  les  réparer  par  la  péni- 
tence. Les  malheureux  peuples,  faute  de 
connaissance ,  tombent  dans  le  vice  sans 
scrupule  ;  faute  de  correction,  ils  y  persévè- 
rent avec  sécurité.  {Ose.  iv,  J,  2.)  Il  les 
laisse  s'endormir  du  sommeil  de  la  mort,  et 
ne  sait  pas  les  en  réveiller.  Il  est  Tinstrument 
dont  se  sert  le  démon  pour  retenir  dans  son 
tilet  les  âmes,  par  le  moyen  même  <iiii  de- 
vrait les  en  délivrer. — Qu  est-ce,  enfin,  qu'un 
prêtre  ignorant  ?  Le  fléau  de  TEglise  entière. 
Qui  peut  calculer  la  propagation  des  désor- 
dres qu'a  fait  naître  et  que  favorise,  son 
enseignement,  ou  nul,  ou  vicieux?  Peut-on 
connattre  jusqu'où  circuleront  des  erreurs 
qu  il  ne  réprime  pas,  des  vices  qu'il  ne  cor- 
rige pas?  Si  dans  le  xvr  siècle  l'hérésie  fit 
de  si  rapides  progrès,  infecta  une  grande 
partie  de  TEurope,  arracha  à  la  foi  de  Jésus- 
Ckrist  un  grand  nombre  de  ses  Eelises,  ce 
fut  à  Tignorance  où  croupissait  Te  clergé 
qu  elle  dnt  ses  déplorables  excès.  La  digue 
gui  devait  la  contenir  se  trouvant  faible  et 
impuissantei  cette  terrible  inondation  éten- 
dit sans  obstacles  ses  ravages  de  tous  côtés. 
Elle  entraîna  même  dans  son  cours  funeste 
beaucoup  de  ces  pierres  sacrées,  qui  avaient 
^é  posées  pour  l'arrêter,  et  qui,  manquant 
de  soutien,  cédèrent  sans  résistance  a  son 
effort. 

Us  sont  donc  bien  coupables,  et  devant 
Dieu,  et  devant  les  hommes,  ces*  prétendus 
docteurs  de  la  Loi,  qui,  chargés  par  le  Sei- 
gneur de  porter  la  clef  de  la  science,  non- 
seulement  ne  sont  pas  entrés  dans  ce  sanc- 
tuaire, mais  en  ont  même  fermé  la  porte 
aux  autres.  {Luc.  xi,  52.)  Selon  Isaïe,  ils  se 
sont  tous  égarés  dans  leurs  voies  ces  pas- 
teurs qui  ignorent  Tintelligencc.  Ce  sont  des 
sentinelles  aveugles,  des  chiens  muets  qui 
ne  savent  pas  aboyer.  {Isa,  lvi,  10.)  Jérémie 
déclare  prévaricateurs  les  prêtres  qui,  dépo- 
sitaires de  la  Loi  sainte,  ignorent  le  Seigneur, 
et  ne  savent  pas  où  on  le  trouve.  {Jer.  ii,  8.) 
L'ignorance,  répréhensiblo  dans  le  simple 
fidèle,  est  bien  plus  criminelle  dans  le  prê- 
tre, et  à  raison  au  principe,  puisqu'il  lui  est 
positivement  enjoint  d'être  savant,  et  par 
ses  efi*ets,  qui  sont,  parmi  le  peuple  confié  à 
.ses soins,  la  privation  de  toute  connaissance, 
la  perte  de  toute  vertu,  l'accumulation  de 
tout  désordre,  avec  la  ruine  temporelle  et 
éternelle,  qui  en  est  la  suite.  Le  laïque  peut 
cependant  encore  quelquefois  trouver  dans 
son  ignorance  une  excuse  à  ses  fautes,  et 
en  rejeter  le  blâme  sur  son  pasteur,  qui,  ou 
faute  d'instruction,  l'a  laissé  s'égarer,  ou  par 
un  faux  ensei^^nement  l'a  lui-même  égaré. 
Mais  le  pasteur,  quelle  excuse  pourra-t-il 
donner  de  sa  criminelle  ignorance?  Ce  qui 
peut  faire  la  justification  de  l'un  aggrave  le 
tort  et  la  punition  de  l'autre.  Mon  peuple 
s'est  lu,  dit  le  Seigneur,  parce  quil  na  pas 
eu  la  science.  Et  toi,  qui  as  repoussé  loin  de 
lui  la  science,  je  te  repousserai  loin  de  moi^ 
pour  que  tu  n  exerces  plus  mon  sacerdoce. 


{Ose.  IV ,  6.)  En  vain  le  ministre  de  la  Loi 
sainte  aura-t-il  été  pieux,  chaste,  sobre, 
humble,  charitable  ;  toutes  les  vertus  dont 
il  aura  été  doué  ne  lui  seront  d'aucune  uti- 
lité, s'il  n'a  pas  eu  la  science  nécessaire  à 
son  état.  Son  ignorance  le  suivra  au  tribunal 
suprême  et  le  fera  condamner.  {Job  xix,  k,) 
L'arrêt  est  général  et^positif  ;  celui  qui  ignore 
sera  ignore.  {ICor.  xiv,  38.)  Ce  n'est  pas 
seulement  le  serviteur  infidèle,  mais  le  ser- 
viteur inutile  que  Jésus-Christ  ordonne  de 
jeter  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  sont 
les  pleurs  et  les  grincements  de  dents. 
{Matth.  XXV,  30.)  Ce  n'est  pas  l'arbre  mort 
ou  qui  porte  de  mauvais  fruits  qu'il  fait  cou- 
per et  jeter  au  feu,  c'est  celui  qui  n'en  porto 
pas  de  bons.  {Matth.  vu,  19.)  Le  magistrat 
gui  aura  rendu  une  sentence  inique  sera-t-il 
justifié  devant  la  partie  injustement  con- 
damnée, devant  son  souverain,  devant  Dieu, 
parce  qu'il  n'aura  pas  connu  la  loi  d'après 
laquelle  il  devait  juger?  Son  ignorance  ne 
sera-t-elle  pas,  au  contraire,  un  tort  de  plus, 
un  nouveau  titre  à  sa  condamnation  ? 

Puisque  la  science  est  nécessaire  aux 
ecclésiastiques,  l'étude  leur  est  indispensa- 
ble. On  ne  sait  que  ce  qu'on  a  appris  ;  on 
n'apprend  qu'en  étudiant.  Les  vérités  saintes 
ne  se  devinent  pas.  Le  ministère  sacré  exi- 
geant impérieusement  des  connaissances 
très-étendues,  très-variées,  quelquefois  très 
abstraites,  commande  plus  que  tout  aut/e 
état  une  étude  profonde  et  constamment  sou- 
tenue. Danstoute  science,  si  on  n'avance  pas 
on  recule  ;  on  perd  quand  on  n*acquiert  pas  ; 
on  oublie  quand  on  ne  continue  pas  d'appren- 
dre. Le  champ  naturellement  le  plus  fertile 
cesse  de  l'être,  si  on  cesse  de  le  cultiver  ;  il  se 
couvre  de  ronces,  d'épines,  et  sa  fécondité 
même  lui  en  fait  produire  plus  abondamment. 
La  science  étant  donc  une  des  qualités  les 
plus  essentielles  des  ministres  de  Dieu,  l'é- 
tude est  évidemment  un  de  leurs  premiers 
devoirs.  Et  que  d'avantages  n'en  retirera-t-on 

f)as  pour  soi-même  1  Que  d'inconvénients 
'oisiveté  n'apporlera-t-ello  pas!  L'applica- 
tion, qui  suppose  déjà  un  esprit  solide,  le 
rend  plus  solide  encore.  Elle  étend  les  bor- 
nes, elle  en  accroît  les  forces.  L'habitude  de 
la  réflexion  augmente  sa  justesse,  l'usage  de 
la  méditation  multiplie  ses  idées.  Avec  les 
connaissances  toutes  les  facultés  spirituelles 
s'agrandissent  et  se  développent.  Le  prêtre 
inoccupé,  n'approfondissant  rien,  reste  tou- 
jours superficiel,  il  pourra  avoir  quelques 
idées  légères  et  brillantes,  mais  n  ayant  |;as 
l'usage  de  les  rapprocher,  il  ne  s'élèvera 
jamais  à  la  hauteur  du  raisonnement.  Son 
esprit,  ne  recevant  pas  de  nourriture,  dépé- 
rira de  jour  en  jour.  Sa  légèreté,  son  incons- 
tance iront  sans  cesse  en  croissant  ;  et  il  par- 
viendra à  la  vieillesse,  étant  encore  dans 
l'enfance.  Voyez  la  considération  que  s'attire 
l'ecclésiastique  studieux.  On  le  respecte 
d'autant  plus  qu'on  le  voit  plus  rarement.  La 
retraite  où  le  retiennent  d'utiles  travaux  est- 
elle-même  une  grande  édification  :  et  quand 
il  en  ressort,  c'est  avec  l'air  grave,  diene  et 
recueilli  qu'il  y  a  puisé,  qu  il  se  présente 
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vaux.  Elles  sont  propres  tout  au  plus  à  amu- 
ser ses  loisirs.  Qu'il  y  emploie,  à  la  bonne 
beurre,  les  moments  de  ses  récréations,  ce 
délassement  de  seâ  utiles  occupations  ne  lui 
est  pas  interdit.  Mais  ses  travaux,  ainsi  que 
sa  personne,  appartiennent  à  son  ministère  ; 
ils  doivent  être,  comme  lui-môme,  consacrés 
à  Dieu,  il  se  rend  coupable  envers  TEglise  à 
qui  il  les  doit,  quand  il  les  détourne  à  des 
objets  étrangers.  Il  devient  un  Nadab,  un 
Âbiu,  mettant  un  feu  profane  dans  l'encen- 
soir, qui  doit  toujours  élever  vers  le  Sei- 
gneur une  vapeur  pure.  L'oisiveté  du  prêtre 
consiste,  non-seulement  à  ne  rien  faire,  mais 
aussi  à  faire  ce  qu'il  ne  doit  pas.  De  quelle 
utilité  sont  pour  lui ,  ou  pour  son  peuple, 
toutes  ces  connaissances  indifférentes  à  son 
état?  Ne  deviennent-elles  pas  même  nuisi- 
bles à  l'un  et  à  l'autre,  si  elles  absorbent  le 
temps  consacré  à  des  études  commandées, 
si  elles  prennent  la  place  d'instructions  né- 
cessaires? Et  quand,  au  tribunal  suprême,  le 
compte  lui  sera  demandé  de  l'emploi  des 
jours  qui  lui  furent  accordés,  répondra-t-il 
pour  sa  justification  qu'il  lut  profondément 
versé  dans  les  sciences  physiques? 

Les  études  ecclésiastiques  devant  être  en- 
tièrement dirigées  vers  son  ministère,  on 
peut,  en  conséquence,  les  rapporter  à  deux 
points  principaux  :  à  la  doctrine  et  à  la  mo- 
rale. 

Quand  on  dit  qu'un  prêtre  doit  étudier  et 
connaître  les  dogmes  sacrés,  on  ne  prétend 
pas  que  tout  ministre  du  Seigneur  soit  tenu 
d'approfondir  ce  que  la  science  ecclésiasti- 
que a  de  plus  sublime;  de  s'enfoncer  dans 
1  étude  de  tout  ce  que  les  hérétiques  ont 
avancé  d'erroné  pour  combattre  la  doctrine 
sainte  ;  de  tout  ce  que  les  saints  Pères  ont 
établi  de  solide  et  de  lumineux  pour  la  dé- 
fendre. Ces  connaissances  très-étendues,  et 
de  l'ordre  le  plus  relevé,  sont  spécialement 
réservées  à  ceux  d'entre  eux  que  Dieu  suscite 
au  secours  de  la  foi.  Mais  tout  prêtre  est  tenu 
strictement  à  connaître  parfaitement  tous  les 

Îïoints  de  la  doctrine  chrétienne  ;  à  posséder 
es  principes  sur  lesquels  ils  sont  fondés; 
h  distinguer,  dans  les  questions  théologiques, 
le  dogme  de  l'opinion  ;  ce  que  l'Eglise  défi- 
nit, ce  qu'elle  condamne,  ce  qu'elle  permet 
de  soutenir.  Il  doit,  selon  le  précepte  du 
Prince  des  apôtres,  être  toujours  prêt  à  ren- 
dre, à  celui  qui  le  consulte,  un  compte  sa- 
tisfaisant de  la  foi  qui  est  au  dedans  de  lui. 
(  1  Petr.  III.  ) 

Cette  connaissance,  nette,  juste,  précise, 
de  la  doctrine  catholique  est  nécessaire,  pour 
lui-même,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'er- 
reur ;  pour  les  autres,  afin  de  ne  pas  les  y 
entraîner.  L'exactitude  dogmatique  est  la 
première  et  la  plus  essentielle  qualité  des 
instructions  chrétiennes;  et  pour  l'obtenir, 
il  est  nécessaire  de  conserver  dans  son  inté- 
fjritéf  dans  sa  pureté^  la  forme  an^iqu€^  pré^ 
cieiiêe  et  sacrée  des  saintes  paroles,  telle  que 
^ous  Vont  transmise  nos  pères  dans  la  foi, 
{IJ  Tim.  I,  13.) 

L'objet  le  plus  ordinaire  des  exhortations 
U*un  pasteur,  l'objet  principal  de  son  mi- 


nistère, étant  de  faire  observer  A  ses  parois- 
siens les  préceptes  divins,  c'est  l'étude  de 
la  morale  chrétienne  qui  doit  par-dessus 
tout  l'occuper.  S'il  n'a  pas  une  connaissance 
parfaite  et  entière  des  saintes  règles,  com- 
ment pourra-t-il  les  enseigner  dans  leur 
exactitude,  sans  les  affaiblir  ni  les  exagé- 
rer? Ses  instructions  tomberont  indubita-» 
blement,  ou  dans  le  relâchement  qui  égare, 
ou  dans  le  rigorisme  qui  rebute.  Ou  il  en- 
tretiendra les  âmes  clans  une  sécurité  fu- 
neste, ou  il  les  jettera  dans  un  désespoir 
accablant.  De  même,  s'il  ose  s'asseoir  sur  lo 
tribunal  sacré,  sans  connaissance  des  règles 
de  la  pénitence,  sans  discernement  entre  les 
péchés,  sans  mesure  dans  les  satisfactions, 
au  lieu  de  ramener  les  pécheurs  à  Dieu  ,  il 
les  retiendra  sous  le  joug  du  démon.  Tantôt 
son  excessive  indulgence  les  aveuglera  sur 
leurs  fautes  ;  tantôt  sa  sévérité  outrée,  en 
les  décourageant,  les  y  fera  persévérer.  Il 
remettra  les  péchés  sans  raison,  et  les  re- 
tiendra sans  justice.  L'ignorance  et  l'excès 
marchent  constamment  ensemble.  Il  faut  des 
connaissances,  et  par  conséquent  de  l'étude, 

I)Our  se  tenir  dans  le  juste  milieu  où  réside 
a  vérité.  Incapable  de  suivre  la  ligne  droite, 
l'aveugle  va  se  heurtant  sans  cesse,  soit 
d'un  côté,  soit  de  l'autre. 

Toutes  les  lectures  qu'on  peut  faire  se  ré- 
duisent à  deux  genres  :  les  profanes,  et  les 
religieuses.  D'abord  tous  les  livres  contrai- 
res a  la  sainte  vertu  de  pureté  sont  positi- 
vement, absolument  et  sans  exception  défen- 
dus à  tout  ecclésiastique.  Aucune  raison, 
aucun  prétexte  ne  peut  l'autoriser  à  les  lire. 
Il  lui  sufllt  de  savoir  que  ce  sont  des  ouvra- 
ges déshonnètes  pour  qu'il  en  détourne  ses 
regards  avec  horreur.  Les  anciens  croyaient 

3u  il  existait  un  animai  dont  la  vue  seule 
onnait  la  mort.  Tel  est  l'écrit  obscène.  Sa 
lecture  est  un  premier  coup  mortel  porté  à 
l'âme,  lequel  sera  infailliblement  suivi  de 
beaucoup  d'autres.  Arrêtez,  ô  vous  qui  avez 
ce  livre  funeste  entre  les  mains  !  Prêt  à  le 
lire  et  à  l'ouvrir,  arrêtez  !  Si  vous  êtes  resté 
jusqu'ici  innocent,  vous  allez  cesser  de  l'ê- 
tre. Si  vous  vous  êtes  déjà  rendu  coupable, 
vous  allez  vous  enfoncer  dans  la  perclition, 
commencer  votre  corruption,  élever  un  puis- 
sant obstacle  contre  votre  retour  à  la  vertu. 

Les  ouvrages  opposés  à  notre  sainte  reli- 
gion, soit  des  incrédules  contre  le  christia- 
nisme ,  soit  des  hérétiques  contre  l'Eglise, 
sont  de  même  défendus,  mais  non  pas  aussi 
absolument,  aussi  indéfiniment.  Celte  inter- 
diction souffre  des  exceptions,  et  il  en  est 
de  deux  espèces  :  les  unes  générales,  intro- 
duites par  l'Eglise  en  faveur  de  certaines 
classes  d'ecclésiastiques  ;  les  autres  particu- 
lières, qui  sont  des  permissions  accordées 
par  les  supérieurs  à  des  individus.  Mais  nul 
ecclésiastique,  et  môme  nul  laïque  ne  peut 
se  permettre  ces  sortes  de  lectures.  Aucun 
ne  doit  s'y  ingérer  sans  y  être  autorisé  de 
l'une  de  ces  deux  manières.  Une  autre  con- 
dition nécessaire  pour  lire  légitimement  les 
ouvrages  irréligieux  est  l'intention  qu'on  y 
apporte.  Ce  doit  être  dans  la  vue  de  les  ré- 
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fuler,  d'en  connaître  et  d'en  faire  connaître 
nu\  autres  le  vice  et  la  faiblesse.  Les  bons 
soldats  de  Jésus-Christ  ne  connaissent  ses 
ennemis  que  pour  les  combattre.  Enfin  un 
dernier  devoir  de  ceux  à  qui  la  lecture  de 
ces  livres  est  permise,  est  de  n'y  procéder 
qu'avec  une  prudente  circonspection,  en  de- 
mandant à  Dieu  la  grâce  de  n'en  être  pas 
corrompus,  et  en  travaillant  à  ne  pas  Têtre. 
Combien  de  malheureux,  en  sondant  im- 
prudemment cet  abîme ,  y  sont  tombés  I 
combien  de  téméraires  ont  péri  dans  ce  com- 
bat, pour  ne  s'être  pas  suffisamment  armés  I 
Voyez  que  de  précautions  emploient  ceux 
qui,  des  poisons,  composent  les  remèdes, 
afin  de  n'en  être  pas  infectés.^ 

Les  ouvrages  profanes  d'histoire  ou  de 
littérature,  qui  ne  sont  souillés  ni  d'obscé- 
nités ni  d'irréligion,  non-seulement  ne  sont 
pas  interdits  aux  ecclésiastiques,  mais  peu- 
vent leur  devenir  utiles.  Salomon  décore 
avec  Tor  des  nations  le  temple  du  Seigneur, 
et  Judas  Machabée  y  suspend  les  dépouilles 
des  infidèles  vaincus.  L'histoire  civile  des 
empires  a  un  rapport  intime  avec  l'histoire 
sacrée  de  la  religion.  Elles  traversent  en- 
semble, et  en  se  touchant  sur  tous  les  points, 
rétendue  des  siècles.  On  ne  peut  posséder 
I  une  pleinement,  si  on  n'est  pas  instruit  de 
l'autre.  II  est  aussi  très-utile  au  ministre  de 
la  parole  sainte  d'être  versé  dans  la  littéra- 
ture même  profane.  Ce  fut  dans  les  grands 
modèles  de  la  Grèce  et  de  Rome  que  nos  sa- 
vants docteurs,  les  Cvprien,  les  Ambroise, 
les  Basile ,  les  Grégoire  de  Nazianze ,  les 
Chrysostome,  les  Augustin,  les  Léon  et  tant 
d'autres  puisèrent  Fart  de  composer  ces 
pieuses  et  éloquentes  homélies  écoutées  de 
leur  temps  avec  transport,  lues  avec  admi- 
ration des  siècles  qui  les  ont  suivis.  Sur  les 
traces  de  ces  grands  personnages,  que  le 
prêtre  descende  dans  ces  mines  fécondes; 
qu'il  s'enrichisse  des  trésors  qu'elles  renfer- 
ment pour  venir  ensuite  les  répandre.  Mais 
en  se  charjjeant  de  ces  précieuses  richesses. 
Jeux  considérations  doivent  se  tixer  dans 
son  esprit.  D'abord  ce  n'est  pas  pour  lui- 
même,  pour  paraître  avec  éclat  dans  le  monde, 
qu'il  les  amasse.  Qu'il  laisse  cette  futile  va- 
nité aux  élégants  du  siècle.  Tout  ce  qu'il  a 
acquis,  il  le  redoit  à  l'Eglise  ;  ce  n'est  que 
pour  elle  qu'il  a  dû  thésauriser.  Sa  richesse 
était  profane  ;  l'emploi  doit  la  rendre  reli- 
gieuse. En  lui  appartenant,  elle  est  devenue 
sacrée.  Le  prêtre  doit  considérer  de  plus  que 
ses  acquisitions  littéraires,  quelque  abon- 
dantes qu'elles  puissent  être,  ne  sont  pas  sa 
véritable  fortune.  Que  penserait-il  d'un  pro- 
priétaire qui  regarderait  comme  sa  princi- 
pale possession  les  fleurs  qui  parent  son 
jardin,  de  préférence  aux  moissons  qui  rem- 
plissent ses  greniers?  Non-seulement  l'ec- 
clésiastique ne  doit  pas  cultiver  les  lettres 
au  préjudice  de  la  science  propre  à  son  état; 
il  ne  doit  les  cultiver  que  relativement  à 
cette  science,  que  pour  lui  servir,  l'orner  et 
l'embellir,  pour  la  rendre  agréable,  pour  la 
fdre  recevoir  et  goûter.  La  littérature  est 
aux  connaissances  ecclésiastiques  ce  que  le 


vernis  est  aux  couleurs  ;  il  ne  sert  qu'à  les 
relever  et  à  leur  donner  de  l'éclat.  En  faire 
Tobjet  capital  de  ses  occupations,  c'est  pré- 
férer la  forme  au  fonds;  c'est  sacrifier  le 
principal  à  l'accessoire  ;  c'est  abandonner  le 
nécessaire  pour  courir  après  l'agréable.  Es- 
time-t-on    l'architecte  qui,  s'occupant  uni- 

auement  de  la  décoration,  néglige  la  soÛ- 
ité  ?  Fait-on  cas  des  haillons  qui  sont  char- 
gés d'une  riche  broderie  ? 

Des  études  ecclésiastiques,  les  seules  ab- 
solument nécessaires  aux  prêtres,  la  plus  né- 
cessaire, sans  aucune  comparaison,  est  celle 
de  l'Ecriture  sainte.  Elle  est  le  trésor  où 
sont  renfermées  tous  les  trésors  de  la  science 
céleste ,  la  source  d'où  découlent  avec  abon- 
dance toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  le 
fondement  le  plus  solide,  le  seul  solide  de 
l'instruction  cnrétienne.  Ne  vous  contentex 
vas^  dirons-nous  avec  Jésus-Christ,  de  lire 
lei  saintes  Ecritures ,  approfondissex-les, 
(  Joan.  V,  39.  )  C'est  là  que  vous  trouverez 
tout  ce  qiii  vous  est  nécessaire,  et  pour  vous 
et  pour  les  autres.  Ce  sont  les  livres  saints 
qui  forment  les  saints.  Quand  nous  prions, 
nous  parlons  à  Dieu,  quand  nous  lisons  ses 
sacrés  oracles,  c'est  lui  qui  nous  parle.  Cette 
parole  admirable  se  met  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  L'homme  peu  instruit  y  goûte  sa 
simplicité  ;  le  savant  en  admire  la  vaste  pro- 
fondeur. Elle  estf  nous  dit  son  plus  illustre 
ministre,  vivante  et  efficace^  elle  perce  plus 
qu'un  glaive  à  deux  tranchants^  elle  entre  et 

?énitre  jusque  dans  les  replis  de  Pâme  et  de 
esprit j  jusque  dans  les  jointures  et  dans  Us 
moelles  ;  elle  démêle  les  pensées  et  les  mouve- 
ments du  cœur.  (  Uebr.  iv,  12.  )  Etudiez  l'E- 
criture, son  enseignement  fixera  votre  foi  ; 
étudiez  l'Ecriture,  ses  maximes  vous  inspi- 
reront la  piété  ;  étudiez  l'Ecriture,  ses  pré- 
ceptes vous  feront  pratiquer  les  bonnes  œu- 
vres ;  étudiez  l'Ecriture,  ses  règles  réprime- 
ront vos  passions,  ses  principes  vous  forti- 
fieront contre  les  tentations,  ses  promesses 
encourageront  vos  efforts,  ses  menaces  vous 
préserveront  du  péché.  C'est  dans  l'Ecriture 
que  l'Eglise  puise  les  dogmes  qu  elle  définit, 
la  morale  qu'elle  enseigne,  le  culte  qu'elle 
prescrit,  la  discipline  qu'elle  règle.   C'est 
dans  l'Ecriture  que  le  pasteur  trouvera  tous 
les  renseignements,  toutes  les  exhortations, 
tous  les  encouragements,  toutes  les  répri- 
mandes qu'il  doit  à  son  peuple.  (  //  Tim.  m, 
16.  )  Nourries,  pénétrées,   soutenues,  ani- 
mées du  suc  des  livres  saints,  ses  instruc- 
tions seront  pleines  de  la  solidité  qui  per- 
suade, de  l'onction  qui  touche,  de  la  force 
qui  entraîne.  Dénuées  de  cette  substance 
qui  leur  est  nécessaire,  elles  ne  sont  plus 
qu'un  vain  son  qui  frappera  agréablement, 
peut-être,  mais  inutilement  les  airs. 

A  l'étude  des  saintes  Ecritures,  il  con- 
vient d'ajouter  celle  de  la  tradition  qui  les 
commente,  qui  les  explique,  les  développe, 
en  fixe  le  sens,  en  applique  les  principes,  en 
déduit  les  conséquences.  Les  écrits  des  saints 
Pères  offreiU  une  vaste  et  utile  matière  aux 
lectures  et  aux  méditations  de  l'ecclésiasti- 
que ;  il  y  verra  traitées  avec  étendue  et  pro- 
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fondeur  tous  les  points  de  la  doctrine  et  de 
Ja  raorale  chrétienne.  Il  y  admirera  les  mo- 
dèles de  l'éloquence  chrétienne,  il  y  trou- 
vera des  préceptes  et  des  exemples  de  tout  te 
mril  doit  être  et  de  tout  ce  qu  il  doit  faire. 
11  s'y  formera  aux  fonctions  qu'il  est  chargé 
d'exercer  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  se  perde 
dans  l'étude  beaucoup  trop  étendue  pour  un 
seul  esprit  de  tous  les  volumineux  écrits  de 
nos  saints  docteurs.  Il  doit  y  rechercher,  en 
choisir,  en  méditer  ce  qui  est  particulière- 
ment utile  pour  régler  sa  conduite,  ce  qui  est 
spécialement  adapté  aux  sujets  qu'il  doit  trai- 
ter. Il  en  est  de  même  des  saints  canons.  De 
l'immense  collection  des  conciles,  il  doit  ex- 
traire ce  oui  pourra  servir  à  diriger  sa  vie  pri- 
vée et  publique,  ses  actions  personnelles  et 
son  ministère.  Ceux  qui  creusent  les  entrail- 
les de  la  terre  n'en  retirent  pas  indistincte- 
ment tout  ce  qu'elles  renferment.  Ils  se  con- 
tentent de  recnercher,  de  séparer  et  de  rap- 
porter les  métaux  utiles  à  nos  usages.  Il  faut 
enfin  étudier  les  ouvrages  des  théologiens, 
et  surtout  ceux  des  moralistes,  en  choisis* 
sant  les  plus  estimés  et  les  plus  exacts,  et 
lire  les  exhortations  des  prédicateurs  les 
plus  solides  et  les  plus  éloquents,  pour  y 

{miser  la  manière  de  présenter  avec  succès 
a  parole  sainte. 

Pour  acquérir  la  science,  l'étude  est  né- 
cessaire, mais  elle  n'est  pas  suffisante.  Dieu 
n'accorde  les  connaissances  ecclésiastiques 
qu'à  l'application  ;  mais  c'est  lui  qui  les  ac- 
corde. C'est  de  ce  soleil  de  vérité  qu'éma- 
nent toutes  les  clartés.  C'est  de  l'auteur  de 
tout  don  parfait,  du  Père  des  lumières,  que 
descendent  toutes  celles  que  nous  pouvons 
avoir.  {Jàc.  i,  17.)  Pour  les  acquérir,  il  faut 
les  obtenir  de  lui.  Pénétré  de  cette  essen- 
tielle vérité,  son  ministre  aux  travaux  assi- 
dus joindra  des  prières  ferventes.  11  ne  com- 
mencera aucune  étude  qu'après  en  avoir  im- 
f)loré  le  succès.  Le  Docteur  angélîque,  dont 
es  écrits  si  nombreux,  si  érudits,  si  pro- 
fonds, sont  la  lumière  de  l'Eglise,  reconnais- 
sait avoir  acquis  plus  de  connaissances  au- 
près du  crucifix  que  dans  ses  livres.  Le 
Docteur  des  nations  déclare  qu'i7  ti'o  pas 
d'autre  science  que  Jésus  crucifié.  (/  Cor.  ii, 
2).  Ainsi  le  prêtre,  s'il  plaît  à  Dieu  de  bénir 
son  travail,  lui  en  rapportera  toute  la  gloire, 
et  se  gardera  bien  de  s'en  attribuer  le  suc- 
cès. 11  se  regardera  comme  le  manœuvre  qui 
plante  et  qui  arrose,  mais  qui  est  incapable 
de  donner  l'accroissement.  Hélas!  telle  est 
la  malheureuse  corruption  de  notre  esprit, 
il  n'y  a  aucun  bien  dont  nous  n'abusions,  et 
dont  nous  n'ayons  le  funeste  talent  de  nous 
faire  un  mal.  La  science,  si  nécessaire  aux 
ecclésiastiques,  si  importante  pour  leur  mi- 
nistère, devient  elle-même,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  un  piège  et  une  cause  de  ruine. 
Le  grand  Apôtre  le  déplorait  déjà  de  son 
temps  :  la  science  enfle  le  cœur.  [1  Cor.  viu,  1.) 
C'est  la  vanité  qui  a'abord  la  fait  acquérir,  et 
qui  s'accroît  ensuite  de  ce  qu'elle  l'a  acquise. 
Ainsi,  en  travaillant  à  sauver  les  autres,  le 
prôtre  travaille  à  sa  propre  perte.  (/  Cor.  ix, 
27.^  En  creusant  les  fondements  de  l'édifice 
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qu'il  doit  élever,  il  s'y  enterre  lui-même* 

Qu'ils  reconnaissent  donc  leur  erreur  et 
leur  faute  les  ecclésiastiques,  malheureuse- 
ment trop  nombreux,  qui  se  croient  dispen- 
sés de  toute  étude,  lorsque,  sortis  des  sain- 
tes retraites  où  on  instruisait  leur  jeunesse, 
ils  commencent  à  être  admis  dans  le  saint 
ministère,  mettant  ainsi  un  terme  à  leurs 
travaux,  au  moment  où  ils  leur  sont  devenus 
le  plus  nécessaires.  Que  penseraient-ils 
d'un  jugfe  qui  regarderait  comme  inutile 
l'étude  des  lois,  parce  qu'il  siège  Sur  le  tri- 
bunal pour  en  être  l'organe  ?  N'ayant  plus  de 
compte  à  rendre  de  leur  application  et  de 
leurs  progrès  à  des  supérieurs,  ils  comptcFit 
pour  rien,  et  l'opinion  de  leurs  inférieurs 
oui  blâment  leur  oisiveté,  et  le  jugement  de 
Dieu  qui  les  punira.  Ces  premières  études, 
trop  courtes,  trop  légères  pour  les  instruire 
à  rond,  ne  sont  que  la  préparation  à  des 
études  plus  profondes  et  plus  continuelles. 
Ce  qu'ils  ont  dû  principalement  y  apprendre, 
c'est  la  nécessité  et  la  manière  d'apprendi*e. 

Et  quels  sont  donc  les  motifs  qui  les  dé- 
tournent de  ce  devoir  si  important  et  si  sa^ 
cré?  On  allèçue  le  défaut  de  temps  absorbé 
par  ses  fonctions.  Qu'il  emploie  à  l'étude  le 
temps  qu'il  perd  dans  des  frivolités,  et  il  en 
trouvera  abondamment. 

Etaient-ils  donc  moins  occupés  que  lui, 
ces  grands  docteurs,  les  Augustin,  les  Chry- 
sostome,  les  Athanase,  les  Grégoire,  qui,  au 
milieu  des  fonctions  multipliées  de  leur 
é,piscopat,  trouvaient  le  temps  de  composer 
leurs  nombreux  et  savants  écrits?  Un  autre 
prétend  avoir  besoin  de  récréation  à  la  suite 
de  ses  occupations  ministérielles.  Oui,  sans 
doute,  elle  est  nécessaire,  mais  c'est  au  la- 
borieux, et  non  à  l'oisif.  Pour  jouir  du  repos, 
il  faut  en  avoir  acquis  le  droit  par  le  travail. 
Pour  le  prôtre  vertueux,  la  variété  même 
des  occupations  en  est  le  délassement.  L'é- 
tude repose  le  corps  du  travail  des  fonctions, 
et  les  fonctions  remettent  l'esprit  des  fati- 
gues de  l'étude.  Celui-là  se  rejette  sur 
son  incapacité  qui  est,  au  contraire,  une 
raison  de  plus  pour  qu'il  la  répare  par 
une  application  continuelle.  Cet  autre  se 
plaint  du  défaut  de  livres  que  la  modicité 
de  son  revenu  ne  lui  permet  pas  d'acquérir  : 
comme  si  la  multiplicité  des  livres  était  né- 
cessaire. Celui  qui  possède  l'amour  de 
l'étude  trouve  toujours,  dans  le  plus  minro 
revenu, le  moyen  de  le  satisfaire;  et,  au  dé- 
faut de  moyens  personnels,  il  sait  emprunter 
les  livres  qui  lui  manquent.  Pour  sentir  la 
futilité  et  la  nullité  de  tous  ces  prétextes,  il 
n'y  a  qu'à  considérer  quels  sont  ceux  qui 
les  proposent.  Les  entend-on  sortir  de  la 
boucne  des  pasteurs  édifiants,  zéiés,  objets 
du  respect  de  leurs  peuples,  modèles  de 
leurs  confrères?  Non,  vous  ne  les  entendrez 
mettre  en  avant  qu'aux  ministres  mondains, 
étrangers  à  l'esprit  de  leur  état,  dénués  de 

Çiété,  indifférents  au  bien  de  leurs  paroisses, 
elle  est,  et  l'expérience  constante  le  démon- 
tre, l'association  des  vices  ;  le  désœuvrement 
et  la  dissipation,  la  paresse  et  l'oubli  des  der 
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voirs,  rignorancô  et  le  scandale  marchent 
4oujours  ensemble. 

SCOUVILLE  (Philippe),  Jésuite,  né  à 
Champion,  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
en  1622,  se  dévoua  entièrement  à  l'instruc- 
tion des  peuples  de  cette  province.  11  était 
doué,  à  un  ciegré  supérieur,  des  lumières, 
du  zèle,  de  Tabnégation  et  de  la  mortification 
nécessaires  à  cette  importante  fonction. 
Aussi  obtint-il  des  succès  immenses.  Il  mou- 
rut le  17  novembre  1701,  après  des  fatigues 
et  des* peines  incroyables.  11  a  laissé  :  1"  Un 
Catéchisme  en  allemand,  7  vol.  in-8-;  — 
2"  Sancta  sanctorum  sancte  tractanda.  La  Vie 
de  ce  zélé  religieux  a  été  publiée  en  1703, 
Cologne,  in-^". 

SCKIBANI  (Charles),  Jésuite,  né  à  Bruxel- 
les en  1561,  mort  en  1629,  fut  professeur,  puis 
recteur  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  et  enfin  pro- 
vincial de  Flandre.  Plusieurs  princes,  et  entre 
autres  Henri  IV,  Ferdinand  II  et  Philippe  IV, 
lui  donnèrent  des  marques  de  leur  estime. 
Outre  plusieurs  livres  distingués  de  con- 
troverse et  d'histoire,  il  a  laissé  les  ouvrages 
ascétiques  suivants  :  1*  Meditationes  sacrœy 
1615,  2  vol.  in  8';  —  2"  Medicus  religiosus^ 
1619,  où  il  est  traité  des  maladies  de  l'àme 
^t  de  leur  çuérison;  —  3*  Superior  religio- 
sus^  1619,  in-12;  —  4.*  Cœnobiarcha^  i62'», 
in-8-. 

SCRUPULE.  —  Scrupule  vient  du  mot  la- 
tin »crupif  lequel  désigne  les  petites  pierres 
qui  fatiguent  parfois  les  pieds  du  voyageur, 
ot  lui  rendent  la  route  ennuyeuse  et  désa- 
gréable. On  appelle  en  général  scrupule  cet 
acte  de  notre  esprit,  qui,  sur  de*^  motifs  lé- 
gers et  dénués  de  tout  fondement  raisonna- 
ble, considère  comme  péché  ce  qui  n'en  est 
pas  un,  ou  comme  péché  mortel  celui  qui 
n'est  que  véniel  ;  par  exemple,  si  quelqu'un 
vient,  en  marchant,  à  fouler  aux  pieds  une 
fîroix  tracée  par  hasard  sur  le  sol  par  de  pe- 
tits morceaux  de  bois,  et  qu'il  s'im&gine 
ain:>i  avoir  manqué  de  respect  envers  Jésus 
crucifié.  Mais  cet  acte,  à  parler  justement, 
est  plutôt  un  jugement  erroné  qu'un  vérita- 
ble scrupule.  Au  contraire,  il  y  a  réellement 
scrupule*  si  quelqu'un,  foulant  aux  pieds  une 
croix  de  cette  nature,  s'imagine  tantôt  avoir 
péché,  tantôt  n'avoir  commis  aucune  faute, 
î't  demeure  ainsi  dans  un  état  bien  pénible 
(le  trouble  et  d'anxiété  intérieure.  C'est 
jiourquoi  saint  Antoine  définit  le  scrupule 
une  sorte  d'hésitation  mêlée  de  crainte,  pro- 
venant  de  conjectures  faibles  et  incertaines. 
On  voit  par  la  en  quoi  consiste  une  con- 
science scrupuleuse  f  et  quel  est  l'homme 
véritablement  scrupuleux.  Car  c'est  une 
grave  erreur  que  d'appeler  scrupuleux  celui 
qui,  inquiet  sur  son  salut  et  guidé  par  un 
amour  ûlial  pour  son  Dieu,  scrute  toutes  ses 
œuvres  {Job  ix),  dans  la  crainte  d'offenser 
Dieu  en  quelque  chose.  Un  tel  homme  doit 
être  appelé,  non  scrupuleux^  mais  timoré. 

Valentia  (t.  II,  d.  2,  q.  14)  divise  le  scru- 
pule en  rationnel  et  irrationnel.  Le  scrupule 


est  rationnel  quand  il  est  causé  par  un  motil 
réel  d'incertitude,  qui  permet  bien  d'agir 
prudemment,  mais  n'ôte  pas  une  certaine 
crainte  prudente.  Tels  sont  les  actes  réguliers 
de  prudence  qui,  fondés  sur  une  opinion  et 
n'étant  que  probables,  ne  laissent,  après 
mûre  rétlexion,  aucune  plus  grande  proha- 
bilité; l'esprit,  en  les  considérant  comme 
permis,  ne  peut  toutefois  se  défendre  d'une 
certaine  crainte  d'erreur,  forcé  qu'il  est  de 
se  dire  à  lui-même,  peut -être  que  je  me 
trompe  (52).  Le  scrupule  est  irrationnel^ 
quand  on  manque  tie  motifs,  non  seule- 
ment pour  suspendre  ou  refuser  son  as- 
sentiment, mais  môme  pour  craindre  pru- 
demment. Ainsi  le  doute  ou  la  crainte  oans 
les  choses  de  foi,  qui  sont  d'une  certitude 
complète,  et  dans  les  choses  moralement 
certaines,  constitue  un  scrupule  irrationnel. 

Les  scrupules  portent ,  ou  sur  la  vie  pas- 
êécy  par  exemple,  si  l'on  s'est  bien  confessé, 
si  l'on  avait  tien  fait  son  examen  de  con- 
science, si  Ton  a  omis  cpielques  circonstances 
dans  la  confession,  si  les  anciennes  confes- 
sions ont  été  bonnes,  si  l'on  a  eu  suffisam- 
ment de  contrition  et  de  ferme  propos  au  mo- 
ment de  l'absolution,  si  l'on  a  confessé  tous 
ses  péchés ,  etc.  ;  —  ou  sur  la  vie  présente  : 
dans  ce  cas  ils  consistent  surtout  dans  la  pen- 
sée qu'on  est  en  péché  mortel,  ou  qu'on  agit 
avec  la  conscience  du  néehé  mortel,  par 
exemple,  quand  le  hasard  offre  aux  regards 
quelque  objet  honteux  qui  excite  au  mal  ;  de 
môme  l'incertitude,  si  Von  y  a  consenti,  si 
l'on  s'est  arrêté  avec  plaisir  à  des  pensées 
honteuses,  si  l'on  a  été  pour  le  prochain  l'oc- 
casion de  quelque  dommage  spirituel  ou 
temporel,  si  des  actions  indifférentes  ne  sont 
)as  des  péchés,  si  Ton  est  bien  baptisé^  si 
'on  est  excommunié,  si  Ton  est  en  état  de 
grâce ,  si  l'on  satisfait  aux  préceptes  de 
l'Eglise,  tels  que  le  jeûne,  l'audition  de  la 
messe,  la  récitation  des  heures  canoniques  ; 
si  l'on  administre  ou  si  l'on  reçoit  convena- 
blement les  sacrements,  etc. 

L'expérience  nous  prouve  que  les  scrupu- 
les donnent  lieu  d'ordinaire  à  beaucoup  de 
maux  et  d'inconvénients.  1*  Ils  détruisent  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'Ame.  2"  Ils  tortu- 
rent l'esprit  et  le  rendent  souvent  incapable 
de  remplir  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne. 
3'  Ils  sont  cause  que  nous  éprouvons  des 
sentiments  moins  justes  de  la  bonté  de  Dieu. 
4.°  Enfin  ils  occasionnent  souvent  de  graves 
maladies  corporelles,  et  font  tomber  quelque- 
fois le  scrupuleux  dans  la  folie  ou  le  déses- 
poir. 

Avant  de  parler  des  causes  de  scrupule, 
remarquons  que  nous  entendons  ici,  non  une 
cause  phjrsique  qui  nous  pousse  inévitable- 
ment, mais  la  cause  morale  et  occasionnelle. 
Car  personne,  à  proprement  parler,  n'est  en- 
traîné vers  le  mal.  Les  causes  des  scrupules 
sont  intrinsèques  ou  extrinsèques  du  côté 
de  l'dme.  Les  premières  sont  :  1°  l'ignorance, 
qui  empêche  l'homme  de  discerner  la  teu- 
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(52)  Il  est  entendu  que  ce  scmpule  raisonnable,      guérir  par  un  simple  principe  réflexe  dans  ropinioa 
in  eoêu  opimonis  iolum  probabilh  pro  praxi,  peut  se      des  probabilistes  du  moins. 
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latioD  du  consentement  ;  2*  Torgueil  secret 
et  l'opiniâtreté    du   jugement;  3**   la  trop 
ffrande  appréhension  de  la  justice  divine  et 
le  peu  de  cçnfiance  en  sa  miséricorde  ;  k°  le 
soin  excessif  de  fuir  toute  apparence  de  pé- 
ché et  d'acquérir  une  certitude  complète  si 
telle  chose  est  ou  n'est  pas  un  péché;  5"  l'aus- 
térité poussée  troj)  loin  à  la  misanthropie. 
Les  causes  extrinsèques  du  côté  de  lame 
sont  :  1*  la  permission  de  Dieu,  qui  permet 
le  scrupule  dans  les  justes^  afin  de  les  puri- 
fier par  des  châtiments  spirituels  et  de  les 
faire  ainsi  avancer  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  du  salut;  dans  les  tièdes,  afin  de  leur 
inspirer  la  résolution  de  remplir  avec  plus 
de  lerveur  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne; 
dans  les  pénitents,  aïin  de  leur  faire  expier 
leurs  pécnés  passés  ;  or,  on  reconnaît  que 
les  scrupules  viennent  de  Dieu,  quand  ceux 
qui  en  sont  agités  deviennent  meilleurs, 
2'  La  tentation  du  démon,  qui,  dit  saint  An- 
toine, avec  la  permission'  de  Dieu,  peut   ex- 
citer dans  Vhomme  des  idées  noires,  qui  in- 
duisent Cimagination  en  erreur, ou  la  troublent 
par  des  craintes  exagérées.  Les  scrupules 
viennent  du  démon,  quand  celui  qui  en  est 
atteint  tombe  dans  la  tiédeur,  perd  le  goût 
de  la  vertu,  et  surtout  sent  naître  en  lui  des 
sentiments  de  désespoir  au  sujet  de  son 
salut.  3*  La  conversation  fréquente  avec  les 
scrupuleux,  surtout  si  l'on  se  conforme  à 
leurs  conseils,  et  si  l'un  s'entretient  fré- 
quemment avec  eux  des  choses  qui  ont  rap- 
port à  l'âme  ou  au  sacrement  de  pénitence, 
i"  La  lecture  des  livres  trop  sévères   qui 
prescrivent  des  règles  de  conduite  au-dessus 
delà  condition  humaine,  comme  le  remarque 
saint   Ambroise  (m  Ps.  cxvni).  Car  peu  à 
peu  et  sans  nous  en  apercevoir,  nous  finis- 
sons par  partager  les  opinions  que  nous  étu- 
dions. 

Les  causes  ^ut  proviennent  du  corps  sont  : 
!•  une  romplexion  froide,  mélancolique  et 
hypochondriaque;  2"  la  faiblesse  de  la  tête. 
Par  là  nous  pouvons  reconnaître  ceux  qui 
sont  réellement  scrupuleux.  Les  signes  aux- 
quels on  les  distingue  sont  :  1-  l'opiniâ- 
treté de  jugement  ;  2°  le  fréquent  change- 
ment d'opinion  pour  de  légers  motifs,  et 
l'inconstance  et  le  trouble  dans  les  actions; 
3**  la  crainte  du  péché,  môme  dans  les  bonnes 
actions  ;  k"  les  mouvements  et  les  gestes  ri- 
dicules ;  5"  une  crainte  perpétuelle  d'avoir 
inal  fait  sa  confession. 

Le  remède  général  contre  les  scrupules 
irrationnels  est  de  les  mépriser. 

1*  On  le  prouve  par  l'Ecriture  sainte.  Les 
Juifs,  par  scrupule  fOur  les  observances  lé- 
gales» aimèrent  mieux  se  laisser  tuer  par 
leurs  ennemis  que  de  se  défendre.  [IMach. 
XI,  38);  mais  le  pontife  Mathalhias  leur  fit 
connaître  que  non-seulement  ils  n'y  étaient 
pas  obligés,  mais  qu'ils  agiraient  mieux  en 
méprisant  ces  vains  scruj)ules  et  en  combat- 
tant pour  se  défendre.  (/6td.,4.1.)Tels  étaient 
encore  ces  fidèles  scrupuleux,  qui  n'osaient 
manger    des   viandes  offertes  aux  idoles. 


/  Cor.  >m.)  L'Apôtre  décida   sur  ce  point 
ru'à  moins  de  scandale,  il  fallait  mépriser 


f 
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cette  crainte  comme  un  scrupule  et  ne  se 
point  lier  la  conscience.  Il  en  dit  autant  do 
ceux  qui  n'osaient  manger  des  viandes  in- 
terdites par  la  Loi.  {Rom,  xiv.)  L'Ecriture 
dit  encore  :  Que  la  vérité  précède  toutes  ViS 
œuvres  et  qu'un  conseil  stable  règle  aupara- 
vant tout  ce  qu^e  vous  faites.  (Eccli.  xxxvu, 
20.)  Or,  le  scrupule  n'est  pas  une  parole  vé- 
ritable de  res[)rit,  mais  une  parole  trom- 
peuse; ni  un  conseil  stable,  mais  un  conseil 
inconsistant  :  donc  il  faut  le  mépriser. 

2°  Les  saints  Pères,  comme  le  remarque 
Rossignol,  ont  à  peine  fait  mention  des  scru- 
pules, sans  doute  parce  qu'autrefois  la  i)é- 
nitence  satisfactoire  était  plus  sévère;  cette 
pénitence  avant  été  mitigée  depuis,  notre 
ennemi  est  devenu  plus  audacieux  à  inquié- 
ter les  consciences  par  les  scrupules.  Au 
reste,  ils  nous  ont  excités  à  les  méj;riser,  sous 
les  noms  de  pusillanimité,  d'inquiétude  de 
conscience,  de  tentations  et  d'aridités. 

S**  Innocent  III  (c.  Per  tuas,  35,  De  Simon.), 
à  propos  d'un  moine  craignant  d'exercer  un 
ordre  inférieur  qu'il  avait  reçu  de  passer 
dans  un  ordre  supérieur,  parce  qu'il  soup- 

Sonnait  de  simonie  l'évoque  qui  l^avait  or- 
onné,  le  regarde  comme  ayant  une  con- 
science trop  scrupuleuse,  et  déclare  qu'il 
peut  et  même  qu'il  doit  mépriser  ce  scru- 
pule  erroné. 

4-  La  raison  nous  le  montre  aussi.  C'est 
une  folie  de  chercher  dans  les  choses  mo- 
rales une  certitude  mathématique  jusqu'à 
l'extinction  de  toute  crainte  :  Dieu  ne  l'exige 
pas  de  nous,  et  n'a  pas  même  |  remis  de  l'ac- 
corder à  ceux  qui  lui  en  feraient  la  de- 
mande. D'ailleurs  on  ne  peut  toujours  l'avoir; 
car,  dit  saint  Thomas  (2-2,  q.  kl,  a.  3, 
ad  3)  :  a  La  raison  humaine  ne  peut  com- 
prendre l'infinité  de  chaque  chose  ;  c'est  ce 
qui  rend  nos  jugements  incertains.  »  Ensuite 
le  scrupuleux  recherche  cette  certitude  j  lus 
par  amour-propre  que  par  l'amour  de  Dieu; 
il  s'oppose  en  cela  aux  intentions  de  la  di- 
vine Providence  qui,  pour  nous  retenir  dans 
l'humilité,  veut  nous  laisser  ainsi  entourés 
d'incertitudes,  aimant  mieux  que  nous  cher- 
chions à  lui  plaire  que  de  chercher  à  le  sa- 
voir, ainsi  que  le  remarque  saint  Bonaven- 
ture  (i,  d.  17,  p.  1,  q.  1,  a.  3,  ad  3)  :  «  11  est 
nécessaire,  pour  le  salut,  non  de  savoir 
qu  on  a  la  charité,  mais  de  l'avoir.  »  11  faut 
donc  mépriser  le  scrupule  irrationnel  ainsi 
que  la  crainte  qui  l'accompagne,  de  manière 
cependant  à  conserver  assez  de  liberté  de 
conscience  pour  discerner  sagement  quand 
il  n'y  a  aucun  péché,  ni  aucun  soupçon  de 
péché.  «  Puisque  les  préce[)tes  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  dit  saint  Antoine  (p.  i  Sum., 
t.  III,  c.  10,  §  10),  n'ont  pas  pour  but  d'en- 
lever toute  douceur  spirituelle,  ce  que  font 
ceux  qui  les  observent  avec  trop  de  scru- 

fmle  et  de  timidité;. . .  puisque  ni  Dieu  ni 
'Eglise  n'entend  obliger  personne  à  ses  pré- 
ceptes jusqu'au  point  d'en  perdre  la  raison; 
ces  préceptes  n'obligent  donc  jamais  au 
temps  et  au  lieu  où  leur  observation  devien- 
drait ridicule,  du  moins  aux  yeux  des  gens 
sages  et  vertueux.  » 
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Les  scrupuleux  qui,  par  la  crainte  de  Dieu, 
sont  dans  la  ferme  résolution  de  ne  jamais 
commettre  sciemment  une  faute  grave,  et 
qui  néanmoins  se  tourmentent  sur  la  ma- 
nière dont  ils  remplissent  leurs  obligations, 
trouveront  quelque  utilité  dans  les  considé- 
rations suivantes.  1"  Ceux  qui  sont  tourmen- 
tés par  des  scrupules  dans  la  célébration  ou 
l'audition  de  la  Messe,  dans  la  récitation  des 
Heures  canoniques,  dans  la  prononciation 
des  paroles  de  la  consécration  ou  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  et  qui,  pour  se 
rassurer  de  plus  en  plus,  répètent  plusieurs 
fois  ces  mêmes  paroles,  doivent  se  rappeler 
cette  pensée  de  Gerson  à  leur  sujet  (be  re- 
med,  pusill.)  :  «  Il  peut  arriver  qu'à  force  de 
recommencer  la  môme  chose,  on  en  prenne 
du  désoût  et  qu'on  finisse  par  s'en  acquitter 
avec  plus  de  négligence  que  la  première  fois.  » 
2*  Ceux  qui  sont  scrupuleux  sur  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  par  rapport  à  la  douleur, 
^u  ferme  propos  et  à  la  confession,  doivent 
se  carder  de  faire  trop  souvent  des  con- 
fessions générales  ou  particulières.  Qu'ils 
s'habituent  plutôt  à  se  confier  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  a  institué  ce  sacrement 
non  pour  en  faire  la  torture  des  consciences, 
mais  une  piscine  de  purification  comme  celte 
de  Siloé.  3**  Que  ceux  qui  ont  des  scrupules 
h  propos  de  tentations  impures,  de  blasphè- 
mes, de  fautes  contre  la  foi,  etc.,  écoutent 
-ces  paroles  de  saint  Bonaventure  :  «  Les 
tentations  contre  la  foi,  les  blasphèmes  con- 
tre l'esprit,  et  les  autres  fautes  semblables, 
nous  ne  pouvons  ni  les  fuir  ni  les  vaincre 
en  les  repoussant.  Car  plus  nous  nous  indi- 
gnons contre  nous-mêmes  et  nous  luttons 
avec  elles,  plus  leur  fureur  s'accroît  et  s'al- 
lume. Il  ne  faut  ni  s'en  inquiéter  ni  les 
craindre.  Il  suffit  de  n'y  point  consentir  et 
de  supporter  patiemment  leur  poursuite, 
qu  on  ne  peut  autrement  empêcher,  comme 
une  sorte  de  murmure  diabolique.  »  (L.  i 
Ih  prof,  rel,^  c.  2.)  4"  Ceux  qui  sont  tour- 
mentés sur  leur  état  de  grâce,  sur  leur  pré- 
destination, doivent  marcher  avec  une  con- 
fiance filiale  dans  la  voie  des  commande- 
ments de  Dieu,  avec  d'autant  plus  de  sécurité, 
Îfu'ils  méprisent  plus  librement  ces  craintes 
rivoles,  selon  Tavis  de  Gerson  :  «  Il  sur- 
vient parfois  un  mouvement  de  désespoir 
salutaire,  alors  que,  considérant  combien 
est  vaine  Tespérance  de  l'homme,  on  se 
jette  en  Dieu  seul,  et  on  demeure  finalement 
et  principalement  attaché  à  lui  seul.  »  (L.  De 
mendie,  spir.^  p.  i.) 

Le  second  remède  contre  le  scrupule  est 
la  prièrcy  soit  de  la  part  du  directeur,  selon 
cette  parole  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  à 
propos  d'un  lunatique,  figure  du  scrupuleux  : 
Cette  sorte  de  démon  ne  se  chasse  que  par  la 

tmère  et  le  jeûne  [Matth,  xvn,  20)  ;  soit  de 
a  part  du  scrupuleux,  selon  cette  parole  de 
saint  Pierre,  sur  le  point  d'être  englouti 
dans  les  flots  :  Seigneur^  sauvez-moi,  (Matth. 
XIV,  30.)  La  tempête  et  la  crainte  qui  fai- 
saient croire  aux  disciples,  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  marchant  sur  la  mer,  que  c'é- 
tait  un   fantôme,  peuvent  encore  figurer 


les  scrupuleux;  qu'ils  prennent  bien  garde 
qu'on  ne  puisse  leur  appliquer  ces  paroles  : 
Ils  n'ont  pas  invoqué  Dieu,  ils  ont  tremble 
d'effroi^  là  où  il  ny  avait  aucun  lieu  de  crainte. 
{Ps,  XIII,  5.) 

Bien  que  les  scrupuleux,  abandonnés  h 
eux-mêmes,  ne  puissent  guère  faire  usage  de 
ce  remède  de  la  prière,  on  peut  cependant 
facilement  les  instruire  à  passer  du  déses- 

f)oir  à  l'espérance  et  à  recourir  à  Dieu,  à 
'exemple  Je  ceux  qui  sont  en  péril  de  mort 
ou  sur  le  point  de  faire  naufrage.  H  leur 
suffira  donc  de  se  tourner  vers  Dieu  par  des 
oraisons  jaculatoires,  surtout  s'ils  ont  soin 
d'v  ajouter  une  invocation  h  la  sainte  Vierge» 
à  leurs  saints  Patrons  et  aux  autres  maints 
qui,  dans  leur  vie,  ont  été  éprouvés  par  des 
scrupules. 

Le  troisième  remède  est  la  mortification^ 
comme  le  prouve  le  texte  de  saint  Matthieu 
(xvii)  cité  plus  haut,  où,  sous  le  nom  de 
leûne,  sont  désignées  toutes  les  afflictions  et 
les  mortifications  intérieures  et  extérieures 
de  la  chair.  Cette  mortification  doit  venir  de 
la  part  du  directeur,  afin  qu'il  se  prépare  k 
obtenir  de  Dieu  la  grâce  signalée  ci'un  heu- 
reux succès  dans  une  cure  si  difficile;  et  à 
plus  forte  raison  de  la  part  du  scrupuleux, 
afin  qu'il  coopèie  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir. 

Dans  la  mortification  extérieure  et  l'afflic- 
tion de  la  chair,  il  faut  observer,  à  l'égard 
du  scrupuleux,  beaucoup  de  modération  et 
de  discernement,  soit  pour  ne  pas  ajouter 
une  nouvelle  affliction  a  celle  qu'il  a  déjà, 
soit  pour  ne  pas  augmenter  ses  scrupules 
et  le  rendre  pusillanime  en  afiaiblissant  ses 
forces  et  sa  tête  par  une  extiessive  austérité. 
Il  faut  prendre  garde  toutefois  de  tomber  sous 
ce  prétexte  dans  un  autre  excès,  ce  reje- 
tant avec  répugnance  toute  mortification  et 
en  vivant  avec  mollesse.  Car,  de  cette  ma- 
nière, on  se  mettrait  en  contradiction  avec 
le  but  de  purification  que  Dieu  recherche 
par  cette  épreuve  ;  et  souvent  c'est  ainsi  que 
Dieu  punit  la  mollesse,  afin  que  celui  qui 
néglige  la  croix  de  la  mortification  ait  à  por- 
ter la  croix  plus  douloureuse  des  scrupules. 
Le  quatrième  remède  est  la  pureté  de  con^ 
science  :  il  consiste  à  la  purifier  et  à  la  con- 
server pure  de  tout  péché  et  de  toute  appa- 
rence de  péché.  En  efl'et,  la  sagesse  n  entrera 
point  dans  une  âme  maligne^  et  elle  n'habitera 
point  dans  un  corps  assujetti  au  péché.  (Sap. 
I,  k.)  11  s'agit  ici,  selon  l'observation  de 
Corneille  Lapierre,  de  la  sagesse  pratique» 
c'est-à-dire  de  la  manière  d'agir  sagement 
selon  la  volonté  de  Dieu  :  le  scrupuleux  en 
a  surtout  besoin  et  en  est  souvent  très-jus- 
tement privé,  au  point  que,  pour  n'avoir 
pas  voulu  être  fidèle  à  Dieu  dans  les  choses 

au'il  connaît  bien,  bientôt  il  lui  déplaît  par 
es  fautes  vénielles  et  par  une  tiédeur  cou- 
pable; parfois  même  il  péchera  mortelle- 
ment et  dévoré  d'inquiétudes,  ne  trouvera 
le  repos  ni  en  Dieu  ni  dans  les  créatures. 
Précisément  parce  qu'il  est  conduit  unique  - 
ment  par  une  crainte  servile,  souvent  il 
tombe  dans  une  crainte  exagérée  du  péché 
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oiortely  même  dans  les  circonstance;  qui  ne 
lui  en  devraient  inspirer  aucune.  La  cause 
en  est  qu'il  craint  seulement  ce  qui  l'oblige 
sous  peine  de  grave  péché,  et  ne  veut  pas 
ftire  libéral  avec  Dieu  ens'efforçant  demi 
plaire  dans  les  plus  petites  choses  et  dans 
celles  qui  ne  sont  pas  d*obIigation. 

Les  moyens  les  plus  utiles  pour  obtenir 
et  conserver  cette  pureté  de  conscience  sont  : 
!•  un  examen  de  chaque  jour,  particulier  et 
général.  Les  scrupuleux  doivent  le  faire  ra- 
pidement quant  aux  péchés,  et  jeter  seule- 
ment d'abord  un  coup  d'œil  sur  leurs  actions 
défectueuses  pour  reconnaître  si  la  faute 
est  certaine  ou  douteuse;  ensuite,  s'y  arrê- 
ter avec  douleur  et  ferme  propos ,  d'après 
des  motifs  universels,  mais  seulement  d  une 
manière  simple  et  directe.  2*  Une  confession 
et  une  communion  chaoue  semaine  :  Texa- 
men  de  chaque  jour  suffira  pour  fournir  la 
matière  de  cette  confession,  qui  doit  être 
courte.  3"  Pour  la  confession  générale,  elle 
ne  doit  être  permise  qu'une  seule  fois  ;  dans 
ce  cas,  le  confesseur  doit  plutôt  interroger 
qu'écouter,  et  surtout  ne  pas  la  laisser  faire 
par  écrit,  s'il  voit  que  l'œuvre  du  pénitent 
est  un  vrai  cahos.  4°  Dans  la  confession  gé- 
nérale, comme  dans  les  fréquentes  confes- 
sions particulières,  le  confesseur  ne  doit 
souffrir  aucune  répétition  quand  la  con- 
science du  pénitent  lui  est  suffisamment 
connue,  à  moins  de  choses  tout  à  fait  graves 
et  qui  n'aient  point  encore  été  confessées. 
Selon  le  P.  Godinez  {Praxis  TheoL  myst,^ 
l.  I,  c.  10)  :  <r  Quand  le  confesseur  a  reconnu 
que  ces  personnes  ne  sont  pas  en  état  de 
péché  mortel,  il  doit  les  obliger  à  recevoir 

Juelquefois  la  sainte  Eucharistie  sans  avoir 
té  aosous,  parce  que  le  très-saint  Sacre- 
ment possède  une  vertu  spéciale  pour  rendre 
la  paix  aux  âmes  éprouvées.  Et  quand  le 
confesseur  sait  avec  certitude  que  la  pureté 
habituelle  de  Tâme  exclut  toute  faute  mor- 
telle, il  peut  prescrire,  parmi  les  péchés  vé- 
niels que  commet  le  pénitent,  ceux  dont  il 
doit  s'accuser  :  cela  suffit  pour  l'absolution 
et  pour  recevoir  la  grâce  sacramentelle  ;  au 
lieu  que  la  méthode  qu'on  suit  trop  souvent 
est  un  labyrinthe  inextricable.  » 

Le  cinquième  remède  consiste,  pour  le 
scrupuleux,  à  s'en  rapporter  en  toute  chose, 
non  à  son  propre  jugement,  mais  au  juge- 
ment  du  directeur;  celui-ci  doit  être  pris 
par  obéissance  ou  choisi  conformément  au 
caractère  du  scrupuleux  qu'il  doit  diriger. 
«  Si  je  ne  me  trompe,  dit  Gerson  {De  Vit. 
êpir.y  lect.  4-,  coroll.  8),  c'est  le  Sage  lui- 
môme  qui  nous  l'ordonne  :  Ayez  confiance 
en  Dieu  de  tout  votre  cœur^  et  ne  vous  ap- 
puyez point  sur  votre  sagesse  ;  ne  soyez  point 
sage  à  vos  propres  yeux.  {Prov.y  m,  5-7.) 
Les  scrupuleux  doivent  surtout  se  faire  l'ap- 
plication de  ces  paroles,  eux  qui  sont  faibles 
d'esprit,  et,  comme  des  aveugles  ou  des  pe- 
tits enfants,  ils  ont  besoin  d  un  guide  pour 
les  diriger.  »  Qui  vous  écoute  m'écoute^  dit 
saint  Luc  (x,  10)  ;  et  saint  Matthieu  (  xxiii, 
8)  :  Tout  ce  quHls  vous  diront  (il  parlait  des 
scriLes  et  des  pharisiens  assis  sur  la  chaire 


de  Moïse),  faites-le.  Les  scrupuleux  doivent, 
plus  que  tous  les  autres,  observer  ce  pré- 
cepte, en  raison  de  leur  incapacité  à  juger 
sagement.  Saint  Antoine,  cité  par  Jean  Ger 
son,  le  démontre  en  ces  termes  :  «  Ceux  qui 
refusent  de  croire  leurs  supérieurs  et  les 
personnes  prudentes  qui  leur  conseillent  de 
rejeter  ces  scrupules  et  d'agir  en  sens  op- 
posé, sont  dans  une  profonde  erreur.  C'est 
là  surtout  la  pierre  d  achoppement  des  sim- 
ples qui  ne  savent  distinguer,  sans  leurs 
supérieurs,  si  c'est  la  partie  supérieure  ou 
la  partie  inférieure  de  l'âme  qui  souffre.  » 
{ Tract,  de  Prœpar.  ad  miss.) 

Il  ne  faut  pas  toutefois  entendre  par  là  que 
le  scrupuleux  ne  puisse  avoir  un  jugement 
propre  de  conscience  ;  il  doit  seulement  le 
conformer  au  jugement  de  son  dire.cteur  et 
agir  d'après  ses  décisions.  S'il  ne  se  regarde 

f)as  comme  scrupuleux  quand  le  directeur 
e  lui  a  déclaré,  il  lui  sera  difficile  de  se 
laisser  gouverner  par  lui  comme  tel.  Il  doit 
aussi  recevoir  du  directeur  des  règles  géné- 
rales, souvent  même  par  écrit,  lesquelles 
puissent  le  diriger  dans  toutes  ses  actions. 
Quand  il  s'agit  pour  lui  de  faire  choix  d'un 
directeur,  il  doit,  après  avoir  prié,  choisir 
celui  qu'il  pense  le  meilleur  pour  lui;  et 
alors  il  ne  doit  pas  en  changer  facilement, 
ni  aller  d'un  directeur  à  l'autre,  ni  s'inquié- 
ter si  celui  que  lui  a  prescrit  son  supérieur 
ou  que  lui  a  procure  le  hasard,  est  suffi- 
samment capable,  puisqu'il  n'a  pas  la  faculté 
d'en  prendre  un  autre.  Il  doit  avoir  confiance 
en  Dieu,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  sup- 
pléer à  ce  qui  manque  à  son  directeur. 

Le  sixième  remède  est  que  le  scrupuleux, 
suivant  les  instructions  de  son  directeur, 
s'arme  de  courage  contre  le  scrupule  ;  qu'il 
le  méprise,  s'il  ne  consiste  que  dans  une 
simple  appréhension  du  péché  ou  dans  un 
jugement  objectif  absolu,  ou  dans  un  juge- 
ment subjectif  absolu,  qui  ne  porte  que  sur 
le  mode  du  péché  ;  ensuite,  que  le  scrupule 
subsiste  ou  qu'il  ait  disparu,  il  doit  tou- 
jours, d'une  manière  aveugle  et  en  vertu 
d'un  jugement  absolu,   persister  à  croire 

3u'il  n'a  pas  péché,  fondé  au  moins  sur  k 
écision  de  son  directeur;  ou  bien  il  doit 
rejeter  le  scrupule,  s'il  est  devenu  le  résul- 
tat d'un  jugement  subjectivement  absolu  ou 
d'un  doute  proprement  dit  sur  le  péché  lui- 
même,  toujours  selon  lavis  du  directeur... 
Et  cela,  le  scrupuleux  doit  le  faire  en  reje-^ 
tant  immédiatement  toutes  ses  premières, 
appréhensions,  avec  calme,  ou,  si  le  scru- 
pule résiste  à  ses  efforts,  avec  témérité.  En 
eflfet,  comme  le  reraaraue  Cajétan,  l'atten- 
tion à  éviter  le  scrupule  engendre  le  scru-^ 
pule.  Quant  à  la  nécessité  de  rejeter  le  scru- 
pule qui  se  transforme  en  doute,  elle  ^ésultc^ 
de  ce  que  personne  ne  pourrait ,  dans  l'hy- 
pothèse contraire ,  jamais  s'arracher  à  unfr 
obligation  provenant  d'une  conscience  erro-^ 
née,  quoique  scrupuleuse,  puisqu'il  ne  peut 
jamais  s'en  aflTiranchir  sans  déposer  son  er-^ 
reur.  Et  la  raison,  c'est  que  si  le  jugement 
sur  l'illicite  d'une  aciion  est  absolu,  quoique? 
fondé  sur  un  motif  léger,  il  est  touiours  iik- 
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compatible  avec  le  jugement  absolu  de  la 
conscience  sur  la  licite  de  Taclion,  ce  qui, 
cependant,  en  morale  est  toujours  néces- 
saire. Si,  au  contraire,  le  jugement  n  est  pas 
absolu,  mais  fondé  sur  un  simple  peut-être^ 
il  j  a  encore  lieu  à  un  jugement  absolu  de 
la  conscience  sur  la  licite  de  l'action,  soit 
qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  à  rencontre 
une  cVainte  d'agir. 

Le  scrupuleux,  dans  toutes  les  choses  où 
il  ne  reconnaît  pas  un  péché  manifeste,  doit 
obéir  à  son  directeur.  Et  celui-ci  doit  le 
traiter  tantôt  avec  douceur,  tantôt  avec  sévé- 
rité; tantôt  en  Tentendant,  tantôt  en  le  ren- 
voyant sans  l'entendre;  tantôt  en  lui  donnant 
des  raisons,  tantôt  en  résolvant  simplement 
ses  doutes  ;  tantôt  en  lui  donnant  des  avis, 
tantôt  en  ne  le  faisant  pas,  selon  la  diversité 
des  circonstances,  mais  toujours  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère  pour  un  fils  égaré. 

Le  septième  remède  contre  le  scrupule  se 
trouve  prescrit  par  saint  Antonin  (p.  i  Summ.y 
c.  3),  qui  donna,  pour  la  mitigation  dos 
bcrapules,  sept  règles  d'énikie,  ou  d'inter- 
prétation des  termes  de  la  Loi  selon  l'équité, 
d'après  l'intention  du  législateur ,  savoir  : 
1**  toutes  conditions  égales,  entre  le  parti 
sévère  et  le  parti  de  Tindulgence ,  il  faut 
choisir  le  dernier  ;  2"  personne  n'étant  tenu 
à  l'impossible,  il  faut  en  dire  autant  de  ce 
qui  est  presque  impossible  ou  qui  ne  peut 
se  faire  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  ; 
3^*  on  n'est  pas  obligé  par  les  lois  et  les  pré- 
c^îptes  dont  l'observance  serait  ridicule  aux 
yeux  des  personnes  sages  et  pieuses,  pas 
plus  que  par  un  vœu  dont  l'accomplissement 

Ï)résenterait  les  mômes  difficultés  ;  4°  dans 
es  cas  douteux,  on  peut  prendre  pour  exem- 
ple et  pour  règle  la  conduite  des  gens  do 
bien ,  qu'on  suppose  devoir  connaître  ce 
qu'il  faut  faire  et  n'être  pas  arrêtés  par  des 
scrupules;  8" l'usage  raisonnable  interprète 
et  même  détruit  la  force  de  la  loi ,  surtout 
de  la  loi  positivement  humaine  ;  G**  à  moins 
de  faute  gr^ve,  on  n'encourt  pas  l'excommu- 
nication, au  moins  dans  le  for  intérieur; 
T  on  est  légitimement  dispensé  de  la  loi,  à 
raison  d'un  grave  péril,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
mépris  de  la  loi. 

Pour  la  juste  application  de  ces  règles,  il 
faut  remarquer  :  1**  Qu'il  ne  faut  pas  approu- 
ver ceux  qui  prétendent  que  les  opinions 
peu  sûres  ou  trop  larges  sont  permises  aux 
scrupuleux  ;  2**  le  scrupuleux  peut  quelque- 
fois être  astreint  à  remplir  un  précepte  ou  à 
l'omettre,  soit  pour  le  premier  cas  par  crainte 
d'un  plus  grand  scrupule,  soit  pour  le  se- 
cond, à  cause  du  ridicule  attaché  à  l'accom- 
plissement  ou  parce  qu'il  lui  ferait  courir  un 
danger  très-grave.  Ainsi  saint  Ignace  avait 
prescrit  à  un  scrupuleux  de  réciter  les  Heu- 
res canoniques  pendant  un  temps  déterminé 
par  le  clepsydre,  et  d'omettre  ensuite  tout 
ce  qu'il  n'aurait  pas  récité  :  il  fut  guéri  par 
cette  méthode  ;  3°  le  scrupuleux,  tourmenté 
par  la  crainte  de  consentir  au  péché,  ne  doit 
s'en  défendre  ni  par  geste,  ni  par  parole, 
comme  en  secouant  la  tête,  ou  en  disant  :  Je 
ne  veux  pas ,  etc.  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des 


moyens  étranges  ;  il  doit  rester  calme  et  tran  • 
quille,  continuer  ses  occupations ,  ou  s'il  n'a 
fjen  àfaire,  penser  à  une  chose  indifférente, 
ainsi ,  par  exemple ,  se  mettre  s'il  veut  û 
compter  les  carreaux  de  ses  fenêtres,  etc., 
et  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  au'il  aura  à  faire, 
si  la  tentation  devient  plus  forte.  Dans  le  cas 
toutefois  où  la  violence  de  la  tentation  serait 
excessive,  il  peut  avoir  recours  à  des  orai- 
sons jaculatoires,  telles  que  :  Seigneur^  w- 
nez  à  mon  secours^  etc. 

Tout  ce  aue  nous  avons  dit  jusqu'ici  su» 
les  scrupules  se  rapporte  aux  scrupide^t 
irrationnels;  car  il  faut  se  garder  de  mépri- 
ser les  scrupules,  quand  ils  sont  raison- 
nables. 

On  le  prouve  : 

1°  Par  l'Ecriture  sainte  qui  loue  ceux  qui 
ne  veulent  pas  observer  la  loi  de  Dieu  sans 
quelque  sorte  de  scrupule.  Heureux  thomm^ 
qui  craint  le  Seigneur  et  qui  a  une  volonté 
ardente  ^accomplir  ses  commandement$, 
{Ps,  CXI,  1.)  —  fous  avez  ordonné  que  voi 
commandements  soient  gardés  très-exacte- 
ment. (  Ps,  cxviii,  4.  )  —  Abstenez'vom  rfe 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  mal. 
(/7Ac55.  v,21.) 

2*  Par  les  saints  Pères.  Saint  Grégoire  ré- 
pond à  saint  Augustin,  au  sujet  de  certaines 
femmes  timorées  d'Angleterre,  qui  n'osaient 
pas  s'approcher  de  la  très-sainte  Eucharistie 
au  temps  de  leurs  règles,  qu'elles  n'étaienl 
pas  tenues  de  s'en  abstenir ,  mais  quen  lo 
faisant  par  un  sentiment  respectueux^  elles 
méritaient  d'être  louées.  De  même  Clément  V 
(in  Clem.  Exivil)  s'exprime  ainsi  sur  quel- 
ques points  douteux  de  la  règle  des  Frères 
Mineurs  :  «  La  plupart  du  temps,  lescons 
cicnces  timorées  craignent  le  péché  là  où  fi 
jî'cxiste  point ,  redoutant  tout  ce  qui  leur 
semble  douteux  dans  la  voie  du  Seigneur... 
Ils  doivent,  dans  ce  qui  concerne  le  salut  de 
l'âme,  afin  de  s'éviter  de  vifs  remords  de 
conscience,  choisir  le  parti  le  plus  sûr.  »  Il 
enseigne  donc  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  les 
scrupules  rationnels. 

3"  Par  la  raison.  Comme  les  scrupules 
sont  des  aiguillons  de  conscience  qui  détour- 
nent du  péché  par  des  motifs  tirés  de  la  foi, 
des  lois  ou  des  inspirations  divines,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  mépriser.  En  effet,  dii 
saint  Grégoire  (1.  xv  Jfcfor.,  c.  25)  :  «  Celui 
cjui,  pour  ne  pas  connaître  la  vérité,  ferme 
1  oreille  à  sa  voix,  ne  l'ignore  pas,  mais  la 
méprise.  «Souvent  la  conscience  scrupuleuse 
est  large  en  même  temps  ,  ce  qui  est  la 
source  de  grands  daneers  ;  car  en  méprisant 
facilement  les  scrupules,  on  s'expose  à  mé- 
priser également  les  péchés  mortels  ;  et  ceux 
qui  sont  ainsi  scrupuleux,  ressemblent  aux 
scribes  et  aux  pharisiens  ,  qui  passaient  un 
moucheron  et  avalaient  un  chameau.  (Matlh. 
xxni,2&^.]  D'ailleurs,  si  l'on  méprise  indis- 
tinctement tous  les  scrupules,  on  court  ris- 
que de  confondre  les  scrupuleux  avec  les 
timorés  ,  et  la  conscience  délicate  avec  la 
conscience  scrupuleuse  ;  de  sorte  qu'en  vou- 
lant mépriser  les  scrupules,  on  mépriserait 
la  perfection  chrétienne  qui  consiste  dans 
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rexcès  rationnel.  Aussi  c'est  souvent  à  tort 
qu'on  appelle  scrupuleuses  les  personnes 
craignant  et  aimant  véritablement  Dieu,  et 
s'etforçant,  autant  que  possible,  d'éviter  les 
fautes  vénielles  et  les  imperfections.  Car  ce 
sont  des  âmes  bonnes  et  timorées,  qui  sui- 
vent les  insnirations  de  l'amour  filial  et  d'une 
paisible  sollicitude.  Les  scrupuleux  au  con- 
traire sont  toujours  dans  les  ténèbres ,  en 
proie  à  Tamour-propre,  à  une  crainte  servile 
et  à  une  inquiète  pusillanimité  ;  tout  en  ne 
voulant  éviter  que  le  péché  mortel,  ils  sont 
tourmentés  par  des  scrupules  qui  n'ont  d'au- 
tre efiTet  sur  ceux  oui  aspirent  à  la  perfection 
que  d'augmenter  le  plus  souvent  leurs  mé- 
rites. 

il  résulte  de  tout  cela  :  l*Que  bien  que  l'u- 
sage de  la  confession  générale  engendre  sou- 
vent de  véritables  scrupules  qui  doivent 
être  méprisés  comme  tels ,  cependant  cette 
confession,  qu'on  doit  faire  au  moins  une  fois 
dans  la  jeunesse,  non-seulement  est  souvent 
nécessaire,  mais  presque  toujours  utile  pour 
apaiser  les  scrupules  rationnels  qu'il  faut  se 
garder  de  mépriser.  Car  la  jeunesse  se  passe 
communémentaumilieu  de  péchés  beaucoup 
moins  excusables,  que  la  vertu  du  sacre- 
ment peut  à  peine  effacer.  2**  Quoique  la 
pratique  fréquente  des  confessions  particu- 
lières, la  douleur  et  le  ferme  propos,  suivis 
d'amélioration  dans  la  conduite,  Taveu  sin- 
cîère  de  tous  les  péchés,  le  religieux  accom- 
plissement de  la  pénitence  imposée,  engen- 
drent parfois  des  scrupules  irrationnels  qu'il 
faut  mépriser,  cependant  les  scrupules  sur 
la  négligence  à  fréquenter  le  sacrement  de 
pénitence,  la  douleur  et  le  propos  non  suivis 
d'amélioration,  la  confession  faite  sans  un 
examen  convenable ,  celle  où  le  confesseur 
aurait  omis  d'adresser  les  questions  néces- 
saires, la  satisfaction  accomplie  avec  négli- 
Î^ence,  ou  mal  à  propos  imposée  par  le  con- 
esseur,  toutes  ces  causes  peuvent  donner 
naissance  à  des  scrupules  rationnels  qui  ne 
sont  pas  à  mépriser.  3"  De  même,  quant  à  la 
célébration  et  à  la  réception  du  sacrement  de 
l'Eucharistie,  bien  qu  il  faille  mépriser  les 
scrupules  irrationnels  qui  nous  détournent 
du  pieux  et  fréquent  usage  de  ce  sacrement, 
il  ne  faut  pas  toutefois  mépriser  ceux  qui 
nous  rappeJIent  qu'on  doit  s'approcher  des 
saints  mystères  saintement  et  sans  précipita- 
tion^ V  De  même  il  ne  faut  pas  mépriser  les 
scrupules  qui  nous  excitent  à  remplir  parfai- 
tement les  obligations  de  notre  état,  et  à  évi- 
ter les  occasions  de  péché  que  nous  y  ren- 
controns le  plus  fréquemment  :  par  exemple 
Kexaute  récitation  des  Heures  canoniques, 
la  stricte  observation  des  vœux  religieux,  le 
parfait  accomplissement  des  préceptes  de 
l'Eglise,  la  fuite  des  entretiens  calomnieux 
et  des  sociétés  dangereuses ,  etc.  ;  toutes 
choses  qui  fournissent  souvent  matière  aux 
scru-;ules  rationnels. 

Pour  savoir  comment  se  conduire  à  l'égard 
des  scrupules  rationnels  qu'il  ne  faut  pas 
mé  riser,  il  est  utile  de  bien  connaître  les 
règles  suivantes  : 

l**  Quand  il  importe  peu  qu'une  chose  se 


fasse  dételle  ou  telle  manière,  si  un  scrupule 
trop  subtil  nous  pousse  de  préférence,  vers 
un  parti  quelconque,  il  faut  le  prendre  sans 
aucune  préoccupation  ultérieure,  sans  même 
rechercner  si  ce  parti  semble  le  meilleur  au 
premier  aspect.  Saint  Thomas  (  1-2,  q.  14, 
a.  4)  en  donne  ainsi  la  raison  :  «Il  im- 
porte peu  qu'on  agisse  de  telle  ou  telle  ma- 
nière :  la  différence  entre  les  deux  partis  est 
minime  et  de  peu  d'importance  pour  ou  con- 
tre la  fin  que  Ton  veut  obtenir.  La  raison 
veut  donc  qu'on  ne  tienne  aucun  compte  de 
cette  différence.  »  Saint  François  de  Sales 
(1.  viiii>e  am,j  c.  14)  tient  le  même  langage. 

2"  Quand  il  s'agit  d'une  affaire  de  quel- 
que importance,  soit  pour  l'observation  d'un 
précepte  divin  qui  oblige  dans  les  prescrip- 
tions les  plus  minutieuses,  soit  pour  le  pro- 
grès vers  la  perfection ,  alors  il  faut  écouter 
le  scrupule  rationnel ,  jusqu'à  ce  qu'une 
consultation  plus  ou  moins  approfondie, 
selon  la  gravité  de  la  matière,  nous  fasse 
suffisamment  connaître  ce  qui  nous  oblige, 
ou  du  moins  ce  qui  nous  est  utile.  C'est  en- 
core l'avis  de  saint  Thomas  (/or.  cit.,  art.. 
1,  3)  et  de  saint  François  de  Sales.  Il  faut 
prendre  conseil,  dit  ce  dernier,  du  directeur 
de  notre  conscience,  et  même,  si  l'on  veutf 
de  deux  ou  trois  personnes  très-expérimen- 
tées  dans  les  choses  spirituelles.  En  effet, 
à  moins  d'avoir  recours  à  cette  consultation,, 
on  se  rend  facilement  coupable  de  mépriseç 
un  scrupule  qui  ne  devrait  pas  l'être  ^  et  on 
tombe  dans  uhe  ignorance  volontaire  qui  ne 
peut  servir  d'excuse. 

3"  Si,  après  cet  examen,  le  scrupule  per- 
siste, et  nous  inspire  même  la  crainte  de^ 
nous  tromper,^  on  peut  quelquefois  passer 
outre,  dans  les  choses  où  1  on  ne  peut  ontenit 
qu'une  certitude  conjecturale  ou  probable, 
ou  dans  celles  où  cette  sorte  de  certitude 
a'est  pas  un  obstacle  à  une  sage  résolution 
sur  la  licite  de  l'acte  ;  par  exemple,  quand  il 
s'agit  de  l'état  de  grâce  et  des  dispositions 
suffisantes  pour  la  réception  des  sacrements,, 
dont  une  crainte  d'erreur  ne  peut  nous  dis- 
penser. Mais  souvent  on  ne  doit  pas  le  mé- 
priser, s'il  importe  d'ailleurs  de  faire  ce  que 
prescrit  le  scrupule,  et  s'il  s'aeit  non  d'une 
chose  obligatoire,  mais  d'une  chose  qui  tend 
à  la  perfection  et  qui  relève  la  dignité*  du 
précepte.  Bien  plus ,  si  le  trouble  de  l'âme 
ou  toute  autre  cause  ne  nous  conseille  pas 
le  contraire,  celui  qui  agit  contre  un  pareil 
scrupule  ne  peut  guère  s'empêcher  de  com- 
mettre une  faute  vénielle  ;  par  exemple ,  si 
un  jour  de  jeûr  e^  sans  motifs  on  ne  s'abstient 
pas  de  prendre  du  chocolat,  malgré  un  scru- 
pule rationnel  qu'x)n  ne  devait  pas  mépriser. 

4"  Les  scrupuleux  auront  moins  de  dif- 
ficultés que  les  autres  dans  l'examen  sur  ce 
qu'il  leur  importe  de  faire,  et  agiront  plus 
facilement  et  plus  utilement,  s'ils  choisissent 
toujours  le  parti  le  plus  utile  à  la  perfec- 
tion, selon  celte  parole  de  l'apôtre  :  Tout 
m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  avantageux. 
II  Cor.  X,  22.)  Corneille  de  Lapier.-e  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  cette  parole  de  Clé* 
ment  d'Alexandrie  (1.  m  Strom.}:  <  Ceux. 
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qui  font  tout  ce  qui  est  permis  finissent 
bientôt  par  Caire  ce  qui  ne  Test  pas.  »  Saint 
Grégoire  dit  aussi  (1.  v  Jlfor.,  c.  8)  :  «  Celui- 
là  seul  ne  tombe  pas  dans  les  choses  défen- 
dues, qui  parfois  s'abstient  avec  sagesse  des 
ch;ses  permises.  »  Cette  méthode  ouvre  donc 
une  voie  facile  aux  douteux  et  aux  scru- 
puleux. 

5**  Les  scrupuleux,  aussi  bien  que  les  au- 
tres y  quand  il  s*agit  de  faire  un  cnoix  entre 
des  opinions  probables,  doivent  s'attacher  à 
ce  qui  conduit  le  mieux  à  la  perfection.  Dans 
le  doute^  il  faut  choisir  le  parti  le  plus  sûr. 
Cet  axiome  doit  surtout  s'observer  chez  ceux 
qui  désirent  plaire  uniquement  à  Dieu, 
comme  au  meilleur  ami,  au  seigneurie  plus 
généreux  et  à  l'époux  le  plus  digne  d'amour. 
C*est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  de  la 
Croix:  «  Si  quelqu'un  s'efforçait  de  vous 
persuader  une  doctrine  trop  laree,  ne  le 
croyez  pas,  quand  même  vous  le  verriez 
prouver  sa  doctrine  par  des  miracles  ;  croyez 
plutôt  à  la  doctrine  d'austérité ,  à  la  péni- 
tence et  au  renoncement  de  toute  chose.  » 
{Sent,  spir.j  sent.  72.) 

Que  le  directeur  spirituel  s'attache  donc 
à  consoler  le  scrupuleux ,  mais  avec  une 
grande  discrétion ,  selon  le  conseil  de  Ger- 
son.  [De  sollic.  Eccl.^  part,  xui,  xiv,  xv.) 
Qu'il  ne  soit  pas  comme  un  médecin  igno- 
rant, qui  applique  le  même  remède  à  toutes 
les  maladies  ;  mais  qu'il  fasse  bien  attention 
aux  circonstances,  afin  de  pouvoir  tantôt 
aîlirmer,  tantôt  nier  pour  de  sérieuses  rai- 
sons ,  bien  qu'on  n'aperçoive  pas  facilement 
le  motif  de  celte  différence  :  c'est  ainsi  que 
l'Evangile  nous  enseigne  tantôt  à  manifester 
nos  bonnes  œuvres ,  tantôt  à  les  tenir  ca- 
chées. «  Et  comme  il  est  très-rare  de  trou- 
ver des  personnes  aussi  circonspectes ,  car 
il  leur  faut  beaucoup  de  science  et  une  lon- 

Sue  expérience,  il  n  est  pas  utile  de  deman- 
er  indifféremment  à  tous  un  conseil  sûr  à 
propos  de  morale  ;  et  de  môme  toute  per- 
sonne ne  doit  pas  se  croire  en  état  de  don- 
ner ce  conseil,  surtout  quand  on  n'a  pas  une 
connaissance  complète  du  cas  dont  il  s'agit, 
avec  toutes  ses  circonstances  et  sous  sa 
forme  véritable,  p  En  outre,  le  directeur  doit 
traiter  le  scrupuleux  non-seulement  avec 
bienveillance  et  charité,  mais  encore  tou- 
jours avec  une  grande  discrétion.  De  même 
que  dans  les  scrupules  irrationnels,  il  faut 
mépriser  non  la  personne,  mais  le  scrupule  ; 
(le  même  dans  les  scrupules  rationnels  il 
doit  porter  un  juste  jugement  sur  ce  qui  est 
permis;  selon  Bellarmin  :  «  Si  quelqu'un 
veut  mettre  en  sûreté  l'affaire  de  son  salut, 
il  doit  toujours  rechercher  la  vérité  cer- 
taine.... Et  s'il  ne  peut  obtenir  une  certitude 
évidente,  il  doit  toujours  suivre  le  parti  le 
plus  sûr.  »  {Appena.  ad  opusc.  De  princ. 
Christ,)  Et  ce  n  est  pas  seulement  en  cette 
matière  qu'il  faut  user  de  discrétion  à  l'é- 
gard du  scrupuleux,  mais  encore  en  beau- 
coup d'autres  cas ,  avec  le  désir  de  hâter 
leurs  progrès  vers  la  perfection.  Le  direc- 
teur obtiendra  ce  résultat,  s'il  recherche 
a.vçc  soin  celui  qui  est  véritablement  scru- 


puleux et  celui  qui  ne  Test  pas,  quels  sont 
les  vrais  scrupules,  et  ceux  qui  n*en  sent 
pas  ;  enfin  si  par  force  et  par  douceur  il 
amène  le  scrupuleux  à  mépnser  les  subtili- 
tés, sans  mépriser  les  péchés,  quel  qu'en 
soit  le  plus  ou  moins  de  gravité,  afin  que, 
jouissant  de  la  paix  du  cœur,  il  s'élève  de 
plus  en  plus  vers  la  perfection. 

Le  scrupuleux  è  son  tour  goûtera  de 
douces  consolations,  s'il  les  recherche  auprès 
d'un  excellent  directeur,  avec  une  humble 
docilité ,  un  sérieux  désir  de  se  perfection- 
ner et  une  vive  confiance  en  Dieu.  Or  il 
doit  rechercher  cette  consolation  dans  l'in- 
tention non  de  s'affranchir  de  la  crainte, 
mais  de  la  modérer  en  y  mêlant  l'espoir; 
non  de  mépriser  tous  les  scrupules,  mais  de 
s'en  faire  un  instrument  de  perfection;  enfin 
moins  ])ar  une  crainte  excessive  du  péché 

Sue  par  l'amour  de  Dieu  et  un  plus  vif  désir 
e  lui  plaire.  «  Que  les  imparfaits  ne  crai- 
gnent pas,  dit  saint  Augustin,  mais  qu'ils  se 
perfectionnent  ;  et  parce  que  j"ai  dil  qu'ils 
ne  craignent  pas,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
doivent  aimer  l'imperfection  et  rester  sta- 
tionnaircs  dans  la  voie  du  salut;  non,- mais 
il  faut  qu'ils  se  perfectionnent  autant  qu'ils 
le  peuvent.  »  {InPs,  cxxxviii,  16.)  S'ils  n'a- 
gissent pas  ainsi  et  s'ils  ne  veulent  fuir  que 
le  péché  mortel,  en  s'efforçant  plus  ou  moins 
de  mépriser  les  scrupules ,  ils  ne  font  que 
se  créer  de  plus  en  plus  des  scrupules  ra- 
tionnels. Rien  ne  les  excuse  d'un  autre  côté 
de  chercher  des  directeurs  qui  ne  s'inquiè- 
tent pas  de  les  tirer  de  cet  état  dangereux. 
Sainte  Thérèse  se  plaint  de  cette  connivence 
des  confesseurs  médiocres  :  «  Ils  me  disaient, 
écrit-elle ,  que  ce  qui  était  un  péché  véniel 
n'était  pas  un  péché,  et  ils  traitaient  de  vé- 
niel ce  qui  était  un  péché  mortel.  Cela  m'a 
été  si  funeste,  qu'il  n  est  pas  hors  de  propos 
d'en  parler  ici,  pour  engager  les  autres  à  se 
précautionner  dans  une  affaire  aussi  grave. 
Car,  aux  yeux  de  Dieu ,  comme  ie  le  vois 
bien,  il  n  y  avait  aucune  excuse.  Il  me  suf- 
fisait qu'une  chose  fût  naturellement  mau« 
vaise,  pour  m'en  abstenir.  Je  crois  que  Dieu 
avait  permis  en  punition  de  mes  pécliés  que 
ces  directeurs  fussent  séduits,  et  me  sédui- 
sissent ensuite ,  pour  qu'à  mon  tour,  j'en 
pusse  séduire  beaucoup  d'autres,  en  leur 
répétant  ce  qu'on  me  disait.  »  (c.  5  Vit.) 
Qu'il  y  ait  ou  non  de  notre  faute,  il  n'est  pas 
toujours  au  pouvoir  du  directeur  de  porter 
remède  à  nos  scrupules;  il  ne  faut  pas  alors 
nous  décourager,  mais  supporter  cette  croix 
avec  espoir  et  résignation ,  en  expiation  de 
nos  péchés,  jusqu'à  ce  que  Dieu  daigne  venir 
à  notre  aide. 

Voici  du  reste  quelques  règles  qui  servi- 
ront à  éclairer  le  directeur  dans  la  conduite 
des  âmes  scrupuleuses: 

L  La  guérison  des  scrupuleux  est  extrê- 
mement pénible  et  pleine  de  difficultés 
pour  les  médecins  spirituels  des  âmes.  Elle 
est  pénible,  car  les  scrupuleux  sont  toujours 
tourmentés  par  les  mômes  scrupules,  et  ne 
cessent  d'en  tourmenter  leur  directeur  ;  elle 
est  difficile,  parce  que  peu  de  scrupuleux 
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recouvrent  une  santé  d*Ame  parfaite.  Hais, 
par  là  même  que  cette  maladie  spirituelle 
est  si  difficile  a  traiter,  le  directeur  y  doit 
montrer  plus  de  charité,  de  prudence,  de 
patience,  de  modération  et  de  sagesse  : 
v  que  le  directeur ,  à  Tégard  des  scrunu- 
leux,  procède  sans  hésitation  et  évite  de  don- 
ner à  ses  réponses  un  air  de  doute  ou  d'em- 
barras ;  autrement  leur  guérison  serait  dé- 
sespérée, parce  qu'il  contribuerait  plus  par 
son  exemple  à  augmenter  leurs  craintes, 

Ju'il  ne  réussirait  par  ses  paroles  à  leur 
ilater  le  cœur.  2'  Que  d'ordinaire  il  ne 
rende  point  aux  scrupuleux  compte  de  ses 
réponses,  mais  qu'il  agisse  avec  autorité  et 
avec  une  prompte  décision ,  attendu  que , 
expliquer  ses  raisons  aux  scrupuleux   ne 
pourrait  qu'être  pour  eux  une  source  de  nou- 
veaux doutes.  3*  Qu'il  fes  porte  à  s'ouvrir 
en  toute  sincérité ,  et  en  même  temps  leur 
fasse   sentir  que,  s'il  n'est  pas  permis  de 
cacher  un  péché  grave  à  son  confesseur,  ni 
de  déclarer  comme  doutçuse  une  faute  cer- 
taine, il  n'est  pas  non  plus  permis  de  s'ac- 
cuser d'une  faute  grave  que  l'on  n'a  point 
commise,  ni  de  déclarer  comme  certaine 
une  faute  douteuse,  sous  le  faux  prétexte  de 
tranquilliser  sa  conscience  :  car,  c'est  là 
recueil  contre  lequel  se  brisent  les  scru- 
puleux. 4*  Qu'il  les  traite  avec  douceur  et 
charité  ;  autrement  ce  serait  ajouter  pour 
eux  affliction  sur  affliction.  Quelquefois  ce- 
pendant il  doit  leur  parler   avec   quelque 
dureté  et  d'un  ton  ae  reproche,   afin  de 
soumettre  leur  entêtement,   lorsqu'ils  ne 
veulent  point  suivre  ses  conseils  et  s'opi- 
niâtrent  dans  leurs  idées.  5'  Qu'il  ne  leur 
permette  pas  de  revenir  toujours  sur  les 
motifs  et  les  sources  de  leurs  scrupules, 
parce  que  ce  serait  pour  eux  un  moven  de 
s'enraciner  de  plus  en  plus  dans  leurs  fausses 
imaginations,  s'ils  voyaient  le  directeur  en 
concevoir  quelque  inquiétude.  Il  vaut  bien 
mieu2  n'en  témoigner  aucun  cas ,  n'y  op- 
poser que  le  mépris,  afin  de  les  porter 
par  là  a  les  mépriser  eux-mêmes  et  à  les 
regarder    comme    de    ridicules    inepties. 
6**  Qu'il  ne  leur  permette  point  non  plus  de 
8*accuser  de  leurs  scrupules,  mais  seulement 
des  fautes  certaines  ;  et,  s'ils  n'en  ont  pas. 

S'il  les  fasse  communier  quelquefois  sans 
solution,  car  c'est  là  un  puissant  moyen 
pour  dissiper  leurs  vaines  craintes.  7*  Si 
un  scrupuleux  est  dans  l'hésitation,  dans  la 
perplexité,  et  est  agité  par  la  crainte  d'une 
faute  grave,  qu'il  ne  lui  permette  pas  de 
s'examiner  longtemps,  mais  lui  dise  que, 
s'il  ne  reconnaît  pas,  à  la  première  vue,  de 
faute  et  surtout  de  faute  grave  dans  telle  ou 
t&lle  action,  il  la  regarde  comme  bonne  et 
ia  mette  à  exécution.  La  raison  en  est  que  ces 
craintes  n'ont  généralement  aucun  fonde- 
ment, et  qu'un  examen  minutieux  ne  pour- 
rait qu'embrouiller  et  inquiéter  davantage 
ces  Ames  perplexes.  Si  donc,  à  la  première 
vue,  elles  ne  reconnaissent  point  dans  leurs 
artes  de  péchés ,  et  surtout  de  péché  grave, 
on  peut  croire  prudemment  qu'il  n'y  en  a 
réellement  point  ;  et  comme  elles  ne  sont 


pas  capables  d'une  connaissance  plus  appro- 
fondie, elles  doivent  s'en  tenir  à  cette  pre- 
mière vue  et  y  conformer  leur  conduite.  Si 
par  hasard  elles  s'étaient  trompées  et  qu  elles 
eussent  fait  une  chose  illicite,  le  directeur 
ne  doit  point  leur  en  faire  un  crime  ni  y 
voir  aucun  péché,  parce  qu'elles  onta^i  avec 
une  intention  droite  et  selon  qu'il  était  plus 
utile  pour  elles.  8*  Que  le  directeur  se 
garde  de  jeter  le  scrupuleux  dans  le  décou- 
ragement, en  regardant  sa  guérison  comme 
désespérée.  Il  faut  au  contraire  lui  donner 
es}X)ir  qui!  guérira,  pourvu  qu'il  obéisse, 
qu'il  se  laisse  diriger,  qu'il  soumette  son 
jugement  et  agisse  contre  ses  appréhen- 
sions; quil  l'assure  même  de  sa  guérison, 
s'il  la  demande  à  Dieu  continuellement  et 
avec  une  foi  vive.  9*  Que  le  scrupuleux  ne 
soit  Jamais  sans  occupation,  car  Tinaction 
est  la  source  ordinaire  des  scrupules.  Une 
occupation  constante  met  en  fuite  ces  pen- 
sées importunes,  et  fait  disparattre  rob- 
stacle  qu'elles  opposent  à  notre  salut  et  à 
notre  perfection.  10'  Enfin,  quoique  les 
scrupuleux  aient  ordinairement  une  con- 
science timorée,  on  en  trouve  cependant 
quelquefois  qui ,  ayant  une  conscience  en 
iort  mauvais  état,  sont  néanmoins  agités  de 
scrupules.  Ils  sont  très-relâchés  pour  cer- 
tains péchés,  et  trop  timorés  pour  d'autres. 
Leurs  scrupules  ordinairement  leur  vien- 
nent de  leurs  confessions  passées ,  ou  des 
vœux  qu'ils  ont  faits,  ou  de  quelque  ten- 
tation de  blasphème  et  d'intidéiité.  Ce  sont 
ceux-là  qu'il  est  difficile  de  traiter,  puis- 
qu'ils ont  des  scrupules  et  cependant  ne 
peuvent  être  regardés  comme  des  scrupu- 
leux. Cependant  la  charité  du  directeur  ne 
doit  pas  les  abandonner  :  il  faut,  pour  ce 

3ui  est  de  leurs  scrupules,  interpréter  leurs 
outes  en  leur  faveur,  mettre  leur  con- 
science plus  au  large,  et  suivre  en  ce  point 
les  règles  qui  concernent  les  scrupuleux; 
mais ,  pour  ce  qui  est  de  leur  relâchement 
sur  d'autres  points,  il  faut  les  reprendre^ 
réprimer  leurs  écarts ,  et  leur  imposer  1(> 
joug  salutaire  de  la  mortification  des  pas- 
sions; en  un  mot,  il  faut  corriger  en  eux. 
deux  excès  dangereux,  en  les  faisant  en-^ 
trer  dans  le  iuste  milieu,  dans  le  sentier 
droit  qui  conduit  à  la  patrie. 

II.  Les  âmes  récemment  converties  et  qui 
ne  font  que  débuter  dans  la  vie  spirituelle» 
conçoivent  ordinairement  de  nombreux  scru- 
pules au  sujet  des  péchés  et  des  confessions 
de  leur  vie  passée;  et,  quoique  ayant  déclaré 
toutes  leurs  fautes,  elles  se  tourmentent  et 
s'inquiètent  fortement,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  avoir  tout  dit,  et  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamment exprimé  toutes  les  circonstances 
nécessaires  :  ce  qui  excite  toujours  en  elles 
le  désir  de  recommencer  le  récit  de  leur  vie 
criminelle.  D'autres  se  tourmentent  dans  la 
pensée  que  leur  confession  n'a  pas  été  ac- 
compagnée de  la  douleur  nécessaire.  D'au- 
tres enfin  s'imaginent  n'avoir  pas  eu,  et 
n'avoir  pas  encore  le  ferme  propos  de  ne 
plus  pécner.  D'où  il  arrive  que  tourmentées, 
agitées  par  la  crainte,  elles  ne  peuvent  goûter 
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.Mucun  repos,  ni  trouver  la  paix  dans  la  nou- 
velle voie  où  elles  viennent  heureusement 
d'entrer.  Ces  sortes  de  personnes  ne  doivent 
plus  arrêter  leur  pensée  sur  chacun  des 
péchés  en  particulier  dont  elles  se  sont  con- 
fessées avec  les  dispositions  requises  :  car 
ce  serait  pour  elles  un  moyen  de  con- 
cevoir une  foule  de  scrupules  ;  elles  ne 
doivent  y  penser  que  d'une  manière  géné- 
rale ,  afin  ae  conserver  en  elles  une  crainte, 
remplie  d'hum-lité,  de  paix  et  de  confiance 
en  Dieu.  «  Oh  I  que  de  fois,  s'écrie  saint 
Laurent  Justiniani  à  ce  sujet,  que  de  fois, 
sous  l'apparence  du  bien  et  d  une  sainte 
componction»  le  lémon  jette  dans  l'illusion  et 
tue  des  âmes  sans  expérience  dans  les  voies 
spirituelles  I  II  trouve  l'occasion  d'entrer 
furtivement  dans  leur  cœur,  et,  comme  un 
ange  de  lumière,  il  fa?t  tous  ses  efforts  pour 
leur  persuader  de  rentrer  en  elles-mêmes  et 
de  considérer  avec  soin,  par  humilité,  tous 
les  péchés  de  leur  vie  passée.  Par  là  il  aug- 
mente peu  à  peu  leur  douleur,  les  plonge 
dans  la  tristesse  et  quelquefois  dans  1  abîme 
du  désespoir.  » 

III.  Pour  les  âmes  dont  la  conversion  est 
récente,  la  confess  on  générale  des  fautes  de 
toute  leur  vie  passée  est  toujours  ut  le,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  toujours  nécessaire.  De 
cette  manière,  ce  qu'il  y  a  eu  de  défectueux 
dans  les  confessions  précédentes  est  réparé; 
l'âme  est  purifiée  de  toute  souillure,  et  ob- 
tient, autant  que  le  permettent  les  incerti- 
tudes de  cette  vie,  l'assurance  du  pardon  de 
ses  péchés.  On  peut  môme  leur  permettre  de 
s'tcjuser,  pendant  quelque  temps,  d'une  faute 
qu'elles  ont  omise  par  oubli  dans  la  confes- 
sion générale  :  car,  dans  le  récit  de  tant  de 
péchés,  on  peut  oublier  facilement  une  faute, 
même  grave  et  mortelle.  Mais  si,  après  s'être 
confessées  avec  soin  et  diligence,  elles  com- 
mencent à  tomber  dans  une  agitation  inquiète, 
à  perdre  la  paix  intérieure,  par  suite  de  la 
crainte  où  elles  sont  de  n'avoir  pas  déclaré 
toutes  leurs  fautes,  ou  de  ne  l'avoir  pas  fait 
avec  toutes  les  dispositions  requises,  gue  le 
directeur  leur  impose  pour  toujours  le  si- 
lence à  ce  sujet,  et  ne  consente  jamais  à  en- 
tendre la  confession  de  leurs  péchés  passés. 
Bien  plus,  si  de  tels  scrupules  viennent  à 
augmenter,  qu'il  se  rappelle  que  des  théolo- 
giens de  poids  enseignent  qu'il  n'y  a  pas, 
pour  les  scrupuleux,  obligation  de  déclarer 
aucun  péché  dont  ils  ne  peuvent  dire  avec 
serment  qu'il  est  mortel,  et  qu'il  n'a  jamais 
été  accuse  au  tr.bunal  de  la  pénitence.  D'où 
il  suit  qu'avant  de  leur  permettre  la  confes- 
sion de  semblables  fautes,  il  faut  leur  de- 
mander s'ils  sont  disposés  à  faire  les  deux 
serments  dont  nous  venons  de  parler.  S'ils 
n'y  consentent  pas,  il  ne  faut  pas  les  enten- 
dre, mais  leur  fermer  la  bouche  avec  auto- 
rité. 

ly.  Le  directeur  rencontrera  des  pénitents 
pleins  d'inquiétude,  qui  s'imaginent,  tantôt 
qu'ils  n'ont  pas  ou  n'ont  pas  eu  la  douleur 
nécessaire  de  leurs  péchés,  tantôt  qu'ils  n'ont 
pas  ou  n'ont  pas  eu  le  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomber.  Il  faut,  dans  le  premier  cas^ 


examiner  si  le  pénitent  fait  ou  a  fait  des  ef- 
forts pour  concevoir  de  la  douleur  :  s'il  ré- 
pond affirmativement,  il  ne  faut  pas  lui  per- 
mettre de  réitérer  sa  confession.il  est  bon, 
du  reste,  d'avertir  le  pénitent  que,  pour  la 
validité  du  sacrement,  il  n'est  pas  besoin 
d'une  douleur  sensible,  et  qu'il  suflSt  de  la 
douleur  de  l'esprit,  de  la  douleur  de  la  vo- 
lonté ;  et  quand  on  dit  que  la  douleur  requise 
pour  le  sacrement  doit  être  souveraine  ou  au- 
dessus  de  tout,  il  faut  entendre  par  là  une 
douleur  souveraine  (ï appréciation^  et  non 
de  sentiment.  D'où  il  faut  conclure  que,  si 
un  pénitent,  bien  que  n'éprouvant  dans  le 
cœur  aucun  sentiment  de  douleur,  reconnaît 
cependantla  malice  que  renfcrmeunc  offense 
contre  Dieu,  déteste  cette  offense  au-dessus 
de  tout  mal,  et  est  disposé  h  souffrir  tous  les 
maux  plutôt  que  d'offenser  Dieu  de  nouveau» 
ce  pénitent  a  les  dispositions  requises  pour 
recevoir  le  sacrement  de  fénitenre.  D'ail- 
leurs, Dieu  ne  refuse  à  personne  la  douleur 
nécessaire,  pourvu  qu'on  la  lui  demande  |>ar 
la  prière,  et  qu'on  ne  néglige  rien  pour  s'y 
exciter.  Pour  ce  qui  est  du  ferme  propos, 
de  ce  qu'un  pénitent  retombe,  et  même  sou- 
vent, dans  ses  péchés,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'il  y  a  certainement  absence  de  bon  propos» 

Euisque  le  sacrement  ne  rend  pas  impecMîa- 
le,  et  que  la  volonté  peut  facilement  chan- 
ger. C'est  pourquoi  on  doit  se  mettre  peu  en 
peine  des  inquiétudes  du  scrupuleux  qui  a 
sur  ses  confessions  des  craintes  excessives, 
à  cause  de  l'inconstance  de  ses  bons  propos* 

V.  Quelques-uns  éprouvent  de  grandes 
angoisses  au  sujet  de  la  récitation  de  leurs 
prières  vocales,  s'imaginant  qu'ils  ne  disent 
pas  tout,  ou  qu'ils  ne  le  disent  pas  bien  ;  et, 
sous  ce  prétexte,  ils  recommencent  souvent 
les  mêmes  prières,  et  répètent  les  mêmes 
paroles,  sans  être  jamais  contents.  Ufaut  leur 
prescrire  de  continuer  la  récitation  de  leurs 
prières,  et  de  ne  jamais  les  recommencer 
sous  le  prétexte  d'une  vaine  crainte  qu'ils 
doivent  mépriser.  Si  quelque  pénitent  est 
dans  l'inquiétude  au  sujet  de  l'attention  qu'il 
croit  n'avoir  jamais  dans  ses  prières,  il  faut 
lui  rappeler  qu'on  distingue  trois  sortes  d'at- 
tentions :  l'une,  aux  paroles  que  l'on  pro- 
nonce, afin  de  les  dire  toutes  décemment,  et 
avec  l'intention  de  prier;  l'autre  au  sens  des 
paroles;  la  troisième  à  Dieu  même.  11  suffit 
de  l'une  de  ces  attentions,  pour  satisfaire  au 
précepte  de  la  prière,  et  en  obtenir  la  récom- 
pense. C'est  pourquoi,  si  le  directeur  remar- 
que qu'un  pénitent  met  son  attention,  dans 
la  prière,  à  la  prononciation  convenable  des 
paroles,  et  ne  se  permet  point  de  distractron 
volontaire,  il  ne  doit  pas  le  laisser  recom- 
mencer :  car  cette  attention,  quoique  lamoins 
parfaite,  est  cependant  sufllisante. 

SCDPOLI  (Laurent),  né  à  Otrante,  dans  le 
royaume  de  Naples,  ïhéatin,  se  distingua 
par  sa  régularité,  sa  mortification,  son  zèle 
et  ses  lumières,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, à  Naples,  en  1610,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  lui  attribue  assez  communément  le 
Combat  spirituel^  excellent  traité  de  la  per- 
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fection  chrétienne ,  traduit  en  français  par 
le  P.  Jean  Brignon.  {Voy.  ce  nom.) 

SEGNERI  (Paul),  né  à  Nettuno,  dans  la 
Campagne  de  Rome,  en  162t^,  Jésuite,  se  dis- 
tingua par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  le 
succès  de  ses  prédications.  Le  Pape  Inno- 
cent XII  le  nomma  son  prédicateur  ordinaire 
et  théologien  de  laPénitencerie.  Ce  saint  reli- 
gieux, ce  directeur  infatigable,  usé  par  ses 
travaux  et  par  ses  austérités,  mourut  en  16M, 
à  Tâge  de  soixante-dix  ans.  Outre  sesSermom, 
nous  avons  de  lui  :  1**  Des  Méditationsj 
S  vol.  in-12;  —  2*  La  Manne^  ou  la  nourri- 
ture de  l*dme  ;  —  d^  La  pratique  des  devoirs 
des  curés j  ouvrage  important,  plein  d'onction, 
de  lumière  et  de  zèle  ;  —  4°  Le  confesseur 
instruit  ;  —  5*  Le  pénitent  instruit  ;  —  6*  Lac- 
cord  de  l'action  et  du  repos  dans  f  oraison; 
—  T  Les  illusions  des  Quietistes  ;  —  8"  Le  servi- 
teur de  Marie  ;  —  9"  L'exposition  du  Miserere  ; 
et  divers  autres  opuscules  de  piété.  Muratori 
a  publié  la  fie  de  Paul  Segneri  ;  Modène, 
in-8\ 

SEMI-QUIÉTISME.  —  Le  semi-quiétisrae 
devint  fameux  par  le  nom  de  Fénclon,  qui 
en  prit  quelque  temps  la  défense.  Madame 
Guyon  publia  deux  ouvrages  intitulés  :  lun, 
moyen  court  et  facile  de  faire  oraison  ;  Tautre, 
cantique  des  cantiques  de  Salomon,  inter- 
prété selon  le  sens  mystique.  Le  bruit  qu'ils 
firent  détermina  Louis  XIV  h  donner  un 
ordre  pour  qu'elle  fût  renfermée  dans  un 
monastère.  Peu  de  temps  après,  on  lui  rendit 
la  liberté.  Ce  fut  alors  qu'elle  flt  connais- 
sance avec  le  célèbre  Fénelon.  Elle  publia 
l'Ancien  Testament  avec  des  explications  ; 
sa  Vie  écrite  par  elle-même,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  décelaient  de  l'esprit  et  une  ima- 
gination exaltée.  Elle  soumit  sa  doctrine  au 
jugement  de  Bossuct  qui  passait  pour  le 
théologien  le  plus  exact  de  la  France.  L'évê- 
que  de  Meaux,  le  cardinal  de  Noailles,  Fé- 
nelon, nouvellement  nommé  archevêque  de 
Cambrai,  et  Tronson,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Sainl-Sulpice,  furent  chargés  d'exa- 
miner ses  livres.  Ils  dressèrent,  après  cet 
examen,  34  articles  contenant  .es  vraies 
maximes  sur  la  vie  spirituelle,  et  les  signè- 
rent à  Issy,  en  1695.  Ils  sont  connus  sous  le 
nom  d'Articles  d'issy.  [Voyez  n'ÀRCENTRé, 
Collect.  Judiciorum  de  nov.  error.^  t.  III; 
DupLEssis,  Hist.  de  Meaux^  t.  1",  p.  492; 
n'A  VRIGNY,  Mém.  chronoLy  t.  III,  IV.) 

Durant  les  conférences  qui  se  tinrent  à  ce 
sujet,  Bossuet  et  Fénelon  eurent  de  fré- 
quentes disputes  pour  et  contre  l'amour  dé- 
sintéressé ou  de  pure  bienveillance.  Le  se- 
cond prit  jusqu'à  un  certain  point  la  défense 
de  madame  Guvon.  Enfin,  il  publia  en  1697 
ses  Maximes  cfes  saints  où  il  avançait  une 
espèce  de  semi-quiétisme.  Les  clameurs  qui 
s'élevèrent  à  cette  occasion  attirèrent  à  l'au- 
teur la  disgrâce  de  Louis  XIV,  et  le  livre 
des  Maximes  des  saints  fut  condamné  par  le 
Pape  Innocent  XII,  le  12  mars  1699.  Fénelon 
se  soumit  avec  docilité,  et  condamna  lui- 
même  son  propre  ouvrage.  Cette  soumission 
le  couvrit  de  gloire  aux  yeux  de  ceux  qui 
connaiâ&ent  >  vraie  grandeur  d'âme,  et  qui 


savept  apprécier  les  motifs  qui  dirigèrent 
alors  sa  conduite.  Le  Pape  censura  vin^-trois 
propositions  extraites  du  livre  des  Maximes 
des  saints  y  comme  respectivement  téméraires, 
pernicieuses  dans  la  pratique  et  erronées  t 
mais  aucune  ne  fut  qualiOée  hérétique. 

La  principale  erreur  des  semi-quiétistes 
consiste  à  croire  que,  dans  l'état  de  parfaite 
contemplation ,  Târne  est  tellement  anéantie 
devant  Dieu,  et  tellement  résignée  à  sa  vo- 
lonté, qu'il  lui  est  indifférent  d'être  damnée 
ou  d'être  sauvée.  On  voit  que  cette  erreur 
monstrueuse  déQnit  le  précepte  de  Tespé- 
rance  chrétienne.  Les  préceptes  divins  ne 
sont  point  contraires  les  uns  aux  autres ,  ih 
se  tiennent  et  se  fortifient  mutuellement.  Ce 
serait  un  blasphème  de  prétendre  que  Dieu 
permettant  le  péché,  comme  proviseur  uni- 
versel, nous  pouvons  nous  y  complaire,  lors- 
3u'il  est  commis  par  les  autres.  Dieu  ne 
amne  personne  que  pour  le  péché  de  l'im- 
1)énitence  finale.  Ainsi,  quand  nous  adorons 
a  sainteté  et  la  justice  de  Dieu,  nous  devons 
rejeter  le  péché  avec  la  plus  vive  horreur,  et 
craindre  la  damnation  comme  le  plus  grand 
des  maux,  la  srâce  nous  mettant  en  état  d'é- 
viter l'une  et  l'autre.  Que  devient  donc  cette 
f)rétendue  résignation,  dont  la  pensée  seule 
ait  frissonner  la  piété  T  On  ne  trouve  point 
de  pareils  blasphèmes  dans  sainte  Thérèse, 
saint  Jean  de  la  Croix,  etc.  S'il  y  a  des  ex- 
pressions peu  exactes  dans  les  ouvrages  de 
quelques  myst  ques ,  comme  dans  ceux  de 
Bernières,  et  la  traduction  italienne  du  livre 
de  Bourdon,  intitulé  :  Dieu  seul  y  il  faut  les 
corriger  d'après  les  maximes  de  la  saine 
théologie. 

Pour  revenir  à  Fénelon,  il  avait  été  trompé 
par  une  édition  falsifiée  des  Entretiens  spi- 
rituels  de  saint  François  de  Sales,  que  Dro- 
bet  donna  à  Lyon  en  1628.  Sainte  Françoise 
de  Chantai  et'  Jean  François  de  Sales,  alors 
évêquede  Genève  et  frère  du  saint ,  portèrent 
leurs  plaintes  à  Louis  XIII  sur  cette  falsi- 
fication. Le  privilège  accordé  pour  l'édition 
dont  il  s'agit  fut  révoqué  par  des  lettres  pa- 
tentes données  la  même  année,  et  datées  du 
camp  de  La  Rochelle.  Cœursillys  fit  impri- 
mer à  Lyon,  en  1629,  les  vrais  Entretiens 
spirituels  de  saint  François  de  Sales,  par  or- 
dre de  sainte  Françoise  de  Chantai.  Cela 
n'a  pas  empêché  aue  l'édition  falsifiée  n'ait 
reparu  plusieurs  rois.  C'est  de  cette  édition 
que  Fénelon  se  servit,  ce  qui  donna  lieu  à 
Bossuet  de  Taccuser  de  falsifier  Touvrage  du 
saint  évoque  de  Genève.  (Voyez  le  Journal 
de  Trévouxy  1755,  juillet,  p.  1609.) 

La  distinction  de  l'amour  de  chaste  désir 
et  de  bienveillance  est  fameuse  dans  l'école  : 
par  la  première ,  la  créature  aime  Dieu 
comme  son  propre  bien,  c'est-à-dire  dans  la 
vue  de  jouir  do  lui,  ou  parce  qu'elle  possé- 
dera Dieu  et  trouvera  en  lui  son  parfait  bon- 
heur, ou,  en  d'autres  termes,  parce  que  Dieu 
est  le  bien  de  la  créature  en  cette  vie  et 
en  l'autre.  Par  l'amour  oe  bienveillance ,  la 
créature  aime  Dieu  purement  pour  l'amour 
de  lui-même  ou  parce  qu'il  est  infiniment 
bon  en  lui-même.  Ce  second  amowr  est  afir 


.» 


671 


SEM 


DICTIONNAIRE 


SEV 


67i 


pelé  amour  pur,  amour  désintéressé^  amour 
de  charité.  Le  premier  amour  est  d'un  ordre 
inférieur,  et  il  appartient ,  selon  plusieurs 
théologiens,  à  Tespérance  et  non  à  la  chanté. 
Il  y  en  a  qui  soutiennent  qu*il  ne  peut  arri- 
ver à  un  tel  degré  de  perfection,  qu'il  soit 
un  amour  de  Dieu  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses ;  la  raison  qu'ils  en  apportent,  c*est  que 
celui  qui  aime  Dieu  purement  parce  qu'il 
est  son  propre  bien,  ou  à  cause  de  la  jouis- 
sance de  Djeu,  ne  Taime  point  pour  la  bonté 
incréée  de  Dieu  même,  qui  est  le  motif  de  la 
charité  ;  il  ne  Taime  pas  plus  qu'il  n*en  aime 
la  jouissance,  quoiquil  ne  fasse  point  de 
semblable  comparaison  ;  il  ne  forme  pas  non 
plus,  soit  directement,  soit  interprétative- 
ment,  d'acte  par  lequel  il  n'aime  pas  Dieu 
plus  qu'il  n'en  aime  la  possession ,  ce  qui 
serait  criminel  et  extrêmement  contraire  è 
l'ordre.  Ainsi  œt  amour  est  bon  ;  il  est  d'o- 
bligation, il  fait  partie  de  Tespérance;  il 
prédispose  l'Ame  à  l'amour  de  la  charité. 

Bossuet  reconnaît  la  distinction  des  motifs 
de  l'amour  de  chaste  désir  et  de  bienveillance; 
mais  il  dit  qu'on  ne  peut  former  d*acte  du  se- 
cond qu'il  ne  renferme  expressément  un  acte 
du  premier,  parce  oue  personne  ne  peut  aimer 
aucun  bien,  sans  désirer  en  même  temps  de 
le  posséder  ou  de  s'unir  à  lui  ;  parce  que 
personne  ne  peut  aimer  le  bien  d'un  autre 
purement  comme  le  bien  d'un  autre.  Ceci 
est  vrai  dans  le  sens  où  le  bien  d'un  autre 
détruirait  ou  exclurait  Tamour  de  son  pro- 
pre bien.  De  là  vient  que  l'habitude  de  l'a- 
mour de  bienveillance  doit  renfermer  l'ha- 
bitude de  Tamour  de  désir  ;  mais  l'acte  de 
l'un  peut  être  et  est  souventexercé  sans  l'acte 
de  l'autre  ;  parce  que  le  bien  est  'aimable  en 
lui-même  et  pour  lui-même  ;  et  c'est  le  sen- 
timent commun  des  théologiens.  Cependant 
Topinion  de  Bossuet,  qui  prétend  qu  un  acte 
d'amour  de  bienveillance  ou  de  charité  est 
inséparable  d'un  acte  d'amour  de  désir ,  n'a 
point  été  censurée.  Elle  a  été  depuis  défendue 
par  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  dans  sa 
traduction  sur  la  contemplation.  Noris  a  été 
plus  loin  encore  dans  sa  seconde  lettre  sur 
l'amoUr  divin,  puisqu'il  a  soutenu  que  les 
créatures ,  en  aimant  Dieu ,  ne  considèrent 
dans  ses  perfections  que  leur  propre  bien. 

On  conseilla  à  Féneion  de  faire  oiversionj, 
en  attaquant  à  Rome  les  sentiments  et  les 
livrçs  de  Bossuet,  et  en  le  convainquant  de 
détruire  la  charité  pour  établir  l'espérance. 
Mais  le  pieux  archevêque  de  Cambrai  ne  vou- 
lut plus  user  de  récrimination  contre  un 
Père.  Comme  on  l'exhortait  à  se  tenir  en 

farde  contre  les  artifices  des  hommes  que 
expérience  lui  avait  si  bien  appris  à  con- 
naître, il  fit  cette  belle  -réponse  :  Moriamur 
in  simplicitaUnostray  mourons  daus  notre 
simplicité.  M.  de  Claville ,  auteur  du  Traité 
du  vrai  mérite,  observe,  à  Toccasion  de  cette 
célèbre  dispute,  que  le  public  accusa  quel- 
ques-uns des  adversaires  de  Féneion,  d'avoir 
manqué  de  charité  dans  la  conduite  qu'ils 
tinrent,  et  que  si  Féneion  erra  dans  la  théo- 
rie, ce  fut  un  excès  de  charité  qui  l'emporta 
beaucoup  trop  loin. 


Au  reste,  l'archevêque  de  Cambrai  proflta 
de  cette  dispute  pour  se  confirmer  dans  la 
pratique  de  la  simplicité,  de  l'humilité,  du 
détachement  des  choses  de  ce  monde.  On  fut 
surpris  du  degré  de  perfection  où  il  porta 
ces  vertus. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  distinc- 
tion des  motifs  de  notre  amour  pour  Dieu 
dans  la  pratique  ;  ces  sortes  de  questions  ne 
produisent  aucun  fruit ,  et  peuvent  devenir 
dangereuses.  Ce  qui  doit  nous  intéresser, 
c'est  de  mourir  de  plus  en  plus  à  nous-mê- 
mes, de  purifier  nos  cœurs,  d'appliquer  notre 
entendement  à  la  contemplation  des  perfec- 
tions divines  et  des  nïystères  de  la  foi,  de 
consacrer  nos  affections  au  saint  amour,  et 
d'en  produire  lés  différents  actes.  En  blâ- 
mant les  extravagances  des  faux  mystiques, 
nous  ne  devons  pas  craindre  les  excès  dans 
la  pratique  de  l'amour  divin.  Cet  amour  ne 
saurait  aller  trop  loin,  puisque,  suivant  saint 
Bernard,  la  mesure  de  notre  amour  pour 
Dieu,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  Les 
transports  de  pur  amour  ne  nous  égareront 

Eoint,  tant  que  nous  serons  conduits  par  l'o- 
éissance  et  par  l'humilité.  Dans  les  disputes 
qui  s'élèvent  sur  ces  matières,  il  faut  pren- 
dre garde  de  perdre  la  charité,  de  se  laisser 
aller  à  l'envie  et  à  l'orgueil,  de  s'écarter  des 
règles  de  la  modération.  Il  n'est  malheureu- 
sement que  trop  ordinaire  de  voir  les  plus 
beaux  génies  s'embarrasser  dans  des  subtili- 
tés, aux  dépens  de  la  vertu,  quelquefois  du 
bon  sens  et  de  la  raison  même.  Croyez  Fé- 
WELON,  M"*  GuYON,  Maximes  des  Saints,) 

SÉNAULT  (Jean-François),  né  à  Anvers, 
d'un  secrétaire  du  roi  de  France ,  et  zélé  li- 
gueur, en  1599,  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  s'y  distingua  par  ses  vertus, 
par  ses  talents  et  par  ses  succès  dans  la  pré- 
dication. Il  sut  rendre  à  la  chaire,  livrée 
alors  auphébus  et  au  galimatias,  la  dignité, 
la  noblesse  qui  convient  à  la  parole  divine. 
Il  devint  supérieur  de  Saint-Magloire,  puis 
général  de  la  congrégation  en  1662,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1672.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  remarquons  :  V  Traité  de  Fusaoe  des 
passions,  in-i";  —  2"  une  Paraphrase  de  Job, 
m-S";  —  S**  V Homme  chrétien,  in-4°;  — 
i*  V Homme  criminel,  in-fc"  ;  —  5*  !«  Monar- 
que, ou  les  Devoirs  du  Souverain,  in-12  ;  — 
6"*  Plusieurs  fies  de  Personnes  illustres  par 
leur  piété. 

SERRONI  (Hyacinthe),  né  à  Rome  en  1617, 
se  fit  Dominicain,  et  vint  en  France  à  la  suite 
du  P.  Michel  Mazarin,  frère  du  cardinal-mi- 
nistre. Ses  vertus  et  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître  à  la  cour.  Il  devint  évêque 
d'Orange,  intendant  de  la  marine,  puis  in- 
tendant de  l'armée  envoyée  en  Catalogne, 
l'an  1648,  enfin  évêque  de  Mende,  abbe  de 
la  Chaise-Dieu  et  archevêque  d'Albi,  en 
1678.  Cet  illustre  prélat  mourut  à  Paris  le 
7  janvier  1687.  Il  était  fort  zélé  pour  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Nous  avons  de  lui  des 
Entretiens  affectifs  de.  l*àme,  5  vol.  in-12. 

SEVOY  (François-Htacintub),  néàJugon 
en  Bretagne,  entra,  en  1730.  dans  la  congré- 
gation des  Eudistes,  et  s'y  distingua  par  une 
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grande  application  h  Tétude.  Anrès  avoir  pro- 
fessé avec  succès  la  phiiosopme  et  la  théo- 
logie, il  fut  chargé  de  la  direction  du  sémi- 
naire de  Blois.  Il  mourut  au  séminaire  de 
Rennes,  le  11  juin  1765,  âçé  de  cinquante- 
hu-it  ans.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  im- 
portant, intitulé  :  Devoirs  ecclésiastiques^  Pa- 
ris, k  vol.  in-12.  Le  premier  volume  est  une 
introduction  au  sacerdoce  ;  le  deuxième  et 
le  troisième  contiennent  une  retraite  pour 
les  prêtres;  le  quatrième  traite  des  vices 

au'ils  doivent  éviter,  et  des  vertus  qu'ils 
oivent  pratiquer. 

SILENCE.—  On  des  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  nous  faire  avancer  dans  la  vertu  et 
acquérir  la  perfection,  c'est  de  réprimer  notre 
langue,  comme  au  contraire  une  des  choses 
qui  peut  le  plus  empêcher  notre  avancement, 
eosl  de  nous  relâcher  à  ce  sujet.  L'apôtre  saint 
Jacques  nous  marque  ces  deux  vérités  dans 
sonJ^pIrrc  canonique:  Si  quelqu'un  y  dit-ilf, 
ne  pèche  point  en  parlant  ^  c'est  un  homme 
parfait,  {lac.  m,  2.)  Ailleurs:  5t  quelqu'un 
s'imagine  éjtre  religieux  et  ne  met  pas  un 
frein  à  sa  langue ,  mais  laisse  dissiper  son 
cœur  de  côté  et  d'autre ,  sa  religion  est  vaine 
et  inutile.  {Jac.  i,'26.)  Saint  Jérôme  se  sert 
de  ce  passage  pour  nous  recommander  Tob- 
servation  du  silence ,  et  il  dit  que  c'est  sur 
cette  autorité  que  se  fondaient  les  anciens 
Pères  du  désert  qui  étaient  si  soigneux  de  le 
garder.  Il  assure  en  avoir  trouve  plusieurs 

3ui  n'avaient  parlé  à  personne  depuis  plus 
e  sept  ans.  Denys  le  Chartreux  dit  que  c'est 
aussi  cette  sentence  de  saint  Jacques  qui  est 
le  fondement  de  la  règle  du  silence  dans 
tous  les  ordres  religieux ,  et  de  la  {)unition 
publique  qui  est  imposée  à  ceux  qui  y  con- 
treviennent. 

Mais  quelle  peut  être  la  cause  pour  laauelle 
on  nous  l'a  recommandé  si  fortement?  Est- 
ce  donc  un  si  grand  crime  de  dire  une  parole 
<Mseuse  ?  Y  a-t-il  d'autre  mal  à  cela  que  la 

Serte  d'un  moment  de  temps  employé  à  la 
ire ,  et  qu'un  léger  péché  véniel  qui  s'ef- 
fece  par  un  peu  d'eau  bénite?  Cependant, 
puisque  l'Ecriture  insiste  tant  là-clessus ,  il 
laul qu'il  y  ait  quelque  chose  de  pis  que  la 
jjerte  d  u  temps ,  et  que  ce  soit  une  afiairo 

Ç lus  importante  qu'on  ne  pense ,  car  leSaint- 
^spril  n'exagère  rien,  et  ne  pèse  point  les 
choses  avec  de  faux  poids  et  de  fausses  ba- 
lances. Les  saints  et  les  docteurs  de  l'Eglise, 
à  qui  Dieu  adonné  des  lumières  particulières 
pour  l'intelligence  des  mystèresde  l'Ecriture 
Sainte,  nous  expliquent  fort  au  long  la  grande 
utilité  que  procure  l'observation  du  suence, 
et  les  grands  inconvénients  qui  résultent  du 
contraire. 

Saint  Basile  la  recommande  à  ceux  qui  ne 
font  que  de  commencer  dans  la  vertu,  et  dit 
que  c'est  le  moyen  d'apprendre  à  parler 
comme  il  faut,  ce  qui  est  une  chose  dimcile, 
^,  qui  demande  beaucoup  de  circonstances, 
^.pour  nous  rendre  habiles  dans  les  autres 
sciences,  nous  employons  plusieurs  années  à 
^^  apprendre ,  n'est -il  pas  juste  que  nous 
^^  enn)lo;y'ions  aussi  quelques-unes  pour 
apprendre  à  parler?  Cebi  une  science  dans 


laquelle  vous  ne  réussirez  jamais,  si  vous 
ne  vous  appliquez  longtemps  à  l*étudier. 
Mais  je  l'apprendrai ,  direz-vous ,  en  parlant 
beaucoup,  comme  on  apprend  les  autres 
sciences,  en  s'y  exerçant  continuellement. 
A  cela  saint  Basile  répond  que  la  science  de 
bien  parler  ne  s'apprend  qu'à  force  de  se 
taire  et  de  pratiquer  \q  silence;  et  la  raison 
qu'il  en  donne  est  que,  comme  il  faut  prendre 
bien  des  précautions  pour  bien  parler,  et 

âue  nous  ne  sommes  point  habitués  à  le 
tire ,  mais ,  au  contraire  ,  à  parler  de  tout 
ce  qui  nous  vient  dans  l'idée,  quand  bon 
nous  semble,  du  ton  qu'il  nous  platt,  sans 
ordre  et  sans  règle ,  le  silence  produit  de 
bons  effets ,  pour  apprendre  à  bien  parler. 
Le  premier  est  qui!  nous  fait  oublier  le 
mauvais  langage  que  nous  avons  apporté  du 
monde,  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  apprendre  à  bien  parler  ;  de  même  que 
pour  être  habile  dans  quelque  science  que 
ce  soit ,  il  est  nécessaire  de  perdre  d'abord 
les  fausses  idées  qu'on  a  reçues.  Le  second 
est  qu'un  long  silence  nous  donne  le  temps 
d'apprendre  comment  il  faut  parler ,  car  nous 
avons  alors  tout  le  loisir  d'observer  ceux  qiii 
sont  les  plus  consommés  dans  cette  science  » 
pour  nous  instruire  à  leur  exemple ,  et  pour 
tâcher  d'acquérir  cette  maturité ,  cette  dou- 
ceur, cette  gravité  et  cette  sagesse  qui  pa- 
raissent dans  toutes  leurs  paroles.  De  même 
qu'un  apprenti  regarde  comment  son  maître 
travaille,  pour  travailler  comme  lui,  et  de 
cette  sorte ,  il  apprend  et  devient  mattre  ;  do 
même ,  nous  devons  nous  attacher  à  regarder 
les  plus  avancés  dans  cette  seience ,  ann  de 
nous  former  sur  leur  modèle.  Jetez  les  yeux 
sur  cet  ancien  religieux,  voyez  avecquellé  mo- 
destie il  parle ,  avec  quelle  douceur  et  quelle 
tranquillité  il  écoute  et  congédie  ceux  qui 
ont  affaire  h  lui.  Quelque  occupé  qu'il  soit , 
il  semble  qu'il  n'ait  a  répondre  qu'à  vous 
seul  ;  et  de  plus ,  vous  le  trouverez  toujours 
de  la  même  humeur,  toujours  égal  à  lui- 
même,  et  en  cela  très-différent  de  ce  quo 
vous  êtes ,  vous  qui  ne  sauriez  être  si  peu 
occupé  à  qui  que  ce  soit ,  que  vous  ne  ré- 

Eondiez  à  tout  le  monde  d'une  manière 
rusque  et  désagréable.  Regardez  celui-ci, 
avec  quelle  joie  et  quelle  promptitude  il  se 
soumet  à  ce  que  ses  supérieurs  lui  comman* 
dent,  combien  il  est  éloigné  de  chercher 
des  excuses  pour  s'en  dispenser,  et  de  de- 
mander s'il  n'y  a  personne  que  lui  pour  le 
faire.  Observez  celui-là ,  il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  dire  un  mot  qui  puisse  faire  de  la 

Eeine  à  son  frère ,  ni  dans  la  récréation  ,  ni 
ors  delà,  ni  sérieusement ,  ni  en  raillant, 
ni  en  sa  présence ,  ni  en  son  absence;  enfin 
qu'il  parle  de  qui  que  ce  soit,  et  devant 
qui  que  ce  soit ,  c'est  toujours  avec  respect  et 
estime  qu'il  en  parle ,  apprenez  de  lui  à  par- 
ler toujours  ainsi.  Remarquez  comme  cet 
autre  n'a  pas  voulu  répondre  à  la  parole  pi- 
quante qu'on  lui  a  dite ,  avec  quelle  adresse 
il  l'a  dissimulée ,  et  a  fait  semblant  de  ne  pas 
l'entendre ,  suivant  ces  paroles  du  Prophète: 
Je  suis  devenu  comme  un  homme  qui  n'entend 
point.  {Psal.  xxxvii.)  Voyez  comme  il  a  su 


675 


SFL 


DICTIONNAIRE 


SIL 


670 


se  vaincre  et  gagner  en  même  temps  le  coeur 
de  son  frère  ,  et  apprenez  de  là  à  vous  con- 
duire de  même.  Voilà  les  deux  circonstan- 
ces dans  lesquelles  saint  Basile  dit  que  Tob- 
servationdu  silence  en  est  très-utile ,  d'au- 
tant plus,  ajoute-t-il,  qu'en  nous  faisant 
perdre  l'habitude  de  mal  parler,  elle  nous 
fait  oublier  ce  que  nous  ne  devons  pas  savoir, 
et  qu'en  même  temps  elle  nous  donne  le 
loisir  d'apprendre  ce  que  nous  devons  sa- 
voir. 

Saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  écrivant 
sur  ce  passage  de  VEcclésiaste  :Hy  a  un  temps 
de  se  taire  et  un  temps  de  parler  (Eccle,  m , 
7),  confirment  la  même  vérité,  et  disent  que 
là  raison  poui*  laquelle  Pythagore  voulait 
que  ses  disciples  gardassent  le  silence  pen- 
dant cinq  ans,  c'était  pour  que  pendant  ce 
temps  ils  oubl  tassent  les  erreurs  qu'ils  avaient 
apprises  d'ailleurs,  et  apprissent  en  l'écou- 
tant, les  vérités  dont  ils  auraient  ensuite  à 
Sarler,  et  s'y  rendissent  habiles.  Apprenons 
onc  d'abord  à  nous  taire,  conclut  saint  Jé- 
rôme, pour  pouvoir  ensuite  ouvrir  la  bouche 
plus  à  propos.  Gardons  le  silence  pendant 
quelque  temps,  soyons  attentifs  aux  avis  de 
nos  maîtres,  et  ne  tenons  pour  vérités  cer- 
taines que  celles  qu'ils  nous  ensei^^nent, 
afin  qu'après  un  long  silence,  et  avoir  été 
longtemps  disciples,  nous  devenions  maîtres 
à  notre  tour. 

Mais  quoique  ces  grands  saints  semblent 
n'avo  r  jjarlé  que  pour  ceux  qui  ne  font  que 
commencer,  cei  avis  nous  regarde  tous  éga- 
lement; car,  ou  vous  êtes  ancien  dans  la 
rolî^  on,  ou  vous  y  êtes  nouveau;  et  vous 
vouiez  en  ce  qui  concerne  la  retenue  de  la 
langue  vous  com|)orter,  ou  comme  un  no- 
vice, ou  comme  un  ancien  religieux.  Si  vous 
êtes  novice,  et  ciue  vous  vouliez  vous  com- 
|)orter  4;omme  tel,  le  premier  avis  qu'on  vous 
donne  est  de  vous  tare,  jusqu'à  ce  que  vous 
sachez  vous  comporter  comme  il  faut.  Si 
vojs  êtes  ancien,  et  que  vous  vouliez  ag'r 
comme  les  anciens,  vous  ûeyez  l'exemiJe 
ajx  autres;  vous  devez  être  le  modèle  sur 
lequel  on  se  formera  ;  c'est  de  vous  que  doi- 
vent a|^)prendre  ceux  qui  commencent.  11 
vaut  mieux  que  vous  vouliez  vous  conduire 
comme  un  ancien  que  comme  novice,  parce 
qje  vous  êtes  chargé  alors  d'une  plus  grande 
ouligftton.  Vous  n'avez  été  si  longtemps 
novice  et  vous  n'avez  garJé  si  longtemps 
le  silence,  que  pour  apprendre  à  parler;  il 
est  donc  juite  que  désormais  vous  sachiez 
parler,  et  que  vous  puissiez  servir  d'exemj  Je 
aux  autres  ;  si  vous  n'avez  pas  encore  été 
novice,  et  n'avez  pas  appris  à  parler ,  il  faut 
le  devenir,  alin  d'apprendre  par  là  à  bien 
ai  1er,  quand  et  comment  il  le  faut  faire. 

Le  silence  ne  nous  sert  pas  seulement  à 
renûre  à  parler  avec  les  hommes,  mais 
•  u^M  à  (larler  avec  Dieu,  et  à  nous  rendre 
les  hommes  d'oraison.  C'est  le  sentiment  de 
saint  Jérôme  qui  dit  que  c'est  pour  cela  (jue 
les  Pères  du  désert,  instruits  par  le  Saint- 
Esprit,  gardent  avec  soin  le  silence,  comme 
éta  t  la  cause  qui  produit  et  entretient  la 


contemplation.  Saint  Diadoque,  parlant  du 
silencci  dit  aussi  aue  c'est  une  chose  excel- 
lente, et  qu'elle  eniante  toutes  les  saintes  pen- 
sées. Si  vous  voulez  être  homme  d'oraison, 
si  vous  voulez  converser  familièrement  avec 
Dieu,  n'avoir  que  de  saintes  pensées  et  être 
toujours  en  état  d'entendre  les  inspirations  du 
ciel,  gardez  le  silence  et  tenez-vous  dans  le 
recueillement.  De  même  qu'un  grand  bruit 
nous  empêche  d'entendre  ce  qu'on  nous  dit, 
de  même  le  bruit  des  paroles  inutiles  et  le 
tumulte  des  choses  du  monde  nous  empêche 
d'entendre  les  inspirations  divines,  et  de 
concevoir  ce  qu'elles  demandent  de  nous. 
Dieu  veut  être  en  particulier  avec  l'âme, 
pour  s'entretenir  avec  elle.  Je  la  minerai^ 
dit-il,  dans  la  solitude^  et  là  je  parierai  à 
son  cœur  ;  je  lui  ferai  sucer  le  lait  des  dau" 
ceurs  et  des  consolations  spirituelles.  (Osée 
II,  1^.)  Mais  comme  Dieu  n  a  pas  de  corps, 
dit  samt  Bernard,  et  qu'il  est  un  pur  esprit, 
c'est  la  retraite  de  l'esprit  qu'il  demande  de 
nous,  et  non  celle  du  corps.  Car  celle  du 
corps,  dit  saint  Grégoire,  de  quoi  peut-elle 
servir  sans  celle  de  rame.  Ce  que  le  Seigneur 
veut  de  nous,  c'est  que  nous  ayons  une  de« 
meure  au  dedans  de  notre  cœur,  pour  nous 
entretenir  avec  lui,  et  faire  qu'il  se  plaise  à 
s'entretenir  avec  nous.  De  celte  manière, 
nous  pourrons  dire  avec  le  Prophète  :  Que 
nous  nous  sommes  éloignés  du  monde  par  ta 
fuite,  et  que  nous  nous  sommes  retirés  au 
désert  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
d'être  ermite,  ni  de  se  retirer  des  lieux  où 
la  charité  appelle  pour  le  salut  du  prochain  ; 
mais  si  nous  voulons  conserver  toujours  la 

i>iété  dans  notre  cœur  et  être  toujours  prêts 
t  vaquer  à  la  prière,  demeurons  dans  le  si- 
lence et  le  recueillement.  Saint  Diadoque 
dit  très-bien,  qu'en  ouvrant  souvent  la  porte 
d'un  bain,  toute  la  chaleur  s'exhale  bientôt 
par  là  ;  de  même,  quand  on  ouvre  souvent 
la  bouche  pour  des  choses  inutiles,  toute  ia 
ferveur  d«3  la  dévotion  se  perd  aisément  par 
cette  voie,  le  cœur  se  dissipe  aussitôt,  l'âme 
demeure  dépourvue  de  saintes  pensées; 
enfln,  c'est  une  chose  surjirenante,  de  voir 
comme  tout  l'esprit  de  la  dévotion  s'évapore 
en  moins  de  rien.  Mais  si  nous  voulons  avoir 
beaucoup  de  temps  libre,  et  nous  ménager 
un  grand  loisir  pour  vaquer  à  la  prière,  gar- 
dons le  silence,  et  nous  verrons  que  nous 
aurons  du  temps  de  reste  pour  nous  entre- 
tenir avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes.  Si  nous 
renoncions  aux  conversations  inutiles,  dit 
Thomas  à  Kempis,  que  nous  n'allions  plus 
de  côté  et  d'autre  sans  nécessité,  et  que  nous 
nous  défissions  de  la  vaine  curiosité  des 
affaires  du  monde,  nous  aurions  assez  de 
temps  pour  l'employer  à  de  saintes  pensées; 
mais  si  nous  aimons  trop  à  parler,  si  nous 
laissons  continuellement  aller  notre  cœur  à 
tous  les  objets  qui  frappent  nos  sens,  ne 
nous  étonnons  {)lus  que  le  temps  nous  man- 
que toujours,  et  que  nous  n'en  ayons  i-as 
assez  pour  nos  exercices  ordinaires.  Noîjs 
lisons  que  les  Israélites  s'étant  répan- 
dus par  toute  l'Eçypte,  pour  amasser  des 
pailles,  ne  pouvaient  faire   les   ouvra»;e8 
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3ui  leur  étaient  comniandés  ;  de  sorte  qu'  ils 
la'enl  tnaltrailés  par  les  oiriciers  de  Pha- 
raon . 

Il  tout  encore  remarquer  if:i,  que  comme 
l'observalion  du  silenuc  nous  porte  à  la  mé- 
dilation,  la  méiiitation  et  nos  entretiens  avec 
Dieu  nous  portent  réciproquement  àl'obser- 


et  c*est  pour  cela  que  nous  les  jugeuns  si 
importantes.  » 

Un  religieui,  très-versé  dans  la  spiritualité 
et  fort  savant,  disait  une  cliose  qui  montre 
bien  l'importamc  du  silence,  et  pourra  sem- 
bler une  exagération  à  guelques-uDJ:,  mais 
qui  cependant  est  une  ver.lé  tiès-constante 


vation  du  silence,  ^^piiwçue  «ou»  nue:  par//     et  très-éprouvée.   H  disait  que,  pour  réfor- 


à  votre  strviuur,  disait  Mo'ise  au  Seigneur, 
f'ai  la  tangue  plus  embarrasstfe ,  et  je  tuii 
movu  porte  à  commander.  {Exod.  iv,  tO.) 
Dès  (]ue  Jérétnie  commence  a  parler  b  Dieu, 
il  lui  dit  qu'il  n'est  qu'un  enfant  et  qu'il  ne 
sait  parler.  Saint  Grégoire  remarque  Ji  ce 
fiujet  que  ceux  qui  s"adonnenl  à  lu  spirilun- 
Jite  et  s'entretiennent  ordina  reraent  avec 
Dieu,  deviennent  sourds  et  muets  pour  toutes 
les  choses  de  la  terre,  et  ne  peuvent  ni  en 
parler  ni  en  entendre  parler,  pane  qu'ils  no  ..  .     - 

voudraient  s'entretenir  d'autre  chose  que  de  et  les-hnines  parti 
ce  qu'ils  aiment,  et  que  tout  ce  qui  ne  leur  se  fomentent  par  la 
en  parle  pas  leur  est  ennuyeux.  Nous  l'éprou- 
vons quelquefois  nous-mêmes  :  en  effet , 
lorsque  Dieu  a  répandu  ses  grâces  sur  nous 
dans  la  prière,  et  que  nous  en  sortons  encore 
pleins  de  dévotion,  avons-nous  le  désir  de 
parler  alors  à  quelqu'un?  tournons-nous  les 
yeui  de  côté  et  d'autre!  sommes-nous  tou- 
chés des  objets  qui  nous  environnent,  ou 
plutôt  ne  dira  t-on  pas  à  nous  voir  qu'on  nous 
a  fermé  la  bouche,  et  que  nous  sommes  privés 
de  tous  nos  sens  ?  D'où  vient  cela?  C'est  que 
nous  sommes  occupés  intérieurement  à  nous 
entretenir  avec  Dieu,  et,  en  cet  état,  nous 
ne  songeons  h  chercher  aucun  divertis- 
sement eu  <lehors.  Au  contraire,  quand  on 
aime  à  parler,  et  qu'on  est  distrait  des  choses 
du  dehors,  il  n'y  a  pas  de  ferveur  au  dedans. 
et  l'on  n'est  occùi  é  h  rien.  C'est  la  pensée  de 
l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Chrt»l.«  Pour- 
quoi, dit-il,  nous  entretenons-nous  si  volon- 
tiers les  uns  avec  les  autres,  quoique  nous 
sachions  que  la  conscience  en  soulfre  par- 
fois? C'est  que  nous  cherchons  de  la  conso- 
lation dans  les  entretiens,  que  nous  sommes 
contents  de  soulager  notre  (.œur  de  mille 
pensées  qui  l'ainigenl,  que  nous  prenons 
plaisir  6  parler  des  choses  que  nous  aimons, 
ou  de  celles  que  nous  craignons  comme  con- 
traires 6  nos  désirs.  Nous  ne  saurions  vivre 
sans  quelque  contentement,  et  n'en  ayant 
pas  inlérieuremenl  avec  Dieu,  nous  en  cher- 
chons au  dehors  avec  le  monde.  Aussi  ce  qui 
ïlit  que  dans  la  religion  on  compte  pour 
beaucoup  les  fautes  eitérieures,  comme  rie 
rompre  le  silence,  de  perdre  le  temps,  etc., 
et  qu'on  les  reprend  si  sévèrement,  c  est  que 
tout  en  paraissant  légères  en  elle^i-mêmps, 
elles  sont  pourtant  la  marque  d'une  âme 
peu  avanrea  dans  la  vertu.  Un  religieux 
montre  bien  par  lii  qu'il  n'a  pas  de  disposi- 
tions pour  la  suirilunlité,  et  n'a  pas  encore 
commencé  à  goûter  Dieu,  puisqu'il  ne  saurait 
s'entretenir  seul  avec  lui  dans  sa  cellule. 
Quand  il  n'y  a  pas  de  serrure  à  on  coffce,  il 
n'en  faut  jMts  davantage  pour  juger  qu'il  ne 
contient  rien  de  bien  précieuï.  Voilà  ce  que 
nous  regardons  dans  ces  sortes  de  choses, 
qu'elles  ont  plus  d'apparence  que  de  réalité, 


mer  toute  une  maison  et  tout  un  ordie,  il 

suflisait  d'y  faire  pratiquer  le  silence.  Que 

l'on  observe  bien  le  silence  dans  une  maison, 
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bien  le  silence  àt 

songe  uniquement 

est  entré  en  religlc 
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Alors  on  ne  fait  qui 
fait  perdre  aux  auti 
attirant  un  autre,  l 
bientôt  anéantie.  A 
silence  ne  s'observe 
semble  plutôt  unlii 
religieuse,  comme, 
règne  parait  véritaL 
sacrée  à  Dieu.  On  ^ 
air  et  une  odeur  il 
recueillement  et  l( 
dévotion  tous  icui 

font  dire  :  Lr  Seigneur  ett  v&ilablemtnt  en  ce 
lieu,  et  celle  demeure  est  la  maison  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel.  (I  Cor.  xxv,  16,  17.)  Ce 
quon  dit  ici  de  toute  une  maisi^n  peut  sa 
dire  de  toute  personne  en  particulier.  Qu'un 
religieui  ganieexailement  le  silence,  et  dès 
lors  il  est  réformé.  Aussi  é|trouve-t-on  tous 
les  Jours  que  quand  on  a  beaucoup  parlé,  on 
trouve  le  soir  dans  son  examen  qu'on  est 
tombé  en  plusieurs  fautes.  Où  l'on  ne  fait 
que  parler,  dit  le  Sage,  il  n'y  a  que  de  la 
misère  {Prov.  xiï,  23);  au  contraire,  quand 
on  a  gardé  exactement  le  silence,  à  peine 
trouve-l-on  surquois'examiner suivant  cotte 
parole  de  l'Ecriture  :  Celui  qui  garde  sa  bou- 
che, garde  ion  âme.  [Prov.  xiii,  3.)  Cette  vé- 
rité était  connue  même  des  pa'iens,  car  un 
philosophe  de  LacéUémone  élar.t  interrogé 

f)ourqnoi  Lycurgue  avait  donné  si  peu  ae 
ois  aux  l^cédémoniens;  «c'est,  dit-il,  que 
ceux  qui  parlent  feu  n'en  ont  pas  besoin  de 
beaucoup.  ■  L  observation  du  silence  suflit 
donc  pour  réformer  chaque  personne  en  pari 
tioulier,  et  même  toute  une  maison  et  tout 
un  ordre,  et  voilà  |)ourquoi  les  Pères  du  dé- 
sert faisaient  tant  de  cas  de  la  pratique  du 
silence,  et  pourquoi  tous  les  ordres  religieux 
l'ont  mise  depuis  dans  leurs  principales  rè- 
gles. C'est  aussi  pour  cela,  dit  Denys  le  Char- 
treux, que  l'apAtresaintJacques  nous  dit  dans 
ses  Kpilres  :  Que  celai  qui  ne  pèche  pas.  par 
la  langue  est  un  homme  parfait;  que  celui 
gui  croit  être  religieux  en  ne  réprimant  pas 
ta  langue,  et  en  laissant  dissiper  Sun  Cfur 
de  este  et  d'autre,  n'a  qu'une  relitjion  r.iin» 
ei  inutile.  {Jac.  m,  21,  20.) 
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Que  chacun  considère  là-dessus  altentive- 
ment  combien  on  lui  demande  peu  pour  être 
parfait,  et  combien  le  moyen  en  est  aisé.  Si 
nous  voulons  faire  de  grands  progrès  dans  la 
vertu  et  acquérir  la  perfection,  gardons  le 
silence ,  Tapôlre  saint  Jacques  nous  assure 

2ue  cela  suffit  pour  Fobteriir.  Si  nous  voulons 
tre  des  hommes  spirituels  et  d'oraison,  gar- 
dons le  silence,  les  saints  nous  promettent 
que  nous  le  deviendrons  par  ce  moyen.  Si, 
au  contraire,  nous  ne  le  gardons  pas  soigneu- 
sement, jamais  nous  ne  serons  parfaits,  et 
nous  ne  serons  des  hommes  de  spiritualité. 
En  effet,  avons-nous  jamais  vu  un  grand 
parleur  être  jamais  un  homme  fort,  contem- 
platif et  intérieur,  nous  ne  verrons  pas  même 
qu'il  profite  dans  la  vertu  :  Car  un  homme 

!mi  parle  continuellement  sera-t-il  justifié. 
Job  XXXI,  21.)  Saint  Grégoire,  écrivant  sur 
ce  passage  de  Joby  dit  que  celui  qui  parle 
beaucoup  ne  fera  jamais  beaucoup  de  progrès 
dans  la  vertu,  et  il  rapporte  à  ce  sujet  plu- 
sieurs autorités  de  l'Ecriture,  et  entre  autres 
ces  paroles  du  Prophète  :  Un  grand  parleur  ne 
marchera  pas  droit  sur  la  terre  {Ps.  cxxxix, 
12),  c'est-à-dire  gu  il  ne  profitera  pas  en 
vertu.  La  malédiction  de  Jacob  à  Ruben  tom- 
bera sur  lui  :  Vous  vous  écoulez  comme  Feau^ 
vous  ne  profiterez  point.  [Gen.  xux,  k.)  Vous 
laissez  cnssiper  à  toute  heure  votre  cœur  dans 
des  entretiens  inutiles,  vous  le  répandez  à 
tout  moment  au  dehors,  vous  ne  profiterez 
pas,  et  vous  ne  ferez  aucun  progrès. 

Les  saints  comparent  fort  à  propos  celui  qui 
ne  peut  tenir  sa  bouche  fermée  au  vase  sans 
couvercle  que  Dieu  voulait  qu'on  tînt  pour 
immonde,  suivant  ces  paroles  des  Nombres  : 
Tout  vase  découvert ,  sur  lequel  il  n'y  aura 
pas  de  couvercle  attaché^  sera  immonde. 
(Num.  xvHi,  15.)  Etant  découvert,  il  est  ex- 
posé à  recevoir  toutes  sortes  d'ordures  et  à 
se  remplir  de  poussière  et  de  saleté;  de 
môme  quand  on  a  toujours  la  bouche  ouverte 
pour  parler,  l'Ame  se  remplit  bientôt  d'im- 
perfections et  de  péchés.  Le  Saint-Esprit  nous 
l'assure  lui-même,  et  nous  le  répète  plusieurs 
fois  :  Celui  qui  est  diffus  en  paroles,  dit-il, 
dans  \  Ecclésiastique,  blessera  son  âme,  ÇEccli. 
XX,  8.)  Et  ailleurs  :  On  ne  saurait  éviter  de 
pécher  en  parlant  beaucoup  {Prov.  x,  19)  ;  et 
dans  un  autre  endroit  :  Il  y  a  toujours  de  ta 
folie  à  beaucoup  parler.  {Eccli.  v,  2.) 

Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  pas  chaque 
jour  tant  de  preuves  de  cette  vérité  1  Saint 
Grégoire  nous  démontre  très-bien  l'inconvé- 
nient de  cette  intempérance  de  la  langue. 
«  Vous  commencez,  dit-il,  par  dire  de  bonnes 
choses,  après  vous  viendrez  à  des  paroles 
inutiles,  puis  à  des  railleries,  à  quelque 
chose  d'un  peu  plus  fort;  enfin  la  conversa- 
tion s'échauifant  insensiblement,  et  l'envie 
d'exagérer  ce  qu'on  dit  et  de  le  faire  paraître, 
augmentant  toujours,  il  se  trouvera  que,  sans 
y  penser,  vous  laisserez  échapper  quelques 
mensonges,  et  peut-être  môme  des  choses 
malignes  et  pernicieuses.  Vous  commencerez 
d'abord  par  les  petites,  et  vous  finirez  par 
les  granaes,  et  c  est  ainsi  qu'il  arrive  ordi- 


nairement que  l'on  commence  en  badinant, 
et  qu'on  achève  plus  sérieusement.  » 

Albert  le  Grand  porte  encore  la  chose  plus 
loin.  Dn^homme,  dit-il ,  qui  n'observe  pas  le 
silence  est  facilement  surmonté  par  le  dé- 
mon. Et  il  rapporte  à  ce  sujet  ce  passage  des 
Proverbes:  Un  homme  qui  ne  peut  s*  empêcher 
de  parler  est  comme  une  ville  ouverte  et  sam 
murailles.  {Prov.  xxv,  28.)  Saint  Jérôme  dit, 
à  cette  fin,  que  de  même  qu'une  ville  qui 
n'est  point  entourée  de  murailles  est  conti- 
nuellement exposée  aux  attaques  de  l'enne- 
mi, et  en  grand  danger  d'en  être  pillée;  de 
même  un  chrétien  qui  n'est  point  environné 
du  silence  comme  d'un  mur  de  défense,  est 
toujours  exposé  aux  tentations  du  démon,  et 
en  grand  péril  d'y  succomber.  On  peut  en- 
core ajouter  à  cela  une  autre  comparaison 
plus  particulière.  De  même  qu'il  est  aisé  de 
surprendre  un  homme  qui  n'y  songe  pas,  qui 
est  distrait  par  toute  autre  chose,  et  qui>n 
surprend  diincilement  celui  qui  se  tient  sur 
ses  gardes  ;  de  même  il  est  facile  au  démon 
de  tromper  celui  qui  n'observe  pas  le  silence» 
parce  qu'il  est  occupé  de  mille  choses  vaines 

aui  l'absorbent  tout  entier  ;  pour  celui  qui 
emeure  dans  le  silence  et  dans  le  recueil- 
lement ,  on  ne  le  prend  jamais  au  dépourvu, 
et  ainsi  il  n'est  pas  aisé  au  démon  de  lui  faire 
aucune  surprise.  (Rodr.,  Perf.  chrét.) 

SIMÉON-STYLITE  (Saint),  né  à  Sisan, 
sur  les  confins  de  la  Cilicie,  était  fils  d'un 
berger,  et  fut  berger  lui-même  jusqu'à  Tâge 
de  treize  ans.  Il  entra  alors  dans  un  monas- 
tère, d'où  il  sortit  quelque  temps  après , 
pour  s'enfermer  dans  une  cabane.  Il  y  resta 
trois  ans,  et  alla  se  placer  sur  une  colonnefort 
élevée  au  haut  cl'une  montagne  de  Syrie, 
oh  il  fit  la  pénitence  la  plus  austère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  461.  Il  était  âgé  oe 
soixante-neuf  ans.  Le  prêtre  Cosmas  a  écrit 
sa  T'te ,  en  chaldaïque ,  quinze  ans  après  sa 
mort.  Nous  avons  de  saint  Siméon  un  Sermon 
et  une  Lettre  spirituelle  qui  ont  été  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

SIMPUCITÉ  (Vertu.)  «  La  simplicité,  dit 
saint  Thomas ,  est  ainsi  nommée  par  oppo- 
sition à  la  duplicité  :  cette  dernière  consiste 
à  faire  paraître  extérieurement  autre  chose 
que  ce  qu'on  a  dans  le  cœur.  »  (2-2,  q.  109, 
a.  2.)  «  La  simplicité  est  une  vertu  peu 
connue  des  hommes ,  dit  le  cardinal  Bons  : 
elle  a  tant  de  prix ,  qu'elle  plaît  à  Dieu  par- 
dessus tout  ;  car  t7  aime  à  converser  avec  les 
simples.  »  En  eflfet,  la  véritable  simplicité 
de  cœur  est  une  vertu  qui  exclut  toute  du- 
plicité et  tout  mensonge,  et  qui  nous  fait,  en 
chacune  de  nos  actions,  ne  rechercher  et  n'a- 
voir en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
du  prochain.  Elle  est  donc  le  complément 
de  la  prudence  parfaite  (  Voir  le  mot  Pru- 
dence ) ,  et  par  consécpient  est  nécessaire  à 
notre  avancement  spirituel. 

On  le  prouve  : 

1*  Par  l'Ecriture  sainte:  Jésus-Christ, 
après  avoir  dit  :  Soyez  prudents  comme  des 
serpents ,  ajoute  aussitôt  :  et  simples  comme 
des  colombes.  (  Matth.  x ,  16.)  —  Je  veux , 
dit  rA(îôlre  aux  Romains  (  xvi,  19  ) ,   quê 
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VOUS  êoyez  sages  dans  le  bien  et  simples  dans 
le  mal.  Job  est  loué  d'avoir  été  un  homme 
simple  et  droit,  craignant  Dieu  et  s*  éloignant 
du  mal.  { Job  ij  8.) 

2"  Par  les  saints  Pères  :  «  Qui  ne  serait 
frappé  d'étonnement  î  dit  saint  Jean-Chry- 
•  sostome  ;  qui  n'admirerait  l'homme  qui  est 
simple  de  mœurs?  Qui  ne  se  joindrait  à  celui 
qui  ne  médite  point  la  ruse?  Mais ,  dira-t  on, 
ne  faut-il  point  de  la  prudence  ?  la  simplicité 
est-elle  autre  chose  que  de  la  prudence? 
Quand  vous  ne  soupçonnez  aucun  mal,  vous 
ne  pouvez  méditer  aucun  mal  ;  quand  rien 
n^  vou's  afflige,  vous  ne  songez  pas  à  la  ven- 

feance.  Vous  avez  été  outragé,  vous  ne  vous 
tes  pas  plaint,  vous  avez  été  calomnié,  vous 
n'en  avez  éprouvé  aucune  peine  ;  la  haine 
vous  a  poursuivi ,  sans  que  vous  en  ayez  été 
affecté.  La  simplicité  est  la  voie  qui  mène  à 
la  philosophie.  »  (Hom.  7  m  Act.  apest.  )  — 
«  La  ruse  ou  ser|)ent  excite  la  simolicité  de  la 
colombe,  et  la  simplicité  de  la  colombe  tem- 
père la  ruse  du  serpent.  «(Saint  Grégoire, 
I.  rv,  c.  31.)  a  Jésus-Christ  nous  ordonne 
d'éviter  par  la  prudence  les  ruses  de  l'en- 
nemi, et  par  la  simplicité  de  nous  préserver 
du  mal.  i>  (Saint  JÉRdME,  in  Matth.)  — 
tf  La  simplicité  sans  la  prudence ,  dit  saint 
Remy ,  peut  facilement  être  trompée ,  et  la 
prudence  court  de  çrands  risques,  5  moins 
#rêtre  modérée  parla  simplicité.  » 

S"  Par  la  raison.  En  effet  la  simplicité  ne 
préfère  pas  son  intérêt  particulier  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  du  prochain;  elle  içnore 
la  dissimulation,  chérit  la  vérité,  évite  le 
mensonge  ;  elle  fait  le  bien ,  ne  rend  pas  Is 
mal  et  donne  la  tranquillité  à  la  conscience. 
«  Douce  pour  tous  les  hommes ,  dit  Hugo , 
elle  n'est  à  charge  à  personne  ;  elle  a  de  la 
reconnaissance  pour  l'amitié ,  de  la  patience 
pour  l'inimitié,  de  la  bienveillance  pour 
tous  ;  elle  se  montre  bienfaisante ,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  trouve  l'occasion,  j»  (1.  u  De 
anim.^  c.  9.) 

Les  marquas  et*  les  actes  de  la  simplicité 
sont  :  1*  d'être  constamment  le  môme  pour 
tous  et  aux  ^eux  de  tous ,  selon  celte  pa- 
role :  celui  qui  marche  avec  simplicité ,  mar- 
che avec  confiance  ;  2*  d'exercer  la  charité 
avec  le  môme  empressement  pour  tous, 
petits  et  grands ,  riches  et  pauvres ,  sans  ac- 
ception (Te  personne  ;  3"  de  se  conduire  tou- 
jours de  la  même  manière  en  tout  lieu ,  en 
public  comme  en  particulier  ;  k"  d'avoir  tou- 
jours sur  le  visage  cet  air  joyeux  que  fait 
naître  le  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience ;  5*  si  l'on  a  commis  quelque  péché 
ou  quelque  faute ,  de  ne  pas  s'en  excuser , 
mais  d'en  faire  confidemment  l'aveu;  6'  de 
confesser  simplement  la  vérité  sans  aucune 
dissimulation ,  et  de  supporter  avec  calme 
le  mépris  de  soi-même;  7**  de  ne  pas  avoir 
honte  de  passer  pour  insensé  aux  yeux  des 
hommes,  afin  d'être  sage  aux  yeux  de  Dieu; 
8*  de  se  montrer ,  en  toutes  ses  actions ,  en- 
nemi de  toute  duplicité ,  et  n'avoir  jamais 
d'autre  intention  que  de  plaire  à  Dieu. 

Soyons  donc  prudents  comme  des  serpents  : 
cette  sorte  de  prudence  consiste  à  se  garder 
Dictionnaire  d'Ascétisme.  H. 


avec  soin  des  pièges  des  ennemis ,  et  &  ne 
laisser  prise  ni  à  la  force ,  ni  à  la  ruse.  Nous 
nous  élèverons  jusqu'à  la  sublimité  et  à  l'hé- 
roïsme de  la  prudence  {Voir  Pri3db?icb),  si 
nous  modérons  nos  appétits ,  si  nous  mé- 
prisons les  choses  de  la  terre ,  pour  ne  sou- 
pirer qu'après  celles  du  ciel ,  si  nous  diri- 
geons toutes  nos  actions  vers  notre  fin  sur- 
naturelle; si  nous  édifions  les  autres  par 
Tcxemple  d'une  sainte  vie  ;  si  nous  main- 
tenons avec  soin  toute  notre  famille  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  la  sévère  régularité  de 
mœurs ,  et  si  nous  veillons  avec  le  zèle  le 
plus  ardent  à  leur  salut  éternel.  Mais  aussi , 
joignons  à  la  prudence  la  simplicité  de  la 
colombe  ,  n'oflensant  jamais  personne  ;  ne 
tendant  de  piège  ou  d'embûche  à  qui  que 
ce  soit,  ne  déguisons  jamais  la  vérité  par 
ostentation,  ayons-la  toujours  dans  notr^ 
cœur  et  notre  bouche.  Laissons  la  prudence 
coupable  de  la  chair,  ap}Tenons  la  louable 
simplicité  qui  passe  pour  folié  aux  yeux  des 

FTudents  du  monde.  Soyons  insensés  pour 
ésus-Christ,  afin  d'être  jugés  dignes  de 
contempler  la  sublime  sagesse  de  Dieu,  et 
de  l'imiter  selon  nos  forces. 

SOTO  (Pierre  de)  ,  pieux  et  savant  Do- 
minicain de  Cordoue,  confesseur  de  Charles- 
Quint,  quitta  la  cour  de  ce  prince,  et  nassa 
en  Angleterre  pour  rétablir  la  catholicité 
dans  les  universités  d'Oxford  et  'de  Cam- 
bridge, l'an  1553.  U  assista  au  concile  de 
Trente,  et  y  fat  entendu  avec  admiration. 
U  mourut  en  1563,  épuisé  de  fatigues  et  de 
travaux.  Le  concile  fut  affligé  de  sa  mort , 
et  le  regretta  comme  une  des  plus  grandes 
lumières.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
V  Institutiones  christianœ;  —  2**  Methodus 
confessionis  ;  3*  Tractatus  de  institutione  ; 
sacerdotum,  etc.;  4.*  Doctrines  christianœ 
compendium. 

SPIRITUALITÉ  ou  Vie  spirituelle.— De 
môme  que  la  vie  naturelle  n'est  rien  autre 
chose  que  l'âme  vivifiant  et  dirigeant  le  corps, 
de  môme  la  vie  spirituelle  et  surnaturelle 
dans  l'homme  est  la  grâce  habituelle,  vivi- 
fiant la  substance  de  l'âme.  Cette  grâce  est 
un  don  surnaturel  de  Dieu,  inhérent  habi- 
tuellement à  Fâme  d'une  manière  intrinsè- 
gue,  qui  rend  l'homme  saint,  agréable  à  Dieu, 
nls  adoptif  de  Dieu,  héritier  de  la  vie  éter- 
nelle ,  et  qui  est  la  source  des  vertus  et  dea 
opérations  surnaturelles  de  la  vision  et  de 
l'amour  do  Dieu,  en  tant  qu'auteur  surna- 
turel. 

1°  Nous  le  voyons  ])ar  l'Écriture  sainte 
qui ,  sous  le  nom  de  la  vie  qui  nous  arrat^he 
a  la  mon  du  péché  et  qui  nous  régénère,  dé- 
signe la  justice  qui  nous  rend  justes,  et  est 


ia  justice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent la  justification  de  la  vie.  {Rom.  v,  18.) 
— Nous  savons  que  nous  avons  été  transportes 
de  la  mort  à  la  vie.  (I  Joan,  m ,  1^*.)  —  Cesi 
lui  qui,  selon  la  grandeur  de  sa  miséricorde, 
nous  a  régénérés,  pour  nous  donner  la  vire 
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espérance  ^    P^^^-  >>  3),  c'c^t-à-(lire  par  la 
grâce  vivifiante. 

2"  Le  concile  de  Trente  déclare  (scss.  v, 
can.  2.)  que  le  péché  originel  est  la  mort  de 
Vàme^  et  il  ajoute  (can.  5.)  qu'il  est  détruit 
dans  rhomme ,  quand  celui-ci  est  baptisé  et 
régénéré  dans  Jesus-Chrisl  pai  la  justice. 

3**  Nous  joindrons  à  ces  témoignages  celui 
de  saint  Augustin,  qui  (1.  xv  De  pecc.  mor- 
laL)  expose  comment  tous  les  hommes  sont 
par  Jésus-Christ  justifiés  de  tout  pécné  ori- 
ginel et  personnel ,  et  ajoute  :  Cette  faveur 
nous  est  procurée  tout  entière  par  la  grâce  ré-^ 
générant  par  l'Esprit;  saint  Thomas,  en  mon- 
trant que,  de  môme  que  Tâme  vivifie  le  corps, 
ainsi  Dieu  vivifie  Tâme,  selon  ces  paroles 
(Deut.  xxx)  :  C'est  lui-même  qui  est  votre  t?i>, 
remarque  cette  différence,  que  Tâme  est  la  vie 
du  corps  par  manière  de  cause  formelle,  tan- 
dis que  Dieu  est  la  vie  de  Tâme  par  manière 
Je  cause  efliciente,  par  la  forme  qu'il  cause^ 
c*est-à-dire  par  la  grâce  habituelle. 

k"  La  raison  :  c'est  que  la  vie  spirituelle  et 
surnaturelle  de  Tâme  consiste  à  pouvoir  pro- 
voquer et  opérer  les  actes  surnaturels  et  mé- 
ritoires de  la  vie  éternelle.  Mais  cette  pro- 
priété lui  vient  de  la  grâce  sanctifiante  et 
habituelle,  sans  laquelle  l'honmie  ne  peut 
rien  faire  :  Car^  dit  saint  Paul,  nous  ne  som- 
mes pas  capables  de  former  de  nous-mêmes 
aucune  pensée^  comme  venant  de  nous-mêmes; 
mais  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables. 
(I  Cor.  m,  5.]  Et  en  effet,  la  nature  seule 
n'est  pas  doues  de  forces  vitales  suffisantes 
pour  les  actes  surnaturels  et  méritoires;  et 
conséquemment  cette  insuffisance  de  forces 
doit  être  suppléée  par  la  grâce  qui  reçoit 
ainsi  justement  le  nom  de  vie  spirituelle  de 
l'âme,  vie  qui  n'est  uas  formelle  en  soi,  mais 
qui  cependant  est  la  principale  cause  que 
nous  vivons  par  de  tels  actes.  (Voirie  mot 

GnAGE.) 

Il  y  a  trois  degrés  dans  la  vie  spirituelle  : 
la  vie  active,  la  vie  contemplative  et  la  t^te 
mixte.  Les  vertus  qui  regardent  le  bien  du 
prochain  indiquent  la  vie  active  ;  celles  qui 
ne  regardent  que  Dieu  seul  indiquent  la  vie 
contemplative  ;  celles  qui  regardent  à  la  fois 
Dieu  et  le  prochain  appartiennent  à  la  vie 
mixte. 

1*  Cette  division  est  fondée  sur  TÉcriture 
sainte  et  les  Pères  qui  recommandent  vive- 
ment la  contem{)lation  de  Dieu  et  la  charité 
envers  le  prochain.  Pour  ce  qui  regarde  Dieu 
et  la  vie  contemplative  ici-bas,  les  saints  Pères 
s'appuient  sur  ces  textes  :  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  vur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 
{Matth.  V,  8.) — Or,  la  vie  éternelle  consisté  à 
vous  connattrcy  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vé- 
ritable, et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé. 
{Joan.  XVII,  3.)  Pour  ce  qui  est  du  prochain 
et  de  la  vie  active,  nous  voyons  dans  saint 
Matthieu  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  misé- 
ricordieux, parce  au  ils  obtiendront  eux- 
mêmes  miséricorde.  [Matth.  v,  7.)— Fencr,  les 
bénis  de  mon  Pire,  car  f  ai  eu  faim,  etc.  {Matth. 
XXV,  34, 35.)  —  Autant  de  fois  vous  Vavcx  fait  à 
un  des  moindres  de  mes  frères  que^voiciy  c'est 


à  moi-même  que  vous  l'avez  fait.  {Ihid.,  iO.j 
Les  saints  Pères  ont  trouvé  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament  des  figures 
vraiment  remarquables  de  cette  vie  active  et 
contemplative.  Les  principales  sont  les  deux 
femmes  de  Jacob,  la  féconde  Lia,  figure  de  la 
vie  active,  et  la  belle  Rachel,  figure  de  la  vie 
contemplative.  {Gen.  xxix.)  De  même  encore 
ces  deux  sœurs,  Marthe,  qui  s'empresse  à 
servir  Jésus-Christ,  image  de  la  vie  actire, 
et  Marie,  qui  s'assied  aux  pieds  du  Sei- 
gneur pour  écouter  sa  parole,  image  de  la 
vie  contemplative.  (Luc.  xyui.)  Ces  figures 
^  renferment  aussi  une  idée  de  la  vie  mixte, 
en  tant  que  Lia  et  Bachel,  Marthe  et  Marie, 
la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  étaient 
sœurs  et  vivaient  ensemble.  Lia  et  Rachel 
étaient  toutes  deux  les  épouses  de  Jacob.  Le 
Christ,  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'une  et 
de  l'autre  vie ,  était  lui-même  l'hôte  de  Mar- 
the et  de  sa  sœur.  En  donnant  plus  d'éloges 
h  la  vie  contemplative  de  Marie  qu'à  la  vie 
active  de  Marthe,  il  a  montré  que  ces  deux 
genres  de  vie  n'étaient  que  deux  parties  d'un 
tout,  qui  est  la  vie  mixte. 

2*  Saint  Thomas  s'exprime  encore  en  ces 
termes  :  «  Quelques  hommes  s'attachent  prin- 
cipalement à  la  contemplation  de  la  vérité, 
d'autres  s'apoliquent  de  préférence  aux  actes 
extérieurs  ;  ae  sorte  que  la  vie  de  l'homme 
se  divise  naturellement  en  vie  active  et  vie 
contemplative.  >•  11  ajoute  ailleurs  que  la  vie 
mixte  est  renfermée  dans  ces  deux  genres  de 
vie ,  dont  elle  est  la  réunion.  Le  Pape  Inno- 
cent III  reconnaît  cette  triple  division  [De 
rcnunt.),  et  saint  Auzustin,  daiis  l'explica- 
tion de  ces  paroles  :  Marie  a  cnoisi  la  meil- 
leure part,  distingue  aussi  dans  la  vie,  le 
genre  oisif,  le  genre  actif,  et  le  genre  qui 
réunit  les  deux  autres. 
La  vie  active  est  laborieuse,  la  vie  contem- 

1)lative  es\  profitable  ;  la  vie  mixte  est  à  la  fois 
aborieuse  et  profitable;  et  de  même  que 
l'homme  est  plus  parfait  que  son  âme  ou  son 
corps,  pris  chacun  isolément,  puisqu'il  est  è 
la  lois  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  de 
même  la  vie  mixte  est  plus  parfaite  que  la  vie 
active  ou  la  vie  contemplative,  qui  sont  les 
parties  dont  elle  se  compose.  En  effet  la  vie 
mixte  comporte  plusieurs  vertus,  qui  lui 
sont  particulières  :  cette  vie  a  été  celle  de 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur ,  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  des  apôtres  et  des 
hommes  apostoliaues.  Cela  doit  s'entendre 
seulement  quant  a  la  perfection  en  sénéral  ; 
car,  quant  à  la  perfection  individuelle,  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  autres  genres  de  vie 
active  et  contemplative  ^eut  être  supérieur 
à  la  vie  mixte. 

Comme  dans  la  vie  soit  active,  soit  con- 
templative, soit  mixte,  les  uns  commencent, 
les  autres  progressent,  les  autres  sont  [par- 
faits, il  faut  y  distinguer  trois  états  :  celui 
des  commençants,  celui  des  progressants,  et 
celui  des  parfaits. 

t:.  1*  L'Ecriture  sainte  nous  indique  cette  dia- 
tinction.  En  effet,  voici  les  différents  degrés 
d'élévation  décrits  [>ar  David  au  ps.  lxxxiik 
/6-8)  :  Heureux  est  l'homme  Qui  attend  de 
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vous  le  secours  dont  il  a  besoin  j  et  gui,  dans  cette 
rallie  de  larmes  qui  est  le  lieu  où  il  s'est  mis 
iui-'méme^  médite  dans  son  cœur  les  moyens  de 
s'élever.  Car  le  législateur  leur  donnera  sa  béné- 
diction :  ils  s'avanceront  de  vertu  envertu^  et  ils 
verront  le  Dieu  des  dieux  dans  Sion.  Cesi  là 
l'échelle  mystique  de  Jacob  {Gen.  xxvui), 
qui  va  de  la  terre  au  ciel,  par  laquelle  les 
anges  ou  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection 
angélique,  montaient  et  descendaient.  Ce 
sont  les  trois  baisers  dont  parle  saint  Ber- 
nard (serm.  3  et  4-  m  Can(tca),le  premier  sur 
les  pieds,  le  second  sur  les  mains  et  le  troi* 
sième  sur  la  bouche  du  Seigneur.  «  Le  pre- 
mier, dit-il,  désigne  le  commencement  de 
notre  conversion  ;  le  second  est  celui  de  ceux 
qui  progressent  ;  le  troisième  est  Tapanage 
de  la  seule  et  rare  perfection.  »  Ce  sont  les 
dons  que  désigne  saint  Paul  :  Rivalisez  de 
zèle  pour  les  dons  qui  sont  les  meilleurs  (/ 
Cor.  xn,  31);  c'est-à-dire,  en  exerçant  les 
vertus  de  charité,  comme  il  le  montre  plus 
bas  par  son  propre  exemple  :  Quand  fêtais 
enfant^  je  partais  en  enfant  yj  e jugeais  en  enfant  ^ 
je  raisonnais  en  enfant  ;  mats,  lorsque  je  suis 
devenu  homme^  je  me  suis  défait  de  tout  ce 
qui  tenait  de  Venfant.  {I  Cor.  xiii,  11.) 

2"  Saint  Augustin  nous  transmet  cette  di- 
vision, quand  il  dit  :  «  La  charité  ébauchée 
n'est  qu  une  justice  ébauchée  ;  la  charité  dé- 
veloppée est  une  justicedéveloppée  ;  la  grande 
charité  est  une  grande  justice  ;  la  charité  par- 
faite est  une  justice  parfaite.  »  (De  nat.  et 
grat.,  i,  70.)  Et  ailleurs  il  dit  encore  :«  Peut- 
elle  être  parfaite  aussitôt  sa  naissance  7  Elle 
naît  pour  se  perfectionner.  Une  fois  qu'elle 
est  née,  elle  se  nourrit  ;  en  se  nourrissant, 
elle  prend  des  forces;  en  acquérant  des  for- 
ces, elle  devient  parfaite,  et,  quand  elle  est 
arrivée  à  la  perfection,  que  dit-elle  T  Jésus- 
Christ  est  ma  vie  et  la  mort  est  pour  moi  on 
avantage.  » 

3**  Saint  Thomas  donne  la  raison  de  cette 
division,  quand  il  dit  (2-2,  q.  24,  a.  9)  : 
«  On  distingue  différents  degrés  de  charité, 
selon  les  différents  effets  que  produit  en 
l 'homme  le  désir  d'augmenter  la  charité.  » 
En  effet,  1"  l'homme  s'attache  d'abord  à  fuir 
le  péché  et  à  résister  à  la  concupiscence  qui 
le  détourne  de  la  charité  :  c'est  là  ce  qui 
concerne  les  commençants,  dans  lesquels  il 
faut  nourrir  et  réchauffer  la  charité,  pour  ne 
point  la  laisser  se  perdre.  2°  Alors  une  nou- 
velle tendance  se  manifeste  dans  l'homme 
qui  cherche  surtout  à  progresser  dans  le 
bienret  cette  nouvelle  tendance  concerne  les 
jirogressants  qui  ne  s'occupent  qu'à  augmen- 
ter et  à  fortifier  en  eux  la  cnarite.  3"  La  troi- 
sième tendance  consiste  à  demeurer  en  Dieu 
et  à  jouir  de  lui  :  c'est  celle  des  parfaits  qui 
désirent  la  mort  pour  être  avec  Jésus-Chnst. 
Ces  trois  états  de  commençants,  de  pro- 
fessants et  de  parfaits,  ne  peuvent  se  dis- 
tinguer par  Tintensité  et  Textensité  seule  de 
la  charité,  parce  que,  même  en  agissant  im- 
parfaitement pendant  une  lonsue  vie,  cette 
intensité  peut  s'acquérir  par  Textensité  de 
>lusieurs actes;  mais  ils  se  distinguent  par 
e  plus  ou  le  moins  de  zèle  à  agir  parfaite- 
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ment,  c^est-à-dire  à.  tendre  à  la  plus  hante 
perfection  par  les  diverses  voies jpurgatives, 
illuminatives  et  unitives.  —  (Voyez  Voib 
PURGATIVE,  etc.) 

STAUPiïZ  (Jean),  vicaire  général  de  l'or- 
dre des  Augustins,  fut  le  premier  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie  en  l'université  de 
Wittemberg.  Il  devint  ensuite  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Saltzbourff,  et  y  mourut  en  1527. 

On  a  de  lui  en  allemand  :  l**  un  Traité  de 
C amour  de  Dieu  ;  — 2°  un  autre  de  la  foi  chré^ 
tienne; — 3"  un  Traité  de  l'imitation  de  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

STEINGËL(Cbarlesj,  Bénédictin  a..emand 
du  \nv  siècle,  s'est  fait  connaître  par  ses 
travaux  historiques  et  quelques  ouvrages  de 
piété,  Munich,  1616. 

STELLA  (Du>ace),  Espagnol,  de  Tordre  de 
Saint-François,  se  distingua  dans  la  chaire, 
enseigna  la  théologie  à  Madrid,  et  mourut 
vers  1581.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits, 
un  ouvrage  intitulé  :  De  vanitate  et  contemptu 
mundiy  etc. 

STYLITE.  —  On  donne  ce  nom  à  certains 
solitaires  qui  ont  passé  une  partie  de  leur  vie 
sur  le  sommet  d'une  colonne  dans  l'exercice 
de  la  {pénitence  et  de  la  contemplation  ;  ce 
nom  vient  du  grec  erTvXoc,  colonne  ;  les  la- 
tins les  ont  appelés  sancti  columnares.  L'his- 
toire ecclésiastique  fait  mention  de  plusieurs 
stylites  :  on  dit  qu'il  y  en  a  eu  dès  le  n*  siè- 
cle, mais  ils  n'ont  jamais  été  en  grand  nom- 
bre. Le  plus  célèbre  de  tous  est  saint  Siméon 
stylitCf  moine  syrien,  qui  vivait  dans  le  \* 
siècle,  et  près  de  la  ville  d'Antioche  ;  il  de- 
meura pendant  un  grand  nombre  d'années 
sur  le  sommet  d'une  colonne  haute  de  qua- 
rante coudées,  dont  la  plate-forme  n'avait 
que  trois  pieds  de  diamètre,  de   manière 

2u'il  lui  était  impossible  de  se  coucher.  Elle 
lait  seulement  environnée  d'une  espèce 
d'appui  otfde  balustrade  sur  lequel  le  saint 
se  reposait  lorsqu'il  était  accablé  dé  lassitude 
et  de  sommeil.  Ce  gearo  de  vie  extraordi- 
naire le  rendit  fameux  non-seulement  dans 
tout  l'Orient,  mais  dans  les  autres  pays  du 
monde.  Il  mourut  l'an  tô9  Agé  de  soixante* 
'aeuf  ans. 

Le  genre  de  vie  de  Siméon  était  extraor- 
dinaire ,  singulier ,  ridicule  même ,  si  Ton 
veut  ;  mais  il  a  produit  de  grands  effets 
qu'une  conduite  ordinaire  et  commune  n'au- 
rait certainement  pas  opérés.  Etait-il  indigne 
de  la  sagesse  divine  de  se  servir  d'un  grand 
spectacle  pour  convertir  les  païens,  ou  refu- 
serons-nous à  Dieu  la  liberté  d'attacher  des 
grâces  de  conversion  à  tel  moyen  qu'il  lui 
plaît,  d'amener  des  peuples  à  la  foi  par  l'ad- 
miration plutôt  que  par  les  raisonnements  ? 

Outre  les  Libaniotes  et  les  Arabes  conver- 
tis par  Siméon,  il  amena  encore  au  christia- 
nisme un  grand  nombre  de  Perses ,  d'Armé- 
niens, d'Ibériens,  de  Lazes,  habitants  de  la 
Colchide,  qui  étaient  venus  par  curiosité 
pour  le  voir  et  l'entendre.  Les  princes  et  les 
grands  d'Arabie  accouraient  pour  recevoir 
sa  bénédiction.  Varane  V,  roi  ae  Perse,  quoi- 
que ennemi  déclaré  du  nom  chrétien,  ne  put 
s'empêcher  de  le  respecter.  Les  empereura 


687 


STY 


DICTIOIÎ^NAIUE 


SUP 


C88 


.  Théodose  II,  Léon,  Marcien  eurent  lieu 
plus^'unc  fois  (le  s'applaudir  d'avoir  écouté 
ses  conseils.  L'impératrice  Eudoxie,  qui 
^vséi  embrassé  l'eutychianisme ,  y  renonça 
lorsqu'elle  eut  prêté  l'oreille  à  ses  exhorta- 
tions. Tous  ces  faits  sont  rapportés  et  attestés 
par  des  contemporains  dont  plusieurs  étaient 
témoins  oculaires. 

Quel  motif  a  fait  agir  Siméon  ?  Etait-ce 
l'humeur  sauvage,  lasingularité  de  caractère, 
l'ambition  de  faire  parler  de  lui,  la  vanité  de 
voir  arriver  au  pied  de  sa  colonne  les  plus 
grands  personnages  de  son  siècle,  etc.?  Ces 
vices  ne  sont  pas  compatibles  avec  la  dou- 
ceur, la  docilité,  la  patience,  l'humilité  du 
stylite  d'Antioche.  Les  moines  d'Egypte  in- 
dignés de  sa  manière  de  vivre  lui  envoyè- 
rent signifier  une  excommunication  :  il  la 
souffrit  sans  murmure  ;  mieux  informés  de 
sa  vertu  dans  la  suite,  ils  lui  demandèrent 
sa  communion.  Il  s'était  d'abord  attaché  à  sa 
colonne  par  une  chaîne,  l'évèque  d'Antioche 
lui  représenta  que  quand  l'esprit  est  constant, 
le  corps  n'a  pas  besoin  d'être  enchaîné  ;  Si- 
méon ne  répliqua  rien,  il  fit  venir  un  serru- 
rier et  fit  rompre  sa  chaîne.  Les  évoques  et 
les  abbés  de  Syrie  lui  commandèrent  de  des- 
cendre de  sa  colonne,  il  se  mit  en  devoir  d'o- 
béir :  on  se  contenta  de  sa  docilité.  Informé 
par  des  voyageurs  des  vertus  de  sainte  Ge- 
neviève, il  se  recommanda  humblement  à 
ses  prières.  Ce  ne  sont  pas  là  les  symptômes 
do  fanatisme  et  de  l'orgueil. 

On  a  fait  contre  la  vie  des  ascètes',*  des 
moines,  des  solitaires,  des  pénitents  de  tous 
les  siècles»  la  même  objection  que  contre 
celle  des  stylites.  Jésus-Christ,  dit-on,  n'a 
pas  ordonné  ce  genre  de  vie ,  il  ne  l'a  pas 
autorisé  par  son  exemple;  ses  apôtres  n'y 
ont  exhorté  personne.  Si  c'était  une  pratique 
louable  en  elle-même,  tout  chi;^lien  serait 
obligé  de  Tembrasser;  la  vertu  sans  doute 
est  un  devoir  pour  tout  le  monde  ;  que  de- 
viendraient la  société  et  le  genre  humain 
tout  entiers,  etc.  ? 

Est-il  bien  vrai  que  la  vie  de  Jésus-Christ 
et  celle,  des  apôtres  a  été  une  vie  ordinaire 
et  commune?  Saint  Paul  aurait-il  eu  tort  de 
dire  :  Nous  sommes  devenus  un  spectacle  aux 
ysux  du  monde  y  des  anges  et  aes  hommes; 
nous  paraissons  insensés  à  cause  de  Jésus- 
Christ.  (/  Cor. y  IV.)  Il  est  faui  que  toute 
vertu  soit  faite  pour  tout  le  monde  ;  Jésus- 
Christ  a  décidé  le  contraire  lorsqu'il  a  dit  : 
Tous  ne  comprennent  pas  ce  aue  je  dis;  mais 
ceux  à  qui  ce  don  a  été  accordé.  [Matth.  xix.) 
Et  saint  Paul  Ta  répété  :  Chacun  a  reçu  de 
Dieu  un  don  qui  lui  est  propre ,  Pun  d*une 
manière t  Cautre  d'unç  autre.  (I  Cor.  vu.) 
C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur  n'a  re- 
commandé à  personne  la  vie  des  anachorètes, 
mais  il  l'a  louée  dans  Jean-Baptiste,  saint 
Paul  et  les  anciens  prophètes.  C'e^t  donc  un 
acte  de  vertu  de  l'embrasser  lorsqu'il  y  ap- 
pelle, et  qu'aucun  devoir  de  justice  ou  de 
charité  ne  s'y  oppose.  Ne  craignons  rien 
pour  la  société  ni  pour  le  genre  humain; 
Dieu  y  a  pourvu  par  la  variété  de  ses  dons. 
MaiS|  comme  tous  ne  veulent  pas  entendre 


parler  de  conseils  évangéliques,  ils  soutien- 
dront plutôt  des  absurdités  que  de  les  ad- 
mettre. 

,  M.  Magelli,  prélat  romain,  représente, 
dans  sa  dissertation  sur  les  stylites ,  la  co- 
lonne de  saint  Siméon  enfermée  par  le  haut 
d'une  espèce  de  balustrade.  Il  prouve  que, 
depuis  saint  Siméon,  il  y  a  toujours  eu  des 
stylites  en  Orient,  jusqu'à  l'erajnre  des  Sar- 
rasins et  des  Turcs,  l'intempérie  de  l'air 
rend  ce  genre  de  vie  impossible  aux  Occi- 
dentaux. Cependant  saint  Grégoire  de  Tours 
parle  de  saint  Valfroid,  qui  vécut  quelque 
temps  sur  une  colonne  dans  le  pays  des  Ar- 
dennes.  11  était  de  Lombârdie,  et  avait  été 
disciple  du  saint  abbé  Yrier  en  Limousin. 
Il  engagea  le  peuple  des  villages  voisins  à 
renoncer  aux  idoles ,  et  à  abattre  la  grande 
statue  de  la  Diane  des  Ardennes,  honorée 
depuis  le  règne  de  Domitien.  Son  évèque  lui 
ayant  ordonné  de  quitter  un  genre  de  vid 
trop  austère  pour  un  climat  froid,  il  obéit 
aussitôt,  et  se  retira  dans  un  monastère. 
(  Voir  f  LEURY,  1.  XXXV,  t.  VII,  p.  54.) 

SUFFREN  (Jean),  pieux  Jésuite,  confes- 
seur de  la  reine  Marie  de  Médicis,  originaire 
de  Provence ,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  V Année  chrétienne. 

SCLPICE-SÉVÈRE,  historien  ecclésiasti- 
que, naauit,  vers  363,  dans  l'Aquitaine.  11 
brilla  d'abord  dans  le  barreau,  puis,  après 
avoir  été  engagé  dans  les  liens  du  mariage, 
il  résolut,  après  la  mort  de  sa  femme,  de  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et 
à  l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  11  fut» 
dans  cette  pieuse  carrière,  le  disciple  do 
saint  Phébade  d'Agen  et  de  saint  Martin  de 
Tours.  On  ne  sait  le  moment  de  sa  mort. 
Son  Histoire  sainte  le  fait  nommer  Je  Sal- 
luste  chrétien^  et  ses  Dialogues  sur  les  vertuB 
des  moines  tiennent  leur  rang  parmi  les  li- 
vres ascétiques. 

SUPÉRIEURS.— Nous  appelons  supérieurs 

.religieux^  en  général,  ceux  qui  ont  à  diriger 

des  communautés  religieuses,  qui  ont  reçu 

la  mission  de  gouverner  des  sujets  dans  le 

but  de  leur  salut  éternel. 

On  leur  a  donné  des  noms  divers,  selon  la 
diversité  des  ordres  et  retendue  de  leur  ju- 
ridiction. Ils  ont  été  appelés  abbés^  prieurs^ 
recteursy  ffrélats^  provinciaux^  généraux^  etc. 
11  ne  s'agit  pas  ici  d'envisager  l'autorité  re- 
ligieuse dans  les  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie, ou  de  comparer  entre  elles  les  diverses 
formes  de  gouvernement  des  ordres  reli- 
gieux :  notre  but  est  de  parler  du  pouvoir 
reliçieux,  en  tant  qu'une  protection  sage, 
éclairée  et  bienfaisante  pour  les  âmes  gui 
cherchent  la  perfection,  et  qui,  par  humilité, 
veulent  se  renoncer  à  elles-mêmes,  et  parti- 
culièrement renoncer  k  leur  propre  volonté 
pour  chercher,  sous  la  direction  d'un  supé- 
rieur, l'accomplissement  des  vœux  sacrés  qui 
constituent  la  perfection  chrétienne. 

Un  prélat  religieux  est  le  maître  de  tous 
les  membres  de  sa  communauté.  C'est  TE- 
criture  qui  nous  établit  ce  principe,  où  Ton 
voit  que  Dieu  a  établi,  dans  son  Eglise,  les  uns 
pasteurs  et  docteurs,..  [Ephes.  iv,  11).  Or,  ua 
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prélat  est.un  pasteur,  comme  nous  e  verrons 

S  lus  bas.  Nous  concluons  aussi  au'il  doit 
Ire  docteur  :  pour  être  maître,  il  raut  avoir 
l'autorité  de  la  science  et  de  Texpérience, 
comme  Fautorité  du  pouvoir.  Ainsi,  selon  la 
remaraue  ingénieuse  de  saint  Jérôme,  saint 
Paul  n  a  pas  lait  de  distinction  entre  le  pas- 
teur et  le  docteur,  en  disant  comme  ailleurs  : 
a  établi  les  uns  pasteurs^  et  les  autres  doc- 
leurs:  mais,  les  mettant  sur  la  même  ligne, 
il  a  dit  les  tins  pasteurs  et  docteurs;  et  per- 
sonne ne  peut-prendre  dans  l'Eglise  le  titre 
de  pasteur,  s'il  n'est  docteur,  c'est-à-dire  s'il 
ne  peut  fournir  aux  âmes  la  substance  spiri- 
tuelle de  rintelligence.  Nous  lisons  dans 
saint  Luc  (x,  16)  :  Celui  qui  vous  écoutemé- 
coûte;  celui  qui  vous  mi^prise  me  méprise. 
Ces  paroles  prouvent  clairement  ce  que  nous 
voulons  établir.  En  saint  Jean  (xiii),  Jésus- 
Christ  dit  aux  apôtres  :  Tous  m'appelez  maU 
tre  et  Seigneur  :  vous  parlez  juste;  je  le  suis 
en  effet.  Or,  tous  ceux  qu'il  appelle  à  gou-* 
vcrnerdans  son  Egli§e  sont  ses  successeurs, 
et  deviennent  maîtres  à  leur  tour.  On  sait 
que  tons  les  saints  Pères  ont  établi  solide- 
ment cette  doctrine,  en  particulier  saint  Jé- 
rôme, dans  sa  quatrième  Lettre  à  Uustique  ; 
saint  Grégoire  (or.  1  De  sua  fug.);  saint 
Grégoire  le  Grand  {in  Pas  t.  ^  p.  i)  ;  saint  Jean 
Clîmaque,  dans  son  Past. 

Le-  prélat  doit  être  un  homme  de  science. 
Il  ne  peut  remplir  convenablement  son  office 
dans  toutes  ses  parties,  s'il  n'est  muni  de  la 
mesure  de  science  compétente.  Sa  doctrine 
et  SCS  lumières  doivent  être  en  rapport  avec 
la  supériorité  de  sa  position,  doivent  donner 
raison  h  son  autorité.  L'Apôtre  demande  de 
tout  prélat  qu'il  soit  docteur.  Il  dit  à  Timo- 
thée  :  Préoccupez-vous  de  la  lecture  et  de  la  • 
doctrine.  Il  recommande  à  Tite  (c,  i.)  d'être 
capable  d'exhorter  au  moyen  d'une  doctrine 
saine  ^  et  de  reprendre  ceux  qui  le  contre- 
disent. 

Ecoutez  saint  Grégoire  {Past,^  i)  :  «  Les 
j»asteurs  inexpérimentés  n'accententia  charge 
pastorale  qu'avec  une  immense  témérité.  Et 
cependiant  ceux  qui  ne  connurent  jamais  les 
rcmèJe-s  spirituels  acceptent  la  charge  de 
guérir  Jes  plaies  du  cœur,  et  ne  craignent 
point  de  se  donner  pour  médecins.  Cepen- 
dant ceux  gui  ne  connaissent  point  les  ma- 
tières médicales  n'ont  point  1  impudeur  de 
se  poser  comme  les  médecins  du  corps.  » 
«  Il  faut  qu'un  abbé,  dit  saint  Benoît,  soit 
instruit  de  la  loi  divine,  afin  qu'il  sache  où 
puiser  les  choses  nouvelles  et  anciennes 
qu'il  doit  fournir.  »  Ecoutons  saint  Bernard 
(serm.  3  De  circoncis.)  :  «  Celui-là  souffrira- 
t-il  d'être  maître  qui  n'a  pas  (\é  disciple; 
cnseignera-t-il  ce  qu'il  n'a  jamfwà  appris?  » 
Saint  Thomas  (2-2,  185)  dit  des  prélats  : 
«  Le  prélat  doit  avoir  en  vue  de  se  montrer 
tel  qu'il  puisse  surpasserles  autres  en  science 
comme  en  sainteté.  »  La  raison  nous  fait 
entendre  qu'un  maître  de  science  profane 
rougirait  ae  ne  point  posséder  les  connais- 
sances qu'il  prétend  enseigner,  et  il  ambi- 
tionne comme  un  titre  d'honneur  d'ensei- 
gner avnc  succès  ce  qu'il  possède  p/^rfaitc- 


ment;  à  plus  forte  raison,  le  prélat,  qui  est 
le  raahre  de  es  disciples,  qu'a  doit  conduire 
par  ses  conseils,  sa  doctrine  et  son  expé- 
rience, doit-il  posséder  tout  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  d'une' communauté.  11  doit 
dominer  ;  il  a  môme  plus  de  raison  de  dominer 
sa  position  qu'un  évêque  dans  son  diocèse,  et 
qu  un  curé  dans  sa  paroisse,  parce  que  l'objet 
spécial  qu'il  poursuit  est  plus  éminent,  puis- 
qu'il s'agit  de  conduire  des  âmes  qui  se  sont 
mises  entre  ses  mains  au  terme  sublime  do 
la  perfection  chrétienne. 

Quelle  est  la  science  qui  convient  au  pré- 
lat? Il  ne  serait  pas  inutile  qu'il  excellât 
dans  la  littérature,  qu'il  fût  érudit  dans  les 
sciences  profanes,  que  ses  connaissances 
eussent  de  la  variété  et  de  l'étendue  ;  mais 
le  point  capital  où  il  doit  exceller  est  lu 
science  des  saints,  qui  est  une  science  plu- 
tôt pratique  par  laquelle  chacun  cherche  à 
servir  Dieu  et  à  lui  plaire.  Ce  n'est  point  le 
la^^cience  des  mondains,  des  politic[ues,  des 
philosophes,  des  théologiens,  mais  c'est  I» 
science  des  saints. 

Un  prélat  ne  doit  point  gouverner  à  la 

manière  du  monde  :  politiquement  et , 

mais  comme  un  saint.  Il  doit  avoir  cette 
science  pratique  par  laquelle  il  apprendra  k 
ses  subordonnés  a  servir  Dieu  fidèlement  et 
à  se  purifier  de  plus  en  plus.  Pour  cela  il 
faut  qu'il  connaisse  parfaitement  les  choses 
saintes,  la  science  ae  Dieu  et  les  mystères 
de  la  vie  spirituelle. 

Deux  moyens  sont  à  la  disposition  du  su- 
périeur pour  arriver  à  ce  but  de  la  science 
de  la  doctrine  et  de  la  sagesse  qui  convient  à 
son  état  :  c'est  Yoraison  et  ï  étude.  Comme 
nous  sommes  dans  l'habitude  de  n'avancer 
aucune  proposition  qu'elle  ne  soit  appuyée 
sur  l'Ecriture  sainte,  nous  prouvons  celle-ci 
d'abord  par  saint  Jacques  (t,  6.)  :  Siquelqu'un 
d'entre  vousy  dit-^il,  manque  de  sagesse^  guHl 
la  demande  à  Dieu.  Saint  Paul  dit  k  Timo- 
thée  :  Appliquez-vous  à  la  lecture.  Et  YEcclé" 
siastique  dit  aux  docteurs  :  Dès  le  matin  il 
veille  et  s'occupe  du  Seigneur  qui  Va  fait  ; 
car^  si  ce  Dieu  grand  le  veut^  il  ie  remplira 
de  son  esprit  de  sagesse.  {Eccti.  xxxix.) 

Saint  Grégoire  dans  son  Pastoral  (p.  xi) 
nous  dit  :  «  Comme  à  travers  les  conversa- 
tions humaines  et  les  vaines  paroles  des 
homme?»,  notre  cœur  descend  et  nous  échappe, 
comme  dans  ces  préoccupations  terrestres  le 
zèle  des  choses  de  Dieu  s'éteint,  nous  ne 
pouvons  nous  relever  vers  les  choses  solides 
du  ciel  que  par  la  méditation  des  choses 
saintes  :  celui  qui  gouverne  ne  doit  donc 
jamais  interrompre  ses  lectures  et  ses  étu- 
des. »  Saint  Isidore  (liv.  ii  De  offic.)  nous 
dit  de  son  côté  touchant  les  prélats  :  «  Son 
premier  devoir  est  de  lire  les  saintes  Ecri- 
tures et  de  parcourir  les  saints  cations.  » 

La  raison  seule  avertirait  les  prélats  mie 
sans  l'oraison  ils  ne  pourraient  acquérir  ics 
vertus  dont  ils  doivent  être  revêtus  pour 
commander,  et  sans  l'étude  ils  n'acquerraient 
pas  les  lumières  qui  sont  nécessaires  pour 
ré>oudre  les  difllculiés  qui  leur  sont  propo- 
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sées  et  donner  des  conseils  salutaires   el 
proportionnés  à  toutes  les  situations. 

C'est  donc  un  point  jugé.  Le  prélat,  le  su- 
périeur religieux  doit  se  livrer  avec  une 
attention  particulière  à  Tétude  des  choses 
divines,  à  Tétude  de  la  théologie  mystique 
considérée  dans  la  spéculation  et  âans  la 

{)ratique.  C'est  le  moyen  de  se  rendre  apte  à 
'union  divine  par  la  charité.  Qu'il  ne  dise 
point  que  le  temps  lui  manque  pour  les  oc- 
cu()ations  intellectuelles.  Combien.de  saints 
religieux  gouverneurs  de  maisons  ont  trouvé 
le  temps  d  écrire  et  de  composer  d'excellents 
livres,  de  donner  de  pieux  conseils,  sans 
nuire  aux  occupations  quotidiennes! 

Comme  la  science  du  supérieur  ne  doit 
pas  seulement  profiter  à  lui-même ,  mais  sur- 
tout à  ses  gouvernés,  il  est  dans  l'obligation 
de  leur  adresser  de  fréquentes  exhortations, 
de  les  instruire  par  de  solides  discours.  Ce 
commandement  leur  est  donné  par  saint  Paul 
(II  Tim,  iv)  :  Veillez  sur  vous-même  et  sur 
i  instruction  des  autres  ;  demeurez  ferme 
dans  ce»  exercices  :  en  agissant  de  la  sorte^ 
vous  vous  sauverez  vous-même  et  ceuxqui  vous 
écoutent.  Je  vous  en  conjure  devant  Dieu  et 
Jésus-Christ  qui  doit  juger  les  vivants  et 
les  morts,  prêchez  la  parole  avec  instance  à 
temps  et  à  contre-temps.  Ensuite  il  se  donne 
lui-même  comme  exemple,  et  les  Actes  des 
apôtres  (xx)  confirment  ses  paroles  :  Pendant 
trois  ans  je  n'at  cessé  le  jour  et  la  nuit  d'a- 
vertir chacun  de  vous  avec  des  larmes.  Le 
concile  de  Trente  (session  v,  De  rcform.)  en- 
seigne aussi  que  la  prédication  de  l'Evangile 
est  le  principal  devoir  des  évôcjues,  el  que 
tous  les  autres  prélats  de  l'Eglise,  à  moms 
qu'ils  ne  soient  légitimement  empêchés , 
^ont  tenus  de  prêcher  par  eux-mêmes  l'E- 
vapgile  de  Jésus-Christ.  Aussi  les  anciens 
che&  d'ordre  étaient  infiitigables  dans  leur 
zèle  pour  la  prédication.  Nous  en  avons  un 
beau  monument  dans  les  Sermons  de  saint 
Bernard. 

Appuyons-nous  aussi  sur  l'autorité  des 
saints  Pères.  Saint  Grégoire  (ep.  39, 1.  u)  dit 
aux  évêques  et  par  conséquent  à  tous  les 
prélats  :  <•  C'est  le  propre  d'un  évêque  d'être 
constamment  occupé  élu  ministère  de  la  pré- 
dication :  il  doit  considérer  avec  crainte  que 
le  Seigneur^  en  distribuant  ses  talents  à  ses 
serviteurs,  leur  dit  :  Faites-Us  fructifier  jus- 
qu'à  te  que  je  vienne.  Nous  faisons  l'œuvre 
du  Seigneur,  si,  par  notre  conduite  et  nos 
exhortations,  nous  gagnons  des  âmes  au  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  si  nous  consolidons  les 
faibles  dans  Famour  de  Dieu,  si  nous  répri- 
mons les  orgueilleux  en  faisant  résonner  à 
leurs  oreilles  les  menaces  du  juste  Juge  et 
la  rigueur  de  ses  châtiments,  si  nous  ne 
pardonnons  à  personne  les  entreprises  contre 
la  vérité,  si  nous  méprisons  les  amitiés 
de  la  ten-e  en  vue  des  amitiés  célestes.  »  — 
c  Comprenez,  dit  saint  Bernard  au  Pape  Eu- 
gène, que  la  sécurité  de  votre  conscience  au 
milieu  de  vos  eraves  fonctions,  dépend  de 
deux  choses  :  c  est  d'accomplir  le  comman- 
dement de  la  parole  et  de  l'exemple.  » 
11  est  facile  de  comprendre  la  différence 


qu'il  y  a  entre  la  perfection  d'un  religieux 
et  la  perfection  de  son  supérieur.  Celui-là 
doit  être  parfait  pour  lui-même,  celui-ci  pour 
les  autres  ;  il  doit  donc  pouvoir  commjini- 
quer  aux  autres  sa  propre  perfection  uar  sa 
science  et  la  puissance  de  sa  parole;  ii  doit 
donc  attacher  le  plus  haut  prix  à  ce  don  de 
communication. 

Tous  les  supérieurs,  qui  ont  à  diriger  des 
âmes  dans  le  chemin  de  la  perfection,  doivent 
doni;  leur  adresser  souvent  des  exhortations 
et  des  avis,  soit  en  public,  pour  les  choses 
qui  conviennent  à  tous  ensemble,  soit  eu 
particulier  à  chacun  d'eux,  pour  les  choses 
qui  les  intéressent  personnellement.  Dn  su- 
périeur ne  doit  pas  se  croire  déchargé  de  ce 
soin  parce  qu'il  serait  surchargé  d'adminis- 
tration matérielle.  Le  pain  de  Ta  parole  doit 
passer  avant  Taliment  du  corps.  Le  qua- 
trième concile  de  Carthage  veut  que  les 
évêques  abandonnent  à  d'autres  les  occu- 
pations familières  et  de  détail  et  réservent 
pour  eux  l'oraison,  la  lecture  el  la  nrédica- 
tion;  il  se  fondait  sur  ces  paroles  aes  apô- 
tres :  Il  ne  convient  pas  que  nous  abandon- 
nion9  le  ministère  de  fa  parole  pour  le  service 
de  la  table.  Saint  Anselme,  étant  encore  abbé 
du  Bec,  rejetait  sur  d'autres  les  foins  maté- 
riels du  monastère  et  se  livrait  à  l'oraison,  à 
son  instruction  personnelle  et  surtout  à  celle 
des  Ecritures.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  ex- 
cuse acceptable  pour  un  supérieur  de  dire 
qu'il  remplit  plus  dignement  par  un  autre  les 
fonctions  de  prédicateur;  c'est  sa  parole 
qu'on  demande  avant  tout,  fût-il  moins  ins- 
truit. S'il  est  nommé  légitimement  à  ses 
fonctions,  il  a  des  grâces  particulières,  si  ce 
n'est  pour  bien  dire,  au  moins  pour  toucher 
et  remuer  les  cœurs. 

Il  ne  suffît  pas  de  bien  parler,  il  faut  sur- 
tout bien  agir.  L'autorité  de  la  parole  se  perd 
dans  le  bon  exemple.  Le  supérieur  brillera 
donc  aux  yeux  de  ceux  qu'il  dirige  et  qu'il 
instruit  pour  tous  les  genres  de  vertus.  C'est 
Jésus-Clirist  qui  le  leur  dit  (Matth.  v)  :  On 
n  allume  point  la  lampe  pour  la  mettre  sou$ 
le  boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  afin  que 
votre  lumière  brille  devant  les  hommes^  afin 
qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  ou  ils  glo- 
rifient le  Père  céleste  qui  est  dans  les  deux. 
Les  écrivains  sacrés  ont  dit  de  Jésus-Christ  : 
//  commençapar  faire  et  ensuite  par  instruire. 
Saint  Paul  dit  à  ïile  :  Montrez-vous  un 
exemple  de  bonnes  œuvres.  El  ailleurs  :  Soyez 
Vexemvle  des  fidèles.  On  doit  vous  voir  dans 
une  telle  vie  qui  est  placée  devant  les  y/eux 
de  tous,  une  image  parfaite  de  la  vie  du 
souverain  modèle,  une  exécution  vivante  et 
continue  de  tous  ses  préceptes.  Saint  Gré- 
goire, dans  son  Pastoral,  veut  que  les  supé- 
rieurs soient  autant  élevés  au-dessus  des 
autres  par  leur  conduite  parfaite,  qu'ils  le 
sont  par  la  dignité  de  leur  office  ;  saint  Pierre 
a  bien  exprimé  cette  pensée  en  disant  des 
prélats....:  vous  rendant  les  modèles  des  trour- 
peaux  du  fond  du  cœur.  Entendons  ce  que 
dit  saint  Benoit  sur  cette  matière  (Reg.,  c.  2)  i 
«  Lorsque  quelqu'un  accepte  le  nom  d'abbé» 
dit-il,  il  .doit  présider  à  ses  discij-Ies  par 
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une  double  tloctriue,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
leur  montrer  la  perfection  t!e  tous  les  biens,  de 
toutes  les  choses  dans  ses  actions  plus  que  dans 
ses  paroles,  et  toutes  les  choses  qu'il  recom- 
mandera à  ses  disciples  de  ne  point  faire,  il 
faut  aussi  que  sa  conduite  dise  qu'on  ne  les 
fait  point,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  lui 
dise  :  Pourquoi  exposez-vous  mes  justices  et 
piacez-vous  mon  testament  sur  vos  lèvres? 
Vous  détestez  la  discipline  et  rejetez  mes 
discours  derrière  vous.  Vous  qui  voyez  un 
fétu  dans  Tœil  de  votre  frère,  vous  ne' voyez 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre.  »  I^ 
troupeau,  dit  saint  Grégoire,  doit  être  con- 
duit par  l'exemple.  Le  mouvement  de  la 
tôte  entraîne  celui  de  tout  le  corps,  ou  bien, 
comme  parle  saint  Ignace  de  Loyx)la ,  une 
mauvaise  habitude  de  la  tête  fait  deshonneur 
à  tout  le  corps. 

Un  supérieur  de  religieux  est  religieux 
quoique  supérieur.  11  doit  être  soumis  à  la 
règle  compae  les  autres,  et  même  avec  plus 
d'exactitude  que  les  autres  ;  s'il  s'en  affran- 
chissait, ce  serait  impunément  puisqu'il  n'y 
aurait  personne  pour  le  punir.  Mais  tout  ce 
qui  reste  impuni  n'est  pas  licite;  et  pour  lui 
en  particulier  tous  les  maîtres  dans  la  vie 
spirituelle  déclarent  qu'il  est  indigne  de 
gouverner  s'il  n'observe  pas  la  règle  avec 
plus  de  sévérité  que  ses  religieux,  bien  loin 
de  songer  à  s'en  dispenser.  Il  doit  pouvoir 
leur  parler  comme  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens :  Soyez  mes  imitateurs ,  comme  je  le 
suis  de  Jésus^hrist.  S'il  n'agit  pas  avec  ce 
soin,  s'il  ne  montre  pas  du  respect  pour  la 
règle,  quand  on  l'entendra  dans  ses  discours 
et  ses  exhortations,  on  lui  répondra  dans 
le  fond  du  cœur  :  Médecin^  guéris-toi  toi- 
même. 

Une  autre  vertu  du  supérieur  c'est  Vhu- 
milité.  Il  ne  peut  soutenir  sa  dignité  et  même 
son  lyitorité  qu'en  s'appuyant  sur  la  base 
solide  de  l'humilité.  Cest  le  Sauveur  du 
monde  qui  leur  fait  cet  enseignement  et  en 
termes  bien  forts  [Luc.  xxii)  :  Que^  celui  qui 
est  le  plus  grand  parmi  vous  devienne  comme 
le  plus  petit  ;  que  celui  oui  préside  soit  comme 
le  serviteur.  Et  Jésus-Cnristavoulu  confirmer 
ces  paroles  par  son  exemple.  Il  les  a  servis, 
il  est  même  allé  jusqu'à  laver  leurs  pieds. 
Nous  lisons  aussi  dans  V Ecclésiastique  (m, 
20)  :  Pl-us  tu  es  grand ,  plus  tu  (humilieras 
en  toutes  choses  ;  et  (xxviii,  7)  :  Ils  font  éta- 
bli recteur^  ne  f  élèves  pas,  mais  sois  comme 
l'un  d'entre  eux. 

Voici  la  raison  que  saint  Grégoire  {Past,j 
p.  Il)  trouve  de  l'humilité  des  prélats  :  «  Il  a, 
dit-il,  d'autant  plus  besoin  de  se  reprendre 
et  d'avoir  de  l'humilité  qu'il  n'y  a  personne 
pour  le  reprendre.  »  Et  plus  loin  :  «  H  y  a 
certains  signes  qui  doivent  laisser  aperce- 
voir à  travers  le  commandement  qu'il  est 
humble  en  lui-même.  »  Saint  Bonaventure 
dit,  dans  la  Légende  de  saint  François  :  «  C'est 
par  esprit  d'humilité  qu'il  a  voulu  que  ses 
frères  fussent  appelés  mineurs,  et  les  su- 
périeurs ministres  pour  remplir  la  parole 
(le  l'Evangile.  »  En  effet,  sans  l'humilité,  ce 
pouvoir  du  supérieur  tournerait  misérable- 


ment au  profit  de  sa  vaine  gloire  et  de  ses 
commodités.  On  ne  verrait  i)lus  l'usage  de 
l'autorité,  mais  son  abus. 

Dans  son  opuscule  De  la  tempérance  et  de 
ta  modestie  des  prélats,  Jean  Gerson  établit, 
que  les  prélats  qui  penchent  vers  l'austérité 
dans  le  service  do  leur  table,  leurs  habits, 
le  nombre  de  leurs  serviteurs,  etc.,  se  rap- 
prochent plus  du  véritable  genre  de  vie  qui 
leur  convient  que  s'ils  suivaient  en  cela  les 
habitudes  des  séculiers,  l' Cette  pompe  n'est 
pas  agréable  à  Dieu,  parce  qu'  elle  s'éloigne 
des  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
2*  Cet  éclat  extérieur  nuit  à  l'édification  des 
inférieurs,  scandalise  même  les  gens  du 
monde,  irrite  les  grands  du  siècle  en  piquant 
leur  jalousie.  Un  prélat  qui  vit  dans  le  faste 
ne  peut  plus  être  le  moclèle  de  ses  adminis- 
trés par  son  humilité  et  sa  sobnété,  mais  i^ 
devient  un  exemple  d'ambition  et  de  vanité. 
Les  évêques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise 
n'avaient  un  si  grand  crédit  auprès  des 
princes,  n'exerçaient  une  si  puissante  in- 
fluence sur  les  peuples  que  parce  qu'ils  vi- 
vaient dans  un  grand  détachement  cies  biens 
du  monde,  que  leur  vie  était  une  vie  simple, 
laborieuse  et  dévouée  à  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  Gerson  ne  veut  pas  que  les 
prélats  regardent  le  faste  comme  un  moye  i 
de  soutenir  la  dignité  de  leur  ordre  ou  la  di- 
gnité de  l'Eglise;  cette  dignité  se  trouve 
plutôt  dans  les  vertus  qui  font  les  apôtres, 
que  dans  te  luxe  du  siècle. 

Nous  devons  maintenant  considérer  le  su- 
périeur comme  conducteur  et  directeur  de 
ses  inférieurs. 

.  Cette  qualité  de  chef  ou  conducteur  lui 
appartient,  elle  est  une  partie  intégrante  de 
son  autorité  ;  nous  pouvons  le  conclure  de 
ces  paroles  de  saint  Jean  (x,  4),  où  il  est 
question  du  bon  pasteur  :  Et  lorsqu'il  fait 
sortir  ses  propres  brebis,  il  va  devant  elles: 
et  les  breois  te  suitent  parce  qu'elles  con- 
naissent sa  voix.  «  Celui  qui  préside,  dit 
saint  Basile,  doit  être  le  conducteur  partout, 
parce  qu'il  est  la  règle  de  notre  vie.  »  Et 
saint  Jérôme  {ep.  ad  Rust.)  nous  dit  aussi  : 
«  Celui  qui  est  chef  est  comme  un  homme 
élevé  sur  une  éminence  au-dessus  de  la  mer 
qui  est  témoin  des  orages  et  des  écueils  ;  il 
les  montre  el  les  annonce  à  l'avance  et  en 
détourne.  »  Saint  Basile  parle  du  supérieur 
comme  d'un  chef  militaire  qui  conduit  ses 
soldats  à  la  guerre.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un 
supérieur  ?  C'est  un  homme  qui  doit  con- 
duire non-seulement  les  commençants,  mais 
encore  les  progressants,  et  les  parfaits  à  tra- 
vers les  écueils  de  la  vie  el  les  pièges  des 
ennemis.  11  est  donc  le  conducteur  et  le  pi- 
lote de  tous  ceux  qui  se  rangent  autour 
de  lui. 

La  prudence  est  aussi  une  des  principales 
vertus  du  supérieur,  et  cette  prudence,  dans 
un  supérieur,  doit  être  consommée.  Nous  la 
définissons  une  aptitude  à  prendre  à  propos 
les  moyens  convenables  pour  arriver  à  une 
fin.  Qui  pensez-vous  y  dit  Jésus-Christ,  omî 
est  le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  le  Sei- 
gneur a  placé  sur,  sa  famille?  [Matth.  xxiv.) 
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Quoi  de  plus  exprès  que  ce  mot  des  Pro- 
verbes  (xxvii)  :  Celui  qui  manque  de  prudence 
en  opprimera  plusieurs  y  et  celui-ci  de 
saint  Matthieu  (x)  :  Soyez  prudents. comme 
des  serpents? 

Le  quatrième  concile  de  Carthage,  auquel 
assistait   saint   Augustin,  exigeait  comme 

{première  condition  d'un  candidfat  à  la  pré- 
ature,  la  prudence.  «  Les  prêtres»  dit  saint 
Prosper  (1.  n  De  vit.  contempL)^  doivent 
discerner  avec  ime  grande  [prudence  qui 
sont  ceux  qu'on  doit  corriger  avec  une  sage 
sévérité,  et  ceux  pour  qui  il  faut  avoir  de 
la  condescendance.» — «tll  est  de  la  nature 
de  la  prudence,  dit  saint  Thomas,  de  juger 
et  de  statuer  sur  les  choses  au  moyen  des- 
quelles on  {parvient  à  une  bonne  fin,  et  il  est 
manifeste  que  la  prudence  ne  concerne  pas 
seulement  le  bien  privé  d'un  seul  homme, 
mais  aussi  le'  bien  commun  d'une  multi- 
tude. »  La  précipitation ,  la  témérité ,  sont 
opposées  à  la  prudence.  11  est  évident  qu'un 
supérieur  doit  être  continuellement  sur  ses 
gardes  pour  ne  point  tomber  dans  cet  excès 

aui  compromet  et  son  autorité,  et  le  salut 
e  ceux  qjuM  conduit. 
Lorsqu  un  supérieur  se  trouve  haut  placé, 

Îu'il  a  un  grand  nombre  de  personnes  et 
es  intér'êts  compliqués  à  gouverner,  ce 
qui  peut  même  arriver  dans  une  direction 
moins  étendue,  il  lui  est  permis  et  même 
recommandé,  (et  saint  Thomas  (2-2,  q.  50], 
le  conseille)  de  se  servir  des  ressources 
delà  prudence  humaine,  et  que  saint  Thomas 
appelle  de  la  politique  religieuse^  par  laquelle 
on  met  habilement  en  œuvre  les  finesses  et 
les  ressources  de  la  politique  humaine,  dont 
se  servent  les  hommes  d'Etat  pour  arriver 
à  leurs  fins.  Hais  nous  posons  deux  condi- 
tions :  la  première,  qu  il  n'est  jamais  per- 
mis de  blesser  la  vérité,  quoiqu  il  soit  sou- 
vent prudent  de  cacher  certaines  choses.  1^ 
seconde ,  c'est  qu'un  supérieur  religieux 
doit  bien  plus  se  confier  dans  les  moyens 
spirituels,  qui  sont  la  grâce  de  Dieu,  la 
prière  et  Je  concours  de  la  Providence,  que 
<lans  les  ressources  de  son  habileté  et  de  son 
génie.  Quoiqu'il  soit  certain  qu'on  doit  se- 
conder la  Providence  par  ses  efforts  et  sa 
propre  prudence. 

La  prudence  du  supérieur  religieux  a  donc 
trois  sources  différentes  et  inégales  en  efii- 
cacité,  mais  qui  doivent  se  soutenir.  La  pre- 
mière est  la  grâce  de  Dieu  ;  la  prudence  est 
un  don  du  ciel,  et  ce  don,  il  faut  le  deman- 
der, et  le  ciel  l'accorde  aune  prière  bien  fai- 
te, lorsqu'on  est  él  u  supérieur  selon  toutes  les 
règles;  la  seconde  est  l'expérience  et  la  science 
de  l'homme  qui  commande;  la  troisième  est 
une  certaine  prédisposition  qui  vous  rend 
plus  propre  au  commandement  par  le  natu- 
rel, par  une  certaine  fermeté  de  caractère, 
par  une  certaine  facilité  à  connaître  les  hom- 
mes*, et  ce  qui  intéresse  le  succès  du  com- 
mandement. 

Voici  certaines  règles  pratiques  pour 
réussir  à  gouverner  les  inférieurs  pour  leur 
bien. 

L  Si  l'on  est  obligé  d'user  envers  eux  de 


sévérité,  il  faut  tempérer  cette  sévérité  par  la 
douceur. 

U.  Alors  même  qu'il  connaît  intérieure- 
ment la  différence  des  vices  et  des  vertus  de 
ses  inférieurs,  il  ne  doit  pas  le  manifester 
généralement,  pour  ne  point  donner  d'or- 
gueil aux  uns  m  décourager  les  autres. 

in.  Il  ne  doit  pas  faire  acception  de  per- 
sonne puisqu'il  est  également  le-  père  de 
tous. 

lY.  U  s'accommodera  à  la  faiblesse  des 
commençants  qui  portent  encore  pénible- 
ment les  premières  épreuves  du  renonce- 
ment au  monde. 

V.  Il  fournira  à  chacun  des  occupations 
qui  vont  à  leur  nature  et  à  leur  talent  :  les 
robustes  au  travail  des  mains ,  les  faibles  à 
des  travaux  moins  durs,  les  capables  au  la- 
beur de  l'intelligence. 

VI.  11  se  mêlera  quelquefois  avec  les  infé- 
rieurs pour  leur  parler  familièrement,  mais 
rarement,  jwur  ne  pas  perdre  Tascendant 
qu'il  doit  avoir  sur  eux.  Il  sera  d'un  aboni 
facile;  simple  avec  les  simples,  parlant  avec 
les  doctes ,  poli  avec  les  nobles  ;  en  un  mot, 
il  se  fera  tout  à  tous  comme  saint  Paul. 

Nous  devons  ajouter  quelques  observatioRS 
sur  l'exécution  des  projets.  Nous  parlons  des 
projets  sagement  délibérés,  prudemment  cea- 
çus.  Or,  un  nrojet  conçu  n'est  point  un  pro- 
jet exécuté.  Il  est  même  facile  d'en  oruea- 
ner  l'exécution,  de  commander,  de  donner  le 
premier  mouvement,  mais  le  tout  est  d'arri- 
ver à  la  fin.  Voici  à  ce  sujet  quelaues  maximes  : 
Dans  toutes  les  entreprises  publiques  un  seul 
doit  commander  pour  assurer  l'unité  de  r^es. 
Celui  qui  commande  doit  être  différent  de 
celui  qui  exécute  ;  celui  qui  commande  doit 
être  plus  prudent  que  courageux  ;  celui  qui 
exécute  peut-être  plus  courageux  que  pru- 
dent :  s'il  y  avait  en  celui-ci  excès,  il  vaudrait 
mieux  qu'il  péchât  par  entraînement  aue 
par  faiblesse  et  timidité,  car,  la  crainte  qu  on 
inspire  fait  plus  pour  l'exécution  des  choses 
difliciles  que  l'amour.  Il  ne  doit  point  se  ser- 
vir de  gens  fourbes  et  trompeurs.  Si'celui  qui 
commandeexécute  lui-même  certaines  choses 
difliciles ,  il  ne  recueillera  que  des  récrimi- 
nations, des  haines  et  des  vengeances.  Voici 
quelques  règles  })ratiques  proposées  aux  su- 
périeurs par  le  prudent  Scnram  :  !•  Recom- 
mander son  projet  à  Dieu  dans  la  prière  et 
eu  conférer  avec  un  ami  sûr  avant  de  le  confier 
à  l'exécution. — 2"  Dissimuler  pendant  quel- 
que temps  les  contradictions  et  les  objectinr.s 
aue  font  les  sujets  contre  une  entreprise  dif- 
cile. —3"  Savoir  dansl'exécution  souffrirdes 
maux  moindres  (>our  arriver  à  un  plus  grand 
bien.  —  i*  Si  on  a  à  guérir  un  mal  incurable, 
il  n'eu  faut  pas  tenter  la  guérison,  surtout  si 
l'on  ne  peut  le  tenter  qu'en  suscitant  de  graves 
embarras  sans  aiu^une  compensation.  — 
5"  Pour  la  réussite,  le  supérieur  doit  avoir 
vigilance,  zèle;  force,  patience,  constance. 
—  6"  que  pendant  que  le  projet  se  jwursuit, 
le  su[iérieur  reste  toujours  invariablement 
le  modèle  de-tous  en  tout  bien.  —  7"  Qu'il 
redouble  de  soin  pour  capter  l'amitié  des  ifl- 
férieurs  et   les  tenir  unis   entre  eux.  -^ 


697 


SUP 


DASCETISME. 


SUP 


CM 


8*  Qu'il  se  garde  pendant  ce  temps  d'accor- 
der des  licences  dont  les  suites  seraient  dan- 
gereuses. 

Un  supérieur  prudent  se  remarque  aux 
traits  suivants  :  1"  Quoiqu*il  sache  beaucoup 
il  parle  peu  ;  2*  il  pénètre  bien,  il  dissimule 
mieux  ;  3"  il  tolère  à  propos  les  vices  des  au- 
tres; k''  il  désarme  la  méchanceté  par  les 
bienfaits;  5**  il  reçoit  des  conseils  multipliés, 
il  ne  se  laisse  conduire  que  par  les  conseils 
d'un  petit  nombre.  Il  sait  cacher  ses  secrets. 
En  choses  licites  il  préfère  le  fait  d*autrui 
au  sien.  L'impnident  est  tout  volonté;  le 
prudent  tout  intelligence.  L'imprudent  con- 
çoit peu  et  désire  beaucoup.  Le  prudent  con- 
çoit beaucoup  et  désire  peu.  De  grands  em- 
plois confiés  aux  hommes  prudents  les  font 
ou  les  trouvent  grands.  Avec  les  grands  em- 
l>lois  les  imprudents  paraissent  ce  qu'ils  sont, 
petits.  Le  prudent  sait  supporter  ce  qu'il  ne 

Ceut  corriger ,  et  attendre  l'occasion  favora- 
le  ;  l'imprudent  est,  au  contraire,  l'esclave 
de  sa  volonté  ou  de  ses  caprices. 

Les  moyens  d'acquérir  la  prudence  sont  : 
1*  Les  fréquentes  réflexions  sur  soi-même  et 
sur  ses  actions  ;  2'  de  se  souvenir  des  faits 
passés  pour  prévoir  ceux  de  l'avenir  ;  3*  de 
rechercner  les  conseils  des  saxes  et  des 
hommes  d'expérience;  i' de  la  demandera 
Dieu  comme  5alomon  a  demandé  la  sapsse. 

Autre  qualité  du  supérieur  :  la  vigilance. 
Saint  Pauï  l'exige  {Act.  \x)  ;  il  dit,  en  par- 
lant à  tous  les  préposés  dans  l'Église  :  Cest 
pourquoi  soyez  vigilants.  En  parlant  h  Ti- 
mothée  (//,  iv)  :  Quant  à  vousy  coyez  vigilant 
et  laborieux  en  toutes  choses.  Dans  î'^^oca- 
lypse  (m,  2),  il  est  dit  à  l'évéque  de  Sar- 
dique  :  Soyez  vigilant;,.,  si  vous  n  êtes  point 
vigilant  je  viendrai  à  vous  comme  un  ro- 
ieur.  Voici  comment  saint  Hilaire  parle  de 
la  visilance  <idns  soa  Commentaire  sur  saint 
.Matthieu  (xxvi)  :  Quoique  le  Seigmur^nous 
exhorte  tous  à  une  infatigable  vigilance^  ce- 
pendant il  la  recommande  plus  spécialement 
aux  chefs  du  peuple ,  aux  évéques  et  aux 
autres  sup&ieurs;  ce  sont  eux  qu'il  désigne 
dans  ce  serviteur  vigilant  à  qui  il  confie  sa 
famille.  «  Celui  qui  est  préposé  aux  autres, 
dit  saint  Ephrem,  doit  être  très-«xpéri mente 
et  très-vigilant  à  veiller  sur  le  salut  de  ses 
subordonnés.  »  —  «  Lorsque  les  sujets  dor- 
ment, dit  saint  Bernard,  les  supérieurs  veil- 
lent sur  eux,  comme  devant  rendre  compte 
de  leur  Ame.  Ils  passent  la  nuit  en  oraison; 
ils  sont  sagaces  à  découvrir  les  pièges  de  l'en- 
iLcmi;  ils  pénètrent  ses  conseils,  ils  livrent 
leurs  cœurs  à  la  veille  matinale  vers  le  Dieu 
qui  les  a  faits.  »  (Scrm.  19,  De  mod.  bene  rit?.) 

Les  supérieurs  qui  ne  résident  pas  dans 
leur  couvent  ne  remplissent  pas  le  devoir 
de  la  vigilance  ;  ils  ne  le  remplissent  pas 
ceux  qui,  même  en  y  résidant,  sont  toujours 
en  mouvement  pour  les  choses  extérieures , 
qui  ne  s'inquiètent  pas  de  la  vie,  des  mœurs 
de  leurs  inférieurs;  s'ils  passent  leur  vie 
dans  l'oisiveté  et  le  luxe,  si  les  deniers  de 
la  maison  se  dissipent 'sans  raison,  si  la 
règle  s'observe  mal  et  se  perd.  L'ignorance 
ne  le  sauvera  |*a«,  puisque  d'avoir  les  con- 


naissances requises,  unies  à  Texpérienre, 
est  de  son  premier  devoir. 

La  vigilance  du  supérieur  doit  lui  inspi- 
rer d'avoir  le  zèle  de  la  justice,  la  force  et 
le  courage  pour  la  répression  des  péchés. 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  Èzéchiel 
(ai,  17)  :  Fils  de  l'homme,  je  t'ai  placé  comme 
une  sentinelle  et  comme  un  gardien  sur  la 
maison  d'Israël;  tu  entendras  les  paroles 
de  ma  bouche,  et  tu  les  leur  annonceras. 
Et  si  le  prophète  n'annonce  pas  ces  pa- 
roles à  l'impie  ou  au  juste  tombé,  pour  le 
ramener,  alors  le  Seigneur  le  menace  ainsi  : 
Je  réclamerai  de  toi  son  sang.  Saint  Paul 
parle  dans  le  môme  sens  (//  Ttm.  ii)  :  Parle, 
exhorte,  reprends  avec  toute  autorité;  que 
personne  né  te  méprise;  et  (Tit.  iv)  :  Re- 
prends  en  toute  patience.  Voilà  des  conseils 
et  des  ordres  adressés  aux  supérieurs,  de 
peur  qu'ils  ne  soient  des  chiens  muets  qui 
ne  savent  point  avertir  par  leurs  c  ris....  Ap- 
puyons-nous aussi  sur  saint  Augustin  (Tract, 
de  past.)  :  «  Le  pasteur,  dit-il,  sera  juste- 
ment condamné  s'il  est  négligent ,  s'il^  ne 
donne  pas  d'avertissement,  parce  qu'il  est 
préposé  pour  cela,  parce  qu'il  est  la  senti- 
nelle. ». 

Voici  comment  parle  saint  Grégoire  [Past.j 
c.  15)  :  «  Souvent  le  prélat  craint  de  parler 
de  peur  de  perdre  des  faveurs  temporelles. 
En  cela  ils  cessent  d'être  pasteurs  pour  de- 
venir mercenaires.  Ils  se  taisent  devant  le  loup 
qui  dévore  les  brebis  :  Ge  sont  des  chiens 
muets  qui  ne  savent  plus  aboyer.  Ils  méri- 
tent celle  condamnation  d'Ezéchiel  :  Si  vous 
ne  vous  êtes  point  opposé  à  l'ennemi ,  vous 
ne  vous  êtes  point  placé  comme  un  mur  de- 
vant Israël  au  jour  du  combat.  »  De  son  côté, 
saint  Benoit  dit  aux  abbés  qu'il  ne  dissimule 
pas  les  fautes  des  coupables,  mais  au'aussi- 
tôt  ùu  il  s'en  apercevra,  il  arrachera  les  vices 
par  la  racine ,  en  se  souvenant  du  danger  et 
du  malheur  encouru  par  Héli  le  grand  prêtre. 

Ecoulons  même  la  raison  qui  nous  dit  que 

f partout,  même  dans  les  maisons  religieiues, 
es  mauvais  sont  mêlés  aux  bons ,  et  ceux-ci 
cherchent  à  communiquer  leurs  vices  et  lenr.<j 
défauts  aux  autres.  Si  le  supérieur  n'est  pas 
animé  de  zèle ,  de  force  et  oe  vigilance  pour 
arrêter  l'action  des  vices  et  les  tentations 
sourdes  des  pervers,  toute  la  communauté 
sera  bientôt  tombé  dans  le  relâchement ,  et 
le  relâchement  non  combattu  conduit  à  toutes 
les  extrémités. 

Mais  ce  zèle  doit  s'exercer  avec  pruaence .  On 
doitreprendreouavertirchacun  des  coupables 
d'une  manière  diflérente,  selon  son  caractère, 
son  esprit,  ou  sa  condition.  On  usera  de  plus 
de  rigueur  envers  un  jeune,  de  plus  de  pré- 
cautions et  de  douceur  envers  un  vieux.  Ceux 
qui  ne  manquent  pas  de  sagesse  seront  do- 
minés par  des  arguments  et  une  discussion 
serrée  et  énergique ,  qui  dompte  leur  résis- 
tance» Les  pusillanimes  seront  ramenés  avec 
douceur;  les  artificieux  avec  finesse,  les 
obstinés  avec  une  volonté  de  fer,  mais  en 
laissant  toujours  briller  une  lueur  d'espé- 
rance ;  les  colères  doivent  être  traités  avec 
un  grand  calme  ;  les  vaniteux  accepteront  U 
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correction  si  on  Tassaisonne  de  quelques 
louanges.  Dans  raccomplisscment  de  tous 
ces  devoirs,  le  supérieur  doit  se  rappeler  le 
moy  de  saint  Grégoire  :  Poursuivez  les  vices  j 
mais  aimtz  les  personnes. 

Autre  vertu  du  supérieur  :  La  patience  et 
la  constance  dans  les  tribulations  et  les  persé- 
cutions. Ainsi  renseignesaintPauI(/rtm.rv): 
Reprenez ,  suppliez  en  toute  patience  ;  et  les 
Proverbes  (w\)  :  La  science  de  Chomme  se 
fait  connaître  par  la  patience;  et  saint  Paul 
a  ïimothée  (iv)  :  Vous^  ô  homme  de  Dieu^ 

Îratiquez  la  patience.,.  Saint  Grégoire  dira 
son  tour  aux  supérieurs  (lib.  n,epist.  24.)  : 
«  Quelle  merveille  d'être  humWe  oevant  les 
personnes  qui  nous  bonorentl  les  séculiers 
mômes  savent  Tôtre;  mais  nous  devons  être 
humbles  môme  devant  les  personnes  qui 
nous  font  souffrir.  »  L'expérience  nous  ap- 
prend que  nous  devons,  quand  nous  sommes 
élevés  pour  diriger  les  autres,  souffrir  et  nos 
propres  tristesses,  et  les  tristesses  des  au- 
tres. Comme  les  choses  de  ce  monde  ne  mar- 
chent jamais  à  notre  gré ,  ni  aussi  vite  que 
nous  voudrions,  il  faut  savoir  attendre  et 
souffrir. 

Voici  les  soucis  les  plus  pénibles  à  porter 
pour  un  supérieur.  Il  doit  réfléchir  et  se  de- 
mander: 1*  si  la  piété  ne  se  refroidit  pas  dans 
son  monastère  par  sa  faute  ;  2*  comment  il 
pourra  pacifier  les  mille  contrariétés  et  op- 
positions qui  se  produisent  là  où  il  y  a  réu- 
nion d'hommes.  Comment  il  doit  accueillir  les 
])Iaintes  diverses  et  contradictoires  dont  il  est 
assailli. 

Le  supérieur  se  considérera  aussi  comme 
un  pasteur.  C'e^t  d'abord  à  Pierre  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Pais  mes  agneaux;  mais  il  avait 
aussi  l'intention  de  désigner  tous  les  supé- 
rieurs à  charge  d'âmes.  Aussi  saint  Pierre 
leur  adresse  lui  aussi  et  à  tous  ces  paroles  : 
Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  est  autour  de 
vous. 

Saint  Jean  Climaque  (i  Past.\  saint  Ber- 
nard (serm.  100  De  dît?.)  parlent  dans  ce 
sens.Voici  ce  que  dit  saint  Benoît  des  abbés  : 
«  II  ne  doit  être  satisfait  dans  sà  conscience 
que  lorsqu'il  a  appliqué  sa  sérieuse  attention 
et  tous  les  soins  d'un  bon  pasteur  pour  com- 
primer l'inquiétude  et  la  désobéissance  d'un 
troupeau  malade.  » 

L'office  de  pasteur  oblige  premièrement  à  - 
exceller  dans  la  charité  qui  est  le  sommet  de 
la  perfection.  Cela  se  conclut  des  paroles  de 
Jésus-Christ  h  saint  Pierre.  Lorsqu'il  voulut 
lui  confier  l'autorité  de  pasteur,  il  lui  de- 
manda s'il  l'aimait  plus  que  les  autres,  vou- 
lant marquer  que  la  charité  était  la  première 
qualité  du  pasteur.  C'est  ainsi  que  l'entend 
saint  Grégoire.  Saint  Thomas  enseigne  : 
que  celui-là  |n'est  pas  un  vrai  pasteur  qui 
n'aime  pas  le  Seigneur;  mars  celui  qui 
ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts,  et 
qui  cherche  ce  qui  intéresse  Jésus-Christ; 

3ui  le  cherche  pour  l'amour  de  lui.  Saint 
enoît  (dans  le  2*  chapitre  et  dans  le  24*  de 
^a  Règle)  dit  :  «  Que  sa  charité  soit  égale 
j>our  tous...  qu'il  baisse  les  vices  et  qu'il 
aime  ses  frères,  » 


Sans  amour  de  Dieu  le  supérieur  ne  cher- 
cherait pas  la  gloire  et  les  intérêts  de  Dieu 
dans  sa  communauté,  et  sans  l'amour  du 
prochain  il  ne  pourrait  regarder  ses  infé- 
rieurs comme  ses  enfants,  et  avoir  pour  eux 
le  conir  d'un  père,  et  môme  d'une  mère  ;  et  il 
en  doit  être  ainsi. 

La  charité  du  supérieur  doit  ôtre  6tent7fi.- 
lante  :  Il  fournira  aans  l'occasion ,  à  ses  ad- 
ministres,  tous  les  soulagements  (]ui  peu- 
vent s'accorder  avec  la  Règle  universelle  : 
personne  ne  sera  exclu,  il  n'aura  aucune 
antipathie  qui  gène  l'exercice  de  sa  charité: 
douce f  patiente  et  miséricordieuse^  afin  qu'elle 

fiénètre  au  fond  des  cœurs  et  produise  des 
ruits  de  paix  et  d'union  dans  les  inférieurs; 
enfin,  elle  sera  telle  que  le  pasteur,  comme 
un  vrai  pasteur,  sera  prêt  en  tout  temps  à 
donner  son  âme  pour  son  troupeau. 

Un  autre  effet  de  la  charité  du  pfélat,  c'est 
la  douceur  et  Y  affabilité^  selon  ces  (paroles  de 
Notre-Seigneur  (Matth.  v\\  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ;  et  selon  ces 
autres  de  VEcclésiast.  (vi)  :  Une  parole  douce 
multiplie  les  amis,  adouci,  calme  les  ennemis, 
et  la  langue  gracieuse  (]J>onde  dans  Vhomme 
de  bien.  £t  saint  Paul  (Gai.  vi)  ordonne  :  5t 
quelqu'un  est  tombé  dans  quelque  faute, 
vous,  qui  êtes  spirituels,  éclairez-le  dUns  cet 
esprit  de  douceur,  jetant  les  yeux  sur  vous- 
mêmes,  de  peur  a  être  tentés.  Saint  Gré- 
goire (ep.  39)  veut  que  le  supérieur  ne  re- 
prenne pas  son  subordonné  en  déployant  sou 
autorité ,  mais  avec  bonté  et  tranquillité.  £t 
saint  Benoit  veut  que  l'abbé  soit  plus  aimé 
que  craint, 

Cettedouceuret  cette  affabirté,dontnousve- 
nons  de  parler,  doivent  avoir  leur  racine  dans 
la  miséricorde,  c'est-à-<iire  dans  une  vraie 
amitié  pour  tous,  et  particulièrement  dans  la 
compassion  et  la  pitié  que  lui  inspirent  les 
souffrances  du  corps  et  de  l'âme  de  ses  admi- 
nistrés. C'est  en  s  adressant  à  tous  les  supé- 
rieurs que  Jésus-Christ  a  rapporté  la  para- 
bole du  Samaritain  qui  avait  pitié  des  mal- 
heureux qui  étaient  tombés  dans  les  mains 
des  voleurs.  Saint  Paul  leur  propose  pour  mo- 
dèle Jésus-Christ,  comme  un  Pontife  qui  sait 
compatir  à  nos  infirmités.  Voici  ce  que  saint 
Ambroise  dit  aux  prêtres  :  a  Nous  compatis- 
sons aux  calamités  des  autres  ;  nous  soula- 
geons autant  que  nous  le  pouvons  et  quel- 
Suefois  plus  que  nous  le  pouvons,  la  gêne 
u  prochain.  Il  vaut  mieux  s'exposer  par 
bonté  que  d'être  trop  prudent  par  dureté.  » 
Tout  cela  est  vrai,  parce  que  c'est  la  doctrine 
divine  ;  cela  nous  doit  paraître  vrai  aussi  jwir 
le  cœur ,  parce  que  un  sujet  est  plus  qu  un 
prochain;  c'est  un  fils. 

Bourdaloue  propose  cette  règle  aux  supé- 
rieurs :  dans  le  doute ,  s'il  faut  employer 
plus  ou  moins  de  bonté  et  de  miséricorde, 
il  vaut  mieux  pencher  du  côté  de  la  bonté  : 
entre  les  deux  chances  de  se  tromper,  il  n'y 
a  pas  à  balancer  :  inclinons  à  la  compassion. 
Saint  Benoît  veut  que  cette  bonté  miséricor- 
dieuse s'étende  aux  voyageurs,  aux  pèlerins, 
à  tous  ceux  qui  se  présentent  et  qui  ont  l>e- 
soin  de  seins 
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Concluons  :  de  tout  ce  (jui  précède  il  suit 
que  le  supérieur  doit  craindre  son  poste  au 
lieu'dc  le  désirer,  ou  de  s'y  trop  complaire. 
Il  n'est  pas  possible  ({u'il  songe  à  toutes  les 
qualités  que  Dieu  exige  de  lui ,  sans  se  sen- 
tir saisi  de  crainte.  //  y  aura  unjuaement  ri- 
goureux^  dit  le  Sage,  à  subir  de  la  part  de 
ceux  qui  président.  En  commentant  ce  pas- 
sage, saint  Grégoire  dit  :  «  Si  le  supé- 
rieur a  peine  à  suffire  à  rendre  compte  de 
sa  propre  âme ,  comment  ne  tremblerait-il 
pas  d'avoir  à  répondre  pour  les  âmes  des 
autres.  »  —  «  Que  dirons-nous ,  dit  saint 
Chrysostome,  de  ceux  qui  se  précipitent 
pour  gouverner  les  autres  et  qui  ne  savent 
se  gouverner  eux-mêmes,  et  qui  se  jettent 
aveuglément  à  travers  les  périk  ;  quoi  1  tu 
dois  conduire  les  hommes,  la  femme,  les  en- 
fants, les  vieillards,  tu  dois  en  rendre 
compte,  et  tu  ne  crains  pas  de  te  jeter  dans 
cet  embrasement  I  » 

Je  savais,  dit  sainte  Thérèse,  que  quel- 
ques religieuses  de  mon  monastère  son- 
geaient à  me  nommer  supérieure,  et  c*était 
pour  moi  une  rude  affliction.  Voilà  le  senti- 
ment qui  faisait  fuir  saint  Ambroise  à  l'ap- 
proche des  dignités  qu'on  lui  offrait.  C'est 
le  sentiment  de  tous  les  saints  :  car  il  est 
plus  sûr  et  plus  doux  d'obéir  que  de  com- 
mander ;  d'autant  plus,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  celui  qui  commande  est,  en  effet, 
obligé  à  plus  d'obéissance;  il  obéit  à  un 
plus  grand  nombre  de  devoirs;  il  obéit  en 
quelque  sorte  à  toutes  les  exigences,  à  tous 
les  caprices  des  autres  qui  doivent  l'occuper 

far  sa  charge.  Il  obéit  à  tous  les  malheurs, 
tous  les  contretemps.  Chaque  situation 
exige  de  lui  une  attention  et  une  obéissance 
nouvelle. 

SU80N  (Henri),  né  vers  l'an  1300  d  une  fa- 
mille noble  de  Souabe,  entra  dans  Tordre 
de  SaintrDoroinique,  et  mourut  à  Ulm  en 
odeur  de  sainteté  en  1365.  Surius  a  écrit  sa 
Vie.  Nous  avons  de  Henri  Suson  :  1*  Médita- 
tion sur  la  passion  de  Notre-Seigneur  ;  — 
2*  Horloge  de  la  sagesse;  —  3'  des  Sermons. 
Ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  ; 
2  vol.,  in-12. 

SVEDKNBORG  (Emmanuel  de).  —  Své- 
denborg,  né  à  Stokholm,  le  29  janvier  1688, 
fils  d'un  évoque  Suédois,  se  montra  avec 
distinction  à  l'université  d'Upsal,  tut  nommé 
assesseur  au  collège  des  Mines  en  1716, 
anobli  en  1719,  devint  conseillerdes  rois  de 
Suède  et  membre  de  l'Académie,  et  mourut 
à  Londres  le  29  mars  1772.  Il  a  publié  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  mais  qui  for- 
ment deux  catégories  entièrement  distinctes. 
Jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans,  il  s'était  prin- 
cipalement occupé  de  science  ;  il  avait  par- 
couru, à  cet  effet,  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  sa- 
vants, et  il  avait  eu  partout  les  plus  brillants 
succès.  Ses  OEuvres  philosophiques  et  mi- 
néralogîques,  imprimées  à  Dresde,  en  3  vol. 
in-fol,  après  avoir  fait  une  sensation  ex- 
traordinaire en  W34.,  sont  encore  aujour- 
d'hui estimées  et  recherchées  des  savants  ; 
mais,  arrivé  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  au 


grand  étonnement  de  ses  amis  et  admi- 
rateurs nombreux,  Svédenborg  renonça 
tout  à  coup  à  la  carrière  scientilique,  et  ne 
voulut  plus  s'occuper  d'ouvrages  reliçieux, 
déclarant  qu'il  en  usait  ainsi  d'après  1  ordre 
formel  du  Seigneur  Dieu  Rédempteur  qui 
lui  apparaissait  comme  il  avait  apparu  aux 
apôtres,  et  qui ,  en  lui  ouvrant ,  comme  à 
eux,  les  yeux  de  l'esprit,  non-seulement  lui 
avait  accordé  la  faculté  d'entrer  dans  l'état 
extatique  chaque  fois  qu'il  le  voudrait,  afin 
de  communiquer  par  là  avec  les  hommes 
transformés  et  avec  les  esprits  supérieurs 
de  tous  les  degrés,  mais  lui  avait  même  ex- 
pressément ordonné  de  publier  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  ]jar  la  voie  de  l'impres- 
sion, le  tout  afin  da  tirer  l'univers  du  vague 
pernicieux  dans  lequel  il  se  trouvait  relati- 
vement à  la  vie  après  la  mort,  et  relative- 
ment à  la  religion  chrétienne  dont  on  ne 
possédait  presque  plus  aucun  des  vrais  élé- 
ments. —  «  Me  trouvant ,  disait-il,  dans  le 
même  état  où  avaient  été  les  anciens  pro- 
phètes, quand  ils  voyaient  les  scènes  du 
monde  spirituel  par  l'ouverture  anticitjée 
des  yeux  de  l'homme  immortel,  j'ai  pu  étu- 
dier'la  langue  par  images  parlantes,  usitée 
parmi  les  esprits  transformés  ;  le  sens  in- 
térieur et  caché  de  l'Ecriture  sainte  m'a  été 
ainsi  entièrement  révélé  ;  et  ce  sens,  réservé 
exprès  par  le  Seigneur  pour  l'époque  à  la- 
quelle son  Eglise  aurait  besoin  d'être  renou- 
velé, je  l'ai  consigné  dans  mes  écrits  tel  qu'il 
m'a  été  transmis.  »  En  conséquence  de  cette 
prétendue  mission,  Svédenborg  publia  suc- 
cessivement plus  de  vingt  ouvrages  formant 
15  vol,  in-(^%  écrits,  pour  la  plupart,  dans  un 
style  apocalyptique.  11  y  traite  des  secrets  du 
ciel,  de  l'enfer,  de  Babylone,  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  de  VApocalypse^  des  relations  de 
l'âme  et  du  corps.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  composa  un  résumé  complet  de  ses 
doctrines,  intitulé  :  La  vraie  reliaion  Chré- 
tienne ^  renfermant  toute  la  théologie  de  la 
nouvelle  Eglise^  qui,  d'après  lui,  commen- 
çait le  jour  même  qu'il  termina  cet  ouvrage, 
c'est-à-dire  le  19  juin  1770. 

Svédenborg  se  regardait  comme  l'envoyé 
de  Dieu,  pour  transformer  son  Eglise,  i) 
croyait  communiquer  directement  avec  le^ 
intelligences  humaines  et  angéliques,  et 
même  avec  la  Divinité.  Il  voyait  le  ciel, 
l'enfer,  tout  le  monde  surnaturel,  en  un 
mot,  non  pas  seulement  des  yeux  de  l'es- 
prit par  une  intuition  intérieure,  mais,  à  ce 
qu'il  croyait,  par  les  yeux  mêmes  du  corps. 
Joseph  Gœrrès  a  démontré,  par  le  caractère 
du  proj)hèle,  que  sa  conviction  était  sincère. 
Il  explique  ses  visions  par  le  somnanbulisiae 
magnétique.  Voici  comment  Svédenborç 
raconte  la  première  qu'il  eut  :  «  J'étais  a 
Londres,  dit-il,  et  je  dînais  fort  tard  dans 
une  chambre  que  ie  m'étais  réservée  à  l'au- 
bprge,  afin  de  méditer  à  mon  aise  sur  les 
choses  spirituelles.  Pressé  par  la  faim,  je 
mangeais  de  grand  appétit,  tout  à  coup  une 
espèce  de  brouillara  se  répandit  sur  mes 
yeux,  et  je  vis  le  plancher  de  ma  chambre 
couvert  de  reptiles  hideux,  tels  que  crapauds^ 
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serpents,  chenilles,  etc.  Je  fus  saisi,  car  les 
brouillards  augmentaient,  raais  ils  furent 
bientôt  dissipés,  alors  je  vis  clairement  un 
homme  assis  au  coin  de  ma  chambre,  et  envi- 
ronné d'une  lumière  brillante;  les  reptiles' 
avaient  disparu  avec  les  ténèbres .  J'étais  seul, 
jugez  de  ma  terreur,  quand  je  lui  entendis 
prononcer  distinctement  et  d'une  voix  ef- 
frayante ces  paroles  :  Ne  mange  pas  tant.  (Les 
merveilles  du  ciel  et  de  V enfer,  )  »  Ce  fut  une 
réaction  exagérée  contre  le  protestantisme 
et  ses  suites  funestes,  qui  jeta  Svédenborg 
dans  ses  rêveries  et  dans  ses  erreurs;  on  voit 
en  effet  dans  ses  écrits  une  préoccupation 
constante  pour  combattre  les  doctrines  de  la 
réforme,  et  surtout  celle  de  la  justiûcation 
par  la  foi  seule,  et  lorsqu'il  raconte  ce  qu'il 
a  vu  dans  l'autre  monde  sur  le  sort  des  réfor- 
mateurs, Ton  s'aperçoit  que  Luther  est  moins 
puni  que  Calvin  et  Mélanchthon,  |]arce  qu'il 
s'écarta  un  peu  moins  de  la  doctrine  oalho- 
lique;  d'ailleurs  il  avoue  que  si  les  papistes 
ne  préfèrent  pas  le  Pape  à  Dieu,  et  s'ils 
font  des  œuvres  de  charité,  il  leur  est  aussi 
facile  d'entrer  dans  le  ciel  qu'il  Test  «de 
pénétrer  dans  un  temple  dont  les  portes  sont 
ouvertes,  ou  dans  un  palais  dont  les  satel- 
lites ont  l'ordre  de  laisser  passer,  de  la 
part  de  leur  souverain.»  C'est  avouer  clai- 
rement que  les  catholiques  sont  dans  la 
bonne  voie,  et  cependant  il  s'éloigne  lui- 
même  beaucoup  de  leur  symbole,  puisqu'il 
regrette  le  dogme  de  la  Trinité,  mais  c^est 
parce  qu'il  croit  que  ce  dogme  mène  droit  à 
la  justification  protestante.  D'après  lui,  le 
Père  devant  nécessairement  appliquer  les 
mérites  infinis  de  son  Fils,  les  œuvres  ne 
seraient  plus  nécessaires  pour  le  Chrétien  ; 
c'est  pourquoi,  au  lieu  de  trois  personnes 
il  admet  en  Dieu  trois  attributs  ou  trois 
objets  d'un  seul  sujet,  ou  trois  manifesta- 
tions de  la  même  personne  divine  :  Père 
comme  Créateur;  Fils  comme  Rédempteur, 
Saint-Esprit  comme  Sanctificateur.  11  appelle 
Fils  de  Dieu  l'humanité  de  Jéhovah;  par 
une  ignorance  historique  peu  concevable 
dans  un  prophète,  il  suppose  que  le  dogme 
de  la  Trinité  inconnu  à  1  Eglise  apostolique 
a  été  introduit  parle  concile  de  Nicée,tandis 
qu'avant  ce  concile  plusieurs  hérétiques 
avaient  déjà  été  condamnés  par  la  doctrine 

Î[u'il  a  soutenue  lui-même.  Comme  les  ré- 
ormés  avaient  nié  la  liberté  morale,  Svéden- 
borg  se  précipite  encore  dans  l'excès  con- 
traire, en  rejetant  le  péché  originel.  D'après 
lui,  Adam  et  Eve  ne  sont  qu'un  mithe  de  la 

Crémière  Église.  Le  Rédempteur  a  eu  pour 
ut  direct,  non  de  sauver  l'homme,  mais  de 
subjuguer  l'enfer,  d'harmoniser  le  ciel  et 
de  rétablir  l'Eglise  sur  la  terre.  Quant  aux 
sacrements,  il  n'en  admet  que  deux  :  le 
baptême,  gui  est  la  porte  de  l'Église,  et 
l'Eucharistie,  qui  est  la  porte  du  ciel.  «  Ce 
dernier,  dit-il,  renferme  trois  objets  :  Dieu, 
la  foi  et  la  charité,  qu'il  communique  à 
l'homme;  mais,  comme  celui-ci  est  fini,  il 
Be  peut  pas  s'identifier  avec  l'infini ,  mais 


s'unir  à  lui  comme  ià  lumière  s'unit  h 
l'œilpourle  transfonner.  »  On  sait  que  le 
XVIII*  siècle  avait  une  tendance  prononcée 
vers  le  matériali-^me,  c'est  probablement  ce 
qui  a  jeté  encore  Svédenborg  dans  un  spiri- 
tualisme exagéré,  non  qu'il  considère  la 
matière  comme  une  illusion,  ainsi  que  l'ont 
feil  et  Hains  rêveurs,  mais  il  spiritualise  la 
matière  pour  ainsi  dire,  car  le  monde  des 
intelUgCices  qu'il  a  rêvé  a,  comme  celui 
que  nous  habitons,  des  lleuves,  des  mon- 
tagnes, des  mers,  des  palais,  etc.  Le  voyant 
prétend  avoir  visité  Luther  dans  une  nou- 
velle Vittemberg,  située  dans  le  monde  nou- 
veau; il  assista  aussi  en  personne  au  juçe- 
raent  dernier,  qui  eut  lieu,  selon  lui,  1  an 
1757.  Ainsi,  sans  contester  au  monde  actuel 
sa  réalité,  il  en  supposait  un  autre  non 
moins  réel,  où  son  intelligence  seule  pou- 
vait pénétrer,  sans  pourtant  se  séparer  de 
son  corps.  Tandis  que  la  réforme  refusait  à 
l'homme  la  liberté  morale  dans  le  monde 
que  nous  habitons,  Svédenborg  la  lui  ac- 
corda même  dans  la  nouvelle  terre^  où  les 
anges  essaient  de  rendre  l'homme  meilleur, 
en  sorte  qu'il  n'est  précipité  dans  l'abimc, 
comme  Calvin,  que  s  il  persiste  dans  ses  er- 
reurs ou  sa  méchanceté.  Il  en  vit  un  qui 
s'était  égaré  parmi  les  anges.  11  avait  été 

[tendant  sa  vie  voleur  et  adultère,  et  comme 
es  esprits  bienfaisants  voulaient  le  rame- 
ner ;  «  Non,  dit-il,  ie  ne  veux  pas,  »  et  il  re- 
tourna dans  les  eniers.  Le  prophète  suédois 
divise  Texistence  de  l'Église  en  diverses 
périodes  ;  il  regarde  celle  qui  comprend  de- 
puis le  concile  de  Nicée  jusqu'à  lui  copmc 
étant  la  nuit  de  l'Église  :  u  Elle  n'est  plus  chré- 
tienne que  de  nom ,  dit-il  ;  il  ne  s'y  trouve 
plus  rien  de  spirituel;  »  elle  est  l'homme 
du  péché,  la  manifestation  des  mystères  du 
mal.  Elle  ne  comprend  pas  l'Ecriture,  dont 
la  lettre  la  séduit,  tandis  qu'elle  en  ignore 
l'esprit.  A  lui  seul  était  réservée  la  mission 
de  répandre  la  lumière,  et  cette  mission 
régénératrice  n'a  d'autre  garantie  que  la  jia- 
role  du  voj  ant  ;  point  de  miracles,  point  de 
preuves;  il  faut  écouter,  s'incliner  et  croire 
tout  ce  que  le  prophète  assure  avoir  vu  de 
ses  yeux  dans  ses  innombrables  pérégrina- 
tions de  l'autre  monde.  Sans  contester  sa 
conviction  à  lui,  je  dis  que  la  part  de  ses 
disciples,  qu'on  dit  être  nombreux,  surtout 
en  Allemagne,  c'est  le  fanatisme  de  la  cré- 
dulité. Ce  fut  là  le  produit  de  la  doctrine 
du  libre  examen  qui  enfanta  l'incrédulité 
du  siècle  dernier;  et  celle-ci,  par  un  mouve- 
ment de  réaction,  qui  n'est  pas  sans  exemple 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  jeta  dans  le 
fanatisme  de  la  raison,  qui  n'est  qu'une 
excentricité,  une  folie.  La  science  de  Své- 
denborg et  sa  conviction  profonde  ne  sont 
pas  des  preuves  suffisantes  d'une  mission 
divine.  La  science  enflcy  dit  l'Aj^ôtre,  et  on 
peut  ajouter  que  l'orgueil  mène  à  la  folie, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  conviction  plus  pro- 
fonde que  celle  d'un  insensé. 


TACHON  (Dom  CaniSTOPiiB),  Bénéilictin 
«Je  Saint-Sever,  bu  diocèse  d'Aire,  mort  en 
W93,  se  distingua  par  ses  talents  pour  la 
ciiaire.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  De  la 
sainteté  et  det  dtvuirt  d'un  prédicateur  évan- 
gélique,  etc.,  in-12. 

TAKISSE  (Do^  Jbati-Grêgoire),  né  en 
1575  à  Pierrc-Kue,  dans  le  Bas-Languedou, 
fut  le  premier  général  de  la  con^égalion 
de  Saint-Maur,  qu'il  gouverna  dej>uis  1630 
jusqu'en  16V8,  année  de  sa  mort.  II  éclaira 
son  ordre  par  ses  lumières  et  l'édifia  par 
ses  vertus,  Hien  n'égala  son  zèle  pour  le  ré- 
tablissement des  études.  On  a  de  lui  des 
Avis  aux  êupérieurt  de  sa  congrégation, 
in-12,  1632. 

TAULKR  (Jean),  Dotninicaiu  allemand, 
né  vers  t274  Ë  Strasbourg,  ou.  comme  d'au- 
tres le  pensent,  h  Cologne,  se  distingua  dans 
ces  deux  villes  par  son  talent  pour  Ta  chaire 
et  pour  la  direction.  11  mourut,  en  13U1 ,  à 
Strasbourg,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 
Bossuet  le  regardait  comme  un  des  plus  so- 
lides et  des  plus  corrects  mystiques.  On  a  de 
lui  ;  1*  Des  Sermons,  Cologne,  1695,  in-4°; 
2*  intlitulionrs  divinœ,  1623,  in-fc";  3' Une 
Vie  de  Jésus-Christ,  in-8*,  1548.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français,  et  particulière- 
ment les  Institutions  divines. 

TAVELLI  (Josbpb),  né  en  Italie,  dans  le 
Bressan,  le  6  octobre  1764,  prit  l'habit  ecclé- 
siastique en  1781.  II  donnait  de  grandes  es- 
pérances, lorsque  la  mort  l'enleva,  le  24  oc- 
tobre 1784,  à  Brescia,  à  la  Heur  de  l'âge; 
quoif^ue  n'ayant  que  vingt  ans,  il  laissait 
plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  :  Saggio 
detlH  dottrina  de  Padri  greci ,  intorno  alla 
predettinazione  ed  alla  grazia  di  Gesu  Chrislo, 
con  alcune  riflessioni,  etc.  ;  Pavie,  1*^. 

TAVELli  (Jean),  religieux  de  Tordre  des 
Jésuites,  évéque  de  Ferrare,  florissait  au 
xV  siècle.  Un  savoir  éminent  et  une  vie 
sainte  Je  firent  élever  &  l'épiscopat.  Mais  il 
vécut  dans  son  palais  épiscopal  avec  la 
même  simplicité  que  dans  son  cloître,  il 
assista,  en  1438,  au  concile  général  de  Flo- 
rence pour  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
à  relise  latine.  11  mourut  en  1446.  Outre 
plusieurs   ouvrages  et  des   Sermons,   il  a 

(53)  Eisai  iiir  la  théologie  eoa$idérée  dam  let  rap- 
poru  avec  la  phyiiologU  et  la  médecine,  par  M.  Dk- 
BBETîiE,  prÈtre.  docteur  en  mÉdcciiie  lîe  h  FaculK?  do 
Paris  :  ouvrage  cjuc  nous  citons  suus  le  rapport  mé- 
dical et  physiologiqui;. 

(54)  Quant  au  caractère,  qui  3  toujours  une  con- 
neiion  avec  le  tempérament,  pluaieuig  auteurs  ont 
examiné  en  quoi  il  consiste  ;  tes  uns  pensent  que 
c'est  le  tempérament  de  rtiimime  qui  furnie  son  ca- 
ractère propre  ei  distinclif.  La  raison  qu'ils  e,n 
donnent,  est  que  la  cunsiilutiun  phvsique  a  une  telle 
influence  surlcs  niouTcments  de  1  âme  el  du  cnrps, 
qu'il  nouj>  met  dans  une  espèce  de  nécessité  de  suivre 
son  impression.  Les  autres  diseni,  et  avec  plus  de 
probabilité,  que  le  caractère  est  one  inclination  na- 
lurclic  ou  acquise  qui  nons  porte  au  bien  ou  au  mal 


laissé  :  1°  Tratlato  âella  profezione  délia  vila 
spirituale,  1580;  2°  La  Traduction  de  plu- 
sieurs livres  tic  niélé  pour  l'oljiène,  sœur 
du  Pape  Eugène  IV. 

TEMPERAMENT.  —  Un  confesseur,  pour 
bien  diriger  son  pénitent,  doit  eonsidérer 
attentivement  son  tempérament  et  y  accom- 
moder sa  conduite.  Avant  de  donner  les  rai- 
sons qui  obligent  le  confesseur  à  conduire 
la  personne  qui  est  sous  sa  direction,  sui- 
vant son  tempérament,  nous  allons  exposer 
ce  qu'on  entend  par  tempérament.  On  en- 
tend par  tempérament,   ail  le  docteur  De- 
bre.yne,  certaines  différences  physiques  et 
morales,  remarquables,  que  irésenlenl  les 
hommes,  et  qui  dépendent  de  la  variété  des 
rapports  et  des  proportions  de  l'organisa- 
tion humaine.  Ce  qui  établit  donc  essentiel- 
lement le  tempérament,  c'est  la  prédomi- 
nance d'organisation  et  d'aitioa  d'un  sys- 
tème d'organes  sur  les  autres.  Ainsi,  si  le 
système  sanguin  ou   circulatoire ,  par  son 
développement  inné  ou  acquis,  prévaut  sur 
tous  les  autres  systèmes,  le  tempérament 
sera  sanguin,  et  ainsi  des  autres.  Il  est  au- 
jourd'hui inutile  de  chercher  hi" 
grande  influence  qu'exerce  le  j 
Je  moral;  c'est  là  une  vérité  i 
viale  à  force  d'être  rebattue  et 
tous  les  esprits.  Mais,  ce  qui  es 
nu,  c'est  l'immense  influence  i 
ments  sur  le  moral  ou  sur  les  fi 
lectuellcs,   morales    et    même 
l'homme,  c'est-à-dire  son  esprit,  son  génie, 
son  humeur,  ses  goûts,  ses  inclinations,  sa 
moralité,  son  heureuse  aptitude  à  la  vertu, 
son  malheureux  penchant  au  vice,  etc.  (53.) 

L'on  admet  quatre  principales  espèces  de 
tempéraments ,  qu'on  appelle  des  tempéra- 
ments types,  primitifs  et  purs,  savoir:  le 
tempérament  sanguin,  le  bilieux,  le  lympha- 
tique et  mélancolique,  auxquels  nos  physio- 
logistes, surtout  les  modernes,  ajoutent  dif- 
férentes sortes  de  tomjiéramenls  mixtes  h 
raison  de  plusieurs  variétés  et  d'une  foule 
de  nuances  qui  st"  trouvent  dans  les  tempé- 
raments types  et  primitifs  (54).  Cela  posé, 
nous  disons  : 

Il  n'y  a  point  de  directeur  qui  ne  doive 

et  qui  distingue  chaque  individu  de  ses  semblaliles. 
Celle  inclination  ou  ce  penchant  est  dans  la  nature 
de  l'homme;  il  l'npporie  en  naissant.  L'oi^anisalion 
du  corps  conrourt,  il  est  vrai,  ï  le  Toriner,  mais  il  a 
son  principal  siège  dans  l'àmi::  c'est  là  qu'il  agit, 
qu'il  remue  TortemeDl  nos  raciillés  intellectuelles, 
et  qu'il  porte  notre  volonté  au  bien  ou  au  mal,  si'Ioii 
qu'il  est  bien  ou  mal  réglé.  S'il  est  bien  i^glê,  il  est 
une  faveur  du  ciel;  s  il  est  désordonné,  Il  est  un 
malheur,  dont  cependant  on  ne  peut  se  plaindre, 
éianl  lui  -même  une  suiie  du  pèche  de  notre  premier 
père.  Mais,  quclgue  mauvais  qu'il  soit,  on  peut  le 
corriger  et  le  reformer,  ainsi  que  l'atteste  l'eipé- 
rience,  comme  on  peut  éfialcmeui  vicier  un  carac- 
tère bon  et  heureux. 
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être  convaincu  que,  dans  la  conduite  des 
âmes,  il  ne  faille  faire  une  grande  attention 
aux  tempéraments  de's  pénitents.  Dans  cette 
sublime  direction,  nous  devons  imiter  Dieu 
lui-même,  qui  s'accommode  à  nos  tempéra- 
ments pour  parvenir  à  ses  fins  dans  l'œuvre 
de  notre  sanctification  :  il  nous  ajoute  «es 
grâces  qui  sont  secrètes  ou  éclatantes,  len- 
tes ou  promptes,  douces  ou  fortes,  selon  la 
nature  du  tempérament  d'un  chacun.  II  at- 
tend nos  moments  favorables,  où  il  puisse, 
d'une  manière  plus  naturelle,  faire  son  en- 
trée  dans  notre  âme  ;  c'est  pourquoi  il  s'ac- 
commode de  telle  sorte  à  la  disposition  de 
notre  tempérament,  que,  ne  lui  faisant  nulle 
violence,  la  chose  va  jusqu'à  nous  inspirer 
le  plus  grand  respec  t  pour  sa  conduite  a  no- 
tre égard.  L'on  peut  donc  dire,  qu'un  con- 
fesseur qui  ne  considère  point  le  tempéra- 
ment des  personnes  qu'il  conduit,  pour  s'y 
accommoder  dans  la  douceur  de  l'esprit  de 
Dieu,  ne  va  pas  moins  contre  Tordre  de  la 
grâce  que  contre  celui  de  la  nature.  D'ail- 
leurs, un  ouvrier  ne  s'accommode-t-il  pas 
toujours  à  l'espèce  ou  plutôt  à  la  nature  de 
la  matière  sur  laquelle  il  travaille  pour  lui 
donner  la  forme  dont  elle  est  susceptible  et 
qu'il  vemt  lui  donner?  Mais,  si  Ton  en  use 
ainsi  sur  un  être  brut  et  inanimé,  la  raison 
ne  dictera  t-elle  pas  de  ne  joint  agir  diffé- 
remment à  l'égard  d'un  être  libre,  pour  im- 
primer avec  la  grâce  toutes  les  formes  divi- 
nes qui  ["ieuvent  lui  être  inspirées?  N'est-ce 
pajs  par  ce  moyen  que  Ton  trouvera  dans  le 
pénitent  toute  docilité?  Car,  ne  cherchant 
qu'à  le  mener  par  des  voies  conformes  à  son" 
tempérament,  guelle  résistance  opposera-t-il 
à  ce  qu'on  exigera  de  lui?  Aura-t-il  |beau- 
coup  de  répugnance  à  s'y  soumettre  ?  Qu'on 
ne  dise  pas  que  cette  conduite  est  purement 
humaine  et  naturelle ,  et  qu'on  s'éloigne 
ainsi  de  celle  de  laf  grâce,  puisque  la  nature 
do  l  être  assujettie  et  non  satisfaite;  car,  nous 
ne  prétendons  pas  que  le  confesseur  doive  se 
conformer  au  tempérament  et  aux  inclina- 
tions de  ses  pénitents  pour  en  seconder  les  er- 
reurs; mais  bien  pour  les  corriger  plus  effi- 
cacement et  par  une  manière  plus  douce, 
qui  rencontrera  toujours  moins  de  répu- 
gnance dans  la  nature.  Celui  qui  coupe  un 
tronc  d'arbre,  s'il  veut  le  fendre  en  travers, 
n'en  viendra  point  à  bout;  mais,  s'il  le  prend 
|)arla  veine,  il  le  fendra  facilement.  Ainsi, 
le  confesseur,  en  se  conformant  au  tempé- 
rament de  son  pénitent  et  usant  de  cette 
adresse,  ne  favorise  point  le  tempérament, 
comme  pour  Tenlretenir  dans  des  bornes* 
toutes  naturelles  ;  mais  il  s'en  sert  avec  pru- 
dence pour  faire  arriver  le  pénitent  aux 
fins  surnaturelles  que  se  propose  la  grâce 
qui,  par  ce  moyen,  le  purifie  et  le  sanctifie» 
Les  maîtres  delà  vie  spirituelle  font  obser- 
ver qu'une  des  grandes  adresses  du  démon^ 
pour  perdre  l'homme,  est  de  savoir  bien 
s'accommoder  à  son  tempérament  et  à  tou- 
tes ses  humeurs  pour  le  porter  plus  facile- 
ment au  péehé  ;  on  remarque  même  que,  dans 
les  possessions,  les  démons  qui  animent  les 
possédés  leur  sont   ordinairemei^t   sympa- 


thiques :  un  oémoD  furieux  animera  un 
homme  d'un  tempérament  bilieux,  emporté; 
un  démon  impur  en  animera  un  autre  cKun 
tempérament  sanguin,  etc.  L'on  voit  assez 
par  là  combien  il  est  à  propos  que  le  con- 
fesseur examine  attentivement  le  tempéra- 
ment de  son  pénitent  et  s'y  accommode  au- 
tant qu'il  peut,  afin  de  s'en  servir  avec 
avantage  pour  l'œuvre  de  la  grâce.  Du  reste, 
qu'on  y  réfléchisse,  pour  bien  conduire  les 
âmes ,  il  faut  savoir  faire  le  discernement 
des  esprits,  et  bien  saisir  le  caractère  d'un 
chacun;  autrement  leur  direction  sera  aveu- 

§le  et  téméraire;  or,  pour  faire  ce  juste 
iscernement,  il  faut  savoir  faire  celui  du 
tempérament,  afin  de  donner  à  chaque  r  é- 
nitent  ce  qui  lui  «st  propre  et  ce  qui  lui 
convient.  Penser  mener  des  personnes  de 
tempéraments  différents  parles  mêmes  voies, 
c'est  vouloir  les  conduire  par  des  voies 
opposées  à  l'exigence  de  leur  fonds,  ne  f  as 
s'accorder  avec  la  grâce  dans  sa  conduite  à 
leur  égard,  et  détruire  dans  leur  conscience 
au  lieu  d"}[  édifier.  Si  Ton  voit  tant  de  pé- 
nitents qui  se  découragent,  se  rebutent  et 
s'aigrissent,  n'en  doutons  pas,  la  plupart, 
c'est  parce  que,  dans  la  conduite  qu'on  tient  • 
par  rapport  à  eux,  on  ne  fait  nulle  atten- 
tion à  leur  tempérament,  que  l'on  n'a  au- 
cune condescendance  à  leur  égard  et  qu'on 
veut  les  conduire  par  des  principes  trop 
élevés,  sans  s'abaisser  au  tempérament  pour 
en  prendre  une  des  règles  de  la  conauite 
qu'on  doit  tenir  avec  eux.  Voyons  mainte- 
nant comment  on  doit  conduire  chaque  pé- 
nitent, suivant  la  diversité  de  son  tempéra- 
ment. 

Diverses  ma!<iières  de  conduire  chaqus 
pénitent  en  particulier,  suivant  la  diter- 

SITE    DE    SON    TEMPÉRAMENT.  —  AprèS    aVOir 

démontré  qu'une  sage  direction  demande 
que  le  coniesseur  conduise  ses  pénitents 
selon  leurs  tempéraments,  il  nous  reste  à 
l\ii  indiquer  la  manière  d'agir  avec  chacun 
en  particulier,  suivant  la  diversité  de  son 
tempérament.  C'est  ce  que  nous  allons  faire; 
et,  comme  nous  avons  distingué  quatre  es- 
pèces de  tempérament,  nous  diviserons  no^ 
tre  matière  en  quatre  parties  : 

!•  Tempérament  sanguin,  —  Le  tempéra- 
ment sanguin,  dit  M.  Debreyne,  est  le  pro- 
duit de  1  activité  prédominante  du  système 
vasculaire  ou  circulatoire,  c'est-à-dire  san- 
guin. Ses  attributs  physiques  sont  une  taille 
avantageuse  et  bien  prise,  une  physiono- 
mie animée,  le  teint  vermeil,  un  visage 
riant  et  fleuri,  des  yeux  vifs  et  brillants; 
les  membres  sont  souples  et  asiles,  les  mou- 
vements libres  et  lestes.  Les  formes  douces 
et  gracieuses  mais  bien  exprimées,  et  les 
chairs  fermes  et  compactes  forment  un  état 
mitoyen  entre  l'obésité  et  la  maigreur,  les 
cheveux  sont  d'un  blond  tirant  sur  le  châ- 
tain, etc. 

Attributs  moraux.  —  Chez  les  sanguins , 
les  sensations  sont  très-vives;  les  fonctions 
intellectuelles  s'exécutent  avec  aisance,  la 
mémoire  est  heureuse,  l'imagination  vive  et 
brillante,  la  conception  est   prompte;  ils 
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saisisseai  facilement  ce  qu*ûn  leur  ensei- 

fne,  mais  ils  passent  rapidement  d'une  idée 
une  autre,  ofîrent  peu  de  constanjce  et  de 
fixité  dans  leurs  iaées,  et  sont  impropres 
aux  profondes  et  longues  méditations,  etc. 

Vivacité,  amabilité,  générosité,  fran- 
chise, bienveillance,  cordialité,  dévouement, 
vo  là  le  caractère  moral  de  l'homme  à  tem- 
pérament sanguin.  II  est  bon,  complaisant, 
doux,  humain,  compatissant,  affectueux, 
courageux.  11  est  d'un  abord  aisé,  d'un  com- 
merce agréable  ;  mais  il  est ,  en  général,  fort 
léger  et  très-inconstant  :  on  |»eut  même  dire 
que  la  légèreté  jointe  à  l'inconstance  est  un 
(10  ses  principaux  attributs.  Ses  goûts  domi- 
nants sont  tous  les  plaisirs  des  sens  et  prin- 
cipalement les  voluptés  charnelles,  les  plai- 
sirs de  la  table,  les  jeux,  lamour  excessif  et 
le  soin  recherché  de  sa  personne,  les  vani- 
tés, etc.  Ses  vices  dominants  sont  l'intempé- 
rance et  l'incontinence. 

Un  autre  auteur  a  très-bien  dépeint  le  ca- 
ractère inconstant  des  personnes  sanguines  : 
«Aujourd'hui,  dit-il,  elles  embrassent  un 
parti  avec  rthaleur  et  demain  elles  l'aban- 
donneront. Après  une  lecture  ou  un  entre- 
tien de  piété,  elles  sentiront  une  ardeur 
sir^gulière  pour  les  choses  de  Dieu  ;  mais 
bientôt  après  elle^  laisseront  s'éteindre  ce 
beau  feu  que  l'Esprit  saint  avait  allumé  dans 
leur  âme.  Quand  eLes  en  voient  d'autres 
qui  marchent  à  grands  pas  dans  la  voie  du 
salut,  elles  forment  la  résolution  de  les  imi- 
ter; pendant  plusieurs  jours,  elles  brûle- 
ront d'un  saint  zèle;  mais  cet  élan  si  loua- 
ble, ce  zèle  si  ardent  et  si  chrétien,  se  ra- 
lentit bientôt,  leurs  forces  spirituelles  dimi- 
nuent, leur  r.ourage  les  abandonna,  et  elles 
retonobent  dans  leur  coupable  indolence. 
Elles  entreprennent  tout  et  n'achèvent  rien. 
Leurs  projets  si  beaux,  si  louables  dans  leurs 
principes,  sont  comme  des  enfants  qui  meu- 
rent en  naissant;  leurs  entreprises  si  bien 
conçues,  si  heureusement  commencées,  sont 
sans  résultat,  parce  qu'elles  ne  les  pour- 
suivent pas  avec  assez  de  persévérance. 
Si  elles  prient,  ne  persévérant  point  dans  la 
prière,  s  en  dégoûtant  aussitôt,  elles  n'ob- 
tiennent point  sur  leurs  ennemis  la  victoire 
qu  elles  avaient  lieu  d'attendre.  Si  elles 
aperçoivent  dans  leur  Ame  des  habitudes 
coupables  qu  elles  désirent  déraciner,  elles 
prenneiit  de  sages  mesures  pour  y  réussir; 
mais,  si  leurs  premiers  efforts  ne  sont  pas 
couronnés  de  succès,  elles  perdent  courage 
et  laissent  leur  conscience  en  proie  aux  vifs 
remords.  »  Ajoutons  que  les  personnes  san- 
^ines  sont  très-porteesà  perdre  leur  temps 
inutilement ,  à  converser  avec  légèreté ,  à 
trouver  leur  plaisir  à  railler,  à  rire,  à  rap- 
IK)rter  ce  quelles  savent,  à  s'occuper  de 
nouvelles,  à  se  remplir  de  vanité,  à  s'affec- 
tioaner  à  ce  qui  ne  convient  pas,  à  contrac- 
ter facilement  des  amitiés ,  et  les  rompant 
avec  la  même  facilité,  ^  vivre  délicatement, 

(5^)  c  La  régime  animal  est  pias  propre  ao  dé- 
veloppement du  tempérament  sanguin,  que  tout 
auioizeore  d'ulimcutuliou,  c^^mme  on  Tobserve  chez 


et  finalement  à  avoir  en  horreur  la  péni- 
tence. 

Cela  posé,  nous  disons  :  La  conduite  du 
confesseur  à  l'égard  des  personnes  d'un  tem- 
pérament sanguin,  doit  être  surtout  pleine 
de  bonté.  11  doit  commencer  par  leur  témoi- 
gner de  l'affection ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  gagne  ces  esprits  comme  une  affec- 
tion témoignée,  de  même  que  rien  n'est 
plus  capable  de  les  rebuter  qu'une  con- 
duite trop  austère  ou  trop  sérieuse ,  que 
de  prime  abord,  tiendrait  à  leur  égard  le 
confesseur.  11  faut  ensuite  leur  adoucir, 
autant  qu'on  peut,  les  voies  de;  la  vertu, 
et  ne  rien  leur  présenter  qui  soit  dur,  rien 
qui  affecte  désagréablement  leur  esprit  ;  ne 
point  leur  parler  des  périls  qu'on  rencontre 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  ni  des  grandes 
violences  qu'il  faut  se  faire  pour  y  avancer; 
mais,  au  contraire,  leur  montrer  que  tout 
est  facile  avec  la  grâce,  et  que  la  manière  la 
plus  douce  de  vivre  en  ce  monde  est  de  jira- 
tiquer  la  vertu  et  de  servir  son  Dieu  :  car 
ces  personnes  sanguines  sont  très-délicates 
à  cause  de  leur  tempérament,  qui  est  le 
principe  de  leur  délicatesse.  Le  confesseur 
doit  ensuite  mettre  tous  ses  soins  à  purifier 
leur  cœur,  parce  que  le  cœur  est  ordinaire- 
ment le  principe  de  tous  leurs  désordres, 
puisqu'elles  ne  s'égarent  guère  que  par  les 
mouvements  d'une  affection  déréglée. 

Comme  les  hommes  à  tempérament  san- 
guin sont  des  hommes  de  plaisirs,  ils  sont 
naturellement  ennemis  de  la  pénitence  et  de 
la  mortification  chrétienne,  et  sous  ce  rap- 
port il  faut  beaucoup  moins  exiger  d'eux 
que  de  ceux  qui  sont  d'un  autre  tempéra- 
ment. Sans  cesse  dominés  par  la  loi  de  leur 
organisme,  et  poussés  incessamment  par  la 
fougue  de  leur  tempérament  et  des  passions 
qu'il  favorise,  ils  seront  bientôt  ramenés  à 
leurs  plaisirs  criminels,  si,  par  les  soins  du 
confesseur,  ils  n'exercent  une  grande  sur- 
veillance sur  eux-mêmes.  Etant  légers  et 
inconstants,  il  faut  peu  compter  sur  leurs 
promesses,  à  moins  que  l'on  ne  soit  par- 
venu à  leur  inspirer  de  l'amour  pour  la 
beauté  de  la  vertu,  ou  du  moins  à  les  habi- 
tuer à  la  pratique  des  vertus  morales.  On 
doit  d'abord  exiger  dé  ces  sortes  de  person- 
nes des  vertus  analogues  à  leur  caractère  et 
à  leurs  goûts,  comme  des  actes  de  généro- 
sité, de  dévouement  au  service  du  prochain, 
des  offices  de  la  charité;  de  bienveillance, 
l'aumône  suivant  les  circonstances,  et  peu  à 
peu  on  viendra  à  retrancher  le  luxe,  ou  la 
supcrfluHé  de  la  table;  et  pour  cela,  on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  d'exercer  for- 
tement le  corps  par  un  travail  manuel,  afin 
de  dissiper  ou  de  prévenir  l'exubérance  nu- 
tritive, et  d'émoœser  le  sentiment  de  la 
volupté,  dit  M.  Debreyne  (55). 
.  Quaûd  une  personne  à  tempérament  san- 
guin et  caractère  inconstant  commente  à 
entrer  dan^  les  voies  de  Dieu ,  il  faut  bien 

les  Anglais.  Le  tempérament  sangoin  est  aussi  celui 
mii  domine  en  France,  le  midi  pourtant  excepté.  » 
(M,  Debbevnc.) 
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la  convaincre  que  rien  n'est  plus  nuisible 
que  rinconstan^e  dans  la  vie  spirituelle  et 
dans  l'affaire  du  salut ,  puisqu'il  est  écrit  que 
celui  cpii  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde 
derrière  lui  n'est  nas  propre  au  royaume  de 
Dieu  [Lue,  vi ,  6i)  ;  que  c'est  cette  incons- 
tance qui  refroidit  notre  zèle  pour  Dieu,  qui 
éteint  le  beau  feu  de  la  divine  charité  et  qui 
nous  fait  tomber  les  armes  des  mains  au  plus 
fort  du  combat;  que  c'est  elle  qui  fait  échouer 
les  meilleures  entreprises  et  qui  est  la  cause 
du  relâchement  dans  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  et  met  le  salut  dans  le  plus  grand 
péril. 

Après  leur  avoir  démontré  tous  les  dan- 
gers de  Tinconstance  et  de  ses  déplorables 
effets ,  il  est  à  propos  de  prescrire  à  ces  f)er- 
sonnes  des  exercices  de  piété  qui  convien- 
nent le  plus  à  leur  tempérament  et  à  leur 
humeur  :  elles  en  contracteront  plus  aisé- 
ment l'habitude  et  y  persévéreront  plus  cons* 
tamment.  Par  Un  tel  moyen ,  de  sages  di- 
recteurs ont  élevé  plusieurs  de  ces  personnes 
h  un  très-haut  degré  de  perfection. 

Lorsque  les  personnes  d'un  tempérament 
sanguin  s'adonnent  à  la  piété  et  qu'elles  veu- 
lent se  livrer  à  des  austérités ,  bien  des  rai- 
sons obligent  un  confesseur  à  ne  leur  en 
accorder  qu'avec  beaucoup  de  modération , 
parce  qu'à  cause  de  leur  tempérament ,  elles 
s'échîuffent  facilement ,  ce  qui  ne  pourrait 
que  favoriser  leur  penchant  à  l'incontinence, 
et  que ,  quelque  portées  qu'elles  soient  aux 
macérations ,  la  sensibilité  de  leur  tempé- 
rament demande  qu'on  les  ménage,  de  crainte 
que,  vu  leur  inconstance  naturelle,  elles 
ne  viennent  à  se  dégoûter  de  la  pénitence. 
Quant  aux  instruments  de  pénitence ,  tels 
que  ciiices  de  crin ,  idisciplines ,  etc. ,  je 
serais  assez  d'avis  qu'on  ne  les  leur  permît 
î»as  :  tout  ce  qui  peut  échauffer  leur  est  dan- 
gereux. Cependant,  il  faut  les  porter  par- 
ticulièrement à  la  haine  de  leur  corps  et  à 
le  mortifier  en  ce  qui  ne  peut  nuire  à  la 
santé;  car  il  n'est  pas  de  personnes  qui  ai- 
ment leur  corps  comme  les  gens  sanguins, 
et  il  importe  dès  le  commencement  de  baser 
leur  vertu  sur  cette  haine  et  celte  mortifia 
cation. 

Pour  les  accoutumer  à  l'oraison  il  faut 
d'abord  ne  leur  suggérer  que  des  sujets 
doux,  consolants,  capables  d'exciter  leur 
coiîipassion,  leur  affection,  tels  que  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  les  beautés  du  ciel,  les 
miséricordes  de  Dieu ,  etc.  :  ces  matières 
douces  et  affectueuses  trouvent  chez  ces 
personnes  un  fonds  tout  préparé ,  parce  que 
leur  tempérament,  étant  de  lui-même  ten- 
dre ,  sensible ,  s'accommode  très-bien  à  des 
sujets  d'oraison  qui  in<îpirent  la  douceur, 
l'affection  ou  la  compassion.  Quand  elles  se 
portent  avec  ardeur  à  ce  saint  exercice,  il 
faut  leur  recommander  de  ne  pas  faire  de 
grands  efforts  pour  s'exciter,  s'échauffer,  car 
rextréme  facihté  qu'elles  ont  d'être  émues 
ferait  que  cette  chaleur  ne  serait  que  l'effet 
d'une  opération  purement  naturelle.  On  doit 
également  les  convaincre  mi'elles  ne  doivent 
,pas  faire  grand  cas  de  leur  tendresse  et 


môme  des  larmes  qu'elles  pourraient  verser 
dans  l'oraison,  leur  montrant  Qu'elles  doi- 
vent les  regardet  comme  des  iaiblesses  de 
leiu*  tempérament,  qui  s'attendrit  de  peu.de 
chose,  afin  de  les  tenir  par  là  dans  rhumilité. 
Comme  elles  sont  particulièrement  |>ortées 
à  s'affectionner  à  des  personnes  qni  sym- 
pathisent avec  elles,  le  confesseur  doit  veiller 
avec  soin  à  ce  qu'elles  ne  contractent  au- 
cune liaison  qui  puisse  leur  être  dange- 
reuse, mais,  surtout,  prendre  garde  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  dérèglement  à  lui  ;  car, 
lorsque  leur  cœur  a  été  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  aimait,  il  ne  manque  guère  de  se  pren- 
dre à  un  directeur,  de  môme  que  celui  qui 
manque  d'appui  de  tout  côté ,  s'attache  à  ce 
qui  lui  reste.  C'est  pour  cela  gu'H  ne  doit 
traiter  avec  ces  personnes*  qu'if  a  déjà  for- 
mées à  la  vertu,  qu'avec  beaucoup  de  graviti 
et  de  retenue,  ne  souffrant  aucune  visite 
qui  ne  serait  pas  nécessaire. 

2°  (Tempérament  bilieux.)  Pour  bien  con- 
naître le  tempérament  bilieux,  il  faut  en 
considérer  les  attributs.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  décrits  par  M.  le  docteur  Debreyne  : 

Attributs  physiques.—Là  taille  est*^ médio- 
cre, la  charpente  forte,  il  v  a  maigreur  ou 
très-peu  d'embonpoint,  les  formes  sont  bien 
marquées,  mais  rudes,  les  chairs  fermes,  les 
muscles  vigoureux  et  saillants,  les  veines 
très-apparentes,  le  visage  sec,  le  teint  jaunâ- 
tre, sur  un  fond  plus  ou  moins  brun,  les  yeux 
vifs  et  étincelants,  les  cheveux  noirs,  parfois 
crépus,  et  tombant  de  bonne  heure.  La  pré- 
dominance du  système  hépatique  ou  du  foie, 
qui  est  l'organe  sécréteur  de  la  bile,  im- 

f>rime  son  cachet  à  tout  l'organisme ,  et  de  là 
a  dénomination  du  tempérament  bilieux, 
dont  le  teint  jaunâtre  et  les  cheveux  noirs 
sont  les  deux  principaux  caractères  physi- 
ques. 

Attributs  moraux.  —  L'homme  bilieux  est 
doué  d'une  grande  capacité  de  conception , 
montre  beaucoup  d'imagination,  un. juge- 
ment solide  et  refléchi,  et  généralement  il  y 
a  plus  de  génie  que  d'esprit.  Ainsi,  il  est 
propre  aux  sciences  et  aux  méditations  fortes 
et  abstraites.  Son  caractère  est  ferme  et  in- 
llexible,  ses  passions  sont  fortes,  plutôt 
égoistcs  et  concentrantes,  qu'affectueuses  et 
expansives;  mais  sa  passion  dominante,  e*est 
l'ambition,  comme  l'amour  chez  le  sanguin. 
Les  bilieux  sont  jaloux,  défiants,  prévoyants, 
dissimulés,  taciturnes,  d'un  abord  sec  et 
brusque,  d'un  commerce  difficile  et  dur.  Ils 
sont  vifs,  actifs,  impérieux,  emportés,  entêtés 
et  opiniâtres...  Etant  naturellement  très-im- 
périeux et  entiers,  ils  sont  fort  attachés  à  leur 
sentiment...  Leur  caractère  sournois,  som- 
bre, taciturne,  dissimulé,  défiant  et  soupçon- 
neux, les  rend  très-difficiles  à  conduire,  parce 
gue  tous  ces  défauts  cachent  et  couvent  tou- 
jours chez  eux  un  germe  secret  d'orgueil  et 
d'ambition.  Ils  sont  cependant  capables  de 
beaucoup  de  vertu  par  leur  courage  et  leur 
constance,  comme  ils  sont  capables  de  grands 
crimes. 

Un  autre  auteur  en  fait  le  portrait  suivant  : 
«  Les  gens  à  tempérament  bilieux  ont  pour 
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compagne  rarrogance  et  la  volonté  d'être 
îoujours  âu-dqssus  des  autres  ;  ils  ne  cèdent 
jamais,  pas^meme  à  la  vérité  connue  ;  ils  sui- 
vent presque  toujours  en  tout  leur  ambition  ; 
iJs  veulent  que  tout  serve  à  les  faire  valoir  ; 
ils  se  mettent  peu  en  peine  d'incommoder  les 
autres»  pourvu  qu'ils  s'arrangent  eux-mê- 
mes; ils  blâment  tout  ce  qu'ils  voient,  pour 
paraître  en  savoir  davantage.  Si  néanmoins 
ils  trouvent  une  forte  résistance,  ils  cèdent  J 
il  suffit  de  les  abattre  pour  qu'ils  ne  puissent 
plus-  opérer.  Ils  se  louent  sans  cesse;  racoh- 
lant   volontiers  leurs  ptopres  événements, 
exagérant  leur  habileté,  présumant  de  leurs 
forces^  parlant  beaucoup,  interrompant  les 
autres  pour  n'avoir  pas  l'ennui  de  les  écou- 
ter, se  moquant  de  ceux  qui  sont  au-dessus 
d'eux,  désirant   toujours    être   distingués, 
mentant,  parlant  h  double  sens,  aussi  faciles 
h  reprendre  les  autres  qu'à  ne  pas  souffrir 
d'être  repris  et  encore  moins  d'être  corrigés, 
accoutumés  qu'ils  sont  à  couvrir  leurs  fautes 
et  à  se  cacher;  ce  sont  là  et  beaucoup  d*au* 
très,  les  défauts  des  tempéraments  bilieux, 
qui  se  corrigent  ensuite  par  la  grâce  et  les 
soins  d'un  sage  directeur,  mais  qui  ont  be- 
soin d'un  bras  fort  pour  les  bien  guider.  » 

Voyons  maintenant  la  manière  dont  un 
confesseur  doit  se  conduire  avec  les  gens  à 
I  tempérament  bilieux,  pour  les  bien  diriger. 
Il  y  a  ici  deux  choses  à  considérer,  les  maxi- 
mes qu'il  faut  leur  inculquer  et  la  manière 
de  les  leur  présenter  ou  de  traiter  avec  eux. 
Quant  aux  maximes  qu'il  faut  leur  incul- 
quer, on  doit  avant  tout,  lorsqu'ils  commen- 
cent à  se  tourner  vers  Dieu,  leur  inspirer 
iaraour  de  la  vertu;  car,  une  fois  qu'ils  en 
I  auront  goûté  les  charmes  et  la  douceur,  au- 
cun sacrifice  ne  leur  coûtera  pour  la  prati- 
quer :  comme  ils  sont  doués  a*un  caractère 
ferme  et  inflexible,  ils  montrent  dans  l'exé- 
cution de  leurs  désirs  une  constance  à  toute 
épreuve  ;  aucun  revers,  aucun  obstacle  no 
rebute  leur  invincible  persévérance,  qui  est 
ordinairement  couronnée  de  succès;  si  Ion 
est  assez  heureux  pour  les  faire  entrer  dans 
Jes  voies  de  l'humilité  chrétienne,  ils  peu- 
vent parvenir  en  très-peu  de  temps  à  un  haut 
degré  de  vertu  et  de  sainteté.  Une  fois  qu'ils 
ont  goûté  les  voies  de  Dieu  et  qu'ils  y  sont 
entres,  comme  ils  mettent  une  ardeur  ex- 
trême dans  ce  qu'ils  font,  il  faut  leur  recom- 
mander avec  çrand  soin  de  faire  extérieure- 
ment toutes  cnoses  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, étudiant  leurs  paroles  et  leurs  actions, 
et  de  veiller  à  ce  que  les  opérations  de  leur 
intérieur   se  fassent  sans  chaleur  et  avec 
toute  la  paix  et  toute  la  tranquillité  imagina- 
ble. Cette  modération,  cette  paix,  cette  tran- 
quillité seront  comme  une  eau  répandue  sur 
1  ardeur  bilieuse  de  leur  tempérament,  qui 
pourrait  les  porter  à  une  ferveur  indiscrète, 
si  elle  n'était  pas  modérée. 

Si  l'oraison  doit  être  recommandée  à  tout 
te  noonde,  elle  doit  l'être  surtout  à  ces  per- 
sonnes; car,  il  n'est  point  d'exercice  plus  ca- 
pable de  tempérer  la  fougue  d'un  tempéra- 
ment bilieux  :  c'est  dans  le  temps  de  lorai- 
lon  que  l 'Esprit-Saint  fait  couler  la  paix  et 

Dictionnaire  D'ÀscéTiSME.  II. 


le  calme  dans  l'âme,  et  modère  le  tempéra- 
ment le  plus  agité.  Il  est  également  très- 
utile  d'inspirer  souvent  à  ces  esprits  ardents 
et  souvent  emportés  les  maximes  de  la  dou- 
ceur chrétienne  ;  et  pour  cela,  il  faut  leur 
mettre  devant  les  yeux  la  douceur  inefifable 
de  Jésus,  les  porter  à  contempler  souvent 
l'aimable  simplicité  de  son  enfance,  la  bonté 
et  la  douceur  de  ses  conversations,  la  sua- 
vité de  ses  mœurs  et  sa  divine  modestie. 
Ce  tableau  est  très-capable  de  leur  commu- 
niquer de  douces  impressions,  puisqu'il  est 
naturel  qu'on  prenne  l'esprit  du  moaèle  que 
l'on  contemple.  Il  importe  aussi  de  recom- 
mander à  ces  personnes  de  s'abstenir  de 
toute  dispute  dans  les  conversations,  de  ne 
prendre  feu  à  quoi  que  ce  soit,  et  de  s'ac- 
coutumer à  ne  point  contredire  les  senti- 
ments des  autres  dans  les  choses  indifféren- 
tes. Par  cette  manière  d'agir,  la  bile  de  leur 
tempérament  n'ayant  plus  occasion  de  faire 
ses  sorties,  prendra  sa  chaleur  avec  le  temps, 
se  ralentira  et  pourra  à  la  fin  s'éteindre.  Par 
le  même  principe^  il  est  à  propos  que  ces 
personnes  ne  fréquentent  que  celles  qui  ont 
des  mœurs  douces,  fuyant,  autant  que  le 
comportent  la  prudence  et  la  charité,  les  per- 
sonnes colériques  et  impétueuses  ;  car , 
comme  la  conversation  des  gens  bilieux  et 
emportés  communique  facilement  aux  euxire.s 
leur  feu  et  leur  emportement,  de  même  la 
conversation  des  personnes  qui  ont  l'esprit 
douX)  pacifique,  inspire  insensiblement  le 
même  esprit  à  ceux  qui  les  fréquentent. 

Il  est  d  expérience  que  ces  personnes,  uno 
fois  animées  de  zèle  et  de  ferveur  pour  leur 
sanctification,  s'impatientent  facilement  con- 
tre elles-mêmes,  quand  elles  tombent  dans 
quelaue  faute,  et  se  découragent  ;  c'est  pour- 
quoi le  confesseur  doit  instamment  leur  re- 
commander de  ne  point  se  décourager  quand, 
il  leur  arrive  de  faire  quelque  échappées  do 
leur  humeur  violente,  malgré  leur  résolu- 
tion, mais  d'être,  dans  ces- circonstances, 
fort  douces  à  elles-mêmes,  de  compatir  h 
leur  faildesse  et  de  conserver  la  paix  inté- 
rieure, s'humiliant  autant  qu'il  est  possible 
en  reconnaissant  leur  faute  devant  le  Sei- 
gneur, et  formant  de  nouveau  le  propos  de 
se  surmonter.  Parla  l'aigreur  de  leur  esprit 
se  tournera  tout  en  douceur. 

Quant  à  la  manière  dont  le  confesseur 
doit  traiter  avec  les  personnes  d'un  tempé- 
rament bilieux,  pour  réussir  dans  leur  di- 
rection elle  doit  être  pleine  d'une  douceur 
qui  se  manifeste  non-seulement  dans  les 
cnoses  qu'il  leur-dit,  mais  encore  dans  le  ton 
de  voix  qui  los  accompagne,  afin  que  son 
exemple  opère  ce  que  souvent  il  n  obtien- 
drait pas  par  ses  paroles  :  ne  laissant  jamais 
rien  sortir  de  sa  bouche  qui  ne  respire  la 
douceur,  la  bonté,  il  adoucira  par  là  leur  bile, 
leur  bumeiu*,  et  ne  leur  inspirera  que  des 
pensées  de  paix  ;  et  par  ce  moyen  il  se  dé- 
fendra lui-même  de  toute  mauvaise  humeur 
à  leur  égard  et  de  toute  précipitation;  car  il 
estbien  difficile  que,  lorsqu'un  pénitent  parle 
avec  aigreur  et  un  esprit  emporte,  le 
confesseur  ne  sorte   de  lui-même   et   ne 
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s'impatiente,  s*il   n*est  sans  cesse  sur  ses 
gardes. 

Comme  ces  caractères  bilieux,  une  fois 
tournés  vers  le  bien,  ont,  pour  l'ordinaire, 
beaucoup  de  ferveur,  il  ne  faut  jamais  les 
trop  presser  pour  les  animer  à  la  piété;  au- 
trement ce  que  Ton  ferait  ne  servirait  qu'à 
échauffer  leur  bile  et  à  les  porter  à  suivre 
dans  leur  dévotion  Tardeur  naturelle  de  leur 
tempérament;  il  est  donc  à  propos  de  leur 
parler,  non  avec  feu. mais  avec  beaucoup  de 
.modération.  Quant  ils  témoij^nent  une  trop 

f;rande  ardeur,  soit  pour  Toraison,  soit  pour 
es  austérités,  il  faut  également  les  modérer, 
parce  que  l'ardeur  de  leur  tempérament 
les  portant  naturellement  à  tout  ce  qui  est 
extrême,  on  ne  manquerait  pas  de  les  ruiner 
d'esprit  et  de  corps,  si  l'on  secondait  tous 
leurs  désirs.  Il  en  est  de  même  de  leur  ar- 
deur pour  les  bonnes  œuvres  :  quand  ils  veu- 
lent courir  à  toutes  les  œuvres  de  piété,  il 
est  à  propos  de  les  arrêter  et  de  les  retenir 
pour  un  temps  dans  une  vie  cachée,  obscure, 
jusqu'à  ce  que  leur  grand  feu  se  modère  et 
qu'ils  aient  appris  à  ne  plus  tant  aimer  à 
paraître,  car  tous  les  mouvements  qu  ils  ont 
ne  sont  que  les  mouvements  -d'une  nature 
impatiente  et  précipitée,  à  qui  Ton  ne  doit 
pas  moins  apprendre  à  acir  avec  modération 
qu'à  aimer  la  vie  humbJe  et  cachée.  Pour 
les  plier  à  l'obéissance,  il  est  utile  de  leur 
refuser  souvent  ce  qu'ils  désirent  avec  ar- 
deur, tel  que  certaines  macérations,  certai- 
nes œuvres  de  piété  :  ils  ne  perdront  pour 
cela  rien  de  leur  mérite  ;  ils  apprendront  à 
vouloir  les  choses  en  paix  et  sans  empresse - 
raeat,  et  comprendront,  par  ce  refus,  qu'ils 
doivent  i^référer  l'obéissance  à  tout. 

Lorsque  ces  personnes  font  quelque  faute, 
il  ne  faut  jamais  les  corriger  par  des  paroles 
dures  »  mais  le  faire  avec  toute  la  suavité 
possible,  car  ces  sortes  de  personnes  sont, 

Sour  l'ordinaire,  étrangement  irritées  par 
es  corrections  dures  et  sévères ,  tandis 
qu'une  correction  douce  et  suave  est  pour 
elles  uûe  huile  qui  adoucit  leur  âme,  y  porto 
la  paix,  et  une  eau  qui  éteint  le  feu  ae  leur 
emportement.  De  même,  lorsqu'après  avoir 

*^  (56)  Gomme  il  y  a  dans  les  tempéraments  plusieiirs 
variétés  et  une  foule  de  nuances  plus  ou  moins 
mixles,  les  màlecins  admettent  encore  le  tempé- 
rament bilieux-sanguin  ou  sanguin-bilieux,  suivant 
la  prédominance  organique. 

c  On  reconnaît  le  tempérament  bilieux-sanguin, 
dit  le  docteur  Debreyne,  à  un  coloris  moins  vif  et 
moins  ronge  de  la  figure,  à  une  physionomie  un  peu 
dure,  à  une  légère  teinte  brunâtre  ou  foncée  de  la 
peau,  aux  cheveux  plus  noirs.  Les  sensations  sont 
vives,  rintelligence  très-développéc,  le  jugement 
solide,  la  mémoire  heureuse,  Timagination  vive;  en 
un  mot,  ou  observe  toutes  les  qualités  de  Tesprit  du 
bilieux  pur,  mais  plus  douces,  plus  calmes  et  plus 
polies.  L'esprit  conservant  toute  sa  vigueur  a  perdu  * 
son  àpreté  et  sa  rudesse...  On  trouve  dans  le  ca- 
ractère du  bilieux-sanguin  la  fermeté  et  la  cons- 
tance jointes  à  la  douceur  et  à  Taménité.  Les  pas- 
sions, en  général  quoique  fortes,  énergiques,  sont 
tempérées  par  la  fiolitesse  et  par  le  charme  des 
formes  sociales.  L'amour  des  plaisirs  sensuels  et 
charnels  est  moins  vif  et  moins  impérieux,  le  tempé- 


commis  quelque  péché  elles  reconnaissent 
humblement  leur  faute,  il  est  à  prt)pos  de 
ne  point  marquer  un  grand  étonnement,  car, 
comme  ces  esprits  chauds  et  ardents  saisis- 
sent vivement  les  choses,  ils  s'abattent  facile- 
ment et  se  désespèrent.  11  convient  plutôt 
alors  de  relever  leur  courage  et  de  les  ani- 
mer avec  douceur  à  une  grande  confiance  en 
la  bonté  de  Dieu.  Si  leurs  chutes  étaient  fré- 
quentes, à  cause  de  la  violence  de  leur  tem- 
pérament et  de  leur  caractère,  le  confesseur 
devrait  bien  se  donner  de  garde  de  s'impa- 
tienter jamais  :  il  n'est  rien  qui  soit  plus  capa- 
ble de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  et  de  les 
gagner,  que  la  patience  et  la  longanimité  du 
confesseur,  qui  obtient  souvent  plus  par  ce 
moyen  que  par  toute  la  force  de  ses  remon- 
trances (56). 

3"  (Tempérament  lymphatique,)  Le  tempé- 
rament lymphatique,  dit  encore  le  docteur 
Debreyne,  est  caractérisé  par  une  taille  assez 
avantageuse,  un  corps,  souvent  assez  volu- 
mineux et  re[>let>  ues  chairs  molles  et  iine 
peau  lâche,  décolorée,  blanche  et  froide, 
surtout  aux  extrémités...  Les  naouvemenls 
lenls,  tardifs  et  mesurés,  le  visage  pâle  ou 
légèrement  rosacé,  mais  assez  plein  :  la 
physionomie  est  tranquille ,  sans  ou  avec 
peu  d'expression,  et  souvent  assez  insigni- 
fiante ;  les  yeux  sont  bleus,  ternes,  sans  feu, 
le  regard  flasque  et  languissant,  les  cheveui 
blonds  et  cendrés,  roux  ou  rouges,  ou  sans 
couleurs  et  plats,  la  barbe  est  blonde  ou 
rousse,  molle,  fort  légère,  très-peu  fournie, 
tardive,  et  souvent  elle  ne  se  développe  quo 
longtemps  après  la  puberté. 

Attributs  moraux.  —  Les  facultés  intellec- 
tuelles sont  médiocrement  développées,  l'in- 
telligence est  faible,  là  mémoire  infidèle, 
l'imagination  froide,  les  sensations  peu 
vives;  cependant  le  jugement  est  droit 
et  sûr.  Les  affections  des  lymphatiçiues  sont 
paisibles  et  douces,  mais  sans  vivacité  et 
sans  énergie.  Un  esprit  de  sagesse  et  de  pru- 
dence leur  donne  un  caractère  excellent  et 
sûr,  une  conduite  pacifique  et  modérée,  des 
goûts  et  des  opinions  qui  sympathisent  aisé» 
ment  avec  ceux  d'autrui.  Ils  sont  naturelle- 

rament  moins  difficile  ;  la  raison  domine  davantage» 
les  exigences  et  les  désirs  de  la  cbair  ;  en  somme  il 
y  a  plus  de  ressource  pour  la  vertu.  Sous  tous  les 
rapports  ce  tempérament  combiné  ou  mixte  est  pré- 
férable au  sanguin  ou  au  bilieux  pur,  II  en  est  de 
même  pour  tous  les  auti-es  tempéraments  combinés 
ou  mixtes.  »  Pour  que  IVconomic  bumaine  soit  par- 
faitement barmoniqiic  au  physique  comme  au 
moral,  il  faut  empêcher,  autant  que  possible,  qu*an- 
cun  système  d'orpncs,  ou  si  Ton  veut  d'un  tem- 
pérament, n'acquière  une  trop  grande  prépondérance 
sur  les  autres,  et  aux  dépens  des  autres;  car,  dans 
tout  état  d'association,  le  superflu  de  Tun  est  le  né- 
cessaire de  Taulre.  Les  inégalités  excessives  de- 
viennent toujours  Forigine  de  toutes  sortes  de  dé- 
sordres et  de  perturbations.  La  santé  parfaite  du 
corps  et  de  Tàme  sera  le  résultat  des  mouvements 
harmoniques  de  la  machine  humaine,  dont  toutes 
les  puissances,  dans  Tunité  physiologique,  sont  sans 
('«sse  maintenues  dans  une  juste  et  égale  pondé- 
ration. 
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raenl  amis  du  rej>os,  lanl  du  corps  que  de  Tûme 
et  de  Tespril,  montrent  peu  de  penchant  pour 
les  travaux  qui  demandent  beaucoup  d'acti- 
vité, de  hardiesse  et  de  grands  efforts.  Leur 
naturel  les  porte  puissamment  à  l'indolence  et 
h  la  paresse.  Ils  sont  calmes,  doux,  compatis- 
sants, affables,  simples,  sans  malice,  sans 
ruse,  sans  duplicité,  ennemis  du  tumulte  et 
des  disputes;  ils  s'émeuvent  difficilement, 
fis  sont  froids,  iosouciants,  lents,  apa- 
thiques, c'est-à-dire  peu  sensibles,  peu  irri- 
tab  les  et  peu  impressionnables.  Les  passions 
tut  bulentes  et  furieuses  ne  sont  point  dans 
\cur  nature.  Toutes  les  passions  lympha- 
tiques sont  très-modérées.  La  patience  et 
même  la  longanimité  sont  un  de  leurs  prin- 
cipaux attributs  :  si  les  lymphatiques  sont 
peu  portés  aux  plaisirs  de  la  cnair,  ils 
aiment  encore  assez  ceux  de  la  table. 

Quant  à  la  manière  de  conduire  les  per- 
sonnes à  tempérament  lymphatique  et  de 
les  faire  avancer  dans  la  vertu,  elle  n'est  pas 
une  des  moins  difflciles  dans  la  conduite  des 
Âmes.  Ces  personnes,  qu'on  peut  assez  faci- 
lement former  à  une  vertu  ordinaire,  ne  sont 
nullement  proi)res  à  des  vertus  qui  deman- 
dent de  grands  sacrifices  ;  leur  flegme  apa- 
thique les  en  rend  à  peu  près  inca[»ables; 
d^aiJleurs,  la  grâce,  qui  s'accommode,  pour 
l'ordinaire,  au  tempérament  et  au  caractère 
des  personnes,  et  qui,  dans  le  cours  de  ses 
opérations,  ne  les  élève  jamais  guère  au- 
dessus  d'eux-mêmes,  ne  trouvant,  dans  ces 
personnes,  rien  qui  ait  de  l'activité  et  qui 
ne  soit  mou,  ne  s'en  sert  presque  jamais 
pour  des  choses  héroïques  :  c'est.une  vérité 
qu'elles  ne  sont  point  nées  pour  de  grandes 
(uioses.  Leur  indifférence  extrême  pour  tout, 
fait  aue  presque  rien  ne  les  touche,  que 
tout  leur  est,  pour  ainsi  dire,  également  bon 
et  mauvais,  et  que,  d'accord  avec  tout  le 
monde,  elles  n'opposent  pas  la  moindre  ré- 
sistance aux  volontés  d'autrui,  voulant  tout  ce 
que  veulent  les  autres.  A  les  voir,  on  dirait 
qu'elles  sont  douces,  patientes,  charitables, 
et  que  c'est  la  vertu  de  condescendance  qui 
se  rail  tout  à  tous,  dont  parle  saint  Paul,  qui 
les  fait  agir;  mais,  si  Ion  examine  de  près  et 
qu'on  fasse  attention  au  caractère  de  ces 
personnes  on  verra  que  c'est  souvent  leur 
iiumeur  froide  qui  leur  donne  l'apparence 
de  toutes  ces  vertus ,  à  cause  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  leur  tempérament,  et  que 
cest  leur  llegme,  qui,  n'étant  capable  do 
prendre  feu  pour  quoi  que  ce  soit,  suit  tous 
les  mouvements  qu'on  veut  lui  donner.  C'est 
pour  cela  qu'un  confesseur  peut  facilement 
se  tromper  sur  le  jugement  qu'il  porte  de 
leur  vertu,  s'il  ne  fait  point  attention  à  leur 
tempérament  et  à  leur  caractère. 

Mais,  ce  qui  est  fort  à  remarquer,  c'est  que 
si  ces  personnes  sont  chargées  d'en  gouver- 
ner d'autres,  souvent,  à  raison  de  leur  froi- 
deur et  de  leur  grand  flegme,  elles  ne  ver- 
ront guère  plus  les  dérèglements  d'autrui 
que  leurs  propres  défauts  ;  et  si  elles  ne  peu- 
vent passe  dispenser  de  voir  bien  des  choses 
déréglées,  elles  les  excuseront  lâchement 
Dar  ce  carcctère  flegmatique  qui  ne  se  remue 


de  rien  et  ne  prend  feu  à  quoi  que  ce  soit. 
Néanmoins,  il  faut  le  dire,  si  ces  personnes 
sont  froides,  indifférentes  pour  toutes  cho- 
ses, elles  ne  le  sont  pas  pour  ce  qui  concerne 
leurs  commodités  et  leurs  aises  :  leur  carac- 
tère, leur  nature  toute  glacée  qu'elle  est,  no 
manque  pas  de  prendre  feu,  auand  il  s'ag't 
de  leurs  intérêts,  et  qu'on  les  blesse  en  quel- 
que chose  qui  les  regarde. 

Pour  bien  diriger  des  personnes  de  ce  ca- 
ractère, il  faut,  quand  elles  commencent  à 
se  tourner  vers  Dieu,  leur  témoigner  de  l'es- 
time. Comme  elles  sont  timides,  si  on  leur 
montrait  quelque  mépris  ou  qu  on  les  reprît 
avec  aigreur,  elles  se  serreraient  le  cœur,  et 
on  leur  fermerait  la  bouche,  de  sorte  qu'elles 
ne  s'accuseraient  plus  avec  sincérité.  Au 
contraire,  si  on  les  traite  avec  des  démons- 
trations de  bienveillance ,  elles  se  disposent 
à  faire  une  confession  sincère  et  à  recevoir 
les  instructions  qu'on  veut  bien  leur  don- 
ner. Comme  elles  sont  lentes  pour  le  bien, 
surtout  quand  la  peur  ou  la  nécessité  ne  les 
remue  pas,  et  que,  même  étant  remuées, 
elles  viennent  bientôt  à  se  ralentir  par  leur 
négligence,  il  faut  combattre  sans  relâche 
la  paresse,  qui  est  leur  passion  dominante^ 
et  cela,  en  les  tenant  sans  cesse  en  haleine 
par  une  vie  active  ,  dont  tous  les  moments 
soient  remplis  et  utilement  employés.  «  L'es- 
sentiel, dit  M.  Debreyne,  est  de  leur  faire 
éviter  l'oisiveté  et  le  désœuvrement,  sans 
quoi  vous  les  verrez  livrées  et  abandonnées 
au  vice,  à  la  bonne  chère,  et,  très-probable- 
ment, à  l'onanisme;  car  leur  caractère  timide 
et  indolent  les  portera  plutôt  aux  déaordres 
solitaires  ,  auxquels  elles  sont  toujours  à 
même  de  se  livrer.  Le  principe  de  ce  vie  e 
détestable  ne  sera  pas  chez  elles  un  excès  de 
sensibilité ,  comme  chez  un  grand  nombre 
d'autres  sujets  plus  ou  moins  nerveux,  mais 
le  seul  fait  du  désœuvrement  joint  à  la  bonne 
chère  et  à  la  boisson.  Ainsi,  il  y  à  chez  les 
lympathiques  deux  vices  capitaux,  immenses 
à  combattre  ou  à  prévenir,  savoir,  l'onanisme 
dans  la  jeunesse,  et  la  i)assion  de  la  boisson 
dans  l'âge  viril. 

Une  fois  que,  dépouillées  de  tout  vice  gros- 
sier, ces  personnes  entrent  dans  les  voies  cie 
la  vertu  ,  le  confesseur  doit  bien  se  donner 
de  garde  de  leur  imposer  beaucoup  de  cho- 
ses a  faire,  parce  que  la  froideur  et  la  mol- 
lesse de  leur  caractère  ne  les  rendent  auère 
capables  de  quelque  entreprise  pénible,  il 
faut  commencer  par  les  dépouiller  de  l'atta- 
che qu'elles  ont  a  leurs  commodités,  à  leurs 
aises  et  à  différentes  choses  superflues  dont 
elles  sont  en  usage  d'abonder,  afin  de  les 
accoutumer  avec  plus  de  douceur  à  la  mor- 
tifination,  et  de  les  disposer  à  un  plus  grand 
détachement,  qu'elles  pourront  pratiquer 
.  dans  la  suite  ;  et  encore  faut-il  en  cela  procé- 
der doucement  et  insensiblement,  pour  ne 
pas  les  presser  au-dessus  de  leurs  forces  ; 
car  elles  ne  sont  pas  capables  de  supporter 
à  la  fois  un  dépouillement  total.  Etant  froi- 
des et  pesantes,  elles  ont  aussi  le  cœur  froid 
et  fmsillanime.  Cependant  il  est*  à  propos  de 
les  presser  quelquefois  vivement  ;  comme,, 
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pour  Tordinaire,  elles  se  flattent  assez ,  il 
e^  d^one  sage  direction  de  troubler  quelque- 
fois leur  tranquillité  apathique,  qui  sans 
cela  deviendrait  toujours  plus  humaine  et 
plus  terrestre  par  la  longueur  du  repos;  de 
mAme  qu'une  eau  dormante  se  corrompt  tou- 
AJOUTS  davantage  quand  elle  n'est  pas  remuée. 
Lorsqu'il  est  question  de  donner  ou  de 
iSier  à  ces  personnes  quelque  occupation  in- 
térieure ,  il  faut  éviter  de  leur  assigner  des 
matières  terribles,  capables  de  porter  la 
frayeur  dans  les  ftmes,  car,  ces  esprits,  à 
raison  de  leur  apathie  et  de  leur  indolence, 
ne  prenant  feu  à  aucune  chose,  on  travaille- 
rait en  vain,  et  on  agirait  alors,  en  quelque 
manière,  comme  si  on  voulait  allumer  un  in- 
cendie dans  Toau.  Il  convient  do  leur  ins- 
Sirer  ou  de  l^ur  d-éterminer  des  sujets  doux, 
ont  ils  puissent  plus  facilement  s'accom- 
moder, étant  plus  conformes  au  flegme  de 
leur  caractère. 

Vu  te  naturel  de  ces  personnes,  on  ne 
peut  guère  les  engager  dans  quelque  emploi 
considérable,  car,  passionnées  pour  le  repos^ 
comme  elles  sont,  s'il  faut  leur  faire  une 
sorte  de  violence  pour  les  réveiller  de  leur 
fissoupissement  dans  ce  qui  concerne  leurs 
intérêts  spirituels,  comment  pourrait-on  es- 
pérer qu'avec  une  telle  apathie  elles  s'inté- 
resseront soigneusement  à  ce  qui  est  hors 
d'elles-mêmes?  Comme  le  travail  leur  est  à 
charge  et  qu'elles  ne  s'y  livrent  que  le  moins 
qu'elles  peuvent,  les  choses  qui  leur  seraient 
commises  ne  pourraient  que  languir  et  dé- 
périr entre  leurs  mains  par  ce  caractère  fleg- 
matique qui  ne  peut  rien  faire  avec  un  soin 
très-exact,  non  plus  qu'avec  ardeur.  De  plus, 
étant  pour  l'orainaire  incapables  de  grandes 
vertus,  un  confesseur  qui  voudrait  les  porter 
à  des  choses  sublimes,  en  fait  de  vie  inté- 
rieure, perdrait  à  peu  près  son  temps.  Ce- 
pendant!, comme  elles  ont  naturellement  le 
cœur  bon,  n'étant  point  sujettes  aux  ai- 
greurs de  la  bile,  une  fois  qu'on  est  par- 
venu à  éloigner  d'elles  les  grands  vices,  on 
les  forme  assez  facilement  à  une  vertu  ordi- 
naire :  leur  humeur  paisible ,  leurs  mœurs 
pures  et  douces  et  leur  esprit  de  modération 
concourent  beaucoup  à  les  rendre  vertueuses. 
C'^st  pourquoi  il  faut  savoir  se  servir  de  ces 
dispositions  pour  les  sanctifier  et  pour  les 

(57}  Les  médecins  distinguent  encore  le  tempéra- 
ment lymphatique-sanguin  ou  sanguin-lymphali(|ue, 
suivant  là  prédominance  organique,  c  Les  individus 
qui  sont  doués  de  ce  tempérament  mixte,  dii  le  doc- 
teur Debreyne,  tiennent  plus  ou  moins  du  sang  ou  du 
lymphatique.  Us  ont  plus  d'embonpoint  et  les  formes 
sont  plus  arrondies  que  chez  les  sanguins  purs. 
Leur  physionomie  est  aussi  plus  fleurie,  plus  douce, 
plus  animée  que  le  visage  pâle  et  terne  des  lympha- 
tiques purs  ;  ils  ont  également  les  cheveux  moins 
blonds  et  plus  châtains.  * 

c  L'intelligence  des  sanguins-lymphatiques  est 
mëdiocre,  ils  sont  incapables  de  beaucoup  d'appli- 
cation; leurs  passions  sont  douces  et  modérées,  ils 
montrent  beaucoup  d'égalité  dans  le  caractère,  une 
gaieté  franche,  un  goût  pur;  en  un  mot,  ils  sont  spi- 
rituels, enjoués  et  d'un  commerce  en  général  très- 
•sréable.  lis  aiment  assez  les  plaisirs,  mais  avec 
puis  de  sagesse  et  dejmodération  que  les  sanguins 


faire  avancer,  autant  que  possible,  dans  les 
voies  de  Dieu,  ^ais ,  quelque  désir  gu'ait  le 
confesseur  de  leur  perfection,  il  doit  éviter 
de  le  leur  témoigner  avec  trop  d'arcfêur, 
parce  qu'étant  elles-mêmes  si  apathiques  et 
si  froides,  et  n'aimant  presque  que  ce  qui 
est  flegmatique,  si  le  confesseur  leur  mani- 
feste, par  des  démonstrations  fort  sensibles 
et  fort  obligeantes,  le  grand  zèle  qui  l'anime 
pour  leur  avancement  spirituel,  elles  pour- 
raient croire  qu'il  agit  humainement  ou  par 
un  esprit  d'intérêt.  11  est  donc  à  propos  do 
les  traiter,  pour  l'ordinaire,  selon  leur  hu- 
meur, et  de  ne  pas  leur  montrer,  en  quelque 
sorte,  moins  de  flegme  qu'elles  n'en  ont,  sans 
cependant  manquer  en  rien  de  ce  oui  peut 
les  aider  et  les  porter  à  avancer  dans  la  vertu. 
Pour  les  corrections,  il  est  nécessaire  de 
leur  en  faire  de  t^raps  en  temps,  et  toutes 
les  fois  que  leur  inlérôtspiritucl  le  demande  : 
si  elles  ne  sont  par  là,  réveillées  de  leur  en- 
gourdissement, il  est  facile  à  elles  de  dégé- 
nérer en  une  certaine  paresse  terrestre  ei 
presque  insurmontable;  mais,  dans  les  cor- 
rections qu'on  leur  fait,  il  faut  apporter  beau- 
coup de  modération  avec  une  grande  fermeté. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  parfois  on  ne 
doive  le  faire  avec  feu  et  avec  zèle,  et  même 
avec  un  peu  de  rigueur,  surtout  quand  elies 
tombent  dans  quelques  fautes  plus  notables, 
autrement,  comme  elles  ont  un  caractère 
mou,  un  esprit  modéré,  et  qu'elles  sont 
exemptes  de  passions  vives,  elles  se  persua- 
deraient avoir  une  grande  vertu,  tandis  que 
peut-être  en  auraient-elles  à  peine  l'ombre. 
Les  réprimfindes,  les  remuant  et  les  animant, 
les  tireront  de  leur  erreur,  interrompront 
leur  repos  oisif,  et  les  disposeront  à  recourir 
au  confesseur  pour  être  tranquillisées,  et  par 
là  elles  donneront  à  celui-ci  le  moyen  de  Ie« 
faire  sortir  de  leur  assoupissement.  Néan- 
moins, comme  elles  ne  sont  pas,  pour  l'ordi- 
naire, capables  de  concevoir  que  l'on  puisse 
parler  avec  une  chaleur  qui  soit  sainte ,  le 
confesseur  doit  être  extrêmement  prudent 
quand  il  est  obligé  de  leur  parler  avec  ri- 

Speur.  L'on  voit  par  là  combien  de  tact  il 
6ut  à  un  confesseur  pour  bien  diriger  le» 
personnes  à  tempérament  lymphatique  et  à 
ceraCtère  flegmatique  (57). 
hè"  [Tcm'péramtnt  mélancolique  [58]).  Pour 

purs.  Cependant,  malgré  ces  qualités  naturelles,  une 
éducation  négligée  ou  mal  dirigée  peut  faire  fausser 
leur  caractère,  le  rendre  fi^oid  et  égoïste,  et,  former, 
en  un  mot,  des  sanguins-lympbatiques,  des  sujet» 
superficiels  et  médiocres,  taiU  sous  le  rapport  iitiel- 
lectuel  que  moral.  Mais,  à  part  cette  déviation,  le 
moraliste  prudent  et  éclairé  les  fermera  plus  aisé- 
ment à  la  vertu  que  les  sanguins  purs,  parce  que 
toutes  leurs  passions  sont  en  général  plus  modérées, 
et  sont  empreintes  d'un  caractère  de  OéxibUitc 
qu'elles  tiennent  de  rélément  Ijrmpliatique.  >  On  voit 
par  là  que  la  conduite  que  doit  tenir  le  confesseur 
avec  ceux  qui  sont  doués  de  ce  tempérament  mixte 
ne  doit  pas  être  la  môme  que  celle  qu'il  doit  tenir 
avec  les  personnes  à  tempéiament  lymphatique 
pur. 

(58)  Un  caractère  sombre,  méfiant,  inquiet,  rê- 
veur, accompagne  ce  tempérament. 
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caractériser  le  tempérament  mélancolique, 
M.  Debreyne  s'exprime  ainsi  :  «  On  peut  con- 
sidérer le  tempérament  mélancolique  comme 
une  exagération  du  tempérament  bilieux, 
plus  un  excès  de  sensibilité;  caries  nerfs  y 
sont  pour  autant  que  la  bile.  On  y  remarque 
une  stature  élevée,  un  corps  maigre,  erôle  et 
sec,  une  flgure  pâle  ou  jaunâtre,  allongée, 
amaigrie,  anxieuse  et  osseuse  ;  le  regard 
est  sombre,  inquiet  et  triste,  les  yeux  en- 
foncés, bruns  ou  noirs,  les  cheveux  égale- 
ment noirs,  les  veines  grosses  et  Irès-apj  a- 
rentes.  Tous  les  mouvements  des  mélanco- 
liques sont  lents  et  compassés,  »  etc. 

Attributs  moraux.  —  Les  mélancoliques 
ont  l'imagination  très-vive,  mais  très-lugubre 
et  exaltée,  avec  une  force  de  mémci?c  sin- 
gulière  Leurs  sensations  sont  très-vives 

et  profondément  et  douloureusement  ressen- 
ties; ils  sont  d'une  sensibilité  exquise  ou 
d'une  dureté  stoïque....  Le  mélancolique  ne 
se  plaît  que  dans  la  solitude,  pour  s'y  livrer 
avec  liberté  à  ses  éternelles  méditations  ;  il 
fuit  les  hommes....  choque  tout  le  inonde, 
hors  ses  amis,  auxquels  il  est  Adèle.  11  est 
Ifès-vindicatif,  et  souvent  il  nourrit  dans  son 
cœur  ulcéré  des  haines  profondes,  implaca- 
bles, éternelles.  Aussi,  on  le  déteste,  on  le 
fuit  !  Ses  passions  sont  en  général  véhé- 
Uientes,  explosives,  et  souvent  dangereuses, 
mais  il  sait  les  dissimuler  et  les  concentrer. 
Et  si  les  passions  de  ce  tempérament  extra- 
ordinaire, en  quelc^ue  sorte  accidentelles,  ne 
sont  pas  refï^énées  a  temps  par  les  principes 
religieux  et  une  bonne  éducation,  elles  pro- 
duiront des  hommes  dangereux  et  insuppor- 
tables à  la  société,  ou  des  êtres  bizarres,  fan- 
tastiques et  visionnaires,  ou  môme  des  chefs 
de  partis,  de  factions,  de  sectes....  car  ils 
sont  souvent  doués  de  talents  et  de  grands 
moyens  d'action  sur  leurs  semblables.... 

Les  i?ices  dominants  du  mélancolique  sont 
un  orgueil  secret,  profondément  concentré 
et  dissimulé  :  la  jalousie,  la  haine,  l'envie, 
le  désir  de  la  vengeance ,  une  tristesse  pro-, 
fonde  qui  porte  au  désespoir  et  même  quel- 
quefois au  suicide ,  un  attachement  excessif 
à  ses  propres  idées,  sans  déférer  au  senti- 
ment de  personne,  une  opiniâtreté  presque 
invincifcle  à  poursuivre  des  chimères  au  pré- 
judice cJe  ses  de^voirs  positifs  et  réels.  «  Nul 
autre  peut-être  que  le  mélancolique  n'a  au-^ 
tant  d'eflbris  à  faire  r>our  pratiquer  la  vertu, 
bien  qu'il  soit  généralement  exempt  des  vices 
grossiers  de  la  chair  et  des  pteisirs  ou  excès 
de  la  table.  Mais,  si  l'on  est  assez  heureux 
pour  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu,  sa  fer- 
meté et  sa  ténacité  pourront  le  maintenir 
dans  la  voie  droite ,  etc.  Un  autre  auteur  ca- 
ractérise ainsi  les  mélancoliques  :  «  Us  sont 
taciturnes,  rendent  en  peu  de  paroles  ce 
qu'ils  ont  appris,  surtout  en  mal  ;  ils  sont  ca- 
oliés  et  secrets,  pour  ne  pas  laisser  connaître 
leurs  projets,  ou  ce  qui  leur  fait  de  la  peine 
ou  ce  qui  leur  cause  du  plaisir  ;  ils  paraissent 
ne  pas  s'émouvoir  avec  passion,  mais,  à  la  fin 
ils  se  laissent  emporter  à  la  colère  ;  ils  sont 
peu  courtois  dans  la  société ,  ennemis  de  la 
gaieté,  peu  soucieux  de  plaire  aux  autres  ; 


personne  ne  leur  étant  agréable,  ils  sont  ainsi 
ennuyeux  à  eux-mêmes  et  à  ceux  qui  les 
fréquentent.  Us  sont  incapables  d'amitié,  et 
peu  reconnaissants  des  honnêtetés  qu'ils  re- 
çoivent ;  ils  sont  avares,  payant  difficilement 
ce  qu'ils  doivent  ;  ils  sont  très-réservés  pour 
louer  le  bien,  et  faciles  à  croire  le  mal;  ils 
sont  ayides  d'acquérir  et  durs  à  retenir,  sans 
égard  pour  personne;  ils  méprisent  le  senti- 
ment des  autres,  comme  mal  avisé,  et  don- 
nent volontiers  de  mauvaises  nouvelles  ;  ils 
refusent  de  rendre  service,  et,  lorsqu'ils  le 
font ,  ils  en  gâtent  le  mérite  par  la  mauvaise 
grâce  dont  ils  s'en  acquittent.  » 

Quant  à  la  manière  dont  le  confesseur  doit 
agir  avec  les  mélancoliques,  voici  ce  que 
nous  croyons  devoir  exposer  :  Pour  bien  di- 
riger et  manier  ces  esprits ,  il  faut  beaucoup 
de  tact  et  de  prudence.  Souvent,  on  en  est 
très-embarrassé  à  cause  de  leur  profonde  rê- 
verie, de  l'attache  à  leurs  idées,  et  de  la  bi- 
zarrerie de  leur  humeur.  Pour  réussir  dans 
leur  direction,  il  est  nécessaire  que  la  coa-- 
duite  du  confesseur  soit  douce,  pour  gagner 
leurs  affections; sincère,  afin  qu'ils  ne  pren- 
nent pas  de  l'ombrage  et  qu'ils  n'entrent  pas 
en  méfiance;  cordiale  et  amicale,  pour  leur 
donner  la  liberté  de  s'ouvrir  et  faire  con- 
naître leur  intérieur.  Il  faut,  de  plus,  donner 
à  leur  tempérament  le  meilleur  tour  possi- 
ble, et  ne  pas  leur  refuser  absolument  toute 
solitude,  parce  qu'il  n  est  pas  prudent  de  re- 
fuser tout  à  leur  humeur,  quand  la  chose  est 
indiiférente  en  elle-même  ;  mais  il  faut  aussi 
savoir  interrompre  cette  solitude,  afin  que 
leur  huipeur  mélancolique  ne  devienne  pas 
trop  sombre  et  trop  noire  par  la  longueur 
de  la  retraite.  Du  reste,  souvent  il  faut  leur 
donner  extérieurement  de  l'occupation,  car 
alors  leur  mélancolie,  étant  appuyée  par  l'ac- 
tion, n'est  plus  si  sombre ,  et  fa  solitude  de- 
vient beaucoup  plus  douce,  quand  ils  y  ren- 
trent. 

Lorsqu'un  mélancolique  commence  à  se 
tourner  vers  Dieu,  il  ne  faut  point,  généra- 
lement parlant,  le  porter  de  suite  à  un  très- 
haut  degré  de  vertu  :  ce  serait  l'exposer  à  un 
très-dangereux  écueil,  et  à  de  grands  scru- 
pules, dont  peut-être  on  ne  le  guérirait  ja- 
mais, et  qui  enfin  pourraient  le  conduire  au 
désespoir,  et  lui  faire  perdre  ou  rejeter  toute 
pratique  de  religion.  L  expérience  est  là  pour 
attester  plusieurs  faits  qui  ne  viennent  que 
trop  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons.  U  iaut 
donc,  pour  l'ordinaire,  dans  les  commence- 
ments, se  contenter  de  conduire  le  mélanco- 
lique à  un  degré  de  perfection  commune,  et, 
{\o\xT  l'y  maintenir,  le  point  essentiel  est  de 
'essayer  et  de  le  distraire  de  ses  rêveries  et 
de  ses  mortelles  tristesses,  afin  de  le  rendre 
inaccessible  aux  scrupules,  auxquels  les  per- 
sonnes mélancoliques  sont  fort  sujettes, 
quand  elles  s'adonnent  à  la  piété. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  font  ob- 
server qu'il  n'en  est  peut-être  point  qui 
tombent  aussi  facilement  dans  l'illusion  que 
les  personnes  pieuses  qui  sont  d'un  tempé- 
rament mélancolique.  La  raison  en  est  que 
nul  ne  tient  aussi  fortement  à  ses  propres 
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idées,  à  cause  de  Thumeur  rêveuse  qui  les 
domine;  se  présentant  intérieurement  les 
choses  avec  une  étrange  vivacité,  elles  se 
persuadent  que  le  rêve  de  leur  imagination 
est  un  mouvement  divin  qui  les  attire  au 
dedans  d'elles-mêmes,  loin  des  choses  visi- 
bles; ce  qui  fait  que,  quelquefois,  par  une 
*^  douce  mélancolie  qui  fes  endort,  elles  ne 
plaisent  qu'à  elles-mêmes,  et  s'ensevelis- 
sent, pour  ainsi  dire,  dans  leur  intérieur, 
Sar  le  moyen  des  rêveries  de  leur  esprit, 
ont  il  n'est  pas  fecil^  de  les  désabuser  ;  elles 
aiment  la  solitude  et  la  retraite  si  passionné- 
ment, que,  pour  ne  pas  en  sortir,  souvent 
elles  se  dispenseront  de  toutes  les  œuvres 
de  charité,  même  les  plus  pressantes. 

Il  est  fort  à  remarquer  qu'à  raison  dç  Tima- 
Çination  extravagante  de  ces  personnes,  une 
infinité  de  soupçons  et  de  bizarreries  passent 
et  roulent  souvent  dans  leur  esprit,  et  qu'el- 
les ont  une  forte  inclination  à  les  manifester. 
11  est  du  devoir  du  confesseur  de  leur  inter- 
dire d'en  parler  à  qui  que  ce  soit,  afin  d'é- 
touffer toutes  ces  folies  ;  la  liberté  qu'on  leur 
laisserait  de  manifester  ces  extravagances, 
loin  de  les  soulager,  ne  ferait  qu'écnauffer 
leur  imagination,  et  augmenter  leur  mal. 
Pe  même,  comme  il  arrive  quelquefois  à  ces 
personnes  de  se  figurer  qu'elles  ont  des  vi- 
sions, qu'elles  entendent  des  voix  intérieu- 
res, ce  qui  ne  provient  que  de  la  profondeur 
de  leur  mélancolie,  qui  fait  dire  a  leur  ima- 
gination tout  ce  qu'elle  veut,  le  confesseur 
doit  leur  recommander  instamment  d'en  dé- 
tourner totalement  leur  esprit,  de  les  mépri- 
ser, et  de  ne  les  écputer  que  comme  des  bruits 
importuns  et  mensongers. 

Lorsque  le  confesseur  s'aperçoit  que  son 
pénitent  mélancolique  s'attache  extraordinai- 
rement  à  ses  idées,  il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  blesser  son  imagination  par 
quelque  objet  saint  et  conforme  à  son  incli- 
nation, l'appliquant  à  des  matières  qu'il  sait 
convenir  à  la  force  ou  à  la  douceur  de  sa  mé- 
lancolie, telles  que  les  sujets  de  la  naissance, 
de  la  vie  cachée  et  des  souffrances  du  Sau- 
veur, les  beautés  du  ciel,  la  mort  du  juste,  etc.; 
il  le  portera  h  s'en  former  des  images  vives, 
pour  fixer  et  gagner  doucement  son  imagi- 
nation ;  c'est  le  moyen  qu'emploie,  tous  les 
jours,  le  démon  pour  perdre  les  âmes;  car  il 
tâche  d'impressionner  vivement  l'imagina- 
tion, par  les  objets  mauvais  qui  sympathi- 
sent le  plus  avec  le  tempérament  des  person- 

(.59)  Suivant  les  physiologistes,  le  tempérament 
méiancoli(|ue  peut  être  mixte,  mélancolique-sanguin 
ou  sanguin-mélancolique,  suivant  la  prédominance 
organique  ou  mélancolique-bilieuse.  Par  rapport  (lu 
tempérament  mélancolique'bilieux,  c'est  ainsi  que 
6'exprime  le  docteur  Debreyne;   c  Cette  variété  ou 

Ï»lutét  cet  état,  en  quelque  sorte  maladif,  n'est  que 
'exagération  trè$-prononcée  âçs  tempéraments  bi- 
lieux et  ^léjancoliqués  ;' cet  ét9t  est  le  résultat  or- 
dinaire de  longues  souffrances,  soit  physiques,  soit 
morales,  de  profonds  chagrins  ou  des  travaux  ex- 
cessifs de  l'esprit,  ou  enfln  d'une  piété  ou  d^une 
dévotion  peu  éclairée,  fausse  ou  mal  entendue. 

c  Cette  espèce  de  tempérament  pathologique, 
rend  l'homme  rude  et  aiistère  à  l'excès  envers  lui- 
même  et  également   dur  et  farouche  à  legard  des 


nés.  Une  fois  que  le  confesseur  aura  gagné 
l'imagination  de^on  pénitent,  en  la  remplis- 
sant d'objets  agréables  qui  l'occuperont  sain- 
tement, il  doit  peu  à  peu  le  faire  entrer  dans 
une  vie  intérieure  beaucoup  plus  simple, 
lui  apprenant  à  se  défaire  insensiblement  de 
tous  les  fantômes  qui  blessent  son  imagina- 
tion, et  l'empêchent  de  faire  des  progrès 
dans  la  vertu.  Si  l'on  ne  se  conduit  pas  ainsi 
avec  ces  sortes  de  pénitents,  ils  s'accoutu- 
ment à  n'agir  intérieurement  que  d'une  ma- 
nière fort  humaine,  étant  sans  cesse  dans  le 
travail  de  l'imagination,  qui  retient  toujours 
l'âme  dans  la  bassesse  de  la  matière.  Mais, 
pour  se  défaire  de  ces  fanlômes,  loin  de  les 
combattre  et  de  s'en  tourmenter,  il  faut  que 
le  pénitent  les  méprise  ;  autrement  il  n  en 
finirait  jamais ,  1  imagination  ne  pouvant 
alors  produire  que  des  fantômes.  Le  confes- 
seur aoit,  dans  cette  circonstance ,  encou- 
rager son  pénitent,  et  l'engager  à  supporter 
patiemment  ce  supplice  intérieur;  en  s  aban- 
donnant en  sacrifice  à  toutes  les  peines  que 
la  mélancolie  et  Vimagination  lui  font  souf- 
frir par  ordre  de  la  Providence. 

Les  personnes  d'un  tempérament  mélanco- 
lique,  quand  la  mélancolie  a  de  justes  bor- 
nes, sont  quelquefois  nées  pour  de  grân('es 
choses,  et  peuvent  faire  d'immenses  [  ro^rès 
dans  la  vertu,  si  l'on  sait  se  servir  adroite- 
ment de  leur  humeur,  parce  qu'elles  ont  les 
sens  bien  moins  disposés  que  les  autres; 
leur  humeur  est  plus  rassise  et  ue  leur  [  er- 
raet  guère  de  se  laisser  aller  à  des  manières 
évaporées,  comme  les  personnes  sanguines. 
Elles  se  fixent  bien  plus  dans  l'objet  qu'elles 
méditent  ;  car,  ce  fond  de  mélancolie  modé- 
rée s'attachant  de  lui-môme,  par  une  cons- 
tance qui  lui  est  propre,  à  l'objet  qu'il  con- 
temple, elles  sont  naturellement  toutes 
recueillies;  leur  douce  mélancolie  les  re- 
tire sans  peine  de  tous  les  objets  qui  frai> 
pent  les  sens  pour  les  concentrer  en  elles- 
mômci.  Et,  comme  la  contemplation  ou  la 
méditation  des  choses  divines  demande  un 
esprit  éloigné  de  la  dissipation,  toujours 
rétiré  en  lui-même  et  facile  à  se  tenir  atta- 
ché à  son  objet,  il  est  aisé  de  voir  que  les 
personnes  dont  nous  parlons  v  ont  des  dis- 
positions très-favorables  (59).  C'est  pour- 
quoi, quand  un  confesseur  rencontre  dans 
un  mélancolique  un  esprit  bien  fait,  un  ju- 
gement droit,  quoique  souvent  emporté  et 
balloté  par  la  fougue  de  son  imagination,  il 

autres.  CeUe  condition  étrange  et  anormale  peut 
facilement  conduire  au  dernier  degré  de  misan- 
thropie, amcMerun  désordre,  une  perturbation  men- 
tale ou  une  lésion  affectiye,  et  avoir  pour  résultai 
final  l'homicide  ou  le  suicide.  Il  est  donc  très-im- 
portant de  surveiller  de  nrès  ces  sortes  de  personnes 
et  de  les  traiter  avec  oeaucoup  de  prudence,  de 
patience  et  de  charité;  ce  que  l'on  ne  pourra  faire 
avec  succès  qu'après  avoir  gagné  entièrement  leur 
confiance.  Et  à  cet  effet  il  faudra  s'appliquer  à  s'in- 
sinuer peu  à  peu  dans  leur  esprit  et  danç  leur  cœor, 
h  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  eux  et  ainsi,  par 
cette  conduite  de  douceur  et  de  charité,  on  gagnera 
leur  atrêctïon  et  leur  confiance,  on  dominera  tout 
leur  être  moral  et  intellectuel,  et  on  leur  sauxera  a 
la  fois  l'âme,  l'esprit  et  le  corps,  i 
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peut,  en  bridant  celle-ci,  le  diriger,  le  pous- 
ser sans  crainte  vers  le  but  d'une  haute  per- 
fection, le  préservant  avec  soin  de  tout  scru- 
pule et  des  illusions  auxquelles  les  mélan- 
coliques sont  très-sujets,  à  raison  de  leur 
î^umeur  rêveuse. 

Ùétude  du  tempérament  n'est  pas  seule- 
ment nécessaire  au  directeur,  elle  1  e*st  même 
h  tous  ceux  qui  veulent  avancer  dans  la 

f perfection  et  ne  point  se  faire  illusion  dans 
e  chemin  de  la  vertu. 

Voici  comment  s'exprime  sur  cette  ma- 
tière le  P.  Guillori  dans  ses  Maximes  spi- 
rituelles : 

«  Je  ne  sais  pas,  Théonée,  si  je  serais  assez 
heureux  pour  débrouiller  une  matière  aussi 
importante  pour  la  vie  spirituelle  qu'elle 
est  délicate,  et  que  l'usage  qu'on  en  fait 
d'ordinaire  est  sujet  à  l'illusion  et  à  la 
tromperie;  car  on  s'abuse  si  étrangement, 
et  Ton  prend  si  facilement  le  change  dans  la 
recherche  des  vertus,  qu'on  croit  souvent 
eu  posséder  la  vérité  lorsqu'on  n'en  a  que 
l'apparence;  et,  ce  qui  est  de  plus  déjilo- 
rable ,  l'on  se  réjouit  d'un  bien  imaginaire, 
comme  si  c'étaient  de  solides  richesses. 

«  Je  veux  dire,  pour  vous  en  parler  nette- 
ment, au'il  n'est  pas  croyable  combien  Thu- 
meur,  la  complexion  et  îe  tempérament  pré- 
valent et  dominent  dans  l'exercice  de  la 
vertu;  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  distingue 
pas  assez  l'humeur  d'avec  la  vertu  qui  lui 
est  conforme,  et  que  l'on  confond  1  un  et 
i'autre  avec  beaucoup  de  facilité,  car  il  y  a 
de  certaines  vertus  qui  ont  une  ressemblance 
si  naturelle  avec  le  tempérament  de  certaines 
personnes,  que  presque  tout  le  monde  y  est 
Irompé  par  une  apparence  spécieuse  de 
sainteté  que  porte  leur  complexion,  et  prend 
ainsi  fort  aisément  le  tempérament  pour  la 
vertu. 

«  Souvenez-vous  donc,  je  vous  prie,  qu'il 
est  fort  aisé  de  s'y  tromper,  soit  que  nous 
regardions  les  vertus  dans  les  autres,  soit 
quQ  nous  les  considérions  en  nous-mêmes; 
c^r  nous  avons  ordinairement  ou  de  la  com- 

Î)laisance  pour  nous  ou  de  l'admiration  pour 
es  autres,  dans  la  vue  de  certaines  vertus 
imaginaires  qui  n'ont  que  le  dehors  et  l'é- 
clat, et  qui  ne  sont,  en  effet,  qu'une  véri- 
table illu-sion. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  encore 
que  l'on  prend  très-souvent  pour  une  vertu 
solide  ce  qui  n'est  qu'une  complexion  gros- 
sière ou  sensuelle.  Celui  -  là  pense  au'un 
véritable  zèle  et  qu'une  sainte  ferveur  l'ani- 
ment dans  les  moyens  qu'il  prend  pour  le 
salut  des  âmes  et  dans  l'ardeur  qu'il  fait 
paraître  pour  cet  emploi  :  je  veux  bien  qu'il 
y  en  ait  quelque  chose  ;  mais,  ce  qui  en  fait 
d'ordinaire  la  meilleure  partie  et  ce  qui  en 
est  presque  toujours  le  principe,  cest  sa 
complexion  ardente  et  bilieuse  qui  n'aime 
rien  tant  que  le  bruit  et  l'action.  Et,  afin  de 
s'en  convaincre,  qu'il  fasse  lui-môme  un 
retour  sur  soi,  et  il  verra  combien  il  souffre 
impatiemment  le  repos  de  la  retraite  et  d'une 
vie  commune;  et,  ainsi  que  son  humeur  vio- 
lente, comme  un  feu  qui  ne  peut  être  ren- 


fermé, demande  toujours  h  sortir  au  dehors, 
et  fait  Tûme  de  ce  qui  nous  parait  être  un 
grand  z^le.  Voilà  comme  la  ferveur  du  jtèle 
et  le  feu  du  tempérament  bilieux  ont  beau* 
coup  de  rapport. 

«  Un  autre  s'imagine  que  son  cœur  est- 
touché  et  brûlé  d'un  feu  divin  toutes  les 
fois  qu'il  se  sent  intérieurement  échauffé  de 
certaines  douces  ardeurs,  lorsqu'il  est  dans 
la  contemplation,  dans  le  discours  et  dans 
la  lecture  des  choses  divines;  mais  c'est 
une  pure  h'omperie  et  une  dançereuse  va- 
nité, car  je  vous  prie,  Théonée,  d'y  prendre 
garde,  et  vous  trouverez  que  sa  complexion 
est  sanguine  et  affectueuse,  et  que  son  tem- 
pérament, gui  abonde  en  sang,  est  un  fonds 
S[ui  prend  lacilement  les  tendresses  et  les 
eux  de  l'affection,  sitôt  que  quelque  doux- 
objet  se  présente  à  l'esprit,  qui  s'y  attache- 
ensuite  encore  davantage,  sentant  cette 
agréable  opération;  et  là -dessus,  il  croit 
que  tout  ce  feu  est  le  feu  d'un  amour  cé- 
leste. Son  erreur  vient  de  la  ressemblance 
trompeuse  du  feu  terrestre  et  du  feu  divin 
qu'il  ne  distingue  pas. 

«  Il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  avoir  la 
douceur  d'une  colombe  et  posséder  en  un 
degré  éminent  cette  charmante  vertu,  par 
une  participation  abondante  de  celle  de  Jé- 
sus; vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  une  infu- 
sion de  Tonclion  divine  répandue  sur  tout 
l'extérieur.  Ahl  détrompez-vous,  je  vous 
prie;  arrêtez-y  un  peu  les  yeux,  et  vous 
verrez  que  leur  complexion  est  froide  et 
flegmatique,  dont  l'humeur  grossière,  étant 
difficilement  émue,  laisse  je  ne  sais  quelle 
fausse  égalité  que  l'on  confond  aisément 
avec  la  véritable  douceur,  à  cause  do  l'ap- 

farente  conformité  qui  se  rencontre  entre 
une  et  l'autre.  Il  y  en  a  encore  qui  se  per- 
suadent jouir  d'un  profond  recueillement 
que  fait  en  eux  l'esprit  de  la  grâce,  et  être 
continuellement  sous  l'opération  de  Dieu; 
ceux-ci  ne  sont  pas  capaoles  de  s'en  désa- 
buser, Théonée,  car  c'est  leur  propre  esprit 
3ui  les  trompe  ;  mais,  moi,  je  vous  désabuse 
e  ce  que  vous  en  pourriez  penser.  Exa- 
minez bien  que  c'est  leur  naturel,  et  vous 
découvrirez  que  c'est  une  complexion  bien 
mélancolique  et  une  imagination  forte  qui 
s'établi*.  sans  peine  dans  un  faux  recueille- 
ment, ai  qui  s  endort  assez  doucement  dans 
ce  repos  qu'elle  se  procure  ;  ohl  qu'il  en  est 
de  cette  sorte,  qui  prennent  leurs  agréables 
mélancolies  pour  des  contemplations,  et  qui 
se  forment  des  suspensions,  des  quiétudes, 
des  silences  et  des  sommeils  par  les  doux 
efforts  de  cette  puissance  Imaginative  1  Ne 
vous  y  laissez  donc  pas  tromper,  et  que  la 
ressemblance  qui  se  trouve  entre  le  véri- 
table recueillement  et  une  paisible  mélan- 
colie, ne  vous  les  fasse  pas  confondre  in- 
dilFéremment. 

«  Enfin,  vous  en  verrez  qui  semblent  brû- 
ler d'une  ardente  charité  pour  le  prochain, 
qui  ne  sont  que  main  et  entrailles  pour 
le  secourir  dans'la  nécessité,  et  qui  s*oublient 
d'eux-mêmes  pour  lui  en  faire  un  perpétuel 
sacrifice.  Qui  ne  croirait  que  c'est  ua  cœur 
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vraiment  charitable  qui  les  anime  ?  Et  néan- 
moins, si  vous  les  considérez  de  près,  vous 
trouverez  que  ce  sont  des  naturels  bienfai- 
sants et  affables*  qui  ont  reçu  de  la  nature 
un  esprit  compassir^  qui  sont  nés  à  caresser 
et  à  obliger;  oui  veulcnl  toujours  être  bien 
dans  Tesprit  ue  tout  le  monde,  et  qui  aiment 
le  mouvement  et  Taction.  Appellerez-vous 
cela  une  véritable  charité  du  prochain  ?  Voilà 
comme  ils  tromf.ent  les  autres,  et  comme 
ils  se  trompent  aussi  eux-mêmes,  se  persua- 
dant qu'ils  possèdent  une  vertu  dont  ils 
n  ont  purement  que  l'éclat. 

«  C*est  ainsi  que  le  tcmpéran^ent,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  une  vertu,  se  prend 
assez  ordinairement  pour  elle,  parce  que  Tun 
et  Tautre  ont  tout  le  môme  exercice,  et  toutes 
les  mêmes  inclinations  en  apparence,  et 
c'est  ainsi  aue,  par  cette  confusion  de  l'hu- 
meur avec  la  vertu,  Thumeur  et  la  comple- 
xion  régnent  communément  dans  toutes  les 
actions  qu'on  appelle  vertueuses.  11  en  est 
à  proportion,  comme  de  ces  vices  dont  parle 
saint  Grégoire,  qui  ont  une  ressemblance  si 
naturelle  avec  de  ce»  tainos  vertus,  qu'ils  sont 
])Our  cela  bien  préjuidiciables  à  l'âme,  parce 
qu'on  les  aime  et  qu'on  les  estime  à  cause 
de  cette  conformité,  comme  si  c'étaient  de 
véritables  vertus;  de  même  aussi  la  comple- 
xion  naturelle,  qui  poile  la  teinture  de  quel- 
que vertu,  trompe  par  cette  apparence,  se 
laisant  passer  pour  ce  qu'elle  n'est  pas. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  étant  bien  com- 
pris, je  veux,  Thôonée,  que  vous  concluiez 
avec  moi,  qu'il  est  très-dîffiî-ile  d'avoir  une 
vertu  conforme  à'  son  humeur  et  à  son  tera- 

{)ôrament  :  car  il  ne  faut  pas  que  vous  tom- 
nei,  dans  l'illusion,  ni  que  vous  preniez  la 
vaine  occupation  de  l'humeur,  pour  l'exer- 
cice d'une  vertu  solide.  Et  la  raison  de  cette 
vérité  est  que,  si  une  personne  n'est  parfai- 
tement convaincue  qu'elle  a  besoin  d'une 
vertu,  elle  n'a  rien  qui  l'oblige  ni  qui  l'oc- 
cupe à  travailler  pour  l'acquérir;  car  la  néces- 
sité à*iine  chose  est,  d'ordinaire,  ce  qui  pro- 
duit en  nous  le  désir  de  la  posséder,  et  ce 
désir  s'augmente  à  proportion  de  la  nécessité 
que  nous  en  avons. 

«  Si  Ton  ne  comprend  donc  pas  le  besoin 
que  l'on  a  d'une  vertu  en  particulier,  l'on 
se  repose  facilement,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine,  [)arce  qu'on  la  considère,  ou 
comme  un  bien  qui  n'est  pas  fort  nécessaire, 
à  notre  bonheur»  ou  comme  un  bien  dont  on 
a  déjà  la  possession.  Or,  prenez  garde  à  ce 
que  je  vais  dire,  pour  vous  convaincre  en- 
tièrement de  cette  vérité.  11  est  très-constant 
que  celui  qui  est  doux  et  débonnaire  de  son 
naturel,  n'est  pas  bien  capable  de  concevoir 
qu'il  a  besoin  de  la  vertu  de  douceur,  ayant 
en  soi  toutes  les  bonnes  qualités  que  cette 
vertu  a  coutume  de  donner,  et  se  persuadant 
qu'il  jouit  d'un  bien  qui  est  né  avec  lui;  de 
sorte,  que  son  tempérament  froid,  doux  et 
modéré,  lui  fait  croire  aisément  qu'il  n'a 
plus  besoiri  de  la  vertu  de  douceur,  et  que 
ce  serait  un  travail  superflu  et  inutile  que 
do  travailler  à  l'acquérir.  Une  personne 
bilieuse  et  ardente,  qui  a  d'ailleurs  de  l'in- 


clination au  bien,  ne  comprend  pas  facile- 
ment qu'elle  doive  tant  se  tourmenter  pour 
aveir  la  vertu  de  zèle,  parce  qu'elle  senien 
soi  une  ferveur  et  un  feu  qui,  la  portant  natu- 
rellement à  l'action,  la  portent  conséqueni- 
ment  aussi  à  travailler  pour  le  frochain,  et 
même  avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu  elle 
voit  dans  la  conversion  des  âmes  i^lus  de 
gloire  et  d'éclat,  ce  qui  est  encore  un  charme 
plus  doux  à  la  nature.  Une  personne  decom- 
ploxion  sanguine  et  affective,  qui  sans  peine 
s'écliautfe  doucement  le  sang  et  les  esj  rits 
à  la  considération  de  quelque  saint  objet. 
n'entre  pas  aisément  dans  la  pensée  qu  elle 
soit  si  éloignée  du  divin  amour,  parce  qu'olie 
voit  qu'elle  excite,  quand  il  lui  yMU  uie 
dévote  et  douce  chaleur  en  son  âme,  et 
qu'une  tendresse  amoureuse  et  mainte  lui 
est  comme  naturelle.  Un  mélancohque  poiti' 
à  la  piété,  qui  a  l'imagination  vive  et  fonc, 
et  qui  se  recueille  facilement  en  soi-mêuie, 
par  le  dégagement  des  objets,  ne  croira  [ii) 
qu'il  ait  besoin  de  ce  divin  recuoillem.c 
dont  on  parle  tant,  et  à  quoi  portent  tous  les 
spirituels,  parce  que  ce  tempérament  ton: 
propre  à  se  former  des  idées  intérieures,  lui 
fait  penser  qu'il  y  est  déjà  entré,  et  que  les 
exhortations  qu'on  en  fait  ne  sont  pas  pour 
lui. 

«Il  en  est  de  même  de  ceux  dont  le  tem- 
pérament a  grande  ressemblance  avec  udc 
vertu  particulière,  lesçjuels  ne  croient  pres- 
que jamais  avoir  besoin  de  la  vertu,  dont  ils 
ont  en  eux-mêmes  l'apparence,  parce  qu  étan. 
trompés  par  cette  apparence,  ils  se  persua- 
dent qu'ils  en  possèdent  la  véritc.  Si  cela 
est,  n  est-il  pas  manifeste,  Théonée,  qu'il 
est  très-difficile  d'avoir  une  vertu  coniorme 
à  sa  complexion,  puisqu'alors  on  ne  tra- 
vaille pas  a  l'acquérir,  parce  qu'on  s'est  fauN- 
sement  persuadé  qu'on  la  possède  ?  De  pla«. 
dans  cette  grande  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  l'humeur  et  la  vertu,  étant  bien  difB* 
cile  dans  la  chaleur  de  l'action,  de  ciiscer- 
ner  si  c'est  la  vertu  qui  agit  ou  l'humeur; 
alors  le  poids  de  la  nature  l'emporte,  et  i?. 
seule  humeur  fait  l'âme  de  l'action,  tandis 
qu'il  ne  reste  qu'une  idée  nue  et  vaine  de 
la  vertu  particulière  que  l'on  pense  prati- 
quer, et  tout  cela  est  fondé  sur  la  resseuv 
blançe  fqrt  naturelle  des  opérations  de  Tliu- 
meur  et  de  la  vertu.  Par  exemple,  qui  pcui 
assurer  que  c'est  un  zèle  véritable,  et  r\vi\ 
pas  reffet  du  tempérament  bilieux  etardert. 
quand  quelqu'un  travaille  incessammert 
lipu^*  les  âmes,  et  s'emporte  contre  le  vire^ 
car  ce  louable  travail  peut  être  aussi  bien 
l'effet  d'un  esprit  chaua  et  violent  que  •  t» 
la  vertu.  Qui  peut  assurer  que  ces  douces 
ardeurs  dont  la  poitrine  est  quelquefois  en)- 
brasée  au  temps  de  l'oraison,  sont  produi- 
tes par  l'opération  d'un  feu  divin,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  purement  l'effet  d'un  cœur 
échauffé  par  quelque  effort  naturel,  i;ai'  ^^^ 
élans,  par  des  soulèvements  de  poitrine,  H 

Êar  des  soupirs?  Car,  si  l'amour  divin  cm- 
rase  l'intérieur  par  l'ardeur  de  ses  feux. 
l'esprit  aussi  joint  avec  le  cœur  enflamme  m 
mas^c  du  sang  par  son  action.  Qui  peut  assu- 


T£U 


D'ASCETISAOE. 


TE» 


7S0 


r^rque  le  recueillement  de  Tâme  est  un  re- 
inueillement  divin,  et'  non  pas  TefTort  d'une 
imagination  mélancolique.  Car,  comme  j*ai 
déjà  dit,  une  imaginatioji  forte  et  profonde 
peut  établir  Tintérieur  dans  une  disposition 
lort  recueillie.  Qui  peut  assurer  que  cette 
belle  et  louable  activité  que  Ton  a  pour  \es 
misères  de  son  prochain,  procède  d'une  nure 
et  solide  charité  fraternelle,  et  non  pas  d  une 
humeur  agréable,  née  à  obliger  tout  Iç  monde? 
car  la  véritable  charité  et  l'esprit  naturelle- 
paent  cpmpassif  ont  extérieurement  tout  le 
mémq  exercice.  Tout  cela  ne  montre-t-il  pas 
pvidemment  que  l'humeur  et  la  vertu  qui 
sympathise  avec  l'humeur,  ne  peuvent  pres- 
que sedistinguerdansla  pratique,  et  qu'ainsi, 
|a  nature  y  ayant  d'ordinaire  la  meilleure 
part,  il  est  tcès-diflicile  d'avoir  la  vertu,  qui 
porte  le  môme  visage  que  la  complexion. 

X  Après  cela,  que  ces  mélancoliques  se  don- 
nent, s'ijs  peuvent,  des  assurances  de  Içur 
recueillement;  que  ces  cœurs  aflfectifs  se 
persuadent  de  la  vérité  de  leurs  saintes  ar- 
deurs; que  ces  esprits  ardents  e\  bilieux  se 
flattent  de  la  vérité  de  leur  zèle;  ces  tempé- 
raments doux  et  modérés  de  la  vérité  d'une 
douceur  vertueuse  ;  ces  personnes  bienfai- 
santes et  compassiyçs  cfe  la  vertu  d'ui.e 
vraie  charité  pour  le  prochain  :  ils  ont  au 
moins  tous  les  sujets  du  monde  à  se  défier 
qu'un  tempérament  trompeur  ne  leur  dé- 
robe la  vertu,  dopt  ils  sont  infiniment  éloi- 
gnés, lors  même  qu'ils  pensent  Être  assu^*és 
tic  la  posséder. 

T  Pour  vous,  Théonée,  quelque  tempéra- 
ment que  Dieu  vous  ait  donné,  mettez-vous 
J)ien  dans  l'esprit  que  vous  aurez  bien  plus 
de  peine  à  acquérir  une  vertu,  quand  elle 
aura  de  la  ressemblance  et  de  l'affinité  avec 
votre  complexion  naturelle,  que  si  elle  lui 
était  contraire,  et  suivez  toujours  cette  règle 
et  cette  maxime,  d'être  plus  circonspect  et 
plus  sur  la  défiance  quand  vous  sentirez 
beaucoup  de  facilité  à  une  vertu  particulière 
que  si  vous  aviez  bien  de  la  répugnance. 

«  Mais  ne  faut-il  pas,  me  direz-vous,  que 
je  m'étudie  à  la  vertu  qui  a  le  plus  de  rap- 
port à  mon  naturel;  car  tout  ce  discpurs 
jette  mon  esprit  dans  l'embarras  et  dans  la 
crainte.  Je  suis  bien  aise,  Théonée,  que 
vous  me  donniez  une  si  belle  ouverture 
pour  éclairer  votre  esprit  et  pour  dissiper 
tous  vos  dpu.tes,  par  l'explication  d'une 
chose  qui  serait  capable  de  vous  laisser 
beaucoup  de  difficultés,  si  elle  n'était  bien 
développée.  Disons  donc,  avec  ordre,  qu'il 
y  a  des  vertus,  qu'on  appelle  intérieures, 
dont  l'essence  est  dans  l'habitude  intérieure 
(ie  Time  ct'dans  les  actes  qu'elle  en  produit; 
il  y  en  a  d'autres,  qu'on  appelle  extérieures, 
qui  consistent  dans  la  pratique  et  dans  l'ac- 
tion, et  qui  émanent  des  intérieures  comme 
de  leur  principe  :  par  exemple,  nous  disons 
qu'il  y  a  une  patience  intérieure,  laquelle 
est  dans  l'Âme  une  habitude  et  une  qualité 
fortifiante  pour  soutenir  toutes  les  choses 
pénibles  et  pour  les  faire  avec  facilité  ;  et  il 
y  a  une  patien(?c  extérieure  qui  consiste  à 
supporter  les  épreuves  qui  nous  viennent 


de  Dieu  et  des  créatures  ;  il  en  est  de  mémo 
de  toutes  les  autres  vertus  qui,  d'une  part, 
ont  leur  principe  et  leur  essence  au  dedans 
de  nous-mêmes,  et  de  l'autre  ont  leur  sortie 
par  l'action. 

«  Votre  demande  donc  se  borne  à  ces  ver- 
tus extérieures,  et  non  pas  aux  premières 
vous  voulez  savoir  si  vous  ne  devez  po 
toujours  vous  étudier  à  caHes  qui  naturelle 
ment  reviennent  mieux  à  votre  humeur  et . 
votre  complexion.  Ppur  vous  satisfaire  plei 
nement,  je  vous  dirai,  Théonée,  qu'il  se 
trouve  en  no^s  deux  sortes  de  complexions  : 
l'une  est  vicieuse,  comme  celle  qui  nous 
porte  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  l'intempé- 
rance ;  or,  il  est  certain  que, }  our  celle-ci,  il 
faut  la  ruiner  par  l'exercice  des  vertus  tout 
opposées,  cpmme  par  des  actions  d'abaissé- 
pient,  de  mortification,  de  sobriété  ;  l'autre 
est  indifférente  de  sa  nature,  comme  une 
complexion  sanguine,  inélancolique ,  bil- 
lieuse,  bienfaisante  et  débonnaire.  Vous  de- 
vez savoir  maintenant  quMl  faut  toujours 
vous  étudier  aux  vertus  les  plus  conformes 
à  celte  sorte  de  complexion  qui  est  de  soi 
indifférente.  Je  vous  jorie,  Théonée,  d'en 
bien  remarquer  le  principe,  sur  lequel  vous 
devez,  en  toutes  choses  comme  en  celle-ci, 
vous  régler  exactement.  C'est  que  Dieu  lui- 
même,  selon  les  ordres  oi^dinaires  de  sa  sa- 
gesse, ne  nous  porte  qu'aux  choses  qui 
sont  conformes  h  nos  états,  à  nos  disposi* 
tions ,  à  nos  inclinations ,  y  accommodant 
touiours  le  mouvement  de  sa  grâce,  afin 
d'obtenir  plus  heureusement  de  nous  ce 
qu'il  en  prétend,  et  que  sa  grâce  ne  travaille 
point  inefficacement.  Voilà  ce  qu'il  faut  imi- 
ter, s'appliquant  toujours  aux  vertus  qui 
s'accordent  le  mieux  avec  la  complexion  et 
le  tempérament,  parce  qu'ainsi  les  choses 
se  font  avec  bien  plus  de  facilité  ;  elles  se 
continuent  avec  plaisir  et  elles  sont  plus 
constantes  dans  leur  du^'cc,  avant  une  cor- 
res|;ondance  et  une  mutuelle  sympathie. 
C'est  pourquoi,  celui  dont  le  naturel  est  bi- 
lieux doit  s'appliquer  aux  exercices  des  ver- 
tus agissantes,  capables  de  donner  toujours 
de  la  matière  à  son  ardeur  et  à  son  feu  ;  le 
mélancolique  doit  se  servir  ad|pitement  de 
son  humeur^  la  laisant  doucement  tourner 
à  l'occupation  de  l'intérieur  et  à  la  contem- 
plation, et  ménageant  sa  solitude  qui  en  est 
le  doux  élément  ;  le  sanguin  et  l'anectif  doi- 
vent beaucoup  laisser  aller  leur  cœur  aux 
opérations  de  l'amour,  et  donner  cet  appât  à 
une  si  belle  et  si  noble  disposition  ;  le  bien- 
faisant et  l'afi'able  doivent  se  donner  de  l'cni- 
fîloi  parmi  les  misérables  dont  le  besoin 
peut  exercer  toutes  les  bontés  de  leur 
cœur. 

«  C'est  ainsi  qu'on  réussit  sans  peine  dans 
l'acquisition  des  vertus,  parce  que  la  nature 
se  voyant  appliquée  à  celles  qui  s'ajustent 
si  bien  avec  son  tempérament,  elle  ne  fait 
guère  de  résistance,  et  se  laisse  enfin  pren^. 
dre  à  un  objet  qui  ne  lui  est  pas  si  désagréa- 
ble,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  si  contraire. 
C'est  par  le  manquement  de  cette  judi- 
cieuse application  et  cour  vouloir  tourner  le 
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tempérament  à  des  vertus  qui  lui  sont  tout  à 
fait  contraires,  que  nous  voyons  naître  tant 
de  révolte  et  si  peu  de  succès.  Car  il  y  en  a 
qui,  n'ayant  pas  ce  jugement  pratique  et  le 
aiscernement  nécessaire  pour  appliquer  où 
il  faut  la  complexion  naturelle  aans  Texer- 
cice  des  vertus,  causent  par  là  de  si  vives 
initations  et  des  aigreurs  siamères  à  la  na- 
ture, qu'on  y  pei^lout  au  lieu  de  gagner.  Il 
faut  avoir  une  indulgence  raisonnable  pour 
elle,  et  ce  qu'on  peut  lui  accorder  sans 
intéresser  la  vertu  ne  doit  pas  lui  être  re- 
fusé. 

«  Il  faut  détruire  tout^  je  le  confesse, 
mais  non  pas  ce  qui  est  innocent  et  indif- 
férent de  soi-même,  par  un  renversement 
d'application  prise  mal  à  propos  :  c'est  néan- 
moins ce  que  font  ceux  dont  les  règles  de 
conduite  sont  ténébreuses  et  hors  du  sens 
commun  ;  ils  jetteront  une  humeur  douce  et 
flegmatigue  dans  les  grandes  occupations 
de  l'extérieur;  ils  laisseront  dans  une  vie 
sédentaire  et  languissante  un  esprit  plein 
de  bile  et  de  feu;  ils  voudront  borner  un 
grand  cœur  et  une  âme  tendre  aux  plus  lé- 
gères touches  de  Dieu ,  à  trois  pomts  de 
méditations;  ils  voudront  faire  un  contem- 
platif de  celui  qui  a  une  ardeur  extrême  de 
courir  aux  besoins  de  tous  les  misérables. 
C'est  là  tout  renverser,  parce  aue  l'on  veut 
appliquer  le  tempérament  à  oes  exercices 
de  vertus  qui  lui  sont  tout  à  fait  opposées. 
Il  faut  se  servir  avec  plus  de  prudence  des 
çomplexions  miturelles  qui  n*ont  rien  de 
vicieux,  et  les  ménager,  comme  l'habile  la- 
boureur menace  les  terres,  auxquelles  il  fait 
porter  des  fruits  proportionnés  à  la  nature 
du  sol;  autrement  il  ne  retirerait  aucun 
avantage  du  meilleur  fonds. 

a  Vous  venez  de  me  dire ,  me  rcpartirez- 
vous,  qu'il  faut  que  je  m'applique  aux  vertus 
les  plus  conformes  à  mon  tempérament  ;  c'est 
ce  que  je  juge  très-à-propos  et  d'une  con- 
duite bien  raisonnable ,  et  vous  m'en  avez 
si  bien  convaincu  que  je  n'ai  aucune  peine 
à  m'y  soumettre  ;  mais  vous  souvenez-vous 
bien  qu'auparavant  vous  m'avez  dit  que, 
s'appliquai#aux  vertus  conformes  à  sa  com- 
plexion,  l'on  n^cn  avait  ordinairement  que 
l'ombre  et  l'apparence,  par  le  grand  abus 
qui  s'y  glisse,  de  faire  les  choses  les  plus 
saintes  suivant  son  humeur.  Je  m'en  sou- 
viens fort  bien,  Théonée  ;  l'un  et  l'autre  sont 
très-véritables ,  et  que  l'abus  des  vertus 
sympathiques  est  très-grand,  et  qu'il  faut 
néanmoins  y  donner  toute  son  application 
et  son  étude  ;  mais  il  faut  savoir  la  manière 
dont  ces  vertus  doivent  s'acquérir.  Car,  pour 
les  vertus  intérieures,  et  pour  toutes  les 
autres  universellement  parlant ,  il  y  a  cent 
moyens  d'y  parvenir,  que  nous  en  donnent 
tous  les  livres  qui  en  traitent;  il  n'est  pas 
ici  question  de  celles-là,  et  je  parle  seule- 
ment des  vertus  qui  ont  de  la  ressemblance 
et  de  la  conformité  avec  l'humeur  et  la  com- 
]'lexion,  pour  faire  bien  comprendre  la  ma- 
nière de  les  acquérir,  sans  tomber  dans 
l'illusion  et  la  tromperie  dont  j'ai  parlé, 


lorsqu'on  demeure  dans  la  pure  bassesse  de 
son  tempérament. 

«  Pour  le  premier,  ce  que  je  puis  vous  en 
dire  en  général,  c^est  que  j'estime  qu'il  font 
avoir  une  attention  intérieure  extraordinaire 
dans  l'exercice  des  vertus  qui  ont  beaucoup 
d'affinité  avec  la  complexion  naturelle,  afin 
qu'elles  soient  des  vertus  véritables  et  non 
pas  colorées.  La  raison  en  est  manifeste, 
car,  si  cette  attention  particulière  manque, 
le  tempérament  qui  abonde  et  qui  domine 
nous  portera  par  son  propre  poids  à  faire 
les  mêmes  fondions  que  demande  la  vertu 
qui  lui  ressemble,  il  en  prend  la  place  sans 
en  prendre  l'âme,  les  vues,  les  motifs ,  parce 
que  cette  complexion  étant  une  expression 
et  une  image  lort  naïve  de  la  vertu  qui  lui 
est  comme  sympathique ,  c'est-à-dire  l'hu- 
meur bilieuse  et  ardente  d'une  personne  qui 
s'emploie  pour  le  prochain ,  étant  une  ex- 
pression bien  naturelle  du  vrai  zèle,  et  aii^j 
des  autres,  elle  agira  toute  seule;  et,  s'insi- 
nuant  dans  les  actions  les  plus  saintes  ea 
apparence,  les  rendra  terrestres  et  animales, 
ne  leur  laissant  que  le  dehors  qui  porte  le 
masque  trompeur  de  la  vertu. 

«  Or,  l'attention  singulière  qu'une  per- 
sonne peut  faire  sur  soi  dans  ces  rencontres, 
est  comme  un  frein  qui  arrête  les  insinua- 
tions secrètes  et  corrompantes  de  l'huracir 
et  du  tempérament,  qui  empêche  qu'on  ne 
prenne  le  change,  et  qui  fait  qu'on  docne 
uniquement  lieu  à  la  vertu  et  non  pas  au 
tempérament  qui  lui  est  conforme.  Cette  vue 
attentive  et  cet  œil  toujours  ouvert  font 
qu'elle  se  défie  perpétuellement  de  cette 
humeur,  comme  d'un  larron  caché  qui  dé- 
robe t^out,  ou  comme  d'un  ennemi  déguisé, 
qui,  sous  l'air  emprunté  d'un  ami,  porte  Je 
couj)  dç  mort  :  et  il  n'est  point  de  temps  ou 
les  personnes  intelligentes  et  bien  spiri- 
tuelles soient  plus  sur  la  défiance ,  que  lors- 
qu'elles sentent  que  tout  ce  qu'il  y  a  en 
elles  d'humeur  et  de  complexion,  trouve  de 
la  joie  et  de  la  facilité  dans  l'exercice  des 
vertus ,  parce  qii'elles  sont  persuadées  que 
la  nature  n'est  jamais  guérie  avec  un  si 
agréable  repos,  dans  quelque  pratique  ver- 
tueuse, qu'elle  n'y  trouve  son  avantage.  C'est 
pourquoi  elles  se  défient  toujours  et  s'ob- 
servent elles-mêmes  soigneusement ,  quand 
elles  voient  que,  dans  les  occasions  d'exercer 
la  vertu,  la  nature  ne  fait  aucune  résistance. 
Mais  venons,  je  vous  prie,  en  particulier,  à 
la  manière  d  acquérir  les  vertus  qui  sont 
conformes  à  la  complexion  et  à  l'humeur, 
et  tâchons  d'expliquer  plus  nettement  ce 
que  nous  avons  dit.  Je  vous  conseille  donc* 
Théonée,  si  vous  êtes  bilieux  et  ardent  de 
votre  naturel,  de  vous  appliquer  à  modérer 
l'ardeur  que  vous  apportez  à  faire  des  ac- 
tions de  zèle  pour  le  prochain  ;  car,  croyez- 
moi,  toute  celte  grande  activité  à  parler^à 
courir,  à  marcher,  à  s'empresser  de  cent 
choses,  n'est  d'ordinaire  qu'un  feu  grossier 
de  la  nature,  qui  contrefait  le  vrai  zèle. 
Diminuez  donc  tous  ces  empressements  si 
échauffés,  et  faites  les  choses  d'une  manière 
plus  modérée  et  plus  tranquille;  c'est  le 
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moyen  d'arrôlcr  les  dérèglements  de  voire 
naturel  et  de  ne  donner  lieu  qu'à  un  zèle 
pur  et  sincère.  Si  vous  avez  le  naturel  affable 
et  porté  à  bien  faire ,  retenez-vous,  et  n'en 
faites  pas  tant  que  demande  ordinairement 
cette  humeur.  Ne  soyez  pas  si  caressant, 
retranchez-vojs  toutes  ces  manières  trop 
obligeantes,  et  dans  vos  soins  et  vos  services 
charitables,  ne  regardez  iamais  le  sang  et  la 
chair,  car  autrement  ce  n  est  plus  qu'humeur 
et  non  pas  charité;  et  celle  humeur  vous 
ravit  le  mérite  et  la  gloire  de  tant  de  bonnes 
actions  :  mais,  sans  tant  de  façons,  soyez  hon- 
nête et  charitable  avec  simplicité,  et,  ren- 
dant service  au  prochain,  n'y  considérez 
que  Jésus  qui  est  également  en  tous:  voilà 
le  moyen  de  faire  en  sorte  que  votre  tem- 
pérament affable  et  bienfaisant  n'altère  point 
la  charité  de  la  pureté  fraternelle.  Jft  vous 
conseille ,  si  vous  êtes  d'une  complexion 
douce  et  débonnaire,  d'observer  deux  cho- 
ses, pour  n'intéresser  pas  la  vertu  de  dou- 
ceur :  ne  soyez  point  pesant  en  vos  paroles, 
en  votre  démarche,  en  toutes  vos  actions,  et 
ne  vous  laissez  pas  endormir  l'esprit  dans 
cette  douceur  purement  terrestre  :  mais,  par 
un  dessein  formé ,  donnez  toujours  un  peu 
de  vie  et  d'activité  à  voire  discours ,  aux 
mouvements  de  votre  corps,  et  universelle- 
ment à  tout  ce  aue  vous  ferez;  cela  désap- 
pesantit  en  quelque  manière  cette  douceur 
matérielle  qui  vous  compose;  mais, de  plus, 
accoutumez-vous  toujours  à  vous  entretenir 
l'esprit  de  quelque  vue  intérieure  de  la  di- 
vine douceur  de  Jésus;  car  votre  regard 
continuel  sur  cette  douceur  charmante  en 
fera  couler  en  vous  une  secrète  impression, 
qui  relèvera  et  spiritualisera  la  bassesse  do 
votre  douceur  naturelle.  Que  si  vous  êtes 
d'un  tempérament  affectif,  souvenez- vous 
de  ne  vous  fioint  échauffer  le  cœur  par  vos 
propres  opérations,  lorsque  vous  sentez 
(îueljjue  attrait  de  l'amour  divin  ;  car  d'or- 
dinaire ceux  qui  ont  cette  sorte  de  com- 
plexion veulent  toujours  faire  le  feu  plus 
grand  que  Dieu  ne  l'allume,  n'ajoutez  donc 
lias  une  chaleur  de  sang  à  la  pureté  de  la 
chaleur  divine.  Mais  je  suis  d'avis  que  vous 
receviez  avec  quelque  sorte  de  froideur  ces 
divines  flammes  que  Dieu  vous  insinue  ;  il 
arrivera  ainsi  que ,  retenant  l'action  natu- 
relle de  votre  complexion  affective,  l'amour 
divin  ne  sera  point  altéré,  et  votre  cœur  en 
recevra  les  plus  saintes  ardeurs,  sans  y 
mêler  ses  impuretés.  Si  vous  êtes  mélanco- 
lique, je  vous  conseille  de  ne  point  vous 
figurer  des  idées  de  recollection  ,  de  n^en 
point  former  des  images  particulières ,  et 
de  ne  vous  pas  appuyer  beaucoup  sur  ce  que 
l'imagination  en  peut  produire  ;  car  tout 
cela  ne  fait  que  détruire  le  divin  recueille- 
ment ,  en  le  contrefaisant  ;  mais,  afln  que  la 
mélancolie  de  votre  tempérament  n'y  nuise 
point,  défiez-vous  beaucoup  de  toute  dispo- 
sition recueillante,  fût-ce  l'esprit  divin  qui 
l'opérât,  parce  que  cette  défiance  est  le 
moyen  qui  peut  empêcher  que  cette  com- 
plexion mélancolique  et  imaçinative  ne  se 
mêle  dans  ce  recueillement  divin;  et,  étant 


de  cette  humeur,  vous  ne  serez  jamais  plus 
sage  que  lorsque  toutes  vos  retraites  inté- 
rieures vous  seront  suspectes;  c'est  le  véri- 
table moyen  d'éviter  1  illusion  et  la  trom- 
perie, et  d'acquérir  la  pureté  et  la  vérité  de 
la  recolleclion. 

a  Voilà,  Théonée,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  une  matière  qui  fait  une  grande 
science  de  l'intérieur.  Le  grand  bien  que  je 
vois  qui  en  peut  naître,  c'est  que,  connais- 
sant, que  le  tempérament  et  la  vertu  font 
souvent  toutes  les  mêmes  choses,  !•  vous 
serez  plus  circonspect,  pour  ne  pas  confon- 
dre l'opération  dutempérament  et  l'opération 
de  la  vertu  ;  2'  celle  circonspection  tçra  que 
vous  ne  tomberez  pas  dans  cette  illusion  si 
ordinaire,  de  [irendre  sa  complexion  et  son 
humeur  pour  la  vertu  avec  laquelle  elle  a  de 
la  ressçipblance;  3-  vous  ruinerez  par  ce 
moyen  votre  hunieur,  ou  plutôt  vous  laspi- 
ritualiscrez  ;  iJ^'' en  vous  servant  avec  avan- 
tage de  votre  humeur  et  de  votre  complexion, 
vous  pourrez  aussi  avoir  avec  [dus  de  faci- 
lité et  plus  de  perfection  la  vertu  qui  lui  est 
conforme.» 

TEMPÉRAÎ^CE.  —  La  tempérance  est  une 
vertu  cardinale,  qui  modère  Pappétit  dans  les 
plaisirs  de  T.âme  et  du  corps.  «  La  tempé- 
rance, dit  saint  Augustin,  a  pour  fonction  dç 
réprimer  et  de  calmer  les  convoitises  qui 
nous  détournent  de  la  loi  de  Dieu  et  du  fruit 
de  sa  bonté.  »  {De  mor,  Eccl.y  c.  19.)  Il  dit 
ailleurs  :  «  La  tempérance  est  une  aucction 
qui  réprime  l'appétit  et  le  détourne  de  tout 
ol)|et  honteux.  »  (L.  i  De  Hb.  arbit,,  c.  13.) 

baint  Thomas  traite  de  la  tempérance 
(2-2,  q.  14.1,  a.  1),  et  prouve  que  c'est 
une  vertu,  parce  qu'elle  incline  vers  les 
-choses  conformes  a  la  droite  raison  ;  il 
prouve  que  c'est  une  vertu  spéciale  (art.  2 
seq.),  parce  qu'elle  a  pour  objet  spécial  dç 
mettre  un  frein  à  l'appétit,  pour  leaétourne^ 
de  tout  ce  oui  nous  charme  le  plus  vivement 
dans  les  plaisirs  du  boire  et  du  manger  et 
dans  les  jouissances  charnelles,  dont  on  ne 
doit  user  que  pour  le  soutien  de  la  vie. 

Les  parties  intégrales  de  la  temp^^rancç 
sont  :  V  l'honnêteté,  ou  l'amour  de  ce  qui  est 
vertueux,  beau,  honorable;  2"  la  retenue 
(verecundia)^  ou  la  crainte  de  l'infamie  et  de 
tout  acte  honteux  qui  j)roduit  l'infamie. 

Les  parties  subjectives  c'est-à-dire  les 
diverses  espèces  de  tempérance  sont  : 
1"  Yabstinenccy  ou  vertu  qui  modère,  sous 
l'impulsion  de  la  raison,  les  appétits  et  les 
jouissances  du  manger,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  un  obstacle  au  bien  de  la  raison  ;  2"  la 
sobriété,  ou  veilu  qui  modère  l'amour  et 
Tusage  de  la  boisson;  3"  la  chasteté  ou  vertu 
qui  modère,  d'après  les  règles  de  la  droite 
raison,  les  jouissances  charnelles  :  on  en  dis- 
tingue de  trois  sortes,  la  chasteté  congugale, 
la  chasteté  viduale  et  la  chasteté  virginale; 
4-  la  pudeur,  oui  nous  enseigne  à  nous  dé- 
tourner avec  norreur  de  tout  attouchement 
ou  de  tout  aspect  déshonnête  et  impudi(^ue: 
elle  réprime  tout  ce  qui  pourrait  nous  exci- 
ter aux  plaisirs  de  la  cnair.  —  Les  parties 
potentielles  ou  vertus  annexées  à  la  tempe- 
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rance  sont  :  1*  la  douceur^  qui  modère  la  co- 
lère selon  la  droite  raison  ;  2"  la  clémence 
qui  modère  les  peines  par  douceur  d'âme, 
autant  que  le  permet  la  raison  de  justice  ; 
3*  la  continencej  cette  vertu  générale,  par  la- 

auelle  nous  résistons  à  tous  les  mouvements 
ésordonnés  du  vice.  Il  y  a  encore  la  modes- 
tie, Vhumilitéy  le  zèle^  Veutrapélie  et  la  simn 
plicité  dans  le  vêtement  :  toutes  ces  vertus  na 
sont  pas  à  dédaigner,  quoiqu'elles  parais- 
sent de  peu  d'importance  ;  car,  elles  nous 
accompagnent  partout.  Nous  renvoyons  aux 
articles  spéciaux  où  elles  sont  traitées  avec 
plus  de  détails. 

Quiconque  veut  s'avancer  dans  la  perfec- 
tion chrétienne  doit  s'appliquer  à  la  pratir 
que  de  la  tempérance. 

£n  effet,  1**  tous  ceux  qui  soutiennent  des 
luttes  doivent  garder  en  toutes  choses  une 
exacte  tempérance.  (/  Cor.  ix,  25.)  —  A  la 
science  joignez  la  tempérance  (il  Petr,  i,  6), 
c'est-à-dire,  selon  Estius ,  ajoutez  cette  vertu 
qui  consiste  à  réprimer  les  plaisirs. 

2°  Saint  Prosper  nous  exhorte  h  la  môme 
vertu  î  «  La  tempérance,  dit-il,  rend  celui 
qui  la  pratique  abstinent,  économe,  spbre, 
inodéré,  pudique,  silencieux,  sérieux,  mo- 
deste. Quand  cette  vertu  habite  dans  le 
cœur,  elle  met  un  frein  aux  passions,  tem- 
père les  affections,  multiplie  les  saints  dé- 
sirs, corrige  les  vicieux,  met  en  ordre  la 
confusion  intérieure  qui  règne  en  nous, 
affermit  cet  ordre  établi,  éloigne  les  mau- 
vaises pensées,  nous  en  inspire  de  saintes, 
éteint  le  feu  de  la  volupté  sensuelle,  en- 
flamme la  tiédeur  de  l'esprit  par  le  désir  de 
la  récompense  future,  remplit  l'âme  d'une 
tranquillité  pleine  de  douceur  et  la  protège 
fans  cesse  contre  l'ouragan  des  vices,  d  [Vita 
contempl.^  c.  10, 1.  m.) 

3**  La  raison  en  est  que,  si  la  tempérance  ne 
met  un  frein  aux  passions,  celles-ci  entou- 
rent la  raison  de  nuages  si  épais,  que  la  pru- 
dence ne  peut  plus  sûrement  la  guider  dans 
la  direction  de  nçys  actes. 

Les  actes  de  ^a^exnpé^ance  sont  :  1"  la  mo- 
dération dans  Iç  boire  et  le  manger  par  le 
jeûne;  2"  Vabstiiience  de»  plaisirs  charnels 
illicites:  â"  rétention  à  mettre  un  frein  à 
sa  colère;  4"  rhumilia^tion^e  soi-^néme;  5**  la 
modestie  éUins  la  tenue  du  corps  et  dans  les 
actions  extérieures:  6"  la  moaération  dans 
les  jeux  et  le^  autres  récréations  du  corps , 
etc.  Si  tous  cas  actes  se  produisent  avec 
joie,  promptitude  et  empressement,  malgré 
les  difficultés  et  môme  de  grands  risques 
pour  la  santé  et  la  vie,  et  cela  par  le  don  de 
crainte  produit  du  Saint-Esprit,  lequel,  se- 
lon saint  Thomas,  correspond  à  la  tempé- 
rance (2-2,  q.  14-1,  a.  1);  dans  ce  cas  ces 
actes  de  tempérance  sont  appelés  des  actes 
héroïques. 

Abstenons-nous  donc  des  désirs  charnels, 
qui  combattent  contre  Tesprit,  et  suivons  les 
avis  de  VJScclésiastique  :  Ne  soyez  jamais  avide 
dans  un  festin  ^  et  ne  vous  jetez  point  sur 
toutes  les  viandes:  car  V excès  des  viandes 
cause  des  maladies.  L'intempérance  enatuéplur 
rieurs  ;  mais  Vhomme  sobre  prolonge  ses  jours. 


ÇEccli.  xxxYu,  32, 33, 34.)  Par  cette  abstinence 
nous  mettrons  en  sûreté  la  vertu  de  chas- 
teté :  car  le  vin  est  une  source  de  luxure. 
{Prov.  XX,  1.)  Et  le  Sage  a  dit  :  J'ai  pensé  en 
moi-même  à  retirer  à  ma  chair  Vusage  du  rtn, 
pour  porter  mon  esprit  à  la  sagesse,  (Eccli. 
II,  3.)  Et  saint  Paul  :  Ne  vous  laissez  pas  aller 
Qux  excès  du  rm,  d'où  naissent  les  dissolu- 
tions. {Eph.  V,  18.)  Que  notre  démarche  soit 
d'une  gravité  modérée,  sans  trop  de  précipi- 
tation ni  de  lenteur.  Tenons  nos  yeux  modes- 
tement baissés  :  que  nos  gestes  soient  hon- 
nêtes et  sans  boulTonnerie  ;  évitons  les  éclats 
de  rire  :  a^ons  un  visage  ni  trop  triste,  ni 
trop  sévère  :  soyons  décemment  vêtus,  par,-- 
Ions  à  voix  basse  :  que  notre  convecsatiou 
soit  douce  et  cakne,  évitons  d'offenser  les 
autres  ;  montrons-nous  affables  envers  tout 
le  monde,  sans  toutefois  croire  à  la  légère 
et  sans  discernement  tout  ce  qu'on  nous  dit; 
distinguons  prudemment  ce  qui  est  le  plus 
digne  de  notre  foi.  Montrons  de  l  amitié  à 
tous,  de  la  familiarité  à  personne,  car  la  fami- 
liarité engendre  le  mépris  :  ne  révélons  pas 
nos  secrets  à  tout  le  monde,  et  ne  nous  con- 
fions pas  indistinctement  à  toute  sorte  de 
personnes  ;  car  il  est  des  amis  qui  découvrent 
un  jour  la  haine  et  les  querelles  et  l'injure 
{Eccli.  VI,  9.) 

Aphorismes.  —  L  Le  directeur  doit  savoir 
que  Ton  peut  pécher  autant  par  excès  que 
par  défaut  dans  Tusage  des  aliments;  que 
toutes  les  fautes  sur  ce  point  ne  sont  pas 
également  dangereuses,  mais  que  l'excès  et 
le  défaut  sont  également  opposés  à  la  tempé- 
rance. Du  reste,  chacun  a  plus  besoin  de 
mettre  ses  soins  à  éviter  l'excès,  et  à  y  oppo- 
ser les  armes  de  la  mortification  :  car  notre 
propre  instinct  de  conservation  nous  pré- 
munit assez  contre  l'extrémité  opposée.  En 
ce  qui  touche  le  sens  du  goût,  les  saints, 
dans  la  crainte  de  se  tromper,  ont  toujours 

S  référé  l'abstinence.  Saint  Jérôme  rapporte 
e  sainte  Paule  que,  malgré  les  avis  des  mé^ 
decins  qui  l'engageaient ,  après  une  maladie 
grave,  à  prendre  un  peu  cie  vin,  on  ne  put 
jamais  parvenir  à  la  gagner  sur  ce  point;  elle 
ne  voulut  même  pas  accorder  à  son  corps  ce 
léger  soulagement,  sur  les  instances  que  lui 
en  fit  Eusèbe,  évêque  de  Jérusalem  ;  au  con- 
traire, elle  lui  exposa  avec  tant  4e  vivacité 
et  de  force  les  motifs  de  détester  le  vin,  que 
le  prélat,  tout  octogénaire  qi^'il  était,  alla 
presque  jusqu'à  s'en  priver  lui-même  entiè- 
rement. Tant  il  est  vrai  que,  pour  ce  qui  con^ 
cerne  le  boire  et  le  manger,  les  saints  préfé- 
rèrent toujours  user  de  rigueur  plutôt  que 
de  faiblesse.  C'est  pourquoi,  quiconque  dé- 
sire pratiquer  la  tempérance  à  Vexcmple  des 
saints,  doit  toujours  éviter  d'user  de  trop  de 
condescendance  pour  les  sens  et  prendre 
plutôt  le  parti  d'une  sainte  rigueur.  Cepen- 
dant tout  doit  être  réglé  sur  les  lois  ne  la 
prudence,  qui  est  le  sel  de  toutes  les  vertus. 
IL  La  tempérance  doit  aussi  modérer  les 
sensations  agréables  et  permises  que  produi- 
sent en  nous  Todorat,  l'ouïe,  la  vue,  le  goût. 
A  cet  égard,  il  );  a  deux  règles  différentes  à 
suivre  :  la  première,  qui  consiste  h  priver  les 
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sens  des  choses  qui  produisent  ces  sensations 
de  plaisir;  la  seconde ,  qui  consiste  à  les 
priver,  non  pas  des  choses  mômes,  mais  du 
plaisir  seul,  de  la  délectation  seule  qui  en 
résulte.  La  première  rèçle,  qui  a  été  plus 
fréquemment  suivie  par  Tes  saints,  est,  sans 
aucun  doute,  la  plus  sûre  :  car,  les  sens  étant 
privés  de  toute  sensation  agréable,  Tesprit 
restera  à  Tabri  de  toute  délectation  sensible, 
et,  par  conséquent,  de  toute  atfection  déré- 
glée. Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
se  conformer  entièrement  a  cette  règle.  Qui-, 
par  exemple,  peut  toujours  se  cacher  le 
visage,  se  fermer  les  yeux,  se  boucher  leé 
oreilles?  Qui,  encore,  peut  vivre  en  jeûnant 
toujours  t  il  est  nécessaire  de  donner  au 
corps  la  nourriture  qu'il  réclame,  pour  con- 
server la  vie,  la  santé,  les  forces  et  1  aptitude 
%  remplir  ses  devoirs  et  son  ministère  ;  il  est 
nécessaire  de  voir,  de  parler,  de  marcher^ 
lorsque  nos  affaires  Texigent,  11  faut  mômç 
de  temps  en  temps  délasser  Tesprit  fatigué 
f>ar  l'étude,  la  prière,  ou  les  rigueurs  de  ht 
règle,  en  lui  accordant  une  honnête  récréa- 
tion, une  conversation  agréable,  etc.;  et  un 
directeur  ne  doit  pas  tenir  constamment  les 
sens  de  ses  pénitents  attachés  à  la  croix  de 
la  mortiûcalion.  C'est  pourquoi,  qu  il  leur 
fasse  suivre  en  ces  sortes  de  cas  la  seconde 
règle  que  nous  avons  indiquée,  de  sorte 
qu  en  accordant  à  leurs  sens  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  ils  élèvent  leur  âme  au-dessus 
du  plaisir  sensible  qui  en  résulte.  Que  ceuœ\ 
dit  saint  Paul,  qu%  ont  une  femme  eoieni 
tomme  s^ih  nen  avaient  pas  ;  que  ceux  qui 
pleurent  $  ient  comme  s'ils  ne  pleuraient 
pas;  que  ceux  qui  se  réjouissent  soient 
comme  s'ils  ne  se  réjouissaient  pas;  que  ceux 
gui  achètent  soient  tomme  s'ils  ne  pos^ 
sédaient  rien^  et  que  cÈuœ  qui  ustnt  de 
ce  monde  soient  comme  nen  usant  pas, 
(I  Cor.  vu.)  Par  ces  paroles  l'Apôtre  nous 
montre  clairement  que  nous  devons  posséder 
les  biens  de  ce  monde,  en  user  et  en  jouir 
avec  une  âme  si  élevée,  que  le  plaisir  qui 
en  résulte  s'en  tienne  uniquement  aux  sens 
extérieurs,  sans  s'attaquer  à  la  volonté  qui 
reste  toujours  libre  de  toute  affection  sen- 
sible ;  car  c'est  là  se  réjouir  du  bonheur  de 
ce  monde,  comme  ne  s'en  réjouissant  pas. 
L'homme  sobre  boit  comme  l'intempérant 
boit,  avec  cette  différence  cependant]  que 
l'intempérant  boit  le  vin  en  grande  quantité^ 
le  déguste  lentement,  et  non-seulement  en 
remplit  son  estomac,  mais  y  plonge  aussi 
toute  sa  volonté  ;  tandis  que  l'homme  sobre, 
au  contraire,  évitant  tous  ces  raffinements 
de  sensualité,  vide  son  verre  sans  y  chercher 
aucun  sentiment  de  nlaisir  et  uniquement 
pour  apaiser  sa  soif.  On  doit  en  dire  autant 
des  autres  sens  et  des  sensations  qui  leur 
sont  propres.  Mais,  pour  obtenir  cette  fln  si 
désirable,  il  faut  agir  avec  une  intention 
excessivement  pure  et  droite,  ne  se  livrer 
aux  opérations  des  organes,  n*user  des  sens 
du  goût,  de  la  vue,  de Touïe  et  de  la  langue, 
que  selon  la  volonté  de  Dieu  ou  pour  quel- 
que autre  fin  honnête.  £n  agissant  de  cette 
sorte.  la  volonté  n'aime  point  ces  sensations 


agréables  que  Ton  accorde  aux  sens  pour  de 
justes  motifs  ;  mais  elle  aime  la  volonté  et  la 
bon  plaisir  de  Dieu,  ou  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nête dans  la  fin  qu'elle  se  propose.  Et  ainsi 
la  pureté  d'intention  est  extrêmement  néces- 
saire à  la  vertu  de  tempérance,  tant  pour  la 
direction  extérieure  des  sens  que  pour  le 
gouvernement  intérieur  de  la  volonté. 

TENTATION.  —  Ceux  qui  progressent 
dans  la  vie  spirituelle  et  qui  s'appliquent  à 
^rner  leur  âme  de  vertus ,  sont  iiabituelle- 
ment  en  butte  à  diverses  tentations ,  surtout 
à  des  tentations  déshonnêtes  ;  et  le  P.  Go- 
dinez  atteste  «  qu'ayant  à  diriger  les  Ames 
d'un  grand  nombre  de  personnes ,  il  en  a 
trouve  bien  peu  que  Dieu  ait  toulu  dispen- 
ser de  cette  épreuve  particulière.  Cette  ten- 
tation, en  efiet,  est  la  gardienne  de  l'humi- 
lité et  le  champ  de  bataille  des  luttes ,  des 
couronnes  et  des  récompenses^  Ni  les  vierges 
de  la  pureté  la  plus  exemplaire ,  ni  les  ana- 
chorètes les  plus  éloignés  du  monde,  ne  sont 
à  l'abri  de  cette  tentation.  Les  maîtres  spiri- 
tuels eux-mêmes  ont  toujours  à  soutenir  ces 
attaques,  afin  de  conserver  l'humilité.  11  est 
rare  que  les  commençants  en  soient  exempts^ 
à  moins  qu'ils  ne  soient  terrestres,  froids  el 
tron  mélancoliques.  Et  dans  ce  cas  ils  sont 
en  butte  à  des  inconvénients  et  à  des  tenta- 
tions plus  graves.  »  {Prax.  TheoL  myst., 
1.  II,  c.  3.) 

La  tentation j  prise  en  général,  est  une 
excitation  au  péché  pr(^osee  à  notre  propre 
volonté,  une  sorte  d'aiguillon  par  lequel 
notre  volonté  est  attirée  ou  inclinée  à  violer 
le  précepte  de  la  loi.  Elle  peut  provenir  ou 
de  la  corruption  de  notre  nature  ou  du  dé- 
mon seul,  ou  encore  à  la  fois  du  démon  et  de 
nous-mêmes,  quand  la  tentation  tire  son  ori- 
gine du  démon  et  en  même  temps  de  notre 
concupiscence  ;  dans  tous  les  cas^  elle  est  ou 
légèrcj  ou  grave^  ou  très-grave. 

Tenter^  en  général,  selon  saint  Thomas 
(2-2 ,  q.  97,  a.  l  ) ,  c'est  proprement  faire 
Vépreuve  de  la  personne  tentie.  Ainsi  l'hommo 
est  dit  improprement  tenter  Dieu,  quand  il 
veut,  sans  motif,  faire  l'épreuve  du  pouvoir, 
de  la  volonté  et  de  la  science  de  Dieu.  Au 
contraire.  Dieu  est  dit  tenter  1  homme,  quand 
il  éprouve  quelqu'un,  afin  de  le  faire  servir 
d'exén.î>le  aux  autres*  Aussi,  selon  le  même 
saint  docteur  «  il  est  Une  certaine  tentation 
qui  a  pour  objet  et  pour  résultat  notre  salut, 
et  qui  donne  à  celui  qui  nous  tente  la  mesure 
de  nos  forces.  C'est  ainsi  que  nous  sommes 
dits  être  tentés  par  la  chair  et  par  le  monde, 
j)arce  que  ces  tentations  manifestent  la  force 
ou  la  faiblesse  de  notre  esprit,  comme  la 
guerre  fait  éclater  le  courage  du  soldat,  bien 
que  les  attaques  de  l'ennemi  aient  pour  ob- 
jet, non  de  le  connaître,  mais  de  le  vaincre. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  tenta- 
tion aux  attaques  livrées  à  la  vertu.  Or,  la 
tentation  provient  ou  d'un  principe  iintrin- 
sèque,  de  la  corruption  de  la  chair,  et  elle 
s'appelle  tentation  de  la  chair;  ou  d'un  prin- 
cipe extrinsèque;  et  elle  se  produit  alors  de 
deux  manières.  Ce  qui  est  extérieur  neus  at- 
taque ou  par  manière  d'objet ,  telle  est  la 
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tentation  du  monde,  dont  les  sédni  ttoos  en- 
traînent le  cœor  de  llionirae  an  péebé  ;  ou 
par  manière  d'agent ,  leqnel  entraîne  an  fé- 
ché  f»ar  la  persuasion,  la  frainle  ou  les  ca- 
re«^e>  :  c'est  la  tentation  de  rennemi,  c'est»- 
è-df  re  du  démon  et  de  ceux  qui  sont  ses  ins- 
truments »  iLoc.  cit.^  in  %  d.  21.»  :  1*  Donc 
Iliomme  tente  Dieu  ouami  il  se  jelle  témé- 
ra!rement  au  milieu  des  dangers  et  qu'il  lui 
laisse  tout  le  soin  de  Ten  tirer.  2*  Dieu  tente 
rbomme  quand  il  éproute  soit  les  justes, 
pour  les  i^erfectionner  dans  la  justice,  soit 
les  f-écheurs,  pour  les  détourner  de  leurs 
fautes,  il  les  éprouve  en  les  exer<;ant  parles 
peines  de  celte  rie  et  en  î>ermcitant  les  ten- 
tat'ons  qui  les  poussent  au  mal ,  selon  ces 
paroles  :  Le  Seigneur  rot  fe  Dieu  ton*  éprourr 
afin  quil  paraisse  clairement  si  tous  Vaimrz 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âmc^  eu 
si  vous  ne  faimex  pas  de  cette  sorte,  {Deut, 
xni,  3.)  3*  La  chair  nous  tente,  parce  que, 
corrompue  par  le  péché  originel ,  elle  nous 
porte  au  fié  'hé  :  cette  corrujrtion  s'appelle 
concupiscence  ou  désordre  de  la  partie  in- 
férieure contre  la  supérieure.  En  ce  sens,  ce 
n>st  i^s  Dieu  qui  nous  tente,  c'est  la  con- 
cupiscence, selon  ces  ))aroles  :  Que  nul  ne 
dine^  lorsqu'il  est  tenté ^  que  cest  Dieu  qui  le 
t^nte ,  car  Dieu  est  incapable  dt  trxter  et  de 
pousser  personne  au  mal,  (Jac,  2,  13.  )  i*  Le 
monde  nous  tente,  en  ce  sens  que  les  hommes 
sont  attirés  au  péché  par  Tabtis  qu'ils  font 
occasionnellement  des  biens  du  monde  ;  c'est 
à  'ce  sujet  qu'il  est  écrit  :  Les  créatures  de 
Dieu  sont  devenues  un  objet  d^abominaticn , 
un  sujet  de  tentation  pour  les  hommes  j  c'est- 
à-dire  |)ar  la  faute  de  ceux  qui  en  font  un 
usage  in«onsé,  dit  saint  Thomas  (i  p. ,  q.  65, 
a.  1,  ad  3),  et  un  filet  cm  les  pieéls  des  insen- 
sés se  sont  pris,  {Sap,  xiv ,  11.  )  5*  Le  démon 
nous  tente  par  ce  qu'il  est  lui-même  l'en- 
nemi acharné  de  la  vertu  :  sans  cesse  il  l'at- 
taque, lui,  et  ceux  qui  sont  en  quelque  sorte 
ses  instruments  et  ses  membres.  C'est  pour- 
quoi il  est  a)>pelé  par  antonomase  le  Tentai 
leur.  (Malth,  iv,  3.) 

Nous  devons  nous  conformer  à  la  permis- 
sion divine  dans  les  tentations,  quelles 
qu'elles  soient,  parce  qu'elles  ont  été  décré- 
tées par  la  divme  providence  pour  notre 
bien.^n  effet  : 

1*  il  est  dit  :  Heureux  celui  qui  souffre  pa- 
tiemment les  tentations^  parce  que^  lorsque 
sa  vertu  aura  été  éprouvée^  il  recevra  la  cou- 
ronne de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui 
l'aiment.  (Jac.  i,  2.)  Si  donc  nous  voulons 
être  heureux  et  recevoir  la  récompense  qui 
nous  a  été  promise,  nous  devons  supporter 
avec  patience  toute  tentation,  qu'elle  pro- 
vienne de  Dieu  ou  qu'elle  soit  seulement 
permise  par  lui,  et  nous  conformer  à  sa  per- 
mission divine. 

a  2*  Supportons  un  peu  les  tentations  qui 
»notts  arrivent  en  cette  vie,  dit  saint  Jérôme, 
afln  de  pouvoir  un  jour,  pour  une  tentation 
temporelle ,  recevoir  une  éternelle  récom- 
pense. »(jFp.  50,  ad  Océan. ^  serm.  1  Qttadr.) 

3*  La  raison  en  est  bien  simple.  La  tenta- 
tion est  pour  nous  une  source  de  mérites  et 


une  occasion  d'exercer  les  t4iis  {«réciesses 
vertus,  comme  l'atteste  V\\  ^re,  tourmenté 
(lar  une  très-violente  tentation ,  quoiqu'il  eût 
par  trois  fois  demandé  avec  fenreor  d'en  être 
délivré  :  La  puissance^  dit-il,  se  fait  plus  voir 
dans  la  faiblesse,  II  Cor.  xu,  9.;  £n  effet,  one 
vertu  qui  n'a  pas  été  éprouvée  n'a  de  vertu 
que  le  nom.  Jésus^Christ  lui-même  a  été  con- 
a  ait  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  pmr  le 
démon.  [Matth.  ir,  1.;  //  o  éprouvé  comme 
nous  toute  sorte  de  tentations^  hormis  U 
péché  '  Hebr.  nr ,  15> ,  sans  doute  afin  qu  à 
son  image  nous  ne  refusions  pas  d'être  tentés 
de  toute  manière,  selon  le  plaisir  de  la  uî« 
vine  providence,  tout  en  évitant  soigneuse- 
ment le  péché.  Enfin,  nous  sommes  tenus  lîe 
nous  conformer  à  la  Toionté  divine  :  Q*ie 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel,  xMatlh.  Ti,  10. j  Mais,  comme  sur  là  terre 
cette  volonté  de  Dieu  ne  peut  être  iaite  que 
par  le  moyen  des  tentations,  nous  devons, 
en  les  souffrant,  nous  conformer  à  la  divine 
providence,  afin  que  les  naéritesdes  épreuves 
de  cette  rie  nous  Cassent  jouir  dans  le  ciel 
de  l'étemelle  béatitude. 

Nous  en  concluons  : 

L  Que,  dans  les  afilictions  qui  no  os  arrirent 
en  punition  de  nos  péchés  nous  devons ,  sans 
exception,  nous  conforme^à  la  volonté  ui- 
vine  qui ,  par  elles ,  nous  tente  ou  nou5 
éprouve.  Ainsi  nous  l'enseigne  :  1*  la  saitte 
Ecriture  :  Toici  que  je  vous  prépare  plusievs 
maux.  (Jer.  xvra,  11.)  —  ArriveraU-il  dans 
la  ville  quelque  mal  qui  ne  vienne  point  da 
Seigneur?  [Amos  ni,  6.)  —  Je  reprends  et 
je  châtie  ceux  que  f  aime.  (Apec,  ni,  19.)  Diea 
nous  envoie  donc  ces  maux  en  expiation^  nen 
l>arce  qu'il  veut  notre  mal ,  mais  jjaree  qu'il 
désire  notre  bien;  c'est  ijarcegu'il  nousaime^ 
qu'il  nous  éprouve  et  nous  châtie.  2*  Là  rai- 
son: En  effet  par  ces  maux  en  punition  Bioa 
cherche  notre  bien ,  et  nous  excite  et  nous 
aide  par  sa  grâce  à  en  faire  un  bon  usage. 
Donc  nous  devons  en  cela  nous  conformer  à 
sa  divine  volonté. 

il.  Dans  les  tentations  qui  nous  attirent 
vers  le  mal ,  lesquelles  proviennent  de  1* 
chair,  du  monde  et  du  démon ,  nous  devonf, 
tout  en  évitant  soigneusement  la  faute,  nons 
conformer  à  la  volonté  de  ÏHeu  qui  les  a  per- 
mises. 1*  Saint  Paul  nous  en  instruit  par  son 
exemple:  Dieu  à  permis  que  je  ressentisse 
dans  ma  chair  un  aiguillon ,  ^i  est  rtmge  de 
Satan^  pour  me  donner  des  soufflets.  {II  Cor. 
XII ,  7.)  Si  saint  Paul  n'en  a  pas  été  exemnt, 
s'il  a  été  instruit  au  contraire  à  supporter  les 
humiliantes  tentations  de  ce  tyran  cruel, 
nous  devons  assurément,  dans  les  tentations 
que  Dieu  permet ,  toujotirs  en  exceptant  le 
péché,  nous  conformer  à  sa  volonté  divine. 
2r  «  Il  faut  savoir ,  dit  saint  Grégoire ,  que  la 
volonté  de  Satan  est  toujours  pleine  d'ini- 
guité,  mais  que  son  pouvoir  n'est  jamais  in- 
ja^te;  car  sa  volonté  lui  vient  de  lui-même, 
mais  son  pouvoir  vient  de  Dieu;  ce  qu'il  dé- 
sire faire  dans  son  iniquité.  Dieu  nelui  per- 
met qu'autant  que  cela  est  juste.  »  (L.  n 
Mor.f  c.  6.)  il  le  prouve  par  ces  paroles  du 
premier  hvre  des  jRoû  (xyi^  23)  :  Lesprit 
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inaHn  (  envoyé)  du  Stxgheùr  se  saisissait  Ue 
SaUl,  disant  :  «  Voici  le  même  esprit ,  dit-il, 

aui  est  appelé  à  la  fois  esprit  malin  et  esprit 
u  Seigneur:  il  est  Tesprit  du  Seigneur, 
parce  qu'il  exerce  un  juste  pouvoir;  il  est 
l'esprit  malin ,  à  cause  des  désirs  de  son  in- 
juste volonté.  »  Nous  sommes  donc  tenus  de 
nous  conformera  ce  juste  pouvoir  et  à  cette 
juste  permission  divine.  3"  Ce  qui  précède 
nous  en  fait  voir  la  raison.  Les  démons, 
etc.,  sont  les  instruments  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  infliger  les  maux  d'expiation  [mala 
pœnœ) ,  pour  notre  épreuve  et  notre  purifi- 
cation ,  en  tant  qu'ils  proviennent  de  Dieu. 
Ensuite,  bien  que  Dieu  permette  simplement 
ce  qui  est  péché  ou  qui  y  excite ,  et  que,  loin 
Tleles  approuver,  il  est  rempli  de  haine  pour 
ceux  qui  pèchent  ou  qui  ne  résistent  pas  à 
ieurs  mauvaises  inclinations  ;  les  bons  effets 
qui  en  résultent  sont  non-seulement  permis, 
mais  aimés  de  Dieu ,  surtout  quand  il  s'agit 
de  ceux  qui  s'abstiennent  du  péché ,  et  ne 
font  qu'endurer  la  tentation ,  comme  il  est  dit 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  La  passitn  a 
plu ,  l'action  a  déplu.  Nous  devons  donc  ado- 
ror  dans  ces  tentations,  toujours  à  l'exception 
du  péché,  la  volonté  et  la  permission  divine 
et  nous  y  conformer. 

III.  Tous,  commençants,  progressants  et 
parfaits ,  nous  devons  toujours  être  prêts  à 
soutenir  la  tentation ,  au  moindre  signe  de 
la  volonté'  de  Dieu.  1"  Ainsi  nous  le  recom- 
mande l'Ecriture  sainte;  d'abord  pour  les 
commençants:  Mon  /î/*,  lorsque  vous  entre- 
res  au  service  de  Dieu ,  demeurez  ferme  dans 
la  justice  et  dans  la  crainte  et  préparez  Votre 
âme  à  la  tentation.  {Eccli.  ii,  1.)  Ensuite  pour 
les  progressants  :  Parce  pue  vous  étiez  ûgréa- 
hle  à  Mieu ,  il  était  nécessaire  que  la  tentor 
(ion vous  éprouvât.  [Tob.  xn,  13.)  Enfin  pour 
les  parfaits  :  De  peur  que  la  grandeur  de  mts 
^révélations  He  mé  causât  de  la  vanité ^  Dieu  a 
permis^  que  je  ressentisse  daM  ma  chair  un 
aiquillcn.  (II  Cor.  xii,   7.)  2"  Ainsi  nous  le 
démontre  parfaitement  saint  Grégoire,  en 
disant  :  «  Si  nous  y  faisons  bien  attention , 
nous  trouvons  dans  le  cœur  de  chaque  élu 
trois  alternatives  de  tristesse  et    de  joie, 
causées  successivement  par  la  conversion,  la 
tentation  et  la  mort.  »  (L.  xxiv  Mor.,  c.  7.) 
Il  en  donne  l'explication  détaillée.  L'ennemi 
nous  tente,  non-seulement  au  moment  de  la 
conversion ,  pour  nous  empêcher  de  l'accom- 
plir, mais  encore  après  la  conversion,  pour 
nous  empêcher  d'y  persister,  w  Après  les  lut- 
tes de  la  conversion ,  après  les  soutTrances  de 
répreuve,  il  reste  encore  une  pénible  ten- 
tation :  car  on  ne  peut  atteindre  aux  joies  de 
la  liberté   parfaite,   avant  d'avoir  payé  le 
tributde  la  condition  humaine.  »  3"  La  raison 
en  est  que  la  vie  de  Chomme  sur  la  terre  est 
un  combat ,  ou  selon  les  Septante  ,  une  tenta- 
tion.  (Job  Yii,  1.)  En  effet  notre  vie  tout 
entière  se   passe  au  milieu  des  ennemis  : 
bien  plus,  nous  avons  un  ennemi  jusqu'au 
dedans  de  nous-mêmes.  Donc  ,  si  nous  no 
Toulons  pas  périr,  nous  devons  être  toujours 
prêts  au  combat  de  la  tentation  :  car,  sans  ce 
combat ,  pas  de  victoire. 


IV .  Enfin  dans  les  tentations  nous  devons 
faire  nos  efforts  pour  nous  conformer  à  la  , 
volonté  divine^  non-seulement  avec  patience^  * 
mais  encore  de  bon  cœur  et  même  avec  joie. 
1"  Saint  Jacques  nous  y  exhorte  :  Mes  frères^ 
considérez  comme  le  sujet  d'une  extrême  joie 
les  diverses  afflictions  qui  vous  arrivent. 
(/ac.  1,2.)  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous 

I  ont  montré  par  leur  exemple.  Je  dois  être 
baptisé  d'un  baptême,  dit  Jésus-Christ,  et 
conU)ien  me  sens-je  pressé,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'accomplisse?  {Luc.  xu ,  50.)  ~  Je  prendrai 
plaisir,  dit  saint  Paul,  à  me  glorifier  dans 
mes  infirmités ,  afin  que  la  puissance  de  Jésus-^^ 
"Christ  habite  en  moi.  Et  ainsi,  je  sens  de  là 
satisfaction  dans  tes  faiblesses ,  aans  les  oti-> 
tragci ,  dans  les  nécessités ,  dans  les  persécu^ 
lions,  dans  les  afflictions  profondes  que  je 
souffre  pour  Jésus-Christ.  (II  Cor.  xu,  10.) 
—^ Les  apôtres  sortaient  joyeux  du  conseil, 
parce  qu'ils  avaient  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir l'ignominie  pour  le  nom  de  Jésus.  (Att.r, 
*1.)  2"  Saint  Grégoire  tient  le  même  langage. 
«  Une  grande  consolation  dans  les  choses 
qui  nous  contrarient ,  c'est  que  rien  ne  nous 
arrive  que  parles  ordres  de  celui  qui  n'aime 
que  la  justice.  »  (L.  ii  Mor.,  c.  12.)  Saint  Tho- 
mas dit  aussi  :  «  Comme  la  force  de  Jésus- 
Christ  réside  en  moi  au  milieu  des  infirmités 
et  des  tribulations,  je  m'en  réjouis  et  jô 
trouve  plaisir  h  souffrir  ces  infirmités.  »  (In 

II  Cor.,  lect.  3.)  La  raison  se  tire  de  la  vo- 
lonté divine  qui  envoie  et  permet  les  tenta- 
tions: nous  devons  donc  nous  efforcer  de 
nous  y  appliquer  avec  joie. 

La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  dans 
les  tentations  que  nous  avons  à  souffrir,  ne 
nous  empêche  pas  de  désirer  et  de  demander 
la  grâce  de  n'être  pas  vaincus  par  la  tentation, 
et  même  de  n'être  pas  tentés,  si  ce  n'est 
autant  que  cela  peut  nous  être  utile,  selon 
les  décrets  dô  la  divine  providence.  Ainsi 
1*  JésUs-Christ  lui-mêpxe  nous  enseigne 
cette  prière  :  Ne  nou^  induisez  point  en  ten- 
tation (Matth.  VI,  13),  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
plication du  P.  Suarez,  «  dans.une  tentation 
coupable,  qui  doit  nous  vaincre.  Car,  lors- 

Ju'il  s'agit  d'une  tentation  de  ce  genre,  nous 
evons  prier,  pour  n'être  pas  vaincus  par 
elle,  et  même  pour  n'avoir  pas  à  la  souffrir.  » 
(T.  U  De  rel.\  1.  ni.]  Jésus-Christ  nous  dit 
encore  :  Veillez  et  priez,  afin  de  ne  point  en- 
trer en  tentation.  11  en  donne  aussitôt  la 
raison  :  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est 
faible.  (Matth.  xxvi,  ki.)  Donc,  bien  au'il  no 
soit  point  désirable,  et  même  moralement 
impossible, je  dirai  plus,  très-rarement  utile 
de  n'être  pas  tenté,  il  ne  faut  pas  toutefois 
demander  indifféremment  la  tentation  dans 
nos  prières,  mais  plutôt  de  n'être  tenté 
"u'autant  que  cela  pourra  nous  être  utile; 
'  tel  est  aussi  l'enseignement  des  saints 
Pères  :  «  Qui  voudrait  souffrir  des  peines  et 
des  difficultés,  dit  saint  Augustin?  Vous  or- 
donnez de  les  supporter,  et  non  de  les 
aimer.  Personne  n'aime  ce  qu'il  supporte, 
quoiqu'il  aime  à  le  supporter  :  tout  en  se 
réjouissant  de  ce  qu'il  souffre,  il  aime  mieux 
cependant  n'avoir  rien  à  souffrir.  »  (L.  x 
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\Conf.^  ÎO.)î)ohCi  si  les  adversités,  qui  sont 
•un  moins  ^rand  mal,  ne  doivent  pas  être  dé- 
sirées, mais  suppbrtées  par  tous,  à  plus  forte 
raison  les  tentations,  oui  peuvent  être  cou- 
pables, ne  doivent-elles  iiisis  être  désirées 
indistinctement  ;  mais  on  doit  s'efforcer  de 
les  détourner  par  la  prière  ^  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Saint  Thomas  enseigne  môme  «  que 
la  tentation  en  elle-même  a  pour  but  la  per- 
dition de  rbomme;  elle  ne  tourne  à  son 
salut  que  par  accident;  c'est-à-dire  qu'autant 

au'elle  est  vaincue  par  le  secours  de  la  grâce 
ivine.  Nous  ûe  devons  donc  jms  désirer  la 
tentation;  et^  comme  notre  fragilité  rend  la 
victoire  fort  douteuse^  il  est  plus  sûr  de  la 
fuir  que  de  la  rechercher.  »  (P.  ii,  d.  21, 
q.  1,  a.  3.)  Siaint  François  de  Sales  tempère 
vivement  le  désir  dés  tentations,  qui  sont 
des  croix,  et  il  défend  formellement  de 
désirei"  celles  qui  sont  dés  tentations  prô-^ 
prement  dites,  du  moins  pour  les  imparfaits^ 
et  dans  de  bien  rares  exceiitions.  (P.  m 
Introd.\  c;  37.)  Alvarez  de  Paz  j  ScupDIi  et 
Rodriguez  déclarent  aussi  qu'il  n  est  permis 
de  souhaiter  et  de  rechercher  les  tentations 

?ue  dans  très-peu  de  cas  ;  3"*  la  raison  en  a 
té  donnée  plus  haut  par  saint  Thomas. 
D'ailleurs,  refuser  de  demander  à  Dieu  de 
n'ôtre  tenté  qu'autant  que  la  divine  provi- 
dence le  juge  utile  à  notre  salut,  ou  de  n'être 
pas  vaincu  par  la  tentation,  ce  serait  se  reposer 
sur  ses  propres  forces^  comme  si  nous  pou- 
vions surmonter  les  tentations  par  elles 
seules,  et  sans  le  secours  de  la  grâce,  qui 
n'est  promis  qu'à  ceux  qui  le  demandent. 
Aussi,  tous  les  théologiens  reconnaissent  que 
nous  sommes  gravement  obligés  à  prier, 
soit  pour  éviter  autant  que  possible  les  ten- 
tations funestes  et  dangereuses,  soit  pour  y 
résister,  si  l'on  ne  peut  les  éviter. 

11  résulte  de  tout  ceci  :  1*  que  nous  devons 
surtout  consulter  un  sage  directeur,  pour 
connaître  quand  il  faut  et  quand  il  ne  faut 
pas  désirer  et  demander  les  tentations  ou 
plutôt  les  épreuves  en  expiation  de  nos 
fautes,  telles  que  les  maladies,  la  mort  et  la 
pauvreté.  Suarez  (1.  li  De  oraLj  c.  19)  en 
donne  la  raison.  Ce  ne  sont  pas  simplement 
des  maux  ;  ils  peuvent  au  contraire  en  (][uel- 
que  manière  devenir  simplement  des  biens, 
s'ils  sont  désirés  par  un  motif  honnête  et 
dans  une  fin  simplement  bonne,  et  si  d'autres 
biens  contraires,  tels  que  la  santé,  etc.f  pa- 
raissent devoir  nous  nuire.  11  ne  faut  pas 
toutefois  conseiller  à  tout  le  monde  ce  mode 
de  prière,  parce  que  tous  ne  sont  nas  propres 
à  ce  genre  d'épreuves,  et,  dans  le  doute,  nous 
devons  plutôt  craindre  la  fragilité  de  notre 
nature;  mais  il  faut  éprouver  avec  soin  ces 
désirs,  pour  voir  s'ils  viennent  vraiment  de 
Dieu.  Saint  François  de  Sales  nous  donne  à 
ce  propos  cet  avis  :  «  Gardez-vous  de  désirer 
de  nouvelles  croix,  si  ce  n'est  dans  la  mesure 
de  celles  que  vous  avez  déjà  supportées.  Car 
c'est  un  abus  de  souhaiter  ^e  martyre,  pour 
quelqu'un  qui  ne  sait  souffrir  une  injure. 
Le  tentateur  souvent  excite  en  nous  de  vifs 
désirs  pour  les  objets  absents,  qu'on  ne 
pourra  jamais  atteindre,  dans  le  but  de  dé- 


tourner noiiré  esprit  des  objets  présents,  qui, 
malgré  leur  peu  d'im))ortance  ^npareiitei 

fleurent  nous  être  d'une  grande  utilité.  Nous 
uttons  en  imagination  contre  des  monstres 
africains,  et  nous  nous  laissons  blesser  mor- 
tellement par  la  morsure  de  petits  serpents 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  sur  notre  route.  » 
(/n/*-od.,  p.  111,  c.  37.)  2"  Quand  dans  les  ten- 
tations ou  les  épreuves  intervient  le  mal  de 
la  faute  {malum  culpœ)^  comme  dans  lés  per- 
sécutions, par  exemple ,  que  suscitent  les 
méchantSf  il  faut  prendre  garde,  s'il  e^  utile 
de  les  désirer,  de  souhaiter  en  même  temps 
que  la  faute  arrive,  ou  seulement  la  perdiîs- 
sion  de  la  faute  :  nous  ne  devons  jamais  dé- 
sirer que  notre  progrès  dans  la  ï^erfedion. 
Car,  de  même  qu't7  nest  pas  permis  de  faire 
le  mal  pour  que  le  bien  arrivé  (Rom.  ui,  8), 
de  même  il  n'est  pas  fîermjs  de  désirer  le 
mal  i)our  en  retirer  du  bien.  8'Les  teplatious, 
touchant  les  vices  et  les  péchés  spirituels  de 
l'orgueil,  de  la  colère,  de lenvie,  etc.^  peu- 
vent être  désirées  et  detnandées,  quatrd  on 
a  Tespoir  de  les  vaincre  par  la  grâce  de  Dieu  r 
ft  S'exercer  volontairement,  dit  saint  Bohaven- 
ture,  à  lutter  contre  les  vices  spirituels^  tels 
que  la  colère,  l'envie^  la  vaine  gloire,  etc.-,  est 
parfois  utile  à  celui  qui  choisit  sa  demeure 
parmi  ceux  qui  l'offensent  et  le  perséctitent, 
aûn  d'apprendre  ainsi  la  patience.  11  faut  en 
dire  autant  de  celui  qui  Vit  sous  les  lois  d'un 
maître  discret,  lequel  brise  en  toutes  choses  la 
volonté,  et  l'habitue  de  la  sorte  à  obéir  avec 
humilité  et  promptitude^  et  ainsi  par  la  suite, 
à  sunnonter  les  autres  ticès  spirituels.  » 
(L.  IV  Prof,  relig.y  c.  12.)  k*  Les  tentations, 
touchant  les  vices  et  les  réchés  charnels  de 
la  luxure^  de  la  gourmandise  et  de  1  avarice, 
peuvent  rarement  être  l'objet  de  nos  désirs 
et  de  nos  démandes;  nous  devons  plutôt 
générniement  désirer  et  demander  qu'elles 
s'éloignent  de  nous,  suivant  ces  i  aroles  de 
l'Aj-ôtrc  :  Fuyex  la  fornication  (ICor.  ri,  18), 
et  suivant  son  pro|  re  exemple  :  car  il  pria 
avec  instance^  pour  être  délivré  de  l'aiguil- 
lon de  sa  chair.  Il  ne  faut  donc  pas  imiter 
l'exemple  de  quelques-uns,  qui  ont  demandé 
à  leurs  pères  spirituels  de  prier,  non  jour 
qu'ils  fussent  délivrés  de  l'esprit  de  fornica- 
tion, mais  pour  qu'ils  pussent  résister  et 
vaincre  en  comljattrnt  contre  lui,  ou  à  qui 
leurs  pères  spirituels  ont  conseillé  de  prier 
pour  obtenir  le  retour  de  ces  tentations, 
afm  de  ne  pas  tomber  dans  la  tiédeur;  il 
faut  les  réserver  potir  ceux-là  seuls,  rour 
qui  une  longue  expérience  et  la  décision  du 
père   spirituel  a  montré  qu'il  avait   plus 
d'utilité  que  de  péril  dans  ces  humiliantes 
tentations.  Il  vaut  mieux  imiter  Sara,  qui, 
tourmentée  pendant  treize  ans  par  l'esprit 
de  fornication,  et  ayant  la  conscience  de 
l'utilité  qu'elle  en  retirait,  ne  priait  ni  pour 
être  tentée,  ni  pour  être  délivrée  de  la  ten- 
tation :  elle  se  contentait  de  dire  :  Seigneur 
donnez-moi  la  force. 

Si  Dieu  n'exauce  pas  les  prières  par  les- 
quelles nous  lui  demandons  d'être  délivrés 
de  la  tentation,  et  s'il  nous  laisse  toujours 
éprouvés  par  quelque  tentation,  alors  nous 
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devons  recourir  aax  remèdes  qui  nous  empê- 
chent d'être  vaincus  :  Le  premier  de  c^s 
renièdes  est  la  résistance  aidée  du  secours  de 
la  grftce  divine. 

!•  L'Ecriture  sainte  nous  prescrit  ce  re- 
mède. Le  démofiy  votre  ennemt,  tourne  autour 
de  vous  comme  un  lion  rugissant^  cherchant 
quelqtî'un  qu'il  puisse  dévorer.  Résistez-lui 
courageusement  dans  la  foi.  (/  Petr.  v,  8.)  — 
Mes  frères,  fortifiez-vous  dans  le  Seigneur  et 
dans  sa  vertu  toute-puissante  :  revêtez-vous 
de  toutes  les  armes  de  DieUj  afin  de  pouvoir 
vous  défendre  des  embûches  et  des  artifices  du 
démon...  Cest  pourquoi  prenez  toutes  tes 
armes  de  Dieu^  afin  que  vous  puissiez  résister 
au  jour  mauvais,  et  demeurer  fermes  et  sans 
rien  omettre  de  vos  devoirs.  (Ephes.  vi,  10, 
11  et  13.)  Dieu  nous  donne  l'assurance  qu'il 
nous  accordera,  non-seulement  les  armes, 
mais  encore  les  forces  nécessaires  pour  ré- 
sister, quand  il  dit  :  Venez  à  moiy  vous  tous 
qui  souffrez  et  qui  êtes  accablés  defali- 
<jue,  et  je  vous  soulagerai.  (Matth.  Xf,28.)  — 
Je  suis  avec  lui  dans  la  tribulation  :je  le  dé- 
livrerai  et  je  le  glorifierai.  {Ps.  xc.)  Saint 
F&ul  lui  en  rend  témoignage,  en  disant  :  Je 
peux  tout  en  celui  qui  me  fortifie.  [PhiL  iv, 
13.) 

2^  Les  saints  Pères  nous  font  aussi  une 
obligation  de  la  résistance  :  «  Voyez  comme 
la  puissance  de  Tennemi  nous  excite  et  nous 
rend  vigilants  ;  car  nous  savons  que  les  nlus 
grands  de  tous  nos  biens  sont  en  péril,  et 
que,  si  nous  sommes  vainqueurs,  nous  ob- 
tiendrons les  plus  glorieuses  récompenses.» 
^SàiNT  Jean  Chhtsostoue  ,  Ep.  ad  Eph. , 
hom.  22.)  Saint  Thomas  nous  enseigne  le 
moyen  de  résister  par  la  foi  :  «  Si  le  tenta- 
teur nous  propose  Tattrait  de  la  gourman- 
dise ,  rappelons-nous  ces  paroles  :  Lhonune 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  ou  ces  autres  : 
Le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  dans  la  nourriture 
ni  dans  le  breuvage.  Sommes-nous  tentés 
par  la  luxure,  rappelons-nous  celles-ci  :  fom 
ne  commettrez  point  d'adultère  ;  est-ce  par 
une  pensée  de  vol  ?  fous  ne  ferez  point  de 
larcin;  et  ainsi  des  autres.  »  (L.  v  ad  Ephes. 
VI.)  Saint  Jean  Chrysostome  dit  encore,  au 
sujet  de  la  grAce  divine  qui  nous  soutient 
dans  les  tentations  et  nous  aide  à  y  résister  : 
ff  Pourquoi  avons-nous  à  soutenir  une  lutte 
contre  les  démofts?  Parce  que  nous  avons 
un  secours  inexpugnable,  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  Avec  ce  secours,  impuissants  à  lut*.er 
contre  les  hommes,  nous  )X)uvons  lutter 
contre  les  démons.  »  {Loc.  cit.)  «  Notre  en- 
nemi, dit  saint  Bernard,  depuis  ce  temps  est 
fiercé  de  son  propre  glaive,  et  la  grandeur  de 
a  tribulation  par  laquelle  il  nous  tentait 
autrefois,  nous  sert  aujourd'hui  à  surmonter 
les  tentations  elles-mêmes.  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  évidente  de  l'assistance  divine  ? 
Que  pouvons-nous  craindre,  si  nous  avons 
avec  nous  celui  qui  soutient  toutes  choses?  » 
{In  Ps.  xc.)  Ecoutons  aussi  sainte  Catherine 
de  Sienne  :  «  J'étais  dans  votre  cœur...  Pour- 
quoi vous  attrisliez-vous  et  ne  preniez-vous 
pas  plaisir  à  ces  honteuses  pensées,  sinon 
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parce  que  je  résidais  au  milieu  de  votre 
cœur?  » 

3'  En  voici  la  raison  :  Dieu  ne  permet  au 
grand  séducteur  de  nous  tenter,  soit  par  Jui- 
méme,  soit  parla  chair  ou  le  monde,  qu'au- 
tant que  nous  pouvons  supporter  ces  tenta- 
tions avec  le  secours  de  sa  grâce  ;  et  eu  etl'et, 
te  démon  ne  peut  influer  sur  la  liberté  de 
nos  actes  qu'autant  que  Dieu  le  laisse  faire, 
c'est-à-dire  d'une  manière  proportionnée  à 
nos  forces,  aidées  de  sa  grâce.  Donc  il  nous 
est  possible,  et  c'est  pour  nous  un  devoir,  de 
résister  à  ses  tentations  avec  la  grâce  divine, 
et  nous  ne  serons  pas  excusables  de  céder 
à  la  tentation,  si  forte  qu'elle  puisse  être. 

Comme  les  tentations  proviennent  ordi- 
nairement du  démon,  du  monde  et  de  la 
chair,  nous  croyons  nécessaire  de  proposer 
quelques  considérations  sur  la  manière  de 
résister  à  ces  trois  ennemis.  Et  d'abord  c'est 
au  nom  du  Seigneur,  non  avec  timidité, 
mais  avec  force,  qu'il  nous  faut  résister  au 
démon;'  quoi  que  nous  puissions  et  que  nous 
devions  toujours  craindre  de  nous-mêmes, 
ainsi  que  des  périls  et  des  occasions  auxquels 
nous  ne  pourrions  nous  exposer  sans  |}ré- 
som[)tion  et  sans  tenter  Dieu  ;  néanmoins, 
si  Dieu  permet  que ,  malgré  nous ,  nous 
soyons  tentés  par  le  démon,  il  faut  secouer 
toute  crainte,  soit  parce  que  ses  ruses  sont 
plus  redoutables  que  ses  forces,  et  que  nous 
pouvons  toujours,  par  la  force,  mépriser  et 
déjouer  ces  ruses  ;  soit  parce  que  sa  forcé 
est  en  quelque  sorte  enchaînée,*  et  n'a  d'ac- 
tion réelle  que  celle  gue  lui  permet  notre 
timidité  .C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Résistez  au 
démon,  et  il  fuira  loin  de  vous.  {Jac.  iv,  7.) 
«  La  volupté,  dit  saint  Clu'ysostome,  est  sem- 
blable à  un  chien  :  si  vous  le  chassez,  il 
fuira  ;  si  vous  le  nourrissez,  il  restera.  » 
[llora.  22  ad  Pop.)  «  Montrez-vous  donc  à 
lui  toujours  comme  un  ennemi  terrible  et 
impitoyable.  C'eSt  ainsi  que  vous  le  rendrez 
bas,  méprisable  et  facile  a  terrasser.  Si  nous 
sévissons  contre  lui,  il  ne  sévira  point  contre 
nous;  si  nous  sommes  doux  a  son  égard, 
il  sera  cruel  envers  nous.  »  Hom.  22  In  hpist. 
ad  Ephes.) 

Le  monde  est  plus  redoutable  :  le  charme 
de  ses  honneurs,  de  ses  richesses  et  de  ses 
délices  est  un  des  instruments  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour  nous  tenter  et  nous  porter 
au  péché.  Tenons-nous  donc  sur  nos  gardes 

[)Our  éviter  les  dangers  du  monde.  Car  tout 
e  monde  est  sous  V empire  de  V esprit  malin. 
(I  Joan.  V,  19.)  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
est  concupiscence  de  la  chair,  concupiscence 
des  yeux  et  orgueil  de  la  vie  [Ibid.,  ii,  16)  ; 
c'est^-dire  que,  par  les  objets  de  ces  con- 
cupiscences, le  monde  nous  tente  et  nous 
excite  è  les  désirer  avec  excès.  C'est  à  cause 
de  ce  honteux  abus  que  nous  en  faisons  que 
les  créatures  sont  dites  être  un  sujet  de  ten- 
tation pour  les  âmes  des  hommes,  et  un 
piège  où  se  prennent  les  pieds  des  insensés. 
(Sap.  XIV,  il.)  Saint  Jean  Chrysostome 
donne  de  cette  métaphore  une  explication 
fort  belle  :  «  Comme  la  terre  recouvre  des 
pièges  secrets,  ainsi  le  démon  sème  les  pé- 
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thés  par  iialtraii  des  plaisirs  dei  la  vie...  Dé* 
plojfons  donc  en  toute  chose  Tattention  la 
plus  scrupuleuse.  Reconnaissons  les  préci-^ 

faces  pour  les  éviter.  »  (Hom.  15  ad  Popul.) 
1  ne  s'en  suit  pas  que  nous  devions  éviter 
les  périls  les  plus  éloignés,  car  autrement  t7 
nous  faudrait  sortir  de  ce  monde.  (7  Cor,  v, 
10.)  Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter,  selon 
l'opinion  commune  des  théologiens,  de  ne 
fuir  que  le  prochain  danger  de  péché;  les 
saints  Pères  sont  d'avis  qu'il  faut  aller  plus 
loin,  et  ils  nous  conseillent  de  fuir  tout  dan- 
ger notable,  môme  (juand  il  ne  serait  certai- 
nement pas  prochain;  et  sans  cette  fuite,  ils 
ne  reconnaissent  pas  de  sécurité  réelle. 

14  faut  encore  craindre  la  chair  plus  que 
la  démon  et  le  monde  :  si  Ton  ne  prend 
soin  d'en  réprimer  les  concupiscences,  bien- 
tôt elles  fournissent  au  démon  et  au  monde 
loccasion  de  déployer  toutes  leurs  forces. 
Les  autres  tentations  sont  extrinsèques  ;  et 
si  elles  n  étaient  favorisées  par  le  désordre 
intrinsèque  des  concupiscences,  il  serait  fa- 
cile de  les  rejiousser,  et  elles  ne  nous  vain- 
craient que  bien  rarement  et  par  l'excès  de 
notre  malice.  Mais  comme  notre  nature  est 
désordonnée  par  les  excès  des  passions  ou 
par  la  concupiscence,  nous  nous  trouvons 
en  grand  péril  de  tomber  dans  le  péché,  et 
nous  sommes  comme  des  sacs  remplis  de 
poudre:  une  seule  étincelle  suffit  pour  nous 
faire  périr.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre 
saint  Jacques  :  Chacun  est  tenté  par  les  at- 
truits  et  les  séductions  de  sa  concupiscence, 
{Jac.  1 ,  14-.  )  Il  faut  donc  résister  avec  soin 
aux  attaques  de  la  concupiscence ,  et  cela 
aussi  vite  que  possible;  car  la  concupis- 
cence enfante  le  péchés  aussitôt  qu'  elle  l'a 
conçu.  (  /6ed.,  15.  )  C'est  pourquoi  saint  Gré- 
goire nous  dit  :  «  Si  Ton  ne  résiste  pas  tout 
d'abord  aux  suggestions  du  démon ,  il  pé- 
nètre en  un  instant  tout  entier  au  fond  du 
cœur,  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  »  (  L.  xvii^ 
Jtfbr.,  C.20.) 

Un  autre  remède  très -puissant  et  très- 
eflîcace  pour  tirer  piofrt  des  tentations ,  c'est 
fa  prière  faite  avec  humilité, 

r  L'Ecriture  sainte  la  recommande.  La 
prière  de  celui  qui  s'humilie  ^pénétrera  les 
nues.  Il  ne  se  consolera  pnnt  quelle  n'ait 
été  jusguà  Dieu ,  et  il  ne  se  retirera  point 
nue  le  Très-Baut  ne  le  regarde.  (Eccli.xxxv^ 
21.)  —  Priez  pour  ne  pas  entrer  en  tentation, 
(Matth.  XXVI,  ii^l.  )  Jésus-Christ  lui-môme 
nous  enseigne  à  faire  cette  prière  :  Ne  nous 
induisez  point  en  tentation.  [Matth,  vi,  13.) 
2^  «Et  pourquoi  tant  de  pièges?  »  s'écrie 
saint  Jean  Chrysostome.  «  C'est  pour  ne  pas 
retourner  en  arrière,  et  pour  chercher  à 
monter  toujours  plus  haut.  11  est  difficile  de 
prendre  les  oiseaux  quand  ils  fendent  l'air. 
Ainsi  tant  que  vous  serez  tournés  vers  le 
ciel,  vous  tomberez  difficilement  dans  aucun 
piège»  dans  aucune  embûche  :  c'est  le  démon 
qui  est  le  chasseur,  élevez-vous  donc  au- 
dessus  de  ses  filets.  »  (  Saint  Jean  Chry- 
sosTOME,  hom.  15  ad  PopuL)  —  (Voir  à  Tar- 
ticie  Prière  jles  témoignages  de  plusieurs 
nMit^na  ciôuts  Pôres.) 


3'  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Laprièrt 
vocale  ou  mentale  est  surtout  nécessaire  dar  > 
le  cas  d'une  nécessité  urgente.  Or,  une  ab- 
solue nécessité  nous  presse  dans  une  cir- 
constance aussi  grave,  où  l'âme  est  en  péril, 
d'implorer  le  secours  divin ,  comme  nous  le 
faisons  dans  les  dangers  du  corps.  La  tenta- 
tion elle-même  nous  rappelle  notre  fragilité 
et  nous  reporte  facilement  vers  l'humil.té 
et  la  prière.  Et  comme  souvent  la  tentation 
s'avance  à  pas  furtifs ,  il  est  urgent  de  déta- 
cher notre  cœur  des  choses  de  la  terre  e*, 
d'élever  notre  esprit  vers  le  ciel ,  afin  de  lui 
apprendre  à  s'humilier  et  à  prier. 

Le  troisième  reraèdB  contre  les  tentations 
est  la  mortification.  (  Voyez  Mortification.) 
1°  Jésus-Christ  dit  à  celui  qui  veut  le  sui- 
vre :  Qu'il  fasse  abnégation  de  lui-même. 
(Matth.  XVI,  24.)  —  Conduisez-vous  selon 
Vesprit ,  et  vous  n'accomplirez  point  les  dé* 
sirs  de  la  chair  :  car  la  chair  a  des  désirs 
contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  Vesprit  en  a 
de  contraires  à  ceux  de  la  chair.  (  Gai.  v,  16, 
17.  )  —  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont 
crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  con- 
voitises.  (76td.,  24.);Nous  devons  donc  nous 
mortifier ,  faire  abnégation  de  nous-mêmes 
et  crucifier  nos  convoitises ,  afin  de  pouvoir 
résister  aux  tentations  et  les  sur;monter. 

2"  Les  saints  Pères  nous  donnent  le  même 
avis.  «  Celui  qui  jeûne,  dit  saint  Jean-Chry- 
sostome,  est  plus  dispos,  prie  avec  vigilance, 
et  apaise  facilement  Dieu ,  en  éteignant  en 
lui  le  feu  de  la  concupiscence  et  eu  humi- 
liant son  âme.  »  Saint  Thomas  tire  cette  con- 
clusion du  passage  de  saint  Paul  que  nous 
avons  cité  plus  haut  :  «  Il  faut  donc  affaiblir 
la  chair  et  fortifier  l'esprit.  Mais  l'esprit  se 
fortifie  par  la  prièfe,  qui  est  une  élévation 
de  l'âme  vers  Dieu  :  quant  à  la  chair,  on 
TafTaiblit  par  le  jeûne.  » 

3^  La  raison  en  est  que  la  chair ,  avec  ses 
concupiscences  et  ses  passions,  est  le fo ver 
le  plus  dangereux  des  tentations  :  il  fout 
donc  la  vaincre  parlabnégation  et  parJa  mor- 
tification de  la  concupiscence. 

Le  quatrième  et  le  plus  efficace  de  tous  les 
remèdes  pour  vaincre  les  tentations,  est /e 
pieux  usage  de  la  sainte  Eucharistie,  Comme 
nous  avons  traité  ce  sujet  avec  tous  les  dé- 
veloppements que  comporte  sa  haute  impor- 
tance ,  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  (  Voir 
Eucharistie.) 

Nous  croyons  devoir  compléter  l'article 
Tentation  par  quelques  avis  aux  directeurs 
spirituels,  sur  les  obstacles  que  les  tenta- 
tions opnosent  à  la  perfection. 

I.  Le  directeur  doit  éviter  de  montrer  une 
sévérité  austère  aux  personnes  tentées.  Ce 
serait  vouloir  abattre  un  roseau  déjà  brisé , 
contrairement  à  l'exemple  de  notre  divin 
Rédempteur,  dont  le  prophète  Isaïe  a  dit  : 
Une  brisera  point  le  roseau  cassé,  (Isa,  xlu, 
3.)  Il  faut  les  écouler  avec  un  sentiment  de 
patience  et  de  tendre  commisération;  les 
conseiller  avec  chanté ,  et  les  remplir  de 
courage  ex  de  confiance  pour  le  combat.  On 
doit  agir  à  leur  égard  comme  un  père  avec 
son  enfant  malade  ;  plus  il  le  voit  souffrir 
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du  mal  qui  l'Afflige,  plus  il  sent  ses  entrailles 
émues  d'une  tendre  coraïassion  ,  et  plus  il 
s'empresse  à  lui  procurer  des  remèdes.  Le 
directeur  dot  surtout  se  garder  de  se  laisser 
entraîner  à  l'étonnement,  et  enrore  plus  de 
le  témoigner  extérieurement,  quelle  que  soit 
la  tentation  qu'il  lui  arrive  ae  remarquer 
chez  ses  pén  tents.  11  doit  avoir  vivement 
gravée  dans  res[  rit  cette  pensée  dont  saint 
Bernard  voudrait  nous  voir  tous  prémunis  : 
Rappefez-vous  bien  tous  que  personne  ne 
peut  vivre  sur  tu  terre  sans  tentatitn  :  si 
tous  parvenez  à  vous  préserver  d'une, 
îoyez  sûr  den  éprouver  bifnlôt  une  uuire, 

iPs,  Qui  habitat  ,  serm.  5.  )  Le  démon  ag  t 
notre  égard  comme  les  chasseurs  quiie- 
marquent  avec  soin  la  nourriture  qui  plaît 
le  plus  aux  oiseaux ,  et  qui  s'en  servent  pour 
les  attirer  et  les  prendre.  Aussi,  dit  saint 
Ambroise  :  «  L'ennemi  nous  tend  surtout 
des  pièges,  quand  il  remarque  en  nous  quel- 
ques passions  :  il  les  fomente  et  s'en  sert 
comme  d'un  aprftt  qu'il  nous  préier.te.  »  Il 
recherche  notre  passion  dominante  et  Tir- 
rite  violemment  [ar  ses  tentations.  C'est 
pourquoi,  comme  il  n'est  personne  au  monde 
sans  quelque  passion  qui  l'excite  ou  quelque 
plaisir  qui  l'attire ,  on  peut  dire  avec  raison 
qu'il  n'est  personne  sans  quelque  côté  faible 
qui  prête  aux  pièges  de  l'ennemi. 

11.  Le  directeur  doit  remarquer  qu'il  ne 
faut  pas  repousser  toutes  les  tentations  de  la 
même  manière.  Quelques-unes  doivent  être 
rejetées  par  des  actions  positivement  con- 
traires; pour  d'autres,  il  ne  faut  ni  s'en  in- 
ouiéter  ni  les  mépriser.  Je  m'explique. 
Quelques  tentations  sont  dangereuses  do 
leur  nature,  parce  qu'elles  représentent  des 
choses  conformes  à  la  nature  humaine  et  à 
ses  passions  :  Telles  sont  les  tentations  dés- 
honnêtes  ,  qui  présentent  l'image  des  plai- 
sirs défendus  et  poussent  la  volonté  à  les 
coûter;  les  tentations  de  haine,  qui  excitent 
fe  volonté  à  la  vengeance  ;  les  tentations  d'en- 
vie, par  lesquelles  nous  nous  affligeons  du 
bien  d'autrui,  en  tant  qu'il  semble  empêcher 
le  nôtre  ;  les  tentations  de  vanité,  qui  pous- 
sent la  volonté  à  se  glorifier  de  ses  propres 
qualités ,  et  lui  font  rechercher  la  louange  ; 
tnlin  toutes  les  tentations  de  ce  genre.  Ces 
sortes  de  tentations  ordinairement  doivent 
être  repoussées  par  des  actes  qui  leur  sont 
contraires  ;  soit  parce  qu'ainsi  l'âme  se  met 
k  l'abri  de  tout  consentement  au  mal,  soit 
parce  qu'au  moyen  de  ces  actes  elle  est  fon- 
dée et  profondément  enracinée  dans  la  vertu 
contraire.  C'est  donc  agir  selon  les  prescrip- 
tions de  la  vertu ,  quand  on  est  tourmenté 
par  des  tentations  impures,  que  de  protester 
qu'on  aime  mieux  mourir  que  de  se  laisser 
mouiller  par  elles  ;  de  déclarer,  quand  on  est 
tenté  par  la  haine,  qu'on  pardonne  les  in- 
jures et  qu'on  est  disposé  è  rendre  le  bien 
pour  le  mal  ;  quand  on  est  tenté  par  l'envie, 
qu'on  ve»jt  se  réjouir  du  bien  du  prochain, 
et  qu'on  serait  oisposé,  s'il  re  l'avait  pas,  à 
le  lui  procurer,  même  au  prix  de  grands  sa- 
rritices;  quand  on  est  tenté  par  la  vanité,  de 
reporter  à  Dieu  la  gloire  de  toutes  ses  pré- 


rogatives et  de  sert  dépouiller  soi-même. 
Quant  aux  autres  tentations,  elles  ne  présen- 
tent pas  le  même  danger  ;  car  elles  sont  op- 
E osées,  ron-seulement  h  la  partie  raisonna- 
le  de  l'homme,  mais  môme  à  sa  partie  ani- 
male ,  qui  n'y  trouve  aucun  plaisir.  Telles 
sont  les  tentations  de  blasphèmes  et  d'imi- 
piété,  certaines  marques  d'irrévérences 
contre  Dieu,  contre  les  saints  ou  contre  les 
images  sacrées  ;  les  tentations  contre  la  foi  et 
autres  semblables,  pour  le.*^quelles  l'homme 
éprouve  une  certaine  répulsion  naturelle. 
Avec  ces  tentations,  il  n'est  besoin  ni  de  lut- 
ter ni  de  raisonner,  de  dire  :  je  ne  veux  pas, 
je  les  déteste,  je  les  ai  en  horreur,  etc.  ;  soit 
1"  parce  que  Tabsence  du  danger  d'y  consen- 
tir ne  fait  pas  une  nécessité  d'une  telle  ré- 
sistance; soit  2**  parce  que  ce  moyen  non- 
seulement  excite  et  renouvelle  plus  fréquenv 
ment  ces  tentations,  mais  aussi  les  grave 
plus  profondément  dans  l'imagination.  11 
vaut  donc  mieux  procéder  à  l'égard  de  ces 
tentations  par  voie  de  mépris  et  de  dédain. 
Que  le  directeur  dise  donc  au  pénitent  qui 
est  tenté  de  la  sorte,  que  la  présence  de  ces 
pensées  ne  constitue  aucun  péché,  qu'il  ait 
donc  à  rej  ousser  toute  crainte.  11  doit  lui  re- 
commander aussi  de  s'abstenir  des  actes 
contraires,  comme  nuisibles  à  sa  guérison, 
et  de  procéder  plutôt  par  voie  de  n. épris.  De 
sorte  que,  s'il  continue  d'être  tourmerté  par 
les  tentations  de  blasphèmes,  a'impiété  ou 
d'infidélité,  il  n'a  à  s'inquiéter  uniquement 
que  de  n'y  pas  consentir,  et  de  mettre  toute 
son  attention  aux  affaires  dont  il  est  actuel- 
lement occupé.  S'il  prie,  qu'il  soit  tout  à  sa 
prière  ;  s'il  parle,  à  ses  paroles;  s'il  travaille, 
a  ses  travaux.  Le  directeur  doit  surtout  se 
bien  garder,  quand  les  pénitents  lui  font  l'a- 
veu de  leurs  misères,  de  témoigner  par  au- 
cune marque  combien  elles  sont  graves  ou 
redoutables.  Car  ce  serait  les  jeter  dans  une 
extrême  consternation,  et  augmenter  leur 
mal  outre  mesure.  Qu'il  leur  réponde  sans 
hésitation  qu'il  n'y  a  aucun  mal,  aucun  pé- 
ché, là  où  ils  croient  en  voir  ;  qu'il  faut  donc 
mépriser  toutes  ces  tentations.  Qu'il  leur 
dise  encore  :  Je  prends  sur  moi  tous  les  pé- 
chés qu'il  peut  y  avoir  en  ce  point  ;  j'en  ré- 
ponds, et  tout  ce  que  je  demande  de  vous, 
c'est  de  vous  montrer  dociles,  de  les  mépriser 
et  de  négliger  le  soin  de  les  guérir. 

111.  J'ai  dit  que  les  tentations  déshonnétes 
et  autres,  qui  sourient  à  nos  passions,  doi- 
vent être  repoussées  par  les  actes  contraires 
d'une  résistance  positive.  Cette  règle  com- 
porte néanmoins  quelques  restrictions.  Dans 
les  cas  ordinaires,  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir. 
11  est  toutefois  des  personnes  a  qui  il  ne  se- 
rait d'aucune  utilité  de  soutenir  une  lutte 
contre  ces  tentations  et  de  les  repousser  par 
l'opposition  d'actes  contraires.  11  vaut  mieux 
alors  procéder  par  voie  de  mépris,  co^me 
nous  l'avons  dit  pour  les  personnes  tour- 
mentées par  des  lentalrons  d'impiété.  On 
trouve  des  âmes  d'une  conscience  si  délicaiV, 
qu'elles  ont  horreur  de  toute  action  honteuse, 
de  toute  chose  où  elles  reconnaissent  quel- 
que faute  grave.  Aussi,  quand  elles  ressen- 
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tent  en  elle-mômcs  la  plus  lég(TC  apparence, 
le  moindre  sentiment  contraire  à  la  pureté, 
elles  sont  en  proie  aux  craintes  les  plus 
vives,  à  une  affliction  violente  ;  elles  se  pré- 
cautionnent dans  les  actes  intérieurs  et  môme 
quelquefois  aussi  dans  leurs  actes  extérieurs  ; 
agitant  la  tête,  se  frappant  la  poitrine,  tour- 
nant çà  et  là  les  yeux  avec  égarement,  et 
exerçant  d'autres  violences  non  moins  nui- 
sibles au  corps  qu'à  Tesprit.  Plus  elles  cher- 
chent à  repousser  ces  pensées,  plus  elles  se 
présentent  fréquemment  à  Tesprit  ;  plus  elles 
font  d'efforts  pour  les  comprimer,  plus  elles 
les  sentent  s'élever  dans  leur  cœur:  elles  en 
viennent  quelquefois  jusqu'au  point  de  ne 
pouvoir  adresser  la  parole  à  personne,  ni  re- 
garder aucun  objet,  parce  que  tout  devient 
pour  elles  un  sujet  de  tentation.  11  n'est  rien 
d'étonnant  dans  tout  ceci  ;  car  rien  n'excite 
mieux  ces  sortes  de  pensées  et  ne  les  grave 
plus  profondément  dans  l'esprit,  qu'une 
crainte  excessive.  C'est  ce  qui  fait  que  ces 
âmes  vivent  toujours  dans  Taflliction ,  nour- 
rissent une  crainte  continuelle  des  tentations 
impures  :  toujours  leur  imagination  est  ob- 
sédée d'images  déshonnôtes,  et  leur  crainte 
de  ces  tentations  les  excite  et  les  entretient. 
Il  faut  en  dire  autant  de  ceux  qui  s'imaginent 
juger  témérairement  de  tout  le  monde,  se 
réjouir  de  tout  le  mal  qu'ils  remarquent 
chez  leur  prochain  ;  de  ceux  enfin  qui,  se  re- 
gardant comme  les  esclaves  de  l'orgueil , 
pensent  à  chaque  mot  et  à  chaque  pas  être 
en  proie  à  des  pensées  de  vaine  gloire.  Il 
faut  les  délivrer  tous  de  ces  craintes  exces- 
sives, déréglées  et  imprudentes  ,  qui  sont 
pour  eux  unesource  de  tentations,  de  misè- 
res et  d'angoisses.  Or,  ce  n'est  pas  par  la  voie 
de  la  lutte  et  de  la  résistance  qu'on  arrive  à 
ce  résultat  ;  mais  c'est  par  la  voie  du  dé  Jain 
et  du  mépris.  Dans  toute  pensée ,  sensation 
de  plaisir  ou  tentation,  même  les  plus  hon- 
teuses, jamais  il  n'y  a  de  péché  sans  un  con- 
sentement libre  et  volontaire.  «<  La  lutte  in- 
térieure, dit  saint  Bernard,  est  pénible,  mais 
fructueuse  :  si  elle  a  ses  peines,  elle  a  aussi 
ses  couronnes.  La  sensation  ne  nuit  pas, 
quand  il  n'y  a  point  consentement  :  la  résis- 
tance qui  nous  fatigue  devient  la  couronne 
de  la  victoire.  »  Il  faut  donc  dissiper  de  ces 
cœurs  toute  crainte  excessive,  en  leur  mon- 
trant que  la  grâce  de  Dieu  les  préservera  de 
consentir  au  mal  ;  que  l'affliction  et  l'amer- 
tume intérieure  qu  ils  ressentent  au  milieu 
des  tentations,  est  un  indice  manifeste  que 
leur  volonté  les  repousse  ;  que  les  angoisses 
avec  lesquelles  ils  désirent  se  voir  délivrés 
de  toutes  ces  suggestions,  montrent  que  leur 
volonté  est  loin  de  s'y  associer,  et  que  la  ré- 
sistance excessive  qu  ils  leur  opposent,  prou- 
vent clairement  combien  leur  volonté  est 
hostile  à  ces  turpitudes. 

Qu'il  leur  enjoigne  ensuite,  au  retour  de 
ces  pensées  et  de  ces  tentations,  de  s'abste- 
nir d'actes  positifs  de  résistance  :  il  leur 
suffira  d'élever  leur  esprit  et  de  porter  sans 
inquiétude  leur  pensée  sur  d'autres  objets  ; 
semblables  à  celui  qui ,  marchant  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  poussière,  ferme  les  yeux 


imur  continuer  sa  route.  Il  sera  préférable, 
si  cela  leur  est  possible,  de  fixer  tranquille- 
ment et  paisiblement  leur  esprit  sur  un  objet 
sacré,  comme  de  concevoir  de  pieuses  affec- 
tions pour  Jésus-Christ  ou  sa  très-sainte 
Mère.  Toutefois  ils  doivent  toujours  pro- 
céder avec  douceur.  Si  leurs  occupations 
présentes  ne  leur  permettent  pas  l'exercice 
de  ces  sortes  d'actes,  il  leur  faut  conceùtrcr 
leur  attention  sur  les  objets  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  ou  sur  les  occupations  auxquelles 
ils  s'appliquent  actuellement.  Le  directeur 
doit,  avant  tout,  interdire  aux  personnes  ten- 
tées, de  reporter  leur  esprit  sur  leurs  tenta- 
tions, une  fois  qu'elles  sont  passées,  et  d'exa- 
miner si  elles  y  ont  ou  non  consenti.  Car 
non-seulement  ce  serait  provoquer  de  nou- 
veaux scrupules ,  mais  encore  réveiller,  par 
un  pareil  examen ,  une  tentation  déjà  assou- 
pie. Qu'il  leur  dise  d'avoir  foi  en  leur  direc- 
teur, eK  qu'il  les  persuade  qu'elles  n'ont  point 
péché  mortellement. 

IV.  Le  directeur  doit  proportionner  la  diver- 
sité des  moyens  de  surmonter  les  tentations 
à  la  diversité  des  tentations  elles-mêmes. 
L'homme  en  butte  aux  tentations  de  certains 
vices ,  tels  que  l'impatience ,  l'indignation , 
la  colère,  l'envie,  la  rancune,  l'antipathie, 
doit  généreusement  aller  au  devant  et  lutter 
pour  les  vaincre  ;  car  ces  passions  n'excitent 
ni  joie,  ni  plaisir,  et  font  éprouver  à  l'homme 
plus  de  douleur  que  de  jouissance.  Aussi 
quand  le  directeur  reconnaitra  en  son  disciple 
une  vertu  solide,  il  pourra  lui  accorder  la 
faculté  de  vivre  avec  aos  personnes  d'un  ca- 
ractère difficile,  grossier  et  ingrat,  pour  les- 
quels il  éprouve  de  l'aversion ,  afin  d'y  exer- 
cer la  charité  ;  de  demeurer  avec  des  hommes 
dont  il  aura  à  souffrir  l'humeur  caustique 
et  les  actions  insultantes,  afin  de  s'exercer  à 
la  douceur  et  à  la  patience  ;  de  se  soumettre  à 
des  maîtres  sévères  et  rigoureux,  afin  d'ap- 
prendre à  agir  contre  sa  volonté  person- 
nelle. Les  autres  vices  sont,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  doux  et  agréables.  Tels  sont 
ceuxt|ui  inclinent  aux  péchés  de  la  chair,  à 
l'intempérance  de  la  table,  à  la  licence  de  la 
conversation,  surtout  avec  les  personnes  d'un 
sexedifférent,  aux  réjouissances  mondaines  et 
autres  semblables.  L'homme  ainsi  tenté  doit 
toujours  les  fuir;  car  ces  vices  sont  sur  une 
pente  glissante,  et  en  voulant  les  comtwttre, 
on  court  grand  risque  d'être  entraîné  par  eux. 
Celui  qui  aime  le  aaiigery  dit  l'Es  prit-Saint,  y 
périra,  {Eccli.  m,  27.)  «  Prions,  dit  saint  Jean 
Cbrysostome ,  pour  ne  pas  entrer  en  tenta- 
tion, car  nous  ne  devons  pas  les  rechercher.  » 
C'est  à  cette  espèce  de  tentation  que  se  rap- 
porte cette  maxime  célèbre  du  D.  Philippe, 
que  dans  la  lutte  des  sens,  ce  sont  les  lâches 
et  les  timides,  c'est-à-dire  ceux  qui  fuient, 
qui  remportent  la  victoire.  Le  directeur  doit 
donc  insister  avec  le  plus  grand  soin ,  pour 
que  les  personnes  portées  à  ces  pensées  par 
caractère  ou  par  instigation  du  démon,  ne  se 
fient  pas  à  elles-mêmes ,  mais  s'éloignent  de 
ces  pensées  et  les  fuient.  Agir  autrement  se- 
rait, non  de  la  grandeur  d'âme,  mais  une  au- 
dace excessive  et  une  extrême  témérité. 
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V.  Le  direcleur  doit  mettre  toute  son  at- 
tentioa  et  sa  vigilance  à  discerner  les  tenta- 
tions de  ses  pénitents  ;  car  souvent  le  démon 
les  attire  secrètement  sous  Tapparence  du 
bien.  Ces  sortes  de  tentations  sont  d'une  part 
très-difficiles  à  distinguer,  et  d'autre  part, 
les  plus  dangereuses  de  toutes.  Aussi  saint 
Augustin  a  dit  avec  raison  du  démon  :  «  H  est 
plus  redoutable  quand  il  ruse  que  quand 
il  sévit  ouvertement.  »  {In  Psalm,  xxxix.) 
Parfois  i  ennemi,  transformé  en  ange  de  lu- 
mière, pro|)Ose  aux  personnes  pieuses  des 
choses  bonnes  et  saintes  par  elles-mêmes; 
alors,  si  Ton  y  ajoute  foi,  il  suggère  des 
rho^es  dangereuses  et  exposées  au  péché, 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  jette  dans  des  fautes 
manifestes  et  nous  précipite  vers  notre  ruine. 
Ce  sont  les  plus  terribles  des  tentations. 
L'homme,  ne  pouvant  les  reconnaître ,  ne  se 
prét-autionne  pas  contre  elles;  bien  plus,  il 
est  attiré  par  elles,  et  finit,  comme  Toiseau 
gu  entraîne  un  appât  séducteur,  par  venir  se 
jeter  dans  les  filets.  C'©st  au  directeur  de 
découvrir  ces  fraudes,  de  reconnaître  le  dé- 
mon, non-seulem.enl  lorsqu'il  tente  ouverte- 
ment les  âmes ,  mais  encore  lorsqu'il  vient 
sous  le  masque  d'une  spécieuse  piété;  c'est 
à  lui  d'avertir  ses  pénitents,  afin  qu'ils  sa- 
chent reconnaître  et  éviter  les  piégesde  l'en- 
nemi. Cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  que, 
selon  l'opinion  de  saint  Bernard,  ce  sont  sur- 
tout les  personnes  pieuses  qui  en  sont  ordi- 
nairement victimes.  L'homme  de  bien,  dit-il, 
nest  jamais  trompé  que  par  Vapparence  du 
bien.  (Serro.  60,  in  Canr)  Rapportons  ici  une 
«•"^cdote  qui  jetera  une  vive  lumière  sur 
Ciçïs  considérations. 

Saint  Bonaventure  parle,  dans  la  lie  de 
saint  François  (c.  10),  d'un  frère  qui  avait 
touiours  extérieurement  vécu  dans  une  sain- 
teté exemplaire.  Livré  à  l'oraison,  il  jouissait 
d'une  si  grande  abondance  de  consolations 
célestes,  que  toutes  les  fois  qu'il  entendait 
parler  de  Dieu,  il  ne  pouvait  cacher  la  joie 

aui  faisait  tressaillir  son  cœur.  Il  avait  tant 
'amour  pour  la  solitude  et  le  silence,  qu'il 
ne  proférait  jamais  le  moindre  mot.  11  en 
vint  même  à  ce  point  que,  craignant  la  vio- 
lation du  silence,  il  ne  déclarait  ses  péchés 
au  prêtre  en  confession  que  par  signes.  Sur 
CCS  entrefaites ,  saint  François  vint  à  passer 
par  ce  coty^ent  et  s'y  rencontra  avec  le  direc- 
teur spirituel ,  qui ,  entre  autres  choses ,  lui 
raconta  la  merveilleuse  sainteté  de  ce  reli- 
gieux. Mais  saint  François,  éclairé  par  Dieu 
d'une  sublime  lumière,  lui  répondit  :  «  Vous 
Ates  dans  l'erreur;  cet  homme  est  trompé  par 
le  démon.  —  Mais  comment  se  peut-il*  faire, 
qu'un  homme  tellement  livré  à  l'oraison  et 
au  silence,  si  religieux  observateur  de  la 
Règhy  en  un  mot  si  parfait,  soit  conduit  par 
l'esprit  du  mensonge?  —  Ordonnez-lui,  dit 
saint  François,  de  purifier  deux  fois  par  se- 
maine sa  conscience  par  la  confession,  et 
vous  aurez  bientôt  découvert  l'erreur.  »  Le 
directeur  suivit  ce  conseil.  Ce  malheureux,  à 
cet  onlre,se  mit  à  secouer  la  tête  et  à  témoi- 
gner [)ar  signes  qu'il  ne  voulait  pas  le  faire 
Dar  amour  du  silence.  Peu  de  temps  après,  il 


montra  plus  clairenient  qu  il  élat  au  pouvoir 
de  l'esprit  du  mal,  et  enfin  il  quitta  rétat  re- 
ligieux pour  rentrer  dans  le  monde.  Remar- 
quons qu'ici  le  démon  s'était  transformé  en 
ange  de  lumière,  afin  de  précipiter  dans 
l'abîme  ce  malheureux,  insensiblement  et 
sans  qu'il  s'en  ai»erçût.  D'abord  il  lui  impose 
dans  l'oraison  par  une  multitude  de  consola- 
tions sensibles.  Il  l'abuse  ensuite  en  lui  ins- 
pi^ant  un  amour  démesuré  du  silence,  et  par 
là  le  conduit  à  ne  faire  usage  du  sacrement 
de  Pénitence  que  d'une  manière  très-gê- 
nante, et  ensuite  à  s'en  abstenir  autant  que 
possible;  puis  à  résister  ouvertement  aux 
ordres  de  ses  supérieurs.  C'est  ainsi  que  de 
degré  en  degré  il  le  retira  de  l'état  religieux 
pour  le  replonger  dans  la  Babylone  du  siècle. 

Ces  ruses  secrètes  du  démon  pour  la  sé- 
duction (les  âmes  malheureuses  sont  innom- 
brables. Il  fera  naître ,  par  exemple,  dans  le 
cœur  d'un  prêtre  un  vir  désir  de  conduire  à 
la  sublime  perfection  une  personne  de  l'au- 
tre sexe.  D  abord  il  excitera  dans  son  cœur 
une  affection  toute  spirituelle  pour  elle.  En- 
suite il  fera  naître  entre  eux  une  grande  con- 
fiance :  la  confiance  devient  liberté,  la  liberté 
dégénère  jusqu'à  se  pernietlre  des  paroles 
empreintes  d'un  sentiment  d'affection  trop 
vive.  Les  paroles  amènent  les  actions;  ot 
ainsi  j  as  à  pas,  le  directeur  de  cette  âme  in- 
fortunée en  est  devenu  le  séducteur.  Il  ex- 
citera dans  le  cœur  d'un  religieux  ou  d'une 
religieuse  un  grand  zèle  à  maintenir  chez  les 
autres  l'observation  de  la  règle  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  de  veiller  sur  lui-même  et  sur  ses 
propres  défauts ,  il  est  du  matin  au  soir  oc- 
cupé à  remarquer  les  défauts  des  autres,  et 
remplit  la  communauté  de  ses  plaintes  et  de 
ses  murmures.  11  n'en  retire  d'autre  fruit 
que  de  s'inquiéter  lui-môme,  tout  en  in- 
quiétant les  autres  ,  et  d'exciter  au  sein  du 
couvent  des  rancunes ,  des  aigreurs  et  des 
discordes.  Il  serait  aussi  facile  de  compter 
les  sables  de  la  mer  que  de  vouloir  énumèret 
tous  les  artifices  par  lesquels  la  malice  du 
démon  trompe  les  âmes  sous  l'apparence  du 
bien. 

Pour  dévoiler  ces  fraudes  et  ces  machina- 
tions diaboliques,  le  directeur  doit  user  de 
deux  moyens.  D'abord  qu'il  demande  tou- 
jours à  Dieu'sa  lumière;  car  les  ruses  du  dé- 
mon sont  subtiles,  et  seule  l'éclatante  et 
pénétrante  lumière  de  Dieu  peut  les  recon- 
naître. Ensuite  qu'il  sache  quels  sont  les  ca- 
ractères et  les  signes  particuliers  à  l'esprit 
divin  et  quels  sont  ceux  qui  sont  propres  au 
démon.  A  ces  marques  il  saura  facilement 
distinguer  si  le  môme  sentiment  pieux  vient 
de  Dieu  pour  le  salut  et  l'avancement  de 
l'âme,  ou  de  l'ennemi  pour  sa  ruine. 

VI.  Je  ne  voudrais  pas  être  un  de  ces  di- 
recteurs qui  attribuent  toute  faute  aux  fier- 
verses  inclinations  de  notre  nature ,  et  qui 
regardent  le  démon  comme  tournant  autour 
de  nous,  oisif  et  sans  rien  faire.  Une  pareille 
idée  est  également  fausse  et  coupable.  Les 
saintes  Ecritures  disent  en  propres  termes  : 
LedemoUy  votre  ennemi,  tourne  autour  devons 
comme  un  /ï«n  rugissant ,  cherchant  «wcric- 
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time  à  dévorer.  Je  ne  prétends  [.as  que  nous 
ne  soj'ons  parfois  agités  par  les  passions  de 
uotre  nature;  mais  le  démon,  remarquant 
cette  ag  tation  ,  accourt  d'ordinaire  pour  les 
exo  ter  et  en  accroît  la  violence,  de  iorte 
que  la  pluj:ait  des  pé.  hés,  surtout  ceux  cans 
lesquels  tombent  les  j  er>onr.es  pieuî^es,  sont 
toujours  cauîrés  jar  quelque  nst  gation  du 
démon.  Cette  idée  cti  cou.  able,  |.art:e  que , 
si  riiomme  a  la  conviit  on  quM  est  conti- 
nuellement ^touré  par  le  tentateur,  qui  lui 
suggère  tantôt  quelque  pensée,  tantôt  quel- 
que alfection  mauvaise ,  alors  il  se  tient  sur 
ses  garJes  ;  il  ve.lle  à  î^a  défense,  il  résiste 
avec  plus  de  courage  et  recourt  à  Dieu  non- 
seulement  r)lus  souvent,  mais  aussi  avec 
plus  de  confiance.  C'est  j  ourquoi  il  est  d'une 
très-grande  utilité  pour  la  plupart  d<^s  hom- 
mes ,  de  les  persuader  que  leurs  agitations 
intérieures  proviennent  ordinairement  du 
démon,  afin  qu'ils  se  préparent  à  lui  opposer 
une  vigoureuse  défense. 

VII.  Le  directeur  doit  veiller  à  ce  que  ses 
pén'tents,  au  moment  des  tentations,  se  gar- 
dent bien  de  négliger  leurs  exercices  accou- 
tumés de  la  prière,  de  la  pénitence,  des  mor- 
tifit-ations  et  des  sacrements  ;  il  doit  plutôt 
s'appliquer  à  leur  faire  donner  plus  d'exten- 
sion à  ces  exercices.  En  efiet,  c'est  à  ce  mo- 
ment qu'ils  ont  surtout  besoin  de  vigueur  et 
de, forces,  afin  de  pouvoir  courageusement 
lutter  contre  les  ennemis  daleur  î^alut  éter- 
nel. Or,  il  n'est  pas  u'autre  manière,  pour 
acquérir  ces  forces,  q  le  la  pratique  de  ces 
pieux  exercices.  Qu'il  veille  encore  à  ce 
qu'au  milieu  des  tentations,  ils  s'abstiennent 
de  prendre  de  nouvelles  déterminations  et 
surtout  de  former  de  nouveaux  vœux.  Car 
l'âme  éprouvée  parles  tentations  est  agitée 
par  l'esprit  diabolique.  Aussi  est-il  dimcile 
de  discerner  avec  sécurité  si  les  mouvements 

3ui  sont  alors  excités  dans  l'ûme  partent 
'un  bon  plutôt  que  d'un  mauvais  esprit.  En 
outre,  l'entendement  e.^t  alors  obscurci  par 
les  ténèbres,  et  l'esi^rit  troublé  par  les  pas- 
sions; de  sorte  que  dans  ce  tourbillon  de 
pensées  et  d'atfections,  il  n'est  pas  facile  de 
distinguer  ce  qui  est  avantageux,  et  de  con- 
cevoir de  sages  et  f)ru(lentes  déterminations. 
Il  faut  donc  remettre  alors  toute  décision  à 
des  temps  plus  tranquilles. 

Quoique  cette  mat  ère  puisse  paraître 
ainsi  sulfisamment  traitée,  cependant,  vou- 
lant lui  donnertous  les  développements  dont 
elle  est  suscept  ble,  nous  laisserons  parler 
le  U.  P.  Rodriguez. 

«  Mon  fih^  en  vous  attachant  au  service  de 
Vieuy  persévérez  dans  la  justice  avec  crainte^ 
et  préparez  votre  âme  à  la  tentation,  [Eccli, 
II,  1.)  Saint  Jérôme,  sur  ces  paroles  de  Y  Ec- 
clésiastique :  Il  y  a  un  temps  de  guerre  et  un 
temps  de  paix  (Eccli,  ii,  8J,  dit  que  tant  que 
nous  sommes  oans  cette  vie,  c'est  un  temps 
de  guerre,  et  que  quand  nous  serons  en  l'au- 
tre monde  ce  sera  un  temps  de  paix,  suivant 
ces  paroles  :  //  a  établi  sa  demeure  dans  la 
paix  (Ps.  Lxxv,  5),  et  que  c'est  pour  cela 

3ue  le  nom  de  Jérusalem,  c'eît-à-aire  vision 
e  paix,  est  donné  à  cette  céleste  patrie  à  la- 


quelle nous  aspirons.  «  Que  personne,  ajou- 
«  te-V-il,  ne  se  <  roie  donc  maintenant  en  sû- 
«  reté  dans  u!i  temps  de  guerre,  où  il  est 
«  question  de  combattre  et  de  se  servir  des 
«  armes  a;  Ohtoliques,  afin  que,  remportant 
«  la  victoire, nous  (uissionsjouirdune  paix 
«  que  r  en  uq  \  eut  troubler.  » 

a  Sa  nt  Augu.-t  n,  su-*  ces  paroles  de  l'Afô- 
tre  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  {Rom. 
vu),  dit  «que  la  vie  de  l'hommejuste  n'est  pas 
a  un  triomphe,  mais  un  combat',  et  qu'ainsi 
<t  nous  entendons  maintenant  des  cris  de 
tf  guerre  tels  que  sont  les  paroles  dont  se 
«  sert  1  Apôtre,  lorsque,  se  plaignant  de  la 
«  répugnance  de  notre  nature  au  bien  et  de 
«  son  inclination  au  mal,  il  dit  iJene  fais  pets 
«  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mat  que 
«  je  ne  veux  pas.  Je  vois  dans  mes  membres  une 
a  autre  loi  contraire  à  la  loi  de  mon  esprit,  et 
«  qui  m*assujettit  à  la  loi  de  la  concupiscence 
a  qui  est  dans  mes  membres,  (Ibid.)  Alais  le;> 
»  chants  de  triomphe  s'oiteûdront ,  quand 
«  notre  corps  mortel  sera  revêtu  d'immorta- 
«  lité,  et  nous  nous  écrierons  alors  :  La  mort 
Cl  est  éteinte  par  la  victoire.  0  mort  I  où  est 
«  votre  victoire  ?  0  mort!  où  est  maintenant 
«  votre  aiguillon?  {I  Cor,  xv.)  Ces  senti- 
«  ments  sont  bien  exprimés  dans  ces  paroles 
a  de  Job  :  La  vie  de  Vhomme  sur  la  terre  ect 
c(  une  guerre  continuelle ,  et  ses  jours  sont 
«  comme  ceux  d'un  mercenaire.  (  Job  vu.  ) 
«  Car,  de  môme  qu'un  ouvrier  travaille  sans 
«  relâche  du  matin  au  soir,  et  reçoit  ensuite 
a  son  salaire  ;  de  même  toute  notre  vie  esi 
0  comme  ,un  jour  de  travail,  de  peines  et  de 
tf  tentations,  après  lequel  chacun  recevra  sa 
<t  récompense  selon  ses  œuvres.  » 

«  Examinons  maintenant  la  cause  de  cette 
guerre  continuelle.  L'apôtre  saint  Jacques 
nous  l'apprend  :  D'où  viennent  les  combats  et 
les  dissensions  que  vous  sentez  en  vous-mê- 
mes ?  Ne  viennent-ils  pas  de  votre  concupis- 
cence  qui  vous  fait  la  guerre?  {Jac.  iv,  1.)  La 
source  de  tout  cela  eti  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  et  cette  source  est  la  répugnance  au 
bien,  qui  est  demeurée  en  notre  chair  de- 
puis le  pévîhé.  Car  notre  chair  a  été  maudite 
aussi  bien  que  la  terre,  c'est  pourquoi  elle 
produit  tant  de  chardons  et  d'épines  qui 
nous  piquent  et  qui  nous  tourmentent.  Les 
saints  nous  comparent  à  celte  Larque  de  l'E- 
vangile, qui  ne  fut  pas  plutôt  en  mer,  qu'il 
s'éleva  une  tempête  qui  la  couvrif  entière- 
ment de  vagues  ;  car  notre  âme  e^t  dans  no- 
tre corps  comme  un  vaisseau  qui  fait  eau  de 
tous  côtés,  et  que  les  vents  de  mille  j  assions 
différentes  mettent  à  tout  moment  sur  le 
point  de  faire  naufrage.  Ainsi,  la  cause  des 
tentationscontinuelles  qui  nous  tourmentent, 
est  notre  nature  corronq  ue  :  Car  la  corrup- 
tion de  notre  corps  qui  appesantit  t'âme  {Sap. 
ix),  est  le  foyer  du  péché  que  nous  |  ortons 
en  nous,  et  cette  inclination  au  mal  avec 
laquelle  nous  naissons. 

«  Notre  ï  lus  grand  ennemi  est  au  dedens 
de  nous-mêmes  et  nous  fait  continuellennent 
la  guerre  :  il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner 
que  nous  soyons  tentés.  Car,  puisque  nous 
sommes  enfants  d'Adam  y  que  nous  avons  été 
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conçut  dans  Viniquité,  et  que  le  péehénous  a 
aeeompoffnés  dèi  le  ventre  de  notre  mire  {Ps, 
t),  le  moyen  d'être  exempts  de  tentations  est 
que  DOS  mauvaises  inclinations  ne  nous  fas- 
sent pas  la  guerre  à  toute  heure.  C'est  pour- 
quoi saint  Jérôme  remarque  que  dans  1  orai- 
son Dominicale  il  n'est  pas  dit  de  demander 
à  DÎBU  que  nous  n'ayons  pas  de  tentations, 
car  il  est  impossible  que  cela  soit  autrement, 
mais  seulement  quil  ne  souffre  pas  oue  nous 
tombions  en  tentation.  [Matth.  vi.)  Jésus- 
Christ  a  dit  la  môme  chose  à  ses  disciples  : 
feillex  et  priez,  afin  que  vous  n  entriez  pas  en 
tentation,  {Matth.  xxyi.)  n  Car,  entrer  en 
«  tentation,  dit  ce  grand  saint,  ce  n'est  pas 
«  être  tenté,  c'est  succomber  à  la  tentation.  » 
Susanne  fut  ainsi  tentée ,  mais  Dieu  lui  don- 
na la  grâce  de  la  résistance.  Or,  voilà  ce  que 
nous  demandons  à  Dieu  dans  l'oraison  Do- 
minicale :  qu'il  nous  donne  celte  grâce,  qu'il 
nous  donne  la  force  de  nous  soutenir  dans 
les  tentations  et  non  qu'il  les  éloigne  entiè- 
rement de  nous.  «  Vous  vous  trompez,  mon 
«  frère,  dit  le  même  saint  à  Héliodore,  si  vous 
«  croyez  qu'un  chrétien  soit  jamais  exempt 
«  de  tentation.  Vous  n'êtes  jamais  plus  for- 
«-tement  attaqué,  que  quand  vous  croyez  ne 

<  pas  l'être.  Le  démon  ne  vous  fait  pas  de 
«  plus  rude  guerre,  que  quand  il  vous  sem- 
«  ble  qu'il  vous  laisse  en  paix.  Notre  adver- 
«  saire  est  comme  un  lion  rugissant  qui  tourne 
-c  de  tous  côtés  pour  tâcher  de  dévorer  quel- 
4,  fti'tin,  et  vous  vous  imaginez  être  en  su- 
«  reté  1  //  est  en  embuscade  avec  les  riches, 
«  pour  tuer  l'innocent  en  cachette, 41  a  tou- 
«  jours  les  yeux  sur  le  pauvre,  il  lui  dresse 
«  des  embûches  en  secret ,  comme  un  lion 
«  dans  sa  caverne.  (Psal.  ix,  30.)  C'est  un 

<  abus  de  croire  que  nous  pouvons  vivre 
«  ici -bas  en  paix  ;  nous  sommes  dans  un 
«  temps  de  guerre,  et  nous  étonner  des  ten- 
«  talions,  c  est  comme  si  un  soldat  s'éton- 
«  nait  d'entendre  des  coups  de  mousquet,  et. 
«  voulait  pour  cela  quitter  le  combat,  ou  un 
«  homme  qui  abandonnerait  la  navigation, 
«  parce  que  la  mer  lui  donnerait  quelques 
«c  légers  mouvements  d'estomac.  » 

«  Saint  Grégoire  dit  que  c'est  une  erreur 
de  bien  des  gens  de  s'imaginer  que  dès 
qu'ils  sont  attaqués  de  quelque  tentation  vio- 
lente, tout  est  perdu  et  que  Dieu  les  a  aban- 
donnés. Us  s'abusent  ;  tous  les  hommes  sont 
sujets  aux  tentations,  et  ceux  qui  aspirent  à 
la  perfection  y  sont  plus  sujets  que  les  autres, 
comme  le  Sage  nous  l'apprend.  L'Apôtre  nous 
enseigne  la  même  chose:  Tous  ceux,  dit-iJ, 
qui  veulent  vivre  saintement  en  Jésus-Christ, 
souffriront  persécution.  (1  Tim.  m,  12.)  Tous 
ceux  qui  voudront  avancer  dans  la  vertu,  se- 
ront exposés  aux  tentations.  Pour  les  autres, 
souvent  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est,  et  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  de  la  révolte  et  du  com- 
bat de  la  chair  contre  l'esprit;  au  contraire, 
iLs  en  font  trophée.  Saint  Augustin,  sur  ce 
passade  de  VA\>6ive:  La  chair  convoite  contre 
Vesprtt,  dit  que  c'est  dans  les  gens  de  bien 
qu'elle  açit  ainsi,  parce  que  dans  les  mé- 
chants elle  n'a  f»as  contre  qui  convoiter,  et 
que  ce  n'est  que  là  ouest  l'esprit,  c'est-b-dire 


où  il  y  a  un  grand  désir  de  vertu,,  qu'elle 
convoite  contre  l'esprit.  C'est  pourquoi  les 
méchants,  n'ayant  point  en  eux  l'esprit  qui 
combat  contro  la  chair,  ne  sentent  point 
aussi  ]bs  révoltes  et  les  contradictions  de  la 
chair  contre  l'esprit  ;  et  le  démon  n'a  pas 
besoin  de  les  tenter,  puisque  d'eux-mêmes 
et  sans  résistance  ils  se  rendent  à  lui  et  se 
livrent  entre  ses  mains.  On  ne  chasse  pas  les 
animaux  domestiques,  mais  le  cerf  et  autios 
bêtes  sauvages  remarquables  par  leur  vitesse. 
C'est  à  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  des  pieds 
aussi  légers  qu  au  cerf  et  qui  se  tiennent  sur 
les  hauteurs,  que  le  démon  en  veut  ;  c'est  \k 
la  chasse  à  laquelle  il  s'adonne,  et  pour  ceux 

aui  vivent  comme  des  animaux  domestiques, 
ne  court  pas  après,  ils  sont  déjà  à  lui,  et  il 
néglige  d'inquiéter,  dit  saint  Grégoire,  ceux 
dans  la  possession  desquels  il  n'est  pas  trou- 
blé. Aussi,  nous  ne  devons  pas  non-seule- 
ment nous  étonner  d'avoir  des  tentations, 
mais  les  prendre  comme  iwe  bonne  chose, 
suivant  ce  que  dit  ^aint  Jean  Climaque,  qu'il 
n'y  a  pas  de  marque  plus  certaine  d'avoir 
vaincu  le  démon  que  d  en  être  vivement  atta- 
qué. Car  il  ne  vous  attaque  ainsi  que  parce 
que  vous  vous  êtes  révoltés  contre  lui,  qu« 
vous  avez  secoué  son  joug;  c'est  là  le  sujet 
de  sa  haine  et  de  ses  persécutions  contre  vous, 
sans  cela,  il  ne  vous  tourmenterait  pat» 
tant. 

a  Saint  Grégoire  dit  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes que  la  tentation  n'attaque  jamais  plus 
vivement  que  dans  le  commencement  de  leur 
conversion,  et  que  Jésus-Christ,  par  une  pro- 
vidence admirable,  a  voulu  nous  le  faire 
voir  par  lui-même,  n'ayant  permis  au  démo^ 
de  le  tenter,  qu'après  s'être  retiré  après  son 
baptême  dans  le  désert,  pour  ^-.rier  et  pour 
jeûner.  Il  voulut  par  là,  ajoute  le  mémo 
saint,  apprendre  à  ceux  qui  devaient  être 
ses  membres  et  ses  enfants,  qu'en  se  retirant 
du  monde  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
vertu,  ils  doivent  se  préparer  à  de  rudes 
attaques,  parce  que  c'est  alors  que  le  démon 
fait  ordinairement  de  plus  grands  efforts 
contre  eux.  Dès  que  les  entants  d'Israël 
furent  sortis  d'Egypte,  Pharaon  rassembla 
aussitôt  son  armée  contre  eux.  Quand  Laban 
vit  Jacob  se  séparer  de  lui,  il  le  poursuivit 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  monde.  Quand  le 
démon  fut  sorti  du  corps  de  cet  homme  dont 
parle  l'Evangile,  il  fit  comme  quand  on  arme 
contre  un  rebelle  pour  le  remettre  en  son 
devoir,  il  pnit  sept  autres  esprits  pires  que 
lui  {Luc.  Il),  pour  retourner  au  lieu  d'où  il 
avait  été  chassé.  C'est  ainsi  que  quand  le 
démon  voit  qu'on  se  révolte  contre  lui,  et 
qu'on  veut  secouer  son  joug,  il  devient  plus 
furieux,  et  fait  une  guerre  plus  cruelle. 
Lorsque  Jésus-Christ  chassa  cet  esprit  im- 
moncfe,  qui  était  sourd  et  muet»  il  sorjtit,  dijl 
l'Evangile,  du  corps  de  cet  homme,  en  criant- 
et  en  l'agitant  avec  force  {Marc,  ix,  25)  ;  et 
saint  Grégoire  fait  observer  que  quand  le 
démon  possédait  cet  homme,  il  ne  le  tour- 
mentait j)as  ainsi  ;  mais  quand  il  est  forcé 
de  le  quitter  par  une  puissance  divine,  c'est 
alors  qu'il  l'agite   plus  cruellement,  pour 
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nous  faire  comprendre,  dit  ce  Père,  oue* 
quand  nous  nous  séparons  du  démon,  c  est 
afors  qu*il  faut  nous  attendre  à  être  com- 
battus par  de  plus  violentes  tentations.  li 
dit  aussi  qu'une  des  raisons  pour  lesquelles 
Dieu  permet  que  nous  soyons  tentés  au 
commenftement  de  noire  conversion,  c'est 
pour  empêcher  que  nous  ne  nous  laissions 
aller  trop  facilement  à  la  présomption,  et 
afin  que  nous  ne  pensions  pas  être  déjà 
saints,  pour  nous  être  tirés  du  chemin  de 
perdition  et  nous  être  mis  dans  la  bonne 
voie.  «  C'est  encore,  ajoute-  t-il,  parce  que 
«  la  sécurité  est  la  mère  de  la  négligence  ; 
«  ainsi,  pour  empêcher  que  cette  sécurité 
«  ne  nous  fasse  tomber  dans  la  négligence 
«  et  le  relâchement,  Dieu  permet  qu  il  nous 
«  arrive  de«  tentations  qui  nous  fassent  voir 
«  le  péril  continuel  où  nous  sommes  dans 
«  cette  vie,  et  qui  nous  obligent  à  veiller  sur 
«  nous  avec  plus  d'application  et  plus  de 
n  soin.  »  Saint  Jean  Climaque  dit  que  les 
(commencements  d'une  vie  sainte  et  réglée 
pciraissent  ordinairement  fâcheux  à  celui 
qui  était  accoutumé  à  une  vie  licencieuse, 
et  que,  comme  un  oiseau  ne  s'aperçoit  d'être 
pris  dans  le  filet  que  quand  il  en  veut  sortir, 
aussi  n'est-ce  que  quand  on  renonce  au  vice 
qu'on  s'aperçoit  mieux  de  l'engagement  mal- 
heureux oii  Von  était,  et  qu'on  éprouve  plus 
(le  contradiction  en  soi-même.  Il  ne  faut 
donc  point  s'étonner  ni  perdre  courage, 
quelques  diflîcullés  qu'on  rencontre  au  com- 
raencoment,  et  de  quelques  tentations  qu'on 
soit  combattu  ;  car  ceux  qui  se  mettent  au 
service  de  Dieu,  sont  ordinairement  exposés 
à  ces  épreuves. 

«  Saint  Grégoire  ajoute  que  parfois  il  ar- 
rive qu'un  homme,  qui  a  renoncé  au  monde 
j)our  s'engager  entièrement  dans  le  service 
de  Dieu,  éprouve  alors  des  tentations  plus 
violentes  que  celles  qu'il  avait  éprouvées 
avant  sa  conversion.  Ce  n'est  pourtant  pas, 
dit-il,  qu'il  n'eût  alors  en  lui-même  la  ra- 
cine de  toutes  ces  tentations;  mais  c'est 
.  qu'elle  ne  paraissait  pas  alors,  et  qu'elle 
vient  ensuite  à  se  découvrir.  C'est  ainsi  qu'un 
homme  dissipé  par  beaucoup  de  soins  et  de 
pensées  qui  l'occupent,  ne  se  connaît  pas 
lui-même  à  fond,  et  ne  sait  presque  pas  ce 

aui  se  passe  en  son  intérieur;  mais  quand 
vient  à  se  recueillir  et  à  rentrer  en  lui- 
même,  il  s'aperçoit  alors  du  désordre  qui 
est  dans  son  cœur.  11  en  est  des  tentations, 
ajoute  le  saint,  comme  d'un  chardon  qui 
cr^ît  dans  un  chemin,  et  qui  sort  à  peine 
de  terre,  parce  que  tout  le  monde  marche 
dessus:  quoique  les  piquants  ne  paraissent 
pas,  la  racine  ne  laisse  pas  de  demeurer 
toujours  en  terre;  et  dès  qu'on  ne  le  foule 
plus  aux  pieds,  ils  commencent  à  se  montrer. 
**  La  racine  des  tentations,  continue-t-il,  est 
«ainsi  cachée  dans  les  gens  du  siècle;  la 
«  diversité  des  pensées,  des  soins  et  des 
«  affaires,  empêcnant  qu'ils  ne  s'en  aperçoi- 
«  vent,  et  faisant  en  eux,  à  cet  égard,  le 
«  même  effet  que  font  les  passants  à  l'égard 
«  du  chardon  qui  vient  dans  un  chemin; 
id  ils 


«  mais  quan< 


renoncent  à  toute  autre 


«  occupation  pour  ne  plus  songer  qu'à  ser- 
«  vir  Dieii,  alors,  comme  il  n'y  «{uus  per* 
<»  sonne  qui  marche  sur  le  chardon,  il  pousse 
«  librement  au  dehors,  et  on  commence  à 
«  sentir  les  épines  des  tentations  dont  on 
«  avait  la  racine  dans  le  coeur.  Cest  aussi 
«pour  cela  que  quelques-uns  ont  coutume 
«  de  sentir  plus  vivement  les  tentations  dans 

•  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  prière  que 
«  quand  ils  sont  occupés  à  des  emplois  ex- 
«  térieurs.  Ainsi,  si  quelquefois  on  sent  dans 
«r  la  religion  des  tentations  plus  violentes 

*  que  celles  qu'on  avait  éprouvées  avant  sa 
«  conversion,  ce  n'est  pas  qu'on  soit  alors 
«  dans  un  plus  mauvais  état  que  quand  on 
«  était  dans  le  siècle  ;  mais  c'est  qu  on  ne  se 
V  connaissait  point  alors,  et  qu'on  commence 
«  à  s'apercevoir  de  ce  qu'on  a  de  mauvais  en 
«  soi.  C'est  pourquoi  le  soin  que  l'en  doit 
<r  avoir  n'est  pas  de  cacher  Ta  racine  des 
«  mauvaises  inclinations  que  Ton  a,  c'est  de 
«  l'arracher  entièrement,  i» 

c*  Quant  h  ceux  qui  ont-  beaucoup  de  con- 
solation et  de  douceur  au  commencement 
de  leur  conversion,  et  que  Dieu  éprouve 
ensuite  par  les  tentations;  c'est,  dit  saint 
Grégoire,  un  effet  de  la  Providence  divine, 
qui  ne  veut  pas  que  le  chemin  de  la  vertu 
leur  paraisse  d'abord  si  rude  et  si  difficile, 
qu'ils  viennent  à  perdre  courage  et  à 
retourner  en  arrière;  c'est  ainsi  qu'il  traita 
son  peuple,  quand  il  le  tira  de  h  servitude 
d'Egypte.  11  ne  le  mena  pas  du  cttédes  Phi- 
listins, qui  était  le  pays  le  plus  voisin  de 
celui  qu'ils  quittaient,  de  peur^  dit  l'Ecri- 
ture, qui  le  peuple  ne  se  repenlîty  se  voyant 
une  guerre  sur  les  bras,  et  quil  ne  s'en  re- 
tournât  en  Egypte,  {Exod.  xni,  17.  )  Mais 
lorsque  ce  peuple  eut  passé  la  mer  Rougo 
et  pénétré  dans  le  désert,  et  qu'il  n'y  eut 
plus  à  craindre  qu'il  s'en  retournât.  Dieu 
l'éprouva  par  beaucoup  de  souffrances  et  de 
tentations,  avant  de  le  mettre  en  possession 
de  la  terre  promise.  11  en  use  quelquefois 
ainsi  envers  ceux  qui  renoncent  au  monde  ; 
il  ne  veut  pas  qu'ils  soient  tentés,  de  peur 
qu'étant  encore  chancelants  dans  la  vertu, 
ils  ne  s'épouvantent  et  retournent  au  siècle; 
et  il  les  conduit  d'abord  par  des  voies  dou- 
ces et  pleines  de  consolations ,  afin  qu'après 
avoir  goûté  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  avoir 
connu  combien  il  mérite  d'être  servi  et 
aimé,  ils  puissent,  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  de  couraçe,  soutenir  la  guerre  in- 
térieure des  tentations.  Aussi  ne  permît-il 
que  saint  Pierre  fût  tenté  par  une  femme, 

2ui  lui  demanda  s'il  était  disciple  de  Jésus- 
hrist,  qu'après  lui  avoir  fait  voir  la  ma- 
jesté de  sa  gloire  dans  la  Transfiguration, 
afin  que,  quand  il  aurait  été  humilié  par  la 
tentation,  il  pût,  en  gémissant  de  douleur 
et  de  tendresse,  se  prévaloir  de  ce  qu'il  J 
avait  vu  sur  le  Thabor  ;  et  que,  comme  la 
crainte  des  hommes  l'avait  Tait  tomber,  la 
considération  de  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  avait  , 
déjà  éprouvée,  aidât  à  le  relever. 

«  Cela  peut  faire  connaître,  dit  saint  Gré- 
goire, combien  se  trompent  ceux  qui,  com- 
mençant à  servir  Dieu,  et  voyant  qu'ils  y 


761 


TEN 


D*ASCETISME. 


TEN 


762 


trouvent  beaucoup  de  douceur,  que  Dieu 
leur  fait  la  çrâce  cle  leur  donner  tle  la  fer- 
veur dans  la  prière,  et  que  tous  les  exer- 
cices de  la  vertu  et  de  la  mortification  leur 
deviennent  aisés,  s'imaginent  alors  qu'ils 
ont  déjà  acquis  la  perfection,  tandis  qu'ils 
devraient  songer  que  ces  sortes  de  faveurs 
sont  des  caresses  que  Dieu  leur  fait,  comme 
à  des  enfants  qui  commencent  à  changer  de 
nourriture,  et  qu'il  veut  achever  de  sevrer 
entièrement  des  choses  du  monde.  C'est 
quelquefois,  continue  le  même  saint,  à  ceux 
qui  sont  moins  parfaits  et  qui  ont  fait  moins 
de  progrès  dans  la  vertu,  que  Dieu  se  com- 
munique plus  abondamment,  non  parce 
qu'ils  le  méritent  davantage,  mais  parce 
qu'ils  en  ont  un  plus  grand  besoin.  H  agit 
comme  un  |jère  qui,  ayant  beaucoup  d'en- 
fants qu'il  aime  avec  tendresse,  ne  se  soucie 
pas,  ce  semble,  de  ceux  qui  se  portent  bien, 
mais  s'il  y  en  a  un  de  malade,  il  fait  ce  qu'il 
peut  pour  le  guérir,  le  régale  et  le  flatte  de 
mille  choses.  C'est  un  jardinier  qui  a  bien 
soin  d'arroser  à  tout  moment  de  jeunes  plan- 
tes, mais  dès  qu'elles  sont  devenues  fortes 
et  ont  bien  pris  racine,  il  ne  les  arrose  plus 
de  même,  et  ne  les  soigne  plus  comme  au- 
paravant. 

«  Les  saints  remarquent  encore  que  par- 
fois Dieu  envoie  plus  de  consolations  aux 
pécheurs  convertis,  et  semble  leur  faire 
plus  de  faveurs  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  plus 
saintement,  afin  que  les  uns  ne  tombent  pas 
dans  le  découragement,  et  que  les  autres  ne 
se  laissent  pas  aller  à  la  vanité.  Cette  con- 
duite nous  est  bien  expliquée  dans  la  pa- 
rabole de  l'enfant  prodigue.  Son  uère  le  re- 
çoit avec  toute  la  loie  possible;  il  lui  donne 
une  robe  neuve,  fa.it  venir  des  instruments 
de  musique  ;  et  ce  même  père,  qui  n'ayant 
jamais  reçu  que  des  sujets  de  satisfaction  de 
son  fils  a)né,  ne  lui  avait  jamais  donné  un 
chevreau  à  manger  avec  ses  amis  (Luc, 
XV,  29),  prépare  un  grand  festin,  fait  tuer 
un  veau  gras  pour  le  retour  d'un  fils  qui 
lui  avait  désobéi  toute  sa  vie.  C est  que  ceux 
qui  se  portent  bien^  dit  le  Sauveur,  n^ont 
pas  besoin  de  médecins^  mais  ceux  qui  sont 
malades,  (Matth,  ix,  12.)  —  Le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  tente ,  afin  de  connaître  si  voyLS 
l'aimez  ou  non  de  tout  votre  cùsur  et  de  toute 
votre  âme.  [Veut,  xiii,  3.) 

«  Saint  Augustin,  sur  ces  paroles,  de- 
mande comment  accorder  ce  que  dit  ici  le 
Saint-Esprit  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  par  la 
bouche  de  saint  Jacques,  que  Dieu  ne  tente 
personne  (Jac.  i,  23)  ;  et,  répondant  lui-même 
a  son  objection,  il  dit  qu  il  y  a  deux  maniè- 
res de  tenter  :  <c  L'une  tend  à  tromper  les 
«  âmes  et  à  les  faire  tomber  dans  le  péché, 
«  et  Dieu  ne  se  sert  pas  de  celle-là,  mais  le 
«  démon  seulement,  de  qui  le  métier  est  de 
«  tenter  ainsi,  suivant  ces  paroles  de  l'Apô- 
«  tre  :  de  crainte  que  celui  qui  tente^  c'est-à- 
«  dire  le  démon^  ne  vous  ait  peut-être  tentés. 
«  (/  ThessaL,  m,  5.)  L'autre  ne  tend  qu'à 
«  éprouver  les  cœurs,  et  c'est  dans  ce  sens 
«  que  l'Ecriture  dit  que  Dieu  nous  tente,  et 
«  que  dans  un  autre  endroit  elle  dit  que 


a  Dieu  tenta  Aoraham.  (Gen.  xxii,  1.)  Dieu 
«  se  plaît  à  nous  éprouver,  pour  nous  faire 
«  connaître  nos  forces,  et  de  quelle  manière 
a  nous  l'aimons  et  nous  le  craignons;  et 
«  c'est  pour  cela  que  dès  qu'Abraham  eut 
«  levé  le  bras  pour  immoler  son  fils  :  Je  con- 
«  nais  maintenant,  lui  dit-il,  que  vous  crai- 
«  gnez  Dieu  (/6îd.),  c'est-à-dire,  comme  Tex- 
«  plique  saint  Augustin,  je  vous  ai  fait  con- 
«  naître  que  vous  Taimiez.  »  Ainsi,  il  y  a 
deux  sortes  de  tentations  :  les  unes  que  Dieu 
nous  envoie  lui-même,  et  les  autres  qui 
nous  arrivent  seulement  par  sa  fiermission, 
et  qui  viennent  de  nos  ennemis,  c'est-à- 
dire  du  démon,  du  monde  et  de  la  chair. 

a  Dieu  permet  que  nous  soyons  tentés  de 
cette  dernière  manière,  disent  saint  Grégoire, 
Cassien  et  autres,  pour  notre  avantage,  et  il 
retire  quelquefois  de  nous  sa  main  pour  un 
peu  de  temps  ;  si  cela  n'était  pas,  le  Prophète 
ne  lui  aurait  pas  dit  :  Ne  m  abandonnez  pas 
pour  toujours  [Ps.  cxviii)  ;  mais  comme  il 
savait  bien  aue  Dieu  a  coutume  d'abandon- 
ner quelquefois  ses  serviteurs,  et  de  retirer 
sa  main  d'eux  pour  quelque  temps  et  pour 
leur  plus  grand  bien,  delà  vient  qu'il  ne 
demande  pas  à  Dieu  qu'il  ne  l'abandonne 
jamais,  mais  seulement  qu'il  ne  Tabandonne 

fas  pour  toujours.  Il  tient  le  même  largage 
Dieu  dans  le  Psaume  xxvi  :  Ne  vot^  éloignez 
pas  de  votre  serviteur  en  colère,  11  ne  de- 
mande pas  que  le  Seigneur  ne  s'éloigne  jamais 
de  lui,  mais  qu'il  ne  s'éloigne  point  en  co- 
lère, c'est-à-dire  de  manière  qu'il  tombe  dans 
le  péché  ;  car,  pour  cet  éloignement  qui  ne 
va  qu'a  éprouver  l'homme,  et  pour  les  tenta- 
tions que. Dieu  lui  envoie  lui-même,  n'est- 
ce  pas  ce  que  le  Prophète  demande  en  di- 
sant :  Eprouvez-moi^  Seigneur ^  et  tentez-moi. 
(Ps.  XXV.)  Et  le  Seigneur  ne  dit-il  pas  lui- 
même  danslsaïe:  Je  vous  ai  abandonnée  pour 
un  instant,  et  je  vous  assemblerai  par  des  tîVn- 
faits  signalés.  Dans  mon  indignation,  j'ai  caché 
un  peu  ma  face  de  vous,  et  voilà  otie  j'ai  pitié 
de  vous  pour  toujours.  (Isa.  uv,  7.) 

«  Lesavantages  des  tentations,  dit  Cassien, 
«  sont  que  Dieu  se  comporte  avec  nous 
«  comme  il  l'a  fait  envers  les  enfants  d'iraël, 
«  quand  il  les  introduisit  dans  la  terre  pro- 
tf  mise.  Il  ne  voulut  pas  détruire  entièrement 
«  leurs  ennemis;  mais  il  y  laissa  les  Chana- 
«  néens,  les  Amorrhéens  et  autres  peuples; 
«  a^n,  dit  l'Ecriture,  qu'Israël  fît  son  appren- 
ce  tissage  sur  eux,  et  que  ses  enfants  apprissent 
(c  à  combattre  avec  les  ennemis  et  à  s  accoutu- 
«  mer  à  la  guerre.  (Judic,  m,  1.)  C'est  ainsi 
«  que  le  Seigneur  veut  que  nous  ayons  des 
«  ennemis  et  que  nous  soyons  exposés  aux 
«  tentations,  afin  qu'étant  continuellement 
«  dans  le  combat,  nous  ne  nous  perdions 
«  pas  par  la  mollesse  et  la  prospérité.  Car  il 
<f  est  souvent  arrivé  que  ceux  que  l'ennemi 
t(  n'avait  pu  vaincre  par  une  guerre  ouverte, 
«  il  les  a  surmontés  ensuite  plus  facilement, 
<c  après  les  avoir  séduits  par  l'apparence 
<f  trompeuse  de  la  paix.  » 

o(  Saint  Grégoire  dit  que  Dieu,  par  une 

f providence  secrète  et  aamirable,  veut  que 
es  élus  soient  tentés  et  affliges  en  cette  vie^ 
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f>arce  que  le  inonde  n*e5^t  qu'un  lieu  de  pè- 
erïnage  ou  plutôt  d'eiil,  où  il  nous  raut 
marcher  continuellement,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivions  à  notre  céleste  patrie.  Quand 
les  voyageurs  rencontrent  quelque  prairie 
agréable  et  quelque  bocage  sombre,  ils  se 
détournent  quelquefois  de  leur  chemin; 
Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  rien  puisse  nous 
détourner  du  nôlre,  et  que  nous  nous  atta- 
chions à  la  terre,  ni  que  nous  i)renion5  le 
lieu  de  notre  exil  pour  celui  de  notre  patrie, 
permet  que  cette  vie  soit  remplie  de  peines 
et  de  tentations,  afin  que  la  considération  de 
ce  que  nous  y  souffrons  nous  fasse  soupirer 
plus  ardemment  après  l'autre. 

«  ?aint  Augustin  parle  de  nième,  quand  il 
dit  que  les  tentations  et  les  afflictions  ser- 
vent à  nous  montrer  les  misères  de  cette  vie, 
et  à  faire  que  nous  <lésirinns  plus  ardemment 
et  que  nous  recherchions  avec  plus  de  soin 
celle  où  l'on  doit  jouir  éternellement  du  vé- 
ritable bonheur.  Dans  un  autre  endroit,  il 
dit  qu'elles  empêchent  qtie  le  vovai^eur  qui 
veut  aller  en  sa  nalrie,  ne  regarde  rhotcllcrie 
comme  le  lieu  de  sa  demeure,  et  no  s'y  atta- 
che trop.  Lorsqu'on  veut  sevrer  un  enfant  et 
l'habituera  une  nourriture  solide,  sa  nour- 
rice se  frotte  les  mamelles  de  quelque  chose 
d'amer  qui  puisse  l'en  dégoûter.  Dieu  en 
use  à  peu  près  envers  nous;  il  rép.ind  de 
l'amertume  sur  les  choses  de  ce  monde,  afin 
que  nous  nous  en  dégoûtions,  et  que,  ne 
voyant  rien  ici  qui  ménie  nos  soidiaits,  nous 
n'en  fossions  que  pour  le  ciel.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Grégoire,  que  les  niaux  qui 
nous  affligent  ici-bas  nous  repoussent  vers 
Dieu,  et  nous  contraignent  de  ne  nous  atta- 
cher qu'à  lui. 

«  Heureux  rhomme  qui  supporte  la  ienia- 
tion  ;  car^  lorsqu'il  aura  été  éprouvé^  il  rece- 
vra la  couronne  de  vie.  {Jac.  i,  12.]  Saint 
Bernard,  expliquant  ces  paroles  de  saint  Jac- 
ques, dit  :  «  Il  est  nécessaire  que  les  tcnla- 
«  tions  arrivent;  car  qui  est-ce  qui  seracou- 
«  ronné,  sinon  celui  qui  aura  légitimement 
«  combattu?  Et  comment  cond)attre,  si  Ton 
«  n'est  pas  attaqué?  L'Erriture  et  les  saints 
«  Pères  nous  apprennent  qu'il  y  a  une  infi- 
«  nité  d'avantages  attachés  aux  souffraiicos 
a  et  aux  adversités;  tous  ces  avantages  sont 
«  de  même  attachés  aux  tentatioîis,  et  entre 
«  ces  avantages,  un  des  plus  grands  est  celui 
«  qui  nous  est  jiroj  osé  ]iav  ces  paroles  de 
«  saint  Ja'jques  :  Dieu  nous  envoie  des  ten- 
a  tations,  pour  que  notre  mérite  «leviennc 
«  plus  grand,  et  que  notre  récompense  soit 
a  plus  éclatante  :  Car  c'est  par  le  chemin  des 
a  souffrances  que  nous  devons  entrer  dans  le 
«  ciel.  Aussi,  lorsque  la  gloire  des  bienheu- 
«  reux  fut  découverte  à  saint  Jean  {Àpoc, 
«  vil,  H),  un  des  vieillards  qui  étaient  de- 
«  vant  le  trône,  lui  dit  :  Voilà  ceux  qui  sont 
a  venus  par  le  chemin  des  afflictions,  et  qui 
K  ont  lave  et  blanchi  leurs  roues  dans  le  sana 
«  de  rAgneau,  »  Saint  Bernard  demande  a 
ce  sujet,  comment  elles  sont  devenues  blan- 
ches dans  le  sang  de  l'Agneau;  car  le  sanç 
n'a  pas  coutume  de  rendre  blanc  ce  qu'il 
*~''che;  au  contraire,  il  le  rougH  ;  ^  Files 


«  sont  devenues  blanches,  répond-il,  parée 
«  qu'avec  le  sane  qui  sortit  du  sacré  eôté  de 
<t  Jésus-Cbnst,  iïsortit  aussi  de  l'eau  qui  les 
«  a  blanchies  ;  ou  plutôt  elles  sont  devenues 
«  blanches,  parce  que  le  sang  de  cet  Agneau 
«  .sans  tache  est  blanc  et  vermeil,  selon  ces 
«  paroles  des  Cantiques  (y.  10)  :  Mon  bien" 
«  aimé  est  blanc  et  vermeil;  il  est  choisi  entre 
«  mille.  »  Ainsi  c'est  par  les  peines  et  les 
souffrances  qu'on  entre  dans  le  ciel.  C'est  ici 
qu'il  faut  tailler  et  polir  les  pierres  qui  doi- 
vent servira  bûlir  le  temple  de  la  Jérusalem 
célcîîtc;  car  on  ne  donnera  pas  un  coup  do 
marteau  dans  cette  sainte  cité.  Lorsquonbà- 
tissait  la  maison  du  Seigneur^  on  n'ent4ndit 
aucun  bruit,  ni  de  marteau^  ni  de  5cic,  ni  rft 
quelque  ferrement  que  ce  fût.  (111  Reg.  vi,  7.) 
Or,  plus  l'endroit  où  les  pierres  doivent  être 
l>osées  est  considérable,  idus  il  faut  donner 
de  coups  de  marteau  et  (le  ciseau  pour  les 
polir.  Celles,  par  exemple,  qui  doivent  fer- 
mer l'ouverture  de  îa  porte  d'un  bâtiment, 
doivent  «^tre  mieux  travaillées  que  les  autres, 
afin  iTen  rendre  l'entrée  plus  belle;  cl  non- 
seulement  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ, 
s'étant  fait  pour  nous  la  norte  du  ciel,  a 
voulu  être  affligé  par  tant  de  souffrances  et 
d'opprobres;  mais  c'est  encore  afin  qu'33'aDt 
h  passer  par  une  jmrle  où  les  souffrances  et 
les  op|)robres  avaient,  pour  ainsi  «lire,  donné 
tant  de  coups  de  marteau  et  de  cisean,  nous 
eussions  honte  de  n'en  avoir  pas  reçu  quel- 
ques-uns auparavant,  pour  être  plus  propres 
à  servir  à  ce  bâliment  céleste.  On  ne  taille 
jKis  avec  soin  les  pierres  qu'on  veut  jeter 
dans  les  fondations;  aussi  n  est-il  pas  néces- 
saire que  ceux  qui  doivent  être  précipités 
dans  I  enfer,  soient  éprouvés  par  les  afflic- 
tions et  les  tenlations.  Que  les  réprouvés  ne 
songent  donc  qu'à  se  divertir;  qu'ils  ne  re- 
fusent rien  à  leurs  sens,  qu'ils  suivent  leur 
inclif  ation  en  toutes  choses  ;  mais  pour  ceux 
qui  sont  destinés  à  remjilir  la  place  des  anges 
rebelles,  il  faut  qu'ils  soient  exercés  par  les 
tentations  et  les  soulfrances.  Car  si  nous 
sommes  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  par  coh- 
séquent  ses  héritiers  ;  héritiers  de  Dieu,  cohé^ 
ritiers  de  Jésus-Christ,  pourvu  toutefois  que 
nous  souffrions  avec  lui,  afin  d'être  aussi glari-^ 
fiés  avec  lui.  {Rom,  vni,  17.) 

a  1^  nécessité  de  l'épreuve  des  tentations 
nous  est  encore  bien  marquée  par  ces  paro- 
les de  l'ange  à  Tobie  :  Parce  que  vous  étiez 
agréable  à  Dieu,  il  vous  a  fallu  être  éprouvé 
par  la  tenlalion.  [Tob.  xii,  13.)  Et  le  Sage 
dit  :  Que  c'est  la  tentation  qui  a  fait  paraître 
la  fidélité d'Àbrahaip,  lEccli.  xuv,21.)  Aussi, 
parce  qu'il  fut  trouvé  re»'me  dans  la  tentation, 
Di«^u  lui  firopose  aussitôt  îa  récomj  ense  de 
sa  vertu,  et  lui  jui  e  qu'il  multipliera  nés  des- 
cendants comme  les  étoiles  du  ciel,  et  comme 
le  sable  de  la  mer.  {Gen.  xxii,  17,  18.) 

«  Ainsi,  une  des  raisons  pour  lesquelles 
Dieu  nous  envoie  des  tentations,  c'est  pour 
nous  faire  mériter  une  plus  grande  récom- 
pense et  une  plus  riche  couronne.  C'est  pour- 
quoi les  saints  disent  que  Dieu  nous  fait 
plus  de  grâces  en  nous  envoyant  des  tentaf- 
tions,  et  en  nous  donnant  la  force  de  les  sur- 
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monter,  que  s'il  nous  en  délivrait  entière- 
ment; rar,  de  celle  sorte,  nous  serions  privés 
de  .a  récompense  do  la  gloire  quelles  nous 
font  mériter.  Saint  Bonaventure  ajoute  une 
aulie  raison  qui  est  que  l'amour  que  Dieu  a 
pour  nous  fa  t  que,  non -seulement  il  veut 
nousfa're  parvenir  à  la  gloire,  et  à  un  haut 
deaçré  de  çloire,  mais  que  nous  puissions 
b'entôt  jou  r  de  la  gloire,  sans  être  obl'gés 
de  demeurer  longtemps  dans  le  lieu  qu  il  a 
destiné  à  la  purgation  de  nos  fautes.  Pour 
cela,  il  nous  envoie  ici-bas  des  tentations  et 
des  souffrances,  qui,  purifiant  notre  âme  des 
taches  de  la  rouille  du  péché,  la  mettent  en 
état  de  jouir  plutôt  de  la  vue  de  Dieu.  Otez 
la  rouille  del'arrfent^  dit  le  Sage,  et  on  en  fera 
un  vasp  très-pur,  [Prov,  xxv,  k.)  C'est  ainsi 
qu'il  faut  que  notre  âme  soit  purifiée  de  ses 
souillures,  avant  que  d'être  capable  de  la 
gloire  ;  et  sans  doute  ce  n'est  pas  une  grâce 
médiocre  que  celle  que  Dieu  nous  fait,  de 
nous  mettre  ainsi  en  état  de  jouir  plutôt  de 
la  gloire,  outre  que  c'en  est  encore  une  Irès- 
gï'ande  de  vouloir  bien  que  les  tourments 
que  nous  aurions  dû  soufirir  en  purgatoire, 
soient  changés  en  quelques  peines  légères 
dont  il  nous  châtie  en  cette  vie. 

«  L'Ecriture  sainte  est  remplie  d'exemples 
qui  nous  font  voir  que  la  prospérité  nous 
éloigne  ordinairement  de  Dieu,  et  que  l'ad- 
versité, au  contraire,  nous  fait  retourner  à 
lui.  N'est-ce  pas  la  prospérité  qui  flt  que  l'é- 
rhanson  de  Pharaon  oublia  sitôt  Joseph! 
Toutes  choses  prospérant  à  Véchanson^  dit 
l'Ecriture,  il  ne  se  souvint  plus  de  son  in- 
terprète, (Gen,  XL,  23.)  N'est-ce  pas  la 
prospérité  qui  fit  que  le  roi  Osias,  après  avoir 
si  bien  commencé,  finit  si  mal?  Lorsqu'il  vit 
sa  puissance  bien  affermie^  son  cœur  s*éleva 
pour  son  maJheur^  et  il  négligea  le  Seigneur 
son  Dieu,  (Il  Parai, ,  xwi,  16.)  N'est-ce  pas 
enfin  ia  prospérité  qui  fut  la  source  des  mal- 
heurs de  Nabuchodonosor,  qui  fit  prévariquer 
Saloraan,  qui  porta  David  a  faire  le  dénom- 
brement du  peuple,  et  qui  fit  que  les  enfants 
d*Israël,  ayant  reçu  tant  de  bienfaits  de  la 
main  de  Dieu,  en  perdirent  si  aisément  la 
reconnaissance  et  le  souvenir?  Mon  bien  aimé 
s^est  engraissé,  et  il  a  regimbé.  Il  est  devenu 
gras^  tout  bouffi  de  graisse  et  d'embonpoint; 
il  a  abandonné  le  Dieu  gui  l'a  fait^  il  s'est  éloi- 
gnédu  Dieu  qui  Va  sauvé,  (Deut.  xxxiu  15.) 
Les  afllictions,  au  contraire,  le  ramenaient 
vers  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Pro- 
phète !  Seigneur j  couvrez  leur  front  dimo- 
minie^  et  ils  chercheront  votre  nom.  {Ps, 
Lxxxir,  17.) — Lorsquils  se  voyaient  affligés^ 
ils  intoquaient  le  Seigneur,  (Ps,  cvi,  1.3.)  — 
Lorsquil  les  tuait^  ifs  le  recherchaient,  ils  re- 
tournaient à  lui,  et  i's  s'adressaient  à  lui  aus- 
sitôt,(Ps,  Lxxvii,3ii'.)  Lorsque  Nabuchodono- 
sor est  changé  en  bête  (soit  que  ce  change- 
ment fût  réel,  soit  qu'il  n'eût  d'effet  que  dans 
son  imagniation),  c'est  alors  qu'il  connaît 
Dieu.  Et  David  n'est-il  pas  plus  fidèle,  lors- 
que Saùl  le  persécute,  qu'Absalon  se  révolte 
contre  lui,etque  Sémeï  l'outrage,  que  quand 
tout  lui  prospère?  Aussi  l'exnérience  qu'il 
avait  des  avantages  que  les  aW'  lions  portent 


avec  elles  fait  que,  s'adressant  à  Dieu,  il  lui 
dit  :  Nous  nous  sommes  r/joitis,  à  cause  des 
jours  où  vous  nous  avez  humiliés,  et  des 
années  où  vous  nous  avez  affligés.  Il  m'a  été 
avantageux  que  vous  m'ay^z  humVié,  (Ps,^ 
Lxxxix,  15;  Ps,  cxviii,  71.)  Combien  de 
gens  que  la  prospérité  aurait  |  erdus,  ont  été 
sauvés  de  cette  sorte.  Je  me  suis  converti 
dans  le  temps  de  mon  affUction,  et  lorsque  f  en 
sentais  davantage  les  épines.  (Ps,  xxxi,  k.) 
Lorsque  ces  éfûnes  viennent  à  piquer,  c'est 
alors  qu'on  rentre  en  soi-même  et  (ju'on  a 
recours  à  Dieu.  C'est  une  maxime  commune 
parmi  les  gens  du  monde,  que  le  châtiment 
rend  sages  ceux  qui  sont  insensés.  Le  Saint- 
Esprit  nous  dit  la  même  chose,  lorsqu'il  dit 
par  Isaïe  :  que  le  châtiment  seul  donnera  de 
iintelligence  pour  entendre  {Isa.,  xxvni,  19), 
et  lorsque,  s'exprimant  plus  clairement  par 
le  Sage,  il  dit  qu'une  grande  maladie  rend 
Vâme  plus  sage  et  plus  retenue  (Eccli.,  xxxr, 
2),  et  gue  le  châtiment  et  la  correction  donnent 
la  sagesse,  (Prov,  xxix,  15.)  La  prospérité 
rend  l'homme  vain  et  insolent;  c'est  un  tau- 
reau qui  n'a  pas  encore  supporté  le  joug,  et 
Dieu,  pour  le  réduire,  lui  impose  celui  des 
tentations  et  des  afflictions.  Tous  m'avez  châ- 
tié, et  vous  m'avez  dressé  comme  un  taureau 
indompté  (Jerem,,  xni,  18).  Ce  fut  avec  du 
fiel  que  l'ange  guérît  Tobie  ;  ce  fut  avec  de 
la  boue  que  Jésus-Christ  rendit  la  vue  à  l'a- 
veugle, et  c'est  dans  la  vue  de  nous  guérir, 
que  Dieu  nous  envoie  les  tentations,  qui  sont 
les  plus  grandes  souffrances  auxquelles  ceux 
qui  le  servent  véritablement  puissent  être 
exposés.  Car  les  pertes  de  biens,  les  maladies 
et  autres  choses  semblables  sont  des  afllic- 
tions peu  sensibles  pour  les  véritables  ser- 
viteurs de  Dieu.  Comme  elles  ne  touchent 
que  le  corps,  et  ne  vont  qu'au  dehors  et  à 
1  écorce,  ils  s'en  mettent  peu  en  peine;  mais 
quand  ii  S'agit  d'une  chose  qui  pénètre  jus- 
qu'à l'âme,  comme  la  tentation  qui  tend  a  les 
séparer  de  Dieu,  et  qui  semble  les  mettre  en 
danger  de  perdre  sa  grâce,  c'est  alors  que, 
se  sentant  touchésjusqu'au  vif,  et  pressés  par 
la  révolte  de  la  chair,  qui  veut  entraîner 
l'esprit  après  elle,  ils  s'écrient  avec  l'Apôtre, 
dans  l'excès  de  leur  douleur  :  Malheureux 
que  je  suiSj  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mor- 
tel? [Rom,,  vu,  24.)  La  corruption  de  la  chair 
m'entraîne  au  mal;  je  suis  rempli  de  bons 
desseins  gue  je  n'exécute  point;  qui  me 
tirera  des  liens  d'une  servitude  si  funeste  et 
si  dangereuse  ? 

«  La  tentation  porte  encore  un  autre  avan- 
tage avec  elle  :  c'est  qu'elle  fait  qu'on  se  con- 
naît soi-même. Souvent  nous  ne  nousconnais- 
sons  pas;  dit  Thomas-à-Kerapis,  mais  la  ten- 
tation nous  découvre  ce  que  nous  sommes, 
et  cette  connaissance  de  nous-mêmes  est  la 
pierre  fondamentale  de  tout  l'édifice  s})iri- 
tuel,  sans  laquelle  on  ne  saurait  rien  bâtir  de 
durable,  et  par  le  moyen  de  laquelle  l'âme 
venant  à  mettre  tout  son  ajipui  en  Dieu,  en 
gui  elle  peut  tout,  est  capable  de  s'élever 
jusqu'au  comble  de  la  perfc.  tion  chrétienne. 
Ce  que  fait  donc  la  tentation,  c'est  qu'elle 
nous  ouvre  les  veux  sur  notre  ftpbles.^c  ei 


707 


TEN 


HCIWGUIBE 


TGI 


7Sf 


Doire  ignorance;  car «rant  ceuu  Iboinme  ne 
conoalt  pas  assez  sa  misère,  et  comme  il  ne 
Ta  fms  encore  assez  éprooTée,  il  n*a  pas 
aussi  one  assez  basse  opinioD  de  loinméme. 
Mais  quand  il  roit  par  expérience  que  le 
moindre  souffle  le  renrerse,  qu'il  laul  un 
rien  pour  loi  faire  perdre  courage*  qu'une 
légère  tentation  le  déconcerte  et  lui  Dut  une 
plaie  dangereuse,  que  le  jugement  et  la  fer- 
meté l'abandonnent  an  besoin,  et  que  les  té- 
nèbres renrironnent  de  toutes  fiarts  ;  alors  il 
commence  à  modérer  sa  présomption  et  sa 
▼anité,  à  sliumilier  et  à  n  aroir  de  lui-même 
que  des  sentiments  conformes  à  sa  bassesse. 
«  Si  ce  n'était  la  tentation,  dit  saint  Grégoire. 
«  nous  aurions  trop  bonne  opinion  de  notre 
«  courage  et  de  nos  forces;  mais  quand  il 
«  arriTC  une  tentation,  qu*on  se  voit  sur  le 
«  point  de  tomber,  et  qu'il  semble  qu*on  est 
«  près  de  faire  naufrage,  alors  on  reconnaît 
«  sîmèrement  sa  faiblesse,  et  on  entre  dans 
«  de  véritables  sentiments  d'humilité  et  d'à- 
«  I»a!S';ement.  »  Aussi  l'Apôtre  parlant  de  lui- 
même  "  De  peuTj  dit-il,  que  la  grandeur  de$ 
révélations  que  fat  eues  ne  méletàt  trop  ; 
fûiquillon  de  ma  chair ^  fange  de  Satan^  m'a 
été  donné  pour  nu  tourmenter,  (II  Cor.j 
xu,  7.) 

«  Il  s'ensuit  de  là  un  autre  bien  ;  c'e  t  que 
la  connaissance  de  notre  faiblesse  nous  fait 
connaltro  le  besoin  que  nous  avons  d*être 
secourus  de  Dieu,  de  recourir  à  lui  dans  la 
prière,  et  de  nous  attacher  uniquement  à  lui, 
suivant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Mon  Ame 
s'est  attachée  à  vous;  il  m'est  avantageux 
d'être  attaché  à  Dieu,  (Ps,  Lxn,  9.)  De  même 
qu'une  mère  qui  veut  que  son  enfant  n'aille 
qu*à  elle,  lui  fait  peur  de  tout  le  monde,  atin 
que  celaToblige  a  se  rejeter  entre  ses  bras; 
(le  même  le  Seigneur  permet  que  le  démon 
nous  éî>ouvante  par  les  tentations,  aGn  que 
cela  nous  fasse  revenir  plus  prompteraent  à 
notre  Père  céleste.  11  s'éloigne  de  nous  pour 
un  peu  de  temps,  dit  Gerson,  comme  laigle 
qui  s'éloisne  de  ses  petits,  pour  les  exciter  à 
voler  à  elle,  comme  ^^ne  mère  qui  laisse  son 
fils  [K)ur  un  moment,  afin  qu'il  crie  plus  for- 
tement après  elle,  qu'il  la  cherche  avec  plus 
de  soin,  qu'il  Tembrasse  plus  étroitement 
après  lavoir  trouvée,  et  qu'elle  le  caresse 
aussi  plus  tendrement  qu'à  l'ordinaire.  Saint 
Bernard  dit  que  auand  Dieu  semble  quel- 
quefois s'éloigner  cle  nous,  c'est  afin  que  nous 
le  rappelions  avec  plus  d'empressement,  et 
que  nous  fassions  plus  d'efforts  pour  le  rete- 
nir. C'est  ain^iqu'étant  avec  les  deuxdisciples 
qui  allaient  à  Emmaûs,  il  feint  de  vouloir  les 
quitter,  et  d'être  obligé  de  passer  outre,  afin 
qu'ils  le  pressent  davantage  de  s'arrêter  avec 
eux,  et  qu'ils  lui  disent  :  Demeurez  avec 
nous^  car  il  se  fait  tard^  et  le  jour  commence 
déjà  à  tomber,  (Luc.  xxiv,  29.) 

«  Il  arrive  encore  par  laque  voyant  le  i>e- 
soin  que  nous  avons  du  secours  de  Dieu, 
nous  en  faisons  aussi  plus  d'estime.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire  qu'il 
nous  est  utile  que  Dieu  retire  quelquefois  sa 
main  de  nous,  parce  que  s'il  ne  nous  aban- 
donnait jamais,  nous  pourrions  faire  moins 


de  eas  de  sa  protectun,  et  la  croire 
nécessaire  qu  elle  n'est  ;  au  lieu  que  qujnd 
il  nous  quitte  pour  Quelque  temps,  et  quVn- 
suite  il  nous  tend  la  main  au  moment  od 
nous  étions  près  de  tomber,  nous  coDceross 
beaucoup  mieux  alors  le  prix  de  ses  grâces. 
Quand  on  songe  que  sans  lui  on  était^erdu  : 
Potfr  peu  que  le  Seigneur  emi  iarae  à  me 
secourir^  mon  âme  serait  descendue  aux  en- 
fers  (Ps,  xcni,  17) ,  on  a  alors  une  recon- 
naissance bien  plus  vive  de  ses  faveurs,  ei 
on  entre  dans  de  bien  plus  profonds  senti- 
ments de  sa  miséricorue  et  de  sa  bonté.  En 
quelque  temps  que  je  vous  appelle  ^  je  con- 
nais aussitôt  que  vous  êtes  mon  Dieu  iPs,  i,v, 
10) ,  par  le  secours  que  vous  me  aonnez. 
Des  qu'on  a  recours  à  Dieu  dans  la  tentation, 
on  en  reçoit  du  secours,  on  éprouve  la  fidé- 
lité de  Dieu  à  nous  assister  dans  le  temps 
de  la  nécessité  ;  et  cette  épreuve  fait  que,  le 
regardant  alors  plus  particulièrement  comme 
notre  Père  et  notre  défenseur,  on  s'enflamm!^ 
davantage  en  son  amour  et  on  se  répand  en 
ses  louanges,  comme  firent  les  enfants  dis- 
raël,  lorsqu'ils  virent  périr  dans  les  flots  de 
la  mer  Rouge  leurs  ennemis  qui  les  poursui- 
vaient. Un  autre  bien  que  produit  encore  la 
tentation,  c'est  qu'elle  apprend  à  l'honime  à 
ne  s*attribuer  aucun  avantage  à  lui-même, 
mais  à  rap(>orter  tout  à  Dieu  et  à  lui  donner 
la  gloire  de  tout;  et  ce  bien-là  est  d*autact 
plus  grand,  que  c'est  aussi  un  remède  très- 
eCficace  contre  les  tentations  et  un  moyen 
très-propre  pour  obtenir  de  nouvelles  grAces 
de  Dieu. 

«  Les  saints  disent  que  c'est  eï;:jre  pour 
mettre  la  vertu  de  chacun  à  l'épreuve,  que 
Dieu  veut  que  nous  soyons  tentés.  De  même 
que  c'est  dans  les  grands  vents  et  dans  les 
bourrasques  qu'on  voit  si  un  jeune  arbre  a 
pris  racine,  et  que  c'est  dans  la  guerre  et  les 
combats ,  et  non  dans  la  paix  et  le  repos , 
qu'on  connaît  le  courage  et  la  valeur  d'un 
soldat,  de  même  c'est  dans  les  tentations  et 
les  souffrances,  et  non  r^dus  le  temps  d'une 
dévotion  douce  et  tranquille,  que  l'on  re- 
connaît le  zèle  et  la  fermeté  d'un  véritable 
serviteur  de  Dieu.  Saint  Ambroise,  sur  ces 
paroles  du  prophète  royal  :  Je  suis  prêt  à 
garder  vos  commandements  sans  être  étonné 
de  rien  (Ps,  ex  vin,  60),  dit  que  «  comme  il 
«  faut  qu'un  pilote  soit  bien  habile  pour 
«  gouverner  un  vaisseau  pendant  latem|;ête, 
«  lorsque  tantôt  un  coup  de  vent  l'élève  jus- 
«  qu'aux  nues ,  et  tantôt  lorsque  la  vague 
«  s  entrouvrant  semble  devoir  l'engloutir 
«  dans  les  abîmes ,  de  même  il  y  a  un  bien 
«  grand  mérite  à  savoir  si  bien  se  conduire 
a  dans  le  temps  des  tentations,  que  sans  se 
«  laisser  aller  à  l'orgueil  dans  la  prospérité, 
«  et  sans  se  décourager  dans  l'adversité ,  ou 
«  puisse  toujours  dire  avec  le  Prophète  :  Je 
«  suis  prêty  sans  être  étonné  de  rien.  »  Or, 
c'est  pour  cela, que  Dieu  nous  envoie  [des 
tentations,  pour  nous  éprouver  comme  son 
peuple,  qu'il  laissa  au  milieu  des  nations 
ennemies  :  Afin^  dit  l'Ecriture,  que  par  leur 
moyen  il  éprouvât  Israël  et  qu'il  vit  s'ils  ob^ 
servaient  ou  non  les  commandements  que  le 
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Seigneur  leur  avait  donnés  par  Moise, 
(Judic.  III,  fc.)  L' Apôtre  ne  nous  apprcRd-il 
pas  aussi  qu'%1  faut  qu'il  y  ail  des  hérésies^ 
afin  que  [*on  connaisse  ceux  qui  auront  été 
à  répreme.  (7  Cor.  ii,  19.)  Et  le  Sage  ne 
dit-if  pas,  en  parlant  des  justes  :  Que  Dieu 
les  a  tentés  et  les  a  trouvés  dignes  de  lui  ? 
(Sap.  III,  5.) 

«  Les  tentations  sont  comme  des  coups  de 
m^irteau  qui  servent  à  faire   connaître  la 
bo  nté  du  métal.  Elles  sont  la  pierre  de  touche 
av^c  laquelle  Dieu  reconnaît  ses  amis  ;  car 
Bi^euveut,  aussi  bien  que  les  hommes,  avoir 
des  amis  à  l'épreuve,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
y  met  les  siens,  suivant  ces  paroles  :  Les 
vases  d'argile  s'éprouvent  dans  le  fourneau^ 
et  les  hommes  justes  dans  l'affliction,  [Eccli, 
xxYii,  6.)  Et  comme  l'argent  s'éprouve  par  le 
feu^  et  l'or  par  le  creuset,  ainsi  le  Seigneur 
éprouve  les  cœurs  {Prov.  xvii,  3)  par  la  ten- 
tation. «  Quand  une  masse  de  métal,  dit  saint 
«  Jérôme,  a  bien  pris  le  feu,  on  ne  sait  plus 
«  si  c'est  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cuivre  ; 
«  parce  que  dans  le  feu,  tout  ce  qui  est  bien 
«  embrasé  ne  paraît  que  feu  :  de  même  dans 
«  Tardeur  delà  dévotion,  dans  la  ferveur 
e  que  donnent  les  consolations  spirituelles, 
«  on  ne  connaît  pas  ce  que  chacun  est:  tout 
«  est  de  feu  alors.  Mais  retirez  le  métal  du 
a  feu,  laissez-le  refroidir,  et  vous  verrez  ce 
«  qu'il  est.  Laissez  passer  le  temps  des  con- 
«  solations  et  de  la  lervenr;  laissez  venir  les 
«  souffrances  et  les  tentations,  et  on  connaî- 
«  tra  alors  ce  que  chacun  est  véritablement.  » 
Lorsque,  dans  un  état  de  tranquillité  et  de 
paix,  on  s'adonne  à  la  vertu,  il  est  diiBcile  de 
savoir  si  l'on  s'y  adonne  ou  par  vertu,  ou  par 
bonté  de  tempérament,  ou  par  le  plaisir 
qu'on  y  trouve,  ou  enfin  parce  qu'on  n'est 
alors  touché  d'aucune   autre   chose;  mais 
celui   qui   persévère,  malgré    les  assauts 
que  la  tentation  lui  livre,  celui-là  fait  bien 
voir  que  c'est  la  vertu  et  l'amour  de  Dieu  qui 
le  font  agir. 

«  La  tentation  sert  encore  à  nous  purifier 
davantage,  fous  nous  avez  purifiés,  dit  le 
Psalmiste,  comme  on  purifie  l'argent  par  le 
feu.  {Ps.  Lxv,  10.)  Dieu  nurifie  s^s  élus  par 
la  tentation,  comme  l'orfèvre  purifie  l'or  et 
l'argent  ])ar  le  feu.  Je  les  ferai  passer  par  le 
feUf  (lit-il  dans  Zacharie,  comme  on  y  fait 
passer  fargent ,  et  je  les  éprouverai  comme 
on  éprouvé  l'or.  {Zach.  xiii,  9.)  Et  dans 
Isaïe  :  Je  vous  affinerai  au  feu^  dit-il,  je  vous 
ôterai  tout  ce  que  vous  avez  de  crasse^  d'é- 
cume et  (Tétain.  [Isa.  i,  25.)  Voilà  ce  que  fait 
la  tentation  dans  les  justes:  elle  consume  en 
eux  ce  que  les  vices  y  avaient  laissé  de 
rouille  et  d'impur;  elle  les  délivre  de  l'a- 
mour-propre  et  de  l'amour  des  choses  du 
monde,  et  elle  les  rend  plus  purs  et  plus 
agréables  auï  yeux  de  Dieu.  Il  est  vrai,  dit 
saint  Augustin,  que  tout  le  monde  ne  retire 
pas  ce  fruit-là  des  tentations.  Il  y  a  des  cho- 
ses qui  s'amollissent  et  se  fondent  dès  qu'on 
les  présente  au  feu,  comme  la  cire  ;  il  y  en  a 
d'autres,  au  contraire,  qui  s'y  endurcissent, 
comme  l'argile.  11  en  est  de  même  des  justes 


et  des  méchants  ;  ceux-là  s'amollissent  au  feu 
des  tentations  et  des  souffrances,  en  s'hu- 
miliant  dans  la  connaissance  de  leur  bassesse, 
et  ceux-ci,  au  contraire,  s'y  endurcissent;  et 
c'est  ainsi  que  les  deux  larrons  sur  la  croix, 
l'un  fait  de  son  supplice  l'instrument  de  5a 
conversion,  et  l'autre  en  prend  une  occasion 
de  blasphème.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  ce 
saint  docteur,  que  la  tentation  est  un  feu 
dans  lequel  l'or  se  purifie,  la  paille  se  con- 
sume, le  juste  se  perfectionne,  et  le  pécheur 
rencontre  sa  perte;  crue  c'est  une  tempête 

Sui  jette  l'un  à  bord  et  engloutit  l'autre, 
ieu  ouvrit  un  chemin  à  travers  la  mer  aux 
enfants  d'Israël,  mais  les  mêmes  eaux  qui  les 
sauvèrent  engloutirent  les  Egyptiens. 

c<  Saint  Cyprien,  voulant  encourager  les 
fidèles  à  supporter  courageusement  l^s  i>er- 
sécutions  :  «  De  même,  dit-il,  que  le  peuiîlo 
«  d'Israël  multipliait  tous  les  jours  de  plus 
«  en  plus  pendant  l'oppression  des  Egyp- 
«  tiens,  de  même  l'Eglise  de  Dieu  augmento 
«  parmi  les  persécutions  des  infidèles;  et 
«  comme  l'arche  s'élevait  en  haut  à  mesure 
«  que  les  eaux  croissaient  {Gen.  vu,  17)  ;  de 
«  même  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  s'élèvent 
«  au  ciel  à  mesure  que  les  tentations  et  les 
«  souffrances  redoublent.  »  —  «  Comme  l'a- 
«  gitation  de  la  mer,  dit  Gerson,  fait  qu'elle 
«  rejette  tout  d'un  coup  sur  le  rivage  toutes 
«  les  immondices  qu  elle  avait  entraînées 
«  peu  à  peu  durant  le  calme,  aussi  les  ten- 
a  tations  et  les  souffrances  servent  à  purifier 
«  notre  âme  de  toutes  les  imperfections 
«  qu'elle  a  contractées  pendant  une  paix 
(c  profonde.  Le  vigneron  taille  la  vigne,  afin 
«  qu'elle  rapporte  davantage;  et  c'est  ainsi, 
«  disent  les  saints,  que  Dieu,  qui  se  compare 
«  au  vigneron  dans  l'Evangile ,  taille  ses 
«  vignes,  c'est-à-dire  tente  et  éprouve  ses 
<f  élus,  afin  qu'ils  produisent  plus  abondam- 
«  ment  des  fruits  de  justice.  //  taillera  ^  dit 
«  l'Ecriture  {Joan.  xv,  2),  tout  le  bois  qui 
«  porte  du  fruits  afin  qu'il  en  porte  en- 
«  core  davantage.  »  —  «  Les  vents,  dit  le  saint 
«  abbé  Nil,  font  que  les  arbres  se  fortifient 
«  davantage  ;  et  fa  tentation  fait  que  l'âme 
«  s'affermit  de  plus  en  plus  dans  la  vertu.  » 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  les  saints  entendent 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  La  vertu  se  perfec- 
tionne dans  la  faiblesse  {II  Cor.  xii,  9); 
comme  s'il  disait  qu'elle  s'affermit  davan- 
tage et  fait  mieux  connaître  sa  solidité.  Quand 
on  attaque  une  vérité  que  vous  soutenez, 
plus  on  allègue  de  raisons  pour  la  combattre, 

Î)lus  vous  vous  efforcez  d  en  chercher  pour 
a  défendre;  ainsi  il  arrive  que  par  votre  ré- 
ponse aux  objections  qu'on  vous  fait,  vous 
vous  y  confirmez  de  plus  en  plus.  Il  en  est 
de  même  dans  les  tentations  :  plus  le  démon 
fait  d'efforts  pour  détourner  un  serviteur  de 
Dieu  de  la  pratique  de  quelque  vei  tu ,  plus 
le  serviteur  de  Dieu  cherche  à  s'y  fortifier 
par  de  saints  motifs,  par  de  fermes  résolu- 
tions et  par  de  nouveaux  actes;  et  ainsi  elle 
s'établit  davantage  dans  son  cœur,  et  y  jette 
de  plus  profondes  racines.  C'est  pourquoi 
on  dit  iort  bien  que  les  tentations  sont  \ 
l'âme  ce  que  les  coups  de  marteau  sont  à 
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renclume  :  elles  servent  à  la  rendre  plus 
forte  à  toute  éiireuve. 

*  Saint  Bonavcnturo  dit  encore  que  ceux 
qui,  se  trouvant  vivement  tentés  de  quelque 
vice,  demeurent  flièles  dans  la  tentation, 
Dieu  les  récompense,  pour  Tordinaire,  par 
la  possession  éminente  de  la  vertu  la  jilus 
opposée  au  vice  qu'ils  ont  combattu.  C'est 
ainsi  que  saint  Benoît,  au  ra,)porl  de  saint 
Grégoire,  ayant  courageusement  surmonté 
une  tentation  violente  d'impureté,  en  se  rou- 
lant tout  nu  sur  do-;  chardons  et  (ies  éi»ino.s, 
regut  de  Dieu,  en  récompense,  le  don  de  la 
chasteté,  sans  que  depuis  il  sentit  jamais  en 
lui  aucun  mouvement  qui  v  fût  contraire. 
Nous  lisons  la  môme  chose  (ïe  saint  Thomas 
d'Aquin.  Une  femme  voulant  le  solliciter  au 

Séché,  il  la  fait  fuir  avec  un  tison  ardent, 
ieu  couronna  sa  résistance;  il  lui  envova 
deux  anges  qui  lui  ceignirent  fortement  les 
reins,  pour  marque  qu'il  lui  accordait  le 
don  d'une  chasteté  perpétuelle.  Dieu  en  agit 
ainsi  envers  ceux  qui  résistent  fortement 
aux  tentations  contre  la  loi  ;  il  leur  donne 
ensuite  des  lumières  vives  et  pures,  oui 
éclairent  leur  esprit,  et  qui  échautfent  telle- 
ment leur  cœur,  que  rien  ne  leur  fait  plus 
de  peine.  Saint  Bonaventure  applique  k  ce 
sujet  les  paroles  d'isaïe  :  Ils  mèneront  en 
captivité  ceux  dont  ils  étaient  captifs^  et  ils 
assujettiront  ceux  dont  ils  étaient  tributaires, 
(Isa.  XIV,  2.)  Consolez-vous  donc,  et  prenez 
couraf^e  lorsque  vous  êtes  tentés  ;  c'est  par  là 
que  Dieu  veut  affermir  en  vous  la  vertu  que 
la  tentation  y  attaque;  c'est  par  ces  révoltes 
et  ces  contradictions  de  la  chair  qu*il  veut 
TOUS  faire  obtenir  le  don  d'une  chasteté  an- 
gélique.  Samson  rencontre  un  lion  en  son 
chemin,  il  l'attaque  ot  le  met  en  pièces,  et 
repassant  quelque  temps  après  par  le  mèmq 
endroit,  il  trouve  un  rayon  de  miel  dans  le 
corps  du  lion  mort.  Attaquez  courageuse- 
ment la  tentation,  et  surraontez-Ia,  vous  ver- 
rez ensuite  quelle  douceur  vous  en  reti- 
rerez. 

«  On  peut  connaître  par  là  aue  c'est  aussi 
donner  de  nouvelles  lorces  a  la  tentation 
pour  l'avenir  que  d'y  succomber;  car  le  vice 
s'augmente  et  se  fortifie  ainsi,  et  devient 
plus  difficile  à  surmonter,  comme  le  remar- 
que saint  Augustin,  sur  ce  passage  de  Jéré- 
mie  ;  Jérusalem  a  péché ^  et  cest  ce  qui  fa 
rendue  faible  et  chancelante,  {Thren.  i,  16.) 
Le  Sage  nous  enseigne  la  même  chose  dans 
ces  iparoles  :  Le  pécheur  péchera  encore 
(Ecch.  m,  29)  ;  et  cet  avis  est  très-important 
j>our  ceux  qui  sont  combattus  par  la  tenta- 
tion. Car  le  démon  en  abuse  quelques-  uns, 
on  leur  faisant  croire  qu'ils  feront  cesser  la 
tentation  en  y  succombant,  et  c'est  une  er- 
reur ;  car,  au  contraire ,  c'est  le  moyen  de 
lui  donner  plus  de  force  et  de  faire  que  la 
concupiscence  prenne  plus  d'empire  sur 
vous,  et  puisse  vous  vaincre  plus  facilement 
dans  toutes  les  occasions.  Il  en  est  de  cela 
conime  d'un  hydropique,  qui  ne  fait  qu'ac- 
croître sa  soif  en  pensant  l'aiiaiser,  ou  comme 
d'un  avare ,  qui ,  en  voulant  satisfaire  son 
avarice^   la  rend  toujours  plus  insatiable. 


Tenez  pour  certain  que ,  lorsque  vous  vous 
laissez  aller  à  la  tentation,  vous  lui  donnei: 
de  nouvelles  forces  contre  vous,  et  vous 
perdez  quelque  chose  d(is  vôtres,  et  qu'a  nsi 
vous  devenez  f>lus  facile  à  vain  rc  une  autre 
fois;  au  lieu  que  quand  vous  ré  islcz  cou- 
rageusement, la  vertu  se  fortifie  et  s'aug- 
mente davantage  en  vous.  C'est  p»ourquoi  Je 
moyen  de  ven.r  à  bout  d^s  tentatio'is,  et  de 
faire  en  sorte  qu'on  n'en  soit  plus  inquiété, 
c'est  de  ne  point  s'y  laisser  aller,  et  de  ne 
souffrir  jamais  qu'elles  gagnent  rien  sur 
nous;  car  elles  perdent  ainsi  tellement  leurs 
forces,  qu'elles  viennent  enfin  à  ne  donner 
plus  aucune  peine;  et  c'est  là  ce  qui  devrait 
nous  encourager  extrêmement  à  leur  résis- 
ter.. 

«  Un  autre  avantage  que  la  tentation  porte 
avec  elle,  c'est  qu'elle  nous  rend  plus  atten- 
tifs à  nos  obligations,  nous  empêche  de  nous 
relâcher,  et  nous  fait  tenir  sur  nos  gardes 
comme  des  gens  qui  sont  à  toute  heure  sur 
le  point  de  combattre.  De  même  qu'une 
longue  paix  rend  les  hommes  négligent?, 
qu'elle  leur  ôtc  les  forces  et  amollit  leur 
courage,  de  même  Texercice  de  la  guerre  les 
rend  vigilants,  hardis  et  robustes.  C  est  pour- 
quoi Caton  soutint,  dans  le  sénat,  qu  il  ne 
fallait  pas  ruiner  Carthage,  de  peur  qiie  les 
Romains  ne  se  perdissent  ensuite  dans  Toi- 
siveté  de  la  paix.  Et  malheur  à  Rome,  dit-il, 
si  une  fois  Carthage  n'est  plus  1  I^s  Lacédé- 
moniens  avaient  les  mêmes  sentiments  en- 
vers leurs  ennemis;  car  un  de  leurs  rois 
ayant  proposé  d'exterminer  entièrement  une 
ville  avec  laquelle  ils  étaient  continuelle- 
ment en  guerre,  les  éj>hores  s'y  opposèrent, 
et  dirent  qu'ils  ne  souffriraient  point  au'on 
brisât  la  pierre  de  meule  qui  servait  à  ai- 
guiser la  vertu  et  le  courage  de  leurs  conci- 
toyens. C'est  ainsi  qu'ils  appelaient  la  ville 
ennemie  qui  les  tenait  continuellement  en 
haleine  et  qui  leur  donnait  des  alarmes  à 
toute  heure;  et  c'est  ainsi  qu'ils  croyaient 
que  rien  ne  leur  était  |ilus  préjudicialje  que 
le  défaut  des  occasions  de  combattre  et  de  se 
signaler.  11  en  est  de  même  dans  les  choses 
du  salut;  le  défaut  des  tentations  jette  les 
hommes  dans  la  nonchalance  et  le  relâche- 
ment ;  au  lieu  que  les  tentations  les  rendent 
plus  soigneux  et  plus  vigilants,  et  réveillent 
leur  ferveur  et  leur  courage.  Un  religieux, 
par  exemple,  est  tombé  dans  un  état  de  non- 
chalance qui  le  rend  négligent  pour  tous  ses 
devoirs  et  ses  exercices  :  plus  cle  cilice,  ])lus 
de  discipline  ;  il  s'endort  à  l'oraison,  n'obéît 

Sue  lâchement ,  et  ne  cherche  qu'à  se  faire 
es  amusements  et  des  entretiens.  Là-dessus 
il  survient  une  tentation  violente,  dans  la- 
quelle il  a  besoin  de  recourir  à  Dieu  et  dux 
remèdes;  alors  il  se  réveille  de  son  assou- 
pissement, et  reprend  des  forces  et  de  la  fer- 
veur pour  la  mortification  et  pour  la  prière. 
C'est  même  un  proverbe,  parmi  les  gens  du 
monde,  que  pour  apprenare  à  prier  Die»i,  il 
faut  se  faire  matelot  ;  et  cela  ne  veut-il  pas 
dire  que  la  nécessité  et  le  péril  sont  de  grands 
moyens  pour  nous  obliger  de  recourir  à 
Dieu?  C'est  dans  cette  vue,  dit  saint  Jean 
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Chrysostome,  et  dans  celle  de  notre  avance- 
ment spirituel,  que  Dieu  permet  les  tenta- 
tions ;  car  lorsqu'il  nous  voit  tomber  dans 
la  nonchalance  et  la  tiédeur,  nous  retirer  du 
commerce  que  nous  avons  avec  lui  dans  l'o- 
raison, et  ne  plus  faire  tant  d'état  des  choses 
spirituelles,  il  s*éloigne  un  peu  de  nous, 
pour  nous  obliger  par  là  à  retourner  à  lui 
avec  plus  d'ardeur.  Quand  le  démon ,  dit-il, 

Jorte  la  terreur  et  l'épouvante  dans  notre 
me,  alors  nous  devenons  plus  fidèles,  nous 
reconnaissons  notre  faiblesse,  et  nous  nous 
jetons  entièrement  entre  les  mains  de  Dieu, 
tf  Ainsi,  bien  loin  aue  les  tentations  soient 
pour  nous  un  cmpôcnement  et  un  obstacle  à 
marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu,  elles 
nous  y  aident  au  contraire.  C'est  pourquoi 
saint  Paul,parlant  de  la  tentation,  et  voulant 
la  désigner  par  une  expression  figurée,  ne  se 
sert  pas  des  termes  d'épée  ou  de  lance,  mais 
de  c<î!ui  d'aiguillon  •  Vaiguillon  de  la  chair^ 
dit-il,  m'a  été  donné.  {II  Cor,  xii,  17.  )  Pour 
faire  voir  aue  comme  l'aiguillon  n'est  pas 
fait  pour  blesser  et  pour  tuer,  mais  seule- 
ment pour  exciter  à  marcher  plus  vite,  aussi 
la  tentation  ne  nous  est  pas  donnée  pour 
notre  lierle,  mais  pour  notre  avancement  et 
réveiller  notre  fei'veur;  et  en  cela  elle  est 
utile  h  ceux-niftmeîi  qui  ont  déjà  fait  le  plus 
de  progrès  dans  la  vertu.  Car,  de  même  que 
quelque  bon  et  quelque  vigoureux  que  soit 
un  cheval,  il  va  toujours  mieux  quand  il  sent 
l'éperon;  de  môme,  quelque  parfaits  que 
soient  les  serviteurs  de  Dieu,  ils  courent 
toujours  plus  légèrement  dans  la  voie  du 
Seigneur,  quand  ils  se  sentent  pressés  par 
l'aiguillon  dé  la  tentation. 

«  L'intention  du  démon  dans  la  tentation 
«st  mauvaise,  dit  saint  Grégoire;  mais  celle 
de  Dieu  est  bonne.  C'est  ainsi  que  les  sang- 
sues qu'on  applique  à  un  malade  lui  suce- 
raient tout  le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
si  elles  pouvaient;  cependant  le  liiédecin  ne 
s'en  sert  que  pour  tirer  le  sang  corrompu. 
De  même,  lorsqu'on  met  le  feu  à  une  plaie, 
l'activité  du  feu  tend  à  brûler  aussi  bien  la 
chair  vive  que  l'autre;  mais  l'intention  du 
chirurgien  la  Bétermine  à  n'agir  qu'où  il 
faut,  et  à  guérir.  La  vue  du  démon  dans  la 
tentation  est,  h  la  vérité,  de  détruire  la  vertu 
dans  notre  cœur,  et  de  nous  ravir  le  mérite 
et  la  récompense  de  nos  bonnes  œuvres; 
maïs  la  vue  de  Dieu  est  en  cela  tout  opjjo- 
sée  à  la  sienne.  Les  pierres  que  le  démon 
nous  jette  pour  nous  accabler.  Dieu  les 
cb*inge  en  pierres  précieuses,  pour  nous  en 
composer  une  couronne  de  gloire.  Les  Juifs 
îapident  saint  luienne,  et  ne  respirent  que 
sa  mort  ;  c'est  alors  qu'il  voit  les  cieux  ou- 
verts et  le  Fils  de  Dieu  qui  l'appelle. 

«  Gerson  remarque  à  ce  sujet  une  chose 
qui  doit  être  de  grande  consolation  pour 
nous.  Il  dit  que  cest  l'opinion  des  saints 
Pères,  que  quoique  dans  le  temps  de  la  ten- 
tation on  commette  quelques  fautes  légères, 
et  qu'on  pense  y  avoir  donné  lieu  par  quel- 
que négligence,  cependant  la  patience  et  la 
résignation  avec  lesquelles  on  aura  d'ail- 
leurs soulTert  cette  éoreuve,  la  résistance 


qu'on  aura  apportée  aux  attaques  de  la  ten- 
tation ,  et  les  efforts  qu'on  aura  faits  pour  la 
vaincre,  non-seulement  effacent  toutes  ces 
fautes  et  ces  négligences,  mais  font  que  Ion 
augmente  en  grâce  et  en  mérite  devant  Dieu, 
suivant  ces  paroles  de  l'Ajôtre  :  Dieu  tous 
fera  tirer  un  avantage  de  la  tentaticn,  (/  Cor, 
X,  13.)  Lorsqu'une  mère  ou  une  nourrice 
veut  apprendre  un  enfant  à  marcher,  clic 
s'écarte  un  peu  de  lui  et  l'appelle  ensuite  ; 
il  tremble  alors  et  n'ose  avancer;  cerendant 
elle  le  laisse,  au  hasard  même  quelquefois 
de  le  voir  tomber,  croyant  que  c'est  |  our  lui 
un  moindre  mal  que  cle  ne  savoir  j  as  mar- 
cher. Dieu  en  use  de  même  avec  nous.  Je 
suis^  dit-il,  comme  le  pire  nourricier  d'E- 
])hraïm  (Osée  ii,  3);  ces  chutes  légères,  ces 
lautes  que  vous  croyez  avoir  commises,  il 
les  compte  pour  rien ,  en  comj  araiscn  du 
profit  que  vous  retirez  des  tentations  en  y 
résistant.  Blosius  rapi:orte  que  sainte  Ger- 
trude,  s'allligeant  un  jour  amèrement  d'un 
défaut  auquel  elle  était  sujette,  et  demandant 
instamment  à  Dieu  de  l'en  délivrer,  le  Sei- 
gneur lui  répondit  avec  une  extrême  bonté  : 
Fourquoi  voulez-vous  y  ma  fille,  me  priver 
d'tm«  grande  gloire ,  et  vous  d'une  grande 
récompense?  Toutes  les  fois  que,  reconnais- 
sant ce  défaut  en  vous,  vous  vous  proposez 
de  vous  corriger  à  l'avenir,  c'est  un  nouveau 
mérite  que  vous  acquérez  ;  et  toutes  les  fois 
qu'on  tache  de  surmonter  quelque  défaut 

Sour  Tamour  de  moi,  on  me  fait  le  même 
onneur  qu'un  brave  soldat  fait  à  son  roi, 
en  combattant  courageusement  contre  les 
ennemis,  et  en  s'efforçant  de  les  vainc  re. 

«  La  vue  de  ces  avantages  qui  sont  attachés 
aux  tentations,  faisait  que  les  saints,  au  lien 
de  s'en  affliger,  s*en  r^ouissaient,'et  c'est  à 
quoi  nous  exhorte  l'ajôtre  saint  Jacques, 
par  ces  paroles  :  Recevez ,  mes  frères^  ave^i 
grande  joie,  les  diverses  tentations  qui  vous 
arrivent.  [Jac.  i,  2.)  Saint  Paul  parle  dans  lo 
même  esprli  :  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il^ 
dans  l'espérance  des  enfants  de  Dieu  que  nous 


preuve,  et  l'épreuve,  l'espérance.  (Rom.  v,  3, 4.) 
Saint  Grégoire  expliquant  ce  passage  de  Job  : 
Siie  me  coucke^  je  dirai  :  Quand  me  lèverai" 
je?  et  quand  je  me  lèverai,  je  serai  encore 
dans  Vattente  du  soir  (Job  vu,  4),  dit  que 
l'attente  du  soir  en  cet  endroit,  est  l'attente 
de  la  tentation;  et  il  remarque  à  ce  sujet 
que  Job  parle  de  la  tentation  comme  d'une 
chose  bonne  et  avantageuse.  Car  nous  som- 
mes dans  l'attente  des  bonnes  choses,  con- 
tinue ce  Père,  et  dans  l'appréhension  des 
mauvaises  :  et  Job  en  di5ant  qu'il  est  dans 
l'attente  de  la  tentation,  montre  assez  l'es- 
time qu'il  en  fait. 

«  Saint  Dorothée  rapporte  à  ce  sujet 
l'exemple  u'un  disciple  ues  anciens  Pères  du 
désert,  qui,  étant  continuellement  combattu 
de  l'esprit  d'impureté,  y  résistait  courageu- 
sement parla  m-isérieorde  de  Dieu,  ot  par  î^ 
moyen  de  la  prière,  du  jeûne,  du  travail  et 
de  plusieurs  autres  austérités.  Son  njeîlie, 
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gui  le  voyait  dans  cet  état,  lui  a\'ant  dit  un 
jour  que,  s'il  voulait,  il  prierait  Dieu  de  l'en 
délivrer  :  «  Je  vois  bien,  mon  Père,  lui  ré- 
«  pondit-il,  cnie  c'est  un  état  bien  pénible 
«  que  celui  ou  je  suis  ;  mais  je  vois  aussi 
«  qu'il  est  utile  pour  mon  avancement;  car 
«  il  fait  que  je  m'adonne  davantage  à  l'orai- 
«  son ,  à  la  mortification ,  h  la  pénitence  ; 
«  ainsi  tout  ce  que  je  vous  prie  de  demander 
«  à  Dieu  pour  moi ,  c'est  au'il  me  donne  la 
«  grâce  de  la  patience  et  la  force  de  sortir 
«  victorieux  du  combat.  »  Le  saint  vieillard 
fut  ravi  de  la  réponse  du  disciple,  et  lui  dit  : 
«  Je  vois  bien  maintenant,  mon  fils ,  que 
«  vous  avancez  véritablement  dans  le  cne- 
«  min  de  la  vertu;  car  lorsqu'on  est  vive- 
*  ment  combattu  d'une  tentation,  à  laquelle 
«  on  s'efforce  de  résister,  on  en  est  plus  nam- 
«  ble  ,  plus  soigneux  et  plus  mortifié ,  et 
«  Pâme  venant  ainsi  à  se  défaire  de  tout  ce 
«  qu'elle  a  d'impur,  parvient  enfin  à  un 
«  haut  point  de  pureté  et  de  perfection.  » 
Le  même  saint  Dorothée  raconte  d'un  autre 
solitaire,  que  se  voyant  délivré  d'une  tenta- 
tion h  laquelle  il  était  sujet,  il  s'en  affligea 
et  s'en  plaignit  tendrement  à  Dieu,  en  lui 
disant:  «  Est-ce  donc,  Seigneur,  que  vous 
«  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  souffrir  quel- 
a  que  chose  pour  1  amour  de  vous.  » 

«  Saint  Jean  Climaque  dit  que  saint  Euhrem 
se  voyant  dans  cet  état  parfait  de  tranquillité  et 
de  i)alx,  qu'il  appelle  impassibilité,demandai  t 
instamment  à  Dieu  de  le  rengager  dans  le 
combat,  atin  d'avoir  matière  démériter  et  de 
travailler  à  sa  couronne.  Et  Pallade  rau- 
porte  qu'un  solitaire  étant  allé  trouver  l'aboé 
Pastor,  et  lui  ayant  dit  qu'il  était  enfin  dé- 
livré de  toutes  les  tentations  qui  le  tourmen- 
taient, et  que,  par  la  miséricorde  divine ,  il 
jouissait  dune  paix  profonde;  allez  vous 
rejeter  aux  pieds  de  Dieu,  lui  dit  le  saint 
homme,  et  demandez  lui  qu'il  vous  renvoie 
vos  tentations,  de  peur  que  l'état  où  vous 
êtes  ne  vous  rende  plus  tiède  et  plus  négli- 

fmt  dans  son  service.  Le  solitaire  s'adresse 
Dieu  de  nouveau,  épanche  son  cœur  et  son 
esprit  devant  lui,  pour  lui  demander  ce  qui 
lui  était  le  plus  convenable  ;  et  Dieu  lui  ren- 
voya ses  premières  tentations.  On  voit  par 
.tout  cela  que  quand  l'ApAtre  demanda  d'être 
délivré  de  la  tentation  qui  le  persécutait,  il 
ne  fut  point  exaucé  :  Ma  grâce  vous  suffit^ 
lui  répondit  le  Seigneur^  car  lavertu  sejper" 
fectionne  dans  la  faiblesse,  {JJ  Cor.  xii,  9.) 

«  Un  autre  profit  que  peuvent  retirer  des 
tentations  ceux  qui  sont  emplovés  à  la  di- 
rection des  âmes  ,  c'est  que  leur  faisant 
éprouver  en  eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent 
voir  ensuite  dans  les  autres,  ils  apprennent 
par  là  comment  ils  doivent  se  gouverner.  11 
n'est  pas,  dit-on,  de  meilleur  chirurgien, 
qu'un  homme  qui  a  été  souvent  blessé;  de 
sorte  que  comme  celui  qui  est  exercé  dans 
cette  milice  spirituelle,  connaît  par  lui-même 
tous  les  artifices  du  démon,  et  que  l'expé  • 
pience  est  un  grand  maître,  il  devient  beau- 
coup plus  habile  dans  la  conduite  du  pro- 
chain. Ceux  qui  ont  été  sur  wifr,  dit  VEcclé- 
siastique^  connaissent  les   dangers  qu'on  y 


court,  (Eccli.  xuu,  26.)  Et  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  que  ceux  qui  sont  versés 
dans  la  pratique  du  monde,  se  démêlent 
bien  mieux  que  les  autres  de  toutes  les  di- 
verses occurrences  de  la  vie?  Or,  les  tenta- 
tions nous  donnent  le  même  avantage  pour 
les  choses  qui  regardent  notre  salut  ;  et  c'est 
ce  que  nous  apprend  le  Sage  par  ces  paro- 
les :  Que  sait  celui  qui  n'a  pas  été  tenté?  Un 
homme  qui  a  été  éprouvé  en  beaucoup  de  cho- 
seSy  fait  beaucoup  de  réflexions  ;  celui  qui  n'a 
pas  été  éprouvé j  ne  songe  à  rien.  (Eccli. 
XXXIV,  9.)  Enfin  un  homme  qui  aura  fait  un 
long  apprentissage  dans  ce  genre  de  guerre, 
^era  sans  doute  très-propre  à  la  direction  des 
Ames  ;  et  c'est  pour  nous  rendre  habiles  dans 
cette  science,  que  Dieu  veut  que  nous  ayons 
des  tentations.  11  le  veut  encore,  afin  qu'el- 
les nous  apprennent  à  compatir  à  celles  des 
autres  :  de  même  que  les  maladies  et  les  in- 
firmités corporelles  dont  nous  avons  été  affli- 
gés, nous  apprennent  à  avoir  compassion  de 
ceux  qui  sont  attaqués  des  mêmes  maux. 

«  Cassien  rapporte  qu'un  jeune  solitaire 
étant  tourmenté  par  de  continuelles  tenta- 
tions d'impureté,  s'adressa  à  un  ancien  ana- 
chorète, et  lui  découvrit  l'état  de  son  âme. 
espérant  trouver  de  la  consolation  et  du  re- 
mède à  ses  maux,  par  les  conseils  et  les 
prières  du  vieillard  ;  mais  il  lui  arriva  tout 
autrement.  Cet  homme,  qui  n'avait  ni  la  jjni- 
dence  ni  la  discrétion  que  l'âge  a  coutume 
de  donner,  lui  témoigna  une  extrême  sur- 
prise, au  récit  qu'il  lui  fit  de  ses  tentations, 
le  rej  rit  avec  aigreur ,  et  le  gourmanda  en 
raj>pelant  infâme  et  malheureux  ,  et  lui  di- 
sant qu'il  était  indigne  du  nom  de  solitaire, 
puisqu'il  lui  arrivait  des  choses  de  celte  na- 
ture. Il  le  renvoya  enfin  si  désolé,  parla  du- 
reté et  la  rudesse  de  ses  réprimandes,  que, 
dans  l'accablement  et  le  désespoir  où  il  était, 
il  ne  songeait  plus  à  résister  à  la  tentation, 
mais  seulement  à  exécuter  ce  qu'elle  lui  sug- 
gérait, et  qu'il  prenait  déjà  des  mesures  pour 
cet  effet.  L'abbé  Apollon,  qui  était  alors  en 
grande  recommandation  dans  le  désert,  par 
sa  sainteté  et  sa  prudence,  le  rencontra  sur 
le  chemin  de  la  ville;  et  jugeant  du  trouble 
intérieur  par  l'émotion  du  dehors,  il  lui  de- 
manda avec  beaucoup  de  douceur  ce  qtfil 
avait  et  quelle  était  la  cause  de  l'égarement 
et  de  la  tristesse  qui  paraissaient  sur  son 
visage  ;  mais  le  jeune  homme  était  si  pro- 
fondément enseveli  dans  ses  pensées,  qu'il 
ne  lui  répondit  rien.  Le  saint  abbé  connais- 
sant encore  davantage  par  là  le  désordre  de 
son  âme,  insista  plus  fortement,  et  le  presfa 
tellement,  qu'il  1  obligea  à  lui  déclarer  l'agi- 
tation d'esprit  où  il  était,  et  que  les  repro- 
ches du  vieillard  l'avaient  tellement  décou- 
ragé, que  désespérant  de  pouvoir  surmonter 
la  tentation,  et  de  vivre  en  vrai  solitaire,  il 
avait  résolu  d'abandonner  le  désert,  et  de 
retourner  dans  le  monde  pour  se  marier.  Le 
saint  homme  commença  alors  à  le  consoler 
et  à  l'encourager,  en  lui  disant  qu'il  était 
combattu  tous  les  iours  tJes  mômes  tenta- 
tiors  que  lui,  etqu  il  ne  fallait  pas  pour  cela 
se  rebuter  et  percire  courage,  puisque,  pour 
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)e.>  Vaincre,  ce  n'était  pas  tant  sur  ses  pro- 
pres forces  qu'on  devait  compter,  que  sur  la 
^râceet  la  miséricorde  de  IHeu.  H  le  con- 
jure enfin  de  dilTérerd'un  jour  à  exécuter  sa 
résolution,  de  s'en  retourner  à  sa  cellule, 
pour  y  implorer  le  secours  de  Dieu,  et  comme 
le  terme   était  court»  il  l'y  fait  consentir. 
Après  cela  il  s'achemina  à  celle  du  vieillard, 
et  dès  qu'il  en  fut  proche,  il  se  prosterna  à 
terre,  et  levant  les  mains  au  ciel  en  fondant 
en  larmes,  il  adressa  à  Dieu  cette  prière  : 
a  Seigneur  qui  connaissez  notre  force  et 
«  notre  faiblesse,  et  gui  êtes  le  souvera-n 
«  médecin  des  âmes,  laites  que  la  tentation 
«  qui  tourmente   ce   jeune   homme  passe 
«  dans  le  cœur  de  ce  vieillard,  afin  que  du 
«   moins  dans  sa  vieillesse  il  apprenne  à 
<r  avoir  compassion  des  peines  et  de  la  fai- 
«  blesse  de  ses  frères.  »  A  peine  eut-il  achevé 
sa  I  rière,  qu'il  vit  le  démon,  sous  la  forme 
d'un  petit  nèere  hideux,  tirer  une  fiècbe  de 
feu  à  la  cellule  du  vieillard ,  qui  n'en  «ut 
pas  plutôt  senti  l'atteinte,  que  le  Voilà  dans 
une  agitation  d'esprit  qui  ne  lui  donne  au- 
cun relâche.  Il  se  lève,  il  sort,  il  rentre,  et 
après  avoir  été  quelque   temps  à  ne  faire 
continuellement  autre  chose,  ne  pouvant 
plus  enfin   supporter  l'ardeur  qui  le  dévo- 
rait, il  prend  là  même    résolution  que  le 
jeune  solitaire  avait  formée  ,  et  prend   le 
'même  chemin  que  lui.  Le  saint  abbé  qui 
l'observait,  et  qui  par  la  vision  qu'il  avait 
eue  connaissait  la  tentation  qui  le  tourmen- 
tait, s'approche  de  lui,  lui  demande  où  il 
va,  et  d'où  vient  qu'oubliant  ce  qu'il  devait 
è  la  gravité  de  son  âge  et  de  sa  profession, 
il  avait  tant  d'inquiétude  et  tant  de  hâte.  Le 
vieillard,  qui  se  crut  découvert,  et  que  le  té- 
moignage de  sa  mauvaise  conscience  rem- 
plissait de  honte  et  de  confusion,  ne  répon- 
dit rien.  Alors  le  saint  homme  inrofitant  du 
trouble  où  il  le  voyait  :  «  Retournez  à  votre 
«  cellule,  lui  dit-il,  et  croyez  que  si  le  démon 
«  vous  a  laissé  en  paix  jusqu'ici,  c'est  ou 
«  Qu'il  ne  vous  connaissait  pas,  ou  qu'il  ne 
«  misait  nul  cas  de  vous.  Vovez  quelle  est 
«  votre  faiblesse,  puisqu'apres  avoir  vieilli 
«  dans  le  désert,  vous  n'avez  pu  résister  à 
«  une  tentation ,  ni  même  en  soutenir  les 
«  premières  attaque^;  mais  que  vous  vous 
«  êtes  laissé  vaincre  d'abord,   et  que  saris 
n  vouloir  ditférer  d'un  iour  seulement,  vous 
«  n'avez  plus  songé  qu'a  exécuter  votre  mau- 
«  vais  dessein.  Dieu  Ta  permis  ainsi,  afin 
«  que  du  moins  dans  votre  vieillesse  vous 
«  appreniez  à  compatir  aux  infirmités  et  aux 
«  peines  de  vos  frères,  et  que  vous  sachiez 
«  par  votre  propre  expérience  qu'il  faut  les 
«  consoler  et  les  encourager,  et  non  les  re- 
«  buter  et  les  désespérer ,  comme  ce  jeune 
«  solitaire  qui  s'était  adressé  à  vous.  Le  dé- 
«  mon  ne  lui  livrait  des  assauts  si  rudes 
«  pendant  qu'il  vous  laissait  en  repos,  que 
«  parce  que,  voyant  plus  de  vertu  en  lui  qu  en 
«  vous,  u  en  était  piqué  d'un  plus  vif  ressen- 
«  timent  de  jalousie  et  d'envie,  et  qu'il  lui 
«  semblait  qu'une  vertu  si  ferme  ne  pouvait 
«  être  attaquée  par  des  tentations  trop  fortes 
«  et  trop  violentes.  Apprenez  donc  par  vous- 
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<c  même  à  avoir  compassion  des  autres  ,  et 
«  qu'il  faut  tendre  la  main  à  celui  qui  est 
«  près  de  tomber,  et  le  soutenir  par  des  pa- 
«  rôles  de  douceur  et  de  consolation,  et  non 
«c  pas  l'accabler  par  un  traitement  plein  de 
«  rudesse,  et  lui  donner  lieu  de  tomber  pl^is 
«  lourdement.  »  C'est  ce  que  nous  enseigne 
Issiie  par  ces  paroles  :  Le  Seigneur  m'a  donné 
une  tangue  éloquente^  afin  que  je  eache  sou- 
tenir par  la  parole  celui  qui  est  las  (Isa.  l,  4); 
et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  pratiqué  lui- 
même.  Saint  Matthieu  lui  applique  ce  pas- 
sage du  môme  prophète  :  Il  n'achèvera  pas 
de  rompre  le  roseau  déjà  faible,  ni  d'éteindre 
la  torche  qui  fume  encore.  (Matth.  xii,  20.) 
«  Pour  conclusion,  continua  le  saint,  comme 
«  ce  n'est  que  par  le  secours  et  la  grâce  de 
«  Dieu  quon  peut  réprimer  et  éteindre  les 
«  mouvements  et  les  ardeurs  de  la  concu- 
«c  piscence,  recourons  à  lui  et  demandons- 
«  lui  qu'il  vous  délivre  de  la  tentction  qui 
«  vous  tourmente  :  Car  c'est  lui  seul  oui  a  la 
«  puissance  de  blesser  et  de  guérir  y  ctabais- 
«  ser  et  d'élever ,  de  donner  la  mort  ou  la 
«  vie.ïi  (IReg,  11,6,1,)  Ils  se  mettent  alors 
en  oraison  :  et  comme  c'était  par  les  prières 
du  saint  que  cette  tentation  était  survenue  h 
ce  vieillard.  Dieu  l'en  délivre  aussi  par  les 
mêmes  prières.  C'est  ainsi  que  le  jeune  so- 
litaire et  le  vieillard  reçurent  tous  deux  le 
remède  et  l'instruction  doiU  ils  avaient  be- 
soin. 

a  Du  reste ,  mes  frères ,  fortifiez-vous  dans 
ce  Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu  ; 
endossez  les  armes  de  Dieu,  afin  que  vous 
puissiez  tenir  ferme  contre  les  embûches  du 
diable.  (Ephes. y i,  iO,  11.)  Saint  Antoine, 
qui  était  si  exercé  dans  cette  sorte  de  guerre, 
que  les  fidèles  ont  à  soutenir  contre  le  dé- 
mon ,  avait  coutume  dédire  qu'un  des  prin- 
cipaux moyens  de  la  vaincre,  était  de  mon- 
trer de  la  résolution  et  de  la  joie  dans  les 
tentations,  parce  qu'alors  il  s'afflige  et  perd 
l'espérance  de  nous  nuire.  Saint  Ignace  nous 
donne  à  ce  sujet  un  avis  excellent.  11  dit  que 
le  démon  en  use  avec  nous  dans  les  tenta- 
tions, comme  une  femme  qui  querelle  un 
homme:  si  la  femme  voit  que  1  homme  lui 
tienne  tête,  elle  perd  courage  et  s'enfuit; 
mais  si  elle  s'aperçoit  qu'il  la  craigne ,  elle 
en  devient  plus  hardie  et  plus  insolente; 
enfin  ce  n'est  plus  une  femme ,  c'est  un  lion. 
De  même ,  lorsque  le  démon  nous  tente ,  s'il 
nous  voit  de  la  résolution  et  de  la  fermeté, 
ti  perd  courage  et  se  rebute  ;  mais,  s'il  nous 
sent  de  la  faiblesse ,  il  reprend  de  nouvelles 
forces,' et  devient  un  redoutable  ennemi. 
Résistez  au  démon,  dit  saint  Jacques,  et  il 
s'enfuira  de  vous  (Jac.  iv ,  7),  et  la  réflexion 
que  fait  saint  Grégoire  sur  ces  paroles  de 
Job:  Le  tigre  est  mort,  faute  de  vroie  (Job 
k) ,  est  entièrement  conforme  à  cela.  Car,  ce 
qui  est  appelé  tigre  en  cet  endroit,  est  ap- 
pelé par  les  Septante  wjyriwtco/eon ,  c'est-à- 
dire  lion  et  fourmi;  et  le  démon,  dit  le  sainU 
nous  est  désigné  par  ce  mot.  C'est  un  lion  et 
une  fourmi  tout  ensemble  :  Un  lion  pour  ceux 

![ui  ne  sont  pour  lui  que  des  fourmis,  et  une 
ourmi  pour  ceux  qui  sont  j^onv  lui  des 

25 


779 


TEN 


DICnONNAUlE 


TES 


lions.  Cesi  pourquoi  les  saints  nous  aver- 
tissent de  ne  point  nous  affliger  dans  les  ten- 
tations ,  de  peur  que  notre  courage  ne  s'af- 
faiblisse, mais  de  combattre  avec  joie,  comme 
les  Machabées,  dont  TEcrituro  dit  :  QuiU 
faisaient  la  guerre  avec  joie  pour  le  peuple 
d'Israël  (/  Machab.  ui ,  2)  ;  car  c'est  là  effec- 
tivement le  moyen  de  vaincre  comme  eux. 
«  Il  y  a  encore  une  autre  raison  d'en  user 
ainsi ,  c'est  que  le  démon,  étant  ennemi  de 
notre  bien ,  il  est  certain  qu'il  s'afflige  de 
notre  joie ,  et  qu'il  se  réjouit  de  notre  tris- 
tesse. Ainsi,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le 
priver  d'une  joie  si  maligne ,  et  pour  l'affli- 

!;er,  nous  devrions  toujours  nous  efforcer  de 
ui  faire  voir  de  la  joie  et  du  courage.  La 
joie  et  la  fermeté  que  les  saints  martyrs  té- 
moignaient dans  leurs  tourments  étaient  un 
supplice  aussi  cruel  pour  leurs  tyrans,  que 
tous  ceux  que  la  cruauté  de  ces  mêmes 
tyrans  leur  faisait  souffrir.  C'est  ainsi  que  , 

Kr  une  sainte  joie ,  et  par  une  sainte  réso- 
tioa,  nous  devons  nous  venger  de  la  ma- 
lice des  démons  ;  et ,  comme  c'est  un  des 
meille^irs  moyens  que  nous  ayons  pour  rem- 
porter la  victoire  sur  eux,  nous  allons  faire 
quelques  rétlexions  qui  peuvent  le  plus 
i'ontribuer  à  entretenir  dans  notre  cœur  celte 
joie  et  cette  résolution. 

«  U  nous  sera  très-important,  pour  nous 
encourager  dans  les  tentations^  de  considé- 
rer la  faiblesse  de  nos  ennemis,  et  le  peu  de 
valeur  de  ce  que  le  démon  peut  contre  nous, 
puisqu'il  ne  saurait  nous  faire  tomber  en 
aucun  péché  sans  notre  consentement. 
«  Voyez,  mes  frères,  dit  saint  Bernard,  com- 
«  bien  notre  ennemi  est  faible^  il  ne  peut 
«  vaincre  que  celui  qui  veut  bien  être  vaincu. 
«  Si  un  homme  qui  va  au  combat  était  assuré 
€  de  vaincre,  s'il  voulait,  quelle  joie  u'aurait- 
«  il  pas?  Ne  ^  «roirait-il  pas  assuré  d'une 
«  victoire  qui  ne  dépendrait  que  de  sa  vo- 
«c  lonté  ?  Nous  pouvons  aller  au  combat  con- 
«  tre  le  démon  avoc  la  même  confiance  et  la 
«  même  joie ,  car  nous  savons  bien  qu'il  ne 
«  peut  nous  vaincre ,  si  nous  ne  le  voulons.» 
C'est  ce  que  fait  observer  très-bien  saint  Jé- 
rôme .%ur>les  paroles  que  l'esprit  malin  dit 
à  Jésus- Christ,  lorsque,  l'ayant  enlevé  surle 
pinacle  du  temple^  41  lui  conseillait  de  se' 
précipiter.  Jetez-vous  en  bas^  lui  disait  le 
tentateur ,  «  et  voilà ,  dit  le  saint ,  le  vérita- 
a  ble  langage  du  démon ,  qui  ne  désire  rien 
«  tant  que  la  chute  de  tous  les  hommes.  Il 
ff  peut  a  la  vérité  leur  persuader  de  se  préci- 
«  pîter ,  mais  il  ne  peut  pas  les  jeter  lui- 
,  «  même  dans  le  précipice.  La  voix  du  dé- 
«  mon,  qui  vous  tente,  vous  dit:  Précipitez- 
«  vous  en  enfer,  il  ftiut  lui  répondre  :  Préci- 
-m  pitez-vous-y  vous-même,  vou»  en  savez  le 
«  chemin  ;  pour  moi  je  n'en  veux  rien  faire: 
•c<  car  il  n*en  saurait  avoir  Je  pouvoir,  si  vous 
<«  n'en  avez  la  volonté.  Un  homme,  se  sentant 
«  continuellement  sollicité  par  le  démon  de 
«  se  défaire  lui-même ,  découvrit  à  son  con- 
*  fdsseur  le  trouble  et  l'agitation  d'esprit  où 
.«  il  était.Le  confesseur  lui  ayant  fait  enten- 
^drequeles  sollicitations  du  malin  esprit 
««ne  îîouva'ent  avoir  sur  lui  de  pouvoir  que 


«  celui  qu'il  voudrait  bi€n  lui  donner ,  lui 
«  dit  que  toutes  tes  fois  qu'il  se  sentirait 
«  pressé  de  cette  tentation ,  il  rép(mdit  :  je 
«  n'en  veux  rien  faire,  et  qu'il  le  vînt  trou- 
«  ver  au  bout  de  huit  jours.  Cet  homme  pra- 
ff  tiqua  ce  que  son  confesseur  lui  avait  dit , 
«  se  délivra  par  là  de  la  tentation  qui  le 
a  tourmentait,  et  vint  le  remercier  ensuite 
«  du  remède  qu'il  lui  avait  donné.  » 

«  Le  sentiment  de  saint  Augustin  s*accorde 
très-bien  avec  ce  qu'on  vient  de  dire.  11  dit 
que  le  démon  n'était  pas  lié  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  exerçait  li- 
brement sa  t  vrannie  sur  les  hommes ,  mais 
que  Jésus-Christ  le  lia  en  venant  au  monde , 
comme  saint  Jean  nous  l'apjirend  dans  l'A- 
p  )calypse  :  Et  je  vis  descendre  du  ciel  un 
ange  qui  avait  (a  clef  de  foMme  et  une  grande 
chaîne  en  sa  niain  ;  et  il  prit  le  dragon ,  ie 
vieux  serpent ,  fut  est  le  diable  et  Satan ,  et 
le  lia  pour  mille  ims  ,  et  le  jeta  dans  fabime^ 
qu'il  ferma  et  quHl  scella  sur  lui ,  afin  qu'il 
ne  séduise  plus  les  nations ,  que  mille  ans  ne 
soient  accomplis ,  après  quoi  il  doit  être  délié 
pour  un  peu  de  temps,  (Apoc.  xx,  1.)  Dieu  a 
donc  encnatné  le  démon ,  continue  ce  saint 
docteur,  et  savez- vous  comment?  en  ce  qu'il 
ne  lui  permet  pas  de  faire  tout  le  mal  qu*il 
pourrait  et  qu  il  voudrait,  s'il  avait  la  liberté 
de  tenter  et  de  tromper  les  hommes  par  tous 
les  artifices  dont  il  est  capable.  Mais  il  est 
enchaîné,  direz-vous  :  comment  donc  fait-il 
encore  tant  de  mal  ?  k  11  est  vrai ,  répond  ce 
«  Père ,  qu'il  en  fait  beauC'Oup;  mais  ce  n'est 
«  au'à  ceux  qui  ne  prennent  pas  garde  h  eux. 
«  Il  est  enchaîné  comme  un  chien  qu'on 
«  tient  à  l'attache,  et  qui  ne  peut  mordre  que 
a  ceux  qui  s'approchent  de  lui.  Il  peut  aboyer 
«  et  faire  peur  ;  mais  il  ne  peut  mordre  que 
«  celui  qui  veut  bien  l'être.  De  même,  con- 
«  tinue-t-il,  qu'on  se  moquerait  d'un  homme 
a  qui  se  laisserait  mordre  par  un  chien  en- 
«  chaîné ,  on  a  droit  aussi  de  se  moquer  de 
«  ceux  qui  se  laissent  vaincre  par  le  démon; 
«  car,  puisqu'il  est  si  étroitement  lié,  il  ne 
«  peut  faire  de  mal  qu'à  ceux  qui  s'appro- 
«  chent  trop  près  de  lui.  »  Ainsi ,  c'est  votre 
faute,  s'il  vous  en  fait;  en  l'état  où  il  est,  il 
ne  peut  vous  nuire  si  vous  voulez ,  et  vous 
pouvez  même  vous  moquer  de  lui  tant  qu'il 
vous  plaira.  C'est  ce  que  le  même  saint  nous 
apprend  sur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Ce 
dragon  que  vous  avez  formé  pour  nous  servir 
de  aivertissement,  {Ps.  cm,  26.]  «c  N'avez^ 
a  vous  pas  vu,  dit-il,  comme  les  enfants 
«  prennent  plaisir  à  voir  un  ours  ou  un  au- 
«  tre  animal  enchaîné,  et  comme  ils  s'en 
«  divertissent?  Vous  en  pouvez  faire  de  mémo 
«  à  l'égard  du  démon  toutes  les  fois  qu'il  vous 
«  tente;  ce  n'est  qu'un  chien  enchaîné  qui 
«  aboie  et  qui  fait  du  bruit,  mais  il  ne  sau- 
tf  fait  vous  mordre,  si  vous  ne  le  voulez.  » 

a  Les  démons  étant  apparus  une  fois  à 
saint  Antoine ,  sous  diverses  formes  épou- 
vantables, et  l'ayant  tous  environné  comme 
pour  le  dévorer,  le  saint  ne  fit  que  se  010- 
quer d'eux,  et  leur  dire  :  «  Si  vous  aviez  la 
«  liberté  de  me  nuire ,  le  moindre  de  vous 
«  suflîra't  pour  me  combattre  :  mais  parce  que 
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«  VOUS  no  l'avez  pas ,  vous  venez  en  Iroupe 
«  pour  m'épou vanter.  8i  Dieu  vous  a  donné 
«  quelque  pouvoir  sur  moi ,  me  voiri ,  dé- 
«  vorez-moi  ;  si  non ,  tous  les  affronts  que 
«  vous  me  faites  sont  inutiles.  »  Nous  pou- 
Tons  répondre  de  même  à  toutes  les  tenta- 
tions; car,  en  effet ,  depuis  que  Jésus-Christ 
s'est  fait  homme,  le  démon  n  a  plus  de  force, 
et  lui-même  l'avoua  un  jour  à  saint  Antoine, 
qui  lui  répondit  :  «  Quoique  tu  sois  le  père 
«  du  mensonge,  tu  ne  laisses  pas  d'avoir  dit 
«  maintenant  la  vérité  maigre  toi,  puisque 
«  le  Sauveur  nous  a  dit:  Ayez  confiance /j^  ai 
«  vaincu  le  monde.  (Joan,  xvi,  33.)  C  est 
«  pourquoi  je  rends  grâces  à  Dieu,  qui  nous  a 
«  donné  la  victoire  par  Notre -Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  »  (1  Cor.  xv ,  57.) 

«Ce  qui  (loi  t  encore  nous  encourager  et 
nous  donner  de  nouvelles  forces  dans  les 
tentations ,  c'est  de  songer  que  nous  combat- 
tons sous  les  yeux  de  Dieu.  Un  soldat,  qui 
combat  sous  les  yeux  de  son  général  et  de 
son  prince,  en  devient  plus  brave.  Or,  nous 
combattons  en  effet  sous  les  yeux  de  Dieu 
dans  les  tentations  ;  ainsi,  dans  toutes  les  at- 
taques que  nous  avons  à  soutenir,  nous  de- 
vons nous  imaginer  que  nous  sommes  dans 
une  lice,  que  tous  les  esprits  bienheureux 
sont  les  spectateurs  du  combat ,  qu'ils  en  at- 
tendent le  succès  avec  impatience ,  et  que 
c'est  Dieu  qui  en  est  le  juge  et  le  rémunéra- 
teur. Celte  pensée  est  des  saints  Pères ,  et 
elle  est  fonuée  sur  les  paroles  de  l'Evangile, 
où  il  est  dit  que  le  démon,  après  avoir  tenté 
inutilement  Jésus-Christ  et  1  avoir  quitté,  les 
anges  survinrent  et  le  servirent.  [Matth.  iv, 
11.) Nous  lisons  dans  la  Ftede  saint  Antoine, 
qu  une  nuit  où  les  démons  l'avaient  tout  brisé 
de  coups ,  il  leva  les  jreux  en  haut ,  et  vit  une 
lumière  éclatante  qui,  perçant  le  toit  de  sa 
cf Uule,  en  dissipa  les  ténèbres,  chassa  les 
démons ,  et  lui  ôta  en  un  moment  toute  la 
douleur  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Aussitôt, 
s*adressant  à  Jésus-Christ  :  «  Ou  étiez-vous, 
«  mon  Sauveur,  lui  dit-il ,  pendant  que  vos 
«r  ennemis  me  maltraitaient  si  cruellement  ? 
«  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  dès  le  com- 
«  raencement  du  combat,  pour  les  empêcher 
«  et  pour  me  délivrer  de  leurs  mains?— An- 
«  toi  ne ,  lui  répondit  alors  une  voix ,  j'ai  été 
«  ici  dès  le  commencement  du  combat,  et 
«  j'en  ai  été  spectateur;  et,  parce  que  vous 
«  avez  combattu  avec  courage ,  je  continue- 
«  rai  toujours  de  vous  assister,  et  je  rendrai 
«  votre  nom  célèbre  par  toute  la  terre.  «Ainsi, 
dans  les  tentations  nous  pouvons  nous  as- 
surer d'avoir  Dieu  et  les  anges  pour  témoins 
do  notre  résistance ,  et  quel  est  celui  qui  ne 
s'encouragerait  point  à  bien  faire  devant  de 
teis  spectateurs? 

«  De  plus ,  comme  en  Dieu ,  c  est  secou- 
rir que  de  regarder,  nous  devons  songer 
qu'il  nous  regarde ,  non-seulement  comme 
notre  maître  et  notre  juge  pour  nous  cou- 
ronner, si  nou^  sortons  victorieux  du  com- 
bat, mais  aussi  comme  notre  père  et  notre 
protecteur,  pour  nous  secourir  au  besoin, 
.sui\^nt  ces  paroles  de  l'Ecriture.  Les  yeux 
du  Seigneur  contemplent  toute  la  terrçy  et 


donnent  de  la  force.  {II  Parai,  xvi,  9.)  Le 
Seigneur  est  à  ma  droite,  de  peur  que  je  ne  sois 
ébranlé.  (Ps.  xv,  8.)  11  est  rapporté  dans  le 
IV' livre  des /{«û,  que  le  prophète  Elisée 
étant  dans  la  ville  de  Dothain,  le  roi  de  Syrie 
envoya  de  nuit  une  partie  de  son  armée 
lK)ur  le  prendre.  Giézi ,  le  serviteur  du  pro- 

1)hète,  étant  sorti  de  grand  matin,  voit  toute 
a  ville  entourée  de  troupes  ;  il  court  en 
avertir  son  maître ,  et  se  crovant  perdu  avec 
lui,  il  se  met  à  crier:  Hélas l  hélas ^  mon 
Seigneur ,  que  ferons-nous  ?  Ne  craignez  pas, 
lui  répond  le  prophète,  nous  avons  plus  de 
gens  pour  nous  qu'ils  nVn  ont  pour  eux. 
{IV  Reg.  VI,  15  et  16.)  11  se  met  ensuite  en 
prière,  pour  demandera  Dieu  qu'il  lui  plût 
d'ouvrir  les  yeux  de  Giézi  ;  et  aussitôt  Giézi 
vit  la  montagne  toute  couverte  de  gens  à 
cheval  et  de  chariots  de  feu,  et  il  fut  rassuré. 
Nou^  n'avons  pas  moins  de  sujet  de  con- 
conflance ,  puisque  nous  savons  que  Dieu  est 
toujours  prêt  h  nous  secourir.  Mettez-moi 
auprès  de  vous.  Seigneur,  disait  Job,  et 
m'attaque  qui  voudra.  (Job ,  xvii ,  3.)  Le  Sei- 
gneur est  avec  moi,  disa  t  Jérémie,  comme 
un  puissant  guerrier  qui  me  protège  ;  c'est 
pourquoi  ceux  qui  me  poursuivent  tomberont: 
ils  seront  faibles  contre  moi ,  et  ils  demeure- 
ront couverts  de  confusion.  (Jerem.  xx,  tl.) 
«  Saint  Jérôme,  écrivant  sur  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  Seigneur,  vous  nous  avez  cou- 
ronnés du  bouclier  de  votre  bonne  volonté 
(  Ps.  V,  13),  dit  que,  dans  le  langage  des 
hommes,  il  y  a  une  grande  différence  entre 
un  bouclier  et  une  couronne  ;  mais  que, 
dans  le  langage  de  Dieu ,  le  bouclier  et  la 
couronne  sont  la  même  chose,  parce  que, 
quand  il  nous  couvre  du  bouclier  de  son 
amour,  ce  boucl  er,  qui  est  hotre  protection 
et  notre  défense,  est  aussi  notre  couronne  et 
notre  victoire.  Pour  fin'r  avec  l'Apôtre  :  Si 
Dieu  est  pour  nous ,  qui  sera  contre  nous  ? 
[Rom.  VIII,  31.) 

«  Saint  Basile  dit  que  le  sujet  de  la  rage 
du  démon  contre  nous  ne  vient  j>as  seule- 
ment de  l'envie  qu'il  portée  l'homme,  mais 
de  la  haine  qu'il  a  pour  Dieu.  Or,  comme  il 
ne  peut  rien  ccmtre  Dieu,  il  tourne  toute  sa 
fureur  contre  l'homme  qui  en  est  l'image, 
et  tâche  ainsi  de  se  venger  en  quelque  sorte 
de  Dieu  même.  «  11  fait,  dit  saint  Basile, 
«  comme  un  homme  qui,  ne  pouvant  se  ven- 
«  ger  de  son  prince,  déchirerait  son  por- 
«  trait,  ou  comme  un  taureau  furieux  qui, 
«  se  sentant  piqué  de  toutes  parts ,  et  ne 
«  pouvant  attraper  ceux  qui  le  piquent, 
X  déchai^ge  sa  fureur  sur  l'homme  de  carte  • 
«  que  l'on  a  mis  exprès  dans  la  place,  et  le 
«  met  en  pièces.  »  —  De  cette  vérité  ,  les 
saints  tirent  deux  raisons  très-propres  pour 
nous  exciter  à  comliattro  courageusement 
dans  les  tentations  :  la  première ,  qu'il  n'y 
va  pas  seulement  de  notre  gloire,  mais  aussi 
de  celle  de  Dieu  que  le  démon  tâche  d'of- 
fenser en  notre  personne;  et  cette  considé- 
ration doit  nous  porter  à  perdre  plutôt  mille 
fois  la  vie  que  de  donner  lieu  au  dénjon  de 
se  venger  de  Dieu  sur  nous.  Car  ce  n'est  j)as 
seulement  pour  nous  que  nous  coml)8tton£f 
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c'est  Qlors  pour  Dieu;  c'est  son  mtéiôt  et  sa 
cause  que  nous  défendons  ;  ainsi  il  faut  mou- 
Tir  en  soutenant  sa  querelle,  plutôt  que  dé 
souffrir  que  sa  gloire  soit  flétrie. — La  seconde 
est  que,  puisque  c*est  en  haine  de  Dieu  que 
le  démon  nous  fait  la  guerre ,  nous  pouvons 
être  assurés  que  Dieu  prendra  notre  défense 
contre  lui,  et  nous  aidera  à  le  vaincre,  puis- 
que même  dans  le  monde,  lorsqu'un  prince 
ou  un  grand  Seigneur  voit  qu'on  s'est  engagé 
pour  lui  dans  quelque  querelle,  il  ne  man- 
que pas  ordinairement  d'y  prendre  part  et 
a'en  faire  sa  propre  affaire.  C'était  en  haine 
de  Mardochée  qu'Aman  voulait  perdre  tout 
le  peuple  iuif  ;  et  Mardochée  en  entreprit  si 
bien  la  défense,  qu'il  fit  périr  Aman  lui- 
même.  Avec  combien  plus  de  raison  devons- 
nous  attendre  la  même  chose  de  Dieu  ?  C'est 
pourquoi  nous  pouvons  nous  adresser  à  lui 
avec  conûance,  et  lui  dire  :  Levez-vous^ 
Seigneur ,  jugez  votre  propre  cause.  (  Ps. 
hJixtUy  22.)  —  Prenez  vos  armes  et  votre 
bouclier^  et  levez-vous  paur  me  secourir. 
(Ps.  xxxiu ,  2.)  —  Dieu  est  fidèle ,  dit  l'A- 
pôtre ,  il  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tenté  au  delà  de  vos  forces;  mais  afin  que 
vous  puissiez  résister  à  la  tentation ,  il  vous 
donnera  du  secours  à  proportion  des  atta- 
ques  que  vous  aurez  à  soutenir.  (  /  Cor.  x , 
13.  )  Ceci  doit  être  pour  nous  un  grand  sujet 
de  consolation  et  de  confiance  dans  les  ten- 
tations. 

«  Nous  savons  déjà  d'un  côté  que  le  démon 
n'a  de  pouvoir  que  celui  que  Dieu  lui  donne, 
et  qu'il  ne  saurait  nous  tenter  qu'autant  que 
Dieu  le  permet;  et,  d'un  autre  côté,  saint 
Paul  nous  assure  que  Dieu  ne  souffrira  pas 
que  le  démon  nous  tente  au  delà  de  nos  for- 
ces ;  quel  est  celui  à  qui  cette  assurance  ne 
doive  donner  de  la  consolation  et  du  cou- 
rage ?  11  n'y  a  pas  de  médecin  qui  propor- 
tionne si  bien  aux  forces  et  aux  besoins  d'un 
malade  la  dose  des  drogues  qu'il  lui  donne , 
que  le  céleste  médecin  proportionne  à  nos 
forces  les  tentations  et  les  afflictions  dont  il 
permet  que  nous  soyons  combattus.   Si  le 

})Otier ,  dit  saint  Ep&rem  ,  lorsqu'il  met  au 
eu  les  vases  d'argile  qu'il  a  préparés ,  sait 
f>récisément  combien  de  temps  il  doit  les  y 
aisser  pour  les  faire  servir,  et  s'il  ne  les  y 
laisse  m  assez  longtemps  pour  qu'ils  vien- 
nent à  s'éclater,  ni  assez  peu  pour  qu'ils  s'en 
aillent  en  pièces  en  les  touchant ,  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  croire  que 
Dieu ,  dont  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infi- 
nies, saura  garder  la  même  mesure  envers 
nous  dans  les  tentations  ? 

«  Saint  Ambroise ,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Jésus  étant  monté  dans  la  barque^ 
«es  disciples  le  suivirent;  et  aussitôt  il  s'é- 
leva une  si  grande  tempête  sur  la  mer^  que 
la  barque  était  toute  couverte  de  flots  ^  et  lui 
^•epenaant  dormait  (  Matth.  vni,  23  ,  2{^) , 
dit  que  les  élus  du  Seigneur,  et  ceux  qui 
sont  avec  lui,  sont  tentés  comme  les  autres. 
11  arrive  môme  quelquefois,  ajoute-t-il,  que 
Dieu  semble  dormir,  cachant  ainsi  avec 
«adresse  son  amour  pour  ses  enfants,  afin  de 
les  obliger  davantage  de  recourir  à  lui  ;  mais 


il  ne  dort  pas,  et  il  ne  les  a  pas  oubliés.  ^*i7 
est  quelque  temps  sans  venir ^  attendez-le^ 
dit  le  Prophète,   car  il  viendra  bientôt*  ei 


il  ne  tarderapas.  (  Babac.  ii ,  3.)  11  semble  à 
un  malade  que  la  nuit  s'allonge ,  et  que  le 
jour  tarde  à  venir;  cependant  il  n'en  est 
rien,  et  le  jour  vient  à  l'ordinaire  :  ainsi, 
quoiqu'il  vous  semble  dans  votre  maladie 
que  Dieu  tarde  plus  qu'il  ne  faut,  il  n'en  est 
cependant  rien ,  il  sait  en  quel  temps  il  lui 
faut  venir,  et  il  ne  manquera  par  de  le  faire 
quand  il  le  faudra. 

«  Saint  Augustin  explique  à  ce  sujet  ki 
conduite  du  Sauveur,  lorsque  les  sœurs  de 
Lazare  lui  envoyèrent  dire  que  leur  père 
était  malade  :  Cette  maladie ,  dit-il ,  ne  va 
pas  à  la  mort  ;  mais  elle  est  arrivée  pour  la 
gloire  de  Dieuy  et  afin  que  le  Fils  de  Dieu  tn 
soit  glorifié.  (Joan.  xi,4.)  Ensuite  il  s'arrête 
deux  jours",  pour  rendre  plus  grand  le  mi- 
racle qu'il  voulait  faire.  C'est  ainsi,  conti- 
nue le  saint ,  que  Dieu  en  use  quelquefois 
avec  ses  serviteurs.  11  les  laisse  quelquefois 
dans  les  tentations  et  dans  les  souffrances  , 
il  semble  les  avoir  oubliés  ;  mais  ce  q\i\l  en 
fait  n'est  que  pour  les  en  tirer  ensuite  avec 

f)lus  davantage  pour  eux.  Comme  après  avoir 
aissé  longtemps  Joseph  dans  la  prison,  il 
l'en  tira  'ensuite  avec  plus  d'éclat ,  pour  le 
faire  gouverneur  de  toute  l'Egy  nte,  de  même 
s'il  vous  laisse  longtemps  dans  les  tentatiuos 
et  les  souffrances ,  c'est  pour  vous  en  tirer 
d'une  manière  plus  avantageuse  pour  sa 
gloire  et  pour  votre  salut.  Saint  Cnrysos- 
tome  remarque  la  même  chose  sur  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  :  Vous  qui  m^élevez  des 
portes  de  la  mort.  (Ps.  ix  ,  15.)  Prenez  garde, 
dit-il,  que  le  Prophète  ne  dit  pas  :  Vous  qui 
me  délivrez^  mais  vous  qui  m' élevez  des 
portes  de  la  mort ,  parce  qu'en  effet  Dieu 
ne  se  contente  pas  de  délivrer  ses  serviteurs 
des  tentations ,  mais  il  fait  servir  les  tenta- 
tions à  leur  élévation  et  à  leur  gloire.  Quoi- 
que vous  vous  sentiez  accablé ,  et  que  vous 
vous  imaginiez  être  déià  aux  portes  de  la 
mort,  il  faut  avoir  en  lui  une  ferme  con- 
fiance qu'il  vous  en  retirera  ;  car  le  Seigneur 
donne  la  mort  et  rend  la  vie  ;  il  conduit  jus- 
qu'aux portes  de  r enfer  et  en  retire.  (IReg.  ii, 
6.  )  Quand  même  il  me  tuerait^  dit  Job  ,  jf^es- 
pérerai  toujours  en  lui.  (Job  xiii,  15.) 

«  Saint  Jérôme  faisant  réflexion  sur  Va- 
venturede  Jonas  :  «  Remarquez,  dit-il,  que 
«  Jonas  rencontre  son  salut  où  sa  perte 
«  paraissait  plus  assurée.  On  le  jette  à  la 
«  mer,  et  aussitôt  il  est  englouti  par  une  ba- 
«  leine  que  Dieu  avait  tenue  prêle,  non  pour 
«  le  dévorer,  mais  pour  le  recevoir  dans  ses 
«  entrailles,  comme  dans  un  vaisseau,  et  le 
«  porter  à  bord.  C'est  ainsi ,  continue-t-îl , 
«  qu'il  arrive  souvent  que  ce  que  nous  re- 
«  cardons  comme  notre  perte  est  notre  s«- 
«  lut ,  et  que  nous  rencontrerons  la  vie  où 
«  nous  avons  cru  devoir  trouver  la  mort. 
«  Aussi  les  serviteurs  de  Dieu,  qui  savent  » 
«  par  leur  propre  expérience ,  quelle  est  sa 
«  conduite  sur  les  hommes,  et  qu'il  humilie 
«  pour  élever,  qu'il  blesse  pour  guérir  et 
«  lue  pour  rendre  la  vie,  ne  perdent  j;as 
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«  courage  dans  les  périls  et  dans  les  adver- 
«  sites,  par  la  connaissance  de  leur  fai- 
«  blesse;  mais  ils  remettent  entièrement 
«  leur  sort  entre  ses  mains;  et  il  leur  suflît 
«  de  savoir  qu'ils  sont  sous  une  si  bonne 
«  protection,  pour  ne  rien  appréhender  de 
«  leur  fragilité.  » 

«  L'Histoire  ecclésiastique  rapporte  que 
l'abbé  Isidore  disait  :  «  11  y  a  quarante  ans 
«  que  je  suis  combattu  d'une  violente  ten- 
tation, et  je  n'y  ai  jamais  succombé.  »  On  y 
voit  encore  beaucoupd'exemplesde  plusieurs 
Pères  du  désert,  qui  toute  leur  vie  ont  eu 
de  violentes  tentations  à  combattre,  et  qui 
en  ont  soutenu  les  attaques  avec  une  fer- 
meté et  une  confiance  toujours  égales.  C'é- 
tuient-là,  selon  Texpression  du  Prophète,  de* 
géants  qui  entendaient  la  guerre,  (  Baruck 
III,  26.  )  C'est  en  quoi  nous  devons  nous 
efforcerde  les  imiter. Saint  Cyprien,  voulant 
nous  inspirer  la  môme  confiance  et  la  môme 
forrheté,  se  sert  des  paroles  du  Seigneur 
dans  Isaïe  :  Ne  craignez  point  j  car  je  vous 
ai  racheté^  et  vous  ai  appelé  par  votre  nom  ; 
vous  êtes  à  moi.  Quand  vous  passerez  au  mi- 
lieu des  eaux  y  je  serai  avec  vous,  et  vous  ne 
serez  point  submergé;  quand  vous  marcherez 
à  travers  le  feuy  vous  ne  brûlerez  pas ,  et  la 
flamme  ne  pourra  pas  vous  nuire;  car  je  suis 
(e  Seigneur  votre  Dieu^  le  saint  d^ Israël  et 
votre  Sauveur,  [Isa,  xuii  ,1,2,3.)  Les  au- 
tres paroles  du  même  prophète  sont  encore 
très-propres  pour  nous  fortifiei*  dans  une 
sainte  espéranjc  :  \ous  serez  comme  des  en- 
fants  quon  porte  à  la  mamel'e ,  et  que  Ton 
caresse  en  les  tenant  sur  les  genoux.  Je  vous 
consolerai  comme  une  mère  qui  flatte  son 
enfant,  (  Isa.  lxvi,  12, 13.  )  Imagmez-vous 
avec  quelles  marques  d'amour  une  mère 
reçoit  son  enfant,  lorsqu'ayant  peur  de  quel- 
que chose,  il  se  rejette  entre  ses  bras; 
comme  elle  l'embrasse  et  le  presse  sur  son 
5cin,  comme  elle  le  baise,  le  flatte  et  le  ca- 
resse tendrement.  Or,  la  tendresse  de  Dieu 
pour  ceux  gui  ont  recours  à  lui  dans  les  ten- 
*tations  et  les  périls,  est  encore  bien  plus 
grande;  et  c'est  ce  qui  fai^^^ait  la  consolation 
du  Psalmiste,  lorsqu'il  s'écriait  vers  Dieu  : 
Souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  dit  à  votre 
serviteur,  et  de  ce  ç^ue  vous  lui  avez  fait  es- 
pérer. Cest  là  ce  qui  me  console  dans  rabais- 
sement où  je  suis  ;  et  c'est  votre  parole  qui 
me  rend  la  vie.  {Ps.  cxviii,  W,  50.)  Animons- 
nous  de  la  même  espérance  dans  les  tenta- 
tions, et  faisons-en  le  sujet  de  notre  conso- 
lation ,  jpuisque ,  comme  dit  TApôtre  :  i7  est 
impossible  que  Dieu  manque  à  sa  parole. 
(  Ûebr,  vï,  18.) 

fit  Un  des  meilleurs  moyens  pour  vaincre 
les  tentations  est  de  noiis  défier  de  nous- 
njômes,  et  de  mettre  toute  notre  confiance  en 
Dieu  ;  et  il  est  marq^ué  en  plusieurs  endroits 
de  TEcrilure,  que  c  est  ce  qui  le  porte  prin- 
cipalement à  nous  secourir  dans  les  tenta- 
lions  et  dans  les  souffrances.  Je  le  délivrerai, 
parce  qxtil  a  espéré  en  moi.  [Ps,  xc,  14.)  — 
Seigneur,  qui  sauvez  ceux  qui  espèrent  en 
vous.  {Ps,  XVI,  7,)—  Le  Seigneur  est  le  protec- 
teur de  tons  ceux  qui  espèrent  en  lui.  [Ps,  xvii, 


31.)  Le  Prophète  n'allègue  point  d  autre  rai- 
son que  celle-là  pour  l'obligera  avoir  p.'tié 
de  lui  :  Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi,  parce  que  mon  âme  se  confie  en 
vous,  et  que  j^espère  à  l'ombre  de  vos  ailes, 
(Ps.  Lvi,  2.)  Azarias,  dans  la  fournaise,  se  sert 
de  la  môme  raison,  lorsqu'il  prie  Dieu  d'agréer 
le  sarîrifi'je  de  sa  vie  :  Parce  que,  dit-il,  vous 
ne  confondez  pas  ceux  qui  se  confient  en  vous. 
(Dan.  III,  W.)  Le  Sage  nous  assure  de  même 
hue  celui  qui  espère  en  Dieu  ne  sera  pas  con- 
fondu, (Eccte.  II,  11.)  Enfin,  l'Ecriture  est 
remplie  de  pareils  témoignages  qui  prouvent 
une  vérité  si  claire  et  si  évidente. 

«  On  a  déià  vu  en  plusieurs  endroits  pour- 
quoi cette  défiance  de  nous-mêmes  et  celle 
entière  confiance  en  Dieu  sont  un  moyen  si 

Eropre  pour  mériter  son  secours  dans  nos 
esoins,  et  Dieu  nous  en  donne  lui-même  la 
raison  parla  bouche  de  David  :  Parce  quxla 
espéré  en  moi,  je  le  délivrerai, •'je  le  protége- 
rai, parce  qu'il  a  connu  mon  nom.  (Ps.  xc.) 
C'est-»Vdire,  selon  saint  Bernard,  je  le  pro- 
tégerai et  je  le  délivrerai,  pourvu  que,  re- 
connaissant sa  délivrante  de  moi,  il  ne  se 
Tattribue  point  à  lui-môme,  ma's  qu'il  m'en 
donne  toute  la  gloire.  La  raison  pour  laquelJu 
Dieu  i)rotége  si  particulièrement  ceux  qui 
n'espèrent  qu'en  lui,  c'est  qu'ils  ne  s'attri- 
buent rien  à  eux-mêmes,  et  lui  donnent  la 
gloire  de  tout;  de  manière  que,  ne  s'agissaiU 
pas  alors  de  leur  propre  gloire,  mais  seule- 
ment de  celle  de  Dieu,  Dieu  prend  leur 
cause  en  main  et  en  fait  son  affaire,  comme 
d'une  chose  qui  regarde  purement  sa  gloire 
et  son  honneur.  11  n'en  use  pas  de  même 
envers  ceux  qui  se  confient  en  leurs  propre3 
lumières,  et  qui  s'appuient  sur  leurs  forces  : 
comme  ils  s'attribuent  tout  à  eux-mêmes,  eï 
usurpent  ainsi  une  gloire  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul,  Dieu  aussi  les  abandonne  à 
leur  aveuglement  et  à  leur  faiblesse,  et  ne 
permet  pas  qu'ils  réussissent  en  rien;  car 
il  n'aime  point,  dit  le  Pro[)hète,  celui  qui  se 
fie  sur  la  force  de  son  cheval  ou  sur  la  vitesse 
de  ses  jambes;  le  Seigneur  aime  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde. 
(Ps.  cxLvi,ll.)  Ce  sont  ceux-là  qu'il  se  plait 
a  protéger  «>t  à  favoriser  abondamment  de  ses 
grâces. 

«  Saint  Augustin  dit  que  quelquefois  Dieu 
diffère  le  secours  de  sa  grâce,  et  permet  qu'il 
nous  reste  longtemi)S  du  [lenchant  à  certains 
vices,  sans  que  nous  puissions  jarvenir  h 
les  vaincre  toutà  fait;  il  agit  ainsi,  non  pour 
nous  perdre,  mais  pour  nous  humilier,  afin 
que  nous  fassions  plus  d'estime  de  sa  grâce, 
cl  de  peur  que,  si  nous  trouvions  de  la  faci- 
lité en  toutes  choses,  nous  ne  croyions  tenir 
de  nous-nîêmes  ce  que  nous  tenons  de  lui  ; 
ce  qui,  ajoute  le  saint,  est  une  erreur  dan- 

S;ereuse  dans  la  religion,  et  très-contraire  à 
a  piété.  Sans  doute,  si  les  choses  devenaient 
si  faciles,-  nous  en  ferions  moins  de  cas,  et 
nous  croirions  ne  les  devoir  qu'à  nous-mê- 
mes. Saint  Grégoire,  écrivant  sur  ces  paroles 
d'e  Job  :  foità  que  je  ne  tire  plus  aucun  se- 
cours de  moi-même  (Job  vi,  13),  dit  que 
souvent  une  vertu  que  nous  possédons  ncst. 
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qn  un  dangei-eux  instrument  (ic  notre  porte, 
et  qu*il  vaudrait  mieux  ne  |)as  la  posséder* 
«  Car  il  arrive,  ajoule-t-il,  qu'elle  nous  rem- 
«  plit  d'orgueil,  en  nous  inspirant  une  vaine 
«  confiance  en  nous-mêmes  ;  et  que,  par  le 
«  moyen  de  l'orgueil,  elle  tue  Tâme, à  qui  elle 
«  semblait  donner  de  nouvelles  forces,  et 
d  Tentralne  ainsi  dans  le  précipice,  après 
«  ravoir  détachée,  par  la  présomption,  de  la 
«  confiance  intérieure  qu  elle  doit  avoir  en 
«  Dieu/  »  C*est  ce  mauvais  usase  que  nous 
faisons  des  grâces  de  Dieu,  qui  fait  que  sou- 
vent il  nous  les  refuse,  permettant,  en  mille 
rencontres,  que  nous  connaissions,  par  ex- 
périence, rimpuissance  où  nous  sommes  de 
rien  faire  de  bien  de  nous-mêmes,  et  souffrant 
que  nous  demeurions  longtemps  en  cet  état, 
pour  nous  apprendre  à  nous  numilier,  à  ne 
point  nous  confier  en  nous-mêmes,  ni  à  ne 
nous  pas  attribuer  le  bien  qui  est  en  nous,  et 
à  en  rendre  à  lui  seul  toute  la  gloire.  Quand 
nous  serons  dans  cette  sainte  disposition 
d*esprit,  alors  nous  pourrons  nous  assu- 
rer de  son  secours,  et  dire,  avec  la  mère 
de  Samuel  :  Varc  des  forts  a  été  brisé  ^  et 
les  faibles  ont  été  revêtus  de  force.  (J  Reg, 

«  La  prière  est  encore  un  remède  dont  il 
nous  faut  faire  beaucoup  de  cas.  L*£criture 
et  les  saints  Pères  nous  Tindiquent  comme 
un  des  ]jrincipaux  dont  on  puisse  se  servir. 
Jésus-Christ  lui-même  nous  l'enseigne  dans 
VEvangile  ;  et,  non-seulement  il  nous  l'a  en- 
seigné par  ces  paroles  :  Veillez  et  pries,  afin 
que  vous  n'entriez  point  en  tentation  {Matth. 
xxvi);  mais  encore  par  son  propre  exemple, 
en  se  préparant,  par  la  prière,  au  jardin  des 
Olives,  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les 
ignominies  de  sa  passion.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  besoin  du  secours  de  la  prière,  mais 
c'est  qu'il  voulait  nous  apprendre  à  y  re- 
courir dans  toutes  les  attaques  que  nous  au- 
rions à  soutenir.  L'abbé  Jean  disait  qu'un 
religieux  doit  être  comme  un  homme  gai, 
portant  du  feu  d'une  main,  tiendrait  de  l'au- 
tre de  l'eau,  afin  de  la  jeter  dessus  au  premier 
besoin;  et  qu'ainsi,  dès  que  le  feu  de  la 
concupiscence  commençait  à  s'allumer  en 
nous ,  il  fallait  l'éteindre  aussitôt  par  la 
prière.  II  se  servait  encore,  à  ce  sujet,  d'une 
autre  comparaison,  et  disait  que  de  même 

au'un  homme  qui  serait  couché  au  pied 
'un  arbre,  et  verrait  dçs  bêtes  furieuses  ve- 
nir h  lui  pour  le  dévorer,  monterait  aussitôt 
au  haut  de  l'arbre  pour  se  sauver,  de  môme 
un  rel'gieux,  qui  se  voit  environné  de  ten- 
tations, doit  s'élever  au  ciel ,  et  se  retirer 
dans  le  sein  de  Dieu  par  le  moyen  de  l'orai- 
son ;  c'est  ainsi  qu'il  sera  délivré  de  toutes 
les  attaques  et  de  toutes  les  embûches  du 
démon.  Car  cest  inutilement  quon  tend  les 
filets  devant  les  oiseaux  {Prov.  i,  17)  ;  et  en 
vain  le  démon  tendra  les  siens  pour  nous 
prendre,  si  nous  nous  élevons  au  ciel  sur  les 
ailes  de  la  prière.  Mes  peux  sont  toujours 
élevés  vers  le  Seigneur^  dit  le  Prophète^  c'est 
lui  qui  me  délivrera  de  tous  les  pièges,  (Ps. 
XXIV,  15.) 
«  Voici  quelques  prières  courtes  et  fer- 


ventes qui  pourront  nous  servir  daus  l'occ  h 
sion.  L'Ecriture,  et  surtout  les  Psaumes,  en 
sont  remplis.  Seigneur^  on  m^a  fait  violence^ 
secourez-moi,  (Isa.  xxxviii,  14.)  —  EveilleZ" 
rous.  Seigneur:  pourquoi  dormez -vous  ? 
Eveillez-vous  et  ne  me  rebutez  pas  toujouij. 
Pourquoi  détournez-vous  votre  face?  Pour- 
quoi ne  vous  souvenez-vous  plus  de  notre  mi- 
sère et  de  notre  oppression?  (Ps.  xlhi,  2i.) 
—  Prenez  vos  armes  et  votre  bouclier:  leve::- 
vous  pour  me  secourir  ;  dites  à  mon  âme  :  Je 
suis  votre  Sauveur.  (Ps.  xxxiv,  2.)  —  Jusquà 
quand^  Seigneur^  me  mettrez-vous  en  oubli  ? 
Sera-ce  toujours  ?  Jusquà  quand  me  cacherez- 
vous  votre  face?  Jusquà  quand  mon  ennemi 
sera-t-il  le  plus  fort?  Jetez  vos  regards  sur 
moi,  et  exaucez-moi,  6  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  I  Eclairez  mes  yeux,  et  ne  souffrez  pas 
que  le  sommeil  de  la  mort  les  ferme,  ou  que 
mon  ennemi  se  vante  d'avoir  eu  aucun  avan- 
tage sur  moi.  (Ps.  xu,  1.)  -^  Cest  vous^ 
Seigneur,  qui  êtes  mon  recours  dans  les  temps 
d'affliction.  (Ps.  ix,  10.)  —  J'espérerai  à 
l'ombre  de  vos  ailes  (Ps.  lvi,  2)  ;  et  quand  vous 
étendrez  vos  ailes  sur  moi,  je  me  réiouirai. 

(Ps.  LXII,  7.) 

«  Saint  Augjustin,  touché  de  l'idée  qu3 
cette  figure  lui  donnait,  disait  à  Dieu  :  ^e:- 

?'nfur,  mettez-moi  à  couvert  sous  vos  ailes 
Ps.  xvi,8),car  je  suis  encore  si  faible  que,  si 
vous  ne  me  défendez,  le  milan  m'enlèvera. 
Le  commencement  du  psaume  Lxvn  est  sur- 
tout d'une  grande  vertu  contre  les  tentations^ 
et  saint  Athanase  assure  que  plusieurs  ser- 
viteurs de  Dieu  ont  ressenti  en  eux  des  effets 
miraculeux  de  la  grâce,  en  disaiit,  avec  le 
Prophète  :  Que  le  Seigneur  s'élève,  et  que  ses 
ennemis  se  dissipent  ;  et  que  ceux  qui  le  haïs- 
sent s'enfuient  ae  devant  votre  face.(Ps.h\wu, 
1.)  C'est  que,  n'opposant  point  alors  aux  dé- 
mons nos  propres  forces,  mais  celles  de 
Dieu,  dont  nous  invoquons  le  secours  contre 
eux,  ils  perdent  aussitôt  courage,  en  voyant 
que  Dieu  ne  manquera  pas  de  prendre  notre 
cause,  et  de  combattre  en  notre  faveur. 

«  Nous  pouvons  nous  servir  de  ces  paro- 
les très-eflicaces ,  ou  d'autres  semblables, 
tirées  de  l'Ecriture,  ou  même  de  celles  que 
le  besoin  peut  nous  dicter  dans  l'ocoasion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  jamais 
manquer  alors  de  recourir  à  Dieu  par  le 
moyen  de  l'oraison.  Aussi  le  P.  A  vila  disait-il: 
«  La  tentation  s'adresse  à  vous,adressez-vous 
«  à  Dieu,  et  dites-lui  :  J'ai  levé  les  yeux  vers 
«  les  montagnes  célestes,  d'où  mon  secours 
K  doit  venir:  mon  secours  viendra  du  Sei- 
«  gneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  (Ps.  cxx, 
«  1,  2.)  Il  faut  surtout  que  ces  prières  et  ces 
«  cris  que  nous  adressons  à  Dieu  i^artent, 
«  non-seulement  de  bouche,  mais  du  fond 
«  du  cœur,  suivant  ces  paroles  de  David  : 
«  Seigneur,  te  vous  adresse  mes  cris  du  plus 
•  profond  de  monromr.  »  (Ps.  cxxix,  1.) 
Saint  Chrysostome  remarque,  à  ce  sujet,  que 
le  Prophète  ne  j^rie  pas  seulement  de  bouche 
ni  de  langue,  car  on  parle  souvent  sans  son- 
ger à  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il  prie  du  p'"^ 
profond  de  son  cœur;  qu'il  prie  avec  ferveur, 
avec  joie  et  confiance,  et  qu'enfin  c'cjît  tcu- 
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jours  son  cœur  et  tout  son  esprit  qui  prient 
en  lui. 

«  Saint  Bernard  dit  que,  quand  le  démon 
veut  nous  séduire,  il  examine  auparavant 
notre  tempérament,  notre  humeur  et  nos  in- 
clinations, et  nous  attaque  toujours  par  les 
choses  auxquelles  il  voit  que  nous  avons  le 
plus  de  penchant.  Ceux  qui  sont  d'un  natu- 
rel doux  et  fecilement  susceptible  des  im- 
pressions du  plaisir  et  de  la  joie,  il  les  atta- 
que du  côté  de  l'impureté  et  de  la  vanité  ; 
et  ceux  qu'il  connaît  d'une  humeur  rude  et 
aigre,  il  les  combat  par  des  mouvements 
c«)ntinuels  de  colère,  d  orgueil, d'indignation 
est  d'impatience.  Saint  Grégoire  feit  observer 
\tk  même  chose,  et  dit  que,  comme  la  grande 
habileté  de  ceux  qui  tendent  aux  oiseaux  est 
de  bien  connaître  à  quel  appât  les  oiseaux 
Tiennent  plus  volontiers,  aûn  de  les  attirer 
par  là  dans  leurs  filets,  de  même,  le  princi- 
pal soin  des  démons  est  de  savoir  à  quoi 
nous  sommes  naturellement  plus  portés, 
atin  de  nous  faire  tomber  plus  aisément  dans 
le  piège. 

«  C'est  ainsi  que,  connaissant  l'amour  d'A- 
dam pour  sa  femme,  il  se  servit  d'elle  pour 
lo  tenter;  et  c'est  ainsi  qu'il  triompha  de 
Samson,  en  se  servant  de  Dalila,  pour  tirer 
de  lui  le  sens  de  l'énigme,  et  pour  décou- 
vrir en  quoi  consistait  toute  sa  force.  Le 
démon  fait  comme  un   habile  homme  de 
guerre,  qui,  avant  d'attaquer  une  place,  en 
reconnaît  les  endroits  les  plus  faibles.  11 
observe  avec  soin  la  partie  la  plus  faible  de 
notre  âme,  la  passion  qui  nous  domine  le 
plus  et  à  yuoi  nous  avons  naturellement 
plus  d'inclination,  et  il  ne  manque  jamais 
de  nous  tenter  par  là.  Ce  que  nous  devons 
opposer  à  cette  adresse,  est  de  voir  aussi 
avecs  soin  quel  est  le  côté  le  moins  fort  de 
notre  âme  et  le  plus  dépourvu  de  défense, 
c'est-à-dire,  quelles  sont  les  choses  aux- 
quelles l'inclination  naturelle  ou  l'habitude, 
ou  la  passion  nous  portent  le  plus,  et  tâcher 
de  bien  nous  fortifier  du  côté  où  nous  voyons 
que  nous  avons  le  plus  à  craindre. 

«  Les  maîtres  de  ta  vie  spirituelle  donnent 
encore  un  autre  moyen  semblable.  Ils  disent 

aue  la  maxime  générale,  pour  se  défendre 
'une  tentation,  est  de  recourir  de  suite  à  ce 
qu'elle  a  de  plus  contraire.  C'est  ce  que  font 
les  mrédecins  dans  les  maladies  corporelles, 
en  guérissant  les  contraires  par  les  contrai- 
res. Si  elles  viennent  du  froid,  ils  font  usage 
de  remèdes  chauds  ;  si  elles  viennent  de 
séitheresse  et  d'ardeur,  ils  en  appliquent  de 
rafraîchissants,  et  réduisent  ainsi  les  hu- 
meurs dans  le  juste  tempérament  où  elles 
doivent  être.  Nous  devons  tenir  la  mênje 
conduite  dans  les  maladies  de  l'âme ,  comme 
le  dit  saint  Ignace  r  il  faut  se  précautionner 
contre  les  tentations  auxquelles  on  est  sujet, 
imr  la  pratique  des  choses  les  plus  oppo- 
sées ;  par  exem[»l«,  se  vouer  aux  ministères 
les  plus  bas  et  les  plus  serviles  pour  ré- 
primer l'orgueil  et  la  vanité,  et  ainsi  des 
autres  choses,  prendre  toujours  lo  contre- 
pied  de  DOS  mauvaises  inclinations, 
a  Un  remède  trèî>-général  et  très-salutaire 


que  les  saints  nous  proposent,  c'est  de  ré  • 
sister  aux  tentations  dès  leur  principe.  Pen- 
dant que  vdre  ennemi  est  encore  faible,  dit 
saint  Jérôme,  tuez-le,  étouffez-le  dès  sa 
naissance  ;  si  vous  le  laissez  croître  et  se 
fortifier,  peut-être  n'en  pourrez-vous  plus 
venir  à  bout.  La  tentation  est  comme  une 
éiinceile  de  feuy  qui  peut  causer  un  grand 
embrasement  (Eccli.  xi,  34),  si  on  ne  l'éteint 
d'abord.  Résiistez  au  mal  dès  le  commence- 
ment, disait  un  ancien  poëte  ;  lorsqu'on  Va 
laissé  invétérer,  les  remèdes  viennent  trop 
tard.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Jérôme  in- 
terprète ces  paroles  du  psaume  xxxvi  :  Heu- 
reux celui  qui  prendra  tes  enfants  et  les  écra- 
sera contre  ta  pierre;  et  ces  autres  du  Can- 
tiqtie  des  cantiques  (n,  15)  :  Prenez-nous  ces 
petits  renards  qui  perdent  les  vignes, 

«  Lorsque  les  pensées  de  médisance,  d'or- 
gueil, de  trop  d'attachement  aux  autres  ou 
à  vous-mêmes  commencent  à  se  découvrir 
en  vous  et  qu'elles  sont  encore  tendres  et 
faibles,  écrasez-les  contre  la  pierre  angulaire 
qui  est  Jésus-Christ;  donnez  la  chasse  de 
bonne  heure  à  tout  ce  qui  peut  ruiner  la 
vigne  du  Seigneur.  Nous  ne  pouvons  empê- 
cher qu'il  ne  nous  vienne  des  tentations  et 
de  mauvaises  pensées;  mais  heureux  celui 
qui  sait  s'en  délivrer  dès  le  commencement. 
11  est  très-important  de  résister  d'abord  à 
l'ennemi  quand  il  est  faible,  car  alors  il  est 
aisé  de  le  vaincre  ;  mais,  si  on  lui  laisse 
prendre  des  forces,  la  résistance  et  la  victoire 
deviennent  très-diflîciles. 

«  Saint  Chrysostome  explique  cette  pen- 
sée par  une  comparaison.  «  Quand  un  raa- 
«  lade  veut,  dit-il ,  manger  quelaue  chose 
«  qui  lui  est  contraire,  et  qu'il  sW  prive, 
«  il  s'épargne  le  mal  que  cela  lui  aurait  fait 
«  et  avance  sa  guérison  ;  mais,  s'il  n'a  pas 
«  la  force  de  s'en  abstenir,  son  mal  pourra 
«  empirer  de  telle  sorte  qu'il  deviendra 
«  très-difficile  à  guérir,  peut-être  môme 
«  mortel,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu,  s'il 
«  avait  voulu  se  surmonter.  11  en  est  de 
«  même,  continue  ce  Père,  dans  les  tenta- 
it tiens.  Si,  par  exemple,  il  vient  en  pensée 
«  de  regarder  un  objet  dont  la  vue  soit  dan- 
«  gereuse  à  l'âme,  on  s'épargnerait  tout  ce 
a  que  cette  vainc  curiosité  peut  causer  de 
«  mal,  et  on  éviterait  le  danger  où  l'on  tora- 
«  berait  en  y  consentant,  si  l'on  se  faisait 
«  violence  et  si  l'on  commandait  à  ses  yeux, 
«f  Mais  si  l'on  ne  fait  aucun  effbrt  sur  soi, 
«  ce  plaisir  d'un  moment  qu'on  aura  eu  en 
«  satisfaisant  sa  curiosité,  est  capable  de 
«  perdre  l'âme,  ou  au  moins  de  l'engager 
«  dans  un  long  et  pénible  combat;  de  sorte 
«  que  fce  qui  n'aurait  presque  rien  coûté, 
«  dans  le  commencement,  deviendra  très- 
«  difficile  dans  la  suite,  et  par  là  on  voit 
«  de  quelle  importance  il  est  de  s'opposer 
«  de  bonne  heure  aux  tentations.  » 

«  On  lit  dans  ta  fie  des  PèreSj  que  le  dé- 
mon apparut  un  jour  à  saint  Pacôme,  sous 
la  vue  d'une  belle  femme,  et  que  le  saint 
lui  ayant  dit  que  tous  ses  efforts  étaient 
vains  contre  les  serviteurs  de*Dieu  :  «  Us 
«  ne  sont  pas  inutiles,  répondit-il,  pourvu 


79! 


TEÎi 


DlCTlUNNAlà^iE 


FEN 


70Î 


«  que  les  premières  mauvaises  pensées  fas- 
«  sent  impression  sur  leur  CM£ur,  car  alors 
a  il  est  aisé  d'attiser  le  feu  et  de  les  porter 
u  au  péché;  mais, s'ils  résistent  d'abord  et 
«  ferment  la  porte  aux  mauvaises  images 
«  qui  »e  présentent  à  eux,   nous  isomraes 
«  contraints  de  fuir  et  nous  nous  dissipons 
'  «  uevant  eux  comme  la  fumée  dans  Tair.  » 
C'est  encore  une  excellente  coutume  dans 
les  tentations  d'être  toujours  occupé.  Cas- 
sien  remarque  que   les   solitaires  de  son 
temps  enseignaient  continuellement  à  leui^ 
disciples  et  pratiquaient  eux-mêmes   soi- 
gneusement cette  maxime  qu'ils  tenaient  de 
leurs  anciens  :  Que  le  démon  vous  trouve 
toujours  occupé.  C'est  ce  que  Dieu  même 
enseigna  à  saint  Antoi-ie,  pour  persévérer 
dans  Ta  vie  solitaire  et  se  défendre  des  di- 
verses tentations  auxquelles  elle  est  sujette. 
Se  plaignant  un  jour  à  Dieu  de  ses  tentations 
dans  la  prière  u  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
<  que  ferai-je?  Je  voudrais  être  meilleur 
«  que  je  ne  suis  et  ne  penser  qu'à  vous  ; 
«  mais  une    intinité  d'autres   pensées   me 
«  troublent  et  entraînent  mon  esprit  après 
«  elle.  »  Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  !  «  Antoine,  si  vous  voulez  plaire  à 
«  Dieu,  priez;  et  lorsque  vous  ne  pourrez 
<«  plus  vaquer  à  la  prière,  travaillez  de  vos 
«  mains  et  occupez-vous  toujours  à  quelque 
•f  cbose;  fa'tes  de  votre  côté  tout  ce  que 
«  vous  pourrez,  et  le  secours  d'en  naut  ne 
«  vous  manquera  pas.  »  D'autres  disent  aue 
cet  avis  lui  fut  donné  par  un  ange,  qui  lui 
apparut  sous  la  figure  d'un  jeune  bomme, 
ne  faisant  autre  chose  que  travailler  et  prier, 
vi  passant  successivement  de  la  prière  au 
travail  et  du  travail  à  la  prière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  nue  l'oisiveté  est  la 
source  de  beaucoup  cle  tentations   et  de 
maux,  et  qu'ainsi  il  est  très-important  que 
le  démon  ne  vous  trouve  jamais  oisif. 

«  Saint  Bonaventure  nous  donne  un  avis 
très-important  au  suiet  des  tentations,  c'est 
de  prendre  garde  que  le  démon  ne  se  déguise 
Quelquefois  en  ange  de  lumière,  et  ne  se  serve 
fies  apparences  du  bien  pour  séduire  lés 
serviteurs  de  Dieu  :  «  On  môle  le  poison 
«  dans  une  liqueur  agréable,  dit  saint  Jé- 
«  rôme,  et  on  cache  l'hameçon  sous  l'a- 
«  morce.  »  C'est  ainsi  qu'en  use  le  démon. 
//  iend  secrètement  un  piège  dans  la  voie  où 
marchent  les  serviteurs  de  Dieu,  (Ps.  cxli, 
4.)  S'il  les  attaquait  ouvertement  et  sous 
l'apparence  du  vice,  il  les  effaroucherait  et 
il  ne  gagnerait  rien  avec  eux.  Car  les  bons, 
ccmme  dit  saint  BernarJ,  ne  sont  jamais 
trompés  que  par  l'apparence  du  bien.  Or,  le 
démon  est  subtil  et  adroit,  il  sait  par  où  il 
doit  attaquer  chaque  personne;  et  ainsi, 
pour  parvenir  plus  sûrementt  à  son  but,  il 
ns3  do  déguisement  avec  les  gens  de  bien. 
11  commence  d'abord,  dit  saint  Bonaventure, 
par  leur  proposer  des  choses  bonnes  en  elles- 
mêmes;  il  y  en  mêle  ensuite  de  mauvaises; 
après  cela,  sous  l'apparence  d'un  faux  bien, 
il  leur  présente  des  maux  véritables  ;  enfin, 
quand  il  les  a  tellement  engagés  dans  ses  filets, 
que  difficilement  ils  pourraient  s'en  tirer,  il 


leur  découvre  ûIuî  s  son  venin  et  les  fait  tom- 
ber dans  des  péchés  manifestes.  Combien 
a-t-on  vu  de  liaisons,  continue-t-il,  qui  pa- 
raissaient saintes  d'abord,  qui  l'étaient  peut- 
être  en  effet,  et  dans  lesquelles  on  s'imagi- 
nait ne  rechercher  rien  que  Dieu  et  l'avan- 
cement dans  la  perfection  ?  Cependant,  ce 
n'était  qu'un  artince  du  démon,  comme  on 
l'a  découvert  ensuite,  car  nous  n'ignorons 
plus  ses  desseins,  {II  Cor.  ii,  11.)  Cette  liai- 
son qu'il  proprosé  do  faire  est  d'abord  in- 
nocente de  part  et  d'autre,  et  le  motif  même 
en  paraît  saint.  On  ne  parle  que  de  Dieu 
dans  les  commencements;  ensuite,  comme 
on  se  cherche  avec  empressement  et  qu'on 
se  voit  plus  souvent,  on  mêlé  d'autres  choses 
dans  les  conversations  qu'on  a  ensemble; 
on  s'y  entretient  de  l'amitié  qu'on  a  l'un 
pour  l'autre  ;  on  s'en  donne  des  assurances 
réciproques,  on  les  confirme  \  ar  de  petits 
présents  mutuels  et  autres  marques  Qu'une 
amitié  sainte  ne  connaît  pas.  Alors  le  démon 
commence   à  mêler  de  mauvaises  pensées 
aux  bonnes,  et  à  porter  au  mal,  sous  l'appa- 
rence trompeuse  du  bien;  et  c'est  ainsi  que, 
dans  ces  sortes  de  liaisons  et  autres  choses, 
il  séduit  beaucoup  de  personnes  et  cache  ar- 
tificieusement,  sous  le  masque  de  la  vertu, 
ce  qu'il  y  a  de  dangereux  et  de  criminel 
dans  ce  qu'il  suggère.  Il  fait  comme  Joai>, 
qui  tua  Amasa  en  feignant  de  vouloir  l'em- 
brasser; et  comme  Judas,  qui  se  servit  du 
baiser  de  paix  pour  trahir  son  maître  et  le   ' 
livrer  aux  Juifs.  Il  faut  donc  se  défier  avec 
soin  de  ces  sortes  de  tentations  qui  se  dé- 
guisent sous  de  fausses  apparences  de  vertu, 
et  s'en  défier  d'autant  plus,  que  moins  elles 
sont  connues,  plus  elles  sont  dangereuses. 
Aussi  le  Prophète  dit  que  ce  sera  Dieu  qrui 
le  mettra  à  couvert  des  ravages  que  fait  le  dé- 
mon  du  midi,  [Ps.  xc,  6.)  Saint  Bernard  re- 
marque à  ce    sujet  que   le  démon  ne  se 
contente  pas  de  se  transformer  en  ange  de 
lumière,  mais  qu'il  se  transforme  en  la  lu- 
mière même  ;  faisant  que  ce  qui  n'est  (ju'ofc- 
scurité  et  ténèbres,  paraisse'  plus  clair  et 
plus  brillant  que  le  jour,  et  qu'on  ne  voit 
aucun  doute  à  avoir,  ni  aucun  danger  à  crain- 
dre, dans  les  choses  les  plus  mauvaises  et 
les  plus  dançereuses.  11  y  a  des  voleurs  si 
bien  mis  et  si  bien  faits,  qu'à  les  voir  il  n'y 
a  personne  qui  les  prît  pour  tels;  car  on 
ne  peut  concevoir  que  des  hommes,  qui  pa- 
raissent honnêtes,  soient  capables  de  voler. 
Il  faut  les  avoir  pris  sur  le  fait  pour   le 
croire,  et  alors  on  s  étonne  comment  ils  aient 
pu  faire  un  métier  si  honteux.  11  en  est  de 
même  des  tentations  qui  se  déguisent  sous 
de  fausses  apparences  de  vertu. 

«  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  pensent 
que,  pour  se  garder  d'un  ennemi,  il  faut  le 
connaître  f  our  tel  ;  aussi  c'est  un  grand 
avantage  dans  les  tentations ,  de  les  con- 
naître pour  ce  qu'elles  sont.  Pour  mieux 
faire  comprendre  cette  vérité,  si,  lorsqu'il 
commence  à  s'élever  dans  votre  esprit'  ci 
dans  votre  cœur  de  mauvaises  pensées  et  do 
mauvais  dé-irs,  vous  aperceviez  un  démon 
horrible  qui  vous  engageât  h  le  suivre   cjuo 
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feriez-vou:>?  Nauriez-vous  pû3  aussitôt  re- 
cours à  Dieu,  et  ne  vous  sulliralt-il  pas,  pour 
les  faire  rejeter,  de  voir  que  c'est  le  démon 
qui  vous  les  inspire  ?  Or,  il  est  certain  que 
cest  ce  qui  arrive  dans  les  tentations.  Dieu 
nous  a  donné  à  chacun  un  ange  pour  earder 
nos  Ames,  de  môme  que,  dans  le  monde ,  les 

frands  seigneurs  donnent  des  gouverneurs 
leurs  enfants  pour  soigner  leur  éducation 
et  leur  conduite.  Cette  doctrine  est  fondée 
sur  ces  paroles  de/ésus-Christ  :  Gardez-vous 
bien  de  mépriser  aucun  de  ces  enfants  ;  car  je 
vous  dis  que  leurs  angeSy  dans  le  ciel^  voient 
continuellement  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  le  ciel.  (Matth.  xvni,  20.) 

«  Saint  Jérôme  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  La  di- 
«  gnitéde  nos  âmes  est  grande,  puisque  cha- 
«  cun  a  un  ange  pour  la  garder  dès  sa  nais*- 
<(  sance.  Comme  nous  avons  chacun  un  ange 
«  pour  nous  garder,  nous  avons  aussi  cha- 
«  cun  un  démon  qui  nous  porte  au  mal,  qui 
«  excite  sans  cesse  en  nous  de  mauvaises 
«pensées  et  des  mouvements  dangereux, 
«  oui  cherche  toujours  à  nous  surprendre,  et 
«  n'en  laisse  jamais  échapper  Voccasion  ; 
*c  qui,  pour  en  venir  à  bout,  observe  et  étu- 
«  aie  nos  inclinations  avec  soin,  et  se  sert 
«  de  nous-mêmes  et  de  notre  concupiscence 
a  pour  nous  perdre.  »  C'est  pour  cela  que 
Dieu  disait  au  démon  qui  tentait  Job  :  As-iu 
bien  considéré  mon  serviteur  Job?  On  voit 
en  cela  qu'il  lui  parlait  comme  à  celui  qui 
épiait  Job  depuis  longtemps,  et  se  tenait  à 
ses  côtéb.  Ainsi,  quand  vous  aurez  des  pen- 
sées et  des  mouvements  qui  vous  porteront 
au  péché,  sachez  que  c'est  une  tentation  du 
démon,  comme  si  vous  le  voyiez  alors  lui- 
même  faisant  ses  efforts  pour  vous  porter  au 
mal,  et  recourez  aussitôt  à  Dieu,  qui  seul 
pout  vous  délivrer  d'un  ennemi  aussi  cruel. 

«  Saint  Grégoire  raconte  une  chose  qui  le 
prouve  bien.  Il  dit  qu'un  jeune  homme 
ayant  embrassé  la  règle'  de  Saint-Benoît,  et 
la  trouvant  ensuite  trop  austère,  résolut  de 
Il  quitter.  Pour  cela  il  s'adressa  plusieurs 
fois  au  saint  qui  lui  avait  donné  l'habit,  et 
qui,  lui  ayant  remontré  que  c'était  une  ten- 
tation du  démon,  fut  contraint  d'accéder  à 
?cs  désirs,  après  avoir  cherché  inutilement 
à  le  détourner  de  son  dessein.  Cependant, 
comme  dans  son  extrême  charité  il  ne  le 
voyait  pas  partir  sans  douleur,  il  se  mit  en 
prières  pour  lui  ;  et,  à  peine  ce  jeune  homme 
etait-il  hors  des  portes  du  monastère,  qu'il 
vit  un  dragon  épouvantable  venir  à  lui ,  la 
gueule  ouverte,  pour  le  dévorer.  Alors,  tout 
tremblant  de  peur,  il  se  met  à  crier  :  «  Au 
«  secours,  mes  frères,  au  secours,  voilà  un 
«  dragon  qui  veut  me  dévorer  1  »  Et  les  reli- 
gieux étant  accourus  à  ses  cris,  ne  virent 
\as  véritablement  un  drason,  mais  ils  le 
trouvèrent  à  demi  mort,  et  i  empoitèient  en 
cet  état  au  monastère.  Dès  qu'il  y  fut  entré, 
il  Qt  vœu  de  n'en  sortir  de  sa  vie ,  et  depuis 
il  n'eut  jamais  la  moindre  tentation  de  re- 
tourner dans  le  siècle.  A  ce  sujet,  saint  Gré- 
goire observe  que  ce  que  produisit  la  prière 
de  saint  Benoit  fut  de  faire  voir  à  ce  reli- 
gieax  le  démon  qui  voulait  le  dévoier,  tîl 


qu'il  suivait  auparavant  sans  le  voir.  II  le 
suivait,  dit  ce  Père,  parce  qu'il  ne  le  voyait 
pas ,  mais  à  peine  l'eut-il  vu,  qu'il  en  eut  de 
l'horreur,  et  appela  au  secours  pour  en  être  dé- 
livré.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  le  démon 
qiii  nous  tente  n'est  pas  une  feinte,  mais  une 
chose  réelle,  et  que  c'est  lui  effectivement  qui 
nous  attaque  dans  les  tentations.  L'apôtre 
saint  Pierre  nous  en  avertit  lui-même  comme 
un  bon  pasteur;  et  l'Eglise,  qui  connaît 
l'importance  de  cet  avertissement,  nous  le 
remet  tous  les  jours  en  mémoire ,  comme 
une  bonne  mère  ;  Mes  frères ,  soyez  sobres 
et  veillez  ;  car  le  démon^  voire  ennemi^  rôde 
autour  de  vous,  comme  un  lion  rugissant^ 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer  :  résistez- 
lui  donc  en  demeurant  fermes  dans  la  foi 
(I  Petr.  V,  8);  et  songez  continuellement  à 
vous  défendre  de  ses  attaques  et  à  vous  ga- 
rantir de  ses  surprises. 

«  Il  y  a  des  âmes  simples  que  les  pensées 
contré  la  foi  et  la  pureté  jettent  dans  l'acca- 
blement, comme  si  ce  qui  se  j)asse  alors  en 
elles  était  une  marque  d'abandon  de  Dieu, 
et  il  est  bon  d'avertir  que  c'est  une  erreur  et 
une  illusion.  Gerson  rapporte,  à  ce  sujet, 
qu'un  solitaire  affligé  de  telles  pensées ,  fut 
vingt  ans  sans  en  parler  à  personne,  s'ima^- 
nant  que  c'était  une  chose  horrible  et  inouïe» 
et  qui  scandaliserait  celui  à  qui  il  en  parle- 
rait. Enfin,  au  bout  de  ce  temps-là  il  réso- 
lut de  s'adresser  à  un  ancien  Père  du  dé- 
sert; encore  n'osa-t-il  le  faire  de  bouche, 
mais  par  un  écrit  qu'il  lui  mit  entre  les 
mains.  Le  saint  vieillard,  après  l'avoir  lu, 
se  mit  à  sourire,  et  lui  dit  :  a  Mon  fils,  mot- 
«  tez  votre  main  sur  ma  tête.  »  Et  le  soli- 
taire avant  obéi  :  «  Je  prends  sur  moi  votre 
«  péché,  continua  le  saint  homme,  ne  vous 
«  en  mettez  plus  dorénavant  en  peine.  — 
«  Comment,  mon  père,  lui  répondit  le  soli- 
«  taire,  fort  étonné  de  cette  réponse,  il  me 
«  semble  que  j'ai  déjà  un  pied  dans  l'enfer, 
«  et  vous  me  dites  que  je  ne  me  mette  pas 
«  en  peine  ?  —  Mais,  mon  fils,  reprit  le  vieil- 
«j  lard,  prenez-vous  plaisir  à  ces  sortes  de 
«pensées?»  Et  le  solitaire  ayant  répondu 

au'au  contraire  elles  lui  avaient  toujours 
onné  beaucoup  de  chagrin  et  de  douU'ur  : 
«  Puisque  cela  est,  reprit  l'homme  de  Dieu, 
«  c'est  une  marque  que  vous  n'y  aviez  point 
«  de  part,  et  que  c'était  le  démon  qui  les  ex- 
«  citait  en  vous  pour  vous  porter  au  déses- 
«  poir.  Ainsi,  mon  fils,  suivez  mon  conseil. 
«  et  si  jamais  ces  sortes  de  pensées  vous  re- 
«  viennent,  dites  au  démon  qu'il  en  est  l'au- 
«  teur  :  Malheur  à  toi ,  esprit  d*orgueil  et 
«  d'impureté  :  que  tes  impuretés  et  tes  blas^ 
«  phèmes  retombent  sur  toi  ;  je  ne  veux  pas 
«  y  participer  ;  je  me  tiens  à  ce  que  l'Eglise 
«  croit,  et  je  mourrais  plutôt  mille  fois  que 
«  d'offenser  Dieu.  »  Ces  paroles  du  saint 
vieillard  consolèrent  et  fortifièrent  tellement 
ce  solitaire,  que,  depuis  ce  temps,  il  ne  fut 
plus  attaqué  des  pensées  qui  le  tourmen- 
taient. H  est  bon  do  remarquer  ici  en  pas- 
sant, pour  l'instruction  de  ceux  qui  ont  do 
la  répugnance  à  découvrir  leurs  tentations  à 
leurs  directeurs,  qu'il  leur  en  coûte  entor(> 
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plus  de  les  cacher,  comme  le  prouva  Teiem- 
ple  qu'on  Tient  de  rapporter.  Ce  solitaire 
souffrit  pendant  vingt  ans  ces  peines  conti- 
nuelles a  esprit,  pour  n'avoir  pas  osé  décou- 
vrir l'état  de  son  âme  ;  et  dès  qu'il  l'eut  dé- 
couvert, il  fut  entièrement  soulagé.  Combien 
de  tourments  se  serait-il  épargnés,  s'il  s'é- 
tait fait  connaître  dès  le  commencement? 

«  Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire  en 
pareille  occasion.  11  y  en  a  qui  s'y  prennent 
tout  autrement  qu'il  ne  laut.  Quand  ces 
sortes  de  pensées  les  tourmentent,  ils  se 
pressent  fortement  les  tempes  avec  les 
mains,  froncent  le  sourcil,  ferment  les  yeux 
et  secpuent  la  tête  comme  pour  les  empê- 
cher d'entrer  ;  quelquefois  même,  s'ils  ne 
parlent  pas,  ils  croient  n'avoir  rien  fait  et  y 
avoir  consenti.  Ils  se  font  plus  de  mal  avec 
ces  contentions  que  la  tentation  ne  leur  en 
fait  :  semblables  à  Abner  qui,  étant  la  nuit 
auprès  de  Saiil  qui  dormait,  et  s'entendant 
appeler  de  loin,  se  mit  à  crier  tant  qu'il 
PÛt  :  Qui  éles-vouSy  qui  criez  et  qui  trou- 
blez le  repos  du  roi?  (IReg.  x\vî,  H.)  A 
force  de  se  plaindre  du  bruit  qrie  la  ten- 
tation leur  lait  au  dehors  et  du  trouble 
qu'elle  leur  apporte,  ils  s'agitent  et  se 
troublent  eux-mêmes  intérieurement,  beau- 
coup plus  que  la  tentation  ne  le  ferait  ;  ce  qui 
altère  leur  santé  et  les  dessèche  ;  c'est  ce  qui 
arrive  à  bien  des  gens,  et  surtout  aux  scrupu- 
leux. La  prière  ni  les  exercices  spirituels  ne 
sont  pas  ce  qui  altère  leur  santé  et  les  dessè- 
che; leurs  vains  scrupules  font  tout  le  mal,  et 
c'est  aussi  tout  l'avantage  que  le  démon  veut 
en  tirer.  Il  voit  bien  que  ces  gens  ne  consen- 
tiront pas  aux  mauvaises  pensées  qu'il  leur 
présente  ;  il  ne  cherche  à  les  trounler  que 
par  là,  et,-  pourvu  qu'il  en  vienne  à  bout,  il 
est  content. 

«  Pour  vaincre  ces  mauvaises  pensées,  il 
est  inutile  de  faire  tant  d'efforts  d'imagina- 
tion, disent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle; 
il  ne  faut  que  les  mépriser  et  ne  point*  s'y 
arrêter.  Il  en  est  d'elles  comme  de  plusieurs 
petits  chiens  qui  aboient  après  un  homme 
qui  passe  :  s'il  passe  son  chemin  sans  y  faire 
attention,  ils  ne  crient  plus;  mais  s'il  veut 
les  chasser,  ils  aboient  plus  fort  qu'aupara- 
vant. Ils  n'ont  qu'à  faire  comme  quelqu'un 
qui  passe  dans  une  rue  où  le  vent  donne  et 
porte  la  poussière  au  visage  ;  il  ferme  les 
yeux,  passe  son  chemin  sans  s'embarrasser 
de  rien.  Enfin,  le  remède  contre  ces  pen- 
sées et  le  moyen  de  s'en  délivrer  sont  de  ne 
pas  s'en  tourmenter.  Bien  çlus,  c'est  que 
plus  elles  sont  fortes  et  terrioles,  disent  les 
saints,  moins  il  faut  en  faire  de  cas,  parce 
qu'elles  sont  en  même  temps  moins  dange- 
reuses. Qu'y  a-t-il  de  plus  terrible,  par 
exemple,  que  les  pensées  contre  Dieu  et 
contre  la  religion?  Cependant  elles  sont 
moins  dangereuses  que  les  autres,  parce 
que,  plus  elles  sont  horribles,  plus  aussi, 
jjar  la  miséricorde  de  Dieu,  on  est  éloigné 
dV  consentir.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  nous 
affliger  quand  elles  nous  j)assent  nar  l'es- 
prit, puisqu'il  n'y  a  rien  en  cola  de  notre 
faul'.s  qu'il  ne  dé^^cnd  nas  de  nous  de  les 


empêcher,  et  qu  elles  ne  viennent  pas  de 
nous,  mais  du  démon  qui  les  forme  en  nons 
contre  notre  volonté,  afin  de  nous  jeter  dans 
le  désespoir  ou  dans  le  trouble. 
«  On  rapporte  de  sainte  Catherine  de  Sienr  e, 

au'étant  un  jour  fort  tourmentée  de  ces  sorte» 
e  pensées,  Jésus-Christ  lui  apparut  et  les 
dissipa  toutes  par  sa  présence.  Se  plaignant  . 
alors  tendrement  à  lui,  elle  lui  dit  :  «  Où  étiez-  ? 
tf  vous.  Seigneur,  quand  de  telles  pensées 
«f  s'élevaient  dans  mon  cœur?  —  Ma  fille,  lui 
«  répondit-il,  i'étais  au  milieu  de  vous. — ^Eh 
<c  quoi  !  aimable  Jésus ,  reprit-elle ,  pouviez- 
tf  vous  demeurer  dans  une  telle  habitation? 
«  —  Mais ,  ma  fille ,  répondit-il ,  étiez-vous 
«  bien  aise  de  les  avoir?  —  Hélas  ï Seigneur, 
«  reprit-elle ,  j'étais  pénétrée  de  douleur ,  et 
a  je  ne  sais  ce  que  je  n'aurais  pas  plutôt 
«choisi.  —  Qui  pouvait  donc,  répondit-il, 
«  vous  en  donner  tant  d'horreur,  si  non  moi 
«  qui  étais  au  dedans  de  vous?  »  Ainsi,  (|uel- 
que  honteuses  et  quelque  mauvaises  que 
puissent  être  les  pensées  qui  s'élèvent  en 
nous ,  pourvu  que  nous  les  rejetions  à  l'ins- 
tant, non-seulement  nous  pouvons  croire  que 
Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés ,  mais  c  est 
une  preuve  infaillible  qu'il  demeure  en  nou5, 
puisque  c'est  lui  seul  qui  peut  nous  donner 
cette  horreur  pour  le  i)éché,  et  cette  crainte 
de  perdre  la  grâce.  Cest  dans  le  temps  de 
V affliction  qu*tl  est  avec  nous  (Ps.  xc ,  15), 
comme  il  le  dit  lui-même  par  le  Prophète,  et 
c'est  du  milieu  des  flammes  et  des  épines  du 
buisson  ardent  qu'il  vous  parle. 

«  Le  combat  contre  les  tentations,  dit  saint 
«  Bernard,  est  un  combat  pénible,  mais  il  est 
«  utile,  car  la  récompense  est  proportionnée 
«  à  la  peine,  et  le  sentiment  qu  elles  causent 
«  ne  peut  nuire,  si  on  n'y  donne  son  consen- 
«  tement  ;  au  contraire,  pJus  la  résistance  est 
«  difficile,  plus  la  couronne  est  belle.  »  Blo- 
sius  pense  de  même,  et  dit  qu'une  pensée  do 
vaine  complaisance  de  soi-même  a  laquelle 
on  se  laisse  aller  une  fois  seule,  eft  plus 
désagréable  à  Dieu  que  toutes  les  pensées  du 
monde  les  plus  honteuses  auxquelles  on  ne 
consent  point  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  plus 
s'en  affliger  que  si  elles  se  passaient  hors  de 
nous.  Et  c'est  effectivement  hors  de  vous  nue 
tout  cela  se  passe,  dit  un  saint,  puisque  les 
mauvaises  pensées  ne  sont  proprement  en 
nous  que  par  le  consentement  que  nous  y 
donnons;  tant  que  nous  n'y  consentons  pas, 
elles  ne  peuvent  avoir  d'entrée  che^  nous,  et 
elles  frappent  inutilement  à  notre  j)orte. 

«  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  disent 
encore  qu'il  est  dangereux  cle  trop  craindre 
ces  sortes  de  tentations  et  de  s'en  faire  de  la 

[)eine,  parce  que  par  là  on  les  augmente  et  on 
eur  donne  plus  de  force.  La  raison  en  e«t 
naturelle,  et  l'expérience  nous  le  confirme 
chaque  jour  :  c'est  que  la  crainte  réveille  l'i- 
magination, et  que  les  fréquentes  réflexions 
sur  une  chose  font  qu'elles  s'impriment  plus 
fortement  dansl'espritet  l'affectent  davantage. 
Nous  voyons ,  par  exemple ,  qu'un  hoinirib 
passera  aisément  sur  une  planche  étroitit 
qui  sera  sur  terre,  mais  si  on  la  lève  b'en 
haut,  il  ne  pourra  plus  y  marcher  de  mêuic» 
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parce  qu'alors  la  crainte  V4matil  à  le  saisir, 
et  le  sang  et  les  e$[u*its  se  retirant  au  cœur, 
il  ne  peut  ])las  se  soutenir  sur  ses  jambes 
comme  auparavant,  et  ce  sera  un  grand  hasard 
s'il  ne  tombe  pas.  La  même  chose  arrive 
dans  les  tentations  d^impureté,  guand  on 
a  la  faiblesse  de  trop  les  craindre  ;  ainsi,  pour 
s*en  délivrer  plus  aisément,  il  faut  ne  pas 
trop  les  redouter,  afin  qu'elles  ne  fassent  pas 
trop  arrêter  votre  imagination  sur  des  objets 
dont  on  doit  songer  à  la  détourner.  Mais,  si 
par  celle  raison  il  est  avantageux  de  n'en 
avoir  qu'une  crainte  modérée,  on  ne  saurait 
au  contraire,  dit  Gersoii,  avoir  une  trop 
grande  horreur  du  péché  en  général.  Cea 
en  l'envisageant  avec  horreur,  et  en  délour- 
nant  son  esprit  des  ^)ensées  particulières  des 
pensées  d'impureté  dont  on  est  combattu, 
qu'il  faut  demander  continuellement  à  Dieu 
qu'il  ne  permette  pas  que  rien  ne  nous  sé- 
pa^e  de  lui,  et  prendre  une  ferme  résolution 
d*î  mourir  plutôt  mille  fois,  que  de  commettre 
un  seul  péché  mortel. 

«  Une  chose  qui  nous  est  extrêmement  re- 
commandée par  les  saints,  et  qui  peut  servir 
de  remède  général  contre  toutes  les  tenta- 
tions intérieures,  c'est  que,  quand  il  survient 
quelque  mauvaise  pensée,  il  faut  essayer 
d'en  détourner  son  esprit,  en  l'appliquant 
Qussitôt  à  quelque  autre  objet ,  comme  à  la 
mort  et  aux  soutfrances  de  Jésus-Christ,  ou 
autre  chose  semblable.  Cela  doit  se  faire  non 
avec  de  grands  efforts  d'imagination,  et  en 
se  gênant,  mais  seulement  en  tâchant  d'éviter 
adroitement  le  coup  que  le  démon  nous  porte, 
et  en  le  parant  avec  quelque  bonne  pensée 
ou  quelque  sainte  occupation.  C'e^t  ainsi 
qu'un  homme,  voyant  au'un  autre,  à  qui  il 
ne  veut  pas  parler,  a  quelque  chose  à  lui  dire, 
passe  continuellement  d'une  matière  à  l'autre, 

tour  ne  pas  lui  en  laisser  le  loisir;  et  c|u'un 
omme  sage,  qui  s'entend  dire  des  injures, 
tourne  la  tète  d'un  autre  côté,  sans  se  mettre 
en  peine  d'y  répondre  ou  d'y  prêter  l'oreille. 
Cette  manière  de  résister  aux  tentations.est 
très-aisée  et  très-sûre,  parce  que,  tant  qu'on 
%  l'esprit  rempli  de  bonnes  pensées,  on  na 
garde  de  consentir  aux  mauvaises  ;  et,  ce  qui 
peut  en  cela  nous  être  d'un  grand  secours, 
c'est  d'approfondir  extrêmement  dans  la 
prière  les  saintes  méditations  qui  nous  tou- 
chent ordinairement  le  plus,  et  de  se  les 
rendre  familières,  afin  d'y  trouver  un  remède 
et  un  refuge  assuré  dans  l'occasion.  Les  uns, 

Kur  cet  effet,  se  font  un  asile  des  plaies  de 
$us-Christ,  et  principalement  de  celle  de 
son  sacré  côté ,  se  retirant  dans  les  trous  de 
cette  pierre^  et  dans  les  ruines  de  cette  mu- 
raille (Cant.  II,  ih);  et  les  autres  ont  recours 
au  souvenir  de  la  mort  et  de  l'enfer,  en  di- 
sant avec  Job  :  Qui  tn  accordera  j  Seigneur^ 
que  vous  me  protégiez  contre  les  attaques  de 
r enfer ^  et  que  vous  me  cachiez  jusqu'à  ce  que 
votre  fureur  soit  passée?  (Job  xiv,  13.)  Que 
chacun  s'attache  a  ce  qu'il  croira  lui  être  le 
plus  utile,  et  pouvoir  l  exciter  davantage ,  et, 
lorsqu'il  aura  choisi  un  sujet  propre,  qu'il 
i^che  de  bien  Fafiprofondir  et  de  le  bien  pé- 
nétrer, afin  d'v  avoir  recours  dans  le  besoin, 


et  y  trouver  une  retraite  assurée  conlrc  les 
attaques  de  l'ennemi. 

«  L'abbé  Smaragde  raconte  à  ce  sujet  une 
chose  qui  peut  être  utile,  sans  être  fort  grave 
ni  très-authentique.  Il  dit  qu'un  religieux 
vit  un  jour  deux  démons  qui  parlaient  en- 
semble, et  se  demandaient  compte  l'un  à  l'au- 
tre de  leurs  progrès  auprès  de  deux  religieux 
qu'ils  avaient  le  soin  de  tenter.  L'un  disait  : 
«  Je  me  trouve  assez  bien  de  celui  à  qui  j'ai 
«  aflaire;  je  n'ai  qu  à  lui  présenter  unej)en- 
«  sée,  aussitôt  il  s'y  attache  et  s'y  entretient  ; 
«  venant  ensuite  à  se  surprendre  dans  cette 
«  pensée ,  il  repasse  dans  son  esprit  tout  le 
«  chemin  qu'elle  y  a  fait;  il  songe  combien 
a  il  s'y  e>t  arrêté,  s'il  y  a  eu  de  sa  faute,  s'il 
«  a  résisté  ou  consenti,  d'où  et  comment  elle 
«  peut  lui  ôlre  venue,  s'il  y  a  donné  occasion, 
«  ou  s'il  a  fait  tout  ce  qu  il  a  dû  pour  n'y  en 
«  Loint  donner;  enfin,  je  lui  mets  l'esprit  à 
«  la  torture,  quand  je  le  veux,  et  le  mets 
«  presaue  hors  de  lui-même. — Pour  moi,  di- 
«  sait  1  autre,  je  perds  mes  peines  avec  celui 
«  que  je  tente.  Dès  que  je  lui  suggère  une 
«  mauvaise  pensée,  il  a  aussitôt  recours  à 
ff  Dieu  ou  à  quelque  sainte  méditation,  ou 
«  bien  il  songe  à  quelque  chose,  pour  ne  pis 
«  pensera  ce  que  je  lui  propose;  ainsi,  je  :ie 
«  sais  par  où  le  prendre.  »  Le  démon  est  donc 
content  quand  on  s'amuse  à  raisonner  sur 
une  mauvaise  pensée  qu'il  nous  a  suggérée, 
car  alors  il  ne  manque  ni  de  bonne  volonté, 
ni  d'adresse,  pour  la  faire  passer  de  l'esprit 
au  cœur;  au  contraire,  c'est  un  bon  moyen 
pour  y  résister  de  nç  vouloir  pas  l'écouler, 
et  de  ne  point  lui  tenir  tête,  mais  d'en  dé- 
tourner aussitôt  son  esprit,  sans  y  faire  au- 
cune attention.  Si  on  peut  en  venir  à  bout, 
en  s'appliauant  à  quelque  bonne  pensée, 
c'est  assurément  le  mieux;  nais,  si  ceic  no 
sulïït  i)a$,  il  est  bon  alors  d'avoir  recours  à 
quelque  occupation  extérieure. 

«  Il  faut  en  différentes  tentations,  dit  saint 
«  Jean  Climaque,  tenir  une  conduite  diffé- 
«  rente  pour  résister,  car  il  y  a  des  vices  qui 
«  sont  d  eux-mêmes  désagréables  et  fâcheux, 
«  comme  la  colère,  la  haine,  l'envie,  le  désir 
«  de  se  venger,  l'impatience,  l'indignation, 
«  le  chagrin,  l'amertume  de  cœur,  î  opiniâ- 
«  treté,  l'esprit  de  contention  et  autres  sem- 
<t  Wables.  11  y  en  a  d'autres  aussi  qui  sont 
«  accompagnes  de  plaisir,  comme  ceux  de 
«  l'impureté  ou  la  satisfaction  des  sens,  et 
«  parce  que  plus  nous  envisageons  ceux-ci , 
«  plus  ils  nous  attirent  à  eux  ;  nous  devons, 
«  dit-il,  par  cette  raison ,  les  combattre  en 
«  fuyant,  c'est-à-dire  non-seulement  en  nous 
«  éloignant  des  occasions  qui  y  portent,  mais 
«  aussi  en  nous  détournant  l'esprit  et  les 
«  veux  de  tout  ce  qui  peut  y  faire  penser. 
«  i*our  ce  qui  est  des  premiers,  il  faut  en  ve- 
«  nir  aux  prises  avec  eux  pour  les  vaincre, 
»  il  faut  en  examiner  la  nature  et  la  laideur, 
«  et  on  peut  le  faire  sûrement,  parce  qu'ils 
«  n'ont  rien  de  contagieux  ;  quoiqu'à  l'égard 
«  de  la  colère  et  de  la  vengeance,  il  sertit 
«  bon  aussi,  ajoute-t-il,  de  s'esquiver,  en 
«  s'empêchant  de  penser  à  aucune  chose  qui 
«  puibic  cous  V  exciter.  » 
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«  Cassien  ot  saint  Bonaventurc  enseigneiU 
la  même  chose,  et  disent  que,  quant  aux  pre- 
miers, on  peut  désirer  de  s'exercer  à  les  com- 
battre, et  à  en  chercher  les  occasions,  en  s'at- 
tacliant,  par  exemple ,  à  fréquenter  des  gens 
fâcheux  et  désagréables,  pour  se  former  à  la 
patience,  et  en  se  soumettant  dé  soi-même  à 
la  volonté  d'autrui,  pour  apprendre  à  devenir 
humble  et  obéissant.  Mais,  par  rapport  à  l'im- 
pureté, il  y  aurait  de  l'indiscrétion  et  du  pé- 
ril de  vouloir  se  mettre  à  l'épreuve,  et  de 
s'exposer  aux  occasions.  Jésus-Christ  lui- 
même  n'a  jamais  voulu  permettre  que  le  dé- 
mon leHentAt  sur  cette  matière,  pour  nous 
apprendre,  disent-ils,  que  nous  ne  devons 
jamais  nous  exposer  à  ces  sortes  de  tenta- 
tions, quelque  espérance  que  nous  ayons 
d'en  triompher,  parce  que  rinclination  que 
nous  avons  h  l'impureté  est  très-naturelle  à 
l'homme,  et  que  comme  c'est  un  vice  qui 
flatte  extrêmement  les  sens ,  il  est  toujours 
très  à  craindre  qii'ils  ne  lui  donnent  entrée 
dans  notre  cœur.  De  même,  dit  saint  Bonaven- 
turc, que  quand  on  a  intelligence  dans  une 
place  qu'on  attaque,  il  est  plus  facile  de  s'en 
rendre  maître;  aussi  est-il  plus  facile  au  dé- 
mon, oui  a  des  rapports  très-étroits  avec 
notre  cnair,  de  nous  réduire  par  là  sous  sa 
puissance;  c'est  pourquoi  il  faut  se  tenir  ex- 
trêmement sur  ses  gardes,  en  évitant  avec 
soin  toutes  les  occasions  qui  peuvent  porter 
au  mal,  et  en  rejetant  toutes  les  pensées  qui 
nous  en  viennent.  Cassien  et  saint  Thomas 


voulu  nous  montrer  par  ces  paroles  qu'on  ne 
résiste  à  l'impureté  qu'en  la  fuyant. 

«  On  lit  dans  les  Cnroniaues  de  Vordre  de 
Saint-François^  que  les  Frères  Gilles,  Rufin, 
Simon  d'Assise  et  Junipère  étant  en  confé- 
rence spirituelle,  le  Frère  Gilles  demanda 
aux  autres  ce  qu'ils  faisaient  pour  résister 
aux  tentations  cfe  l'imnureté.  «  Je  considère, 
«  dit  le  Frère  Simon,  qu'elle  est  l'infamie  de 
«  ce  péché,  et  combien  il  est  honteux,  non- 
«  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant 
«  les  hommes,  puisque,  quelque  abandonnés 
«  qu'ils  soient,  ils  se  cachent  pour  le  com- 
«  mettre,  et  cette  considération  m'en  donne 
«  tant  d'horreur,  que  je  me  trouve  bientôt 
«  délivré  de  la  tentation.  —  Pour  moi,  dit 
«  Frère  RuQa,  je  me  jette  contre  terre,  et 
«  j'implore  avec  larmes  le  secours  de  Dieu 
^  et  de  la  sainte  Vierge,  jusqu'à  ce  qu'elle 
«  soit  entièrement  passée.  -—  Et  moi,  di-l 
«  Frère  Junipère,  quand  je  la  vois  venir  et 
«  qu'elle  commence  à  s'emparer  de  mes  sens, 
«  je  ferme  aussitôt  toutes  les  avenues  de 
«  mon  cœur,  et  j'y  mets  en  garde  plusieurs 
«  saintes  pensées;  et  lorsque  celles  que  le 
«  démon  envoie  veulent  entrer  dans  mon 
«  cœur,  je  leur  crie  que  la  place  est  prise, 
«  et  qu'if  n'y  en  a  'plus  pour  elles;  ainsi  je 
«f  leur  empêche  l'entrée,  et  les  chasse  avec 
«honte.  »  Alors  le  Frère  Gilles  qui  avait 
bien  considéré  ce  qu'ils  avaient  dit  tous 
trr  is,  s'écria  :  «  Je  m  en  tiens  à  la  pratique 
«  CQ  Junipère  et  c'est  assurément  la  meil- 


«  leure  ;  car  la  nieilleure  manière  de  com- 
«  battre  contre  l'impureté,  c'est  de  fuir.  » 
Ains',  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  aisé 
pour  résister  aux  tentations  de  cette  nature 
est  d'éloigner  de  soi  toutes  les  mauvaises  pen- 
sées, et  de  leur  fermer  toutes  les  avenues 
du  cœur,  car.  si  une  fois  on  les  y  laisse  en- 
trer, il  sera  difficile  ensuite  de  les  en  chas- 
ser. 11  faut  tenir  les  ennemis  éloignés  de  k 
place,  pour  les  empêcher  de  s  en  rendre 
maîtres  ;  quand  ils  se  seront  emparés  des  por- 
tes, c'est  un  miracle  si  elle  n'est  pas  perdue. 
«  On  ne  peut  indiquer  tous  les  remèdes 
contre  les  tentations;  car,  dans  les  maladies 
de  Tâme,  comme  dans  celles  du  corps,  ils 
sont  infinis;  il  faut  laisser  toujours  beaucoup 
de  choses  à  la  pnidence  et  à  la  discrétion 
du  médecin,  afin  qu'il  se  serve  de  ceux  qu'il 
jugera  les  plus  propres  à  l'état  et  à  la  dispo- 
sition du  malade,  et  suivant  la  nature  et  les 
circonstances  du  mal.  C'est  pourquoi  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  disent  que  le 
grand  remède  contre  toutes  sortes  de  tenta- 
tions est  de  les  découvrir  de  bonne  heure 
au  médecin  spirituel;  on  n'indiquera  ici  que 
quelques  avertissements  que  les  saints  nous 
donnent  sur  cette  matière.  Saint  Basile  dit 

3UC,  comme  on  ne  découvre  ms  les  mala- 
ies du  corps  à  toutes  sortes  de  personnes, 
mais  seulement  aux  médecins  qui  doivent 
en  prendre  soin,  de  même  les  tentations,  qui 
sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  doivent  se 
déi^ouvrir  à  tout  le  monde,  mais  seulement 
aux  médecins  spirituels  que  Dieu  a  choisis 

Î)our  ce  sujet,  et  qui  sont  les  supérieurs  cl 
es  confesseurs.  Cet  avertissement  est  con- 
forme à  ces  paroles  de  saint  Paul  ;  Nous  dé- 
von.iy  nous  autres  ^  qui  sommes  forts^  suppor- 
ter ies  infirmités  des  faibles.  (Rom.  xv,  1.) 
Il  a  aussi  beaucoup  de  rapport  avec  une  des 
règles  de  saint  Ignace  qui  veut  que,  dans  de 
telles  occasions,  ont  ait  retours  ou  au  préfet 
des  choses  spirituelles,  ou  au  confesseur, 
ou  au  supérieur,  chose  plus  importante  qu'on 
ne  le  pense,  car  il  arrive  quelquefois  que 
Ton  cache  les  tentations  à  celui  à  qui  on  de- 
vrait les  découvrir,  et  qu'on  les  découvre  à 
celui  à  qui  on  devrait  les  cacher;  et  comme 
il  peut  se  faire  que  votre  frère  soit  sujet  à 
la  même  tentation  que  vous,  il  est  à  crain- 
dre que  vous  ne  vous  rassuriez  trop  par 
l'exemple  Tun  de  l'autre,  et  oue  cette  con§- 
dence  ne  devienne  nuisible  a  tous  deux.  11 
faut  donc,  tant  pour  éviter  cet  inconvénient, 
que  pour  plusieurs  autres  raisons,  nedécou* 
vrir  ses  tentations  et  ses  maladies  spirituel- 
les qu'aux  médecins  des  âmes,  à  qui  on 
doit  croire  qu'elles  ne  seront  pas  contagieu- 
ses, et  de  qui  on  doit  attendre  du  soulage- 
ment. Et  c'est  ce  que  le  Sage  recommande, 
en  disant  :  Ne  découvrezpas  votre  cœurû  tout 
If  monde.  (Eccli.  viii,  22.)  —  Ayez  beaucoup 
d'amis,  mats  ne  prenez  conseil  que  d'tm  seul  que 
vous  aurez  choisi  entre  mille.  (Eccli.  vi,  6.) 
«  Un  autre  avertissement  très-important, 
pour  le  temps  de  la  tentation,  est  qu'il  fenl 
bien  se  garder  de  se  relâcher  alors  dans  se« 
exercices  spirituels,  et  de  les  quitter,  ou 
d'en  rctranrner  quelque  chose  ;  car, quand  la 
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tentation  ne  nous  ferait  d*autre  mal  que  de 
nous  déconcerter,  le  démon  croirait  avoir 
beaucoup  fait,  et  se  trouverait  fort  content. 
Au  contraire,  c'est  dans  la  tentation  qu'il 
faut  les  continuer  avec  une  nouvelle  fer- 
veur, et  qu'on  a  besoin  d'ajouter  plutôt  que 
de  retrancher,  parce  que,  si  nous  laissons 
échapper  les  armes  spirituelles  dont  nous 
nous  servons  contre  fui,  il  lui  sera  plus  fa- 
cile de  nous  vaincre.  Il  faut  donc  être  extrê- 
mement fidèles  à  Dieu;  c'est  en  quoi  il  re- 
connaît ses  véritables  serviteurs,  comme  il 
le  dit  à  ses  apôtres  :  Vous  êtes  ceux  qui  êtes 
toujours  demeurés  avec  moi  dans  mes  afflic- 
tions. (Luc.  XXII,  28.)  Au  reste,  il  n'estpas 
étonnant  que,  dans  le  calme  et  les  douceurs 
de  la  dévotion,  on  persévère  dans  la  prati- 
que des  exercices  spirituels  ;  mais  qu'on  y 
persévère  au  milieu  des  tempêtes  qu'eici- 
tent  les  tentations,  et  malgré  les  sécheresses 
et  les  amertumes  que  Dieu  nous  envoie,  c'est 
ce  qui  est  louable  et  une  marque  qu'on 
l'aime  et  qu'on  le  sert  véritablement  pour 
lui-même. 

«  On  doit  encore,  dans  les  temps  de  la  ten- 
talton,  se  bien  garder  de  rien  changer  à  sa 
conduite  spirituelle,  et  de  prendre  de  nou- 
velles résolutions  ;  le  temps  n'est  pas  conve- 
nable. On  ne  voit  rien  dans  l'eau,  tant  qu'elle 
est  trouble  ;  laissez-la  s'éclaicir,  vous  verrez 
les  ordures  qui  sont  au  fond.  L'agitation  et 
le  trouble  que  cause  la  tentation  ne  uermet- 
lent  pas  que  vous  voyiez  ce  qui  est  le  plus 
à  propos.  Les  maux  m^ont  environné,  dit 
David,  et  je  n'ai  rien  vu  voir  (Ps.  xxxix, 
13)  ;  de  sorte  que  ce  n  est  pas  le  temps  de 
rien  ^délibérer  et  de  prendre  de  nouvelles 
mesures  ;  laissez  passer  la  tentation,  et,  quand 
vous  aurez  l'esprit  plus  tranquille,  vous  con- 
naîtrez mieux  ce  qu'il  vous  faut  faire.  Les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  indiquent  cette 
chose  comme  très-imçortante,  et  saint  Ignace 
la  recommande  particulièrement  dans  les 
règles  qu'il  donne  pour  le  discernement  des 
esprits.  La  raison  qu'il  apporte  est  que, 
comme  dans  les  temps  de  consolations  spi- 
rituelles. Dieu  nous  porte  au  bien,  de  même, 
pendant  la  tentation,  le  démon  nous  pousse 
au  mal  ;  et  il  est  dangereux  alors  de  suivre 
les  nouvelles  pensées  qui  nous  viennent. 

«  Il  faut  de  plus,  dans  la  tentation,  avoir 
bien  soin  de  recourir  aux  remèdes  indiqués, 
et  ne  pas  demeurer  oisif,  comme  on  le  verra 
dans  l'exemple  suivant.  On  lit  dans  la  Me 
des  Pères,  qu'un  solitaire,  étant  fort  tour- 
menté de  l'esprit  d'impureté,  alla  trouver  un 
des  plus  anciens  Pères  pour  le  prier  d'obte- 
nir de  Dieu  de  le  délivrer  d'une  tentation  si 
fâcheuse.  Le  saint  vieillard  lui  ayant  pro- 
mis ses  prières,  et  n'ayant  pas  cessé  depuis 
ce  moment  de  les  adresser  à  Dieu  à  ce  sujet, 
le  solitaire  retourne  à  lui  quelque  temps 
après,  lui  dit  que  la  tentation  ne  s'anaise 
(As,  et  le  conjure  de  les  redoubler.  Il  les 
redouble,  pleure,  gérait,  soupire,  et  le  soli- 
taire revient  lui  dire  qu'il  n'éprouve  aucun 
soulajgement ,  et  il  revient  si  souvent  que 
le  saint  homme  ne  sachant  à  quoi  en  attri- 
buer lacause,  s'en  afllige,  s'en  étonne  et  s'en 


plaint  à  Dieu.  Une  nuit  (ju'il. avait  l'esprit 
rempli  de  celle  pensée.  Dieu  lui  lit  voir  eu 
révélation  ce  solitaire  assis  nonchalamment 
dans  une  chaire,  et  l'esprit  d'impureté  se 
présentant  devant  lui  sous  diverses  figures 
de  femmes  qu'il  regardait  attentivement  et 
avec  plaisir.  11  voyait  aussi  que  l'ange  du 
Seigneur  semblait' indigné  contre  lui,  de  ce 
qu'au  lieu  de  se  prosterner  contre  terre,  et 
de  recourir  à  Dieu  par  la  prière,  il  demeu- 
rait lâchement  dans  sa  place,  et  se  laissait 
malheureusement  llaller  par  ces  sortes  d'ima- 
ginations, et  par  là  il  comprit  facilement  que 
ce  qui  empêchait  que  Dieu   ne  l'exauçât, 
c'était  la  nonchalance  de  ce  solitaire,  et  le 
peu  d'efforts  qu'il  faisait  pour  résister  à  la 
tentation.  Aussi,  dès  qu'il  le  revit  :  «  Mon 
«  frère,   lui    dit-il,  c'est     votre    noncha- 
«  lance  et  votre  complaisance  à  vous  entre- 
«  tenir  de  mauvaises  pensées  qui  font  que 
«  Dieu  ne  m'exauce  pas.  Quelques  prières 
a  qu'on  puisse  lui  offrir  pour  vous,  vous 
«  ne  serez  jamais  délivré  de  l'esprit  d'im- 
«  pureté,  SI  vous  ne  travaillez  vous-même 
«  a  vous  en  défaire,  et  si,  par  les  prières,  les 
«  jeûnes,  les  larmes  et  les  soupirs,  vous  ne 
«  vous  mettez  en  état  d'obtenir  de  Dieu  qu'il 
«  vous  fasse  la  grâce  de  résister.  Comme 
«  dans  les  maladies  corporelles ,  les  reraè- 
«  des  les  plus  propres,  et  donnés  le  plus  h 
«  propos,  deviennent  inutiles  au  malade,  si 
«  de  son  côté*  il  ne  s'abstient  de  tout  ce  qui 
«  peut  lui  faire  mal  ;  aussi,  dans  les  mala- 
«  aies  spirituelles,  les  prières  et  les  bonnes 
«  œuvres  que  l'on  offre  à  Dieu  pour  le  pro- 
«  chain  n«i  lui  servent  dé  rien,  s'il  ne  s'aide 
«  de  lui-même,  et  si,  par  la  prière  et  la  mor- 
«  tification,  il  ne  tâche  d'attirer  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  sur  lui.  »  Ces  paroles  louchè- 
rent tellement  le  solitaire,  que  dès  lors  il  ré- 
solut de  suivre  le  conseil  du  saint  vieillard, 
et  il  le  mit  si  bien  en  pratique,  que,  par  ses 
prières  et  ses  austérités,  il  mérita  que  Dieu 
eût  pitié  de  lui,  et  le  délivrât  de  la  tentation 

2ui  le  tourmentait  depuis  si  longtemps, 
'est  ainsi  que  nous  devons  agir  dans  celles 
qui  nous  auligent,  n'oubliant  rien  pour  les 
vaincre,  et  faisant  tout  ce  qui  dépend  de 
nous,  car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  Dieu  veut 
bien  nous  en  donner  la  victoire. 

«  Mais,  comme  dans  la  manière  de  résister 
aux  tentations,  il  peut  y  avoir  du  plus  ou 
du  moins,  il  est  bon  de  savoir  qu'il  ne  faut 

f)as  simplement  y  résister,  mais  qu'il  faut 
e  faire  de  toutes  ses  forces.  On  lit  dans  les 
Chroniques  de  Saint-François,  que  Dieu,;  vou- 
lant un  jour  découvrir  au  Frère  Jean  Id'Al- 
verne  les  différentes  manières  dont  les  re- 
ligieux résistaient  aux  tentations  et  prin- 
cipalement à  celles  de  l'impureté,  lui  fit  voir 
une  multitude  infinie  de  démons  qui  ne  fai- 
saient autre  chose  que  de  tirer  continuel- 
lement des  flèches  contre  les  serviteurs  de 
Dieu.  Les  unes  retournaient  aussitôt  avec 
violence  contre  les  démons  mêmes  qui  les 
avaient  tirées,  et  alors  ils  s'enfuyaient  avec 
de  grands  hurlements;  les  autres  rebrous- 
sant sur  ceux  contre  qui  elles  étaient  dé(  o« 
chées,  tombaient  à  leurs  pieds  sans  leur  fairet 
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et  d'autres  les  pi 
t.  B'après  ccin,  la  meil- 
isler,  et  celle  à  laquelle 
acher,  c'est  de  blesser 
lasscr  avec  les  mftmos 
[ue  ;  et  nous  le  ferons, 
[uons  à  tirer  du  proDi 
:  se  sert  pour  nous  per- 
lorsqu'ii  nous  suggère 
^ueil,  nous  venons  à 
lus  abaisser  davantage 
mt  DOS  frères  ;  ou  si 
pureté  nous  prenons 
d'horreur  de  ce  vice, 
la  chasteté,  plus  d'at- 
les,  ptus  de  zèle,  plus 
soin  à  recourir  b  Dieu 
lint  Augustin,  sur  ces 
;  Ce  dragon  que  vous 
en  faire  un  jouet  [Ps. 
iinsi  que  les  serviteurs 
jouet  (lu  démon,  parce 
!  pris  dans  les  mêmes 
s  prendre,  suivant  ces 
i  :  11$  se  sont  pris  les 
1  qu'ils  avaient  cachés. 
se  prenne  dans  l'em- 
el  qu'il  tombe  lui-même 
Lxiv,  8);  que  sa  malice 
lie  son  iniquité  retombe 
sur  sa  propre  tête.  ■  [Ps.  vil,  17.) 

■rERTULLlEN,  prèlredeCarthage,  mourut 
vers  l'an  216.  Il  est  un  des  plus  illustres 
Pères  de  l'Eglise; -son  Apologétique  ei  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages  ont  porte  au 
Klus  haut  point  l'illustmiion  de  son  génie. 
iais  il  est  devenu,  [Wr  sa  chute  dans  1  héré- 
sie des  moptânislcs,  non-seulement  un  sujet 
de  tristesse  pour  l'Eglise,  mais  aussi  une 
le^fon  frapjiante  d'humilité  et  de  défiance  de 
nousmëiues.  Ni  la  sévérité  des  mœurs,  ni  la 
hculeur  du  iténie,  ni  l'étendue  des  connais- 
sances n'ont  pu  garantir  ce  grand  homme 
d'une  chute  humiliante.  Cela  nous  avertit, 
qui  que  nous  soyons,  avec  quelle  docilité 
vigilante  et  modeste  nous  devons  nous  tenir 
sous  la  main  de  Dieu. 

"Ses  ouvrages  ascétiques  veulent  être  lus 
avec  précaution  à  cause  de  quelques  cipres- 
sions  erronées  qui  commencent  k  s'y  mon- 
trer. Son  Traité  de  la  pénitence  est  très-par- 
fait généralement.  {Voy.  Catalogue  ,  k  la  fin 
de  ce  volume. 

XEKIER  (Clalde),  Jésuite,  né  en  Poitou 
t'an  1610,  se  distingua  pir  son  savoir,  et 
plus  encore  iwir  sa  piété  et  par  son  zèle 
pour  le  salut  des  fimes.  H  se  voua  à  la  prédi- 
cation et  h  la  direction  des  consciences,  fut 
lecteurdes  collèges  de  Limoges,  de  Poitiers, 
de  Bordeaui,  et  enfin  provincial  d'Aqui- 
taine. Il  ht  dans  ces  divers  emplois  preuve 
de  sagesse,  de  prudence  et  de  capacité;  il 
mourut  h  Bordeaux,  en  16S7.  Nous  avons  de 
lui  de  nomlireus  ouvrages  et ,  entre  autres , 
une  Conduite  spirilueîle  pour  ta  retraite  ; 
Paris,  1678,  in-l2. 

THÉODORE  DE  Ca^torb^-rt  (Saintj,  moine 
de  Tarse  pt  Cilicie,  étant  i  Rome  en  C68.  fut 


envoyé  par  lo  Paj^p  Vitnlien  en  Aiif5lel:Tre 
pourremplir  le  siège  de  Cantorhérv.  Il  fut 
le  premier  archevêque  de  relte  ville ,  qui 
exerça  la  primatie  sur  toute  l'Eglise  britan- 
nique ;  il  y  rétablit  la  foi  et  la  discipline.  Il 
mourut  en  690,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans ,  arrès  avoir  fondé  plusieurs  écoles. 
Ce  qui  nous  reste  dr  son  Pénitentiel  cl  de 
SOS  autres  ouvrages  a  été  recueilli  en  2  vol. 
In-ffil.!  Paris.  1677. 

THÉODORE  Studit,  atibé  <1  un  monastère 
près  de  Conslantinopte  en  794,  pendant  les 
troubles  suscités  par  les  iconoclastes,  dont  il 
conveitit  plusieurs.  Il  a  laissé  des  Sermoni 
sur  divers  sujets  qui  sont  tres-édifîants. 

THÉODORKT  d'Awtioche,  né  vers  l'an 
393 ,  célèbre  par  son  Histoire  eccfésiastimu , 
a  laissé  aussi  quelques  monuments  intéres- 
sants pour  ceux  qui  aiment  la  vie  ascétique. 
Nons  mentionnons  en  premier  lieu  ;c« 
pieuses  histoires  de  quelques  moines  ;  en- 
suite son  traité  de  la  Providence,  particu- 
I  ièrement  depuis  le  sixième  livre,  et  un  Ser- 
mon sur  ta  charité.  La  gloire  de  ce  grand 
homme  fut  un  peu  obscurcie  par  son  attache- 
mont  A  Jean  d'Antioche  ;  mais  il  elTa^-a  bier- 
tùt  celte  tache  en  anaihématisant  Nestonu5. 
Ce  fait  ne  diminua  nullement  l'autorité  mo- 
rale des  ouvrages  moraux  de  ce  savant 
prélat ,  qui  s'est  fait  admirer  jar  son  zèle  et 
sa  [liété  autant  que  par  son  savoir. 

THÉOPHILE  d'Antiocbe  (Saint).  —On  a 
toujours  respecté  dans  l'Eglise  la  mémoiie 
de  ce  saint  évéque,  qui  est  aussi  comj  té 
parmi  les  plus  savants  Pères  du  second  siè- 
cle. Ses  Lettres  à  Antolyque  seront  utilement 
consultées  dans  un  but  ascétique.  Vivar.t^ 
plus  près  des  temps  apostoliques ,  Jes  éirils 
des  Pères  du  ii*  siè. le  acquièrent  une  [lus 
grande  autorité  sur  toutes  fes  matières  qu'ils 
traitent.  Saint  Théophile  mourut  en  190 , 
sous  Commode. 

THÉRAPEUTES.  —  fherapfvles,  nom 
formé  du  grec  ftipaitivià,  qui  signifie  égale- 
ment guénr  et  servir.  L'on  a  nommé  fh&a- 
peiitet  des  hommes  qui  travaillaient  h  so 
guérirdes  maladies  de  l'âme,  et  dont  l'exenn- 

Ple  pouvait  servir  h  en  guérir  les  autres, 
hilon,  dans  son  premier  livre  de  la  lie  con- 
templative, dit  qu'il  V  avait  en  Egypte,  sur- 
tout aux  environs  d^Alexandrie,  *un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  me- 
naient un  genre  de  vie  tout  particulier,  ils 
renonçaient' fi  leurs  biens,  ji  leur  famille,  à 
toutes  les  afl'aires  temporelles;  ilsviva'ent 
dans  la  solitude,  ils  avaient  chacun  une  ha- 
bitation sé|)aréc,  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  ils  la  nommaient  semnée  ou  mo- 
nastère, c'est-à-dire  lieu  de  solitude, 

•  L^,  continue  Philon,  ils  se  livraient  en- 
tièrement aux  exercices  de  la  prière,  de  la 
contemplation,  de  la  présence  de  Dieu  ;  Us 
faisaient  leurs  prières  ensemble  le  soir  el  le 
malin;  ils  ne  mangeaient  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  quelques-uns  demcureient 
plusieurs  jours  sans  manger;  ils  ne  vivaient 

S[ue  de  pain  et  de  sel  assaisonnés  quelque- 
ois  d'un  peu  d'hysoiie.  Us  lisaient  dans  leurs 
semnées  les  livres  de  Moïse,  des  j:rophèlcs, 
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des  psaumes,  clans  lesauels  ils  cherchaient 
des  sens  mystiques  et  allégoriaues,  persua- 
dés que  rEcriture  sainte,  sous  Técorce  de  la 
lettre,  renfermait  des  sens  profonds  et  ca- 
chés. Us  avaient  aussi  quelques  livres  de 
leurs  anciens,  ils  composaient  des  hymnes 
et  des  cantiques  pour  s  exciter  à  louer  Dieu  ; 
les  hommes  et  les  femmes  gardaient  la  eon- 
*  tinence  ;  ils  se  rassemblaient  tous  les  jours 
de  sabbat  pour  conférer  ensemble  et  vaquer 
aux  exercices  en  religion.  » 

Le  récit  de  Philou  a  fourni  une  ample  ma- 
tière aux  conjectures  et  aux.disputes  des  sa- 
vants; on  demande  si  les  thérapeutes  étaient 
chrétiens  ou  juifs;  s'ils  étaient  chrétiens, 
étaient-ils  moines  ou  laïques  ?  s'ils  étaient 
juifs,   était-ce  une  branche  des  esséniens 
ou  une  secte  différente  ? 
*»  «  Les   thérapeutes,  dont  parle  Philon,  dit 
le  P.  Hélyot,  embrassèrent  une  profession 
encore  plus  haute  que  celle  des   premiers 
Chrétiens  de  Jérusalem  ;  et  Eusèbe,  Cassien, 
Sozomène  et  quelques  autres  les  regardent 
comme  ceux  oui  ont  tracé  le  plan  des  pre- 
miers monastères.  Ce  fut  après  que  saint 
Marc  eut  fondé  l'Eglise  d'Alexandrie  où,  ses 
prédications  ayant  attiré  à  la  foideJésus- 
Ghrist  uu  très-grand  nombre  de  personnes, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  embrassèrent  les 
règles  les  plus  élevées  et  les  plus  étroites 
(le  la  perfection  chrétienne,  en  quittant  leurs 
parents  et  leurs  amis,  et  se  retirant  dans  la 
solitude  pour  s'y  donner  entièrement  à  la 
vie  contemplative;  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  thérapeutes,  c  est-h-dire  médecins 
ou  ^rvileurs,  parce  qu'ils  avaient  soin  de 
l«urs  Ames  et  au  ils  servaient  Dieu.  Ils  éta- 
blirent  d  aborcf  leurs  demeures  auprès  du 
lac  Méris.  Us  abandonnaient  volontairement 
leurs  biens  et  ils  quittaient  sans  aucun  re- 
tour, père,  mère,  femme  et  enfants,  frères  et 
sœurs,  parents  et  amis.  Ils  avaient  chacun 
leur  cellule  séparée,  qu'ils  appelaient  sem- 
néo  ou  monastère.  Ils  y  vaquaient  seuls  aux 
exercices  de  la  prière  et  de  ta  contemplation  ; 
ils  y  étaient  continuellement  en  la  présence 
de  Dieu.  Ils  faisaient  la  prière  deux  fois  le 
jour,  le  matin  et  le  soir.  Le  matin,  ils  de- 
mandaient à  Dieu  de  leur  donner  une  journée 
heureuse  et  de  remplir  leur  esprit  d'une  lu- 
mière céleste;  et  le  soir,  ils  le  suppliaient 
de  les  délivrer  de  Taffection  des  choses  ter- 
restres, et  sensibles.  Ils  employaient  le  reste 
du  jour  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  à 
la  méditation.  Le  plus  souvent,  ils  chantaient 
dos  cantiques  et  des  hymnes,   leurs  jeûnes 
étaient  sévères.  Us  ne  mangeaient  et  ne  bu- 
vaient qu'après  le  soleil  couché.  Quelques- 
uns    demeuraient  jusqu'à  trois  jours  sans 
manger  ;  il  s'en  trouvait  môme  qui  passaient 
jusqu'à  six  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture.   Contents  d'un  peu  de  pain  qu'ils 
assaisonnaient  de  sel,  ils  croyaient  que  le 
comble  de  la  délicatesse  était  d'y  ajouter  de 
Thysope,  et  le  septième  jour  ils  s'asscm- 
blûient  dans  une  grande  semnée  pour  y 
assister  aux  conférences  et  Darlicii>er  aux 


saints  mystères.  Ces  observances,  ces  austé- 
rités et  le  reste  de  la  vie  des  thérapeute.*, 
conformes  h  ce  que  les  moines  ont  ensuite 
pratiqué,  ont  fait  que  non-seulement  Eu- 
sèbe, Sozomène  et  Cassien,  comme  nous 
avons  dit,  mais  aussi  un  grand  nombre  de 
célèbres  historiens  ont  rapporté  l'institution 
de  la  vie  monastique  à  ces  thérapeutes. 

«  Comme  saint  Epiphane  a  donné  à  ces 
thérapeutes  le  nom  d'Esséens  ou  Jes- 
séens,  prenant  cette  signification  du  nom  do 
Jésus,  qui  veut  dire  Sauveur,  et  qui  en  lan- 
gue hébraïque  est  la  même  chose  que  théra- 
peutes, il  a  été  suivi  par  quelques  éirivains 
modernes,  entre  autres  par  le  cardinal  Baro- 
nius,  et  par  Godeau,  évoque  de  Vence,  qui 
parlent  aussi  des  thérapeutes  sous  le  nom 
d'esséens  ou  jessiens  ;  mais  ils  font  voir  en 
même  temps  la  différence  qu'il  y  avait  entre  eux 
et  les  véritables  esséens  qui  avaient  des  maxi- 
mes et  des  manières  de  vivre  tout  à  fait  oppo- 
sées K  celles  des  thérapeutes,  et  ne  se  sont  peint 
écartés  du  sentiment  de  la  plus  grande  partie 
des  écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
ont  reconnu  avec  Eusèbe  et  saint  Jérôme  que 
les  thérapeutes  ou  jesséens  étaient  chrétiens. 

«  Les  protestants  ont  été  les  premiers  à 
combattre  ce  sentiment  et  on  été  suivis  par 
un  petit  nombre  de  catholiques.  Mais  retle 
question,  s'il  est  vrai  que  ces  thérapeutes 
aient  été  chrétiens,  et  aiefat  fait  profession 
de  la  vie  monastique  dont  ils  aient  donné 
les  premiers  l'exemple,  n'a  jamais  été  traitée 
d'une  manière  ni  plus  méthodique  ni  j  lus 
recherchée  qu'elle  l'a  été  depuis  quatre  ans 
(60)  par  deux  illustres  savants,  qui  ne  se 
sont  pas  néanmoins  accordés  ni  sur  le  chris- 
tianisme ni  sur  le  monachisme  des  théra- 
peutes, et  qui  ont  été  au  contraire  de  senti- 
ments opposés.  Le  premier  est  le  P.  don 
Bernard  de  Montfaucon,  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  donna, 
l'an  1709,  une  traduction  française  du  livre 
de  Philon,  de  la  fie  contemplative^  à  laquelle 
il  joignit  des  observations  pleines  d'énidi- 
tion,  où  il  ût  voir  que  les  tnérapeutes  dont 

Êarle  cet  historien  juif,  étaient  chrétiens, 
fais,  en  même  temps,  il  donne  à  connaître 
qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  ceux  qui 
croient  que  les  thérapeutes  fussent  des  moi- 
nes, n'y  ayant  point,  dit-il ,  d'apparence 
qu'on  en  connût  alors  le  nom  ni  la  profes- 
sion. Une  des  raisons  qui  l'obligent  à  croire 
qu'ils  n'étaient  point  moines,  c'est  qu'il  fe 
trouvait  dans  leurs  assemblées  des  femmes 
avec  lesquelles  ils  mangeaint  en  même  tal)le, 
au  lieu  qu'on  a  toujours  regardé  comme  un 
devoir  essentiel  aux  moines  de  ne  point  vi- 
vre avec  des  femmes,  et  d'éviter  sur  toutes 
choses  leur  conversation. 

«  Il  ne  laisse  pcLS  néanmoins  de  dire  dans 
la  suite  que  les  moines  d'Egypte,  dont  parle 
Cassien,  étaient  les  successeurs  de  ces  an- 
ciens solitaires  thérapeutes;  qu'ils  avaient 
habité  dans  les  mêmes  lieux  et  qu'ils  avaient 
même  gardé  plusieurs  de  leurs  maximes.  Il 
était  déjà  convenu  que  dans  l'antiquité  l'on 
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appelait  inJifféremment  les  î^olilaires  chré- 
tiens ascètes  ou  thérapeutes,  et  il  avait  avoué 
que,  comme  Philon  donne  également  les 
noms  de  monastère  et  de  seranée  à  la  de- 
meure des  thérapeutes ,  cette  conformité  de 
noms  est  une  preuve  bien  forte  que  les  mo- 
nastères des  solitaires  thérapeules  étaient 
les  mômes  que  ceux  des  Chrétiens  qui,  selon 
saint  Athanase,  se  trouvaient  en  Égy[.tc 
ran  271. 

«  Un  magistrat ,  également  connu  par  sa 
probité  et  par  sa  profonde  érudition ,  et  qui 
occupe  une  des  premières  places  dans  un 
célèbre  parlement  de  France,  peu  satisfait 
des  raisons  que  le  P.  de  Montfaucon  avait 
alléguées  pour  prouver  le  christianisme  des 
thérapeutes  et  pour  nier  leur  monachisme, 
lui  écrivit  au  mois  de  février  1710,  et  lui 
maraua  qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  un  grand 
pencnant  à  croire  que  les  thérapeutes  étaient 
des  moines,  et  qu'en  effet,  du  moment  qu'on 
les  croit  Chrétiens,  il  ne  voit  pas  qu'on  puisse 
s'empêcher  de  soutenir  qu'ils  étaient  moines. 
Car,  soit,  dit-il ,  que  l'on  donne  ce  nom  aux 
anachorètes  monazontes,  soit  qu'on  le  ré- 
serve pour  ceux  qui,  ne  pouvant  s'aocommo- 
der  d'une  entière  solitude,  s'assemblaient  de 
temps  en  temps  pour  vaquer  en  commun  à 
de  pieux  exercices,  il  convient  également 
aux  thérapeutes.  11  ajoute  qu'ils  ne  suivaient 
ni  la  règle  j  de  Saint-Antoine,  ni  les  autres 
que  nous  connaissons ,  et  qui  sont  toutes  ve- 
nues depuis,  mais  que  rien  n'emoèche  qu'ils 
ne  puissent  être  moines  sans  cela  et  suivre 
quelques  usages  qui  leur  tenaient  lieu  de 
règle;  que  ce  qui  a  fait  de  la  peine  au  P.  de 
Montfauco  ' ,  c  est  que  les  thérapeules  ad- 
mettaient des  femmes  dans  leurs  assemblées, 
ce  qu'il  regarde  comme  ayant  toujours  été 
essentiellement  défendu  aux  moines  ;  qu'il 
ne  devait  point  s'arrêter  à  cette  difficulté  ;  que 
les  premiers  Chrétiens  Tétaient  de  si  bo..ne 
foi,  qu'ils  pouvaient  fréquenter  les  femmes 
sans  aucun  danger;  que  saint  Pierre  même 
et  les  autres  apôtres  menaient  des  femmes 
avec  eux ,  sans  que  personne  en  fût  scamla- 
lisé  ;  qu'il  en  pouvait  bien  être  de  même  des 
moines,  supposé,  dit-il,  qu'il  y  en  eût;  et 
que,  si  les  choses  ont  changé  depuis,  ce  peut 
être  à  cause  des  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
les  monastères,  mais  que  celte  circonstan;  e 
seule  ne  rerapôcherait  pas  de  croire  que  les 
thérapeules  ne  fussent  de  véritables  moines. 

«  11  s'agit  donc  de  savoir  s'ils  étaient  Chré- 
tiens ;  mais  M.  B.,  qui  est  ce  savant  magistrat 
dont  nous  parlons,  et  que  nous  ne  nomme- 
rons point,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  que  son 
nom  parût  à  cette  lettre  lorsqu'elle  a  été  im- 

{>rimée  en  1712,  avec  la  réponse  que  lui  fit 
e  P.  de  Montfaucon  et  sa  réplique  a  ce  Père, 
quoique  ses  savantes  remarques  sur  la  reli- 
gion des  thérapeutes  et  l'origine  de  la  vie 
monastique  ne  puissent  que  lui  faire  hon- 
neur et  fui  attirer  beaucoup  d'applaudisse- 
ments; M.  B.,  dis-je,  étant  persuadé  au  con- 
traire que  les  thérapeutes  étaient  juifs,  tâche 
de  le  prouver  par  plusieurs  raisons.  Il  ne  peut 
croire  que  Philon,  l'un  des  plus  zélés  parti- 
.«iansde  la  religion  juive,  ait  fait  un  discours 


exprès  h  dcàbein  de  louer  les  Chrétiens,  pour 
lesquels  les  Juifs  ont  eu  de  tout  temps  de 
l'aversion,  et  que  l'an  68,  qui  est  le  temps 
que  le  P.  de  Montfaucon  suppose  que  Pbiion 
a  écrit,  et  où  le  christianisme  ne  faisait,  pour 
ainsi  dire ,  que  de  naître ,  les  Chrétiens  fus- 
sent assez  connus  dans  le  monde  [.our  en- 
gager un  homme  d'une  tiutre  religion  à  dire 
d'eux,  comme  fait  Philon,  qu'ils  sont  répan- 
dus en  plusieurs  endroits  du  monde,  et  qu'il 
était  juste  cjue  les  Grecs  f*t  les  l^rbares  fus- 
sent participants  d'un  si  grand  bien.  Il  exa- 
mine ce  qui  concerne  les  monastères  des  thé- 
rapeutes, leurs  anciens  écrivains,  leurs  chefs, 
leurs  chants,  leurs  hymnes  et  toutes  leurs 
observances,  et  il  n'y  trouve  rien  qui  ne  res- 
sente le  judaïsme,  ou  qui  ne  soit  opposé  à  la 
religion  chrétienne. 

«  A  cela  le  P.  de  Montfaucon  répond  que 
les  Chrétiens  judaïsants ,  tels  que  ceux  dont 
parle  Philon,  étaient  regardés  comme  Juifs; 
qu'ils  passaient  pour  tels;  que  non-seule- 
ment ils  se  regardaient  comme  Juifs,  mais 
qu'ils  se  glorifiaient  de  ce  nom,  et  que  l'an  68 
de  Jésus-Christ,  c'est-b-dire  plus  de  vingtans 
après  c|ue  saint  Marc  eut  écrit  son  Evangile, 
le  christianisme  était  beaucoup  répandu  p/ir 
tout  le  monde ,  et  que  ses  progrès  ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  à  Philon.  Après 
avoir  examiné  de  nouveau  toutes  leurs  ob- 
servances, il  n'y  trouve  rien  d'opposé  au 
christianisme,  et  enfin  dans  la  même  réponse 
il  semble  convenir  que  les  thérapeutes  étaient 
moines  ;  car  il  dit  qu'il  n'a  pas  pris  ce  mol  do 
moine  dans  sa  signification  générale,  qui  est 
solitaire;  qu'en  ce  sens-là,  non-seulément 
les  thérapeutes  qui  demeuraient  au  mont  uo 
Nitrie,  mais  aussi  toutes  sortes  de  gens  qui 
vivaient  dans  la  retraite,  devaient  êtie  appe- 
lés moines;  que  la  question  était  si  le  termo 
de  moine  était  déjà  consacré  du  temps  do 
Philon,  jiour  signifier  des  solitaires  chré- 
tiens, et  si  l'institut  des  solitaires  thérapeu- 
tes était  de  la  même  façon  qu'il  fut  depuis 
établi  lorsqu'on  leur  donna  le  nom  de  moi- 
nes ;  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela;  que  si  l'on 
n'en  veut  pas  convenir,  ce  ne  sera  plus  qu'une 
question  de  nom. 

«  M.  B.,  dans  sa  réplique  à  ce  savant  Béné- 
dictin, persistant  dans  son  sentiment  que  les 
lhérai)eutes  étaient  Juifs,  ajoute,  pour  l'en 
convaincre,  de  nouvelles  raisons  à  celles 
qu'il  avait  avancées  dans  sa  lettre;  et,  pour 
ce  qui  regarde  leur  profession  monastique , 
dit  au  P.  de  Montfaucon  qu'il  ne  s'agit  (as 
d'une  pure  question  de  nom  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  disputer  sur  celui  qu'on  a 
donné  aux  premiers  fondateurs  de  la  vie 
monastique  ;  qu'il  a  seulement  soutenu  que 
cette  profession  n'était  pas  encore  connue  du 
temps  de  Philon,  et  pour  preuves,  il  appoite 
des  témoi^ages  précis ,  a  ce  qu'il  prétend , 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  auxquels  H  croit 
qu'on  ne  i>eut  répondre.  Il  lui  répète  en  plu- 
sieurs endroits  ce  qu'il  avait  déià  dit  dans  sa 
première  lettre,  que,  si  les  thérapeutes  ont 
été  chrétiens,  ils  ont  été  de  vrais  moines. 

«  Mais ,  comme  dans  cette  même  lettre  il 
avait  dit,  page  21 ,  que  ces  femmes  que  les 
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thérapeutes  admettaient  dans  leur^  assem- 
blées, ne  devaient  pas  être  une  raison  pour 
empêcher  le  P.  de  Montfaucon  de  les  recon- 
naître pour  moines  ;  q^u'il  lui  avait  même 
apporté  l'exemple  de  saint  Pierre  et  des  apô- 
tres qui  menaient  des  femmes  avec  eux  sans 
qu'on  en  fût  scandalisé  ;  qu'il  en  pouvait  être 
de  même  des  moines  de  ce  temps-là,  supposé, 
dit-il,  qu'il  yen  eût,  et  que  cette  circons- 
tance seule  ne  l'empêcherait  pas  de  croire 
que  les  thérapeutes  ne  fussent  de  vérita- 
bles moines.  Comment  pouvoir  accorder 
ce  la  et  ce  qu'il  dit  en  plusieurs  endroits , 
que,  si  les  thérapeutes  ont  été  Chrétiens, 
ils  ont  été  de  vrais  moines,  avec  ce  qu'on 
lit  à  la  page  274-  de  sa  réplique,  que  le 
commerce  de  ces  thérapeutes  avec  lès  fem- 
mes, les  danses  dont  ils  entrelaçaient  leurs 
prières,  leur  jeûne  le  jour  du  dimanche,  sont 
des  choses  si  contraires  à  la  discipline  mo- 
nastique et  même  chrétienne  de  tous  les 
temps,  qu'il  admire  comment  cette  prétendue 
ressemblance  a  pu  tromper  personne  ? 

«  Si  M.  B.  avait  prouvé  que  les  observa- 
tiens  judaïques  avaient  toujours  été  incom- 
patibles avec  le  christianisme,  et  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  tolérées  dans  TEglise 
d'Alexandrie ,  je  pourrais  me  rendre  à  ses 
Misons,  et  en  regardant  comme  Juifs  les 
théraj)eutes ,  je  ne  rapporterais  pas  à  ces 
solitaires  l'origine  et  1  institution  de  la  vie 
monastique;  mais   lorsque   Ëusèbe,  saint 
Jérôme,  un  grand  nombre  d'autres  Pères  de 
l'Eglise  et  d  illustres  écrivains,  tant  anciens 
qae  modernes ,  ont  regardé  les  thérapeutes 
comme  Chrétiens,  quoique  persuadés  qu'ils 
avaient  des  observances  judaïques,  et  que 
la  plupart  les  ont  reconnus  pour  les  insti- 
tuteurs de  la  vie  monastique,  je  n'ai  garde 
de  m'éloigner  de  leur  sentiment.  M.  B.  ne 
peut  pas  nier  que  l'Eglise  d'Alexandrie  n'ait 
retenu   beaucoup  d'observances  judaïques 
qui  pouvaient  s'accorder  avec  le  christia- 
nisme. Celles  que  pratiquaient  les  thérapeu- 
tes,  et  dont  Philon  a  fait  la  description, 
n'ont  pas  empêché  saint  Jérôme  de  les  re- 
connaître pour  Chrétiens  et  de  djfe  que  cet 
historien  juif  n'avait  fait  l'éloge  des  premiers 
Chrétiens  de  l'Eglise  d'Alexandrie  qui  ju- 
dajsaient  encore  cpie  pour  relever  la  gloire 
de  sa  nation.  Philo  disertissimus  judœorum 
videns  Alexandriœ  primam  Ecclestam  adhuc 
judaixantem ,  quasi  in  laudem  gentis  suœ ,  /{- 
urum   Muper  eorum  conversatione   scripsit, 
M.  de    Tillemont  avoue  que  cette  Eçlise, 
étant    composée   principalement  de  juifs, 
retenait  encore  beaucoup  d'observations  iu- 
daiques  ,  et  qu'on  peut  assurer  que  Philon 
n'attribue  rien  aux  thérapeutes  qui  ne  s'ac- 
cordât arec  le  judaïsme ,  et  par  conséquent 
avec  le   christianisme,  ces  deux  religions 
étant  alors  presque  les  mêmes  en  ce  qui  re- 
gardait l'extérieur. 

«  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des 
vestiges  de  ces  observations  judaïques  parmi 
les  Coptes  ou  Chrétiens  ^rEgypte,  qui  com- 
posent l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qui  ont  re- 
tenu jusqu'à  présent  la  circoncision,  de 
môme  que  les  Ethiopiens  ou  Abyssins  à  qui 
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ils  ont  communiqué  leurs  observances  en  les 
éclairant  de  la  lumière  de  la  foi ,  puisque 
c'est  par  le  moyen  des  Egyptiens  que  les 
Abyssins  ont  été  instruits  des  vérités  chré- 
tiennes ,  et  que  depuis  ce  temps-là  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  reconnu  pour  chef 
de  l'Eglise  d'Ethiopie,  principalement  depuis 
que  ces  deux  nations  se  sont  soustraites  de 
1  obéissance  qu'elles  devaient  au  souverain 
chef  de  l'Eglise  universelle.  Mais  les  uns  et 
les  autres  ne  regardent  pas  la  circoncision 
comme  un  précepte  de  religion;  ils  ne  la 
font  pas  le  nuitieme  jour  comme  les  juifs, 
et  même  ils  ne  se  sont  pas  tous  circoncis, 
ne  pouvant  recevoir  la  circoncision  après  le 
baptême. 

«  Il  y  a  quelques  savants  écrivains  qui 
croient  que  les  thérapeutes  formaient  véri- 
tablement une  secte  juive  qui  embrassa  le 
christianisme  après  la  prédication  de  saint 
Marc  dans  l'Egypte.  M.  Baillet ,  qui  est  de 
ce  nombre,  dit  dans  la  lie  de  ce  saint,  qu'on 
peut  supposer  qu'ils  eurent  beaucoup  moins 
de  chemin  à  faire  que  les  autres  pour  par- 
venir à  la  véritable  relicion,  et  qu'ayant 
trouvé  dans  la  doctrine  de  saint  Marc  et 
dans  sa  conduite ,  un  modèle  de  perfection 
beaucoup  plus  achevé  que  celui  qu'ils  sui- 
vaient, ils  n'eurent  aucune  peine  à  l'em- 
brasser. C'est ,  ajoute-t-il ,  tout  ce  qu'on  a 
lieu  de  croire  de  gens  qui  fuyaient  la  va- 
nité et  l'orgueil  comme  la  source  des  vices, 
qui  pratiquaient  la  continence,  qui  aimaient 
la  retraite,  le  silence,  la  prière,  la  médita- 
tion, l'étude  des  livres  samts,  qui  jeûnaient 
austèrement,  qui  étaient  unis  par  le  lien  de 
la  charité,  et  qui  avaient  une  grande  confor- 
mité avec  les  premiers  Chrétiens  de  Jéru- 
salem. M.  l'abbé  Fleurj  est  de  même  sen- 
timent, et  dit  que  saint  Marc  assembla  à 
Alexandrie  une  nombreuse  Eglise  dont  il 
est  à  croire  que  les  juifs  firent  d'abord  la 
meilleure  partie,  principalement  les  thé- 
rapeutes. 

«  S'il  est  vrai  que  Philon  ait  écrit  son 
livre  de  la  Vie  contemplative  après  que  saint 
Marc  eut  établi  l'Eglise  d'Alexandrie,  et 
qu'il  V  avait  auparavant  une  secte  de  juifs, 
sous  le  nom  de  thérapeutes ,  qui  embrassa 
le  christianisme  et  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  composèrent  l'Eelise  d'Alexandrie , 
Philon  aurait  pu  faire  l'éloge  de  ces  théra- 
peutes, quoique  chrétiens,  les  croyant  tou- 
lours  juirs,  puisqu'ils  n'abandonnèrent  point 
les  oDservances  judaïques ,  et  que  celles 
qu'ils  pratiquaient  n'avaient  rien  d'incom- 
patible avec  le  christianisme;  et  ainsi  il  n'y 
aurait  plus  lieu  de  s'étonner  comment  les 
thérapeutes  pouvaient  être  répandus  en  tant 
d'endroits  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares, 
du  temps  de  saint  Marc,  puisqu'il  y  en  pou- 
vait avoir  en  plusieurs  endroits  avant  que 
ce  saint  eût  formé  l'Eglise  d'Alexandrie ,  et 
que  ceux  qui  demeuraient  aux  environs  de 
cette  ville  eussent  embrassé  le  christia- 
nisme. 

«  Mais  c'est  de  quoi  M.  B.  ne  demeurera 
pas  non  plus  d'accord,  puisqu'il  ne  peut 
croire  qu'ils  fussent  Chrétiens  et  qu'ils  pra- 
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tiquassent  des  obserrations  judaïques.  En 
ne  les  reconnaissant  point  Chrétiens,  il  pré- 
tend avoir  de  son  côté  le  dIus  grand  nombre 
de  savants  du  premier  orare  qui  ont  été  de 
même  sentiment;  ces  savants  sont:  Joseph 
Scaliger,  Blondel,  Saumaise,  Grotius,  Henri 
de  Valois,  Etienne  le  Moine,  Cotelier,  le 
P.  Pagi  et  M.  Basnage,  parmi  lesouels  il  ne 
se  trouve  que  trois  catholiques,  les  autres 
ét&nt  protestants,  qui  apparemment  nont 
pas  voulu  reconnaître  les  thérapeutes  pour 
Chrétiens,  aûn  de  ne  pas  accorder  à  Tétat 
monastigue  une  aussi  grande  antiquité  que 
celle  qui  lui  est  due. 

«  Mais  à  ce  nombre  de  savants  on  peut 
en  opposer  d'autres ,  aussi  du  premier  or- 
dre ,  qui  ont  été  de  sentiment  contraire ,  et 
jo  ne  crois  pas  que  M.  B.  refuse  la  qualité 
dd  savants  au  premier  ordre  aux  cardinaux 
Bellarmin  et  Baronius,  à  M.  Godeau,  évoque 
de  Vence,  au  P.  Papebroch ,  à  M.  de  Tille- 
mont,  dont  Tautorité  seule,  comme  il  dit  à 
la  page  295  de  sa  réplique,  en  vaut  plusieurs, 
«t  enfin  au  P.  de  Montfaucon.  On  peut  leur 
opposer  aussi  un  savant  du  premier  ordre, 
parmi  les  protestants ,  c'est  Isaac  Vossius, 
auquel  on  peut  joindre  d'autres  savants  du 
moyen  ordre,  qui  ont  été  aussi  protestants, 
comme  Thomas  Bruno ,  qui  a  fait  un  traité 
particulier  pour  prouver  que  les  thérapeutes 
étaient  Chrétiens;  Bevereggius  et  M.  Mac- 
kensie ,  qui ,  dans  sa  Défense  de  rancienne 
monarchie  d'Ecosse,  regarde  les  thérapeutes 
non-seulement  comme  Chrétiens ,  mais  en- 
core comme  les  premiers  anachorètes.  Nous 
ne  parlerons  point  de  tous  les  autres  écri- 
vains catholiques ,  aussi  du  moyen  ordre, 
qui  ont  été  de  même  sentiment,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  grand  nombre.  Mais  l'autorité 
<l'Cusèbe,  de  saint  Jérôme,  de  Sozomène, 
de  Cassien,  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et 
de  savants  écrivains  des  premiers  siècles, 
doit  l'emporter  sur  tous  ces  témoignages; 
et  ainsi  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous 
tromper,  si,  en  suivant  le  sentiment  de  ceux 
qui  ont  reconnu  seulement  poiir  Chrétiens 
les  thérapeutes,  et  de  ceux  qui ,  en  les  re- 
connaissant pour  Chrétiens ,  les  ont  aussi 
regardés  comme  les  instituteurs  de  la  vie 
monastique ,  nous  faisons  remonter  jusqu  à 
^eux  son  origine  et  son  institution.  » 

THÉRÈSE  (Sainte),  née  à  Avila  dans  la 
Vieille-Castille,  le  28  mars  1515,  était  la  ca- 
dette de  trois  filles  d'Alphonse  Sanchez  de 
Cépède,  et  de  Béatrix  d'Ahumade,  tous 
deux  aussi  illustres  par  leur  piété  que  par 
leur  noblesse.  La  lecture  de  la  Vie  des  saints, 
qu'Alphonse  faisait  tous  les  jours  dans  la 
famille,  inspira  à  Thérèse  une  grande  envie 
de  répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Elle 
s'échappa  un  jour  avec  un  de  ses  frères  pour 
aller  chercher  le  martyre  parmi  les  Maures. 
On  les  ramena,  et  ces  jeunes  gens  ne  pouvant 
être  martyrs,  résolurent  do  vivre  en  er- 
mites. Ils  dressèrent  de  petites  cellules  dans 
le  jardin  de  leur  père,  où  ils  se  retiraient 
souvent  pour  prier.  Thérèse  continua  ae  se 
porter  ainsi  à  la  vertu  jusqu'à  la  mort  de  sa 
mère ,  qu'elle  perdit  à  l'âge  de  douze  ans. 


Cette  époque  fut  celle  de  son  changement. 
La  lecture  des  romans  la  jeta  dans  la  dissi- 
pation ;  et  l'amour  d'elle-même  et  du  plaisir 
aurait  bientôt  éteint  toute  sa  Serveur,  si  son 
père  ne  l'eût  mise  en  pension  dans  un  cou- 
vent d'Augustines  d'Avila.  Elle  aperçut  le 
Frécipice  auquel  la  grâi-e  de  Dieu  vena;t  do 
arracher,  et  pour  l'évitera  l'avenir,  elle  se 
retira  dans  le  monastère  de  l'Incarnation  de 
l'ordre  du  Mont-Carmel,  à  Avila  même,  et  y 
prit rhabit  le  2  novembre  1536, à  vingt  et  un 
ans.  Ce  couvent  n'était  point  à  l'abri  de  quel- 
ques irrégularités  et  de  quelques  dissifa- 
tions  trop  mondaines  ;  Thérè^e  entreprit  de 
le  réformer.  Après  avoir  cssuj,é  une  infinité 
de  contradictions,  elle  eut  la  consolation  de 
voir  le  premier  monastère  de  fa  réforme 
fondé  dans  Avila ,  en  1562.  Le  succès  de  la 
réforraation  des  religieuses  l'engagea  h  pren- 
dre celle  des  religieux.  On  en  vit  les  pre- 
miers fruits  en  1568, }  ar  la  formation  d'un 
monastère  à  Dorvello,  diocèse  d'Avila,  où 
le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  fit  profes- 
sion à  la  tète  des  religieux  qui  embrassèrent 
la  réforme.  C'est  l'orig'ne  des  Carmes  dé- 
chaussés. Dieu  répandit  des  bénédictions  si 
abondantes  sur  la  famille  de  Thérèse,  que 
cette  sainte  vierge  laissa  trente  monastères 
réformés ,  quatorze  d'hommes  et  seize  de 
filles.  Après  avoir  vécu  dans  le  cloître  qua- 
rante-sept ans,  les  vingt-sept  premiers  aans 
la  maison  de  ITncarnatîon  et  les  vingt  autres 
dans  la  Réforme,  elle  mourut  à  Albe,  en  re- 
tournant de  Bur^jos,  où  elle  venait  de  fonder 
un  nouveau  monastère,  le  1^  octobre  1582, 
à  soixante-huit  ans.  Soh  institut  fut  porté  de 
son  vivant  jusqu  au  Mexique,  dans  les  Indes 
occidentales,  et  s'étendit  en  Italie.  11  passa  en- 
suite en  France,  aux  Pays-Bas  et  dans  toute 
la  chrétienté.  Grégoire  XV  la  canonisa  en 
1621.  L'ouverture  de  son  tombeau  fut  faite  le 
2  octobre  1750,  cent  vingt-huit  ans  et  six  mois 
après  sa  canonisation.  Tendre  et  affectueuse 
jusqu'aux  larmes  les  plus  abondantes,  vive  et 
de  toute  flamme,  sans  délire  ni  emportement, 
elle  porta  l'amour  divin  au  plus  haut  de^^ré 
de  sensibilité  dont  soit  susceptible  le  cœur 
humain.  Oii  connaît  sa  sentence  favorite  dans 
ses  souffrances  qui  étaient  comme  l'aliment 
de  son  amour  pour  Dieu  :  Ou  souffrir,  5ei- 
gneur,  ou  mourir!  Un  orateur  lui  applique 
avec  beaucoup  de  justesse  ces  paroles  de 
Y  Ecclésiastique  :  «  Elle  a  passé  comme  une 
flamme  et  comme  l'encens  qui  se  consume 
dans  le  feu:  Quasi  ignis  eff'ulgensy  et  thus 
ardens  in  igné,  »  On  a  de  sainte  Thérèse 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  espagnol,  cù 
l'on  admire  également  la  piété,  l'énergie  des 
sentiments,  la  beauté  et  l'agrément  du  style. 
Les  principaux  sont  :  1*  1  volume  de  Leùrts 

Eubliées  avec  les  notes  de  don  Juan  de  Pa- 
ifox,  évoque  d'Osma;  —  2"  Sa  Vie  composée 
par  elle-même  ;  —  3*  5a  manière  de  visiter  les 
monastères  des  religieux  ;  —  S."  Méditations 
après  la  communion;  —  5'  Le  Chemin  de  ta 
perfection;  —  6**  Histoire  de  ses  fondations  ; 
—  7*  Avis  à  ses  religieuses; — 8*  Méditations 
sur  le  Pater;  —  9*  Le  Château  de  Tdme,  qui 
est  un  traité  particulier  sur  l'oraison  et  les 
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communications  célestes  de  I*£sprlt-Saint, 
qu'elle  fit  par  ordre  de  Vélasquez,  depuis 
évoque  d'Osma,  et  enfin  archevêque  de  Cora- 
postelle,  alors  son  confesseur  ;  — 10°  Penséeâ 
sur  f  amour  de  Dieu.  Arnaud  d'Andilly  a  tra- 
duit presque  tous  ces  ouvrages  en  français , 
1670,  in-4*.  Cette  traduction  se  ressent  de  la 
vieillesse  de  son  auteur.  L'abbé  Chanut  en  a 
publié  une  meilleure*  en  1691.  Villeforce  a 
donné  une  fie  de  sainte  Thérèse^^yo].  in-12, 
souventréimpriraée.Lamonnojeamisenvers 
français  V Action  de  grâces  que  faisait,  dit-on, 
celte  sainte,  après  la  communion,  sous  le 
titre  de  Glose  de  sainte  Thérèse.  La  Glose 
est  une  sorte  d'ancienne  poésie  espagnole, 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  comme  une 
explication   des  vers  appelés  texte^  qu'on 
mettait  en  tête.  La  traduction  est  bien  faite, 
et  l'original  fait  autant  d'honneur  à  l'esprit 
qu'à  la  tendre  piété  de  Thérèse;  mais  il  n'^' 
a  guère  d'apparence  que  cette  sainte  expri- 
mât, aurès  la  communion,  son  amour  pour 
Dieu  d'une  manière  si  recherchée,  et  surtout 
en  rimes  composées  par  elle-même.  Dom 
La  Taste  a  donné  une  édition  d'une  partie 
des  Lettres  de  sainte  Thérèse,  avec  une  pré- 
face estimée,  1758,  in-i*.  M.  Chappe-Deli- 
gnv  ,  avocat ,  en  publia,  en  1753,  un  autre 
vol.  in-i*  qui  est  de  sa  composition.  La  tra- 
duction est  "de  mademoiselle  de  Maupeou, 
appelée  en  religion  la  Mire  Thérèse  de  Saint- 
Joseph.  Ces  deux  traducteurs  ont  fidèlement 
rendu  ces  Lettres  en  français.  (  Voyez  aussi 
YEsprit  de  sainte  Thérèse  ^  recueilli  de  ses 
œuvres   et  de  ses  lettres^   par  M.   Emert; 
Lyon,  1775,  in-8*,  ou  Paris;  et  la  Vie  de  la 
même  sainte,  par  le  P.  Ribera.) 

M.  Arnaud  d'Andilly  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  traduction  des 
ouvrages  de  sainte  Thérèse.  On  avait  publié 
à  Anvers,  en  1749,  l'édition  sur  laquelle  il 
travailla  ;  elle  ne  fut  d'abord  qu'en  trois  vo- 
lumes, mais  il  en  parut,  en  1661,  un  qua- 
trième, dans  lequel  sont  les  Lettres  de  la 
sainte. 

M.  Arnaud  d'Andilly  s'abstint,  par  délica- 
tesse, de  traduire  ce  quatrième  volume,  dont 
Tabbé  Pélicot  venait  de  mettre  au  jour  la 
traduction.  A  cela  près,  son  travail  est  ce 
que  nous  avons  de  plus  complet  en  ce  genre. 
11  y  en  a  trois  éditions  faites  à  Paris, 
Tune  in-folio,  l'autre  in-4*  et  l'autre  in-8\ 
Les  deux  premières  parurent  en  1670,  la  der- 
nière en  1702.  Celle-ci  est  moins  correcte  et 
moins  bien  traitée  pour  la  partie  typogra- 
pbiq[ue  ;  mais  nous  n'y  avons  remarqué  que 
de  légères  difl'érences. 

Notice  sur  les  oeuvres  de  sainte  Théràsb. 
—  L'importance  des  œuvres  mystiques  de 
sainte  Thérèse  nous  oblige  d'entrer  dans 
quelques    détails  bibliographiques. 

1"  L'Histoire  de  sa  vie.  —  On  ne  peut  trop 
insister  sur  les  beautés  qu'elle  renferme. 
C'est  partout  le  langage  du  cœur  et  un  ex- 
cellent traité  de  l'amour  divin.  De  tous  les 
écrits  de  la  sainte,  c'est  celui  où  il  y  a  le  plus 
de  feu.  Elle  le  finit  au  mois  de  juin  lS5i62; 
alors  il  n'y  avait  aucune  division  par  cha- 
pitres. Ce  fut  dans  la  suite  qu'elle  le  di- 


visa eu  (luarante  chapitres,  ayant  eu  oc- 
casion de  le  transcrire  et  d'y  ajouter  quelques 
faits  arrivés  depuis  la  dernière  rédaction. 

A  la  suite  de  la  Tie  de  sainte  Thérèse  on 
trouve  une  addition  extraite  mot  à  mot  de 
ses  mémoires,  par  le  P.  L,  de  Léon.  C'est  un 

getit  abrégé  de  plusieurs  révélations  que 
>ieu  lui  avait  faites,  et  de  quelques  faveiurs 
qu'elle  en  avait  reçues.  On  y  Ut,  entre  autres 
cTioses,  que  la  sainte  étant  dans  un  grand 
recueillement  la  veille  de  la  Pentecôte  1579, 
Notre-Seigneur  lui  dit  de  commander  de  sa 
part  aux  PP.  Carmes  déchaussés  d'observer 
quatre  choses   d'où  dépendait  Taccroisse- 


sons  il  n'y  eût  que  peu  de  religieux  dans 
chacune  ;  la  troisième ,  qu'il  y  eût  peu  de 
communication  avec  les  séculiers  ;  la  qua- 
trième, qu'on  fît  en  sorte  d'enseigner  plus 
par  des  actions  crue  par  des  paroles.  Comme 
il  n\ya  rien  de  plus  vrai ,  ajoutait  la  sainte , 
je  Fai  signé  de  ma  main.  Ces  avis  sont  pleins 
de  sagesse,  et  tous  les  ordres  religieux  peu- 
vent en  faire  leur  profit. 

Viennent  ensuite  deux  relations  que  sainte 
Thérèse  avait  écrites  pour  rendre  compte  à 
ses  confesseurs  de  sa  manière  d'oraison.  La 
première  est  du  temps  où  elle  avait  com- 
mencé de  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
quand  il  la  comblait  de  grAces  tout  à  fait  ex- 
traordinaires ;  la  seconde  est  postérieure  d'un 
an  à  la  première.  Sainte  Thérèse  était  encore 
dans  son  couvent  de  l'Incarnation,  Il  y  a 
dans  ces  deux  écrits  beaucoup  de  précision 
et  d'énergie. 

2*  Ses  fondations.  —  Cet  ouvrage  doit  îc 
jour  aux  instances  réitérées  que  sainte  Thé- 
rèse reçut  de  sesconfesseurs.  Il  fut  commencé 
en  1573,  et  l'histoire  des  dix  premières-  fon- 
dations fut  achevée  le  H  novembre  1576  ;  ou 
le  voit  au  chapitre  26,  où  l'on  retrouve 
les  mêmes  conseils  pour  les  Carmes  de  la  ré- 
forme, que  dans  l'édition  dont  nous  avons 
parlé.  Le  récit  des  quatre  dernières  fonda- 
tions dont  Thérèse  a  rédigé  Thistoire,  est  de 
Tannée  même  de  sa  mort,  ou  tout  au  plus  de 
l'année  1581. 11  y  a  peu*  de  chapitres  dans 
cet  ouvrage  qui  ne  renferment  d  excellentes 
maximes.  On  trouve  dans  le  29%  qui  est  Ta- 
vant-dernier,  l'éloge  du  saint  évêque  d'Osma, 
le  docteur  Velasquez.  Une  piété  des  plus  ten- 
dres, une  sollicitude  continuelle  pour  les 
églises  de  son  diocèse,  un  travail  assidu, 
malgré  ses  infirmités,  la  pratique  de  l'oraison, 
du  jeûne  et  de  plusieurs  autres  mortifications, 
avaient  servi  de  base  à  la  haute  réputation 
de  sainteté  dont  il  jouissait  dans  son  diocèse 
et  à  la  cour.  11  ne  souffrait  dans  sa  maison 
que  des  personnes  vertueuses ,  précaution 
que  les  évèques  et  les  ecclésiastiques  ne  sau< 
raient  trop  prendre  pour  l'édification  des  fi- 
dèles. Presque  jamais  il  ne  s'en  rapportait  h 
d'autres  qu'a  lui-même  pour  les  affaires  im- 
portantes ;  il  résidait  constamment  au  milieu 
de  son  troupeau.  On  le  catomnia,  on  le  per- 
sécuta penaant  les  deux  premières  années 
de  son  épiscopat  ;  il  fut  dénoncé  à  la  cour;  il 
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suufTrit  patiemment  la  tlénoncîation  et  la  ca- 

«uiiiiiie  ;  il  rendit  le  bien  pour  le  mal  à  ceui 

tuâmes  de  .ses  concmis  qui  avaient  fait  le 

il,  dans  le  dessein  de   lui 

drc.  Il  finit  par  gagner  tous 

Tut  rédigé  par  la  mère  Anne 
ir  nl)jet  le  précis  historique 
;s  Carmélites  de  Grenade. 
3  mêraesljle  que  celui  de 

U  visiter  les  monatUrtt.  — 
trente-huil  articlesbriève- 
judicieusement  conçus.  Ce 
suivant  décèlent  une  Ame 
l'an  de  gouverner.  Thérèse 
rers  moyens  dont  un  supé- 
r  pour  faire  observer  la  rè- 
venls  qu'il  visite.   »  Quoi- 
Iiasà  propos,  dit-elle,  de 
;  lem|iorcl,  jai  cru  cepen- 
Tienccr  par  Ih,  parce  qu'il 
t,  mèmedaDs  les  monastères 
:venu,  d'avoir  un  très-grand 
si  l'on  veutque  le  spirituel 
mieux  progressivement.  » 
doit  pécher  par  l'un  des 
il  encore  mieux  qu'il  pèche 
mérité  que  par  trop  de  dou- 
ceur; parce  que  les  visites  ne  se    faisant 
qu'une  fois  par  an,  les  religieuses  ne  se  met- 
tront pas  fort  en  peine  de  se  corriger,  si  on 
ne  les  reprend  nos  avec  unecertaine  vigueur. 
Les  moindres  cnoses  négligées  peuvent  pro- 
duire les  plus  grands  désordres;  ainsi  tout 
supérieur  qui  n'y  aura  pas  remédié  de  bonne 
■lioure  en  rendra  un  terrible  compte  à  Dieu. 
Les  prieures  qui  ne  veillent  point  assez  au 
-maintien  des  observances,  doivent  être  dé- 
]iosées  sans  rémission.  «  Il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre,  dil  la  sainte,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  chose  aussi  importante.  Des  religieuses 
peuvent  être  fort  saintes  sans  être  en  élat  de 
commander.  Il  faut  les  déposer  au  bout  d'un 
itn,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elles  manquent 
des  qualités  nécessaires  pour  bien  gouver- 
ner. 1  Cela  lui  i>aralt  d'une  telle  importance, 
qu'elle  conjure  lesupérieur,  au  nom  de  Dieu, 
de  se  faire  violence,  s'il  le  faut,  pour  déposer 
toute  prieure  qui  serait  dans  ce  cas-l<i,  quel- 
que sainte  d'ailleurs  qu'elle  fût ,  et  quelque 
bonnes  que  ses  intentions  pussent  être. 

Il  faut,  dans  tous  les  monastères,  prendre 
bien  garde  6  la  manière  dont  les  religieuses 
sont  nourries  et  dont  les  malades  sont  trai- 
tées, aGn  de  pourvoir  siilTisammenl  à  leurs 
besoins.  Il  faut  aussi  avec  soin  s'informerde 
la  conduite  du  confesseur  et  du  cliapelaîn, 
pour  savoir  si  l'on  ne  communique  avec  eux 

3 ue  dans  le  cas  de  nécessité.  Si  quelqu'une 
es  religieuses,  prenant  des  atomes  pour  des 
fautes  graves,  accuse  la  prieure  mal  ^  propos, 
il  faut  la  traiter  durement,  afin  de  lui  fermer 
la  bouche  pour  une  autre  fois. 

Quand  les  choses  ne  sont  pas  importantes, 
11  faut  se  contenter  d'y  apporter  remède  et 
favoriser  toujours  les  supérieures ,  parce 
qu'il  importe  au  reposdes  religieuses  qu  elles 
aient  une  haute  idée  de  celle  qui  les  conduit. 


Il  faut  avoir  vu  le  mal  que  fait  dons  les 
couvents  une  trop  grande  facilité  de  changer 
de  monastère,  pour  ne  laisser  jamais  entre- 
voir aux  religieuses  la  moindre  possibilité 
d'en  obtenir  la  permission  iwr  leurs  importu- 
niiés.  C'est  une  des  plus  funestes  lentatioDS 
qu'elles  puissent  éprouver.  11  n'y  a  que  les 
personnes  mélancoliques ,  ou  qui  ne  sont 
propres  à  rien,  qui  soient  sujettes  à  de  pareils 
épreuves. 

Le  supérieur  doit  prendre  un  soin  extrême 
de  faire  observer  les  constitutions,  dans  les 
choses  mêmes  qui  paraissent  légères.  Sans 
cela  il  verra,  mais  Iroj)  tard,  comment  on 
tombe  de  ces  petits  relâchements  dans  les 
plus  grands;  ce  qui  cause  à  la  fin  la  ruine 
des  monastères. 

Si  on  contrevient  aux  constitutions,  les  vi- 
sites seront  inutiles,  à  moins  qu'on  ne  change 
la  prieure,  et  qu'on  ne  disperse  dans  des 
couvents  mieux  réglés  les  religieuses  ae- 
coultimées  à  vivre  dans  ce  désordre  ;  dans 
ce  cas  il  faut  les  remplacer  par  d'autres  que 
Ton  tirera  des  maisons  où  la  discipline  ett 
plus  en  vigueur. 

Lorsqu'une  supérieure  propose  des  chan- 
gements à  introduire,  le  visiteur  ne  doit  pas 
s'y  prêter  en  général,  narce  qu'en  acconlant 
un  Ou  deux  points  de  ta  demande  une  année, 
il  se  met  dans  la  nécessité  d'en  accorder  de 
nouveaux  les  années  suivantes.  Il  faut  tou- 
jours préférer  le  certain  à  l'incertain  ;  lors- 
que tout  va  bien  dans  un  monastère,  il  suflll 
qu'une  chose  soit  nouvelle  pour  qu'on  doive 
la  rejeter,  généralement  parlant. 

La  sainte  recommande  les  l'iiis  exactes 
informations  sur  les  qualités  et  la  vocation 
des  sujets  qui  se  présentent  pour  prendre 
le  voile.  Il  n'y  a  pointde  soin  qu'il  ue  faille 
prendre  pour's'en  instruire,  lorsqu'il  s'agit 
surtout  de  la  profession  :  car  c'est  un  grand 
fléau  dans  une  communauté  qu'une  per- 
sonne qui  peut  y  causer  du  trouble. 

Il  est  à  propos  de  réserver  une  place  de 
religieuse  dans  chaque  maison,  afin  que. 
s'il  se  présente  un  excellent  sujet,  on  puisse 
le  recevoir.  Thérèse  insiste  beaucoup  sur 
les  avantages  d'une  maison  peu  nombreuse  ; 
elle  pose  cet  article  comme  un  point  fonda- 
mental de  sa  réforme  :  eile  exhorte  ses  filles 
il  ne  s'en  déiarlir  jamais.  «Arrive  ce  qui 
pourra,  dit-elle,  plutôt  que  de  faire  une  chose 
si  préjudiciable  à  tout  l'ordre.  ■  (  Art.  9.  ) 

ai  par  hasard  quelque  prieure  indiscrète 
outrait  la  mesure  des  pénitences  du  couvent, 
le  supérieur  ne  doit  pas  tolérer  un  abus  si 
préjudiciable  à  la  santé  des  religieuses. 

Les  personnes  retirées  dans  un  couvent 
doivent  renoncer  aux  usages  dumonde.  Leur 
manière  de  parler  doit  être  simple,  reli- 
gieuse, proportionnée  à  leur  état,  jamais  de 
procès  sans  une  extrême  nécessité. 

Regarder  peu  k  la  dot,  et  beaucoup  aux 
qualités  des  personnes  qui  se  présentent 
pour  étrereligieuses.  Quelles  que  soient  les 
richesses  des  postulantes,  ne  jamais  les  rece- 
voir, si  les  constitutions  ne  le  permettent  {tas. 

Le  supérieur  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  lui 
fasse  trop  bonne  chère  dans  le  temps  de  sa 
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yisilA.  Il  suffit  qu*on  le  traite  honnêtement. 
Point  de  prédilection  pour  aucune  des  sœurs, 
pas  môme  pour  la  prieure,  afin  de  ne  donner 
ni  jalousie,  ni  ombrage  au  reste  de  la  com- 
munauté. 

«  Dieu  veuille,  ajoute  la  sainte  réforma- 
trice, nous  donner  toujours  des  supérieurs 
si  sages  et  si  pieux,  qu'étant  éclairés  de  la 
céleste  lumière,  ils  ne  se  méprennent  poirit,, 
mais  qu'ils  connaissent  le  véritable  état  de 
nos  âmes,  et  que,  par  leurs  bons  conseils, 
nous  croissions  de  plus  en  plus  en  vertus 
pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire.  » 

h"  Avisa  ses  religieuses.  —  Ce  petit  écrit 
contient  uniquement  les  règles  de  conduite 
qae  sainte  Thérèse  a  laissées  à  ses  filles.  11 
y  a  bien  peu  de  ces  règles  qu'un  simple  Chré- 
tien ne  puisse  observer,  même  au  milieu  du 
monde.  Elles  sont  au  nombre  de  soixante- 
neuf,  et  ne  respirent  c[ue  la  plus  douce  piété. 
Nous  allons  en  extraire  quelques-unes. 

«  Parlez  peu,  surtout  quand  vous  serez  avec 

Plusieurs  personnes.  Ne  contestez  jamais 
eaucoup,  principalement  en  des  choses  peu 
importantes.  Accoutumez-vous  à  l'humeur 
des  personnes  auxquelles  vous  avez  affaire. 
Soyez  gaies  avec  ceux  qui  sont  gais  ;  tristes 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  tristesse.  Faites- 
vous  enfin  toutes  à  tous  ijour  les  çagner  tous. . . 
Ne  vous  excusez  jamais,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  grande  raison  de  le  faire...  Ne  dites  jamais 
de  bien  de  vous,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour 
la  vertu,  soit  pour  la  naissance,  à  moins  que 
vous  n*ayez  sujet  d'espérer  que  cela  pourra 
être  de  quelque  utilité  aux  personnes  à  qui 
vous  le  direz  :  encore  faut-il  alors  le  dire 
avec  humilité,  vous  souvenant  que  ce  sont 
de  purs  dons  du  ciel....  Ne  parlezjamais  avec 
exagération,  mais  dites  simplement  etsans 
chaleur  ce  que  vous  pensez...  N'assurez 
jamais  rien  sans  le  bien  savoir....  Faites 
toutes  choses  comme  si  vous  voyiez  véri- 
tablement Dieu  présent  devant  vous  ;  c'est 
un  moy  en  sûr  de  faire  de  grands  progrès  dans 
la  vertu....  N'écoutez  jamais  ceux  qui  disent 
du  mal  des  autres;  n'en  dites  jamais  de  per- 
sonne, si  ce  n'est  de  vous-mêmes....  Ix)rs- 
que  vous  serez  dans  la  joie,  ne  vous  laissez 
point  emporter  par  des  rires  immodérés; 
mais  que  votre  joie  soit  humble,  douce,  mo- 
deste et  édifiante.  Ne  pensez  point  aux  im- 
perfections des  autres,  mais  seulement  à 
leurs  vertus.  Pour  ce  qui  vous  regarde,  ne 

f)ensez  qu'à  vos  défauts....  Fuyez  toujours 
a  singularité  autant  qu'il  vous  sera  possible, 
parce  que  c'est  un  mal  fort  dangereux  dans 
une  communauté....  Détachez  votre  cœur  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde  :  clierchez 
Dieu,  et  vous  le  trouverez....  Ne  faites  point 
paraître  la  dévotion  que  vous  avez  dans  le 
cœur,  si  quelque  grande  nécessité  ne  vous  y 
engage  :  mon  secret  est  pour  moi,  disaient 
saint  Bernard  et  saint  François.  Pour  ce  qui 
regarde  les  mœurs,  ne  faites  jamais  rien  qui 
ne  puisse  se  faire  devant  tout  le  monde.... 
Ne  faites  jamais  de  comparaison  entre  les 
personnes,'  parce  aue  les  comnaraisons  sont 
odieuses....  Fuyez  la  curiosité  dans  les  choses 
qui  ne  vous  regardent  point.  Evitez  d'en 


parler  et  de  vous  en  iaformer....  Faites  sou- 
vent des  actes  d'amour,  parce  qu'ils  enflam- 
ment et  attendrissent  lecœup....  Soyez  douces 
envers  les  autres  et  rigoureuses  à  vous- 
mêmes  ..  Ayez  grand  som  d'examiner  tous 
les  soirs  votre  conscience....  Lorsque  vous 
serez  supérieure,  ne  reprenez  jamais  per- 
sonne pendant  que  vous  serez  en  colère  : 
mais  attendez  que  vous  n'y  soyez  plus,  si 
vous  voulez  que  votre  correction  soit  utile.... 
Songez  que  vous  n'avez  qu'une  âme;  que 
vous  ne  mourrez  qu'uTie  fois;  que  vous  n'avez 
qu'une  vie  qui  est  courte,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  vie  qui  soit  éternelle.  Cette  pensée 
vous  détachera  de  beaucoup  de  choses.... 
Que  votre  désir  soit  de  voir  Dieu,  que  votre 
crainte  soit  de  le  perdre,  votre  douleur  de 
ne  pas  le  posséder  encore,  et  votre  joie,  de 
ce  qu'il  peut  vous  tirer  à  lui.  Par  là  vous 
vivrez  dans  un  grand  repos.  » 

5°  Le  Chemin ae  la  perfection.  —  Les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila^ 
ayant  prié  instamment  leur  sainte  mère  de 
rédiger  par  écrit  les  maximes  de  la  vie  inté- 
rieure, elle  se  rendit  à  leurs  désirs  et  com- 
posa, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
traité  si  connu  du  Chemin  de  la  perfection. 
11  est  assez  étendu,  et  divisé  en  auarante- 
deux  chapitres.  On  y  trouve  cette  Donté  de 
cœur,  cette  imagination  vive,  cet  amour  ar- 
dent et  cette  piété  tendre  qui  caractérisent 
tous  les  écrits  de  sainte  Thérèse.  En  parlant 
des  avantages  de  la  pauvreté,  elle  s  écrie  : 
«Cette  heureuse  pauvreté  est  un  si  grand 
bien,  qu'il  renferme  tous  les  biens  du 
monde.  Oui,  je  le  redis  encore,  il  renferme 
tous  les  biens  du  monde,  puisque  mépriser 
le  monde,  c'est  être  le  maître  du  monde.... 
Les  honneurs  et  les  richesses  vont  presoue 
toujours  de  compagnie.  Celui  qui  aime  ic-s 
honneurs  ne  saurait  haïr  les  richesses,  et 
celui  qui  méprise  les  richesses  ne  se  sou- 
cie guère  des  honneurs.  » 

En  parlant  des  bâtiments  superbes,  qu'elle^ 
conjure  ses  filles  de  ne  jamais  faire  cons- 
truire, elle  leur  dit  :  «  Imitons  en  quel- 
que chose  notre  Roi  :  il  a  eu  pour  maison  la 
grotte  do  Bethléem  où  il  est  né,  et  la  croix 
où  il  est  mort.  Etaient-ce  là  des  demeures 
fort  agréables?  Ceux  qui  font  de  grands  bâti* 
ments  ont  sans  doute  leurs  raisons,  et  ils 
peuvent  avoir  des  intentions  saintes  (jue  je 
ne  sais  pas,  mais  le  moindre  petit  coin  peut 
suflire  a  treize  pauvres  religieuses...  Ayez 
continuellement  devant  les  yeux  que  tous 
IcS  édifices  du  monde  crouleront  au  jour 
du  jugement,  et  que  nous  ignorons  si  ne 
iour  est  proche.  Or,  serait-il  convenable  que 
la  maison  de  treize  pauvres  filles  ne  pût 
tomber  sans  faire  un  grand  bruit?  Les  vrais 
pauvres  doivent-ils  en  faire,  et  aurait-on 
compassion  d'eux ,  s'ils  en  faisaient  ?  » 
(Chap.  2.) 

A  la  fin  du  chapitre  3,  on  trouve  une- 
prière  admirable,  gue  la  sainte  termine- 
ainsi  :  «  Seigneur,  puisque  vous  êtes  un  Dieu 
de  miséricorde,  ayez  pitié  de  cette  pauvre- 
pécheresse,  de  ce  ver  cle  terre,  et  paraorncz 
à  ma  hardiesse.  Ne  considérez  point  mes 
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I)échés  ;  considérez  plutôt  mes  désirs,  et  les 
armes  que  je  répands  en  faisant  cette  prière. 
Je  vous  en  conjure  par  vous-même.  Ayez 
pitié  de  tant  d'âmes  qyi  se  perdent.  Secourez 
votre  Eglise,  6  mon  Dieu;  arrêtez  le  cours 
de  tant  de  maux  qui  atHif^ent  la  chrétienté^ 
et  faites  briller  votre  lumière  au  milieu  de 
ces  ténèbres.  » 

Dans  le  chapitre  4-,  la  sainte  exhorte  sur- 
tout ses  religieuses  à  s^aimcr  tendrement  : 
«  Il  n'y  a  rien,  leur  dit-elle,  de  si  difficile  à 
supporter,  qui  ne  paraisse  facile  à  ceux  qui 
s'aiment.  »  Elle  ne  veut  j^as  de  préférence 
marquée  pour  aucune  sœur;  elle  proscrit 
toute  espèce  de  prédilection  qui  n'a  pas 
l'amour  de  Dieu  pour  motif  et  la  vertu  pour 
base «  Hélas I  dit-elle,  combien  de  sot- 
tises et  de  niaiseries  tirent  leur  origine  de 
cette  source  1  »  La  fin  de  ce  chapitre  contient 
d'excellentes  règles  sur  Tafifection  que  les 
religieuses  prennent  Quelquefois  pour  leurs 
confesseurs.  Le  cinquième  traite  des  qualités 

Su'ils  doivent  avoir,  des  motifs  qui  doivent 
éterminer  à  en  changer  et  de  l'autorité  des 
supérieurs.  Dans  les  suivants,  la  sainte  con- 
tinue d'enseigner  à  ses  filles  différentes  pra- 
tiques qu'elle  croit  les  plus  propres  à  les 
faire  avancer  rapidement  dans  la  vertu.'  On 
lit  à  la  fin  du  dixième  une  critique  aussi 
Çaie  que  délicate,  de  toutes  ces  ferveurs 
éphémères,  qui  font  entreprendre  aux  têtes 
vives  des  pénitences  indiscrètes. 

«  C'est  une  chose  plaisante,  dit-elle,  de. 
voir  les  tourments  que  se  donnent  quelques 
religieuses,  sans  que  personne  les  y  oblige. 
11  leur  prend  tout  à  coup  des  caprices  sin- 
guliers qui  les  porte  à  faire  des  pénitences 
inconsidérées  ;  il  est  vrai  que  ces  pénitences 
durent  environ  deux  jours  ;  après  quoi  elles 
s'imaginent  que  cela  nuit  à  leur  santé,  et 
qu'après  une  telle  épreuve  elles  ne  doivent 
plus  en  faire  du  tout,  pas  même  les  péni- 
tences qui  sont  d'obligation  dans  notre  ordre. 
Alors  nous  n'observons  même  pas  les  moin- 
dres choses  de  la  règle,  le  silence,  par 
exemple ,  quoiqu'il  ne  puisse  nuire  à  notre 
santé.  A  peine  nous  imaginons-nous  avoir 
mal  à  la  tête,  que  nous  cessons  d'aller  au 
chœur  »quoiqu'en y  allant  nous  n'en  fussions 
sûrement  pas  plus  malades,  ^*ous  manquons 
donc  d'y  aller  un  jour,  parce  que  nous  avons 
mal  à  la  tête,  un  autre  jour,  parce  que  nous  y 
avons  eu  mal  ;  et  deux  ou  trois  autres  jours, 
de  crainte  d'y  avoir  mal;  et  nous  voulons 
après  cela  inventer,  selon  notre  fantaisie, 
des  pénitences  qui  ne  servent  le  plus  sou- 
vent qu'à  nous  rendre  incapables  de  pra- 
tiquer celles  qui  sont  d'obligation.  » 

Viennent  ensuite  des  avis  pleins  de  sa- 
gesse sur  les  souffrances,  sur  la  nécessité  de 
la  mortification  intérieure,  sur  les  préémi- 
nences et  la  vanité.  «  Il  n'y  a  rien  de  petit 
(ch.  12),  quand  le  péril  est  grand...  Notre 
honneur  consiste,  mes  sœurs,  à  bien  servir 
Dieu  :  ainsi,  celle  qui  se  sentira  capable  de 
vous  détourner  d'un  si  grand  bien,  doit  se 
retirer  et  demeurer  cbez  elle  avec  cet  hon- 
neur qui  lui  est  cher.  C'est  pour  ce  sujet 
que  nos  saints  Pères  ont  ordonné  une  année 


de  noviciat,  et  je  souhaiterais  qu'on  n'admit 
les  religieuses  à  la  profession  qu'au  bout 
de  dix  ans;  car,  si  elles  sont  humbles,  ce 
retard  ne  leur  fera  point  de  peine,  quand 
elles  sauront  que  du  moment  oik  elles  so 
conduisent  bien,  on  ne  les  renverra  ^>as:  si 
elles  ne  sont  pas  humbles,  pourquoi  veulent- 
elles  nuire  à  cette  assemblée  de  saintes 
4mes  qui  se  sont  consacrées  à  Jésus-Christ  ?  » 
(Chap.  13.) 

Bien  examiner  la  vocation  des  jeunes  {per- 
sonnes qui  se  présentent  poor  être  reli- 
gieuses; se  rendre  plus  facile  à  recevcnr 
celles  qui  ont  de  l'esprit,  et  surtout  du  bon 
sens  ;  renvoyer  impitoyablement  celles  qui  ne 
sojU  pas  propres  à  Fétat  religieux,  sans 
s'embarrasser  de  ce  que  le  monde  pourra 
dire;  faire  sentir  l'avantage  qu'il  y  a  de  ne 
pas  s'excuser,  lors  même  que  Ton  est  repris 
sans  fondement  ;  recommander  l'humilité  , 
1^  contemplation,  la  présence  habituelle  de 
Dieu,  le  désir  de  la  perfection,  l'obéissance  : 
voilà  les  objets  que  la  sainte  discute  avec  sa 
candeur  et  sa  prudence  ordinaires,  depuis 
le  chapitre  13  jusqu'au  chapitre  20. 

Elle  parle  ensuite  de  Toraisbn  mentale,  et 
des  movens  de  puiser  dans  sa  divine  source. 
Elle  exhorte  à  ne  jamais  se  décourager  dans 
cette  carrière,  à  se  pénétrer  d'un  saint  zèle 
pour  le  salut  des  autres,  et  à  ne  s'occuper 
que  de  choses  utiles  pour  l'éternité.  «  Ce 
nest  plus  le  temps,  mes  sœurs,  dit-elle 
(chap.  20),  de  s'amuser  à  des  jeux  d'enfants, 
telles  que  sont,  è  mon  avis,  ces  amitiés  si 
communes  dans  le  monde,  quoiqu'au  fond 
elles  soient  bonnes.  Parlez  souvent  de  Dieu 
aux  personnes  à  qui  vous  aurez  affaire...  ce 
doit  être  votre  langage...  Vous  y  gagnerez 
de  ne  recevoir  des  visites  que  de  ceux  qui 
l'entendront.  Car,  comment  une  personne 
qui  ne  saurait  p^s  l'arabe,  pourrait-elle  trou- 
ver du  plaisir  a  causer  avec  uq  homme  qui 
ne  parlerait  pas.d'autre  langue?. Ainsi,  vous 
ne  serez  plus  importunée  par  tous  ces  mon- 
dains ;  ils  ne  pourront  vous  causer  aucun 
préjudice;  au  lieu  qu'ils  pourraient  vous  en 
causer  un  fort  grand,  s'il§  vous  engageaient 
à  parler  un  nouveau  langage  :  tout  votre 
temps  se  consumerait  à  cela,  et  vous  ne  sau- 
riez comprendre,  comme,  moi  qui  l'ai 
éprouvé,  a  quel  point  une  âme  peut  en  res- 
sentir du  préjudice.  En  voulant,  apprendre, 
cette  langue,  on  oublie  l'autre,  et  l'oq  tombe 
dans  une  inquiétude  continuelle  qu'il  faut 
fuir  par-dessus  toutes  choses;  car  rien  n'est 
plus  nécessaire  que  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l'esprit,  pour  entrer  et  pour  marcher 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  » 

Au  chapitre  21,  la  sainte  déclare  que  les 
paroles  de  l'Evangile  la  faisaient  entrer  dans 
un  plus  grand  recueillement  que  les  ouvra- 
ges les  plus'  savants  et  les  mieux  écrits, 
surtout  lorsque  les  auteurs  n'étaient  pas  fort 
approuvés  :  car  alors  il  ne  lui  prenait  même 
pas  envie  de  les  lire.  Elle  prémunit  ses  filles 
contre  les  dangers,  soit  réels,  sçit  préten- 
dus de  Torafson.  «Bloquez-vous,  leur  dit- 
elle,  de  toutes  ces  frayeurs  qu'on  s'efforcera 
de  vous  inspirer,  et  de  tous  les  périls  avec 
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les  |ueb  on  cherchera  îi  vous  épouvanter.  11 
y  a  des  risques^  sans  doute,  sur  ht  route  qui 
coiiduit  à  un  si  grand  trésor,  parce  que  le 
chemin  est  rempn  de  voleurs; mais  que  cela 
ne  vous  rebute  pas.  Les  gens  du  monde 
souffriraient-ils,  sans  la  moindre  résistance, 
qu'on  leur  enlevât  leurs  richesses,  eux  qui, 
l)0Hr  un  intérêt  de  rien,  passent  les  nuits 
entières  sans  dormir,  et  se  tuent  le  corps  et 
Tàme?» 

Dans  le  chapitre  22,  sainte  Thérèse  reprend 
son  suiet,  et  explique  d'une  manière  très- 
claire  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'oraison 
mentale  et  l'oraison  vocale.  Puis  elle  s'aban- 
donne à  une  de  ces  saillies  d'amour  qui  lui 
étaient  si  naturelles,  et  elle  s'écrie  dans  un 
saint  transport  : 

«  Vous  êtes  roi,  ô  mon  Dieu,  mais  un  roi 
tout-puissant  et  éternel,  parce  que  vous  ne 
tenez  de  personne  le  royaume  que  vous  pos- 
sédez; et  je  n'entends  presque  jamais  dire 
dans  te  Credo  ^  que  votre  royaume  n'aura 
lK)int  de  On,  sans  en  ressentir  une  joie  toute 
particuhèie.  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je 
vous  bénis  toujours,  parce  que  votre  royaume 
durera  toujours;  mais  ne  permettez  pas,  mon 
Sauveur,  que  ceux-là  piiissent  passer  pour 
bons,  qui ,.  lorsqu'ils  vous  prient,  ne  vous 
parlent  que  du  bout  des  lèvres.  » 

a  Quand  on  est  une  fois  entré  dans  le  sen- 
tier éiiineux  de  l'oraison,  il  faut  être  dans  la 
fterme  résolution  de  continuer  d'y  marcher. 
On  combat  avec  plus  de  courage,  lorsqu'on 
est  bien  persuadé  que,  quoi  qu'il  puisse  ar- 
river, rien  ne  doit  nous  laire  tourner  le  dos. 
C'est  comme  un  homme  qui,  au  milieu  d'une 
bataille,  serait  assuré  qu'il  n'y  a  de  ressource 
jjOut  lui  que  dans  la  victoire;  il  combattrait 
î^ans  doute  avec  beaucoup  d'opiniâtreté;  et. 
s'il  ne  sortait  pas  victorieux  du  combat,  au 
UQoins  vendrait-il  cher  sa  vie.  »  (Chap.  23.) 

Les  moyens  de  recueillir  ses  pensées  pour 
tâi^her  de  joindre  l'oraison  mentale  à  lorai- 
son  vocale,  et  pour  bien  faire  la  dernière, 
occupent  la  sainte  depuis  le  25*  chapitre  jus- 
qu'au 27%  où  elle  commence  à  expliquer, 
article  par  article,  l'Oraison  Dominicale.  Cette 
exfjlication  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  ; 
mais,  quoiqu'il  y  ait  de  fort  bonnes  choses, 
cette  dernière  partie  nous  paraît  moins  tra- 
vaillée que  la  première. 

On  reconnaîtra  cependant  l'auteur  aux 
deux  ou  trois  citations  suivantes.  La  sainte 
veut  peindre  les  vicissitudes  de  force  et  de 
faiblesse,  de  lumière  et  de  ténèbres,  par 
lesquelles  Dieu  l'avait  éprouvée  si  souvent. 
«  Quelquefois ,  dit-elle  (chapitre  28),  il  me 
semble  que  ie  suis  fort  détaché^,  et  lorsque 
j'en  viens  à  i  éi)reuve,  je  trouve  en  effet  que 
le  le  suis;  mais  d'autres  fois  je  me  sens 
tellement  attachée  à  des  choses  dont  je  me 
suis  nioqu-ée  le  jour  précédent,  que  je  ne 
lije  reconnais  plus  moi-même.  Dans  certains 
temps,  j'ai  un  courage  tel,  que  rien  ne  serait 
capable  de  m'étonner,  s'il  s'offrait  des  occa- 
sions de  servir  Dieu;  et  je  m'aperçois  en 
effet  que  cela  est  vrai  dans  quelques-unes. 
Mais  le  lendemain  je  me  vois  dans  une  si 
grande  l&cbeté,  que  je  n'aurais  pas  le  cou- 


rage de  tuer  une  fourmi  pour  l'amour  de  Dieu, 
si  j'y  rencontrais  la  moindre  contradiction. 
Il  m  arrive  aussi  de  temps  en  temps  de  pen- 
ser que,  quoi  crue  Ton  put  dire  à  mon  préju- 
dice, de  guelque  murmure  qu'il  s  élevât 
contre  moi,  je  le  souffrirais  sans  aucune 
peine  :  et  j'ai  reconnu  en  diverses  rencon- 
tres que  je  ne  m'étais  pas  trompée,  puisque 
j'en  avais  môme  de  la  joie.  En  d'autres 
temps,  au  contraire,  les  moindres  paroles 
m'amigent  si  fort,  que  je  voudrais  n'être  plus 
sur  la  terre,  tant  ce  qui  s'y  passe  me  déplaît. 
Je  ne  suis  pas  la  seule  à  qui  toutes  ces  choses 
arrivent  ;  plusieurs  personnes  meilleures  que 
moi  les  ont  éprouvées.  » 

Au  chapitre  W,  la  sainte,  adressant  la  pa- 
role à  ses  chères  religieuses,  leur  dit  :  a  Ne 
désirons  point,  mes  filles,  de  vivre  à  nptro 
aise;  nous  sommes  fort  bien  comme  nous 
sommes  ;  les  incommodités  de  la  vie  présente 
peuvent  se  comparer  à  une  nuit  que  l'on, 
passe  dans  un  mauvais  gîte.  Louons  Dieu 
de  ce  que  nous  souffrons,  et  tâchons  de  faille 
pénitence,  tandis  que  nous  sommes  dans  ce 
monde.  »  Elle  les  exhorte  [chapitre  ki)  à 
agir  en  tout  avec  une  sainte  liberté.  «  Je  vous 
exhorte,  mes  filles,  à  fuir  la  gêne  et  la  con» 
trainte,  parce  que  l'âme  qui  s'y  laisse  aller 
se  trouve  par  là  incapable  de  toute  sorte  do 
bien,  et  tombe  quelquefois  diins  des  scru- 
pules qui  la  rendent  inutile,  soit  îi  elle,  soit 
aux  autres... Tâchez,  autant  que  vous  le  pour- 
rez sans  offenser  Dieu,  de  vous  conduire  de 
telle  sorte  envers  -toutes  les  personnes  avec 
qui  vous  aurez  à  vivre,  qu'elles  demeurent 
satisfaites  de  votre  conversation,  qu'elles  dé-, 
sirent  de  pouvoir  imiter  votre  conduite,  et 
que  la  vertu  leur  paraisse  si  belle  et  si 
aimable  dans  vos  entretiens,  qu'au  lieu  de 
les  effaroucher,  elle  leur  inspire  pour  elle 
du  respect  et  de  l'amour.  » 

<c  Cet  avis,  continue-t-elle,  est  très-impor^ 
tant  pour  les  religieuses.  Plus  elles  sont 
saintes,  et  plus  elles  doivent  s'efforcer  de 
témoigner  de  la  douceur  et  de  la  bonté  envers 
leurs  sœurs...  »  Elle  ajoute  :  «  Tâchez,  mes 
filles,  de  bien  comprendre  cette  importante 
vérité  que  Dieu  ne  s'arrête  pas  tant  à  de 
petites  choses  que  vous  vous  l'imaginez;  et. 
qu'ainsi  vous  ne  devez  pas  mettre  votre  esprit 
à  la  torture,  parce  que  cela  pourrait  vous 
empêcher  de  laire  beaucoup  de  bien.  Ayez 
seulement  l'intention  droite,  et  une  volonté 
bien  décidée  de  ne  point  offenser  Dieu  ;  et 
ne  vous  laissez  point  ronger  par  des  scru- 
])ules,  puisqu'au  lieu  de  devenir  saintes  par 
ce  moyen,  vous  tomberiez  en  beaucoup  d'im 
perfections.  » 

6"  Méditations  sur  le  Pater.  —  C'est  ur 
petit  abrégé  distribué  pour  les  sept  jours  dt 
la  semaine.  La  sainte  y  explique  une  de  • 
mande  du  Puter  par  jour,  et  y  considère  le 
Seigneur  sous  les  divers  rapports  de  père, 
de  roi,  d'époux,  de  pasteur,  (Je  rédempteur, 
de  médecin  et  de  juge. 

«  Sous  le  premier  rapport,  dit-elle,  eu 
considérant  le  grand  nombre  des  péchés  des 
hommes,  vous  concevrez  une  vive  douleur 
de  voir  un  si  bon  père  aussi  indignement 
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traite  par  ses  enfants,  et  vous  serez  en  même 
temps  pénétrées  de  joie,  lorsque  vous  en 
verrez  d'autres  en  qui  reluit  la  sainteté  de 
leur  père  :  vous  ne  verrez  aucun  péché  ni 
aucun  mauvais  exemple  qui  ne  vous  attriste  : 
vous  ne  verrez  ni  n'apprendrez  aucune  action 
de  vertu  qui  ne  vous  console,  et  vous  ren- 
drez grâces  à  Dieu  d'avoir  créé  tant  de  saints 
martyrs,  tant  de  saints  confesseurs  et  de 
saintes  vierges,  qui,  par  des  témoignages 
éclatants  et  par  les  marques  les  plus  illus- 
tres, ont  fait  connaître  qu*ils  étaient  enfants 
de  cet  adorable  père.  »  La  sainte  veut  que, 
pendant  ce  premier  jour  de  la  semaine,  on 
rapporte  tout  au  Seigneur,  comme  au  père 
commun  des  hommes.  Elle  regarde  surtout 
comme  fort  utile  de  penser  souvent  à  l'en- 
fant prodigue,  et  à  Vexcès  de  tendresse  que 
lui  témoigna  son  père,  lorsqu'il  fut  revenu 
de  ses  égarements. 

Quand  elle  considère  Dieu  comme  le  pas- 
teur de  nos  âmes,  elle  s'attendrit  à  la  seule 
vue  des  soins  qu'il  prend  de  ses  brebis. 
«  Qui  pourrait  exprimer,  dit-elle,  l'excellence 
des  pâturages  de  la  doctrine  céleste  dont  il 
les  nourrit,  l'efficacité  des  vertus  par  les- 
quelles il  les  fortifie,  et  les  effets  des  sacre- 
ments par  lesquels  il  les  soutient?  Si  une 
brebis  s'écarte  des  autres,  il  tâche  de  la 
ramener  comme  par  le  son  et  par  le  doux 
souille  de  ses  inspirations  ;  et,  si  elle  ne  veut 
pas  revenir,  il  lui  envoie  quelque  disgrâce, 
qui  est  comme  un  coup  de  nouîette  qu  il  lui 
nonne  pour  lui  faire  peur,  sans  toutefois  la 
blesser.  Il  conserve  dans  leur  vigueur  et  fait 
marcher  celles  qui  sont  fortes  et  courageuses; 
il  attend  celles  qui  sont  faibles;  il  panse 
celles  qui  sont  malades,  et  porte  sur  ses 
épaules  celles  qui  ne  peuvent  plus  marcher, 
tant  il  a  de  compassion  de  leur  infirmité  et 
de  leur  faiblesse.  Lorsqu'après  avoir  mangé, 
çlles  se  reposent  et  ruminent  ce  qu'elles 
ont  retenu  de  la  doctrine  évangélique,  il 
s'assied  au  milieu  d'elles,  et  les  empêche  de 
s'endormir,  en  faisant  par  la  douceur  de  ses 
consolations  une  sorte  de  concert  qui  les 
charme,  de  même  que  le  pasteur,  avec  le  son 
de  son  flageolet,  réjouit  et  réveille  ses  bre- 
bis. Pendant  l'hiver,  il  leur  cherche  des  abris 
favorables  ;  dans  toutes  les  saisons,  il  a  soin 
de  les  préserver  des  herbes  venimeuses,  et 
il  les  mène  toujours  à  l'eau  la  plus  pure  et 
la  plus  douce,  »  etc. 

Sainte  Thérèse  parle  ensuite  de  son  Dieu 
comme  du  médei  in  par  excellence  qui  peut 
guérir  tous  nos  maux  :  «  Considérons,  dit- 
elle,  quelle  est  la  manière  d'agir  des  méde- 
cins de  la  terre  :  ils  ne  vont  voir  que  ceux 
qui  les  font  appeler.  Encore  ne  sont-oe  pas 
les  plus  malades  qu'ils  visitent  le  plus  sou- 
vent, mais  ceux  qui  les  payent  le  mieux.  Ils 
supposent  la  maladie  plus  grande  qu'elle 
n'est,  et  l'entretiennent  même  quelquefois 
afin  de  gagner  davantage.  Ils  traitent  les 
pauvres  sur  le  rapport  d'autrui,  et  les  riches 
en  personne.  Quant  aux  remèdes  qu'ils  or- 
donnent, ils  ne  les  font  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres  ;  mais  il  faut  les  aller  prendre 
ailleurs,  et  souvent  à  grand  prix,  quoique 


la  guérison  soit  très-incertaine.  O  céleste 
médecin,  vous  ne  ressemblez  que  de  nom 
h  ces  médecins  de  la  terre  I  Vous  visitez  les 
malades  sans  qu'ils  vous  en  prient;  vous 
donnez  plus  volontiers  vos  soins  aux  pauvres 
qu'aux  riches.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  que 
vous  ne  traitiez  vous-même  sans  désirer  autre 
chose  d'eux,  sinon  qu'ils  reconnaissent  qu'ils 
sont  malades  et  qu  ils  ne  sauraient  se  pas- 
ser de  vous.  Non-seulement  vous  n'exagérez 
point  la  grandeur  du  mal  et  la  difficuhé  de 
la  guérison,  mais  quelque  dangereuses  que 
soient  leurs  maladies  vous  leur  faites  voir 
que  la  guérison  en  est  facile,  et  leur  pro- 
mettez la  santé,  pour  peu  qu'ils  gémissent 
pour  l'obtenir.  Vous  n'avez  du  dégoût  d'au- 
cun malade,  quelque  repoussante  que  puisse 
être  sa  maladie.  Vous  allez  dans  les  hôpi- 
taux chercher  les  plus  incurables  et  les 
plus  pauvres.  Vous  vous  payez  vous-même 
de  ce  que  vous  faites  pour  eux  ;  c'est  dans 
vous-même  que  vous  prenez  tous  les  re- 
mèdes qu'il  convient  de  leur  prescrire.  Mais, 
quels  remèdes,  6  mon  Dieu  1  des  remèdes 
composés  du  sang  et  de  l'eau  qui  sont  sortis 
de  votre  côté  I  du  sang  pour  guérir  toutes 
nos  plaies ,  de  l'eau  pour  laver  toutes  nos 
taches,  sans  qu'il  nous  reste  le  moindre 
ressentiment  de  nos  maladies  ni  la  moindre 
trace  de  nos  souillures.  » 

Sainte  Thérèse  finit  par  cette  pensée  ses 
méditations  sur  le  Pater  :  «  Quoique  cette 
oraison  tienne  le  premier  rang  entre  les 
oraisons  vocales,  il  ne  faut  pourtant  pas  né- 
gliger les  autres,  parce  qu'il  en  pourrait 
résulter  quelque  dégoût  si  on  s'en  tenait 
toujours  a  ceile-là  seule.  C'est  pourquoi  il 
est  bon  d'en  employer  quelques  autres,  et 
particulièrement  celles  qui  se  trouvent  dans 
l'Écriture  et  qui  ont  été  inspirées  par  le 
Saint-Esprit,  comme  celle  du  publicain  dans 
l'Evangile,  celle  d'Anne,  mère  de  Samuel  ; 
celles  d'Esthcr,  de  Judith,  de  Manassès,  do 
Daniel  et  de  Judas  Machabée;  ces  prières,  par 
lesquelles  ils  représentaient  à  Dieu  leurs 
besoins,  naissant  de  leui  disposition  pré- 
sente, expriment  merveilleusement  les  plus 
vives  affections  de  leur  âme.  Cette  sorte  de 
prière,  faite  par  des  personnes  affligées,  est 
très-puissante,  car  elle  élève  l'esprit  vers 
Dieu,  elle  enflamme  la  volonté  et  tire  des 
larmes  des  yeux  ;  quand  on  pense  qu'étant 
formée  des  mêmes  mots  que  ces  saintes 
âmes  ont  proférés  dans  ces  rencontres,  on 
ne  saurait  douter  qu'elle  ne  soit  partie  du 
fond  du  cœur.  » 

Nous  observons,  en  terminant  cet  article, 

3ue  certains  auteurs  ont  y.emé  que  ces  Me- 
itations  n'étaient  pas  de  sainte  Thérèse, 
3uoique  d*ailleurs  elles  fussent  bien  dignes 
'elle.  Ils  s'appuient  sur  le  silence  de  l'é- 
vêque  Yepez  et  du  P.  Gratien,  qui,  en  faisant 
l'énuméralion  de  ses  ouvrages,  n'ont  point 
parlé  de  celui-ci. 

7**  Le  Château  de  /Vîme.— Pendant  que  la 
sainte  était  dans  le  monastère  de  Tolède,  où 
elle  s'était  retirée  sur  l'ordre  de  ses  suiié- 
rieurs,  elle  eut  pour  confesseur  le  docteur 
Vélasquez,  depuis  évêque  d'Osuia,  puis  ar- 
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ehCTèque  de  Compostelle.  Ce  saint  et  savant 
homme  exigea  d  elle  un  traité  particulier 
sur  Toraison  et  sur  les  communications  cé- 
lestes de  l'Esprit-Saint.  Thérèse  eut  bien  de 
la  peine  à  se  rendre  aux  instances  de  son 
directeur,  tant  par  humilité  que  par  faiblesse 
de  santé  et  par  l'embarras  perpétuel  d'une 
foule  d'occui)ations ;  mais,  comme  Vélas- 
quez  finit  par  lui  ordonner  de  se  livrer  à  ce 
travail,  elle  obéit,  disant  que  Tobéissance 
pouvait  rendre  possible  ce  qui  ne  le  parais- 
sait pas. 

Elle  commença  donc  cet  ouvrage  à  Tolède, 
en  1577,  le  jour  même  de  la  Trinité;  et  mal- 
gré ses  infirmités,  ses  affaires  et  le  voyage 
qu'elle  fil  à  Avila  dans  cet  intervalle,  elle  y 
mit  la  dernière  main  la  veille  de  Saint-André 
de  la  inême  année,  dans  le  monastère  de 
Saint-Joseph  d'Avila. 

Dans  Ta  vaut  -  propos  de  ce  Traité,  elle 
s*excuse  d'avance  des  répétitions  dans  les- 
quelles une  matière  dont  elle  avait  déià  parlé 
tant  de  fois  devait  naturellement  la  faire 
tomber.  «Je  suis,  dit -elle,  comme  ces  oi- 
seaux h  qui  Ton  apprend  à  parler,  et  qui,  ne 
sachant  ce  qu'on  leur  montre,  redisent  tou- 

i'ours  les  mêmes  mots.  »  Puis,  elle  soumet 
yumblement  tout  ce  qu'elle  va  dire  au  juge- 
ment de  l'Eglise  romaine,  protestant  que  si 
elle  avance  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
conforme  à  la  doctrine  catholique,  ce  ne  sera 
pas  à  dessein,  mais  par  ignorance,  ayant 
toujours  été  et  voulant  toujours  être  sou- 
mise à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ. 
Thérèse  ne  tint  jamais  d'antre  langage;  au 
moment  même  où,  venant  de  recevoir  Tex- 
trême-onction ,  elle  n'avait  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre,  elle  ne  se  lassait  point 
(Je  répéter  ces  paroles  :  «  Enfin,  Seigneur, 
^'e  sui^  fille  de  l'Eglise.  »  Rien  ne  la  conso- 
lait plus  que  cette  pensée. 

Le  traité  du  Château  de  Vàme  est  ainsi  in- 
titulé, parce  que  sainte  Thérèse  assimile  une 
âme  chrétienne  à  un  château  magnifique. 
L'oraison  est  la  porte  de  ce  château;  au  de- 
dans il  V  a  plusieurs  demeures  ;  le  Seigneur 
réside  dans  la  plus  intérieure,  dans  celle 
qui  est  au  centre.  Il  faut,  pour  y  parvenir, 
traverser  les  autres;  elles  servent,  pour  ainsi 
dire,  de  vestibule  à  celle-là. 

On  ne  se  douterait  pas ,  à  voir  la  clarté  et 
la  douceut  de  son  style ,  qu'elle  fût  alors  en 
butte  à  la  plus  injuste  persécution.  Elle  était 
cependant  détenue  prisonnière ,  en  quelque 
sorte ,  dans  le  couvent  de  Tolède ,  par  les 
ordres  du  chapitre  général.  Du  milieu  de  sa 
détention,  elle  écrit  avec  une  tranquillité 
d'ftme  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  11  ne 
lui  échappe  pas  un  mot  de  plainte  ;  rien  ne 
la  détourne  de  son  objet,  qui  est  d'édifier  et 
d'instruire  ses  religieuses ,  à  qui  seule  elle 
adresse  son  discours. 

Le  château  spirituel  dont  elle  parle  a  sept 
demeures.  La  première  est  la  connaissance 
de  soi-même  ,  d'où  résulte  une  profonde  hu- 
milité. Cette  connaissance  s'acquiert  surtout 
parla  comparaison  de  notre  bassesse  avec  la 
majesté  dti  Très-Haut.  Le  contraste  n'en  est 
que  plus  frappant.  «  C'est  ainsi ,  dit  -  elle 


(eh.  2  ) ,  que  Ton  voit  beaucoup  mieux 
qu'une  chose  est  fort  noire ,  quand  elle  est 
comparée  à  une  fort  blanche.  » 

Avec  quelle  énergie  représente-t-elle  l'état 
d'une  âme  qui  est  en  péché  moilel.  «  Cet 
état  est  si  déplorable ,  dit-elle  (ibid,) ,  que 
l'âme  n'étant  alors  que  ténèbres,  ces  ténèbres 
se  répandent  sur  toutes  ses  actions  ;  car ,  de 
même  que  les  ruisseaux  qui  partent  d'une 
source  vive  et  très-claire  ,  en  retiennent 
toutes  les  qualités ,  de  même  toutes  les  ac- 
tions d'une  âme  qui  est  en  grâce  sont  agréa- 
bles aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  parce 
qu'étant  semblable  à  un  arbre  planté  dans  la 
source  même  d'une  eau  vive ,  la  fraîcheur  et 
la  nourriture  qu'elle  en  reçoit  lui  font  pro- 
duire sans  cesse  des  fruits  admirables.  Mais , 
lorsqu'au  contraire ,  l'âme  va  par  sa  faute 
se  transplanter,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
marais  stagnant  et  infect,  tous  les  fruits 
qu'elle  produit  ne  sont  que  corruption  et 
pourriture.  »  Puis  elle  ajoute:  «  Quoique 
rien  ne  puisse  ternir  l'éclat  ni  obscurcir  la 
lumière  du  soleil  de  justice  qui  demeure 
toujours  dans  le  centre  de  l'âme ,  cependant 
le  péché  nous  couvre  tellement  de  ses  om- 
bres que  nous  ne  voyons  plus  la  clarté  de 
cet  astre  divin.  C'est  ainsi  qu'un  voile  noir 
dont  on  couvrirait  un  cristal  exposé  au  so- 
leil ,  l'empêcherait  d'être  éclairé  de  ses 
rayons.  » 

Dans  les  trois  demeures  suivantes,  la 
sainte  explique  les  divers  états  de  peine,  de 
combats ,  de  sécheresse ,  de  désolation  in- 
térieure ,  entremêlés  de  quelques  douceurs 
spirituelles,  par  lesquels  on  passe  ordinai- 
rement avant  de  parvenir  à  l'oraison  do 
quiétude.  Une  fois  parvenue  à  cette  Qua- 
trième demeure ,  l'âme  doit  tâcher  de  uxer 
son  entendement  pour  s'empêcher  de  courir 
après  des  pensées  inutiles  ;  mais ,  comme 
dans  cette  inconstance  il  ne  doit  y  avoir  rien 
que  de  doux  et  de  tranquille ,  il  faut  agir 
sans  contrainte  et  sans  violence ,  le  mieux 
que  nous  puissons  faire  alors ,  étant  de 
nous  mettre  en  la  présence  de  Dieu  comme 
des  pauvres  dont  la  nécessité  parle  jiour  eux, 
et  de  baisser  ensuite  les  yeux  pour  attendre 
avec  humilité  qu'il  lui  plaise  de  nous  secou- 
rir dans  notre  misère.  (*•  dem.  ch.  3.) 

La  cinquième  demeure  est  celle  de  l'orai- 
son d'union.  Sainte  Thérèse  en  détaille  les 
merveilles,  se  servant  à  son  ordinaire,  d'une 
comfiaraison  qu'elle  poursuit  avec  beaucoup 
d'adresse.  «  Vous  savez ,  dit-elle  (ch.  2)  , 
de  quelle  admirable  manière  se  fait  la  soie; 
vous  n'ignorez  pas  que  cette  graine,  qui 
ressemble  à  de  petits  grains  de  poivre  et  que 
l'on  croirait  morte,  étant  vivifiée  par  la  cha- 
leur ,  produit  des  vers  dans  le  môme  temps 
que  les  mûriers  poussent  des  feuilles  pro- 
pres à  les  nourrir;  et,  qu'après  que  ces 
J)ctits  animaux  sont  devenus  assez  grands., 
ils  tirent  la  soie  de  leur  propre  substance , 
la  filent ,  en  forment  une  coque ,  s'y  renfer- 
ment et  y  trouvent  la  fin  de  leur  vie;  qu'en- 
suite ,  au  lieu  de  ces  vers,  qui  étaient  assez 
grands  et  difformes,  il  sort  de  chacune  de 
ces  coques  un  petit  papillon  blanc  et  fort 
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agréable.  Eli  bien  1  reprend  la  sainte ,  notre 
Aire,  qui  était  comme  morte  par  le  péché, 
est  ce  ver  ra;y^st6rieux  ;  la  chaleur  du  Saint- 
Ksprit  le  vivifie  ;  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  lecture  des  bons  livres,  le  secours 
des  prédication^,  les  saintes  méditations  le 
nourrissent  et  le  fortifient.  Devenu  plus 
grand,  il  travaille  à  filer  la  soie  et  à  former 
cette  coque,  rjui  est  comme  la  maison  où  il 
doit  finir  sa  vie.  Or  c'est  de  celte  maison  que 
je  veux  parler ,  laq'ielle  n'est  autre  chose 
que  Jésus^Chrisi  lui-même,  suivant  ces  |ïa- 
rôles  do  saint  Paul  :  Notre  vie  est  cachée  en 
Bieu^  et  Jésus-Christ  est  notre  vie...  Cou- 
rage donc ,  mes  filles ,  ne  perdons  pas  un 
moment  |.our  travailler  à  un  si  important 
ouvrage,  en  renonçant  à  notre  amour-propre, 
à  notre  volonté  et  à  toutes  les  choses  de  la 
terre;  en  faisant  des  œuvres  de  mortification 
et  de  pénitence ,  et  en  nous  occupant  à  To- 
raison  et  en  pratiquant  Tobéissance  avec 
toutes  les  autres  vertus...  Que  ce  vgft  meure, 
mes  filles ,  aorès  avoir  accompli  l'ouvrage 
pour  lequel  il  a  été  créé.  Sa  mort  nous  fera 
voir  Dieu,  et  nous  nous  trouverons  comme 
abîmées  dans  sa  grandeur,  de  même  gue  le 
ver.  à  soie  est  caché  et  comme  enseveli  dans 
sa  coque.  » 

Puis  elle  suit  le  papillon  dans  sa  méla- 
mort)hose  :  «  c'est  l'Ame,  qui,  sortant  de 
cette  union  secrète  avec,  son  Dieu,  s'élante 
vers  lui  avec  une  nouvelle  ardeur.  Quoique 
ce  papillon  sorte  d'un  profond  repos ,  on  ne 
saurait  voir,  sans  en  louer  le  Seigneur, 
quelle  est  alors  son  inquiétude.  Il  ne  sait 
où  aller  ni  où  se  reposer,  parce  qu'après 
avoir  joui  d'un  si  grand  bonheur,  tout  ce 

3u*il  voit  sur  la  terre  lui  déplaît....  11  dé- 
aigne  ses  premières  occupations,  il  renonce 
à  la  lenteur  de  son  ancienne  marche  ;  les 
ailes  lui  sont  venues ,  il  peut  voler  dé- 
sormais ;  il  ne  rampera  j)lus  comme  un  in- 
secte, »  etc. 

La  marque  la  plus  sûre  que  l'on  puisse 
avoir  de  son  union  avec  Dieu  est,  suivant 
sainte  Thérèse,  un  amour  sincère  pour  le 
j)rochain.  Cet  amour  ne  consiste  point  en  de 
simples  spéculations,  ni  en  désirs  stériles. 
Dieu  ne  se  contente  pas  de  paroles  et  de  pen- 
sées, il  veut  des  effets  et  des  actions.  Si  vous 
voyez  donc  une  malade  que  vous  puissiez 
soulager  en  quelque  chose,  quittez,  mes 
sœurs,  quittez  hardiment  l'oraison  pour  Tas- 
fister;  cortipatissez  h  ce  qu'elle  souffre;  que 
fa  douleur  soit  aussi  la  vAtre  ;  et  si  pour  la 
faire  manger,  il  vous  faut  jeûner,  jeûnez  avec 
joie,  non-seulement  pour  l'amour  d'elle, 
mais  pour  l'amour  de  Dieu  qui  vous  le  com- 
mande. Voilà  la  véritable  union,  puisque 
c'est  n'avoir  point  d'autre  volonté  que  la 
sienne. 

La  sainte  compare  aussi  l'oraison  d'union 
à  un  mariage  spirituel,  parce  que  l'amour  en 
est  le  lien.  «  Ses  opérations,  dit-elle  (5*  dem., 
ch.  k)  sont  si  pures,  si  vives,  si  subtiles,  si 
pénétrantes,  et  si  pleines  de  consolations  et 
de  douceurs,  que  nulles  paroles  ne  sont  ca- 
pables de  les  exprimer;  maisNotre-Seigneur 
soit  bien  les  faire  sentir.  » 


En  traitiaR^  u^s  d^ux  dernières  demeures, 
Thérèse  s'élève  avec  son  su jei  jusqu'aux  ra- 
vissements et  aux  extases  dont  Dieu  favorise 
les  Ames  qui  y  parviennent.  Sous^  le  nom 
d'une  tierce  personne,  elle  rapporte  de  temps 
en  temps  ce  qu'elle  avait  éprouvé  elle-même  ; 
puis  s'abandonnant  au  souvenir  de  son  indi- 
gnité et  à  la  tendresse  de  son  Dieu,  elle 
s'écrie  :  «  Hélas  1  pauvre  petit  papiHon,  vous 
vous  trouvez  attaché  par  tant  de  chaînes,  que 
vous  ne  sauriez  voler  comuie  vous  le  vou- 
driez I  Mon  Dieu,  ayez  compassion  de  lui  ! 
Faites  que  l'âme,  qui  est  ce  petit  papillon, 
puisse  accomplir  en  quelque  manière  ce 
qu'elle  ne  désire  que  pour  votre  honneur  et 
pour  votre  gloire.  Ne  vous  souvenez  point  de 
son  indignité,  et  du  peu  qu'elle  est  par  elle- 
même.  Seigneur,  vous  êtes  tout-puissant, 
commandez  à  la  mer  de  se  retirer  et  au  Jour- 
dain de  se  sécher,  pour  laisser  passer  votre 
peuple.  Rendez  celte  Ame  invincible  par 
votre  force;  rendez-la  ca^wble  de  souffrir  de 
grands  travaux  ;  elle  y  est  résolue  ;  elle  sou- 
haite de  les  endurer.  Déployez  seulement  la 
puissance  de  votre  bras,  pour  l'empêcher  d^ 
consommer  sa  vie  en  des  choses  indignes  de 
vous.  »  (6*  dem.,  ch.  6.) 

En  parlant  du  don  des  larmes,  la  sainte 
remarque  qu'on  y  est  souvent  trompé,  et 
que  les  personnes  faibles  de  compleiion 
surtout  s'imaginent  souvent  pleurer  par  l'im- 
pression de  Famour  divin,  pendant  qu'elles 
ne  pleurent  que  par  une  suite  de  leur  dis- 
position naturelle,  et  parce  qu'elles  s'ex- 
citent à  répandre  des  larmes,  pour  y  goûter 
quelques  douceurs  dont  elles  ont  entendu 
parler.  Mais  veut-on  discerner  les  larmes 
saintes  de  celles  qui  sont  purement  stéri- 
les? Il  n'y  a  qu'à  voir  si  elles  amènent  la 
paix  du  cœur,  et  si  elles  donnent  à  lame  de 
nouvelles  forces.  Alors  elles  [jrcnnent  leur 
source  dans  le  saint  amour. 

Ne  nous  imaginons  pas  néanmoins  que 
tout  est  fait  lorsque  Ton  pleure  beaucoup. 
Il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  s'avancer 
dans  la  vertu.  Que  si  après  cela  Dieu  nous 
favorise  du  don  des  larmes,  sans  que  nons 
y  contribuions,  recevons-les  avec  joie.  Mais 
moins  nous  travaillerons  à  les  activer,  plus 
elles  arroseront  la  terre  aride  de  notre  cœur, 
parce  que  c'est  une  eau  qui  tombe  du  ciel. 
Au  lieu  qu'il  arrive  souvent  qu'après  nous 
être  bien  tourmentés  à  creuser  la  terre  pour 
y  trouver  quelque  source,  nous  n'y  rencon- 
trons point  la  moindre  goutte  d'eau.  Ainsi  le 
meilleur  parti  est  de  nous  mettre  en  la  }>ré- 
sence  de  Dieu,  de  nous  représentei  sa  misé- 
ricorde, et  de  considérer  quelle  est  sa  gran- 
deu!  et  notre  bassesse.  Qu'il  nous  doune 
après  cela  ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  donner, 
soit  de  l'eau,  soit  de  la  sécheresse;  il  sait 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Par 
ce  moyen  nous  nous  mettrons  l'esprit  en  re- 

DOS. 

Après  s'être  fort  étendue  sur  les  grâces 
extraordinaires  que  le  Seigneur  fait  a  une 
Ame  parvenue  à  cette  union  intime,  elle  re- 
trace l'amoureuse  im|jatience  qui  la  porte 
vers  la  maison  de  son  éternité.  Absente  de^ 
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celui  qn*e]le  aime  et  dans  leqtitl  seul  eH«  a 
nifs  (out  son  bonheur,  comment  pourrak- 
el!e  désirer  de  vivre  T  Elle  se  trouve  dans 
uno  si  grande  solitude,  que  toutes  les  com- 
pagnies du  monde  ne  pourraient  la  dimi- 
nuer, pas  même  tous  les  sclnts  qui  sont  dans 
le  cief,  ïe  Saint  des  saints  (louvhn't  seul  par 
sa  présence  remplir  ^cs  désirs.  Tout  lui  fait 
db  la  peine  ;  tout  la  tourmente.  Elle  est 
comme  une  personne  suspendue  en  l'air, 
qui  ne  peut  posei*  le  pied  sur  la  terre,  ni 
s  élever  vers  le  ciel  ;  elle  brûle  de  soif,  et 
cette  soif  est  d'une  telle  nature,  qu'il  n'y  a 
point  d'eau  ici-bas  qui  soit  capaole  de  l'é- 
teindre, ni  dont  elle  voulût  se  servir,  quand 
BiOme  il  y  en  aurait.  I.a  seule  eau  qu'elle 
souhaite  est  celle  dont  Notre-Seiijneur  parla 
ft  la  Samaritaine;  mais  il  ne  la  lui  donne  pas 
encore.  (6'  dem.,  chap.  11.) 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  septième 
demeure,  on  voit  h  quel  point  était  ardente 
Ifl  charité  que  sainte  Thérèse  avait  pour  les 
pei-sonnes  qui  étaient  en  état  de  péché.  Elle 
ne  peut  assez  faire'sentir  à  ses  filles  le  désir 
qu'elle  a  de  les  accoutumer  à  prier  pour  le 
salut  de  ces  flmes.  «  Hélas  I  dit-elle,  si  nous 
voyions  un  chrétien  monrirdefaim,  non,  fau- 
tes do  vivres,  placés  en  quantité  prés  de  lui, 
n:ais  par  l'impossibilité  d'y  toucher,  parce 
que  se.s  mains  seraient  liées  derrière  le  dos, 
et  attachées  avec  une  forte  chaînée  unnotcau; 
de  plus,  si  la  mort  qu'il  serait  près  de  subie 
n'était  pas  seulement  une  mort  temporelle, 
mais  éternelle  ;  quelle  cruauté  ne  serait-ce  pas 
àe  se  contenter  (te  le  regarder,  sans  lui  donner 
de  quoi  soutenir  sa  vie?  Eh  bien  I  que  savez- 
vous,  mes  sœurs,  si  nos  prières  ne  procure- 
ront pas  le  salut  d'une  flme  réduite  en  un 
état  Incomparablement  (ilus  déiilorable  que 
celui  de  ce  malheureux  exposé  au  riéril  de 
mourir  de  faim  î.  Je  vous  conjure  donc,  au 
nom  de  Dieu,  de  n'oublier  Jamais  dans  vos 
prières  les  Smes  qui  sont  dans  cet  état.  » 

Revenant  ensuite  au  mariage  de  l'dmc 
avec  Dieu,  elle  compare  l'union  qu'ilproduit 
k  celle  d'une  pluie  qui  tombe  du  ciel  dans 
une  fontaine  ou  dans  un  ruisseau,  où  elle  se 
mfile  tellement,  que  l'on  ne  saurait  plus  la 
distinguer.  Elle  la  compare  aussi  a  celle 
d'une  rivière  qui,  une  fois  confondue  avec 
les  eaux  de  la  mer,  no  peut  plus  s'y  discer- 
ner; c'est  enfin  comme  une  grande  lumière 
qui,  entrant  dans  une  mfime  chambre  par 
deux  fenêtres,  se  mêle  d'une  manière  si  par- 
faite, que  ce  n'en  est  plus  qu'une  seule. 

Quoique  l'état  habituel  d'une  âme  que  le 
Seigneur  8  élevée  h  cette  communication  in- 
time soit  un  état  de  jjûix,  il  y  a  pourtant  des 
travnux  et  des  peines  à  essuyer.  Mais  tous 
ces  travaux  ne  troublent  plus",  cwmme  aupa- 
ravant, le  ralme  qui  règne  dans  son  cœur. 
L'Ame  est  alors  comme  un  roi  dont  les  Etats 
sont  agités  par  des  divisions  intestines  qui 
lui  sont  très-pénibles,  quoiqu'il  n'en  soit  pas 
moins  paisible  nu  fond  de  son  palais. 

«  J'avoue,  dit  ingénument  sainte  Thérèse, 
que  toutes  ces  comparaisons  ne  me  satisfont 
{loint,  et  que  je  suis  la  première  à  m'en  mo- 
quer j  mais  je  n'en  sais  pas  de  meilleures.  » 
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BHe  exhorte  les  personnes  à  qui  Dieu  aura 
fait  une  si  grande  ftiveùr,  h  lui  rendre  des 
actions  de  grâces  5igna)ées.  «  Considérez, 
leur  dit-elle,  cette  preuve  de  son  anioor 
comme  un  ami  considérerait  un  billet  écrit 
en  chifires  et  plein  de  tendresse,  que  son 
ami  lui  enverrait  pour  lui  donner  une  mar- 
que extraordinaire  de  son  amitié  et  pour  lui 
en  demander  une  de  la  s' 
pas  de  lui  répondre  ave 
quoique  vous  soyez  alor 
quelque  occupée  que  v 
car  il  arrive  souvent   q 
prend  ce  moment  pour  n 
genre  de  grâce.  Bien  a 
s'opposer  a  ce  que  vou 
amour,  puisque  celte  r 
qu'un  acte  intérieur  d'an 
sant,  comme  saint  Paul  : 
lez-vous  que  je  fasse  ?  si 
d'autres  expressions   qu 
pour  lui  témoigner  voir 
(7"  dem.,  chap.  3.) 

Elle  finit  ce  traité  par  de  nouvelles  pro- 
testations de  son  insiifiisance  et  de  sa  sou- 
mission à  l'Eglise  catholique.  Mais  en  Pinis- 
sani,  elle  avertit  de  nouveau  ses  religieuse» 
que  l'édifice  spirituel  dont  elle  vient  de  Ici» 
parler,  n'a  d'autre  fondement  que  l'huiiiilité, 
et  que  Dieu  n'élèvera  guère  cet  édifice,  si 
l'humilité  n'est  passim'ère,  parce  qu'autre- 
ment, plus  il  serait  haut,  et  plus  sa  chute  et 
sa  ruine  seraient  grandes. 

Comme  les  violents  maux  de  tète  que 
souffrait  la  sainte  dans  le  temps  qu'elle  ré- 
digeait cet  ouvrage  ne  lui  permcltaici:t  pas 
de  relire  ce  qu'elle  avait  écrit,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  d'y  trouver  plusieurs  répé- 
titions et  une  assez  grande  diffusion.  Ce 
dernier  défaut  provient  aussi  do  l'extrême 
facilité  d'élocution  que  sainte  Thérèse  avait 
acquise  dans  l'oraison,  et  à  force  de  par- 
ler et  d'écrire  sur  celte  matière.  Mais  cet 
ouvrage  ,  quoiqu'un  des  derniers  monu- 
ments de  sa  piété,  n'en  porte  pas  moins  l'em- 
preinte de  son  génie.  On  est  éluiiné  de  la 
chaleur  avec  laquelle  sont  écrits  plusieurs 
chapitres,  et  on  ne  conçoit  pas  comment  elle 
a  pu,  malgré  ses  occupations  continuelles, 
écrire  en  ausssi  peu  de  temps  un  si  long 
traité. 

8*  Pemées  sur  l'amour  de  Dieu.  —  On  a 
douné  ce  titre  aux  sept  premiers  chapitres 
d'une  espèce  de  commentaire  que  ta  sainte 
avait  composé  sur  le  Canlùftic  des  cantiques. 
Le  reste  de  cet  ouvrage  n'existe  plus,  et  le 
fragment  que  l'on  en  a  eût  été  supprimé  de 
môme,  si  une  personne,  qui  avait  eu  com- 
munication de  ce  manuscrit,  n'eût  tiré  se- 
crètement copie  des  sept  premiers  chapitres, 
l'n  directeur,  h  qui  la  sainte  s'adressa  dans  le 
temps  qu'elle  venait  de  finir  cette  exposition 
du  Cantique  des  cantiques,  crut,  sans  même  la 
lire,  qu'il  y  aurait  du  danger  h  rendre  pu- 
blic le  travail  d'une  simnle  femme  sur  une 
partie  aussi  délicate  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
lui  ordonna  donc  de  le  brûler,  et  il  fut  obéi 
aussitût. 

On  voit,  parce  qui  en  a  été  conservé,  que 
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c'était  une  suite  du  traité  du  Château  de 
l'âme.  Il  y  a  méoie  encore  plus  de  mysticité. 
Le  style  nous  a  paru  se  ressentir  du  grand 
âge  et  des  infirmités  de  Vauteur.  En  géné- 
ral, il  est  moins  intelligible  quo  celui  de  ses 
autres  ouvrages. 

L'évêque  de  Tarragone  rapporte  (1.  ni, 
c.  18,  p.  155,  156)  que  le  P.  Bannez  attesta, 
dans  le  compte  qu  h  rçndit  des  actions  de 
sainte  Thérèse,  lorsqu'il  fut  question  de 
dresser  le  procès-verbal  de  sa  canonisation, 
qu'ayant  voulu  mettre  un  jour  à  Tépreuve 
son  humilité  et  son  obéissance,  il  lui  or- 
donna de  jeter  au  feu  V Histoire  de  sa  vie.  La 
sainte,  qui  venait  de  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage,  ne  balança  pas  un  instant. 
Elle  Teût  brûlé  sur-le-cnamp ,  si,  par  un 
ordre  contraire,  le  P.  Bannez  ne  Ten  eût  dé- 
tournée. Cette  promptitude  à  sacrifier  ainsi 
le  fruit  d'un  long  travail  dénote  certaine- 
ment une  âme  humble  et  docile. 

9'  Méditations  après  la  communion  y  ou 
))lutôt  Exclamations  de  Vâme  à  son  Dieu.  — 
Cet  opuscule  fut  écrit  en  1569.  Il  est  divisé 
en  dix-sept  petits  chapitres,  dans  lesquels 
sainte  Thérèse  exhale,  pour  ainsi  dire,  les 
soupirs  d'un  cœur  profondément  blessé  par 
l'amour  divin  considéré  dans  l'Eucharistie, 
C'est  une  suite  d'expressions  embrasées  par 
tous  les  sentiments  aune  âme  pénitente,  qui 
ne  désire  plus  autre  chose  que  de  voir  finir 
son  exil.  La  lecture  seule  de  ces  élans  d'a- 
mour et  de  confiance  a  servi  plusieurs  fois 
de  moyen  à  la  grâce,  pour  toucher  des  pé- 
cheurs endurcis  et  leur  faire  embrasser  la 
vertu. 

L'humilité  de  la  sainte  s'y  produit  à  chaque 
page.  «  Seigneur,  s'écrie-t-elle ,  les  témoi- 
gnages que  vous  m'avez  donnés  de  votre 
amour  ont  toujours  surpassé  de  beaucoun 
mes  désirs  et  mes  demandes.  Si  j'ai  donc  à 
me  plaindre,  c'est  uniquement  de  la  trop 
grande  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  soui- 
îrir  avec  tant  de  patience.  Que  pourra  donc 
vous  demander  une  créature  aussi  misérable 
que  je  le  suis  ?  Je  vous  demanderai  avec 
Augustin  ,  ô  mon  Dieu  I  que  vous  me  don- 
niez de  quoi  vous  donner,  afin  que  je  puisse 
vous    payer  quelque  petite    partie   de   la 

5rande  clette  dont  je  vous  suis  redevable, 
e  vous  demanderai  de  vous  souvenir  que  je 
suis  votre  créature,  et  de  me  faire  la  grâ(îe  de 
connaître  quel  est  mon  Créateur,  afin  que  je 
l'aime.  »  (Éxcl.  5.) 

10'  Ses  Lettres.  —  Nous  regrettons  plus 
que  jamais  ici  de  ne  pas  pouvoir  donner  |)t«s 
d'étendue  à  la  notice  des  ouvrages  de  sainte 
Thérèse.  Ses  Lettres  mériteraient  surtout  un 
extrait  fort  ample,  parce  que  rien  ne  fait 
mieux  connaître  l'esprit  et  le  cœur  d'une 
personne,  que  les  effusions  familières  d'une 
correspondance  suivie. 

Celle  de  la  sainte  fondatrice  est  des  plus 
îtitéressantes.  On  y  trouve  presque  tous  les 
genres  du  style  épistolaire,  embellis  par  les 
agréments  de  la  gaieté.  C'est  partout  une 
bijnté  de  cœur  extraordinaire;  c  est  une  âme 
désintéressée,  généreuse  et  forte,  qui  se  dé- 
voile pleinement  à  ses  amis;  c'est  un  carac- 


tère charmant,  dont  la  vive  sensibilité  semble 
n'avoir  jamais  été  émoussée  par  l'ingratitude 
et  la  perfidie  des  hommes.  Le  cœur  de  Thé- 
rèse, infirme,  âgée,  accablée  d'affaires ,  est 
toujours  un  cœur  tendre  qui  n'est  jamais 
plus  content  que  lorsqu'il  peut  s'épancher 
dans  le  sein  de  l'amilie.  Sa  piété  est  douce, 
insinuante ,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Elle  ferait  aimer  la  religion  et  la  vertu  aux 
personnes  les  plus  vicieuses  et  les  plus  im- 
pies. On  ne  peut  guère  se  défendre  de  ses 
attraits  ;  et  nous  ne  doutons  point  que  les 
lettres  d'une  sainte  aussi  aimable  n'offrent  à 
ceux  qui  les  liront  les  motifs  les  plus  puis- 
sants de  se  consacrer  à  la  vertu. 

Elles  furent  publiées  d'abord  en  quatre 
petits  volumes  par  le  vénérable  dom  Jean  de 
Palafox,  évêque  d'Osma.  On  les  a  traduites 
depuis  en  français.  Peu  de  traductions  ont 
été  faites  avec  autant  de  soin  et  de  succès. 
M.  Chappe  de  Ligny,  avocat  au  parlement, 
publia  le  premier  volume  en  1753.  Le  second 
avait  déjà  paru  en  17W,  par  les  soins  de 
dom  La  Taste,  évéque  de  Bethléem.  Ce  sont 
deux  petits  vol.  in-^.  Les  lettres  de  sainte 
Thérèse  suivent  dans  chacun  l'ordre  chro- 
nologique ;  mais  il  eût  été  à  propos  de  rap- 
Î)rocner  dans  le  môme  yolume  celles  qui  ont 
a  môme  date.  Le  premier  en  contient  6i,  el 
le  second  108. 

On  doit  la  traduction  du  dernier  à  une  des 
plus  saintes  Carmélites  qu'il  y  ail  eu  en 
France ,  la  mère  Thérèse  de  Saint-Josepl.. 
Elle  avait  eu  pour  père  M.  de  Maupeou,  doiii 
la  famille  a  été  illustrée  par  les  premières 
places  de  la  magistrature;  c'était  une  fille 
remplie  d'esprit  et  de  vertu;  elle  réunissait, 
à  beaucoup  d'autres  avantages,  celui  d'avoir 
appris  l'espaçnol  eu  Espagne  même,  à  la 
cour  de  Madrid,  pendant  deux  ans  et  demi 
de  séjour  qu'elle  y  fit  avec  son  père.  On  as- 
sure qu'elle  entendait  parfaitement  le  castil- 
lan, qui  est  l'espagnol  le  plus  épuré,  et  dont 
sainte  Thérèse  s  est  servie  d  une  manière 
singulièrement  correcte. 

A  son  retour  d'Espagne,  elle  se  fit  carmé- 
lite à  Saint-Denis.  Elle  y  mourut  en  1727,  à 
l'âge  de  soixantendix  ans,  après  en  avoir 
passé  quarante-trois  dans  le  cloître.  L'aver- 
tissement qu'elle  a  mis  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction est  (\qs  plus  modestes.  hsL  préface 
est  de  Mgr  l'évéque  de  Belliléem;  elle  nous 
a  paru  instructive  et  bien  faite.  11  y  a  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  dans  les  remar- 
3ues  que  M.  de  Maupeou  a  mises  à  la  suite 
e  la  plupart  des  leUres.  Le  travail  de  M.  de 
Ligny  ne  mérite  pas  moins  d'éloges,  par  la 
critique  historique  et.  chronologique  qu'il  a 
faite  de  plusieurs  endroits  de  ces  lettres. 

Elles  ne  commencent  qu'en  1560;  elles 
vont  jusqu'en  1582.  C'est  un  recueil  bien 
précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  s'in- 
téressent à  la  gloire  d'uneaussi  grande  sainte 
Les  plus  remarquables  sont  celles  au'elle 
écrivit  à  son  frère,  dom  Laurent  de  Cepède, 
au  P.  Jérôme  Gratien,  et  à  la  prieure  de  Sé- 
ville.  Nous  voudrions  pouvoir  en  citer  plu- 
sieurs en  entier;  mais  l'édition  dont  nous 
parlons  est  assez  réi>andue  pour  qu'on  puisse 
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y  avoir  renours.  Ainsi  nous  nous  bornons  à 
ajouter  que  parmi  les  cent  soixante-douze 
lettres  qu'elle  renferme,  il  n'y  en  a  guère 
qui  ne  soient  remplies  de  sages  maximes  de 
conduite,  ou  qui  ne  soient  agréables  par 
Tenjouement  et  la  facilité  du  style. 

i  V  Glose  y  ou  Cantique  après  la  communion, 
—  Sainte  Thérèse  n'avait  jamais  appris  à  faire 
des  vers;  mais  l'amour  divin  enflamma  plu- 
sieurs fois  son  génie,  au  point  qu'elle  en 
faisait  alors  avec  racilité.  Le  fameux  cantique, 
i*.onnu  sous  le  nom  de  Glose  de  sainte  Thé- 
rèse, est  une  production  mémorable  de  ce 
divin  enthousiasme. 

Nous  ne  voulons  cependant  point  terminer 
ce  long  article,  sans  chercher  à  disculper 
sainte  Thérèse  des  abus  que  l'on  pourrait 
faire  de  ses  doctrines,  en  les  exagérant  au 
profit  des  idées  quiétistes.  «  Ce  serait,  en 
effet,  fausser,  dit  un  auteur,  la  doctrine  de 
sainte  Thérèse,  que  de  prétendre  s'élever  à 
toutes  les  manières  d'oraison  qu'elle  a  pra- 
tiquées par  une  grâce  et  une  opération  toutes 
singulières  d'esprit  de  Dieu ,  et  de  vouloir 
passer  partons  les dexrés d'oraison,  de  ravis- 
sement, d'union  et  de  quiétude,  dont  elle 
parle  si  saintement  et  si  doctement  dans  ce 
livre. 

«  Mais  ce  serait  encore  une  grande  igno- 
rance ,  que  de  confondre  ce  que  cette  sainte 
y  enseigne  de  l'oraison  de  quiétude,  avec  la 
doctrine  extravagante  et  erronée  que  le  Saint- 
Siège  a  condamnée  dans  Molinos,  le  malheu- 
reux chefdes  quiétistes,  et  qui  est  un  poison 
d'autant  i)lus  dangereux,  qu'il  est  couvert 
du  voile  d'une  fausse  spiritualité,  qu'on  ne 
peut  regarder  que  comme  une  source  de 
toutes  sortes  d'illusions,  et  d'une  corruption 
honteuse  et  déplorable.  Il  est  donc  néces- 
saire d'avertir  ici  les  âmes  simples  ou  peu 
instruites  de  prendre  garde  à  ne  pas  tomber 
dans  l'une  de  ces  deux  erreurs  opposées, 
qui  sont,  ou  de  se  croire  par  une  fausse  hu- 
milité trop  grands  pécheurs  ou  trop  dépour- 
vus d'intelligence  pour  pouvoir  aspirer  à  la 
gr&ce  de  faire  oraison,  ou  de  se  flatter,  par 
une  présomption  encore  plus  dangereuse 
qu'il  leur  est  facile,  et  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  de  s'élever  par  elles-mêmes  à  ce 
degré  sublime  d'oraison  que  l'on  appelle 
contemplation  :  d'où  il  est  aisé  de  tomber 
dans  toutes  les  autres  illusions  sur  cette 
matière. 

«  Il  n'y  a  personne  qui  ne  se  doive  croire 
appelé  à  la  prière,  et  qui  ne  puisse  aspirer 
en  quelque  façon  à  la  grâce  deVoraison  men- 
tale, qui,  des  quatre  manières  dont  parle 
notre  bienheureuse  maîtresse,  est  la  seule 
qu'elle  recommande  indifféremment  à  tous 
ceux  qui  veulent  travailler  à  leur  salut.  Plus 
on  est  misérable,  plus  on  a  besoin  de  penser 
à  sa  misère,  d'en  çémir  devant  Dieu,  d'en 
flésirer,  d'en  chercher  et  d'en  demander  les 
remèdes  au  souverain  médecin  des  âmes  : 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  une 
bonne  oraison  mentale,  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  nous  appelle  tous,  quand  il  nous 
dit  à  tous  :  Considérez,  veillez  et  priez.  [Marc. 
xui,  33.\  El  elle  s'appelle  mentale,  parce 


que  l'esprit  y  a  plus  de  (îart  qu'aux  autres 
manières  d'oraison,  et  qu  il  y  travaille  à  re- 
cueillir au  dedans  de  lui-même  ses  pensées, 
accoutumées  à  suivre  l'éearement  des  sens, 
pour  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  et 
comme  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ  ;  et  là 
s'appliquer  à  considérer  ce  qu'on  a  reçu  de 
Dieu,  l'usage  qu'on  a  fait  de  ses  dons,  et  la 
vie  que  Ton  a  menée  ;  à  méditer  la  vie  et  les 
mystères  de  Jésus-Christ  ;  à  étudier  la  loi  de 
son  Evangile;  à  mesurer  sur  cette  règle  di- 
vine et  inflexible  nos  mœurs  et  nos  inclina- 
tions, le  corps  de  nos  actions  ordinaires  et  le 
fond  de  notre  cœur,  pour  avoir  lieu  de  ren* 
dre  à  Dieu  nos  devoirs,  de  lui  demander  sa 
grâce  et  son  amour,  et  de  régler  notre  vie 
sur  sa  volonté. 

«  Autant  la  sainte  nous  exhorte  à  ne  quit- 
ter jamais  par  nous-mêmes  cette  manière 
d'oraison,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
autant  s'efforce-t-elle  de  nous  persuader  que 
c'est  une  des  plus  dangereuses  illusions  où 
l'on  puisse  tomber,  que  de  se  vouloir  élevei 
soi-même  à  un  degré  plus  haut,  et  passer  de 
son  mouvement  à  une  manière  plus  sublime 
d'oraison,  a  Si  pour  passer  outre,  dit-elle, 
«  et  chercher  ces  goûts  et  ces  consola- 
«  tiens  que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît, 
«  on  fait  des  efforts  d'esprit,  on  perdra 
«  ce  qu'on  avait  déjà,  sans  acquérir  ce  qu'on 
«  prétend  ;  car  ces  goûts  et  ces  consolations 
«  étant  surnaturels,  la  recherche  qu'on  en 
«  fait  par  des  voies  humaines  est  inutile,  et, 
«  l'entendement  cessant  d'agr,  l'âme  de- 
«  meure  dénuée  de  tout,  et  dans  une  extrême 
«  sécheresse.  Nous  ne  devons  donc  point, 
«  ajoute-t-elle,  nous  efforcer  de  suspendre 
«  notre  entendement,  ni  cesser  de  le  faire 
«  agir,  parce  que  nous  demeurerions  comme 
«  hébétés,  sans  pouvoir  arriver  à  ce  que  nobs 
«  prétendrions  obtenir  par  ce  moyen.  Et 
«  c'est  une  rêverie  de  s'imaginer  qu'il  dé: 
«  pend  de  nous  de  faire  agir  ou  cesser  d'agir, 
<t  comme  il  nous  plaît,  les  puissances  de 
«  notre  âme.  C'est  une  peine  très-mal  em- 
«  ployée,  qui  laisse  l'âme  dans  le  dégoût, 
«  parce  qu'elle  se  trouve  comme  un  homme 
«  qui,  s'étant  déjà  élancé  pour  sauter,  et 
a  étant  retenu  car  quelqu'un,  trouve  qu'il  a 
«  fait  un  effort  inutile.  •»  Et  cette  prétention 
ambitieuse  peut  même,  comme  elle  dit  plus 
haut,  causer  la  perte  d'une  âme  qui  s'y  laisse 
aller. 

«  Qu'aurait  donc  dit  cette  grande  sainte, 
si  elle  avait  vu,  comme  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui, des  gens  qui  font  un  art  tout  hu- 
main de  la  contemplation  la  plus  divine,  qui 
s'en  établissent  eux-mêmes  les  maîtres,  qui 
y  poussent  indifféremment  toutes  sortes  de 
personnes,  qui  prétendent  les  y  élever  par 
des  méthodes  qui  sont  de  pures  inventions 
de  leur  esprit,  et  qui,  par  l'espérance  vaine 
et  illusoire  d'une  prétendue  oraison  de  quié- 
tude, les  retirent  de  la  pratique  solide  et 
de  la  voie  sûre  et  évangelique  de  l'oraison 
commune,  de  la  méditation  de  l'Evangile,  de 
la  considération  de  leurs  propres  misères, 
et  des  besoins  les  plus  pressants  de  leur 
âme,  et,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  horreur. 
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leur  ôtdiit  la  vue  de  Jésus-Christ,  et  les  dé- 
tut'rnent  ilc  l'o|)|)licotion  salmairo  aux  mys- 
tères qu'il  a  accomplis  pour  nous  dans  sa 
chair  ? 

ï  Celle  folle  et  pernicieuse  spiritualité  n'a 
pas  été  inconnue  ii  sainte  Thérèse,  et  il  y 
avait,  de  son  temiis,  de  faux  contemplatifs, 
qui,  sous  préteilc  de  norter  les  Urnes  à  une 
grande  perfection,  voulaient  qu'elles  ne  con- 
lemplasjrnt  que  la  seule  divinité,  sans  s'ar- 
rfiler  à  rien  de  corporel,  non  pas  m^me  à 
l'humanité  du  Sauveur;  parée,  disaieni-ils, 
que  l'humanité  do  Jésus-Christ  embarrasse 
ceux  qui  sont  déjà  si  avancés  dans  l'oraison, 
et  les  empêche  d  arriver  à  une  contemplation 
plus  partaite.  Les  erreurs  et  illusions  d'es- 
prit, et  les  désordres  charnels  oii  ces  maii- 
nt  conduit  les  auteurs  et 
sectateurs  de  cette  fausse 
ime  on  vient  de  le  décou- 
e  et  par  les  soins  du  Saint- 
sufTisenl  pour  nous  pér- 
it de  l'espril  de  ténèbres, 
îi  souvent  en  ange  de  lu- 
it à  contrefaire  les  œuvres 
de  Dieu  et  les  opérations  de  son  Esprit,  pour 
perdre  les  âmes  par  des  moyens  semblables 
a  ceux  que  Dieu  a  institués  pour  leur  sanc- 
ti(ir3'.ion,  et  rendre,  autant  qu'il  peut,  ceux- 
ci  inutiles;  car,  i»ar  cette  collusion,  il  fait 
souvent  prendre  le  change  aux  âmes  qui  ne 
sont  pas  sur  leurs  gardes;  il  décrie  l'oraison 
véritable,  et  la  rend  sus|'.ecle  par  les  abus 
qu'il  y  introduit  par  l'entremise  do  ses  maî- 
tres orgueilleux  et  corrompus,  qui,  après 
s'ûlre  laissé  séiluiro  les  premiers  a  ses  arti- 
fices, font  tomber  humblement  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  par  une  sincère  humilité,  uni- 
que fondement  de  Is  bonne  oraison,  veulent 
prendre  lessor,  pour  s'élever  par  elles- 
mêmes  vers  le  ciel,  sans  considérer,  pour 
roc  servir  de  la  comparaison  de  notre  sainte, 
que  c'est  comme  si  uncrauaud, enfoncé  dans 
]a  fange,  et  tout  chargé  de  boue,  enlrepre- 
uait  de  voler  et  de  s'élancer  au  plus  haut  de 
l'air. 

«  Celles  qui  pourraient  tomber  entre  les 
mainsdcsemblaoles  directeurs,  doivent  donc 
bien  peser  les  avis  si  sages  qu'elles  trouve- 
ront dans  celte  vie  contre  rillusion,  et  pren- 
dre garde  surtout  que  l'oraison  de  quiétude 
dont  elle  parle,  est  bien  différente  do  celle 
de  nos  quiétistes. 

•c  Car,  1°  ceux-ci  en  font  une  science  ac- 
quise et  un  ouvrage  de  l'espril  humain  ;  au 
heu  que  la  sainte  soutient  que  c'est  un  pur 
don  de  Dieu  qu'on  ne  peut  recevoir  que  de 
sa  libéralité,  que  nulles  prières,  nuls  tra- 
vaux, nulles  pénitences  ne  nous  peuvent  faire 
acquérir,  et  que  Dieu  ne  donne  que  par  le 
seul  motif  de  sa  bonté.  2°  Ces  gens-là  y  por- 
tent indifTéremmeut  toute  sorte  de  person- 
nes ;  notre  sainte  nous  fait  connaître  que  celle 
dentelle  parlcn'estque  pour  un  petit  nombre 
d'âmes  choisies  que  Dieu  y  appelle,  après 
les  y  avoir  disposées  par  un  grand  dégage- 
ment du  monde,  et  par  la  morliiication  de 
lours  sens  et  de  leurs  puissances  :  en- 
core veut-elle  que  quand  Jésus-Clirist  même 


Icsy  veutéicver,  s'en  reconnaissant  indignes, 
elles  lui  disent,  avec  saint  Pierre  :  Retirtx- 
vout  de  moi,  Seigneur,  je  ne  suis  qu'un  mt- 
sérablr  pécheur.  Car  l'édiBce  de  l'oraison 
étant  fondé  sur  l'humilité,  plus  l'ûme  s'a- 
baisse, plus  Dieu  l'élève.  3*  Ces  contempla- 
tifs font  de  leur  oraison  de  quiétude  un  élat 
oîi  l'on  se  doit  interdire  tout  usage  de  l'en- 
tendement, et  suspendre  l'ai-tion  de  toute.s 
les  puissances  de  l'âme;  notre  sainte  est 
bien  éloignée  d'une  telle  vision.  Caria  diffé- 
rence quelle  met  entre  l'oraison  mentale  et 
l'oraison  de  quiétude  consiste  en  ce  que  la 

firemière  comprend  tout  ce  qui  nous  porte  à 
1  dévotion  par  le  moyen  de  l'entendement  : 
considérations,  raisonnements,  réflexions 
étudiées,  recherche  des  vérités,  examens 
dcsj^aroles  et  du  sens  de  l'Ecriture,  etc  ; 
au  hou  que  l'oraison  de  quiétude  supposant, 
ou  la  seule  lumière  de  la  foi ,  ou  des  vues 
fort  simples  des  choses  de  Dieu,  de  ses  per- 
fections, de  sesmystères,  doses  vérités,  con- 
siste principalement  dans  l'usage  humble  et 
taisible  que  l'amour  en  fait  faire  h  la  volonté, 
a  première  court,  pour  ainsi  dire  ,  après 
son  objet;  la  seconde  l'a  trouvé,  le  possède, 
s'y  attache  et  sV  repose  doucement,  lorsque 
la  volonté,  attirée  par  Tespril  de  Dieu,  s'ap- 
plique à  l'adurer  dans  quelqu'une  de  ses 
perfections,  de  ses  opétations,  de  ses  œuvres, 
de  ses  vérités,  et  è  s'humilier  et  à  s'anéantir 
en  sa  présence,  à  se  pénétrer  de  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits,  d'amour  pour  lui  et 
pour  Jésus-Christ,  cldudésird'éfreà  lui  plus 
parfaitement,  de  se  réunir  à  luï.de  se  perdre 
et  de  se  consommer  en  lui.  Notre  sainte  n'ex- 
clut pas  même  de  son  oraison  de  quiétude 
l'application  de  l'flme  à  ses  propres  besoins, 
ou  à  ceux  du  prochain.  On  y  peut  prier  pour 
relise,  pour  les  Ames  du  purgatoire,  |)our 
les  personnes  qui  se  sont  recommandées  à 
nos  prières.  On  peut  s'y  servir  des  paroles 
de  l'Ecriture,  y  employer  quelques  prières 
vocales  courtes  et  pénétrantes,  et  propres  à 
exprimer  les  désirs  et  les  dispositions  de 
noire  cœur  ;  mais  elle  veut  que  tout  cela  se 
fasse  sans  y  employer  ni  de  longues  consi- 
dérations, ni  de  grands  raisonnements  ,  ni 
beaucoup  do  paroles.  C'est  une  oraison 
toute  d'attachement  et  d'amour;  c'est  l'afl'aîre 
du  cœur  plus  que  de  l'esprit  ;  c'est  un  senti- 
ment vif  de  la  présence  de  Dieu,  et  une  joie 
inconcevable  de  se  trouver  avec  lui  et  de 
se  voir  si  admirablement  prévenu  de  sa  ^âce 
et  de  sa  miséricorde,  et  un  désir  pressant  d'y 
correspondre  avec  une  parfaite  fidélité. 
a  Quandon  est,  dit-elle,aiDsienreuosen  la 
*  présence  de  la  sagesse  éternelle,  le  moin- 
«  are  acte  d'humilité  vaut  mieux  que  toute 
0  la  science  du  monde.  Ce  n'est  pas  alors  le 

■  temps  de  raisonner,  mais  de  reconnaître 

■  sincèrement  ce  que  nous  sommes,  et  do 
«  nous  présenter  en  cet  état  devant  Dieu. 
"  qui,  s'abaissant  jusqu'à  vouloir  bien  nous 

■  souffrir  en  sa  présenne,  veut  que  nous  en- 
u  trions  de  bonne  foi  dans  la  vue  de  notre 
"  néant;  à  peu  près  comme  ce  pauvre  pu- 
a  blicain  de  l'Evangile,  qui,  abaissé  de  «XBur 
«  dcrant  Dieu,  n'osait  ni  s'approcher  du  lieu 
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«  saint,  ni  lever  les  yeux  au  ciel.  »  Cette 
manière  de  tra.ter  avec  Dieu  lui  est  inOni- 
mem  plus  agréable  que  toute  la  rhétorique 
(loat  se  sert  rentendemont.    Ecouter  alors 
tout  ce  que  noire  esprit  nous  voudrait  dire 
par  ses  raisonnements,  c'est  comme  jeter 
çans  discrétion  sur  une  étincelle  de  grosses 
bûches  qui  Téteigncnt.  «  De  petites  pailles, 
«   lit  notre  théologienne ,  et  moins  encore 
a  que  des  pailles,  s'il  se  pouvait,  que  Ton  jet- 
«  lera  avec  humilité  dans  ce  feu  de  lamour 
«  de  Dieu,  rallumeront  beaucoup  mieux 
«  que  si  l'on  y  mettait  quantité  de  bois  par 
«  de  grands  raisonoemerits.  »  Ce  qu'elle  ap- 
pelle encore  faire  un  grand  bruit  dans  notre 
âme,  troubler  son  repos,  et  la  tirer  de  cette 
quiétude  avec  laquelle  elle  se  porte  et  s'u- 
nit à  Dieu,  k"*  Ces  séducteurs  font  accroire  à 
leurs  disciples  que  tous  les  objets  corporels 
sont  un  obstacle  à  l'oraison  de  quiétude,  jus- 
qu'à leur  vouloir  ôter  de  devant  les  yeux 
1  humanité  sacrée  de  Noire-Seigneur.  Il  e^t 
vrai  que  notre  sainte  se  laissa  entraîner  dans 
cette  erreur  par  la  lecture  de  quelques  au- 
teurs de  réputation  qui  l'enseignaient  :  ce 
qui  fait  voir  quel  mal  c'est  de  ne  pas  purger 
1  Eglise  de  ces  sortes  de  livres,  qui  ne  sont 
bons  qu'à  séduire  les  âmes  par  cette  vaine 
et  orgueilleuse  spiritualité,  et  à  les  détour- 
ner ae  la  piété  véritable  par  le  faux  brillant 
d'une  piété  sublime  et  d'une  oraison  extra- 
ordinaire. Sainte  Thérèse  ne  demeura  pas 
longtemps  dans  cette  pratique ,  et  elle  s'é- 
tonne qu'il  lui  soit  entré  dans  l'esprit,  seu- 
lement une  heure,  que  Jésus-Christ  lui  au- 
rait été  un  obstacle  à  son  avancement  dans  la 
piété»  et  comme  elle  a  pu  s'éloigner  de  lui 
sous  prétexte  de  le  mieux  servir,  et  dans  la 
créance  de  prendre  un  meilleur  chemin.  «  O 
cf  Dieu  de  mon  cœur,  dit  ce  cœur  tout  ardent 
<c  de  l'amour  de  son  Sauveur,  Jésus-Christ 
«  crucifié,  qui  ôtcs  mon  souverain  bien,  je 
«  ne  me  souviens  jamais  sansdouleurdecette 
«  folle  imagination  que  j'avais  alors ,  parce 
«  que  je  ne  puis  la  considérer  que  comme 
«  une  grande  trahison  que  je  vous  faisais, 
a  quoique  ce  ne  fût  que  par  ignorance.  » 

«  Elle  ne  peut  se  lasser  de  témoignerson 
indignation  contre  cette  pernicieusedoctrine, 
qu'elle  traite  d'ignorance,  de  folie,  d'aveu- 
glementy  d'erreur,  de  tromperie  et  d'illusion 
insupf^ortable  et  incompréhensible  :  encore 
se  retient-elle,  par  humilité  et  par  la  consi- 
dération de  son  sexe  et  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs  qui  passaient  pour  savants  et 
spirituels.  Elle  leur  oppose  l'exemple  de  la 
sainte  Vierge,  de  l'apôtre  saint  Paul,  de 
saint  Bernard,  de  saint  François,  de  saint 
Antoine  de  Padoue  et  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  les  plus  grands  contemplatifs  qui 
aient  jamais  été,  et  en  môme  temps  les  plus 
attachés  aux  mystères  de  Jésus-Christ,  et, 
pour  ainsi  dire,  les  plus  passionnés  amateurs 
de  son  humanité  sainte,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais considérer  que  comme  unie  au  Verbe 
«iiviu,  qu'ils  n'avaient  garde  de  mettre, 
comme  font  ces  nouveaux  quiétistes,  au  rang 
de  nos  misérables  corps  et  des  autres  choses 
créées. 


«  En  effet,  n'est-ce  pas  marcher  en  Tair 
que  de  marcher  sans  Jesus-Chri^t?  N'est-ce 
pas  bâtir  sans  fondement  que  de  n'élever  pas 
sur  lui  rédiûce  de  la  piété?  N'est-ce  pas  par 
ce  divin  Sauveur  que  nous  devons  pratiquer 
toutes  les  vertus  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  en 
montre  l'exemple,  qui  en  est  le  parfait  mo- 
dèle, qui  nous  en  donne  les  forces?  Non, 
sans  lui  nous  ne  pouvons  avoir  accès  à  Dieu 
son  père,  paive  que  c'e.-t  en  lui  seul  qu'il  a 
mis  sa  complaisance,  en  lui  seul  que  nous 
nous  devons  présenter  à  Dieu  pour  faire 
oraison  :  et  l'Eglise,  qui  finit  toutes  ses  priè- 
res par  Jésus-Christ,  nous  apprend  par  là 
que  nulle  ne  peut  être  reçue  de  Dieu,  ni 
exaucée  que  par  les  mérites  et  par  l'entre- 
mise de  Jésus-Christ  son  fils. 

«  Que  sa  sacrée  humanité  ne  soit  donc  ia- 
mais  mise  au  nombre  des  choses  sensibles 
dont  nous  devons  nous  sé[)arer  pour  nous 
élever  à  Dieu,  ce  oui  pourrait  môme  conduire 
les  âmes  à  quitter  la  dévotion  envers  la  sainte 
Eucharistie ,  et  à  se  séparer  de  l'usage  du 
sacrement  adorable  du  corps  et  du  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  car  n'est-ce 
pas  pour  nous  élever  à  Dieu  que  son  Fils  est 
descendu  du  ôiel,  et  s'est  mis  au  rang  des 
choses  sensibles  en  s'unissant  personnelle- 
ment à  notre  chair,  afin  d'être  par  elle  notre 
voie  et  notre  lumière,  notre  nourriture  et 
notre  vie,  comme  il  le  dit  lui-môme;  ou 
comme  parle  l'Apôtre,  pour  devenir  notre  sa- 
gesse, notre  justice,  notre  sanctification  et 
notre  rédemption. 

«  Estimons-nous  heureux,  au  contraire, 
de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  de  notre 
foi,  de  vivre  continuellement  en  sa  présence 
d'avoir  à  nos  côtés  un  tel  ami  qui  ne  nous 
abandonne  jamais  dans  les  travaux  et  dans 
les  souffrances,  comme  font  les  amis  du 
monde,  et  d'avoir  à  combattre  contre  le 
monde  et  le  péché  dans  la  prière,  sous  un 
chef  qui  est  notre  unique  soutien  et  toute 
notre  force.  Enfin  ces  docteurs  se  mettent  en 
possession  de  régler  l'avancement  des  âmes, 
et  de  les  tirer,  comme  il  leur  plaît  et  quand 
il  leur  plaît,  de  la  vie  purgative,  selon  leur 
langage,  pour  les  établir  dans  l'illuminative 
et  dans  l'unitive.  Et  c'est  ce  que  notre  sainte 
avoue  franchement  qu'elle  ne  comprend  pas, 
et  ce  qui  en  effet  est  une  doctrine  bien  dan- 
gereuse en  elle-même ,  quelque  bon  sens 
qu'on  lui  puisse  donner.  Car  y  a-t-il  un 
temps  en  cette  vie  où  une  âme,  quelque  par- 
faite qu'elle  soit,  n'ait  pas  besoin  de  travail- 
ler à  se  purifier  ?  Ne  reste-t-il  pas  toujours 
dans  les  plus  éclairées  des  ténèbres  à  dissiper 
par  la  lumière  de  l'a  charité?  Et  n'est-ce  pas 
tromper  misérablement  des  âmes  simples, 
que  de  leur  faire  croire  qu'elles  ne  doivent 
plus  pensera  la  vie  purgative,  et  de  leur  ôter, 
commeonfait  dans  cette  nouvelle  école,  à  la 
vue  de  leurs  péchés  et  de  leurs  imperfèc-* 
lions,  lorsqu'elles  ont  peut-être  plus  de  besoin 
de  travailler  à  la  mortification  de  leurs  sens 
et  de  leur  volonté,  et  à  se  purifier  d'un  grand 
nombre  de  défauts,  et  peut-être  avant  qu  elles 
aient  commencé  à  expier  une  vie  toute  mon- 
daine par  di)  dignes  œuvres  de  pénitence.  » 
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niO LASSE,  dit  V Humble  moine,  qui  vivait 
vers  Tan  640,  a  laissé  sur  la  vraie  (!harité  et 
su.' la  vraie  continence  deux  petits  écrits  qui 
peuvent  être  consultés. 

THOMAS  DE  JESUS,  ou  Didace-Sanche 
d'Avila,  né  dans  TAndalousie  vers  1568,  em- 
brassa Tordre  des  Carmes  déchaussés,  à 
Valladolid,  devint  prieur,  provincial  de  Cas- 
tille,  et  définiteur  général  de  la  congrégation 
d'Espagne.  11  mourut  en  réputation  de  sain- 
teté a  Kome  le  26  mars  1626.  Nous  avons  de 
lui  :  V  SUmulus  missionum  ;  —  2r  Thésaurus 
sapientiœ  divinœ,  etc.,  —  S^'Exfositio  in  om- 
nés  fere  régulas  ordinum  reïi^iosorum^  An- 
vers, 1617,  in-fol.;  —  i*  Plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  tant  en  latin  qu'en  espagnol.  On 
a  recueilli  une  partie  de  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  Opéra  omnia  homini  religioso  et 
upostolico  utiUssimay  Cologne,  1684',  3  vol. 
in-fol. 

THOMAS  DE  JESUS.  —  Voyez  Aîidrada 
(Thomas). 

THOMAS  A'KEMPIS,  né  au  village  de  ce 
nom,  dans  le  diocèse  de  Cologne,  en  1380, 
entra,  en  1399,  dans  le  monastère  des  Cha- 
noines réguliers  du  Mont-Sainte-Agnès,  où 
son  frère  était  prieur.  Ses  actions  et  ses  pa- 
roles {)ortaient  à  la  vertu;  son  occupation 
principale  était  de  copier  et  de  composer  des 
ouvrages  de  piété.  Ceux  que  nous  avons  de 
lui  respirent  une  onction  qu'il  est  plus  facile 
de  sentir  que  d'exprimer.  Ce  sont  :  V  Soli- 
lo^uium  animœ  ;  —  2"  Tallis  liliorum  ;  -—  3*  De 
tribus  tabernaculis  ;  —  4"  Gemitus  et  suspi- 
ria  animœ  pœnitentis;  —  5'  Cohortatio  ad 
spiritualem  profectum.  On  lui  attribue  aussi 

1  excellent  livre  De  Imitatione  Christi.  Tho- 
mas A'Kempis  mourut  saintement  en  li71. 

THOMAS  DE  Valence.  Dominicain  espa- 
gnol, dont  on  a  un  livre  en  sa  langue,  inti- 
tulé :  Consolation  dans  l'adversité,  vivait  au 
xvr  siècle. 

THORENTIER  (Jacques),  docteur  de  Sor- 
bonne,  prêtre  de  l'Oratoire,  mort  en  1713, 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la  chaire 
et  à  îa  direction  des  consciences.  11  travailla 
avec  ardeur,  mais  en  vain,  à  ramener  le 
P.  Quesnel  à  la  soumission  due  aux  déci- 
sions de  TEglise.  Outre  ses  sermons,  on  a  de 
lui  :  !•  Les  consolations  contre  les  frayeurs 
de  la  mort,  in-12  ;  —  2"  Une  dissertation  sur 
la  pauvreté  religieuse,  1726,  in-8". 

TIBERGE  (Louis),  directeur  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères,  à  Paris,  mourut 
dans  cette  ville  en  1730.  Ses  ouvrages  ascé- 
tiques sont  :  !•  Une  Retraite   spirituelle, 

2  vol.  in-12;  —  2**  Une  Retraite  pour  les 
ecclésiastiques,  2  vol.  in-12;  —  3**  Retraite  et 
méditations  à  l'usage  des  religieuses  et  des 
personnes  qui  vivent  en  communauté,  in-12. 
Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  une  noble  sim- 
plicité et  une  grande  onction. 

TIÉDEUR  (Voie  purgative).  —  Outre  le 
péché  mortel  et  le  péché  véniel,  il  faut  fuir 
avec  le  plus  grand  soin  la  tiédeur  et  Yindif- 
fértnce,  par  laquelle  ceux  qui  ont  commencé 
a  marcher  avec  empressement  dans  la  voie 


de  la  perfection  sont  bientôt  saisis  de  dé- 
goût et  de  tristesse  et  plongés  dans  uu 
abattement  et  un  engourdissement  qui  les 
empêche  de  songer,  comme  autrefois,  à  se 
perfectionner  davantage.  Contents  de  leur 
médiocrité,  ils  regardent  comme  suffisant  de 
ne  pas  tomber  dans  de  graves  péchés  et  s'in- 
quiètent peu,  du  reste ,  des  fautes  vénielles 
et  des  imperfections  :  on  les  appelle  donc 
imparfaits  et  tièdes  ;  car  la  chanté  qui  les 
animait  auparavant,  se  refroidit  en  eux,  si 
elle  ne  s'éteint  pas  complètement. 

Saint  Bernard  (serm.  3  De  Ascens.)  et  Cas- 
sien  (1.  X  Collât.,  c.  2,  3, 6),  ont  indiauétous 
les  signes  de  la  tiédeur  pour  les  religieux. 
Quant  à  ce  qui  regarde  tous  les  Chrétiens,  on 
peut  assigner  les  suivants,  avec  Louis  du 
Pont  (i  p.  Med.)  :  1"  une  grande  facilité  à 
omettre  les  exercices  de  piété,  l'oraison,  la 
lecture  spirituelle,  la  communion,  sous  les 
moindres  prétextes,  de  manière  que  le  ser- 
vice divin  n'occupe  que  le  dernier  rang,  et 
qu'on  ne  s'en  acquitte  que  quand  cela  plaît 
ou  qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ;  2"  la  né- 
gligence à  remplir  les  œuvres  de  piété,  c'est-à- 
dire,  le  manque  de  respect,  la  distraction  et 
le  peu  de  dévotion  dans  la  prière,  aucun 
fruit  dans  la  méditation  ;  l'absence  presque 
complète  de  préparation,  de  douleur,  de 
ferme  propos,  d'amélioration  dans  la  confes- 
sion; une  préparation  insuffisante,  aucune 
foi  vive,  aucune  ferveur,  aucun  désir  ardent 
dans  la  communion  ;  3*"  la  dissipation  conti- 
nuelle de  l'esprit  sur  des  objets  vains,  frivo- 
les, pernicieux  ou  funestes,  sans  aucmi  soin 
d'abnégation  personnelle  et  de  recueille- 
ment intérieur ,  avec  une  ignorance  affectée 
de  ce  qu'on  ne  peut  ignorer  et  un  endurcis- 
sement aux  remords  de  la  conscience  ;  4* 
l'habitude  d'açir  sans  réflexion,  sans  bonne 
intention,  mais  presque  toujours  selon  ses 

f;oûts  et  d'après  ses  passions,  la  sensualité, 
'amour-propre,  le  respect  humain  ou  quel- 
que autre  lin  privée  ;  6"  l'insouciance  a  ac- 
quérir des  verlus ,  à  mortifier  les  passions 
et  à  exercer  les  bonnes  œuvres  convenables 
à  son  état  ;  6**  le  mépris  des  petites  choses 
dans  ce  qui  regarde  l'âme 

Pour  fuir  la  tiédeur  avec  empressement,  il 
nous  faut  donner  aux  motifs  suivants  une 
sérieuse  attention  :  Thomme  tiède  se  trouve 
déjà  en  état  de  péché  mortel,  ou  en  est  plus 
ou  moins  proche  ;  et  sa  tiédeur  le  met  en 
grand  danger  de  tomber  dans  ce  péché  et 
môme  dans  l'impénitence  finale  et  la  damna- 
tion. 

!•  On  le  prouve  par  la  grave oblieation  où 
se  trouve  tout  Chrétien  de  tendre  à  la  perfec- 
tion: or,  le  tiède  manque  à  cette  obligation, 
ou  n'est  pas  loin  d'y  manquer,  s'il  ne  s'em- 
presse de  se  corriger  de  sa  tiédeur. 

2*  Pour  agir  moralement  avec  droiture  et 
sans  faute,  on  requiert  une  certaine  certi- 
tude morale  ou  au  moins  pratique,  de  Tétat 
de  grâce,  certitude  fondée  sur  une  forte  pré- 
somption, qui  n'est,  même  chez  les  plus  fer- 
vents, qu'à  l'état  de  conjecture.  Ne  soyez  pas 
sans  crainte  sur  le  péché  pardonné.  (Eccli. 
V,  5.)  —  Opérez  votre  salut  avec  cr/iinte  et 
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tremblement.  {Philip,  u.)  Mais  le  tiède  peut 
d'xiutant  moins  avoir  cette  certitude,  qu'il 
présente  plutôt  les  marques  d*un  grave  relâ- 
chement et  d'une  erreur  ou  d'une  ignorance 
coupable,  que  de  l'accomplissement  de  toute 
la  loi  chrétienne.  H  y  a  donc  chez  lui  plutôt 
présomption  de  Fétàt  de  péché  que  de  Tétat 
de  grAee, 

3*  L'insouciance  est  par  elle-même  un  pé- 
ché grave  et  capital,  quand  elle  est  une  tris- 
tesse du  bien  divin  qu'il  faut  nécessaire- 
ment accomplir  sous  peine  de  péché  mortel 
par  Texercice  des  œuvres  de  piété.  C'est  l'o- 
pinion commune  de  tous  les  théologiens  et 
en  particulier  celle  de  saint  Thomas  (2-2, 
g.  35,  a.  3);  or,  la  tiédeur,  comme  fille 
ae  l'insouciance,  est  très- proche  de  cette 
tristesse  et  de  cet  éloignement  de  Dieu,  si 
elle  n'est  pas  déjà  cet  éloignement  même, 
par  suite  d  un  péché  considérable.  11  ne  sert 
de  rien  àl'homme  tiède  de  ne  pas  vouloir  s'é- 
loigner complètement  de  Dieu  ;  car  il  suffit 
qu'on  dise  de  lui  :  Le  paresseux  veut  et  ne  veut 
pas,  [Prov.  XIII,  4>.) 

4*  La  tiédeur  naît  de  l'orgueil,  et  en  favo- 
rise le  développement  et  cela  à  un  degré  qui 
lui  donne  bientôt  de  la  gravité.  Car  le  tiè;jc, 
croyant  avoir  fait  des  progrès  dans  la  voie 
de  ia  perfection,  se  les  attribue  à  lui-môme  et 
à  ses  mérites  ;  et  en  ])unition  de  cette  vaine 
complaisance^,  il  est  privé  du  goût  des  choses 
spirituelles  et  se  tourne  \eTS  la  vaine  con- 
templation de  son  orgueil.  Tant  que  sa  tié- 
deur ne  Ta  pas  encore  précipité  dans  des  cri- 
mes manifestes,  tant  qu'il  continue  à  faire 
extérieurement  quelques  bonnes  œuvres  et 
à  fréquenter  les  sacrements ,  il  se  complaît 
dans  la  perfection  qu'il  a  acquise  et  môme 
augmentée,  comme  il  se  l'imagine  fausse- 
ment ;  il  méprise  les  autres,  en  les  compa- 
rant à  lui-même  ;  il  les  regarde  comme  ayant 
moins  travaillé  que  lui,  ou  il  remarque  en 
eux  des  défauts  qu'il  ne  voit  j>as  en  lui-mê- 
me. Cet  orgueil  et  celte  tiédeur  sont  sou- 
vent punis  par  une  chute  notoire,  qui  n'ei^t. 
toutefois  pas  la  première  aux  yeux  de  Dieu  ; 
car  elle  a  été  précéJée  d'un  grand  nombre 
d  autres^  chutes  graves,  mais  cachées. 

5"  L'ffcorame  tiède  a  une  souveraine  hor- 
reur pour  le  péché  mortel,  lorsqu'il  est  d'une 
gravité  particulière  ;  mais  cette  norreur  s'ef- 
lace  devant  le  péché  mortel  envisagé  en  gé- 
néral et  dans  son  principe.  Qui  pourrait 
croire  en  effet  que  1  homme  tiède,  qui  peut 
à  peine  apprécier  Dieu,  le  chérisse  par-des- 
sus tout,  et  soit  disposé,  par  la  force  de  cet 
amour,  à  faire  tout  ce  qu'il  prescrit  et  à  fuir 
tout  ce  qui  porte  obstacle  à  la  conservation 
de  l'amour  de  Dieu  ;  à  aimer  son  prochain 
et  même  ses  ennemis  au  point  de  leur  faire 
du  bien  s'il  en  trouve  l'occasion?  Qui  pense- 
rait que  l'homme  tiède  cherche  à  faire  abné- 
gation de  lui-même,  selon  le  précepte  de 
Jésus-Christ?  {Matth.  xvi,  24.)  Ajoutez  à  cela 
les  péchés  mortels  provenant  d'une  coupa- 
ble ignorance,  qui  peuvent  se  commettre 
pour  la  plupart  dans  l'état  de  tiédeur.  Car, 
selon  saint  Thomas  (1-2,  q.  8^,  a.  4, 
ad  3)  :  Tous  les  péchés  qui  proviennent  de  /'i- 
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gnorance  peuvent  se  rofnener  à  T insouciance, 
6*  L'homme  tiède  est  souvent  en  étatd'im- 
pénitence,  ainsi  que  le  montre  ce  passage 
de  V Apocalypse  (m,  15)  :  Je  connais  vos  œu- 
vres^  vous  n'êtes  ni  froid  ni  chaud;  plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  froid  ou  chaud  I  Mais 
comme  vous  êtes  tiède  et  que  vous  n'êtes  ni 
froid  ni  chaude  je  vais  vous  vomir  de  ma  bou- 
che. Voici  comment  l'expliquent  communé- 
ment les  interprètes  :  l'nomme  tiède,  pour 
le  présent,  n'est  peut-être  pas,  ou  du  moins 
n'est  regardé,  ni  par  lui-même  ni  par  les  au- 
tres, comme  aussi  coupable  qu'un  pécheur 
public;  mais  sa  situation  est  plus  dangereuse 
pour  l'avenir,  attendu  qu'il  court  plus  de 
danger  de  tomber  dans  rimpénitence  ;  soit 

Earce  que,  en  se  comparant  aux  pécheurs  pu- 
lics,  il  ne  s'inquiète  pas  de  redoubler  de 
ferveur  ;  soit  parce  que,  ne  connaissant 
pas  la  misère  de  son  état,  il  ne  s'empresse 
pas  de  s'en  tirer.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'abbé  Daniel  dit  dans  Cassien  (Co//. , 
lib.  IV,  c.  19)  :  «  Sa  situation  est  pire,  parce 
que  tout  homme  charnel,  séculier  ou  gentil, 
arrive  plus  facilement  à  une  conversion  sa- 
lutaire et  au  faîte  de  la  perfection,  qu'un 
religieux,  qui,  ne  suivant  pas  les  voies  de 
la  perfection  selon  les  règles  de  l'ordre,  s'est 
une  fois  écarté  du  feu  de  la  ferveur  spiri- 
tuelle. Car  le  premier,  humilié  des  vices  ex- 
térieurs dont  il  est  couvert  et  se  sentant 
souillé  par  la  corruption  de  la  chair,  accourt 
quelquefois  avec  componction  vers  la  source 
de  la  véritable  purification  et  monte  même 
au  faîte  de  la  perfection  ;  rempli  d'horreur 
pour  l'état  glace  d'infidélité  où  il  se  trouve, 
il  brûle  du  feu  spirituel  et  vole  plus  facile- 
ment à  la  perfection.  Mais,  au  contraire,  le 
religieux  qui  abuse  de  son  nom  par  la  tié- 
deur de  sa  conduite,  et  qui  marche  dans  la 
voie  sans  l'humilité  et  la  ferveur  qu'il  de- 
vrait avoir,  une  fois  infecté  de  cette  lèpre 
honteuse,  s'y  consume  en  quelque  sorte  et 
ne  peut  s'avancer  plus  avant  dans  la  perfec- 
tion, ni  com])rendre  les  avertissements  des 
autres.  Pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  ce  point  assez  connu  et  vérifié  par  l'expé- 
rience ?  nous  avons  souvent  vu  des  hommes 
froids  et  charnels,  parmi  les  séculiers  et  les 
païens,  parvenir  a  la  ferveur  spirituelle; 
mais  des  hommes  tièdes,  jamais.  » 

7**  La  tiédeur  conduit  directement  è  l'im- 
pénitence,  et  à  l'impénitence  finale;  soit 
parce  que  dans  cet  état  s'enracine  davantage 
la  dureté  du  cœur,  l'insensibilité  pour  la 
pénitence  et  l'aveuglement  pendant  toute  la 
vie  ;  soit  parce  que  Ihomme  tiède,  arrivé  en- 
tre la  vie  et  la  mort,  éclairé  de  la  lumière 
divine,  et  reconnaissant  sa  misère ,  perdra 
courage  et  sera  précipité  dans  l'abîme  du 
désespoir.  En  effet,  saint  Thomas  {2-2, 
quœst.  20,  a.  k)  enseigne  que  le  désespoir 
provient  plus  de  la  tiédeur  que  de  l'intempé- 
rance :  par  elle  l'homme,  en  effet,  tombe  dans 
un  état  d'abjection  si  profonde  qu'il  ne  pense 

Elus  pouvoir  arriver  au  bien  si  difficile  de  la 
éatitude.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Gré- 
goire (m  Pastor.,  p.  n,  admon.  35,  prope  fin.): 
L'Ame  qui,  après  avoir  perdu  la  froideur  df 
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l'infidélité,  ne  surmonte  pas  la  tiédeur,  et  ne 
sent  pas  sa  ferveur  se  ranimer, bientôt  finit  par 
se  refroidir  dans  cette  tiéJeur  coupable.  Mais, 
de  même  qu'avant  la  tiédeur,  la  froideur  n'ex- 
clut pas  1  espérance,  de  môme,  après  la  froi- 
deur, la  tiédeur  mène  au  désespoir.  Celui 
qui  est  encore  dans  les  liens  du.  prêché  ne 
perd  pas  l'espoir  de  se  convertir;  mais  celui 
qui,  après  la  conversion,  est  devenu  tiède, 
perd  môme  l'espérance  qui  reste  au  pécheur. 
Car  aucun  de  ceux  qui  mettent  la  main  à  la 
charrue  et  regardent  en  arrière  n'est  propre 
pour  le  royaume  de  Dieu.  {Luc,  ixl,  62.) 

Notre  esprit  doit  donc  réunir  tous  ses  ef- 
forts pour  sortir  du  misérable  état  de  tiédeur  ; 
nous  devons,  avec  la  grâce  divine,  retourner 
dans  la  voie  de  perfection  que  nous  avons 
quittée,  et  nous  mêler  avec  les  commençants 
BU  esprit  de  pénitence,  pour  pleurer  nos 
fautes  passées  et  n'y  plus  retomber  désor- 
mais. Disons  donc,  avec  David,  d'un  cœur 
eontrit  :  Je  Vai  ditj  cest  maintenant  que  je 
commence  {Psal.  lxvi),  c'est-à-dire,  comme 
l'expose  Denys  de  Carthage  :  «  Je  commence 
maintenant  à  connaître,  car  je  comprends  la 
vanité  du  siècle  présent  et  la  félicité  du  siè- 
cle futur  ;  je  regarde  pour  rien  toute  ma 
vie,  mes  progrès  et  ma  perfection  d'autrefois  ; 
c'est  avec  de  nouvelles  résolutions,  avec  une 
nouvelle  ferveur,  avec  un  zèle  ardent,  que 
je  reprends  les  sentiers  d'une  vie  meilleure, 
que  j  entre  dans  la  voie  du  progrès  spirituel, 
et  qUe  je  recommence  chaque  jour  comme 
de  nouveau.  »  Ajoutons  avec  David  :  Cest  là 
h  changement  de  la  droite  di  Très-Haut.  Nous 
savons  que  nous  ne  pouvons  nous  confier  en 
nous-mêmes,  et  que  rien  ne  nous  empêche 
d'avoir  confiance  en  Dieu  :  l'Apôtre  lui-môme 
nous  y  invite  :  Transformez-^ous  par  le  re- 
nouvfilement  de  votre  esprit.  {Rom.  xii,  2.) 
Saint  Augustin  ajoute  à  ce  sujet  :  «  L'image 
doit  commencer  à  se  réformer  par  celui  oui 
î'a  formée  :  car  elle  ne  peut  se  réformer  elle- 
même  comme  elle  a  pu  se  déformer.  »  (L.  iv 
De  Trinit ,  c.  16.)  Bien  que  vieillis  dans  le 
vice  de  la  tiédeur,  ne  perdons  pas  cependant 
courage,  ne  regardons  pas  comme  impossi- 
ble de  régénérer  le  vieil  homme,  de  le  faire 
en  quelque  sorte  entrer  une  seconde  fois 
dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  recommencer 
une  vie  nouvelle,  avec  un  esprit  nouveau. 
Ce  qui  est  impossible  à  la  nature  est  facile  à 
la  grâce,  sous  le  souffle  de  Dieu,  qui  inspire 
l'esprit  de  vie:iln'est  besoin,  pourcela,  que 
d'eau,  ou  des  larmes  de  la  pénitence,  comme 
il  est  dit,  dans  Y  Apocalypse  (a,  45),  à  l'ange 
ou  à  l'évoque  d'Ephèse,  qu'on  croit  être 
saint  Timothée  :  Satunreproche  àvous  faire^ 
c^est  de  vous  être  relâché  de  votre  première 
cliarité.  Souvenez-vous  donc  de  l'état  d'où 
vous  êtes  déchu  ;  et  faites-en  pénitence ,  et 
rentrez  dans  la  pratique  de  vos  premières 
œuvres  :  si  vous  y  manquez^  je  viendrai  à  vousj 
et  j'ôterai  votre  chandelier  de  sa  place^  si 
vous  ne  faites  pénitence.  11  est  dit  à  l'évôque 
de  Pergame  :  jai  aussi  quelques  reproches  à 
vous  faire...  faites  de  même  pénitence.  (/Wd., 
ik  ,  16.)  Ecoutons  'Dieu,  qui  nous  crie  par 
l'Apôtre  :  Levez-vous,  vous  qui  dormez;  sor^ 


tez  d'entre  Us  morts^  et  Jésus-Christ  vohs 
éclairera  {Eph.  v,  ikU  c'est-à-dire,  selon 
l'explication  de  saint  Thomas  :  Levez-vous, 
sortez  de  la  négligence  des  bonnes  œuvres, 
vous  qui  dormez.  Reconnaissons  notre  état 
dans  la  parabole  des  dix  vierges,  dont  cinq 
étaient  lolles  et  les  cin(|  autres  sages  :  Com- 
me répoux  tardait  avenir,  elles  s'assoupirent 
toutes  et  s'endormirent.  {Matth.  xxv ,  5.) 
Saint  Thomas  interprète,  avec  Origène,  ces 
paroles  du  sommeil  de  la  tiédeur  et  de  la 
paresse.  Ne  soyons  pas  du  nombre  des  vier- 

f;es  folles ,  qui ,  livrées  non-seulement  à 
'assoupissement,  mais  encore  au  sommeil 
de  la  tiédeur,  s'inquiètent  peu  de  laisser 
éteindre  la  lampe  de  la  charité,  et  n'y  yer- 
sent  pas  l'huile  des  bonnes  oeuvres.*^  Si  la 
mort  venait  à  nous  surprendre  en  cet  état, 
et  si  nos  lampes  s'étaieni  une  lois  éteintes, 
c'est  en  vain  que  nous  implorerions  le  se- 
cours des  autres,  et  que  nous  nous  écrie- 
rions '.  Seigneur l  Seigneur!  ouvrez-nous.  La 
mort  nous  saisirait,  et  il  nous  serait  répondu  : 
La  porte  est  fermée.  Faisons  donc  enfin  le 
ferme  propos  de  nous  consacrer  pour  tou- 
jours entièrement  à  Dieu.  Rappelons-nous 
ce  que  Dieu  est,  ce  que  nous  sommes,  ce 
qu'est  tout  le  reste,  et  reconnaissons  qu  il 
est  bien  loin  de  trop  exiger  de  nous. 

Pour  assurer  l'clBcacité  de  notre  résolu- 
tion, il  ne  faut  pas  né^li^er  les  moyens  d'é- 
viter ou  de  chasser  la  tiédeur.  Le  premier 
est  une  prière  ardente  à  Dieu  pour  acquérir 
la  ferveur  de  l'esprit.  Le  second  est  la  mé^ 
ditation  de  la  majesté  et  de  la  bonté  divine^ 
qui  allume  directement  en  nous  le  feu  de  la 
charité,  selon  cette  parole  du  Roi-Prophète  : 
Pour  mot,  c'est  un  avantage  de  demeurer  atta- 
ché à  Dieu,  et  de  mettre  mon  espérance  dans 
celui  qui  est  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  {PseU. 
Lxxvi,  28);  ou  encore  la  méditation  de  notre 
bassesse  et  de  notre  infirmité,  ce  qui  nous 
conduit  indirectement  au  même  résultat,  et 
nous  garantit  de  toute  présomption,  selon 
cet  autre  passage  :  J'ai  levé  les  yeux  vers  la 
montagne,  d'où  me  viendra  mon  secours  {Psai. 
cxx,  1.)  Le  troisième  moyen  consiste  à  ne 
pas  se  presser  d  agir,  mais  à  ne  le  faire  que 
comme  Dieu  le  veut,  en  observant  le  but,  le 
lieu,  le  temps  et  les  circonstances  qu'il  nous 
prescrit.  Aussi,  est-ce  plutôt  de  la  négli- 
gence que  de  l'activité  d  agir  avant  le  temps 
voulu,  ou  en  moins  de  temps,  ou  encore 
dans  un  autre  temps.  Car  c'est  un  moyen 
d'éviter  la  fatigue  et  la  peine.  Le  qualriènae 
moyen  consiste  à  méditer  la  brièveté  de  la 
vie.  Le  jour  de  demain  sera  peut-être  notre 
dernier  jour;  nous  devons  donc  faire,  pour 
réternite,  provision  d'œuvres  méritoires, 
sans  lesquelles  se  passent  inutilement  les 
jours  de  notre  vie.  Le  cinquième  est  la  fuite 
de  toute  affection  terrestre  et  déréglée,  de 
toute  curiosité  et  de  toute  occupation  peu 
en  rapport  avec  notre  état.  Le  sixième  est  la 
constance  et  la  ferveur  dans  les  exercices 
spirituels,  même  en  temps  de  sécheresse  et 
d'aridité  spirituelles.  Le  septième,  la  fuite  de 
l'oisiveté  et  l'observation  d'une  exacte  dis- 
tribution du  temps.  Le  huitième,  l'exam(:ii 
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général  de  chaque  ]oiir,  et  l'eiamen  parti- 
culier relativement  a  notre  défaut  princioal. 
Le  neuvième,  la  fuite  des  entreliens  inutiles, 
des  distractions  et  des  familiarités.  Le 
dixième,  une  retraite  de  huit  jours,  une  fois 
par  an ,  et  chaque  mois ,  un  retour  sur  soi- 
même. 

TOMMASI  (Jean-Marie),  illustre  et  |)ieux 
cardinal ,  fils  de  Jules  Tommasi ,  duc  de 
Palma,  naquit  à  Alicate,  en  Sicile,  Tan  1649. 
A  la  science,  à  une  grande  capacité,  il  joi- 

fnait  une  rare  modestie.  11  termina  une  vie 
diflante  par  une  sainte  mort,  le  1"  janvier 
1713.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 

§es  palrologiques  et  liturgiques,  et,  en  outre, 
ivers  Opuscules  ascétiques  en  latin  et  en 
italien.  La  congrégation  des  rites  avait  dé- 
cerné, à  Jean-^larie  Tommasi,  le  titre  de  vé- 
nérabîe\  en  17Ï4;  Pie  Vil  Ta  béatifié  en 
1803. 

TOURON  (Antoine),  du  diocèse  de  Cas- 
tres, en  1686,  se  fit  Dominicain  et  se  distin- 
qua  dans  son  ordre  par  ses  vertus  et  ses  ou- 
vrages. 11  mourut  à  Paris  le  2  septembre  1775. 
Outre  la  YieAQ  saint  Thomas  d'Aquin  et  celle 
de  saint  Dominique ,  il  a  laisse  :  1"  De  la 
Providence^  1752,  in-12;  — 2'JLa  main  de 
Dieu  sur  les  incrédules  y  1756,  3  vol.  in-12  ; — 
â"  Parallèle  du  vrai  fidèle  et  de  l'incrédule^ 
1758,  in-12;  —  k''  La  Vie  et  l'Esprit  de  saint 
Charles-BorroméCy  1761,  3  vol.  in-12,  etc. 

TRACY  (Bernard  Destut  de),  pieux 
Théatin,  naquit  au  château  de  Paray-le-Fres  v, 
près  de  Moulins,  de  parents  nobles,  le  25 
août  1720. 11  renonça,  dès  sa  jeunesse,  aux 
avantages  de  la  fortune  et  aux  jouissances 
du  siècle  que  lui  promettaient  sa  naissance 
et  son  titre  d'aine,  pour  se  consacrer  uni- 
quement à  Dieu.  Dès  Tâge  de  16  ans,  il  en- 
tra chez  les  Théatins,  et  fut  un  modèle  de 
vertu  et  d'humilité.  Il  mourut  à  Paris  le  14 
août  1786,  après  une  vie  sainte,  mortifiée  et 
studieuse.  Nous  avons  de  lui  un  assez  grand, 
nombre  d'ouvrages,  dont  voici  les  princi- 
paux :  1*  Conférences  ou  Exhortations  ^  à 
V usage  des  maisons  religieuses  ,  1765  ;  — 
2*  Conférences  ou  Exhortations  sur  les  de- 
voirs des  ecclésiastiques  :  —  3**  Traité  des  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne^  à  Vusage  de  tous 
les  fidèles  y  1770,  2  vol.;  —  4*  Nouvelle  re- 
traite^ à  l'usage  des  communautés  religieuses, 
1783;  —  5*  La  vie  de  saint  Bruno,  de  saint 
Gaétan,  etc. 

TRANSFORMATION  (mystique).  —  Le  de- 
gré suprême  de  la  contemplation  {Voy.  ce 
mot)  est  la  transformation  mystique  pas- 
sive ,  par  laquelle  1  âme  mystiquement  morte 
et  anéantie,  par  une  infusion  toute  spé- 
ciale de  la  Divinité,  s'unit  intimement  à 
Dieu,  dans  le  fond  et  le  sanctuaire  le 
plus  secret  d'elle-même  ;  de  toutes  parts  alors 
elle  brûle  des  feux  de  l'amour  divin,  qui  la 

r^nètre  et  l'embrase  d'une  manière  intime, 
tel  point  qu'elle  se  dépouille  en  quelque 
sorte  elle-même;  dans  ses  facultés  spirituel- 
les, et  même,  pour  ainsi  dire,  dans  celles  du 
corps,  elle  éprouve  certaines  opérations  ex- 
traordinaires, qui,  tout  en  supposant  impli- 
citement le  consentement  de  l'âme,  ne  peu- 


vent être  attribuées  qu'à  la  seule  présence 
intime  de  Dieu,  présence  qui  procure  à  l'es- 
prit et  au  cœur  la  paix  et  la  satisfaction  de 
tous  leurs  désirs.  L'âme  est  ainsi  jjénétrée 
d  une  sorte  de  sentiment  divin  qui  la  fait 
vivre ,  la  change  et  la  transforme ,  pour  ainsi 
dire,  en  Dieu. 

Pour  expliquer  cette  transformation  mys- 
tique, ce  don  sublime,  si  peu  connu  et  si 
rarement  accordé ,  remarquons  :  1*  qu'elle 
n'est  appelée  le  don  suprême  de  la  contem- 
plation crue  d'une  manière  comj[îarative ,  et 
non  absolue  ;  car  la  contem])lation  parfaite 
n'est  possible  que  dans  la  patrie  ;  dans  la 
voie  elle  est,  il  est  vrai,  perfectible  à  l'infini; 
mais  comme  ce  degré  de  tranforraation  sem- 
ble le  plus  parfait  de  tous,  et  que  les  degrés 
les  plus  parfaits  peuvent  tous  facilement  s'y 
ramener,  on  peut  le  regarder  avec  raison 
comme  le  plus  parfait  d'une  manière  com- 
parative. 2"  Nous  avons  dit  que  dans  ce  degré 
l'âme  est  mystiquement  morte,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  parlant  de  Vinfusion 
passive  {Voy  ce  mot)  ;  3"  qu'elle  est  anéantie 
par  une  infusion  toute  spéciale  de  la  Divinité 
[Voir  le  même  article);  4"  que  Vâme  s'unii 
intimement  à  Dieu  dans  le  fond  et  le  sanctuaire 
le  plus  secret  d'elle-même.  Par  ces  paroles 
métaphoriques,  les    mystiques    entendent 
Tâme  dégagée,  (lutant  que  possible,  de  tout 
objet  te-  estre  ot  créé,  et,  pour  ainsi  dire,  s'a- 
néantissant  d'elle-même,  pour  s'attacher  uni- 
quement à  Dieu.  Dieu  seul  est  en  quelque 
sorte  son  centre  ;  elle  repose  en  Dieu  seul  ; 
elle  est  de  toutes  parts  environnée  et  em- 
brasée des  feux  de  son  amour;  elle  s'anéan- 
tit et  semble  se  dépouiller  d'elle-même  par 
la  destruction  de  son  amour-propre.  5'  Aussi 
dans  toutes  ses  facultés  elle  épVouve  des  opé- 
rations extraordinaires  d'intelligence  et  d'a- 
mour, opérations  auxquelles  elle  consent 
d'ailleurs;  6'*  enfin  elle  est  pénétrée   d'une 
sorte  de  sentiment  divin,  qui  la  fait  vivre,  la 
change  et  la  transforme ,  pour  ainsi  dire,  en 
Dieu.  Cette  transformation  est  expliquée  par 
les  mystiques  au  moyen  de  plusieurs  com- 
paraisons matérielles".  (Gebson,  Th.  myst., 
cons.  ki,  et  cons.  2,  De  oper.  sanct.)  De  même 
que  le  fer  incandescent  semble  se  transfor- 
mer en  feu,  et  que,  tout  en  conservant  sa 
substance,  il  possède  toutes  les  propriétés  du 
feu;  de  même  que  l'air  semble  se  transfor- 
mer en  la  lumière  qui  l'éclairé  ;  de  même 
que  l'eau,  mêlée  dans  un  tonneau  de  vin,  pré- 
sente toutes  les  apparences  du  vin;  de  même 
que  le  fer  aimanté  se  change ,  pour  ainsi 
dire,  en  aimant,  sans  changer  ae  nature, 
ainsi  dans  ce  degré  d'union  l  âme  paraît  vé- 
ritablement se  transformer  en  Dieu. 

L'homme  peut  arriver  à  cette  transforma- 
tion passive.  On  le  prouve  : 

l^Par  l'Ecriture  sainte  {Il  Cor.  m,  18): 
Nous  tous ,  sans  voile  qui  nous  couvre  te 
visage,  et  contemplant  la  gloire  du  Seigneur, 
nous  sommes  transformés  en  la  même  image  « 
de  clarté  en  clarté,  par  nilumination  de  f es- 
prit du  Seigneur.  —  Nous  gémissons  sous  le 
poids  qui  nous  accable,  parce  que  nous  na 
voulons  pas  être  dépouillés,  mais  être  revêtus; 


Â 


847 


TRA 


DICTIONNAIRE 


TRA 


848 


en  $orte  que  ce  quil  y  a  de  mortel  soit  a6- 
êorhé  par  lavie.  (Il  Cor. ^  v,  k.)  —  Que  ceux 
qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes , 
mais  pour  celui  qui  est  mort  et  qui  est  ressus- 
cité pour  eux.  (Ibid.^  15.j  —  Ceux  qu'il  a 
connue  par  sa  prescienccy  il  les  a  aussi  pré- 
destinés polir  être  conformes  à  rimage  de  son 
Fils,  afin  quil  fât  Vaine  entre  plusieurs  frè- 
res. [Rom.  viïi,  20.)  —  Je  vis  y  mais  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c*est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  moi.  {Gai.  ii,  20.)  Tous  ces  textes  sont  ap- 
pliqués par  saint  Thomas,  par  Corneille, 
Lapierre,  etc.,  à  la  transformation  passive, 
au  moyen  de  laquelle  Tâme ,  par  la  force  de 
l'amour  et  de  la  contemplation,  peut  réelle- 
ment, en  un  certain  sens  mystique,  se  trans- 
former en  l'esprit  de  Dieu,  et  mourant  à 
elle-même,  ressusciter  à  Jésus-Christ.  Cette 
transformation  est  figurée  parla  transfigura- 
tion de  Jésus-Christ  {Matth.  ^vn);  et  par 
celle  de  Moïse  {Exod.  xxxiv,  29),  c^uand, 
après  une  contemplation  de  quarante  jours, 
il  descendit  de  la  montagne  avec  une  figure 
éblouissante  d'éclat. 

2**  Par  les  saints  Pères.  «  Quand  l'âme, 
dit  saint  Dcnys  (De  div.  nom.,  c.  4),  revêtue 
d'une  forme  divine  par  la  connaissance  de 
l'inconnu ,  se  plonge  dans  les  rayons  de  la 
lumière  accessible,  l'amour  divin  la  trans- 
porte en  extase,  et  ne  permet  plus  à  l'a- 
mant d'avoir  de  Taraour  j)our  lui-môme , 
mais  uniquement  pour  l'objet  aimé.  »  C'est, 
ajoute-t-il  encore,  cotte  extase  qui  faisait 
dire  à  saint  Paul  :  Je  vis,  mais  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c^est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi,  «  Aussi ,  <;elon  saint  Grégoire  de 
Nysse,  il  no  do  l  plus  rion  y  avoir  en  nous 
que  Dieu  ;  et  Tûme  [lurifiée  ne  doit  plus  avoir 
pour  unique  occupation,  que  de  se  dégager 
de  toute  chose ,  de  toute  pensée  terrestre , 
afin  de  parvenir  à  cet  état  que  l'intelligence 
nous  fait  a[)ercevoir,  et  où  débarrassée  de 
toute  matière,  de  toute  imperfection,  elle  se 
transforme  en  l'image  glorieuse  du  principe 
de  toute  beauté.  »  Saint  Grégoire  le  Grand 
commente  ainsi  (In  Cant.  i)  ce  passage  :  // 
m'embrassera  :  a  C'est  comme  si  1  âme  disait  : 
Qu'il  vienne,  celui  que  j'aime  seul  et  par- 
dessus tout  ;  qu'il  me  touche  par  la  douceur 
de  son  inspiration.  Car  lorsque  je  ressens 
son  baiser,  je  ne  suis  plus  moi-même,  mais 
par  une  subite  transformation,  je  suis  changée 
a  l'image  de  mon  bien-aimé.  »  Selon  saint 
Bonaventure  (1.  i  Prof,  rel.,  c.  15)  :  «  Tant 
que  ces  facultés  de  l'âme  ne  sont  pas  entiè- 
rement empreintes  de  Dieu,  l'âme  n'a  pas 
revêtu  la  forme  divine  ;  car  la  forme  de  l'âme, 
c'est  Dieu,  dont  elle  doit  porter  l'empreinte, 
comme  d'un  sceau.»— «Par  cela  même  que 
l'amour,  dit  saint  Thomas  (In  S,  d.  27,  q.  i, 
ad.  1),  transforme  l'amant  en  l'objet  aime,  il 
fait  aussi  pénétrer  l'amant  dans  l'intérieurxlG 
l'objet  aimé  et  réciproquement.  »  Enfin  Ger- 
son  dit  dans  sa  Théoloqie  mystique  (xli)  : 
«  L'union  amoureuse  de  l'esprit  avec  Dieu , 
qui  se  fait  par  la  théologie  mystique,  est  jus- 
tement appelée  transformation,  d'après  saint 
Denys  et  les  saints  Pères.  » 

3"  Par  la  raison.  L'amour  transporte  Ta- 
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mant  hors  de  lui-même  par  la  vivacité  de 
l'affection  et  de  la  sensation,  et  le  transforme 
en  l'objet  aimé,  de  manière  à  ne  lui  faire 
apercevoir  aucune  différence  entre  lui-môme 
et  cet  objet  aimé.  11  inspire  à  l'amant  tant 
d'affection  pour  l'être  qu'il  aime ,  qu'il  se 
dépouille  pour  ainsi  dire  de  lui-même,  qu'il 
revêt  son  bien-aimé  et  qu'il  ne  fait  plus 
qu'un  avec  lui.  L'âme  alors  ne  s'-inquiète  ni 
d'elle-même,  ni  de  ses  propres  intérêts,  pas 
plus  que  si  elle  n'était  [lus  de  ce  monde; 
elle  est  tout  entière  par  la  pensée  et  par 
l'affection  dans  son  bien-aimé  ;  elle  ne  pense, 
elle  ne  désire,  elle  ne  recherche  aucun  au- 
tre bien  que  le  sien.  Or  c'est  en  cela  ç[ue 
consiste  la  transformation  mystique  passive. 
Donc  l'homme  peut  y  arriver  en  ce  monde. 

Amaury  ou  du  moins  ses  disciples  ont 
prétendu  que  «  l'âme  contemplative  ou  bien- 
heureuse perdait  son  essence  propre  >  et 
retournait  dans  cette  essence  idéale  qu'elle 
a  de  toute  éternité  dans  l'intelligence  di- 
vine. »  Gerson  attribue  cette  erreur  à  Amaurj 
Th.  myst.j  consid.  4-1),  et  Noël  Alexandre, 

ses  disciples.  (Hist.  Èccl.j  sœc.  xui,  c.  3, 
a.  5.)  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  mérite  le  nom 
do  folie  que  lui  a  donné  Gerson;  la  con- 
damnation prononcée  contre  elle  parle  qua- 
trième concile  de  Latran ,  tenu  sous  le  Pape 
Innocent  III  (inc.DAiiNAMus,Z>eswm.  Jrm.), 
la  traite  également  de  doctrine  insensée  : 
«  Nous  réprouvons  et  nous  condamnons  le 
dogme  pervers  du  sacrilège  Amaury,  dont 
l'esprit  a  été  tellement  aveuglé  parle  père 
du  mensonge,  que  sa  doctrine  doit  être  re- 
gardée moins  comme  hérétique  que  comme 
insensée.  »  Gerson  ajoute  :  «  Cette  doctrine 
insensée  d'Araaury  semble  avoir  été  renou- 
velée par  l'auteur  du  traité  De  ornatu  spiri- 
tualium  nitptiarum.  »  Mais,  comme  d'a[)rès 
Gerson  lui-môme,  Jean  Kusbroch,  l'auteur 
de  ce  traité,  semble  dans  ses  autres  ouvra- 
ges être  revenu  i  lus  tard  de  cette  erreur, 
en  disant  que  a  l'âme  contemplative  reste 
toujours  dans  son  essence  profire;  que  c'est 
seulement  par  similitude  qu'on  la  représente 
coùime  se  transformant  en  l'essence  divine.* 
Gerson  n'aurait  pas  dû  s'ojâniâtrer  à  repro- 
cher et  à  imputer  une  erreur  aussi  grossière 
à  un  illustre  personnage  ;  il  devait  se  con- 
tenter de  dire  qu'il  lui  était  échappé  une 
ex}:res3K»n  un  peu  téméraire,  corrigée  d'ail- 
leurs \av  ses  autres  ouvrages.  C'est  ce  qu'ont 
fait  les  apologistes  de  Rusbroi'h,  tels  que 
Denys  le  chartreux,  I^urent  Surius,  etc.  Au 
reste  le  cardinal  Bellarmin  s'exprime  ainsi 
à  ce  propos  (L.  de  script.  Eccles,)  :  a  II  arrive 
ordinairement  à  ceux  qui  écrivent  sur  la 
théologie  mystique  ,  de  voir  leurs  expres- 
sions approuvées  [;arles  uns,  critiquées  par 
les  autres  :  c'est  que  tous  ne  les  entendent 
pas  de  la  même  manière.  » 

La  transformation  mystique  passive  est 
aussi  app»ejée  par  les  mystiques  mariaçe 
spirituel.  De  même  qu'Adam  ait,  à  propos 
du  mariage  charnel,  que  par  lui  Vhommt  s  at- 
tachera à  sa  femme  et  qu'ils  seront  deux  desns 
une  même  chair  (Gen.  n,  24);  de  ruéme  TA- 
pôtre  dit  aux  Ephésiens  (  v,  32)  :  Le  sacre- 
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ment  est  grande  je  di$  en  Jésus-Christ  et  dans 
son  Eglise.  Et  aux  Corinthiens  {1  Cor.  vi, 
17)  :  Lelui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur 
est  un  même  esprit  avec  lui.  Par  ce  mariage 
spirituel  de  Dieu  avec  une  ârae  bien  dis{io- 
see,  l'âme  s'attache  à  Dieu,  par  une  union 
transformalive ,  et  ne  fait  plus  qu'un  avec 
lui.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  eniendre  ces 
f aroles  de  l'épouse  ( Cant.  m ,  k):  Je  Fai 
arrêté  et  je  ne  le  laisserai  point  aller ^  que  je 
ne  l*aie  introduit  dans  la  maison  de  ma  mère 
et  dans  la  chambre  de  celle  qui  m'a  donné  la 
vie.  «  Une  telle  conformité,  dit  saint  Bernard 
(serm.  83  in  Can/.),  marie  l'âme  avec  le 
Verbe  :  semblable  à  lui  par  nature,  elle  se 
rend  semblable  aussi  j  ar  volonté,  en  le  ché- 
rissant comme  elle  en  est  chérie.  L'amour 
parfait  est  donc  un  mariage....  C'est  réelle- 
ment une  union  sainte  et  spirituelle  :  c'est 
même  une  sorte   d'embrassement.  Car  on 
peut  bien  appeler  embrassement  l'état  où 
l'on  n'a  plus  qu'une  seule  et  même  volonté, 
où  de  deux  on  n'est  plus  qu'un  seul  et  même 
esprit.  »  —  «  Quand  notre  divin  Sauveur,  dit 
sainte  Thérèse  (in  Ca«^.,mans.i,c.  1),  daigne 
prendre  compassion  de  cette  âme  qu'il  a 
choisie  pour  son  épouse  spirituelle,  à  cause 
des  maux  qu'elle  souffre  et  qu'elle  a  soufferts 
dans  Tardeur  de  ses  désirs  envers  lui ,  il 
l'introduit  dans  sa  demeure ,  pour  consom- 
mer le  mariage  spirituel.  »  Saint  Jean  de  la 
Croix  tient  le  même  langage,  (en  dial.  amor. 
cant.  28.)  On  objecte  1**  que  ce  mariage  spi- 
rituel semble  être  propre  aux  bienheureux, 
selon  ces  paroles  de  l'Apocalypse  (xxi,  9): 
VeneZy  et  je  vous  montrerai  la  fiancée,  l'épouse 
de  r Agneau.  La  ré|>onse  est  facile  :  la  trans- 
formation n'est  appelée  mariage  spirituel, 
que  relativement  aux  autres ,  degrés  moins 
parfaits  de  la  contemplation  :  cette  dénomi- 
nation, dans  son  sens  absolu,  ne  convient 
qu'à  l'état  seul  des  bienheureux;  —  2'  mais, 
direz-vous,  on  ne  voit  pas  bien  la  différence 
entre   les  fiançailles   de  Yinfusion  passive 
[Voy.  ce  mot)  et  le  mariage  spirituel  de  la 
transformation. — Voici  la  différence  :  Quand 
runion  consiste  seulement  dans  la  confor- 
mité des  volontés,  qu'elle  s'accomplit  par  la 
promesse  faite  ou  dans  le  baptême,  ou  dans 
l'étal  religieux,  ou  dans  l'oraison  de  con- 
templation ordinaire ,  quoique  parfaite  en 
son  genre ,  elle  ne  constitue  qu^  des  fian- 
çailles  imparfaites.  Elles   .<;eront  paifaites 
seulement  quand  par  l'union  contemplative 
d'infusion  passive  se  surajoutent  le  toucher 
et  la  vue  spirituelle,  et  aue  l'âme  reconnaît 
expérimentalement  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  facultés,  la  puissance  de  son  bien-aimé, 
et  s'enflamme  du  désir  de  s'unir  complète- 
ment à  lui.  Enfin  quand  cette  union  complète 
s'opère   par  une  sorte  de  tact  et  de  vision 
spirituelle  expérimentale,  dans  toutes  les 
facultés  de  l'âme* et  dans  l'âme  tout  entière, 
uniquement  livrée  à  l'amour  passif  de  Dieu, 
alors  les  fiançailles  deviennent  un  mariage 
spirituel,  autant  que  cela  est  possible  dans 
la  voie  ;  car,  considéré  par  rapport  à  la  patrie, 
ce    mariage    apparaît    plutôt    simplement 
comme  ratifié  que  comme  un  mariage  con- 


sommé; —  3-  on  objecte  encore  que  le  ma- 
riage implique  un  lien  habituel  et  indis&o- 
.  luble.  Or,  1  union  contemplative,  quel  que 
soit  le  degré  c'o  [  erfection  où  elfe  arrive 
dans  la  voie,  n'est  ni  habituelle,  ni  indisso- 
luble, mais  actuelle,  et  pouvant  se  perdre 
par  une  faute  ou  par  une  épreuve.  —  Nous 
avons  déjà  dit  que  ce  mariage  spirituel  n'est 
pas  absolument  réel  dans  la  voie ,  et  qu'il 
ne  faut  l'entendre  que  d'une  manière  com- 
parative. Car,  pour  que  le  lien  de  ce  mariage 
soit  regardé  comme  persévérant  dans  sa  subs- 
tance, il  n'eit  pas  nécessaire  qu'il  se  mani- 
fe>te  par  4es  actes  déternJnés  et  continus, 
mais  seulement  de  temps  en  temps  et  par  des 
actes  non  interrompus  par  quelque  faute 
mortelle  ;  il  suffit  même ,  pour  la  durée  par- 
faite de  ce  mariage,  qu'il  se  manifeste  et  se 
continue  par  des  actes  amoureux  moralement 
fréquents,  qu'on  peut  assimiler  à  ceux  de  la 
cohabitation  conjugale.  D'ailleurs  ce  mariage, 
par  un  péché  grave,  qui  est  la  mort  de  l'âme, 
se  rompt  comme  le  mariage  charnel  par  la 
mort  du  corps.  Parfois  néanmoins  l'âme  con- 
templative parvenue  à  ce  degré  d'union 
reçoit  des  grâces  toutes  spéciales  de  persé- 
vérance dans  cette  union  divine,  à  tel  point 
ou'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  perdre 
î amour  de  Dieu  que  les  autres  amours; 
bien  plus,  Thomas  de  Jésus  pense  (  1.  iv  De 
orat.,  c.  18,  ad  8)  que  dans  ce  degré  l'âme 
obtient  par  révélation  divine  la  certitude  de 
son  état  de  grâce  et  de  sa  persévérance ,  ou 
que  du  moins  elle  est  connrmée  en  grâce, 
sans  cependant  en  acquérir  la  certitude  par 
une  révélation  spéciale.  Mais  ce  privilège 
n'étant  pas  appuyé  sur  de.  solides  fonde- 
ments, la  plupart^^des  mystiques  le  suspec- 
tent justement. 

Un  des  fruits  principaux,  une  des  marques 
les  plus  manifestes  de  la  transformation  pas- 
sive, c'est  l'union  intime  avec  Jésus-Christ 
crucifié.  L'Apôtre  dit  aux  Corinthiens   (if 
Cor.  V ,  13  et  seq.  )  :  Soit  que  nous  soyon$ 
emportés  hors  de  nous-mêmes,  c'est  pour 
Dieu...  Car  la  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse...  Jésus -Christ  est  mort  pour  tous, 
afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
eux.  Par  ces  mots  :  Nous  sommes  emportés 
hors  de  nous-mêmes,  saint  Thomas  entend 
cette  contemplation  qui  élève  l'âme,  et  l'en- 
traîne hors  (Telle-même  pour  l'unir  à  Dieu. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse  et  nous  excite  à  réfléchir 
qu'il  est  mort  pour  nous ,  et  que  par  consé- 
quent nous  ne  devons  plus  vivre  pour  npus« 
mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour 
nous.  L'Apôtre  dit  encore  (Phit.  n,  5)  :  Soyez 
dans  le  même  sentiment  ot\  a  été  Jésus-Christ 
qui,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu.... 
s'est  anéanti  lui-même...  s'est  rabaissé  lui- 
V  éme,ense  rendant  obéissant  Jusqu'à  lamort, 
et  jusqu'à  la  mort  de  ta  croix.  C'est-à-dire, 
.«elon  saint  Thomas,  «  Ressentez  comme  au 
toucher  (ce  qui  est  le  propre  de  la  trans- 
formation passive),  en  imitant  les  exemples 
de  Jésus-Cnrist.  »  Aussi  l'éjiouse  des  Can- 
tiques s'écrie  dans  les  délices  spirituelles 


f9l 


TRA 


mcnoxNAiRE 


TRA 


8H 


de  sa  contemplation  [Cani.  i^  12)  :  Mon  bien- 
aimé  est  vaur  moi  comme  un  bouquet  de 
myrrhe  ;  il  demeurera  sur  mon  sein.  Richard 
de  saint  Victor  {Tr.  de  grad.  viol,  char.)  en- 
seigne la  même  doctrine:  «  Dans  cet  état 
suprême  de  contemplation ,  dit-il.  Dieu  pro- 
pose à  l'âme  la  fbrme  de  la  volonté  du  Christ, 
c*est  pourquoi  il  lui  dit  :  Soyez  dans  les 
mêmes  sentiments.  Or  cette  forme  est  celle 
de  l'humilité  de  Jésus-Christ  :  c'est  è  elle 
que  doit  se  conformer  quiconque  veut  at- 
teindre le  degré  suprême  de  la  volonté  par- 
faite... Ainsi  dans  le  troisième  degré  de  con- 
templation, rame  se  glorifie  en  Dieu  ;  dans 
le  quatrième  elle  s'humilie  pour  Dieu;  dans 
le  troisième  degré  elle  se  conforme  à  la  di- 
rine  clarté,  et  dans  le  quatrième  à  Thumilité 
chrétienne ,  et  comme  dans  le  troisième  de- 

Sré  elle  était,  pour  ainsi  dire,  dans  la  forme 
e  Dieu,  néanmoins  dans  le  quatrième,  elle 
commence  à  s'anéantir  elle-même ,  prenant 
la  forme  d'esclave ,  et  reprenant  extérieure- 
ment la  forme  humaine.  »  En  effet,  plus  les 
personnes  contemplatives  se  rapprochent  de 
Dieu  par  la  contemplation ,  plus  elles  doi- 
vent se  conformer  a  l'image  de  son  Fils. 
(Rom.  vin,  29.)  Or  cette  conformité  ne  s'ac- 
quiert que  par  Tunion  intime  avec  Jésus- 
Christ  crucifié  ;  elles  doivent  donc  s'unir  à 
lui  de  cette  manière. 

La  seconde  marque  de  la  contemplation 
parfaite  ou  de  la  transformation  consiste  à 
souffrir,  non-seulement  avec  résignation , 
mais  encore  avec  le  désir  de  la  souffrance  et 
une  joie  spirituelle  dans  toutes  les  tribula- 
tions : 

1*  C'est  la  pratique  de  la  doctrine  évangé- 
lique,  enseignée  par  le  Sauveur  et  observée 
par  les  apdtres  {matth.  v,  ii  )  :  Vous  serez  bien 
heureux  lorsque  les  hommes  vous  chargeront 
d'injures^  quxls  vous  persécuteront^  et  qu'à 
cause  de  moi  ils  diront  faussement  toute  sorte 
de  mal  contre  vous.  Réjouissez^ous  et  tressail- 
lez de  joie,  parce  qu'une  grande  récompense 
vous  est  réservée  dans  le  ctel.  C'est  dans  cet 
esprit  que  les  Apôtres  sortaient  joyeux  du 
conseil^  parce  qu'ils  avaient  été  jugés  dianes 
de  souffrir  Vignominie  pour  le  nom  de  Jésus  ; 
et  que  saint  Paul  disait  (//  Cor.  xi,  30)  :  S'il 
faut  se  glorifier  de  quelque  chose^  je  me  glo- 
rifierai de  mes  peines  et  de  mes  souffrances, 
—  Pour  moi^  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glo- 
rifie en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde  est 
crucifié  pour  moi,  comme  je  suis  crucifié  pour 
le  monde.  {GaLw,  ik.)  Au  moment  de  la  trans- 
figuration de  Jésus  sur  la  montagne.  Moïse 
et  Ëlie,  dans  une  suprême  contemplation, 
lui  parlaient  de  son  élévation,  c'est-à-dire, 
selon  saint  Jean  Chrysostome  (hora.  17  in 
Matth.),  de  sa  croix  et  de  sa  pasiion ,  qu'il 
devait  accomplir  à  Jérusalem.    ' 

2*  C'est  aussi  la  doctrine  des  saints  Pères. 
«  Celui  qui  brûle  pour  le  Seigneur,  dit  saint 
Jean  Chrvsostome  (Hom.  8  ad  Ephes.  iv), 
d'une  ardeur  passionnée  ,  celui-là  connaît 
la  vertu  des  cnaines  divines  ;  et  si  on  lui 
donnait  è  choisir,  il  préférerait  porter  les 
chaînes  de  Jésus-Christ,  plutôt  que  d'habiter 


dans  le  ciel.  »  —  «  Pour  celui  qui  a  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  tout  attachement 
pour  le  monde  est  une  croix.  »  (Saint  Bem- 
RiBD,  serm.  7,  De  quadrag.)  «  O  aimable ,  A 
vénérable  Passion  de  Jesus-Christ,  s'écrie 
saint  Bonaventure,  vous  remplissez  l'âme 
qui  vous  médite  dévotement  d'une  si  douce 
et  si  salutaire  ivresse,  que  vous  la  rendez 
non-seulement  angélique,  mais  divine.  Ed 
effet,  Tâme  contemplative  qui  se  fixe  par  la 
méditation  sur  les  souffrances  et  les  tour- 
ments du  Christ,  ne  se  voit  plus  elle-même, 
et  n'aperçoit  plus  que  Dieu.)»  (P.  i  StimuL  div. 
amor.,  c.  1.)  C'est  cet  esprit  d'extase  qui  faisait 
dire  à  saint  Ignace,  martvr  :  Mon  amour  est 
crucifié:  à  sainte  Thérèse  :  Ou  souffrir  ou 
mourir;  à  sainte  Madeleine  de  Pazzi  :  Souf- 
frir, sans  mourir:  à  saint  François  Xavier  : 
Encore  plus.  Seigneur,  encore  plus.  Sainte 
Thérèse  remarque  encore  [Château  de  Vàme^ 
vu,  c.  4)  que  tous  ceux  qui  se  sent  le  plus  ap- 

f)rochés  de  Jesus-Christ,  sont  ceux  qui  ont 
e  plus  souffert  :  témoins  la  très-sainte  Vierge 
et  les  apôtres. 

3*  Enfin,  la  raison  nous  montre  que  plus 
est  ardent  Tamour  pour  Dieu,  plus  op  doit 
désirer  de  souffrir,  i)our  lui  rendre  témoi- 
gnage. 

Ecoutons ,  pour  conclure,  ce  conseil  de 
sainte  Thérèse  [Cast.,  mans.  vn,  c.  4)  :  «  Sachez 
que  cela  vous  importe  plus  que  je  ne  sau- 
rais vous  le  représenter  :  vous  n  avez  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  Jésus-Christ  crucifié,  pour 
ne  trouver  rien  de  difficile.  Notre-Seigaeur 
nous  a^ant  témoigné  son  amour  par  des  ac- 
tions si  merveilleuses  et  des  tourments  si 
horribles,  prétendrions-nous  le  contenter 
par  de  simples  paroles?  Savez-vous,  mes 
sœurs ,  ce  que  c'est  d'être  véritablement 
spirituelles?  C'est  de  se  rendre  esclaves  de 
Jésus-Christ,  comme  il  a  bien  voulu  l'être 
lui-môme,  afin  qu'étant  marquées  de  son 
sceau,  qui  est  la  croix,  il  puisse  disposer  de 
nous  en  la  manière  qu'il  lui  plaira,  en  quel, 
puisque  vous  lui  avez  soumis  votre  liberté 
au  lieu  de  vous  faire  tort  il  vous  fera  une 
grande  grâce.  »  Plus  les  contemplatifs  s^ap- 
prêchent  de  Dieu  par  la  contemplation,  plus 
ils  doivent  être  de  parfaites  images  de  Jésus 
crucifié,  images,  non  tracées  par  le  pinceau 
d'une  manière  superficielle,  mais  gravées 
sur  l'airain  fondu  au  feu ,  comme  ce  serpent 
que  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'élever  dans  le 
désert  [Num.  xxi,  8),  et  qui  fut  la  figure  de 
Jésus-Christ  crucifie  :  par  cette  raison,  l'âme 
vraiment  contemplative,  ne  craint  pas,  mais 
aime  de  souffrir  et  d*ôtre  crucifiée  avec  Jésus, 
comme  Jésus  aime  d'être  crucifié  en  elle, 
comme  il  l'a  été  autrefois  en  saint  Pierre. 
C'est  par  rim}mlsion  de  cet  esprit  que  tous 
les  saints  n'ont  pas  suivi,  pour  aller  au  ciel, 
d'autre  voie  que  celle  des  souffrances  ;  c'est 
en  souffrant  joyeusement  avec  Jésus  crucifié 
qu'ils  ont  trouvé  même  en  ce  monde  un 
avant-goût  de  la  future  béatitude.  Dans  notre 
tiédeur,  nous  ne  comprenons  pas  ce  mys- 
tère ;  toutefois  nous  avons  la  preuve  de  saint 
François  le  Séraphique,  visiblement  trans- 
formé en  Jésus-Christ  .crucifié;  ée:outons-le 
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parlant  d'une  Ame  consumée  du  désir  de 
quitter  Tétai  de  contemplation  pour  être 
transformée  dans  4es  douleurs  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  çQÛt  est  si  amer,  mais  dont 
l'opération  est  si  féconde  en  suaves  délices. 
Ce  grand  saint  s'exprime  en  ces  termes  (1.  m 
Opusc.f  collât.  24.)  :  «  Or,  nous  voyons  c[ue 
Dieu  communique  sa  grâce  à  ceux  qui  le 
suivent  de  cette  manière;  au  contraire  il  la 
ravit  à  ces  Ames  présomptueuses,  qui  disent 
vouloir  s'unir  à  lui  par  aautrcs  moyens  chi- 
mériques, sans  jamais  se  détacher  complète- 
ment  d'elles-mêmes.  Aussi  finissent-elles 

ar  tomber  misérablement  dans  Tabîme.  » 

Voy,  Oraison  d'union.) 
TRICALET  (  PiEBRE-Jof EPH  ) ,  docteur  en 
théologie  de  l'université  de  Besançon,  direc- 
teurjdu  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  à  Paris,  naquit  à  Dôle  le  30  mars 
1696,  d'une  famille  honorable  ;  et  après  avoir 
mené  une  ieunesse  oraçeuse,  il  se  convertit 
et  prit  l'habit  ecclésiastique.  Ayant  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  vint  à  Paris,  ou  ses  talents 
et  ses  vertus  lui  firent  une  réputation  qu'il 
ne  cherchait  pas.  11  mourut  le  30  octobre 
1761.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont  :  V  Abrégé 
du  Traité  de  r Amour  de  Dieuy  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  1756,  in-12;  —  2'  Année  spi- 
rituelle^ contenant  tous  les  exercices  d'une 
âme  chrétienne,  1760, 3  vol.  in-12  ;  —  3"  Abrégé 
de  Id  perfection  chrétienne ,  de  Rodriguez, 

1761,  2  vol.  in-12  ;—hUe  Livre  du  Chrétien, 

1762,  in-12  ;  —  5"  Précis  historique  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  1760,  in-12. 

TRISTESSE.  —  Chassez  la  tristesse  loin 
de  vous,  dit'  le  Sage,  car  elle  a  fait  mourir 
beaucoup  de  gens ,  et  nest  bonne  à  rien, 
{EccH.  xxx,  24,  25.)  Cassien,  dans  un  Traité 
de  la  tristesse,  dit  que  c'est  un  mal  dan- 
gereux et  aussi  difficile  à  guérir  que  toutes 
les  autres  infirmités  spirituelles,  et  il  prouve 
par  l'Ecriture  ses  fA(îheux  effets.  «  Gardez- 
vous,  dit-il,  de  donner  entrée  en  votre  Ame 
à  la  tristesse,  car  si  elle  s'empare  une  fois 
de  vous,  elle  vous  ôtera  bientôt  le  goût  de 
la  raison  et  de  la  lecture  spirituelle,  elle  fera 
que  vous  en  trouverez  le  temps  long  et  que 
vous  vous  y  adonnerez  moins  qu'A  l'ordi- 
naire; quelquefois  même,  elle  sera  cause 
Sie  vous  les  abandonnerez  tout  à  fait  ;  enfin, 
le  répandra  tant  d'ennui  et  tant  de  dégoût 
sur  vos  exercices  s[nrituels  que  vous  en 
serez  rebuté.  Le  Prophète  royal,  ajoute-t-il, 
l'exprime  bien^en  disant  :  Mon  âme  s'est  en- 
dormie d'ennui  {PsaL  cxvin,  28).»  Une  dit  pas 
que  son  corps  s'est  endormi,  mais  bien  son 
Ame,  parce  qu  en  effet  la  tristesse  et  la  lan- 
gueur spirituelle  donnent  tant  d'ennui  et 
tant  de  aégoût  à  TAme  pour  la  dévotion  et 
les  choses  saintes,  qu'elle  tombe  comme 
dans  l'assoupissement  et  devient  incapable 
de  tout  bien.  Ce  dégoût  va  si  loin  qu'on  se 
sent  piqué  de  la  ferveur  des  autres  et  qu'on 
tAche^de  les  détourner. 

«  La  tristesse  produit  encore  un  autre 
mal,  dit  Cassien,  c'est  qu'elle  nous  donne  de 
l'aigreur  et  de  la  rudesse  pour  nos  frères. 
Saint  Grégoire  dit  qu'elle  porte  aisément  à 
la  colère  ;  nous  l'éprouvons  en  effet  tous  les 


jours;  quand  nous  sommes  chagrins,  tout 
nous  fâche  et  nous  blesse.  De  plus  elle  rend* 
l'homme  impAtient,  soupçonneux  et  intrai- 
table ;  quelquefois  elle  le  trouble  tellement, 
qu'il  semble  n'avoir  plus  de  jugement,  sui- 
vant ces  paroles  du  Sage  :  qu'il  n'y  a  point 
de  raison  où  il  y  a  tristesse  et  amertume  de 
cœur,  [Eccli.  xxi,  15.)  Aussi  voit-on  souvent 

3ue  quand  on  en  est  atteint,  on  a  des  craintes, 
es  défiances  et  des  idées  si  déraisonnable?, 
que  ceux  qui  ont  l'esprit  sain  ne  peuvent 
les  regarder  que  comme  des  égarements  d'es- 
prit. Des  personnes,  même  d'un  grand  mé- 
rite et  d'un  grand  savoir,  s'adonnent  parfois 
à  cette  humeur  noire  et  mélancolique,  jus- 
qu'à pleurer  devant  le  monde  comme  des 
enfants,  en  sorte  que,  quand  elles  se  sentent 
frappées  de  ce  mal,  elles  s'enferment  pour 
pleurer  en  liberté  et  ne  pas  se  faire  tort  à 
elles-mêmes  en  se  montrant  dans  cet  état.  » 
a  Si  vous  voulez  connaître  h  fond,  dit  Cas- 
sien,  les  mauvais  effets  que  produit  la  tris- 
tesse, le  Saint-Estrit  vous  1  apprendra  par 
ces  paroles  du  Sage  :  De  même  que  les  vers 
rongent  les  habits  et  le  bois  oô  ils  se  mettent, 
de  même  la  tristesse  ronge  le  cœur  de  l'homme, 
iProv.  XXV,  20.)  Comme  un  habit  rongé  par 
les  vers  ne  peut  plus  servir  à  rien,  et  un 
bois  vermoulu  n'est  plus  propre  à  être  mis 
en  œuvre,  parce  qu'il  tombe  en  poussière 
dès  qu'on  y  touche,  ainsi  un  homme  ronffé 
de  tristesse  devient  inutile  à  tout.  »  Mais  le 
mal  ne  s'arrête  pas  là,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mau- 
vais, c'est  que  la  tristesse  est  la  cause  de 
beaucoup  de  tentations  et  de  chutes,  suivant 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  La  tristesse  en  a 
fait  mourir  plusieurs.  De  là  vient  que  quel- 
ques-uns l'appellent  une  retraite  de  démens, 
et  appliquent  à  ce  sens  ces  mots  de  Job,  en 
parlant  du  démon  :  //  dort  à  l'ombre.  [Job 
XL,  16.)  C'est  dans  cette  humeur  sombre  et 
noire  où  vous  vous  entretenez,  disent-ils,  et; 
^ns  ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  of- 
fusquent l'esprit,  que  le  démon  se  retire  et 
se  repose  ;  et  c'est  dans  cet  état ,  qu'il  prend 
son  temps  pour  vous  attaquer  et  vous  perdre. 
On  explique  encore  dans  le  même  sens  ces 
paroles  du  Prophète  :  Quand  vous  avez  ré- 
pandu les  ténèbres,  et  que  la  nuit  est  venue, 
toutes  les  bêtes  sauvages  se  promènent,  {Ps, 
cni,  29.)  De  même  que  les  bêtes  sauvages 
attendent  la  nuit  pour  sortir  de  leurs  tan- 
nières,  de  même  le  démon  attend  que  les  té- 
nèbres de  la  tristesse  se  soient  répandues  sur 
vous  pour  vous  inquiéter  par  toutes  sortes 
de  tentations  :  Ils  tiennent  leurs  flèches 
toutes  prêtes  dans  les  carquois,  pour  tirer 
dans  l  obscurité  sur  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit.  {Psal.  x,  21.) 

Saint  François  disait  que  la  tristesse  dans 
le  cœur  des  chrétiens  était  un  sujet  de  joie 
pour  le  démon,  parce  qu'alors  il  lui  est  aisé 
ou  de  les  jeter  dans  l'accablement  et  le  dé- 
sespoir, ou  de  les  faire  tourner  du  côté  des 
plaisirs  du  monde.  Ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
s'abandonnent  à  la  tristesse ,  c'est  que  le  dé- 
mon les  jette  tantôt  dans  le  désespoir,  comme 
on  le  voit  par  Caïn  et  Judas  ^  tantôt,  croyant 
en  venir  mieux  à  bout,  il  leur  propose  des 
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divertissements  et  des  plaisirs,  comme  le 
seul  moyen  de  sortir  de  leur  abattement,  et 
tantôt  il  leur  présente  des  pensées  impures 
et  les  y  entretient  sous  le  même  prétexte. 
Or,  ces  tentations  qui  regardent  les  plaisirs 
et  rimpureté ,  et  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires aux  personnes  tristes,  sont  très-dan- 
gereuses, parce  qu'un  religieux  s'imaginant 
alors  qu'il  serait  plus  heureux  dans  le  monde 
se  dégoûte  bientôt  de  son  état ,  et  y  renonce 
facilement. 

<c  L*âme,  dit  saint  Grégoire,  no  peut  ja- 
mais être  sans  quelque  plaisir  ;  il  faut  qu'elle 
en  trouve  ou  aans  les  choses  du  ciel ,  ou 
dans  celles  de  la  terre.  C'est  pourquoi,  dès 

au'elle  n'en  a  plus  dans  celles  du  ciel ,  le 
émon  qui  connaît  bien  ce  que  c'est  que 
l'homme ,  lui  présente  des  pensées  impures, 
et  le  soulagement  que  ces  plaisirs  apportent 
à  sa  tristesse  fait  qu'il  les  embrasse  com- 
me un  remède  à  son  mal.  » 

La  tristesse  enfin  produit  tant  de  mal  que 
le  Sage  l'appelle  la  plus  grande  de  toutes  les 
plaies  et  qu'elle  conduit  bien  vite  à  la  mort. 
(JSceli.  XXV,  17  ;  xxxviii,  9.)  «  Elle  conduit 
même  à  la  mort  éternelle,  d  dit  saint  Augus- 
tin, et  c'est  dans  ce  sens  gu'il  explique  ces 
paroles  de  Jacob  à  ses  enfants  :  fous  serez 
cause  que  sur  mes  vieux  jours  la  douleur  me 
fera  aller  aux  enfers,  [Gen.  xlii,  28.)  «  Jacob, 
dit-il,  craignait  gue  le  regret  qu'il  aurait  de 
la  perte  de  Benjamin  ne  fût  capable  de  lui 
faire  manquer  son  salut  et  de  le  précipiter 
en  enfer,  et  c'est  pour  cela ,  ajoute  t-il ,  que 
l'Apôtre  nous  avertit  de  prendre  carde  que 
quelque  racine  d' amer tume^  venant  a  pousser 
en  hautf  ne  s'oppose  à  la  grâce  et  ne  souille 
beaucoup  de  gens.  {Hebr.  xii,  15.)  Ce  n'est 
pas,  au  reste,  pour  notre  satisfaction  et  notre 
intérêt  particulier  que  l'Ecriture  et  les  saints 
nous  avertissent  tant  de  ne  pas  nous  laisser 
alleràla  tristesse,  car  a!il  ne  s'agissait  d'autre 
chose ,  il  importerait  peu  que  nous  fussions 
tristes  ou  non  ;  c'est  parce  que  la  tristesse 
est  la  source  de  beaucoup  de  péchés  et  de 
maux ,  et  c'est  aussi  pour  cela  que  le  démon 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  jeter  dans 
l'abattement.  » 

Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur  y 
dit  l'Apôtre ,  je  vous  le  dis  encore ,  réjouissez- 
vous.  (Philip.  IV,  4.)  Le  Psalmiste  nous  le 
recommande  souvent  aussi  :  Que  les  justes^ 
dit-il,  se  réjouissent  dans  le  Seigneur  et 
soient  ravis  de  joie ,  et  que  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  se  réjouissent  en  lui.  (PsaL  xxxi, 
11.)  —  Que  tous  ceux  qui  vous  cherchent  y  6 
mon  Dieu  !  se  plaisent  et  se  réjouissent  en 
vous.  (-P«o/.  Lxix,  5.)— Çmc  toute  la  terre  se 
réjouisse  en  Dieu;  qu'elle  serve  le  Seigneur 
avec  plaisir ,  et  qu'elle  se  présente  avec  joie 
devant  lui.  iPsal.  xcix,  1, 2.)—  Que  le  cœur  de 
ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  se  réjouisse. 
{Ps.  civ,  3.)  Il  nous  exhorte  encore  en  plu- 
sieurs autres  endroits,  de  servir  Dieu  avec 
Joie ,  et  quand  l'ange  Raphaël  salua  Tobie , 
il  lui  dit  :  Quelajoie  soit  toajours'avec  vous. 
{Job  V,  llT)  Saint  François  avait  coutume 
de  dire  que  c'était  aux  démons  et  aux  mé- 
chant? qu'il  appartenait  d'être  tristes ,  mais 


gue  les  véritables  religieux  devaient  tou- 
jours être  dans  la  joie.  On  ne  doit  entendre 
dans  la  demeure  des  justes  que  des  cris  de 
réjouissance  pour  leur  salut.  (jP«a/.  cxvii,  15.) 
Et  comment  pourrions-nous  être  tristes,  nous 
que  Dieu  a  choisis  entre  tant  d'autres  pour 
nous  mettre  dans  sa  maison  ? 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  tristesse,  et  le  soia 
gue  r Ecriture  prend  à  inviter  si  souvent  les 
justes  à  se  réjouir,  montre  assez  combien  il 
faut  servir  Dieu  avec  joie ,  mais  afin  d'y  être 
plus  excité  parles  avantages  qu'on  en  retire, 
voici  quelques*  raisons  qui  nous  y  portent  : 
La  première  est  que  Dieu  veut  être  servi 
de  cette  sorte.  Dieu  aime,  dit  saint  Paul, 
celui  qui  donne  avec  joie ,  et  non  avec  cha- 
grin et  par  contrainte.  (  //  Cor.  ix,  7.)  Ce 
sont  aussi  les  paroles  du  Sage  :  Que  tout  ce 
que  vous  donnerez  soit  toujours  accompagné 
a  un  cœur  gai.  [Eccli.  xxxv,  11.)  Comme  dans 
le  monde  les  maîtres  veulent  être  servis  avec 
joie,  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  le  fasse^ 
avec  chagrin,  de  même  Dieu,  qui  est  le  sou- 
verain maître,  veut  être  servi  avec  af- 
fection et  avec  joie  >  et  rejette  ceux  qui  le 
font  avec  chagrin  et  avec  dégoût.  L'Ecriture 
remarque  que  quand  les  Israélites  offrirent 
une  grande  quantité  d'or ,  d'argent  et  do 
pierreries  pour  bâtir  le  temple  ,  ils  le  firent 
avec  une  joie  extrême ,  et  David  rendit  des 
actions  de  grâces  publiaues  à  Dieu,  i)Ourle 
zèle  et  la  bonne  volonté  du  peuple.  Voilà  ce 
que  Dieu  recherche  :  il  ne  regarde  pas  l'ac- 
tion ,  mais  l'esprit  (jui  la  dirige.  Dans  le 
monde  même,  on  dit  ordinairement  qu'on 
fait  plus  de  cas  de  la  bonne  volonté  que  du 
reste,  et  au  elle  donne  plus  de  prix  aux 
moindres  cnoses,  tandis  que  sans  cela  les 
plus  grands  services  ne  touchent  point  et 
sont  même  à  charge.  Ce  sont  de  bons  mets , 
mais  apprêtés  d'une  manière  qui  les  gâte  et 
en  ôte  tout  le  goût. 

La  seconde  raison  est  que  le  service  de 
Dieu  rempli  avec  joie  tourne  à  son  honneur 
et  à  sa  gloire ,  parce  qu'on  témoigne  par  là 
gu'on  agit  avec  affection,  et  que  tout  ce  qu'on 
fait  n'est  rien  au  prix  de  ce  qu'on  voudrait 
fa  re.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui 
servent  Dieu  avec  tristesse  ;  on  dirait  qu  ils 
croient  faire  beaucoup,  qu'ils  gémissent  sous 
le  faix  et  qu'ils  sont  comme  accablés  sous  le 
joug ,  ce  qui  déplaît  beaucoup  à  Dieu  ;  aussi 
une  des  raisons  pour  lesquelles  saint  Fran- 
çois no  voulait  pas  voir  ses  religieux  tristes , 
c'est  que  la  tristesse  est  le  signe  d'une  mau- 
vaise volonté  et  d'un  corps  pesant.  Quant  à 
ceux  qui  servent  Dieu  avec  joie  et  avec 
promptitude,  ils  semblent  dire  que  tout  ce 

Ju'ils  font  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'ils  vou- 
raient  faire.  Tout  ce  que  je  fais  pour  vous , 
Seigneur,  disait  saint  Bernard,  se  fait  en  peu 
de  temj*^,  et  si  le  temps  se  prolonge,  l'amour 
fait  que  je  no  m'en  aperçoive  pas.  Voilà  ce 

aue  Dieu  demande  de  nous.  Gardez^ous  ^ 
it-il,  quand  vous  jeûnez,  détre  tristes  eom^ 
me  des  hypocrites  ;  Us  se  macèrent  le  visage^ 
afin  de  faire  voir  aux  hommes  qu  Us  jeûnent: 
mais  pour  vous ,  quand  vous  jeûnez,  parfu- 
mez'vous  la  léte,  lavez-vous  le  visage,  afin  dû 
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ne  pas  f(fire  paraître  aux  hommes  qxu  vous 
jeûnez.  (  Matth.  vi,  16.)  Remarquons  ici  que 

3 uelques-uns  s'imaginent  que  pour  demeurer 
ans  la  décence  et  la  modestie  religieuse,  il 
faut  tenir  toujours  les  yeux  baissés  et  avoir 
une  contenance  triste  f  ils  se  trompent.  La 
modestie  des  religieux ,  dit  le  Pape  saint 
Léon,  doit  être  sainte  et  non  triste  ;  il  faut 
qu'elle  soit  mêlée  de  gaieté,  etquecetle  eaieté 
soit  mêlée  de  modestie,  et  ces  deux  choses 
bien  alliées  ensemble  produisent  un  bon 
effet  dans  la  personne  d'un  religieux. 

La  troisième  raison  est  que  non-seule- 
ment Dieu  en  est  plus  honoré  ,  mais  que  le 
prochain  en  est  aussi  plus  édifié  et  la  vertu 
plus  estimée,  car  l'exemple  de  ceux  qui  ser- 
vent ainsi  Dieu  a  une  grande  force  pour  per- 
suader que  dans  le  chemin  de  la  vertu  on  ne 
rencontre  point  les  peines  et  les  difficultés 
<^ue  les  méchants  s'imaginent  ;   et  comme 

I  homme  aime  naturellement  la  joie,  celle 
qu'il  se  promet  d'^  trouver  le  porte  plus  fa- 
cilement à  le  suivre.  Les  prêtres  que  leur 

Î)rofession  engagent  particulièrement  dans 
e  service  des  âmes ,  et  par  conséquent  dans 
le  commerce  du  moncle,  doivent  exercer 
leur  ministère  avec  joie;  car  rien  n'est  plus 

Î)ropre  à  inspirer  Tamour  de  la  vertu  et  de 
a  jierfection  ;  et  il  est  même  arrivé  que  la 
joie  et  le  contentement  qui  paraissent  sur  le 
visage  des  vrais  religieux  ont  fait  embrasser 
la  vie  religieuse  à  un  grand  nombre.  Tous  les 
hommes  cnerchentà  vivre  contents,  et  s'ils 
savaient  quel  e^t  le  contentement  d'un  vrai 
religieux,  le  monde  ne  serait  bientôt  j;lus 
qu'un  désert;  mais  ce  contentement  n'est  une 
manne  qu'à  ceux  qu'il  lui  a  plu  de  choisir. 

II  l'a  découverte  à  vous  et  Ta  cachée  à  votre 
frère ,  c'est  ce  qui  a  fait  qu'il  est  demeuré 
dans  le  siècle ,  et  que  vous  êtes  entré  dans 
la  religion;  c'est  ce  qui  doit  aussi  vous  obli- 

Ser  à  rendre  à  Dieu  de  continuelles  actions 
6  grâces. 

La  quatrième  raison  est  que  nos  bonnes 
œuvres  ont  plus  de  mérite  devant  lui,  et 
sont  plus  saintes  et  plus  parfaites  :  car  c'est 
une  maxime  de  la  philosophie,  crue  la  joie 

{perfectionne  ,ce  que  l'on  lait,  et  la  tristesse 
e  gâte.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  une 
grande  différence  entre  celui  qui  fait  une 
chose  avec  plaisir,  et  celui  qui  ne  la  fait  qu'à 
regret?  Il  semble  que  l'un  ne  la  fasse  que 
par  manière  d'acquit,  et  seulement  pour 
pouvoir  dire  qu'il  fa  faite;  mais  l'autre  est 
tout  appliqué  à  bien  faire  ce  qu'il  fait,  et 
tâche  ae  s  en  acquitter  du  mieux  possible. 
Saint  Chrysostome  dit  que  le  contentement 
et  la  joie  donnent  du  courage  et  des  forces 
pour  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  c'est 
pourquoi  le  Prophète  royal  disait  à  Dieu  : 
JTai  couru  dans  ta  voie  de  vos  commande- 
ments ^  lorsque  vous  avez  dilaté  mon  cœur. 
Or,  c'est  la  joie  qui  fait  que  rien  ne  donne 
de  la  peine  aux  justes;  qu'ils  courent  y  et  ne 
se  fatiguent  point  ;  qu'ils  marchent^  et  ne  se 
lassent  jamais.  La  tristesse  serre  le  cœur,  elle 
Ate  non-seulement  l'envie,  mais  aussi  la 
force  d'agir,  et  fait  que  ce  gui  était  aupara- 
vant très-facile  devient  pénible  et  insuppor- 


table. Aaron  reconnut  en  lui  cette  faiblesse, 
lorsque  venant  de  perdre  deux  de  ses  en- 
fants, que  le  feu  du  ciel  avait  tués,  étant  re- 
pris par  Moïse  de  ce  qu'il  n'avait  pas  entiè- 
rement consommé  le  sacrifice  :  Comment  ^ 
dit-il,  aurais-je  pu  plaire  au  Seigneur ^  por- 
tant aux  cérémonies  un  esprit  accablé  de 
deuil?  Et  comment  disaient  aussi  les  enfants 
d'Israël  dans  la  captivité  de  Babylone,  pour- 
rions-nous  chanter  des  cantiques  au  Seigneur 
danf  une  terre  étrangère?  Enfln,  l'expérience 
nous  fait  voir  tous  ïes  jours  que,  non-seule- 
ment la  tristesse  de  Pâme  abat  i  esprit ,  comme 
dit  le  Sage;  mais  qu'elle  abat  aussi  le  corps, 
au  point  qu'il  semble  qu'on  n'ait  ni  force  ni 
vigueur;  et  c'est  par  cette  considération  que 
les  saints  nous  avertissent  de  ne  point  nous 
laisser  abattre  par  la  tristesse  dans  le  temps 
des  tentations,  car  cela  ne  sert  qu'à  nous  dé- 
courager et  à  nous  rendre  moins  propres  à 
la  résistance. 

Une  cinquième  raison  pour  laquelle  il  est 
encore  extrêmement  à  souhaiter  que  les 
Chrétiens,  et  surtout  les  religieux,  servent 
Dieu  avec  joie,  c'est  que,  quand  on  s'y  prend 
ainsi ,  il  v  a  tout  lieu  d'espérer  qu'op  ira 
jusqu'au  bout,  au  lieu  que ,  en  s  y  prenant 
autrement,  il  est  à  craindre  qu'on  n'aille  pas 
bien  loin.  Quand  on  voit  qu'un  homme  chargé 
marche  pesamment  et  comme  à  regret,  pa- 
raît tout  hors  d'haleine  et  s'arrête  à  chaque 
pas  pour  se  reposer  ou  redresser  sa  charge, 
et  en  laisse  tomber  tantôt  une  chose  et  tan- 
tôt une  autre,  on  juge  aussitôt  qu'il  n'en 
Keut  plus  et  va  tomber  avec  son  fardeau 
lais  quand,  au  contraire,  on  en  voit  un 
autre  qui  porte  sa  charge  délibérément, 
chante  en  marchant,  on  s  imagine  qu'il  en 
porterait  encore  davantage  et  qu'il  ne  de- 
meurera pas  en  chemin.  Il  on  est  de  môme 
des  religieux  :  ceux  qui  ont  la  tristesse 
peinte  sur  le  visage,  en  s'acquittant  des  de- 
voirs de  leur  profession,  et  qui  semblent  gé- 
mir sous  le  faix,  donnent  mauvaise  idée  de 
leur  persévérance;  mais  ceux  qui  portent  le 
joug  du  Seigneur  avec  joie,  qui  s'acquittent 
avec  plaisir  des  fonctions  les  plus  basses  et 
des  exercices  les  plus  pénibles  de  la  reli- 
gion, et  n'y  trouvent  rien  de  trop  difficile, 
donnent  de  grandes  espérances  qu'ils  seront 
toujours  fidèles  à  leur  vocation. 

Les  saints  regardent  cette  joie  comme  un 
si  grand  bien,  qu'ils  disent  que,  même  dans 
les  chutes  spirituelles,  il  ne  faut  pas  se  dé- 
courager ni  s'attrister;  car,  quoique  le  péché 
soit  une  des  choses  qui  peuvent  justement 
nous  rendre  tristes,  cette  tristesse  doit  être 
pourtant  modérée  par  l'espérance  du  pardon 
et  par  la  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu , 
de  peur^  dit  l'Apôtre,  que  celui  qui  se  trouve 
en  cet  état  ne  soit  accablé  par  l'excès  de  scn  ' 
chagrin.  (Il  Cor.  ii,  7.)  Cest  pourquoi  saint 
François,  qui  n'en  pouvait  souffrir  l'appa- 
rence sur  le  visage  ae  ses  religieux,  dit  un 
jour  à  un  de  ses  compagnons  qui  paraissait 
triste  :  «  IJn  vrai  serviteur  de  6ieu  ne  doit 
jamais  être  chagrin  que  pour  avoir  péché;  si 
vous  en  avez  commis  quelq^u'un,  repentez- 
vous-en  et  confessez-vous  ;  imnlorez  la  mi- 
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!a,  et  dites-lui  avec  le  Pn>- 
li]  :  Remdes-moi,Stigneur,  la 
iilanct  tatutaire,  et  forlifUs- 
out-puUtant  de  notre  grâce.  ■ 
ipliquant  ce  passage,  dit  que 
tndes~moi,  etc.,  sisiiifieDt  : 
igneor,  la  joie  que  j  avais  en 
lut  que  de  pécber;  et  cela 
u-ore  Bïcc  quel  soin  les  Trais 
ieu  doivent  entretenir  celle 
leur  cœur,  puisqu'elle  est  le 
qui  sont  dans  sa  grâce. 

Srend  séfèremect  ceui  qui, 
voie  de  Dieu,  se  iiJongent 
ns  la  tristesse,  et  ont  le  cœur 
i  d'amertume,  que  les  choses 

fïlus  de  douceur  pour  eui. 
it-il,  abattus,  languissants, 
lémes  et  &  tout  le  monde  ;  et 
pas  pour  avoir  commis  quel- 
el;cest,  disent-ils,  la  uou- 

„,„_  -ychés  véniels,  et  le  regret  de 

oe  pas  servir  Dieu  comme  ils  le  doivent  et 
comme  ils  le  voudraient,  qni  les  met  en  cet 
état.  ■  Or,  il  y  a  en  cela  de  l'illusion  et  de 
l'erreur;  car  cette  tristesse  excessive  dans 
laquelle  ils  se  iilongent  peut  faire  b  leur  Ame 
une  plus  grande  plaie  que  les  fautes  mtoes 
dont  ils  saOIîgent,  Elle  fait  qu'ils  laissent 
augmenter  un  mal  auquel  ils  auraient  pu 
remédier  avec  un  peu  ^lus  de  prudence  et 
de  courage,  et  qu'ainsi  ils  tombent  d'un  in- 
convénient dans  un  autre  ;  c'est  là  justement 
ce  que  le  démon  cherche,  de  leur  ôter  la 
force  d'agir,  et  de  les  emrCcher  défaire  autre 
choae  que  de  s'afiliger.  Ce  que  la  vue  de  nos 
filutes  et  de  notre  laiblesse  doit  produire  en 
nous,  c'est  de  nous  rendre  plus  Immbles,  de 
nous  exciter  à  demander  une  plus  grande 
grSceà  Dieu,  puisque  nous  en  avons  besoin; 
enOnde  nous  tenir  davantage  sornos  gardes, 
en  profitant  du  passé  pour  l'avenirt  et  en 
prévoyaulles  occasions  {mur  les  éviter;  c'est 
ainsi  que  nous  avancerons  plus  qu'en  nous 
laissant  abattre  inutilement  par  le  chagrin. 
S'il  fallait  s'y  abandonner  pour  les  fautes 
que  nous  commettons  tous  les  jours,  quel 
est  celui,  dit  le  P.  Avila,  qui  pourrait  jamais 
avoir  de  ta  joie  et  du  repos?  Car,  êi  vaut 
failet ,  Seigneur,  une  recherche  exacte  det 
péehéê,  gui  pourra  la  toulenirf  {Psal.  cxxix, 
3.)  Appliquez-vous  à  servir  Dieu  et  à  rem- 
plir vos  devoirs;  et  s'il  vous  arrive  de  man- 
quer en  quelque  chose,  ne  vous  troublez 
pas  et  ne  vous  découraecz  pas  pour  cela; 
tout  le  monde  manque.  Vous  êtes  un  homme 
faible  et  non  un  ange  ou  un  saint,  et  Dieu, 
qui  connaît  bien  notre  faiblesse  et  notre  mi- 
sère, ne  veut  pas  que  nous  perdions  courage 
quand  nous  sommes  tombés.  Il  veut  seule- 
ment que  nou»  ayons  recours  b  lui  pour  lui  de- 
mander de  nouvelles  forces,  et  que,  àl'exeni- 
{lie  des  enfants  qui  ne  sont  pas  plutfil  tom- 
lés  qu'ils  se  relèvent  aussitôt  et  se  remet- 
tent a  courir,  nous  nous  relevions  prompte- 
menl  et  recommencions  aussitôt  ft  courir 
dans  la  voie  de  ses  commandements. 

Les  pères,  dit  saint  Ambroise,  voient  la 
chute  de  leurs  enfants  avec  plus  de  compas- 


sion que  de  colère.  Il  cd  est  de  m^me  da 

Dieu  envers  oous  ;  il  dous  aime  comme  ses 
enfants,  il  connaît  notre  fragilité;  ainsi  nos 
chutes  et  nos  faiblesses  excitent  plntdt  sa 
tendresse  que  son  indignation.  De  même 
ffu'un  pfre  a  pitié  de  tet  enfantt,  de  même 
Dieu  a  pitié  de  ceux  gui  le  craignent  ;  car  il 
Kiit  de  quoi  nous  sommri  formés,  et  il  n'a  ou 
oublié  que  nous  ne  sommet  que  poussière, 
{Psal.  en,  13  et  1^.)  Une  des  plus  grandes  con- 
solations qu'aient  ceux  qui  ne  servent  pas 
Dieu  avec  toute  l'ardeur  qu'il  faudrait,  c  est 
de  savoir  que,  quoique  nous  ne  répondions 
pas  h  ses  bontés  comme  nous  le  devOQs,  il 
ne  laisse  pourtant  pas  de  nous  aimer  et  de 
nous  souffrir  :  Car  H  est  riche  en  miséricorde 
(Ephes.  u,  k);  et  nos  péchés  disparaissent 
devant  sa  miséricorde  infinie,  comme  la  cire 

3ui  fond  au  feu.  Quels  sentiments  de  zèle, 
e  reconnaissance  et  de  joie  ne  doit  pas  ex- 
citer en  nous  la  {lensée  que  tant  de  fautes 
dans  lesquelles  nous  tombons  chaque  jonr 
par  faiblesse,  n'emfièchent  pas  qu'il  ne  nous 
aime  toujours  aus^i  tendrement,  et  ne  dimi- 
nuent rien  en  nous  de  sa  grjce  I 

Voyons  maintenant  quelles  sent  les  causes 
de  la  tristesse,  afm  d  en  connaître  mieux 
aussi  les  remèdes,  et  en  faire  usage  k  pro- 
pos. Cassien  et  saint  Bonaventure  disent  que 
la  tristesse  peut  naître  de  diverses  causes. 
Quelquefois  elle  vient  de  la  constituttoo  du 
tempérament  et  de  ce  que  l'humeur  mélan- 
colique domine  tout  le  reste,  alors  c'est  un 
mal  qui  a  plus  besoin  de  médedns  que  de 
directeurs.  Il  est  pourtant  à  remarquer  que 
celte  huineur  se  nourrit  et  s'augmente  par 
les  pensées  chagrines  danslesquelles  on  s'en- 
tretient, et  il  est  si  dangereux  de  s'y  laisser 
aller,  que  Cassien  dit  qu'il  faut  les  éloigner 
de  nous  avec  autant  de  soin  que  celles  con- 
tre la  pureté  et  la  foi.  —  Souvent  on  ne  sau- 
rait préciser  d'où  la  tristesse  vient,  car  il 
arrive  souvent  que  sans  sujet  on  tombe  tout 
à  coup,  daus  une  profonde  mélancolie,  qui 
fait  qu'on  ne  prend  plus  de  plaisir  à  rien  ; 
tout  blesse,  tout  déplaît,  on  fuit  le  monde, 
même  ses  meilleurs  amis,  on  se  fait  arra- 
cher les  paroles,  et  on  ne  dit  plus  rien  qu'a- 
rec sécheresse  et  dureté.  Cela  nous  fait  voir, 
dit  Cassien,  que  nos  impatiences  et  nos 
promptitudes  ne  viennent  pas  toujours  du 
sujet  que  nous  en  donnent  nos  frères,  mais 
de  la  mauvaise  disposition  de  l'intérieur,  et 
de  ce  que  nous  ne  réprimons  pas  assez  nos 
passions.  Ainsi,  le  remède  qu'il  faut  y  appor- 
ter n'est  pas  de  fuir  la  société  deshonimes, 
mais  de  mortifier  no3  passions,  sans  cela, 
partout  où  nous  irons,  nous  porterons  tou- 
jours avec  nous  la  cause  de  noire  chagrin 
et  de  notre  tolère. 

Il  est  rapporté  dans  la  TïrdesainlFuIhyme, 
aiitié,  qu'un  de  ses  religieux  dont  la  promp- 
titude et  la  colère  étaient  devenues  insui>- 
portahles  il  tous  les  autres,  résolut  de  sortir 
du  monastère,  et  de  se  retirer  dans  le  désert, 
croyant  qu'il  n'aurait  plus  rien  à  démêler 
avec  personne,  et  qu'étant  seul  il  n'aurait 
plus  d'occasion  de  se  ftiher  et  vivrait  en 
paii.  tl  exécute  sa  résolution,  s'enferme  dans 
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une  cellule,  et  à  peiae  y  était-il  entré,  qu*une 
cruche  d'eau  quu  avait  apportée  avec  lui  vint 
à  se  répandre.  11  va  la  remplir,  et  ne  Ta  pas 

{►lutôt  posée  à  terre  qu'elle  se  répand  encore. 
1  retourne  de  nouveau  pour  la  remplir,  prend 
garde  à  la  bien  poser;  mais  elle  renverse  une 
troisième  fois;  alors  il  la  saisit  de  colère,  la 
jette  contre  terre  et  la  brise  en  mille  mor- 
ceaux. Revenant  ensuite  à  lui,  il  réfléchit  sur 
son  emportement,  et  voyant  qu'il  ne  devait 
pas  rejeter  sur  ses  frères  la  cause  de  sa 
promptitude  et  de  sa  colère,  mais  Tattribuer 
uniquement  au  peu  de  soin  qu'il  avait  de  se 
répnmer,  il  retourna  promptement  au  mo- 
nastère. On  voit  par  là  que  si  on  a  quelques 
mouvements  de  colère  et  de  promptitude,  il 
faut  les  attribuer  h  soi-même,  et  non  au  pro- 
chain. Mortifiez  vos  passions,  dit  Cassien, 
et  vous  vivrez  en  paix  non-seulement  avec 
vos  frères,  mais  suivant  les  paroles  de  VEcri- 
ture;  les  bêles  de  la  terre  s'apprivoiseront 
avec  vous.  (  Job  v,  25.  ] 

«  La  tristesse,  dit  saint  Bonaventure,  vient 
encore  quelquefois  de  ce  qu'il  nous  sera 
arrivé  quelaue  chose  de  fâcheux,  ou  de  ce 
que  nous  n  aurons  pas  obtenu  ce  que  nous 
souhaitions  avec  ardeur.  »  Saint  Grégoire  et 
saint  Au^istin  sont  de  cet  avis,  et  disent 
que  la  tristesse,  dans  les  gens  du  monde, 
vient  de  leur  attachement  aux  choses  du  siè- 
cle, car  il  est  certain  que  celui  qui  aime  quel- 
que chose  ne  pe>it  s'en  voir  priver  qu'a  re- 
gret, tandis  que  rien  ne  peut  affliger  celui 
qui  est  détaché  de  tout,  et  à  qui  Dieu  seul 
sufût.  11  n'y  a  pas  de  doute,  dit  le  P.  Avila, 
que  ce  ne  soient  nos  désirs  qui  font  nos  in- 
quiétudes et  nos  chaçrins.  Plus  les  désirs 
sont  ardents,  plus  les  inquiétudes  sont  vio- 
lentes, moins  on  a  de  désirs,  moins  on  a  d'in- 
quiétude, et  quand  on  ne  désire  plus  rien, 
on  jouit  d'un  parfait  repos.  Enfin,  nos  désirs 
sont  nos  bourreaux,  et  ce  sont  eux  qui  font 
continuellement  toute  notre  gène  et  notre 
supplice. 

Pour  en  venir  maintenant  des  choses  géné- 
rales aux  particulières,  nous  dirons  que  ce 
qui  fait  souvent  le  trouble  etla  tristesse  d'un 
religieux,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  de  sou- 
mission et  d'indifférence  pour  tout  ce  que 
l'obéissance  peut  lui  prescrire.  Il  craint  qu  on 
ne  le  retire  d'un  lieu  où  il  se  trouve  bien, 
qu'on  ne  lui  6le  un  emploi  qu'il  aime,  ou 
qu'on  ne  lui  en  donne  un  autre  qui  ne  serait 

|>as  de  son  goût,  voilà  ce  qui  le  rend  si  mé- 
ancolique  et  si  chagrin.  «Il  désire  ce  qu'il 
n'a  pas,  dit  saint  Grégoire,  et  il  craint  de 
perdre  ce  qu'il  a.  Ainsi  la  crainte  et  l'espé- 
rance Tagitant  sans  cesse,  suivant  l'état  où 
il  se  trouve,  il  flotte  continuellement  de  côté 
et  d'autre,  et  souffre  en  lui-même  tous  les 
divers  changements  qui  arrivent  aux  choses 
auxquelles  il  s'attache.  »  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  religieux  qui  se  tient  toujours 
dans  une  |)arfaite  égalité  d'esprit  pour  toutes 
les  choses  auxquelles  l'obéissance  peut  l'obli- 

ger,  et  qui  ne  met  son  contentement  qu'en 
>i6u,  iljouit  d'un  contentement  parfait  qu'on 
»e  peut  lui  ravir.  Ses  supérieurs  peuvent 
bien  le  retirer  du  lieu  et  de  l'emploi  où  il 


est,  mais  non  le  priver  du  contentement 
dont  iljouit,  puisqu'il  ne  le  fonde  sur  aucuu 
lieu,  ni  sur  aucun  emploi,  mais  sur  la  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu  sur  lui;  ainsi,  quels 
que  soient  le  lieu  et  l'emploi  qu'il  occupe, 
il  est  toujours  également  satisfait.  Si  vous 
voulez  l'être  toujours,  mettez  votre  conten- 
tement à  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  l'at- 
tachez à  rien  de  déterminé,  ni  à  suivre  les 
mouvements  de  la  vôtre;  car  ce  n'est  pas  là 
le  moyen  d'être  content,  mais  celui  'de  ne 
l'être  jamais,  et  d'avoir  mille  dégoûts  et 
mille  chagrins 

Enfin,  pour  approfondir  davantage  cette 
matière,  c'est  ordinairement  l'orgueil  plutôt 
que  la  mélancolie  qui  nous  rend  tristes  : 
aussi  tant  que  l'orgueil  régnera  en  nous, 
soyons  sûrs  que  nous  ne  serons  pas  exempts 
de  chagrins,  car  nous  ne  manquerons  pas 
de  sujets  d'en  avoir;  ainsi  nous  n'aurons 
jamais  de  repos  ni  de  douceur.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  du  défaut  de  soumission  pour 
les  choses  auxquelles  l'obéissance  peut  nous 
engager  peut  se  rapporter  à  ce  que  nous 
disons  ici,  carie  plus  souvent,  lorsque  nous 
craignons  quelques  emplois,  ce  n'est  pas  la 
difficulté  qui  y  est  attacnée  qui  nous  les  fait 
appréhender,  puisqu'il  y  en  a  davantage 
dans  ceux  que  nous  recherchons,  c'est  l'or- 
gueil, l'amour-propre,  l'envie  de  nous  atti- 
rer de  la  considération  qui  nous  porte  à  vou- 
loir les  uns,  et  à  fuir  les  autres.  Voilà  ce 
qui  est  cause  que  les  emplois  les  moins  pé- 
nibles et  les  plus  aisés  nous  semblent  si  fâ- 
cheux et  si  difficiles;  voilà  ce  qui  nous  rend 
si  chagrins  en  les  exerçant,  et  ce  qui  fait 

3ue  la  seule  pensée  et  la  seule  appréhension 
'une  telle  charge  nous  alarme  et  nous  afflige. 

Le  remède  contre  cette  sorte  de  tristesse 
est  d'être  humble,  et  d'aimer  les  plus  bas 
emplois.  Apprenez  de  moi,  dit  Jésus-Christ, 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
trouverez  lereposde  vos  âmes,  {Matth.  xi, 
29.  )  «  Si  nous  imitons  l'humilité  du  Sauveur, 
dit  saint  Augustin,  bien  loin  d'éprouver  de 
la  peine  et  de  la  difficulté  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  nous  y  trouverons  du  plaisir  et 
de  la  facilité;  car,  ce  qui  la  rend  difficile, 
c'est  l'attachement  à  sa  volonté  et  à  ses  pro- 
pres lumières,  l'orgueil,  l'amour  de  soi- 
ml&me,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  commodités.  » 
Or,  l'humilité  surmonte  tous  ces  obstacles, 
car  elle  fait  qu'on  s'estime  peu,  qu'on 
renonce  à  ses  sentiments  et  à  sa  volonté , 
qu'on  méprise  les  biens,  les  [>laisirs  et  les 
vanités  du  monde;  et  après  cela,  la  prati- 
que de  la  vertu  n'a  rien  de  difficile  et  do 
fâcheux,  elle  est  au  contraire  remplie  de 
toutes  sortes  de  satisfactions  et  de  douceurs. 

TRITHÊME  (Jean  \  né  à  Trittenheim  près 
de  Trêves,  en  1462,  se  fit  Bénédictin,  devint 
abbé  de  Spanheim,  au  diocèse  de  Mavence, 
en  HS3,  puis  de  Saint-Jacques  à  Wirtzbourg, 
en  1506,  et  mourut  le  13  décembre  1516.  11 
se  distingua  par  sa  vaste  érudition,  par  sa 
piété  et  par  son  zèle  pour  la  discipline. 
Outre  plusieurs  ouvrages  historigues,  il  a 
laissé  des  ouvrages  de  piété.  160o,  in-fol., 
parmi   lesquels  on  r^arque  un  Commen-*^ 
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taire  $ur  la  rfijle  de  Sainl-Benotl;  des  Gémis- 
iements  $ur  la  d'cadenee  de  cet  ordre;  el  des 
Traités  sur  les  différent»  devoirs  de  ta  vie  reli- 
gieuse. 

TRONSON  (  Loris  J,  né  à  Paris,  obtint  une 
au  roi,  qu'il  quitta  en 
^ini-Sulpicc,  dont  il  fut 
S76,  et  mourut  en  1700, 
s-neuf  ans.  C'était  un 
sens,  d'un  savoir  assez 
lé  exemplaire.  Il  assista 
véques  (le  Meaux  et  de 
Srencos  d'Issy,  où  les 
■uyon  furent  examinés. 
imens  particuliers,  2  vol. 
Cleri,  172i,  Paris,  in-4'. 
stimés. 

es  Turlitptns  étaient  une 
lues,  ou  plutôt  de  liber- 
rc.1t  en  France,  en  Allc- 
i^s-Bas,  |)endant  les  xiu* 
faisaient  profession  |iu- 
î,  ils  soutenaient  qu'on 
ï  de  rien  de  ce  qui  est 
est  l'ouvrage  de  Dieu; 
s  allaient  nus  dans  les 


rues,  et  plusieurs  commirent  publiquement 
les  mêmes  impudicités  que  l'on  a  reprochées 
«ux  anciens  cyniques.  Sous  le  voile  d'une 
fausse  spiritualité,  ils  séduisirent  une  infinité 
de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ils 
bravèrent  les  censures  et  les  condamnations 
portées  contre  eux  par  plusieurs  conciles; 
ils  osèrent  dogmatiser  à  Paris.  L'an  1373, 
sous  le  règne  de  Charles  V,  plusieurs  furent 
brûlés  dans  cette  ville  avec  leurs  livres, 
entre  autres,  un  certain  Jean  d'Abantonne, 
qui  était  leur  chef.  Déjà  l'an  1310,  Margue- 
rite Pori'tta,  qui  se  distinguait  parmi  eux, 
y  avait  subi  le  même  supjilice  avec  un  de 
ses  confrères.  Elle  avait  fait  un  livre  dans 
lequel  elle  s'efforçait  de  prouver  que  l'âmn, 
lorsqu'elle  est  absorbée  dans  l'amour  de 
Dieu,  n'est  plus  soumise  à  aucune  loi,  et 
qu'elle  peut,  sans  st  rendre  coupable  d'au- 
cun crime,  satisfaire  tous  ses  appétits  natu- 
rels; tous  regardaient  la  pudeur  et  la  mo- 
destie comme  des  marques  de  corruption 
intérieure,  comme  le  caraclÈre  d'une  flme 
assujettie  h  la  domination  de  l'esprit  sensuel 
et  animal,  etc. 


u 


UDALRIC.  moine  de  Cluny,  né  à  Ratis- 
-  bonne  vers  1018,  et  mort  au  monastère  de 
'  La  Celle  en  1093,  fut  l'une  des  plus  grandes 

I  umières  de  l'ordre  monastique.  Il  nous  reste 
de  lui,  dans  le  Spieilége  de  v.  Luc  d'Achery, 
un  Recueil  des  anciennes  coutumes  de  Cluny, 
qui  peut  servir  à  faire  connaître  quelques 
usages  de  son  siècle,  et  qui  fui  en  grande 
estime  dans  plusieurs  monastères,  comme 
un  ouvrage  propre  à  y  nourrir  la  régularité 
et  la  piété. 

UNION  (Obaison  d'J.  — Sa  nature,  sa  possi- 
bilité, ses  effets;  manière  de  s'y  conduire,  ses 
voies.  —  Outre  \ti méditation,  loratjon  a^ec- 
tive,  celle  de  recueillement  actif  et  d&  quié- 
tude, il  y  a  un  cinquième  degré  d'oraison, 
qui  est  celui  de  l'union  de  t'ditte  avecDieu.  Or, 
on  distingue  plusieurs  sortes  d'union  de 
l'âme  avec  Dieu.  La  première  se  fait  en  nous 
ynr  le  moyen  de  la  grâce  habituelle  et  sanc- 
tiûante.  On  était  dans  le  péché,  ou  originel, 
ou  mortel  actuel,  qui  nous  privait  de  Pami-  , 
tié  de  Dieu,  et  nous  désunissait  d'avec  lui; 
le  péché  est  remis  par  les  moyens  que  Dieu 
nous  a  donnés,  le  liaptème  et  la  pénitence; 
on  rentre  en  grâce  avec  Dieu,  on  s'unitàlui, 
et  cette  union  est  absolument  nécessaire 
pour  être  sauvé.  La  seconde  se  fait  par  les 
actes  fervents  de  la  volonté,  par  lesquels 
nous  nous  unissons  h  Dieu,  et  nous  l'em- 
brassons avec  ses  actes,  comme  avec  dos 
bras  inti^rieurs,  nous  joignant  à  lui  d'esprit 
el  de  cœur  aussi  étroitement  que  possible. 

II  y  en  a  encore  une  troisième  que  Dieu 
opère  en  nous,  en  se  faisant  sentir  à  notre 


âme  d'une  manière  eitraordinatre,  en  se  joi- 
gnant intimement  à  elle.  C'est  de  cette 
union  que  nous  allons  nous  entretenir. 

Cette  dernière  union  est  de  deux  sor- 
tes, l'une  passagère  et  l'autre  permanen- 
te. La  passagère  se  fait  par  un  attrait  ex- 
traordinaire qui  passe  et  qui  unit  notre 
Sme  à  Dieu,  tantiis  que  cet  attrait  dure; 
par  exemiile.  les  liquéfactions,  les  blessu- 
res d'amour,  lesembrasements,  les  ravisse- 
ments et  autres,  dout  parlent  les  livres  de 
sniritualité,  sont  des  grâces  d'union,  mais 
elles  sont  passagères.  L'union  permanente 
est  tixe,  et  nous  est  donnée  par  manière 
d'habitude.  C'est  de  cette  dernière  que  nous 
traitons,  et  non  des  autres  qui  ne  font  que 
passer,  et  n'établissent  pas  celui  qui  les  a 
dans  l'état  d'union;  un  état  supposant  quel- 
que chose  de  plus  fixe  et  de  plus  permanent. 
Quant  h  la  partie  de  nous-mêmes,  où  réside 
celte  union,  on  sait  que  l'âme,  toute  simple 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'opérer  diverse- 
ment selon  les  divers  organes  du  corps.  En 
quelques-uns,  cette  union  réside  tantôt  daos 
la  pointe  de  l'esprit,  tantôt  dans  le  fond  de 
rSme  ;  dans  quelques  autres,  c'est  dans  cette 
dernière  partie,  el  encore  diversement  ;  car 
quelquefois  c'est  simplement  dans  le  Ibnd 
de  l'âme,  et  d'autres  fois  dans  le  centre  et 
dans  le  plus  intime  de  l'âme.  Quand  l'union 
réside  dans  les  deux  premiers  endroits,  or- 
dinairement c'est  dans  les  commencements; 
mais  quand  on  est  plus  avancé,  c'est  dans 
le  fond  de  l'âme,  et  même  dans  le  centre 
quand  on  a  fait  un  grand  progrès  dans  l'état 
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d'union.  C*est  de  cette  union  qu'op  parlera, 
comme  étant  celle  à  laquelle  nous  devons 
aspirer. 

Il  est  doux  de  l'éprouver,  mais  très  diffi- 
cile de  le  faire  comprendre  à  ceux  qui  n'en 
ont  nulle  expérience.  Si  Dieu  pourtant  nous 
a  favorisés  quelquefois  d'une  manière  passa- 
gère de  quelques  attraits  surnaturels,  nous 
concevrons  en  quelque  sorte  ce  que' c'est 
que  cette  union.  Si  ces  saints  attraits,  ces 
mouvements,  ces  onctions  ou  ces  touches 
du  Saint-Esprit  étaient  à  peu  près  perma- 
nentes, au  heu  qu'elles  ne  sont  que  passa- 
gères, nous  aurions  l'union  dont  u  est  ques- 
tion, excepté  qu'elle  ne  se  ferait  pas  sentir 
toujours  d'une  manière  si  forte  et  si  véhé- 
mente que  ces  attraits  passagers.  Voilà  ce 
que  c'est  que  l'oraison  d'union;  c'est  une 
expérience  d'une  opération  de  Dieu,  pres- 
que continuelle  et  permanente  au  fond  de 
Jiotre  âme,  qu'il  unit  incessamment  à  lui. 

L'oraison  d'attention  amoureuse  à  Dieu 

f)résent  diffère  de  celle-ci  en  ce  que  dans 
a  première  il  y  a  un  regard  de  Dieu,  un 
souvenir  de  lui,  et  une  tendance  à  lui,  ce 
qui  n'existe  pas  dans  celle-c»,  où  tout  cela  a 
cessé,  sans  aucune  vue  distincte  de  Dieu, 
sans  aucun  ressouvenir  de  lui,  et  sans  au- 
cune tendance  à  lui;  nous  jouissons  de  Dieu 
et  nous  le  posiéJons,  sans  aller  discuter  ce 
que  c'e>t  dont  no:is  jouissons,  et  ce  que 
nous  |:os£édons.  On  ne  dit  pas  que  Tâme  ne 
sache,  avec  autant  d'assurance  qu'on  pût  en 
avOT  moralement  parlant,  que  c'est  Dieu  qui 
se  fait  sentir,  et  que  c'est  lui  qu'elle  goûte, 
et  avec  lequel  eUe  est  unie,  mais  elle  n'y 
songe  I  as  et  n'y  réfléchit  pas. 

S'il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  l'orai- 
son de  recueillement  |>assif  et  Toraison 
d'union,  il  y  a  aussi  entre  elles  plusieurs 
différences.  1"  Le  recueillement  est  ordi- 
nairement court  et  passager,  et  Tunion  est 
quelque  chose  de  plus  lixe.  2**  Sans  le  re- 
cueillement oxJinaire,  les  puissances  sont 
comme  tout  assoupies  ,  et  dans  l'union 
elles  sont  (>lus  libres  et  plus  dégagées,  parce 
(fue  Dieu  s  étant  retiré  dans  le  fond  de  1  âme, 
il  ne  lie  pas  les  puissances  intellectuelles  de 
la  même  sorte  qn  il  faisait  dans  Toraison  de 
recueillement  passif;  les  attraits  n'y  sont 
l>as  si  sensibles,  mais  bien  plus  délicats  et 
plus  spirituels,  et  pour  l'ordinaire,  ils  lais- 
sent à  l'âme  la  liberté  d'agir  par  son  enten- 
dement et  sa  mémoire.  V  oici  ce  qu'en  dit 
sainte  Thérèse,  dans  sa  Tïe,  écrite  par  elîe- 
niême  :  «  On  sent  que  la  volonté  (dans  cet 
état  d'union)  est  comme  liée,  et  jouit  d'une 
grande  joie  et  d'un  grand  re|  os,  dans  le 
même  temps  *nie  l'entendement  et  la  mé- 
moire sont  si  libres  qu'ils  peuvent  traiter 
d'affaires,  et  s'occuper  à  des  œuvres  de  cha- 
rité. Or,  quoiqu'il  semble  que  ceci  soit  la 

((il)  Bossuet,  dans  la  lettre  où  il  répond  aux  dif- 
ficultés que  madame  de  la  Mai3onfort  lui  avait  pro- 
posées sur  son  Livre  des  étals  d'Oraison^  avoue  que 
racluclle  et  perpétuelle  présence  de  Dieu  est  pos- 
sible; qu*ordinairement  ce  qu'on  appelle  Tétat  d*u- 
iiion  avec  Dieu  se  réduit  à  une  grande  facilité  de  re- 
venir h  Dieu...,  que  Tunion,  quoique  continuelle, 


même  chose  que  ce  que  j'ait  dit  arriver  dans 
l'oraison  de  quiétude,  il  y  a  de  la  différence, 
parce  que  dans  l'oraison  de  quiétude  l'âme 
demeure  dans  ce  saint  rejios  dont  jouissait 
Madeleine,  sans  oser  se  remuer;  au  lieu  que, 
dans  l'oraison  d'union,  elle  se  trouve  capa- 
ble de  travailler  comme  Marthe.  Ainsi,  Ion 
f)eut  dire  qu'elle  est  tout  ensemble  dans 
a  vie  active  et  dans  la  vie  contemplative, 
et  qu'elle  peut  s'ap[»liquer  à  des  œuvres  de 
charité,  è  des  affaires  «conformes  à  sa  pro- 
fession, et  à  la  lecture,  quoiqu'elle  sente 
bien  ou  elle  ne  pourrait  disposer  absolu- 
ment (Telle-même,  parce  que  sa  volonté,  qui 
est  sa  principale  partie,  est  tout  occupée 
ailleurs.  C'est  comme  si,  parlant  à  quelqu'un 
lorsqu'un  autre  nous  parle  en  même  temps, 
notre  attention  était  partagée,  et  l'on  con- 
naît avec  beaucoup  de  satisfaction  que  l'on 
est  ainsi.  »  Remarquons  gu'on  a  dit  que 
cette  oraison  laissait  ordinairement  nos  puis- 
sances dans  une  grande  liberté,  pour  s'ap- 
pliquer aux  œuvres  de  piété,  mais  cela  n'est 
pas  toujours  ;  car  il  plaît  à  Dieu  quelquefois 
de  faire  comme  un  écoulement  «t  une  effu- 
sion abondante  de  son  amour,  qui  les  lie  de 
la  môme  manière  que  dans  l'oraison  de  re- 
cueillement. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  traitent  de  rêve- 
rie tout  ce  qui  se  dit  sûr  ce  sujet,  mais  on 
peut  les  mettre  au  nombre  de  ceux  dont 
parle  lapôtrc  saint  Jude  :  Ceux-cU  dit-il, 
condamnent  avec  exécration  ce  qu'Us  igno- 
rent. (Jud,  10.)  Gardons-nous  d'un  tel  juge- 
ment. Si  la  conduite  do  Dieu  sur  les  âmes 
nous  est  inconnue,  si  ses  voies  nous  sont 
incompréhensibles,  n'allons  pas  pour  cela 
les  blâmer,  ni  les  désaprouver,  croyons-en 
plutôt  à  l'expérience  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  tant  d'autres  qui  n'él«ient  pas 
des  esprits  faibles,  et  qui  disent  avoir  goûté, 
senti,  éprouvé  cette  opération  habituelle  de 
Dieu  dans  leur  âme.  Qui  de  nous,  quand  il 
s'agit  de  la  direction  et  de  la  lx)nté  d'un  che- 
min, n'aime  mieux  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
lont  fréquenté,  qu'à  ceux  qui  ne  l'ont  ja- 
mais parcouru.  Ainsi,  regardons  cette  union 
de  Tâme  avec  Dieu,  comme  très-possible,  et 
même  quelquefois  réelle  (61]. 

Le  Saint-Esprit  dans  les  divines  Ecritures 
nous  parle  en  plusieurs  endroits  de  l'union 
de  l'âme  avec  Dieu.  Vnissez-vous  àDieu  ^  dit- 
il  dans  VEcclésiaste  (xi).  —  Mon  dme,  5fi- 
gneurj  dit  lePsalmiste,  s'est  tenue  attachée 
à  vous  ^  et  votre  droite  ni  a  soutenu.  Et  ail- 
leurs: Pour  moi  y  mon  bien  est  de  me  tenir 
uni  à  Dieu.  {Psal.  xlii,  8;  lxvii,  27.)  Il  y  a 
plusieurs  autres  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  qui  montrent  qu'il  faut  s'unir  à  Dieu; 
mais  dans  le  Nouveau  il  est  parlé  de  cette 
union  beaucoup  plus  expressément.  Ecoutez 

n  empêche  pas  de  s'exciter  aux  actes  distîDcls..., 
quilya  une  certaine  présence  de  Dieu  qui  peut, 
quoiqu'on  la  nomme  simple,  compatir  avec  de  déli- 
cates réflexions...  ou'il  est  persuadé  que  la  sainte 
Vierge  a  élé  unie  à  Dieu  d'une  manière  très-émineD|e. 
{Lettres  de  Bossuet  à  madame  de  la  Maisonfort,  lett« 
XII,  rép.  4,  2,5,  5,8.) 
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comment  Nolre-Scigneur  Ta  recommandée  à 
ses  disciples:  Demeurez  enmi^  et  moi  en 
vous  ;  comme  la  branche  de  la  vigne  ne  sau- 
rait porter  de  fruit  d'elle-même ,  mais  qxiil 
faut  qu'elle  demeure  unie  au  cep  ,  ainsi  vous 
n'en  pouvez  porter  aucun  si  vous  ne  demeu- 
rez en  moi.  Je  suis  le  cep  de  la  vigne ,  et  vous 
en  êtes  les  branches  ;  celui  qui  demeure  en  moi^ 
et  en  qui  je  demeure,  porte  beaucoup  de  fruits^ 
car  vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  Celui 
qui  ne  demeure  pas  en  moi  sera  jeté  dehors 
comme  un  sarment  inutile ,  t7  séchera  et  on 
le  ramassera  pour  le  jeter  au  feu.  (Joan.  xy.) 
Mais  de  tous  les  endroits  où  Noire-Sei- 

f;neur  parle  de  l'union  qu'on  doit  avoir  avec 
ui ,  il  y  a  deux  passages  bien  remarquables. 
Voici  le  premier:  Si  quelqu'un  m'aime^  il 
gardera  ma  parole^  et  mon  Pire  l'aimera^  et 
nous  viendrons  à  lui ,  et  nous  ferons  en  lui 
notre  demeure.  (Joan.  xiv.)  Ceci  s'entend  à  la 
vérité  de  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  grAce» 
dans  lesquels  Dieu  fait  sa  demeure  d'une  ma- 
nière tout  autre  que  dans  le  reste  de  ses  créa- 
tures; mais  aussi  il  est  vrai  que,  puisqu'il 
demeure  en  eux  parce  qu'ils  l'aiment,  il 
demeurera  d'une  manière  plus  spéciale  en 
ceux  qui  l'aimeront  davantage.  En  ceux-là  il 
y  sera  comme  dans  sa  maison ,  et  dans  ceux- 
ci  comme  dans  son  cabinet.  Ceux  qui  sont 
du  commun  des  chrétiens  sont  comme  des 
appartements  où  Dieu  à  la  vérité  fait  sa  de- 
meure, mais  où  il  ne  se  plaît  pas  autant  que 
dans  les  autres  qui  sont  comme  ses  cabinets, 
dans  lesquels  il  met,  pour  ainsi  dire,  ce  qu  il 
a  de  plus  précieux  et  de  plus  rare ,  et  où  il 
prend  plaisir  à  se  retirer. 

Le  second  passage  est  celui-ci:  Qu'ils  soient 
en  nous ,  comme  vous ,  mon  Pire ,  êtes  en  mot, 
et  moi  en  vous.  Ohl  qu'elle  est  grande  l'union 
que  nous  devrions  avoir  aver.  Dieu,  puis- 
quelle  devrait  être  semblable  à  celle  qui  est 
entre  les  personnes  divines  I  Qui  peut  jamais 
atteindre  un  tel  but?  Seraieut-ce  des  hommes 
faibles  comme  nous?  Non,  il  faut  que  celui- 
là  même,  qui  veut  notre  union,  la  fasse;  il  faut 
quece  soit  lui  qui  s'approche  de  nous,car,pour 
nous,nous  ne  pouvons  atteindre  jusqu'àlui;  il 
faut  qu'il  nous  attire,  qu'il  nous  presse,  qu'il 
ndus  unisse  à  lui ,  non  d'une  manière  passa- 
gère ,  mais  fixe  et  permanente  ;  car  sans  cela 
comment  serions-nous  un  en  Dieu,  comme 
Notre-Seigneur  est  un  avec  son  Père,  et  com- 
ment se  vérifieront  encore  ces  autres  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Je  suis  en  eux^  et  vous  en 
moi,  afin  quils  soient  consommés  en  unité? 
(Joan.  XVII ,  23.)  Une  union  si  grande  et  si 
étroite  ne  peut  s'opérer  que  par  la  main  du 
Tout-Puissant ,  mais  croyons  que  Dieu  l'o- 
père quand  il  veut  et  avec  qui  il  veut. 

On  ne  dit  pas  que  tous  les  chrétiens  sont 
appelés  à  cette  oraison  d'uuion  ;  on  convient 


ippelle  tous  les  cnretiens  par 
grâces  ordinaires;  grâces  par  lesquelles  il 
s'unit  ceux  qui  lui  sont  Qdèles  aussi  étroite- 
ment que  le  demande  l'état  de  perfection  où 
il  veut  les  élever;  mais  il  faut  aussi  convenir 
que  ces  mêmes  paroles  peuvent  et  doivent 


s'entendre  de  cette  union  plus  particuliè.  e 
qui  se  fait  dans  l'oraison  d'union;  caries 
paroles  de  Notre-Seigneur,  étant  générales  et 
n'excluant  aucune  union ,  désignent  dès  lors 
par  leur  étendue  et  leur  généralité  l'union 
intime  et  persévérante  dont  il  est  question. 
Ainsi,  quoiqu'on  ne  prétende  pas  que  Dieu 
veuille  opérer  extraordinairement  en  tous 
les  chrétiens  cette  union ,  et  qu'on  soit  per- 
suadé qu'il  en  sanctifie  plusieurs  sans  les 
conduire  par  cette  voie,  on  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fit  à  un  ^rand  nombre  la  faveur  de 
les  élever  à  l'oraison  d'union,  s'ils  s'en  ren- 
daient dignes  en  correspondant  à  la  bonne 
volonté  qu'il  a  pour  eux.  Mais  hélas  1  qu'il 
trouve  peu  de  chrétiens  qui  s'abandonnent 
véritablement  à  lui,  et  qui  lui  soient  entière- 
ment fidèles  1 

On  ignore  pourquoi  l'Ecriture  sainte  ne 
nous  a  pas  instruits  de  cette  importante  ma- 
tière plus  ouvertement  et  plus  en  détail.  Ce- 
*pendant,  ouvrons  le  Nouveau  Testament,  et 
nous  verrons  :  l'que  Jésus-Christ  disait  aux 
apôtres:  J'aurais  encore  bien  des  choses  à 
vous  dire  ,  mais  vous  ne  pourriez  les  porter 
présentement  ;  quand  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu ,  il  vous  enseignera  toute  vérité.  (Joan. 
XVI.)  Saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  Je 
ne  vous  ai  noutris  que  de  lait,  et  non  de 
viandes  solides ,  parce  que  vous  êtes  encore 
charnelê.  (/  Cor.  m.)  Et  a  jx  Hébreux  :  Vous 
êtes  lents  à  entendre ,  car  au  lieu  que  depuis 
le  temps  qu'on  vous  a  instruits  vous  devriez 
déjà  être  maîtres ,  vous  auriez  encore  besoin 
qu'on  vous  apprit  les  premiers  éléments  par 
où  l'on  commence  à  expliquer  la  parole  de 
Dieu  ;  et  vous  êtes  devenus  comme  des  gens  â 
qui  on  ne  devrait  donnit  que  du  lait,  et  ncn 
une  nourriture  solide;  or,  quiconque  nest 
nourri  que  de  lait  est  incapable  de  compren^ 
dre  les  discours  de  la  par  faite  justice ,  comme 
étant  encore  enfant;  mais  la  nourriture  solide 
est  pour  les  parfaits.  (Hebr.  v.)  Voilà  peut- 
être  les  motifs  pour  lesquels  l'Ecriture  sainte 
ne  parle  pas  ouvertement  de  l'oraison  d'u- 
nion. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  sainte  voie 
y  est  suffisamment  indiquée ,  et  il  ne  £aut 
pas  douter  que  les  apôtres  et  les  |  remicrs 
chrétiens  en  partie  n  aient  été  unis  à  Dieu 
d'une  manière  très-parfaite. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  par  igno- 
rance que  les  fondateurs  d'ordres  et  les  ins- 
tituteurs de  communautés  n'aient  pas  ins- 
truit leurs  discii)les  sur  cette  union  de  rAme 
avec  Dieu;  car  assurément  saint  Antoine, 
saint  Basile,  saint  fienott,  saint  Bruno,  saint 
Bernard,  saint  François  d'Assise  et  autres 
saints  fondateurs  d'ordre  étaient  dans  des 
unions  très-intimes  avec  Notre-Seigneur. 
Comment  auraient-ils  passé  des  nuits  et  des 
journées  entières  dans  l'oraison,  s'il  n'en 
avait  été  ainsi?  Comment  sans  cette  union 
eussent-ils  pu  faire  les  grandes  choses  qu*i]$ 
ont  faites?  Cela  ne  leur  eût  pas  été  pos- 
sible. Cependant  ils  ont  sagement  fait  d  in- 
troduire simplement  l'oraison  mentale  ou  la 
méditation  dans  leurs  ordres  et  leurs  commu- 
nautés, parce  qu'il  faut  commencer  par  le, 
et  qu'il  convient  de  s'accommoder  au  grand 
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nombre  qui  ne  peut  tendre  plus  haut  »  soit 
par  faiblesse  et  peu  de  cœur ,  soit  même  quel- 
quefois par  la  volonté  de  Dieu  qui  ne  de- 
mande rien  davantage.  Si  les  saints  avaient 
publiquement  introduit  dans  leurs  commu- 
nautés une  autre  manière  d'oraison ,  ils  au- 
raient beaucoup  nui  à  ceux  qui  n*en  étaient 
pas  capables;  au  lieu  qu'en  établissant  Tu- 
sage  de  la  méclitation ,  ils  mettaient  Toraison 
à  la  portée  de  tous  leurs  disciples,  sans  nuire 
à  ceux  que  le  Saint-Esprit  veut  faire  avancer 
dans  ce  saint  exercice,  quand  il  les  trouve 
fidèles  à  la  grâce  et  propres  à  ses  desseins. 
D'ailleurs  les  saints ,  dans  les  directions  par- 
ticulières, ne  manquaient  pas  d'aider  de 
leurs  conseils  et  de  leur  eipérience  ceux 

au'ils  voyaient  portés  vers  cette  oraison 
'union. 

Les  effets  que  l'oraison  d'union  produit 
dans  les  âmes  sont  au  nombre  de  quatre  prin- 
cipaux. 1°  Les  vertus  sont  plus  solides  que 
dans  les  autres  états; 2"  on  est  dans  une  par- 
faite indifférence  de  toutes  choses  ;  3"  on 
))Ossède  une  grande  tranquillité  d'esprit  et 
de  cœur  ;  4"  on  est  revêtu  de  lesprit  de  Notre- 
Seigneuretde  sa  vie. 

1-  Les  vertus  sont  plus  solides.  Ecoutons 
les  paroles  de  sainte  Thérèse ,  pour  le  [)rou- 
ver.  «Comme,  lorsqu'on  est  arrivé  à  cette  orai- 
son d'union,  les  vertus  sont  beaucoup  f)lus 
fortes  que  dans  celle  de  quiétude,  lame  ne 
tiaura!t  l'ignorer ,  parce  qirelie  se  sent  tout 
autre  qu'elle  n'était,  et  admire  comment  elle 
peut  opérer  de  grandes  choses  par  la  vigueur 
que  lui  donne  rôdeur  des  fleurs  que  Noire- 
Seigneur  veut  qui  s'ouvrent,  atiii  de  lui  faire 
connaître  les  vertus  qu'elle  po?!>sè«le;  mais 
elle  voit  clairement  en  même  ieuips(|u'ellc  a 
travaillé  en  vain  durant  plusieurs  années 
pour  les  acquérir,  et  que  c'est  cet  aimable 
jardinier  qui  l'en  a  enrichie  en  un  moment. 
Cette  connaissance  la  fait  entrer  dans  une 
humilité  encore  plus  profonde  que  celle 
d'auparavant,  parce  qu'elle  voit  clairement 
que  la  chose  qu'elle  a  faite  a  été  de  donner  son 
consentement  è  ce  que  Noire-Seigneur  voulait 
accomplir  en  elle,  et  de  recevoir  avec  joie 
ies  ff races  dont  il  l'a  favorisée.  »  (  Vie  de  sainte 
Thérè^  par  elle-même.)  Voilà  ce  que  cette 

Îrrande  sainte  dit  sur  ce  sujet ,  après  en  avoir 
ait  une  heureuse  expérience;  et  ce  qu'é- 
prouvent sensiblement  tous  ceux  à  qui  Dieu 
a  fait  !a  grâce  d'arriver  à  l'élat  d'union.  Leur 
charité  est  |)lusgrantle  qu'autrefois,  leur  con- 
iiance  en  Dieu  plus  ferme,  leur  humilité  plus 
profonde,  leur  obéissance  plus  simple  et  plus 
pure,  et  ainsi  des  autres  vertus.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  ;  car  dans  les  autres  états, 
les  vertus  étaient  en  quelque  sorte  des  fruits 
do  notre  travail,  et  en  celui-ci  elles  sont 
rouvrage  de  Dieu. 

2-  La  sainte  indifférence  pour  toutes  cho- 
ses consiste  à  ne  rien  vouloir,  à  ne  rien  dési- 
rer avec  empressement,  et  à  être  également 
content  de  tous  les  événements.  Ainsi  dans 
cet  état,  une  âme  est  si  unie  à  Dieu,  qu'elle 
ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut;  ses  désirs 
sont  heureusement  confondus  avec  ceux  de 
Dieu  y  n'en  ayant  point  de  propres,  mais 


seulement  se  laissant  mouvoir  k  ceux  do 
Dieu  ;  et  comme  en  Dieu  tout  est  infiniment 
tranquille,  il  s'ensuit  que  cette  âme  ne  dé- 
sire et  ne  veut  rien  avec  le  moindre  empres- 
sement, qu'elle  ne  veut  ni  la  joie  ni  la  dou- 
leur, ni  les  applaudissements  ni  les  mépris, 
ni  la  santé  ni  la  maladie,  ni  la  solitude  ni  la 
compagnie,  ni  la  mort  ni  la  vie.  Autrefois  elle 
désirait  la  mort  pour  posséder  plus  à  son  aise 
Jésus-Christ,  elle  désirait  vivre  pour  avoir 
le  temps  de  faire  pénitence ,  à  présent  ces 
désirs  pe  sont  plus  bons.  S'il  arrive  quelque- 
fois à  cette  âme  comme  à  l'Apôtre  d'en  avoir 
quelques-uns,  c'est  plus  par  une  impression 
reçue  que  par  sa  propre  opération.  Pour  ce 
qui  est  des  événements,  excepté  le  péché,  elle 
les  voit  avec  une  égale  indifférence;  il  lui 
eM  égal  que  ses  bonnes  œuvres  aient  un  bon 
ou  mauvais  effet,  que  ses  saintes  entrepri- 
ses réussissent  ou  non ,  en  un  mot ,  tout  lui 
est  indifférent. 

Cette  indifférence  pourrait  être  blâmable 
si  elle  naissait  de  la  stu})idité  ou  d'un  natu- 
rel ainsi  fait  ;  mais  quand  elle  vient  d'une 
volonté  totalement  conforme  à  celle  de  Dieu, 
loin  «le  la  blâmer,  on  ne  saurait  trop  l'esti- 
mer. On  a  vu  des  personnes  favorisées  do 
cette  grâce,  qui,  entendant  parler  de  fâcheux 
accidents  concernant  leurs  amis  ou  elles- 
mêmes,  les  éi-outaient  avec  autant  d'indiffé- 
rence qu'une  histoire  du  temps  passé.  En 
CCS  occasions,  il  serait  pourtant  bon  de  s'ef- 
forcer un  peu,  par  esprit  de  charité,  d'entrer 
tians  les  sentiments  des  autres,  en  condes- 
cendant à  leur  faiblesse,  à  l'exemple  de 
Notre-Seigneur  qui,  voyant  les  sœurs  de 
Lazare  pleurer  la  mort  de  leur  frère,  pleura 
avec  elles.  Telle  était  aussi  la  pratique  de 
saint  Paul,  comme  il  le  dit  par  ces  paroles  : 
Je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  contribuer  au 
salut  de  tous  (/  Cor.  ix)  ;  qui  est  faible  sans 

?meje  m'affaiblisse  avec  lut?  qui  est  scanda- 
isé  sans  que  je  brûle?  (II  Cor.  xi.) 

3"  L'égalité  d'esprit  consiste  à  ne  se  trem- 
bler de  rien;,  ce  qui  est  une  suite  de  la 
sainte  indifférence;  car  il  est  certain  que 
nous  n'aurions  jamais  aucun  trouble ,  si 
nous  n'avions  pas  de  désirs.  Quand  une  âme 
est  fortement  unie  à  Jésus-Christ,  il  semble 
qu'on  peut  dire  d'elle  ce  qu'où  dit  de  ceux 
qui,  ayant  gravide  hautes  montagnes,  voient 
quelquefois  se  former  au-dessous  d'eux  la 

})luie  et  la  grêle,  les  orages  et  la  tempête,  la 
budre  et  les  éclairs,  sans  s'effrayer  et  se 
troubler,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  ;  ainsi 
en  est-il  cfe  quelqu'un  bien  uni  à  Dieu  ;  rien 
ne  le  troubln  et  ne  lui  ôte  légalité  d'esprit. 
Sainte  Thérèse  (dans  son  Château  de  rame) 
parle  ainsi  :  «  L'âme  en  cet  état  n'éprouve 
presque  jamais  de  troubles  intérieurs  comme 
elle  en  éprouvait  auparavant,  parce  que  les 
sens  et  les  puissances  n'y  ont  aucune  part, 
et  que  son  saint  Epoux,  en  se  communiquant 
h  eile  d'une  manière  si  relevée,  l'a  mise  avec 
lui  en  assurance  dans  un  lieu  où  le  démon 
n'oserait  paraître,  et  où,  quand  môme  il 
voudrait  venir,  il  ne  lui  permettrait  pas  d'en- 
trer. » 
Dans  l'état  d'union,  il  y  a  toujours  à  souf- 
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frir,  comme  nous  le  dit  sainle  Thérèse,  a  II 
no  faut  pas  s'imaginer,  dit-elle,  que  le  des- 
sein de  Dieu  soit  seulement  de  donner  à  ces 
âmes,  dans  ce  monde,  de  la  consolation  et 
de  la  joie;  ce  serait  une  grande  erreur, 
puisque  la  faveur  la  plps  signalée  que  Dieu 
puisse  nous  faire,  est  de  rendre  notre  vie 
conforme  à  celle  que  son  propre  Fils  a  me- 
née sur  la  terre  ;  et  je  suis  sûre  qu'il  ne  nous 
départ  ces  faveurs  que  pour  fortifier  notre 
faiblesse,  afin  de  nous  rendre  capables  de 
souffrir  pour  son  amour.  »  Un  peu  après  elle 
ajoute  :  «  Ainsi ,  tant  que  ceux  que  Dieu 
élève  à  un  état  si  suolime  vivent  en  ce 
mon  le,  ils  endurent  toujours  de  pénibles 
travaux  {Château  de  rame).  »  Mais  s*il  est 
vrai  que  dans  cet  état  le  démon  et  le  monde 
redoublent  leurs  persécutions,  et  qu  on  ne 
s'épargne  pas  soi-même ,  il  est  vrai  aussi 
que  tout  cela  est  compté  pour  rien ,  et  que 
toutes  les  peines  et  les  travaux  n'ôtent  point 
l'égalité  d'ame  et  la  tranquillité  d'esprit. 

Sainte  Thérèse  déclare  encore  qu  on  peut 
toujours  pécher.  «J'ai  vu,  dit-elle,  des  âmes 
fort  élevées  qui,  étant  arrivées  à  cet  état, 
sont  tombées  dans  les  pièges  du  démon, 
tout  l'enfer  se  joignant  ensemble  dans  ces 
rencontres,  parce  que  ces  malheureux  es- 

t>rits  savent  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
eur  faire  perdre  une  âme,  mais  plusieurs. 
Comment  pourraient-ils  l'ignorer,  après  tant 
d'expériences  qu'ils  en  ont  faites,  et  nous, 
en  douter  ?  »  Ailleurs  elle  ajoute  :  «  11  ne 
faut  pourtant  pas  se  persuader  que  lorsque 
Dieu  a  fait  une  si  grande  faveur  a  une  âme, 
elle  soit  assurée  de  son  salut  et  de  ne  pou- 
voir plus  l'offenser  ;  je  ne  l'entends  pas 
ainsi  ;  mais  je  déclare  qu'en  quelque  lieu 
que  je  traite  ce  sujet,  quoiqu'il  semble, 
par  ce  que  je  dis,  que  Tâme  ne  coure  plus  de 
fortune;  cela  ne  doit  s'entendre  que  pour  le 
temps  que  sa  divine  Majesté  la  conduira 
comme  par  la  main,  et  qu  elle  ne  Toffensera 
point.  »  {Château  de  l'âme).  Voilà  le  senti- 
ment de  notri^  sainte  ;  mais  ces  terribles 
chutes  arrivent  rarement;  il  suffit  qu'elles 
arrivent  pour  faire  trembler  tout  le  monde, 
et  tenir  les  plus  intérieurs  dans  une  sainte 
crainte  qui  sera  pour  eux  la  mère  do  la  sû- 
reté. 

4"  On  est  revêtu  de  l'esprit  de  Dieu,  et  on 
rit  de  sa  vie.  Saint  Paul,  dans  sa  première 
Epilre  aux  Corinthiens^  ch.  vi,  nous  dit 
que  celui  qui  est  uni  au  Seigneur  est  un  même 
esprit  avec  lui.  Ce  n'est  pas  que  notre  esprit 
change  de  nature,  mais  il  prend  les  qualités 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  de  même  qu'un 
étranger  prend  l'esprit  d'un  pays  à  force  de 
fréquenter  les  personnes  qui  f'habitent.  En 
effet,  si  nous  devenons  semblables  à  ceux 
que  nous  fréquentons,  comment,  demeurant 
toujours  unis  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ne  finirait-on  pas  par  prendre  son  esprit? 
Aussi,  dans  le  cours  de  cette  union,  la  vie 
naturelle  semble  tellement  éteinte  et  telle- 
ment absorbée  en  celle  de  Jésus-Christ,  qu'il 
parait  plutôt  agir  que  nous-mêmes;  et  pour 
lors,  on  voit  l'accomplissement  de  ces  belles 
paroles  que  saint  Paul  disait  de  lui-même,  et 


2ue  toute  âme  parfaitement  unie  à  Jésus- 
hrist  peut  dire  :  Je  vu,  ou  plutôt  ce  n'est 
plus  moi  qui  vis^  mais  c'est  Jésus^Christ  qui 
vit  en  moi  {Gai.  xl)  ;  c'est  lui  qui  veut  bien 
être  lo  principe  de  toutes  mes  actions,  don- 
ner le  mouvement  à  toutes  mes  pensées  et 
diriger  toutes  mes  paroles.  Sainte  Thérèse 
l'avait  éjTOuvé  lorsqu'elle  disait  d'elle- 
même  :  «Je  ne  me  connais  plus  ;  il  semble 
qu'il  y  ait  quelque  autre  en  moi  qui  pense, 
qui  parle,  qui  agisse,  ou  |)lutôt  qui  me  foit 
penser,  })arier.  et  agir.  »  O  heureux  ceux 
qui  en  sont  là  1  c'est  à  eux  que  s'adressent 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  \ous  4tes  morts^ 
et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ.  {Coloss.  m.)  Quel  bonheur  d'avoir 
perdu  une  méchante  vie,  pour  en  retrouver 
une  si  excellente  ;  d'être  mort  à  toutes  les 
choses  créées,  pour  vivre  à  Dieu,  de  Dieu  et 
avec  Dieu  I  A  la  vérité  tout  cela  n'est  dans 
sa  perfection  que  dans  l'union  consommée, 
que  Ton  nomme  pour  ce  sujet  transforma- 
tion ;  mais  cependant,  dès  que  l'on  est  dans 
cet  état  d'union,  on  y  partiiipe  chacun  selon 
son  degré  et  selon  tés  progrès  qu'on  a  faits 
dans  cette  sainte  voie. 

Il  V  a  peu  de  Chrétiens  qui  arrivent  à  cet 
état  d'union  ;  c'est  un  malheur  gue  déplore 
sainte  Thérèse,  qui  ne  sait  à  quoi  l'attribuer. 
Aussi  dit-elle  dans  sa  Vtc,  qu'elle  a  écrite 
elle-même,  «que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  en 
est  la  cause  ;  c^r  il  est  certain  que  de  sa  part, 
il  voudrait  y  eu  élever  beaucoup.  »  Mais  il 
ne  les  en  trouve  pas  dignes,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  se  mettre  en  devoir  de  le  laisser 
faire  en  eux  ce  qu'il  voudrait.  Tout  est  plein 
de  gens  oui  veulent  et  ne  veulent  pas  :  ils 
veulent  s  abandonner  à  Dieu,  quand  ils  con- 
sidèrent le  bonheur  (ju'ii  y  a  de  se  mettre 
entre  ses  mains  ;  mais  ils  ne  veulent  pas, 
quand  ils  voient  qu'il  demande  d'eux  cer- 
taines conditions  qui  leur  paraissent  trop 
rudes  ;  comme  de  renoncer  à  tout,  de  se  dé- 
tacher de  tout,  de  souffrir  beaucoup,  etc.  0 
mon  divin  maître  !  quand  leur  ferez-vous 
connaître  jusqu'où  vont  leur  lâcheté  et  leur 
aveuglement  ?  Hélas  1  si  j'étais  de  ce  nombre, 
n'ayez  pas  égard  à  ma  volonté  rebelle  ;  usez 
du  souverain  pouvoir  que  vous  avez  sur 
elle  ;  attirez-la  près  de  vous  par  l'odeur  de 
vos  parfums,  malgré  tous  les  obstacles  qui 
s  y  opposent.  ^ 

On  peut,  dans  Tétat  d'union,  faire  en  cer- 
tains moments  des  actes ,  et  alors  il  &ut 
s'exciter  doucement  à  en  produire,  mais 
d'une  manière  très-simple  et  sans  agitation, 
afin  de  ne  pas  troubler  l'ouvrage  que  Dieu 
veut  faire  en  nous.  Pour  penser  aux  mys- 
tères de  la  vie  et  de  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur, quelquefois  Dieu  les  met  tout  d'un 
coup  dans  notre  esprit  ;  d  autres  fois  les  so- 
lennités de  l'Eglise,  la  vue  d'une  image,  la 
prédication  nous  en  renouvellent  le  souve- 
nir. 11  faut  bien  se  garder  d'exclure  et  de 
rejeter  ces  pensées;  elles  nous  serviront 
comme  de  véhicule  pour  porter  notre  cceur 
et  notre  esprit  à  Touvrage  que  Dieu  fait  en 
nous,  et  par  ce  moyen  il  avancera  davantage. 
Il  en  est  de  même  pour  la  pensée  du  Très- 
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Saint-Sacrement  de  l'autel,  du  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  de  Tinvocation  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  :  tout  cela  nous  sera 
d  une  très-grande  utilité  pour  arriver  à  notre 
fin. 

Go  a  plus  de  facilité  de  faire  des  prières 
Tocales  dans  cet  état  que  dans  le  précédent , 
car  les  puissances  y  sont  plus  libres.  On  fera 
donc  des  prières  vocales,  afin  d'adorer  Dieu 
de  tout  son  être  ;  mais  on  en  fera  peu,  don- 
nant presque  tout  le  temps  qu  on  aura  de 
libre,  après  ses  obligations,. à  Toraison  d'u- 
nion, qui  ne  consistera  qu'à  se  tenir  recueilli 
et  ii  laisser  Dieu  agir  en  nous. 

Il  faut  donner  un  temps  considérable  à  To- 
raison,  lors  môme  qu'on  est  parvenu  à  un 
état  où  Dieu  opère  en  nous  presque  conti- 
nuellement, parce  que  l'opération  de  Dieu 
n'est  que  pour  nous  attirer  de  plus  en  plus 
à  lui  et  nous  y  unir  davantage ,  ce  qui  se 
fait  mieux  dans  le  silence  de  l'oraison  que 

{)artout  ailleurs.  II  est  bien  vrai  que  dans 
es  affaires  les  plus  embarrassantes,  nous 
tenons  à  Dieu,  mais  non  pas  totalement,  car 
nous  sommes  un  peu  partagés  ;  et,  à  cause  de 
ce  partage,  l'ouvrage  de  Dieu  en  nous  avance 
lentement;  au  lieu  qu'il  se  fait  plus  vite 
quand  nous  donnons,    pendant  Toraison, 
toute  notre  attention  et  notre  consentement 
à  l'opération  de  Dieu.  On  ne  prétend  pas 
qu'il  ne   faille   quitter  Dieu   pour  Dieu, 
comme  on  la  déjà  dit,  car  Dieu  est  l'ami  de 
Tordre  ;  mais  il  est  certain  que  quiconque 
voudrait,  hors  de  l'ordre  de  Dieu,  employer 
5on  temps,  même  à  de  bonnes  choses,  sans 
en  donner  à  l'oraison,  s'en  trouverait  très- 
mal.  L'eipéri^nce  apprend  que  si  l'on  n'est 
fidèle  à  ce  saint  exercice,  on  est  comme 
ceux  qui,  avant  ieûné  longtemps,  tombent 
presque  en  défaillance. 

L'opération  de  Dieu  est  plus  forte  et  plus 
sensible  en  certains  moments  que  dans 
d'autres  ;  car  Dieu  se  plait  de  temps  en 
teoips  à  faire  part  à  l'Ame  d'une  plus  grande 
abondance  de  ses  douceurs  et  de  ses  cares- 
ses. Pour  l'ordinaire,  il  est  dans  Tâme 
comme  un  fleure  de  paix  qui  roule  douce- 
ment ses  eaux;  mais  quelquefois  le  fleuve 
déborde  et  inottde  les  campagnes  voisines. 
Alors  toutes  les  puissances  de  l'Ame  se  rem- 
plissent d'une  céleste  consolation,  et  se  trou- 
vent dans  un  très-doux  recueillement.  Au 
reste,  cela  arrive  plus  ou  moins  souvent,  se- 
lon qu'il  plaît  à  Dieu  ;  on  ne  peut  rien  dé- 
terminer là-dessus  :  quelques-uns  l'éprou- 
vent très-rarement,  d'autres  plus  souvent; 
quelqfues-uns  après  la  sainte  communion, 
d'autres  après  avoir  fait  quelques  austérité.?; 
d'autres  tout  d'un  coup,  sans  avoir  rien  fait 
pour  attirer  cette  grâce. 

Pour  arriver  à  cet  ^tat  d'union,  il  y  a  deux 
voios  dont  Dieu  se  sert  en  général ,  l'une  ex- 
traordinaire et  l'autre  ordinaire.  Les  Ames 
que  Dieu  élève  à  l'oraison  de  la  manière  ex- 
traordinaire, sont  colles  qu'il  y  élève  sans 
les  faire  passer  par  les  divers  degrés  d'orai- 
son ,  les  prévenant,  pour  ainsi  dire,  avant 
toute  préparation  et  les  mettant  tout  d'un 
coup   aans  l'oraison  d'union.  Ainsi,  quel- 
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quefois  celte  faveur  est  donnée  à  certaines 
Ames  qui  ne  font  que  sortir  du  pèche,  maji 
sont  véritablement  converties.  D'autres  fois 
elle  est  accordée  h  des  personnes  simples, 
mais  qui  cherchent  Dieu  sans  trop  savoir 
comment,  n'étant  point  instruites  de  l'orai- 
son mentale.  Dieu,  touché  de  leur  simplicité 
et  des  désirs  sincères  qu'elles  ont  de  se  don- 
ner à  lui,  vient  au-devant  d'elles  et  leur  ac- 
corde en  un  moment  l'ùraison  d'union.  Sainte 
Thérèse  dit  on  avoir  connu  qui  y  sont  arri- 
vées en  ne  se  servant  que  de  prières  vor-ales, 
elles  ne  savaient  rien  laire  de  mieux.  11  y  en 
a  d'autres  qui,  dès  leur  entrée  dans  la  vie  in- 
térieure, se  trouvent  dans  l'impuissance  de 
méditer,  et  dont  la  bonne  volonté  est  aussi- 
tôt favorisée  de  l'oraison  d'union.  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  égard  à  toutes  sortes  de  person- 
nes, et  qu'il  aide  les  Ames  pour  faire  leur 
course  intérieure  et  arriver  enfin  au  but  oii  il 
veut  les  conduire. 

Veici  ce  qu'on  conseille  défaire  à  ces  per- 
sonnes :  1"*  Se  laisser  conduire  comme  de  cou- 
tume par  leur  bon  Maître,  qui  a  usé  de  tant 
de  miséricorde  envers  elles.  2"  Prendre  bien 
garde  de  vouloir  retourner  en  arrière  pour 
reprendre  les  routes  qu'elles  ont  ontrc-jas- 
sées.  3°  Pratiquer  bien  fidèlement  la  vertu  ; 
car  elles  n'y  sont  pas  si  bien  établies  que 
d'autres  qui  l'ont  acquise  par  une  suite  d'actoo 
réitérés  pendant  plusieurs  années. 

Les  âmes  que  Dieu  élève  à  Toiaison  d'u- 
nion par  la  voie  ordinaire,  sont  celles  qui 
passent  par  tous  les  degrés  dont  on  a  f  arlé  et 
qui  montent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  soîe;:t 
parvenues  à  l'oraison  d'union.  Celles  qui  > 
parviennent  tout  à  coup,  sont  semblables  a 
ces  favoris  qui  seraient  choisis  par  un  roi 
pour  être  promus  aux  premières  dignités 
sans  avoir  parcouru  les  degrés  inférieurs, 
sans  aucun  mérite  de  leur  uart;  les  autres 
ressemblent  à  ceux  qui  y  sont  élevés  peu  à 
peu,  en  passant  par  tous  les  degrés  d'hon- 
neur avant  de  parvenir  au  premier  qui 
donne  une  si  grande  part  aux  affections  et 
aux  faveurs  du  prince. 

Parmi  les  âmes  que  Dieu  fait  passer  par 
les  divers  degrés,  il  y  en  a  de  plusieurs  sor- 
tes. 1"  Les  unes  reçoivent  des  faveurs  très- 
surnaturelles  et  extraordinaires,  comme  des 
visions,  des  ravissements,  des  extases,  der. 
blessures  d'amour,  etc.  2*  D'autres  sont  pei- 
nées  d'une  manière  extraordinaire,  comme 
étant  livrées  au  démon  pour  endurer  tout  ce 
qu'il  peut  faire  souffrir  de  plus  terrible» 
toujours  pourtant  selon  la  mesure  du  pou- 
voir qui  leur  est  donné  de  Dieu,  qui  ne  man 
que  pas  de  proportionner  la  grâce  à  la  tenta- 
tion. 3* D'autres,  après  avoir  passé  les  premiers 
degrés  d'oraison  et  être  entrées  dans  le?5 
voies  passives,  y  marchent  dans  un  grand  dé- 
nûment,  par  la  foi  nue  qui  leur  sert  de 
flambeau  pour  les  conduire,  mais  qui  ne 
leur  donne  qu'une  petite  lueur  qui  n'est  pn» 
accompagnée  de  chaleur  sensible.  Dans  cet 
étal,  on  a  de  la  peine  à  parcourir  sa  carrière  ; 
pour  en  venir  à  bout,  il  faut  une  très-grando 
fidélité.  On  est  tenté  de  quitter  l'oraiso  i 
tour  s'adonner  aux  œuvres  cxtérier.rcs  où 
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l'on  4rouve  plus  de  consolations ,  ou  pour 
renoncer  ent.èrement  aux  exercices  de  piété; 
mais  loin  de  suivre  ces  tentations,  il  faut  re- 
doubler de  courage  et  de  fidélité,  et  Ton  fera 
de  grands  progrès  ;  car,  connue  en  fournis- 
sant tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  le 
voyage ,  'Dieu  le  fournit  en  quelque  sorte 
soiis  main,  sans  le  faire  sentir  et  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  on  mérite  davantage,  parce 
qu'il  en  coûte  plus  de  marcher  par  un  che- 
min si  dénué.  Marchons-y  donc  généreuse- 
ment, et  au  bout  de  quelque  temps  nous  ar- 
riverons à  la  terre  promise  où  coulent  des 
ruisseaux  de  miel  et  de  lait.  4"  Enfin,  il  y  en 
a  qui,  après  être  sorties  des  premiers  états  de 
l'oraison,  passent  de  degré  en  degré  jusqu'à 
l'union,  tantôt  dans  des  jouissances,  et  tantôt 
dans  des  privations  ;  mais  quelquefois  les 
consolations  l'emportent  sur  les  dégoûts,  et 
d'autres  fois  les  privations  sur  les  jouis- 
sances. Quelques-unes  sont  soutenues  dans 
leur  course  intérieure  par  la  vue  simple  de 

Suelque  mystère  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
otre-Seigneur  ;  d'autres  par  l'attrait  au  saint 
sacrement  ou  à  la  simple  présence  de  Dieu. 
Toutes  ces  voies  conduisent  à  la  même  fin. 
11  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres,  mais  cela 
mènerait  trop  loin;  on  ne  pourrait  même  en 
venir  h  bout,  car  Dieu  a  des  moyens  infinis 
pour  conduire  et  sanctifier  les  âmes. 

Le  dernier  état  de  la  vie  intérieure  est  ce- 
lui de  l'union  parfaite  et  consommée  auquel 
pou  parviennent,  mais  dans  lequel  il  y  a 
toujours  des  dearés  à  parcourir  jusqu'à  ce 
(lu'on  soit  arrive  à  la  jouissance  de  Dieu 
dans  l'autre  vie.  Cette  union  parfaite  et  con- 
sommée ,  ou  transformation  (car  c'est  ainsi 
qu'on  la  nomme),  consiste  en  trois  choses  : 
1*  dans  un  anéantissement  de  toutes  propres 
opérations  ;  2**  dans  une  possession  que  Dieu 
prend  de  notre  âme  pour  agir  en  nous  à  la 
place  de  nous-mêmes;  3"  dans  une  jouis- 
sance fort  simple  et  très-foncière  de  Dieu 
dans  toute  l'essence  et  les  puissances  de  no- 
tre âme  (62).  {Voy.  Transformation.) 

11  y  a  deux  sortes  d'anéantissement  de 
toutes  propres  opérations,  l'un  actif  et  l'autre 
passif.  1"  L'actii  se  fait  par  la  personne  d'o- 
raison, qui,  aidée  de  la  grâce  commune,  re- 
nonce à  ses  manières  d  agir  ordinaires,  na- 
turelles et  humaines,  pour  s'abandonner  à 
l'esprit  de  Notre-Seigneur.  C'était  la  pratique 
des  grands  serviteurs  de  Dieu;  nous  voyons 
dans  leur  vie  qu'avant  de  répondre  à  des 
demandes  qu'on  leur  faisait,  ou  avant  de 
faire  quelque  action  tant  soit  peu  considéra- 
ble, ils  s'arrêtaient  tout  court,  renonçaient 
à  leurs  propres  lumières  et  à  leurs  inclina- 
tions pour  recevoir  les  impressions  et  les 
lumières  de  Notre-Seigneur.  Cette  pratique 
est  excellente,  et  si  l'on  y  était  fidèle,  il  ne 
se  glisserait  pas  tant  de  manquements  dans 
nos  actions  ;  on  ne  ferait  pas  les  choses  par 
l^assion,  par  humeur,  par  inclination,  ni  se- 

(Gâ)  f  Dans  Toraison  de  transformation,  on  devient 
un  même  esprit  avec  Dieu  par  ranéanlissement  de 
ses  jugements,  de  ses  volontés,  de  ses  actes,  de  ses 
iHiissaiiccs,  cl  pour  ainsi  dire  de  son  être;  comme  le 
Lois,  après  avoir  été  desséche  cl  purifie,  est  changé 


Ion  le  raisonnemeni  naturel,  ni  |:ar  prudence 
humaine  ;  mais  on  les  ferait  dans  1  esprit  de 
Notre-Seigneur,  et  c'est  là  l'unique  moyen 
de  les  faire  avec  la  perfection  requise.  2*  L'a- 
néantissement passif  est  celui  que  Dieu  seul 
opère  dans  une  âme,  et  par  lequel  il  bannit 
non-seulement  toutes  les  opérations  propres 
de  cette  âme,  mais  même  les  opérations  sen* 
si  blés  qu'il  avait  coutume  de  lui  imprimer; 
elle  n'a  plus  ce  doux  recueillement  dont 
Dieu  la  favorisait  autrefois  ;  elle  n'éprouve 
plus  ces  unions  sensibles,  ces  transports  d'a- 
mour ;  Dieu  la  prive  de  tout  cela  pour  la  ren- 
dre ensuite  capable  de  la  plus  parfaite  de 
toutes  ses  opérations. 

Par  cette  possession  que  Dieu  prend  dé 
notre  âme  pour  agir  en  nous  à  la  place  do 
nous-mêmes,  notre  âme  agit  encore  quand 
elle  est  parvenue  une  fois  à  l'état  de  trans- 
formation; mais  dans  son  action  elle  est  con- 
duite par  l'impression  uu  Saint-Esprit  qui 
demeure  d'une  manière  toute  spéciale  en 
elle,  l'excite  à  agir,  et  la  met  en  œuvre  quand 
et  comment  il  lui  platt.  Dieu  est  dans  cette 
âme  comme  un  roi  qui  y  commande  absolu- 
ment; il  ordonne  aux  pieds  de  marcher,  et 
ils  marchent  ;  aux  yeux  de  voir,  et  Ils  voient; 
aux  mains  d'opérer,  et  elles  opèrent  ;  à  la  lan- 
gue de  parler,  et  elle  parle  ;  à  l'esprit  de  s'ap- 
pliquer, et  il  s'applique  ;  à  la  volonté  de  vou- 
loir, et  elle  veut.  C'est  ainsi  que  l'âme  est 
gouvernée,  non  pas  selon  ses  inclinations, 
car  elle  ne  paraît  plus  en  avoir,  mais  selon 
qu'il  plaît  à  son  divin  Maître;  en  sorte  que 
1  on  pourrait  lui  appliquer  ces  paroles  de  No- 
tre-Seiçneur  à  saint  Pierre  :  En  vérité  y  en 
réritéyje  vous  le  dis,  lorsque  vous  étiez  plus 
jeune,  vous  tous  ceigniet  vous-même  et  vous 
alliez  où  votis  vouliez;  mais  lorsque  vous  serez 
vieuxy  vous  étendrez  vos  mainsy  et  un  autre 
vous  ceindra  et  vous  minera  où  vous  ne  vau- 
drez pas.  [Joan,  xxi.) 

La  nature  assurément  en  souffre,  parce 
qu'elle  se  voit  liée  et  garrottée,  ce  qui  ne  peut 
lui  être  agréable;  mais  la  partie  raisonnable 
est  ravie  de  voir  que  Dieu  veut  prendre  soin 
de  la  gouverner.  Elle  avait  dit  souvent  avec 
David  :  Mon  âme  ne  demeurera-t-elle  pas 
soumise  à  Dieu. . .  ?  MaiSy  mon  dme^  demeu- 
rez toiijours  soumise  à  votre  Dieu,  (Ps.  t,xu 
1,  5.)  Elle  voit  à  présent  l'accomplissenicnt 
de  ce  souhait  et  elle  s'en  réiouit,  parce  qu'elle 
sait  que  Dieu  est  un  excellent  pilote  qui  lui 
fera  éviter  le  naufrage  qu'elle  courait  risque 
de  faire  à  tout  moment^  et  un  bon  guide  qui 
la  conduira  sûrement  dans  les  voies  du  saluL 
L'âme  qui  est  en  cet  état  peut  se  retirer  de  cette 
soumission  à  la  conduite  de  Dieu,  et  elle  ne 
le  fait  que  trop,  à  moins  d'une  fidélité  ex- 
traordinaire; mais  alors  elle  cesse  d'ag'r  di- 
vinement, afin  d'agir  humainement,  ce  qui 
est  pour  elle  un  grand  malheur  et  une  grande 
perte. 

Enfin  par  cette  jouissance  fort  simple  et 

et  converti  en  feu,  avec  cette  différence  qne  le  bois 
change  de  nature,  el  que  Tâme  conserve  la  sienne, 

3uflq\:e  pénétrée  qu'elle  soit  de  Dieu.  •  (Méthode 
'Oraison  par  le  P.  Trasset,  cli.  3.) 
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très-foncière  de  Dieu  dans  toute  l'essence 
et  les  puissances  de  rAme>  on  entend  que 
Toraisôn  se  faisant  alors  avec  un  abandon 
continuel  à  ropération  de  Dieu ,  Tâme  se 
trouve  parfois  aans  une  telle  jouissance,  que 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'éprouver  ne 
peuvent  se  l'expliquer  qu'en  disant  que  l'on 
est  tout  pénétré  de  Dieu,  tout  imbibé  de  lui 
et  tout  transformé  en  lui  ;  comme. si  Dieu  et 
lôme  étaient  mêlés  ensemble,  de  même  que 
Teau  d'une  rivière  est  mêlée  avec  celle  de  la 
mer  dans  laquelle  elle  se  jette,  ou  deux  mor- 
ceaux de  cire  qu'on  aurait  fondus  dans  un 
même  vase.  En  effet,  dans  cet  état,  l'on  ne 
jouit  jpas  de  Dieu  comme  autrefois,  lorsqu'il 
se  faisait  sentir  tantôt  dans  une  partie  de 
l'âme  et  tantôt  dans  une  autre,  seton  notre 
manière  de  concevoir;  mais  Dieu  se  répand 
dans  toute  l'essence  de  l'âme ,  dans  toutes 
ses  capacités  et  dans  toutes  ses  puissances. 
C'est  quelquefois  comme  un  avant-goût  du 
paradis. 

Cette  grande  jouissance  n'est  pas  conti- 
nuelle, car,  outre  que  l'opération  cle  Dieu  est 
quelquefois  si  délicate  qu'à  peine  peut-on  s'en 
apercevoir,  il  y  a  dans  cet  état  de  transforma- 
tion divers  changements  et  diverses  opéra- 
tions qui  crucifient  les  âmes  et  leur  font  sou- 
venir qu'elles  sont  encore  dans  cette  vie  mor- 
telle. £n  attendant  que  nous  soyons  élevés  à 
cet  état,  travaillons  fidèlement  selon  le  talent 
que  Dieu  nous  donne  actuellement  ;  mettons 
tout  notre  soin,  non  pas  à  désirer  les  jouis- 
sances de  Dieu,  mais  a  nous  rendre  agréables 
à  ses  yeux,  fidèles  à  ses  attraits,  soumis  à 
ses  ordres,  abandonnés  à  sa  conduite,  et 
constants  dans  l'oraison. 

CoKGLusioN.  —  Avis  aux  personnes  d'orai' 
êOfif  en  quelque  degré  qu'elles  puissent  être,  — 
I.  Pour  réussir  dans  l'oraison,  on  ne  doit  point 
mettre  de  limites  dans  son  avancement  en 
ce  saint  exercice,  mais  faire  tout  son  possible 
|K)ur  s'y  perfectionner  de  plus  en  plus. 

II.  Chacun  doit  se  contenter  de  son  sort,  * 
ficher  de  connaître  ce  que  Dieu  demande  de 
ui,  et  après  l'avoir  connu,  marcher  avec  vi- 
gueur et  persévérance  par  la  voie  qui  lui  est 
marquée,  sans  en  désirer  ni  en  chercher  une 
autre.  Ainsi,  il  faut  éviter  de  faire  comme 
ceux  gui  lisent  plusieurs  livres,  et  qui  veu- 
lent aller  par  tous  les  chemins  dont  il  est 
parlé.  Il  faut  aussi  éviter,  si  l'on  est  conduit 
par  la  voie  d'amour  et  de  jouissance,  de  vou- 
loir rétre  par  celle  de  simplicité  et  de  pure 
foi,  et  si  I  on  est  conduit  de  cette  dernière 
façon ,  de  vouloir  l'être  de  l'autre.  De  môme 
si  Von  est  dans  les  grandes  peines,  il  ne  faut 
pas  souhaiter  d'être  mené  par  la  voie  des 
grandes  faveurs,  et  si  l'on  est  dans  les  grandes 
faveurs,  par  celle  des  grandes  peines.  Il  est 
très-important  d'embrasser  de  tout  son  cœur 
l'ordre  que  Dieu  veut  tenir  sur  notre  con- 
duite. O  mon  Dieu!  devons-nous  dire,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Ce  n'est  pas  à  moi 
à.  choisir  ni  à  vouloir,  mais  à  vous  à  choisir 
et  à  vouloir  pour  moi  car  vous  êtes  monDieuy 
et  mon  sort  est  entre  vos  mains.  {Ps.  xxx, 
18.) 
III.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  jamais  con- 


damner la  voie  des  autres,  ni  de  préférer  sa 
voie  à  la  leur.  Que  ceux  donc  qui  sont  attirés 
de  Dieu  d'une  manière  extraordinaire  ne 
s'estiment  point  au-dessus  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  prévenus  de  ces  grandes  grâces,  et 
que  ceux-ci  ne  taxent  point  ce  qui  paraît 
d'extraordinaire  dans  ceux-là  d'illusion  et  de 
tromperie  du  démon.  Que  ceux  qui  sont 
conduits  par  les  tribulations  ne  se  préfèrent 
point  à  ceux  qui  le  sont  par  les  jouissances, 
et  que  ceux-ci  ne  conaamnent  point  la  voie 
de  c^ux-là.  Il  faut  s'abstenir  de  faire  la  com- 
paraison d'une  voie  à  l'autre,  elles  sont  toutes 
bonnes,  et  elles  font  toutes  également  de 
grands  saints.  La  meilleure  pour  nous  est 
celle  par  laquelle  Dieu  veut  que  nous  mar- 
chions; le  mérite  de  la  sainteté  ne  dépendant 
pas  de  la  manière  dont  on  est  attiré  de  Dieu, 
mais  de  l'union  qu'on  a  avec  lui,  laquelle 
peut  être  égale  dans  tous  les  états  et  les  ma- 
nîères  d'oraison. 

IV.  En  tout  état  il  faut  s*attacher  aux  choses 
que  Dieu  demande  de  nous  p^ar  sa  volonté 
déclarée ,  c'est-à-dire  par  sa  loi,  par  nos  rè- 
gles et  les  ordres  des  supérieurs.  Pour  celles 
que  nous  croyons  que  Dieu  nous  demande 
pr  des  instincts  particuliers ,  elles  sont  su- 
jettes à  un  grand  examen,  et  pour  peu  ou'elles 
vous  excitent  de  trouble,  il  faut  sans  nésiter 
les  abandonner. 

V.  Tous  ceux  qui  veulent  avancer  dans 
l'oraison  doivent  se  mettre  sous  la  conduite 
d'un  docteur  expérimenté.  Par  là  ils  sauront 
mieux  ce  que  Dieu  demande  d'eux  que  tous 
les  livres  qu'ils  pourraient  lire.  Mais  il  est 
nécessaire  que  le  directeur  ne  soit  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  veulent  que  toutes  les 
personnes  qui  sont  sous  leur  conduite  mar- 
chent par  leur  voie  ;  il  doit  donc  en  savoir 

Elus  d'une,  car  sans  cela  il  pourrait  faire 
eaucoup  de  peine,  et  même  beaucoup  de 
tort  aux  âmes  qu'il  dirige,  en  mettant,  comme 
dit  saint  Jean  de  la  Croix,  sa  main  grossière 
à  l'ouvrage  de  Dieu ,  ouvrage  qu'il  ne  fera 
que  salir  et  gâter  s'il  n'a  soin  de  suivre  pas 
à  pas  les  desseins  de  Dieu  sur  les  âmes,  sans 
prévenir  ses  voies,  se  contentant  d'ôter  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  les  empêcher  d'y 
marcher  librement 

VI.  Les  personnes  d'oraison  doivent  bien 
se  persuader  que  ce  que  Dieu  demande  d'elles 
est  de  travailler  solidement  à  la  vertu.  Ce  se- 
rait se  tromper  fortement  de  croire  qu'il  faut 
faire  l'oraison  pour  l'oraison  ;  telle  n'est  pas 
l'intention  de  pieu  :  il  veut  que  nous  fassions 
oraison  pour  devenir  plus  vertueux,  et  nous 
rendre  par  là  plus  agréables  à  sa  divine  Ma- 
jesté. Quand  Dieu  opère  en  nous,  quand  il 
nous  fait  jouir  de  ses  douceurs ,  ce  n'est  pas 
pour  nous  y  arrêter,  mais  pour  gagner  notre 
cœur,  afin  qu'ensuite  nous  venions  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus;  c'est  là  la  fin  de 
l'oraison,  et  quiconque  croit  autrement  est 
dans  l'erreur.  Ainsi,  lorsqu'on  est  véritable- 
ment dévoué  à  l'oraison ,  on  est  d'une  vertu 
solide,  «  on  fait  de  grandes  choses  pour  Dieu, 
dit  sainte  Thérèse  {Château  de  Vàme)y  et  l'on 
ne  se  sauve  jamais  tout  seul,  mais  on  en  at- 
tire beaucoup  d'autres,  soit  par  les  bons 
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exemples,  soit  par  les  paroles  toutes  enaam- 
fflées  du  feu  de  ramoiît  de  Dieu.  » 

VII.  hà  grande  et  la  seule  preuve  de  la 
bonne  oraison  est  le  changement  de  vie.  Le 
dessein  de  Toraison  n'est  pas  de  nous  faire 
bien  passer  quelques  heures  avec  Dieu,  mais 
que  toute  la  vie  s  en  ressente  et  en  devienne 
meilleure....  Je  crois  aue  la  grande  épreuve 
deii  être  à  l'égard  de  la  charité  fraternelle, 
de  l'égalité  d'humeur,  et  de  la  condescen- 
dance envers  tout  le  monde  (63). 

UNITIVE  (Voie).— Foir  Voies  de  la  per- 
fection. —  L'homme  purifié  du  vice  et  du 
péché  dans  la  yoïe  purgative ,  éclairé  par  la 
vertu  dans  la  voie  tlluminadvCf  s'élève  enfin 
au  plus  haut  point  de  la  perfection  chré- 
tienne que  l'homme  puisse  atteindre  en  cette 
vie,  dans  la  voie  um7tt?e,  où  il  s'unit  tout  en- 
tier avec  Dieu,  autant  qu'il  est  possible  en 
cette  vie  mortelle.  En  etlet,  la  voie  unitive 
unit  la  mémoire  de  l'homme  avec  Dieu,  afin 
qu'il  se  souvienne  toujours  de  lui;  elle  unit 
son  intelligence  avec  Dieu,  afin  qu'il  tourne 
vers  lui  toutes  ses  pensées  ;  elle  unit  sa  vo- 
lonté avec  Dieu,  afin  qu'il  l'aime  toujours; 
elle  unit  les  autres  facultés  de  l'homme  avec 
Dieu,  en  tant  que  l'homme  exerce  les  actes 
de  ces  facultés  par  l'amour  de  Dieu,  et  parce 
qu'il  le  veut,  et  comme  il  le  veut. 

La  fin  et  l'effet  de  la  voie  unitive  est  donc 
l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  sous  le  rap- 
port de  la  mémoire ,  de  l'intelligence ,  de  la 
volonté,  et  de  toutes  les  autres  facultés  de 
l'homme  soumises  à  la  liberté  ;  union  stable. 


ferme,  continue  et  perpétuelle,  autant  Qu'elle 

te  ut  l'être  en  cette  vie  par  la  çrâce  aivine. 
a  voie  purgative  suppose  la  fuite  du  péché, 
la  prière  et  la  mortification;  la  voie  illumi- 
native  suppose  nécessairement  l'exercice  des 
vertus  et  la  victoire  des  sensations  ;  et  l'âme 
qui  désire  demeurer  unie  avec  Dieu  d'une 
manière  stable,  doit  toujours,  et  sans  inter- 
ruption, pratiquer  jusqu'à  la  mort  les  exer- 
cices spirituels  de  la  voie  purgative  et  de  la 
voie  illuminative,  afin  de  perfectionner,  d'ac- 
croître et  de  conserver  solidement  son  union 
avec  Dieu. 

Cette  union  avec  Dieu  consiste  dans  la  réu- 
nion de  l'âme,  détachée  de  toute  créature, 
avec  Dieu  son  Créateur,  par  îa  mémoire, 
l'intelligence,  la  volonté,  et  toutes  les  autres 
facultés  soumises  à  son  libre  arbitre. 

Il  est  une  union  qui  consiste  dans  une 
obscure,  aride,  insipide  eu  triste  connais- 
sance des  choses  divines,  jointe  à  un  certain 
amour  de  la  souffrance.  Cette  union  peut 
être  appelée  dispositive  à  la  contemplation, 
et  provient  de  l'abandon  ou  purgation  |>as- 
sive  :  elle  est  plus  propre  aux  progresseurs 
qu'aux  parfaits,  bien  que  cet  abandon  ne 
soit  point  un  obstacle  de  l'union,  quant  i  sa 
substance,  quand  la  partie  supérieure  est  con- 
forme et  unie  à  la  volonté  de  Dieu.  On  peut 
donc  la  rapporter  à  la  voie  unitive  comme 
commune  aux  parfaits.  Il  est  encore  une  autre 
union  pleine  de  douceur,  qui  se  fait  par  con- 
templation,  ou  par  infusion  (per  illapsum),  ou 
par  transformation. 
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VACHET  (Jeàn-Antoine  le),  prêtre,  ins- 
tituteur des  Sœurs  de  l'Union  chrétienne, 
naquit  à  Romans  en  Dauphiné,  d'une  famille 
noble.  Il  mourut  en  1681,  âgé  de  78  ans. 
Nous  avofas  de  lui  :  1*  L'Exemplaire  des  en- 
fants de  Dieu;  —  2"  La  voie  de  Jésus-Christ  : 
— 3*  L'Artisan  chrétien; — i*  Règlement  pour 
les  filles  et  les  veuves  qui  vivent  dans  le  sé- 
minaire des  Sœurs  de  l'Union  chrétienne. 

VALÉRIEN  (Saint),  évêque  d'Auxerre  ters 
le  milieu  du  iv*  siècle,  a  laissé  quelques 
homélies  sur  divers  sujets  de  piété  qui  mé- 
ritent d'être  consultées. 

VALÉSIENS.  —  Les  Valésiens  étaient  une 
secte  de  faux  mystiques  dont  l'origine  et  les 
erreurs  sont  peu  connues.  Saint  Epiphane, 
qui  en  fait  mention  (hœr.  58),  dit  qu'il  y  en 
avait  dans  la  Palestine,  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Philadelphie,  au  delà  du  Jourdain. 
Ils  tenaient  quelques-unes  des  opinions  des 
gnostiques,  mais  ils  avaient  aussi  d'autres 
sentiments  différents.  Ce  que  l'on  en  sait, 
c'est  qu'ils  étaient  tous  des  eunuques  ,  et 

au'ils  ne  voulaient  point  d'autres  nommes 
ans  leur  société.  S'ils  en  recevaient  quel- 

(C^)  Le  quatrième  et  le  septième  de  ces  avis  sont 
Cirés  des  Lettres  de  Dostuet  à  madame  de  la  àtaiton- 


qucs-uns,  ils  leur  interdisaient  l'usage  de  la 
viande,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  mutilés; 
•  alors  ils  leur  permettaient  toute  espèce  de 
nourriture,  parce  qu'ils  les  croyaient  dès  ce 
moment  à  couvert  des  mouvements  déréglés 
de  la  chair.  On  a  cru  aussi  qu'ils  mutilaient 
quelquefois  par  violence  les  étrangers  qui 
passaient  chez  eux,  mais  ce  fait  n'est  guère 
probable  ;  les  peuples  voisins  se  seraient  ar- 
més contre  eux  et  les  auraient  exterminés. 

Comme  saint  Epiphane  a  placé  cette  hé- 
résie entre  celle  des  noétiens  et  celle  des 
novatiens,  l'on  présume  qu'elle  existait  vers 
Tan  2W,  mais  elle  n'a  pu  s'étendre  beaucoup 
ni  subsister  longtemps.  (Tillemont,  pour 
VBistoire  ecclés.  t.  III,  p.  262^ 

VALLIÈRE  (Gilles  de  La  Isa  v  me  de  La), 
naquit  au  château  de  La  Vallièro  en  Tou- 
raine,  en  1616.  Il  se  destina  à  l'état  ecclé- 
siastique, devint  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  puis  évêque  de  Nantes.  Il  mourut 
en  1709,  avec  une  grande  réputation  de  sa- 
voir et  de  vertu.  On  a  de  lui  un  traité  inti- 
tulé :  La  lumière  du  chrétien,  1693,  a  toî. 
in-12,  Nantes. 

fort  ;  le  quatrième  de  la  vu,  et  le  sepiième   de  la 
r%  rép.  lii. 
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VALLIÈRE  (  LouiSK  -Françoisb  db  La 
Baumb  Le  Blanc  db  La),  amenée  dès  sa  jeu- 
nesse è  la  cour,  s'y  conduisit  avec  sagesse 
d'abord  ;  mais  née  avec  un  cœur  sensible, 
<^le  ne  résista  point  à  Vamour  de  Louis  XIV, 
qui  la  créaducnesse  de  La  Vallière.  En  1675, 
elle  renonça  à  la  cour,  quitta  le  monde,  se 
4il  carmélite  à  Paris,  et  vécut  dans  les  aus- 
térités et  le  repentir.  Elle  mourut  en  1710. 
Son  nom]de  religion  était  Sœur  Louise  de  la 
Miséricorde,  Nous  avons  d'elle  :  1"  Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  y  in-12,  qui  sont 
remplies  d'onction  ;  —  2*  Sentiments  d'une 
âme  pénitentey  Lyon,  1712,  in-12. 

VALOIS  (Louis  Lb),  Jésuite,  né  à  Melun 
en  1639,  devint  confesseur  des  princes  petits- 
fils  de  I^uisXIV,  et  mourut  à  Paris  en  1700, 
regardé  comme  un  homme  de  Dieu.  On  a  de 
\\\\  des  Œuvres  spirituelles ^  recueillies  à 
Paris,  en  3  voL  in-12;  1758.  Elles  sont  plei- 
nes de  lumière  et  d'onction. 

VALOIS  (YvKS  de),  né  à  Bordeaux  en  1694, 
se  fit  Jésuite,  et  professa  l'hydrographie  à 
la  Rochelle ,  où  il  donna  des  preuves  de  sa 
•cienoe.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  autres 
ouvrages,  des  Lectures  de  piété  à  l'usage  des 
maisons  religieuseSy  1764,  in-12. 

VAUBERT  (Ll'c),  Jésuite,  né  à  Noyon  en 
1644,  fit  vœu  en  1678,  et  se  livra  à  la  pré- 
dication. 11  mourut  à  Paris  le  5  avril  1716. 
Ses  ouvrages  ascétiques  sont  :  1*  Exercices 
de  piété  pour  les  associés  à  Fadoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement  y  Paris,  léOO, 
in-12  ;  —  2*  Conduite  pour  communier  sain- 
tementy  1704,  in-12;  —  La  dévotion  à  Notre- 
Seigneur  Jésus -CfCrist  dans  V Eucharistie  y 
Paris,  1706,  2  vol.  in.-12. 

VAUGE  (Gilles),  prAtro  de  l'Oratoire,  né 
à  Béric,  au  diocèse  de  Vannes,  enseigna  les 
humanités  avec  distinction,  puis  la  théolo- 
gie au  séminaire  de  Grenoble.  Il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé  à  Lyon,  en  1739.  Ses  ou- 


vrages ^ascétiques  sont  :  1°  Le  Directeur  des     veTtus. 


ia-12;  —S*  Traité  de  la  cliarité  selon  saint 
Paul  1711,  in-12. 

VERTU.  —  Les  habitudes  provenant  d'ac- 
tes fréquents  et  engendrées  par  les  règles  hu- 
maines conformes  aux  bonnes  mœurs,  sont 
appelées  vertus,  La  vertu  est  donc  une  habi- 
luae  par  laquelle  l'homme  devient  bon  et 
ses  œuvres  bonnes  (64),  et  Vacte  de  vertu  est 
un  acte  vital  par  lequel  l'homme,  dirigé  par 
la  droite  raison,  ne  s'écarte  du  bien  ni  par 
excès  ni  par  défaut  ;  et  remplissant  toutes 
ses  obliçatiens,  graves  ou  légères,  absolues 
ou  conditionnelles,  fait  en  toute  occasion  ce 
qui  est  juste  ou  plus  juste. 

Si  l'acte  de  vertu  est  réglé  par  la  seule  lu- 
mière de  la  raison,  la  vertu  sera  no/wre/Zi?  ou 
acguiscy  et  s'il  est  réglé  parla  lumière  do  la 
foi,  la  vertu  sera  surnaturelle  owinfuse. 

Il  est  un  autre  genre  de  vertu  nommée  in- 
tellectuelle :  c'est  celle  qui  perfectionne 
l'homme  dans  la  connaissance  du  vrai.  Tels 
sont*  l'art,  la  science,  la  prudence,  la  sagesse, 
Tintelligence,  auxquels  quelques-uns  ajou- 
tent la  foi,  Topinion  et  le  doute.  Il  y  a  en- 
core la  vertu  de  volonté  y  (Jui  perfectionne  la 
volonté  et  les  mœurs  et  les  dirige  vers  Thon- 
nête.  D'autres  vertus  sont  infuses  :  ce  sent 
celles  que  Dieu  fait  descendre  en  nous,  lors- 
que nous  pouvons  les  acquérir  naturelle- 
ment par  la  fréquence  des  actes,  ou  quant  à 
l'entité,  si  elles  sont  entitivement  surna- 
turelles, [et  qu'elles  tendent  à  Dieu  i  ar  une 
lumière  et  un  motif  surnaturels.  Les  vertu» 
infuses  quant  à  Tentité  sont  les  vertus  théo- 
logioues.  Les  autres,  qui  peuvent  s'acquérir 
par  la  fréquence  des  actes ,  sont  appelées 
vertus  morales  ;  ce  n'est  pas  i|ue  les  vertus 
théologiques jie  soient  aussi  morales;  car 
elles  le  sont  d'autant  plus  qu'elles  donnent 
aux  mœurs  une  direction  beaucoup  plus  par- 
faite; mais  on  les  appelle  théologiques,  afin 
qu'elles  aient  une  dénomination  particu- 
lière, comme  étant    les  plus  nobles    des 


âmes  pénitentes  y  2  vol.  in-12  ;  —2*  un  Traité 
de  V Espérance chrétienncy  in-12;— 3MeÇa//- 
shisme  de  Grenoble.  Le  P.  Vauge  était  rempli 
de  vertus  et  de  lumières. 

VENETO  (Jean),  Chartreux,  qui  vivait  au 
XV*  siècle,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1"  Nosce  teipsum;  —  2'  De  patientia  et  humi- 
Htate  liber  unus  ;  —3"  Spéculum  morientium; 
—  i'  Corona  senum;  —  o"  Sermones  varii;  — 
ft*  Epistolœ  variœ. 

VERNACiE  (Etienne-François),  né  à  Pa- 
ris en  1652,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  vicaire  dé  Saint -Nicolas  des  Champs 
pendant  plus  de  quarante  ans,  et  se  distingua 
par  son  zèle  et  par  sa  piété.  Il  mourut  le  12 
octobre  1723,  après  une  vie  toute  consacrée 
aux  bonnes  œuvres.  On  a  de  lui  :  V  Nouvel- 
/es  réflexionsy  ou  Sentences  et  maximes  mo- 
rales ei  pratiques  y^  etc,  y  1691,  in-12;— 2* 
Pensées  chrétienneSy  tirées  des  Saints  Pires , 
pour  tous  les  jours  de  Vannécy  Paris,  1717, 

f6i)  Oo  ane  habitude  qui  facilite  ci  incline  à 
produire  des  actes  moralement  bons  et  honnêtes,  ou 
epÀn,  selon  S.  Augustin, une  bonne  qualité  de  resprit 


Les  vertus  théologiques  sont  celles  qui  ont 
Dieu  pour  objet  matériel  premier,  et  sa  di- 
vine perfection  pour  objet  formel.  Ces  ver- 
tus sont  au  nombre  de  trois  :  la}  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité.  La  foi  regarde  Dieu 
comme  la  vérité  première  ;  Tespérance 
comme  notre  béatitude,  et  la  charité  comme 
le  souverain  bien.  Vous  qui  craignez  Dieuy 

croyez  en  lui ,  espérez  en  lui. ...y  aimez-le. 

Ces  vertus  sont  appelées  théologiques,  non- 
seulement  parce  qu'elles  ont  Dieu  pour  objet 
})articulier,  mais  encore  parce  qu'elles  trans- 
brment,  pour  ainsi  dire,Vhomme  en  Dieu  et 
le  rendent  divin,  ou  parce  qu'elles  nous 
viennent  de  Dieu  seul,  ou  enfin  parce  qu'el  • 
Les  ne  nous  ont  été  transmises  que  par  la 
seule  révélation  divine  dans  l'Ecriture  sainte,, 
et  qu'elles  avaient  été  inconnues  aux  philo- 
sopnes.  En  effet,  c'est  par  la  foi  que  nous 
connaissons  Dieu  comme  notre  fin  surnatu- 
relle ;  c'est  par  l'espérance  que  nous  aspirons 

par  laquilU  nous  nous  conduisons  bien  et  nous  évitons 
le  mal,  et  que  Dieu  offère  en  nous  sims  notre  concours^ 
(U  n  Delib.  arbit,) 
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•t  que  nous  nous  attendons  h  le  posséder 
dans  la  céleste  patrie  :  c'est  par  la  charité 
que  nous  Taimons  par-dessus  tout. 

Les  vertus  morales  ont  rapport  aux  obiets 
créés  et  à  une  sorte  de  bonté  morale  ;  elles 
ont  pour  but  de  former  les  mœurs  des  hom- 
mes, et  se  divisent  en  quatre  genres  de  ver- 
tus, auxquels  les  autres  ou  sont  soumises 
comme  espèces,  et  appelées  conséquemment 
vertus  subjectives^  ou  sont  jointes  comme 
parties  intégrantes,  et  sont  appelées  vertus 
intégrantes,  ou  sont  employées  dans  Texer- 
cice  des  vertus  principales  comme  modes  ou 
instruments,  et  sont  appelées  vertus  poten- 
tielles. Ces  quatre  genres  de  vertus  se  nom- 
ment vertus  cardinales  ou  principales  :  elles 
sont  :  la  prudence,  \a  justice,  la  tempérance 
et  la  force^  C'est  par  elles  que  Thomme  se 
perfectionne  au  milieu  des  créatures,  et 
quant  à  l'intelligence,  par  la  prudence  ,  et 
quant  à  la  volonté  relativement  aux  autres, 
par  la  justice,  et  relativement  à  soi-même, 
i>ar  la  tempérance  pour  les  biens  qui  sont 
les  objets  de  nos  désirs,  et  par  la  force  pour 
les  maux  et  les  adversités  à  supporter. 

Les  vertus  cardinales  sont  divisées,  par 
les  platoniciens  et  par  saint  Thomas  (1-2, 
-a,  61,  a.  5),  en  vertus  politiques,  purgatives, 
adme  purifiée  et  exemplaires.  Le  modèle  de 
la  vertu  humaine  préexistç  en  Dieu  comme 
en  lui  préexistent  les  causes  de  toutes  choses. 
Les  vertus,  en  tant  qu'elles  sont  exemplai- 
rement en,  Dieu,  sont  appelées  exerjf^plaires  ; 
celles  qui  sont  dans  Ttiomme  se  nomment 
politiques,  lorsque  Thomme  se  dirige  par 
cllesdans  sa  conduite.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  de  S^lomon,  gouvernant  prudemment 
son  royaume  :  Dieu  donna  de  plus  à  Siy- 
iomon  une  sagesse  et  une  prudence  prodi- 
gieuses.  (III  Reg,  iv,  29.)  Quant  à  la  justice  : 
Seigneur,  donnez  votre  jugement  au  roi  et 
votre  Justice  au  fils  du  roi.  [Is.  lxxi,  1.)  Quant 
à  la  force  s  Ne  cherchez  pas  à  devenir  juge, 
si  vous  navez  pas  la  force  de  détruire  les 
iniquités.  {Eccli.  vu,  6.)  Quant  à  la  tempé- 
rance :  Heureuse  est  la  terre  dont  le  roi  est 
d'une  famille  illustre,  et  dont  les  princes  ne 
mangent  qu'au  temps  des(iné  pour  se  nour- 
rir, et  non  pour  satisfaire  leur  sensualité. 
{Eccli.  X,  17.) 

Les  vertus  purgatives  sont  celles  par  le 
moyen  desauelles  on  lutte  contre  les  pas- 
sions pour  les  soumettre  à  la  raison  ;  c'est 
d*elles,  et  en  particulier  de  la  prudence, 
au'il  est  dit  :  Soyez  prudents  comme  des  ser- 
pents. [Matth.  %,  16.)  Quant  à  la  tempérancç  : 
Celui  qui  pratique  Tabstinence  ajoute  au 
nombre  de  ses  jours.  (Eccli.  xxxvii,  34.) 
Quant  à  la  justice  :  Combattez  jusqu  à  la  mort 

four  la  justice.  (Eccli.  iv,  33.)  Enfin,  quant 
la  force  :  Soyez  fort;  le  temps  approche 
auquel  Dieu  vous  doit  guérir.  (Tob.  v,  13.) 
Après  les  vertus  purgatives  viennent  les 
vertus  de  Vdme  purifiée.  Alors  la  prudence 
n'aspire  plus  qu'aux  choses  divines;  la  tem- 
pérance Ignore  les  désirs  terrestres  ;  la  force 
est  à  Tabri  des  passions;  la  justice  est  unie 
«r  une  éternelle  alliance  a  l'esprit  divin, 
ob  nous  en  offre  un  exemple. 
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Enfin  ,  la  vertu  est  encore  ou  commune 
u*est  celle  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
a  définition),  ou  héroïque.  Laurea  (mSent.^ 
t.  II,  d.  32)  définit  cette  dernière  le  degré  et 
la  perfection,  ou  l'éclat  et  l'excellence  de  la 
vertu,  (jui  fait  que  l'homme,  relativement  à 
la  matière  de  cette  vertu,  agit  d'une  manière 
supérieure  à  la  manière  d'agir  habituelle  des 
autres  hommes. 

La  vertu,  pour  être  héroïque,  fait  agir 
avec  empressement,  avec  promptitude  et 
avec  joie  :  elle  suppose  un  don  du  Saint- 
Esprit,  selon  saint  Thomas  (1-2,  q.  68, 
a.  1)  et  Rosignoli  (De  discipl.  Christ,  perf^ 
1.  m,  c.  2).  Laurea  nie  toutefois  que  la 
vertu  héroïque  diffère  en  apparence  de  celle 
qui  n'est  pas  héroïque,  attendu  que  Vhéro'^ 
cité  n'est  que  la  perfection  de  la  vertu.  Do 
même,  bien  que  la  vertu  héroïque  soit  une 
vertu  d'Ame  purifiée,  on  ne  peut  cependant 
en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  vertu  héroïque 

2uand  Tâme  n'est  pas  purifiée.  La  Glose  Un 
lement.  fin.  De  hœrettc.)  enseigne  que  les 
vertus  purgatives  sont  les  vertus  des  hom- 
mes non  encore  purifiés  de  toute  attaque 
des  passions,  et  qui,  par  conséguent,  ne 
sont  pas  encore  complètement  parfaits,  maïs 
qui  tendent  à  le  devenir;  tandis  que  les 
vertus  d'âme  purifiée  sont  celles  des  hom- 
mes complètement  purifiés  et  à  l'abri  de 
toute  passion*:  mais  en  établissant  que  les 
vertus  purgatives  sont  celles  de  1  nomme 
imparfait,  cette  glose  restreint  cette  im- 
perfection à  l'absence  de  la  perfection  plus 
grande  dont  jouissent  les  bienheureux  aans 
le  ciel,  et  ici -bas  un  très -petit  nombre 
d'hommes  parfaits;  elle  ne  l'étend  pas  au 
manque  (ïhéroicité.  L'héroïcité  ou  le  plaisir, 
la  promptitude  et  Tempressemenl  joyeux 
qui  accompagnent  Faction,  n'excluent  pas 
les  passions,  mais  coexistent  avec  elles, 
surtout  si  elles  sont  modérées,  comme  Tcx- 
plique  Rosignoli  (/oc.  ci7.,  c.  3).  De  même, 
la  vertu  ou  Faction  chrétienne,  pour  être 
héroïque,  ne  doit  pas  être  nécessairement 
de  conseil;  elle  peut  être  de  nécessité  de 
précepte,  pourvu  qu'elle  réunisse  toutes  les 
autres  conditions  requises  pour  Théroïcité; 
soit  parce  que  la  perfection  en  eUe-mêroe 
consiste  dans  la  charité,  et  par  conséquent 
d'abord  dans  les  pré(*e|;tcs,  et  secondaire- 
ment dans  les  conseils;  soit  encore  parce 
que  l'œuvre  faite  en  vertu  d'un  vœu  est  plus 
méritoire  que  celle  à  laquelle  rien  n'oblige. 
C'est  l'opinion  de  la  fîlupart  des  théologiens 
et  des  mystiques.  Autrement,,  sainte  Thé- 
rèse n'aurait  produit  aucun  acte  héroïque, 
puisqu'elle  avait  fait  vœu  d'accompHr  tout 
ce  qu'elle  pourrait  connaître  de  plus  parfait. 
Ceux  qui  combattent  les  vœux  disent  que 
rhéroïsmo  consiste  dans  la  liberté,  et  que 
les  vœux,  enchaînant  la  liberté,  empêchent 
par  Ih  même  l'héroïsme  et  la  sainteté.  Bel- 
iarmin  les  a  réfutés  (1.  ii  De  monach.,  c.  18!, 
en  montrant  que  les  vœux  n'enlèvent  pas  la 
liberté  nécessaire  à  la  louange,  au  mérite 
et  à  l'héroïsme.  Bien  plus,  saint  Thomas 
(Opusc.  18,  De  perfect.,  c.  10)  enseigne  que 
le  vœu  augmente  le  nj/^fite  de  celui  qui  agit. 
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Parmi  les  vertus,  les  unes  son'  infmei  ; 
en  sont  les  habitudes  qui  nous  viennent  de 
Ûieu,  telles  que  \es  vertus  thëologiques  que 
nous  recevons  d'abord  par  le  bapiéme,  et  en- 
suite, si- le  péché  nous  les  aiâit  perdre,  par 
la  Justification  :  elles  reçoivent  un  accrois- 
sement des  bonnes  œuvres  et  des  actes  mé- 
ritoires. On  peut  en  dire  probablement  au- 
tant des  vertus  morales.  Les  autres  sont 
uc/uisri;  telles  sont  les  vertus  morales  qui 
t'acquièrent  par  les  actes  vertueux  fréquem- 
ment ordonnés  et  produits.  Les  vertus  ont- 
elles  un  lieu  commun  qui  les  relie  l'une  6 
l'autre,  de  manière  qu'en  possédant  l'une 
d'elles,  on  possède  aussi  les  autres?  3e- 
nolt  XIV  répond  {De  terv.  J)ei  bealif.,  1.  m, 
c.  21)  qu'on  ne  peut  aiBrmer  avec  certitude 
l'existence  d'une  telle  connexion  entre  les 
habitudes  des  vertus  théologiques  cl  mo- 
rales, soit  parce  que  la  perte  de  la  charité 
Par  le  péché  n'empêche  pas  l'existence  dp 
espérance  et  de  la  foi,  de  sorte  que  la 
connexion  qui  rattache  eptre  elles  les  vçrlus 
théologiques  est  le  résultat,  non  de  leur 
nature,  mais  de  la  libéralité  de  Dieu,  qui, 
lorsqu'il  guérit  quelqu'un,  le  guérit  parlai- 
(ement;  soit  parce  qu'il  n'est  rien  moins 
que  certain  que  nous  recevions,  avec  les 
vertus  tbéulcgiques ,  l'habitude  des  vertus 
morales;  soi!,  enfin,  parce  qu'il  démontre 
par  l'expérience  que  bien  des  personnes  ont 
l'humilité  sai)s  posséder  la  force.  Ainsi,  cette 
connexion  des  vertus  ne  semble  nécessaire 
que  pour  leur  absolue  perfection.  Une  tertu 
sani  le»  autres,  dit  saint  Grégoire,  est  ou 
complètement  nulle  au  imparfaite.  (L.  xxii 
Mor.,  c.  1.)  C'est  aussi  le  sentiment  de  saint 
Thomas  (1-2,  g.  65,  a.  1)  :  Les  verius 
morales,  considérées  comme  imparfaites, 
îlit-il,  ne  sont  pas  connexes,  mais  elles  le 
tout  si  on  les  considère  comme  parfaites; 
de  sorte' que  celui  qui  possède  une  vertu 
|)arfaite,  doit  posséder  aussi  les  autres,  au 
moins  dans  la  disposition  d'esprit,  avec  la 
résolution  explicite  ou  implicite  de  les  exer- 
cer si  l'occasion  s'en  présente. 

Pour  que  la  vertu  soit  n^aie,  chrétienne  et 
profitable  au  salut  éternel,  elle  exige  les  con- 
ditions suivantes  : 

1*  L'acte  de  vertu  doit  èlre  délib&é  et 
libre,  produit  d'apris  un  motif  honnête  et 
vertueux.  Celui-là  est  réellement  vertueux 
et  dijjne  d'éloges  qui  a  pu  transgresser  et 
t/Ht  n  a  pat  transgressé  (Eccli.  xxxi,  10)  ; 
cl,  selon  saint  Augustin  :  a  La  justice  di- 
vine n'aurait  proposé  aucune  récompense 
AUX  bons,  aucun  supplice  aux  méchants,  si 
la  prescience  de  Dieu  avaitdû  produire  la  né- 
cessité d'agir.»  (L.  v  De  civ.  Dei,  c.  1.)  L'acte 
lloil  donc  être  délibéré  et  libre.  D'ailleurs, 
il  n'y  a  pas  d'acte  indifférerit  dans  l'indi- 
vidu :  donc  l'acte  de  vertu  doit  être  produit 
d'après  un  motif  honnête. 

2*  Toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  actes  vertueux  sont  produits,  doivent 
ftre  moralement  bonnes,  parce  que  le  bien 
vient  d'une  cause  intègre  et  le  mal  d'un  dé- 
faut auelconque. 
3"  Les  actes  de  vertu  chrétienne  doivent 
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ôlrc  produis  en  vue  d'une  fin  surnaturelle 
connue  par  la  foi  divine,  sans  cela  ils  se- 
raient purement  naturels. 

k°  Ils  doivent  être  produits  par  la  mA/to- 
tion  de  la  grâce  divine  actuelle  excitant  Cl 
coopérant  :  cette  grâce  est  absolument  né- 
cessaire pour  toute  action  surnaturelle  ;  car, 
San*  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  (Joan.  xv, 
5.) 

Les  théologiens  demandent  si  les  infidèles, 
par  les  seules  lumières 
vent  posséder  quelques 
leur  genre,  quoique  ne 
vie  éternelle;  si  ces  verl 
au  degré  héroïque,  et  si 
eux  peut  en  èlre  doué 
héros  véritable.  Saint  An 
cher  vers  l'allinnative  (i 
ques  tliéologiens,  s'appi 
passages  de  rÉcriture  sai 
Icment,  et  enseignent  qu 
gré  l'absence  de  la  foi, 
ques  actions  moralemer 
a  d'ailleurs  condamné  les  propositions  do 
Baïus  et  de  quelques  autres,  qui  taxaient 
de  péchés  toutes  les  actions  tles  infidèles. 
Si  donc  parmi  les  gentils  il  peut  y  avoir  de 
véritables  vertus  morales,  rien  ne  semble 
empêcher  qu'elles   ne  puissent,   dans   Tes 
limites  de  leur  nature,  s'élever  au  degré 
héroïque.   Mais,  comme  la  collection  de 
toutes  les  vertus  morales  est  nécessaire  pou- 
constituer  un  héros  véritable,  tous  ceux  qui, 
parmi  les  gentils,  à  cause  de  l'excellence  de' 
quelque  vertu  morale,  ont  mérité  de  leurs 
contemporains  le  titre  de  héros,  malgré  l'ab- 
sence d'un  grand  nombre  d'autres  vertus, 
malgré  les  vices  dont  ils  étaient  en  niémâ 
temps  souillés,  ne  sont  pas  pro|irement  des 
héros,  ainsi  que  l'ont  pleinement  démontré 
Laurea  (m  Sent,,  t.  Il,  disp.  5,  art.  2)  et 
Théophile  Ravnaud  (I.  iv  De  virtut.,  t.  I, 
c.  1,  sect  2).  De  même  sans  la  charité  et  la 
grâce  sanctifiante  on  leut  bien  acquérir  de 
véritables  vertus  morales,  mais  non  des  ver- 
tus parfaites. 

VEUVES  (Obugations  des). — Les  veuves 
qui  veulent  vivre  chrétiennement  et  prati- 
quer la  dévotion  doivent  s'occuper  de  1  orai- 
son, de  la  mortification  et  de  bonnes  œuvfcs, 
— Elles  doivent  s'occuper  de  l'oraison,  parce 
que  saint  Paul  leur  en  fait  un  devoir.  Vue 
femme  qui  n'est  pas  mariée,  dit-il,  pense  au.r 
ckvses  qui  regardent  le  Seigneur.  [ICor.  vu, 
34.)  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  blâmer  les  veu- 
ves qui  ne  renoncent  pas  au  mariage,  et  quo 
ce  qu'on  dit  ici  puisse  leur  être  utile,  il  est 
vrai  pourtant  que  ces  instructions  regardent 
particulièrement  celles  que  l'Apôtre  appelle  ; 
vraiment  çeiirM  {I  Ttm.  v,  16);  c'est-a-diie  ; 
qui  non-se  il  Icment  n'ont  pas  de  mari,  mais  ^ 
qui  h'eii  veulent  pas  avoir.  Telle  était  Ju- 
dith; elle  avait  un  oratoire  au  haut  de  ui 
maison  où  elle  se  retiroit  pour  prier  l>iou. 
Telle  était  Anne  la  prophetesse,  qui,  étant 
encore  jeune  lorsqu'elle  perdit  son  nian, 
s'adonna  entièrement  aux  jeûnes  et  h  l'orai- 
son, de  sorte  qu'elle  était  assidue  au  tenifiji.', 
f I  qu'elle  y  pafîaît  en  rncres  une  partie  du 
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.jour  et  de  la  nuit.  Telle  était  sainte  Moni- 
que après  avoir  perdu  son  cbari.  Saint  Augus- 
i  n  nous  apjrrend  que  quand  elle  était  à 
Milan  avec  I;ii«  elle  vivait  de  prières.  Voilà 
I?  moièlc  des  véritables  veuves;  elles  ne 
««O'vent  J-1S  se  lasser  d'être  aux  pieds  de 
Nolre-Seigneir  et  de  le  nrier  p^ur  l'Eglise, 
pour  leur  famille,  pour  les  {»eri;onnes  avec 
qui  elles  sont  liées  dune  sainte  amitié,  et 
|.our  les  âmes  du  purgato  re. 

La  morlifijation  convient  particulièrement 
aux  veuve*?,  f>arce  que  sans  la  pénitence  on 
ne  salirait  se  soutenir  dans  la  voie  de  l'orai- 
son, ou  du  moins  y  faire  de  grands  pro^^ès. 
r/était  la  grande  niaxime  des  saintes  veuves 
dont  on  vient  de  parler:  Judith  ne  quittait 
jamais  le  ciH:e;  Anne  jeûnait  prçsque  con- 
tinuellement, et  toutes  celles  qui  les  ont  imi- 
tées ont  eu  recours  aux  austérités  et  aux 
macérations  du  corps,  pour  fonder  solide- 
ment leur  dévotion.  Saint  Paul  a  dit  qu'une 
Tcuvc  qui  vil  dans  les  délices  est  en  horreur 
ajix  yeux  de  Dieu,  et  il  n'y  a  guère  de  milieu 
enlre  une  vie  [»én:tente  et  une  vie  sensuelle, 
lar/e  que  le  pas  est  glissant,  et  qu'il  e^t 
extrêmement  difltile  de  ne  pas  aimer  et 
<i!ier.;her  les  plaisirs  quand  on  ne  s*adanno 
i?as  à  la  morlifiration. 

I/îs  veuves  doivent  pratiquer  la  mortiûra- 
>ion,  1*  en  résistant  au  penchant  qu'ont  les 
femmes  de  suivre  la  mode  et  de  se  distinguer 
i-ar  des  habits  somptueux  et  magnifiques.  Il 
Inut  que  leur  mise  sot  modeste,  et  qu'il  n'y 
^it  rien  dans  leur  extérieur  qui  sente  l'affec- 
tatioîv  et  la  vanité.  2"  En  surmontant  cette 
autre  inclination  qui  porte  les  personnes  du 
sexe  à  chercher  avec  empressement  les  pom- 
pes, les  spectacles  et  les  assemblées  mon- 
daines, préférant  constamment  la  solitude  et 
renlretien  avec  Dieu,  aux  bals,  aux  jeux,  à 
la  danse  et  aux  visites  inutiles.  3'  En  usant 
•ios  pénitences  et  des  austérités  qui  matent 
h  rorps  et  qui  obtiennent  aisément  de  Dieu 
la  trrâ'ie  d'une  sainte  vie,  en  quoi  néanmoins 
elles  ne  doivent  rien  faire  que  de  l'avis  du 
«iirecteur  qu'elles  ont  choisi  pour  diriger 

I  îir  c  >nscience. 

Enfiales  veuves  doivent  s'appliauer  aux 
bonnes  oyivres,  parce  que  ce  sont  les  mar- 
quas auxquelles  saint  Paul  veut  qu'on  les 
rcfonnais^e.  Voyez  (dit-il  en  peignant  le 
caractère  d'une  sainte  veuve)  si  elle  s\st 
(tc]uiltée  des  devoirs  de  charitéy  et  si  elle  a 
eu  soiiv  dp  laver  les  pieds  des  hommes  apos^ 
t-f^i'/ues.  Soulager  les  pauvres,  consoler  les 
«nfîl  g(5s,  s'em^ilover  à  la  décoration  des  égli- 
5.es,  pourvoir  à  l'instruction  des  peuples  do 

II  rampagne,  ce  sont  les  o /cupaticns  q«ii 
r  on  viennent  particulièrement  aux  veuves,. 
aprè>  le  soin  de  leur  famille,  qui  doit  passer 
avant  toutes  choses.  L'hô;)ilal  avait  des  char- 
mes pour  sainte  Elisabetn,  fille  d'un  roi  de 
Hongrie;  elle  s'y  retirait  souvent  comme 
«iaus  un  lieu  de  délices.  D'autres  princesses 
qui  sont  demeurées  veuves  ont  cherché  leur 
consolation  dans  les  œuvres  de  piété,  elles 
n'ont  pas  cru  [jouvoir  trouver  une  joie  plus 
sAro  pour  s'insinuer  dons  l'amitié  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  pas  moins  Téroux  des  veu- 


ves que  celui  des  vierges.  Les  personnes 
qui  sont  dans  le  veuvage  feraient  bieo  do 
lire  les  Vies  de  sainte  Paule,  de  sainte  Moni- 
que et  de  plusieurs  autres  saintes  Teuvos 
qui  doivent  leur  servir  de  modèle. 

VIE  MrXTE.— On  entend  par  n>  mixte 
celle  qui  joint  les  exercices  intérieurs  de  la 
piété  solide  avec  les  occupations  da  dehors, 
dont  la  vie  humaine  ne  saurait  se  passer,  ou 
qui  sont  nécessaires  pour  maintenir  le  ser- 
vice de  Dieu.  Pour  comprendre  combien  cette 
union  est  difficile,  i)  suffit  de  considérer  les 
différentes  dispositions  de  trois  sortes  d» 
personnes  qui  vaquent  aux  emplois  exté- 
rieurs. Les  nremières  éprouvent  un  change- 
ment considérable;  leur  ferveur  à  s*acquitter 
de  leurs  exercices  spirituels  en  est  fort  afifai- 
blie,  et  elles  ont  beaucoup  de  peine  à  ne  pas 
abandonner  leurs  projets  de  perfection.  Les 
secondes  n'en  reçoivent  aucun  dommage  et 
trouvent  le  moyen  de  se  maintenir  dans  U 
ferveur.  Les  troisièmes,,  non-seulement  ne 
souffrent  aucun  préjudice  des  occupations 
du  dehors,  mais  y  trouvent  au  contraire  un 
moyen  de  perfection,  et  en  prennent  occa- 
sion de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vie  spirituelle. 

Les  premières  auxquelles  les  occupations 
extérieures  sont  nuisibles,  sont  celles  qui, 
ajTès  avoir  conçu  de  bons  désirs,  formé  de 
saints  projets  et  acquis  de  bonnes  habitu- 
des, venant  ensuite  à  être  engagées  dans  des 
emplois  qui  les  obligent  à  se  répandre  aa 
dehors  pour  servir  le  prochain,  eu  autres 
raisons,  sentent  leur  vertu  défaillir,  déchoir 
de  jour  en  jour,  et  leur  intérieur  souffrir  un 

i)r^udice  notable  de  ce  changement  de  vie. 
-es  gens  du  monde  gui  prennent  les  fonc- 
t'ons  de  magistrat  ou  cf'avocat  ou  autres  sem- 
blables, les  religieux  qu'on  tire  des  cloîtres 
j)Our  servir  des  bénéfices  à  charge  d'âmes,, 
ou  qui,  sans  sortir  du  cloître,  sont  tenus  de 
stationner  à  l'élude  ou  à  des  fonctions  exté- 
rieures conformes  à  leur  vocation,  et  généra- 
lement tous  ceux  qui,  d'une  vie  tranquille  tt 
employée  aux  exercices  de  piété,  entrent 
dans  des  emplois  extérieurs  oh  ils  sont 
obligés  de  s'occuper  au  dehors  et  de  con- 
verser avec  différentes  personnes,  tous  pas- 
sent ordinairement  par  trois  sortes  de  dispo- 
sitions, dont  parle  saint  Bernard  dans  son 
livre  de  la  Considération^  adressé  au  Pape 
Eugène.  Dans  la  première,  ils  souffirent  vio- 
lence ;  c'est  pour  eux  une  peine  insupporta- 
ble de  comparer  les  avantages  d'une  dévo- 
tion tranquille  et  les  douceurs  de  la  retraite 
qii'ils  ont  perdue  avec  le  tumulte  et  l'em- 
barras des  affaires  où  ils  se  voient  engagés  ; 
dans  la  seconde,  ils  commencent  à  se  faire 
au  bruit  et  à  supporter  patiemment  l'agita- 
tion et  le  travail  des  affaires  ;  dans  la  troi- 
sième, ils  prennent  goût  à  ce  qui  leur  parais- 
sait auparavant  insupportable,  et  ensuite  ils 
s'y  attachent  si  fort,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
s'en  passer;  de  sorte  qu'ils  vérifient  les  p«ro^ 
les  de  V Imitation  de  Jésus-Christ:  Que  celui 
qui  se  répand  au  dehors  en  \io.ni  jusqu'à  ne 
chercher  son  plaisir  et  son  repos  que  dans  les 
choses  extérieures  (liv.,  in,  H).  C'e5.l  un  très- 
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srand  mal  qui  cause  souvent  la  ruine  et  la 
aésolation  de  l'intérieur. 

Les  personnes  de  la  seconde  sorte,  qui  se 
sauvent  du  danger  des  occupations  extérieu- 
res, sont  ceux  qui,  se  voyant  dans  la  nécessité 
de  s'adonner  aux  fonctions  extérieures,  et  ne 
pouvant  supf)orter  le  reçret  de  la  solitude  et 
de  la  tranquillité  dont  ils  ne  peuvent  plus 
jouir,  se  servent  de  toute  leur  industrie  pour 
empêcher  que  les  occupations  du  dehors  ne 
nuisent  à  leur  avancement  spirituel;  ils  font 
des  efforts  considérables,  à  quoi  ceux  qui 
manquent  de  zèle  pour  leur  perfection  ne 
peuvent  jamais  se  résoudre.  Leur  premier 
soin  est  de  régler  leurs  occupations,  de  les 
modérer,  en  retranchant  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires,  pour  se 
renfermer  dans  les  bornes  du  devoir  et  de 
l'emploi;  et  comme  ce  qui  est  du  devoir 
pourrait  encore  leur  nuire,  s'ils  n'usaient  de 

f précaution  ;  ils  se  tiennent  en  garde  contre 
os  objets  extérieurs,  de  peur  qu'ils  ne  l'em- 
portent sur  la  grâce  et  qu'ils  n'étouffent  en 
eux  l'esprit  de  Dieu.  Un  homme  du  monde 
qui,  avec  beaucoup  de  piélé,  se  trouve  dans 
un  emploi  qui  lui  fournit  des  soins  extérieurs 
et  des  distractions  sans  nombre  ;  un  avocat, 
par  exemple,  qui  a  de  l'occupation  autant  qu'il 
en  peut  soutenir,  il  lui  faut  plaider,  écrire, 
consulter,  réjjondre  à  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  lui  confient  leurs  intérêts  ;  il 
sont  néanmoins  que  sans  l'exercice  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  sans  le  goût  de  la  dévotion,  sans 
une  grande  vigilance  sur  son  intérieur,  il  ne 
saurait  se  défendre  du  chagrin  et  de  l'impa- 
lience,  des  illusions  de  l'avarice,  de  la  vaine 
gloire  ou  de  la  complaisance  mondaine;  et  il 
est  certain  que  s'il  se  livre  aux  affaires  sans 
ménagement  et  sans  précaution,  et  ne  trouve 
le  moyen  de  se  fixer,  pour  ainsi  dire,  dans 
«es  devoirs  envers  Dieu,  les  occupations 
extérieures  le  feront  bientôt  reculer  dans  les 
voies  de  la  vertu  et  le  conduiront  à  un  entier 
relâchement.  Quel  parti  prendra-t-il  ?  C'est 
d'avoir  recours  à  ces  trois  pratiques  qui 
iiaraissent  nécessaires  pour  le  maintenir  dans 
la  ferveur.  La  première  est  de  bien  se  per- 
suader cfue  sa  principale  affaire  étant  celle 
de  son  âme,  il  lui  faut  chaque  jour  certains 
moments  qui  ne  soient  que  pour  lui,  et  que 
le  matin  ou  le  soir  il  cesse  toutes  sortes  d'af- 
faires pour  passer  quelques  moments  avec 
Dieu,  vaquer  à  la  prière,  à  la  lecture  spiri- 
tuelle et  réfléchir  sur  sa  conduite.  Ladeuxième 
est  d'avofr  un  directeur  ou  autre  personne 
spirituelle  avec  qui  il  communique  de  son 
intérieur,  au  moins  une  fois  par  mois,  et 
dont  il  reçoive  les  avis  et  les  lumières  néces- 
saires pour  se  maintenir  dans  le  bien.  La 
troisième  est  de  faire  chaque  année  une  re- 
traite de  quelques  jours,  a'y  renouveler  ses 
résolutions  et  ses  promesses,,  et  d'y  convenir 
avec  Dieu  des  mesures  qu'il  doit  prendre 
pour  lui  plaire  dans  le  cours  de  l'année. 
Avec  ces  précautions  il  réparera  les  brèches 
que  la  multitude  et  le  tracas  des  affaires 
pourraient  avoir  faites  à  son  âme,  et  s'il  ne 
tait  pas  de  grands  profits,  il  se  garantira  au 
moins.de  pertes,  et  se  soutiendra  avec  mérite 


dans  l'exécution  de  ses  bons  desseins.  Quant 
à  ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  préjudice  des 
occupations  extérieures,  mais  qui  en  pren- 
nent occasion  de  croître  dans  l'amour  de 
Dieu,  ils  ont  acquis  la  perfection  de  la  vie 
mixte,  et  ont  trouvé  en  fait  de  vertu  le  secret 
de  tirer  des  actions  les  plus  communes  l'or 
le  plus  pur  de  la  charité.  Pour  en  venir  le,  il 
faut  avoir  acquis  de  grandes  vertus  et  surtout 
une  grande  liberté  cf  esprit.  On  a  vu  dans  l'é- 
piscopat,  dans  le  ministère  apostolique  et  sur 
le  trAne  môme  des  saints  de  ce  caractère,  qui 
non-seulement  ne  perdaient  jamais  Dieu  de 
vue  dans  la  multitude  des  affaires,  mais  trou- 
vaient une  occasion,  un  motif  de  Taimer  dans 
les  choses  qui  sont  pour  les  autres  un  obsta- 
cle de  le  faire.  Ils  sortaient  pleins  d'ardeur 
pour  Dieu  des  conversations  les  plus  dis- 
trayantes et  des  fonctions  les  plus  dange- 
reuses qui  feraient  trembler  les  plus  grands 
solitaires,  et  qui  font  peine  h  ceux  aui  ne  sont 
pas  arrivés  à  ce  degré  de  vertu.  Cet  état  est 
si  relevé,  que  ceux  qui  y  sont  parvenus  peu- 
vent chercher  Dieu  avec  em|  ressèment  et  le 
trouvent  facilement  en  mille  occasions  qui 
seraient  pour  d'autres  un  motif  de  s'éloigner 
de  Dieu,  et  qu'eux-mêmes  étaient  obligés  do 
fuir  lorsqu'ils  étaient  faibles  en  vertu.  David, 
saint  Louis,  saint  Etienne  de  Hongrie  avaient 
acquis  cette  grande  facilité;  tout,  jusqu'à  la 

Î;uerre,  augmentait  dans  eux  la  foi,  1  numi- 
ité,  l'amour  de  Dieu.  Il  en  était  de  même 
des  Augustin,  des  Ambroise  et  autres  grands 
évoques,  quoique  toujours  occupés  à  rece- 
voir et  à  entendre  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, à  terminer  les  différends,  à  instruire 
les  peuples,  et  obligés  (comme  saint  Augustin 
le  ait  cie  lui-même)  à  attendre  la  nuit  et  le 
moment  du  repos  pour  répondre  aux  lettres 
qu'ils  recevaient  de  toutes  parts.  Saint  Fran- 
çois Xaxier,  obligé  de  passer  une  partie  de 
sa  vie  parmi  des  gens  vicieux  et  corrompus, 
trouvait  aisément  Dieu  partout  :  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  il  ne  se  lassait  pas  de  parler  et 
de  négocier  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu. 
Les  apôtres  ne  sont  pas  seuls  appelés  à  ce 
genre  de  vie;  Dieu  y  engage  quelquefois  les 
solitaires,  comme  Siméon  Stylite,  qui,  du 
haut  de  sa  colonne,  parlait  du  salut  à  une 
infinité  de  personnes  qui  venaient  le  consul- 
ter. Ces  grands,  a^^ant  purifié  leur  âme  par 
l'amendement  de  leur  vie,  acquis  une  grande 
liberté  de  cœur  et  un  parfait  détachement  des 
créatures,  voyaient  Dieu  en  tout,  étaient  tou- 
chés du  désirde  lui  plaire,  et  trouvaient  leur- 
plaisir  en  lui,  comme  dit  Blosius  :  Omnia  illU 
vertuntur  in  Deum.  On  est  véritablement  par* 
fait  lorsqu'on  en  est  venu  à  ce  point,  que  rien 
ne  porte  préjudice  et  qu'on  tire  avantage  do 
tout.  —  On  arrive  à  ce  degré  de  perfection  en 
mettant  fidèlement  en  pratique  Ups  avis  ci- 
dessus,  et  en  demandant  sans  cesse  la  grâce 
de  n'aimer  et  de  ne  chercher  que  lui ,  en 
soupirant  sans  relâche  après  un  si  grand 
bien,  pour  se  préparera  le  recevoir  et  pour 
l'obtenir  à  force  cie  le  désirer. 

VIERGES  (Obligations  des).  —  Pour  vivre^ 
saintement,  les  vierges  doivent  s'appliquer 
à  la  dévotion,  à  la  pureté  et  à  la  ïnoaestie.— 
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Elles  doivent  faire  consister  la  dévotion  en 
une  grande  estime  et  un  sincère  attachement 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  salut, 
regardant  le  service  de  Dieu  et  la  pratique 
de  la  piété  comme  le  plus  bel  ornement  non- 
seulement  de  leur  Ame,  mais  encore  de  leur 
corps.  Comme  les  filles  sont  faibles,  elles  ne 
sauraient  garder  de  modération,  si  elles  ne 
s'appliquent  à  Dieu  ;  elles  auront  l'esprit  oc- 
cupe de  bagatelles,  et  leurs  entretiens  ne 
rouleront  que  sur  des  choses  de  néant.  Mais 
si  l'amour  de  Dieu  s'empare  une  fois  de  leur 
cœur,  elles  deviendront  des  âmes  très-pré- 
cieusos  aux  ;y^eux  du  Seijpeur  ;  elles  seront, 
comme  disait  saint  Cyprien,  la  plus  illustre 
portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Leur 
première  et  principale  application  doit  être 
un  grand  mépris  pour  le  monde  et  un  grand 
goût  pour  Dieu.  Elles  en  viendront  à  bout  si 
elles  ont  soin  :  1*  de  s'abandonner  aux  con- 
seils de  quelques  personnes  pieuses,  capables 
de  les  conduire  aans  les  voies  du  Seigneur; 
2*  de  ne  fréquenter  parmi  les  flUes  dfe  leur 
condition  et  de  leur  âge  que  celles  qui  sont 
véritablement  vertueuses;  3*  de  fuir  l'oisi- 
veté et  de  vaquer  à  l'oraison  et  à  la  lecture 
spirituelle,  d  assister  aux  offices  divins,  de 
visiter  les  lieux  de  piété  et  de  s'occuper 
d'autres  actions  semblables  qui  peuvent  con- 
tribuer à  la  dévotion. 

L'amour  qu'elles  doivent  avoir  i)our  la 
pureté  leur  impose  trois  obligations.  La  pre- 
mière est  de  conserver  leur  cœur  sans  tache, 
le  regardant  comme  un  jardin  fermé  dont 
elles  doivent  défendre  l'entrée  à  tout  ce  qui 
pourrait  donner  la  moindre  atteinte  à  leur 
vertu.  Et  comme  la  pureté  du  cœur  dépend 
de  la  vigilance  qu'on  apporte  à.  garder  ses 
sens,  elles  doivent  veiller  principalement  sur 
leurs  yeux  et  leurs  oreilles,  et  les  fermer  à 
tous  les  objets  qui  pourraient  souiller  leur 
innocence.  Un  autre  point  très- important 
pour  les  jeunes  personnes,  c'est  de  fuir  la 
conversation  des  hommes,  excepté  de  ceux 
qui  instruisent  à  la  vertu.  C'est  un  spectacle 
horrible  que  de  voir  des  vierges  chrétiennes 
s'entretenir  des  heures  entières  avec  des  gens 
qui  ne  sauraient  dire  quelques  paroles  qu'il 
n'y  en  ait  de  trop  libres  ou  du  moins  de 
trop  indiscrètes.  Les  personnes  du  sexe  de- 
vraient avoir  pour  ces  jeunes  gens  la  môme 
horreur  que  les  brebis  ont  pour  les  loups. 
Cependant  qu'une  jeune  fille  évite  de  sem- 
blables entretiens,  elle  s'exposera  au  mépris 
du  monde,  on  la  traitera  bientôt  de  sauvage 
et  de  farouche.  Le  moins  qu'on  puisse  dire 
des  maximes  du  siècle  qui  autorisent  de  tels 
abus,  c'est  que  le  démontes  aintroduites  pour 
corrompre  les  âmes,  et  que  les  mères  qui  ont 
pour  leurs  filles  une  si  funeste  indulgence, 
sont  elles-mêmes  frappées  d'un  très-funeste 
aveuglement.  La  troisième  obligation  que  la 
pureté  exige  des  vierçes,  c'est  qu'elles  aient 
une  extrême  horreur  des  parures  immodestes 
et  des  habits  indécents  qui  laissent  la  gorge 
découverte.  Cette  damiiable  coutume  ne 
manque  pas  de  partisans ,  et  les  personnes 
qui  la  suivent  prétendent  prouver  leur  inno- 
cence jusque  dans  lo  sacré  trbunal.  Cepen- 


dant elles  sont  coupables  des  péchés  de  tous 
ceux  qui  tombent  en  les  regardant,  et  le 
Rédempteur  des  hommes  leur  reprochera  un 
jour  qu'elles  ont  donné  la  mort  à  plusieurs 
âmes  innocentes  en  différentes  rencontres 
et  jusque  dans  le  lieu  saint.  Pour  celles  qui 
couvrent  leur  sein  avec  des  toiles  fines  et 
transparentes,  à  travers  lesquelles  on  voit 
ce  qu'on  devrait  cacher,  elles  seront  un  jour 
bien  surprises,  lorsqu'une  pluie  de  feu  et  de 
soufre  tombera  sur  elles.  C'est  à  quoi  elles 
doivent  s'attendre,  si  elles  ne  font  pénitence, 
et  ne  se  conforment  aux  règles  de  la  bien- 
séance, qui  ne  leur  permet  de  montrer  que 
le  visage  et  les  mains. 

La  modestie  la  plus  exacte  et  la  plus  édi- 
fiante convient  aux  vierges,  surtout  en  ee 
qui  regarde  la  parure  et  les  habits.  Non- 
seulement  elles  ne  doivent  rien  souffrir  qui 
blesse  la  pudeur,  mais  elles  doivent  se  con- 
former à  l'humilité,  fuyant  toute  magnifi- 
cence et  tout  ce  qui  ne  seVt  qu'à  faire  paraître 
l'orgueil  et  la  .vanité.  Les  Pères  de  l'Edise 
ne  se  sont  pas  contentés  de  faire  éclater  leur 
zèle  contre  les  habits  indécents,  ils  ont  fort 
blâmé  le  luxe;  et,  en  effet,  il  [ne  saurait 
convenir  à  une  vierge  qui,  étant  épouse  do 
Jésus-Christ,  ne  doit  pas  se  distruguer,  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  par  des  cheveux  frisét, 
par  des  ornements  d'or^  des  perles  ni  des  habits 
somptueux.  (/  Tim.  il,  9.)  Ces  filles  éventées, 
qui  prennent  plaisir  à  s'nabiller  richement  et 
à  faire  briller  l'or  dans  leur  parure,  n*ont  pas 
été  instruites  à  l'école  de  Notre-Seigneur,  Ce 
n'est  pas  de  ce  Dieu-Homme  qu'elles  ont 
appris  à  tendre  des  pièges  à  leurs  frères  qui 
sont  assez  faibles  pour  se  laisser  éblouir  par 
cet  éclat  extérieur.  On  peut  comparer  les 
vierges  sans  venu  et  sans  dévotion  à  ces 
insectes  dont  l'extérieur  brille  comme  l'or, 
et  qui  sont  pleins  de  pourriture  au  dedans. 

VILLIËRS  (Pierre  db|,  né  à  Cognac  en 
16ik8,  entra  chez  les  Jésuites  en  1666.  Après 
s'y  être  distingué  dans  l'enseignement  et 
dans  la  prédication,  il  en  sortit  pour  entrer 
dans  l'ordre  de  Cluni,  et  mourut  à  Paris  en 
1728.  Outre  ses  ouvrages  poétiques  nous 
avons  de  lui  :  1*  Pensées  et  réflexions  sur 
les  égarements  des  hommes  dans  la  voie  du 
salut,  Paris,  1732,  3  vol.  in-12;  —  2*  Aau- 
velles  réflexions  stir  les  défauts  d'aulrui ,  et 
sur  les  fruits  que  chacun  peut  en  tirer  pour  sa 
conduite,  4  vol.  in-12; — 3" Des sf riwon*,  etc. 

VINCENT  DE  Beau  VAIS,  du  commencement 
du  XIII*  siècle ,  fut  admis  dans  l'amitié  de 
saint  Louis  et  dirigea  les  études  de  ses  en- 
fants. 

Il  n'y  a'  que  son  Miroir  moral  qui  puisse 
fournir  un  aliment  à  Télude  des  persouues 
pieuses. 

VINCENT  FERRIER  (Saint)  religieux  do- 
minicair,  naquit  à  Valence  le  23janvier  1357, 
fut  reçu  docteur  de  Lérida  en  1384,  fit  des 
missions  dans  son  ()ays,  puis  en  Franco ,  es 
Italie,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  montrant 
pjartout  un  grand  zèle,  et  mourut  à  Vaones, 
en  Bretagne.,  l'an  1419.  Nous  »vons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  publiés  à  Valence  on 
Espagne,  H91,  in-fol.  On  y  remarque  ;  1* 
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Traité  de  la  vie  spirituelle  ;  —  2'  Traité  de  la 
fin  du  monde  ^  ou  de  la  ruine  de  la  vie  spiri- 
tuelle :  —  3"  Traité  de  la  dignité  eeelésiasti- 
qtUy  et  de  la  foi  eatholiaue  ;  —  k"  Explication 
de  f  Oraison  Dominicale^  etc. 

VINTRAS  (Pibrrb-Michel),  chef  d'une 
nouvelle  secte  de  montanistes  et  de  faux 
mystiques,  qui  se  forma  vers  Tan  18^0-il 
dans  le  diocèse  de  Bajeux,  sous  la  dénomi- 
nation diOEuvre  de  la  miséricorde.  Il  se  ré- 
véla surtout  par  un  Opuscule  sur  des  com- 
munications annonçant  cette  œuvre,  dont 
voici  la  substance  : 

Art.  V\  Œuvre  de  la  miséricorde.  —  La 
mission  de  Pierre-Michel  est  appelée  par  lui 
Œuvre  de  la  miséricorde ^  ))arce  qu'elle  a  pour 
but,  dit-il,  de  fléchir  la  colère  de  Dieu  et  d'ai- 
der à  la  conversion  dés  pécheurs.  Il  annonce 
qu'après  un  grand  bouleversement  dans  la 
société,  le  règne  du  Saint-Esprit  commencera 
sur  la  terre  épurée.  C'est  ici  aussi  que  com- 
mence l'erreur.  —  Il  enseigne  «  que  le  pre- 
mier règne,  celui  du  Père,  était  le  règne  de 
la  crainte  (sous  la  loi  mosaïque).  —  Que  le 
second  règne,  celui  du  Fils,  était  le  règne  de 
la  grdccy  de  la  conciliation,  qui  devait  tout 
purifier  pour  nous  conduire  a  celui  de  l'a- 
ra :>ur.  -  Que  le  troisième  règne ,  celui  du 
Saint-Esprit,  est  le  règne  de  Vamourj  c'est 
«ussi  celui  dont  Pierre-Michel  a  été  élu  le 
prédicateur,  ainsi  que  Mon  tan.  »  —Il  suppose 
donc,  par  cette  distinction  bien  formelle,  que 
le  règne  du  Père  n'était  pas  en  même  temps 
celui  du  Fils,  et  celui  du  Fils  en  même  temps 
celui  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  Or  c'est  la 
doctrine  catholique  que  la  très-sainte  Trinité, 
Père,  ï'ils  et  Saint-Esprit,  n'a  pas  moins  ré- 
gné sous  la  loi  de  Moïse  que  sous  la  loi  de 
grâce  ;  que,  quoique  les  trois  personnes  soient 
parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres 
dans  leurs  opérations  re/orfvf^  {ad  tn^ra,  sui- 
vant Teipression  des  théologiens),  elles  ne 
le  sont  pomtdans  leurs  opérations  fx^MVtirf* 
{ad  exdra),  et  qu'elles  y  concourent  toutes 
trois  également.  D'où  il  suit  que  le  règne  du 
Pèr«  est  tout  à  la  fois  celui  du  Fils  et  du 
Sainl-Esprit. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  l'inspiration  des 

Krophètes,  partie  essentielle  de  l'ancienne 
>i,  est  attribuée  spécialement  au  Saint-Es- 
l)rit,  ainsi  que  celle  des  apôtres  sous  la  loi 
de  grâce  ?  W'est-il  pas  éviaent  que  le  grand 
mystère  de  l'Incarnation  est  regardé  comme 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit  :  Spiritus  sanctus 
superveniet  in  te(Luc.  i,35);  conceptus  est 
deSpiritu  fancto  (Symb.  apost.);  que  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  a  enseigne  aux  aj  ôlres  toute 
vérité  [Joan.  xxvi,  15),  qui  leur  a  donné  le 
don  des  langues  [Act.  n,  fc),  etc..  Mais,  en- 
core un  coup,  toutes  ces  merveilleuses  opé- 
rations du  Saint-Esprit  lui  étaient  commu- 
nes avec  le  Père  et  le  Fils,  quoique  la  puis- 
sance soit  principalement  attribuée  au  Père, 
la  saf^esse  au  Fils  et  la  bonté  au  Saint-Esprit, 
^ans  les  saintes  Ecritures.  Que  devient  donc 
le  nouveau  système  imaginé  par  Pierre-Mi- 
chel, et  qu'il  a  emprunte  à  un  célèbre  héré- 
siarque? En  enseignant,  comme  il  prétend, 
d?s  vérités  ignorées  jusqu'à  présent,    ne 


donne-t-il  pas  un  JémentiàNotro-Seigneur, 

2ui  a  déclaré  à  ses  apôtres  que  le  Saint- 
Isprit  leur  enseignera  toute  vérité?  Ne 
semble-t-il  pas  supposer  que  le  Sauveur 
du  monde  a  jugé  à  propos  de  cachera  ses 
disciples  certaines  vérités  de  la  plus  haute 
importance,  que  le  Saint-Esprit  a  tenues 
comme  en  réserve ,  jusqu'au  jour  où  son 
grand  prophète  Pierre-Michel  les  annonce- 
rait de  sa  part  ? 

Nous  voyons  dans  ce  premier  article  que 
Pierre-Micliel  a  employé,  pour  fa  ire  accroire 
àsesdisciplcsqu'il  est  véritablement  l'organe 
du  Saint-Esprit,  Aesmoyens  de  séduction  qui 
annoncent  un  homme  adroit,  tout  simple  ou- 
vrier qu'il  est,  à  manier  les  esprits. 

Voici  le  premier  :  «  C'est  un  bruit  assez  gé- 
néralement répandu  dans  la  société  que  la 
France  est  menacée  de  grands  malheurs.  De 
sinistres  prophéties ,  propagées  par  tout  le 
royaume  depuis  bien  des  années,  ne  nous 
prîédisent  que  désastres,  incendies ,  boule- 
versement général  dans  Paris  et  autres  gran- 
des villes...  »  Pierre-Michel  a  profilé  adroite- 
ment de  ces  impressions  si  générales  de  ter- 
reur, pour  efl^rayer  ses  disciples  elles  enga- 
ger à  s'en  préserver  en  adoptant  ses  rêve- 
ries. «  L'OEuvre  de  la  Miséricorde,  dit-iî, 
annonce  que  Dieu,  irrité  des  crimes  de  la 
terre,  va  la  frapper;  elle  prophétise  des 
malheurs  inouïs,  la  destruction  cies  villes,  et 
des  événements  effroyables,  au  milieu  des- 
quels la  lutte  s'élèvera  puissante,  acharnée 
entre  les  hommes,  les  anges  et  les  démons 
sur  la  terre,  et  parmi  les  éléments.  Vers  la 
fin  de  cette  lutte,  les  anges  vaincront  les  dé- 
mons à  face  humaine,  Tarchange  Michel  en- 
chaînera Lucifer,  et  le  règne  du  Saint-Esprit 
commencera  sur  la  terre.  »  La  conséquence 
est  facile  à  tirer  :  Venez  à  mot,  et  vous  serez 
à  couvert. 

Deuxième  moyen  de  scduction.  —  On  s'est 
occupé  pendant  nombre  d'années,  surtout 
depuis  la  mémorable  prophétie  de  Martin,  do 
Gallardon,  et  sa  visite  au  roi,  du  sort  du  pré- 
tendu Dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  Les  uns 
assurent  qu'il  est  mort  au  Temple  ;  les  au- 
tres, qu'il  est  encore  vivant,  et  qu'il  doit  re- 
paraître tôt  ou  tard  dans  une  crise  politiquo 
pour  monter  sur  le  trône.  C'est  aussi  ce 
qu'assurent  certaines  proi)héties  qui  ont  cir- 
culé à  Paris  et  dans  les  provinces,  Pierre- 
Michel  se  déclare  en  faveur  du  dauphin  vi- 
vant. Pour  se  concilier  en  môme  temps  ce 
grand  nombre  de  légitimistes  qui  ne  recon- 
naissent que  le  duc  de  Bordeaux  pour  vrai 
et  unique  héritier  du  trône,  il  annonce  que 
ce  jeune  prince  reconnaîtra  les  droits  anté- 
rieurs du  daiiphin,  et  deviendra  son  auxi- 
liaire. 

«  Au  fort  de  ces  événements  terribles,  dit 
Pierre-Michel,  Dieu  doit  se  servir  du  duc  de 
Normandie,  le  convertir  et  le  rendre  nou- 
veau Cyruset  Constantin.  Ce  prince,  appelé 
monarque,  doit  ensuite,  conjointement  avec 
un  nouveau  saint  Pape,  établir  définitivement 
le  règne  de  Dieu  sur  toute  la  terre.  Ce  prince 
doit  prophétiser  et  faire  des  miracles.  Le  duiî 
de  Bordeaux,  qui  se  démettra  de  ses  droits 
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nu  trône  de  France,  postérieurs  à  ceux  du 
fiac  de  Normandie,  deviendra  l'auxiliaire  de 
ce  dernier  pour  l'expansion  de  la  religion 
catholique  sur  tous  les  peuples.  Après  ces 
événements,  un  concile  aoit  examiner  et  ad- 
mettre les  nouvelles  propositions  de  Pierre- 
Michel.  »— Voilà  certes  oien  dos  merveilles, 
et,  à  l'exception  de  la  dernière,  Pierre-Mi- 
chel n'a  pas  eu  besoin,  comme  on  le  voit,  de 
l'inspiration  du  Saint-Esprit  pour  les  annon- 
cer. 

Art.  2.  Nécessité  de  cette  œuvre,  —  Pierre- 
Michel  prétend  la  prouver  par  la  défection 
de  l'Eglise  catholique  :  «  La  foi  perdue,  dit- 
il,  les  crimes  multipliés,  les  docteurs  fameux 
discutant  sur  les  mots,  ayant  oublié  le  sen<: 
<ies  lettres  saintes ,  étourdis  dans  leur  mol- 
lesse, r  Eglise  ne  s' étant  pas  toujours  montrée 
fidèle  épouse  comme  aux  premiers  jours  de  son 
alliance^  rendent  cette  œuvre  indispensable,  v 

C'est  le  prétexté  allégué  par  presque  tous 
les  anciens  et  modernes  reformateurs  pour 
justifier  leurs  sacrilèges  innovations,  et  no- 
tamment par  Luther  et  Calvin,  et  toutes  les 
sectes  sorties  de  leur  sein.  Les  uns  affirment 
que  Terreur  s'est  introduite  dans  l'Eglise 
au  VI*  siècle,  les  autres  longtemps  aupara- 
vant et  même  dès  le  premier  siècle  :  c'est 
l'opinion  de  quelques  anglicans. 

f  1  est  très-certain  que  puisque  Jésus-Chri*  t 
est  venu  au  monde  pour  enseigner  aux 
hommes  la  manière  dont  Dieu  veut  être  ho- 
noré, et  les  moyens  de  parvenir  au  salut 
éternel,  il  s'ensuit  nécessairement  :  V  qu'é- 
tant la  vérité  même,  la  doctrine  qu'il  nous  a 
enseignée  doit  demeurer  '  invariable  dans 
tous  les  siècles  jusqu'à  la  fm  du  monde  ;  2" 
c|u'il  a  dû  fonder  une  société,  une  Eglise 
chargée  de  l'enseigner  à  toutes  les  nations, 
sans  craindre  de  jamais  tomber  dans  Terreur. 
S'il  n'avait  pris  cette  précaution,  nous  serions 
fondés  à  douter,  non-seulement  s'il  a  été  le 
Fib  éternel  de  Dieu,  mais  encore  s'il  a  été 
véritablement  un  sage  législateur;  car  c'eût 
été  bien  inutilement  qu'il  aurait  fait  tant  de 
miracles,  aurait  verse  tout  son  sang  sur  la 
croix,  aurait  changé  la  face  de  1  univers 
pour  établir  sa  doctrine.  Allez^  dit-il  à  ses 
apôtres,  enseignes  toutes  les  nations ^  leur 
apprenant  à  ooserver  toutes  les  choses  que 
je  vous  ai  prescrites,  et  assurez-vous  que  je 
suis  toujours  avec  vous  (enseignants)  jusq^a'd 
la  consommation  des  siècles.  (Matth,  xviii.)  — 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé^  je  vous  envoie. 
(Joan.  XX.)  —  Celui  qui  vous  écoute  m* écoute^ 
celui  qui  vous  méprise  me  méprise,  {Luc.  x.) 
Il  dit  aussi  à  saint  Pierre  :  Tu  es  Pierre^  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les 
portes  de  P enfer  (c'est-à-dire  toutes  les  forces 
des  démons)  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
(Matth.  XVI.)  Et  celte  Eglise  est  appelée  par 
saint  Paul  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité. 
(II  Tim.  m,  15.) 

L'Eglise  catholique,  ainsi  établie  par  son 
divin  fondateur,  n'a  jamais  cessé  d'enseiçner 
la  vérité,  de  rejiousser  et  de  condamner  l'er- 
reur. Le  premier  concile  tenu  par  les  apAtres 
a  été  le  modèle  de  tous  ceux  qui  ont  été  tenus 
dopuis.  Ils  s'étaient  assemblés  à  Jérusalem 


pour  juger  la  question  des  cérémonies  lé- 
gales. Leur  décret  fut  annoncé  à  toutes  les 
Eglises  particulières  comme  un  oracle  du 
Saint-Esprit.  /{  a  semblé bon^  leur  mandent- 
ils  ^  au  Saint-Esprit  et  à  nous^^  de  ne  vous 
fmnt  imposer  d'autres  charges  que  celles-ci. 
Act.  XV,  28  seq.)  —  Pierre-Michel ,  en  ac- 
cusant TEglise  catholique  dé  ne  s'être  pas 
montrée  fidèle  épouse,  a  donc  accusé  Jésus- 
Christ  lui-même.  —  Quant  à  sa  mission  poor 
réformer  TEglise,  il  Ta  reçue,  à  TentenJre, 
dans  des  extases^  des  sommeils  extatiques j 
où  il  platt  au  Saint-Esprit  de  Téclairer,  de 
lui  révéler  tout  ce  qu'il  doi*  enseigner  aux 
autres.  Cette  prétention  ne  paraîtra  }>as  nou- 
velle à  ceux  qui  connaissent  l'histoire  à& 
hérésies  qui  ont  aUligé  TEglise  ;  nous  en  ci- 
terons un  ou  deux  exemples. 

Montan,  célèbre  hérésiarque  du  n'  siècle 
de  TEglise,  était  sujet,  comme  Pierre-Michel, 
à  des  convulsions,  à  des  mouvements  extra- 
ordinaires, à  des  extases  dans  lesquelles  il 
recevait,  disait-il,  Tinspiration  divine.  H  se 
présentait  comme  prophète  envoyé  de  Dieu, 
pour  donner  un  nouveau  degré  de  perfec- 
tion à  la  religion  et  à  la  morale  chrétiennes. 
Il  s'appelait  le  Parade t  promis  par  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  pour  enseigner  les 
grandes  vérités  qui  étaient  réservées  f  our  la 
maturité  de  TEglise.  —  Ses  visions  et  ses 
extases  lui  attirèrent  une  foule  de  disciptes. 
Les  évêques  d'Asie,  après  l'avoir  exaniio^f 
s'assemblèrent  et  le  condamnèrent  dans  le 
concile  d'Hiéraple.  Malgré  cette  condanma- 
tioB,  on  vit  en  peu  de  temps  une  multitude 
innombrable  de  prophètes  montanistes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  L'Eglise  de  Thiatyre 
fut  entièrement  pervertie;  la  religion  ca- 
tholique y  fut  éteinte  pendant  près  de  cent 
douze  ans.  Les  montanistes  se  répandirent 
dans  tout  Tempire  romain,  quoique  excom- 
muniés dans  plusieurs  autres  conciles.  Pris- 
cilla  et  Maximilla  furent  les  premières  et  les 
plus  célèbres  disciples  de  Montan.  On  est 
porté  à  croire  que  Pierre-Michel  en  compte 
déjà  trois  qui  lui  sont  entièrement  dévouées, 
puisqu'elles  forment  partie  de  son  grand 
conseil  :  c'est  ce  qu'il  appelle  une  mysté- 
rieuse trinité  de  trois  femmes!*vénérées. 

Environ  un  siècle  après,  Manès,  père  des 
manichéens,  se  vantait  aussi  d'être  inspiré 
par  le  Saint-Esprit;  il  alla  même  plus  loin, 
et  prélendit  être  le  Paraclet.  v  Jésus - 
Christ,  dit-il,  a  promis  à  ses  apôtres  TEsprit 
Paraclet  ou  consolateur  :  c'est  moi  qui  suis 
cet  envoyé  du  ciel.  »  Et  il  se  fondait  sur  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Ex  parte  enim  cognosei- 
mus  et  ex  parte  propnetamus;  cum  atUem 
venerit  quoi perfectum  est^  evacuabitur  qucé 
ex  parte  est.  (I  Cor.  xiii.)  C'est  moi,  disait- 
il  à  peu  près  comme  Pierre-Michel,  qui  suis 
choisi  de  Dieu  pour  prêcher  la  perfection. 

Aet.  3.  Signes  extérieurs.  —  Faisons  d'a- 
bord remarquer  ici  tin  troisième  moyen  de 
séduction.  Bonaparte  a  créé  la  légion  cf  Aon- 
neur  pour  les  actions  d'éclat ,  tant  dans 
Tordre  militaire  que  dans  Tordre  civiL  A 
son  tour,  Pierre-Michel  a  imaginé,  pour  cet 
effet  le  ruban  bleuy  mais  d'un  ordre  bien  su* 
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péricur;  car  c'oat  celui  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  «ainle  Vierge.  Il  y  a  aussi  une 
croix  de  grdct  qui  lui  a  été  révélée  par  un 
archange.  Cette  croix  a  deux  grands  privi- 
viléges  :  l'un  au  profit  de  ceux  qui  la  per- 
tent,  «ir  elle  est  pour  eux  un  préservatif  su 
fort  des  événements  terribles  qu'il  a  pro- 
|.>hélisés  ;  l'autre  au  profit  do  Pierpe-Micliel , 
car  cette  croix  est  pour  ceux  qui  en  sont 
décorés  un  indice  de  l'abandon  de  leur  volonté 
à  Dieu  dan»  la  personne  de  Pierre -Michel. 
Voici  quelque  chose  de  [)liis  mystérieux  en- 
core. Pierre-Michel,  dans  ses  sommeils  ex- 
tatiques, s'élè»e  au  plus  haut  degré  d'élo- 
quence, et  des  odeurs  extrêmement  fortes, 
mais  suaves,  se  font  sentir  alors  de  tous 
côtés,  il  8  de  plus  sur  la  région  du  cœur  un 
itygmate  eu  forme  de  croix  qui,  par  moment, 
est  tout  embaumé...  El  toutes  ces  merveilles 
sont  présentées  par  Pierre-Michel  à  ses  dis- 
ciples comme  des  preuves  authentiques  de 
sa  mission  !l! 

Art.  &.  Àpàlres,  laïques,  onctions.  —  C'est 
en  l'honneur  des  sept  dons  du  Saint-Esprit 
qu'il  n  partagé  ses  apôtres  en  septaines,  char- 

Péa  d'annoncer  par  le  monde  le  règne  de 
Esprit,  comme  s'il  n'avait  pas  régné  sur  In 
terre  depuis  la  création  du  monde.  Mais  il  y 
a  une  septsine  dite  sacrée,  composée  de  neuf 
Énembres,  dont  tes  noms  ont  été  vus  inscrits 
sur  la  cœur  même  de  Jésus-Christ  !  Vus  par 
qui  î  Sans  doute  par  Pierre-Michel  dans  un 
sommeil  extatique.  —  Ces  personnes  ont  été 
vues  aussi,  dans  une  autre  vision,  parmi  les 
douie  éloiies  qui  forment  l'auréole  glorieuse 
de  la  tris-sainte  Vierge  Marie! —Ce  n'est  ici, 
on  le  voit,  que  merveilles  sur  merveilles. 
En  voici  une  autre  encore  plus  admirable. 
Durant  son  sommeil  extatique,  Pierre-Michel 
a  reçu  une  croix  miraculeuse  renfermant  du 
baume  dit  de  la  croix.  Ce  baume  est  gélati- 
neux et  sanguinolent.  C'est  avec  ce  baume 
que  Pierre-Michel  consacre  le  chef  des  sep- 
taines et  leur  confère  la  mission.  11  leur  im- 
pose aussi  les  mains  :  pratiques  qu'il  a  em- 
pruntées k  l'Eglise  catholique;  carie  pontife, 
lors  de  l'ordination  des  prêtres,  leur  impose 
les  mains  et  consacre  les  leurs  par  une  sainte 
onction.  Les  chefs  de  septaine  ont  le  droit 
de  cODsacrer  de  la  même  manière  les  mem- 
bres dont  ils  sont  présidents.  Et  malheur  à 
ceux  des  septénaires  qui  refuseraient  leur 
concours  à  t'auvre,  après  avoir  reçu  l'onc- 
tion ;  car  il  y  a  des  menaces  terribles  pronon- 
ries  contre  euxl  C'est  ainsi  qu'en  agissent  la 
plupart  des  chefs  de  sectes  fanatiques  pour 
s'attacher  irrévocablement  ceux  qu'ils  ont 
séduits. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  la  septaine  gêné- 
raie,  composée  de  neuf  personnes,  Pierre- 
Michel  et  deux  autres  forment  k  eux  trois, 
par  une  combinaison  voulue  de  Dieu,  un  seul 
groupe  trinaxre,  sur  lequelplane  un  religieux 
mifsttre.  (N'est-ce  pas  une  image  de  la  irès- 
sainte  Trinitéî)  Quand  à  ce  septénaire  se 
joint  :  1*  une  mystérieuse  Irinxté  de  trois 
fnnmes  vénérées;  2"  M.  Ber...  (apparemment 
«n  des  chefs  de  la  nouvelle  Eglise);  3'  le 
grand  monai-que  (duc  de  Normandie)  ;  4"  lo 


duc  de  Bordeaux  ;  5'  le  Souverain  Pontife 
d'alors,  cela  forme  les  douze  étoiles  vues  au- 
tour delà  sainte  Vierge;  et  ces  personnes 
forment  alors  le  conseil  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Marie,  se  rattachant  à  l'Qb'utre 
de  la  miséricorde. 

Mais  voici  le  plus  curieux  de  celte  grande 
révélation.  C'est  que  ces  membres  de  la 
scf.taine  sacrée,  réunis  en  assemblée  dans  (  o 
qu'on  nomme  cénacle,  sont  infaillibles  dans 
leurs  décisions,  rarce  que  l'Espiit-Saiiit  pi é- 
side  à  leurs  iléliuéra'innt  i 

Ce  mélanxe  de  vi 
origine  que  l'imagin 
percherie  d'un  préti 
saints  mystères  du  i 
tique  de  l'Eglise  ci 
travestissement  de 
concile  tenu  parles 
lité  accordée  au  gr< 
Michel,  et  refusée  p 
lique,  qu'il  accuse 
femmes  vénérées  par 
faillibililé;  ces  don 
conseil  lo^és,  |)oui 
étoiles  de  la  couroni 
toutes  ces  invention 
blasphématoires,  ne 

profonde  indignation  contre  l'auteur  dépa- 
reilles impiétés. 

Aht.  5.  Visions  et  sang  de  Notre-Seigneur 
Je'sus-Chrisl.  —  Il  n'y  est  question  que  de 
visions  de  l'archange  saint  Michel,  de  saint 
Joseph,  delà  sainte  Vierge,  du  sang  de  Jôeui  ■ 
Christ,  sorti  de  son  caur,  plus  précieux,  dit 
Pierre -Michel,  que  celui  qui  a  ensanglanté 
la  miraculeuse  hostie  d'Age»;  comme  s'il  j 
avait  une  portion  du  sang  de  Jésus-Christ 
qu'on  puisse  dire  plus  précieuse  que  l'autre. 
Un  miracle  assurément  fort  (daisant,  c'est 
celui  d'un  ange  à  figure  humaine,  qui,  éta;.t 
descendu  du  ciel,  va  ouvrir  le  tronc  d'une 
église  pour  y  prendre  de  l'argeut,  et  se  rend 
ensuite  chez  un  bijoutier  pour  y  faire  con- 
fectionner des  médaillons  miraculeux,  trans- 
mis ensuite  aux  sujets  pieux  que  le  nouveau 
prophète  veut  en  gratifier.  —  Pierre-Michel 
et  deux  de  ses  plus  intimes  adhérents  pos- 
sèdent eus  seuls  trois  de  ces  médaillons  qui 
renferment  une  étoffe  imbibée  du  sang  ils 
Notre  -  Seigneur ,  qu'il  fait  baiser  aux  fi- 
dèles II! 

AhT.  6.  Marie,  Tirrge  immaculée.  —  Qua- 
trième moyen  de  séduction ,  employé  par 
Pierre-Michel  pour  augmenter  le  nombre  de 
ses  adeiites.  Il  sait  que,  dans  ces  derniers 
temps,  la  dévotion  à  Flmmaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge  a  fait  de  grands  pro- 
grès en  France,  d'abord  par  suite  d'une  mul- 
titude de  guérisons  et  de  conversions  mira- 
culeuses très-authentiques ,  opérées  par  la 
vertu  d'une  médaille  dont  la  forme  a  été  ré- 
vélée à  une  sainte  fille  ae  Saint-Vincent  do 
Paul,  et  plus  tard,  par  suite  de  miracles  de 
ce  genre,  dont  on  trouve  le  récit  dans  le 
Manuel  (fe  l'arckiconfrérie  du  tris-sainl  cœur 
de  Marie.  C'est  une  grflce  spéciale  accordée 
à  In  France ,  dans  ce  siècle  d'incrédulité  et 
d'immoralité,  pour  ranimer  la  foi  des  ûdëles- 


899 


VIN 


DICTIONNAIRE 


vm 


£00 


Pierre-Michel  s'est  emparé  adroitement  de 
cette  dévotion  pour  assurer  plus  de  crédit  à 
ses  extravagantes  visions  ;  mais  en  voulant 
Itti  donner  plus  d'éclat,  il  l'a  dénaturée. 

Tous  les  théologiens,  tous  les  docteurs 
s'accordent  à  dire  que  la  très-sainte  Vierge 
fut,  avant  sa  naissance,  purifiée  du  çéché 
originel.  Les  uns  pensent  qu'elle  ne  le  fut 
qu'aj)rès  sa  conception  ;  les  autres,  et  c'est 
la  très-grande  majorité,  soutiennent  qu'elle 
fut  immaculée  dans  sa  conception  même. 
Plusieurs  Papes  ont  défendu  a  enseigner  le 
contraire;  mais  ils  ont  également  défendu 
de  mettre  publiquement  cette  dernière  opi- 
nion au  nombre  des  articles  de  foi  enseignés 
par  l'Eglise,  comme  aussi  de  censurer  ceux 
qui,  en  particulier,  soutiendraient  que  la 
conception  de  la  sainte  Vierge  n'a  pas  été 
immaculée.  Bossuet  disait,  en  parlant  de  ce 
mystère  :  «  Après  les  articles  de  foi,  je  ne 
vois  guère  de  chose  plus  assurée.  »  {Sermon 
iur  la  conception.)  Enfin,  tout  récemment, 
Sa  Sainteté  le  Pape  Grégoire  XVI  a  autorisé 
plusieurs  évêques  à  célébrer  dans  leurs  dio- 
cèses la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  et 
à  faire  insérer  dans  les  litanies  de  la  très- 
sainte  Vierge  cette  prière  :  Vierge  conçue 
ians  tache j  priez  pour  nous. 

Mais  ce  n  est  pas  assez  pour  Pierre-Michel 
d'admettre  Timmaculée  conception  de  Marie, 
et  de  vouloir  même  qu'elle  soit  un  article  de 
foj.  Il  veut  nous  obliger  de  croire  que  la 
très-sainte  Vierge  a  été  réellement  conçue  du 
Saint-Esprit  y  qu'elle  a  par  conséquent  une 
mère,  mais  point  de  père;  il  affirme  qu'il  a 
été  lui-même  témoin  de  l'opération  de  ce 
grand  mystère  :  quil  a  vu  Je  Saint-Esprit 
aéposer  un  petit  corps  tout  formé  dans  celui 
de  sainte  Anne  !!l 

Art.  7.  Anges  et  hommes  selon  Pierre^Mi- 
chel.  —  Pierre-Michel  a  appris,  dans  une 
vision  extatique,  que,  dans  l'origine,  les 
âmes  des  hommes  ont  été  créées  en  môme 
temps  que  les  anges  ;  que  nos  âmes  ont  été 
chassées  avec  eux  du  ciel  pour  n'avoir  pas 
voulu  reconnaître  Marie  comme  reine  des 
anges,  et  que  Dieu  a  placé  une  partie  de  ces 
anges  et  des  Ames  dans  des  corps  humains , 
afin  qu'ils  puissent  recouvrer  le  ciel  par  un 
bon  usage  de  leur  liberté.  Il  prétencl  aussi 
que  la  condamnation  de  Lucifer  n'a  été  irré- 
vocable que  depuis  la  chute  d'Adam,  dont  il 
a  séduit  la  femme. 

Tout  ce  qu'il  raconte  à  ce  sujet  est  fort  cu- 
rieux ;  mais  voici  ce.  qu'il  l'est  encore  bien 
davantage.  Pierre-Michel  est  un  des  anges 
déchus,  et,  qui  mieux  est,  un  archange  dans 
les  séraphins.  Dieu,  en  l'appelant  son  Verbe^ 
le  héraut^  le  clairon  de  ses  volontés  sacrées^ 
lui  conféra  des  pouvoirs  tels  qu'il  ne  faut  ni 
résister  ni  répliquer  à  sa  parole.  Lui  seul  a 
droit  de  juger  en  dernier  ressort  :  quand  il 
est  dans  ses  fonctions  d'extase  et  de  visions, 
il  est  dit  et  cru  entièrement  infaillible.  Il  y  a 
danger  pour  l'âme  de  celui  qui  résiste  et 
n'obéit  pas  incontinent  aux  ordres  ou  con- 
seils donnés  dans  ses  extases  ou  visions. 
11  est  cependant  une  autorité  supérieure  à 
celle  de  Pierre-MicJhel  dans  ses  extases;  c'est 


celle  de  l'Eglise  catholique,  qui,  dons  le 
concile  de  Constantinople,  cinquième  géné- 
ral eh  553,  a  condamné  et  anathématisé  les 
origénistes,  qui  soutenaient  que  la  peine  des 
anges  rebelles  chassés  du  ciel  n'a  pas  été 
une  damnation  éternelle^  et  que  les  âmes  des 
hommes  ont  préexisté  avant  la  création  du 
monde.  Quant  à  ce  que  dit  PieiTe-Michel, 
qu'il  a  été  jadis  archange  dans  les  séraphins^ 
que  Dieu  la  appelé  son  verbe..,  qu'il  est  seul 
juge  en  dernier  ressort,  entièrement  in  failli- 
blcy  il  faut  nécessairement  en  conclure,  ou 
qu'il  est  tombé  en  démence,  ou  qu'il  e^t 
1  organe  de  Satan  pour  séduire  les  fidèles  : 
car  qui  ne  sait  que  les  ravissements,  les  ex- 
tases, les  mouvements  extraordinaires  d'une 
certaine  éloquence  dont  il  fait  parade,  les 
parfums  et  une  foule  d'autres  prestiges,  ne 
sont  qu'un  jeu  pour  lui?  Saint  Paul  se  plai- 
gnait de  son  temps  de  ces  faux  apôtres  ou- 
vriers trompeurs  quise  transforment  enapôires 
de  Jésus-Christ;  etonnedottpas  s'enétonner^ 
continue-t-il,  puisque  Satan  lui-même  se 
transforme  en  ange  de  lumière.  (Il  Cor.  ii, 
13,  li.)  Concluons  donc  avec  ce  saint  Ap6tro 
écrivant  aux  Galates  i  II  y  a  des  gens ,  met 
frères,  ^ui  troublent  et  qui  veulent  renverser 
l'Evangile  de  Jésus-Christ...  Je  vous  Vai  dii 
et  je  vous  le  redis  encore  une  fois.  Si  quel" 
qu  un  vous  annonce  un  Evangile  différent  de 
celui  que  nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soii 
anatheme  (  Gai.  i,  7,  9),  c'est-à-dire  re- 
tranché du  corps  de  Jésus-Christ,  séparé  de 
la  communion  des  saints,  banni  de  la  société 
des  fidèles. 

Mçr  l'évéque  de  Bayeux,  dans  une  cir- 
culaire adressée  à  son  clergé,  le  8  novem- 
bre 18^1 ,  condamna  en  effet  la  nouvelle 
doctrine,  en  ces  termes  :  «  Après  avoir  en- 
tendu le  rapport  circonstancié  et  motivé  d'un 
habile  théologien,  après  un  mûr  examen  de 
notre  part,  et  de  l'avis  unanime  de  notre  con- 
seil, nous  déclarons  que  t opuscule  sur  des 
communications  annonçant  l'OEuvre  de  la 
miséricorde,  contient  des  principes  contraires 
à  l'enseignement  et  à  la  foi  de  1  Eglise  catho- 
lique; que  les  révélations  et  les  miracles 
dont  on  veut  se  prévaloir  ne  sauraient  venir 
de  Dieu,  nous  réprouvons  et  condamnons 
l'association  établie  pour  la  propagation  de 
ces  révélations- et  de  ces  principes.  » 

Cette  association  fut  condamnée  pareille- 
ment par  un  bref  du  Pape  Grégoire  XVÏ, 
adressé  le  8  novembre  18i3  à  Mgr  l'évéque 
de  Bayeux. 

VIRGINITE.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  chas- 
teté :  la  chasteté  conjugale,  la  chasteté  vi- 
duale  et  la  chasteté  virginale.  La  première 
s'abstient  des  plaisirs  illicites  de  la  cbair^  et 
use  modérément  des  plaisirs  permis  dans 
le  mariage.  Elle  est  contenue  dans  ce  pré* 
cepte  de  l'Apôtre  :  Nul  fomicateur  et  nulim- 
udique  ne  sera  héritier  du  royaume  de  Dieu. 
Eph.  y,  5.)  La  seconde,  après  la  rupture  du 
ien  conjugal,  s'abstient  tant  des  plaisirs  illi- 
cites que  des  plaisirs  permis  dans  le  mariage. 
C'est  ce  que  conseille  encore  l'Apôtre.  (// 
Cor.  vii.)  La  troisième  enfin  s'abstient  per- 
Détuellemont  de  tous  les  plaisirs  charnels 
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permis  ou  défendus.  C'est  de  cette  dernière 
espèce  de  chasteté  que  nous  allons  traiter  ici, 
avec  quelques  détaHs. 

La  virginité  se  définit  une  volonté  ferme 
de  s'abêtenir  perpétuellement  de  tous  les  plai- 
sirs charnels.  Nous  disons  une  ferme  vo- 
lonté, pour  indiquer  que  nous  ne  parlons 
pas  ici  de  la  virginité  matérielle  y  qui  cotisiste 
dans  une  certaine  intégrité  de  la  chair,  mais 
de  la  virginité  morale,  qui  réside  dans  l'âme 
et  dans  la  déterminationjjqu'elle  a  prise.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  différence  entre  la 
virginité  et  la  chasteté  :  celle-ci  peut  exister 
dans  les  personnes  mariées  et  chez  les  péni- 
tents, mais  non  la  première.  C'est  pourquoi 
la  résolution  de  garder  intacte  la  pureté  de 
son  corps  jusquau  moment  du  mariage, 
n'est  pas  la  vertu  de  virginité,  mais  celle  de 
chasteté. 

La  virginité  est  une  chose  très-bonne  en 
elle-même,  permise  et  louable.  C'est  l'opi- 
nion de  tous  les  catholiques,  contre  Luther, 
et  cette  opinion  est  très-juste  ;  car  les  Ecri- 
tures ne  peuvent  rien  conseiller  c^ue  do  bon, 
de  permis  et  de  louable.  Or  la  virginité  est 
conseillée  par  rÊcriture  Sainte  :  Quant  aux 
vierges,  dit  l'Apôtre,  je  n'ai  point  reçu  de 
commandement    du    Seigneur,    Mais  voici 
ie  conseil  que  Je  donne,  comme  étant  fidèle 
ministre  du  Seigneur  par  la  miséricorde  guil 
m'en  a  Taite,,..  Vous  nétes  point  lié  avec  une 
femme I  Ne  cherchez  point  de  femme,,..  Je 
dis  à  ceux  qui  n^  sont  point  mariés  et  à  ceux 
qui  sont  veufs,  quil  est  bon  de  demeurer  dans 
cet  état.  (/  Cor.  vu,  25,  27, 28.)  On  le  prouve 
par  l'exemple  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  beaucoup  de  saints,  qui  ont 
pratiqué  la  virginité.  Bien  plus  les  nations 
barbares  elles-mêmes  honorent  la  virginité. 
Elle  a  été  en  honneur  chez  les  Juifs,  comme 
chez  les  Péruviens,  les  Mexicains ,  etc.  En- 
fin la  raison  elle-même  nous  en  démontre  le 
Erix.  N  est-il  pas  bon  en  soi,  permis  et  loua- 
le,  de  rejeter  pour  le  bien  de  l'âme  les  plai- 
sirs du  corps?  Or  c'est  là  le  but  de  la*  vir- 
ginité, comme  le  montre  saint  Jean  Chrysos- 
tome  (De  vîrginit.),  saint  Ambroise  (lib.  m 
De  virginit.)  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
(^ui  s'écrie  aansl'un  de  ses  chants  (Carm.  2)  : 
Salut,  don  divin  de  la  virginité,  toi,  pour  qui 
la  vie  sans  tache  est  la  source  des  plus  grands 
biens,  toi  qui  fus  une  des  principales  vertus 
du  Christ  et  qui  es  associée  aux  esprits  cé- 
lestes ! 

Elvidius,  et  ce  Jovinien  que  saint  Jérôme 
combattit  si  souvent  dans  ses  ouvrages,  en- 
seignaient que  l'état  de  virginité  ne  pouvait 
en  aucune  manière  être  dit  meilleur  et  plus 
parfait  cjue  l'état  du  mariage  ;  les  protestants 
de  nos  jours  ont  professé  ces  mêmes  doctri- 
nes. Mais  il  est  très-facile  de  les  réfuter  par 
les  paroles  de  saint  Paul,  qui  tranche  défini- 
tivement la  question  :  Celui  qui  marie  sa  fille 
fait  bien,  et  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  encore 
mieux....  Elle  sera  plus  heureuse  si  elle  de- 
meure ainsi,  comme  je  lui  conseille  ;  et  je  crois 
qu'en  parlant  ainsi,  je.  suis  animé  de  l'esprit 
de  2>i>a  (/  Cor.  vu,  38,  40).  Voici  un  canon 
uu  concile  de  Tronic  conlre  les  hi^rétiquos 


en  cette  matière  :  5i  quelqu  un  dit  que  Vétai 
du  mariage  est  préférable  à  la  virginité  ou 
au  célibat,  et  qu  il  ne  vaut  pas  mieux  rester 
dans  la  virginité  et  le  célibat  que  d'être  uni 
par  les  liens  du  mariage,  quù  lui  soit  ana- 
thême,  (Sess.  xxiv,  c.  10.)  La  raison  nous 
fournit  aussi  ses  preuves  ;  car  le  mariage  en 
lui-même  ne  convient  qu'à  la  partie  infé- 
rieure de  l'homme,  par  laquelle  il  est  sem- 
blable aux  brutes  ;  tandis  que  la  virginité  con- 
vient à  sa  partie  supérieure,  par  laqueile  il 
ressemble  aux  anges  :  le  mariage,  pour  ainsi 
dire,  demeure  sur  la  terre  et  s'en  nourrit,  la 
virginité  a  sa  demeiu*e  dans  le  ciel  et  goûte 
toutes  les  choses  célestes.  Nous  pouvoi.s 
donc  conclure,  avec  saint  Bernard,  que  le  ma- 
riage remplit  la  terre,  mais  que  la  virginité 
remplit  le  paradis. 

Tout  cela,  toutefois,  doit  s'entendre  de 
l'état  même  de  virginité  choisi  en  vue  de  Dieu  ; 
de  l'état  de  virginité,  sens  dans  lequel  il  est 
supérieur  à  celui  de  mariage.  Car ,  bien  que 
le  mariage  produise  la  grâce  actuelle,  ^i 
nous  le  considérons  dans  son  état  permanent, 
il  est  certainement  inférieur  à  la  virginité , 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut;  — 
choisi  en  vue  de  Dieu  :  cet  état  n'a  aucune 
supériorité,  s'il  est  choisi  dans  des  vues  dif- 
férentes de  la  vue  de  Dieu,  car  il  ne  serait 
pas  alors  le  bien  de  la  vertu. 

VISION.  —  11  y  a  deux  écueils  à  éviter 
dans  cette  matière  des  visions  que  nous  al- 
lons traiter  ;  l'un,  dans  lequel  tombent  les 
personnes  trop  crédules ,  c'est  d'admettre 
comme  vraies  toutes  les  visions  rapportées 
par  la  première  femme  venue  ou  par  des 
gens  grossiers ,  sans  précaution  ni  examen 
préalable.  11  leur  suflit  que  le  fait  soit  ra- 
conté ;  elles  l'admirent ,  l'approuvent  et  lui 
font  le  même  honneur  qu'à  un  article  de  foi. 
L'autre ,  dans  lequel  tombent  les  personnes 
trop  incrédules ,  c'est  de  regarder  comme 
songe  et  hallucinations  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  vision  et  de  communication  sur- 
naturelle. L'Ecclésiastiçiue  fait  la  leçon  aux 
premiers  :  Celui  qui  croit  trop  vite  a  un  cœur 
trop  léger.  (Eccli,  xix,  4.)  Saint  Augustin 
{sevm.kl  petemp.)  réprimande  les  seconds  : 
Dans  Vhomme  charnel,  f habitude  de  voir  tes 
mêmes  choses  est  la  seule  règle  du  jugement. 
Cette  ironie  est  digne  de  la  haute  raison  du 
savant  docteur. 

Nous  accordons  volontiers  que  ce  chapitre 
des  visions  est  fort  dangereux  comme  ex{)o- 
sant  aux  illusions  du  démon ,  aux  erreurs 
de  l'imagination  et  aux  pièges  tendus  uar  les 
hypocrites.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille 
reculer  jusqu'à  la  crédulité  ?  Non,  sans  doute; 
mais  il  faut  être  prudent  et  circonspect,  exa- 
miner à  fond  la  chose  avant  de  l'admettre. 
Nous  savons,  au  surplus,  qu'un  grand  nom- 
bre de  visions  et  de  révélations  sont  rappor- 
tées comme  vraies  dans  l'Ecriture-Sainte, 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  et  dans  les  saints 
Pères  ;  cet  ordre  de  faits  ne  peut  donc  être 
rejeté  en  principe  que  par  des  esprits  pervers, 
c'est-à-dire  par  des  hommes  privés  tfe  foi  cl 
de  raison.  A-t-on  jamais  vu  un  homme  assez 
insensé  pour  rojeter  comme  fausses  toutes 
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les  pierres  précieuses  et  toutes  les  monnaies, 
paroe  que  de  temps  en  temps  il  se  glissait 
dans  la  circulation  de  la  fausse  monnaie  et 
de  faux  diamants.  De  même  donc  que  nous 
ne  rejetons  pas  toutes  les  monnaies  et  tous 
les  diamants  comme  faux,  quoiqu*il  s'en 
rencontre  quelques-uns ,  aussi  nous  ne  re- 
poussons pas  toutes  les  visions ,  parce  qu'il 
y  en  a  de  diaboliques;  mais  la  sagesse  veut 
qu'on  use,  pour  les  admettre,  d'un  sage  dis- 
cernement. Cette  prudence  et  ce  discerne- 
ment sont  Ti^bjet  de  cet  articie  :  nous  voulons 
mettre  le  maître  de  la  vie  spirituelle  en  état 
de  n'être  point  surpris  dans  cette  diillcile 
direction. 

Voici  la  définition  d'une  vision  :  C'est 
une  connaissance  avec  représentation  des  cho- 
ses célestes  et  divines  qui  ne  nous  est  pas  due 
dans  la  condition  actuelle  de  la  vie. 

Combien  y  en  a4-il  de  sortes  ?  Selon  saint 
Augustin  ,  saint  Isidore ,  saint  Thomas  ,  Ui- 
chard  de  Saint-Victor,  saint  Bonaventure  et, 
en  général,  selon  les  saints  Pères  et  les  théo- 
logiens ,  on  divise  les  visions  :  1"  en  corpo- 
relles ou  sensibles^  que  nous  saisissons  par  le 
moyen  de  la  vue  corporelle  ;  2"  en  imagi- 
naires ou  spirituelles  (05) ,  comme  les  appelle 
saint  Augustin  ,  qui  se  manifestent  par  des 
formes,  des  figures  phantasmatiques  ;  3°  en 
intellectuelles  ;  ce  sont  des  manifestations 
très-claires  des  choses  divines  qui  s'opèrent 
dans  l'intelligence,  dans  Tâme,  sans  le  se- 
cours des  images  extérieures.  Saint  Tho- 
mas (2-2,  q.  175)  cite  le  témoignage  de 
saint  Isidore  de  Seville ,  qui  parle  très-clai- 
rement de  ces  trois  sortes  de  visions ,  dont 
l'une  corporelle;  l'autre  a  lieu  par  des  figures 
corporelles ,  mais  sans  substance  objective , 
pour  parler  le  langage  moderne  ;  et  l'autre 
est  exclusivement  mentale.  Le  même  saint 
Thomas ,  parlant  du  troisième  ciel ,  où  fut 
ravi  saint  Paul,  dit  {eodem  loco)  :  «  Par  le 
troisième  ciel  nous  pK)uvons  entendre  quel- 
que vision  surhumaine  que  nous  pouvons 
appeler  troisième  ciel  pour  trois  raisons  :  la 
première  se  tire  de  1  ordre  des  puissances 
cognoscitives,  d'où  l'on  peut  appeler  le  pre- 
mier ciel  la  vision  surhumaine  qui  nous  ar- 
rive par  les  sens  ;  c'est  ainsi«  qu'on  a  vu  au 
festin  de  Balthazar  une  main  qui  écrivait 
des  paroles  terribles  contre  le  mur  du  palais. 
Le  second  ciel  serait  une  vision  imaginaire , 
c'est-à-dire  où  l'on  voit  les  choses  avec  re- 
présentations qui  n'ont  rien  de  réel  objecti- 
vement ,  mais  qui  rappellent  des  idées  d'un 
ordre  plus  élevé ,  telles  que  sont  les  visions 
de  saint  Jean  dans  V Apocalypse,  Le  troisième 
ciel  serait  la  vision  intellectuelle,  telle  que 
Dieu  l'opère  dans  l'âme  de  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  privilégiés ,  sans  le  secours 
d'aucune  image  sensible ,  comme  il  arriva 
si  souvent  à  sainte  Thérèse,  et  comme  saint 
Augustin  en  parle  dans  son  Exposition  litté- 
rale de  la  Genèse.  » 

Au  surplus,  nous  pouvons  adopter  une  di- 
vision plus  simple  et  plus  naturelle  encore 


dans  ce  traité  des  visions.  On  peut  les  appe- 
ler visions  simples  et  visions  symboliques. 
Avant  d'aller  plus  loin,  on  doit  observer 

3ue  la  première  espèce  des  trois  divisions 
ésignées  plus  haut  est  inférieure  aux  deux 
autres  indiquées,  parce  qu'elle  ne  repose 
que  sur  la  matière.  La  seconde  est  plus  ho- 
norable que  la  première,  parce  qu'elle  est 
plus  parfaite  en  puissance.  Mais  la  troisième 
est  de  tout  point  plus  parfaite  et  plus  excel- 
lente, parce  que  son  siège  est  la  pure  intel- 
ligence. L'âme,  en  qui  se  passent  ces  su- 
blimes o[)érations,  semble  vivre  d'une  vie 
angélique  et  comme  si  elle  vivait  hors  de  ce 
corps  matériel.  «  C'est  que,  dit  le  Docteur 
angélique,  il  est  plus  parfait  de  saisir  la  vé- 
rité par  la  pure  contemplation  de  la  vérité 
que  de  la  saisir  par  des  images  qui  ne  font 
que  la  réfléchir  très-indirectement.  »  (2-2, 
q.  173,  art.  2.) 

La  vision  diflfère-t-elle  de  l'apparition? 
En  soi,  elles  ne  diffèrent  point.  11  n'y  a  que 
cette  seule  différence  par  rap|X)rt  à  celui  qui 
réprouve,  c'est  que  dans  la  vision  on  connaît 
le  personnage  ou  la  chose  qui  se  manifeste  » 
et  dans  l'apparition  on  ne  le  connaît  pas. 
C'est  l'opinion  du  cardinal  Bona. 

Qu'est-ce  que  la  vision  simple  f  C'est  celle 
qui  représente  la  chose  signifiée  d'une  façon 
simple,  sans  qu'il  entre  dans  cette  vue  au- 
cunp  métaphore. 

On  place  parmi  les  visions  simples  la  vue 
de  Dieu  ici-bas,  tel  qu'il  s'}f  laisse  apercevoir 
abstraclivement  par  quelques  justes  ;  la  vue 
de  Notre-Seigneur,  de  la  très-sainte  Vierge, 
des  anges  bons  et  mauvais,  des  saints  et  des 
âmes  du  purgatoire.  Ces  sortes  de  visions 
peuvent  aussi  être  appelées  apparitions^  d'à- 
près  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Admettons  d'abord  qu'il  y  a  des  visions 
simples,  extérieures  et  sensibles  de  Dieu, 
qui  les  permet  comme  agent  surnaturel  et 
tout-puissant,  et  dans  les  circonstances  qui 
conviennent  à  sa  sagesse.  Cela  se  prouve  : 
1*  par  l'Ecriture  Sainte.  Nous  voyons  dans 
l'Ancien  Testament  que  le  Dieu  invisible 
apparut  aux  hommes  sous  une  forme  visible. 
On  énumère  onze  événements  différents 
où  Dieu  apparut  ainsi  :  l**  Lorsque  dans 
le  paradis  terrestre  il  apparut  à  nos  pre- 
miers parents  sous  une  forme  humaine; 
2*  il  a  apparu  et  parlé  à  Caïn  (  Gen.  iv,  3)  ; 
3'  à  Noé  [Gcn.  vi);  4"  à  Agar  (Gen.  xvi,  iS); 
5"  à  Abraham  {G en.  xviii)  ;  6**àLot(Cefi.  xixj; 
7"  à  Jacob  {Gen.  xxxii,  39)  :  Tai  vu  le  Sei- 
gneur face  à  face  ;  8*  à  Moïse  [Exod.  i  v  )  ;  9*  à 
Josué  {Josue  V,  13),  oui,  ayant  levé  les  yeux, 
vit  l'apparence  d'un  nomme  robuste  etll  l'a- 
dora comme  le  Seigneur;  10* à  Gédéon  {Ju- 
dic.  V,  22),  qui,  ayant  aperçu  un  être  qui 
avait  l'apparence  d'un  ange,  cependant  le  re- 
garda comme  Dieu  ;  il  lui  offrit  des  sacrifices; 
11*  aux  parents  de  Samson.  (/urfic.  xiii,  22.) 

Tyrée  prouve  que,  d'après  le  Nouvecii 
Testament,  Dieu  a  apparu  sensiblement  dans 
la  personne  divine  et  dans  l'humanité  oe 


(65)  Spirituelles  se  prend  ici  dans  un  sens  rrs-      aériennes  et  cxtraorJiuaircs.  (Foy^i  S.  Arc.,  Ccn/ff* 
rcint  ;  il  rappelle  des  apparitions  corporelles,  mais      x,  35.) 
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Jéstts-Chrisi;  car,  outre  Vapparilion  de  Dieu 
le  Père  qui  parlait  de  son  Fils  {Matth.  m,  17] 
et  cette  autre  apparition  de  la  colombe  qui 
voUait  la  présence  du  Saint-Esprit,  nous 
parlerons  d  une  apparition  plus  bas  quand  il 
s^agira  des  visions  symboliques;  nous  avons 
un  grand  nombre  d'apparitions  de  Notre-Sei^ 
gneur.  Il  s'est  montré  dans  trois  moments  dif- 
férents :  1"  Après  sa  naissance,  aux  berçers, 
aux  mages,  aux  docteurs  dans  le  temple  et 
h  tous  les  Juifs  ;  il  a  apparu  aux  aveugles,  aux 
boiteux,  aux  malades  qu'il  a  guéris.  2'  Après 
sa  résurrection  il  a  apparu  sensiblement ,  d'a- 
près les  évangélistes,  dans  quatorze  circons- 
tances, et  il  est  certain  que  ces  apparitions 
furent  personnelles  et  réelles,  quoiqu'il  ait 
apparu  sous  la  forme  d'un  jardinier  a  sainte 
Madeleine  et  sous  la  forme  d'un  pèlerin  aux 
disciples  d'Emmaiis.  3°  Après  sa  glorieuse 
ascension,  il  est  très-vraisemblable  que  son 
apparition  àsaint  Paul  fut  aussi  personnelle» 
d'après  ce  que  l'Apôtre  dit  lui-même  ilfai-je 

fus  vu  moi-même  Jésus-Christ  mon  Seigneur? 
J  Cor.  IX.)  Toutefois,  c'est  l'opinion  de 
T.yrée,  que  les  autres  apparitions  de  Jésus- 
Christ,  après  son  ascension,  ne  furent  point 
personnelles,  et  parmi  celles-ci  il  place  Tap- 

Sarition  de  Notre-Seigneur  à  saint  Pierre  à 
lOme,  telle  au'elle  est  racontée  par  saint 
Arabroise.  L'Histoire  ecclésiastique  nous 
fournit  un  grand  nombre  d'apparitions  de 
Notre-Seigneur,  dont  Martin  de  Rio  et  Gravina 
ont  fait  des  récits  spéciaux,  sans  ix>mpter  les 
prodiges  qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ  de  faire 
apparaître  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rents lieux  de  la  catholicité  au  saint  sarre- 
ment  de  l'autel,  l'Eucharistie,  en  apparais* 
sant  sous  la  forme  d'un  enfant ,  en  faisant 
couler  du  sang,  en  montrant  des  plaies,  etc.^ 
comme  on  peut  le  voir  abondamment  dans 
T vrée.  Enfin ,  nous  croyons  tous  que  Jésus- 
Christ  apparaîtra  personnellement  et  avec 
majesté  au  jour  du  jugement  dernier,  comme 
nous  le  récitons  tous  dans  l'article  du  sym- 
bole. 

Les  saints  Pères  enseignent  gue  Dieu  a 
apparu  aux  hommes  sous  une  lorme  sen- 
sible. Saint  Augustin  l'admet  en  expliquant 
la  Genèse  (lib.  ii  DeTrinitute);  saint  Isi- 
dore (lib.  vil  De  e$ymoL);  saint  Grégoire 
(lib.  ni  Mor.)^  où  il  dit  :  «  Dieu  parle 
quelquefois  aux  hommes  sous  une  forme 
humaine  ;  il  se  place  devant  nos  yeut  cor*- 
porels  et  on  croirait  que  c'est  un  ange  sus- 
pendu en  l'air  qui  nous  instruit.  » 

Selon  l'opinion  commune  des  théologiens, 
les  apparitions  divines,  qui  ont  eu  lieu  dans 
l'Ancien  Testament,  ne  furent  point  person- 
nelles, mais  impersonnelles,  selonla  manière 
de  parler  des  théologiens  mystiques.  Dieu, 
en  effet,  ne  paraît  pas  avoir  pris  alors  uti 
corps  pour  s'en  servir  immédiatement ,  mais 
le  prenait  par  le  ministère  de  ses  anges  qui 
remplissaient  alors  un  personnage  divin. 
Nous  prenons  cette  opinion  d'abord  dans  saint 
Denys  l'Aréopagite  {Cœiest.  Wer.,  iv)  :  «  Ces 
hommes  illustres,  dit-il,  pères  de  l'Ancien 
Testament,  étaient  instruits  par  le  ministère 
des  puissances  célestes,  a  Et  saint  Augustin 

DicTiort!iiiiiE  n'AscènsME.  11. 


S  De  Trinitaley  liv.  ii,  m,  iv),  exposant  avec 
ftendue  cette  matière ,  conclut  ainsi  :  «  Si 
cpielqu'un  me  demande  comment  eurent  lieu 
les  formes  sensibles  par  lesquelles  la  Divi- 
nité se  communiquait  aux  nommes  avant 
l'incarnation  du  Verbe,*je  répondrai  que  Dieu 
faisait  ces  communications  par  les  anges.  » 
Lorsque  les  Pères  assurent  que  ce  fait  avait 
les  anses  pour  agents  médiats,  et  que  ce 
point  irest  jamais  révoqué  en  doute,  on  jjcut 
raisonnablement  conclure  qu'il  en  était  tou- 
jours ainsi.  On  trouve  là  une  application  de 
fait  de  la  hiérarchie  dans  les  œuvres  de  Dieu, 
d'après  ce  qu'il  gouverne  les  choses  infé- 
rieures par  les  moyennes,  et  les  moyennes 
par  les  supérieures,  lorsque  cela  se  peut  avec 
décence  et  avec  convenance.  C'est  ainsi 
que  lés  anges ,  qui  sont  placés  immédiate- 
ment au-dessus  des  hommes,  sont  appelés 
à  les  conduire  et  à  les  éclairer.  Pierre  Aimé 
(De  rtpubl.  Hebr.)  pense  que  lorsqu'on  lit 
dans  1  Ancien  Testament  que  Dieu  a  apparu 
aux  hommes >  cela  doit  s'entendre  de  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité  qui  se 
manifestait  aux  patriarches  sous  une  forme 
humaine,  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  alors  à 
la  présence  crunange.  Ce  sentiment  est  suivi 
par  Bernard  Lamy  et  Gravison.Mais  ces  opi- 
nions particulières  ne  doivent  pas  nous  faire 
abandonner  l'opinion  contraire ,  établie  au- 
paravant et  fondée  sur  l'enseignement  d'un 
grand  nombre  de  Pères  de  l'Eglise.  Ainsi  le 
cardinal  Bona,  résumant  cette  question,  as- 
sure que  toutes  ces  apparitions ,  au  nom  do 
Dieu,  sont  faites  par  le  ministère  des  anges, 
qu'il  serait  diflîcilc  en  cela  de  s'éloigner  du 
consentement  des  Pères  et  même  des  prin- 
cipes de  théologie  scolastique. 

Depuis  l'Ascension  de  Notre-Seiçneur, 
ses  apparitions,  à  l'exception  de  quelques- 
unes,  sont  généralement  regardées  comme 
impersonnelles  et  opérées  par  les  anges  te- 
nant la  place  de  Jésus-Christ.  {Voyez  Sua- 
REz,  De  angeL<t  lib.  vi,  c.  21),  et  il  en  donne 
la  même  raison  que  nous  avons  produite 
pour  les  visions  de  l'Ancien  Testament.  Mais 
de  savoir  si  Jésus-Christ  descend  du  ciel  en 
terre  dans  les  apparitions  personnelles,  de- 
puis TAsceOsion,  voilà  uti  sujet  de  discus- 
sion entre  les  théologiens.  Saint  Thomas 
(ui  part.,  q.  6)  ne  regarde  pas  comme  im- 
probable que  Jésus-Christ  soit  descendu  en 
terre  et  ait  quitté  pour  un  temps  le  ciel.  On 
ne  doit  pas  être  arrêté  par  les  paroles  do 
l'Ecriture  sainte,  qui  nous  disent  cme  :  Jésus- 
Christ  est  nssis  à  la  droite  de  son  Père;  quil 
descendra  au  jour  du  jugement.  Ces  paroles 
prouvent  seulement  que  le  ciel  est  1  habita- 
tion habituelle  de  Jesus«^Christ,  mais  non 
qu'il  doive  y  rester  immobile.  D'autres, 
comme  Mayof ,  pensent  que  Jésus-Christ  n'a 
jamais  quitté  le  ciel  ;  néanmoins  quelques- 
unes  de  ses  apparitions  ont  été  personnel- 
les, parce  qu'il  a  pu  être  en  plusieurs  lieux 
à  la  fois.  Suarez  n'ose  se  prononcer  sur  ce 
point  spécial. 

Selon  saint  Thomas,  les  apparitions  de 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucnaristie  sous 
la  forme  d'un  enfant,  de  sang,  de  chair,  etc.| 
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iiottvent  arriver  de  deux  manières  :  d'abord 
le  fait  4>eut  n'exister  que  dans  les  sens  des 
spectateurs.  Dieu  peut  opérer  dans  leurs  yeux 
un  changement  par  lequel  ils  sont  frappés, 
comme  par  la  présence  du  sançet  de  la  cnair 
de  Jésus-Christ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  chan- 
gement dans  le  sacrement  lui-même.  Ensuite, 
on  peut  supposer  que  réellement  il  y  a  ob- 
jectivement dans  l'Eucharistie  ce  que  Ton 
croit  voir.  Saint  Thomas  ajoute  {m  part., 
q.  76),  que  le  premier  mode  a  lieu  lorsqu'une 
ou  plusieurs  personnes  voient  la  merveille  et 
que  les  autres  ne  la  voient  pas;  le  second 
mode  a  lieu  lorsque  tout  le  monde  et  fjen- 
dant  longtemps  voit  la  même  merveille. 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  J^sus-Christ 
reste  présent  dans  le  Saint-Sacrement  ;  car 
dit-il,  dans  le  premier  mode,  il  n'y  a  au^un 
iîliansement  dans  le  sacrement  lui-même  ;  et 
dans  le  second  mode,  les  dimensions  du  sa- 
crement restant  les  mômes,  et  devenant,  se- 
lon le  saint  docteur,  le  fondement  d'autres 
i^ccidcnts,  le  corps  du  Christ  demeure  dans 
le  sacrement,  sans  qu'il  y  ait  illusion  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  car  l'apparition  n'a  lieu 
que  pour  démontrer  la  présence  réelle  de 
Jésus4^.hrist  dans  l'Eucharistie.  Théophile 
Raynaut,  Philippe  Moria  de  Saint-Paul,  le 
cardinalCienfuegos,  professent  le  môme  sen- 
timent. 

Maintenant  on  peut  demander  comment  les 
apparitions  impersonnelles  de  Dieu  peu- 
Vent  devenir  sensibles. 

Lorsqu'un  ange  aiiparatt  non  pour  sa  per- 
sonne, en  son  nom  ,  mais  au  nom  de  Dieu , 
o-.«  dit  que  c'est  Dieu  principalement  qui 
a,)paraît  et  qui  est  vu.  Quoique  Dieu  ne 
prenne  point  alors  pour  lui-même  un  corps 
visible,  et  ([ue  l'ange  y  figure  comme  cause 

Earticulière ,  cependant  on  peut  dire  que 
'ieu  est  là  comme  César  dans  son  image,  et 
jwirlant  jiar  la  bouche  de  l'ange.  L'anjje  est 
présent,  il  est  vrai;  mais  Dieu  est  aussi  pré- 
sent et  même  plus  présent  que  l'ange  ;  car 
la  place  de  Dieu  est  plus  erande  que  celle 
ciu  min'stre.  Saint  A\xgasiin(Contr,Adimant.y 
4'..  9)  dit  avec  iustesse  que  ce  qui  apparaît 
^:)eut  être  appelé  Dieu  à  cause  de  la  person- 
nalité divine  qui  se  cache  sous  la  figure  de 
l'ange. 

Les  bons  anges  peuvent  apparaître  sensi- 
hlemcnt^  nous  l'avons  déjà  affirmé  ;  mais  il 
n'est  pas  difficile  de  le  prouver.  Car  dans 
TAncien  Testament  ces  apparitions  ont  été 
fréquentes ,  non-seulement  lorsqu'ils  te- 
naient la  place  de  Dieu  et  parlaient  en  sou 
nom,  mais  encore  lorsqu'ils  apparaissaient 
vn  leur  propre  nom.  Ainsi  David  (  //  Reg, 
xxiv)  a  vu  l'ange  exterminateur.  Ainsi  l'ange 
Itaphaël  fut  le  compagnon  visible  du  fils  de 
Tobie  dans  son  long  voyage,  et  lui  rendit 
divers  services  dans  sa  route;  revenu  au- 
près du  père  il  eut  encore  un  long  entretien 
avec  lui.  Dans  le  Nouveau  Testament  l'ange 
Gabriel  apparut  visiblement  et  sans  aucun 
doute  à  la  très-sainte  Vierge,  et  à  la  nais- 
sance et  à  la  résurrection  de  Jésus,  des  ap- 
paritions semblables  ont  eu  lieu.  D'autres 
apparitions  ont  eu  lieu  en  divers  temps. 


lAct.  I,  10;  XII,  7.  )  Les  saints  Pères  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  saint  Augustin  {De  eivit.  Dei^ 
c.  13)  :  que  les  anges  ont  apparu  aux  hom- 
mes et  dans  des  corps  humains,  de  sorte 
qu'ils  pouvaient  non-seulement  être  vus, 
mais  encore  être  touchés.  Saint  Cyprien  (De 
Cardin.  Christi  opcr.y  in  prœfat.),  saint  Atna- 
nase  (  serm.  4,  contr.  Àrian,  ),  avaient  de- 
vancé saint  Augustin  dans  cette  opinion. 
Saint  Jean  Daraascène,  saint  Isidore,  saint 
Bernard,  saint Bonaventure,  les  ont  suivis. 
Sainte  Thérèse  (c.  29]  a  vu  un  ange  sous  une 
forme  humaine,  qui  lui  perçoit  le  cœur  avec 
un  javelot  enllammé. 

1^  raison  nous  fait  comprendre  que  les^ 
anges  connaissent  la  matière  de  la  créationr 
ils  peuvent  s'en  former  des  corps  visibles^ 
et  apparaître  sensiblement  aux  hommes  dans 
cet  état,  et  saint  Thomas  en  donne  ces  con- 
sidérations :  c'est  que  Dieu  voulait  honorer 
à  l'avance  la  nature  humaine,  puisque  la 
Verl>e  divin  devait  s'en  revêtir,  et  nous  don- 
ner un  gage  de  la  société  que  nous  devons 
avoir  un  jour  avec  les  anges  dans  la  jrntrie 
future. 

Lapparition  sensible  des  bons  anges  est- 
elte  miraculeuse?  (Juxia  Bordon,  De  mira- 
culisy  médit.  13.)  Toutes  les  fois  que  les 
anges  apparaissent  sensiblement,  il  y  a  un 
fait  miraculeux.  Car  soit  que  les  anges  pren- 
nent un  corps  en  s'adaptant  des  organes  qu'il 
ont  préparés  avec  les  éléments  existant  dans 
la  nature,  soit  que  Dieu  lui-même  leur  four- 
nisse directement  ces  enveloppes  terrestres,, 
il  est  certain  gue  ce  corps  et  ces  organes 
existent  et  agissent  en  dehoi  s  des  lois  éta- 
blies, puisque  le  corps  humain  n'a  pas  une 
origine  pareille  dans  l'état  actuel  des  choses, 
et  que  les  anges  n'ont  pas  naturellement 
cette  union.  Le  sentiment  de  saint  Thomas 
(i  part.,  q.  51),  c'est  qu'il  faut  remonter  à 
la  puissance  divine,  divina  virtute^  pour  ex- 
pliquer comment  les  corps  sensibles  des 
anges  apparaissant  sur  la  terre  ont  pu  être 
formés. 

Autre  question  :  Comment  les  bons  anges 
se  sont-ils  unis  à  ces  corps?  Pour  qu'on  puisso 
dire  que  les  anges  ont  pris  quelquefois  des 
corps,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  une  certaine 
union  entre  eux  et  les  corps  qu'ils  prenaient. 
Ce  n'est  ni  une  union  informati  ve,tn/brfiialiVo, 
1  arec  que  les  anges  ne  peuvent  pas  devenir 
une  seule  nature  avec  leurs  corps;  ni  une 
ninonhyposlatique^  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
Jésus-Christ;  m  l'union  du  moteur  avec  la 
chose  mue,  moventis  cum  mo6t/t,  comme  Ha- 
bacuc  et  le  diacre  Philippe  furent  enlevés 
par  l'ange  ;  mais  c'est  une  union  assomptive, 
assumptivOf  dans  laquelle  un  ange,  ayant  pris 
un  corps,  y  est  intimement  uni,  s'en  sert,  et 
Itii  communique  le  mouvement  et  Taclion 
par  un  principe  intérieur. 

Les  opérations  des  anges  dans  les  corps  on 
ils  sont  uniSn  sont-ce  des  opérations  vitales? 
Non,  l'union  des  anges  avec  les  corps  au 
moyen  desquels  se  font  les  apparitions, 
n'est  pas  une  union  vitale,  n'entraîne  pas  des 
opérations  vitales  :  ce  sont  des  opérations, 
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c'est  une  union  vitale,  mais  d'une  vilRtité  si- 
milituri inaire.  Ainsi,  lorsque  les  anges  man- 
''  geaient  et  butaient  v  ils  mangeaient  ot  bu- 
raient  réellement  ;  il  y  avait  division  de  la 
matière,  mais  il  n'y  avait  pas  absorption  vi* 
taie  selon  toutes  les  lois  et  toutes  les  consé- 
quences de  l'absorption  de  la  nourriture  que 
nous  appliquons  h  notre  usage. 

Lts  démons  peuvent-ils  apparatlre  semible- 
menl  aux  kommtiî  Oui,  les  esprits  malins 
ou  les  démons  peuvent  apparaître  sensible- 
ment aux  hommes.  Cela  est  prouvé  d'abord 
Ïar  l'Ecriture  sainte.  Ainsi,  dans  l'Ancien 
estament,  nous  voyons  que  le  démon  entra 
dans  le  corps  d'un  vrai  scrfent,  et,  en  re- 
muant ses  orgnnes,  il  produisait  un  son  fcra- 
folabte  à  la  modulation  de  la  voix  humaine, 
comme  l'exposent  saint  Chrv?o.Momc,  Pro- 
cope,  sninl  Augustin.  Dans  lis  Nouveau  Tes- 
tament, le  démon  apparaît  à  Notre-Scigneur 
(Malth.  )v;  tue.  ly),  lui  promettant  tous  les 
royanmes  de  -la  terre,  s'il  voulait  se  proster- 
ner devant  lui  cl  l'adorer;  ce  que  les  oom- 
mentateurs  entendent  du  démon  ayant  pris 
une  ferme  corporelle.  Les  saints  Pères  ont 
pensé  de  même,  et  saint  Athanas»,  dans  sa 
rie  de  saint  Antoine,  rapporte  que  les  démons 
apparurent  à  ce  patriarche  de  la  vie  monas- 
tique sous  différentes  figures  d'animaux, 
pour  le  tenter  et  le  faire  souffrir. 

La  vertu  angéliquc,  comme  nous  l'avons 
vu,  suffit  à  fa*;onner  des  corps  qui  soient  ai.tes 
à  recevoir  les  esprits  d'un  ordre  différent 
du  nôtre,  et  à  en  tirer  l'usage  qu'ils  avaient 
en  vue,  et  Dieu  le  permet,  soit  pour  la  icr- 
reui  des  méchants,  soit  pour  l'épreuve  des 
bons, 

Les  mauvais  anges  apitaraissent  de  deux 
manières,  soit  sous  une  forme  terrible,  pour 
inspirer  de  l'horreur,  soit  sous  une  forme 
glorieuse  et  magnilîque,  pour  simuler  un 
ange  de  lumière.  Quoiqu'ils  puissent  pren- 
dre la  forme  humaine,  ou  des  animaux,  ou 
d'autres  figures,  comme  les  bons  anges,  ce- 
pendant leur  puissance  en  cela  est  inférieure. 
Suarez(i)e  aitgelis,  c.  34)  pense  que  les  corps 
(les  anges  sont  formés  de  rair  le  plus  pur,  et 
ceux  que  prennent  les  démons,  de  la  matière 
la  plus  grossière  de  la  création. 

Les  àmet  des  bienheureux  peuvent  nous  ap- 

Îtarottre.  Nous  l'établissons  par  la  sainte 
friture  (1  Reg.  xxvui).  On  lit  que  Samuel 
fut  ressuscité  des  morts,  et  apparut  à  Saiil. 
Dans  la  glorieuse  transfiguration  de  Notre - 
Seigneur,  Moïse  ot  Elie  apparurent  et  par- 
lèrent avec  lui.  Saint  Thomas  (ui  p.,  q.  45) 
enseigne  que  l'Ame  de  Moïse  n'avait  point 
repris  son  corps,  mais  qu'il  avait  pris  un 
corps  aérien,  ou  d'une  manière  quelconque, 
tel  que  les  anges  apparaissent;  mais  quElie 
avait,  de  son  côté,  son  vrai  corps,  parce  que 
ce  corps,  il  l'avait  emporté  au  ciel;  sur  quoi 
il  remarque  vraisemblablement  qu'il  n'avait 
pas  rapporté  ce  corps  du  ciel  empyrée,  mais 
<le  quelque  lieu  éminenl,  oii  il  avait  été 
emporté  rar  le  char  de  feu,  faisant  entendre 
par  là  qu  Ëlie  dans  la  ciel  vivait  h  la  fagim 
des  autres  élus,  c'cit-à-direrans  cor;!?,  jus- 


qu'au  Jour  du  jugement, 
dans  la  Vie  de  êiiint  Sen 
resté  trois  jours  dnns  sa  ci 
yeux  dnns  les  airs,  il  vit 
sortir  de  son  corps  sous  : 
et  pénétrer  dans  la  profoi 
Ensuite  le  même  docteur  c 
«  Pendant  qu'il  fixait  un  i 
lecie),  illuiapparaissaitu 
santé.  Il  vit  l'âme  de  Germain,  évèque  de 
Capoue,  portée  au  ciel  comme  une  sphère  c'e 
feu  par  les  anges.B  Plus  loin  encore,  le  mène 
saint,  parlant  de  la  mort  de  saint  Henolt, 
ajoute  que  deux  religieux  virent  un  chcm  n 
lumineux  tracé  en  ligne  droite  vers  l'orient, 
depuis  la  cellule  du  saint  jusqu'au  cie?  l'n 
homme  vénérable  apparut  aux  religieux,  et 
leur  demanda  s'ils  comprenaient  le  .sens  de 
cette  vision.  Comme  tU  eurent  avoué  qu'ils 
l'ignoraient,  ce  personnage  merveilleux  lerr 
dit  que  c'était  le  chemin  mie  saint  Benoît 
suivait  pour  aller  au  cief.  feaint  Jér6me  tr- 
conte,  dans  la  Yie  de  saint  Paul,  ermite,  f^uo 
saint  Antoine  vit  saint  Paul  parmi  les  légions 
des  anges,  au  milieu  de  la  troupe  des  pro- 
phètes, des  chœurs  des  apAtres,  brillant  d  i:ne 
blancheur  éblouissante.  Saint  Bernard  api  a* 
rut,  après  sa  mort,  à  son  frère  Guillaume,  cl 
lui  donna  l'assurance  de  son  btinheur  dans 
le  ciel.  Saint  Thomas,  de  son  côté,  enseigne 
la  doctrine  que  les  flmes  des  saints  peuvent 
sortir  pour  un  temps  du  ciel,  et  s'envelopper 
d'une  forme  corporelle,  La  raison,  découvra 
trois   motifs  de   ces  apparitions  des   îlmos 
justes  :  c'est  de  donner  la  certitude  de  leur 
bonheur  pour  l'édification  des  âmes,  de  jus- 
tifier les  volontés  de  Dieu,  de  venir  soulager 
les  infirmes  et  les  mourants 

Comment  se  fait  telle  apparition?  Noun 
laisserons  répondre  saint  Augustin  (/>«  cvra 
pro  morluie  gerend.)  ;  «  Lorsque  des  Chré- 
tiens décédés  apparaissent  à  quelqu'un,  soit 
dans  le  sommeil,  soit  dans  la  veille,  ils  n'ap- 
paraissent point  dans  la  réalité  de  leur^ 
corps,  et  tels  qu'ils  sont  ;  mais  ils  apparais- 
sent avec  une  certaine  lessemblancc  de 
l'état  ordinaire;  et  nous  pensons  que  les 
choses  arrivent  ainsi  par  la  provideine  de 
Dieu,  et  par  le  ministère  des  anges;  ce  qui' 
Dieu  permet  pour  encourager  les  uns,  éjiou- 
vanter  les  autres,  ratifier  ses  ordres,  selon  lo 
secret  de  la  profondeur  de  ses  conseils.  »  Dn 
reste,.le  saint  docteur  ne  pense  pas  que  les 
flmes  des  morts  ont  par  elles-mêmes  la  con- 
naissance de  ce  que  nous  faisons  et  de  n; 
que  nous  disons  sur  la  terre,  et  s'ils  lo 
suvent  quelquefois,  ils  l'apprennentlpar  les 
anges  qui  veillent  sur  nous  pendant  la  vie.  » 

il  est  certain  d'ailleurs  que  des  personnes 
vivantes  encore  sur  la  terre  peuvent  appa- 
raître à  de  grandes  distances  h  d'autres  per- 
sonnes vivanle-s.  Ceci  est  confirmé  par  saint 
Bonaventure  dans  sa  Vie  de  saint  François 
d'Assise,  qui  était  en  même  temps  en  Italie, 
et  personnellement  assistant  au  chapitre  de 
l'ordre  il  Arles.  Dans  la  bulle  de  canonisation 
de  saint  Pierre  d'Alcantara,  un  voit  aussi 

?u'il  fut  ]>lusieurs  en  plusieurs  endroits  drf- 
érents,  et  cela  dans  le  méuie  momeiifr.  Utt 
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voit  le  môme  fait  dans  les  actes  de  canonisa- 
tion de  saint  Philippe  de  Néri. 

Ces  apparitions  sont  de  vrais  miracles.  C'est 
l'opinion  commune  des  docteurs  avec  saint 
Thomas  (i  p.,  q.  89);  c'est  l'opinion  de  Ma- 
cnon  {Dissert,  de  lacrym  )  ;  de  Matthœuccius 
(Jnpract.  Th.  can.  ad  causas  beat.). 

Les  âmes  qui  sont  dans  le  purgatoire  peu* 
vent  apparaître.  Dieu  permet  quelquefois 
que  les  âmes  qui  souffr<^nt  dans  le  purgatoire 
apparaissent,  soii  pour  notre  instruction, 
sojt  pour  demander  des  suffrages  pour  elles- 
mêmes.  C'est  l'enseignement  de  saint  Tho- 
mas (Swpjp.,  q.  69);  il  dit  quelles  peuvent 
apparaître  visiblement  pour  demander  des 
suffrages.  Bollandus  rapjiorte  (Vita  Lutgondi) 
tju'lnuocent  111  apparut  à  saint  Lulgond, 
kprès  sa  mort,  et  lui  annonça  que,  par  son  in- 
tercession, il  avait  échappé  à  la  mort  éter- 
nelle ,  et  délivré  de  rudes  tourments.  — 
Cette  apparition  se  fait  aussi  par  le  minis- 
tère des  anges,  particulièrement  des  anges 
gardiens 

Les  damnes  peuvent-ils  apparaître?  Oui, 
les  âmes  des  damnés  peuvent  aussi  apparaî- 
tre. Voici  comment  saint  Thomas  s'exprime 
à  ce  sujet  :  «  On  neut  croire  que  les  damnés 
apparaissent  quelquefois  aux  hommes  pour 
leur  instruction.  »  (Supp.<f  q.  69.)  Baronius 
rapporte  un  fait  qui  confirme  cette  croyance. 
On  peut  croire  que  ces  sortes  d'apparitions 
des  damnés  se  font,  non  point  par  le  minis* 
tère  des  bons  anges,  mais  par  celui  des  dé- 
mons. 

On  n'a  pas  connaissance  que  des  enfants 
morts  sans  baptême  aient  apparu,  parce  que, 
disent  les  auteurs  qui  ont  parlé  sur  ce  point, 
on  ne  po  irrait  tirer  aucune  utilité  de  leurs 
apparitidns,  ni  aucun  exemple  de  vertu  : 
c  est  le  sentiment  du  cardinal  Bona. 

Des  visions  simplement  imaginaires.  —  Ce 
genre  de  visions  est  plus  parfait  que  le  pré- 
céJent,  en  ce  que  cette  vision  n'est  point 
corporelle  ;  elle  s'opère  dans  une  portion  de 
l'âme  plus  intime  que  la  vision  corporelle. 
Nous  la  définissons  :  Une  communication  di- 
vine et  céleste,  par  laquelle  notre  âme  aperçoit 
certaines  choses  aussi  clairement  que  st  on  les 
voyait  des  yeux  du  corps. 

Il  ya  deux  sortes  de  ces  visions  d'imaçi* 
Ration.  Les  unes  s'opèrent  dans  la  veille, 
comme  les  visions  d'Ezéchiel  et  de  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse  ;  les  autres,  dans  le 
sommeil ,  comme  la  vision  de  l'échelle  de 
Jacob. 

Ces  visions  peuvent  se  faire  de  deux  ma- 
nières: soit  que  Dieu  dispose  les  sens  de 
manière  à  ce  qu'ils  perçoivent  de  tels  objets, 
soit  que  réellement  il  forme  de  nouveaux  ob- 
jets extérieurs  pour  les  placer  devant  les  sens. 
lit  on  pense  communément  que  cela  se  fait 
par  les  anges  exécutant  les  orures  de  Dieu. 

Dieu  peut  se  manifester  aux  hommes  par 
le  moyen  de  ces  visions  imaginaires,  et  c  est 
de  cette  manière  que  Jacob  vit  le  Seigneur 
appuyé  sur  le  sommet  de  l'échelle.  {Gen. 
xxviii.)  C'est  ainsi  que  dans  le  livre  des  Pa- 
rutipomènes  on  lit  que  le  Seigneur  apparut  à 
Salomon  dans  la  nuit.  On  croU  encore  que  ce 


furent  des  apparitions  tma^iTiatr^f,  en  prenant 
cette  expression  dans  le  sens  où  nous  l'avons 
déflnie  au  commencement  de  cet  article,  que 
celles  qu'éprouvèrent  les  prophètes  Isaïe 
(c.  v),  Jérémie,  (c.  i),*ctc. 

Les  saints  Pères  professent  ce  sentiment. 
Aussi  saint  Isidore  (liv.  vit  Elym.),  saint 
Bernard  (serm.  41  in  Cant,),  saint  Thomas, 
(2-2,  q.  183),  etc. 

Cette  vision  de  Dieu  dans  râme,par  l'ima- 
gination, se  fait  encore  par  le  ministère  des 
anges.  Dieu  restant  toujours  la  cause  effi- 
ciente première.  Mais  ce  sont  les  anges  qui 
s'emparent  de  notre  organisation  pour  la 
disposer  miraculeusement  à  ces  sortes  d'im- 
pressions surnaturelles. 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  sorte  de 
vision  est  une  erreur  ou  une  hallucination 
des  sens.  11  est  bien  vrai  que,  dans  ces  visions, 
Dieu  et  Jésus-Christ  sont  vus  autrement 
qu'ils  ne  sont  en  soi,  mais  ils  sont  vus  sans 
fausseté  ni  tromperie,  du  moins  par  la  partie 
intelligente  de  l'âme.  C'est  ainsi  que  nous 
ne  nous  séduisons  pas,  lorsque,  dans  notre 
grossier  langage  humain,  nous  parlons  des 
choses  spirituelles  avec  les  mêmes  termes 
qui  peignent  les  choses  matérielles.  Il  en 
est  ainsi,  parce  que  nous  ne  pouvons  mieux 
les  peindre  dans  l'état  actuel  de  la  vie.  Ainsi, 
quand  Dieu  apparaît  comme  un  soleil  et  Jé- 
sus-Christ comme  un  enfant  dans  la  sainte 
Eucharistie,  nous  savons  que  ce  soleil  ma- 
tériel,  cet  enfant,  représentent  Dieu  im- 
mortel, et  la  personne  adorable  de  Jésus- 
Christ.  Bien  plus,  ces  images  représentent 
leur  objet  plus  parfaitement,  parce  qu'elles 
s'éloignent  un  peu  plus  de  la  grossièreté  de 
la  matière.  Sainte  Thérèse,  ayant  vu  Jésus- 
Christ  ressuscitant,  assure  que,  dans  cette 
vision,  Jésus-Christ  était  beaucoup  plus  par- 
faitement visible  et  beau  que  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  gracieux  et  d'élégant  dans 
les  créatures  grossières  qui  tombent  habi- 
tuellement sous  les  sens. 

Les  anges  peuvent4ls  apparaître  sous  desfor^ 
mes  imaginatives  ?  Oui,les  bons  anges  peuvent 
apparaître  aux  hommes  dans  celte  espèce  de 
Vision  que  les  mystiques  appellent  imaginaire 
simple,  dont  nous  parlons  depuis  quelque 
temps.  C'est  de  cette  vision  que  Jacob  aper- 
çut les  anges  dans  un  songe,  montant  et  des- 
cendant sur  l'échelle,  et  Zacharie  (i,  13) 
parle  d'un  ange  qui  parlait  en  lui-même. 

Les  bienheureux  qui  sont  au  ciel,  les  âmes 
du  purgatoire,  même  lésâmes  des  réprouvés,, 
peuvent  apparaître  sous  cette  forme  imagi- 
naire, qui  tient  le  milieu  entre  les  appari- 
tions corporelles  et  celles  qui  sont  purement 
intellectuelles. 

Y  a-t'il  une  vision  purement  intellectuelle? 
Oui,  il  existe  une  vision  purement  intellec- 
tuelle ,  c'eit  une  claire  manifestation  des 
choses  divines,  qui  se  fait  dans  l'intelligence 
seule,  sans  figures  et  sans  images ,  c'est-à- 
dire  sans  le  secours  des  paroles  et  des  autres 
signes  qui  servent  ici-bas  do  support  et  <ie 
véhicule  à  la  pensée.  Celle  vision  est  la  troi- 
sième espèce. 

On   l'appelle    donc   inteUectuelle- .  parce 
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qu'elle  ne  repose  sur  aucun  raoven  sensible; 
et  deux  choses  concourent  à  la  produire  : 
d'abord  un  secours  sumalurel,  une  grAce 
particulière  qui  rend  rintelligence  capable 
de  s'élever  à  la  connaissance  de  choses  su- 
p  bllmes  et  de  les  voirdirertement.  Voilà  pour 
le  sujet  :  de  la  part  de  l'objet.  Dieu  com- 
munique certaines  formes  infuses  qui  vous 
mettent  en  rapport  avec  l'objet  connu. 

Dans  les  visions  de  cette  nature,  Dieu  seul 
est  la  cause  principale.  Les  anges,  bons  ou 
mauvais,  n'y  sont  pas  employés  comme  mi- 
nistres. Nous  disons  que  Dieu  y  est  la  cause 
principale,  car  Tâme  y  conserve'  encore  une 
certaine  puissance  comme  principe  de  vita- 
lité, quoigue  seule  elle  ne  puisse  nullement 
s'élever  si  haut. 

Quelquefois  il  arrive  qu'une  âme  à  gui 
Dieu  accorde  ses  faveurs,  passe  de  la  vision 
purement  intellectuelle  à  la  vision  sensible 
imaginaire  ou  à  la  vision  corporelle  ;  d'autres 
fois  elle  parcourt  ces  degrés  dans  le  sens  in- 
verse. Mais,  si  cette  âme  n'a  éprouvé  qu'une 
vision  purement  intellectuelle,  elle  ne  pourra 
jamais  rendre  conipte  de  ce  qu'elle  a  éprouvé, 
parce  que  les  termes  et  les  signes  lui  man- 
quent pour  rendre  les  idées  et  les  choses 
perçues.  Si  une  partie  de  la  vision  est  Ima- 
ginative ou  corporelle,  elle  pourra  plus  ou 
moins  la  dépeindre.  Ces  choses  deviennent 
surtout  très-claires  par  la  lecture  de  la  îïe 
de  sainte  Thérèse ,  écrite  par  elle-même. 

Essayons  maintenant    d'établir    sur   dos 
preuves  solides  la  possibilité  et  la  réalité  des 
visions  purement  intellectuelles,  que 'Dieu 
accorde  pour  notre  instruction.  Nous  trou- 
vons dans  le  livre  des  Nombres^  xii,  6  :  Mon 
serviteur  Moise  est  fidèle  dans  ma  maison.  Je 
lui  parle  bouche  à  bouche  ^  il  voit  le  Seigneur 
ouvertement^  non  par  énigme^  mais  en  ffgnre. 
Ces  paroles  si  expresses  définissent  êlles- 
inémes  la  vision   purement  intellectuelle. 
Saint  Paul  {//  Cor,  xii)  parle  de  lui-même 
comme  d'un  homme  qui  a  été  ravi  au  troi- 
'  sième  ciel  ;  il  ne  sait  plus  si  c'est  dans  son 
corps  ou  hors  de  son  corps.  Il  a  entendu  des 
mystères  qu'il  n'est  point  permis  à  un  homme 
de  dire,  ify  a  ici  une  circonstance  qui  indi- 
que indubitablement  la  vision  intcilectivc , 
c'est  celle  du  ravissement  présumé  hors  du 
corps  ;  car  soit  que  l'âme  soit  restée  dans  le 
corps,  soit  qu'elle  en  soit  sortie,  le  corps  n'a- 
gissait plus  et  l'âme  était  seule  avec  Dieu  en 
communication ,  sans  figures ,  par  le  pur  es- 
prit. 

Saint    Augustin  (De  Gen.  ad  liu.,  c.  26) 
conflrme  clairement  ces  sortes  de  visions,  et 
saint  Bernard  (dans  son  serm.52*înCflna'c.), 
saint    Thomas  f2-2,  q.    175)   et  saint  Bona- 
venture  H.  riiProfess.relia,),  parlent  d'une 
vision  ou  l'on  contemple  la  vérité  en  elle- 
même.  L^  raison  conçoit  du  reste  que  si  notre 
manière   de  connaître  la  vérité  par  des  figu- 
res, des  mots  et  des  images  nous  est  naturelle, 
cependant,  avec  une  grâce  spéciale,  il  est 
possible   que  notre  âme,  élevée  au-dessus 
des  forces  naturelles,  puisse  saisir  par  une 
voie   plus  directe  la  vérité ,  et  atteigne  en 
quelque  chose  ici-bas  à  la  perfection  qui  lui 


est  destinée  dans  le  cie>  C'est  ainsi  que  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  avant  sa  mort  est  eià- 
trée  surnaturellement  dans  les  secrets  d'ur.o 
science  supérieure,  et  cela  par  une  visiviU 
purement  intellectuelle. 

Dieu,  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  les  an- 
ges et  les  bienheureux  peuvent  être  vus  d'une 
vision  purement  intellectuelle.  On  peut  voJr 
Dieu  dans  son  unité  ou  dans  sa  trinité  par  àen 
moyens  purement  spirituels ,  soit  que  cela 
se  fasse  expérimentalement  d'une  manière 
négative,  en  tant  que  l'âme,  déjà  détachée 
des  choses  sensibles,  monte  de  degré  en  de- 
gré l'échelle  des  choses  bonnes,  et  coni- 
E renne  que  la  bonté  de  Dieu  est  encore 
eaucoup  supérieure;  soit  d'une  manière  po- 
sitive, en  connaissant  que  Dieu  est  bon,  et 
bon  sans  terme  ni  limites.  Sainte  Angèle  as- 
sure avoir  vu  Dieu  de  cette  manière,  et  sainte 
Thérèse  développe  fort  au  long  cette  matière. 
Elle  a  vu  non-seulement  Dieu  et  la  sainte 
Trinité  d'une  vue  spirituelle,  mais  encore 
l'humanité  de  Jésus-Christ.  Elle  répète  à 
plusieurs  reprises  que  cette  vue,  quant  au 
mode  de  perception,  est  tout  autre  que  notre 
manière  de  voir  par  les  yeux.  C'est  rintelli- 
gence de  l'âme  humaine  qui  est  mise  eu 
rapport  direct  avec  une  substance  étrangère 
vue  en  soi. 

Qu^ est-ce  que  la  vision  symbolique?  Il  y  a 
vision  symbolique  lorsque  Dieu ,  au  moyen 
de  certaines  choses  qui  ont  une  ressem- 
blance avec  d'autres,  nous  les  révèle  par 
ce  symbole  d'une  manière  surnaturelle.  11 
n'y  a  vision  symbolique  que  lorsque  :  1*  elle 
est  5urnalureîle,  autrement  elle  ne  serait  que 
nrofane;  2**  qu'il  y  a  ressemblance  ou  sym- 
bole, c'est-à-dire  lorsqu'une  chose  est  révélée 
par  une  autre  qui  la  signifie. 

Etablissons  que  ce  mode  de  vision  a  eu 
lieu. 

Dieu  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  notre 
instruction.  Nous  lisons  dans  V Exode ,  m , 

3ue  Dieu  apparut  à  Moïse  dans  un  buisson  ar- 
ent,  qui  ne  consumait  pas.  Et  Moïse  s'écria  : 
Tirai  et  je  verrai  cette  grande  vision.  L'é- 
chelle de  Jacob ,  dont  nous  avons  parlé,  est 
aussi  une  vision  symbolique.  L'histoire  de 
Joseph  nous  fournit  un  grand  nombre  de  ces 
visions  symboliques. (Gen.xxxvii, etc.)  lia  vu 
les  g€rb«*x<  de  ses  frères  adorer  la  sienne  ;  le 
soleil  et  la  lune  et  onze  étoiles  qui  l'adoraient. 
Nous  admirons  des  visions  symboliques  dans 
le  livre  volant  de  Zacharie ,  dans  la  main 
mystérieuse  qui  traçait  la  condamnation  de 
Balthazar,  dans  la  statue  que  vit  Nabuchodo- 
nosor,  dans  la  figure  de  la  colombe  qui  parut 
sur  Notrc-Seigneur.  Tous  les  saints  Pères 
ont  admis  cette  doctrine;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  saint  Bonaventure  (in  vu 
Profess.relig.)^  parlant  de  Y  Apocalypse  :  «  11 
n'est  point  vrai ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  des  bœufs 
matériels  au  ciel,  ou  des  lions,  des  aigles  et 
d'autres  animaux  qui  figurent  dans  l'Apo- 
calypse  et  dans  d'autres  visions  du  prophète. 
Mais  ce  sont  des  vertus  célestes  dont  les 
mérites  et  les  offices  sont  désignés  par  les 
propriétés  de  ces  figures.  »  Jésus-Christ  se 
servait    de  préférence  de  symboles  et  de 


p^r^ 


Vis 


DICTIONNAIRE 


VIS 


916 


] 


paraboles  pour  instruire  le  peuple.  Dieu  qui 
ronnatt  notre  naiurc  nous  montre  p^r  laque 
c'est  un  moyen  cflîcarc  do  nous  élever  aux 
choses  spirituelles  par  les  choses  sensibles. 
Peut-on  reijarder  comme  symbolique  Vap- 
parition  de  ï)ieu  et  des  saints  dans  un  corps? 
Lorsque  Dieu,  Jéius-Chrisl,  la  très-sainte 
Vieige  et  les  saints  apparaissent  sous  une 
forme  humaine,  avec  un  corps  visible,  ce 
n'est  point  une  vision  symbolique.  11  y  a 
plus,  Tyrée  (liv.  i  De  app.  spirit,,  c.  2,  et  De 
appariiione  Dei^  c.  4)  nie  que  Dieu  ait  ap- 
paru clans  des  figures  symboliques,  parce 
qu'il  soutient  que  la  forme  humaine  est  seule 
uignede  représenter  Dieu quajid  il  se  montre 
anx  hommes  ici-bas,  quoiqu'il  concède  que 
Jcs  animaux ,  dans  les  symboles ,  peuvent 
jBignifier  quelque  chose  dç  Dieu.  Communé- 
ment toutefois  les  théologiens  et  inter- 
prètes accordent  que  Dieu  apparaît  dans  les 
visions  symboliques.  Kt  ici  la  discussiou  n'est 
que  dans  les  mots,  puisque  tous  conviennent 
que  Dieu  e.-t  signiné  dans  ces  symboles,  soit 
que  Ton  dise  que  Dieu  y  apparaisse,  soit 

au'o;î  dise  le  contraire.  Nous  pouvons  donc 
ire  sans  hésitation  quç  Dieu  apparaît  sous 
des  symboles  mônxe  qui  ue  sont  point  hu^ 
ravins,  toutes  les  fois  que  ces  symboles  ne 
présentent  rien  qui  soit  indigne  do  la  ma- 
esté  divine.  Nous  pouvons  le  dire,  parce  que 

es  symboles  sous  formes  humaines  no  peu- 
vent eux-mêmes  signifier  Dieu  que  d'une 
façon  éloignée  et  métaphorique ,  parce  que 
si  Dieu,  comme  on  en  convient ,  peut  mani- 
fester ses  attributs  sous  des  sjrmboles  non 
humains,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  s'y 
montrer  lui-même?  Enfin,  la  sainte  Écriture 
dit  simplement  que  Dieu  a  £y^)paru  dans  le 
buisson  ardent,  que  le  Père  éternel  a  parlé 
dans  lanuede  la  transfiguration,  que  le  Saint- 
Esprit  est  descendu  comme  un  vent  violent, 
et  sous  forme  de  langues  de  feu  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  et  que  Iç  Seigneuç  s'est  manifesté 
à  Elie  dans  le  souflle  d'un  vent  léger. 

Les  visions  s;t'mbQliques  peuvent  être  ou 
sensibles  ou  fmaginaires,  mais  on  sait 
qu'elles  ne  peuvent  êtr$  purement  intellec- 
tuelles, ïjuisqu'il  faut  évidemment  un  sup- 
port saisissable  par  les  sens  aux  syuiboles. 
il  y  a  cependant  des  mystiques  qui  pensent 
que  Dieu  peut  fournir  à  une  âme  des  formes 
de  symboles  qui  ue  soient  puisées  que  dans 
la  région  et  pour  aiasi  dans  la  substance  des 
être  créés  spirituels,  afin  d'y  trouver  des 
signes  subtils  et  trés-relevés  d'objets  qui 
sont  d'un  ordre  de  choses  plus  parfait  et 
plus  sublime,  et  gui  vous  élèvent  même 
jusqu'à  Dieu ,  et  Dieu  permet  que  ceux  qui 
les  éprouvent  aient  des  expressions  pour 
les  communiquer  à  leurs  semblables. 

La  vision  symbolique  ne  consiste  pas  dans 
le  symbole.  Les  visions  symboliques  qui  ne 
ijrésentent  que  le  symbole ,  sans  en  donner 
l'intelligence,  ne  viennent  pas  de  Dieu,  ou 
manquent  des  caractères  qui  désignent  la 
vision  surnaturelle. 

L'Ecriture  sainte  le  prouve  d'abord  dans 
T>aniel  (x,  1,  )  :  //  faut  avoir  Vintelligence 
i(.ias  If  s  vimn9.  Dans  les  Proverbes  (  i ,  6  )  : 


Que  le  sage  fasse  attention  aux  paraboles  et 
à  leur  interprétation  j  aux  paroles  du  sage  et 
aux  mystères  qu'elles  renferment.  Ses  exem- 
ples le  prouvent.  En  effet.  Pharaon,  Dour 
avoir  vu  en  songe  des  vaches  et  des  gerbes  • 
ne  fut  point  pour  cela  un  prophète ,  mais 
bien  plutôt  Joseph  qui  interpréta  ces  \ision.v; 
Nabuchodonosor  voyant  la  statue  et  l'arbre , 
Balthazar  contemnlant  la  main  qui  écrivait 
sur  la  muraille,  n  avaient  point  l'intolligenrc 
de  ces  visions;  ce  fut  le  prophète  Daniel 
qui  la  leur  donna  en  les  expliquant  devant 
eux.  De  plus  saint  Pierre,  en  voyant  des- 
cendre du  ciel  le  linge  symbolique,  n'avait 
point  une  révélation  parfaite  ;  il  ne  fut  plei- 
nement instruit  qu'à  l'arrivée  de  Cornélius. 
De  plus  il  ne  servit  de  rien  aux  Juifs  d'enten- 
dre les  paraboles  de  Jésus-Christ ,  puisqu'à 
cause  ae  leurs  péchés  ils  ne  méritèrent 
point  d'en  avoir  l'interprétation.  Et  la  sainte 
Ecriture  appelle  faux  prophètes  ces  hommes 
qui  s'appelaient  voyants  et  que  Dieu  avait 
frappés  d'aveuglement. 

Les  saints  Pères  pensent  de  même.  Saint 
Denys  a  écrit  toute  sa  théologie  symbolique 
dans  le  but  d'interpréter  les  symboles  sa- 
crés. Saint  Augustin  {De  Genesi^  1.  xii,  c.  9 ) 
dit  :  a  Celui  qui  interprétait  des  visions  qu'un 
^utre  avait  eues  sans  les  comprendre  était  plus 
prophète  que  lui,  »  Saint  Thomas  (iw  lad  Cor.^ 
c.  XIV  )  enseigne  :  a  Si  dans  les  visions  la  lu- 
mière intellectuelle  ne  vient  pas  éclairer  ses 
symboles  sensibles  pour  les  faire  compren- 
dre ,  celui  jui  a  de  semblables  visions  n'est 
Eas  un  prophète ,  mais  plutôt  un  songeur.  » 
.a  raison  est  de  l'avis  de  l'autorité.  Si  en 
effet  derrière  les  symboles  il  n'y  a  pas  de 
signification ,  la  vision  se  bornera  à  perce- 
voir des  choses  sensibles ,  des  fantômes ,  et 
l'âme  et  le  cœur  ne  seront  point  attirés  vers 
])ieu,  ce  qui  répugne,  puisque  c'est  la  seule 
fin  que  Dieu  se  propose  dans  les  visions 
symboliques. 

Les  figures  symboliques  ne  sont  pas  néces- 
sairement et  ne  sont  peut-être  iamais  maté- 
riellement vraies  dans  leur  obiet  :  il  sufiit 
S  Telles  soient  aptes  à  signifier  la  chose  que 
ieu  a  voulu  nous  faire  connaître. 

RÈGLES  POUR  DISGEHNER   LES  TISIONS  EKTPB 

EuxEs.  —  Première  règle.  —  La  vision  sen- 
sible ou  corporelle  se  distingue  des  autres 
visions  lorsqu'elle  est  vue  de  la  même  ma- 
Uière  par  toutes  les  personnes  présentes. 

Cependant  cette  règle,  dit  Benoît  XIV, 
n'est  perpétuelle  ni  universelle  (  m  Serr, 
Dci  canoniz.  k.  4,  p.  1  ) ,  puisque  Notre-Sci- 
gneur  ayant  ap})aru  à  saint  Paul  corporelle- 
ment ,  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
demeurèi:ent  stupéfaites ,  car  elles  enten- 
daient la  voix  et  ne  voyaient  personne.  Ainsi 
il  plaît  à  Dieu  de  oiontrer  ses  merveilles 
AUX  uns  et  de  les  cachet  aux  autres  ;  mais 
alors ,  comme  dans  le  cas  cité  dans  les  Actes 
des  apôtres  (ix).  Dieu  donne  des  signes 
certains  de  la  vérité  de  la  ré-vélation  divine. 
Sa  voix  qu'entendirent  les  compagnons  de 
Paul  suflisait  pour  les  convaincre.  On  dis- 
cerne une  vision  de  Dieu  de  la  vision  d'un 
ang*»  par  Ic*^  deux  caractères  suivants  :  (J'a* 
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bord  on  conclut  que  c  est  Dieu  qui  parle 
lorsque  la  chose  dont  on  traite  relève  de 
Dieu  directement,  par  exemple,  lorsque 
Dieu  dit  qu'il  remettra  les  péchés  de  son 
peuple,  ce  qui  ne  convient  qu'à  Dieu.  En 
second  lieu,  lorsc[ue  les  paroles  ont  une 
autorité  qui  convient  à  Dieu  seul ,  comme 
lorsqu'il  dit  à  Abraham  :  /e  multiplierai  ta 
race  comme  les  étoiles  du  firmament, 

Jésus-Christ  apparait-il  personnellement 
dans  le  jugement  par/tcu/icr?  Quelques-uns 
ont  pensé  qu'un  anse  portait  la  sentence  à 
la  mort  de  chacun  de  nous ,  et  cela  au  nom 
de  Jésus-Christ.  D'autres  croient  que  Jésus- 
Christ  la  porte,  mais  sans  être  présent  d'une 
manière  vocale,  comme  dit  Abulensi ,  cette 
sentence  étant  rendue  seulement  i)ar  son 
efficacité;  c'est  le  sentiment  le  plus  ac- 
crédité. 

Deuxième  règle,  —  On  dit  qu'une  vision 
est  imaginaire  ou  Imaginative  si  aucun  objet 
ne  frap})e  les  sens  extérieurs. 

Troisième  règle.  —  La  vision  est  purement 
inteJectuelle  si  elle  s'opère  sans  aucun 
moyen  sensible.  11  faut  pour  cela  aue  la  con- 
naissance arrive  à  l'esorit  sans  vénicule  sen- 
sible, comme  la  voix, les  paroles,  l'écriture, 
les  signes  ;  ni  images,  ni  quoi  que  ce  soit  qui 
puisse,  dans  l'état  ordinaire,  transmettre 
ou  supporter  la  pensée.  Cette  distinction 
n'est  pas  facile  à  laire  ;  aussi  le  P.  Alvarez 
dit  {De  vit.  spirii.j  v,  c.  12)  qu'il  faut  appor- 
ter.une  grande  précaution  en  discernant  la 
vision  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de 
visions  purement  intellectuelles. 

Quatrième  règle.  —  11  y  a  vision  symbo- 
lique quand  les  choses  représentées  signi- 
Hent  une  autre  chose.  Ce  sont  comme  des 
hiéroglyphes  et  des  énigmes  qui  représen- 
tent des  idées  ou  des  choses  qui  sont  indi- 
quées par  des  rapports  et  des  ressem- 
blances. 

RÈGLES  PODR  DISTINGUER  LES  VRAIES  VISIONS 

DES  FAUSSES.  —  Elles  sont  fausses  en  elles- 
inâmes,  1"  si  elles  sont  contre  la  foi ,  si  elles 
indiquent  un  objet  indigne  de  Dieu ,  quel- 
que chose  contre  les  mœurs,  ou  tout  au 
moins  quelque  chose  contre  la  tradition 
ou  les  définitions  de  l'Eglise,  des  théolo- 
giens ou  des  saints  Pères  ;  —  2*  si  elles  re- 
présentent quelque  chose  d'indécent  et  d'im- 
pudique :  saint  Bonaventure  (  in  vu  Prof, 
relig,^  c.  18)  développe  ce  point  avec  un 
grand  soin  ;  —  3"  si  la  forme  du  corps  qui 
apparaît  dans  la  vision  est  difforme ,  bes- 
tiale ,  repoussante  :  il  est  probable  que  la 
vision  n'est  point  divine.  Suarez  observe  ici 
que  lorsque  le  démon  apparaît  sous  forme 
numaine,  jamais  il  ne  prend  h  forme  hu- 
maine intégralement  :  il  y  a  quelque  chose 
de  la  bête  qui  apparaît,  particulièrement  les 
pieds;  etTyrée  ajoute  que  non-seulement  le 
déraon  conserve  un  côté  bestial,  mais  de 
plus  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  par  eux^ 
mêmes  des  emblèmes  favorables  qui  ne  peu- 
vent jamais  prêter  leurs  formes  aux  démons 
dans  ieiu*s  apparitions.  Tels  sont  les  formes 
de  la  colombe,  de  l'agneau,  qui  ont  servi 
aux   apparitions  de   ^otrc-Scigncur  et  du 


Saint-Es|  rit,  et  qui  pour  cela  sont  interdits 
au  démon.  Cependant  le  P.  Régnera  observe 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  trop  généraliser 
celte  règle,  puisque  le  démon  peut  se  trans- 
former en  ange  do  lumière,  et  alors  il  n'a 
rien  de  repoussant  dans  ses  apparences. 

De  même,  dans  un  sens  contraire,  les  bons 
an^es,  qui  ordinairement  apparaissent  sous 
la  tigure  gracieuse  d'un  jeune  homme,  ont 

auelauefois  apparu ,  comme  dans  Ezéchiel , 
bnsV  Apocalypse  ^  sous  la  forme  de  certains 
animaux. 

Comment  faut-il  aair  dans  une  vision  dou- 
teuse? Lorsque  le  néman  se  transforme  en 
ange  de  lumière,  par  exemple,  lorsqu'il  ap- 
paraît comme  s'il  était  Jésus-Christ  suspen- 
du sur  lacroix,  dans  le  doute  s'il  est  ange  bon 
ou  mauvais,  il  ne  faut  pas  s'empresser  de 
donner  des  signes  de  mépris,  comme  de  cra- 
cher à  la  face  du  personnage  qui  apparaît  ; 
ear  ce  ne  serait  pas  éprouver  les  esprits,  mais 
s'exposer  à  mépriser  un»  bon  esprit.  C'ett 
pourquoi  on  a  justement  désapprouvé  im 
des  premiers  confesseurs  de  sainte  Thérèse 
qui,  à  l'occasion  de  ses  premières  vision.*^, 
lui  ordonna  de  répondre  à  ces  visions  par 
un  signe  de  la  main  qui  n'était  point  assez 
honnête  ;  le  meilleur  moyen  à  prendre  est  de 
se  livrer  à  la  prière  et  de  se  considérer  com- 
me indigne  des  visions  et  de  toute  visite  cé- 
leste. 

Si  tous  ces  signes  négatifs  manquent  ;  si 
la  vision  n'a  rien  contre  la  foi,  les  mœurs, 
les  sentiments  et  l'es}  rit  de  l'Eglise,  contre 
le  sentiment  des  Pères  et  des  docteurs  ;  si 
elle  n'offre  rien  d'indécent  ni  d'indigne  de 
la  majesté  divine,  alors  on  peut  conclure  au 
moins  négativement  que  la  vision  est  céleste 
de  la  part  de  la  matière  de  la  vision.  La  con- 
viction se  fortifie  si  les  apparitions  sont  fré- 
quentes ,  si  la  considération  de  la  personne 
et  des  effets  produits  concordent  avec  le 
reste.  Car  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'une 
vision  diaboliçiue  entraînât  ainsi  les  âmes 
dans  la  séduction  par  un  système  suivi  de 
fausses  révélations. 

Signes  d'une  fausse  vision  pris  du  côté 
DE  LA  personne.  —  Lc  premier  signe  est  ce- 
lui-ci :  si  la  personne  n  est  point  catholique. 
Au  témoignage  de  l'Apôtre,  sans  h  foi,  on 
ne  peut  plaire  à  Dieu.  S'il  en  est  ainsi,  com- 
ment concevrons-nous  qu'un  infidèle  puii>se 
recevoir  les  prodiges  des  visions,  c'est-à-dire 
les  délices  des  âmes  qui  lui  sont  le  plus 
étroitement  unies? 

Il  y  a  cependant  ici  des  objections  à  résou- 
dre ;*  on  peut  citer  des  faits  qui  paraissent 
des  exceptions  à  cette  règle.  Nous  pouvons 
citer  les  visions  de  Nabuchodonosor,  de  Bal- 
thazar  et  peut-être  la  vision  de  la  femme  de 
Pilato  :  ces  personnes  furent  réellement  aver- 
ties par  des  communications  surnaturelles. 
Mais  ces  cas  bien  rares  ne  doivent  point  in- 
firmer la  règte  générale.  D'ailleurs,  que  des 
visions  aient  heu  en  faveur  de  certaines 
âmes  qui  sont  spécialement  les  amies  de  Dieu , 
c'est  une  chose  bien  différente  qu'elles  arri- 
vent aux  ennemis  de  Dieu,  dans  le  but  de 
les  détourner  du  nml  et  de  les  stimuler 
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au  bien,  comme  dans  les  circonstances 
précitées. 

C*est  un  second  signe  que  la  vision  n*est 
point  divine,  lorsque  la  personne  qui  dit  l'é- 
prouver est  pécheresse  ou  fort  tiède  dans  sa 
conduite  ;  car  il  est  écrit  (Sap.  i,  k):La  «ch 
gesse  fC entrera  point  dans  une  âme  mal  dis- 
posée.  Et  Dieu  dit  du  tiède  {Apoc.  m,  16)  : 
Parce  que  vous  êtes  tiède  je  commencerai  par 
voîis  vomir.  D'où  Von  voit  que  Dieu  a  en 
aversion  le^  pécheurs  et  les  tièdes,  et  dès 
lors  ils  sont  indignes  de  ses  faveurs. 

On  dit  cependant  que  des  saints  même  ont 
cudcfausses  visions.  Ainsi  saint  Sccondelto 
fut  séduit  par  le  démon  apparaissant  sous  la 
figure  de  Notre-Seigneur.  Il  lui  fit  quitter  sa 
celliflQ  sous  prétexte  d*aller  au  milieu  du 

{)euple  guérir  les  infirmes  :  ce  qu'il  fit  en  ef- 
ét,  mais  en  invoquant  le  nom  de  Jésus- 
Christ  (Àct.SS,^  1  Aug.)  Ainsi,  ce  bienheu- 
reux Jourdain  fut  souvent  trompé  par  le  dé- 
mon lui  apparaissant  sous  la  fiigure  do  Jésus- 
Christ,  et,  sous  prétexte  d'une  plus  grande 
austérité,  lui  conseillant  de  se  priver  de  sa 
nourriture  et  de  son  sommeil,  m6n\o  quand 
il  était  malade,  afin  de  le  rendre  incapa- 
ble de  remplir  son  ministère.  {Act,  ES. y 
13  iPebruar.  )  Et  sainte  Catherine  de  Bo- 
logne fut  trompée  pendant  cinq  ans  par 
le  démon  qui  lui  représentait  Jésus-ChrisI 
se  transfigurant,  et  qui ,  sous  prétexte  de  con-« 
fusion,  la  poussait  au  désespoir.  Nous  répon- 
dons à  cela  que  Secondelle  n'est  pas  exempt 
de  plusieurs  fautes  qu'il  expia  depuis.  D*a- 
bord  il  se  crut  saint;  ensuite  il  quitta  sa 
cellule  sans  ta  permissioa  de  son  supérieur  ; 
ensuile  il  alla  guérir  tes  malades  au  milieu 
du  monde  sans  avoir  consulté  son  maître. 
11  se  fia  donc  trop  à  ses  propres  sensations. 
Le  fi.  Jourdain  crut  aussi  trop,  facilement  à 
la  présence  personnelle  de  Jésus-Christ  ;  en- 
suite i)  ne  consulta  point  son  prieur,,  selon 
l'avis  duquel  il  tenait  le  lit  de  repos  ;  mais 
des  larmes  abondantes  effacèrent  cette  omis-, 
sion.  Quant  à  sainte  Catherine  de  Bologne, 
elle  a  écrit  elle-même  dans  ses  Œuvres 
qu'elle  était  alors  coupable  d'une  certaine 
présomption,  d'une  trop  bonne  opinion  de 
sa  personne,  et  qu'elle  mérita  ainsi  d'être 
séduite  par  le  démon. 

Troisième  marque  d'une  fausse  vision.  -^ 
L'orgueil.  Et  cette  marque  est  vraie,  soit 

Sue  l'orgueil  se  manifeste,  soit  qu'il  se  ca- 
le ,  parce  que  Dieu  résiste  aux  superbes  et 
il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  (Jac.  iv,  6.) 

Quatrième  marque.  —^  Si  on  désire  les  vi- 
sions, c'est  une  marque  que  celles  qu'on 
croit  avoir  sont  iïiusses.  Ce  signe,  qui  sup^. 
pose  la  présomption  et  une  orgueilleuse  cu^ 
riosité,  dérive  de  ce  qui  est  dit  précédem^ 
ment.  C'est  une  marque  d*orgueil  et  de  cu^^ 
riosité,  dit  Alvarez  de  Paz,  de  donner 
accès  à  de  pareils  désirs.  «  Plusieurs  sont 
convaincus,  dit  saint  Bonaventure,  qu'il  est 
plus  sûr  de  ne  pas  éprouver  de  pareilles 
merveilles,  et  que,  les  éprouvant,  on  n'y 
croie  pas  aussitôt  ;  et,  quand  on  est  cer- 
tain que  CCS  visions  existent,  les  ac- 
cepter comme  des  faveurs  peu  fructueuses 


et  rester  indifférent  par  rapport  à  elles;  si 
elles  sont  fausses,  ne  poi«)t  s'y  fier.  £o  uo 
mot,  dit  le  saint  docteur,  toutes  ces  révéla- 
tions sont  plus  à  redouter  qu'à  espérer.  <» 
(Tr.  7  De  prof,  relig.^  etSent.^  dist.  9,  art.  1.) 
«  Disons  numblement  avec  saint  Pierre^  dit 
Gerson  :  Eloignez-vous  de  moi,  parce  que  je 
Hiis  un  homme  pécheur^  parce  que  je  suis  vil, 
que  je  suis  indigne  de  ces  visions: je  ne/ei 
appelle  ni  ne  les  excepte  point;  je  m  en  éloi- 
gne plutôt.  Que  je  jouiêse  de  votre  «ue,  non 
sur  la  terre  y  mais  quand  je  serai  au  ciel  TouU 
ma  récompense  ce  sera  vous,  d  mon  Dieu!  fl 
elle  est  assez  grande.  Vos  visiofis  en  ce  monit 
m'importent  peu!  »  {Tr.  deprob.spirit.)Oï\ 
nous  objectera  peut-être  le  mot  de  saini 
Paul  dans  son  Epilre  aux  Thessalonidm 
(i,  5)  :  Gardez-vous  d* éteindre  r esprit  de  Ditu, 
Si  la  vision  vient  de  Dieu  et  qu'on  lui  ré- 
siste, ne  résiste-t-on  pas  alors  au  Saint-Es- 
prit, et  n'étouffe-t-on  pas  sa  grâce  ?  Nous  ré- 
pondons *  qu'une  vrare  humilité  ne  sera 
jamais  un  motif  d'éloignement  à  TEsprit- 
Saint  qui  donne  sa  grâce  aui  humbles.  Au 
contraire,  c'est  à  ces  âmes  qu  il  secoramuni- 
que  avec  plus  de  plénitude,  et  les  obstacles 
que  fournit  leur  humilité  se  changeront  en 
titres  d'amitié  devant  ce  Dieu  qui  ei^alto  les 
humbles.  Saint  Vincent  Ferrier  ajoute  h  son 
tour  {Tr.  de  vit.  spirit. ,  c.  12)  :  «  Un  tel  «lé- 
sir  ne  peut  exister  sans  une  racine  et  un  fon- 
dement d'orgueil  et  de  présomption.  Ilyi 
encore  une  curiosité  répréhensible  relative- 
ment aux  choses  divines,  (}ui  suppose  une 
certaine  vacillation  de  la  foi.  » 

Cinquième  marque. — Si  la  personne  est  <:u- 
Jette  à  du  délire,  ou  a  d'autres  accidents  du 
même  genre.  Toutes  les  fois  qu'une  personua 
est  sujette  à  tomber  dans  le  délire,  à  éprou- 
ver des  possessions ,  quand  même  elles  ne 
seraient  que  passagères,  et  quand  même  il 
n'y  aurait  que  ce  seul  signe  négatif,  il  est  à 
présumer  que  cette  personne  n  aura  pas  de 
vision  divine,  quoiaue  dans  les  moments  lu- 
cides cela  puisse  absolument  se  supposer. 
La  raison  en  est  que  ces  choses  se  voient  ra- 
rement dans  les  saints,  et  ensuite  que  le 
mauvais  esprit  peut  avoir  facilement  prise 
sur  ces  organisations,  et  qu'il  ne  faut  acceiter 
en  elles  les  visions  qu'avec  réserve. 

Sixième  marque.  -^  La  mélancolie.  Cette 
marque  n'est  point  décisive,  mais  elle  doit 
avertir  seulement  de  se  tenir  sur  ses  gartH 
surtout  si  la  mélancolie  est  foi  te,  ou  si  lo» 
a  un  autre  défaut  de  caractère  qui  pousse  à 
l'excès.  On  comprend  aisément  que  les  mé- 
lancoliques, les  exaltés,  ceux  qui  sont  in- 
vaillés  par  la  bile,  qui  sont  j)oussés  par  «les 
pensées  ardentes  et  extrêmes,  peuvent  s  i- 
maginer  voir  ce  qu'ils  ne  voient  p<i5.  «  Ij 
faut  considérer  la  constitution  du  corps,  d'* 
le  cardinal  Bona  {De  dis.  5».,  c.  20),  de  la- 
quelle dépendent  souvent  les  mœurs  «e  '^ 
vie.  »  En  effet,  ceux  qui  jouissent  dune 
faible  santé,  qui  ont  une  imagination  ar- 
dente, qui  sont  atrabil.aircs,  de  telle  son'j 
qu'éveillés  ils  semblent  rêver,  ils  cru:crt 
voir  et  entendre  ce  qui  n'existe  pas;  on  com- 
prend aisément  que  ceux-là  soient  sujets  a 
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illusjo.îs.  Les  lon;5s  Jeûnes,  les  veilles  im- 
modérées, dessèchent  aussi  le  cerveau,  dis- 
sipent les  esprits  vitaux,  et  provoquent  des 
fantômes  auxquels  une  âme  faible  peut  s'at- 
tacher comme  à  de  véritables  révélations  di- 
vines. 

Disons  cependant  avec  Delrieu  (1,  iv,  c.  1) 
que  ce  signe  n'est  point  péremptoire,  car 
Dieu  ne  se  laisse  pas  enchaîner  par  la  me- 
sure des  dispositions  naturelles;  et  avec 
saint  Thomas  (22-,  9,  72)  :  «  Dieu  n'a  pas 
besoin  d'une  disposition  préalable  pour 
obtenir  des  effets  surnaturels  dans  une  âme; 
il  peut  sur-le-champ  mettre  dans  la  personne 
h  qui  il  veut  faire  des  faveurs  surnaturelles 
la  disposition  qui  convient  selon  l'ordre  de 
la  nature.  »  Nous  pouvons  comprendre  que 
cela  veut  dire  que  Dieu  peut  quand  il  lui 
plaît  éloigner  les  obstacles  qui  empêcheraient 
ses  communiiîations  aux  serviteurs  fidèles. 
C'est  ainsi  que  Jérémie,  quoiqu'il  fût  natu- 
rellement mélancolique ,  est  cependant  très- 
favorisé  de  communications  surnaturelles. 

Septième  marque. — S'il  s'agit  d'un  novice. 
Cette  marque  n'est  pas  non  plus  décisive  : 
cependant  si  c'est  un  débutant  dans  la  vie 
spirituelle  qui  a  des  visions,  il  sera  prudent 
de  présumer  d'abord  que  son  ignorance  peut 
lui  avoir  donné  le  change  dans  Quelques  phé- 
nomènes extraordinaires  do  1  imagination. 
Saint  Louis  Bertrand  ayant  rencontré  un  no* 
vice  qui  se  disait  avoir" éprouvé  des  visions, 
ce  saml  lui  répondit  :  «  Quoi  I  vous  en  êtes 
déjà  aux  révélations?  alors  vous  quitterez 
bientôt  l'habit  religieux.  »  Cette  prophétie 
se  vérifia  peu  de  jours  après.  En  effet,  les 
novices  sont  tout  occupés,  au  début,  à  ex- 
tirper les  vices  et  à  pratiquer  des  vertus  ;  il 
n'est  pas  naturel  de  s'élever  tout  à  coup  si 
haut. 

Nous  avouons  cependant  que  ciuelques  no- 
vices, parmi  lesquels  on  cite  saint  Stanislas 
Kotska,  ont  éprouvé  des  effets  extraor- 
dinaires dès  le  début  de  la  voie  purgative. 
Mais  ces  exceptions  laissent  subsister  la 
règle  générale. 

Huitième  marque,  —  S'il  s'agit  d'une  per- 
sonne pauvre,  ou  riche,  ou  jeune,  ou  vieille. 
Ce  signe  négatif  est  léger,  mais  il  doit  être 
pris  en  considération  avec  le  cardinal  Bona, 
qui  dit  :  «  Dans  le  pauvre,  on  craint  la  fie* 
*ion,  dans  le  riche  l'ambition,  dans  le  jeune 
hcrnme  de  l'imagination,  dans  le  vieillard  un 
commencement  ou  un  progrès  de  délire,  cô 
<iui  s'explique  par  l'état  du  cerveau  dans  ces 
deux  âges  opposés.  » 

Et  toutefois,  Samuel  a  eu  des  communica* 
tions  célestes  depuis  son  enfance  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse;  les  pauvres  apôtres  et  le 
riche  David  ont  eu  des  visions  divines.  C'est 

r)urquoi  ce  signe  n'est  qu'une  présomption 
raison  des  exceptions  qu'il  admet. 
Neuvième  marque.  —  Si  c'est  un*»  femme. 
Cette  marque  que  nous  indiquons  en  dér- 
ider lieu  est  la  plus  légère  de  toutes.  Toute- 
fois ,  les  hommes  d'autorité  ont  voulu  qu  on 
fût  très-défiant  sur  les  visions  quand  il  s'agit 
d'une  femme.  Et  ici  sainte  Thérèse  vient 
nous  appu;-or  :  «  Nous  sommes  bien  convain- 


cus, dil-elle,  de  la  faiblesse  ae  notre  nature, 
mais  elle  est  plus  faible  encore  dans  les  fem- 
mes. C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  qu'elles 
croient  avoir  des  visions  à  la  première  im- 

Eression  extraordinaire  qu'elles  éprouvent.  » 
es  femmes  sont  d'une  nature  plus  faible 
que  les  hommes;  le  sentiment  tient  chez 
elles  une  plus  grande  place  que  la  raison  ; 
leurs  désirs  sont  vifs  et  ardents,  et  de  là  elles 
croient  quelquefois  voir  ce  qu  elles  désirent 
ardemment.  Voilà  la  raison  de  la  défiance 

3ue  nous  signalons  ici  comme  une  pru- 
ence. 

Mais  cette  prudence  et  cette  défiance  ne 
nous  empêcheront  pas  d'admettre  comme  vé- 
ritables un  grand  nombre  de  visions,  dont  une 
infinité  de  servantes  du  Seigneur  ont  été  favo- 
risées. Ainsi  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine 
de  Sienne,  sainte  Thérèse,  sainte  Madeleine 
de  Pazzi,  sainte  Rose  de  Lima,  ont  eu  des 
révélations  et  des  visions  en  grand  nombre. 
Le  théologien Mattheuccins  (dans  sa  Théologie 
canonique  des  Béatifications  y  1.  m)  dit  qu'il 
ne  faut  pas  désapprouver  les  apî^aritions  et 
les  visions,  parce  que  ce  sont  des  femmes 
qui  les  ont  éprouvées.  Seulement  on  y  ap- 
porte une  attention  spéciale. 

Marques  d'une  vision  dfvine  prise  de  la 
PART  DE  LA  PERSONNE. —  D'après  cc  qui  vient 
d'être  dit,  on  peut  conclure  qu'il  faut  rem- 

Slir  les  conditions  préalables  suivantes  pour 
tre  capable  d'avoir  une  vision  divine  :  l' Il 
faut  être  catholique;  2°  avoir  horreur  du  pé- 
ché ,  même  des  péchés  légers  ;  3"  exceller 
dans  les  vertus,  particulièrement  dans  l'hu- 
milité; 4"  ne  pas  désirer  les  visions,  et  s'en 
juger  indigne;  5"  être  d'un  esprit  sain,  d'un 
jugement  prudent. 

Signes  négatifs  de  la  vision  divine  du 
CÔTÉ  des  effets.  —  La  première  marque 
qu'une  vision  n'est  point  vraie  en  consiaé- 
ranl  les  effets,  c'est  que  l'objet  qu'on  voit  ou 

3u'on  croit  voir  excite  à  quelque  chose  d'in- 
écenl  et  d'impudique.  Nous  lisons  dans 
saint  Jacques  (m,  i7)  :  La  sagesse  qui  est  d^cn 
haut  est  pudique  d'abord ,  ensuite  pacifique , 
modeste....  Et  saint  Bonaventure  dit  des  vi- 
sions :  «  Je  ne  sais  que  penser  de  ceux  qui, 
après  avoir  éprouvé  des  douceurs  spiri- 
tuelles, sont  peu  après  souillés  par  les  dila- 
tations charnelles  :  il  me  semble  que  j'aime- 
rais mieux  être  privé  de  fleurs  que  je  ne 
pourrais  ramasser  que  dans  la  boue.  »  On 
conçoit  cependant  que  dans  les  révélations 
divines  on  peut  voir  figurer  d'une  manière 
très-convenable  et  pure  l'union  de  l'Epoux 
et  de  l'Epouse  du  Cantique  des  cantiques  au 
moyen  des  corps  aériens  très-parfaits,  comme 
en  effet  ce  spectacle  fut  donné  à  sainte  Ger- 
trude  sans  que  rien  d'inconvenant  ait  pu 
blesser  son  imagination.  Dieu  peut  aussi  îa- 
cilement  donner  ce  spectacle  à  une  âme  en 
conservant  son  cœur  dans  une  parfaite  pu- 
reté, qu'il  a  pu  en  faire  parler  saint  Fran- 
çois de  Salles  et  saint  Bernard  avec  une  in- 
imitable décence,  et  avec  un  grand  fruit  d'a- 
mour de  Dieu. 

Nous  avons  à  ce  sujet  quelques  objections 
à  résoudre.  Nous  avons  entendu  saint  Paul 
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qui  nous  dit':  De  peur  que  la  grandeur  des 
révélations  ne  m'enfle,  C aiguillon  de  la  chair 
ma  été  donné;  et  saint  Bonaventure  dit 
(^jiProfes.relig.fC.  18): «Je  n'oserais  con- 
damner ceux  qui,  dans  les  affections  d'une 
piélé  sensible,  éprouvent  sans  consentement 
les  perturbations  impures  de  la  chair;  je  ne 
jmis  non  plus  approuver  ceux  qui  ressentent 
du  plaisir  à  ces  choses,  q^uelque  bien  dirigée 
que  paraisse  leur  intention.  » 

Ecoutons  maintenant  saint  Jean  de  îa  Croix 
(Nuit  obsc,  c.  4,  L  i)  :  «  Il  arrive  quelque- 
fois aux  commençants,  au  milieu  mêrue  de 
.tîurs  exercices  spirituels  les  plus  affectueux, 
de  sentir  en  eux-mêmes  les  mouvements  les 
plus  honteux  de  la  sensualité  :  ces  chosesarri- 
vent  dans  l'oraison  même  prolongée  et  jusque 
ilans  les  moments  o«i  Us  reçoivent  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie.  Cela 
iirrive ,  dit-il ,  particulièrement  aux  âmes 
plus  faibles,  et  le  goût  même  des  choses  spi- 
rituelles qui  excite  en  même  temps  la  sen- 
sibilité corporelle  peut  en  être  Toccasion  ; 
souvent  aussi  cela  peut  arriver  par  rartitice 
du  démon  pour  les  détourner  des  exercices 
les  plus  saints.  »  Sainte  Thérèse  dans  une 
lettre  à  son  frère  exprime  le  môme  avis* 
«  Je  pense ,  dit-elle ,  que  de  la  délectation 
pi:rsment  spirituelle  il  peut  quelquefois 
naître  des  mouvements  impurs  de  délecta- 
tion charnelle;  »  et  elle  cite  pour  comparai- 
son une  personne  qui ,  chaque  fois  qu'elle 
approchait  de  la  sainte  table ,  éprouvait  un 
grand  désordre  dans  la  chair...  Cassien 
fcoU.  22)  raconte  la  même  chose,  et  saint 
Thomas,  raisonnant  sur  ce  fait,  assure  que  le 
démon  se  sert  de  tous  les  moyens  pour  faire 
entrer  le  péché  impur  dans  Tâme  ;  il  se  sert 
de  la  beauté  des  personnes  de  sexe  difl'é- 
rent,  de  l'exposition  de  certains  tableaux  et 
de  tout  ce  qui  peut  tourner  à  faire  naître  de 
mauvaises  pensées.  11  ne  paraît  pas  iirobable 
à  Gravina  qu'on  puisse  éprouver  dans  son 
corps  les  graves  clésordres  dont  nous  avons 
parlé ,  sans  qu'il  y  ait  péché,  et  Casnedé  ne 
croirait  pas  à  l'innocence  quand  môme  elle 
îui  serait  affirmée  par  serment.  11  regarde 
ces  personnes  comme  coupables  soit  en  elles- 
mêmes  soit  dans  les  causes.  Deguéra  affirme 
qu'une  vision  divine  ne  peut  par  soi-même 
exciter  directement  à  des  choses  honteuses, 
ce  qu'il  assure  contre  l'erreur  des  béguards, 
des  illuminés  et  des  molinistcs. 

Le  second  signe  qu'une  vision  n'est  point 
divine,  c'est  qu'elle  pousse  à  l'orgueil,  à  la 
présomption  et  à  la  complaisance  dans  ces 
sortes  a  émotions;  en  sorte  qu'elle  se  re- 
garde déjà  comme  sainte  par  ses  actions  et 
commence  à  mépriser  son  prochain  qu'elle 
place  déjà  à  une  grande  distance  d'elle.  Voici 


réputer  indigne,  et  de  croire  que  Ton  est 
plus  éloigné  que  tout  le  monde  de  mériter 
de  pareilles  faveurs;  et  si  malgré  cette  pré- 
caution on  éprouve  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire* il  sera  encore  orudent  de  commencer 
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ar  repousser  ces  choses  avec  une  sainte  et 
uumble  pudeur.  On  ne  manquera  pas  de 
motifs  d'attribuer  ces  impressions  extraor- 
dinaires à  quelque  lésion  de  l'imagination. 
Quoi  de  plus  naturel  alors  que  de  craindre 
que  le  démon  ne  se  serve  de  telles  visions 
pour  nous  séduire,  et  que  Dieu  ne  permette 
une  dangereuse  épreuve  pour  nous  punir  de 
nos  fautes  passées?  et  si  ces  machination* 
viennent  du  démon,  l'humilité  chrétienne 
les  dissipera  ;  si  Dieu  les  permet  pour  nous 
éprouver  elles  ne  nous  nuiront  pas  ;  et  enfin 
pour  épuiser  les  suppositions ,  si  la  révéla- 
tion vient  vraiment  de  Dieu,  la  pieuse  humi- 
lité qui  la  repousse  ne  fera  que  mieux  pré- 
parer l'âme  à  recevoir  les  véritables  commu- 
nications divines.  Et  cette  âme  si  humble 
et  si  édifiante  d'elle-même  entendra  s'a- 
dresser par  le  Maître  du  festin  ces  douces 
paroles  :  Mon  ami^  montes  plus  haut  ;  plus  elle 
se  sera  empressée  de  tenir  la  dernière  place, 
plus  le  père  de  famille  la  pressera  de  monter. 
Un  jour  Dieu  dit  à  la  bienheureuse  Angèle 
de  Fuligino,  qui  doutait  du  caractère  de 
ses  visions  :  Yoici  à  quoi  tous  connaîtrez 
que  c'est  moi  qui  vous  parle  dans  vos  visions  : 
cest  que  quand  je  vous  parlerai ,  vous  ne 
pourrez  vous  distraire  à  autre  chose  quand 
vous  le  voudriez,  et  que  vous  ne  pourrez  être 
affectée  d'une  pensée  de  vanité  pour  ces  fa- 
veurs, » 

Le  troisième  signe  d'une  fausse  vision  est 
que  celui  qui  en  est  l'objet  ne  la  révèle  pas  à 
son  père  spirituel  pour  lui  demander  con- 
seil ,  ou  qui  à  cette  occasion  refuse  de  se 
soumettre  au  jugement  de  ses  maîtres.  Ainsi 
l'enseigne  saint  Bonaventure  (1.  vu  Profess. 
relig.,  c.  20)  :  «  Il  faut  alors  demander  le 
conseil  des  sages,  mais  d'un  petit  nombre.  » 
Le  cardinal  Bona  {Discr.  sptr.,  c.  20)  loue 
dans  sainte  Thérèse  son  exactitude  à  com- 
muniquer tout  ce  qu'elle  éprouvait  dex- 
traordinaire  à  ses  supérieurs,  et  son  obéis- 
sance parfaite  à  faire  ponctuellement  ce 
qu'ils  lui  commandaient  ou  conseillaient. 
Le  cardinal  Turrecreraata  donne,  entre  autres 
marques  pour  lesquelles  les  révélations  de 
sainte  Brigitte  doivent  être  regardées  comme 
surnaturelles,  que  c^tte  sainte  soumettait 
tout  ce  qui  lui  arrivait  d'extraordinaire  à 
l'examen,  au  jugement  et  à  la  correction  do 
son  père  spirituel,  et  des  autres  supérieur?, 
des  prélats  et  des  hommes  doctes  et  pru- 
dents, d  gui  elle  soumettait  tout  avec  une  pro- 
fonde humilité.  Gerson  (alphabet  xvn,  litt- 
10)  avertit  les  directeurs  de  n'admettre  que 
difficilement  des  communications  de  ce  genre 
de  la  pai  t  de  leurs  pénitents ,  de  se  montrer 
même  sévères  envers  eux,  afin  d'éprouver 
et  leur  humilité  et  leur  prudence;  et  à  cette 
occasion  il  s'élève  fortement  contre  ceux 
qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  no  con- 
sultent pas  leurs  directeurs ,  ou  qui ,  les 
ayant  consultés,ne  se  soucient  point  de  suivre 
leurs  avis  :  «  De  ceux-là,  dit-il,  je  prédis  avec 
certitude  qu'ils  tomberont  dans  toutes  les 
illusions  du  démon;  ils  courront  avec  une 
affreuse  précipitation,  avec  un  aveugle  em- 
nresscment  contre  la  pierre  d'achoî>pemcirt* 
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Avez  pour  suspect  tout  ce  qui  concerne  leurs 
révélations.  » 

Le  quatrième  iigne  d'une  révélation  fausse 
ou  suspecte,  c'est  que  celui  qui  se  dit  l'avoir 
éprouvée  en  parle  volontiers  et  avec  jactance. 
Voici  ce  que  Gerson  dit  à  ce  sujet:  «  Con- 
naissez-vous quelqu'un  qui  se  complaît  à 
Earler  de  ses  visions,  regardez-le  comme  un 
omme  qui  mérite  d'être  séduit  par  le  dé- 
mon et  qui ,  sans  doute ,  Test  déjà.  »  Sans 
doute  on  peut  communiquer  à  d*autres  les 
faveurs  divines  au'on  a  reçues ,  comme  le 
fait  saint  Paul  et  la  très-sainte  Vierge  qui  a 
confié  à  saint  Luc  certaines  choses  pour 
l'édification  de  TEglise,  mais  on  ne  doit  faire 
ces  communications  que  lorsqu'on  y  est  au- 
torisé par  des  personnes  compétentes ,  et  se 
conduire  comme  la  divine  Mère  de  Dieu, 
qui  conservait  toutei  ces  paroles  et  en  confé- 
rait seule  en  elle-même  dans  le  silence  de  son 
cœur. 

Le  cinquième  stgne  a  une  fausse  vision 
consiste  en  ce  qu'elle  ne  porte  pas  celui  qui 
réprouve  h  la  vertu  de  mortification.  Gra- 
vinafait  remarquer  qu'il  faut  observer  avec 
une  sérieuse  attention  si  les  grâces  privi- 
légiées sont  unies  à  la  mortification  et  à  la 
croix.  Si  la  mortification  n'a  ni  précédé  ni 
accompagné ,  ni  au  moins  suivi  les  fa- 
veurs, on  doit  les  regarder  comme  suspectes. 
Voici  la  raison  fondamentale  de  ce  jugement  : 
ces  dons  célestes  ne  sont  accordés  que  pour 
la  manifestation  delà  foi,  Futilité  derEglise. 
Or,  la  foi  se  montre  surtout  par  la  mortifica- 
tion et  la  patience  chrétienne.  C'est  par  les 
vertus  que  l'Eglise  s'est  fortifiée  et  étendue, 

2ue  le  monde  a  été  vaincu  et  converti.  Jésus- 
hrist  lui-même,  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi,  les  anôtres,  les  docteurs 
de  l'Eglise,  n'ont  rien  ait  ni  écrit  touchant 
leurs  propres  révélations.  Ils  se  sont  con- 
tentés de  prêcher  par  paroles,  par  écrit,  et 
surtout  par  l'exemple,  la  mortification,  l'hu- 
milité, la  patience  dans  les  souffrances  et  les 
persécutions. 

Le  sixième  signe  de  séduction  dans  1q3 
visions  est  celui-ci  :  si  au  début  de  la  vision 
elle  flatte  doucement  l'âme,  et  qu'à  la  fin  elle 
5>c  trouve  agitée  et  troublée.  Ainsi  nous  l'en- 
5  eigne  Diaooque  {De  perfect.,  c.75)  :  «Lors- 
c|uc  Tâme,  dit-il,  est  excitée  et  élevée  par 
1  Esprit-Saint,  alors  elle  domine  toutes  les 
ténèbres  de  Tesprit  malin  :  si  au  contraire 
elle  est  influée  pai  l'esprit  d'erreur,  les  ténè- 
bres (lu  péché  l'enveloppent  entièrement.  » 
Nous  lisons  aussi  du  prêtre  Zacharie  qu'au 

Premier  moment  qu'il  vit  l'ange  auprès  de  ' 
autel  du  Seigneur,  son  premier  sentiment 
fut  la  crainte  et  un  grand  trouble.  Et  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  saluée  par  l'ange,  fut 
tout  d'ai)or  J  troublée  dans  son  discours.  De 
inêiiic  encore  les  bergers  qui  furent  avertis 
par  l'ange  «le  la  naissance  de  Noire-Seigneur, 
furent  agités  d'une  grande  crainte.  Mais 
toutes  ces  saintes  personnes  furent  bientôt 
rïélivréesdc  leur  crainte,  car  l'ange  dit  aussi- 
tôt h  Zacharie  :  Ne  craignpz  points  Zacharie^ 
et  à  la  sainte  Vierge  :  Ne  craignez  points 
Varie  Ce  qui  c^t  aiuî-i  interprété  por  saint 


Athanase  dans  la  Vie  de  saint  Antoine  : 
a  La  douceur  et  la  consolation  de  ces  appa- 
ritions sont  telles,  qu'alors  même  râme,;quoi- 
Siie  accablée  au  premier  moment  par  l'é- 
at  indicible  de  ces  apparitions ,  retrouve 
aussitôt  tout  son  calme,  car  la  crainte  ne  vient 

Eas  seulement  de  la  timidité  et  de  la  fai- 
lesse  de  l'âme,  mais  encore  du  spectacle 
subit  des  grandes  choses.  Si  donc  après  les 
premiers  moments  de  frayeur  on  sent  renaî- 
tre en  soi  la  confiance  en  Dieu  et  la  paix  de 
l'âme,  sachons  reconnaître  que  nous  avons 
reçu  un  secours  du  ciel  :  et  cette  sécurité  est 
un  indice  de  la  'présence  de  la  majesté  di- 
vine. »  Saint  Thomas  est  du  même  avis  (m 
part.  q.  30j  ;  Saint  Villalpand  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  :  «  Lorsque  l'âme  jouit 
d'une  consolation  profonde,  elle  ne  peut  venir 
du  démon.  Aussi,  après  qu'on  a  eu  ime  vi- 
sion qui  est  son  œuvre,  quelque  brillante  et 
sédui^^ante  qu'elle  soit,  ce  n  est  point  de  la 
consolation,  mais  une  certaine  horreur  qui 
en  est  le  résultat.  » 

Le  septième  signe  de  la  fausse  vision  con- 
siste en  ce  que  la  vision  disparaisse  lorsqu'on 
fait  le  signe  de  la  croix;  qu'on  invoque  le 
saint  nom  de  Jésus;  qu'on  expose  les  reli- 
ques des  saints,  et  qu'on  répand  de  l'eau 
bénite.  Sans  doute  cette  marque  n'est  point 
infaillible,  puisque  le  démon,  pour  se  trans- 
former en  ange  de  lumière,  prend  quelque- 
fois la  forme  de  Jésus-Christ  en  croix.  Toute- 
fois, il  est  évident  que  si  la  présence  des 
saintes  enseignes  dont  nous  venons  de  par- 
ler fait  disparaître  la  vision*,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  soit  produite  par  l'esi  rit 
de  ténèbres. 

En  considérantles  effets,  on  peut  donc  con- 
clure que  la  vision  est  divine,  si  1"  elle  ne 
rappelle  aucune  image  indécente;  2'  si  elle 
provoque  à  une  profonde  humilité,  et  à  un 
grand  mépris  de  soi-même  ;  3*  si  la  personne 
qui  éprouve  la  vision  en  éprouve  de  la  con- 
liision,  que  néanmoins  elle  expose  toute  la 
chose  à  ses  supérieurs,  et  s  en  rapporte 
exactement  à  leur  commandement;  A"  si  elle 
ne  parle  point  de  ces  faveurs  à  moins  que, 
sollicitée  par  ses  maîtres,  elle  en  parle  uni- 
quement par  obéissance  et  avec  simplicité; 
5"  si  elle  en  devient  plus  mortifiée;  6'  si, 
quoique  ayant  éprouvé  de  la  frayeur  au  dé- 
but de  la  vision,  elle  se  calme  bientôt  et  re- 
trouve la  paix  de  l'âme,  7"  si  elle  n'a  aucune 
répulsion  à  la  vue  des  reliques  des  saints,  à 
l'attouchement  de  l'eau  bénite,  et  à  l'invo- 
cation du  saint  nom  de  Jésus,  etc.  «Car,  dit 
sainte  Thérèse,  Dieu  ne  permettrait  pas 
qu'une  âme  soit  séduite  par  les  choses  con- 
sacrées par  les  prières  de  l'Eglise.  Quand  le 
démon  agit,  dit  la  sainte,  non-seulement  il 
ne  produit  aucun  bon  effet,  mais  encore  il 
en  produit  de  mauvais;  mais  comme  chacune 
de  ces  marques,  prise  en  soi,  n'a  rien  d'in- 
faillible, il  laut  encore  agir  avec  prudence, 
avec  lenteur  et  maturité,  consulter  dans  le 
doute,  et  se  défier  de  ses  propres  lumières.  » 
De  tout  ce  qui  précède  sur  les  visions, 
nous  concluons  que,  si  après  avoir  bien 
éprouvé  le^  cho>cs  extraertl'naircsqui  nous 
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sont  arnvées,  nous  arons  des  raisons  solides 
de  les  regarder  comme  divines,  nous  devons 
les  accepter,  mais  de  telle  manière,  que  nous 
ne  nous  reposions  point  en  elles,  mais  que 
nous  cherchions  à  retirer  de  là  des  fruits 
spirituels. 

Le  P.  Alvarez  [Devitaspir.^  1.  v,  c.  10) 
dit  :  «  qu'il  fout  considérer  la  fm  d'une  révé- 
lation :  si  elle  excite  à  Tamour  de  Dieu  et 
des  saints;  si  elle  inspire  du  goût  pour  ce 
qui  est  bon  et  utile;  si  elle  console  dans  les 
tribulations;  si  elle  réveille  dans  la  tiédeur, 
si  elle  anime  de  plus  en  plus  celui  qui  tra- 
vaille déjà  courageusement;  si  elle  devient 
comme  un  gage  de  la  vie  future;  enfin,  si 
elle  nourrit  une  crainte  pleine  de  fidélité  et 
d'amour  envers  Dieu.  Qm^  celui  qui  est 
admis  à  la  conversation  céleste  ait  soin  de 
mener  une  vie  céleste,  de  vivre-  de  telle  ma- 
nière qu'il  puisse  voirie  Dieu  vivant  aussi- 
tôt après  sa  mort,  et  que  par  l'abnégation 
de  lui-môme,  il  se  dispose  sans  cesse  et 
de  plus  en  plus  à  se  rendre  digne  des 
dons  célestes.  C'est  ainsi  que  les  révéla- 
tions et  les  visions  divines  dont  il  sera  fa- 
vorisé lui  deviendront  véritablement  utiles.» 

Saint  Jean  de  la  Croix  observe  à  ce 
sujet  :  a  Quand  on  est  ainsi  préparé,^  on  prend 
de  ces  visions  ce  que  Dieu  veut,  c'est-à-dire 
l'esprit  de  dévotion;  c'est  pour  cela  que 
Dieu  aocorde  tous  les  autres  (ions.  » 

Lorsque  l'âme  n'a  en  vue  que  cette  fin, 
c'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  com- 
bien, au  milieu  de  ces  faveurs  surnaturelles, 
elle  fait  de  progrè3  dans  l'amour  de  Dieu. 

VOCATI(»iN.  —  La  vocation  est  une  cer- 
taine  inspiration  ou  lumière  dans  l'intelli- 
gGAce,  ou  bien  un  certain  désir  ou  tendance 
dans  la  volonté,  par  lesquels  Dieu  nous  ap- 
pelle à  un  état  supérieur  pour  son  service. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  voca- 
tions. 

L'une  se  manifeste  naturellement  par  la 
providence  de  Dieu  ;  on  la  discerne  par  un 
instinct  et  une  inclination  naturelle  à  un  état 

f)lutôt  qu'à  un  autre,  selon  que  le  demande 
e  bien  commun.  Chacun  est  préparé  à  cette 
fin  par  des  talents  ou  qualités  qui  lui  sont 

f proportionnés  :  celui-ci  par  la  noblesse ,  ce- 
ui-là  par  les  richesses  ;  un  autre  par  la  force 
du  corps  ou  de  l'âme  ;  un  autre  par  un  sen- 
timent naturel  d'humilité,  de  détachement 
des  choses  du  mond«.  L'autre  espèce  de  vo- 
cation est  surnaturelle.  C'est  Dieu  lui-même 
au!  en  dispose  l'inspiration  dans  Tâme  par 
es  moyens  qui  lui  sont  connus. 
Dieu  appelle  tous  les  hommes  à  entrer  dans 
VEglise  :  les  infidèles,  afin  qu'ils  devien- 
nent fidèles;  les  fidèles  pécheurs,  afin  qu'ils 
deviennent  justes.  C'est  ainsi  que  le  concile 
de  Trente  (sess.  vi,  c.  5)  déclare  :  «  que  le 
commencement  de  la  justification  dans  les 
adultes  a  lieu  par  la  grâce  prévenante  do 
Jésus-Christ;  cette  justification  commence 
dans  leur  vocation  même ,  par  laquelle  ils 
sont  appelés  indépendamment  de  leurs  mé- 
rites, c'est-à-dire  sans  qu'ils  y  aient  aucun 
droit.  » 
?}Ous  Usons  aussi  dans  saint  Jean  fc.  i,  9), 


en  parlant  du  Christ  :  Il  était  la  traie  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ; 
cette  lumière  est  absolument  suffisante  pour 
tous,  quoiqu'elle  soit  plus  abondante  pour 
un  certain  nombre. 

Maintenant,  si  nous  considérons  tous  les 
hommes  réunis  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
nous  affirmons  gue  Dieu  appelle  chacun  de 
nous  à  un  certain  état  qui  est  plus  approprié 
à  notre  salut  et  au  bien  commun. 

Nous  en  avons  la  conviction  : 

Par  la  sainte  Ecriture  :  dans  la  parabole 
des  ouvriers  envoyés  dans  la  vigne  {Matih, 
x%)  ;  dans  la  paraBole  des  invites  au  grand 
festin  {Luc.  xiv)  :  et  t7  en  appela  plusieurs: 
de  môme  dans  la  parabole  des  talents  [Matth. 
XXV,  li)  :  Et  il  donna..,  à  chacun  selon  ses 
propres  forces.  Saint  Paul  [Rom.  xii)  nous 
dit  de  son  côté  :  Je  vous  en  prie^  marchez 
dignement  dans  la  vocation  où  vous  avez  été 
appelés.  Saint  Thomas,  commentant  ce  pas- 
sage, nous  dit  que  les  talents  accordés  par 
la  Providence  aux  hommes  sont  divisés  en 
trois  classes;  car  la  multitude  des  hommes 
comprend  la  partie  supérieure,  la  partie  in- 
férieure et  la  classe  moyenne. 

La  raison  saisit  clairement  les  motifs  do 
ces  divisions.  Qu'est-ce  que  l'Eglise ,  si  ce 
n'est  la  maison  de  Dieu  et  sa  cour;  son 
corps  mystique,  dont  Jésus-Christ  est  lo 
chef?  Il  est  donc  naturel  qu'ainsi  que  le  père 
de  famille  dans  sa  maison,  le  roi,  dans 
son  palais,  distribue  à  diverses  peri^onncs 
les  offices  et  les  charges;  qu'ainsi  eucoie 
que,  dans  le  corps  humain,  les  différents 
membres  rendent  des  services  divers  à  l'âme, 
selon  la  variété  de  ses  opérations  et  de  ses 
commandements ,  ainsi  Dieu  a  dû  établir 
dans  l'Eglise  divers  états;  et  pour  les  rem- 
plir, il  appelle  certaines  personnes  qui  y 
sont  plus  aptes  cpie  les  autres,  qui  ont  des 
dispositions  particulières  et  pour  y  faire  leur 
salut  et  faire  fructifier  ce  bien  commun ,  se- 
lon ce  que  nous  dit  Isaïe  :  Je  suis  ton  Sei- 
gneur,  qui  t'enseigne  des  choses  utiles  ;  Je  (e 
gouverne  dans  la  voie  où  tu  marches.  [Isa. 

XLII,  2.  ) 

L'état  des  fidèles  dans  l'Eglise  se  divise 
en  trois  genres ,  à  savoir  :  l'état  des  laïques, 
celui  des  clercs  et  celui  des  moines.  Parmi 
les  laïques  ou  séculiers ,  il  y  a  les  rois ,  les 
gouverneurs,  les  juges,  les  soldats,  les  ma- 
rins, les  agriculteurs,  les  mécaniciens,  les 
gens  maries,  enfin  les  personnes  qui  occu- 
pent les  diverses  professions  utiles.  Parmi 
les  clercs,  brille  au  sommet  le  Pape  ;  ensuite 
viennent  les  cardinaux,  puis  les  patriarches,^ 
les  archevêques ,  les  évêques,  les  archidia- 
cres, les  chanoines,  les  curés,  les  prédica* 
teurs,  les  catéchistes,  etc.  Parmi  les  moines,, 
les  uns  mènent  la  vie  contemplative;  les 
autres  la  vie  active,  les  autres  la  vie  mixte, 
selon  les  divers  ordres  et  les  diverses  pro- 
fessions religieuses. 

11  y  a  une  vocation  pour  l'état  laïque  et 
séculier.  Dieu,  selon  le  conseil  de  sa  samte 
volonté ,  destine  dans  le  monde ,  les  uns  au 
gouvernement,  en  leur  distribuant,  selon 
ses  vues,  les  difl'érents  degrés  de  la  hiérar- 
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chie;  les  autres  aux  professions  diverses, 
soit  du  travail  intellectuel,  soit  des  travaux 
manuels,  soit  au  mariage,  soit  au  célibat. 
Cela  se  prouve  par  TEcriture  sainte.  D'abord, 
en  ce  qui  concerne  les  rois  (Prov,  xv)  :  Cest 
par  moi  que  les  rois  régnent^  et  que  les  législa- 
teurs décernent  des  choses  justes  ;  c'est  par 
moi  que  les  princes  gouvernent  et  que  les  puis- 
sants décernent  la  justice.  Saint  Paul,  parlant 
des  époux  et  des  vierges,  ou  des  veuves 
(/  Cor,  vu),  nous  dit  :  Chacun  a  reçu  de  Dieu 
un  don  particulier j  l'un  d'une  manière  j  Vau- 
tre d'ime  autre.  Du  reste,  on  voit  dans  la 
Genèse  que  les  bommes  manifestent  des  in- 
clinations variées,  les  uns  pour  Tagricul- 
ture ,  les  autres  pour  la  conduite  des  trou- 
peaux; d'autres  pour  la  musique,  ou  pour 
la  métallurgie,  etc.;  et  Sécretien  suppose 
clairement  que  ces  inclinations  nous  vien- 
nent de  Dieu.  Au  chap.   xiv,   li,  elle  dit 
qu'Abraham  et  les  siens  se  conduisirent  en 
vaillants  guerriers  ;    nous  y  trouvons  des 
exemples  innombrables  de  rois,  de  juges, 
d'étX)ux,  de  vierges,  de  veuves,  de  soiuats, 
d'ingénieurs,  de  mécaniciens,  qui  étaient 
destinés  par  la  Providence  à  leurs  fonctions. 
Les  saints  Pères  tiennent  la  môme  doc- 
trine :  «  Le  Dieu  très-clément ,  dit  saint  Ba- 
sile, pour  veiller  à  notre  salut,  a  séparé  les 
hommes  en  deux  classes  ;  il  a  voulu  qu'il  y 
eût  des  personnes  mariées  et  des  vierges, 
afin  que  ceux  qui  n'avaient  pas  le  courage 
de  soutenir  les  combats  de  la  virginité  ^e 
choisissent  des  épouses.  >»  Il  apporte  pour 
exemple  Abraham,  Job,  David,  Daniel,  Sa- 
muel, etc.  Saint  Chrysostome,  dans  son  li- 
vre :a  contre  ceux  qui  méprisent  la  vie  mo- 
nastique :  «  Quoi  donc  1  dit-il,  est-ce  que  tous 
ceux  qui  s'engagent  dans  les  liens  du  ma- 
riage périront  T  Je  me  garde  bien  de  le  dire  ; 
mais,  pour  se  conserver,  ils  doivent  soute- 
nir de  plus  grands  combats.  »  Saint  Am- 
broise  (lib.  i  8/f.,  c.  W)  enseigne,  en  géné- 
ral, que  chacun  connaisse  son  génie  particu- 
1  er,  et  qu'il  s'applique  à  la  chose  pour  la- 
quelle il  a  le  plus  d'aptitude.  Saint  Jérôme 
(lîv.  ï  Adv.  Jov,)y  parcourant  les  différents 
devoirs  de  la  vie,  nous  dit  :  «  Nous  savons 
que  dans  une  grande  maison  il  y  a,  non- 
seulement  des  vases  d'or  et  d'argent ,  mais 
aussi  de  bois  et  d'argile.  Ainsi  Jésus-Christ 
est  le  fondement,  et,  sur  ce  fondement,  saint 
Paul,  rarchitecte,  nous  dit  aue  les  uns  édi- 
fient de  l'or,  de  l'argent,  des. pierres  pré- 
cieuses; les  autres,  au  contraire,  du  foin,  du 
bois  et  de  la  paille.  Nous  n'ignorons  pas  que 
les  noces  sont  honorables,  et  que  le  lit  nup- 
tial est  immaculé  ;  mais  nous  acceptons  le 
mariage  de  telle  sorte  que  nous  préférions 
la  virginité,  qui  naît  du  mariage.  »  Saint 
Augustin,  dans  différents  ouvrages,  approuve 
tous  les  états,  quoiqu'il  préfère  les  uns  aux 
autres.  Saint  Bernard,  dans  son  guaranle- 
sixième  sermon  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, nous  montre  la  sainte  Eglise  se  réjouis- 
sant de  l'autorité  des  prélats,  de  la  décence 
du  clergé,  de  la  discipline  du  peuple,  du  re- 
pos dos  moines,  et  retirant  de  la  considéra- 
tion et  du  fruit  de  toutes  les  situations  de 


ses  enfants.  La  raison  nous  convainc  que 
l'état  laïque  et  séculier  est  nécessaire  au 
bien  commun.  Dieu  donc,  qui  est  le  sage 
gouverneur  du  monde  entier  et  de  toute  la 
société  humaine,  appelle  les  hommes  à  des 
états  variés  pour  la  conservation  du  bien 
commun  qu'il  a  nécessairement  en  vue. 

La  vocation  à  l'état  laïque  ou  séculier  est 
dirigée  par  la  divine  Providence ,  mais  par 
une  voie  naturelle,  c'est-à-dire  une  inclina- 
tion naturelle  à  un  office  plutôt  qu'à  un  autre. 
Toutefois  cette  inclination  a  un  côté  surna- 
turel, en  ce  que  la  grâce  surnaturelle  vient 
en  aide  pour  accepter  la  bonne  détermina- 
tion :  c'est  ainsi  que  dans  la  nouvelle  loi  le 
mariage  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sacre- 
ment, pour  préparer  les  époux  au  digne  ac- 
complissement de  leurs  devoirs.  C'est  ainsi 
que  la  Providence  pourvut  à  ce  que  l'on 
cnoisît  soixante-dix  vieillards  pour  venir 
en  aide  à  Moïse,  qui  succombait  sous  le 
poids  du  gouvernement  (Num.  xvn)  :  Je  des- 
cendrai. Je  prendrai  de  ton  esprit,  et  je  le 
leur  communiquerai,  afin  qu'ils  partagent  le 
poids  de  la  direction ,  et  que  tu  ne  sois  pas 
seul  chargé.  On  lit  au  i"  livre  des  Macha- 
béesf  que  Judas  livrant  un  combat  au  nom 
du  Seigneur,  quelques-uns  formèrent  contre 
lui  des  projets  dictés  par  une  ambition  ja- 
louse, mais  sans  succès,  parce  qiie,  est-il  dit, 
ils  n  étaient  point  de  cette  race  d'hommes  par 
laquelle  le  salut  du  peuple  devait  se  faire. 
Lorsqu'il  s'agit  de  construire  le  tabernacle. 
Dieu  n'emplova  pas  seulement  ceux  qui 
avaient  naturellement  de  l'aptitude  pour  les 
arts  mécaniques  ;  mais  il  se  servit  spéciale- 
ment de  deux  orfèvres,  et  il  les  remplit  de 
son  esprit  de  sagesse.  D'où  Rupert  {in  Exod.) 
conclut  ;  «  Qui  doutera  que  ces  aptitudes 
pour  les  arts  ne  soient  des  dons  de  Dieu? 
Par  conséquent,  en  quelque  personne  quo 
Ton  découvre  ce  goût  pour  les  arts  utiles  ou 
licites,  il  faut  le  respecter,  et  avertir  ceux 
qui  excellent  dans  les  parties  où  ils  sont  ap- 
pelés par  leurs  inclinations,  qu'ils  emploient 
ce  don  de  Dieu  dans  des  vues  d'utilité  géné- 
rale pour  le  bien  des  hommes  et  pour  1  hon- 
neur de  Dieu,  qui  doit  être  remercié  dans 
tous  les  dons  qu  il  nous  distribue.  » 

D'où  l'on  doit  conclure  qu'il  faut  procéder 
avec  maturité  et  conseil  dans  la  recherche  de 
sa  vocation,  môme  quand  on  est  sur  le  point 
de  l'engager  dans  1  un  des  états  si  variés 
de  la  vie  séculière.  Car  dans  la  vie  séculière 
on  rencontre  de  graves  difficultés  et  beau- 
coup de  dangers  pour  son  salut  éternel,comme 
il  paraît  par  la  réponse  que  les  apôtres  fai- 
saient à  Notre-Seiçneur  (Matth.  xix),  lors- 
qu'il s'agissait  du  libelle  de  répudiation  :  Si 
les  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme  sont 
tels,  it  n'est  pas  expédient  de  se  marier.  Cer- 
tes l'indissolubilité  du  mariage  le  rend  très- 
insupportable  dans  les I  cas  d'absence,  de 
maladie,  et  lorsqu'on  a  une  femme  odieuse 
de  mauvais  caractère,  et  laide.  Et  quoique 
l'Apôtre  (7  Cor.  vn)  laisse  le  mariage  libre , 
il  modifie  considérablement  celte  liberté  en 
disant  :  que  pour  éviter  la  fornication  chacun 
ait  sa  femme  ;  (pie  celui  qui  ne  sait  se  contenir 
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$e  marie  ;  et  encore  :  Mtliui  est  nubere  quam 
uri.  11  dit  de  ceui  qui  sont  dans  le  mariage: 
Ceux  qui  vivent  dans  cet  état  ressentiront  les 
tribulations  de  la  chair....  Celui  qui  est  avec 
une  femme  a  les  sains  du  monde,  %l  s'inquiète 
comment  it  peut  plaire  à  son  épouse  et  il  est 
divisé.  On  peut  voir  par  là  combien  Tétai  du 
mariage  entraîne  de  tribulations.  Il  y  a  les 
peines  de  la  grossesse,  de  l'enfantement ,  de 
réducation  des  enfants ,  des  rixes  domesti- 
ques ;  il  y  a  les  sollitudes  non  moins  cruelles 
qui  viennent  si  souvent  du  manque  des  cho- 
ses nécessaires  ou  de  la  grande  difficulté  de 
se  les  procurer  ;  enfin  dans  Tordre  des  cho- 
ses spirituelles ,  comme  le  cœur  est  divisé 
entre  Dieu  et  le  monde ,  il  ^  a  de  la  peine,  et 
une  grande  peine  à  atteindre  jusqu'à  aimer 
Dieuplus  que  toutes  choses.  De  plus",  il  est 
si  difncile  cf'ôtre  riche  selon  le  désir  qu'en 
ont  les  séculiers ,  et  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  royaume  des  cieux,  que  cela  parait 
presque  impossible.  C'est  ce  qu'enseigne  No- 
tre-Seigneur  {Matth.  xix)  :  En  vérité  je  vous 
le  dis,  les  riches  entreront  difficilement  dans 
h  royaume  des  deux.  Il  est  plus  facile  à  un 
(hameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille 
quà  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 
deux.  Ce  qu'ayant  entendu,  les  disciples  lui 
dirent  :  Qui  donc  pourra  être  sauvé?  Il  n'y  a 
donc  rien  de  plus  raisonnable  que  de  bien 
peser  la  résolution  de  se  choisir  un  état  de 
vie.  Il  faut  prendre  carde  de  se  laisser  mou- 
voir par  un  motif  vicieux.  Nous  devons  cher- 
cher la  volonté  de  Dieu ,  agir  en  chrétiens  et 
non  en  hommes  passionnés ,  et  alors  on  aura 
des  motifs  d'espérer  que  Ton  ne  sera  point 
séduit   dans   son  choix,  et   qu'en   tenant 
compte  de  toutes  les  circonstances  Ton  aura 
choisi ,  après  Tinspiration  de  la  grâce ,  Té- 
wt  le  plus  propre  a  nous  rendre  utiles  en  ce 
monde  et  obtenir  la  vie  éternelle. 

Exposons  maintenant  les  règles  pour  con- 
naître SL  vocation  à  l'un  des  états  séculiers  : 

I.  Si  quelqu'un  est  porté  à  remplir  un  état 
séculier,  purement  par  l'attrait  du  plaisir, 
des  honneurs,  par  le  désir  brutal  de  la  con- 
cupiscence, sans  aucune  considération  des 
})érils  qui  existent  pour  son  âme ,  celui-là 
n'est  point  mu  par  une  vocation  divine ,  et 
ne  choisit  pas  en  chrétien 

II.  Si  la  vocation  divine ,  selon  des  appa- 
rences fondées ,  voi\s  appelle  à  tm  état  de 
perfection,  il  n'est  pas  sûr  de  rester  dans 
un  état  séculier,  sous  quel  prétexte  que  ce 
soit ,  c^r  ce  ne  serait  pas  prendre  la  voie  par 
laquelle  Dieu  veut  vous  appeler  à  lui. 

lIL  Saint  François  de  Sales  donne  cette 
règle  :  a  On  peut  bien  ne  vendre  pas  ce  qu'on 
a  et  ne  donner  pas  aux  pauvres,  parce  qu'on 
n'a  pas  le  courage  de  faire  un  si  grand  renon- 
cement. On  peut  bien  aussi  se  marier,  parce 
qu'on  aime  une  femme,  ou  parce  qu'on  n'a 
jîas  assez  de  force  en  Tftme  pour  entrepren- 
dre la  guerre  qu'il  faut  faire  à  la  chair.  Mais 
de  faire  profession  de  ne  vouloir  point  sui- 
vre les  conseils,  ni  aucun  d'iceux ,  cela  ne  se 
peut  sans  mépris  de  celui  qui  les  donne.  » 

IV. Saint  Ignace, dans  sGsExercices,  aver- 
tit ceux  qui  conservent  des  bénéfices  ecclé- 


siastiques pendant  qu'ils  sont  engagés  dans 
les  liens  du  mariage,  qu'ils  ne  marchent 
point  droit  dans  la  voie  de  Dieu,  mais  obli- 
quement. 

V.  Le  môme  saint  avertit  «  que  le  directeur 
doit  avenir  celui  qu'il  dirige,  d'être  dis- 
posé à  suivre  les  conseils  évançéliques  en 
môme  temps  que  les  préceptes,  si  la  volonté 
de  Dieu  demandait  qu'il  les  suivît;  bien 
plus  il  devrait  être  plus  incliné  à  suivre  le» 
conseils ,  si  la  jjIus  grande  gloire  de  Dieu  y 
était  intéressée.»  Le  même  saint  ajoute  ces  i  a- 
roles  remarquables:  «  11  faut  des  marques 

})lus  sensiblement  convaincantes  pour  non:; 
aire  connaître  que  Dieu  nous  appelle  à  un 
état  où  Ton  n'est  ten  u  qu'à  observer  seulement 
les  préceptes,  jjarce  qu'il  est  certain  que 
Dieu  aime  qu'on  suive  les  conseils  ;  il  y  ex- 
horte. Au  contraire  il  a  montré  les  périls  de 
Tétat  ordinaire.  » 

La  vocation  aux  dignités  civiles  doit  être 
éprouvée  avec  soin,  ce  que  Louis  Dupont 
démontre  avec  évidence  dans  son  livre  second 
De  la  perfection  chétienne.  La  raison  en  est 
que,  dans  ces  dignités  de  royauté,  d'admi- 
nistration ,  de  judicature ,  etc.,  on  a  besoin 
d'une  grande  mesure  de  vertu  chrétienne  tant 

Eour  se  bien  gouverner  soi-même  que  pour 
ien  gouverner  les  autres;  ce  qui  devient 
très-aifficile  lorsqu'on  a  à  traverser  les  pé- 
rils de  l'ambition ,  de  l'orgueil ,  de  l'avance, 
de  Tinjustice  ,  etc.  Celui-là  est  donc  miséra- 
ble et  voisin  de  la  perdition ,  qui,  sans  con- 
sulter Dieu,  sans  implorer  le  secours  de  sa 
grôce,  ni  les  conseils  aes  sages,  sans  y  être  aiv 
pelé,  s'ingère  dans  ces  dignités  par  des  soins 
inconvenants  et  injustes.  Osée  (vni,  4)  a  dé- 
peint ces  hommes  dans  ces  paroles  :  Ils  ont 
régné,  mais  ce  n'est  point  par  moi.  Us  furent 
princes,  mais  je  les  ai  ignorés.  Cornélius  de 
Lapierre  remarque  à  ce  propos  :  «  Dieu  ac- 
cuse les  rois  d'Israël  de  ne  régner  que  par 
eux-mêmes  et  non  par  sa  volonté,  parce  que 
qrelques-uns  envanirent  tyran niquement  le 
trône  ;  tels  furent  Zamri,  Amri,  Sellum,  Maca- 
hem,  Phaceja ,  Phacée  et  Osée,  sous  le  règne 
desquels  le  prophète  Osée  annon';a  ces  cho- 
ses. D'autres,  tels  que  Jéroboam,  Jéhu,  etc., 
quoique  appelés  de  Dieu,  se  conduisirent 
dans  leurs  jonctions,  non  selon  Tesprit  de 
Dieu,  maissclon  le  capricedeleurs  cupidités.» 
Tous  ceux  qui  gouvernent  devraient  donc  mé- 
diter attentivement  ces  paroles  de  la  Sagesse 
(vi ,  2)  ;  O  rois ,  écoutez  ;  prêtez  r oreille ,  vaut 
qui  gouvernez  les  peuples,  qui  contenez  les 
multitudes;  tous  qui  vous  plaisez  dans  le  ras* 
semblement  des  nations  :  parce  que  la  puis* 
sance  vous  a  été  donnée  par  le  Seigneur ,  la 
force  par  le  Tout-Puissant ,  lui  qui  interroge 
vos  œuvres ,  scrute  vos  pensées.  C'est  bientôt 
et  d'une  façon  terrible  quil  vous  apparaîtra  ^ 
car  il  y  aura  un  jugement  très^igoareux  pouY 
ceux  qui  ont  le  commandement.  Aussi  saïut 
Thomas  observe  (tnJ?om.,  lit.  1)  :  «  La  puis- 
sance rople,  ou  quelque  autre  dignité,  j  i/ui 
être  considérée  sous  trois  rapports  :  le  premier 
regarde  la  puissance  même ,  et  qu  ce  sens 
Dieu  a  dit  :  C  est  par  moi  que  les  rois  régnent. 
Le  second  regarde  la  manière  d'obtP!:Ir  es 
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pouvoir ,  et  en  ce  sens  quelquefois  le  pouvoir 
est  acquis  régulièrement  selon  le  dessein  de 
Dieu ,  selon  qu'il  est  marqué  (Hebr.  v ,  4)  : 
Que  personne  ne  s'empare  des  dignités,  excepté 
celui  qui  est  appelé  comme  Aaron.  Quelque- 
fois on  s'empare  du  pouvoir  par  un  appétit 
pervers  de  rambition.  Ceux-là  ont  été  dé- 
peints par  Amos(vi,  14).  N'est-ce  pas  par  notre 
propre  pouvoir  que  nous  nous  sommes  revê- 
tus de  t  autorité/  On  peut  enfin  considérer 
Taatorité  par  rapport  à  son  usage  ,  et  alors 
eJle  est  quelquefois  de  Dieu,  selon  ces  pa- 
roles :  Cest  par  moi  que  les  rois  gouvernent,.. 
D'autres  fois  elle  n  est  pas  de  Dieu ,  lors- 
que ceux  (jui  en  jouissent  s'en  servent  con- 
tre la  justice,  selon  ces  paroles  (Ps.  ii)  :  Les 
rois  de  la  terre  se  sont  levés ,  les  princes  se 
sont  ligués  contre  le  Seigneur.  » 

Règles  pour  Vélection  des  dignités  civiles. 
—  Nous  les  tirons  de  la  doctrine  précédente 
de  saint  Thomas. 

I.  Que  ce  soit  par  un  droit  héréditaire  ou 
par  l'élection  que  quelau'un  arrive  aux 
honneurs ,  on  doit  considérer  que  la  puis- 
sance est  plutôt  une  charge  qu  un  honneur, 

Elutôt  un  péril  pour  Tâme  au'une  source  de 
onheur. 

II.  Môme  dans  le  cas  où  Ton  est  élevé  par 
le  droit  héréditaire  ou  d'élection  on  ne  cloit 
jK>int  chercher  à  arriver  plus  sûrement  à  ses 
fins  par  des  moyens  iniques  et  vicieux.  Mais 
on  doit  se  servir  de  moyens  honnêtes  et  lé- 
gitimes, quand  môme  ils  seraient  moins  ex- 
pédilifs  et  moins  sûrs,  et  abandonner  Tévé- 
neraent  à  la  providence  divine. 

III.  Bien  plus,  le  supérieur  doit  prier  Dieu 
clans  ses  entreprises,  et  demander  que  ses 
efforts  ne  soient  pas  couronnés  de  succès,  si 
10  succès  est  réellement  un  mal  moral  pour 
lui  et  les  autres. 

IV-  On  doit  se  rappeler  qu'il  ne  suffit  pas 
de  bien  commencer,  mais  qu'il  faut  de  la 
persévérance  afin  de  résner  et  de  gouverner 
continuellement  selon  1  esprit  de  Dieu. 

V.  Quiconque  aspire  aux  dignités  civiles 
doit  s  efforcer  préalablement  d'acquérir  la 
science  et  les  qualités  nécessaires  pour  di- 
gnement satisfaire  à  sa  charge. 

Celui  qui  répond  à  sa  vocation  dans  Vétat 
séculier  peut  arriver  à  la  perfection.  —  Si  on 
a  réfléchi  sur  sa  vocation,  si  on  s'y  est  disposé 
j)ar  la  prière,  si  on  y  est  entré  par  des  voies 
lî  roi  les,  on  pourra  y  parvenir  à  la  perfection 
c  hréti  enne,  soit  que  l'on  remplisse  des  fonc- 
tions éminentes,  soit  que  l'on  remplisse  des 
fonctions  inférieures.  Nous  le  prouvons  par 
l'Ecriture  sainte,  qui  nous  montre  la  perfec- 
tion compatible  avec  les  honneurs,  le  mariage 
et  les  richesses...  Nous  pouvons  le  déduire 
ûes  paroles  de  Jésus-Christ  qui,  après  avoir 
fait  sentir  la  difficulté  du  salut  pour  les  riches, 
explique  sa  pensée  en  disant  :  cela  estimpos- 
sible  aux  hommes,  mais  tout  est  possible  à 
Dieu. 

JL' Apôtre  (/  Cor.  vn)  exhorte  les  esclaves 
de  rester  dans  la  servitude  ^  les  épouses  de 
rester  soumises  au  jouç  du  mariage,  les  en- 
fants de  se  lier  parles  liens  matrimoniaux  si 
c'est  leur  goût  et  leur  vocation  j  et  depuis  le 


V.  29  il  prescrit  les  règles  d'après  lesquelles 
toutes  ces  choses  doivent  se  faire  chrétien- 
nement ;  et  il  dit  :  Le  temps  est  court  :  que 
dorénavant  ceux  qui  ont  des  épouses  soient 
comme  nen  ayant  pas  ;  aue  ceux  qui  usent 
du  tfionde  soient  comme  n  en  usant  pas  ;  car  la 
figure  de  ce  monde  passe  vite.  Et  dans  sa  pre- 
mière Epitre  à  Timothée,  il  enseigne  aux 
femmes  comment  en  donnant  des  enfants  à 
la  famille  elles  peuvent  se  sauver  par  la 
modestie  et  la  piété.  Il  dit  aux  veuves  de  se 
montrer  irrépreTiensibles,  aux  riches,  de  dé- 
poser les  pensées  superbes,  de  ne  point  met- 
tre leurs  espérances  dans  l'incertitude  des 
richesses,  mais  en  Dieu.  De  même  le  saint 
Précurseur  prescrit  aux  publicains  de  faire  ce 

3ui  est  conforme  à  leurs  institutions,  aux  sol- 
ats,  de  ne  se  rendre  coupables  ni  de  vio- 
lence, ni  de  calomnies,  et  d'être  contents  de 
leur  solde. 

Outre  les  saints  vivant  de  la  vie  séculière 
loués  dans  les  saintes  Ecritures,  Raynaud 
(i.Wlll  Hagiolog.,  Lug^J  afait  une  collection 
de  saints  et  de  saintes  cle  toutes  les  condi- 
tions laïques.  Ils  sont  gouverneurs,  juges, 
soldats,  artistes,  agriculteurs;  il  y  en  a  de 
la  haute,  de  la  moyenne  et  de  la  basse  con- 
dition sociale. 

Les  saints  Pères  ont  le  même  enseigne- 
ment. Saint  Augustin  [De  bon.  conjuq.,  1.  xxi) 
fait  l'éloge  et  de  la  continence  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  du  mariage  d'Abraham.  Il  les 
considère  tous  les  deux  dans  des  états  di- 
vers, comme  les  soldats  du  Christ.  Dans  sa 
Lettre  189*  il  dit  :  «  Il  y  en  a  qui  ne  suivent 
point  le  conseil  de  vendre  tous  leurs  biens 

Eour  les  donner  aux  pauvres,  ce  conseil  si 
eau  et  si  siiblime  :  et  pourtant  ils  savent  se 
garantir  des  crimes  damnables,  et  selon  la 
parole  de  l'Evangile,  nourrir  Jésus-Christ 
qui  a  faim,  lui  donner  à  boire  dans  sa  soif, 
le  revêtir  quand  il  est  nu,  le  recevoir  quand 
il  est  pèlerin  ;  ceux-ci  ne  seront  pas  jugés 
au  dernier  jour  avec  Jésus-Christ,  mais  ils 
seront  miséricordieusement  jugés.  »  Dans  sa 
Lettre  iW,  il  aioute  :  «  Rien  n'empê(  ho  h 
quelques-uns  d  être  parfaits,  quoiqu'ils  ne 
se  trouvent  point  dans  une  profession  de 
perfection,  et  que  d'autres  qui  ont  la  profes- 
sion de  perfection  restent  imparfaits.  »  Enfin 
saint  Laurent  Justinien  avertit  un  sé«ulier 
do  pleurer  ses  péchés  passés,  de  s'elforcer 
d'éviter  les  péchés  mortels,  et  de  se  conten- 
ter du  reste  de  Inobservance  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

La  raison  nous  dit  aussi  que  la  charité,  en 
laquelle  consiste  surtout  la  perfection,  peut 
exister  dans  tous  les  états,  et  même  qu  elle 
peut-être  plus  grande  dans  une  profession 
commune  que  dans  une  profession  plus 
relevée. 

Si  avant  de  choisir  un  état,  il  faut  de  gran- 
des réflexions  pour  ne  pas  s'abuser  dans  son 
choix.— Le  choix  étant  une  fois  fait,  au  con- 
traire, il  faut,  l"  persévérer  dansTétat  choisi, 
dans  les  fonctions  adoptées,  à,  moins  que  ces 
fonctions  et  cet  état  ne  soient  illicites.  Sou- 
vent même  la  détermination  devient  néces- 
saifc  el  irrévo  aWe,  comme  dans  le  sacer- 
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(Jocc  el  le  Duariage....  2*  Quand  môme  le 
choix  serait  fait  témérairement,  il  est  exjpé- 
dient  d'y  rester  et  d'y  persévérer,  s'il  n  est 
point  devenu  illicite;  ceci  devient  un  devoir 
rigoureux  pour  les  choix  irrévocables  dont 
nous  parlions.  Au  surplus  on  peut  par  la 
pénitence  faire  disparaître  la  tache  de  témé- 
rité, en  acceptant  avec  résignation  les  tribu- 
lations qui  accompagnent  son  état.  Dieu 
viendra  en  aide  à  celui  qui  agira  de  la  sorte, 
et  par  sa  grâce  il  pourra  mener  une  vie  chré- 
tienne. 3-  Dans  le  sentiment  chrétien,  cha- 
cun doit  être  content  de  son  sort.  11  doit  en 
eflet  considérer  que  la  Providence  a  disposé 
les  choses  de  manière  à  ce  qu  il  se  trouve  où 
il  est.  D'après  Louis  Du  Pont  c'est  une  chose 
bien  dan;^crcuse  de  choisir  un  état  contre  la 
volonté  de  Dieu,  et  d'y  arriver  par  des  moyens 
coupables;  c'est,  dit-il,  rompre  le  fil  des 
moyens  que  la  Providence  avait  disposés 
pour  nous  conduire  à  notre  fin,  et  on  se  pré- 
pare la  condamnation  rapportée  dans  saint 
Matthieu  :  Toute  plantation  qui  n'est  pas 
plantée  par  le  Père  céleste  sera  déracinée. 
Toutefois  si  Terreur  est  consommée  el  que 
le  choix  d'un  état  soit  irrévocable,  on  ne  doit 
pas  conclure  qu'il  faut  se  défier  de  la  divine 
providence.  Si  nous  nous  sommes  trompés 
de  voie.  Dieu  dans  son  infinie  charité  i^eut 
nous  conduire  au  salut  éternel  par  une  autre 
voie,  et  changer  le  mal  en  bien,  comme  il 
«irriva  à  l'enfant  prodigue,  pourvu  que  nous 
effacions  le  passé  par  la  oénitence,  et  que 
nous  nous  placions  docilement  dans  les 
mains  de  Dieu  pour  l'avenir. 

Dieu  appelle  aussi  un  certain  nombre  à  /V- 
t.at  clérical.  —  C'est  la  volonté  de  Dieu  qu'un 
certain  nombre  de  chrétiens  entrent  dans 
l'état  ecclésiastique,  pour  en  occuper  les  dif- 
férents degrés,  selon  qu'ils  sont  énumérés 
dans  le  concile  de  Trente  (sess.  xxni,  c.  2),  où 
il  traite  du  sacrement  de  1  ordre  ;  à  savoir  :  la 
tonsure  cléricale;  les  ordres  mineurs,  de 
portier,  de  lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte; 
ensuite  les  ordres  majeurs  de  sous-diacre, 
de  diacre,  et  du  sacerdoce.  Parmi  ceux  qui 
sont  dons  le  sacerdoce,  Dieu  appelle  les  uns 
à  être  pape,  les  autres  cardinaux,  d'autres 
patriarches,  archevêques,  évoques,  archidia- 
cres, chanoines  et  curés;  d'autres  encore 
prédicateurs  et  catéchistes,  etc.... 

L'Ecriture  sainte  établit  bien  clairement- 
la  vocation  cléricale  [Hehr.y  v,  k). — Queper-^ 
sonne  ne  s'engage  dans  ces  honneurs^  si  ce 
nest  celui  qui  est  appelé  comme  Aaron.  [Eph. 
iv,  11.) — Le  Christ  a  établi  les  autres  pasteurs. 
(Act.  XX,  28.)  —  V Esprit-Saint  a  établi  les 
évéguespour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  (Luc. 
VI,  17.)  Le  Christ  appela  ses  disciples,  et  il  en 
choisit  douze  parmi  eux,  qu  il  nomma  apô- 
tres. 

Les  saints  Pères  ont  la  môme  doctrine. 
Saint  Grégoire  dans  son  Pastoral  ^  repartie, 
parle  ainsi  des  recteurs  des  âmes  qui  n'ont 
pas  les  qualités  de  leur  état  :  «  ils  ne  gou- 
vernent pas  par  la  volonté  du  souverain 
I^ïédiateur,  mais  par  eux-mêmes,  dépouillés 
de  toute  vertu,  n  étant  point  appelés  par  la 
voionié  divine,  mais  par  les  motifs  de  cupi- 


dité. Ils  ont  ravi  par  violence  le  pouvoir  or^- 
torial,  plutôt  quils  ne  l'ont  reçu.  »  Saint 
Isidore  (lib.  m),  dit  :  a  Un  clerc  doit  être 
crucifié  au  monde  dans  sa  propre  chair  par  la 
mortification,  pour  se  livrer  aux  fonctions  de 
son  ordre,  si  réellement  il  y  est  arrivé  par  la 
volonté  de  Dieu,  contre  son  gré,  et  par  humi- 
lité. »  —  «  Il  y  en  a  beaucoup  qui  viennent^ 
dit  saint  Bernard,  mais  considérez  qui  est 
celui  qui  est  appelé.  »  Saint  Thomas  (Corn, 
in  Ep.  ad  Uebrœos)  :  «  L'enseignement  divin 
ne  dit  pas  que  personne  doive  s'emparer  des 
honneurs  par  faveur,  par  argent,  ou  par  puis- 
sance, mais  il  doit  être  appelé  comme 
Aaron.  »  Saint  Bonaventure  nous  avertit  que 
nous  devons  trembler  en  entendant  la  parole 
de  Jésus-Christ,  de  peur  de  prendre  à  tort  les 
honneurs,  et  de  n'être  point  appelés  comme 
Aaron. 

La  raison  nous  dit  aussi  que  la  vocation 
divine  dépend  de  la  série  de  grâces  qui  e5t 
absolument  nécessaire  pour  remplir  digne- 
ment les  nombreuses  et  difficiles  obligations 
de  l'état  ecclésiastique. 

Cette  vocation  est  surnaturelle  ;  car,  dit 
Schram,  à  raison  de  la  difficulté,  de  la  per- 
fection qu'exige  cet  état,  les  raisons  pure- 
ment naturelles  qui  suffisent  pour  justifier 
une  vocation  laïque,  ne  suffiraient  plus  pour 
légitimer  une  vocation  cléricale.  Sans  doute 
Dieu  prépare  déjà  naturellement  à  cet  état 
ceux  qu'il  y  destine,  soit  par  des  vertus  in- 
fuses, soit  en  leur  donnant  les  qualités  de 
la  science,  du  génie  et  d'autres  aptitudes 
qui  les  mettent  au-dessus  des  irrégularités 
et  des  empêchements  de  cette  vocation  ; 
mais,  outre  cette  préparation  naturelle, 
Dieu  a  une  manière  plus  spéciale  de  dési- 
gner et  de  préparer  aux  ordres  sacrés,  qui 
fait  de  cette  vocation  une  vocation  vraiment 
surnaturelle. 

La  vocation  à  Vétat  ecclésiastique  demande 
ta  plus  sérieuse  délibération.  —  Louis  Du 
Pont  établit  avec  raison  que  .la  vocation  à 
l'état  ecclésiastique,  surtout  la  vocation  à  la 
prélature,  demande  une  délibération,  une 
maturité  de  conseil  bien  plus  marquée  que 
la  vocation  séculière  et  même  religieuse. 
Cela  ;se  déduit  des  paroles  de  l'Ecriture 
sainte.  U  faut,  dit  saint  Paul  à  Timothée, 
qu'un  évéque  soit  sans  reproche^  que  les  dia-- 
cres  st^ieni  pudiques.  A  Tite  :  //  faut  qti^un 
évéaue  soit  exempt  de  crime.  Saint  Jérôme 
{Ad  Ueliod.)  dit  :  «  Si  les  gracieuses  sollici- 
tations devaient  venir  vous  inviter  à  entier 
dans  le  sacerdoce  et  la  prélature,  je  me  ré- 
jouirais de  leur  assentiment,  mais  la  possi- 
bilité de  la  chute  me  fait  trembler.  Je  sais 
que  celui  qui  désire  Tépiscopat  désire  ui.e 
chose  bonne;  mais  ajoutez  ce  qui  suit  :  11 
faut  qu'il  soit  sans  reproche.  Que  celui  donc 
qui  s'avance  l'éprouve  lui-même.  » 

Saint  Grégoire  et  saint  Augustin  ont  le 
même  sentiment  sur  le  même  sujet.  Ecou- 
tons saint  Bernard  (Tr.  de  conv.  ad  cler.^ 
c.  29)  :  «  De  toutes  paris  on  court  aux  or- 
dres sacrés,  et  de  simples  mortels  assuiaent 
sans  révérence  et  inconsidérément  un  mi- 
nistère qui  est  redoutable  aux  anges  eu  a- 
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mdmes.  Plût  h  Dieu  que,  sur  le  point  d'éle- 
ver une  tour,  ils  se  recueillent  pour  calculer 
et  se  rendre  compte  des  moyens  pour  ter- 
miner Tentreprise  l  Plût  à  Dieu  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  capables  de  continence  ne 
se  précipitent  pas  dans  un  état  voué  à  la  per- 
fection du  célibat  !  Oh  I  o*est  là  une  tour  somp- 
tueuse et  une  grande  chose  :  combien  peu  le 
comprennent  !  11  serait  plus  avantageux  de 
se  sauver  dans  une  position  humble  et  au 
milieu  de  la  foule,  que  de  s'élever  pour  se 
précipiter,  et  s'exposer  à  un  jugement  plus 
sévère.  »  Saint  Thomas  (1-2,  q.  188) 
dit  que  la  perfection  de  la  vie  est  une  con- 
dition préalable  pour  Tépiscopat,  et  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'état  religieux  qui 
est  une  voie  pour  y  arriver.  D'où  il  con- 
clut qu'il  y  a  de  la  présomption  à  se  croire 
parfait,  lorsqu'on  doit  penser  qu'on  est  seule- 
ment sur  le  chemin  qui  y  conduit. 

Marques  de  voccUion  à  l'état  ecclésiastique, 
—  Pour  Qu'on  puisse  être  rassuré  sur  le 
choix  que  Von  fait  de  l'état  ecclésiastique ,  il 
faut  que  l'on  puisse  réunir  les  marques  sui- 
vantes : 

I,  La  pureté  do  conscience  et  l'innocence 
de  la  vie  passée  ;  car  TApôtre  recommande  à 
Tite  d'établir  dans  les   cités   des  évoques 

3ui  soient  sans  crime.  (Tt/.  i,  7.)  Il  dit  des 
iacres  à  Timothée  :  Quils  administrent  de 
tefle  manière  qu'ils  n'aient  aucun  crime  à  se 
reprocher.  (I  Tim.  ni,  10.) 

Saint  Jérôme  exige  non-seulement  que 
l'on  soit  sans  faute  grave  au  moment  môme 
où  l'on  est  admis  dans  les  ordres,  mais  en- 
core depuis  que  l'on  a  été  admis  dans  l'E- 
glise par  le  baptême. 

II,  La  seconde  raaroue  est  Tétude,  l'amour 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  Tamour 
du  prochain. 

III.  Ne  pas  rechercher  Tétat  ecclésiastique 
j>our  rhonneur,  les  richesses  ou  d'autres 
considérations  humaines.  C'est  là,  au  con- 
traire, un  signe  manifeste  de  la  suggestion 
du  démon,  qui  perd  une  âme  par  rorgueil 
et  la  sensualité. 

IV.  La  quatrième  marque  est  de  n'avancer 
vers  les  ordres  qu'avec  crainte,  non  point 
parce  qu'on  s'en  croit  indigne,  mais  parce 
qu'on  ne  fait  qu'obéir  à  une  injonction  ri- 
goureuse de  ceux  qui  ont  mission  pour 
vous  déterminer  et  vous  appeler  au  nom  de 
l'Eglise.  Cette  matière  trouve  son  complé- 
faent  lorsqu'il  s'agit  du  bon  gouvernement 
des  religieux.  Quil  nous  suffise  d'iijouter 
sur  ce  point  cette  remarque  du  Cathéchisrae 
(i  u  concile  de  Trente  :  Xa  loi  naturelle  et 
divine  ordonne  que  celui  qui  sert  à  f autel 
doit  vivre  de  l'autel;  mais,  s'approcher  de 
Cautel  par  le  motif  du  gain  et  de  l'avarice^ 
c^est  un  grand  sacrilège. 

Dieu  appelle  quelques  personnes  à  Vétat 
religieux.  —  C'est  une  pro[)Osition  établie 
j>ar  Louis  Dupont  et  la  plupart  des  auteurs 
ascétiques.  L'état  religieux  est  celui  où  les 
fidèles  qui  y  entrent  lont  profession  de  ten- 
i\re  h  la  penection  de  la  ctiarité  chrétienne, 
en  Jcoetlant  les  vjbux  de  pauvrctr^,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  et  de  vivre  avec  stabi- 
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lité  d'une  vie  commune  approuvée  par  l'E- 
glise. iJi  légitimité  et  la  convenance  de  cette 
vocation  se  prouve  par  l'enseignement  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de 
proposer  des  ])réceptes  communs  qui  obli- 
gent tous  les  Chrétiens,  mais  qui,  outre  ces 
commandements  obligatoires  pour  tous,  y  a 
ajouté  des  conseils  d'une  grande  perfection; 
c  est-à-dire  les  conseils  de  la  pauvreté,  de  la 
chasteté  et  de  l'obéissance.  Amsî,  dans  saint 
Matthieu  (c.  xix),  Jésus-Christ  conseille  la 
chasteté  sous  la  métaphore  des  eunuques,  et  i  \ 
ajoute  :  Mais  tous  ne  saisissent  pas  cette  parole^ 
mais  seulement  ceux  qui  en  ont  reçu  le  don.Que 
celui  qui  peut  comprendre  comprenne.  Ainsi 
Jésus-Christ,  répondant  au  jeune  homme 
qui  lui  assurait  avoir  observé  tous  les  com- 
mandements, lui  conseille  la  pauvreté  et 
l'obéissance,  en  lui  disant  {ibid,)  :  Si  tuteur 
être  par  fait  y  va,  vends  ce  que  tu  as,  et  donne-le 
aux  pauvres,  et  tu  auras  un  trésor  au  ciel,  et 
ensuite  viens  et  suis  moi.  Pierre  répondit 
alors  au  nom  de  tous  les  apôtres  {ibid.)  :  loUà 
que  nous  avons  tout  abandonné  et  nous  vou^ 
avons  suivi.  On  peut  voir,  dans  les  premiers 
monuments  de  l'histoire  de  l'Eglise,  que  les 
premiers  fidèles  de  Jérusalem  observèrei  t 
en  grande  partie  ces  conseils  :  La  multitude 
des  croyants,  (iit  saint  Paul,  n'avait  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Personne  parmi  eux  ne 
croyait  posséder  ce  qu'il  avait,  mais  toutes 
choses  leur  étaient  communes.  [Act.  iv,  32.) 

Les  saints  Pères  ont  prêché  cette  vocation 
snéciale.  Saint  Denis  lait  aux  moines  ui.e 
place  très-élevée  parmi  ces  laïques  h  cause 
de  leur  parfait  renoncement.  {Lccles.  hier., 
c.  6.)  Eusèbe  {Dém.  evang.,  1. 1)  dit  que  l'é- 
tat monastique  est  au-dessus  de  la  vie  com-. 
mune,  et  surpasse  même  la  nature  humaine. 
Saint  Basile  (Constit.  mon.,  xix,  23)  assure 
que  ceux  qui  se  vouent  à  la  vie  monastique 
sont  les  imitateurs  parfaits  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres  :  «  Car,  dit-il,  Jé- 
sus-Christ a  choisi  des  disciples  dans  le  but 
de  pratiquer  cette  perfection  de  vie,  afin 
que  par  eux  celte  forme  de  vie  reste  comme 
un  modèle  à  la  postérité.  »  Saint  chrysos- 
tome  dit,  dans  son  homélie  19  in  Matth.  :  «  In 
moine  doit  désirer  d'imiter  la  vie  apostcti^ 
que;  »  et  dans  d'autres  parties  de  ses  œuvres 
il  parle  souvent  de  l'excellence  de  ce  genre 
de  vie.  Saint  Jérôme  dit  (  ad  Heliod.  , 
lit.l)  :  «  Lorsque  tu  abandonnes  la  vie  mili- 
taire et  que  tu  t'es  en  quelque  sorte  rendu 
eunuque  pour  le  royaume  de  Dieu,  gu'as-tii 
fait,  sinon  de  l'engager  dans  le  chemin  de  la 
perfection?  »  Saint  Augustin  (dans  sa  Cité  de 
Dieu,  c.  17)  parlant  de  cette  jjarole  des  apô- 
tres :  Voilàque  nous  avons  tout  abandonné  pour 
vous  suivre,  il  ajoute  :  «  Ce  vœu  a  été  émis 
par  des  hommes  puissants.  Mais  cette  force 
n*a  pu  leur  être  accordée  que  par  celui  qui 
donne  la  puissance  à  ceux  qui  font  des 
vœux.  Dans  votum  voventi.  »  Et  au  livre  i'' 
De  mor.,  il  dit  des  choses  merveilleuses  de 
la  perfection  religieuse.  Saint  Grégoire 
Hib.  II,  ep.  100)  critique  l'édit  de  l'empereur 
Maurice,  qui  aéfend  aux  soldats  de  se  faire 
moines.  U  donne  entre  autres  raisons  celle- 
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ci  :  «  Il  y  a  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  ne  peuvent  se  sauver,  à  moins  qu'elles 
ne  donnent  tout  ce  qu'elles  possèdent.  » 
Cassien  (dans  ses  Institutions  monastiques) 
assure  que  le  monachisme  a  été  établi  en 
conformité  de  la  vie  des  premiers  Chré- 
tiens par  saint  Marc,  dans  TEglise  d'A- 
lexandrie, et  qu'ensuite  les  saints  Pères 
ont  propagé  ce  genre  de  vie.  Voici  com- 
ment saint  Bernard  parle  sur  ce  sujet  :  «  J'es- 
time que  les  cloîtres  sont,  dans  l'Ëglise, 
des  lits  de  repos  ;  c'est  là  qu  on  vit  en  paix, 
débarrassé  des  soins  et  des  sollicitudes  de 
la  vie  séculière  ;  et  ce  lit  de  repos  nous  ap- 
paraît comme  couvert  de  fleurs,  car  les 
exemples  des  Pères  qui  ont  pratiqué  celte 
vie  et  les  éloges  qu'ils  lui  ont  donnés  font 
briller  comme  des  fleurs,  et  la  conversation 
des  Pères,  et  leur  vie  édiQante.  »  Saint  An- 
selme (I.  m  De  consiL  evang.)  :  a  Si  vous 
voulez  être  parfait,  dit-il,  c'est  dans  un 
cloître  qu'il  faut  pratiquer  les  conseils  de 
perfection.  «  C'est  ainsi  que  les  saints  Pères 
lont  compris.  Voici  le  jugement  de  saint 
Laurent  Justinien  :  «  La  plus  parfaite  image 
de  la  céleste  patrie,  dans  cette  vallée  de  lai*- 
mes,  se  trouve  dans  la  réunion  et  la  vie  com- 
mune du  monastère,  où  tout  concourt  à  la 
perfection  du  culte  divin.  »  Louis  de  Blois, 
Gerson,  Jean  Tauler  tiennent  la  même  opi- 
nion. Sainte  Catherine  de  Sienne  IDialog. 
157-158)  nous  dit  des  monastères  :  a  C  est  une 
barque  qui  a  été  disposée  et  préparée  par  le 
Saint-Esprit  pour  recevoir  les  âmes  qui  veu- 
lent courir  à  la  perfection  et  ne  le  peuvent 
qu'à  travers  les  périls  :  le  pilote  de  ce  vais- 
seau est  très-certainement  le  Saint-Esprit.  » 
Sainte  Thérèse  nous  informe,  dans  le  32*  cha- 
pitre de  sa  F«>,  que  TEpoux  lui  dit  :  «  Quel- 
que relâchés  que  soient^les  monastères,  ne 
croyez  pas  qu  ils  soient' inutiles  au  service 
de  Dieu.  Que  deviendrait  le  monde  sans  les 
religieux!» 

C  est  saint  Thomas  (2-2,  q.  186}  qui  nous 
fournira  les  raisons  de  la  perfection  reli- 
gieuse et  de  la  sublimité  de  cette  vocation. 
11  y  enseigne  que  Tétat  religieux  est  un  état 
de  perfection,  qu'il  est  beaucoup  plus  par- 
fait que  l'état  séculier.  L'homme  y  est  acti- 
vement voué  au  culte  et  au  service  divin.  Les 
vœux  de  religion  l'y  dégagent  de  tous  les 
>oucis  séculiers  ;  il  dit  qu'il  est  certain  que 
l'entrée  en  religion  est  un  bien  supérieur, 
et  que  le  seul  projet  d'entrer  dans  une  de 
^es  saintes  demeures  est  déjà  une  inspira- 
^  *ion  du  Saint-Esprit;  d'y  être  appelé  c'est 
■  donc  une  grâce  tre^-spéciale.  Ensuite,  la  vo- 
cation religieuse  arrache  l'flme  autrès-srand 
danger  de  se  perdre  dans  la  vie  séculière. 
Saint  Bonaventure  observe  que  par  le  vœu 
de  pauvreté  on  évite  la  concupiscence  des 
yeux  ou  l'avarice;  par  le  vœu  de  chasteté  la 
concupiscence  de  la  chair  ou  la  luxure  ;  par 
Je  vœu  d'obéissance  la  superbe  de  la  vie  ou 
l'orgueil  :  et  dans  ce  triple  renoncement  on 
aune  triple  prérogative, celle  d'échapper  aux 
trois  sources  de  corruption  qui  sont  dans  le 
jnonde.  Accourez  donc,  disent  les  saints  Pères, 
àcô«  villes  de  refuge  et  de  salut,  et  Ih  vous 


gémirez  sur  le  passé,  vous  obtiendrez  des 
grâces  pour  le  présent,  et  vous  marcherez 
avec  confiance  vers  la  gloire  future. 

La  vocation  religieuse  est  un  signe  de  pré- 
destination, —  C'est  le  sentiment  du  P.  Plati 
(liv.  I  De  statu  relig.)  que  c'est  là  une  vraie 
marque  de  prédestination;  on  peut,  dil-il,  le 
conclure  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
Matth.  XIX,  29)  ;  Quiconque  aura  abandonné 
sa  maisony  ses  frères  ou  ses  sœurs  ^  ou  son 
pire  ou  sa  mère^  ou  sa  femme  ou  ses  enfants^ 
ou  ses  champs  pour  Vamour  de  mon  nom^  re- 
cevra  le  centuple  en  ce  monde j  et  dans  l'autre 
la  vie  éternelle  lui  appartiendra.  Saint  Lau- 
rent J  ustinien  (De  la  aiscip.  mon.<,  c.  7)  ajoute  : 
«  Celui-là  espère  avec  sincérité  entrer  dans 
la  céleste  Jérusalem  qui  est  entré  dans  la 
congrégation  des  justes,  c'est-à-dire  dans  un 
monastère.  Car  c'est  un  grand  signe  d'élection 
que  d'avoir  part  à  cette  sainte  confraternité,  t 
Voici  un  mot  remarquable  de  Fauteur  du 
Serm.  ad  fratr.  de  Monte  :  «  C'est  à  peine  si 
on  pourrait  trouver  un  moine  mourant  qui 
descende  en  enfer ,  parce  qu'à  moins  qu'on 
ne  soit  prédestiné  au  ciel,  on  ne  persévère 
pas  à  garder  cette  vocation  jusqu'à  la  mort.» 
Saint  Arsène  adressant  cette  prière  à  Dieu  , 
«  Seigneur,  enseignez-moi  le  chemin  par  le- 
quel je  dois  me  sauver,  »  entendit  cette  ré- 
ponse :  Arsène ,  fuis  les  hommes  et  tu  stras 
sauvé.  Et,  dès  ce  moment  quittant  le  monde, 
il  se  retira  dans  un  désert. 

La  profession  religieuse  est  comme  un  autre 
baptême.  —  Celte  opinion  est  de  saint  Tho- 
mas (2-2,  q.  189):  il  enseigne  que  par 
la  profession  religieuse  les  péchés  de  la  vie 

Eassée  sont  effaces  comme  par  un  second 
aptême.  «  C'est  un  privilège,  dit-il,  qui  ne 
peut  pas  être  établi  par  des  raisons  rigou- 
reuses, mais  on  peut  le  déduire  par  des  tcm- 
paraisons  très-plausibles.  Dans  la  profession 
religieuse,  comme  dans  le  baptême,  dit-il, 
nous  sommes  ensevelis  par  Jésus-Christ  dans 
la  mort.  »  Car,  en  effet,  nous  sommes  morts 
au  monde  et  ensevelis  avec  Jésus-Christ. 
Cela  se  confirme  par  la  révélation  de  ce  moine 
dont  parle  saint  Thomas  :  «  La  vertu  que  j'ai 
vue  établie  par  le  baptême,  je  l'ai  vue  aussi 
fixée  par  l'habit  monacal,  quand  il  est  donné 
à  un  religieux.  »  Plusieurs  saints  Pères,  en- 
tr'autres  saint  Bernard,  adoptent  la  même  com- 
paraison, et  appellent  la  profession  religieuse 
un  parfait  baptême  à  cause  de  son  parfait  re- 
noncement au  monde. 

On  ne  doit  décider  une  vocation  religieuse 
qu'après  de  mures  délibérations. — Pourtron- 
naître  et  mettre  à  exécution  une  vocation  te- 
ligieuse ,  il  faut  se  garder  d'agir  téméraire- 
ment; il  ne  faut  avancer  qu'appuyé  sur  le 
conseil  d'hommes  doctes  et  prudents 

Cela  se  prouve  par  l'Ecriture  sainte  {Luc. 
XIV,  23)  :  lorsque  Jésus-Christ  parle  du  con- 
seil de  renoncer  à  toutes  les  possessions,  il 
nous  convainc  de  l'importance  de  Tentre- 
prise  et  de  la  prudence  que  demande  son 
exécution,  par  la  parabole  de  Thomme  qui 
doit  élever  une  tour  et  de  celui  qui  doit  en- 
treprendre une  guerre,  et  oui  l'un  et  l'autre 
supputaient  leurs  moyens  a  cxé;^ulion.  Qvu-i 
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ieplus  signillcatif,  dans  le  même  but,  que 
ce  mot  (la  Sauveur  dans  saint  Matthieu  (xi\, 
11)  :  Tous  ne  saisUsent  pas  cette  parole  :  que 
ceux  qui  pouvent  comprendre  comprennent. 
Les  saints  Pères  ne  nous  laissent  pas  igno- 
rer le  soin  et  îa  maturité  de  conseil  que  de- 
mande une  pareille  décision  ;  Saint  Basile  [De 
abd,  rer.^  saint  Laurent  Justinien  {DisctpU 
mon,  G.  3),  et  plusieurs  autres  cités  plus  haut. 
Voici  une  parole  du  patriarche  des  moines 
d'Occident  :  «  Si  un  nouveau-venu  se  conver- 
tit et  se  présente  pour  entrer,  ne  soyez  point 
trop  facile  à  l'admettre,  mais,  selon  le  mot 
de  TApôtre,  éprouvez  les  esprits  pour  savoir 
s'ils  viennent  de  Dieu.» Clément VIII  déclare 
dans  sa  décrétale  De  Vadmission  des  novices^ 

3UC.  «  les  supérieurs  doivent  s'informer  avec 
iligencc  par  quel  motif  et  dans  quelle  vue 
les  candidats  se  sont  présentés  au  noviciat  ; 
on  doit  savoir  si  c'est  par  le  désir  d'une  vie 

Ç!us  sainte,  ou  par  légèreté.  »  Le  concile  de 
rente  (sess.  xxv,  c.  15)  demande  une  année 
entière  de  noviciat  pour  arriver,  selon  le 
conseil  de  saint  Benoit»  h  une  sufiisante  déli- 
bération et  une  mure  décision.  Le  même 
saint  avertit  le  maître  des  novices  d'imposer 
au  novice  tout  d'abord  les  choses  les  plus 
difficiles  dans  le  service  de  Dieu. 

La  raison  nous  avertit  qu'outre  les  incli- 
nations et  les  aptitudes  naturelles  que  nous 
pouvons  avoir  pour  cet  état ,  il  faut  encore 
une  inspiration  surnaturelle;  or,  peut-on, 
sans  le  secours  d'un  prudent  directeur,  et 
après  avoir  longtemps  réfléchi ,  s'assurer  de 
la  réalité  et  de  la  divine  origine  de  cette  ins- 
piration. Une  vocation  peu  apparente  est 
<!omme  nulle,  car  on  n  ose,  dans  ce  cas,  se  dé- 
cider sur  de  légères  apparences  :  il  faut 
donc,  dans  une  affaire  aui  engage  toute  la 
Yie  et  qui  engage  môme  le  salut,  no  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  apporter  la  certitude 
dans  la  décision. 

C'est  rarement  avec  avantage  quon  con^ 
suite  ses  parents  dans  une  pareille  affaire,  — 
C'est  même  une  erreur  grossière  de  vouloir 
se  laisser  conduire  en  pareil  cas  par  les  avis 
de  ses  parents,  de  ses  amis ,  c'est-à-dire  de 
personnes  qui  se  décident  ordinairement  par 
des  motifs  purement  humains,  de  la  chair  et 
du  sang,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  com- 
prennent rien  à  la  grandeur  du  renoncement 
d'un  chrétien  qui  se  donne  exclusivement  à 
Dieu.  Us  ne  comprennent  pas  cette  parole 
de  Jésus-Christ  :  Je  suis  tenu  pour  séparer  un 
homme  de  son  pire,,.  Celui  qui  aime  son  père 
ou  sa  mire  plus  que  moi  ncst  pas  digne  de  moi, 
(Matth,  X.)  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme 
(Ep.  ad  Beliod,,  1)  :  «  Si  votre  père  se  trouve 
sur  le  seuil  de  la  porte,  marchez  sur  le  corps 
de  votre  père,  volez  vers  Tétendard  deJesus- 
Christ.  C'est  le  propre  de  Tamour  de  Dieu 
d'être  cruel  en  pareille  circonstance.  »  Saint 
JLaurent  Justinien  enseigne  la  môme  chose. 
Voici  ce  que  dit  saint  Bernard  (Serm,  de 
conr.  ad  c/er.):KQuelles  grandes flmes  la  fausse 
sncresse  du  monde,  supplante  1  et,  comme  elle 
éteint  en  elles  le  feu  sacré  qui  commençait  à 
5'dihinacrl  Cette  sagesse  mondaine  dit  h  ce- 
lai qui  est  appelé  :  Ne  vous  préripitpz  pa'  ; 


considérez  attentivement,  réfléchissez  long^ 
temps  ;  c'est  un  grand  projet  que  vous  agi- 
tez, vous  ne  sauriez  réfléchir  trop  longtemps. 
Rondez-vous  compte  de  ce  que  vous  pouvez, 
consultez  vos  amis,  de  peur  de  vous  exposer 
à  d'amers  regrets.  Cette  sagesse  est  animale, 
diabolique,  ennemie  du  salut,  elle  suffoque 
la  vie,  engendre  la  tiédeur,  elle  excite  le  vo- 
missement de  Dieu.  »  Ajoutons-y  l'autorité 
de  saint  Anselme  (liv.  m,  p.  12)  :  «C'est  uno 
chose  affreuse  à  penser  que  ceux  que  Dieu 
voulait  retirer  du  monde,  pour  les  soustraire 
h  ses  périls,  l'évoque  les  refuse  et  les  exporo 
à  la  rapacité  des  loups.  » 

Rigtes  pour  connaître  la  vocation  reli- 
gieuse, —  Les  règlessuivantes  seront  d'une 
grande  utilité  pour  connaître  la  vocation  le- 
ligieuse. 

La  première  est  de  se  rendre  compte  des 
forces  du  corps  et  des  qualités  de  son  esprit, 
afin  de  savoir  si  on  y  trouvera,  ou  un  empê- 
chement du  droit  positif,  ou  un  obslaclo 
naturel  à  l'entrée  en  religion. 

La  seconde  est  la  pureté  d'intention.  Il 
faut  entrer  en  religion  par  des  vues  qui  in- 
téressent le  salut  et  la  gloire  de  Dieu,  si  c'e^t 
l'ambition  ou  le  désir  de  posséder  des  avan- 
tages temporels,  la  vocation  ne  vient  point 
de  Dieu  ;  on  contredit  ces  paroles  de  TEvan- 
cils  :  Maître, Je  te  suivrai  partout  où  tu  iras, 
[Matth,  VIII,  19.)  Ce  sont  les  intentions  viciées 
qu'on  porte  dans  les  communautés  qui  y  in- 
troduisent le  relâchement. 

La  troisième  marque  est  de  sentir  intérieu- 
rement une  impulsion,  un  entraînement  vers 
cet  étal  qui  procède  purement  du  désir  de 
sauver  son  âme.  Si  cette  impulsion  vient  du 
raisonnement  et  de  la  froide  raison,  la  chose 
est  plus  sûre  ;  si  elle  procède  de  la  voîonté 
qui  vous  tourmente  d'entrer  et  ne  vous  laisse 
pas  de  repos  que  vous  n'ayez  accompli  votre 
projet,  l'impulsion  est  moins  sûre,  mais  elle 
est  bonne  dès  que  le  motif  de  cette  impul- 
sion est  le  désir  de  sauver  son  âme.  Saint 
Thomas  nous  assure  qu'alors  nous  devons 
nous  rassurer  par  la  bonté  du  motif,  motif 
que  la  chair  et  le  sang,  et  le  monde  ou  le  dé- 
mon ne  suscitent  pas.  Le  démon  tronsformé 
en  ange  de  lumière  ne  pousse  pas  à  de  saintes 
choses  pour  de  bons  motifs;  et,  lors  mono 
qu'il  s'en  mêlerait,  il  n'y  a  pas  de  danger  do 
suivre  des  impulsions  sages;  quand  il  mêlera 
des  motifs  corrompus,  il  sera  temps  encoio 
de  lui  résister. 

La  quatrième  nous  est  fournie  par  saûit 
Benoit  :  il  veut  que  le  novice  soit  porté  à 
l'obéissance,  aux  opprobres  et  qu'il  ait  du 
goût  pour  l'œuvre  de  Dieu. 

La  cinquième  est  d'apporter  une  jjIus 
grande  aUention  encore  quand  on  est  arrivé  h 
ce  point  de  savoir  si  l'on  doitentrer  dans  uno 
religion  plutôt  que  dans  une  autre.  Comme 
les  instituts  sont  très-divers,  non-seulement 
pour  la  diversité  de  la  rigueur  de  la  règle, 
mais  encore  pour  la  variété  des  aptitude?, 
soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  qu'elles  de- 
mandent, on  doit  se  rendre  compte,  et  i  .îr 
son  propre  jugement,  et  par  celui  des  autn>, 
des  choses  dont  on  est  capable.  Ce  n'est  i^s 
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tout  :  il  faut  encore  savoir  si  la  discipline  re- 
lii^ieuse  est  bien  observée  dans  le  monastère 
Ton  entre  ;  si  le  relâchement  ne  l'a  pas 


o 


envahie  au  préjudice  des  règles  approuvées. 

La  sixième  regarde  le  directeur  qui  doit 
éprouver  son  candidat  par  le  fréquftnt  exer- 
cice de  la  réceution  des  sacrements  et  des 
œuvres  de  piété,  comme  sont  une  bonne  con- 
fession générale,  le  règlement  de  la  vie  inté- 
rieure et  extérieure,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Louis  Dupont  (L.  m,  tr.  4,  c.  11). 

//  ne  faut  pas  négliger  de  s'occuper  de  sa  vo- 
tation  religieuse,  ni  l  ajourner  trop  longtemps. 
—  Une  fois  (jue  Ton  a  connn  que  Ton  est  ap- 
pelé à  la  vie  religieuse,  que  l'on  se  garde 
d'y  résister  ou  d'y  apporter  des  obstacles  ou 
des  temporisations,  a  abord  on  s'exposerait 
aux  menaces  de  l'Ecriture  sainte  (Prov.  i, 
2i)  :  Je  vous  ai  appelé,  et  vous  n'êtes  point 
venu,  f  ai  présenté  ma  main,  et  personne  ne  Va 
prise,  et  mon  conseil  a  été  méprisé;  moi,  à  mon 
tour,  je  me  rirai  de  vous  dans  votre  détresse. 
On  peut  se  rappeler  encore  ce  qui  arriva  à 
ceux  aui  étaient  invités  à  la  grande  cène  et 
qui  relusèrent  d'y  venir  (Luc.  xiv,24)  :  au- 
cun de  ces  hommes  qui  furent  invités  ne  goû- 
Jeront  de  mon  festin.  On  voit  encore  dans 
saint  Luc  (ix,  60)  que  Jésus-Christ  ne  permit 
aucun  retard  aux  deux  disciples  qu'il  appela, 
pas  même  pour  accomplir  un  devoir  bien 
respectable,  puisque  l'un  d'eux  demandait  la 
permission  d  ensevelir  son  père,  et  l'autre  de 
régler  les  plus  grandes  affaires  de  sa  maison. 

Les  saints  Pères  tiennent  la  même  opinion. 
Saint  Jérôme  (Lett.  iOS)  ;  saint  Chrysostome 
(Homil.  56)  :«  S'il  est  avantageux  et  aux 
pénitents  et  aux  innocents  de  se  réfugier 
aans  la  vie  monastique,  pourquoi  retardez- 
vous?  Si  Dieu  vous  appelle  de  ce  monde  avant 
l'exécution  de  votre  projet,  vous  souffrirez 
une  perte  irréparable.  »  Saint  Bernard  (dans 
ses  lettres  105,  108, 109)  s'exprime  ainsi  : 
«  Dès  que  vous  no  doutez  plus  que  la  parole 
qui  vous  appelle  ne  vienne  de  Dieu,  qu'a- 
vez-vous  besoin  de  délibérer  davantage? 
L'ange  du  ^rand  conseil  vous  convie,  à  quoi 
bon  recourir  à  des  conseils  étrangers  ?  Trou- 
ireriez-vous  un  conseiller  plus  fidèle  ou 
plus  sage?  Je  connais  les  choses  qu'il  faut 
exécuter  promptement.  On  veut  m'arracher 
du  gouffre  de  la  géhenne,  et  je  demande  du 
retard,  et  je  fais  difficulté  de  me  délivrer  I 
On  m'offre  un  grand  trésor,  je  dois  le  rece- 
voir avec  empressement,  et  présenter  ma 
main  avec  une  grande  joie.  »  Ecoutez  encore 
saint  Laurent  Justinien  :  «Quand  on  est  dési- 
gné pour  entrer  en  religion,  on  estdifficile- 
Hient  exclu  de  cette  Jérusalem  céleste.  C'est 
donc  avec  une  grande  maturité  de  raison,  et 
une  grande  circonspection,  que  celui  qui 
est  appelé  à  ces  réunions  consacrées  à  Dieu 
doit  agir,  de  peur  que  par  la  fraude  du  dé- 
mon, par  son  ignorance  ou  sa  négligence,  il 
ne  soit  détourné  de  sa  vocation.  Négliger  ou 
«gourner  sans  raison  la  vocation  religieuse, 
c  est  une  souveraine  ingratitude  et  un  mé- 
pris de  cette  grâce  si  haute  et  si  précieuse. 
La  raison  seule  nous  le  fait  comprendre,  et 
il  doit  nous  paraître  naturel  que  Dieu,  se 


voyant  méprisé  dans  un  don  si  relevé,  nous 
refuse  la  grâce  de  persévérance  et  d'autres 
faveurs  utiles  au  salut  :  Sans  doute  que  celui 

3ui  tient  cette  conduite  et  se  rend  coupable 
e  cette  négligence  pourra  toujours  compter 
sur  les  grâces  communes  et  ordinaires,  mais 
il  se  sera  rendu  indigne  des  grâces  fortes  et 
puissantes.  » 

Outre  cette  première  vocation  à  l'état  reli- 
gieux, les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  re* 
connaissent  ce  qu'ils  appellent  une  seconde 
vocation^  qui  concerne  les  religieux  qui  sont 
tombés  dans  la  tiédeur  et  le  relâchement, 
et  qui  sont  sollicités  par  la  grâce  à  revenir 
à  la  ferveur  et  à  la  perfection  de  leur  état. 
Cette  vocation  est  manifeste  dans  les  sept 
lettres  envoyées  par  saint  Jean  aux  sept 
évêques  d*Asie  {Apoc.  n)  ;  on  y  voit  que  ces 
anges  ou  évoques  sont  appelés  d'une  moin- 
dre perfection  à  une  plus  grande,  de  la  tié- 
deur ou  d'une  chute,  à  la  rénovation  de 
l'esprit  de  ferveur,  et  à  la  peifection  de  la 
première  vocation.  Dans  la  première  lettre» 
lange  d'Ephèse  est  averti  de  réparer  sa  pre- 
mière charité,  qui  commençait  a  s'éteindre  : 
l'ange  de  Smyrne,  d'être  constant  dans  l.i 
vertu  jusqu'  à  la  mort  ;  l'ange  de  Pergam^ 
de  montrer  plus  de  courage;  l'ange  de  | 
ïhyatire,  de  savoir  résister  avec  intrépi- 
dité ;  l'ange  de  Sardique,  de  pleurer  sur  la 
mort  de  son  âme;  l'ange  de  Philadelphie,  ^a 
conserver  ce  qu'il  a  reçu;  l'ange  de  Laod*- 
cée,  de  veiller  à  ce  que  sa  tiédeur  ne  pro- 
voque de  la  part  de  Dieu  un  vomissement. 
Cette  significative  énumération  est  terminée 
par  cette  contlusion  (Apoc.  y,  20)  :  Voilà  que  je 
suis  debout  à  la  porte,  et  f  y  frappe,  pour  sa- 
voir  si  quelqu'un  entena  ma  voix  afin  que 
f  entre.  Ces  paroles  indiquent  clairement 
le  renouvellement  d'une  seconde  vocation. 

La  même  chose  peut  se  prouver  par  les 
saints  Pères.  Saint  Basile  exhorte  un  moine, 
qui   était  déchu  de  sa  première  ferveur, 
«  d'écouter  la  voix  du  bon  Pasteur,  car  c'est 
lui  qui  vous  poursuit,  pour  vous  arracher 
de  la  gueule  du  lion.  »  Saint  Bernard  dit 
dans  une  occasion  semblable  :  «  Jésus-Christ 
a  sans  doute  beaucoup  de  soldats  qui  ont 
entrepris  couraçeusement,  qui  ont  résisté 
et  vaincu.  Mais  il  en  a  peu  qui,  ayant  une 
fois  pris  la  fuite,  s'exposent  courageusement 
au   aanger,   recherchent  le  combat   qu'ils 
fuyaient,  et  recherchent  l'ennemi  qui  les  dé- 
concertait, et,  parce  que  ce  qui  est  glorieu  x 
est  rare,  je  te  félicite  d'être  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  d'autant  plus  d'honneur  qu'ils 
sont  du  plus  petit  nombre.  »  On  çeut  naturel- 
lement se  rendre  compte  de  ceci.  Il  est  plus 
parfait  de  suivre  la  vocation  religieuse  qu  une 
profession  séculière,  et  ceux  qui  la  suivent 
sont  favorisés  de  grâces  plus  abondantes  pour 
y  persévérer,  et,  si  on  vient  à  s'arrêter  dans 
le  chemin  de  la  perfection,  ou  à  faire  quel- 

S  Je  chute,  la  grâce  aide  à  se  relever;  et  c  esi 
ce  qu'on  appelle  grâce  de  seconde  voca- 
tion. Grâce  qui,  selon  le  concile  de  Trente 
(Sess.  VI,  can.  22),  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  première  pour  la  seconde  justi- 
fication et  la  persévérance. 
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Outre  les  mouvements  intérieurs  de  la 
grâce  qui  aident  à  la  seconde  vocation  et 
donnent  la  persévérance,  il  y  a  encore  des 
secours  extérieurs  de  cette  grâee,  qui  con- 
sistent dans  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
la  fréquentation  des  sacrements,  Toraison 
vocale,  l'oraison  mentale,  les  lectures  spiri- 
tuelles, |les  exhortations,  les  jeûnes  et  les 
autres  mat>érations  de  la  chair,  la  clôture,  le 
silence,  la  correction,  la  pauvreté,  l'obéis- 
sance, les  exercices  spirituels  de  huit  jours  ; 
tous  ces  moyens  obtiennent  ce  que  dit  saint 
Bernard  :  «  En  relision,  Thonmie  vit  nlus 
purement,  tombe  plus  rarement,  se  relève 
promptement,  meurt  avec  plus  de  confiance, 
ost  plus  vite  purifié,  plus  promptement  ré- 
compensé. » 

Résister  à  cette  seconde  vocation,  y  opposer 
une  mauvaise  volonté  et  des  retards  conti- 
nuels, c'est  un  si^ne  de  damnation,  selon 
ces  paroles  de  TEcrilure  sainte  [Luc.  ix,  62)  : 
Quiconque  mei  la  main  à  la  charrue  et  regarde 
derrière  êoi  nest  point  apte  au  royaume 
des  deux  ;  paroles  que  saint  Basile  [Const. 
monach.)  applique  à  la  première  et  la  seconde 
vocation,  l^ons  lisons  aussi  dans  saint  Jean 
(vi,  67):  Plusieurs  de  ses  disciples  s'en  re- 
tournèrent et  ne  suivirent  plus  Jésus, 

Saint  Augustin  {in  Psalm.  lxxv)  dit  : 
«  Qu'aucun  moine  ne  dise  :  «  Je  sors  du 
«  monastère,  car  le  roj^aume  des  cieux  n'est 
«  pas  seulement  fait  *^pour  les  religieux.  » 
Car  je  lui  répondrai  :  «  Ceux-là  n'ont  point 
«fait  de  vœux;  toi,  au  contraire,  tu  en 
«  as  fait.  Tu  as  regardé  derrière  toi.  »  Et, 
pour  faire  comprendre  qu'il  ne  parlait  pas 
seulement  des  moines  apostats,  il  rapporte 
l'exemple  de  la  femme  de  Lojth,  qui  ne  re- 
tourna pas  en  arrière,  mais  qui  regarda  seu- 
Jement  en  arrière,  et  fut  changée  en  statue 
de  sel.  Et  le  saint  docteur  finit  par  exhorter 
son  religieux ,  en  disant  :  a  Aie  confiance 
dans  ta  profession,  et  le  secours  de  Dieu 
achèvera;  regarde  ton  conducteur,  et  ne  re- 
garde pas  derrière  toi;  celui  qui  te  conduit 
marche  en  avant.  Le  lieu  d'où  il  t'a  tiré  reste 
derrière  ;  aime  ton  conducteur,  et  ne  con- 
damne pas  celui  qui  a  la  faiblesse  de  jeter 
-«in  couj)  d'œil  vers  le  lieu  du  départ.  »  L'abbé 
Panupbius,  cité  ftar  Cassien,  dit  :  «  De  même 
que  Dieu  a  promis  une  grande  eloire  à  ceux 
qui  le  servent  fidèlement  selon  les  règles  de 
leurs  institutions,  de  même  de  grandes  peines 
sont  réservées  à  ceux  qui  remplissent  négli- 

f;emment  leurs  devoirs  de  religieux,  et  re- 
usent de  produire  les  fruits  de  sainteté 
qn'on  devait  attendre  d'eux  :  Car  il  vaut 
mieux,  dit  l'Ecclésiaste  (v,  4),  ne  point  faire 
de  vœux,  que  d'en  faire  et  ne  point  tenir.  » 

La  raison  nous  dit  aussi  que  de  suivre  la 
première  vocation  c'est  seulement  un  signe 
commencé  de  prédestination,  en  tant  que 
cette  vocation  place  quelqu'un  sur  la  voie. 
Mais  cette  espérance  s  évanouit,  s'il  retoiu'ne 
au  monde  ou  s'il  vit  en  religion  d'une  ma- 
nière mondaine;  mais,  l'effet  de  cette  voca- 
tion se  fixe,  et  les  fruits  s'en  assurent  par  la 
seconde  vocation  et  le  rappel  à  la  ferveur  de 
son  état. 


Il  y  a  des  dangers  et  de  graves  incon- 
vénients à  quitter  son  ordre  pour  entrer 
dans  un  autre.  11  y  en  a  encore  plus  à  retour- 
ner dans  le  siècle  :  cependant  cela  peut  ar- 
river quelquefois,  et  alors  il  faut  que  cela 
soit,  non  par  une  apostasie  mais  avec  une  per- 
mission en  forme,  émanant  d  u  Souverain  Pon- 
tife ,  obtenue  non  fruduleusement  pour 
des  motifs  sérieux ,  tels  que  ceux  qui  vien- 
nent du  défaut  de  forces  pour  supporter  les 
austérités  de  tel  ordre,  ou  la  raison  d'utilité 

Générale,  etc.  C'est  le  sentiment  de  saint 
homas,  mais  il  ajoute  qu'il  est  bien  plus 
facile  de  faire  du  progrès  dans  une  religion 
où  l'on  a  déjà  hanilude  de  vivre.  Ce  gu'il 
confirme  par  les  paroles  de  Cassien,  qui,  dô 
son  côté,  expose  les  dangers  de  changer  d'or- 
dre religieux;  il  les  compare  à  celui  qui 
résulterait  du  projet  de  cnanger  ses  mem- 
bres contre  des  membres  étrangers;  or,  dans 
le  fait,  en  religion,  nos  frères  sont  devenus 
comme  nos  propres  membres. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  qu'un  re- 
ligieux qui,  ayant  reconnu  sa  tiédeur,  désira 
se  renouveler,  obtiendra  ce  renouvellement 
plus  facilement  en  révérant  à  la  pratique 
exacte  de  l'ordre  où  il  est  d'abord  entré  que 
dans  une  ordre  différend  ;  2°  que  si  un  reli- 
gieux reconnaît  que  sa  vocation  en  religion 
en  général ,  soit  à  tel  ordre  en  particulier, 
à  été  inconsidérée  ou  nulle,  qu'il  renouvelle 
présentement  cette  vocation  comme  s'il  y 
entrait  au  début,  et  il  renouvellera  et  re- 
trouvera tous  ces  défauts;  3*  de  cette  ma- 
nière il  sera  dispensé  de  recourir  aux  moyens 
embarrassés  d'annulations  de  vœux,  de  dis- 
pense, de  changement  de  religion,  et  sur- 
tout de  rentrée  dans  Tétat  séculier;  4."  un 
novice  ne  s'empressera  pas  de  déposer  le 
saint  habit  au  premier  dégoût,  car  s'il  est 
dangereux  de  résister  à  sa  vocation,  il  l'est 
plus  encore  de  l'abandonner  après  l'avoir 
embrassée.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  ven- 
geance divine  suivre  dans  le  monde  ceux 
qui  ont  lâchement  déserté  leur  vocation. 
Saint  Augustin  en  cite  plusieurs  exemples 
dont  il  se  servait  pour  soutenir  le  courage 
des  novices. 

11  ne  suffit  pas  de  vivre  en  religion  en  sui- 
vant simplement  l'attrait  de  sa  première  vo- 
cation, tout  en  se  livrant  à  la  tiédeur  et  an 
relâchement.  Il  faut  de  toute  nécessité  cor- 
respondre à  la  seconde  vocation,  secouer 
l'esprit  de  tiédeur,  et  s'élever  à  la  perfec- 
tion. C'est  dans  ce  sens  çiuenous  lisons  dans 
Isaïe  (xxvi,  10]  :  Tai  fait  des  choses  iniques 
dans  la  terre  des  saints.  Et  Jérémie  (xi,  15)  : 
Pourquoi  mon  bien-aimé  a-t-il  opéré  des  cri- 
mes dans  ma  maison  ? 

Voici  comment  saint  Bernard  (serm.  2  De 
jejunio)  parle  de  l'esprit  de  ferveur  :  «  La 
conversion  du  corps,  si  elle  est  seule,  n'est 
rien.  Il  n'y  a  là  qu'une  apparence  de  con- 
version et  non  une  réalité  ;  c'est  un  simu- 
lacre de  vertu  très-Vide  dejpiété.  Quaiid  on 
ne  voit  que  cette  superficie ,  on  croit  tout 
sauvé ,  et  Ton  ne  sent  pas  le  ver  intérieur 
qui  ronge  tout.  La  tonsure  reste,  l'habit  n'est 
point  changé  j  on  garde  même  les  jeûnes^  1^ 
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tempe  des  cflSces,  mais  {le  cœur  est  loin  de 
moi ,  dit  le  Seigneur.  Faites  donc  attention 
à  ce  que  vous  aimez,  à  ce  que  vous  craignez  ; 
quel  est  l'objet  de  vos  joies  et  de  vos  tris- 
tesses, et  vous  trouverez  une  âme  séculière 
sous  un  habit  religieux,  et  sous  Tétala^e 
d'une  conversion,  un  cœur  dépravé.  »  Louis 
de  Blois  peint  aussi  la  pénitence  d'un  reli- 
gieux qui  manque  de  ferveur,  a  11  n'a,  dit- 
il,  ni  courage,  ni  activité  pour  le  service  de 
Dieu;  ce  sont  les  créatures  aui  lui  plaisent 
et  lui  sont  chères.  Il  s'y  complait  et  les  pour- 
suit avec  ardeur.  De  là  il  se  répand  au  de- 
hors ;  il  vit  sans  retenue  et  sans  garde  à  la 
porte  de  ses  sens.  Il  tombe  dans  des  discours 
sans  fin  et  inconsidérés,  et  dans  des  extrava- 
gances. »  Indépendamment  de  toute  autorité, 
nous  comprenons  qu'il  ne  suffit  pas  d'être 
])lacé  dans  un  état  de  perfection  qui  nous 
oblige  à  nous  élever  au-dessus  de  l  état  sé- 
culier, si  en  réalité  la  vie  ne  correspond  pas  à 
l'étal,  il  faut  que  l'esprit  intérieur  et  les  ac- 
tions soient  dignes  des  vœux  qu'on  a  formés. 

Celui  qui  ne  vit  pas  religieusement  en  re- 
ligion se  glorifierait  en  vain  do  la  perfec- 
tion, c'est  en  vain  encore  qu'il  ferait  la  cri- 
tique des  autres  ordres  moins  rigoureux  que 
le  sien,  puisqu'il  ne  s'y  conforme  pas.  11 
tombe  insensiblement  dans  le  relâchement, 
et  peu  à  peu  dans  des  fautes  graves,  et  s'é- 
loigne ainsi  de  la  perfection  de  son  état.  Le 
remède  a  ce  funeste  état  est  la  rénovation 
sincère  de  la  vocation,  c'est-à-dire  de  cher- 
cher Dieu  seul  dans  tous  ses  exercices ,  de 
vivre  d'une  vie  toute  nouvelle  et  spirituelle, 
en  secouant  la  paresse  et  la  tiédeur. 

Vétat  religiei:x  est  un  continuel  martyre. 
—  Les  Pères  mystiques  ont  saisi  toutes  les 
occasions  de  montrer  Tétat  religieux,  quand 
on  y  persévère  avec  constance  et  ferveur, 
lîorame  un  espèce  de  martyre.  Saint  Jérôme, 
écrivant  à  £ustochium,  lui  parle  ainsi  de  sa 
raère  sainte  Paule  :  «  Votre  mère  a  été  cou- 
ronnée par  un  long  martyre;  car,  ce  n'est 
pas  seulement  l'effusion  du  sang  qui  a  les 
honneurs  de  cette  confession.  La  servitude 
d'une  âme  dévote  qui  a  la  force  de  se  conser- 
ver immaculée  dans  sa  vie  quotidienne  est 
aussi  un  vrai  martyre.  »  Le  cardinal  Bona  {De 

grinc.  vit.  Christ.^  c.  M)  dit  aussi  :  «  Un  saint 
omme  affirmait  qu'il  n'y  avait  pas  au  ciel  un 
seul  moine  qui  n  ait  été  martyr  sur  la  terre  ? 
la  vie  d'un  religieux,  se  conformant  stricte- 
ment aux  prescriptions  de  sa  règle,  est  un 
martyr  non  sanglant.  La  principale  cause 
pour  laquelle  plusieurs  religieux  tombent 
dans  l'irrégularité  de  la  vie  est  dans  leur 
défaut  de  réflexion  ;  ils  ne  considèrent  pas 
combien  sublime  est  leur  état,  et  combien 
est  nuisible  tout  relâchement,  et  de  là  on 
jtombe  insensiblement  dans  l'oubli  de  la  vo- 
cation. » 

Que  chaque  religieux  donc  s'encourage  à 
rorrespondre  promptement,  avec  ferveur  et 
persévérance,  à  sa  vocation.  Il  ne  suflSt  pas 
«l'avoir  renoncé  à  tout  dans  le  monde,  d'avoir 
abandonné  ses  biens  et  ses  parents,  si  l'on  ne 
«'élève  à  un  parfait  amour  de  Dieu,  selon  ce 
i|Ue  dit  l'Apôtre  :  Quand  f  aurais  donné  tout 


mon  bien  pour  la  nourriture  despaurres^ 
quand  f  aurai»  livré  mon  corps  à  la  pénitence^ 
si  je  n'ai  pas  la  charité^  rien  ne  me  servira. 
(/  Cor.  xiif,  8.) 

VŒUX.  —  La  question  des  vœux  peut 
être  envisaçée  au  point  de  vue  du  doçme,  de 
la  philosophie  et  de  l'histoire,  ou  bien  au 
point  de  vue  des  avantages  mystiques.  Nous 
la  considérons  sous  ce  double  rapport. 

Le  vœu  est  une  promesse  que  Von  fait  h 
Dieu  d'une  chose  que  l'on  croit  lui  être 
açréable,  et  à  laquelle  on  n'est  pas  obligé 
d  ailleurs.  C'est  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens, lorsqu'ils  disent  que  le  vœu  est  pro- 
missio  de  meliori  bono.  Promettre  à  Dieu 
d'accomplir  tel  commandement  qu'il  nous 
fait,  ou  d'éviter  telle  chose  qu'il  nous  défend, 
ce  n'est  pas  un  vœu,  parce  que  nous  y  som- 
mes obligés  d'ailleurs  par  sa  loi.  —  Est-il 
permis  et  louable  de  faire  des  vœux,  et  lors- 
qu'on en  a  fait  est-on  obligé  de  les  accom- 
plir? Cela  ne  peut  être  mis  en  question  que 
par  ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer  qu'il  y  a 
de  bonnes  œuvres  de  surérogation,  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  donné  des  conseils  de  per- 
fection, et  qu'il  y  a  du  mérite  à  les  prati- 
quer. C'est  une  erreur  des  protestants,  que 
nous  avons  refutée  ailleurs.  Quand  le  bon 
sens  ne  suffirait  pas  pour  nous  persuader  le 
contraire,  l'Histoire  sainte  nous  en  convain- 
crait. —  En  effet;  Dieu  n'a  pas  dédaigné  les 
vœux  que  lui  ont  faits  les  patriarches  ;  Jacob 
promet  à  Dieu  de  lui  offrir  la  dîme  de  tous 
les  biens  que  sa  providence  daignera  lui  ac- 
corder, et  ce  vœu  est  agréé  de  Dieu.  {Gen. 
xxvni,  22;  xxx,  13.)  Ainsi  en  avait  agi  Abra- 
ham, en  donnant  à  Melchisédech  la  dîme  des 
dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  rois  qu'il 
avait  vaincus.  {Gen.  xiv,  20.)  David  fait  vœu 
de  bâtir  un  temple  au  Seigneur,  et  Dieu  lu: 
promet  que  cela  sera  exécuté  par  son  Fils. 
(II  Reg.  VII.  13;  Psal.  cxxxi,  2.)  Les  princi- 
paux Israélites  s'obligent  à  contribuer  aux 
irais  de  cet  édifice,  et  ils  accomplissent  leur 
vœu.  (I  Parai,  xxix,  9.) 

Les  livres  de  Moïse  contiennent  plusieurs 
lois  touchant  les  différents  vœux  que  Ton 
pouvait  faire,  touchant  l'obligation  et  la  ma- 
nière de  les  accomplir.  Nous  vovons  {Levit. 
XXVII,  1)  qu'un  homme  ou  une  femme  libre 

Souvaient  se  vouer  au  service  du  Seigneur 
ans  son  tabernacle,  qu'un  père  pouvait  y 
consacrer  un  de  ses  enfants  ou  un  esclave. 
Dans  la  suite  on  nomma  ces  derniers  nathi- 
néens,  donnés  à  Dieu.  S'ils  n'accomplissaient 
pas  ce  vœu,  ils  devaient  être  rachetés  par  un 
prix  que  la  loi  avait  fixé.  Nous  lisons  en- 
core (Num.  Vf,  1  )  qu'un  homme  ou  une 
femme  pouvait  faire  le  vœu  du  nazaréat  pour 
un  temps  ou  pour  toujours,  et  que  ce  rteu 
les  obligeait  à  certaines  abstinences  :  il  est 
dit,  {Num.  V.  8)  qu'un  nazaréen  est  consa(Té  à 
Dieu  (5anc^w#  Domino);  Sarason,  Samuel, 
Jean-Baptiste,  en  sont  des  exemples.  {Voyez 
Nazaréat,  Béchabites.)  Nous  avons  parlé  de 
la  fille  de  Jephté  en  son  lieu,  {fbyez  jEPHré.) 
L'obligation  d'accomplir  les  vœux  est  clai- 
reiKcnt  établie.  (Dcut.  xxiii,  21;  Job.  xxii, 
26;  PsaL  lxv,  13)  Ecclc.  y,  3,  etc.) 
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Quoique  les  protestants  aient  beaucoup 
déclame  contre  les  vœux  en  sénéral ,  les 
commentateurs  anglais  de  la  Bible  de  Chais , 
dans  leurs  Notes  sur  le  Lévitique  et  sur  les 
Nombres^  ont  très-bien  expliqué  la  nature 
des  vœux  dont  il  y  est  jrarlé;  ils  en  ont  re- 
connu la  sainteté  et  l'obligation  de  les  ac- 
complir. Cependant  quelques  incrédules  ont 
prétendu  qu'un  vœu  conditionnel,  tel  que 
celui  de  Jacob,  est  indécent;  c'est  disent-ils, 
une  espèce  de  marché  fait  avec  la  Divinité, 

f)ar  lequel  Thomme  semble  lui  imposer  des 
ois  et  lui  prescrire  des  conditions  :  conduite 
intéressée  et  mercenaire  que  Dieu  ne  peut  pas 
approuver.  Fausse  décision.  Lorsque  Jacob 
i\ii:SHe  Seigneur  daigne  me  protéger^  me  ra- 
mener sain  ci  sauf^  et  m* accorder  ses  bienfaits^ 
je  lui  donnerai  la  aime  de  tout  ce  que  je  posséde- 
rai. (Gen.  xxviii,  22.)  Ce  n'est  ni  un  marché  ni 
une  marque  d'ambition,  mais  une  promesse 
de  reconnaissance  ;  Jacob  se  prescrit  à  lui- 
même,  et  non  à  Dieu,  une  loi  à  laquelle  il 
n'était  pas  tenu  d'ailleurs.  S'il  n'eût  reçu  de 
Dieu  aucun  bien  temporel,  il  n'aurait  pas  pu 
lui  en  payer  la  dime  ;  si  Anne,  mère  de  Sa- 
muel, n'avait  pas  obtenu  de  Dieu  un  fils  en 
conséquence  de  son  vœu,  elle  n'aurait  pas 
été  dans  le  cas  de  le  consacrer  au  Seigneur; 
si  les  compagnons  de  Jonas  n'avaient  pas  été 
sauvés  du  naufrage ,  ils  n'auraient  pas  été 
dans  l'obligation  d'accomplir  les  vœux  qu'ils 
avaient  faits  au  fort  de  la  tempête.  (  Jon,  i. 
16.)  Puisqu'il  est  louable  de  témoigner  à 
Dieu  de  ta  reconnaissance,  il  est  louable 
aussi  de  le  lui  promettre.  Puisqu'il  a  plu  au 
Seigneur  d'agréer  les  vœux  des  nommes  sous 
la  loi  de  nature  et  sous  celle  de  Moïse,  j 
a-t-il  des  raisons  de  croire  qu'il  n'en  veut 
plus  sous  celle  de  l'Evangile?  Ce  serait  à 
ceux  qui  les  blâment  de  le  prouver.  On  ne 
peut  pas  les  envisager  comme  des  pratiques 
de  la  loi  cérémonielle,  puisqu'ils  sont  plus 
anciens  que  cette  loi,  et  que  les  apôtres 
mômes  en  ont  fait.  Postérieurement  au  con- 
cile de  Jérusalem  ,  dans  lequel  il  avait  été 
décidé  que  les  cérémonies  mosaïques  ne 
servaient  plus  de  rien  au  salut.(ilc/.  xv.)  Saint 
Paul  fit  encore  le  vœu  du  nazaréat,  et  l'ac- 
complit à  Jérusalem.  {Ibid.  xviii,  18;  xxi, 
16.)  Au  mot  CÉUBAT,  nous  avons  cité  ce  qu'a 
dit  Jésus-Christ  de  ceux  qui  l'ont  embrassé 
pour  le  royaume  des  cieux  ;  qu'ils  l'aient 
lait  par  un  vœu  ou  par  une  résolution  ferme 
e-X  irrévocable,  cela  est  égal.  Puisque  Jésus- 
(Jhrist  a  donné  des  conseils  de  perfection, 
et  qu'il  y  a  du  mérite  à  les  pratiquer,  il  y  en 
a  aussi  a  le  promettre  par  un  vœu ,  et  c'est  à 
quoi  engagent  les  vœux  solennels  de  reli- 
gion. Ceux  qui  soutiennent  le  contraire  ont 
S  rétendu  que  ces  vœux  ont  été  inconnus 
ans  l'Eglise  jusqu'au  iv*  siècle,  que  c'est 
saint  Basile  qui  les  y  a  introduits,  ou  du 
moins  qui  en  a  parlé  le  premier.  Ils  sont  dans 
Terreur:  1*  saint  Paul  (/  Tim.  xv,  11  et  12), 
parlant  des  jeunes  veuves  qui  veulent  se  re- 
marier ,  dit  qu'elles  ont  violé  leur  premier 
engagement  iPrimamfidem  irritamfecerunt. 
Nous  soutenons  que  cela  doit  s'entendre  d'un 
vœu  ou  d'une  promesse  solennelle  que  ces 


femmes  avaient  fait  de  vivre  dans  la  conti- 
nence ;  ainsi  l'entendent  les  interprètes  ca- 
tholiques et  les  protestants  les  plus  sensés. 
On  ne  peut  pas  prouver  que  les  filles  d'un 
certain  Age  ne  fussent  pas  admises  dès  lors 
à  faire  de  môme;  saint  Ignace  les  met  de 
pair.  (JUpist.ad  Smyrn.,,  n*  13.)  2*  Au  m*  siècle, 
Tertullien  appelle  les  vierges  les  épouses  du 
Seigneur,  des  personnes  consacrées  au  siècle 
futur  et  qui  ont  mis  un  sceau  à  leur  chair; 
il  fait  mention  expresse  du  vœu  de  conti- 
nence. {Devirgin.  velandis,  c.  11.)  Saint  Cy- 
prien  (epist.  62,  col.  4,  ad  Pompon.  ),  parlant 
des  vierges,  dit  :  «  Si  par  un  engagement  de 
fidélité,  ex  fide^  elles  se  sont  consacrées  à 
Jésus-Christ,  qu'elles  persévèrent  en  vivant 
dans  la  pureté  et  la  cnasteté.  »  11  regarde 
l'infidélité  d'une  vierge  comme  un  adultère 
commis  contre  Jésus-Christ.  Cela  suppose 
une  promesse  ou  un  vœu  qu'elles  ont  fait. 
3*  Le  concile  d'Ancyre,  tenu  l'an  313,  avant 
l'épiscopat  de  saint  Basile,  décide  (can.  19) 
que  toutes  celles  qui  violeront  leur  profes- 
sion de  virginité  seront  soumises  comme 
les  bigames  a  un  ou  deux  ans  d'excommuni- 
cation; celui  de  Valence,  en  Dauphiné,  Tan 
37i,  veut  qu'on  leur  diffère  la  pénitence 
iusqu'à  ce  qu'elles  aient  pleinement  satisfait 
a  Dieu.  11  n  aurait  pas  été  juste  de  leur  infli- 
ger une  peine  si  elles  n'avaient  pas  fait  un 
vœu.  Cette  discipline  fut  confirmée  par  le 
concile  général  de  Chalcédoine  et  par  plu- 
sieurs autres  tenus  en  Occident;  elle  était 
donc  la  môme  chez  les  Grecs  et  chez  les  La- 
tins. Aussi  la  pratique  des  vœux  monastiques 
à  persévéré  constamment  et  dure  encore  chez 
les  nestoriens,  chez  les  eutychiens  oujaco- 
bites,  chez  les  maronites  syriens  et  chez  le». 
Grecs  schismatiques. 

Si  les  prétendus  réformateurs  avaient  été 
mieux  instruits,  ils  n'auraient  pas  déclamé 
avec  tant  d'indécence  contre  les  vœux  en  gé- 
néral, surtout  contre  les  vœux  solennels  de- 
religion  ;  ils  auraient  respecté  les  monastères 
et  ils  n'auraient  pas  fourni  aux  incrédules 
les  invectives  que  ces  derniers  ne  cessent  de- 
répéter.  Ils  disent  que  c'est  attenter  aux  droits 
de  Dieu,  de  nous  priver  de  la  liberté  natu- 
relle qu'il  nous  a  aonnée;  qu'il  y  a  de  la  to- 
mérite  à  nous  imposer  nous-mêmes  une  obli- 
gation perpétuelle ,  sans  savoir  si  nous  au- 
rons la  force  et  la  constance  de  la  remplir. 
Ordinairement  les  vœux  sont  un  effet  cle  la 
légèreté  de  la  jeunesse ,  d'un  accès  de  mé- 
lancolie passagère,  de  la  séduction  ou  du 
despotisme  des  parents^  et  sont  presque  tou- 
jours suivis  d'un  repentir,  amer;  loin  d'être 
utiles  à  la  société,  ils  la  privent  des  services 
que  pourraient  lui  rendre  les  personnes  de 
1  un  et  l'autre  sexe  qui  se  vouent  à  la  clôture 
et  à  l'inutilité.  Folle  censure  s'il  en  fut  ja- 
mais I  déjà  nous  en  avons  montré  l'absurdité 
aux  mots  Céubat,  Moins,  Rbugieuse  :  mais 
nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  répondre 
à  des  reproches  toujours  renaissants  et  va- 
riés en  cent  manières.  Ceux  qui  les  font  de- 
vraient commencer  par  prouver  que  l'homme- 
.st  né  avec  une  liberté  naturelle  illimitécK 
que  c'est  un  bien  pour  lui,  par  conséquc^iiK 
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que  toute  loi  quelconque  est  un  aitentai 
contre  ce  don  de  la  nature.  Nous  soutenons, 
au  contraire,  qu'une  telle  liberté  serait  pour 
l-ui  à  tous  égards  le  plus  grands  de  tous  les 
mauï.  Comme  la  plupart  de  nos  semblables 
sont  nés  avec  plus  de  penchant  au  vice  qu'à  la 
vertu,  le  plus  grana  avantage  pour  eux  et 
pour  la  société  serait  qu'ils  fussent  enchaî- 
nés d'abord  ;  Dieu  Ta  ainsi  décidé  en  disant 
unit  est  bon  à  l'homme  de  porter  lejoug  dès 
l  enfance.  (  Thren.  m,  27.)  Tel  est  devenu 
méchant  et  dépravé,  qui  aurait  été  vertueux 
s'il  avait  vécu  sous  l'empire  d'une  loi  qui  eût 
écarté  de  lui  les  tentations  du  vice. 

Enfin,  si  la  liberté  est  un  don  si  précieux, 
il  faut  laisser  à  chacun  la  liberté  ae  choisir 
tel  état,  et  d'embrasser  tel  genre  de  vie  qu'il 
lui  plaît.  Puisque  la  religion  a  le  pouvoir  de 
nous  faire  aimer  les  lois  qui  nous  sont  im- 
})05>ées  par  les  hommes,  pourquoi  ne  réussi- 
rait-elle pas  à  nous  faire  chérir  celles  que 
nous  nous  sommes  prescrites  par  un  choix 
libre  et  réfléchi?  Jésus-Christ  ait:  Chargez- 
vous  de  mon  joug  y  il  est  doux  et  mon  faraeau 
est  léger:  vous  y  trouverez  le  repos  de  vos 
dmcs,  [Matlh,  ii,  29.)  Ceux  qui  se  sen- 
tent opî)osés  par  une  application  constante  à 
se  charger  du  joug  des  conseils  évangéli- 
uues  peuvent-ils  se  défier  de  cette  parole 
ciu  Sauveur  ? 

Quand  il  serait  vrai  qu'un  grand  nombre 
b'en  repentent  dans  la  suite,  ii  s'ensuivrait 
Nculement  qu'ils  sont  naturellement  incons- 
tants et  qu'ils  n'auraient  pas  été  plus  heu- 
reux dans  un  autre  état.  La  plupart  de 
«  eux  qui  se  sont  engagés  dans  le  mariage 
s'en  repentent  de  même  ;  de  là  nos  philoso- 
]»hes  ont  conclu  que  le  divorce  devrait  être 
permis  ;  ils  ont  aussi  mal  raisonné  sur  un 
de  ces  sujets  que  sur  l'autre.  Il  n'est  certai- 
nement pas  de  l'intérêt  de  la  société  de  favo- 
riser l'inconstance  humaine,  il  n'y  aurait 
plus  rien  de  solide,  ni  de  stable  dans  la  vie. 
On  voit  tous  les  jours  des  hommes  aussi  en- 
nuyés de  leur  liberté  que  les  autres  le  sont 
'  de  leur  engagement,  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  i-endent  le  plus  de  services  au  public. 
Au  reste,  nous  avons  déjà  observé  plus  d'une 
fois  que  cette  prétendue  multitude  de  per- 
sonnes dégoûtées  de  leur  état ,  repentantes 
et  malheureuses  dans  les  cloîtres,  sont  une 
fausse  imagination  des  incrédules.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  de  voir  des  écrivains 
sans  religion  condamner  tout  ce  qui  se  fait 
par  religion  ;  mais  il  y  a  lieu  de  s'étonner, 
lorsque  l'on  en  trouve  qui  se  donnent  pour 
chrétiens ,  et  qui  déclament  contre  les  vœixx 
d'une  manière  plus  scandaleuse  que  les  in- 
crédules mêmes.  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de 
l'ouvrage  intitulé:  Le*  inconvénients  du  célibat 
des  prêtres  (c.  i6).  Il  a  compilé  toutes  les 
objections  des  protestants,  il  n'y  a  rien  ajouté 

aue  des  absurdités  et  des  contradictions.  11 
it  d'abord  qu'il  est  juste  et  louable  de  vouer 
à  Dieu  une  partie  de  ce  qui  nous  appartient, 
mais  que  cela  est  superflu ,  parce  que  Dieu 
n'en  a  pas  besoin ,  et  que  cela  ne  tourne 
q  l'au  profit  de  ses  ministres.  11  ne  nous  est 
f  .15  donné  de  concevoir  en  quel  sens  des 


offrandes  superflues  peuvent  être  justes  cl 
louables.  Quoique  Dieu  n'ait  besoin  de  rien, 
il  avait  cependant  ordonné  des  ofl'randes  dans 
l'Ancien  Testament,  et  Jésus-Christ  les  a 
louées  dans  l'Evangile  (Matth.  t  ,  2&'  ;  Luc. 
XXI,  3  et  4,  etc.)  :  J'at  dit  au  Seigneur  :  vous 
êtes  mon  Dieuy  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
6icn5.C'était  le  langage  de  David.  (P^a/.xv,  2.) 
Personne  néanmoins  ne  fit  jamais  au  Seigneur 
dd  plus  riches  offrandes  que  ce  roi;  Salo- 
mon,  son  fils,  s'exprimait  de  même,  et  n'en 
suivit  pas  moins  son  exemple.  Du  moins  les 
holocaustes  ne  tournaient  point  au  profit  des 
prêtres ,  puisque  toute  la  victime  était  con- 
sumée par  le  feu;  nous  ne  voyons  pas  non 
plus  en  quoi  ils  ont  profité  des  dons  de  David 
et  de  Salomon.  (Voy.  Offrande.) 

Notre  critique  prétend  que  le  nazaréat 
n'obliceait  à  rien  de  gênant;  il  se  trompe. 
Dans  les  climats  chauds,  une  longue  cheve- 
lure est  incommode  ;  les  Orientaux  se  sont 
toujours  rasé  la  tête ,  ils  le  font  encore  au- 
jourd'hui. L'abstinence  des  liqueurs  fortes 
est  plus  difficile  qu'à  nous  ;  les  mahométans, 
à  qui  leur  loi  en  interdit  l'usage,  y  suppléent 
par  le  moyen  de  l'opium.  Il  est  probable, 
d'ailleurs,  que  les  nazaréens  étaient  encore 
assujettis  à  d'autres  observances  dont  l'Ecri- 
ture n'a  point  parlé.  (Voyez  Nazaréat.)  Il  v 
a,  continue  le  même  censeur,  des  vœux  ill^ 

fjitimes,  il  y  en  a  de  téméraires;  notre  v»- 
onté  est  trop  inconstante  pour  sui)porter 
des  chaînes  éternelles.  Nous  répondons  qu'il 
y  a  aussi  des  mariages  illégitimes,  et  un 
très-grand  nombre  sont  téméraires  :  ils  sont 
cependant  indissolubles  dès  qu'ils  ne  soi.t 
pas  nuls.  Encore  une  fois,  l'on  ne  peut  pas 
faire  une  seule  objection  contre  les  vœux 
perpétuels  qui  ne  puisse  se  tourner  contre 
l'indissoIubilitédumariage.Un  vœu  téméraire 
peut  être  commué,  quelquefois  on  peut  en 
être  dispensé;  on  permet  souvent  à  un  reli- 

§ieux,  mécontent  de  son  ordre  de  passer 
ans  un  autre,  etc.  Les  personnes  mariées 
n'ont  pas  les  mêmes  ressources,  parce  que 
l'intérêt  de  la  société  s'y  oppose. 

Pour  fixer,  dit-il,  notre  inconstance,  c'est 
un  mauvais  moyen  d'asservir  le  corps  en 
laissant  les  désirs  libres,  et  de  mettre  nos 
penchants  en  contradiction  avec  nos  devoirs  : 
s'il  avait  réfléchi  avant  d'écrire,  il  aurait  com- 
pris que  le  vœu  de  chasteté,  par  exemple, 
ne  laisse  pas  plus  libres  les  désirs  de  Tin* 
continence  que  le  mariage  ne  laisse  libres 
les  désirs  de  l'adultère,  et  que  tout  déair 
réfléchi  d'une  chose  illégitime  est  criminel 
par  lui-même  ;  il  aurait  senti  que  toute  la 
loi  qui  nous  gêne  met  en  contradiction  nos 
devoirs  avec  nos  penchants,  et  que,  pour 
laisser  un  libre  recours  à  notre  inconstance^ 
il  faudrait  supprimer  tous  les  engagements 
et  toutes  les  lois.  Nous  convenons  que  tout 
homme,  né  avec  un  penchant  violent  à  l'im- 
pudicité,  agirait  témérairement  en  faisant  le 
vœu  de  ciiasteté,  mais  il  ne  s'en  suit  rien  i 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  dans  ce  cas; 
il  en  est  un  plus  grand  nombre  pour  qui  la 
continence  n'a  rien  de  pénible.  Selon  lui» 
tous  les  vœux  possibles  ne  peuvent  pas  faire 
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éclore  une  nouvelle  vertu;  les  règles  mo- 
nastiques ne  commandent  que  des  puérili- 
tés, ne  tendent  qu'à  exercer  le  despotisme 
des  chefs  et  à  fatiguer  inutilement  la  patience 
de  ceux  qui  obéissent.  On  croit  entendre 
narhr  un  déiste,  qui  soutient  que  toutes  les 
lois  positives  ne  peuvent  pas  nous  prescrire 
une  seule  vertu  oui  ne  soit  déjà  commandée 
par  la  loi  naturelle ,  que  tout  le  reste  ne  con- 
tribue en  rien  à  la  perfection  de  Thomme 
ni  du  citoyen.  Il  n'est  pas  besoin  de  créer 
des  vertus  nouvelles,  mais  de  pratiquer  les 
anciennes;  or,  la  chasteté,  la  pauvreté  vo- 
lontaire, Tobéissance,  la  piété,  la  charité 
fraternelle,  la  mortification,  etc.,  sont  des 
vertus;  nous  l'avons  prouvé  en  son  lieu. 
C'est  une  absurdité  d'imaginer  qu'un  supé- 
rieur de  religieux  ne  commande  à  ses  infé- 
rieurs que  pour  le  plaisir  d'exercer  son 
(fespotisme  et  de  fatiguer  leur  patience  ;  on 
le  ferait  bientôt  repentir  de  cet  abus  de  son 
autorité. 

Par  décence  ou  par  honte,  lauleur  aurait 
dû  s'abstenir  de  répéter  les  invectives  des 
incrédules,  d'écrire  que  le  vœu  d'obéissance 
est  une  renonciation  à  l'usage  de  la  raison, 
qui  fait  d'un  être  raisonnable  une  brute  et 
un  automate.  Ceux  qui  ont  fait  ce  vœu  pour- 
ront répondre  qu'ils  ont  plus  de  raison  et  de 
bon  sens  que  ceux  qui  leur  insultent,  puis- 
que ceux-ci  ne  font  que  déraisonner.  Que 
signifie,  en  effet,  cette  phrase  :  «  Le  vœu  de 
pauvreté  est  illusoire,  puisqu'il  conduit  à 
ne  manquer  de  rien  :  l'indigence  et  la  men- 
dicité sont  une  tentation  plus  dangereuse 
que  les  richesses?  »  Nous  ne  concevons  pas 
comment  ceux  qui  ne  manquent  de  rien 
sont  néanmoins  dans  l'indigence.  L'auteur 
n'a  pas  vu  qu'il  lançait  un  sarcasme  contre 
Jésus-Christ.  Ce  divin  Maître,  en  voyant  ses 
disciples  prêcher  l'Evangile,  leur  défend  de 
porter  avec  eux  de  l'argent  ni  des  provi- 
sions. (Matth,  X,  9.)  :  Lorsque  je  vous  ai  en- 
voyésy  avez-vous  manqué  de  rien  ?  Ils  lui  ré- 
pondent :  Non^  Seigneur.  {Luc,  xxii,  35.) 
S'en  suit-il  de  là  que  le  commandement  de 
Jésus-Christ  était  illusoire?  Aux  mots  Pau- 
vreté et  Mendiant  nous  avons  justifié  ceux 
qui  imitent  la  conduite  des  apôtres.  Oserons- 
nous  relever  ce  qu'a  dit  ce  critique  licen- 
cieux contre  le  vœu  de  chasteté  ?  a  II  n'est 
pas  permis,  dit-il,  de  vouer  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  puissance  ;  or  l'Ecriture  nous  as- 
sure que  la  continence  est  un  don  de  Dieu  :  il 
y  a  de  la  témérité  à  juger  qu'il  nous  l'a  don- 
née ou  qu'il  nous  la  donnera,  et  à  vouloir 
l'y  forcer.  »  Morale  scandaleuse.  Toute  autre 
vertu  est  aussi  un  don  de  Dieu ,  conclurons- 
nous  qu'aucune  n'est  en  notre  puissance? 
Les  disciples  du  Sauveur  lui  firent  cette  ob- 
J3<tion  touchant  la  pauvreté;  il  leur  répon- 
dit :  Cela  est  impossible  selon  les  hommes^ 
mais  cela  est  possible  à  Dieu,  {Matth, y  xix, 
26.)  Il  nous  assure  que  nous  obtiendrons 
de  son  Père  tout  ce  que  nous  lui  demande- 
rons avec  confiance  (Matth,   xviii,  19);  il 
n'en  a  pas  excepté  la  chasteté.  Ce  n'est  donc 
pas  une  témérité  que  de  compter  sur  cette 
{coinosse,  et  il  est  absurde  de  supposer  qu^ 


prier  avec  confiance  et  persévérance,  c'est 
vouloir  forcer  Dieu.  Jésus-Christ  nous  ex- 
horte à  cette  espèce  d'importunité,  qui  sem- 
ble vouloir  faire  violence  à  Dieu.  (lue,  xi, 
8,  etc.) 

Lorsque  saint  Paul  commandait  la  chasteté 
à  tous  les  fidèles,  il  supposait  sans  doute 
qu'elle  était  en  leur  pouvoir,  qu'ils  pou- 
vaient du  moins  l'obtenir  de  Dieu  par  leurs 
prières  :  «  Peut-on,  continue  notre  disserta- 
teur,  promettre  de  n'avoir  jamais  de  désirs  ? 
Si  on  les  a,  il  vaut  micuxj  dit  saint  Paul 
(7  Cor,  vu,  9),  se  marier  que  de  brûler,  » 

Nous  soutenons  que  1  on  peut  et  que  l'on 
doit  promettre  de  n'avoir  iamais  de  désirs 
volontaires,  réfléchis  et  délibérés^  parce  qu'ils 
sont  criminels;  que  les  désirs  indéliberés, 
involontaires,  et  auxquels  on  résiste,  ne  sont 
pas  des  péchés,  mais  des  épreuves  poiu*  la 
vertu.  Saint  Paul  ne  commande  ni  ne  con- 
seille le  mariage  à  ceux  qui  ont  des  désirs, 
mais  à  ceux  qui  ne  sont  nas  continents  :  quod 
si  non  se  continent  nuoant.  (/  Cor,  vu,  9.) 
Ainsi  par  brûler  saint  Paul  n'entend  pas  avoir 
des  désirs  involontaires,  mais  y  consentir  et 
y  succomber.  Cette  falsification  du  texte  de 
l'Apôtre  est  un  vol  que  l'auteur  a  fait  aux 
protestants.  Il  ne  sert  à  rien  de  rappeler  les 
crimes  de  quelques  vierges  infidèles  à  leur 
vœu,  dont  saint  Jérôme  a  fait  mention  dans 
sa  18°  lettre  à  Euslochium  ;  il  n'a  pas  rapporté 
de  même  toutes  les  turpitudes  des  filles  non 
mariées  et  des  femmes  adultères,  la  liste  en 
aurait  été  trop  longue.  Les  vierges  peu  chas- 
tes ne  sont  pas  tombées  dans  1  incontinence 
parce  qu'elles  avaient  fait  des  vœux;  elles  y  se  - 
raient  tombées  encore  plus  aisément,  si  elles 
n'en  avaient  point  fait.  Il  est  absurde  d'attri- 
buer un  crime  aux  précautions  mêmes  aue 
l'on  avait  prises  pour  s'en  préserver.  Si  I  on 
veut  y  réfléchir,  on  verra  qu'une  personne 

3ui  a  fait  vœu  de  chasteté  n'est  obligée  à  rien 
e  plus  que  celle  qui  est  réduite  à  vivre  dans 
le  monde  sans  pouvoir  se  marier.  L'âge  au- 
quel les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  per- 
mettent les  vœux  est  assez  mûr  pour  que 
les  jeunes  gens  puissent  savoir  a  quoi  ils 
s'engagent  et  de  quoi  ils  sont  capables  ;  le 
temps  des  épreuves  et  du  noviciat  est  assez 
long  pour  connaître  par  expérience  les  obli- 

f;ations,  les  peines,  les  inconvénients  de 
'état  religieux.  En  considérant  les  commu- 
nautés dans  lesquelles  on  ne  fait  que  des 
vœux  simples ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 
sorte  un  plus  grand  nombre  de  sujets  qu'il 
n'en  sort  du  noviciat  des  monastères  où  Von 
fait  des  vœux  perpétuels.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  que  ces  derniers  soient  des  cachots  dans 
lesquels  gémissent  le  repentir,  le  regret,  le  dé- 
sespoir. En  général,  plus  les  communautés  ob- 
servent une  clôture  sévère  et  inviolable,  plus 
elles  sont  régulières,  paisibles  et  heureuses; 
quand  il  y  arrive  du  désordre,  il  a  toujours 
pour  première  cause  la  fréquentait  ju  des  sé- 
culiers. —  On  ne  cesse  de  répéter  que  les 
vœux  monastiques  enlèvent  à  la  société  une 
infinité  de  sujets  qui  pourraient  lui  être  uti- 
les. Nous  soutenons  au  contraire  que,  loin  de 
les  lui  enlever,  ces  vœux  lui  ^s'îurcni  des 
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scrrices  qui  ne  pourraient  pas  lui  être  ren- 
dus autrement  d  une  manière  aussi  efficace. 
Trouverait-on  beaucoup  de  personnes  qui 
voulussent  se  consacrer  au  service  des  iiô- 
pitaux,  au  soulagement  des  malades  pauvres 
ou  incurables,  au  soin  des  orphelins  et  des 
enfants  abandonnés,  à  rinstruction  des  igno- 
rants, et  à  d'autres  œuvres  de  charité  aux- 
quelles le  clergé  séculier  ne  peut  pas  suffire, 
s  il  n'y  en  avait  pas  un  grand  nombre  des 
deux  sexes  qui  le  font  par  vœu  et  par  motif 
de  religion?  Sans  les  vœux,  aucun  des  éta- 
blissements destinés  à  se  ourir  l'humanité 
souffrante  ne  serait  ni  stable  ni  solide.  Nous 
ajoutons  encore  que  les  ordres  mêmes  qui 
gardent  la  clôture  n  ont  jamais  été  plus  né- 
cessaires qu'au iourd'hui.  Dans  un  siècle 
corrompu  parle  luxe,  par  la  licence  des'mœurs 
et  par  1  irréligion,  dans  lequel  les  revers  de 
fortune  sont  fréquents,  les  mariages  diffici- 
les et  souvent  malheureux,  il  faut  des  asiles 
où  puissent  se  retirer  ceux  qui  n'ont  rien  à 
espérer  dans  le  monde,  où  la  vertu  pauvre 
et  méprisée  puisse  se  cacher  et  trouver  le  re- 
pos, où  la  simplicité  des  mœurs  fasse  {pres- 
cription contre  la  perversité  publique,  et 
serve  d'apologie  à  l'Evangile.  En  dépit 
des  clameurs  de  nos  politiques  incrédules, ces 
saintes  retraites,  presque  aussi  anciennes 
que  le  christianisme,  subsisteront  autant 
que  lui. 
Mais,  il  est  temps  d'examiner  maintenant 

2uels  sont  les  avantages  mystiques  qu'une 
me  peut  retirer  des  vœvix.  Les  moyens 
principaux,  dit  Rodriguez,  que  nous  ayons 
dans  la  religion  pour  acquérir  la  perfection, 
consistent  dans  les  trois  vœux  que  nous  foi- 
sons  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
et  c'est  ce  que  saint  Thomas  explique  par- 
faitement bien.  On  peut,  dit-il,  considérer 
l'état  de  la  vie  religieuse  en  trois  manières  ; 
ou  comme  un  exercice  qui  conduit  à  la  per- 
fection, ou  comme  un  état  tranquille,*  uéli- 
vré  du  soin  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
ou  ccmne  un  sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu 
de  soi-même  et  de  tout  ce  qu'on  possède.  Si 
nous  le  regardons  comme  un  exercice  qui 
conduit  à  la  perfection ,  nous  trouverons 
qn'il  détruit  en  nous  tous  les  obstacles  qui 
s  opposent  dans  notre  cœurà  l'amour  de  Dieu, 
en  quoi  consiste  la  souveraine  perfection,  et 
qui  sont  de  trois  sortes.  Le  premier  obstacle, 
qui  est  la  convoitise  des  biens  temporels,  se 
détruit  par  la  pauvreté  ;  le  second,  qui  est  la 
concupiscence  des  plaisirs  charnels,  se  dé- 
truit par  la  chasteté;  et  le  troisième,  qui  est 
le  dérèglement  de  notre  propre  volonté,  se 
détruit  par  l'obéissance.  Que  si  on  l'envisage 
comme  un  état  qui  exempte  de  toute  sorte  de 
soins,  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :/e  veux 
que  vous  n'ayez  aucun  soin  (/  Cor.  vu,  32), 
on  verra  que  les  trois  vœux  que  l'on  y  fait 
délivrent  entièrement  de  trois  sortes  de  soins 
principaux,  dont  on  est  inquiété  dans  le 
monde;  que  le  vœu  de  pauvreté  délivre  du 
premier,  qui  est  le  soin  des  richesses  ;  que  le 
vœu  de  chasteté  délivre  du  second,  qui  est  le 
gouvernement  d'une  famille  et  de  l'éduca- 
tion des  enfants;  et  que  le  vœu  d'obéissance 


par  lequel  on  abandonne  sa  conduite  entre 
les  mains  d'un  supérieur,  délivre  du  troi* 
sième,  qui  est  le  soin  de  disposer  de  soi- 
même,  et  de  bien  se  conduire  dans  les  diffé- 
rentes occurrences  de  la  vie.  Enfin,  si  on  le 
considère  comme  un  sacrifice  qu  on  fait  do 
soi-même  à  Dieu,  on  trouvera  aue  ce  sacri- 
fice devient  entier  et  parfait,  par  le  moyen  de 
ces  mêmes  vœux.  Car  tous  les  biens  que 
l'homme  possède  se  réduisent  à  trois;  à  ceux 
de  la  fortune,  qui  regardent  les  richesses  ;  à 
ceux  du  corps,  qui  regardent  les  plaisirs  et 
à  ceux  de  l'âme,  qui  regardent  la  volonté  et 
les  sentiments.  On  sacrifie  entièrement  les 
premiers  par  le  vœu  de  pauvreté,  les  seconds 

f)ar  le  vœu  de  chasteté,  et  les  troisièmes  par 
e  vœu  d'obéissance,  par  lequel  un  religieux, 
renonçant  à  sa  propre  volonté,  se  remet  entre 
les  mains  du  supérieur,  qui  tient  la  place  de 
Dieu  à  son  égard.  Ainsi,  de  quelque  côté 
gue  l'on  envisage  cet  état,  on  trouvera  ton  - 
jours  que  les  trois  vœux  au'on  y  foit  sont  lej 
princiraux  moyens  que  l'on  y  ait  pour  arri- 
ver à  la  perfection.  —  Il  est  rapporté  dans 
les  Chroniques  de  Vordre  de  saint  Français 
que  Jésus-Christ  étant  une  fois  apparu  à  ce 
saint,  et  lui  ayant  commandé  de  lui  taire  trois 
offrandes  :  «Vous  savez,  Seigneur,  lui  ré- 
pondit-il, que  je  me  suis  tout  offert  à  vous, 
que  ie  suis  tout  à  vous,  et  que  je  n'ai  rien  que 
cet  habit  et  cette  corde,  qui  sont  encore  à 
vous  :  que  puis-je  donc  vous  offrir  ?  Je  vou- 
drais avoir  pour  cela  un  autre  cœur  et  une 
autre  âme  ;  mais  puisque  je  n'ai  rien  que  je 
ne  vous  aie  déjà  offert,  donnez-moi.  Seigneur, 
quelque  diose  de  nouveau,  afin  que  je  vous 
en  fasse  offrande,  et  que  je  vous  obéisse*  » 
Alors  Jésus-Christ  lui  commanda  de  mettre 
la  main  dans  son  sein,  et  de  lui  offrir  ce 
qu'il  y  trouverait  ;  et  le  saint  ayant  obéi,  en 
tira  une  grande  pièce  d'or,  qu'il  lui  offrit 
aussitôt.  Le  Sauveur  lui  fit  encore  le  môme 
commandement  par  deux  fois,  et  le  saint 
ayant  tiré  a  chaque  fois  une  semblable  pièce 
d'or,  qu'il  offrit  de  la  même  sorte,  le  Sauveur 
lui  déclara  que  les  trois  pièces  d'or  mar- 
quaient l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chas- 
teté, dont  ce  grand  saint  fit  une  offrande  si 
parraite  à  Dieu,  que  sa  conscience,  disait-il, 
ne  lui  reprochait  pas  de  l'avoir  jamais  violée 
en  rien.  Essayons  donc  de  l'imiter  de  telle 
sorte  en  celte  offrande,  que  nous  n'ayons 
rien  à  nous  reprocher  à  ce  sujet  et  que  nous 
puissions  dire  avec  Job  :  Mon  cceur  ne  me 
reproche  rien  dans  toute  ma  vie,  (Job  xxni,  6.) 
Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  s'obliger  par 
vœu  à  garder  la  pauvreté,  la  chasteté  et  l'o- 
béissance, puisqu'on  pourrait  le  faire  sans 
s'y  engager  de  cette  sorte?  Tous  les  théolo- 
giens répondent  à  cela  avec  saint  Thomas 
que  les  vœux  sont  nécessaires,  parce  que  la 
vie  religieuse  consiste  essentiellement  dans 
les  vœux,  et  que,  sans  les  vœux,  elle  ne  pour- 
rait pas  être  un  état  de  perfection.  La  raison 
en  est  que  l'état  de  çerlection  suppose  né- 
cessairement une  obligation  perpétuelle  à 
la  perfection  :  car,  qui  dit  état,  dit  une  «hose 
stable  et  permanente;  de  sorte  que  la  religion, 
lie  [ouvnnt  ôtrc  un  état  de  icrfec'ion,  sans 
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une  obligation  perpétuelle  à  la  perfection, 
elle  ne  peut  subsister  par  conséquent  sans 
les  vœux  par  lesq^uels  elle  contracte  cette 
obligation.  «  Ce  qui  fait  que  les  évêques,  dit 
saint  Thomas,  sont  dans  l'état  de  perfection, 
et  que  les  curés  n'y  sont  pas,  c'est  que  les 
iturés  ne  sont  pas  obligés  pour  toujours  au 
soin  des  âmes,raais  qu'ils  peuvent  s'en  dé- 
charger quand  ils  veulent,  et  que  la  sollici- 
tude pastorale  est  dans  les  évéques  une  obli- 
gation perpétuelle,  dont  il  n'y  a  que  l'auto- 
rité du  Pane  qui  puisse  les  c?ispenser.  Cette 
môme  différence  se  trouve  encore  entre  la 
perfection  d'un  séculier  et  celle  d'un  reli- 
gieux; car,  quoiqu'il  jniisse  arriver  qu'un 
séculier  soit  plus  parfait  qu'un  religieux,  il 
est  pourtant  vrai  que  le  séculier  n'est  pas 
dans  un  état  de  perfection,  et  que  le  religieux 
y  est  ;  parce  que  la  perfection  du  séculier 
n'étant  pas  conûrmée  par  des  vœux  comme 
celle  du  religieux,  elle  n'a  pas  par  con- 
sécruent  la  môme  fermeté  et  la  nîôme  stabi- 
lité dans  le  bieti  que  celle  dû  religieux,  quant 
à  ce  qui  resarde  i  état  de  l'un  et  de  l'autre  » 

Un  séculier  mène  aujourd'hui  une  vie 
très-pure  et  très-sainte,  et  demain  il  se  rc- 
lâ'jhe;  mais  un  Religieux  est  toujours  dans 
un  état  de  perfection,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
parfait;  c'est  qu'il  est  obligé  à  la  perfection  par 
des  vœux  qui  l'engagent  pour  toujours,  et 
dont  il  n'est  pas  en  sa  liberté  de  se  dégager. 
Aussi,  un  saint  homme,  étant  interroge  si  on 
I)ouvait  acquérir  la  perfection  chrétienne 
«lans  le  monde,  répondit,  que  sans  doute  on 
le  pouvait;  mais  qu'il  aimerait  mieux  un 
degré  de  grâce  dans  la  religion,  que  dix  dans 
le  monde  ;  parce  que  dans  la  religion,  où 
Ton  est  séparé  du  inonde,  l'ennemi  capital 
de  la  çrâce,  où  l'on  est  continuellement  ex- 
cité à  Ta  vertu  par  de  bons  exemples,  la  grâce 
se  conserve  et  s'mgraente  facilement;  au 
lieu  que  dans  le  monde  il  est  aisé  de  la  per- 
dre, et  difficile  de  la  conserver.  C'est  pour- 
quoi il  concluait  que  clans  la  religion  une 
inoindre  grâce  avec  des  gardes  si  sûres  pour 
la  conserver,  et  avec  tant  de  moyens  de  1  aug- 
menter, était  à  préférer  à  une  grâce  beau- 
coup plus  grande,  avec  tous  les  périls  dont 
on  est  environné  dans  le  monde. 

On  peut  connaître  par  là  qu'elle  est  l'er- 
reur de  quelques  notices,  qui  croient  que 
s'ils  étaient  dans  le  monde,  ils  y  vivraient 
dans  une  si  grande  piâé  et  dans  un  si  grand 
recueillement,  qu'ils  édifieraient  le  prochain 
jKir  leur  exemple.  C'est  une  illusion  du  dé- 
mon, qui  ne  cherche  qj'à  les  priver,  sous  ce 
prétexte,  du  bien  ineitimable  qu'ils  possè- 
dent, et  à  les  éloigner  de  la  religion.  Car 
dans  le  monde  ils  auront  peut-ôtre  d'abord  la 
même  ferveur  ;  ils  se  confesseront  toutes  les 
semaines  ;  ils  feront  oraison  et  s'éloigneront 
des  occasions  du  péch§;  mais,  comme  ils  ne 
sont  plus  sous  la  conduite  de  personne,  qu'ils 
ne  sont  liés  à  rien  par  une  obligation  perpé- 
tuelle, et  qu'ils  rencontrent  à  tout  moment 
de  nouveaux  obstacles,  ils  quittent  un  jour 
l'caison,  le  lendemain  ils  se  dispensent 
d'iiler  à  confesse,  le  Jour  suivant  ils  5c  ré- 
f  andont  et  te  dissipeid  dans  les  compagnies, 


et  ils  viennent  malheureusement  à  se  per- 
dre. 11  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  religion  ; 
car  il  n'est  pas  en  la  liberté  d'un  relieieux 
de  se  dispenser  des  exercices  spirituels,  et 
de  se  dégager  de  l'obligation  qu'il  a  contractée 
par  les  vœux  qui  sont  ce  lien  triple^  que  le  Sagd 
dit  :  QuHl  est  aifficile  de  rompre.  [Eccle.  iv,  12.) 

Nous  voyons  donc  que  ce  sont  les  vœux, 
qui  font  proprement  que  le  genre  de  vie  au- 
quel ils  s'obligent  est  une  religion  et  un  état 
ae  perfection  ;  aussi,  plusieurs  saints  tien- 
nent-ils que  les  apôtres  en  sont  les  auteurs, 
et  que,  lorsqu'ils  quittèrent  toutes  choses 
pour  suivre  Jésus-Cnrist,  ils  jetèrent  en  eux- 
mômesles  fondements  de  cet  état,  en  con- 
firmant par  vœu  l'offrande  qu'ils  lui  fai- 
saient ;  et  que  c'est  de  là  qu'est  venu  dans 
l'Eglise  catholique  l'usage  de  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  religion  parle  moyen  des  vœux. 

Ce  qu'il  y  a  encore  d'avantageux  dans  les 
vœux,  outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit, 
c'est  que  ce  qui  se  fait  par  vœu  est  plus 
louable  et  jilus  méritoire  devant  Dieu  qu3 
ce  qui  se  fait  volontairement  sans  y  être  as- 
sujetti de  cette  sorte.  Saint  Thomas  en  donne 
trois  bonnes  raisons  :  la  première  est  que  la 
religion  étant  la  plus  excellente  de  toutes 
les  vertus  morales,  et  le  vœu  étant  un  acte 
de  religion,  il  s'ensuit  de  là  qu'il  rehausse  le 
prix  de  tous  les  actes  de  vertu  dont  il  est  ac- 
compagné, en  faisant  que  les  actes  devien- 
nent des  actes  de  rejigion,  c'est-à-dire,  une 
chose  toute  sainte,  et  déjà  sacrifiée  et  consa- 
crée à  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  fait  que  le  jeûne, 
qui  est  un  acte  de  tempérance,  devient  un 
acte  de  religion,  et  est  méritoire  en  deux 
façons;  par  lui-môme,  comme  un  acte  de 
tempérance,  et  par  le  vœu,  comme  acte  de 
religion  :  et  généralement,  dans  tout  ce  que 
nous  faisons  par  obéissance,  nous  y  avons 
deux  mérites,  celui  de  la  chose  que  nous 
faisons  et  celui  de  l'obéissance  :  de  sorte 
que  nous  méritons  davantage  quand  nous 
agissons  par  obéissance  que  quand  nous 
faisons'  les  choses  de  notre  propre  mou- 
vement, et  sans  y  ôtre  obligés  par  onéissance 
et  par  vœu.  Ceci  se  comprendra  encore  mieux 
par  la  raison  des  contraires.  De  même  qu'un 
religieux  qui  pèche  contre  le  vœu  de  chaste- 
té commet  deux  péchés  mortels;  l'un  con- 
tre le  sixième  commandement  qu'il  viole,  et 
l'autre  contre  le  vœu  qu'il  a  fait,  ce  qui  est 
encore  pis,  parce  que  c  est  un  sacrilège  qu'il 
commet  :  de  même  un  religieux  qui  garde 
fidèlement  le  vœu  de  chasteté  a  deux  sortes 
de  mérites  :  celui  d'observer  le  commande- 
ment de  Dieu,  et  celui  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  a  fait  à  Dieu  ;  et  le  dernier,  comme  étant 
un  pur  acte  de  religion,  est  encore  d'un  bien 
plus  grand  prix  que  l'autre.  Ce  qui  fait  en  se- 
cond lieu  que  le  vœu  donne  un  nouveau  mé- 
rite aux  actions,  c'est  que,  dans  celles  qu'on 
fait  par  vœu ,  on  donne  beaucoup  plus  à  JDieu 
que  dans  celles  qu'on  fait  autrement  ;  parce 
que  non-seulement  on  lui  offre  ce  qu'on  fait, 
mais,  ce  qui  est  encore  plus,  on  lui  ofl're 
l'impossibilité  dans  laquelle  on  s'est  mis  de 
faire  autrement,  et  on  lui  offre  sa  liberté 
pio|)re  qui  est  la  plus  grande  oifr^ndc  et  le 
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las  grand  sacrifice  qu'on  puisse  lui  faire. 

1  est  bon  de  se  dépouiller  de  tout  pour  Jé- 
sus-Christ ;  et,  par  le  vœu  de  pauvreté,  non- 
seulement  on  se  dépouille  de  tout  ce  que 
Ton  possède ,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus, 
on  se  dé|>ouille  même  du  pouvoir  de  possé- 
der jamais  rien  ;  enfin,  pour  me  servir  de  la 
comparaison  de  saint  Anselme  et  de  saint 
Thomas,  on  donne  Tarbre  à  Dieu  avec  le 
fruit.  De  même,  disent  ces  saints,  que  celui 
qui  donne  le  fruit  et  Tarbre  tout  ensemble, 
donne  beaucoup  plus  que  celui  qui  ne  donne 
que  le  fruit  en  retenant  Varbre  pour  lui; 
ainsi  les  religieux  offrent  beaucoup  plus  à 
Dieu  que  les  gens  du  monde.  Car  les  gens 
du  monde  donnent  tout  au  plus  à  Dieu  le 
fruit  de  l'arbre,  c'est-à-dire  les  bonnes  œu- 
vres, et  ils  retiennent  Tarbrepour  eux;  c'est- 
à-dire  ils  se  réservent  toujours  la  liberté  de 
disposer  d'eux,  et  ne  se  donnant  pas  eux- 
mêmes  à  Dieu;  au  lieu  que  les  religieux  se 
livrent  entièrement  eux-mêmes  en  ses  mains. 
Ils  lui  donnent  l'arbre  et  le  fruit,  ils  lui  don- 
nent leurs  actions,  leurs  paroles,  leurs  pen- 
sées, leur  volonté,  leur  liberté;  enfin  ils  lui 
donnent  toutes  choses,  en  sorte  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  eux,  et  qu  il  ne  leur  reste  plus 
rien  à  donner.  Saint  Bonaventure  se  sert 
d'une  autre  comparaison  à  ce  sujet,  et  dit 
que,  de  même  que  celui  qui  donne  la  pro- 
priété et  l'usufruit  d'une  chose  donne  plus 
que  celui  oui  n'en  donne  que  l'usufruit,  de 
luôme  le  religieux  qui  se  donne  et  se  consa- 
cre à  Dieu  par  vœu  lui  donne  bien  plus  que 
le  séculier  qui  ne  s'y  consacre  point  de  cette 
sorte. Car  le  séculier  ne  donne,  pour  ainsi  dire, 
que  l'usufruit  de  lui-môme  à  Dieu;  au  lieu 
que  le  religieux,  en  donnant  sa  volonté  et 
sa  liberté  aussi  bien  que  toutes  ses  actions, 
se  donne  tout  entier  à  Dieu  en  propriété. 

La  troisième  raison  pour  Jaauelle  les  ac- 
tions qui  sont  accompagnées  d  un  vœu  sont 
Elus  méritoires  que  les  autres,  c'est  que  la 
onté  de  toutes  les  actions  extérieures  naît 
principalement  de  la  volonté;  de  sotte  que 
plus  la  volonté  est  parfaite,  plus  les  œuvres 
qu'elles  produit  le  sont  aussi.  Or,  il  est  cer- 
tain que,  plus  la  volonté  est  ferme  et  con- 
stante, plus  elle  est  parfaite,  parce  qu'elle 
est  ainsi  plus  éloignée  du  défaut  que  le  Sage 
reprend  dans  les  gens  timides,  quand  il  dit  : 
Que  le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas  (Prov. 
XIII,  k)  ;  et  plus  propre  à  opérer  avec  cette  fer- 
meté inébranlable,  qui  est  regardée  des  philo- 
sophes comme  une  des  conditions  de  la  vertu, 
cjui  s'acquiert  infailliblement  par  les  vœux. 
Comme  celui  qui  est  endurci  dans  le  péché, 
disent  les  théologiens,  pèche  plus  griève- 
ment que  celui  qui  ne  pèche  que  par  fai- 
blesse ou  par  emportement  de  passion,  parce 
qu'il  pèche  par  une  volonté  déterminée  au 
mal,  ce  qu'ils  appellent  pécher  contre  le 
Saint-Esprit  ;  aussi  les  bonnes  actions  qui 
partent  d  une  volonté  ferme  et  tout  à  fait  dé- 
terminée au  bien,  sont  sans  doute  d'un  plus 
grand  mérite  et  d'une  plus  grande  perfection 
quo  Jes  autres.  — 11  faut  ajouter  que,  si  nous 
considérons  d'un  côté  notre  faiblesse,  et  de 
Vautre  I'  piniàtreté  du  démon  à  nous  tenter, 


nous  trouverons  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur 
reraè'Je  et  pour  nous  fortifier,  et  pour  fermer 
toutes  les  avenues  au  démon,  que  de  nous 
lier  à  Dieu  par  les  vœux  que  nous  faisons. 
Car,  de  même  qu'un  homme  qui  recherche 
une  fille  en  mariage,  perd  ses  espérances  et 
abandonne  sa  poursuite,  quand  il  voit  qu'elle 
se  marie  à  un  autre ,  aussi,  quand  le  démon 
voit  qu'une  âme  a  pris  Jésus-Christ  pour 
époux  par  le  moyen  ae  ses  vœux,  il  pera  or- 
dinairement l'espérance  de  l'engager  de  nou- 
veau dans  le  monde;  et  souvent  même  il 
cesse  tout  à  fait  de  la  tenter,  de  peur  que  la 
tentation  ne  serve  qu'à  augmenter  sa  ro!i- 
ronne,  et  que,  aulieude  gagner  quelque  cho^e 
sur  elle,  il  n'en  retire  que  la  confusion  et  la 
honte.  — 11  est  d'un  si  grand  prix  et  d'un  si 
grand  mérite  devant  Dieu  de  se  donner  ab- 
solument à  lui  par  le  moyen  des  vœux  de  la  re* 
ligion,que  saint  Jérêmc,saint  Cyprien  et  saint 
Bernard  appellent  cela  un  second  baptême, 
et  que  les  théologiens  tiennent  qu'on  obtient 

§ar  là  une  entière  rémission  de  ses  péchés; 
e  sorte  que  si  on  venait  alors  à  mourir,  on 
ne  passerait  point  par  le  feu  du  purgatoire, 
mais  on  irait  droit  au  ciel  comme  ceux  qui 
meurent  aussitôt  après  leur  baptême.  Cela  ne 
doit  point,  au  reste,  s'entenctre,  comme  étant 
dit  seulementà  cause  des  indulgences  qui  peu- 
vent être  attachées  à  la  profession  des  vœux  ; 
il  y  a  aussi  indulgence  plénière  pour  les  no- 
vices le  jour  qu  ils  prennent  l'habit,  mais  il 
faut  l'entendre  comme  étant  dit  simplement 
du  mérite  même  des  vœux,  qui  est  si  grand 
et  si  excellent  que,  sans  le  secours  d'aucune 
indulgence,  il  est  capable  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu  pour  l6  peine  due  à  nos  pé- 
chés. Ce  sentiment,  qui  est  déjà  très-bien 
fondé  de  lui-même,  se  confirme  encore  par 
ce  qui  est  rapporté  par  saint  Athanase  dans 
la  Vie  de  saint  Antoine,  Ce  grand  saint  eut 
une  fois  une  vision  dans  laquelle  il  lui  sem- 
blait que  les  anges  l'enlevaient  au  ciel,  et 
que  les  démons  étant  survenus  tâchaient  de 
les  empêcher,  en  l'accusant  de  quelques  pé- 
chés qu'il  avait  commis  dans  le  siècle ,  mais 
gue  les  anges  leur  répondirent  :  Si  vous  avez 
à  l'accuser  de  quelque  chose  depuis  qu'il 
est  religieux,  vous  pouvez  l'en  accuser;  car 
pour  les  péchés  qu'il  a  commis  dans  le  siè- 
cle, ils  lui  sont  déjà  pardonnes,  et  c'est  une 
dette  à  laquelle  il  a  entièrement  satisfait  en 
se  consacrant  à  Dieu  dans  la  religion.  —  Ra- 
chetez vos  péchés  pa''  les  aumônes  j  disait 
Daniel  à  Naouchodonosor.  (Dan.iv,  24.)  Que 
si  par  l'aumône,  qui  n'est  que  la  distribution 
de  quelque  partie  di  bien  qu'on  possède, 
on  peut  satisfaire  pour  ses  péchés,  de  quelle 
sorte  devons-nous  croire  qu'on  y  satisfasse 
par  la  donation  entière  de  tout  ce  qu'on  a? 

11  est  bon  de  faire  faumône  aux  pauvres, 
en  leur  distribuant  chiritablement  ses  biens 
comme  si  l'on  n'en  éta  t  que  le  dispensateur  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  se  défaire  tout  d'un 
coup  de  toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ  et  se  délivrer  ainsi  de  l'embarras  des  ri- 
chesses, pour  devenir  pauvre  avec  lui.  Saint 
Jérôme  prouve  celle  proposition  contre  Thé- 
rélique  V  igilance,  par  le  témoignage  même  du 
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Sauveur,  qui  dit  dans  TEvangile  :  Si  vous  vou- 
lez être  parfait,  allez^  vendez  ce  que  vous  avez, 
et  donnez'te  aux  pauvres,  et  vous  aurez  tm  tré- 
sor dans  le  ciel  ;  et  venez  et  suivez-moi.  [Matth, 
XIX,  2t.)  Et  saint  Grégoire («urfs^fcÀic/)  dit 
que  les  gens  du  monde,  en  distribuant  une 
partie  de  leur  bien  aux  pauvres,  offrent  à  Dieu 
un  sacrifice  de  leur  bien  ;  mais  que  les  reli- 

f;ieux,  en  se  dépouillant  entièrement  de  tout 
eur  bien  pour  1  amour  de  Dieu,  offrent  à  Dieu 
ufi  holocauste,  qui  est  quelque  chose  de  bien 
plus  excellent  que  le  sacrifice. Que  si  le  seul 
renoncement  aux  richesses  est  d*un  si  grand 
mérite,  que  sera-ce  du  renoncement  a  soi- 
même,  du  renoncement  à  son  propre  corps 
par  le  vœu  delà  chasteté,  et  du  renoncement 
a  sa  volonté  et  à  sa  liberté  par  vœu  d'obéis- 
sance ?  Que  sera-ce  de  renoncer  continuelle- 
ment à  soi-même,  et  de  se  mortifier  inces- 
samment pour  l'amour  de  Dieu?  Car  la  vie 
d'un  religieux  est  de  porter  toujours,  sur  son 
corps,  les  marques  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  montre  encore  l'excellence  de 
celte  obligation  entière  de  soi-même  à  Dieu, 

i)ar  le  moyen  des  trois  vœux  qui  se  font  dans 
a  religion,  c'est  que  tous  les  canonistes 
tiennent  qu'un  homme  qui  aurait  fait  vœu, 
par  exemple,  d'aller  à  Rome  où  à  Jérusalem, 
de  distribuer  aux  pauvres  tout  le  bien  qu'il 
pourrait  acquérir,  de  servir,  toute  sa  vie, 
dans  les  hôpitaux,  de  se  donner  tous  les 
jours  la  discipline,  déjeunerions  les  jours 
au  pain  et  à  l'eau,  de  porter  continuellement 
le  cilice,  et  enfin  quelque  autre  espèce  de 
vœu  que  ce  fût,  en  serait  entièrement  quitte 
en  se  faisant  religieux  :  toutes  les  obligations 
qu'il  aurait  contractées  par  un  vœu  précé- 
dent, étant  dès-lors  confondues  et  commuées 
en  celles  de  la  vie  religieuse,  comme  en  une 
chose  plus  parfaite  et  plus  agréable  à  Dieu. 
—  U  y  «  plus,  c'est  que  ce  renoncement  à 
soi-même  entre  les  mains  de  Dieu,  par  le 
moyen  des  trois  vœjix  dont  nous  avons  parlé, 
est  une  chose  si  excellente  et  si  héroïque, 
que  les  saints  Comparent  l'état  de  la  vie  re- 
ligieuse à  celui  du  martyre.  En  effet,  c'est 
un  martyre  continuel,  qui  a  véritablement, 
dit  saint  Bernard,  quelque  chose  de  moins 
horrible  que  celui  où  le  corps  est  déchiré 
par  les  tourments ,  mais  qui  est  en  même 
temps  plus  iâcheux  par  saaurée.  Celui  que 
les  t^yrans  faisaient  souffrir  aux  fidèles  se 
terminait  par  un  coup  d'épée  ;  mais  celui  des 
religieux  ne  s'achève  pas  d'un  seul  coup; 
c'est  une  longue  souffrance  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours  en  nous,  tantôt  par  rabaisse- 
ment de  notre  orgueil,  et  tantôt  par  l'anéan- 
tissement de  notre  volonté  et  de  nos  propres 
lumières  ;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire, 
avec  le  Psalmiste  :  Onnousmeiàmorttous  les 
jours  pour  Vamour  de  vous.  Seigneur,  et  nous 
sommes  regardés  comme  un  troupeau  destiné  à 
ta  6owcAcrte.(P«a/.xLiii,  22.)  Cependant  notre 
soumission  doit  être  telle  dans  cet  état,  que, 
comme  les  martyrs  ne  choisissaient  pas  le 
genre  de  leur  supplice  et  de  leur  mort,  et 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  recevoir  celui 
qu'on  voudrait  leur  faire  souffrir,  aussi  un 
religieux  doit  être  toujours  disposé  à  toutes 


les  ^mortifications  qu'on  voudra  lui  faire 
endurer.-— Pour  conclusion,  le  mart^NTC  est  un 
acte  d'amour  si  héroïque,  qu'on  ne  J3eut  rien 
imaginer  de  plus  excellent  :  Personne  ne  pou- 
vant avoir  un  plus  grand  amour,  comme  dit 
le  Sauveur,  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
amis,  {Joan.  xv,  13.)  Or,  comme  par  celte 
raison  les  saints  tiennent  qu'il  efface  abso- 
lument les  péchés,  en  sorte  que  celui  qui 
meurt  pour  la  foi  va  droit  au  ciel,  sans  pas- 
ser par  le  purgatoire,  et  que  ce  serait  lui 
faire  injure  que  de  prier  pour  lui  :  aussi, 
tiennent-ils  que  n'ayant  rien  au  delà  de  l'o- 
blation  entière  de  soi-même,  parce  qu'il  ne 
reste  plus  rien  à  donner,  lorsqu'on  se  donne 
soi-même  entièrement,  cette  obligation  que 
le  religieux  fait  à  Dieu  par  le  moyen  des 
vœux  lui  obtient  de  même  une  entière  ré- 
mission de  ses  péchés  et  de  la  peine  qui 
leur  était  due ,  et  voilà  pourquoi  ils  la 
comparent  au  baptême  et  au  martyre. 

Je  vois  bien,  dira  quelqu'un,  que  tous  les 
avantages  dont  on  vient  de  parler  se  rencon- 
trent dans  le  sacrifice  qu'on  fait  de  soi-mêuie 
à  Dieu  par  le  moyen  des  vœux;  maisl'in- 
eonvénicnt  que  j'y  trouve,  c'est  que  les  vœux 

E rivent  l'homme  de  la  liberté,  qui  est  un 
ien  sans  prix.  «  Vous  vous  trompez,  répond 
à  cela  saint  Thomas;  ils  perfectionnent  plu- 
tôt la  liberté  qu'ils  ne  la  détruisent;  car  l'ef- 
fet des  vœux  est  de  confirmer  la  volonté  dans 
le  bien,  et  d'empêcher  qu'elle  ne  se  laisse 
entraîner  dans  le  mal.  Or,  cela  ne  détruit 
point  la  liberté  en  nous,  non  plus  que  la  li- 
berté parfaite  dont  Dieu  et  les  bienneureux 
jouissent  n'est  pas  détruits  en  eux  par  l'im- 
possibilité de  pécher.  »  Les  apôtres  ne  pou- 
vaient plus  pécher  mortellement  après  qu'ils 
eurent  été  confirmés  en  grâce  ;  cependant  la 
grâce  ne  détruisait  pas  en  eux  la  liberté,  au 
contraire,  elle  la  perfectionnait,  puisqu'elle 
servait  à  confirmer  leur  volonté  dans  le  bien 
pour  lequel  ils  avaient  été  créés.  Ne  croyez 
pas,  dit  notre  saint  fondateur,  dans  une  lettre 
sur  l'obéissance,  que  ce  soit  un  médiocre 
avantage  pour  votre  libre  arbitre  que  de  le 
pouvoir  remettre  entièrement  entre  les 
mains  de  celui  qui  vous  l'a  donné  ;  car  vous 
ne  le  perdez  pas  nar  ce  moyen ,  mais  vous 
le  rendez  plus  parfait,  en  le  conformant  à  la 
souveraine  règle  de  toute  sorte  de  perfection, 
qui  est  Dieu,  dont  votre  supérieur  est  l'in- 
terprète, et  duquel  il  tient  la  place.  Cela 
s'accorde  bien  avec  ce  ^ue  dit  saint  Anselme, 
que  la  liberté  ne  consiste  pas  à  pouvoir  pé- 
cner,  et  que  la  puissance  de  pécher  n  est 
qu'une  marque  de  faiblesse  et  de  misère. 
Voulez-vous  le  voir  clairement?  dit  saint 
Augustin  :  Celui  qui  peut  tout  ne  peut  pas 
pécher;  il  ne  peut  pas  mentir.  C est. être 
sous  le  pouvoir  du  péché,  que  d'avoir  le  pou- 
voir de  pécher;  et  le  pouvoir  du  péché,  à  l'é- 
gard de  l'homme,  est  plus  ou  moins  çrand, 
selon  que  le  pouvoir  de  l'homme,  à  1  égard 
du  péché,  l'est  plus  ou  moins.  Ainsi,  plus 
nous  diminuons  en  nous  le  pouvoir  de  pé- 
cher, en  déterminant  notre  volonté  au  bien, 
plus  aussi  nous  la  perfectionnons;  et  c'est 
là  précisément  ce  que  font  les  vœux   par 
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lesquels  nous  nous  obligeons  h  la  pratique 
de  la  perfection.  —  Heureuse  nécessité,  dit 
saint  Augustin,  qui  contraint  toujours  de 
faire  ce  qu'il  v  a  de  mieux  1  Ne  vous  repen- 
tez donc  pas  de  vous  être  lié  par  des  vœux  ; 
au  contraire,  réjouissez-vous  de  ce  que,  par 
ce  moyen,  vous  êtes  privé  d'une  liberté  dont 
voos  n'auriez  pu  user  que  pour  votre  mal- 
heur. Si  on  vous  voyait  prendre  le  chemin 
d'un  précipice,  ne  vous  ferait-on  pas  un  grand 
bien  de  vous  en  fermer  tellement  le  passage 
que,  quand  vous  voudriez  vous  perdre,  vous 
ne  le  pussiez  pas? 

Or,  si  vous  avez  à  vous  perdre,  ce  sera  par 
le  moyen  de  votre  propre  volonté.  «  Car  s'il 
n'y  avait  pas  de  volonté  propre,  dit  saint 
Bernard,  il  n'y  aurait  pas  d'enfer ,  et ,  par 
conséquent,  plus  on  vous  ferme  ce  chemin 
en  vous  empêchant  de  faire  un  mauvais 
usage  de  votre  liberté,  plus  on  vous  fait  de 
bien.  »  Ainsi,  ce  n'est  pas  perdre  sa  liberté 
que  d'assujettir  sa  volonté  à  celle  de  son  su- 
périeur par  le  vœu  d'obéissance;  au  con- 
traire, c'est  l'assurer  davantage  et  la  perfec- 
tionner, eu  la  renfermant  ainsi  dans  la  prati- 
aue  de  l'obéissance  et  de  la  volonté  de  Dieu.  » 
Un  docteur  célèbre  ajoute  une  chose  digne 
do  remarque  :  Bien  loin,  dit-il,  que  les  vœux 
diminuent  la  liberté,  au  contraire,  celui  qui 
s'oblige  à  Dieu  par  les  vœux,  et  qui  se  sou- 
met au  joug  de  l'obéissance,  jouit  d'une  plus 
véritable  liberté  qu'un  autre  ;  car  la  vérita- 
ble liberté  consiste  à  être  maître  desoi-même; 
et  celui  qui  se  lie  ainsi  à  Dieu  l'est  sans 
doute  davantage  que  celui  qui  n'y  est  pas  lié 
de  la  môme  sorte.  Pour  prouver  cette  vérité 
plus  clairement  par  des  exemples:  ce  qui 
vous  engage  à  faire  vœu  de  chasteté,  c'est 
que  vous  espérez  que,  avec  JagrAce  de  Dieu, 
vous  serez  assez  maître  de  vous-même  pour 
garder  la  chasteté  ;  et  ce  qui  empêche  un 
autre  d'en  faire  vœu,  c'est  qu'il  ne  croit  pas 

f)Ouvoir  être  assez  maître  de  lui-même  pour 
a  garder.  Ainsi,  vous  voyez  que  vous  êtes 
celui  qui  avez  plus  de  pouvoir  sur  vous  pour 
faire  ce  que  vous  voulez,  ce  que  vous  croyez 
que  vous  devez  faire.  Or,  c'est  en  cela  pro- 
prement que  consiste  la  liberté  ;  car  la  liberté 
que  l'autre  conserve  n'est  pas  une  véritable 
liberté;  c'est  une  sujétion,  c  est  un  esclavage, 
puisqu'on  effet  il  obéit  en  esclave  à  sa  passion 
qui  le  maîtrise  et  qui  le  fait  tomber  dans  le 
péché.  Il  est  esclave  de  sa  passion,  qui  le 
captive  dans  la  loi  du  péché;  car  celui  qui  est 
vaincu  est  esclave  de  celui  dont  il  est  vaincu^  et 
quiconque  pèche  est  esclave  du  péché.  {Rom,\u) 
Il  en  est  de  même  dans  l'obéissance  :  c'est  que 
vous  croyez  que,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  vous  serez  assez  maître  de  vous-même 
pour  suivre  toujours  la  volonté  de  votre  su- 
périeur, et  mortifier  toujours  la  vôtre  ;  et  ce 
qui  empoche  un  autrt  de  faire  le  même  vœu, 
c'est  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  maître  de 
lui-môme  pour  pouvoir  renoncer  delà  même 
sorte  à  la  sienne  et  se  soumettre  à  celle 
d'autrui;  par  conséquent  vous  voyez  qu'il 
faut  avoir  plus  de  pouvoir  sur  soi,  et  une 


véritable  liberté  pour  s'assujettir  au  jou 
l'obéissance  par  le  moyen  des  vœux, 
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pour  ne  s'y  pas  assujettir.  Il  y  a  de  la  grar  - 
deur  etde  la  noblesse  à  le  porter;  et  ce&t  à 
un  joug  de  cette  nature  que  le  Sage  nous  ex- 
horte, quand  il  dit  :  Mettez  votre  pied  dans  set 
fers  y  et  votre  cou  dans  ses  carcans;  abaissez  vos 
épaules  pour  porter  son  joug^  et  n'ayez  point 
honte  de  ses  chaînes.  {Eccli.  vi,  26.)  Heureuses 
chaînes,  heureux  fers  qui  attachent  moins 
qu'ils  ne  parent  ceux  qui  les  portent  1  Ce  ne 
sont  pas  des  chaînes  d'esclave  et  des  mar- 
ques de  captivité,  ce  sont  des  ornements  qui 
qui  n'appartiennent  qu'à  des  hommes  libres, 
ce  sont  des  marques  de  dignité  et  de  gran- 
deur. Il  est,  au  reste,  d'une  grande  impor- 
tance, pour  notre  soulagement  et  pour  notre 
bonheur,  de  bien  envisager  les  choses  de  cette 
sorte  ;  car  le  jouç  de  Jésus-Christ,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Ambroise,  est  doux  à 
porter,  quand  on  le  considère  comme  un 
ornement,  et  non  comme  un  fardeau. 

VOEU  DE  CHASTETÉ.—  Cest  lavolonti 
de  Dieu  que  vous  soyez  sainte  que  vous  vous 
absteniez  de  t  ute  sorte  d'impuretés ,  et  que 
chacun  de  vous  sache  conserver  son  cor/i 
saint  et  pur  ;  car  Dieu  ne  nous  a  pas  appeléj, 
afin  que  nous  fussions  impurs  ^  mais  afin  que 
nous  fussions  saints.  (  /  Thess.  iv ,  3 ,  4 ,  ?  ) 
Saint  Bernard  dit  que  parle  nom  de  sainteté, 
l'Apôtre  entend  parler  ici  de  la  chasteté  :  et 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile  nous  marque  que 
la  chasteté  nous  rend  semblables  aux  anges. 
Dans  la  résurrection^  dit-il,  il  n'y  aura  ni  ma- 
riés ,  ni  mariées ,  mais  ils  seront  tous  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  [Matth.  xxii , 
30.)  Aussi  saint  Cyprien  parlant  des  vierges: 
«Vous  commencez  à  jouir,  dès  à  présent, 
leur  dit-il,  de  l'avantaçe  que  vous  devez 
avoir  un  jour  dans  la  gloire  ;  car,  tant  que 
vous  persisterez  dans  la  chasteté  et  dans  la 
pureté ,  vous  êtes  semblables  aux  anges.  » 
Cassien  dit  de  même  qu'il  n'y  a  aucune 
vertu  qui  rende  les  hommes  si  semblables 
aux  anges  que  la  chasteté  ;  car,  par  le  moyen 
de  la  chasteté,  ils  vivent  dans  la  chair  comme 
s'ils  n'étaient  point  de  chair ,  et  qu'ils  fus- 
sent de  purs  esprits;  suivant  ces  paroles  do 
saint  Paul  :  Vous  ne  vivez  point  dans  lachair^ 
mais  dans  l'esprit.  (  Rom.  vin, 9.)  Nousl'em- 

f)ortons  même  en  quelque  sorte  en  cela  sur 
es  anges  :  car,  comme  ils  n'ont  point  de 
corps,  ce  n'est  pas  une  grande  merveille 
qu'ils  soient  purs  ;  mais  que  l'homme  dnns 
une  chair  mortelle,  qui  fait  une  guerre  con- 
tinuelle à  l'esprit,  vive  comme  s'il  n'avait 
Eoint  de  chair  ,  c'est  ce  qui  est  sans  doute 
ien  plus  admirable. 

Cette  vertu,  au  reste,  est  si  agréable  à 
Dieu,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  à  se  faire 
homme,  et  à  naître  d'une  femme ,  a  voulu 
naître  d'une  femme  vierge,  et  qui  avait  con- 
sacré sa  virginité  à  Dieu,  comme  remar- 
quent les  Pères.  Saint  Jean,  dans  VApoca- 
fypsey  dit  qu'il  vit ,  sur  la  montagne  de  Sion, 
qui  est  le  ciel,  ceux  qui  étaient  vierges,  sui- 
vre l'Agneau,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ,  fnc 
tout  ou  il  allait,  et  chanter  un  cantîque 
nouveau,  que  personne  ne  pouvait  cha.  ter 
qu'eux  :  Je  viSy  dit-il ,  C Agneau  sur  la  mon- 
tagne  de  Sion ,  et  avec  lui  cent  quarante* 
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quatre  mille  ,  qui  chantaient  comme  un  can- 
tique  nouveau  ;  et  personne  ne  pouvait  chan- 
ter ce  cantique  que  les  cent  quarante-quatre 
mille  qui  ont  été  rachetés  de  la  terre.  Ce  sont 
ceuw  qui  ne  se  sont  point  souillés  avec  les  fem- 
mesj  car  ils  sont  vierges;  et  ceux-là  suivent 
V Agneau  quelque  part  qu'il  aille.  {Apoc.  xiv, 
1,  3,  4.)  «  Les  vierges,  dit  saint  Grégoire  sur 
ces  paroles,  sont  avec  Jésus-Christ  sur  la 
montagne,  parce  que  le  mérite  de  la  chasteté 
les  élève  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la 
f^loire.  »  L'Ecriture  sainte  appelle  saint  Jean 
lévangéliste,   le  disciple  que  Jésus  aimait, 
{Joan.  x\i,  7.  )  Et  saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin disent  sur  ce  sujet  que  la  raison  \)o\xv 
laquelle  il  était  le  disciple  bien  aimé,  c'est 
qu  il  était  vierge.  L'Eglise  dit  aussi  de  lui 
dans  l'office  de  sa  fôte  que  Jésus  l'aimait, 
parce  que  la  prérogative  de  la  chasteté  l'avait 
rendu  digne  d'être  aimé  plus  tendrement 
que  les  autres,  et  que,  ayant  été  appelé  h  l'a- 
p^  stolat  lorsqu'il  était  encore  vierge ,  il  était 
demeuré  vierge  toute  sa  vie  ;  et  quelques- 
uns  lui  appliquent  aussi  ces  paroles  des  Pro- 
vtrhes  :  Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur 
aura  le  roi  pour  ami  ^  à  cause  des  grâces  de 
son  discours,  {Prov.  xxii,  2.)  C'était  donc  i)ar- 
cc  qu'il  était  vierge  que  le  Seigneur  1  aimait 
jusqu'à  le  faire  reposer  sur  son  sein;  et  c'é- 
tait ce  qui  lui  donna  encore  tant  d'autres 
avantages  sur  tous  les  apôtres.  Ce  que  saint 
Pierre,  qui  était  marié,  n'osa  pas  demander 
lui-môme  à  Jésus-Christ  le  jour  de  la  cène , 
il  prie  saint  Jean  de  le  lui  vouloir  de- 
mander. Le  jour  de  la  résurrection,  sainte 
Madeleine  étant  venue  dire  que  Jésus  était 
ressuscité ,  saint  Pierre  et  saint  Jean  cou- 
rurent aussitôt  au  monument,  mais  saint 
Jean  arriva  le  premier.  Une  autre  fois,  quel- 
ques-uns des  apôtres  étant  dans   une  na- 
celle sur  la  mer    de   Tibériade  pour  jîé- 
chcr,  et  Jésus  étant  apparu  sur  le  rivage , 
il  i}'y  eut  que  saint  Jean  seul  qui  le  reconnut, 
et  qui  dit  à  saint  Pierre  :  Voilà  le  Seigneur. 
«  Il  n'y  eut,  dit  saint  Jérôme,  que  Jean,  qui 
était  vierge ,   qui   pût   reconnaître   Jésus- 
Christ  vierge  ;  et,  dans  le  dernier  testament 
que  le  Sauveur  fit  sur  la  croix,  à  qui  recom- 
manda-t-il  la  Vierge,  sa  mère,  si  ce  n'est 
au  disciple  qui  était  vierge.  » 

Mais,  laissant  maintenant  à  part  tout  ce  que 
Ton  pourrait  dire  à  la  louange  de  la  chas- 
teté ,  car  je  me  propose  d'être  court  dans  ce 
traité,  h  l'imitation  de  notre  saint  institu- 
teur, je  viens  aux  sept  degrés  de  chasteté 
queCassien  établit,  et  par  lesquels,  comme 
jmr  autant  d'échelons,  nous  devons  tAnher 
de  nous  élever  jusqu'à  la  souveraine  perfec- 
t'on  de  cette  vertu  évangélique.  Le  premier 
degré  est  de  ne  se  laisser  vaincre  par  au- 
cune pensée  et  par  aucun  mouvement  d'im- 
pureté qui  puisse  survenir.  Le  second ,  de 
ne  point  s'entretenir  dans  ces  sortes  de  [  en- 
sées ,  mais  de  les  éloigner  de  soi  dès  qu  elles 
viennent.  Le  troisième ,  de  n'être  aucune- 
ment touché  de  la  vue  d'aucune  femme ,  et 
ce  degré  est  d'une  plus  grande  perfc^^tion 
que  les  deux  autres,  à  cause  de  la  faiblesse 
e;  de  la  corruption  de  notre  nature  qui  s'é- 


meut facilement  en  de  semblables  rencon- 
tres. I-.e  quatrième,  de  ne  souffrir  en  aucune 
sorte  que,  étant  éveillés,  il  s'excite  en  notre 
chair   aucun    mouvement  d'impureté.    Le 
cinquième,  que,  quand  il  s'agira  de  traiter 
de  ces  matières,  ou  de  les  étudier,  on  le 
fasse  avec  un  esprit  pur  et  tranquille  et 
sans  en  avoir  l'imagination  non  plus  émue 
que  s'il  s'agissait  de  bâtiment,  de  jardinage, 
ou  de  quelque  autre  chose  de  cette  rature; 
et  c'est  à  quoi  nous  lisons  que  saint  Ignace 
parvint  dès  le  commencement  de  sa  con- 
version. Le  sixième,  que  même  en  dormant 
on  n'ait  l'imagination  gâtée  d'aucun  fan- 
tôme impur;  ce  qui  marque  une  grande  pu- 
reté, parce  que  c'est  signe  qu'on  n'a  nulle 
image  impure  dans  la  mémoire  ;  comme  au 
contraire  les  illusions  impures  qui  arrivent, 
quoiaue  d'elles-mêmes  elles  ne  soient  pas 
péché,  marquent  cependant  que   l'appétit 
sensuel  n'est  pas  entièrement  assujetti,  et 
que  les  idées  de  ces  sortes   de   choses  ne 
sont  pas  absolument  effacées  de   l'imagi- 
nation. Le  septième  et  dernier  degré  est 
une  grâce,  dit  Cassicn,  que  Dieu  fait  à  peu 
de  personnes,  comme  à  un  abbé  Serenus,  et 
à  quelques  autres  saints,   et  il  consiste  à 
n'é/.rouver  jdus  dans  sa  chair,  ni  en  veillant, 
ni  en  dormant,  les  mouvements  que  la  na- 
ture seule  a  coptumc  d'exciter.  C'est  qu'a- 
lors par  la  force  de  la  grâce,  l'ajuétit de- 
meure dans  une    sujétion  si  paisinle  et  si 
tranquille ,  que  l'homme  jouit  en  quelque 
sorte  du  bonheur  et  du  privilège  qu'il  eut  eu 
dans  le  premier  état  d'innocence;  et  que 
le  corps  du  péchés  comme  parle  l'Apôtre ,  est 
dftruit  en  lui.  (Rom.  vi,  6.  )  La  grâce  agit 
si  puissamment  contre  le  péché  dans  ceux 
qui  sont  î-arvenus  à  ce  dernier  degré,  qu'elle 
ôte  au  péché  toute  la  force  et  tout  le  f  ou- 
voir  qu  il  a  d'ordinaire  :  ils  ne  sentent  plus 
en  eux  aucun   mouvement  déréglé  de  la 
chair,  ni  rien  qui  en  approche,  ils  vivent 
dans  un  corps  de  chair,  comme  s'ils  n'avaient 
point  de  chair.  Je  ne  veux  pas  dire  cei  en- 
dant  que  ce  soit  une  chose  contraire  a   la 
perfection  delà  chasteté  de  sentir  ces  sortes 
d'émotions  dans  sa  chair,  ou  en  veillant,  ou 
en  dormant;  car  c'est  une  chose  purement 
naturelle,  et  qui  peut  arriver  aux  plus  par- 
faits. Dieu,  par  une  grâce  spéciale,  en  ex- 
empte tout  à  fait  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs,  qu'il  lui  plaît  d'élever  jusqu'à  ce 
souverain  degré  de  perfection  :  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'il  ne  souffre  pas  qui  en  soient  pres- 
que inquiétés;  et  d'autres  qui ,  par  sa  mi- 
séricorde,   apaisent  si  promntement  et  si 
aisément  toutes  les  révoltes  de  leur  chair, 
qu'ils  sont  comme  s'ils  jouissaient  toujours 
d'une  paix  parfaite.  Tous  ceux-là  imitent  la 
pureté  des  anges,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
devons  nous  proposer  de  faire,  suivant  l'in- 
tention de  saint  Ignace ,  qui  nous  avertit 
dans  ses  constitutions.  Me  nous  efforcer 
d'imiter  la  pureté  angélique.  Et  qu'on  re- 
marque bien  ce  moi  s' el forcer;  car  il  ne  veut 
pas  seulement  dire  essayer,   tâcher,  tra-^ 
vaillcr;  mais  il  veut  dire  travailler  en  so 
faisant  effort  et  en  se  faisant  violence,  comifte 
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quand  il  s'agit  de  venir  h  bout  de  quelque 
chose  de  très-difficile.  Notre  saint  instituteur 
veut  nous  donner  à  entendre  par  là  que, 

()Our  parvenir  à  cette  pureté  angélique ,  il 
àut  travailler  de  toutes  nos  forces  ;  il  faut 
faire  effort  sur  nous-méraes  de  bonne  heure, 
en  nous  appliquant  à  Texercice  de  toute, 
sorte  de  vertus,  et  particulièrement  à  celui 
de  la  mortification.  Car,  quoique  cette  par- 
faite chasteté  soit  un  don  de  Dieu,  et  qu'on 
ne  puisse  l'acquérir  par  ses  propres  soins , 
Dieu  veut  cependant  que  nous  fassions  de 
notre  côté  ce  qui  dépend  de  nous  ijour  l'ob- 
tenir, et  ce  n'est  qu  à  ce  prix-là  qu'il  veut  la 
donner. 

«  Les  anciens  Pères ,  dit  Cassien ,  fondés 
sur  plusieurs  expériences ,  étaient  d'avis 
qu'un  religieux  ne  viendrait  jamais  à  bout 
de  réprimer  la  concupiscence ,  s'il  ne  s'ac- 
coutumait auparavant  à  mortifier  sa  volonté 
par  l'obéissance.  »  Saint  Basile  et  plusieurs 
autres  saints  s'étendent  aussi  à  prouver  que 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  est  néces- 
saire pour  acquérir  et  pour  conserver  la  pu- 
reté et  la  perfection  de  la  chasteté ,  parce 
qu'en  effet  elles  y  contribuent  toutes,  et  en 
sont  comme  les  cardiennes.  Mais,  comme 
cotte  matière  a  été  sulBsammcnt  traitée, 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques 
moyens  qui  peuvent  servir  garticulièrement 
à  cette  fin ,  cfont  le  premier  est  que ,  si  nous 
pouvons  acquérir  et  conserver  la  perfection 
do  la  chasteté ,  il  faut  que  nous  ayons  un 
grand  soin  de  garder  toutes  les  avenues  de 
notre  âme,  et  que  nous  prenions  garde 
[>rinci paiement  à  nos  yeux,  parce  que  c'est 
^'ordinaire  par  là  que  le  mal  pénètre  dans  le 
cœur. 

Saint  Grégoire  écrivant  sur  ce  passage  d'I- 
saïe  :  Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  deo  nues, 
et  qui  se  retirent  à  leurs  fenêtres  comme  des  CO' 
lombes  (Isa.  lx,  8)  ?  dit  que  les  justes  sent 
compares  à  des  nues,  parce  qu'ils  s'élèvent 
au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  à 
des  pigeons  qui  se  retirent  à  leur  volet,  parce 
que,  se  recueillant  en  eux-mêmes,  sans  se 
dissiper  dans  la  considération  des  choses  ex- 
térieures, ils  évitent  par  là  de  les  désirer.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  les  regar- 
dent trop;  ils  se  laissent  souvent  emporter 
aux  désirs  qu'elles  leur  donnent;  et  c'est 
ainsi  que  David,  quoique  accoutumé  à  s'é- 
lever vers  le  ciel  comme  une  nue,  et  à  ne 
s'occuper  que  de  la  contemplation  des  choses 
de  Dieu,  rut  emporté  par  des  désirs  crimi- 
nels, pour  avoir  tourné  ses  regards  ail- 
leurs. La  mort  est  montée  par  nos  fenêtres, 
(lit  Jérémie  (ix,  21),  et  mon  âme  est  devenue 
la  proie  de  mes  yeux.  {Thren.  m,  51.)  Et  saint 
Grégoire  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  regar- 
der ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  désirer,  parce 
qu'il  est  à  craindre  que  les  obiets  n'entraî- 
nent notre  cœur  vers  eux  par  le  moyen  de 
nos  regards,  et  qu'ainsi  nous  ne  nous  trou- 
vions malheureusement  surpris  lorsque  nous 
y  penserons  le  moins. 

C'est  par  cette  raison  que  Job  se  précau- 
lionnnit  de  telle  sorte,  qu  il  dit  qu'il  avait  fait 
un  pacte  avec  ses  yeux,  pour  ne  pas  même 


penser  à  aucune  femme,  [Job  xxxi,  1.)  Et  le 
même  saint  Grégoire,  écrivant  sur  ce  passage, 
fait  une  objection  :  «  Quelle  sorte  de  pacte 
et  de  traité  est-ce  là,  dit-il,  de  traiter  avec  ses 
veux  pour  n'avoir  aucune  pensée.  »  Il  sem- 
ble que  s'il  y  a  quelque  traité  à  faire  à  ce 
sujet,  c'est  avec  l'entendement  et  avec  l'ima- 
gination qu'il  faut  le  faire,  et  que  si  on  veut 
traiter  de  quelque  chose  avec  les  yeux,  c'est 
de  ne  pas  regarder.  «  C'est  avec  raison  pour- 
tant, répond  ce  Père,  que  Job  dit  ;  Quil  a  fait 
un  pacte  avec  ses  yeuXj  pour  ne  penser  jamais 
à  aucune  femme;  car  il  savait  fort  bien  que 
c'est  par  les  yeux  que  les  mauvaises  pensées 
entrent  dans  le  cœur;  et  que,  pourvu  qu'y 
eût  grand  soin  de  earder  ses  yeux  et  les  ave- 
nues de  ses  sens,  il  aurait  le  cœur  et  l'esprit 
en  sûreté.  Si  vous  voulez  donc,  continue-t-il, 
n'avoir  aucune  mauvaise  penséo,  ayez  soin 
que  vos  yeux  soient  modestas  et  retenus,  et 
laites  un  traité  avec  eux  qu'ils  ne  regarde- 
ront jamais  que  ce  qu'il  vous  est  permis  de 
désirer.  »  —  «  Qui  ne  s'étonnera,  dit  saint 
Chrysostome  sur  le  même  passage,  de  voir 
qu'un  homme  comme  Job,  gui  a  tenu  tète  au 
démon ,  qui  n'a  point  craint  de  venir  aux 
prises  avec  lui,  et  qui  a  triomphé  de  tous  ses 
efforts  et  de  toutes  ses  ruses,  n'ose  pas  seu- 
lement regarder  une  femme  en  fac^  ?  C'e?t 
pour  nous  apprendre,  ajoute  ce  saint  docteur, 
quelle  doit  être  là-dessus  la  retenue  de  ceux 
mômes  qui  sont  les  plus  avancés  dans  Sa 
vertu.  » 

Saint  Ephram  dit  que  trois  choses  servent 
extrêmement  à  conserver  la  chasteté  dans 
toute  sa  pureté,  la  tempérance,  le  silence  et 
le  recueijement  des  yeux.  Que  si  vous  avez 
soin  des  deux  premières,  et  que  vous  négli- 
giez la  troisième,  votre  chasteté  sera  en  pé- 
ril ;  car,  de  même  que  l'eau  se  perd  quand  h 
tuyau  qui  lui  sert  ae  conduit  la  laisse  échap- 

Fer,  au  lieu  de  la  retenir,  de  même,  lorsqo? 
âme  s'échappe  par  les  yeux  et  se  répand  au 
dehors,  la  chasteté  est  bientôt  perdue.  Un  au- 
tre saint  dit,  aue  la  vue  d'une  femme  est 
comme  une  flèche  empoisonnée,  qui  ne  sau- 
rait faire  de  plaie,  que  l'effet  n'en  aille  aus- 
sitôt au  cœur;  et  que,  comme  une  étincelle 
qui  tombe  sur  de  la  paille,  et  que  l'on  n'é- 
touffe pas  d'abord,  cause  un  grand  embrase- 
ment, de  même  les  mauvaises  pensées  qiîe 
cette  vue  excite  mettent  bientôt  le  feu  et  le 
désordre  dans  l'âme,  si  on  n'y  remédie  de 
bonne  heure. 

Surius  rapporte  de  saint  Hugues,  évêque 
de  Grenoble,  que  pendant  plus  de  cinquante 
ans  (ju'il  fut  dans  l'épiscopat,  confessant  tous 
les  jours  plusieurs  femmes  et  parlant  à  uniî 
infinité  de  personnes  qui  s'adressaient  à  lui 
de  toutes  parts  pour  leurs  affaires,  à  cause 
de  sa  sainteté,  il  n'avait  jamais  reçardé  une 
femme  en  face,  en  sorte  qu'il  l'a  put  connaî- 
tre de  vue,  excepté  une  seule,  encore  ne  sa- 
vait-il pas  si  elle  était  vieille  ou  jeune,  ni  si 
elle  était  belle  ou  laide.  11  avait  coutume  do 
dire  qu'il  fallait  avoir  une  grande  précaution 
là-dessus,  parce  que,  si  l'on  ne  retient  ses 
yeux,  on  ne  saurait  empêcher  que  les  n^au- 
vaise;6  pensées  ne  trouvent  entrée  dan:>  lo 
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cœur.  Nous  lisons  de  saint  Bernard,  qu'un 
jour  il  s'arrêta  â  regarder  une  femme  sans 
avoir  aucune  attention  à  ce  qu  il  faisait  ;  et 
quand  il  vint  à  se  surprendre  dans  cette  dis- 
traction, il  en  fut  si  indigné  contre  lui-même, 
2u  il  alla  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  un 
tang  glacé,  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'on 
l'en  tira  à  demi  mort. 

Plus  la  chasteté  est  une  vertu  précieuse, 
plus  il  faut  apporter  de  soin  pour  la  conser- 
ver; car  si  généralement  dans  toutes  les  ver- 
tus il  importe  extrêmement  d'avoir  soin  des 
petites  choses,  parce  grwf  celui  qui  méprise  les 
petites  choses  tombe  peu  à  peu  [Eccli,  îix, 
1)  dans  de  grands  inconvénients,  cela  im- 
porte surtout  dans  la  chasteté,  où  la  moindre 
chose  peut  causer,  un  grand  préjudice.  Nous 
voyons  ordinairement  que  plus  les  choses 
que  le  monde  estime  sont  excellentes  et  pré- 
cieuses de  leur  nature,  plus  le  moindre  dé- 
faut y  est  considérable.  Il  en  est  de  même 
de  la  chasteté,  et  nous  pouvons  le  dire  avec 
d'autant   plus  de  fondement,   qu'il  n'y  a 
point  de  vertu  plus  délicate  et  plus  aisée  à 
blesser.  Un  saint  homme  comparait  la  chas- 
teté à  une  glace  de  miroir,  que  la  moindre 
haleine  ternit.  C'est  ainsi  que  les  moindres 
<îhoses  ternissent  la  chasteté  et  lui  font  per- 
dre tout  son  éclat;  c'est  pourquoi  il  faut 
veiller  soigneusement  à  la  conserver  dans 
toute  sa  beauté,  en  mortifiant  nos  sens,  en 
rejetant  promptement  toute  sorte  de  mau- 
vaises pensées,  en  évitant  avec  soin  toute 
sorte  d  occasions  dangereuses.  Car  de  même 
(jiie  partout  où  la  flamme  passe  elle  laisse 
Cl  es  marques  plus  ou  moins  sensibles,  selon 
qu'elle  s  est  plus  ou  moins  arrêtée,  et  que 
si  elle  ne  brûle,  elle  noircit  :  de  même  lors- 
que ces  sortes  de  choses  ne  nous  brûlent 
j)oint  tout  à  fait,  elles  nous  noircissent  du 
moins,  parce  qu'elles  font  naître  dans  l'âme 
ûes  nuages  et  des  pensées  très-contraires  à 
la    chasteté,  et  qu'elles  excitent  des  mouve- 
ments  impurs  dans  le  corps.  Saint  Ignace 
disait  avec  beaucoup  de  raison,  que  ce  qui 
regarde  la  chasteté  ne  souffre  point  d'inter- 
prétation. Il  ne  faut  pas  se  lier  là-dessus  à 
soi-même,  et  sur  ce  qu'on  présume  qu'on 
pourrait  aller  jusqu'à  un  certain  point  sans 
péril  ;  car  peut-on  savoir  cela  avec  certi- 
tude ?  et  quand  on  le  saurait,  peut-on  se  ré- 
pondre de  demeurer  dans  les  bornes  qu'on 
se    prescrit?  Lorsque  vous  y  penserez   le 
moins,  vous  vous  laisserez  emporter  à  des 
choses  auxquelles  vous  n'aviez  jamais  songé. 
Quand  on  marche  dans  un  lieu  extrêmement 
glissant,  on  fait  son  compte  de  n'aller  que 
I»as  à  pas,  et  jusqu'à  un  certain  endroit;  ce- 
pendant la  pesanteur  du  corps  et  la  nature 
du  lieu  entraînent  souvent  plus  vite  et  plus 
loin  qu'on  ne  voudrait.  Il  en  est  de  même 
ici  :  le  pas  est. glissant,  et  le  poids  de  notre 
nature  corrompue  peut  facilement  nous  en- 
traîner. Bnfin,  la  chasteté  est  quelque  chose 
de  si  délicat,  qu'il  ne  faut  presque  rien  pour 
la  blesser,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
J 'ex poser   le  moins  du   monde   au   péril. 
C^esi  un  trésor  précieux  que  nous  portons 
d^êfts  des  vases  de  terre  {II  Cor, y  iv,  7),  s'ils 
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viennent  à  se  casser,  tout  est  perdu;  c'est 

Eourquoi  il  faut  veiller  sur  soi-même  avec 
eaucoup  d'attention,  et  fermer  soigneu- 
sement toutes  les  avenues  par  lesquelles 
l'impureté  peut  trouver  entrée  dans  notre 
cœur. 

Nous  lisons  d'un  saint  religieux  qu'ayant 
reçu  le  don  de  chasteté,  il  ne  laissait  pas 
dans  les  moindres  occasions  de  prendre  ex- 
trêmement garde  de  se  régler  dans  ses  re- 
gards et  dans  ses  discours,  et  à  éloigner  de 
lui  tout  ce  qui  pouvait  faire  naître  la  moindre 
mauvaise  pensée.  Et  comme  les  autres  reli- 
gieux lui  demandaient  pourquoi  il  était  con- 
tinuellement sur  ses  gardes,  puisque  Dieu 
l'avait  favorisé  du  don  de  chasteté  :  «  Si 
dans  les  moindres  choses,  leur  répondit-il, 
je  tâche  de  faire  ce  que  ie  dois  et  ce  que  je 
puis.  Dieu  me  donnera  la  çrâre  de  me  sou- 
tenir dans  les  grandes;  mais  si  je  néj^ligcais 
les  petites,  je  ne  sais  s'il  me  la  donnerait 
dans  les  autres,  du  moins  je  mériterais  qu'il 
m'abandonnât  et  qu'il  me  laissât  tomber. 
C'est  pourquoi  je  ne  veux  me  négliger  en 
rien  ;  mais  quelque  légères  que  les  choses 
puissent  paraître,  je  veux  toujours  faire  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  m'ac- 
quitler  de  mon  devoir  avec  soin.  »  Surius 
rapporte  que  saint  Thomas  d'Aquin  ayant 
reçu  le  don  de  la  chasteté,  jusqu  à  être  as- 
suré par  un  ange  de  ne  la  perdre  jamais,  et 
à  n'être  plus  inquiété  d'aucune  tentation  à 
ce  sujet,  ne  laissait  pas  d'avoir  une  extrême 
application  à  éviter  de  regarder  aucune 
femme,  et  à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  la  moindre  occasion  à  une  mau- 
vaise pensée.  C'est  ainsi  que  nous  devons  en 
user,  si  nous  voulons  nous  conserver  dans 
toute  la  pureté  de  la  chasteté;  sans  cela, 
craignons  la  chute  dont  Job  nous  parle,  lors- 
qu'ayant  dit  :  J  ai  fait  un  traité  avec  mes 
yeux  de  ne  penser  jamais  à  aucune  femme^ 
il  ajoute,  car  sans  cela  quelle  part  D%eu  au- 
rait'il  en  moi?  (Job  xxi,  1,  2.)  C'est  comme 
s'il  disait  :  Si  je  n'avais  soin  de  prendre  garde 
à  moi,  et  d'éviter  les  occasions  de  rejeter  les 
mauvaises  pensées,  et  de  faire  cas  des  moin- 
dres choses,  je  me  laisserais  aller  à  quelque 
mauvais  désir  qui,  me  ferait  perdre  la  grâce 
de  Dieu.  Le  démon  se  conduit  en  ceci  comme 
un  homme  qui  ayant  dessein  de  voler  une 
maison  fermée,  et  vovant  que  les  ouvertures 
et  les  fenêtres,  par  oâ  il  faudrait  qu'il  passât, 
ne  sont  pas  assez  grandes  pour  lui,  y  fait 

Ï)asser  un  jeune  garçon  pour  aller  lui  ouvrir 
a  porte  par  dedans.  Les  mauvaises  pensées, 
le  peu  de  recueillement  et  de  retenue  dans 
les  regards,  et  mille  petites  choses  de  même 
nature,  sont  les  moyens  dont  le  démon  se 
sert  pour  avoir  une  libre  entrée  dans  notre 
âme,  c'est  pourquoi  il  faut  s'appliquer  à  pré^ 
voir  de  loin  les  occasions,  et  à  les  éviter 
avec  soin,  et  on  ne  saurait  jamais  y  apporter 
trop  de  précaution. 

Cassien  applique  à  ce  sujet  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Quiconque  doit  combattre  dans  la 
liccy  doit  s'abstenir  de  toutes  choses  (/  Cor 
IX,  25)  ;  et  dit  :  «  Si  ceux  qui  devaient  se  pré- 
senter aux  jeux  olympiques  pour  y  disputer 

31 


971 


V€EU 


DICTIONNAIRE 


TCEC 


Bll 


le  prix  dd  la  course  ou  de  la  lutte,  avaient 
soin  de  s*abstenir  de  tout  ce  qui  pouvait 
affaiblir  leurs  forces  le  moins  du  monde; 
s*ils  se  privaient  de  toutes  les  viandes  qui 
fjouvaient  leur  nuire  ;  s'ils  s'exerçaient  con- 
tinuellement à  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre 
plus  robustes;  s'ils  allaient  même  jusqu*à 
s'attacher  des  plaques  de  plomb  sur  les 
reins,  tant  pour  se  rendre  plus  légers  que 
pour  empêcner  que  la  nuit  en  songe  il  ne 
leur  arrivât  aucune  illusion  qui  pût  les  affai- 
blir, et  tout  cela  dans  la  seule  vue  de  gagner 
une  couronne  corruptible  (J  Cor,  -ix,  25); 
que  ne  devons-nous  point  laire  nous  autres, 
pour  acquérir  et  pour  conserver  la  chasteté, 
par  laquelle  nous  obtiendrons  une  couronne 
qui  ne  se  flétrira  jamais  ?  » 

Saint  Bonaventure ,  parlant  de  la  confes- 
sion, donne  une  instruction  très-importante, 
et  qui  regarde  tout  le  monde  en  général.  11 
dit  que ,  quelque  légères  que  soient  cer- 
taines choses  qui  arrivent  contre  la  chasteté, 
il -faut  bien  se  garder  de  les  taire  en  confes- 
sion ,  sous  prétexte  ou  que  ce  ne  sont  pas 
des  pèches  ou  que  ce  ne  sont  que  des  pécnés 
v*miéls ,  et  que  l'on  n'est  obligé  de  s'accuser 
cpie  des  mortels ,  car  cela  a  été  cause  d'une 
infinité  de  désordres.  La  perte  de  plusieurs 
âmes  n*a  commencé  que  par  là,  et  Dieu  vous 

Sarde  de  donner  cette  entrée  au  démon  et 
e  lui  ouvrir  cette  porte  :  il  ne  lui  en  fau- 
drait pas  davantage  pour  vous  perdre.  Bien- 
tôt la  honte ,  se  joignant  dans  votre  esprit 
au  peu  de  cas  que  vous  faites  de  ces  choses, 
vous  fera  croire  que  même  celles  qui  sont 
un  péché  ou,  du  moins,  dont  on  peut  dou- 
ter si  elles  le  sont  ou  non,  ne  le  sont  pas  en 
effet;  ainsi  vous  vous  dispenserez  encore 
d'en  rien  dire  dans  votre  confession.  Les 

1)ersonnes  qui  sont  naturellement  portées  à 
a  vertu  et  qui  n'ont  pas  ordinairement  la 
conscience  chargée  de  péchés  mortels,  sont 
sujettes  à  cette  mauvaise  honte,  dès  qu'il 
leur  est  arrivé  quelque  chose  de  cette  na- 
ture; car  l'orgueil  et  le  désir  d'être  estimé, 
qui  est  si  naturel  à  l'homme  et  si  enraciné 
avec  lui ,  venant  à  se  réveiller ,  fiiit  qu*on 
craint  de  déchoir  dans  l'esprit  de  son  con- 
fesseur, et  qu'on  cherche  ensuite  des  rai- 
sons pour  se  persuader  que  la  chose  qu'ont 
honte  de  dire  n'est  point  effectivement  un 
péché  mortel,  et  que ,  pçr  conséquent ,  on 
n'est  point  obligé  de  la  dire.  Que  si  cepen- 
dant on  s'en  accuse ,  c'est  quelquefois  avec 
des  termes  et  des  adoucissements  qui  la  di- 
minuent et  qui  l'affaiblissent  de  telle  sorte 
que  ce  n'est  presque  plus  rien,  et  que  le 
confesseur  a  peine  à  comprendre  ce  qu'on 
lui  dit,  ce  qui  est  comme  si  on  ne  se  confes- 
sait point.  Car  les  choses  dont  on  s'accuse 
en  confession  doivent  être  dites  d'une  ma- 
nière si  claire,  que  le  confesseur  connaisse 
aussitôt  la  grièveté  du  péché;  et,  lorsqu'en  se 
confessant  de  quelque  faute ,  on  la  tourne  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  paraît  point  péché,  ou 
que  du  moins  la  grièveté  et  les  circonstances 
nécessaires  du  péché  viennent  à  n'être  pas 
jcoanues,  c'est  comme  si  on  ne  s'en  confessait 
nullement.  Ce  qui  empêche  un  pénitent  de 


s'expliquer  aussi  clairement  qu'il  le  devrait, 
c'est  que  la  honte  ou  plutôt  rorjgueil  la- 
veugle  et  le  trompe  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  une 
véritable  douleur  de  ses  fautes ,  puisqu'd 
n'a  pas  la  force  de  les  avouer  nettement  à 
son  confesseur;  car  s'il  en  avait  un  véritable 
regret,  il  offrirait  cette  honte  à  Ûïèxi  en  satis- 
faction de  ses  péchés.  Nous  disons  plus;  nous 
disons  que  la  seule  répugnance  qu'on  sent 
à  s'accuser  d'une  chose,  doit  suffire  pour 
rendre  suspectes  les  raisons  qu'on  croit  avoir 
de  ne  pas  la  dire,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
vaincre  cette  répugnance  et  pour  se  morti- 
fier, et  pour  empêcher  que  la  chair  et  le 
démon  ne  l'emportent  sur  Vesprit. 

Mais  ce  qui  rend  cela  encore  plus  néces- 
saire, c'est  qu'en  matière  de  chasteté,  il  y 
a  plusieurs  choses  que  les  ignorants  no 
croient  pas  péché  mortel ,  et  qui  le  sont 
effectivement.  11  y  en  a  encore  d'autres  qui 
sont  si  douteuses  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
terminer positivement  si  elles  sont  péché 
mortel  ou  non  ;  et  de  celles-là  on  est  obligé, 
sous  peine  de  péché  mortel,  de  s'en  confes- 
ser aussi  bien  que  de  celles  qui  le  sont ,  de 
sorte  que  le  simple  doute  qu'on  a  si  ce  qu'on 
a  fait  est  péché  mortel  ou  non,  suffit 
pour  qu'on  soit  obligé  de  s'en  accuser  soui^ 
peine  de  péché  mortel,  et  de  peur  que  ne  s'en 
accusant  pas,  la  confession  et  la  communion 
qu'on  fera  ensuite  ne  soient  sacrilèges.  1!  ar- 
rive souvent  que  même  le  confesseur,  quel- 
que habile  qu'il  soit ,  ne  peut  pas  décider  si 
ce  qu'on  lui  dit  est  péché  mortel  ou  non  : 
comment  donc  le  pénitent  ose-t-il  se  consti- 
tuer Juge  en  sa  propre  cause  et  décider 
Î|[u'il  n'y  a  point  de  péché  mortel  en  ce  qu'il  a 
ait,  et  là-dessus  prendre  le  parti  de  ne  pas 
s'en  confesser?  C'est  se  hasarder  beaucoup  » 

[>rincipalement  quand  on  sent  qu'on  a  de 
'inclination  à  n'en  rien  dire,  et  qu'on  vou- 
drait pouvoir  diminuer  sa  faute  et  la  faire 
paraître  moindre  pour  diminuer  en  même 
temps  sa  honte. 

Nous  ne  voudrions  pas  répondre  du  pénitent 
qui  serait  dans  cette  disposition;  mais  en 
cela  il  ne  faut  pas  de  meilleur  juge  que  la 
propre  conscience  de  chacun  ;  car  celui  qui, 
dans  sa  confession,  s'accuse  de  plusieurs 
choses  do  peu  d'importance  ne  peut  pas  ne 
point  a^oir  de  remords ,  lorsqu'il  évite,  d'en 
aéclarer  d'autres  qu'il  sait  être  d'une  con- 
séquence bien  plus  grande.  Oseriez-vous 
bien  les  taire  à  l'heure  de  la  mort  7  Non , 
sans  doute.  Gardez-vous  donc  bien  de  les 
taire  maintenant,  puisque  nous  devons  tou- 
jours faire  toutes  nos  confessions  et  toutes 
nos  œuvres  comme  si  nous  devions  aller 
mourir.  Saint  Grégoire  dit  que  c'est  la 
marque  d'une  bonne  âme  de  se  faire  quel- 
quefois un  péché  d'une  chose  qui  ne  l'est 
pas  ;  mais  c'est  aussi  la  marque  d'une  Ame 
mal  disposée  de  ne  pas  craindre  le  péché 
où  il  y  a  lieu  de  le  craindre.  J'en  use  ainsi , 
disent  quelques-uns ,  pour  éviter  d'être  trop 
scrupuleux  ;  et  c'est  là  une  autre  ruse  dont 
le  démon  se  sert  pour  les  tromper;  car  ce 
n'est  pas  être  scrupuleux  que  de  s'accuser 
de  ces  sortes  de  choses ,  puisque  ceux  qui 
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font  profession  de  piété  s*accuscnt  ordinai- 
rement de  plusieurs  fautes  qui  sont  beau- 
coup plus  légères ,  et  cela  non  par  nécessité 
ni  par  scrupule ,  mais  par  respect  pour  l'au- 
guste sacrement  qu'ils  doivent  recevoir  en- 
suite. Il  faut  une  si  grande  pureté  pour  s*en 
approcher ,  que  ouelques  maîtres  de  la  vie 
sj)irituelle  conseillent  qu'en  ce  qui  regarde 
cette  matière  on  s'accuse  même  des  cnoses 
qci  ne  sont  pas  péché.  Je  m'accuse ,  mon 
père  •  devez-vous  dire,  d'avoir  eu  des  tenta- 
tions   contre  la  pureté  ;  et ,  si  vous  croyez 
qu'il  y  ait  eu  un  peu  de  votre  négligence, 
ou  à  leur  donner  entrée  ou  à  ne  les  j^as  chas- 
ser assez  tôt  (comme  d'ordinaire  il  arrive 
qu'il  y  en  ait  à  cause  de  la  corruption  de 
notre  chair),  vous  devez  encore  le  dire, 
quelque  légère  et  quelque  peu  criminelle 
que  cette  négligence  puisse  avoir  été.  Que  si 
vous  jugez  qu  il  n'y  ait  point  eu  de  votre 
faute,  vous  pouvez  toujours  vous  accuser 
d'avoir  eu  de  mauvaises  pensées  et  enouter 
ensuite  :  mais,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  eu  de  ma 
faute ,  et  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  moi  ;  et  c  est  ainsi  au'il  faut  encore  en 
user  à  l'égard  des  pensées  contre  la  foi.  Ils 
veulent  mètue  qu'en  matière  de  chasteté, 
on  s'accuse  de  quelque  chose  de  moindre 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  par 
exemple ,  de  ce  qui  arrive  en  songe,  en  c^uoi 
n'y  ayant  aucune  liberté  de  volonté ,  il  n  y  a 
par  conséquent  aucun  péché.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'accuser  de  ces  sor- 
tes d'illusions ,  quand  on  n'y  a  point  donné 
occasion ,  et  qu'on  sait  qu'on  n  y  a  ni  con- 
tribué ni  consenti  ;  mais  c'est  toujours  bien 
fait  de  s'en  confesser ,  pour  s'humilier  da- 
vantage ;  et  les  personnes  de  piété ,  quand  il 
leur  est  arrivé  quelque  chose  de  cette  na- 
ture, ont  coutume  par  respect  pour  le  saint 
sacrement ,  de  se  réconcilier  avant  que  de 
communier.  Les  théologiens  mêmes  deman- 
dent s'il  ne  Uni  point  s'abstenir  pour  cela 
de  la  communion  ;  et  ils  disent  qu'il  serait 
plus  respectueux  de  la  différer  a  un  autre 
jour ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  raison 
qui  en  empêchât ,  telle  que  serait  celle  du 
scandale  que  donnerait  un  religieux  qui 
s'abstiendrait  de  communier  le  jour  même 
où   toute   la    communauté    communierait. 
Mais,  lorsqu'en  cette  occasion,  on  se  sert 
de  la  permission  qu'on  a  de  communier,  il 
est  bon  du  moins  de  suivre  le  conseil  que 
nous  venons  de  donner. 

L'amour  est  la  passion  du  monde  la  plus 
dangereuse  ;  car  comme  c*est  la  plus  lorte 
et  la  plus  violente  de  toutes,  c'est  elle  aussi 
qu'on  a  le  plus  de  peine  a  vaincre,  et  qui 
peut  le  plus  facilement  nous  entraîner  dans 
le  précipice.  Saint  Augustin,  voulant  faire 
voir  la  force  et  la  violence  de  cette  passion, 
et  combien  il  y  a  sujet  de  la  craindre,  se  sert 
de  deux  exemples  de  l'Ecriture  sainte,  dont 
le  premier  est  pris  de  la  désobéissance  d'A- 
dam. Pourquoi,  demande  le  saint,  Adam 
viola- t-il  le  eommandementjde  Dieu,  et  man- 
gea-t-il  du  fruit  défendu?  Est-ce  au'il  fut 
assez  crédule  pour  s'imaginer  que  s  il  man- 


geait de  ce  fruit,  il  arriverait  ce  que  le  ser- 
pent avait  dit  à  Eve,  et  qu'il  serait  comme  un 
Dieu  ?  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'étant 
doué  d'une  si  grande  sagesse,  il  pût  se  lais- 
ser aveugler  jusqu'à  croire  une  chose  do 
cette  nature,  et  1  Apôtre  lui-même  dit  ex- 
pressément qu'ildamuffu^ootn^  ieduity  mais 
quf  la  femme  ayant  été  séduite^  elle  fut  pour 
îutun  sujet  du  prévarication.  (/  Tim.  ii,  14.) 
Adam  ne  fui  donc  point  trompé  comme  Eve, 
et  n'ajouta  nulle  foi  aux  paroles  du  serpent  ; 
c'est  pourquoi  le  Seigneur  demanda  à  Eve  : 
Pourquoi  ùvex-vous  fait  cela?  Elle  répondit  : 
Le  serpent  m'a  trompéey  et  fenai  mangé.  (Gen., 
ui,  13.)  Mais  quand  il  demanda  la  môme 
chose  à  Adam,  n  ne  répondit  pas  :  la  femme 
que  vous  m'avez  donnée  m'a  trompé,  et  j'ai 
mangé,  mais  seulement  :  La  femme  oue  vous 
m'avez  donnée  pour  compagne  m'a  donné  du 
fruit  de  Varbre^  et  fen  ai  mangé.  (G en.  xi, 
13.)  11  avait  tant  d'amour  et  de  passion  pour 
sa  femme,  que,  de  peur  de  la  contristcr,  il 
fit  ce  qu'elle  voulait  ;  et  ainsi  ce  fut  l'amour 
seul  qui  le  trompa.  Ce  ne  fut  pas  cependant, 
dit  ce  Père,  par  un  amour  de  sensualité  et  ûa 
concupiscence  qu'il  se  laissa  vaincre,  car  il 
n'y  avait  point  alors  de  rébellion  dans  la  chair; 
mais  ce  rut  par  un  amour  de  bienveillance, 
comme  il  arrive  quelquefois  que  l'on  se  laisse 
aller  h  offenser  Dieu  pour  ne  pas  déplaire  h 
son  ami.  Voilà  quelle  fut  la  porte  par  où  le 

i)éché  entra  dans  le  monde,  et,  avec  le  péché, 
a  mort  et  toutes  sortes  de  malheurs  et  de 
misères.  Le  second  exemple  est  celui  de  l'i- 
dolâtrie de  Salomon.  Qu'est-ce  qui  fit  tom- 
ber Salomon  dans  l'idolâtrie  ?  dit  ce  Père. 
11  n*y  a  pas  apparence  qu'un  homme,  qui  avait 
reçu  de  Dieu  le  don  de  sagesse,  pût  croire 
qu  il  y  eût  quelque  divinité  dans  les  idoles, 
et  quelque  utilité  à  les  adorer.  Ma's  qu'est- 
ce  donc  qui  le  porta  à  leur  offrir  de  l'encens? 
Voulez-vous  le  savoir?  Ce  fut  l'amour;  et 
l'Ecriture  elle-même  nous  le  marque  positi- 
vement. //  aima  y  dijt  TEitriture,  plusieurs 
femmes  étrangères  d'entre  les  gentils^  des- 
quelles le  Seigneur  avait  dit  aux  enfants  d  Is- 
raël :  Vous  ne  prendrez  point  ae  femmes 
parmi  eux,  et  vous  ne  leur  donnerez  point 
vos  filles  en  mariage:  car  assurément  elles 
pervertiront  votre  cœur  pour  vous  faire  sui- 
vre leurs  dieux.  Salomon  cependant  s'attacha 
à  elles  d^un  amour  ardent;  et  comme  il  était 
déjà  vieux ^  son  cœur  fut  corrompu  par  les. 
femmes  qui  lui  firent  suivre  les  dieux  étran-\ 
gers.  {III  Reg.  xi,  1,  2,  k.)  Salomon  n'ob- 
serva pas  les  commandements  de  Dieu,  et  il 
lui  arriva  ce  que  Dieu  lui  avait  prédit  ;  car 
la  plupart  des  femmes  étrangères  qu'il  avait 

{)rises ,  ayant  chacune  une  religion  particu- 
ïère,  il  fit  élever  un  autel  à  chacune  de  leurs 
idoles,  afin  qu'elles  les  y  adorassent,  et  lui- 
même  les  y  adorait  avec  elles,  et  leurof-| 
frait  de  l'encens.  Ce  n'est  pas  qu'il  crût,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  y  eût  dans  ces  idoles 
quelque  chose  qui  méritât  l'adoration  :  c'est 
qu'il  était  aveuglé  d'amour,  et  qu'il  avait 
peur  de  fâcher  des  femmes  qu'il  aimait  éper- 
dument. 
Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
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tuelle,  instruits  par  ces  exemples  et  par  une 
infinité  d'autres ,  nous  avertissent  de  bien 
nous  donner  de  garde  d'une  passion  si  dan- 
gereuse et  de  toutes  les  occasions  qui  peu- 
vent la  faire  naître.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas,  disent-ils,  que  l'amour  qui  parait  le 
plus  détaché  des  sens,  et  fondé  purement 
sur  la  vertu  et  sur  le  mérite,  ne  soit  pas  en- 
core très-dangereux.  Quelque  vertu  qu'il 
puisse  y  avoir  de  part  et  d'autre,  quelque 
uaints  et  quelque  innocents  que  les  entre- 
tiens puissent  être,  et  quoique  avantage 
qu'on  croie  en  tirer  pour  son  avancement 
spirituel,  il  y  a  toujours  à  craindre,  et  l'on 
ne  saurait  être  trop  sur  ses  gardes  ;  car,  sui- 
vant le  sentiment  de  tous  les  docteurs,  et 
l«rticulièrement  de  saint  Bonaventure,  l'a- 
mour spirituel  dégénère  facilement  en  un 
amour  charnel  et  sensuel  :  c'est  d'abord  du 
vin  pur  et  très-exquis;  mais  il  arrive  en- 
suite que,  selon  rette  parole  d'Isaïe  :  \olre 
vin  est  mêlé  d*ean  {Isa,  i,  22),  on  y  mêle  de 
l'eau  qui  en  fait  perdre  toute  la  bonté.  C'est 
un  baume  très-précieux  de  lui-même  ;  mais 
on  le  gâte  et  on  le  falsifie  bientôt  par  de  mau- 
vais mélanges;  et  voilà  comment  le  démon 
nous  attire  adroitement  à  lui  par  des  appâts 
qui  nous  trompent.  Le  démon,  dit  saint  Bo- 
navenlure,  use  en  cela  suivant  ce  que  l'époux 
des  noces  de  Cana  dit  au  maître  d'hôtel  qui 
servait  au  festin  des  noces  :  Que  tout  homme 
sert  le  bon  vin  le  premier,  et  qu  après  que  les 
conviés  sont  ivreSy  il  sert  le  moindre,  (Joan. 
II,  10.)  Il  fait  croire  au  commencement  à 
ceux  qu'il  veut  engager  dans  une  passion  de 
cette  nature,  que  c  est  la  seule  vertu  qui  les 
attire;  que  le  commerce  qu'ils  veulent  avoir 
n'est  fondé  que  sur  la  piété,  et  que  c'est 
pour  y  faire  plus  de  progrès  qu'ils  recher- 
chent la  familiarité  des  entretiens  particu- 
liers. Mais  quand  ils  commencent  à  avoir  le 
cœur  bien  pris,  et  que  l'engagement  est  bien 
formé,  il  découvre  alors  son  venin  et  sa  ma- 
lice. Tout  ce  qu'il  leur  faisait  envisager  d'a- 
bord n'était  qu'un  appât  pour  les  attirer  dans 
le  pièce.  11  ne  se  lasse  point,  au  reste,  d'en- 
tretenir longtemps  une  personne  dans  cette 
erreur;  et  quelque  temps  qu'il  y  emploie,  il 
n'y  a  point  de  regret,  pourvu  qu'il  vienne 
h  bout  de  ce  qu'il  souhaite  ;  et  c  est  que  cet 
amour  de  spiritualité  se  convertisse  en 
amour  de  chair  et  de  sang.  Combien  de  per- 
sonnes, dit  ce  grand  saint,  ont  commencé 
des  liaisons  d'amitié,  sous  ombre  de  piété, 
s'imaginant  que  leur  commerce  ne  regardait 
que  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs 
âmes  !  et  peut-être  n'avaient-elles  point 
d'autre  vue  ;  mais,  par  la  suite,  cette  affec- 
tion si  sainte  et  si  pure  est  venue  peu  à  peu 
i  dégénérer;  il  s'y  est  mêlé  d'autres  senti- 
ments qui  ont  fait  succéder  d'autres  entre- 
tiens aux  premiers,  et  après  avoir  commencé 
Îmr  l* esprit,  ils  ont  malheureusement  fini  par 
a  chair.  {Gai,  m,  3.) 

Gerson  rapporte  qu'un  serviteur  de  Dieu, 
également  recommandable  par  sa  vertu  et 
par  sa  doctrine,  ayant  eu  occasion  de  fré- 

Sueiiter  quelque  temps  une  sainte  fille,  et 
'avoir  de  grands  entretiens  de  piété  avec 


elle,  vint  h  concevoir  pour  elle  uneatTedioB 
si  violente,  qu'il  ne  pouvait  s'em[ ê'her  di 
lui  rendre  de  longues  et  fréquentes  visites, 
et  de  songer  continuellement  à  elle  dès  qu'il 
ne  la  voyait  plus.  Quoiqu'une  affection  d« 
cette  nature  no  pût  être  ^elon  Dieu,  (e[en- 
dant  comme  il  n'avait,  disait-il,  auiune 
mauvaise  intention  (en  quoi  bien  souvent 
bea  ucoup  de  gens  se  trompent  et  s'aveugleni , 
il  s'aveuglait  tellement,  qu'il  no  crovaii  [as 
qu'il  y  eût  en  cela  aucun  mal  ni^au-un? 
illusion  du  démon,  et  il  demeura  dansceii-^ 
erreur  jusqu'à  ce   qu'étant  obligé  de  faire 
un  long  voyage,  il  reconnut  bien  à  la  p:r,c 
qu'il  avait  à  se  séparer,  que  son  affcrbm 
n'était  pas  aussi  épurée  qu  il  croyait,  et  qijo 
si  Dieu,  par  cette  absence,  ne  l'eût  éloi;:c^ 
des  occasions,  il  était  bien  près  de  lonihr 
dans  le  désordre.  Le  même  Gerson,  \m\m 
h  ce  sujet  des  périls  et  dos  illusions  de  IV 
mour,  dit  que  tout  ce  qui  a  rapi^aienceup 
charité  ne  l'est  pas,  et  qu'un  saint  bommo 
avait  coutume  de  dire  gu'il  n'y  avait  rir» 
qui  lui  donnât  plus  de  défiance  et  de  craiDie 
que  l'amour,  quoique  entre  des  personne^ 
d'une  sainteté  et  d'une  vertu  reconnues.il 
rapporte  encore  à  ce  propos  ces  naroles  du 
Sage  :  Il  y  a  un  chemin  qui  semole  droit  à 
Vhomme,  et  cependant  il  conduit  à  h  mort 
{Prov,  XVI,  25)  ;  «  et  tel  est,  dit-il,  le  cheinio 
dont  nous  parlons.  »  I 

Le  premier  remède  qui  se  présente  est  , 
celui  de  l'oraison,  qui  nous  est  donné  [«ar 
les  saints  comme  un  des  plus  souverains  re- 
mèdes contre  toute  sorte  de  tentations,  ei 
qui  nous  a  été  enseigné  par  le  Fils  de  Dieu 
lui-même,  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  :  YnHc 
et  priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tenta- 
tion. {Matth.  xxvï,  41.)  Le  Vénérable  BèJe 
dit  que  de  même  que  le  bruit  et  les  cm 
font  fuir  les  voleurs  et  accourir  les  voisins 
au  secours,  de  même  la  voix  de  la  prière 
chasse  les  démons  et  fait  venir  les  anges  ti 
les  saints  au  secours  do  celui  qui  prie.  Nous 
lisons  aussi  de  saint  Bernard,  qu'une  femme 
imf/rudente  l'ayant  surpris  seul,  et  s'elFnr- 
çant  de  le' faire  tomber  dans  l'impureté,  il 
ne  trouva  point  de  remède  plus  présent  pour 
se  délivrer  d'un  si  grand  péril  que  de  crier 
au  voleur.  Que  si  la  voix  d'un  homme  effra.vé 
a  tant  de  force  contre  les  voleurs,  quel  [  ou- 
voir  ne  devons-nous  point  croire  qu'auront 
les  cris  de  l'oraison  contre  nos  ennemis  in- 
visibles qui  veulent  dépouiller  notre  hnf 
des  trésors  de  la  grâce?  Ne  devons-nous  y^^ 
espérer  qu'ils  prendront  la  fuite  dès  que 
nous  apiïellerons  Dieu  à  notre  secowrs^ 
C'est  surtout  un  remède  admirable  contre 
les  tentations  d'impureté,  de  s'appliquera 
méditer  sur  la  passion  du  Fils  de  Dieu  et  de 
se  cacher  dans  ses  nlaies.  «  11  n'y  a  point, 
dit  saint  Augustin,  de  remède  plus  puissan' 
contre  les  ardeurs  de  la  concupiscence,  que 
le  souvenir  de  la  mort  du  Sauveur,  et  je  n'en 
ai  trouvé  de  plus  efficace  en  toutes  choses 
que  les  plaies  de  Jésus-Christ;  c'est  là  que 
je  dors  en  sûreté  d'un  sommeil  tranguille,  et 
que  je  reprends  une  nouvelle  vie.  »  pf 
grav#  docteur  remarque  à  ce  sujet  que  TE- 


!V77 


VŒU 


D'ASCETISME. 


VŒU 


o:» 


criture,  parlant  de  la  plaie  de  Jésus-Christ, 
ne  dit  [las  que  Jésus-Christ  fut  blessé  au 
côté;  mais  qu'un  des  soldats  lui  ouvrit  le 
côté  avec  une  lance  {Joan.  xix,  3k) ,  afin  de 
nous  donner  à  entendre,  ajoute-t-il,  que  le 
chemin  pour  aller  au  cœur  de  Jésus-Christ 
est  ouvert,  et  qu'il  faut  que  nous  nous  reli- 
rions dans  les  trous  de  cette  pierre^  dans  r ou- 
verture de  cette  muraille.  (Cant.  ii,  ik,  )  Saint 
Bernard  nous  propose  aussi  le  même  remède  : 
«  Lorsque  vous  serez,  dit-il,  attaqué  par 
quelque  tentation  d'impureté,  appliquez- 
vous  à  songer  à  la  passion  du  Sauveur  du 
monde,  et  dites  en  vous-même  :  Mon  Dieu 
est  attaché  à  la  croix,  et  je  me  laisserai  aller 
à  des  plaisirs  crim-nels?  »  C'est  ainsi  que  le 
fidèle  Uric,  étant  venu  de  l'armée  rendre 
compte  à  David  de  l'état  du  siéce  de  Rabba, 
refusa  d'aller  se  reposer  chez  lui,  quelque 
fatigué  qu'il  fût,  et  répondit  à  David  qui 
lui  demandait  pourquoi  il  n'y  allait  pas  : 
L'arche  de  Dieu  et  le  peuple  d'Israël  et  de 
Juda  sont  obligés  de  camper j  et  Joab,  mon 
seigneur j  et  les  autres  serviteurs  du  roi,  mon 
seigneur,  couchent  sur  la  terre,  et  moi  firai 
dans  ma  maison  boire,  manger  et  dormir  avec 
tna  femme?  Je  Jure  par  votre  vie  et  par  la 
mienne  que  je  n  en  ferai  rien,  (IIReg.  xi,  11.) 
Imitons  son  zèle,  et  disons,  à  son  exemple  : 
Seigneur,  vous  êtes  attaché  à  une  croix,  où 
vous  expiez  par  vos  souffrances  tous  les 
plaisirs  criminels  des  hommes;  je  n'ai  garde 
cle  m'abandonner  à  des  plaisirs  qui  vous 
coûtent  si  cher. 

Quelques-uns ,  dans  ces  sortes  de  tenta- 
tions, se  servent  en  général  du  souvenir  des 
dernières  fins  de  l'homme,  suivant  ces  pa- 
roles du  Saçe  :  En  toutes  vos  actions,  songez 
^  votre  dernière  fin^  et  vous  ne  pécherez  jamais. 
(^Eeeli.  vu,  40.)  Quelques  autres  se  servent 
cle  la  considération  particulière  de  l'enfer, 
jpesant  extrêmement  cette  réflexion  de  saint 
Cirégoire  :  Le  plaisir  passera  en  un  moment, 
mais  les  j  eines  seront  éternelles.  Et  en  effet, 
descendre  tout  vivant  dans  l'enfer  {Ps.  ut, 
16)  et  considérer  bien  ce  que  c*est  que  des 
tourments  qui  n'auront  jamais  de  fin,  qui 
dureront  tant  que  Dieu  sera  Dieu,  c'est  sans 
doute  un  moyen  très-propre  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  péché.  D'autres  trouvent  un 
grand  secours  dans  la  pensée  de  la  gloire 
éternelle,  considérant  quelle  folie  et  quelle 
fureur  c'est  de  la  perdre  et  de  perdre  Dieu  à 
jamais  pour  un  plaisir  d'un  moment,  et  de 
manquer  à  faire  les  choses  auxquelles  Dieu 
nous  invite,  et  auxquelles  il  a  attaché  des 
récompenses,  pour  faire  celles  auxquelles  le 
démon  nous  sollicite,  et  qui  doivent  être 
suivies  d'une  éternité  de  supplices.  Les  au- 
tres enfin  tirent  une  grande  utilité  du  sou- 
venir de  la  mort  et  de  l'image  du  jugement 
dernier;  et  comme  toutes  ces  considérations 
sont  très-bonnes,,  chacun  peut  s'attacher  à 
celle  qui  fera  plus  d'impression  sur  lui.  Il 
arrivera  môme  que  Ton  sera  louché  plus 
vi  vement,  tantôt  de  Tune  et  tantôt  de  l'autre  ; 
et  ainsi  il  sera  très  h  propos  de  les  mettre 
toutes  en  usage. 

Usera  encore  d'une  très-grande  utilité  et 


d'un  très-ffrand  secours  conirc  ces  tenta- 
tions, de  iaire  le  signe  de  la  croix  sur  «on 
front  et  sur  son  cœur  et  d'invoquer  avec  le 
saint  nom  de  Jésus.  On  a  vu  des  effets  mer- 
veilleux, et  les  histoires  sont  pleines  des  mi- 
racles que  Dieu  a  Oj-érés  par  ce  moyen.  La 
dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  aussi  d'un 
grSnd  avantage  en  toutes  ^^ortes  de  rencon- 
tres; et  ainsi  il  n'y  a  personne  qui  ne  doive 
en  avoir  et  qui  ne  doive  dans  tous  ses  besoins 
recourir  à  elle  avec  confiance,  étant  impos- 
sible que  celle  qui  a  porté  neuf  mois  en  ses 
entrailles  la  miséricorde  éternelle,  ne  soit 
pas  elle-même  très-miséricordieuse.  Elle  est 
la  mère  de  miséricorde;  elle  est  l'avocate 
des  pécheurs,  et  elle  les  aime,  parce  qu'elle 
sait  que  son  Fils  les  a  aimés,  et  combien  ils  • 
lui  ont  coûté.  Elle  sait  aussi  que  ce  sont  eux 
qui  ont  été  l'occasion  pour  laquelle  le  Verbe 
a  pris  chair  dans  ses  entrailles  et  qu'elle  est 
devenue  mère  de  Dieu  ;  et  par  cette  raison 
elle  les  regarde  avec  plus  de  tendresse  et  se 
porte  plus  volontiers  à  intercéder  pour  eux 
auprès  de  son  Fils,  duquel  elle  obtient  tout 
ce  qu'elle  veut.  Car  qu'est-ce  au'un  fils  peut 
refuser  à  sa  mère,  et  principalement  un  ieh 
fils  à  une  telle  mère?  C'est  pourcfuei  saint 
Bernard  s'écrie  avec  raison  :  «  S'il  y  a  quel- 
qu'un au  monde,  Vierge  bienheureuse,  qui 
puisse  dire  que  vous  ayez  manqué  à  le  se- 
courir, lorsqu'il  vous  a  invoquée  eîans  ses 
besoins,  que  celui-là  ne  parle  pas  de  votre 
miséricorde.  »  Or,  si  généralement  en  toutes 
choses  et  en  toutes  sortes  de  tentations,  il 
est  utile  d'avoir  recours  à  la  sainte  Vierce^ 
il  l'est  encore  particulièrement  dans  Tes 
tentations  qui  regardent  la  pureté,  parce  que,, 
la  sainte  Vierge  étant  très-pure,  très-imma- 
culée et  vierge  par  excellence,  elle  «ûme  à 
prendre  un  soin  particulier  des  âme5  qui 
l'invoquent  pour  se  CyOnserver  pures.  Quel- 

3ues  docteurs,  parlant  de  l'eitrôme  pureté 
e  saint  Jean-Biaptiste ,  qui  fut  telle,  que 
même,  disent-ils,  elle  ne  fut  jamais  blessée 
en  lui  par  le  moindre  péché  véniel,  l'attri- 
buent à  la  visite  que  la  Vierge  repdiià sainte 
Elisabeth  et  au  séjour  de  trois  mois  qu'elle 
fit  auprès  d'elle.  «  Cette  visite,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  regardait  pas  moins  l'esprit  que 
le  corps;  car  Ta  familiarité  qui  était  entre  la 
Vierge  et  sainte  Elisabeth  ne  fut  pas  la  seulV 
cause  d'un  si  long  séjour:  l'avantage  qu'en, 
devait  tirer  un  si  grand  prophète  y  eut  part 
aussi.  Que  si,  dès  qu'elle  arriva,  il  en  tres- 
saillit de  joie  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
fut  sanctifié,  et  si  sainte  Elisabeth,  lorsque 
la  Vierge  la  salua  la  première  fois,  fut  rem- 
plie du  Saint-Esprit,  quel  fruit  croyez-vous, 
continue  ce  Père,  que  le  fils  et  la  mère  aient 
tiré  trois  mois  durant  de  sa  présence?  Le 
P.  Avila  dit  avoir  vu  des  effets  merveilleux 
de  la  dévotion  à  la  Vierge  en  plusieurs  per- 
sonnes qui,  s'élant  accoutumées  à  dire  teus 
les  jours  quelaues  prières  en  mémoire  de 
la  pureté  avec  laquelle  elle  fut  conçue  et  en 
mémoire  de  la  pureté  avec  laquelle  elle  con- 
çut et  enfanta  le  Sauveur  du  monde,  se  trou- 
vèrent par  là  bientôt  délivrées  des  tentations 
impures  qui  les  tourmentaient.  Ce  sont  det . 
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prières  très-propres  pour  cet  effet,  que  les 
versets  qaé  1  Eglise  chante  en  son  honneur  : 

O  Vierge  ea  tout  temps  vierge,  en  tout  temps  secou- 

[rable. 
Auprès  de  votre  Fils  sqyez-nous  favorable  : 
Doonez-nous,  Vierge  pure  ei  pleine  de  douceur, 
La  douceur  de  Tesprit,  la  pureté  de  coeur. 

Car.  en  célébrant  sa  virginité  et  sa  pureté 
sans  tache,  nous  lui  demandons  en  mèroe 
temps  qu'elle  nous  obtienne  la  pureté,  afin 
que  nous  puissions  plaire  davantage  et  à 
elle  et  à  son  sacré  Fils. 

JLa  dévotion  aux  saints  et  à  leurs  reliques 
est  encore  un  très-bon  remède  contre  les 
tentations.  Césaire  rapporte  à  *ce  sujet  une 
histoire  qu*il  dit  tenir  de  la  personne  même 
à  qui  la  chose  arriva,  qui  était  un  religieux 
de  Tordre  de  Citeaux,  nommé  Bernard.  Cet 
homme,  qui  était  encore  dans  le  siècle,  allant 
un  jour  par  le  pays,  fut  attaqué  par  quelques 
pensées  d*impùreté;  et  comme  alors  il  n*^ 
prenait  point  garde  de  si  près,  il  ne  se  mit 
pas  trop  en  devoir  de  les  chasser  et  de  résis- 
ter à  la  tentation.  Il  arriva  cependant  qu'un 
reliquaire  qu'il  avait  coutume  de  porter  tou- 
jours à  son  cou,  et  où  il  y  avait  des  reliques 
de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  commença  à 
lui  donner  des  coups  sur  la  poitrine  ;  mais 
ne  comprenant  pas  ce  que  ce  pouvait  être , 
ou  n'y  faisant  pas  autrement  réflexion,  il  con- 
tinua encore  a  s'entretenir  dans  les  mêmes 
f censées,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  objet 
es  ayant  fait  cesser,  les  coups  que  le  reli- 
quaire lui  donnaient  cessèrent  aussi.  Peu  de 
temps  après,  la  tentation  ayant  recommencé 
à  Tattaquei:,  les  saintes  reliques  recommen- 
cèrent aussi  à  lui  donner  des  coups  comme 
pour  l'avertir  d'éloigner  de  lui  ces  pensées 
d'impureJté  j  et  alors  il  comprit  ce  que  vou- 
laient dire  les  coups  si  fréquents  qu'elles  lui 
donnaient  ;  et  avec  la  grâce  de  Dieu  il  sur- 
monta courageusement  la  tentation. 

C'est  encore  une  dévotion  très-louable  et 
d'un  grand  secours  contre  les  tentations 
d'impureté,  de.se  prosterner  souvent  devant 
le  Saint-Sacrement,  pour  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  les  vaincre  ;  surtout  rien  ne  peut 
contribuer  davantage  à  nous  la  faire  obtenir, 
que  de  nous  approcher  souvent  de  la  sainte 
communion ,  puisque  le  Seigneur  lui-même 
a  préparé  cette  table  contre  tous  ceux  qui 
nous  persécutent.  (Ps.  xxii,  5.)  Les  saints 
disent  que  cette  table  céleste  est  un  grand 
remède  contre  toute  sorte  de  tentations,  mais 
que  particulièrement  c'est  un  remède  sou^- 
verain  contre  celles  de  Fimpureté;  car  ce  sa- 
crement adorable  amortit  le  foyer  du  péché, 
apaise  les  émotions  de  la  concupiscence,  et 
éteint  Tardeur  de  la  sensualité,  de  même 
que  l'eau  éteint  le  feu.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
saint  Cyrille,  et  c'est  de  ce  saint  et  auguste 
sacrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
ailleurs,  que  lui  et  plusieiirs  autres  saints 
entendent  ce  passage  de  Zacharie  :  Ce  qu*U 
a  de  6on,  et  ce  qxCxl  a  de  beau,  n'est-ce  pas 
d'être  le  froment  des  élus^  et  le  vin  qui  fait 
les  vierges  ?  (  Zach.  ix,  17.  ) 
a  C  e^l  avec  l'auirtérité  des  jeûnes  et  des 


veilles,  dit  saint  Jérôme,  au'ilfaut  repousser 
les  flèches  ardentes  du  démon;  »  et  c'est  en 
effet  de  cette  sorte  qu'il  en  usait,  et  qu'en 
usait  aussi  saint  Hilarion,  duquel  il  rapporte 
que,  quand  il  se  sentait  attaqué  de  pensées 
et  de  tentations  impures,  il  se  mettait  en  co- 
lère contre  son  corps,  et  lui  disait  i  Malheu- 
reux que  tu  es ,  je  t*empécherai  bien  de  te 
révolter: je  t'affligerai  par  la  faim  et  par  la 
9oif^  je  t  accaolerai  de  fardeaux^  et  je  tex- 
poserai  aux  plus  qrandes  ardeurs  du  chaud 
et  aux  plus  granaes  rigueurs  du  froide  afin 
que   tu  songes  plutôt  à  tes  besoins  quà  la 
sensualité.  Ce  remède  nous  est  extrêmement 
recommandé  par  les  saints,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  l'ont  très-souvent  pratiqué,  lors 
même  oue  la  chair  ne  s'élevait  point  en  eux 
contre  l'esprit.  Il  est  rapporté  dans  les  Ckro- 
niques  de  Saint-François ^  qu'un  homme  du 
monde  demandant  un  jour  à  un  saint  reli- 
gieux pourquoi  saint  Jean-Bantiste,  ayant 
été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  se  relira 
dans  le  désert,  et  y  fit  une  si  austère  péni- 
tence, le  serviteur  de  Dieu  lui  répondit  : 
tf  Mais  vous,  dites-miiii  pourquoi  on  jeite  du 
sel  sur  la  viande  cpii  est  encore  toute  iral- 
che  ? — C'est  afin,  repartit  cet  homme,  qm'ellt 
se  conserve  mieux  et  qu  elle  ne  se  corrompe 
pas.  —  Et  moi,  reprit  le  saint  religieux,  je 
vous  dis  de  même  que  saint  Jean-Baptiste 
s'est  servi  du  sel  de  la  pénitence,  afin  que 
la  sainteté  se  conservât  en  lui  sans  aucune 
corruption  de  péché,  et  que,  selon  ce  que 
l'Eglise  chante  de  lui,  la  pureté  de.  sa  vie 
ne  pût  être  ternie  par  le  moindre  soufDe;  guo 
si  dans  un  temps  de  paix,  et  lorsqu'on  n*esl 
combattu  d'aucune  tentation,  il   ne  laissa 
pas  d'être  à  propos  d'exercer  son  corps  paf 
la  pénitence  et  par  la  mortification,  à  com- 
bien plus  forte  raison  doit-on   en  user  de 
même  dans  un  temps  de  guerre,  et  lorsqu'on 
est  exposé  aux  attaques  des  tentations?» 
Saint  Thomas  dit,  après  Aristote,  que  le  mol 
de  chasteté  vient  de  celui  de  châtier^  parce 
que  c'est  par  le  châtiment   du  corps  qu'il 
faut  réprimer  le  vice  contraira  à  la  chasteté; 
il  ajoute  que  les  vices  de  la  chair  sont  comme 
les  enfants  qu'il  faut  réduire  par  le.  cl^ti- 
ment,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  con- 
duits par  la  raison.  Si,  au  reste,  en  maltrair 
tant  son  corps  par  les  jeûnes  et  par  les 
austérités,  on  vient  à  faire  tort  à  sa  santé,  il 
vaut  encore  mieux,  dit  saint  Jérôme,  que  le 
corfis  soit  malade,  que  si  l'âme  Tétait,  et  que 
les  jambes  tremblent  de  faiblesse,  que  si  la 
chasteté  était  chancelante.  Il  faut  cependant 
se  conduire  toujours  en  cela  avec  discrétion, 
et  de  tolte  sorte  qu'on  vienne  à  proDortion- 
ner  la  mortification  à  ses  forces,  et  a  se  ré- 
gler suivant  la  violence  de  la  tentation  et 
de  la  grandeur  du  péril. 

Car,  lorsque  la  tentation  n'est  que  légère 
et  peu  dangereuse,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'employer  de  grands  efforts  pour  la  vaincre; 
mais  quand  la  guerre  e^t  si  allumée  au 
dedans,  qu'on  est  en  danger  de  perdre  la 
chasteté,  il  n'est  plus  question  alors  d'épar- 
gner le  corps,  et  de  le  ménager  en  rien;  il 
faut  absolument  tout  risquer   pour  sauver 
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la  rie  de  rame.  Il  faut,  disenl  les  médecins, 
des  remèdes  violents  aux  maux  violents  et 
aigus.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usent  dans  les 
maladies  du  corps;  et  c*est  ainsi  que  nous 
devons  en  user  dans  les  tei\tdtions  et  dans 
les  maladies  de  Tâme,  lorsqu'elles  sont  vio- 
lentes et  dangereuses.  Les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  remarquent  une  chose  au  sujet 
de  ces  tentations  :  c'est  qu'elles  ont  deux 
sources  et  deux  causes.  Quelquefois  elles 
naissent  du  corps  même,  et  par  le  corps  se 
communiquent  à  Tàme,  comme  il  arrive  aux 
jeunes  gens  et  à  ceux  qui  'jouissent  !d'une 
parfaite  santé,  et  qui  vivent  dans  la  bonne 
chère;  alors  il  faut  s'en  prendre  au  corps  et 
le  maltraiter,  puisque  c'est  de  là  que  vient 
la  source  du  mal.  Quelquefois  aussi  elles 
naissent  de  l'âme,  par  le  moyen  du  démon, 
et  se  communiquent  au  corps,  et  cela  peut 
se  connaître  à  diverses  marques. 

Quand  on  est  plus  combattu  par  des  pen- 
sées et  par  des  imaginations  impures  que 
par  des  révoltes  de  la  chair,  et  quand  ces 
révoltes  n'arrivent  qu'à  la  suite  de  ces  sortes 
«le  pensée,  qui  sont  quelquefois  très-vives 
iors  môme   que  déjà   la   chair  est  comme 
morte,  et  c'est  ainsi  que  saint  Jérôme,  quoi- 
que son  corps,  exténué  par  l'âge  et  par  les 
austérités,  pût  à  peine  se  soutenir,  ne  lais- 
sait pas  d'être  emporté  par  son  imagination 
))armi  les  danses  et  les  divertissements  des 
dames  romaines.  De  plus,  quand  ces  sortes 
de  pensées  arrivent  sans  sujet  dans  le  temps 
qu'on  le  voudrait  le    moins  et    qu'il  y  a 
inoins  de  choses  qui  puissent  les  faire  naî- 
tre; quand  elles  ne  respectent  ni  le  temps  de 
la  prière,  ni  les  lieux  saints,  quoique  cenen- 
dant  l'homme  du  monde  le  plus  mécnant 
ait  coutume  de  ne  pas  s'entretenir  pour  lors 
dans  de  semblables  imaginations,  quand  elles 
sont  si  impétueuses,  si  étranges  et  si  bizarres, 
que  jamais  on  n'a  rien  ouï  dire  ni  rien  ima- 
giné de  pareil;  enfin,  quand  il  semble  qu'on 
entend  proférer  au  dedans  de   soi  des  pa- 
roles qu'on  ne  voudrait  jamais  avoir  dites, 
tout  cela  fait  bien  voir  que  tout  ce  qui  se 
j)asse  alors  en  nous  vient  d'ailleurs  que  de 
nous-mêmes  ;  que  c'est  un  effet  de  la  persé- 
cution du  démon,  et  oue  notre  chair  n'y  a 
d'autre  part  que  celle  d'être  le  théâtre  de  la 
Çuerre  qu'il  nous  livre.  C'est  pourquoi  il 
iaut  se  servir  alors  de  remèdes  différents  des 
premiers,  et  tous  les  saints  conviennent  que 
c'en  est  alors  uq  très-bon  de  se  faire  quel- 
gue  occupation  louable  qui,  en  attachant 
lortement  l'esprit,  puisse  en  efifacer  toutes 
les  sales  images  qui  s'y  forment  :  ce  fut  dans 
cette  vue  que  saint  Jérôme,  comme  il  le  dit 
lui-même,  s'appliqua  à  étudier  la  langue  hé- 
braïque, dans  laquelle  il  fit  de  si  grands  pro- 
grès. 

Le  même  saint  Jérôme  rapporte  qu'un 
jeune  religieux  grec  d'un  monastère  d'Ë- 
g;ypte,  étant  extrêmement  tourmenté  de  ces 
sortes  de  tentations,  et  ayant  inutilement 
tâché  de  les  vaincre  par  le  ieûne  et  par  d'au- 
tres austérités,  découvrit  l'état  de  son  âme 
à  son  supérieur  qui,  après  l'avoir  consolé, 
prit  Texpédient    qu«  nous  dirons  pour  le 


guérir.  Il  ordonna  en  secret  à  un  ancien  reli- 
gieux, homme  grave  et  sévère,  qu'il  s'atta- 
chât à  contrarier  souvent  le  jeune  religieux,  et 
à  lui  faire  des  réprimandes  fâcheuses,  et 
que  quand  il  l'aurait  ainsi  maltraité  en  pa- 
roles, il  vînt  aussitôt  se  plaindre  à  lui  comme 
si  c'eût  été  l'autre  qui  l'eût  offensé.  L'an- 
cien religieux  s'acquitta  très-bien  de  cette 
commission,  prenant  occasion  à  tout  propos 
de  quereller  le  jeune  religieux.  Par-dessus 
cela,  il  allait  porter  ses  plaintes  au  supérieur 
et  aussitôt  d'autres  religieux,  à  qui  il  avait 
donné  le  mot,  ne  manauaient  pas  de  dire 
que  le  jeune  religieux  s  était  emporté;  et  le 
supérieur  après  l'avoir  repris  sévèrement, 
lui  imposait  une  rude  pénitence  comme  à 
un  homme  qui  était  tombé  en  faute.  Comme 
cela  arrivait  tous  les  jours,  le  jeune  religieux, 
affligé  de  se  voir  si  maltraité  et  d'être  tous 
les  jours  en  butte  à  tant  de  faux  témoignages» 
ne  cessait  de  répandre  continuellement  son 
cœur  devant  Dieu,  le  priant  avec  larmes  delà 
prendre  sous  sa  protection,  puisque  tout  la- 
monde  l'abandonnait.  Tous  les  religieux  ce- 
pendant étant  de  concert  pour  le  tourmenter,  il 
n'arrivait  rien  de  mal  dans  la  maison,  qu'aus- 
sitôt on  n'en  jetât  la  faute  sur  lui,  et  qu'il  n'y 
eût  deux  ou  trois  témoins  pour  l'accuser,  de 
sorte  que  c'était  tous  les  jours  de  nouvelles 
réprimandes  qu'on  lui  faisait  et  de  nouvelle3 
pénitences  qu  on  lui  imposait;  lor^cpie.ce'a 
eut  duré  environ  un  an,  uu  risllgieux  loi 
ayant  demandé  comment  iljse  trouvait  de  la 
tentation  dont  il  avait  coutume  d'être  tour- 
menté :  «  Eh  quoi,  dil-iï,,à  peine  ai-je  le  loi- 
sir de  respirer,  et  j'aurais  le  loisir  de  penser 
à  des  voluptés  criminelles?  11  y  a  longtemps 

Îue  les  idées  en  sont  effacées  de  mon  esprit,  a 
'est  ainsi  que  son  supérieur  le  guérit,  en 
trouvant  moyen  de  chasser  ses  premières 
idées  par  d'autres  qui  lui  fissent  plus  de 
peine,  et  qui  fussent  moins  dangereuses. 
«Que  s'il  eût  été  seul,  aioute  le  même  saint 
à  la  louange  de  la  vie  religieuse,  qui  eût  pu 
l'aider  à  vaincre  cette  tentation?  »  Aussi, 
lorsqu'il  parle  ailleurs  de  l'avantage  que  la 
vie  des  religieux  a  sur  celle  des  solitaires  : 
«  Une  raison,  dît-il,  pour  laquelle  il  vaut 
mieux  vivre  sous  l'obéissance  d'un  supé- 
rieur, c'est  afin  aue  vous  ne  fassiez  rien  de 
ce  que  vous  voulez;' que  vous  mangiez  ce 

au'on  vous  donnera,  que  vous  vous  babilliez 
e  ce  au'on  voudra  vous  donner;  que  vous 
fassiez  la  tâche  qui  vous  aura  été  prescrite» 
que  vous  n'alliez  vous  coucher  qu'après  que 
vous  serez  accablé  de  lassitude;  que  vous 
soyez  obligé  de  vous  lever  lorsque  vous 
n'aurez  pas  encore  a$sez  dormi,  et  qu'ainsi 
l'obéissance  vous  tenant  toujours  dans  un 
exercice  continuel^  les  tentations  ne  puissent 
pas. trouver  moyen  d'entrer  chez  vous,  et 
que  vous  n'ayez  pas  le  temps  de  penser  èk 
autre  chose  qu'à  ce  que  vous  avez  a  faire.  » 
Saint  François  disait  qu'il  avait  connu  pa^ 
expérience  que  les  démons  fuient  ceux  qui 
vivent  dans  raustérité  et  dans  la  pénitence, 
et  qu'au  contraire  ils  s'attachent  volontiers 
à  tenter  ceux  qui  traitent  délicatement  leur 
chair.  £t  saint  Athanase  rapporte  que  saint. 
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Antoine  disait  à  ses  disciples  :  «  Croyez- 
moi,  mes  frères,  Satan  craint  les  prières  des 
^^ens  de  bien;  il  craint  letars  veilles,  leurs 
jeûnes  et  leur  pauvreté  volontaire.  »  Saint 
Ambroise,  appliquant  au  môme  sujet  ces 
j)aroles  du  Prophète  :  J'ai  couvert  mon  âme 
par  le  jeûne  ^  et  je  me  suis  vêtu  d'un  cilice 
(Ps.  Lxviii,  11,  12),  dit  que  le  jeûne  et  les 
austérités  sont  de  bonnes  armes  défensives 
<  ontre  toutes  les  attaques  du  démon.  Jésus- 
Ohrist  nous  a  enseigné  la  même  chose ,  lors- 
qu'a^ant  chassé  Tesprit  immonde  que  ses 
<Ji.f:ciples  n'avaient  pu  cha$ser,  il  leur  dit 
que  ces  sortes  de  démons  ne  pouvaient  être 
chassés  que  par  la  prière  et  par  le  jeûne. 
(Matth,  iiL,28.)  Vous  voyez  qu'il  ajoute  le 
ieûne  à  la  prière,  comme  étant  un  moyen 
xrès-propre  pour  épouvanter  Tesprit  impur î 
ainsi,  quand  on  est  combattu  par  une  tenta- 
tion d'impureté ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
recours  à  l'oraison ,  et  de  former  des  actes 
et  des  résolutions  contraires  ^  la  tentation, 
il  faut  encore  dompter  sa  chair  par  des  aus- 
térités et  des  mortifications  corporelles ,  en 
prenant  cependant  conseil  de  son  confesseur 
ou  de  son  supérieur,  afin  de  ne  rien  faire 
que  très  à  propos. 

Un  religieux  qui  était  extrêmement  tour- 
lucnlé  de  cette  tentation,  consultant  un  jour 
le  saint  frère  Gilles  sur  les  moyens  de  s'en 
délivrer:  «  Que  feriez-vous,  mon  frère,  lui 
dit  le  saint  homme,  à  un  chien  qui  voudrait 
vous  mordre?  — Je  prendrais  des  pierres  ou 
un  bâton,  lui  dit  le  religieux,  et  je  ne  cesse- 
rais point  de  frapper  que  ie  ne  l'eusse  fait 
fuir.  —  Eh  bien  !  reprit  1  homme  de  Dieu, 
faites-en  dç  même  à  l'égard  de  votre  chair 
qui  aboie  contre  vous,  et  vous  ferez  fuir  la 
tentation.  »  Ce  remède,  au  reste,  est  si  effi- 
cace, que  souvent  pour  k  détourner  et  pour 
la  chasser,  la  moindre  peine  et  la  moindre 
mortification  peut  suffire.  Il  ne  faudra,  par 
exemple,  que  tenir  quelque  temps  les  bras 
étendus  eu  croix,  ou  se  jetçr  à  genoux,  ou 
se  frajiper  la  poitrine,  ou  se  pincer,  se  don- 
ner quelques  coups  de  discipline,  ou  de- 
meurer qiielque  tç^raps  sur  un  pied,  ou  faire 
enfin  quelque  chose  de  semblable. 

11  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  André, 
que  comme  il  était  à  Corinthe,  un  vieillard 
nommé  Nicolas  fat  le  trouver,  et  lui  dit  qu'il 
fivait  passé  toute  sa  vie  dans  toute  sorte  de 
dissolutions,  et  que  tout  récemment  étant 
entré  dans  une  maison  publiaue  pour  offen- 
ser Dieu,  et  ayant  sur  bii  le  livre  des  Evan- 
giles, une  courtisane,  à  qui  il  s'était  adressé, 
l'avait  repoussé  rudement,  et  l'avait  prié  de 
ne  point  approcher  d'elle,  parce  qu'elle 
voyait  en  lui  des  choses  merveilleuses  qui 
la  saisissaient  de  frayeur.  Il  ajouta  ensuite 
que  cet  accident  l'ayant  fait  rentrer  en  lui- 
môme,  il  venait  à  lui  pour  avoir  quelque 
remède  à  sa  faiblesse  et  à  l'habitude  vicieuse 
dans  laauolle  il  avait  vieilli  ;  et  le  saint,  tou- 
ché de  1  état  malheureux  de  ce  vieillard,  se 
mit  en  prière  pour  lui,  et  jeûna  cinq  jours 
durant,  ne  cessant  de  demander  à  Dieu  qu'il 
lui  plût  de  lui  pardonner  s^s  péchés,  et  de 
lui  donner  le  don  de  chasteté.  Au  bout  de 


cinq  jours,  comme  il  persévérait  d'ofl*rir  tou- 
jours SQS  oraisons  à  Dieu  pour  cet  effet,  il 
entendit  une  voix  du  ciel,  qui  lui  dit:  Je 
vous  accorde  ce  que  vous  me  demandez  pour 
ïe  vieillard;  mais  je  veux  en  même  temps  que^ 
comme  vous  amz  jeûné  pour  lui^  il  afflige 
aussi  sa  chair  par  le  jeûne  ^  s'il  veut  être 
sauvé.  L'apôtre,  obéissant  à  la  voix,  enjoignit 
au  vieiilarid  de  jeûner,  et  à  tous  les  fidèles 
de  se  mettre  en  prières  pour  lui  ;  et  le  vieil- 
lard, étant  retourné  chez  lui ,  distribua  tout 
son  bien  aux  pauvres ,  macéra  sa  chair,  et 
fut  six  mois  entiers  à  jeûner  au  pain  (;t  à 
l'eau.  Après  avoir  accompli  cette  pénitence, 
il  mourut;  et  Dieu  révéla  au  saint  apôtre, 
qui  n'était  pas  pour  lors  à  Corinthe,  qu*il  lui 
^vait  fait  miséricorde. 

11  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel^  qu'un 
solitaire,  s'étant  adressé  à  un  ancien  Père  du 
désert,  lui  dé:'Ouvrit  qu'il  était  continuelle- 
ment tourmenté  de  mille  pensées  d*impu- 
reté;  et  le  saint  homme,  lui  ayant  ré|)Oodu 
que  pour  lui  il  n'en  avait  jamais  été  inquiété, 
le  solitaire,  scandalisé  de  cette  réponse,  le 
quitta  sans  rîen  lui  dire;  et  étant  allé  trou- 
ver un  autre  ancien  Père  :  «  Vous  saurez, 
lui  dit-il,  qu'un  tel  m'a  dit  que  jamais  il  n'a 
été  tourmenté  de  pensées  impures,  et  je 
m'en  suis  scandalisé,  parce  qu'il  me  semble 
que  c'est  une  chose  impossible  et  entière- 
ment au-dessus  des  forces  de  ia  nature.  — 
Puisqu'un  si  grand  serviteur  de  Dieu  vous 
a  dit  cela ,  reprit  le  vieillard ,  il  faut  qu'il  ait 
eu  raison  de  le  dire  :  c'est  pourquoi,  retour- 
nez le  trouver  et  demandez-lui  pardon,  et 
sans  doute  il  vous  dira  pourquoi  il  vous  a 
parlé  de  la  sorte.  »  Le  solitaire  suivit  ce 
conseil  ;  et  étant  retourné  voir  l'homme  de 
Dieu  :  «  Pardonnez-moi,  mon  Père,  lui  dit-il, 
si  je  vous  quittai  l'autre  jour  si  brusque- 
ment, sans  avoir  pris  congé  de  vous  ;  mais 
dites-moi  aussi  en  même  temps ,  je  vous 
supplie,  comment  il  peut  se  faire  que  vous 
n'ayez  été  jamais  tourmenté  par  aucune  pen- 
sée d'impureté?—  C'est,  répondit  le  saint 
vieillard ,  que  depuis  que  je  suis  dans  le 
désert,  où  je  ne  vis  que  de  pain  et  d'eau,  j'ai 
toujours  observé  de  ne  boire,  de  ne  manger 
et  de  rie  dormir,  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
subvenir  simplement  aux  besoins  de  la  na- 
ture ,  et  jamais  assez  pour  satisfaire  à  ses 
désirs;  et  Dieu  a  permis  que,  par  le  moyen 
de  cette  abstinence ,  je  me  sois  conservé 
exempt  des  tentations  qui  vous  tourmen- 
tent. » 

Saint  Grégoire  dit  que  quelquefois  les 
tentations  d'impureté  et  les  mauvaises  pen- 
sées dont  on  est  tourmenté  sont  des  restes 
de  la  mauvaise  vie  passée,  et  une  punition 
des  habitudes  vicieuses  d^ns  lesquelles  on 
s'est  autrefois  entretenu  ;  et  qu'alors  il  faut 
essayer  d' éteindre  ce  feu  par  ses  larmes,  en 
pleurant  amèrement  le  passé.  Saint  fiota- 
venture  dit  que  c'est  un  bon  remède*  contre 
les  tentations  de  les  recevoir  comme  un  châ- 
timent qu'on  a  mérité  par  le  désordre  de  sa 
vie  passée,  et  de  s'y  soumettre  avec  un  es- 
prit de  patience  et  d'humilité,  en  disant  avec 
les  frères  de  Joseph  :  Nous  méritons  de  sovf- 
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^rir  toute$  ces  choses  ^  parce  que  nous  avons 
péché  contre  notre  frerc.  {uen,  xui,  21.) 
«  Les  entrailles  de  la  miséricorde  do  Dieu 
sont  émues,  dit  ce  Père ,  quand  on  se  recon- 
naît digne  du  châtiment  qu'il  envoie.  »  Et 
TEcriture  sainte  nous  apprend  que  le  peuple 
dlsraël  se  servait  souvent  de  ce  moyen 
pour  obtenir  le  pardon  de  Dieu. 

Cn  autre  mo/en  admirable  pour  attirer  les 
secours  de  Dieu  sur  nous  dans  toutes  sortes 
de  tentations,  et  particulièrement  dans  celles 
de  l'impureté ,  et  pour  faire  que  nous  sor- 
tions toujours  victorieux  du  combat,  c'est 
de  nous  défier  de  nous-mômes,  et  de  mettre 
toute  notre  confiance  en  Dieu.  11  suffit  de 
dire  que,  généralement  parlant,  rhurailité 
est  un  grand  remède  contre  toutes  les  tenta- 
tions. C'est  une  histoire  très-connue  que 
celle  de  la  révélation  qu'eut  une  fois  saint 
Antoine.  11  vit  un  jour  cn  esprit  toute  la 
terre  pleine  de  pièges  ijui  étaient  tendus; 
il  entendit  une  voix  qui  lui  répondit  :  Ce 
sera  rhumble  de  cœur.  Soyons  donc  humbles 
de  cœur,  et  Dieu  nous  délivrera  des  pièges 
dos  tentations.  Le  Seigneur  est  la  garde  des 
petits,  dit  le  Prophète;  je  me  suis  humilié, 
^t  il  m'a  délivré.  {Ps.  cxiv,  6.)  Les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  sont  celles  qui  sont 
les  plus  battues  de  Towse  ;  la  tempête  ar- 
rache et  déracine  les  plus  grands  arbres, 
mais  les  roseaux,  les  arbrisseaux  et  les  ro- 
.siers,  qui  cèdent  et  qui  plient  au  vent, 
reviennent  dans  leur  premier  état  lorsqu'il 
est  passé.  Sur  ce  principe,  un  des  fruits  que 
nous  pouvons  tirer  de  ces  sortes  de  tenta- 
tions est  de  nous  humilier  dev<int  Dieu, 
dans  la  connaissance  de  notre  misère  et  de 
notre  faiblesse  ;  en  lui  disant  :  Vous  voyez, 
Seigneur,  ce  que  je  suis  ;  que  peut-on  atten- 
dre d'un  amas  de  boue  et  d'ordure ,  que  des 
exhalaisons  infectes?  Que  peut-on  attendre 
d'une  terre  que  vous  avez  maudite ,  que  des 
ronces  et  des  épines?  Voilà  tout  le  fruit 
qu'elle  peut  produire,  si  vous  ne  la  cultivez 
par  votre  grâce. 

Nous  avons  de  ce  côté-là  une  ample  raa^ 
tière  de  nous  humilier:  car  si  un  habille- 
ment vil  et  grossier,  qui  est  une  chose  pure- 
ment étrangère  à  notre  personne ,  sert , 
comme  disent  les  saints,  a  humilier  celui 
qui  le  porte,  combien  une  infinité  de  pen- 
sées honteuses ,  qui  nous  passent  à  toute 
heure  par  l'esprit,  et  qui  se  forment  au 
dedans  de  nous,  nous  lourniront-elles  de 
sujets  pour  nous  humilier?  Le  saint  frère 
Gilles  disait  gue  notre  chair  était  comme  un 
l)Ourceau  qui  prend  plaisir  à  se  vautrer  con- 
tinuellement dans  la  boue ,  ou  comme  un 
escargot  qui  ne  vit  que  dans  l'ordure.  Cette 
considération  peut  être  très -bonne  pour 
nous  empêcher  d'avoir  trop  d'attention  aux 
pensées  d'impureté;  et  généralement  il  est 
très,  à  propos  de  ne  point  s'arrêter  à  com- 
battre les  objets  que  la  tentation  présente, 
mais  d'ea  détourner  aussitôt  les  yeux,  pour 
les  jeter  sur  soi-même,  et  pour  s'humilier, 
cn  disant  :  Il  faut  que  je  sois  bien  méchant, 
puisqu'il  me  passe  des  choses  si  étranges 
pari  esprit;  car  de  celte  sorte  on  élude  le 


coup  que  le  démon  veut  porter,  et  il  demeure 
confus. 

11  est  encore  d'une  très-grande  utilité, 
dans  les  pensées  et  dans  les  mouvements 
d'impureté  dont  on  est  surpris,  d'en  conce- 
voir autant  de  confusion  que  si  on  en  était 
coupable ,  quoique  cejîondant  on  se  sente 
très-éloigné  d'y  consentir.  Le  démon,  qui  est 
le  père  de  l'orgueil,  ne  peut  voir  cette  humi- 
lité qu'avec  des  transports  de  rage;  vous 
ne  sauriez  rien  faire  qui  lui  donne  plus  de 
^dépit,  et  qui  l'oblige  plutôt  à  vous  laisser  en 

[)aix,  que  de  tourner  ainsi  à  votre  avantage 
es  tentations  dont  il  se  sert  pour  vous  per- 
dre; et  de  plus,  cette  sainte  confusion  est 
une  marque  d'une  volonté  bien  éloignée  do 
consentir  au  péché ,  et  par  conséquent  un 
grand  sujet  de  satisfaction  et  de  confiance. 
Il  peut  être  encore  qiielauefois  utile  d'ou- 
trager le  démon  de  paroles ,  par  exemple, 
de  lui  dire  :  Arrière  de  w^î,  esprit  immonde  ; 
malheureux  que  tu  es,  7i  as-tu  point  honte? 
Jt  faut  que  tu  sois  bien  sale,  puisque  tu  me 
présentes  de  si  sales  imaginations  à  r esprit. 
Car,  comme  le  démon  est  rempli  d'orgueil, 
il  aime  mieux  quitter  la  place,  que  de  souf- 
frir quon  le  méprise  et  qu'on  le  traite 
comme  il  mérite.  Saint  Grégoire  rapporte 
qu'un  saint  évoque  de  Milan,  nommé  Dace, 
passant  à  Corinthe  pour  aller  à  Constant:- 
noj)le,  et  ne  trouvant  point  d'autre  lieu  pour 
se  loger,  qu'une  maison  qui  était  abandonnée 
depuis  longtemps  à  cause  des  esprits,  il  alla 
s'y  retirer  avec  sa  suite.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  comme  il  reposait,  les  démoqs, 
sous  diverses  formes  de  bêtes,  commencèrent 
à  faire  un  bruit  horrible,  les  uns  imitant  le 
rugissement  des  lions ,  et  les  autres  contre- 
faisant le  sifflement  des  serpents,  ou  le  mu- 
gissement des  taureaux.  Le  saint  évoque, 
qui  s'était  éveillé  au  bruit,  les  regardant  avec 
indignation  et  avec  mépris  :  Que  votis  avez 
bien  réussi! ]env  dit-il;  vous  vouliez  être  sçm- 
blables  à  Dieu,  et  vous  vous  êtes  transformés 
en  bêtes;  vous  représentez  parfaitement  bien 
ce  nue  vous  êtes.  «  Cette  raillerie,  dit  saint 
Grégoire  ,  les  rendit  si  confus,  que,  dispa- 
raissant aussitôt,  ils  abandonnèrent  entière- 
ment la  maison ,  sans  iamais  y  retourner,  de 
sorte  qu'elle  redevint  habitée  comme  elle  l'a- 
vait été  autrefois.  »  Saint  Athanase  rapporte 
que  saint  Antoine  était  continuellement  tour- 
menté par  des  tentations  d'impureté,  et  qu'up 
jour  un  petit  nègre,  sale,  vilain,  et  qui  faisais 
mal  au  cœur,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  eç  lui 
disant:  J'ai  vaincu  une  infinité  de  r/c^a,  si 
vous  êtes  le  seul  que  je  ne  puis  vaincre!  Le 
saint  lui  demanda  alors  qui  il  était  ;  la 
démon  lui  ayant  répondu  qu'il  était  l'espril 
de  fornications  Eh  bien!  répliqua  le  servi-! 
tour  de  Dieu,  dorénavant  je  te  mépriserai 
encore  davantage,  puisque  tu  es  si  méprisable^ 
et  aussitôt  la  vision  disparut. 

Jésus-Christ  lui-même  appelle  dans  l'E- 
vangile l'esprit  de  fornication ,  l'esprit  im- 
monde :  Lorsque  Visprit  immonde  sera  sorti 
de  t homme  {Luc.  xr ,  21i^)  ;  et  c'ci^t  cn  le  trai- 
tant de  la  même  soi-te  et  en  le  méprisani 
comme  il  mérite  dcrêtre,  que  nous  pourrons. 
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le  chasser.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour 
cela  de  lui  adresseria  parole  et  d*entrer  en  dis- 
cours avec  lui  ;  il  suffit  quelquefois  de  lui  faire 
vor  par  quelque  signe  extérieur  le  mépris 
qu'on  a  pour  lui.  Travaillez  à  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  (Philipp.  ii,  12),  dit 
l'Apôtre.  Une  chose  qui  peut  oeaucoup  con- 
tribuer à  nous  conserver  dans  res{)rit  de 
])ureté,  et  généralement  à  nous  maintenir 
dans  la  grâce,  est  de  marcher  toujours  dans  la 
crainte,  nous  défiant  de  nous-mêmes  et  met- 
tant toute  notre  confiance  en  Dieu  seul.  J'ai 
aopris  par  expérience,  dit  saint  Bernard,  que 
rien  n'est  plus  propre  à  attirer  la  grâce  de 
Dieu,  ou  à  la  conserver  quand  on  l'a  acquise, 
ou  à  la  recouvrer  quand  on  l'a  perdue,  que 
de  ne  jamais  présumer  de  soi,  mais  de  mar- 
cher toujours  devant  Dieu  en  esprit  de  crainte, 
suivant  ces  [laroles  de  l'Ecriture  :  Heureux 
r homme  qui  est  toujours  dans  la  crainte,  (Prov, 
XXVIII,  ii.)  Au  contraire,  plusieurs  grands 
saints  ne  sont  tombés  que  pour  s'être  trop 
confiés  en  eux-mêmes  et  n  avoir  pas  eu  as- 
sez de  crainte;  c'est  pourquoi  le  Saint- 
Ksprit  nous  avertit  que  le  sage  craint  et 
évite  le  péril.  {Prov.  xiv,  16.)  Celui  qui 
aura  à  porter  une  liqueur  précieuse  dans 
une  fiole  de  verre,  ne  prendra  guère  de  pré- 
cautions pour  la  porter  sûrement,  s'il  ne 
connaît  la  fragilité  du  verre  ;  ainsi  il  arrivera 
qu'à  la  première  occasion  le  verre  se  cassera 
et  la  liqueur  sera  perdue;  mais  celui  qui 
saura  combien  le  verre  est  aisé  à  se  casser, 
ne  manquera  pas  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  et  par  conséquent  cette 
liqueur  sera  bien  plus  en  sûreté  entre  ses 
mains  qu'entre  celles  de  l*aulre. 

La  même  Qhose  arrive  à  tous  les  hommes 
à  l'égard  de  la  grâce.  Nous  portons  les  tré- 
sors de  la  grâ::e  dans  des  vases  de  terre 
(  //  Cor,  IV,  7),  qui  peuvent  aisément  se  briser  ; 
et  de  plus,  la  foule  et  les  bourrasques  du 
monde  nous  heurtent  et  nous  agitent  à  tout 
moment.  Ceux  qui  ne  connaissent  point  assez 
la  fragilité  et  la  faiblesse  de  la  nature,  ne 
prennent  point  garde  à  eux  et  se  perdent  par 
leur  négligence  et  par  la  sécurité  que  leur 
ignorance  leur  donne;  mais  ceux  qui  se  con- 
naissent bien  eux-mêmes  et  qui  marchent 
avec  crainte,  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et 
par  conséquent  plus  en  sûreté;  de  sorte  que 
s'il  y  en  a  quelqu'une  en  cette  vie ,  elle  est 
infailliblement  pour  eux.  «  Pourquoi,  à  votre 
avis,  dit  saint  Bernard,  quelques  Chrétiens, 
après  avoir  vécu  dans  une  très-grande  chas- 
teté pendant  leur  jeunesse,  malgré  les  vio- 
lentes tentations  dont  ils  étaient  combattus, 
sont-ils  tombés  ensuite  dans  de  si  grands  dé- 
sordres d'impureté,  qu'ils  s'étonnaient  d'eux- 
mêmes?  Cela  vient  de  ce  au'en  leur  jeunesse 
ils  vivaient  dans  l'humilité  et  dans  la  crainte, 
et  que,  se  voyant  à  toute  heure  sur  le  point 
de  tomber,  ils  avaient  continuellement  re- 
cours à  Dieu  qui  ne  manquait  jamais  de 
les  secourir.  Mais  une  longue  persévérance 
dans  la  chasteté  les  ayant  enfin  rendus  or- 

Sueilleux,et  les  ayant ^trop  fait  ])résumer 
'eux-mêmes ,  Dieu,  au  même  instant ,  a  re- 
tiré la  main  qui  les  soutenait  ;  de  sorte  qu'é- 


tant abandonnés  à  leur  faiblesse,  ils  ii*ont  pu 
s'empêcher  de  suivre  le  mouvement  de  leur 
faiblesse,  qui  est  de  tomber.  »  Saint  Ambroise 
attribue  aussi  à  la  même  cause  la  chute  de 
plusieurs  grands  personnages  qui,  après 
avoir  longtemps  servi  Dieu,  méditant  sa  loi 
joiu*  et  nuit,  crucifiant  leur  chair,  réprimant 
en  eux  les  ardeurs  de  la  concupiscence  et 
souffrant  les  afllictions  et  les  outrages  ayec 
une  patience  généreuse,  sont  tombés  ensuite 
du  lalte  d'une  vie  si  parfaite  et  si  éleTée 
dans  un  abtme  de  désordres  et  de  misères.  Ils 
ont  commencé,  dit-il,  à  se  confier  en  la  sain- 
teté de  leurs  bonnes  œuvres  et  à  trop  pré- 
sumer de  leurs  forces.  Ainsi,  le  démon  qui 
n'avait  pu  les  séduire  par  les  traits  de  la  sen- 
sualité, ni  les  vaincre  par  l'effort  des  persé- 
cutions ,  a  trouvé  le  secret  de  les  faire  tom- 
ber insensiblement  par  le  moyen  de  la  pré- 
somption et  de  l'orgueil. 

L'Ecriture  sainte  et  les  livres  des  Pères 
nous  fournissent  une  infinité  d'exemples  de 
cette  nature.  «  Je  ne  me  souviens  qu'en  trem- 
blant, dit  saint  Augustin,  de  plusieurs  grands 
hommes  que  nous  avons  vus ,  ou  dont  nous 
avons  entendu  parler,  qui,  après  s'être  élevés 
par  leur  vertu  jusqu'au  ciel,  et  après  y  ayoir 
établi  en  quelque  sorte  leur  demeure,  sont 
tombés  ensuite  jusque  dans  le  fond  des 
abîmes  et  se  sont  endurcis  dans  le  péché. 
Nous  avons  vu.  Seigneur,  des  étoiles  et  des 
lumières  de  votre  Eglise  tomber  du  ciel  par 
l'effort  du  dragon  infernal,  et  nous  en  avons 
vu  d'autres  qui  semblaient  ensevelis  dans  la 
poussière,  s'élever  miraculeusement  tout 
d'un  coup  par  le  secours  de  votre  rnaix»  toute- 
puissante.  Combien  avons-nous  vu  de  gens 
qui,  après  avoir  longtemps  mangé  le  pain  ées 
anges  à  votre  table,  sont  venus  a  se  remplir 
de  la  nourriture  des  pourceaux  1  Combien  en 
avons-nous  vu  oui,  après  avoir  longtemps 
vécu  dans  une  chasteté  pure  et  sans  tache , 
se  sont  ensuite  plongés  dans  toute  sorte  de 
saletés  et  d'ordures  !  » 

Qui  ne  serait  saisi  d'étonnement,  en  lisant 
ce  que  Lipoman  rapporte  de  la  chute  malheu- 
reuse d'un  saint  solitaire  nommé  Jacques?  Il 
était  âgé  de  soixante  ans,  et  il  y  en  avait 
quarante  qu'il  vivait  dans  la  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  sortes  d'austérités  ;  il  s'é- 
tait même  rendu  célèbre  par  plusieurs  mira- 
cles, et  il  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  chasser 
les  démons.  Un  jour,  ayant  délivré  une  fille 
qui  était  possédée ,  et  voyant  que  ceux  qui 
la  lui  avait  amenée  craignaient  que,  s'ils  la 
ramenaient  avec  eux,  le  démon  ne  s'en  em- 
parât de  nouveau ,  il  consentit  qu'eHe  de- 
meurât quelque  temps  avec  lui,  et  parce  qu'il 
s'était  trop  confié  en  lui-même ,  et  qu'il  avait 
trop  présumé  de  ses  forces,  Dieu  permit  qji'iJ 
tombât  malheureusement  en  faute  avec  elle. 
Comme  un  péché  en  attire  d'ordinaire  un 
autre,  la  crainte  d'être  quelque  jour  décou- 
vert fit  qu'il  la  lua  et  qu'il  en  jeta  ensuite 
le  corps  dans  la  rivière;  et  pour  conclu- 
sion, désespérant  de  la  miséricorde  de  Dieu» 
il  quitta  la  vie  solitaire  et  retourna  dans  le 
siècle,  où  il  s'abandonna  quelque  temps  à 
toute  sorte  de  vices,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ren- 
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Iran!  en  lui-même,  il  mérita  par  une  rigou- 
reuse pénitence  de  dix  ans,  d'être  rétabli  ùans 
le  premier  état  de  perfection  duquel  il  était 
déchu ,  et  d'être  mis  après  sa  mort  au  nom- 
bre des  saints. 

Qui  pourrait  encore  n'être  pas  épouvanté 
de  ce  qui  arriva  à  cet  autre  solitaire,  duquel 
le  grand  saint  Antoine  parle  en  ces  termes  : 
«  Aujourd'hui,  mes  frères,  il  est  tombé  une 
des  plus  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse  : 
qui  est-ce  qui  ne  doit  pas  trembler?  qui  peut 
se  conGer  sur  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa 
profession.  »  —  «  Considérez,  dit  sait  Jêrême, 
qu'on  a  vu  tomber  des  personnes  d'une  vertu 
bien  plus  éminente  que  vous,  et  qui  avaient 
reçu  de  bien  plus  grands  dons  de  Dieu. 
Vous  n'avez  m  plus  de  sainteté  que  David, 
ni  plus  de  sagesse  que  Salomon,  ni  plus  de 
fbrce  que  Samson  ;  cependant  ils  sont  tombés. 
Un  des  douze  que  Jésus-Christ  avait  appelés 
à  l'apostolat  est  tombé  aussi',  quoiqu'il  fût 
fortifié  tous  les  jours  par  Tei^emule ,  par  les 
instructions  et  par  les  miracles  cle  son  divin 
Mattre.  Nicolas,  qui  avait  été  choisi  par  les 
apôtres  pour  être  un  des  sept  diacres,  et  sur 
qui  le  Saint-Esprit  était  descendu  aussi  bien 
que  sur  eui,  est  devenu  non-seulement  hé- 
rétique, mais  le  chef  et  le  père  des  héréti- 
aues.  »  —  a  Qui  ne  devra  craindre  la  malice 
0  l'ancien  serpent  ?  continue  ce  Père  :  Souve- 
nez-vous que  par  le  moyen  de  Torgueil  il  a 
chassé  du  paradis  terre.stre  celui  que  Dieu  y 
avait  mis  pour  en  avoir  soin,  et  cju'il  avait 
enrichi  des  dons  de  la  justice  originelle.  » 
Aussi ,  ne  fout-il  pas  croire ,  selon  saint  Au- 
j;ustin,  que  l'homme  eût  jamais  été  trompé 
par  le  serpent ,  si  auparavant  il  ne  se  fût  sé- 
I)aré  de  Dieu  par  l'orgueil  :  car  c'est  une  vé- 
rité q«ie  le  Saint-Esprit  nous  enseigne,  et 
dont,  par  conséquent,  il  n'est  pas  permis  de 
douter  :  Que  Corgutil  précède  f abaissement; 
que  C esprit  s'élève  avant  la  chute  (  Prov.  xvi, 
18),  et  que  le  cœur  de  f  homme  vient  à  s'élever 
avant  que  d'être  abaissé.  {Prov.  xviu,  1%.) 

Si  les  exemples  des  hommes  ne  vous  suf- 
fisent pas ,  remontez  iusqu'au  ciel ,  et  vous 
▼errez  que  c'est  par  la  présomption  et  par 
l'orgueil  qu'une  infinité  d'anges  sont  tom- 
bés de  cette  élévation  glorieuse  où  Dieu  les 
avait  créés.  Voilà  même  que  ceux  qui  le  ser^ 
vent  ne  sont  pas  fermes  ^  et  qu'il  a  trouvé  ses 
anges  coupables;  à  combien  plus  forte  raison 
ceux  qui  habitent  des  maisons  qui  ne  sont  que 
de  boue ,  et  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
la  terre  ^  seront-ils  rongés  comme  des  vête-- 
tnents  par  les  vers  ?  Du  matin  au  soir  ils  se^ 
vont  coupés  comme  l'herbe  qu'on  fauche.  (Job 
IV,  18, 19,  20.)  Saint  Grégoire  écrivant  sur 
ces  paroles  de  Job ,  les  apphque  parfaitement 
|3ien  à  notre  sujet.  «  S'il  y  a  eu,  dit-il,  si 
peu  de  stabilité  et  de  fermeté  dans  la  nature 
Angélique;  s'il  s'est  trouvé  tant  de  mélaneç 
d'impureté  dans  un  or  si  fin ,  que  sera-ce  ce 
nous  qui  n  habitons  que  des  maisons  de  terre 
qui  peuvent  être  détruites  en  un  moment,  et 

2ui  dépérissent  si  facilement  d'elles-mêmes? 
omment  se  pourra-t-il  faire  qu'une  âme 
enfermée  dans  un  corps  qui  engendre  des 
\ct^s   puisse  ne    pas    craindre?  Comment 


pourront  présumer  d'eux-mêmes  ceux  qui 
sont  eux-mêmes  la  source  de  leur  perdition? 
Job,  continue  ce  Père,  dit  qu'ils  serontrongés 
comme  par  les  vers  ;  et  c'est  à  bon  droit  qu'il 
se  sert  de  cette  comparaison  :  car  de  même 
que  les  vers  s'engendrent  des  habits ,  et  qu'ils 
perdent  les  habits  mêmes  dont  ils  s'engen- 
drent, de  même  notre  cliair,  qui  est  comme 
l'habit  de  notre  âme ,  engendre  une  sorte  de 
ver ,  qui  est  la  concupiscence  charnelle  dont 
nous  sommes  continuellement  combattus ,  et 
quand  nous  nous  laissons  vaincre  par  cette 
concupiscence ,  alors  nous  sommes  comme 
rongés  par  les  vers  qui  naissent  par  notre 
propre  chair.  » 

Outre  cela ,  comme  les  vers  gâtent  les  ha- 
bits ,  et  les  rongent  sans  faire  aucun  bruit , 
aussi  les  vers  de  notre  inclination  corrompue 
et  de  ce  foyer  du  péché  que  nous  portons  en 
nous  nous  perdent  si  sourdement  et  si  in- 
sensiblement, que  souvent  le  mal  est  déjà  fait^ 
3ue  nous  ne  nous  en  apercevons  pas.  Que  si 
e  purs  esprits ,  qui  n  étaient  point  revêtus 
comme  nous  d'une  chair  où  les  vers  s'en- 
gendrent pour  la  ronger  et  pour  la  corrom- 
pre ,  n'ont  pas  persévéré  dans  le  bien ,  qui  de 
nous  sera  assez  hardi  pour  se  confier  à  ses 
propres  forces ,  sachant  qu'il  porte  en  lui- 
même  la  cause  de  sa  perdition?  Apprenons 
de  tout  ceci  à  marcher  toujours  dans  la  rete- 
nue et  dans  la  crainte,  et  malheur  à  celui 
qui  n'y  marchera  pas  touîours  l  On  peut  bien 
pleurer  sa  perte  desà  présent ,  car  il  ne  man- 

auera  pas  de  tomber,  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
is ,  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même  :  Si  vous 
ne  demeureZj  dit-il,  fermement  dans  la  crainte 
du  Seigneur  9  votre  maison  sera  bientôt  ren- 
versée (Eccli.  xxvii ,  h)  ;  c'est-à-dire  :  si  vous 
ne  marchez  toujours  avec  beam^oup  de  cir- 
conspection et  de  crainte ,  ayant  soin  de 
vous  tenir  éloigné  du  péril ,  d'éviter  les  occa- 
sions ,  de  chasser  de  lionne  heure  les  mau- 
vaises pensées ,  et  de  vous  préparer  pour  le 
temps  ce  la  tentation,  vous  tomberez  infail- 
liblement bientôt.  N'allez  pas  au  reste  vous 
abuser  vQus-mêmes  sur  ce  que  peut-être  vous 
n'êtes  pas  maintenant  suiets  à  ces  sortes  de 
tentations,  et  que  vous  n  êtes  attaqués  d'au- 
cun mouvement  d'impureté,  et  sur  ce  qu'il 
vous  semble  que  la  vue  et  la  fréauentation 
des  gens  du  mo^de  n'ont  rien  de  dangereux 
pour  vous  i  et  ne  font  aucune  mauvaise  im- 
pression sur  votre  esprit^  Ne  vous  fiez  pas  à 
cela  :  c'est  une  adresse  du  démon,  qui  têthe 
de  vous  rassurer  de  cette  sorte  pour  vous 
surprendre  au  bout  de  quelque  temps,  lors- 
que vous  y  penserez  le  moins  et  |.our  vous 
précipiter  dans  l'abîme.  U  faut  „ au  contraire, 
et  c'est  le  sentiment  des  saints  »  il  faut  se  te- 
nir d'autant  plus  sur  ses  gardes,  que  l'on  a 
Elus  reçu  de  grâce^  et  de  bénédictions  de 
deu ,  p^ce  que  c'est  alors  que  le  démon  est 
plus  envenimé  contre  nous  et  plus  ardent 
à  notre  perte.  //  aime  à  se  nourrir  des  vian- 
des  choisies  (Ilabac.  i,  16),  dit  le  prophète  ; 
il  aime  mieux,  comme  nous  le  montrerons 
bientôt  par  des  exemples ,  procurer  la  chute 
d'un  serviteur  de  Dieu  et  d'un  religieux  qui 
aspire  à  la  iieifection ,  que  celle  de  plusieurs 
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milliers  de  personnes  qui  viv<îiit  dans  les  dé- 
sordres du  siècle.  C'est  par  celle  raison  que 
saint  Jérôme,  écrivant  à  la  sainte  vierge  Eus- 
tochium, l'avertit  de  ne  pas  se  négliger  par 
une  trop  grande  confiance  sur  la  sainteté  de 
son  état.  1!  ne  faut  pas,  dit-il ,  que  la  sain- 
teté de  votre  résolution  vous  donne  de  l'or- 
gueil ,  mais  de  la  crainte  :  vous  êtes  chargée 
il'or,  donnez-vous  de  garde  des  voleurs. 
Celle  vie  est  une  carrière  pour  tous  les  hom- 
mes ,  nous  courons  ici  pour  être  couronnés 
ailleurs;  comment  pouvez-vous  espérer  du 
re;/Os  dans  une  terre  qui  n'engendre  que  des 
ronces  et  des  épines?  11  ne  faut  s'assurer  de 
rien  dans  celle  vie  :  c'est  une  guerre  conti- 
nuelle ;  il  faut  s\  tenir  incessamment  sur  ses 
gardes.  Nous  voguons  sur  une  mer  orageuse, 
et  dans  une  mé?nante  nacelle  qui  fait  eau  de 
toutes  parts;  nous  sommes  environnés  d'é- 
cneils;  et  les  démons,  qui  ne  songent  qu'à 
nous  perdre,  ne  cessent  a  exciter  contre  nous 
des  tempêtes  pour  nous  submerger.  C'est 
pourquoi,  veillez  y  juste ,  dit  l'Apôtre,  et 
(j'irdcz-vous  bien  de  pécher  {ICor.  xv,  34)  ; 
et  que  celui  qui  croit  être  debout  prenne  garde 
de  tomber,  [t  Cor.  x,  i2.)  Certainement  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  ])uisse  nous  en  empê- 
cher et  nous  mettre  en  état  de  sûreté ,  c'est 
de  marcher  toujours  ainsi  dans  la  défiance  et 
dans  la  crainte. 

Voici  à  ce  sujet  une  chose  qui  arriva  au 
commencement  de  l'institution  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  je  la  rapporterai  comme 
elle  m'a  été  racontée.  «  Lorsque  la  princesse 
Marie  de  Portugal  passa  en  Castille  pour  épou- 
sçf*  le  prince  d  Espagne ,  qui  fut  depuis  le  roi 
Piiilippe  II,  le  P.  Lefèvre  et  le  P.  Araoz  pas- 
sèrent avec  elle  à  la  cour  d'Espazne  par  ordre 
du  roi  de  Portugal,  et  dès  lors  les  Pères  de 
la  Compagnie  commencèrent  à  être  en  grande 
réputation  en  cette  cour.  Quelque  jeunes 
gcfns  qu'ils  fussent,  car  alors  iln'y  avait  point 
de  vieillards  parmi  nous,  ils  confessaient 
presque  toutes  les  femmes  de  qualité;  et 
comiïie  ils  menaient  une  vie  angelique ,  on 
ne  cessait  de  s'étonner  comment  il  pouvait 
se  fa'ro  que,  dans  une  si  grande  jeunesse,  et 
l^armi  des  occasions  si  dangereuses  ,ilscon- 
^ervassenl  une  si  gravide  sagesse  et  une  si 
grande  retenue.  Le  prince  même  en  était 
rempli  d'étonnement  et  d'admiration  comme 
le  reste  de  la  cour;  de  sorte  que ,  parlant  un 
jour  au  P.  Araoz:  «  On  m'a  dit ,  mon  Père, 
<<luidiHl»  que  ceux  de  votre  Compagnie 
«  ont  une  herbe  qui  a  la  vertu  de  conserver 
«  la  chasteté;  est-il  vrai?—  Il  est  vrai,  sans 

V  doute ,  répondit  le  Père  qui  était  homme 

V  d'esprit.  —  Mais  quelle  sorte  d'herbe  est-ce 
«  donc?  reprit  le  prince.  —  Je  vous  le  dirai , 
«  Seigneur,  répliqua  le  Père.  L'herbe  dont 
?  notre  Compagnie  se  sert  pour  conserver  la 
f.  chasteté ,  est  la  crainte  de  Dieu  :  c'est  de  là 
tf  que  j)rocède  le  miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu 
«  (l'opertr  en  nous  ;  car  la  crainte  de  Dieu  a 
«  la  vertu  de  chasser  les  démons,  de  même 
«  que  l'avait  le  cœur  du  poisson  que  Tobie 
«  prit  en  voyageant  avec  l'ange  Raphaël.  » 

Ceci  peut  encore  se  confirmer  par  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  U  n  arrivera  rien  de  fâ- 


cheux à  celui  qui  craint  le  Seigneur  ;  mais  Dieu 
le  conservera  dans  le  temps  delà  tentation^  et 
le  délivrera  de  toute  sort^  de  maux.  {Eccli. 
xxKUi ,  1.)  La  crainte  de  Dieu  chasse  le  pé- 
ché (Eccli.  I,  27),  et  cest  par  la  crainte  du 
Seigneur  que  fan  évite  le  mal.  (Prov.  xv,  26.) 
Voilà  l'herbe  que  nous  devons  toujours  por- 
ter sur  nous ,  pour  nous  préserver  contre  les 
tentations  de  l'impureté;  à  moins  que  nous 
n'ayons  toujours  cette  crainte  salutaire  de- 
vant les  yeux ,  il  n'y  a  point  de  sainteté  qui 
soit  en  assurance;  il  n  y  a  point  de  sainteté 
dont  on  puisse  répondre.  Aussi  le  Saint-Es- 
prit, voulant  nous  faire  connaître  que  cette 
crainte  ne  doit  jamais  nous  abandonner,  nous 
avertit  de  demeurer  dans  cette  crainte  et  d'y 
vieillir.  {Eccli.  ii ,  9.)  Car  elle  ne  convient 
pas  seulement  à  ceux  qui  commencent  à  ser- 
vir Dieu,  elle  convient  aussi  à  ceux  qui  sont 
déjà  les  plus  avancés  dans  son  service  ;  et  les 
justes  mêmes  doivent  craindre  aussi  bien 
que  les  coupables.  Que  ceux-ci  craignent 
parce  qu'ils  sont  tombés;  que  ceux-là  crai- 
gnent de  même  afin  qu'ils  ne  tombent  pas. 
Les  chutes  passées  doivent  faire  trembler  les 
uns,  l'incertitude  de  l'avenir  doit  faire  trem- 
bler les  autres.  Heureux  thomnie  qui  est  tou- 
jours dans  la  crainte  !  {Prov.  xxviii ,  1^.) 

Afin  que  nous  avons  encore  plus  d'estime 
de  cette  crainte  salutaire,  et  que  nous  n^us 
cfiforcions  toujours  de  plus  en  plus  de  la 
conserver  dans  notre  cœur,  je  toucherai  ici 
quelques-uns  des  avantages  qui  y  sont  atta- 
cnés.  Premièrement,  elle  ne  fait  point  per- 
dre la  confiance  et  n'abat  point  le  courage  ; 
au  contraire ,  elle  le  fortifie  et  elle  le  relève, 
parce  que,  semblable  à  l'humilité,  elle  fait 
qu'on  se  défie  de  soi-même,  et  qu'on  met 
toute  sa  confiance  en  Dieu.  Saint  Grégoire, 
sur  ce  passade  de  Job:  M  est  toute  votre 
crainte  qui  faisait  toute  votre  force?  expli- 
que parfaitement  bien  ceci  :  «  C'est  avec 
raison,  dit-il,  que  Job  joint  ici  la  crainte  à 
la  force  :  car  la  voie  de  Dieu  est  fort  diffé- 
rente de  celle  des  hommes.  »  Parmi  les  hom- 
mes la  hardiesse  donne  des  iorces,  et  la  peur 
rend  faible  :  au  lieu  qu'ici  la  hardiesse  rend 
faible,  et  la  crainte  donne  des  forces,  sui- 
vant ces  paroles  du  Sage:  Cest  dans  la  crainte 
de  Dieu  que  consistent  la  confiance  et  la  force. 
(Prov.  xiY,  16.)  La  raison  en  est  que  celui 

2 ni  craint  véritablement  Dieu  ne  trouve  rien 
'ailleurs  à  craindre  ;  tout  le  reste  lui  semble 
trop  méprisable  pour  s'en  faire  un  sujet  d'ap- 
préhension. Celui  qui  craint  le  Seigneur  ^  dit 
l'Ecriture,  n'aura  peur  de  rien;  il  ne  craindra 
rien^  parce  que  le  Seigneur  est  son  espérance. 
{Eccli.  XXXIV,  16.)  La  crainte  nous  rend 
soumis  en  quelque  sorte  à  ce  que  nous  crai- 
gnons ,  comme  à  quelque  chose  qui  a  le  pou- 
voir de  nous  nuire;  et  celui  qui  craint  extrê- 
mement Dieu,  qui  n'estime  rien  que  Dieu  , 
et  qui  met  toute  son  espérance  en  Dieu  seul, 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  craindre  le  monde  » 
oulestvrans,  ou  la  mort, ouïes  démons, 
ou  l'enfer ,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne 
peut  lui  nuire ,  et  ne  peut  toucher  à  un  che- 
veu de  sa  tête  sans  la  permission,  de  Dieu. 
Les  forces  qu'il  trouve  dans  celte  sainte  dis* 
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position  d'esprit  excèdent  les  forces  de  tous 
les  hommes  ensemble ,  parce  qu'alors  c'est 
Dieu  même  qui  est  sa  force,  conformément 
è  ces  paroles  du  Prophète  :  Le  Seigneur  est 
la  force  de  ceux  qui  le  craignent.  (Psal.  xxiv, 
li.)  Outre  cela,  la  crainte  dont  nous  parlons 
ne  donne  point  de  chagrins  ni  d  amertume, 
ne  fait  aucune  peine  à  l'esprit  et  ne  lui  est 
de  nulle  incommodité;  au  contraire,  elle 
inspirede  ladouceuret  de  la  joie.  La  crainte 
qu  ont  quelquefois  les  gens  du  monde  de 
perdre  le  bien  ou  Thonneuc,  et  la  crainte 
servilede  la  mortoudeFenfèr,  donnent  vé- 
ritablement du  chagrin  et  de  la  douleur, 
mais  la  crainte  filiale  qu'ont  des  enfants  bieu 
nés  de  plaire  à  leur  père,  entretient  l'âme 
dans  une  joie  sainte ,  et  attendrit  continuel- 
lement le  cœur  par  les  actes  d'amour  de  Dieu 
qu  elle  fait  incessamment  produire.  Ne  per- 
mettez pas,  Seigneur,  que  rien  me  sépare 
jamais  de  vous.  Faites ,  ô  mon  Dieu ,  que  je 
meure  mille  fois  plutôt  que  de  vous  offenser. 
La  crainte  de  Dieu^  dit  rÈcriture,  estlaalairs 
même  et  le  copU)le  de  tonie  sorte  de  gloire , 
t'est  la  gloire  même  et  Vaccomplissement  de 
toute  sorte  deioie  ;  la  crainte  de  Dieu  réjouira 
le  cœur^  elle  aonnera  du  plaisir  et  de  la  joie , 
et  elle  fera  vivre  longtemps.  Celui  qui  craint 
sera  heureupf  à  la  fin  de  ses  jours ,  et  il  sera 
béni  le  jour  de  sa  mort.{Eccli.  i,  ll.)Voyez 
avec  quelle  abondance  de  paroles  et  avec 

Îuelle  variété  d'expression  le  Sage  parle  ici 
e  la  joie  et  de  la  satisfaction  que  porte  avec 
soi  la  crainte  de  Dieu.  Ce  n'estpas  une  crainte 
qui  nous  fait  trembler  comme  des  esclaves 
qui  craignent  le  châtiment  ;  c'est  une  crainte 
qui  naît  de  l'amour  de  Dieu  ;  ainsi,  plus  on 
aime  Dieu,  plus  aussi  en  même  temps  on 
craint  de  l'offenser  et  de  lui  déplaire.  C'est 
ainsi  que  plus  un  enfant  bien  né  aime  son 
p^re ,  plus  il  s'applique  à  le  contenter ,  et  que 
X'ilus  une  femme  vertueuse  a  de  tendresse 
po'xr  son  mari ,  plus  elle  s'attache  à  faire  en 
sorte  qu'il  ne  trouve  rien  en  elfe  qui  lui  fasse 
de  la  peine. 

£n  un  mot)  toutes  les  louanges  et  tous  les 

avantages  aue  l'Ëcriture  sainte  attribue  aux 

humbles,  elle  les  attribue  également  à  ceux 

qui  craignent  Dieu,    et  presque  dans  les 

mêmes  termes.  Car  si  elle  dit  que  Dieu  ar^ 

réte  ses  regards  sur  les  humbles  et  sur  les 

pauvres  (Isa.  lxvi,  2),  elle  dit  aussi  que  les 

yeux  du  Seigneur  veillent  sur  ceux  qui  le 

craignent  (Eccli.  xxxiv,  19);  et  si  elle  dit  qu'il 

élève  les  hunU)les  et  qu'il  les  comble  de  biens 

(Luc.  I9  52,  53),  elle  dit  de  même  que  sa 

miséricorde  éclate  de  race  en  race  sur  ceux 

gui  le  craignent  (Luc.  i,  50)  ;  et  que  ceux  qui 

craignent  Dieu  seront  grands  auprès  de  lui  en 

toutes  choses.  {Judith  xvi,   19.)  Les  saints 

ne  disent  rien  de  plus  de  l'humilité,  qu'ils 

ne  disent  aussi  de  la  crainte  de  Dieu.  S'ils 

disent  de  l'humilité  que  c'est  la  gardienne 

des  autres  vertus,  et  que  sans  l'humilité  il 

n'y  a  point  de  vertu,  ils  le  disent  également 

de  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  appelée  par 

Isaïe  le  trésor  de  Dieu  (Isa.  xxxiu,  6)  ;  parce 

qu'en  effet  c'est  elle  qui  conserve  toutes  les 

autres  vertus,  et  qui  est  la  source  de  toutes 


les  grâces,  ils  disent  encore  que,  de  mémo 
qu'un  vaisseau  qui  n'est  point  lesté  ne  saurait 
naviguer  sûrement,  parce  que  le  moindre 
vent  est  capable  de  le  renverser,  de  même 
Tâme  ne  saurait  faire  une  navigation  heu- 
reuse, lorsqu'elle  marche  ^ans  le  poids  de  la 
crainte  de  Dieu,  qui  est  la  seule  chose  qui 
peut  raffermir  contre  les  vents  de  la  prospé- 
rité et  de  l'orgueil.  De  quelques  dons,  de 
quelques  vertus  qu'elle  soit  enrichie  d'ail- 
leurs, si  cette  charge  lui  manque,  elle  est  en 
danger  de  faire  bientôt  naufra^^e.  Saint  Gré- 
goire dit  que  le  poids  de  la  crainte  de  Dieu 
est  l'ancre  de  notre  cœur  :  saint  Jérôme,  que 
la  crainte  est  la  gardienne  des  vertus,  et  que 
la  trop  grande  confiance  fait  que  l'on  tombe 
facilement;  et  TertuUien,  que  la  crainte  est 
le  fondement  du  salut.  Si  nous  craignons , 
dit-il,  nous  prendrons  garde  à  nous,  et  si 
nous  y  prenons  garde,  nous  serons  sauvés; 
celui  que  la  crainte  rend  soigneux  pourra 
être  véritablement  en  sûreté. 

Pour  conclusion,  tout  ce  que  le  Sage  dit  de 
l'excellence  de  la  sagesse,  il  l'applique  pres- 
que toujours  à  la  crainte  de  Dieu,  en  disant 
que  fa  crainte  de  Dieu  est  la  véritable  sagesse. 
(Eccli.  I,  3ï.)  Job  en  parle  aussi  de  la  même 
sorte  :  La  crainte  de  Dieu,  dit-il,  est  la  sagesse 
même  (Job  xxvui,  28];  ainsi,  nous  voyons  que 
tout  ce  qui  se  dit  de  la  sagesse^  nous  p ou^  ons 
aussi  avec  raison  le  dire  de  la  crainte  de  Dieu. 
Il  y  a  même  plus  :  car  le  Sage  dit  que  la  con- 
sommation de  la  sagesse  est  de  craindre  Dieu 
(Eccli.  I,  20)  ;  et  dans  un  autre  endroit,  aj^i  es 
s'être  écrié  :  Que  celui-là  est  grand  qui  a 
trouvé  la  sagesse  et  la  science!  il  aioute  aus- 
sitôt :  Mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  celui 
qui  craint  le  Seigneur.  La  crainte  de  Dieu 
excelle  par-dessus  toutes  choses.  Heureux 
r homme  à  qui  il  est  donné  d'avoir  la  crainte 
de  Dieu!  A  qui  pourra-t-on  comparer  celui 
qui  /'a  véritablement  dans  le  cœur?  (Eccli. 
XXV,  13,  ik,  15.) 

11  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel^  qu'un 
solitaire  de  la  Thébaide,  qui  était  fils  d'un 
prêtre  des  idoles,  racontait  un  jour  à  plu- 
sieurs autres  Pères  du  désert,  que  lorsqu'il 
était  fort  jeune  il  avait  coutume  d'aller  sou- 
vent dans  le  temple  avec  son  père  et  de  voir 
les  sacrifices  qu  il  offrait.  «  Mais  un  iour 
entre  autres,  disait-il ,  il  arriva  qu'y  étant 
entré  secrètement,  je  vis  Satan  assis  sur  un 
trône  fort  élevé,  et  toute  la  cour  infernale 
autour  de  lui,  et  je  vis  de  plus  qu'un  des 
principaux  démons  s'avança  et  l'adora.  D'où 
viens-tu?  lui  dit  alors  Satan. — Je  viens^  lui  ré- 
pondit-il, d'une  telle  province  oiij'ai  excité  des 
séditions^  allumé  la  guerre,  et  tout  mis  à  feu 
et  à  sang,  et  je  viens  vous  en  rendre  compte. 
Satan  lui  demanda  ensuite  combien  il  y  avait 
employé  de  temps  ;  et  le  démon  ayant  ré- 
pondu qu'il  y  avait  employé  un  mois,  Satan 
commanda  qu'on  le  déchirât  sur  l'heure  à 
coups  de  fouet ,  puisqu'il  avait  été  si  long- 
temps à  faire  si  peu  de  chose.  Un  autre  dé- 
mon se  présenta  ensuite,  et  adora  Satan,  qui 
lui  demanda  comme  à  l'autre,  d'où  il  venait, 
et  ce  qu'il  avait  fait.  —  Je  viens  de  la  mer.  ré- 
pondit le  démon,  où  j'ai  excité  de  grandes 
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tempêtes^  et  fait  périr  beaucoup  de  vaisseaux 
et  beaucoup  de  monde  y  et  je  viens  vous  en 
rendre  compte.  Satan  Tinterrogeasurle  temps 
qu*ilj avait  mis;  et  le  démon  avant  répondu 
qu'il  y  avait  mis  vingt  jours,  il  fut  encore 
condamné  au  même  châtiment  que  le  premier 
et  par  la  même  raison.  Un  quatrième  se  pré- 
senta ensuite  à  Tadoration  de  Satan,  et  ayant 
été  interrogé  comme  les  autres  :  —  Je  vtens^ 
dit -il,  du  désert  où  fat  été  quarante  ans 
inutilement  à  tenter  un  solitaire;  mais  enfin 
fen  suis  venu  heureusement  à  bout  cette  nutV, 
et  je  tai  fait  tomber  dans  un  véché  d'impureté. 
A  ces  paroles,  le  prince  des  ténèbres,  se 
levant  de  son  siège,  Tembrassa,  lui  mit  sa 
couronne  sur  la  tête,  et  le  fit  asseoir  auprès 
de  lui  en  le  louant  extrêmement  de  ce  gu'il 
avait  fait.  Lorsque  je  vis  cela,  continuait  ce 
solitaire,  je  dis  en  moi-même  qu'il  fallait  que 
la  condition  des  solitaires  fût  quelque  chose 
de  bien  excellent  et  de  bien  au-cfessus  de 
celle  du  reste  des  hommes,  et  dès  lors  je  fis 
résolution  de  me  dérober  de  la  maison  de 
mon  père  pour  me  retirer  dans  le  désert.  » 
Remarquez  ici  en  passant  que  la  considéra- 
tion de  la  chute  de  ce  solitaire  fut  à  ce  jeune 
homme  une  occasion  d*^$timer  davantage  la 
vie  solitaire  et  de  Tembrasser,  au  lieu  que 
souvent  les  gens  du  monde  regardent  de 
telle  sorte  les  fautes  des  religieux,  qulls  en 
prennent  occasion  non-seulement  de  les  con- 
damner, mais  de  mépriser  aussi  leur  profes- 
sion. Saint  Grégoire,  dans  ses  Dialogues^ 
rapporte  un  exemple  tout  semblable  à  ce  que 
nous  venons  de  raconter. 

Nous  lisons  dans  la  Vie  des  Pères  qu*un 
solitaire  fut  une  fois  ravi  en  esprit  dans  un 
monastère  où  il  v  avait  un  grand  nombre  de 
religieux,  et  qu^il  y  vit  une  infinité  de  dé- 
mons qui  ne  faisaient  qu'aller  et  venir  in- 
cessamment dans  tous  les  endroits  de  la 
maison.  L'ange  qui  le  conduisait  le  mena 
ensuite  par  toute  la  ville  qui  était  voisine  du 
monastère,  et  il  fut  fort  étonné  de  n'y  voir 
qu'un  démon,  qui  même  se  contentait  de  se 
tenir  assis  sur  une  des  portes,  et  paraissait 
élre  fort  de  loisir.  Le  solitaire,  étonné  de 
cette  différence,  en  demanda  la  raison  à 
range,  qui  lui  dit  que  dans  la  ville  chacun 
faisait  tout  ce  que  le  démon  voulait ,  et  qu'un 
seul  démon  sullisait  pour  entretenir  tous  les 
habitants  dans  le  désordre  ;  mais  que  dans  le 
monastère  tous  les  religieux  s'efforçaient  de 
résisler  courageusement  aux  tentations;  et 

au'ainsi  il  était  besoin  d'un  grand  nombre  de 
émonspourles  tenter  et  pourles  faire  tomber, 
Pallade  rapporte  une  chose  étrange,  qui 
est  aussi  rapportée  dans  hVie  des  Pères,  Cest 
qu'un  solitaire,  après  avoir  vécu  longtemps 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  mortiu- 
cations,  et,  après  avoir  fait  de  grands  progrès 
dans  la  piété,  en  conçut  tant  d'orgueil,  que 
Dieu  permit  qu'il  tombât  dans  un  désorare 
effroyable  ;  et  voici  comment  Pallade  raconte 
la  chose.  Un  jour  que  ce  solitaire  avait  l'es- 
prit rempli  do  la  haute  opinion  de  sa  sain- 
teté, le  démon  lui  apparut  sous  la  forme  d'une 
belle  femme ,  qui  leignait  de  s'être  égarée 
dans  le  désert.  11  la  reçoit  dans  sa  cellule^ 


s'entretient  avec  elle;  ensuite  abandonnant 
son  cœur  à  ses  désirs  criminels,  il  se  disposait 
déjà  à  les  accomplir,  lorsque  cette  femme  dis- 
parut tout  d'un  coup  d'entre  ses  bras,  en  jetant 
un  grand  cri  ;  après  quoi  on  entendit  en  Tair 
comme  de  grands  éclats  de  rire,  et  plusieurs 
voix  de  démons,  qui»  pour  l'insulter  par  une 
raillerie  amère,  lui  disaient  ;  O  soliùiire^  tu 
t'élevais  jusqu  au  ciel  y  et  te  voilà  abaissé  jus- 
que dans  Cabime;  apprends  donc  désormais 
que  celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  Mais  le 
malheureux  n'en  demeura  pas  là  :  car,  après 
avoir  passé  toute  cette  nuit  et  le  jour  suivant 
dans  les  regrets  et  dans  les  larmes,  il  se 
laissa  enfin  tellement  aller  au  désespoir,  qu'il 
retourna  dans  le  siècle,  où  il  s'abandonna  à 
toutes  sortes  de  crimes. 

La  chute  de  cet  autre  solitaire  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  neuvième  chapitre  est 
encore  très -remarquable.  11  était  parvenu  à 
un  si  haut  degré  de  vertu  que  même  les  bêtes 
sauvages  lui  obéissaient  ;  cependant  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber,  comme  il  semble 
que  saint  Antoine  liavait  prévu,  lorsque,  par* 
lant  un  jour  de  lui,  il  dit  que  c'était  un  vais- 
seau en  pleine  mer,  chaîné  de  richesses,  et 
qu'il  fallait  voir  s'il  arriverait  au  port.  En 
effet,  le  malheureux  fit  bientôt  nauirage  ;  et 
«  celui,  dit  saint  Jean  Climaque,  qui  com- 
mandait auparavant  aux  bêtes  farouches, 
devint  la  proie  de  ses  passions,  plus  cruelles 
mille  fois  que  les  bêtes  féroces;  celui  qui  se 
nourrissait  du  pain  des  anges,  vint  à  se 
nourrir  de  boue  et  d'ordure.  »  Après  sa  chute, 
et  comme  il  pleurait  son  i)écné,  quelques 
solitaires  passant  auprès  de  lui,  il  les  conjura 
de  prier  leur  père  Antoine  de  lui  obtenir  de 
Dieu  dix  jours  de  terme,  pendant  lesquels  il 

f)ût  faire  pénitence  ;  et  ce  fut  à  ce  sujet  que 
e  saint  s*ecria,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  : 
Aujourd'hui^  mes  frères^  il  est  tombé  une  des 
plus  fermes  colonnes  de  la  vie  religieuse.  II 
ne  voulut  point  au  reste  marquer  plus  parti- 
culièrement quel  avait  été  son  péché,  sachant 
bien  que  c'était  un  péché  d'impureté  ;  cepen- 
dant le  solitaire  mourut  au  bout  de  cinq  jours, 
laissant  à  tous  les  autres  un  grand  exemple 
de  la  faiblesse  de  ceux  qui  s'appuyaient  sur 
leurs  propres  forces,  et  une  grande  leçon 
contre  l'orgueil. 

Le  P.  Avila  dit  que  Dieu,  ayant  fait  con- 
naître à  un  solitaire  l'extrême  danjger  où  il 
était  exposé  en  cette  vie,  il  en  fut  si  pénétré, 
que  dès  lors  il  se  couvrit  la  tête  et  le  TÎsage 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  Toîr 
que  la  terre,  s'abstenant  outre  cela  de  parler, 
et  pleurant  continuellement  les  périls  aux- 
quels les  hommes  sont  sujets.  Ceux  qui 
avaient  coutume  de  le  visiter  furent  extrê- 
mement surpris  de  le  voir  en  ccrt  état,  et 
lorsqu'ils  lui  demandèrent  la  cause  d'un 
changement  si  subit,  et  d'une  façon  de  faire 
si  extraordinaire,  il  ne  leur  répondit  jamais 
autre  chose,  sinon  :  Laissez-moi^  car  je  euis 
un  homme.  Un  autre  saint,  déplorant  le  mal- 
heur de  la  condition  humaine,  avait  coutume 
de  s'écrier:  Hélas  !  que  je  suis  malheureux! je 
puis  encore  offenser  Dieu  mortellement,  faf. 

CéUBAT. 
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VOEC  D'OBÉISSANCE.  —  Voy.  Obéis- 
sance. 

VŒU  DE  PAUVRETÉ.  —  Voy.  Pauvreté. 

VOIES  DE  LA  PERFECTION.  — Ceux  qui 
commencent  à  entrer  dans  les  voies  de  la 
perfection^  ceux  qui  déjà  y  progressent  et 
ceux  qui  sont  i)arfaits,  tous  tendent  au  même 
but,  à  la  charité;  seulement,  en  y  tendant 
par  i*exercice  des  différentes  vertus,  ils  fran- 
chissent certains  degrés,  et  comme  autant 
de  sentiers  divers  qui  indiquent  le  progrès 
des  âmes  vers  Dieu.  Ces  degrés  ou  sentiers 
constituent  trois  voies  :  la  voie  pur^ative^ 
qui  regarde  les  commençants  ;  la  vote  Ulu- 
minative^  pour  ceux  qui  progressent,  et  la 
voie  nnitivcy  pour  les  parfaits. 

Cette  division  est  indiquée  par  TEcriture 
sainte.  Moïse  reçoit  d*abord  (Eœod.  xxix) 
Tordre  de  se  purifier  :  c'est  la  voie  purga- 
tive ;  ensuite,  il  ai^erçoit  une  lumière  écla- 
tante dans  la  voie  illuminative  ;  enfin,  il  at- 
teint le  faite  des  grandeurs  divines  dans  la 
voie  unitive.  L'Eglise  a  elle-même  professé 
cette  opinion,  lorsque  Innocent  XI  a  con- 
damné kl  proposition  suivante  de  Michel 
Molinos  :  «  Ces  trois  voies,  purgative,  illu- 
minative et  unitive,  sont  la  plus  grande  ab- 
surdité dont  ait  jamais  été  cnarséc  la  théo- 
logie mystique,  attendu  qu'il  n  y  a  qu'une 
seule  et  unique  voie,  la  voie  intérieure.  » 

Saint  Denis  donne  souvent  cette  division, 
•t  en  expose  la  raison.  Nous  citerons  entre 
autres  ces  paroles  :  «  Dieu  purifie  d'abord  les 
esprits  où  il  habite,  ensuite  il  les  éclaire,  puis 
il  les  perfectionne  à  son  iroase  et  à  sa  ressem- 
blance divine.  »  (L.  de  Eccïes.  hitrar.^  c.  5, 
proi)efinem.)  L'Eglise  a  voulu  nous  insinuer 
cette  doctrine  par  les  quinze  psaumes  gra* 
duels,  dans  lesquels  le  cardinal  Bona  re- 
trouve toutes  les  parties  de  notre  division, 
c'est-à-dire  la  doctrine  par  laquelle  les  com- 
meoçants  sont  purifiés  ;  ceux  qui  font  des 
progrès  sont  éclairés,  et  ceux  qui  font  des 
progrès. sont  unis  à  Dieu.  (Fotr  Vous  pub- 

GATIVB,  ILLUMINATIVE,  UNmVK.) 

VOILE.  —  Le  voile  est  une  pièce  de  crêpe 
Ott  d'étoffe  légère  qui  couvre  la  tête  et  une 
partie  du  visage.  L'usage  d'avoir  la  tète  cou- 
verte dans  les  temples  n'a  pas  été  le  même 
chez  les  différents  peuples,  même  parmi  les 
adorateurs  du  vrai  Dieu;  mais  la  coutume 
la  plus  générale  chez  les  anciens  a  été  que 
les  sacrificateurs  exerçassent  leurs  fonctions 
avec  la  tête  couverte  d'un  pan  de  robe,  afin 
d'être  moins  distraits  et  de  ne  pouvoir  por^ 
ter  leurs  regards  à  droite  ou  à  gauche.  Cor- 
nélius a  Lapide  et  autres  ont  observa  que, 
chez  les  Juifs,  les  prêtres  ne  priaient  et  ne 
sacrifiaient  point  à  tête  découverte  dans  le 
taberna«'Je  m  dans  le  temple,  mais  qu'ils  la 
couvraient  d'une  tiare,  qui  était  un  orne- 
ment. Quant  aux  usages  modernes,  le  savant 
Assémani  rapporte  que  le  patriarche  des 
nestoriens  olucie  la  tête  couverte,  que  celui 
d'Alexandrie  fait  de  même,  ainsi  que  les 
moines  de  Saint-Antoine,  les  Cophtes,  les 
Abyssins  et  les  Syriens  maronites.  Cela  n*est 
pas  étonnant  chez  les  Orientaux,  qui  ne  se 
itécottvrent  jamais  la  tête.  En  Occident,  où 


c*est  une  marque  de  respect  de  se  découvrir 
devant  une  personne  qu'on  veut  honorer,  il 
a  paru  plus  décent  que  les  prêtres  fissent 
leurs  fonctions  la  tête  découverte. 

A  l'égard  du  commun  des  fidèles,  saint 
Paul  a  décidé  que  les  hommes  doivent  prier 
à  visage  découvert,  et  il  veut  que  les  femmes 
soient  voilées  dans  les  temples,  (l  Cor.  ii.) 
En  Afrique,  du  temps  de  Tertullien,  les 
femmes  allaient  à  Téglise  voilées  ;  on  permit 
aux  filles  d'y  paraître  sans  voile  :  ce  privi- 
lése  les  flatta;  mais  Tertullien  soutint  que 
c'était  un  abus,  et  fit  à  ce  sujet  son  livre  De 
virginibus  velaiîdis.  Ceux  qui  en  prenaient 
la  défense  prétendaient  que  cet  honneur 
était  dû  à  la  virginité;  quil  caractérisait  la 
sainteté  des  vierges  ;  qu  étant  remarquables 
dans  le  temple  du  Seigneur,  elles  invitaient 
les  autres  à  suivre  leur  exemple.  Tertullien 
ne  goûtait  pas  ces  raisons  :  où  il  y  a  de  la 
gloire,  dit-il,  il  y  a  de  la  vanité,  de  l'inté- 
rêt, de  la  contrainte,  de  la  faiblesse;  or,  la 
virginité  contrainte  est  la  source  de  tous  les 
crimes.  Clément  d'Alexandrie  était  d'avis 
que  les  filles  doivent  porter  un  voile  dan^ 
l  église  ainsi  que  les  femmes,  afin  de  ne  pas 
scandaliser  les  justes.  Il  y  a  encore  des  pro- 
vinces en  France  où  les  filles  ne  vont  à  Té* 
glise  qu'avec  un  voile  blanc  et  les  femmes 
avec  un  voile  noir. 

Parftii  nous,  prendre  le  voile,  c'est  se  faire 
religieuse,  parce  que  c'est  une  marque  dis- 
tinctive  de  cet  état  ;  cet  usage  date  de  la  fin 
du  IV*  siècle.  Dans  Y  Histoire  de  V  Académie 
des  inscriptions^  il  y  a  un  Mémoire  dans  le- 
quel on  prouve  que  la  réception  du  voile 
n'était  jamais  séparée  de  la  profession  reli- 
gieuse; qu'aucune  fille  n'en  était  revêtue 
qu'au  moment  où  elle  prononçait  ses  vœux, 
et  que  c'était  révoque  qui  faisait  cette  céré- 
monie. L'âge  auquel  les  filles  étaient  ad- 
mises à  prendre  le  voile  a  varié  dans  les 
différents  siècles.  Vers  Tan  1109,  saint  Hu- 
gues, abbé  de  Cluny,  recommandant  à  ses 
successeurs  Tabbaje de  Martigny,  qu'il  avait 
fondée  pour  des  religieuses,  les  ejhorte  à 
n'y  recevoir  aucun  sujet  avant  l'âge  de  vingt 
ans.  Deux  cents  ans  après,  sous  Philippe  le 
Long,  on  cite  une  charte  de  1317,  par  la- 
quelle il  parait  que  Ton  donnait  quelquefois 
le  voile  à  des  jeunes  personnes  de  huit  ans» 
mais  elles  ne  recevaient  pas  la  bénédiction 
solennelle,  qui  était  sensée  les  attacher  pour 
toujours  à  la  vie  religieuse;  le  voile  n  état 
donc  i)as  pour  elles  un  engagement  irrévo- 
cable. De  même  aujourd'hui,  la  rérémon'e 
de  la  vêture  et  le  voile  blanc  que  l'on  donne 
aux  novices  ne  sont  pas  un  lien  pour  elles  ; 
c'est  par  la  profession  et  l'émission  solen- 
nelle des  vœux  qu'elles  s'engagent  pour  tou- 
jours. 

VOLONTÉ  (Mortification  de  la). —  La 
volonté  est  la  faculté  de  se  déterminer  libre- 
ment, c'est-à-diie  une  puissance  libre  par  la- 
quelle, après  une  représentation  distincte 
du  bien  ou  du  mal,  nous  éprouvons  du  dé- 
sir pour  l'un  et  de  l'aversion  pour  l'autre. 

La  volonté ,  prise  dans  son  acception  la 


9^ 


VOL 


DICTIONNAIIIE 


VOL 


im 


plus  large,  produit  ses  effets  de  différentes 
manières.  Elle  s'exerce  : 

l*Parlestns/!tnc/s  qui  déterminent  l'homme 
avant  qu'il  ait  éprouvé  le  moins  du  monde 
si  la  chose  doit  lui  causer  du  plaisir  ou  de 
Tennui.  Parmi  ces  instincts,  les  uns  sont 
raisonftabks  :  ce  sont  ceux  qui  se  portent 
sur  leur  objet  quand  Tâme  est  stimulée  par 
eux  à  de  certaines  actions  ;  les  autres  sont 
animaux  :  ce  sont  ceux  qui  nous  inclinent 
vers  un  objet  par  la  seule  excitation  des  sen* 
sations.  Quand  la  chose  sert  à  la  satisfaction 
des  instincts,  elle  est  dite  bonne;  car,  ce  qui 
nous  sert  et  qui  perfectionne  notre  état  est 
bon;  mais  si  elle  est  en  contradiction  avec 
les  instincts,  elle  est  mauvaise;  car  ce  C[ui 
nous  est  nuisible  et  qui  augmente  nos  im- 
perfections est  mauvais.  Le  bien  véritable 
f)roduit  une  utilité  véritable  et  perpétuelle; 
e  bien  apparent  engendre  une  utilité  qui 
répugne  à  Vhonnôte,  ou  un  mal  plus  grand. 

2'  Par  les  mouvements  de  rame,  quand  Tâme 
est  modifiée  et  affectée  par  la  perception  du 
bien  ou  du  mal.  Si  cette  modification  est 
agréable  et  résulte  d'un  bien  obtenu,  elle 
produit  \e  plaisir;  si  elle  est  désagréable  et 
provient  d  un  bien  perdu  ou  d'un  mal  souf- 
fert, elle  engendre  Tennui. 

3"  Par  les  appétits,  oui  nous  font  vivement 
désirer  d'obtenir  quelque  chose,  d'en  user 
et  d'en  jouir.  Les  appétits  consistent  dans  ces 
efforts  pour  en  obtenir  quelque  chose  et  en 
jouir,  et  les  aversions,  dans  les  efforts  pour 
repousser  et  fuir  quelque  chose.  Quand  a  ces 
appétits  se  ioigneut  de  violents  mouvements 
corporels,  ils  prennent  le  nom  &' affections,  et 
quand  ils  acquièrent  tant  d'énergie,  que  la 
cause  la  plus  légère  suffit  pour  les  exciter, 
ils  sont  appelés  passions. 

La  connaissance  du  bien  et  du  mal,  par  la- 
quelle nous  pouvons'  comprendre  pourauoi 
nous  voulons  ou  nous  ne- voulons  pas,  s  ap- 
pelle le  motif  de  la  volonté,  parce  que,  sans 
elle,  la  volonté  ne  reçoit  aucune  impulsion. 
Les  philosophes  modernes  ont  établi  les  lois 
suivantes  de  la  volonté  : 

l' Toutes  les  fois  que  nous  désirons  quel- 
que chose,  c'est  parce  que  nous  savons  ou 
nous  pensons  que  cela  est  bien,  et  notre  désir 
est  proportionné  à  la  grandeur  du  bien;  et 
toutes  les  fois  que  nous  repoussons  quelque 
chose,  c'est  parce  que  cela  est  ou  parait  être 
mal.  De  là  l'homme  désire  naturellement  les 
movens  de  sa  conservation  ;  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle la  loi  de  conservation  de  soi-même. 

2"  L'homme  désire  naturellement  le  bon- 
heur de  son  prochain  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
la  loi  de  socialité.  Les  motifs  de  cette  volonté 
varient  avec  les  individus,  et  sont  rai^ement 
purs  de  tout  amour-propre. 

3"  L'homme  désire  naturellement  tout  ce 
qui  contient  la  perfection,  et  fuit  tout  ce  qui 
renferme  l'imperfection.  D'autres  théologiens 
ramènent  toutes  ces  lois  à  une  seule,  l'amour- 
propre. 

Telle  est  la  division  de  la  volonté  selon  la 
philosophie  moderne;  celle  que  donne  la 
théologie  mystique  est  è  peu  près  la  môme, 
quoique  en  d'autres  termes.  Elle  divise  la 


volonté  en  trois  parties.  La  partie  supérieure 
suit  l'intelligence  suprême,  ou  Ventendement 
à  la  pure  contemplation  :  elle  s'appelle  syn- 
dérèse.  La  partie  moyenne  est  Tappétit  raison- 
nable. La  partie  tn/?VfeMre  est  l'appétit  sensi- 
tif>  auquel  peuvent  se  ramener  l'instinct  ani- 
mal, les  appétits,  les  affections  et  les  pas- 
sions. On  divise  ensuite  l'appétit  sensilif  en 
partie  concupiscible  et  partie  irascible.  L'ap- 
pétit raisonnable  s'étend  ordinairement  jus- 
qu'à devenir  un  amour  désordonné  de  soi- 
même.  Vamour  de  soi-même  est,  en  général, 
une  propension  de  Tesprit  humain,  par  la- 
quelle il  cherche  son  bonheur.  L'amour  dé- 
sordonné de  soi-même,  qui,  dans  la  volonté, 
Froduit  la  volonté  personnelle,  comme  dans 
appétit,  et  s'appelle  amour-propre,  est  ainsi 
désigné  par  samt  Basile  :  «  Celui-là  devient 
l'amant  de  lui-même,  qui  s'aime  lui-même 
d'un  amour  particulier  et  immodéré.  »  {Rrg. 
brev.  interr.  54..)  Et  saint  Bonaveniure  décrit 
ainsi  la  volonté  personnelle  :  «  J'appelle  vo- 
lonté personnelle  celle  qui  ne  nous  est  pas 
commune  avec  Dieu  et  les  hommes,  mais  qui 
n'est  particulière  qu'à  nous;  c'est  quand  te 
que  nous  voulons,  nous  raccomplrssons, 
non  pour  l'honneur  de  Dieu,  non  pour  l'uli- 
lité  de  nos  frères,  mais  uniquement  dans 
notre  propre  intérêt,  ne  cherchant  pas  à 
plaire  a  Dieu  et  à  être  utile  à  nos  frères, 
mais  à  satisfaire  les  mouven>ents  particuliers 
de  nos  âmes.  »  (Serm.  3  De  Resurr,)  11  faut 
donc  la  combattre. 

On  doit  mortifier  et  réformer  la  volonté 
par  l'abnégation  do  l'amour-propre  et  de  la 
volonté  personnelle. 

V  En  effet,  l'Ecriture  nous  montre  com- 
bien sont  fTmestes  les  suites  de  ces  défeuis. 
Votre  volonté  se  trouve  au  jour  de  voirejeûn^. 

Ilsa.  Lvui,  3.)  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Jernard  :  a  La  volonté  personnelle  est  un 
grand  mal  :  jmr  elle  votre  bien  se  change  en 
mal.  »(Serm.  71  in  Cant,)  De  même  aassi 
l'Apôtre,  en  prédisant  les  dangers  des  temps 
futurs,  parle  de  l'amour-propre  comme  de 
la  source  des  plus  grands  maux.  Les  hommes 
s'aimeront  eux-mêmes  ;  ils  seront  avides,  or- 
gueilleux,  superbes,  blasphémateurs.  {II  Tim. 
ni,  1.)  Saint  Thomas  Te  désigne  comme  la 
racine  de  l'iniquité.  «  La  racine  de  toute 
iniquité  est  l'amour  de  soi-même.  »  (Lect.  1.) 
En  effet,  la  charité  ne  cherche  pas  ce  qm  esta 
elle.  (1  Cor.  xiii,  5.)  Au  contraire.  Dieu,  qui 
blâmait  la  volonté  personnelle,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  [Isa.  lviii,  3),  fait  do 
brillantes  promesses  à  celui  qui  en  fait  ab- 
négation (/6td.,  13)  :  Puisque  vous  ne  suirex 
point  vos  inclinations,  que  vous  ne  faites  point 
votre  volonté,  et  que  vous  ne  dites  point  ae  pa- 
roles inutiles,  alors  vous  trouverez  votre  joie 
dans  le  Seigneur.  Je  vous  élèverai,  dtM'f ,  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  élevé  sur  la 
terre. 

2'  Les  saints  Pères  tiennent  le  même  lan- 
gage. «  Les  deux  amours,  dit  saint  Augus- 
tin, ont  produit  deux  cités  :  l'amour-piropre, 
une  cité  terrestre  qui  va  jusqu'au  mépris  de 
Dieu,  et  l'amour  de  Dieu,  la  cité  céleste  qai 
va  jusqu'au  mépris  de  soi-même.  Cette  der- 
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nière  cité  s6  glorifle  dans  le  Seigneur.  » 
(L.  XIV  De  Civ.  Deù  c.  28.)  «  Si  l'homme 
périt  en  s^aimant  lui-même,  dit  le  même 
saint,  il  trouve  la  vie  en  faisant  abnégation 
de  lui-même....  S'aimer  soi-même,  c'est 
faire  sa  volonté.  Mettez  au-dessus  de  la 
vôtre  la  volonté  de  Dieu;....  apprenez  à  vous 
aimer  vous-même  en  ne  vous  aimant  pas.  » 
(Serm.  W  De  Divers).  Saint  Bernard,  après 
s'être  élevé  avec  force  contre  la  volonté  per- 
sonnelle, qui  cherche  à  se  soustraire  à  l'au- 
torité de  Dieu,  qui  ravit  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient,  qui  lattague  en  quelque  sorte 
lui-même,  en  souhaitant  qu'il  n'ait,  ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté  de  tirer  vengeance  de 
nos  péchés,  ou  qu'il  les  ignore,  saint  Ber- 
nard ajoute  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  hait  et 
punit  en  nous,  sinon  notre  volonté  person- 
nelle? Qu'elle  disparaisse,  et  l'enfer  aura 
cessé  d'exister.  Sur  qui,  en  effet,  s'acharne- 
raient les  flammes  de  l'enfer,  si  elles  n'a- 
vaient plus  notre  volonté  personnelle?  » 
(Serm.  3  De  Resurr,)  «  Gardons-nous  de 
notre  volonté  personnelle  comme  de  la  plus 
dangereuse  et  de  la  plus  cruelle  vipère; 
c'est  elle  seule  qui  peut  désormais  damner 
nos  âmes.  »  {Serm.  de  DupL  BapL)ti  Yçus 
ajouterez  à  votre  vertu,  dit  saint  Ephrem, 
tout  ce  que  vous  ravirez  à  votre  volonté  per- 
sonnelle. »  {Opusc.  de  vit.  spir.^  n*  i2.) 

3°  Saint  Anselme  nous  en  donne  la  raison. 
fL.  I  DeSimilit.y  c.  6.)  C'est  un  privilège  foui 
spécial  de  Dieu,  que  sa  volonté  personnelle 
soit  la  règle  suprême  de  tout  bien,  selon  ces 
paroles  :  //  fait  toutes  choses  selon  le  conseil 
ae  sa  volonté.  (Epk.  i,  11.)  Quand  donc  la 
créature  veut  en  faire  autant  dans  son  or- 
gueil, elle  s'efforce,  par  le  plus  grand  des 
crimes,  d*arracher  la  couronne  de  la  tête  du 
souverain  roi.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas 
été  créés  pour  nous-mêmes,  ni  pour  notre 
avantage,  mais  pour  Dieu,  notre  premier 
principe  et  notre  dernière  un.  Nous  devons 


donc  rapporter  tout  à  sa  gloire  et  à  son  bon 
plaisir,  et  suivre  en  toute  chose  sa  seule  vo- 
lonté. C'est  ainsi  que  nous  aimerons  vérita- 
blement, non-seulement  Dieu,  mais  encore 
nous  -mêmes,  puisaue  nous  mériterons  ainsi 
pour  nous  réternelle  béatitude. 

11  nous  importe  donc  de  livrer  et  de  sacri- 
fier à  Dieu,  par  la  vertu  d'abnégation,  notre 
juçement  propre  et  notre  volonté  person- 
nelle. Le  P.  Godinez  (Praxis  theol.  myst.^ 
1.  i,c.  14.)  assigne  trois  degrés  à  cette  abné- 
gation. Le  premier  est  de  soumettre  notre 
jugement  à  tous  les  ordres  de  Dieu,  repré- 
senté par  notre  supérieur,  avec  une  aveugle 
obéissance,  aussi  oien  dans  l'intention  que 
dans  l'exécution,  jugeant  que  tout  ce  qui 
nous  est  ordonné  est  bien,  à  moins  d'être 
ouvertement  mauvais,  et  l'exécutant  fidèle- 
ment. Le  second  degré  est  de  faire  abnéga- 
tion de  sa  volonté  personnelle  dans  les  œu- 
vres de  bien,  de  dévotion  et  de  surérogation, 
comme  la  prière  et  le  jeûne,  ne  voulant  rien 
faire  en  ce  genre,  sans  avoir  auparavant  con- 
sulté et  obtenu  l'assentiment  de  celui  qui 
dirige  notre  Ame  au  nom  de  Dieu.  Le  troi- 
sième est  une  grande  indifférence  dans  la  vo- 
lonté, ne  désirant  et  ne  voulant  rien  que  la 
volonté  de  Dieu  en  toute  chose.  Cette  indif- 
férence porte  avec  elle  la  plus  pure  intention, 
celle  qui  consiste  à  rechercher,  non  notre 
propre  intérêt  spirituel  ou  temporel,  mais 
uniquement  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Celui  qui  s'élève  à  ce  degré,  offre  à  Dieu, 
non-seulement  les  fruits  par  ses  bonnes  œu- 
vres, mais  l'arbre  tout  entier,  avec  sa  racine, 
qui  est  l'intelligence,  et  le  tronc,  qui  est  la 
volonté.  C'est  là  le  commencement  de  la  paix 
intérieure,  le  résultat  des  pénitences  corpo- 
relles, l'abrégé  de  la  mortification  des  pas- 
sions, la  voie  la  plus  courte  vers  la  perfec- 
tion, celle  qui  fait  faire  plus  de  progrès  à 
l'âme  en  lin  an,  qu'en  dix  ans  toutes  les  ma- 
cérations corporelles  volontaires. 


w 


WILTZ  (Pierre),  néà  Arlon,  le  31  décem- 
bre 1671,  entra  chez  les  Jésuites  en  1690  et 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonctions  péni- 
bles de  missionnaire  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. On  vit  en  lui  revivre  le  zèle  qui  avait 
animé  les  Xavier  et  les  Régis.  11  mourut,  usé 
de  travaux,  le  8  avril  17Î9.  On  a  de  lui  : 


1°  Catéchisme  à  Vusage  des  soldats^  en  alle- 
mand ;  —  2"  Instruction  pour  recevoir  avec 
fruit  les  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucha- 
ristie^ en  allemand;  Trêves,  1708;  —  3*Âu- 
rifodina  spiritualiSj  1710,  in-12;  et  plusieurs 
autres  livres  ascétiques,  solides,  instructifs 
et  pleins  d'onction. 


Y 


yVAN  (Antoine,  naquit  à  Rians,  en  Pro- 
vence, Tan  1576,  d  une  famille  très-obscure. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de 
îoine  à  cause  de  sa  pauvreté,  il  entra  dans 
_a  congrégation  de  l'Oratoire  et  alla  demeu- 
rer à  Aix  C'est  là  qu'il  connut  Marie-Made- 

DiCTioNNAiRB  d'Ascétisme.  IL 


I 


leine  de  la  Trinité,  avec  laquelle  il  fonda,  en 
1637,  l'ordre  des  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde.  Cet  homme  apostolique, 
qui  pratiquait  les  austérités  d'un  anachorète, 
contribua  beaucoup  ^  réformer  les  mœurs 
par  ses  prédications  et  par  ses  exemples.  11 
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mourut  en  1653.  On  a  de  lui  :  1*  Conduite  à 
la  perfection  chrétienne  ;  —  2**  Lettres  spiri- 
tuelles^ et  quelques  autres  ouvrages ,  où  il  y 
a  plus  de  piété  que  de  science. 

VVES  (Le  bienheureux)  de  Chartres,  était 
disciple  ae  Longponl  à  l'abbaye  du  Bec.  C'est 
une  brillante  lumière  que  Tordre  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  donna  à 
TEglise.  Après  avoir  été  prévôt  de  Saint- 
Quentin,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Chartres.  Sa  conduite  envers  le  roi  Phi- 
lippe oui  voulait  répudier  Berthe,  sa  femme, 
est  celle  ^*'un  évèque  qui  met  son  devoir  au- 
dessus  de  toutes  les  craintes.  11  eut  une  part 


honorable  dans  tons  les  événements  ecclé- 
siastiques de  ce  temps.  11  mourut  en  1115. 
Nous  ne  rappellerons  de  ses  nombreux  ou- 
vrages que  ceux  qui  intéressent  les  person- 
nes qui  aspirent  à  la  perfection  ;  ce  sont  ses 
Sermons  ei  ses  Lettres,  11  nous  reste  de  lui 
vingt-quatre  sermons  qui  attestent  que  Yves 
de  Chartres  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  voies  intérieures  de  la  piété.  Qu'on 
lise  surtout  les  deux  discours  où  il  explique 
avec  autant  d'onction  que  de  solidité  l'Orai- 
son dominicale  et  le  Symbole  des  apôtres. 

Plusieurs  de  ses  lettres  sont  dignes  de 
figurer  à  côté  de  ses  pieux  sermons. 


z 


ZANNONI  (Bernardii^)  ,  jésuite,  né  à  Reg- 
gio  vers  1530,  illustra  sa  compagnie  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  son  zèle  vraiment  apos- 
tolique. Il  se  dévoua  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  à  la  prédication,  à  l'instruction  des 
fidèles  et  à  la  direction  des  consciences.  C'est 
à  son  instigation  que  la  Mère  Marie- Victoire 
Strata  Fornari  fonda  l'institut  des  Annoncia- 
des  célestes.  Il  mourut  à  Gênes  le  29  mars 
1620.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ascétiques,  dont  les  principaux  sont  :  1- 
Santissima  vita  epassioneai  iV.  S.  Gesù  Chri- 
sto,  e  délia  sua  madré  Vergine  Maria,  Gênes , 
1610  ;  —  2"  Libro  délia  vita  délia  beatissima 
Maria  Vergine,  1613  ;  —  3"  des  Traités  de  l'Eu- 
charistie et  dt  la  Communion  ;  —  4"  le  Rosaire 
de  la  sainte  Vierge  avec  des  méditations  ;  — 
6*  les  Constitutions  des  religieuses  Annon- 
ciades  ;  — ^^6'  Instructions  à  Vusage  dh  ces  mé- 
mes  religieuses  pour  les  faire  avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

ZÈLE  PASTORAL.  —  Je  suis  venu,  disait 
le  Sauveur  du  monde,  apporter  le  (eu  sur  la 
terre  :  et  quelle  est  mon  intention,  sinon  qu'il 
soit  allumé?  (Luc.  xii,  W.)  Ce  feu  pur  et  sacré 
de  la  charité  oiont  son  cœur  était  embrasé,  il  la 
fait  passer  dans  l'âme  de  ses  apôtres  et  ieair  a 
donné  la  charge  de  le  répandre  par  toute  la 
terre.  Voyez  avec  quelle  ardeur  ces  saints  et 
illustres  personnages  l'ont  perte,  l'ont  allume, 
l'ont  propagé  dans  toutes  les  nations.  C'est 
maintenant  aux  ministres  du  Tout-Puissant, 
successeurs  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ 

S  m'est  confiée  cette  importante  et  subline 
onction.  L'édifice  que  notre  divin  Maître,  et 
nos  premiers  prédécesseurs  ont  élevé  et  ci- 
menté de  leur  sang,  nous  est  remis  pour  que 
nous  l'entretenions.  Les  prêtres  sont  chargés 
de  conserver  à  Jésus-Cnrist  les  âmes  qu'il 
s'est  acquises  par  sa  mort  et  que  ses  apôtres 
lui  ont  conquises  par  leurs  travaux.  Ce  grand 
ouvrage  que  les  apôtres  ont  opéré  dans  le 
raonde^  les  prêtres  sont  tenus  de  le  conti- 
nuer, de  le  maintenir,  de  le  perpétuer,  de  le 
perfectionner,  s'il  est  possible.  Ils  se  glori- 
fieront vainement  d'être  les  héritiers  de  leur 
ministère,  s'ils  ne  le  sont  aussi  du  zèle  avec 
lequel  les  apôtres  l'ont  exercé. 


Que  de  bien  en  effet  ne  peut  pas  opérer 
un  prêtre  brûlant  de  zèle?  Douze  suffirent 
autrefois  pour  convertir  l'univers  ;  et  n'a-t-on 

f)as  vu  souvent  un  seul  pasteur  changer  la 
ace  d'une  paroisse  ou  même  d'un  diocèse 
entier?  Mais  aussi,  que  de  maux  le  ministre 
dénué  de  zèle  ne  cause-t-il  pas  ?  Le  temple 
spirituel  du  Seigneur  n'étant  pas,  comme  il 
devrai»  Vêtre ,  entretenu  par  ses  soins,  se 
dégrade  et  tombe  en  ruine.  Pasteur  merce- 
naire, comme  le  lui  reproche  Jésus-Christ, 
il  ne  se  soucie  pas  des  brebis,  parce  qu'elles 
ne  lui  appartiennent  point.   Il  devait  les 
nourrir  du  pain  de  la  parole ,  et,  faute  de  le 
leur  distribuer,  elles  sont  tombées  de  fai- 
blesse et  d'inanition  ;  il  devait,  par  de  fré- 
quentes confessions,  traiter  leurs  âmes  ma- 
lades :  et ,  faute  de  traitement,  leurs  maux 
se  sont  aggravés,  leurs  plaies  se  sont  corrom- 
pues et  elles  ont  péri  misérablement  ;  il  de- 
vait courir  après  elles  dans  leur  égarement 
et  les  ramener  par  ses  tendres  exhortations, 
et,  faute  d'être  recherchées,  elles  se  sont 
perdues  et  sont  devenues  la  proie  du  dévo- 
rateur.  Ne  nous  le  dissimulons  pas  :  entre 
les  maux  qui  affligent  l'Eglise,  un  des  plus 
funestes,  parce  qu'il  en  produit  beaucoup 
d'autres,  est  la  négligence.  Si  l'ivraie  de  Yh& 
résie  infecte  le  champ  du  Seieneur,  c^est 
pendant  le  léthargique  sommeil  des  préCi^s 
que  l'ennemi  l'a  semée  ;  si  le  déboraement 
des  vices  s'y  répand  et  le  dévaste,  c'est  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  opposés,  comme 
une  digue  insurmontable,  à  son  irruption. 
Malheur  à  moi  I  disait  saint  Paul  ;  et  nous 
devons  tous  le  répéter  avec  une  pleine  con- 
viction, hélas  I  et  peut-être  avec  un  amer  re- 
f sentir,  malheur  à  moi  si  je  ne  publie  pas 
Evangile!  (/  Cor.  ix,  16.) 
En  vain  pour  se  soustraire  à  cet  indis- 
pensable devoir,  allègue-t-on  divers  prétex- 
tes tous  insuflisants,  tous  frivoles.  Les  uns 
eroient  qu'il  leur  suffit  de  mener  une  vie  ré- 
gulière ;  au  il  A'«st  pas  nécessaire  ou  elle 
soit  occupée  ;  qu'ils  n  ont  besoin  auo  de  tra- 
vailler à  leur  salut,  que  le  salut  d  autrui  ne 
les  intéresse  pas.  C'est-à-dire  que  les  deToirs 
d'état  cessent  d'être  pour  eux  des  devxiirs 
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de  religion,  et  que,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
ras  les  larrons  qui  égorgent  le  troupeau  par 
leurs  mauvais  exemples,  il  leur  est  permis 
d'être  les  mercenaires  qui  le  laissent  périr 
j  ar  leur  insouciance.  Ce  ne  sont  pas  des  ar- 
bres de  simple  ornement  que  Jésus-Christ  a 
plantés  dans  son  nouvel  Eden,  dans  le  jar- 
din de  son  Eglise  :  il  a  choisi,  il  y  a  placé  des 
arbres  qui  doivent  porter  des  fruits,  non-seu- 
lement abondants,  mais  permanents.  D'autres 
se  plaignent  de  la  grossièreté  de  leur  peuple, 
qui  le  rend  incapable  d'instruction  ;  de  sa  du- 
reté, qui  le  r^ncl  insensible  aux  exhortations  : 
comme  si  l'excès  du  mal  était  un  motif  de 
n'y  pas  remédier.  Us  ne  raisonnaient  pas 
ainsi,  les  hommes  apostoliques  qui  ont  ame- 
né l'univers  à  la  foi  de  Jésus  -  Christ.  Plus 
ils  trouvaient  d'obstacles  dans  les  cœurs,  plus 
ils  redoublaient  de  zèle  et  de  soin.  Et  le  bras 
qui  leur  donna  la  force  et  le  succès,  est-il  donc 
raccourci  de  nos  jours  T  Les  enfants  d'hraef^ 
dit  le  Seigneur  à  son  Prophète  (et  pourquoi  ne 
nous  Tappliquerions-nous  pas?),  les  enfants 
iV Israël  ont  un  front  d'airain  et  un  catur  dur. 
Mais  f  ai  rendu  ton  visage  plus  ferme  que  leurs 
visages  et  ton  front  plus  dur  que  leurs  fronts. 
Tai  rendu  ta  face  telle  que  le  diamant  et  le  cail- 
lou. Ne  les  crains  point.  {Ezech.  m,  7-9.)  On 
voit  encore  des  ecclésiasticjnes  qui,  pour  se 
dispenser  du  travail,  se  rejettent  sur  leur  hu- 
milité ou  sincère  ou  affectée,  qu'un  sentiment 
outré,  si  même  il  est  réel ,  de  leur  indignité, 
qu'une  idée  mal  appliquée,  soit  de  bonne, 
soit  de  mauvaise  foi,  de  la  sainteté,  de  l'im- 
portance, de  la  difficulté  des  fonctions  sacrées, 
rendent  inutiles  à  TEglise.  Mais  ce  sentiment 
même,  s'il  est  véritable,  est  une  indisposi- 
tion au  ministère.  Mais  le  vaste  champ  du 
zèle  renferme  dans  son  enceinte  des  récoltes 
ue  divers  genres,  et  chacun  peut  s'adonnera 
la  culture  la  plus  analogue  à  ses  dispositions, 
la  plus  proportionnée  $  ses  forces  ;  mais  en- 
fin, quelque  dignes,  quelque  capables  que 
nous  puissions  être,  ce  n'est  jamais  sur  nous 
que  nous  devions  compter:  c'est  sur  celui 
dont  nous  sommes  les  coopérateurs,  ou  plu- 
tôt les  organes  ;  à  qui  nos  faibles  mérites  sont 
inutiles  pour  remplir  ses  vues  ;  qui  tantôt 
donne  les  talents,  tantôt  les  supplée,  et  dont 
la  main  toute-puissante  emploie  avec  une 
égale  eflicacité  les  plus  parfaits  et  les  plus 
défectueux  instruments. 

Le  zèle  est  donc,  nous  ne  pouvons  trop  le 
répéter,  la  vertu  essentielle,  la  vertu  princi- 
pale d'un  pasteur;  la  vertu  qui  suppose  tou- 
tes les  autres  ou  qui  les  fait  acquérir;  la  vertu 
de  tous  ses  jours,  de  tous  ses  moments  ;  la 
vertu  qui  anime  toutes  ses  fonctions,  qui  leur 
communique  sa  douceur  et  les  lui  rend  fa- 
ciles, qui  leur  imprime  sa  force  et  les  rend 
utiles  au  prochain.  Quelle  est  donc  cette 
vertu  si  sublime,  si  nécessaire,  si  puissante? 
Nous  répondons  à  cette  question  que  le  zèle 
n'est  autre  chose  que  la  première  vertu  du 
christianisme;  que  la  charité  positivement 
prescrite  par  Jésus-Christ,  si  souvent  recom- 
mandée par  ses  apôtres,  spécialement  par 
5aint  Paul  et  par  saint  Jean.  Le  zèle  est  la 
thaï  ité,  non-seulement  soupirante,  mais  agis  ^ 


santé  ;  non-seulement  désirant  le  bien,  mai» 
y  travaillant  avec  ardeur.  Comme  l'esprit  de 
bien  dont  il  est  le  fruit,  le  zèle  prend  diver- 
ses formes  ;  emploie  différents  moyens,  selon 
la  diversité  des  caractères,  et  surtout  des  be- 
soins du  prochain.  Mais,  c'est  toujours  la  cha- 
rité qui  les  lui  suggère  et  qui  agit  dans  lui 
et  par  lui.  Qu'il  se  montre  doux  ou  vif;  qu'il 
soit  insinuant  ou  menaçant;  qu'il  console  ou 
qu'il  effraye ,  c'est  toujours  la  charifé  qui 
produit  tous  ces  effets.  11  est  ce  que  la 
charité  a  de  plus  pur,  de  plus  tendre,  de  plus 
actif,  de  plus  fort,  de  plus  efficace  ;  il  est  le 
degré  suprême,  la  perfection  delà  charité;  il 
est  à  la  charité  ce  qu'elle-même  est  aux  au- 
tres vertus.  La  charité  est  un  feu  qui  consu- 
me :  le  zèle  est  la  flamme  qui  embrase. 

Puisque  le  zèle  est  substantiellement  la 
charité,  il  a,  par  une  conséquence  nécessai  e, 
les  mêmes  objets,  les  mêmes  qualités,  les  mô- 
mes obligations. 

La  charit^  a  deux  objets.  Dieu  et  le  pro- 
chain. Ce  n'est  cependant  qu'une  seule  vertu, 
puisque  c'est  pour  Dieu  qu'elle  chérit  les 
hommes.  On  clistingue  de  même  ordinaire- 
ment deux  sortes  de  zèle  :  celui  de  la  gloire 
de  Dieu  et  celui  du  salut  de  nos  frères;  mais 
ce  n'est  pareillement  qu'un  seul  et  même  zèle 
considéré  sous  deux  points  de  vue.  Ce  que 
Dieu  daigne  appeler  sa  gloire ,  n'est  autre 
chose  que  Thommage  et  l'obéissance  que 
nous  lui  rendons  et  par  lesquels  nous  opérons 
notre  salut.  Travailler  au  salut  des  hommes, 
c'est  leur  faire  rendre  à  Dieu  cet  hommage, 
cette  obéissance  dont  il  a  la  bonté  de  se  dire 
glorifié.  Il  y  a  entre  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  de  l'homme  une  correspondance,  une 
connexion,  une  identité  :  l'homme  ne  peut  se 
sauver  Qu'en  glorifiant  pieu  ;  en  le  glorifiant, 
il  se  sauve  indubitablement.  La  gloire  de  ï)ieu 
est  le  moyen  nécessaire  du  salut  de  l'homme  : 
le  salut  de  l'homme  est  Tefret  ceitain  de  la 
gloire  de  Dieu.  Ainsi,  le  zèle  ecclésiastique 
ne  peut  s'employer  à  l'un  de  ces  objets,  sans 
travailler  par  là-même  à  l'autre.. Dieu  reçoit 
ce  qu'il  fait  pour  le  prochain  :  le  prochain 
.profite  de  ce  qu'il  fait  pour  Dieu. 

La  charité  envers  Dieu  produit  naturelle- 
ment le  zèle  de  sa  gloire;  il  en  est  la  suite 
en  quelque  sorte  nécessaire.  Peut-on  aimer 
Dieu  ardemment,  et  ne  pas  désirer  vivement 
qji'il  soit  universellement  honoré,  révéré, 
cnéri,  adoré?  Peut-on  l'aimer,  sans  être  pro- 
fondément affligé  des  outrages  qui  lui  sont 
faits,  sans  employer  tous  ses  efforts  pour  les 
arrêter?  Le  prêtre  serviteur  de  Dieu  à  un 
titre  particulier ,  le  prêtre  est  spécialement 
chargé  de  lui  faire  rendre  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  le  prêtre  est  plus  impérieusement, 
plus  strictement  obligé  à  s'enflammer  du  zèle 
de  sa  gloire.  Jésus-thrist  regardait  comme 
un  devoir  imposé  par  le  ministère  qu'il  était 
venu  exercer  sur  la  terre,  d'être  constam- 
ment occupé  aux  choses  de  son  Père.  Les 
ministres  qu'il  s'est  substitués,  qu'il  a  char- 

Î^és  de  continuer  son  œuvre,  à  oui  il  a  con- 
ié  ses  fonctions,  ont  reçu  de  lui,  avec  sa 
mission,  l'obligation  de  la  remplir  de  même. 
Ils  doivent,  comme  saint  Paul  à  la  vue  de 
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Vidolatrie  des  Athéniens ,  être  pénétrés  de 
douleur  et  transportés  de  zèle,  en  considérant 
les  égarements,  les  désordres,  les  dissolu- 
tions, les  scandales,  dont  la  Majesté  divine 
est  continuellement  offensée. 

La  charité,  à  l'égard  du  prochain,  engen- 
dre le  zèle  de  son  salut,  le  fait  désirer  vive- 
ment, y  fait  travailler  constamment.  Il  aime 
bien  faiblement  ou  plutôt  il  n'aime  pas  véri- 
tablement, celui  qui  ne  met  pas  de  prix  au 
bonheur  de  son  frère,  qui  n'a  pas  à  cœur  d'y 
contribuer.  Ce  n'est  point  par  de  vains  dis- 
cours  y  dit  l'apôtre  de  fa  charité,  que  doit  se  ma- 
nifester notre  amour  ;  c*est  dans  la  réalité,  cest 
dans  nos  œuvres  qu'il  doit  éclater.  (I  Joan,  m, 
18.)  Et  considérons  comment  le  divin  modèle 
de  la  charité,  celui  qui  est  la  charité  essen- 
tielle, nousa  chéris.  Le  salut  des  hommes, 
voilà  le  but  unigue  de  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  de  la  création,  de  l'incarnation,  de  la  ré- 
demption, de  tous  les  mystères,  de  tous  les 
préceptes,  de  tout  le  culte,  de  toute  la  rc^jgion, 
C'est  ce  grand  objet  qui  lui  fait  instituer  les 
sacrements  ;  le  baptême  qui  en  ouvre  la  porte, 
la  pénitence  qui  remet  sur  la  voie  qui  y  con- 
duit ;  la  confirmation  qui  éclaire  sur  les 
movens  d'y  parvenir;  Feucharistie  qui  donne 
la  force  d'y  atteindre.  Ministres  des  autels» 
c'est  dans  la  même  vue,  c'est  pour  que  cet 
CBUvre  de  notre  salut,  qui  lui  est  si  chère,  ne 
soit  jamais  interrompue,  et  se  perpétue  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  ainsi 
qu'il  l'a  commencée,  qu'il  a  établi  le  sacre- 
ment dont  il  vous  a  honorés.  Ce  qu'il  a  été, 
voilà  ce  qu'il  vous  ordonne  d'être  :  ce  qu'il 
a  fait,  c'est  ce  qu'il  vous  charge  de  faire. 
C'est  à  vous  qu'il  a  dit  dans  la  personne  des 
apôtres  :  Comme  mon  Père  m* a  envoyé^  je  vous 
envoie.  (Joan.  xx,  21.)  Allez  ^  instruisez 
toutes  les  nations.  {Matth,  xxviii,  19.)  Con- 
férez-leur mes  sacrements;  appienez-leur 
à  observer  mes  commandements.  Vous  ôtes 
ces  serviteurs  de  l'Evangile ,  à  qui  le  Père 
de  famille  parle  ainsi  :  Allez  dans  les  rues  et 
dans  les  places  de  la  ville,  ramassez  les  pau- 
vreSy  les  aveugles,  les  boiteux,  et  amenez-les  à 
mon  festin.  Il  reste  encore  de  la  place  vide  :  re- 
tournez sur  les  chemins,  invitez,  priez,  exhor- 
tez, pressez  avec  force,  avec  instance,  d'entrer 
chez  moi;  faites  que  ma  maison  soit  remplie. 
(Luc.  XIV,  21 -23.)  Pour  vous  montrer  que  vous 
avez  le  môme  ministère  que  Jésus-Christ, 
faites-en,  comme  lui,  voiries  effets.  Donnez- 
vous  le  droit  de  dire  ce  qu'il  répondait  aux 
disciples  de  Jean-Baptiste  :  Les  pauvres  sont 
évangélisés  ;  les  aveugles  voient  la  lumière 
de  la  foi  :  les  sourds  ont  les  oreilles  ouvertes 
aux  vérités  saintes  ;  les  boiteux  redressés 
courent  dans  la  voie  des  commandements  ; 
les  lépreux  spirituels  ont  vu  disparaître  leur 
hideuse  infirmité  ;  ceux  qui  étaient  morts  de- 
vant Dieu  sont  ressuscites  à  la  vie  de  la 
grâce.  Quoi,  l'aumône  faite  au  pauvre  est 
reçue  par  Dieu  lui-même  1  Le  plus  petit 
bienfait,  le  verre  d'eau  ne  reste  pas  sans  ré- 
compense 1  Et  que  sont  aux  yeux  de  Dieu 
touà  les  biens  de  la  terre  en  comparaison 
d'une  seule  flme  ?  Si  vous  avez  le  malheur 
d'0tre  pour  votre  frère  une  oci^asion  de 


chute,  vous  partagez  son  offense  et  sa  peine. 
Lors  donc  que  votre  zèle  a  pu  réussir  à  le 
préserver  du  péché,  ou  à  l'en  ramener,  vous 
vous  êtes  acquis  le  plus  précieux,  le  plus 
utile  mérite.  Vous  avez  ouvert  la  porte  du 
ciel  à  vous  comme  à  lui.  Ils  étaient  pénétrés 
de  ces  grandes  vérités  les  hommes  aposto- 
liques, qui  furent  nos  premiers  prédéces- 
seurs, qui  doivent  être  nos  principaux  mo- 
dèles. Saint  Pierre  souhaitait  de  donner  à 
ses  Qisciples ,  non-seulement  l'Evangile , 
mais  sa  propre  vie  ;  tant  ils  lui  étaient  chers. 
Et  saint  Paul,  brûlant  d'ardeur  de  réunir  tous 
ses  frères  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
désirait  de  devenir  anathème  pour  eux. 

Tout  ce  que  la  charité  aime,  le  zèle  ecclé- 
siastique se  le  propose;  tout  ce  qu'elle  dé- 
sire, il  l'opère.  Quelle  immense  carrière  est 
ouverte  à  ses  travaux  1  Ses  soins  sont  aussi 
multipliés  que  les  différents  besoins  de  l'hu- 
manité. 11  enseigne  les  isnorants,  fortifie  les 
faibles,  exhorte  les  lâcnes,  encourage  les 

Î>usillanimes,  humilie  les  superbes,  intimide 
es  effrontés,  préserve  des  occasions  les  vi- 
cieux, fait  persévérer  les  justes,  convertit 
les  pécheurs,  rend  sobres  les  intempérants, 
laborieux  les  paresseux,  doux  les  emportés, 
cléments  les  vindicatifs,  chastes  les  liber- 
tins, généreux  les  avares  ;  inspire  aux  pères 
le  soin  de  leurs  enfants ,  aux  enfants  le  res- 
pect pour  leurs  pères;  réconcilie  les  enne- 
mis, réunit  les  ménages  divisés,  engage  les 
riches  à  l'aumône,  les  pauvres  à  la  résigna- 
tion; porte  les  malades  à  la  patience,  verse 
les  consolations  dans  le  sein  des  afiligés,  fait 
taire  les  médisants,  les  calomniateurs ,  les 
blasphémateurs;  impose  silence  aux  propos 
scandaleux.  Nous  aurions  plus  tôt  dit  en  un 
seul  mot  :  Tout  ce  qui  est  bien ,  le  zèle  d'un 
pasteur  le  produit  ;  tout  ce  qui  est  mal ,  il  le 
réforme. 

Entre  tous  les  objets  du  zèle  pastoral,  il 
en  est  un  genre  qu'il  doit  spécialement  se 
proposer,  non  à  cause  du  mérite  des  per- 
sonnes, mais  à  raison  de  leur  besoin.  Je  parle 
des  malheureux  que  leurs  fautes  ont  fait 
tomber  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  et  qui  cou- 
rent à  leur  perte,  si  la  main  charitable  de 
leur  pasteur  ne  les  arrête  sur  le  penchant 
funeste  qui  les  entraîne.  Ces  pécheurs  ont 
été,  et  Jésus-Christ  le  déclaré  en  plusieurs 
endroits,  l'objet  principal  de  sa  mission. 
C'est  vers  les  brebis  égarées  de  la  maison 
d'Israël  qu'il  a  été  envoyé.  Ce  ne  sont  pas  les 
justes  qu'il  est  venu  appeler,  ce  sont  les  pé- 
cheurs. 11  ne  s'est  pas  contenté  de  les  attirer 
à  lui  du  haut  du  ciel,  il  est  venu  les  cher- 
cher. Sa  naissance ,  sa  vie,  sa  mort ,  ont  eu 
pour  but  leur  conversion.  Il  s'est  fait  TA- 
gneau  qui ,  par  son  sacrifice ,  efface  les  pé- 
chés du  monde.  C'est  par  une  mission  sem- 
blable à  la  sienne  qu'il  a  envoyé  ses  apôtres 
aux  brebis  de  la  maison  d'Israël,  qui  s'étaient 
perdues.  Cette  mission,  qu'il  leur  a  donnée, 
est  celle  qu'ils  nous  ont  transmise.  Nous 
sommes  ces  anges  que  Dieu  députa  vers  Lot 
pour  le  retirer  de  la  criminelle  Sodome  »  ei 
le  préserver  des  flammes  qui  allaient  le  dé- 
vorer. Nous  devons  employer  les  mêmes  in- 
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vitatioQSy  les  mâmes  exhortations,  ]es  mêmes 

f)rièresy  les  mêmes  instances,  les  mêmes  ef- 
brts,  pour  arracher  nos  frères  infortunés 
aux  feux  éternels  dans  lesquels  ils  se  préci- 
pitent. Quel  malheur  plus  fait  pour  émouvoir 
notre  tendre  commisération  que  celui  dans 
lequel  ils  sont  plongés ,  et  celui  plus  déplo- 
rable encore  dont  ils  sont  menacés!  Quel 
objet  plus  magnifique,  plus  digne  d'exercer 
notre  zèle,  que  de  rendre  des  âmes  à  la  vertu, 
des  enfants  à  TEglise,  des  saints  à  la  terre, 
des  bienheureux  au  ciel  1 

Le  zèle  étant  la  charité,  les  Qualités  qu  il 
doit  avoir  sont  celles  qui,  selon  le  grand 
Apôtre,  caractérisent  la  charité,  et  qu'a  dé- 
crit admirablement  dans  son  Epilre  aux  Co^ 
rinthiens.  La  charité^  dit-il,  et  après  lui  nous 
le  disons  du  zèle,  la  charité  est  patiente^  elle 
est  bienfaisante;  la  charité  n'est  point  en- 
vieuse ,  elle  n'est  point  téméraire  et  précipi* 
tée;  elle  ne  t'enorgueillit  points  elle  nest 
point  ambitieuse ,  elle  ne  recherche  point  tes 
intérêts ,  elle  ne  s'irrite  point ,  elle  ne  pense 
point  le  meU ,  elle  ne  se  réjouit  point  de  Tm- 
justice  ;  mais  elle  se  plaît  dans  la  vérité;  elle 
souffre  tout^  croit  touty  espère  tout^  supporte 
tout.  (/  Cor.  XIII,  4-7.) 

A  ces  traits  si  bien  marqués,  il  n*est  pas 
difficile  de  distinguer  le  vrai  et  le  faux  zèle. 
Car,  puisque  Ton  voit  des  hommes  très-vi- 
cieux pour  eux-mêmes  faire  parade  d*un 
grand  zèle  pour  la  correction  et  la  perfection 
a  autrui,  il  est  clair  qu*il  y  a  un  zèle  qui 
n*est  pas  la  charité ,  et  qui  par  conséquent 
n'est  pas  véritable.  Combien  ne  voit-on  pas 
d'hommes  colorer  du  nom  imposant  de  zèle 
leurs  défauts  et  leurs  vices  1  L  humeur  aigre 
et  chagrine  appelle  zèle  son  acharnement  à 
déchirer  le  prochain.  L'envie  prétend  que 
c'est  par  zèle  qu'elle  nuit  à  tout  ce  qui  pros- 

f)ère.  L'intrigue  veut  faire  croire  que  c'est 
e  zèle  du  bien  qui  anime  ses  menées.  A  en 
croire  l'ambition,  c'est  le  zèle  du  rétablisse- 
ment et  du  maintien  de  l'ordre  qui  la  porte 
à  dominer.  En  affectant  le  zèle,  la  vanité 
travaille  à  se  faire  honorer.  L'intérêt  même, 
et  déjà  saint  Paul  s'en  plaignait  ,^  couvre  du 
prétexte  du  zèle  ses  insinuations,  pour  pé- 
nétrer dans  les  maisons  et  y  gouverner  les 
âmes  faibles.  Tout  cela  n'est  pas  le  zèle. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  pur,  et  dans  son  in- 
tention, et  dans  ses  moyens,  et  dans  son  but, 
n*est,  ni  ne  peut  être  le  zèle  de  Dieu,  dont  le 
même  apôtre  se  disait  animé  envers  ses 
chers  disciples.  C^est  ou  illusion,  ou  fana- 
tisme, ou  hypocrisie.  C'est  ce  qu'Ezéchiel 
appelle  une  laole  de  zèle ,  placée  à  l'entrée 
du  temple,  objet  de  grandes  abominations. 
C'est  parce  que  ce  vernis  infect  de  zèle,  dont 
on  s'efforce  de  couvrir  et  de  parer  ses  dé- 
fauts, est  malheureusement  commun,  que  le 
zèle  véritable  est  méconnu  par  certaines 
personnes,  calomnié  par  d'autres.  Les  liber- 
tins, à  qui  le  zèle  déplaît,  parce  qu'il  les 
gène,  affectent  de  le  décrier.  Ils  le  représen- 
tent, et  ils  ne  réussissent  que  trop  à  le  faire 
envisager  ainsi,  comme  une  passion  aveugle, 
impétueuse,  immodérée,  imprudente,  préci- 
pitée, amèrc  et  dure.  Ohl  combien  est  éloi- 


gné de  ressembler  à  ces  traits  hideux  le  zèla 
que  la  religioarecommande  à  tous  les  fidèles, 
et  prescrit  spécialement  à  ses  prêtres  1  La 
charité  qui  le  produit,  en  l'animant,  le  règle 
et  le  tempère.  Elle  concilie,  par  sa  vertu 
toute  divine,  les  qualités  qui  semblent  avoir 
entre  elles  de  l'opposition.  Son  zèle  est, 
comme  elle-même,  ardent  à  la  fois  et  éclairé, 
actif  et  patient,  ferme,  mais  doux. 

Le  zèle  sacerdotal  est  vif  et  ardent.  Il  l'est 
à  raison  de  son  principe,  qui  est  l'amour  de 
Dieu,  supérieur  à  tous  les  autres  amours  ;  et 
l'amour  du  prochain,  égal  à  celui  que  noui 
portons  à  nous-même.  il  l'est  à  raison  de  ses 
effets,  qu'il  ne  peut  atteindre  que  par  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  les  poursuit.  Voyez  tous 
ceux  qu'anime  une  vive  passion,  avec  quelle 
vivacité  de  désirs  et  d'action  ils  travaillent 
à  la  satisfaire.  Et  comment  un  zèle  faible  et 
mou  pourrait-il  remplir  avec  succès  le  mi- 
nistère si  étendu  et  si  pénible  dont  il  est 
charsé,  en  écarter  les  difficultés,  en  essuyer 
les  fatigues,  en  supporter  les  travaux,  en 
vaincre  les  contradictions,  en  surmonter  les 
obstacles  I  Le  guerrier  c[ui  combat  mollement 
peut-il  se  flatter  de  vaincre?  Quelle  récolte 
fera  naître  dans  le  champ  du  Seigneur  celui 
qui  le  cultive  d'une  main  languissante  ? 

Mais  la  charité  qui  anime  le  zèle,  Téclaire 
en  même  temps.  Il  est  ardent  et  sage.  En 
échauffant  le  cœur,  il  laisse  à  la  tête  son  sang- 
iroid.  Il  transporte  et  n'égare  jamais.  Ces; 
Elie  emporté  aans  le  ciel,  sur  un  char  en- 
flammé, mais  ne  perdant  pas  de  vue  son  dis- 
ciple, sur  qui  il  fait  descendre  son  esprit. 
En  vain  un  pasteur  aura-t-il  du  zèle  pour  les 
intérêts  divins  ;  si  ce  n'est  pas  un  zèle  selon 
la  science,  au  lieu  d'être  utile,  il  sera  funeste, 
et  d'autant  plus  funeste  qu'il  sera  plus  ardent. 
Le  feu  est  un  élément,  selon  qu'il  est  em- 
ployé, ou  vivificateur  ou  destructeur.  Le 
soleil,  qui  féconde  toute  la  nature,  la  consu' 
mera,  s  il  sort  de  la  route  que  Dieu  lui  a 
tracée.  Pasteurs,  ilen  sera  de  même  de  votre 
zèle,  si  vous  ne  savez  pas  le  diriger  confor- 
mément aux  règles  et  à  l'esprit  de  Dieu. 
Vous  ne  serez,  et  c'est  Jésus-Christ  qui  vous 
le  déclare,  que  des  aveugles,  conducteurs 
d'autres  aveugles  avec  qui  vous  vous  préci- 
piterez dans  l^bîme.  Que  le  zèle  dont  vous 
êtes  animés  pour  le  salut  de  vos  frères,  vous 
fasse  donc  étudier  l'art  des  arts,  comme  l'ap- 
pelle saint  Grégoire ,  l'art  de  régir  les  âmes, 
et  les  voies  par  lesquelles  chacune  d'elles 
doit  être  conduite.  Car  il  ne  faut  pas  croire,  et 
c'est  le  défaut  des  esprits  bouillants  et  incon- 
sidérés, que  tout  ce  qui  est  permis  soit  expé- 
dient; que  tout  ce  qui  parait  bon  soit  pour 
cela  convenable.  Il  ne  faut  pas  imaginer,  et 
c'est  le  défaut  des  éprits  étroits  et  bornés, 
qu'il  n'y  ait  qu'un  genre  de  perfection  auquel 
tous  soient  appelés;  qu'il  n  y  ait  qu'un  che- 
min pour  y  parvenir,  par  lequel  tous  doivent 
passer.  Les  espèces  de  perfection  variejit 
selon  les  divers  états  :  les  moyens  pour  l'at- 
teindre sont  aussi  différents,  selon  la  diver- 
sité des  esprits,  des  caractères,  des  facultés. 
La  science  du  zèle  consiste  à  savoir  5e  mul- 
tii  lier,  se  varier,  selon  les  besoins  de  ses 
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frères;  et  comme  le  grand  Apôtre,  h  se  faire 
tout  à  tous,  pour  les  sauver  tous. 

Le  zèle  étant  l'action  de  la  charité,  est  co»- 
^équemment,  par  sa  nature,  actif.  Non-seule- 
ment il  saisit  toutes  les  occasions  de  foire  le 
bien,  mais  il  les  fait  naître  ;  non-seulement 
il  y  emploie  tous  les  moyens  qui  se  présen- 
tent, mais  il  en  cherche  de  nouveaux.  La  cha- 
rité ingénieuse  les  multiplie;  elle  n'épargne 
ni  soins,  ni  peines,  ni  travaux,  pour  les  faire 
réussir.  Le  pécheur  n'attend  pas  oisivemeni 
que  le  poisson  vienne  se  prendre  dans  ses 
mets.  Il  va  le  chercher  dans  les  lieux  où  il 
espère  le  trouver.  Il  lui  présente  des  appâts 
pour  l'attirer.  H  ne  se  rebute  pas  quand  il 
voit  sa  recherche  infructueuse.  Son  industrie 
et  ses  efforts  redoublent  par  le  défaut  de  suc- 
cès. Il  passe  les  jours  à  son  travail  ;  il  y  eon-, 
sum&  les  nuits.  Pêcheurs  des  âmes,  en  vous 
donnant  ce  titre  Jésus-Christ  vous  a  astreints 
à  la  même  multiplicité,  à  la  môme  variété,  à 
la  môme  continuité  d'occupations.  Tous  vos 
moments,  toutes  vos  facultés,  appartiennent 
à  votre  ministère.  Chefs  de  la  milice  sainte, 
vous  devez  sans  cesse  défendre  les  âmes  qui 
vous  sont  confiées  contre  Tennemi  de  leur 
salut,  qui  sans  cesse  les  attaaue.  Votre  acti- 
vité doit  être  au  moins  égale  à  la  sienne. 
Votre  zèle,  de  même  que  sa  fureur,  ne  doit 
jamais  s'endormir.  Quand  vous  ne  verriez 
jjas  vos  efR)rts  obtenir  les  effets  que  vous 
désirez,  gardez-vous  pour  cela  de  les  ralen- 
tir. C'est  le  travail  qui  vous  est  prescrit,  et 
non  le  succès.  Dieu  se  l'est  réservé.  H  ne 
console  pas  toujours  ses  ministres  par  la 
réussite  uc  leurs  tentatives.  En  faisant  ce  qui 
est  en  vous,  vous  aurez  toujours  rendu  gloire 
à  Dieu,  et  délivré  votre  âme.  Dans  la  compa- 
gnie même  de  Jésus-Christ,  un  ai>ôtre  s  est 
perdu.  Et  ne  croyez  pas,  de  ce  que  vous  ne 
voyez  point  le  succès  de  vos  voisins,  qu'ils 
n'en  aient  aucun.  La  semence  sainte,  parce 
qu'elle  ne  lève  pas  tout  d'un  coup,  n'est  pas 
pour  cela  perdue.  Il  y  a  des  graines  qui  res- 
tent dans  le  sein  de  la  terre  plusieurs  an- 
nées. Il  y  a  des  terres  ingrates,  dans  lesquel- 
les les  meilleures  semences  ont  peine  à  ger- 
mer. La  rosée  céleste  qui  les  féconde  ne  tom- 
be pas  continuellement.  Elle  a  ses  moments, 
qui  ne  sont  connus  que  de  celui  qui  la  répand 
à  sa  volonté,  et  selon  les  vues  inconnues  de 
sa  sagesse. 

Ainsi  le  zèle  d'un  pasteur  toujours  actif 
n'est  jamais  précipité.  11  suit  sa  marche  avec 
constance,  mais  avec  mesure.  Il  ne  se  rebute 
pas  des  obstacles,  mais  ne  les  heurte  pas.  II 
observe  les  bienséances,  et  ne  s'en  rend  pas 
esclave.  11  connaît  les  moments  favorables, 
les  saisit,  les  prépare,  mais  ne  les  prévient 

{)as.  Il  ne  cesse  pas  ses  démarches,  mais  il 
es  règle  sur  les  circonstances,  les  adapte 
aux  divers  caractères ,  les  proportionne  aux 
effets  qu'il  désire.  11  ne  précipite  pas  des 
instructions,  des  exhortations,  des  correc- 
tions, que  le  temps  et  la  patience  auraient 
Fu  rendre  plus  efficaces.  Et  si,  comme  dit 
Apôtre,  il  prêche,  il  conjure,  il  gronde  à 
temps  et  à  contre-temps,  c'est  toujours,  selon 
le  môme  précepte,  avec  une  entière  patience. 


Admirable  accord  de  célérité  et  de  lenteur, 
de  vivacité  et  de  patience,  d'un  zèle  toujours 
en  action  et  toujours  en  observation ,  qui  ne 
connaît  pas  de  repos  et  qui  sait  s'arrêter,  et 
qui ,  dans  sa  continuelle  effervescence ,  ne 
déborde  jamais.  Ce  n'est  pas  le  zèle  de  la 
charité,  c'est  l'impatience  de  l'orgueil,  qui, 
pourvu  qu'elle  s'agite,  est  contente  d'elle- 
même,  qui  ne  connaît  point  de  mesure,  qui 
ignore  les  convenances,  qui  n*observe  pomt 
oe  ménagements,  qui  ]irétend  tout  asservir 
à  ses  propres  idées,  qui  prend  toutes  les  in- 
novations qui  lui  plaisent  pour  des  réformes, 
qui,  dès  qu'elle  aperçoit  un  inconvénient, 
s  empresse  de  tout  faouieverser,  sans  aperce- 
cevoir  les  inconvénients   infiniment    plus 
grands  qu'elle  fait  naître.  Ils  étaient  animés 
de  cette  ardeur  irrégulière,  les  serviteurs 
dont  parle  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  pa- 
raboles, qui  ayant  découvert  de  l'ivraie  dan<5 
le  champ  de  leur  maître,  voulaient  tout  de 
suite  aller  l'arracher.  Mais  le  père  de  famille, 
c'est-à-dire  Dieu  lui-même,  modère  leur  im- 
patience, et  nous  apprend  par  là  à  modérer 
la  nôtre,  en  leur  montrant  qu'avec  Ti vraie 
ils  pourraient  aussi  déraciner  le  bon  grain. 
Cette  prudence  qui  dirige  le  zèle  a  pour 
objet  d'augmenter  sa  force,  et  non  de  l'atté- 
nuer. Si  elle  fait  éviter  recueil  de  la  préci- 
nilation  et  de  la  témérité,  elle  empêche  éga- 
lement de  tomber  dans  celui  de  la  faiblesse 
et  de  la  timidité.  Pour  être  réservé,  le  zèle 
n'en  est  pas  moins  ferme  et  courageui. 
Qu'est-ce  qui  attira  sur  le  grand  prêtre  Héli, 
et  sur  toute  sa  maison,  les  vengeances  da 
Seigneur?  Il  avait  repris  ses  enfants  avec 
une  tendresse  paternelle,  et  non  avec  une 
vigueur  sacerdotale.  Nous  voyons  le  prince, 
le  modèle  des  pasteurs,   si  indulgent,  si 
doux  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  déuloyer 
une  sévérité  inusitée,  quand  il  s'agit  ae  cor- 
riger un  abus  grave,  invétéré  et  autorisé,  et 
chasser  avec  violence* ceux  qui,  par  un  vil 
trafic,  souillaient  la  majesté  du  lieu  saint,  lis 
n'ont  aucune  idée  du  zèle,  ceux  qui  colorent 
leur  indolence  ou  leur  lâcheté,  du  nom  im- 
posant de  modération.  Sous  prétexte  de  ne 
pas  exagérer  lf«  zèle,  ils  se  dis|)ensent  d'en    J 
avoir.  Déplorable  confusion  d'idées ,  dont  le 
principe  général  est  une  basse  et  vile  frayeur, 
dont  1  eiïet  commun  est  d'anéantir  le  zèle. 
Et  que  doivent-ils  donc  redouter  pour  eux- 
mêmes  ceux  dans  la  bouche  desquels  Dieu  a 
placé  ses  paroles,  qu'il  a  établis  sur  les  nations 
et  sur  les  royaumes,  pour  arracher  et  pour 
détruire  ;  pour  perdre  et  pour  dissiner,  pour 
édifier  et  pour  planter?  Ne  sont-ils  donc  plus 
ces  anges  rapides  que  le  Seigneur  envoyait 
vers  une  nation  divisée  et  déchirée,  v.ers  un 
peuple  terrible,  et  le  plus  terrible  de  tous?  Le 
pasteur  zélé  n  a  qu'une  crainte,  c'est  de  man- 
quer le  but  de  son  ministère,  et  celle-là  dissi)  e 
toutesles  autres. Loin  de  l'arrêter,  elle  Tencou* 
rage  et  l'élève  au-dessus  de  toutes  lestimidei 
considérations.  Mais  les  pasteurs  dépour^ui 
de  zèle,  ont  le  cœur  glacé  de  deux  frayeur^ 
principales.  Quelques-uns  treraUleiU  en  con^ 
sidérant  les  propos  qu'il  leur  faudra  essuyer*: 
les  railleries  dont  ils  seront  le  but,  les  ce 


mi 


2EL 


D^ASCETiSME. 


ZEL 


lOU 


tomniiss  dont  on  les  chargera,  les  persécu- 
lions  qui  s'élèveront  contre  eux.  Est*-ce  pour 
plaire  aux  hommes,  ou  pour  leur  être  utiles, 
qu'ils  sont  envoyés? Espèrent-ils  être  agréa- 
bles aux  méchants  en  combattant  leurs  vices  ? 
Ces  haines ,  ces  ménris ,  ces  reproches  des 
pécheurs,  loin  de  ralentir  leur  ardeur,  doi- 
\ent  au  contraire  la  ranimer.  C'est  à  ces  pré- 
tendus maux  que  Jésus-Christ  a  attaché  leur 
bonheur.  C'est  quand  ils  les  auront;  sup- 
portés pour  son  nom  qu'ils  doivent  se  ré- 
Jouiri  parce  que  c'est  alors  qu'une  grande 
récompense  leur  est  réservée  dans  le  ciel. 
D'autres  ministres,  intimidés  par  l'aspect  des 
riches,  taisent  ou  affaiblissent  les  vérités 
qu'ils  sont  chargés  de  leur  présenter.  Ils 
craignent  de  les  aigrir  par  leur  fermeté;  ils 
tie  craignent  pas  de  les  perdre  par  leur  mol- 
lesse. Plus  occupés  de  plaire  aux  ouissanls 
qu'à  Dieu,  ils  bornent  leur  ministère  à  les 
ménager,  ils  ne  l'emploient  pas  à  les  conver- 
tir. Ne  sont-ils  donc  pas  déjà  assez  corrom- 
pus, ces  opulents  de  la  terre,  par  les  adula- 
tions des  enfants  du  siècle ,  sans  que  la  vile 
«t  lâche  connivence  des  ministres  du  Sei- 
gneur vienne  consommer  leur  dépravation, 
et  y  imprimer  le  sceau  de  la  religion?  Que 
le  prêtre  soit  le  prophète  célébré  par  YEcclé- 
sicLstique,  qui,  dans  aucun  de  ses  jours,  n'a 
redouté  les  princes,  et  dont  aucune  puis- 
sance n'a  pu  surmonter  la  parole.  Qu'il  parle 
aux  personnes  élevées,  avec  les  égards  dus 
à  leur  dignité,  mais  en  même  temps  avec  la 
noble  fermeté  qu'il  doit  à  son  propre  carac- 
tère. Qu'il  respecte  leur  personne,  mais  non 
leurs  vices.  Qu  il  ose  dire  comme  un  Nathan 
à  David  :  Vous  êtes  cet  homme  que  votre 
bouche  vient  de  condamner  III  Reg.  xii,  7)  ; 
comme  un  Jean-Baptiste  à  Herode  :  //  ne  vous 
est  pas  permis  de  retenir  la  femme  de  vctre 
frère  (Marc,  vi,  18)  ;  comme  un  Ambroise  à 
Théodose  :  Celui  que  vous  avez  suivi  dans  son 
péché f  suivez-le  dans  sa  pénitence. 

En  même  temps  que  le  zèle  est  ardent , 
actif  et  vigoureux,  il  est  aussi  plein  de  dou- 
ceur. Il  n  est  même  puissant  et  efficace  que 
Î>arce  qu'il  est  doux.  C'est  à  sa  douceur  que 
ésus-Christ  a  attaché  sa  force.  Apprenez  de 
moi,  dit>il  à  ses  disciples,  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  Tous  ses  discours  sont 
des  leçons  de  cette  admirable  vertu,  toutes 
ses  actions  en  sont  des  modèles.  Si  deux  dis- 
ciples, emportés  par  une  ardeur  louable 
sans  doute  dans  son  motif,  mais  contraire  à 
ses  principes,  lui  demandent  de  faire  des*- 
cenore  le  leu  du  ciel  sur  des  villes  quh  refu- 
saient de  le  recevoir,  il  réprime  leur  impé- 
tueuse vivacité,  en  leur  disant  qu'ils  ignorent 
de  quel  esprit  ils  sont.  Et  le  plus  doux,  le 
plus  tendre,  le  plus  charitable  des  saints  a  été 
celui  qui  a  reçu  cette  grande  leçon.  Fidèles  à 
cet  esprit  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  divin 
maître,  ses  apôtres,  en  recommandant  aux 
fidèles  les  plus  parfaits  le  zèle  de  l'instruc- 
tiOD  fraternelle, leur  prescrivent  de  ne  l'exer- 
cer qu'avec  une  entière  douceur;  en  co»si- 
dérant  ce  qu'ils  sent  eux-mêmes,  et  combien 
ils  sont  sujets  à  la  tentation.  En  les  exhortant 
à  reprendre  les  esprits  inquiets,  ils  ajoutent  _ 


aussitôt  l'obligation  de  consoler  les  pusilla* 
nimes,.  de  soutenir  les  faibles,  et  d'être  pa- 
tients envers  tous.  Us  leur  déclarent  que,  si 
leur  zèle  est  amer,  s'ils  ont  dans  le  cœur 
Vesprit  do  contention,  ils  ne  sont  nullement 
revêtus  de  la  sagesse  qui  descend  d'en  haut. 
£t,  si  nous  remontons  à  la  loi  ancienne, 
quels  personnages  plus  zélés,  plus  ardents 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leur 

f)euple  que  Moïse,  à  qui  l'Esprit-Saint  rend 
e  témoignage  qu'il  était  le  plus  doux  des 
hommes  ^  et  que.David,  oui,  pour  obtenir  le 
pardon  de  son  péché,  supplie  le  Seigneur  de 
se  souvenir  de  toute  sa  douceur?  La  dou- 
ceur, cette  vertu  si  aimable,  si  précieuse,  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  promis  même  le  do- 
maine de  la  terre,  est  l'arme  la  plus  puissante, 
le  moyen  le  plus  assuré  du  zèle.  A  l'appât  qui 
attire,  elle  joint  la  force  qui  retient.  Elle 
étend  sur  toutes  les  autres  vertus  son  charme 
délicieux,  leur  communique  âon  influence 
insinuante,  et,  par  l'onction  salutaire  qu'elle 
répand  sur  elles,  leur  ôte  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  rude,  les  rend  faciles  à  celui  qui  les 
pratique,  et  agréables  aux  autres.  Le  pasteur 
qui,  à  la  fermeté,  sait  joindre  la  douceur,  est 
le  véritable  Samaritain  oui,  dans  les  plaies 
qu'il  traite,  verse,  avec  le  vin  qui  fortiûe, 
1  huile  qui  adoucit.  Il  est  tout  à  la  fois  un 
père  qui  persuade  par  son  autorité,  et  une 
mère  qui  touche  par  sa  tendresse.  Il  se  fait 
chérir  de  ceux  mêmes  qu'il  corrige,  et  s'il  iie 
parvient  pas  toujours  a  leur  faire  jjratiquer 
la  vertu,  au  moins  il  la  leur  fait  aimer.  Mais 
ce  n'est  pas  un  véritable  zèle  que  celui  qui 
toujours  ressemble  à  la  colère;  qui  parait 
plus  occupé  de  punir  que  de  réformer;  qui 
ne  se  manifeste  que  par  l'humeur,  la  brus- 
querie, la  dureté,  qui  présente  lès  emporte- 
ments de  rhomme,  au  lieu  de  la  charité  du 
ministre.  Loin  d'attirer,  il  aliène;  loin  de 
gaçner,  il  dégoûte;  loin  de  persuader,  il  ré- 
volte ;  loin  de  convertir,  il-  endurcit.  Il  rend 
le  ministère  de  reconciliation  et  de  paix,  non- 
seulement  inutile,  mais  odieux.  Quels  fruits 
peut  produire  un  pasteur  dans  une  paroisse 
tremolante  à  sa  vue;  parmi  un  peuple  qui, 
n'éprouvant  que  les  effets  de  son  numeur 
sombre  et  ftirouche,  ne  croit  pas  à  son  intérêt 
et  à  sa  bonté,  et  qui,  ne  voyant  en  lui  qu'un 
maître  im[)érieux  et  un  censeur  amer,  est 
continuellement  occupé  à  l'éviter?  Ce  sont 
des  agneaux  que  Jésus-Christ  a  envoyés  au 
milieu  des  loups  ;  il  n'a  pas  soumis  ses  bre- 
bis à  des  loups. 

Le  prince  des  pasteurs,  comme  l'appelle 
saint  Pierre,  le  grand  pasteur  des  brebis, 
ainsi  que  le  nomme  saintPaul,  le  bon  pasteur 
par  excellence,  tel  qu'il  se  dit  lui-même, 
nous  trace  en  détail  daps  son  Evangile,  prin- 
cipalement d'après  son  propre  exem|)le,  les 
devoirs  qu'impose  le  zèle  pastoral.  On  peut 
les  rapporter  à  six  chefs. 

Premier  devoir.  —  Le  pasteur  connaît  ses 
brebis  et  en  est  connu.  Longtemps  avant  Jé- 
sus-Christ, Salomon  l'avait  recommandé  : 
Connais  avec  attention  ton  bétail,  et  consi- 
dère attentivement  tes  troupeaux  ;  et  saint 
Paul  adeouis  renouvelé,  au  nom  de  son  divin 
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Maître,  ce  précepte  essentiel  aux  évèques, 
qu*il  avait  rassemblés  à  Milet.  La  surveillance 
pastorale,  généraient  la  fois  et  particulière, 
s*étend  sur  tout  le  troupeau,  et  s'attache  à 
chacune  des  ouailles.  Elle  veille  sur  cha- 
que enfant,  pour  qu'il  soit  instruit  ;  sur  cha- 
que père  de  famille,  pour  qu'il  entretienne 
dans  sa  maison  la  vertu  et  la  piété  ;  sur  cha- 
que pécheur,  pour  qu'il  se  convertisse  ;  sur 
cnaque  juste,  pour  qu'il  persévère.  Cette  vi- 

Î^ilance  attentive  et  continue  fait  connaître 
es  qualités ,  pour  les  perfectionner;  les  dé- 
fauts, pour  les  réformer  ;  les  besoins  spiri- 
tuels et  temporels,  pour  y  pourvoir. 

Second  devoir.  —  Le  bon  pasteur  appelle 
ses  brebis,  et  elles  connaissent  sa  voix.  Elles 
accourent  avec  plaisir  à  cette  voix  chérie, 
qu'elles  sont  accoutumées  à  entendre  ;  qui 
les  a  rassemblées  souvent  pour  les  entrete- 
nir des  vérités  saintes  ;  et  de  laquelle  elles 
reçoivent  continuellement  des  instructions 
salutaires,  des  exhortations  touchantes,  de 
puissants  encouragements,  de  douces  conso- 
ialions. 

Troiiiime  devoir.  —  Le  bon  pasteur  mar- 
che à  la  tète  de  ses  brebis,  et  elles  le  suivent. 
A  ses  prédications  verbales ,  il  joint  la  pré- 
dication plus  puissante  encore  de  l'exemple. 
Dans  la  voie  qu'il  leur  enjoint  de  suivre ,  il 
marche  le  premier.  Son  troupeau  le  contem- 
ple avec  admiration,  et  le  suitavecconGance, 
assuré  de  ne  pas  s'égarer  sur  les  traces  d'un 
tel  conducteur. 

Quatrième  devoir.  —  Le  bon  pasteur  retire 
des  bergeries  du  démon  les  nrebis  qui  y 
étaient  perdues  :  il  les  ramène  à  la  bergerie 
du  Seigneur,  pour  ne  faire  qu'un  seul  ber- 
cail ,  et  un  seul  pasteur.  Il  fait  rentrer  dans 
l'unité  de  l'Eglise  ceux  que  Terreur  de  leur 
pères  ou  la  leur  propre  en  avait  séparés.  At- 
tirés par  les  vertus,  par  les  persuasives  ins- 
tructions de  ce  fidèle  ministre,  ils  reviennent 
consoler  leur  tendre  mère,  si  longtemps  af- 
fligée de  leur  éloi^nement. 

Cinquième  devoir.  —  Si  quelqu'une  des 
brebis  qui  lui  sont  confiées  vient  à  s'égarer 
dans  les  sentiers  tortueux  du  vice ,  le  bon 
pasteur  abandonne  pour  un  temps,  s'il  le 
faut,  toutes  les  autres  pour  courir  après 
celle-là.  11  la  poursuit  avec  un  saint  empres- 
sement, la  recherche  avec  un  soin  continu, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée.  11  ne  se  contente 
pas  de  la  ramener  au  bercail.  Pour  lui  épar- 
gner la  fatigue  du  retour,  sa  tendresse  l'y 
porte,  joyeux  de  revenir  chargé  de  ce  pré- 
cieux fardeau. 

Sixième  devoir.  —  Enfin  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  ce  qui  ren- 
ferme deux  obligations  :  l'une,  de  sacrifier  sa 
vie  pour  son  troupeau,  l'autre,  delà  lui  con- 
sacrer. Elles  ne  sont  pas  communes,  les  oc- 
casions où  le  sacrifice  de  la  vie  est  prescrit  au 
ministre  sacré  :  mais  elles  peuvent  aisément 
survenir.  Quand  la  contagion  dévaste  la  pa- 


roisse oui  lui  est  confiée,  ou  même  attaqua 
quelqu  un  des  fidèles  qu'il  dirige,  la  vue  du 
danger  le  plus  imminent  n'arrête  pas  le  zèle 
pastoral.  Le  prix  d'une  Ame,  la  récompense 
du  sacrifice,  voila  tout  ce  qu'il  considère. 
Mais  si  le  devoir  de  mourir  pour  son  peuple 
est  rare,  le  devoir  de  vivre  pour  lui  est  con- 
tinuel. Le  pasteur  est  redevable  à  son  trou- 
peau de  toute  la  suite  de  sa  vie  :  et  tous  les 
moments  qu'il  n'emploie  au  bien  des  âmes 
qui  lui  sont  confiées,  sont  autant  de  larcins 
qu'il  leur  fait. 

Ce  n*est  pas  tout  de  connaître  les  qualités 
essentielles  et  les  devoirs  risoureux  du  zèle 
sacerdotal.  Pour  acquérir  les  unes,  pour 
remplir  les  autres,  un  moyen  est  nécessaire. 
En  vain  aurez-vous  plante  avec  autant  d'ac- 
tivité que  Paul;  en  vain  aurez-vous  arrosé 
avec  toute  l'assiduité  d'ApoUo  ;  si  Dieu  ne 
donne  pas  l'accroissement,  le  champ  que 
vous  aurez  cultivé  restera  en  friche.  Implo- 
rez-le, ce  fruit  précieux  de  vos  travaux ,  de 
celui  de  qui  il  dépend ,  et  qui  a  promis  de 
vous  accorder  tout  ce  que  vous  demanderez 
en  son  nom.  Demandez ,  pour  vous-même, 
la  grAce  de  force  et  d'onction ,  qui  fait  an- 
noncer dignement  les  vérités  saintes,  pour 
les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  la  grAce  de 
docilité  qui  les 'fait  recevoir.  Vos  prières 
attireront  la  rosée  céleste,  qui  fera  fructifier 
vos  efforts.  Vous  opérerez  plus  de  conver- 
sions au  pied  de  l'autel  que  sur  le  tribunal 
et  dans  la  chaire.  Ce  fut  le  dernier  vœud*£- 
tienne  qui  acquit  Paul  à  la  foi.  Ce  furent  les 

frières  de  Monique  qui  rendirent  Augustin 
l'Eglise.  Ce  sera  ainsi ,  ce  sera  en  sollici- 
tant la  grâce  par  vos  vœux ,  en  la  méritant 
par  vos  désirs ,  en  la  secondant  par  vos  tra- 
vaux, que  vous  obtiendrez  l'heureux  prix 
de  votre  zèle;  sur  la  terre,  par  les  vertus 
dont  vous  ornerez  vos  peuples,  dans  le  ciel, 
par  la  récompense  que  vous  partagerez  avec 
eux. 

ZUR-LAUBEN  (Placide  de),  de  l'ancienne 
maison  de  la  Tour-Châtillon  en  Valais,  fut 
élu  abbé  de  Mûri,  en  Suisse,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  en  1683,  et  mourut  en  1723,  açé  de 
soixanle-dix-huit  ans.  On  a  de  lui  :  Sptritus 
duplex  humUitalis  et  obedientiœ. 

ZUÏPHEN  (Gérard)  vivait  au  xiV  siècle 
et  se  distingua  par  son  savoir  et  sa  piété,  11 
se  fit  remarquer  particulièrement  par  son 
zèle  pour  le  maintien  et  le  progrès  d'une  as- 
sociation pieuse ,  connue  alors  sous  le  titre 
de  Frères  de  la  vie  commune.  Il  composa  pour 
elle  divers  écrits.  Zulphen  mourut  en  1398. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvages,  un  Traité 
mystique  ,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Peresy  qu'on  prétend  n'être  guère  inférieur  à 
Ylmitation.  Il  est  divisé  en  deux  livres  :  le 

f)remier  traite  des  vices  de  l'âme  et  de  la  ré- 
brmation  intérieure  ;  le    second  contient 
des  élévations  spirituelles. 
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DWerses  raisoBS  m'obligent  à  vous  consacrer  cet 
eurraffe,  saînie,  sacrée  et  glorieuse  Vierge  ;  puis- 
qu'il ragit  de  la  perrection  que  votre  précieux  Fils 
est  venu  nous  enseigner  en  ce  monde,  par  Fautorité 
de  ses  préceptes  et  de  ses  conseils,  et  par  la  vertu 
de  ses  exemples  ;  puisque  vous  éles  celle  qui  avez 
possédé  celte  perfection  au  plus  haut  degré  d'émi- 
nence  après  votre  glorieux  Fils  ;  et  puisque  cet  ou- 
vrage recevant  son  être  en  un  temps  où  ce  royaume 
vous  est  particulièrement  consacre,  je  ne  serais  pas 
excusable  si  je  faisais  quelque  réserve  lorsque  i  on 
vous  donne  tout.   Mais  mon  indignité  me  ferait 
craindre  que  vous  n'eussiez  pas  celle  offrande  agréa- 
ble, si  je  n'espérais  que  vous  serez  obligée  à  la  rece- 
voir, par  votre  bonté  dont  la  source  est  inépuisable, 
par  le  besoin  que  j'ai  de  votre  secours  qui  m'est  très- 
nécessaire,  et  par  le  fruit  que  produira  la  bénédic- 
tion que  vous  obtiendrez  de  votre  divin  Fils,  pour 
)a  répandre  sur  l'auteur  et  sur  le  travail  qui  vous 
sont  consacrés.   Ainsi  qu'il  est  impossible  à  tout 
chrétien   d'adorer  comme  il  doit  le   Sauveur   du 
monde  voire  Fils,  sans  révérer  une  si  sainte  mère  ; 
aussi  ne  pouvez-vous  Taimer  ardemment,  comme 
TOUS  faites,  sans  assister  ceux  qui  ne  respirent  que 


sa  grâce  et  la  gloire  de  son  nom.  Vous  tirez  voire 
vertu  de  lui,  et  c'est  i>ar  son  seul  mérite  que  j'es- 
père obtenir  votre  assistance.  Si  j'en  suis  mdigne» 
il  mérite  tout.  Les  plaies  qu'il  a  reçues  pour  moi  sur 
la  croix  suppléent  au  défaut  de  ma  bouche,  qui  est 
incapable  de  demander  ce  que  je  veux.  J'enseigne 
un  chemin,  et  le  montre  seulement  du  doigt,  ne  le 
voyant  que  de  l'entrée  ;  mais  je  vous  demande  qiie 
vous  m'y  fassiez  entrer  et  marcher  à  si  grands  pa; 
par  votre  intercession,  qu'après  que  j'y  serai  bien 
avancé,  j'y  puisse  appeler  les  chrétiens  par  ma  voix 
et  par  mon  exemple,  au  lieu  que  maintenant  je  ne 
puis  faire  autre  chose  que  les  y  pousser,  n'y  étant 
encore  (|ue  par  mes  vœux.  Etant  Mère  d'un  Dieu 
tout-puissant,  rien  ne  vous  est  impossible,  à  cause 
de  l'amour  qu'il  vous  porte  :  aussi  tout  ce  qui  est 
de  sa  gloire  est  désiré  oe  vous,  à  c.use  de  celui  que 
vous  lui  portez.  Ainsi  j'espère  que  cet  ouvrage  re- 
cevra tant  de  bénédictions,  et  de  votre  puissance  et 
de  votre  bonté,  qu'il  sera  non  seulement  utile  aux 
âmes  dont  le  salut  me  l'a  fait  entreprendre,  mais 
encore  à  celui  qui  Implore  humblement  votre  assis- 
tance pour  tous  les  moments  de  sa  vie,  et  particu- 
lièrement pour  celui  de  sa  mort. 


AVANT-PROPOS. 


Je  cède  ingénument  à  a  vertu  et  au  mé- 
rite de  tous  ceux  qui  ont  écrit  du  sujet  que 
je  traite:  mais  la  plupart  de  leurs  ouvrages 
paraissant  si  longs  ou  si  obscurs,  que  beau- 
coup d'esprits  ne  sauraient  sans  grande 
peine  y  trouver  ce  qu'ils  cherchent  ;  la  cha- 
rité, h  qui  rien  n'est  impossible,  me  fait  en- 
treprendre de  tracer  un  chemin,  aussi  aisé 
qu'il  ssera  court,  pour  parvenir  à  la  perfection 
dvi  chrétien. 

Quoi  que  je  fasse,  ceux  qui  m'ont  devancé 
en  un  pareil  travail  ne  laisseront  pas  d'a- 
voir beaucoup  d'avantage  sur  moi,  en  ce 
qu'ayant  mieux  pratiqué  ce  que  j'enseigne- 
rai peut-être  plus  clairement  qu'eux,  ils  ont 
heureusement  fourni  la  course,  dont  j'apla- 
nis seulement  la  carrière.  Mais  je  prétends, 
•pour  imiter  leur  vertu,  orofiler  des  instruc- 


tions que  je  donne  aux  autres,  apprenant 
moi-même  la  pratique  des  enseignements 
qu'ils  trouveront  en  ce  livre. 

Si  ceux  qui  le  liront  me  veulent  croire, 
nous  marcherons  d'un  même  pied  dans  les 
voies  que  je  leur  découvre  :  leur  salut  m'é- 
tant  si  cher,  qu'en  ce  sujet  je  ne  distingue 
point  leur  intérêt  du  ncien. 

Les  philosophes  apprennent  que  la  fin 
attire  et  détermine  tout  agent  à  son  action  ; 
aussi,  fiour  porter  les  âmes  au  bien  gue  je 
leur  propose,  je  les  conjure  de  considérer 
que  deux  fins  les  obligent  de  travailler  pour 
parvenir  h  la  perfection  chrétienne.  L'une 
est  attachée  à  leur  intérêt  particulier,  puis- 
que c'est  leur  salut,  et  l'autre  h  celui  de 
leur  Créateur,  puisque  c  est  sa  prc  pre 
gloire 
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Je  considère  ces  deux  fins  comme  diffé- 
rentes ;  parce  que  quand  même  la  première 
ne  sérail  pas,  la  dernière  ne  laisserait  pas 
d'avoir  lieu,  c' est-à-dire,  ;quand  Thomme 
n'aurait  point  à  se  sauver,  il  demeurerait 
toujours  obligé  pour  la  pure  gloire  de  Dieu, 
à  rechercher  Ta  perfection  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  l'exemple  ;  mais  étant  impos- 
sible d'aspirer  à  la  gloire  de  Dieu  sans  se 
sauver,  et  de  se  sauver  sans  procurer  la 
même  gloire,  à  proprement  parler,  ces  deux 
fins  se  peuvent  réduire  à  une  seule. 

Sans  examiner  en  ce  lieu  comme  la  per- 
fection dont  je  traite  oblige  les  âmes  à  con- 
sidérer différemment  l'intérêt  de  l'homme 
et  celui  de  Dieu,  il  me  suffit  de  dire  eh  gé- 
néral qu'elles  doivent  suivre  par  ces  deux 
raisons  le  chemin  que  je  prétends  leur  faire 
voir.  Je  m'attacherai  d'abord  à  leur  repré- 
senter l'importance  de  la  première,  tant 
parce  que  c'est  elle,  comme  la  plus  sensible, 
qui  peut  plus  aisément  les  mellre  dans  le 
cnemin  que  je  leur  ouvre,  que  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  acquis  la 

Serfection,  dagir  pour  la  pure  gloire  de 
lieu;  et  comme  les  enfants  apprennent  à 
marcher  avant  que  de  pouvoir  courir,  et 
sont  nourris  de  lait  en  attendant  que  leur 
estomac  soit  capable  de  digérer  les  viandes 
solides;  de  même  il  faut  en  s'accommodant 
à  rinfirmilé  de  l'homme,  le  faire  entrer  dou- 
cement dans  les  voies  de  la  perfection,  par 
la  considération  de  son  propre  intérêt ,  afin 
de  l'y  faire  après  marcher  à  grands  pas,  sans 
autre  motif  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu,  la- 

auelle  seule  peut  le  faire  parvenir  au  bout 
e  la  carrière. 

Pour  cet  effet,  les  cinq  premiers  chapitres 
de  ce  livre  ne  contiennent  que  les  divers 
motifs  qui  doivent  porter  l'homme  à  être 
soigneux  de  son  salut,  pour  l'amour  de  lui- 
même. 

Après,  je  déclare  en  quoi  consiste  la  per- 
fection que  je  veux  imprimer  dans  les  cœurs, 
et  traite  au  même  temps  des  trois  vies,  pur- 


gative, illuminative  et  unîtive,  qui  sont 
trois  degrés  pour  parvenir  à  \\ne  si  heu- 
reuse fin. 

Je  recherche  ensuite  les  moyens  qui  peu- 
vent porter  à  la  perfection  de  ces  trois  yies, 
et  les  réduis  à  quatre,  à  l'amour  de  Dieu,  à 
la  considération  de  sa  présence,  et  au  fré- 

auent  usage  des  sacrements  de  pénitence  et 
e  l'Eucharistie. 

Reprenant  après  en  particulier  les  trois 
divers  degrés  de  la  vie  parfaite,  dont  le 
sixième  chapitre  donne  une  connaissance 
générale,  je  m' étends  sur  les  observations 
qui  sont  nécessaires  à  leur  pratique,  et  traite 
assez  amplement  tout  ce  qui  est  de  l'oraison, 
et  particulièrement  ce  qui  concerne  la  men- 
tale, parce  que  c'est  l'âme  du  second  degré 
de  ces  trois  vies. 

Je  montre  ensuite  qu'en  toutes  conditions 
on  peut  parvenir  à  la  perfection  enseignée 
dans  ce  livre. 

Et  après  avoir  fait  un  chapitre  de  conseils 
spirituels  utiles  à  la  conduite  des  flmes,  je 
finis  par  deux  chapitres  auxquels  le  premier 
de  ce  livre  m'engage. 

L'un  fait  voir  qu'il  est  impossible  de  ne 
connaître  pas  la  vérité  d'un  Dieu,  qui  est  le 
fondement  de  toutes  choses. 

L'autre  prouve  l'immortalité  de  l'Âme,  sans 
laquelle  on  chercherait  en  vain  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne. 

Pour  tirer  profit  de  cet  ouvrage,  il  le  faut 
lire  avec  attention  d'esprit,  et  avec  assez  de 
loisir,  afln  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  en- 
seigne. Mais  il  faut  surtout  en  le  lisant  éle- 
ver son  cœur  à  Dieu,  et  lui  demander  sa  grâce 
pour  le  bien  entendre  et  le  bien  pratiquer. 

Ensuite  il  faut  penser  et  repenser  à  ce 
qu'on  aura  lu  ;  imitant  les  animaux,  qui  ru- 
minants mâchent  et  remâchent  leur  pâture, 
pour  eu  tirer  un  suc  plus  épuré.  L'importance 
du  sujet  requiert  un  tel  soin,  puisqu'il  s'agit 
de  l'élernité,  et  d'y  parvenir  par  la  voie  la 
plus  parfaite  et  la  plus  infaillible. 


DE  LA  PERFECTION  DU  CHRETIEN. 


CHAPITRE  IPREMIER. 

Que  les  chrétiens  doivent  avoir  soin  de  leur 
saluty  par  la  considération  de  la  dignitéde 
leurs  âmes» 

La  lumière  naturelle  fait  connaître  à 
tous  ceux  qui  se  veulent  servir  du  raisonne- 
ment, dont  les  plus  simples  mêmes  sont  ca- 
pables, qu'il  y  a  îin  Dieu  ;  et  la  foi  qui  con- 
firme cette  vérité  évidente  par  soi-même, 
enseigne  à  ceux  qui  en  sont  éclairés,  quel 
est  ce  Dieu,  et  qu  en  vertu  de  sa  bonté  et  de 
8a  justice,  il  récompense  ou  punit  éternelle- 
ment rhomme  selon  qu'il  fait  bien  ou  mal 


en  ce  monde,  qui  est  le  lieu  de  son  passage 
et  le^temps  qui  lui  est  donné  pour  son  épreuve. 
Je  viens  bientôt,  dit-il  lui-même;  portant 
avec  moi  mon  salaire,  qui  est  de  rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres. 

H  faut  donc  être  plus  aveuçle  que  ceux  qui 
sont  privés  de  la  clarté  dès  leur  naissance, 
et  plus  insensible  que  les  pierres,  pour  ne 
connaître  pas  de  quelle  importance  est  notre 
salut,  otpour  ne  faire  pas  ce  qui  est  néces- 
saire afin  de  le  mériter  et  de  l'acquérir. 

La  dignité  de  notre  âme,  qui  do^t  être  con- 
sidérée, ou  par  son  origine,  ou  j.ar  sa  na- 
ture, ou  par  sa  fin,  ou  par  le  pri^  (|ui  a  été 
donné  pour  sa  rançon,  ne  nous  uermet  i>^s 
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{]«  la  laisser  avilir  far  la  bassesse  du  péché 
qui  la  précipite  en  uni;  miïère  qui  n'a  point 
de  fin.  Mais  au  coniroirc,  elle  nous  oblige  de 
la  relever  par  la  grâce,  vraie  semence  de 
la  gloire,  h  ce  haut  degré  de  bonheur  qui  lui 
est  destiné. 

Puisque  D'eu  est  auteur  de  nos  âmes,  et 
qu'il  les  a  créées  à  son  image,  it  est  plus 
que  raisonnable  qu'elles  retournent  enfin  à 
lui,  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui 
conclut,  que  Dieu  étant  la  cause  ericiente  de 
l'homme,  autre  que  lui  ne  peut  être  l'objet  de 
son  bonheur.  Ce  grand  homme  défmtssant 
l'Ame  une  substance  créée,  invisible,  spiri- 
rituelle  et  immortelle,  qui  porte  en  soi  l'i- 
mage de  son  créateur,  nous  fait  connaître 
évidemment,  qu'après  avoir  vécu  dans  le 
temps  qui  a  des  bornes  prescriles,  tlle  doit 
enfin  {Mirie  privilège  même  de  sa  nature, 
vivre  dans  l'éternité  qui  n'en  a  point. 

S'il  est  vrai  que,  comme  l'âme  est  la  vie  du 
corps,  ainsi  Dieu  est  colle  de  l'âme,  pour- 
ra-l-elle  vouloir  se  séparer  de  relui  qui'  est 
non-seulement  sa  vie,  mais  le  bonheur  de  sa 
vie?  Principalement,  si  elle  considère  qu'elle 
ne  saurait  se  laisser  aller  à  une  telle  action, 
snnscommettrc  un  meurtre  plus  cruel  que 
celui  qui  sépare  les  flmes  de  leurs  corps  : 
ïiieurtro,  qut  donne  lieu  i  saint  Bernard  de 
s'écrier  :  Peux-tu  bien  te  vanter  d'avoir  quel- 
que sentiment  de  charité  chrétienne,  si 
pleurant  sur  un  corps  don»  lame  s'est  reti- 
rée, lu  ne  pleures  pas  une  âme  qui  s'est  sé- 
parée de  son  Dieu? 

âon  infinie  providence,  dit  ce  grand  saint, 
a  rendu  la  chair  sujette  à  l'âme,  comme 
l'âme  l'esté  son  Dieu.  D'oà  il  s'ensuit,  que 
si  l'âme  secoue  le  joug  auquel  elle  est  natu- 
rellement assujettie,  ce  n'est  pas  merveille 
si  la  chair faft  de  même  â  son  égard;  étant 
bien  raisonnable,  que  celle  qui  manque  h 
son  su|)érieur,  soit  tourmentée  par  ce  qui 
eàt  au-dessous  d'elle. 

Au  reste,  s'il  est  vrai  que  Dieu,  créateur 
universel  de  toutes  choses,  l'étant  aussi  de 
nos  âmes,  en  soit  aussi  bien  la  (in  que  le 
jtrincific;  il  est  aussi  ti'ès-cerlain,  selon  que 
saint  Augustin  l'ensnisneavec  une  merveil- 
leuse élégance,  qu'elles  ne  saunilent  avoir 
de  repos,  jusqu'il  ce  qu'elles  soient  retour- 
nées h  lui. 

Tout  ce  qui  agit  avec  mouvement  ne  peut 
trouver  repos  qu'.\  la  fin  de  son  action,  La 
pierre  qui  tombe  n'en  a  [>oint  à  l'entrée  do 
sa  descente;  elle  n'en  trouve  point  en  l'air 
où  elle  passe,  mais  seulement  ou  terre,  qui 
est  le  terme  de  sa  chute.  Le  premier  pas  de 
notre  vie  (laquelle  est  un  mouvement  per- 
pétuel )  est  en  In  terre,  sa  fin  est  dans  le  ciei. 
C'est  donc  seulement  dons  le  ciel  où  notre 
âme  peut  trouver  son  rejios,  en  la  jouissance 
de  son  Dieu  ;  non  pas  en  la  terre,  en  la  pos- 
session des  créatures.  Car,  dit  le  bon  saint 
Bernard,  elles  sont  trop  imitarfaites,  pour 
ra.ssasier  l'appétit  de  nos  âmes  :  elles  ne  sau- 
raient le  remplir,  bien  qu'elles  puissent  Cuc- 
cuper.  Dieu  est  le  seul  objet  qui  le  peut  fai- 
re, parce  que  nos  âmes  étant  caiiablcs  de  sa 


grandeur,  tout  ce  qui  est  moindre  que  lui 
ne  lient  avoircet  avantage. 

Est-il  possible,  dit-il  encore  en  un  autre 
lieu,  qu'une  âme  qui  a  tant  de  connaissance 
deschosesdu  monde,  puisse  ignorer  comment 
et  pour(^uoi  elle  a  été  faite;  ou  si  elle  en  a 
la  connaissance,  sachant  qu'elle  est  faite  h  l'i- 
mage de  son  Dieu,  et  destinée  pour  le  (pos- 
séder éternellement,  pouna-l-elle  se  priver 
d'un  tel  avantage,  pour  suivre  la  corruption 
de  la  chair? 

De  plus,  si  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  inesti- 
mable par  soi-même,  est  le  prix  de  notre  Ré- 
demption; la  raison  voulant  que  nous  esti- 
mions la  chose  qui  est  rachetée,  par  la  valeur 
de  sa  rançon,  nous  ne  pouvons  mépriser  le 
salut  de  nos  âmes,  sans  mépriser  le  propre 
sang  du  Fils  de  Dieu.  Sachant  qu'il  a  voulu 
mourir  pour  les  faire  vivre,  serons-nous 
assez  barbai  es  h  nous-mêmes  pour  ne  con- 
duire pas  nos  âmes  en  sorte  qu'elles  puis- 
sent conserver  !a  vie  qui  leur  a  été  acquise 
par  une  si  précieuse  mort. 

S'il  y  a  (ajoute  le  grand  saii 
du  contentement  à  retirer  du  si 
la  condamnation  temporelle  ui 
naturellement  doit  mourir,  et  q 
vitera  pas  ce  misérable  sort;  ( 
n'.v  aura -t- il  las  à  garantir 
éternelle  une  âme  qui  n'e>t  fn 
passer  l'éternité  dans  les  cieux  ? 

Si  nous  ne  pouvons  voir  sans  larmes  la 
mort  d'un  de  nos  amis,  auquel  nos  pleurs 
sont  inutiles,  pourrons-nous  soulfrir  d'un 
«il  sec  celle  de  notre  âme  ?  Pleurerons-nous 
les  morts  que  nous  ne  [<ouvuns  ressusciter, 
sans  pleurer  la  mort  de  nos  âmes,  à  qui  nous 
pouvons  rendre  la  vie  par  les  larmes  de 
notre  péuitcnca? 

Saint  Augustin  introduit  à  ce  propos  un  ' 
divin  dialogue  entre  l'âme  cl  le  rorps.  Je 
suis  venue  du  ciel,  dit  lûnie,  eavoyéede  Dieu 
pour  ton  avantage,  et  tu  es  de  la  terre  ;  n'est- 
il  pas  plus  juste  et  meilleur  que  tu  montes 
au  ciel  avec  moi,  que  non  pas  que  tu  me  ti- 
res avec  toi  dans  les  enfers  ? 

J'ajouterais  volontiers  en  ce  lieu  aux  pen- 
sées de  ce  saint  Père,  ce  qu'il  a  reuiarqué 
en  divers  autres  endroits.  Il  n'j  a  rien  en 
terre  gui  ne  soit  périssable,  rien  au  ciel  qui 
ne  soii  éternel.  La  terre  n'est  qiic  misère,  le 
ciel  est  rempli  de  félicité,  il  faut  donc  par 
raison  aller  a  l'un,  et  quitter  l'autre. 

Chacun  est  obligé  par  ces  considérations, 
non-seulement  de  travailler  soigneusement 
il  son  salut  particulier,  mais  encore  s'il  tes 
pèse  bien,  il  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
no  doive  faire  pour  le  salut  général  de 
tous  les  hommes. 

ie  confesse  que  celte  dernière  pensée  a 
été  une  lies  plus  puissajitcs  qui  m'a  fait  en- 
treprendre cet  ouvrage,  bien  que  mon  pre- 
mier dessein  ail  été  de  me  tracer  le  chemin 
que  je  dois  suivre  moi-môme. 

Désirer  son  salul,  et  celui  de  son  pro- 
chain, sont  choses  si  conjointes,  qu'elles 
sont  du  tout  inséparables  ;  et  procurer  le 
salul  d'autrui  est  un  mojeu  presque  iDbit 
lible  d'a>ïiurcrle  sien. 
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Si  Jonalhas,  autrefois  condamné  à  mourir 
par  la  sentence  du  roi  son  père  pour  avoir 
touché  du  bout  d*unc  baguette  uu  rayon  de 
miel  en  poursuivant  la  victoire  contre  les 
Philistins ,  est  délivré  par  les  instances  du 
peuple,  qui  ayant  été  sauvé  par  sa  valeur, 
oblige  le  roi  S  révoquer  un  si  rigoureux  ar- 
rêt; il  est  certain  que  quelque  faute  que 
puisse  avoir  commise  un  pécheur,  quelaue 
arrêt  que  Dieu  veuille  prononcer  contre  lui 
en  son  ire,  s'il  est  si  heureux  que  d'avoir 
contribué  au  salut  des  âmes,  elles  se  pré- 
senteront au  tribunal  du  Tout-Puissant, 
pour  implorer  sa  miséricorde  :  il  est  certain 
qu'elles  crieront  à  haute  voix,  comme  le 
peuple  sauvé  par  Jonathas  :  //  n'est  pas  juste 
de  faire  mourir  celui  qui  a  sauvé  un  si  grand 
peuple  (I  Reg.^  XIV,  45);  et  il  est  certain,  de 
plus,  que  Dieu,  qui  ne  se  plaît  qu'à  bien  faire 
aux  hommes,  souffrira  volontiers  que  les 
mains  de  sa  justice  soient  liées  par  les  chaî- 
nes de  la  charité  des  âmes;  lesquelles  avec 
raison  voudront  rendre  une  pareille  assis- 
tance à  ceux  qui  auront  contribué  à  les  mettre 
en  état  d'implorer  sa  miséricorde. 

Celui  qui  sera  cause  de  la  conversion  d*un 
pécheur  sauvera  son  dme,  et  couvrira  la 
multitude  de  ses  péchés^  dit  saint  Jacques 
(y,  20)  ;  et  si  nous  en  croyons  saint  Denis 
i'Aréopagite,  avec  lequel  je  finirai  ce  cha- 
pitre :  Entre  toutes  les  œuvres  des  hom- 
mes qui  semblent  le  plus  imiter  celles  de 
Dieu,  coopérer  avec  lui  au  salut  des  âmes, 
est  celle  qui  en  approche  le  plus. 
De  la  brièveté  et  de  la  misère  de  la  vie  pré- 
sente ;  et  de  l'éternité  et  du  bonheur  de  la 

future. 

S'il  est  vrai  que  cette  vie  ne  soit  qu'un 
passage,  dont  la  durée  n'est  qu'un  instant 
au  respect  de  l'éternité;  s'il  est  vrai  que  ce 
passage  soit  si  parsemé  d'épines,  qu'il  soit 
quasi  impossible  d'y  faire  un  pas  sans  en 
sentir  la  piqûre  :  si,  d'autre  part,  c'est  chose 
assurée,  que  la  vie  future  dont  nous  joui- 
rons au  ciel  n'a  point  de  fin  ;  que  l'éternité 
soit  sa  seule  borne,  et  que  son  bonheur  soit 
si  accompli  qu'étant  exempt  de  tout  mal,  il 
contienne  une  félicité  parfaite  ;  serons-nous 
si  misérables  que  de  préférer  le  mal  au  bien, 
et  ce  qui  est  temporel  à  une  éternité  glo- 
rieuse? 

Il  est  impossible  de  connaître  ces  vérités 
sans  prendre  un  soin  particulier  de  son  âme  ; 
et  on  ne  saurait  sans  aveuglement  ne  les  voir 
pas. 

Si  la  durée  de  cette  vie  était  tant  soit  peu 
considérable,  les  sainte?  lettres  diraient- 
eiles  que  la  vie  de  l'homme  n'est  que  du 
vent  [Job  vu,  7),  que  ses  jours  passent 
comme  une  ombre  {Psal.  cxuii,  k);  qu'il  n'y 
a  personne  qui  se  puisse  assurer  du  lende- 
main, ni  prévoir  en  un  jour  ce  qui  peut  arri- 
ver en  celui  d'après;  et  que  la  plus  grande 
§loire  des  humains  passe  comme  une  fleur 
e  la  campagne?  {Psal.  en,  15.) 

Saint  Augustin  expliquant  les  paroles  du 
Psalmiste,  dirait-il  gue  les  jours  de  l'homme 
sont  comptés  pour  rien,  parce  qu'avant  qu'ils 
viennent,  ils  ne  sont  pas;  et  que  lorsqu'ils 


sont  venus,  ils  ne  sont  (Jus;  et  qu'en  effet 
ils I  ne  viennent  pas  pour  être,  mais  pour 
n'être  pas?  Dirait-il  que  plus  la  vie  de 
l'homme  croit,  plus  elle  diminue;  que  plus 
elle  s'avance,  plus  elle  s'approche  de  la 
mort:  que  quiconque  désire  vivre,  désire  sa 
fin  sans  la  vouloir,  vu  que  la  vie  n'est  autre 
chose  que  le  chemin  de  la  mort?  Tiendrait- 
il  ce  langage  et  plusieurs  autres  semblables 
si  la  brièveté  de  cette  vie  n'était  si  certaine 
qu'il  est  impossible  d'en  douter? 

C'est  chose  très  -  assurée  que  Thommo 
cesse  de  vivre  lorsqu'il  cesse  cle  mourir,  et 
qu'il  n'a  qu'un  instant  de  vie,  lequel  est  in- 
connu à  tout  le  monde,  puisau'aucun  ne 
connaît  le  moment  qui  sépare  le  passé  qui 
n'est  plus,  du  futur  qui  n'est  pas  encore.  Ce 
qui  n'est  plus  et  qui  n'est  pas  encore,  no 
peut  être  appelé  vie;  et,  partant,  le  seul  ins- 
tant qui  sépare  le  passé  d'avec  le  futur,  est 
notre  vie. 

Nous  commençons  h  mourir  dès  le  pre- 
mier instant  que  nous  commençons  à  vivre; 
d'autant  que  le  moment  qui  nous  fait  Tivre 
n'est  ][)as  plutdt  écoulé  que  n'ayant  plus 
d'être  il  appartient  à  la  mort. 

Bien  que  la  vie  et  la  mort  soient  opposées, 
en  tant  que  l'une  étant  la  privation  derautre» 
elles  sont  néanmoins  si  étroitement  liées 
ensemble  qu'elles)  font  une  même  course 
et  ne  peuvent  être  séparées  un  seul  moment. 
Ainsi  que  le  dernier  ^rain  qui  tombe  d'une 
horloge  de  sable  ne  fait  jpas  l'heure,  mais  en 
marque  la  fin  :  aussi  le  clernier  soupir  de  la 
vie  qui  nous  fait  trouver  la  mort,  ne  la  fait 
pas  naître,  mais  la  termine  seulement  avec 
notre  vie. 

Au  reste,  quand  même  on  appellerait  vie 
tout  le  temps  qui  s'écoule  pendant  que  nous 
sommes  sur  la  terre,  et  que  Y9h  estimerait 
que  la  mort  commence  seulement  lorsque 
nous  en  sortons  :  toujours  notre  vie  serait- 
elle  courte  au  respect  de  l'éternité  qui  n'a 
point  de  fin.  Ainsi  c'est  chose  très-certaine 
qu'en  quelque  façon  que  la  vie  de  l'homme 
soit  considérée,  la  brièveté  en  est  extrême; 
et  ce  qui  est  grandement  à  déplorer,  il  sem- 
ble que  nous  n'ayons  autre  soin  que  d'en 
abréger  le  cours  par  le  mauvais  usage  que 
nous  en  faisons. 

Si  vivre  en  oisiveté  n'est  pas  vivre,  et 
beaucoup  plus,  si  vivre  dans  le  vice  est 
mourir  :  qui  se  peut  vanter  de  vivre  l'es- 
pace d'une  année  entière  en  ce  monde, 
consommant  comme  nous  faisons  une  par- 
tie du  temps  à  mal  faire,  plus  encore  à  ne 
rien  faire,  et  presque  tout  à  faire  autre 
chose  que  ce  que  nous  devons  ?  nul  ne  peut 

3uasi  prétendre  cet  espace  de  vie.  Beaucoup 
emeurent  en  ce  monde  longues  années  : 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  beaucoup 
vécu,  parce  qu'ils  ont  mal  vécu;  et  à  parler 
chrétiennement,  autre  chose  est  vivre,  et 
autre  chose  voir  écouler  le  temps  donné  à 
l'homme  pour  vivre. 

Si  je  considère  ensuite  que  les  saintes 
lettres,  source  de  toute  vérité,  nous  ensei- 
gnent que  l'homme  naît  jiour  sa  misère  et 
meurt  pour  son  repos;  que  ses  jours  sont 
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])lcîns   d*épines    et   de  douleurs;  et   que 
même  pendant  la  nuit,  qui  est  le  temps 
destiné  à  son  repos,  son  esprit  ne  se  repose 
pas  ;  que  depuis  le  jour  qu'il  est  sorti  du 
ventre  de  sa  mère,  jusqu'à  ce  qu'il  entre 
dans  les   entrailles   de  la  terre,   première 
mère  de  tous  les  humains ,  il  porte  toujours 
un  joug  pesant  sur  ses  épaules  :  si  après  ces 
divins  témoignages  je   fais    réflexion  sur 
ceux  des  Pères  qui  enseignent  que  le  mal 
ou  la  crainte  ne  Quittent  point  les  hommes 
en  cette  vie  mortelle  ;  que  celui  qui  est  bien, 
craint  de  perdre  le  bonheur  qu  il  possède; 
et  celui  qui  est  mal  sent  les  pointes  de  sa 
douleur  ;  que  notre  vie  n*est  autre  chose 
que  peine,  et  même  nn  effet  de  Tire  de  Dieu  : 
que  nous  sommes  engendrés  en  souillure, 
nourris  quelque  temps  en  ténèbres,  enfantés 
en  douleur,  et  que  nos  premières  voix  sont 
des  cris  accom^mgnés  de  larmes ,  pour  té- 
moignage que  nous  naissons  en  péché,  et 
que  nous  prenons  vie  en  un  monde  qui  n'est 
que  misère; je  ne  puis  que  ie  ne  déplore  la 
folie  des  hommes  qui  se  donnent  tant  de 
peines  pour  un  moment,  lequel  n'étant  rien, 
ne  laisse  pas  d'être  traversé  d'une  fâcheuse 
chaîne  de  misères;  et  qui  pour  un  tel  ins- 
tant abandonnent  une  vie  dont  la  félicité  et 
l'étendue  n'ont  point  de  bornes. 

La  plupart  des  passages  de  l'Ecriture  qni 
prouvent  la  félicité  de  la  vie  future,  mon- 
trent aussi  son  éternité.  Saint  Paul  |)arle  si 
expressément  de  toutes  les  deux,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  en  doute.  Un  moment  de 
tribulations  aisées  à  supporter  en  ce  monde, 
dit  ce  divin  apêtre,  opère  en  nous  le  poids 
d'une  éternelle  gloire.  (II  Cor.f  iv,  17.)  Ce 
que  nous  voyons  de  notre  vie  est  temporel 
et  passager;  et  ce  que  nous  n'en  voyons  pas 
est  éternel,  sans  fin  et  sans  bornes. 

En  effet,  comme  remarque  saint  Augus- 
tin, la  vie  des  bienheureux  ne  serait  pas 
heureuse  si  elle  n'était  éternelle,  puisque 
celai  qui  a  lieu  de  craindre  la  perte  du 
bonheur  qu'il  possède  ne  peut  être  content. 
Saint  Bernard,  expliquant  ces  paroles  du 
Psal  miste  :  Je  le  remplirai  d'une  longue 
durée  de  jours  IPsal.  xc,  16),  dit  qu'il  en- 
tend parler  de  l'éternité  de  la  vie  future. 
L'éternité,  dit-il,  est  cette  plénitude  et  cette 
longue  suite  de  jours  promise  en  ce  lieu  ; 
car  qu'y  a-t-il  de  si  long  que  ce  qui  n'est 
borne  par  aucune  fin  ?  Une  bonne  fin ,  dit-il 
au  même  lieu,  est  la  vie  éternelle;  une 
bonne  fin  est  celle  qui  n'a  point  de  fin. 

Le  bonheur  du  ciel  n'est  pas  seulement 
sans  bornes  quant  à  sa  durée,  mais  on  peut 
dire  aussi  en  quelque  sens  que  son  essence 
n'en  a  point.  Les  Pères  et  la  raison  nous 
enseignent  également  que  la  béatitude  est 
un  état  pariait,  par  l'assemblage  de  toutes 
sortes  de  biens;  d  oii  il  est  aisé  de  conclure 
que  toutes  les  puissances  corporelles  et  spi- 
rituelles de  l'homme  seront  satisfaites  dans 
le  ciel ,  et  que  rien  ne  manquera  à  son  con- 
tentement. 

O'est  pour  cette  raison  que  saint  Augustin, 
faisant  une  énumération  des  biens  du  fiara- 
dis,le  représente  plein  de  lumière,  de  paix. 


de  charité,  de  sagesse,  de  gloire,  d'hon- 
nêteté, de  douceur,  de  mélodie,  de  joie  et 
d'une  béatitude  dont  la  durée  n'a  point 
de  fin. 

lin  est  pas  seulement  difficile  d'expliquer 
les  particularités  de  ce  bonheur  selon  la  vé- 
rité de  son  être,  mais  de  plus,  il  est  du 
tout  impossible  de  les  concevoir  et  de  les 
comprendre. 

Ce  n'est  rien  de  savoir  que  nous  aurons 
en  ce  saint  lieu  une  vie  qui  ne  doit  point 
finir,  une  santé  parfaite,  un  corps  impassi- 
ble, exempt  de  toute  altération,  plein  de 
vigueur   et  d'agilité,    subtil   et    pénétrant 
comme  les  esprits  et  lumineux  comme  le 
soleil.  Ce  n'est  rien  de  connaître  que  nos 
sens  seront  pleinement  occupés  des  pîus 
charmants  objets,  que  nos  yeux  seront  ravis 
par  Taspect  du  plus  beau  d'entre  les  hommes, 
du  lis  qui  est  né  entre  les  épines  et  de  tant 
de  saints  qui  sont  autant  de  fleurs  dont  ce 
saint  lieu  est  parsemé,  et  que  nous  jouirons 
d'une  perpétuelle  lumière  et  d'un  jour  qui 
n'aura  point  de  nuit;  que  nos  oreilles  seront 
charmées  de  cette  mélodieuse  harmonie  dé- 
crite par  saint  Jean  en  son  Apocalypse ,  que 
forme  le  concert  des  anges  et  des  esprits 
bienheureux,    chantant    les    louanges    de 
Dieu;  que  notre  odorat  sera  rempli  des  doux 
parfums  du  paradis,  ou ,  pour  parler  le  lan- 
gage  de  l'Epouse  au  Cantique ,  des  doux 
panums  de  l'Epoux;  que  nous  serons  enî- 
vrés  de  l'ambroisie  des  anges  et  du  nectar 
des  bienheureux,  ainsi  que    David  nous 
l'assure  ;  que  notre  attouchement  sera  sa- 
tisfait par  le  sentiment  d'un   composé  de 
qualités  réunies  au  plus  iuste  et  plus  con- 
venable tempérament  qu'elles  puissent  être. 
Ce  n'est  rien  de  concevoir  que  nous  serons 
en  la  société  des  saints  et  des  anges  ;  que 
nous  posséderons  une  paix  qui  ne  sera  ja- 
mais troublée,  un  repos  sans  travail,  une 
{'oie  sans  tristesse;  enfin  toutes  sortes  de 
>iens  sans  aucun  mélange  de  mal. 

Mais  c'est  tout  d*être  assurés  que  nous  y 
verrons  Dieu  face  à  face,  sans  énigme  et 
sans  nuage;  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est  en  lui-même  par  son  essence,  et  non  seu- 
lement comme  il  parait  par  ses  effets;  que 
nous  (e  verrons  sans  crainte  de  pouvoir  êtro 
privés  de  sa  vue,  et  sans  que  nous  puis- 
sions en  avoir  aucun  dégoût,  bien  que  nous 
l'ayons  pour  objet  continuel. 

C'est  aussi  tout  de  savoir  que  nous  l'ai- 
merons volontairement  et  nécessairement, 
tcnitefoi.^  sans  contrainte  :  volontairement, 
parce  que  nous  nous  porterons  de  nous- 
mêmes  à  ce  divin  objet;  nécessairement 
toutefois,  parce  que  son  infinie  perfection 
se  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  la  voient 
clairement.  Et  c'est  plus  que  tout  de  savoir 
que  nous  le  verrons  et  l'aimerons  tout  en- 
semble. Voir  et  aimer  Dieu  pour  jamais, 
être  inséparablement  attachés  à  un  si  digne 
objet  par  toutes  nos  puissances,  c'est  véri- 
tablement être  en  un  état  aussi  heureux  qu'il 
est  incompréhensible. 

Si  quelqu'un  demande  en  quoi  consiste 
cette  glorieuse  vision  dont  je  parle;  ce  qu6 
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c'est  que  roir  Dieu  face  è  face  tel  qu  il  est, 
ainsi  que  TEcriture  enseigne  que  4os  bienheu- 
reux le  verront  au  ciel  (1  Joan,j  111,  â)  ;  $*il  dit 
telle  merveille  semble  d'abord  impossible, 
que  en  tant  que  Dieu  est  inHni,  et  que  notre 
puissance  est  si  limitée  qu'elle  doit  être 
tenue,  à  son  égard,  pour  un  i.éant:  après 
avoir  répondu  qu'il  doit  suflire  à  cLacun  de 
ha  voir  en  général  que  la  chose  sera,  bien 
qu'on  en  ignore  peut-être  la  manière,  je 
dirai  que  nous  ne  verrons  pas  seulement 
f»ar  notre  vue  coriorcUe  Dieu  en  la  splen- 
deur et  en  la  gloire  de  ses  saints,  qui  nous 
en  feront  concevoir  une  bien  plus  haute 
connaissance  que  celle  que  nous  en  avons 
ici-bas  par  les  créatures;  que  nous  ne  le 
verrons  pas  seulement  en  leclat  de  la  gloire 
de  rhumanité  sainte  du  Fils  de  Dieu,  la- 
quelle, étant  remplie,  pour  user  des  termes 
de  l'Kcriture  (Co/.,  11, 9),  de  toute  la  plénitude 
delà  Divinité,  rendra  une  lumière  si  vive  et  si 
éblouissante  à  nos  yeux  corporels  qu'iU 
seraient  incapables  de  la  soutenir,  si  l'au- 
teur dfi  ce  divin  objet  ne  nous  donnait  une 
aide  spéi^iale  pour  en  supporter  la  splen- 
deur, mais  qu'étant  éclairés  et  fortifiés  de 
la  lumière  de  gloire,  qualité  surnaturelle 
que  la  main  de  Dieu  rendra  inhérente  à  nos 
entendements,  et  d'autre  part  aidés  puis- 
samment par  l'essence  de  notre  Dieu  même, 
qui  leur  sera  unie  au  lieu  des  espèces  qui 
servent  aux  connaissances  de  ce  monde ,  il 
arrivera  que  Teffî^ace  infinie  de  cette  es- 
sence produira  en  nous  et  avec  nous  une 
connaissance  et  une  vue  de  Dieu  si  élevée 
au-dessus  de  toutes  celles  que  nous  pou- 
vons avoir  de  lui  en  cette  vie,  qu'il  n'y 
aura  aucune  proportion  avec  elles. 

Par  cette  vue,  aussi  impossible  à  expli- 
quer que  la  nature  de  l'objet  qu'elle  regarde, 
nous  ne  connaîtrons  pas  seulement  que 
Dieu  est,  et  qu'il  a  les  attributs  que  notre 
raisonnement  reconnaît  en  lui,  parce  que 
comme  créateur,  il  doit  avoir  en  éminence 
tout  ce  qui  se  trcuve  de  bon  en  ses  créa- 
tures, comme  la  puissance,  la  sagesse,  la 
bonté,  la  providence,  la  justice  et  la  miséri- 
corde; mais  sans  rétlexion  sur  les  choses 
créées,  nous  verrons  les  attributs  divins  en 
l'étendue  et  en  l'infinité  de  leurs  perfec- 
tions. 

Nous  verrons  encore  les  autres  attributs 
que  notre  raison  ne  peut  connaître  par  le 
rapport  aux  créatures,  mais  qu'elle  conçoit 
par  opposition  à  leurs  défauts  :  nous  les  ver- 
rons, non  l'ius  par  cette  opposition,  mais 
par  eux-mômes,  et  tels  qu'ils  sont  en  leur 
substance.  Nous  inférons  en  ce  monde  la 
simplicité  de  Dieu,  par  opposition  à  Tim- 
perfection  qu'ont  les  créatures  en  leur  mé- 
lanffp;  son  immutabilité,  par  opf)Osition  au 
au  défaut  qui  se  trouve  en  leur  changement; 
son  éternité  permanente  et  indivisible,  ])ar 
opposition  à  la  succession  continuelle  du 
temps,  qui  n'a  jamais  toutes  ses  |)artie5  pré- 
sentes, et  dont  la  brièveté  est  telle,  que  sa 
naissance  et  sa  fin  sont  une  même  chose  ; 
son  immensité  qui  le  rend  présent  partout 
dedans  et  dehors  le  monde,  par  opposition  à 


Tespacc  borné  et  limité  de  chaque  créature; 
la  perfection  de  son  intelligence  qui  voit 
tout  d'une  seule  vue,  ])ar  opposition  à  Ihii- 
perfection  de  celles  des  créatures,  qui  ne 
voient  les  choses  que  par  diverses  actions  à 
mesure  qu'elles  se  présentent  par  surcps- 
sion  de  temps;  les  mouvements  réglés  do 
sa  volonté,  qui  se  font  tous  sans  altération 
ni  changement,  par  opposition  auxflérégle- 
ments  ordinaires  des  nôtres,  qui  nous  chan- 
gent et  nous  altèrent  à  tous  moments,  i.ous 
rendant  quelquefois  aussi  furieux  on  nos 
colères,  que  nous  sommes  d'autres  fois  lârhcs 
en  nos  craintes,  et  aussi  perdus  en  nos 
amours,  que  déraisonnables  en  nos  hdine>. 
Ces  perfections  nous  paraîtront  telles  qud- 
les  sont  en  elles-mêmes,  et  sans  opposition 
aux  imperfections  des  créatures. 

Nous  verrons  encore  le  mystère  inefral).e 
de  l'adorable  Trinité  tout  autrement  que 
nous  ne  pouvons  nous  le  re()réseiUer  en 
cette  vie  par  les  ombres  de  la  foi;  laquelle 
nous  faisant  connaître  qu'il  est,  ne  nous  ex- 
plique pas  comme  il  est.  Nous  [énélrerons 
avec  évidence  une  essence  en  trois  ^lorson- 
nés  ;  nous  concevrons  comme  un  père  en- 
gendre un  fils  de  même  substance  M  de 
même  éternité  que  lui  ;  et  comme  le  Père  et 
le  Fils  produisent  un  amour  substanticl,qui 
est  une  troisième  personne  de  même  nature 
que  les  deux  autres. 

Nous  en  parlons  en  ce  monde,  comme  le^ 
enfants  parlent  des  choses  dont  ils  igi\oreni 
entièrement  la  nature  ;  mais  alors  nou;^  le^ 
découvrirons  par  l'efficace  de  la  lumière  de 
gloire,  et  par  l'essence  de  celui  qui  en  e^l 
aussi  bien  la  cause  corame  il  en  est  l'objet. 

Beaucoup  d'autres  mystères  qui  m'' 
sont  inconnus  ici-bas  nous  seront  maniiez- 
tés  dans  le  paradis ,  non  comme  {jartie  de 
notre  béatitude  essentielle,  mais  comme  ef- 
fets, qui,  surpassant  du  tout  la  portée  de  la 
nature,  ne  peuvent  être  connus  sans  une  lu- 
mière de  Dieu,  pour  rendre  notre  bonheur 
aussi  accompli  accidentellement,  comme  il 
le  sera  essentiellement. 

Ces  mystères  seront  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  et  ses  dépendances; sa  résurrection, 
Teucharistie ,  la  justification  d'un  pécheur 
et  autres  semblables;  lesquels,  bien  quil> 
aient  tous  été  nécessaires  à  notresalut,  sup 
posé  la  disposition  de  la  providence  divine 
qui  l'a  voulu  ainsi,  ne  peuvent  toutefois 
faire  i>artie  de  notre  béatitude  essentielle, 
dont  l'objet  doit  être  absolument  nécessaire; 
là  où  ces  mystères  ayant  pu  n'être  \^^  or- 
donnés de  Dieu,  n'ont  pas  une  nécessité  ai»- 
solue. 

Mille  secrets  de  la  Providence  éternelii^ 
qui  nous  ont  été  cachés,  nous  seront  connu>: 
et  nous  pénétrerons  particulièrement  tou< 
ceux  qui,  nous  concernant  en  quelque  faço»» 

Courront  ajouter  quelque  nouveau  degré  df 
onheur  à  notre  félicité. 
Nous  verrons  en  cette  divine  essence 
ranime  en  un  tableau  raccourci,  tous  lo- 
bions que  nous  aurons  jamais  faits,  et  tou. 
ceux  dont  nous  aurons  été  la  cause  ou  \^^' 
casion.  Nous  verrons  non-seujenieol  w'** 
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les  bons  mouvemciUs  et  les  secours  de  grâ- 
ces auxquels  nous  avons  coopéré,  mais  en- 
core tous  ceux  que  nous  aurons  méprisés, 
et  qui  par  notre  dm^é  n'auront  pas-eu  l'ef- 
fet auqnel  ils  étaient  destinés. 

Le  bien  gue  nous  aurons  fait  nous  com- 
blera de  joie,  pour  tvoir  été  par  ce  moyen 
agréables  à  Dieu.  Le  mal  passé  produira 
môme  effet,  à  raison  de  la  pénitence  que 
nous  en  aurons  faite,  et  de  l'obligation  que 
nous  aurons  à  l'ineffable  bonté  qui  nous  en 
aura  tirés.  Enfin  nous  verrons  si  parfaite- 
rnent  les  merveilles  du  ciel  et  le  néant  de 
\a  terre,  que  jouissant  de  ce  bonheur  essen- 
tiel, par  la  contemplation  de  l'Être  éternel, 
permanent  et  incorruptible  d'un  Dieu,  et 
par  l'amour  que  nous  aurons  pour  lui,  au- 
cune connaissance  des  choses  passagères  ne 
pourra  augmenter  notre  contentement. 

Voilà  ce  que  notre  faiblesse  nous  permet 
de  concevoir  et  de  dire  d'un  sujet  si  peu 
proportionné  à  notre  portée.  H  fauchait  être 
dans  l'état  des  bienheureux  pour  en  dire  da- 
vantage. 

Les  saintes  Lettres,  qui  enseignent  qu'au- 
cune oreille  ne  reut  entendre,  ni  aucun  es- 
prit concevoir  les  merveilles  de  la  gloire 
préparée  de  Dieu  à  ses  élus  (I  Cor.y  II,  9), 
seraient  fausses  et  mensongères,  si  les 
pouvant  concevoir  on  pouvait  les  repré- 
senter et  les  faire  comprendre.  Il  faut  en 
ce  sujet  chérir  nos  ténèbres,  en  l'attente  de 
cette  lumière  incompréhensible  et  ineffable, 
laquelle  prenant  naissance  au  grand  jour  de 
Téternité,  nous  donnera  des  connaissances 
que  nous  ne  pouvons  maintenant  nous  ima- 

fjiiîer.  Cependant  sur  le  fondement  de  la 
umière  que  nous  recevons  de  la  foi,  nous 
devons  des  cette  heure  aimer  ardemment 
celui  dont  la  connaissance  et  l'amour  feront 
éternellement  notre  bonheur. 

CHAPITRE  in. 

De  Venger  et  de  l'horreur  des  peines  qu  on  y 

souffre. 

Si  la  grandeur  des  biens  qui  nous  sont 
préparés  ne  peut  nous  émouvoir,  celle  des 

Eeines  dues  à  nos  péchés  qui  est  inexprima- 
le,  et  leur  durée  qui  n'aura  point  de  fin,  ne 
le  feront-elles  pas,  et  ne  craindrons  nous  pas 
de  mériter  l'enfer  par  nos  fautes?  Quand  je 
pense  aux  peines  d'esprit  que  les  âmes 
souffrent  en  cet  état,  j'en  sens  en  moi-même 
une  horreur  si  grande ,  qu'elle  me  fait  en 
quelque  façon  imaginer  quels  sont  les  tour- 
ments de  ces  âmes  malheureuses. 

Quels  regrets  auront  jles  hommes  d'avoir 
perdu  pour  une  légère  volupté  de  cette  vie 
mortelle  un  souverain  bien  d'éternelle  du- 
rée? Quels  regrets  de  s'être  précipités  en  un 
gouffre  de  misères  qui  n'aura  point  de  fin, 
pour  un  plaisir  si  passager,  qu'à  peine  peut- 
on  dire  qu'il  ail  commencé  quand  il  finit. 

Quand  je  pense  à  ceux  qui  seront  en  ce  mi- 
sérable état,  je  me  représente  les  plaintes 
qu'Esaii  fait  de  sa  primogéniture  perdue 
pour  un  peu  de  lentilles;  le  roi  de  Juda  qui, 


ayant  perdu  son  sceptre  et  sa  couronne  pour 
un  verre  d'eau,  pensa  de  regret  en  perdre  le 
sens  et  la  vie;  la  douleur  de  Jonatnas  lors- 
qu'il sait  que  son  père  l'a  condamné  à  1a 
mort,  pour  avoir  mis  sur  sa  langue  une  seule 

goutte  de  miel,  auquel  il  avait  trempé  le 
out  de  sa  basuette  ;  le  désespoir  auquel 
tombe  Michas  lorsqu'il  sait  quon  lui  a  dé- 
robé les  dieux  qu'il  avait  faits.  Quelle  rage 
doivent  avoir  ceux  qui  considéreront  qu'ils 
sont  privés  de  leur  aînesse  pour  un  néant; 
de  leur  couronne  pour  une  goutte  des  déli- 
ces du  monde;  qu'ils  sont  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  touché  du  tout  de  la  langue 
les  fausses  douceurs  de  celle  vie?  qu'ils  ont 
perdu,  non  les  dieux  au'ils  se  sont  formés, 
mais  celui  qui  les  a  créés,  et  qu'on  ne  leur 
a  point  ôlé,  mais  duquel  ils  se  sont  privés 
eux-mêmes. 

Leur  douleur  sera,  comme  leur  crime,  inex- 
primable ;  aussi  leur  sera-t-elle  donnée  pour 
vengeresse  de  leur  délits.  Ils  n'auront  point 
de  plus  grands  bourreaux  qu'eux-mêmes, 
leurs  désirs  se  choqueront  les  uns  les  antres  : 
ils  désireront  la  présence  de  Dieu  pour  la 
conservation  de  leur  être,  et  en  souhaiteront 
l'absence  pour  éviter  ses  châtiments;  ils  se- 
ront contraints  de  l'aimer  comme  auteur  de 
la  nature,  et  ils  le  haïront  comme  sévère 
vengeur  de  leurs  iniquités;  et  ainsi  pour 
s'èire  bandés  contre  lui,  ils  se  trouveront 
armés  contre  eux-mêmes. 

Les  âmes  mêmes  qui  seront  en  purgatoire 
pour  avoir  offensé  leur  Dieu,  bien  qu'assu- 
rées de  sa  miséricorde,  ne  laisseront  pas 
d'être  terriblement  travaillées.  Les  unes  et 
les  autres  se  trouveront  semblables  en  ce 
point,  qu'elles  seront  agitées  par  de  cuisants 
remords  de  leur  conscience,  qui  auront  tou- 
tefois des  motifs  bien  différents. 

Si  la  charité  fait  que  les  unes  regardent 
Cieu  avec  amour,  lequel  leur  sera  présent 
par  les  peines  de  sa  justice  qu'elles  rcss^en- 
tiront,  et  pifr  les  grâces  de  sa  bonté  dont 
elles  auront  l'habitude;  si  la  mémoire  de 
leurs  péchés  leur  en  fait  avoir  une  véritable 
contrition;  et  si  la  connaissance  qu'elles 
auront  de  leur  bien  futur,  leur  donne  une 
sainte  impatience  de  le  posséder:  le  déplai- 
sir de  n'avoir  pas  toujours  aimé  ce  Dieu, 
dont  elles  attendront  les  bienfaits  avec  une 
religieuse  inquiétude,  les  travaillera  de  telle 
sorte  que,  si  elles  n'étaient  pas  immortelles, 
elles  mourraient  de  regret  de  l'outrage 
qu'elles  auront  comniis  contre  celui  qu'elles 
connaîtront  clairement  mériter  toute  sorte 
de  service.  Et  ce  leur  sera  une  étrange  afflic- 
tion, de  se  voir  par  leur  faute  reculées  d'un 
bonheur  si  désirable,  comme  est  celui  au- 
quel elles  sauront  qu'elles  doivent  parvenir 
par  l'excès  de  la  bonté  de  Dieu. 

Mais  tant  s'en  faut  que  les  damnés  soient 
travaillés  par  aucune  considération  de  l'a- 
mour de  Dieu  ;  au  contraire  ils  auront  une 
haine  enragée  contre  lui,  et  le  détesteront 
sans  cesse  d'autant  plus  exécrableiçent,  que 
plus  justement  ils  sentiront  à  jamais  la  pe- 
santeur de  son  bras.  Au  lieu  de  la  douleur 
que  les  âmes  qui  souffrent  au  purgatoire  au- 
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ront  de  leurs  péchés,  ces  misérables  esprits 
en  sentiront  de  ne  pouvoir  encore  davantage 
offenser  cette  bonté,  que  leur  malice  se  sera 
rendue  irréconriliable.  Au  lieu  de  l'espé- 
rance qui  nourrira  les  âmes  du  purgatoire, 
la  rage  du  désespoir  accablera  à  tous  mo- 
ments les  damnés,  qui  sauront  bien  que 
Tobstination  de  leur  malice  les  aura  mis  en 
un  état  qui  ne  peut  recevoir  de  changement. 

Ces  infortunées  créatures  ne  seront  pas 
seulement  travaillées  de  tels  tourments 
d'esprit  ;  mais  les  peines  extérieures  qu'elles 
souil'riront  passeront  toute  imagination. 

L'Ecriture  et  les  Pères  ne  peuvent  trou- 
ver de  termes  assez  significatifs  pour  les 
représenter,  quelque  exagération  qu'ils  en 
fassent. 

Le  chaud,  le  froid,  et  toutes  les  qualités 
contraires  à  celles  qui  auront  fait  leurs  dé- 
lices' en  ce  monde,  leur  feront  également  la 
guerre. 

Saint  Augustin,  dont  la  force  et  la  netteté 
d'esprit  éclatent  en  toutes  choses,  n'oublie 
jias  a  la  faire  parattre  en  ce  sujet.  11  fait  une 
énumération  eutîère  des  peines  de  Tenfer, 
et  les  rapporte  toutes,  soit  corporelles,  soit 
spirituelles,  à  neuf  principales. 

1*  Au  feu  qui  brûle  et  ne  luit  point,  et 
que  toute  la  mer  ne  pourrait  éteindre. 

Sir  Au  froid,  qu'une  montagne  de  feu  ne 
saurait  échauffer. 

3*  Au  ver  de  la  conscience,  qui  ne  meurt 
jamais,  et  dont  les  morsures  sont  tout  au- 
tres que  celles  des  serpents  et  des  dragons 
qui  sont  en  ce  misérable  lieu. 

k*  A  la  puanteur  horrible,  qui  n*a  point 
de  proportion  avec  toutes  celles  du  monde. 

5*  Aux  fouets  et  aux  verges  des  bour- 
reaux, qui  frappent  aussi  bien  sans  se  lasser 
c^mme  sans  fin. 

6*  A  l'épaisseur  des  ténèbres  qui  ne  se 
peuvent  dissiper,  et  qui  aveuglent  tous  ceux 
qui  les  souffrent. 

7*  A  la  confusion  et  k  la  honte  qu'auront 
les  damnés,  de  voir  l'infamie  de  leurs  crimes 
exposée  à  la  vue  de  toutes  les  créatures, 
sans  aucun  moyen  de  les  cacher. 

8*  A  la  crainte,  mais  plutôt  à  la  connais- 
sance qu'ils  auront  de  la  grandeur  de  leur 
supplice,  dont  l'effroi  sera  augmenté  par  les 
horribles  cris  de  leurs  compagnons,  qu'ils  ne 
pourront  éviter  ni  supporter  sans  désespoir, 

9*  Enfin  à  réternité  de  leurs  misères,  à 
laquelle  mille  chaînes  de  fer  et  de  feu  les 
tiennent  attachés. 

Saint  Grégoire  fait  un  pareil  dénombre- 
ment des  peines  de  l'enfer,  et  marche  en  ce 
sujet  sur  les  pas  de  saint  Augustin,  lequel 
au  môme  lieu  continuant  l'exagération  du 
malheur  de  ces  misérables,  fait  voir  que 
leurs  peines  seront  proportionnées  à  leurs 
crimes.  Ceux,  dit-il,  souffriront  le  feu,  qui 
^e  seront  abandonnés  aux  flammes  de  leur 
concupiscence;  ceux,  la  rigueur  du  froid, 
qui  auront  été  tièdes  envers  Dieu  et  leur 
prochain;  ceux  seront  rongés  de  vers,  de 
serpents  et  de  dragons,  qui  l'auront  été 
d'envie  en  ce  monde.  La  puanteur  étouffera 
ceux  nui  auront  pris  plaisir  à  croupir  dans 


l'ordnro  des  vices  les  plus  5ales;  et  ceux 
mourront  à  tout  moment  de  honte,  qui  en 
auront  eu  de  confesser  leurs  crimes.  Tous 
seront  aveuglés  par  des  ténèbres  épaisses, 
parce  que  tous  auront  voulu  vivre  dans  celles 
du  péché  :  et  on  les  verra  chargés  de  chaî- 
nes, par*  0  (}ue  tous  auront  fini  leur  vie  dans 
les  liens  du  vice. 

Ces  tourments  sont  si  épouvantables,  qu  à 
peine  on  les  pourrait  croire,  si  les  saintes 
Lettres  n'en  parlaient  aussi  clairement  com- 
me elles  font. 

Si  les  impies  ferment  les  oreiHes  à  des 
vérités  si  étonnantes,  parce  que  leur  esprit 
n'est  pas  assez  ouvert  pour  concevoir  com- 
ment des  qualités  matérielles  peuvent  agir 
et  faire  impression  sur  des  substances  pu- 
rement spirituelles,  il  suffirait  de  leur  dire 
qu'ainsi  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien  qui 
puisse  se  vanter  de  comprendre  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'incarnation,  bien  qu'au- 
cun ne  les  révoque  en  doute,  de  même  doi-  ' 
vent-ils  croire  en  cette  matière  ce  qui  passe 
la  portée  de  leur  esprit,  parce  que  i  Ecriture 
et  l'Eglise  l'enseignent. 

Mais  encore  je  les  prie  de  concevoir  qu'il 
est  en  la  puissance  de  Dieu  d'élever  ses 
créatures  h  des  effets  au-dessus  de  leur  por- 
tée. 11  en  usa  ainsi  lorsqu'il  ôta  l'amertume 
des  eaux  de  Mara,  par  le  moyen  du  bois  qu'il 
commandai  Moïse  d'y  jeter  (J?xod.,  XV).  Ce 
bois  ne  f»ouvait  produire  par  soi-même  l'effet 
auquel  il  était  destiné;  mais  il  en  reçut  la 
capacité  par  l'élévation  que  Dieu  fa  de  sa 
puissance. 

On  voit  un  pareil  exemple  au  baptême, 
plus  convenable  au  fait  dont  il  s'agit  :  en  ce 
que  l'eau  matérielle,  qui  de  soi  ne  peut 
qu'effacer  les  taches  du  corps  et  produire  des 

aualités  matérielles,  l'humidité  et  la  froi 
eur,  est  par  la  puissance  de  Dieu  tellement 
élevée,  qu  elle  produit  la  grâce  sanctifiante, 
qualité  spirituelle  qui  efface  les  taches  du 
péché,  lesquelles  étant  dans  l'âme  sont  de 
pareille  nature,  c'est-à-dire  spirituelles. 

SAinsi  le  feu  qui  de  soi  ne  fait  que  brûler 
les  corps,  et  produire  des  qualités  corporel- 
les, la  chaleur  et  la  sécheresse,  étant  élevé 
par  la  môme  puissance  de  Celui  à  qui  rien 
n'est  impossil)le,  et  qui  peut  user  de  sa 
créature  comme  il  lui  plaît,  produit  dans 
l'enfer  et  dans  le  purgatoire  une  qua- 
lité spirituelle  aussi  cuisante  et  contraire 
aux  esprits  que  la  grâce  leur  est  douce  et 
agréable. 

C'est  ce  que  veut  le  grand  saint  Augustin, 
quand  il  dit  que  le  feu  agit  sur  les  esprits 
par  une  façon  véritable  et  admirable  tout  en- 
semble. C'est  ceque  veulent  encore  plusieurs 
autres  Pères,  lorsqu'ils  enseignent  gue  l'effet 
desagents  matériels  ne  laisse  pas  d  être  reçu 
par  les  substances  spirituelles,  bien  au*e)les 
soient  de  différente  nature.  Si  quelqu  un  dit, 
que  la  grâce  au  baptême  n'est  pas  produite 
par  l'efficace  de  l'eau,  mais  par  la  vertu  di- 
vine à  la  présence  de  Teau,  et  qu'ainsi  ce 
que  nous  en  voulons  inférer  est*  de  nulle 
suite  :  je  réponds,  que  s'il  veut  que  ce  soit 
Dieu  qui  produise  la  grâce  au  baptême  à  la 
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présencede  l'eau,  sans  que  Teau  élevée  par 
son  créateur  ait  aucune  action  à  cet  effet,  il 
me  sera  aisé  de  lui  accorder,  que  Dieu  agit 
de  môme  aux  tourments  que  les  démons  re- 
çoivent par  le  feu,  et  par  les  autres  agents 
matériels.  En  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire 
à  la  foi,  mais  bien  à  Topinion  commune  de 
la  plus  grande  prtie  des  théologiens,  qui 
veulent,  et  que  reau  physiquement  agisse  au 
baptême  en  la  production  de  la  gracie,  et  que 
le  feu  d'enfer  fasse  de  même  en  celle  des 
tourments  et  des  peines  des  démons  et  des 
Âmes  damnées. 

Si  d'autres  ensuite  au  lieu  de  tirer  profit 
des  jugements  de  Dieu,  y  trouvent  à  redire, 
les  estimant  trop  rigoureux,  parce  qu'ils  con- 
damnent aux  peines  éternelles  pour  un  pé- 
ché d'un  moment  :  il  me  sera  aisé  de  justi- 
fler  cette  souveraine  justice,  en  disant,  qu'elle 
ne  regarde  pas  tant  la  durée  des  offenses, 
que  leur  poids  ;  leauel  tire  sa  mesure  du 
mérite  de  la  Divinité  offensée,  laquellc.étant 
infinie»  requiert  aussi  une  réparation  infinie, 
quant  au  temps  ;  puisque  l'homme  dont  l'ê- 
tre est  limité,  n'est  pas  capable  d'une  autre 
infinité  de  peines. 

Si  j'ajoute  ensuite  avec  saint  Bernard  et 
saint  Grégoire,  que  l'homme  n'étant  jamais 
damné  que  pour  un  péché  final,  il  est  juste 
qu'il  soit  puni  par  une  éternité  de  peines  ; 
attendu  que  le  péché  dans  lequel  il  meurt, 
lionne  lieu  de  croire  qu'il  le  voulait  toujours 
#^ontinuer,   puisqu'il   l'accompagne  jusque 
à  sa  fin  ;  si  je  dis  enfin  avec  le  même  saint 
Gréçoire,  que  les  damnés  ayant  une  perpé- 
tuelle volonté  d'offenser  Dieu  pour  se  ven- 
ger de  sa  justice,  il  est  juste  que  Dieu  ait 
une  volonté  perpétuelle  de  les  faire  souffrir, 
pour  châtiment  de  leur  péché;  je  leur  fer- 
merai la  bouche,  ou  au  moins  je  remplirai 
leur  esprit  de  confusion,  si  ensuite  rattache* 
ment  qu'ils  ont  au  péché,  les  porte  à  par- 
ler, et  les  fait  agir  contre  leur  reconnais- 
sance. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  facilité  qu'il  y  a  à  se  sauter.  Et  de  la 
difficulté qu  il  y  aà  se  damner. 

Il  me  semble  que  j'entends  certains  esprits, 
cjui  s'estiment  plus  forts  que  les  autres,  parce 
cjxx'ils  sont  ou  plus  présomptueux  ou  plus 
insensibles  ;  oui  disent,  qu*ily  a  tant  de  pei* 
nés  à  gagner  le  paradis,  et  tant  de  plaisir  à 
se  perdre,  qu'il  est  presque  impossible  d'é- 
viter l'un,  et  de  parvenir  à  l'autre. 

Je  leur  demande  premièrement,  si  étant 
courageux  comme  ils  en  font  profession,  ils 
n*ont  point  de  honte  de  mépriser  leur  salut, 
jjATce  qu*il  est  diflicile  ;  et  de  courir  à  leur 
perte,  parce  que  le  chemin  en  est  aisé.   « 

En  second  lieu,  je  leur  dis  qu'il  y  a  au- 
tant de  facilité  et  de  plaisir  à  se  sauver,  que 
ci  e  difficulté  et  de  peine  à  se  damner.  Les 
cJ  éiices  du  péché  sont  bien  trompeuses,  puis- 

aia'elles  sont  toujours  suivies    de  peines 
ont  les  pointes  étouffent  leurs  plaisirs. 
Ce^t  pour  cette  raison  que  la  Sapience 
3*tScrie  au  nom  des  pécheurs  :   Nous  nous 
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sommes  lassés  en  la  voie  d'inimité  et  de  per- 
dition, et  nous  avons  marché  aans  les  chemins 
fâcheux  et  difficiles,  (S(ip.,v,  7.)  C'est  ce  qui 
porte  le  prophète  Jérémie  à  dire  :  Sachez  ek 
connaissez  qu'on  n'abandonne  point  son  5eî- 
onetir,  sans  beaucoup  de  mal  et  d'amertume, 
(Jerem.y  il,  19.)  C'est  ce  qui  oblige  le  saint 
roi  David  à  se  plaindre  en  ces  mots  :  Mes 
iniquités  se  sont  élevées  par-dessus  ma  tête^  et 
fen  ai  senti  le  poids  comme  d'un  fardeau  lourd 
et  pesant.  iPsal.  xxxvii,  6.) 

C'est  enfin  ce  que  convie  le  grand  saint 
Augustin  de  s'adresser  à  Dieu,  en  lui  disant  : 
Seigneur,  vous  voulez,  et  il  est  ainsi,  que 
tout  esprit  déréglé  soit  sa  propre  peine. 

Beaucoup  de  Pères  tenant  même  langage, 
veulent  dire  que  l'injustice  du  [^cbé  a  au 
moins  cette  justice  de  ne  souffrir  jamais  im- 
punie, et  d'être  soi-même  vengeresse  de  sa 
propre  malice.  Il  n'y  a  point  en  effet  de  plus 
cruel  bourreau  du  péché  que  le  remords 
qu'il  laisse  en  la  conscience  de  celui  qui  le 
commet. 

Caïn  n'eut  pas  plutôt  tué  son  frère ,  que 
son  imagination  lui  faisant  voir  des  millions 
d'hommes,  bien  que  l'Ecriture  ne  faisant 
lors  mention  que  d'un  seul,  qui  étant  son 
père,  n'eût  jamais  pu  se  résoudre  à  défairt5 
son  ouvrage,  il  s'écrie  :  Le  premier  qui  me 
rencontrera  me  tuera  sans  doute.  (Gen,^  iv, 
14.) 

Les  saintes  lettres,  paîlant  du  pécheur, 
ne  disent  pas  sans  rtilson  qu*une  voix  do 
terreur  est  toujours  dans  ses  oreilles,  et  que. 
pour  assurée  que  soit  la  paix  dont  il  jouît, 
il  soupçonne  toujours  quelques  embûches, 
et  pensent  voir  de  tous  côtés  des  épées  qui 
l'environnent. 

Ceux-mêmes  qui  n*ont  point  eu  d'autre 
lumière  que  celle  que  la  nature  donne  aux 
esprits  privés  de  la  foi>  ont  reconnu  qu'une 
mauvaise  conscience  n'est  jamais  assurée, 
bien  qu'elle  soit  en  sûreté^  et  qu'aucun  ac- 
cident ne  la  menace. 

S'il  est  vrai  que  celui  qui  marche  sans  lu- 
mière, ou  qui  est  aveugle,  a  des  peines  in- 
dicibles à  suivre  son  chemin,  lors  même 
qu  il  est  beau,  il  est  bien  aisé  de  concevoir 
qu'on  ne  marche  que  sur  des  épines,  dans 
les  voies  du  péché,  qui  nous  aveugle  entiè- 
rement. 

Si  quelqu'un  dit  qu*on  représente  d'ordi- 
naire le  chemin  de  l'enfer  large  et  aisé,  et 
celui  du  ciel  étroit  et  raboteux;  qu'il  sache 
que  le  premier  n'est  estimé  large,  qu'en  tant 
qu'il  est  frayé  de  beaucoup  de  gens  ;  et  qu'il 
ne  semble  aisé  qu'à  ceux  qui  ne  voient  pas 
les  ronces  et  les  épines  qui  s'y  trouvent, 
pour  avoir  sur  les  yeux  le  bandeau  du  péché* 
^  Qu'il  sache  que  le  second  n'est  dit  étroit 

Sue  parce  qu  il  n'y  a  que  le  petit  nombre 
es  élus  qui  y  passe,  et  qu'il  n'est  estimé 
'■  rude  et  difficile  que  parce  que  les  mortifi- 
^  cations  et  autres  semblables  difficultés  le 
font  paraître  tel  à  ceux  qui  ne  le  suivent 
pas.  Mais  qu'il  sache  aussi  que  les  croit 
qu'il  faut  porter  pour  gagner  le  paradis  sont 
accompagnées  d  autant  de  douceur  que  lo* 
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iJélices  du  péché  se  trouvent  pleines  d'a- 
mertume. 

Je  sais  bien  qu  il  est  dit  en  divers  endroits 
de  TEcritnre,  qu'il  est  difficile  d'entrer  au 
royaume  des  cieux  ;  mais  cela  ne  fait  rien 
contre  la  facilité  que  j'établis,  puisque  les 
saintes  lettres  n'attribuent  cette  diOiculté 
qu'à  la  lâcheté  «les  Âmes  basses,  affaiblies 
]>ar  des  habitudes  du  péché,  et  non  pas  à 
celles  qui  sont  assez  généreuses  pour  rom- 
pre les  liens  qui  attachent  les  autres. 

Au  reste,  je  ne  soutiens  pas  absolument 
que  le  chemin  du  ciel  soit  semé  de  roses. 
Ce  serait  une  grande  honte  à  des  membres 
de  vouloir  vivre  mollement  ayant  un  chef 
couronné  d'épines.  Mais  je  prétends,  et  c'est 
chose  véritable,  que  les  difficultés  que  ren- 
contrent les  bonnes  âmes  dans  les  voies  de 
leur  salut,  ne  sont  pas  comparables  à  celles 
que  les  méchants  trouvent  dans  le  chemin 
de  leur  perte. 

Si  les  mauvais  desseins  qu'on  fait  dans  les 
voies  du  péché  ne  réussisent  pas,  le  déplai- 
sir qu'a  1  homme  d'avoir  aussi  bien  manaué 
k  son  dessein  qu'à  la  raison,  le  tue  ;  et  s  ils 
réussissent,  la  sensualité  lassante  de  sa  na- 
ture lui  laisse  un  remords  d'avoir  manqué  à 
Bleu,  pour  un  plaisir  qui  le  soûle  et  le  lasse 
bien  plus  qu'il  ne  le  contente.  Au  contraire, 
si  une  âme  pieuse  a  fait  quelque  entreprise 
qui  lui  réussisse,  elle  a  le  contentement 
qu'apporte  un  bon  succès  ;  et  si  elle  ne  réus- 
sit pas,  elle  demeure  satisfaite  pour  n'avoir 
rien  oublié  de  ce  qu'elle  a  pu  pour  une 
bonne  fin. 

Il  n'y  a  ri(vn  de  plus  importun  que  le  vice, 
et  particulièrement  celui  qui  attache  aux 
voluptés  des  sens.  Comme  il  ne  peut  tou- 
jours trouver  de  nouveaux  aliments  à  ses 
plaisirs,  il  est  incontinent  à  charge  ;  et  avec 
beaucoup  de  raison,  puisqu'il  consomme 
ceux  qui  pensaient  y  trouver  leur  félicité. 

U  n'en  est  pas  de  même  de  la  vertu  :  Ta- 
mour  et  la  crainte,  qui  sont  les  deux  guides 
qui  conduisent  les  âmes  dans  ses  voies,  font 
que  ceux  qui  marchent  sous  leur  conduite 
trouvent  des  douceurs  dans  leurs  peines,  et 
jouissent  d'Un  repos  qui  ne  peut  être  tra- 
versé. 

Celui  qui  aimant  Dieu  ne  craint  que  lui, 
se  moque  de  toutes  les  traverses  du  monde, 
et  qui  aime  ou  craint  autre  chose  qne  Dieu 
ne  saurait  trouver  de  refjos  dans  quelque 
bonheur  qu'il  puisse  avoir,  parce  qu'il  en 
doit  craindre  la  perte,  quelque  soin  qu'il  ait 
de  réviter. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  connaisse  pas 
qu'il  fait  boii  servir  un  maître  qui  pardonne 
en  sa  plus  grande  colère,  et  qu'il  est  dange- 
reux de  s'attacher  à  celui  qui  n'a  autre  fin 
que  de  perdre  ceux  qui  le  servent? 

Le  plus  grand  plaisir  du  vice  à  sa  peine 
conjointe.  La  connaissance  qu'ont  les  nom- 
mes que  la  volupté  est  passagère,  et  que  sa 
durée  n'est  quun  instant,  fait  que  le 
moment  de  leur  plaisir  leur  tient  lieu  de 
croix  et  de  supplice;  au  lieu  que  les  peines 
de  la  vertu  leur  sont  des  délices,  par  la  con- 


sidération du  bonheur  éternel  qui  Imir  ca 
doit  venir. 

Peut-on  savoir  que  Jésus-Christ  prononce  : 
Que  bienheureux  sont  ceux  qui  auront  souf- 
fert persécution  pour  l'amour  de  lui,  et  qu  il 
leur  promet  le  royaume  du  ciel<  et  ne  pas 
désirer  sa  croix?  Peut-on  savoir  que  la  ré- 
compense de  ceux  qui  craignent  Dieu  e<^t 
très-certaine;  que  leur  fin  est  toujours  heu- 
reuse et  remplie  de  bénédiction;  que  la  mi- 
séricorde ne  manque  jamais  de  les  combler 
de  ses  plus  douces  consolations;  et  ne  se 

f)as  abandonner  aux  volontés  de  celui  qui 
ait  tant  de  biens  à  ceux  qui  vivent  sous  les 
lois  de  son  amour  et  de  sa  crainte. 

Telles  considérations  fortifiaient  ce  géné- 
reux Machabée  dans  son  martyre,  lorsqu  il 
disait  :  Tunousperds^  méchant^  en  cette  vie; 
mais  celui  qui  est  auteur  et  gouverneur  d» 
monde,  nous  voyant  mourir  pour  sa  loi^  saura 
nous  rendre  une  nouvelle  vie  qui  naura  point 
de  fin,  {II  JUach.  vu,  9.)  L'exemple  de  tant 
de  saints  qui  ont  trouvé  leur  délices  en  la 
croix,  fait  connaître  à  ceux  qui  veulent  ou- 
vrir les  yeux,  quelle  en  est  la  douceur. 

Qui  aime  Dieu  trouve  son  re|;os  dans  les 
souffrances  qu'il  a  occasion  de  supporter 
pour  l'amour  de  lui.  En  effet,  s'il  est  vrai, 
selon  l'opinion  la  plus  commune  des  théolo- 
giens, que  la  charité  et  la  grâce  ne  soient 
qu*une  même  habitude,  et  qu'une  qualité 
qui  s'appelle  grâce  au  respect  du  sujet 
qu'elle  rend  agréable  à  Dieu,  est  charité  à 
raison  de  son  objet  qui  est  Dieu,  qu'elle 
aime  par-dessus  toutes  choses  :  il  est  indu- 
bitable, qu'en  quelque  tourment  que^puisse 
être  celui  qui  aime  Dieu,  il  n'est  point  sans 
paix  et  sans  repos  puisqu'il  n'est  point  sans 
grâce,  et  que  la  grâc^,  selon  saint  Paul,  est 
perpétuellement  accompagnée  de  repos  et 
de  paix. 

On  dit  ordinairement,  et  il  est  véritable, 
que  tout  est  facile  à  l'amour;  et  il  n'y  a 
l)ersonne  qui  ne  sache  fiar  sa  propre  exfjé- 
ricnce  ,  ou  que  ce  qu'on  aime  ne  fait  point 
de  peine,  ou  qu'au  moins  on  aime  la  peine 
qu'on  a  en  l'aimant. 

D'oti  ie  conclus,  que  si  nous  aimons  notre 
salut,  les  peines  qu'il  nous  faut  souffrir 
pour  l'acquérir,  nous  seront  douces  ;  et  que 
celles  qui  sont  inévitables  à  tous  ceux  qui 
se  damnent,  ne  peuvent  être  que  'rès-amè- 
res;  puisqu'il  n'y  a  personne  assez  privé 
de  raison  et  de  bon  sens  pour  aimer  sa  pro- 
pre perte. 

CHAPITRE  V. 

Pour  exciter  les  âmes  à  tirer  le  fruit  qu'elles 
doivent  p  des  considérations  précédenieM. 

S'il  est  vrai  que  nous  soyons  créés  de 
Dieu,  qu'il  nous  ait  imprimé  son  image,  que 
nous  soyons  faits  de  sa  main  pour  le  possé- 
der éternellement ,  et  qu'il  nous  ait  rache- 
tés par  son  sanç  pour  nous  rendre  héritiers 
de  sa  gloire.  S'il  est  vrai  que  tout  le  temps 
de  cette  vie  ne  soit  qu'un  instant  au  respect 
de  l'éternité  de  Taùlre,  et  que  de  cet  instant 
dépende  notre  bonheur  ou   notre   misère 
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mnv  jamais.  S'il  est  ?rai  que  Tétemilé  et  le 
Monheiir  du  paradis  nous  appellent  au  ciel  : 
que  rhorreur  et  la  durée  d©  renfernous  doi- 
vent détourner  de  tout  ce  qiii  nous  y  pré- 
cipice; que  les  plaisirs  de  la  vertu  soient 
p\us  grands  que  ses  peines,  et  que  les  pei^ 
joes  du  vice  surpassent  ses  plaisirs  r  La  rai- 
son me  contraint  de  dire  ce  que  je  ne  puis 
penser  sans  horreur  et  sans  larmes;  que 
nous  méritons  cent  fois  plus  que  Tenfer,  si 
nonobstant  cette  différence  de  moyens,  nous 
courons  par  un  chemin  plein  de  ronces  à 
notre  damnation,  au  lieu  de  marcher  dans 
les  voies  de  notre  salut  qui  sont  pleines  de 
(leurs. 

Cette  matière  est  si  importante ,  que  sans 
craindre  la  répétition ,  il  faut  que  je  me  de- 
mande à  moY-mème,  si  le  soin  que  nous 
avons  de  nos  intérêts  en  ce  monde ,  pourra 
bien  permettre  que  nous  méprisions  tout  à 
fait  ceux  de  Tautre.  £tant  sensibles  comme 
nous  sommes  à  ce  qui  touche  nos  corps  c 
serons-nous  insensibles  à  ce  qui  touche  nos 
âmes?  Les  maux  de  cette  vie  nous  étant  in- 
supportables, croirons-nous  pouvoir  mieux 
souffrir  les  tourments  qui  nous  peuvent  ar- 
river en  Tautre  î  Si  ce  qui  est  temporel  et 
)iassager  nous  est  de  si  çrande  considéra- 
tion ,  ne  serons-nous  point  touchés  de  ce 
qui  est  étemel?  Se  trouvera-t-il  des  esprits 
assez  perdus  pour  faire  violence  à  la  nature 
et  à  la  grâce,  en  négligeant  une  vie  éternelle 
et  bienheureuse,  pour  une  temporelle  et 
misérable?  On  ne  peut  s'exposer  à  une  mort 
qui  n'a  point  de  fin,  et  mépriser  une  vie  de 
pareille  durée ,  sans  faire  im  outrage  insup- 
portable à  la  raison. 

Si  Dieu  ne  nous  a  faits  que  pour  ce  monde, 
nous  avons  raison  de  ne  penser  point  à  l'a- 
venir, mais  s'il  ne  nous  a  créés  que  pour 
lautre ,  combien  serons-nous  coupables  si 
nous  nous  attachons  tellement  à  cette  vie, 
que  nous  perdions  le  soin  que  nous  devons 
avoir  d'une  meilleure?  Si  la  mort  est  ce  que 
nous  appréhendons  davantage ,  et  la  vie  ce 

3ui  nous  touche  et  nous  contente  le  plus, 
faut  être  insensé  pour  n'aspirer  pas  au 
bonheur  du  ciel,  qui  ne  souffre  point  de 
mort>.  et  où  se  trouve  la  vie  éternelle. 

L*a  mour  de  la  chair  et  de  ce  monde  ^  où 
Von  ne  prend  naissance  que  pour  mourir, 
doit  être  pour  jamais  banni  de  nous.  Sa 
place  est  due  à  1  amour  de  l'esprit  et  du  ciel, 
puisque  Ton  n'y  commence  à  vivre  que  pour 
n'y  moiurir  jamais. 

Au  reste,  s'il  est  vraicju'il  n'y  ait  rien  que 
J'homoie  ne  voulût  faire  pour  s'acquérir 
ici-bas  une  vie  exempte  des  diverses  incom- 
modités qui  sont  attachées  à  la  misère  de  sa 
condition;  sera-t-il  assez  mi:^érable  pour 
mépriser  ce  qu'il  désire,  lorsqu'il  le  peut 
avoir  à  si  bon  prix ,  qu'en  un  tel  acquêt  le 
pauvre  est  aussi  puissant  que  le  riche,  puis* 
qu*il  ne  faut  que  se  donner  soi-même, 
h  S'il  est  encore  vrai  que  l'homme  travaille 
incessamment  pour  prolonger  sa  vie,  quoi- 
que pénible  et  mi<iérable ,  pourquoi  ne  prend 
il  |>as  soin  de  la  rendre  bonne,  puisque  c'est 
uu  moyen  assuré  d'eu  éviter  la  brièveté, 


en  tant  que  sa  bonté  est  toujours  suivie 
d'une  éternité  heureuse  et  glorieuse. 

Si  nous  aimons  la  vie^  il  en  faut  chercher 
une  qui  ne  finisse  point.  C'est  folie  de  l'ai- 
mer^ et  ne  tâcher  pas  de  l'acquérir;  folie  do 
la  chercher  en  ce  monde  où  elle  n'est  pas,  et 
n'avoir  pas  soin  d'en  mériter  la  jouissance 
en  l'autre  auquel  seul  elle  se  trouve. 

Jésus-Christ  étant  venu  à  nous  pour  nous 
la  donner^  il  est  plus  raisonnable  que  nous 
allions  à  notre  tour  la  chercher  en  lui.  Il 
faut  faire  des  efforts  du  tout  extraordinaires 
pour  entrer  en  la  terre  de  promission  fertile 
et  abondante  oui  nous  e^t  promise  dans  le 
ciel.  Chaque  cnose  tendant  par  son  propre 
poids  à  sa  dernière  fin,  la  considération  du 
souverain  bonheur  de  nos  Ames  les  doit 
forcer  à  faire  ce  qu'il  faut  pour  l'obtenir. 

Il  faudrait  être  trop  peu  raisonnable,  pour 
n'être  ému  que  de  ce  qui  touche  nos  sens, 
et  mépriser  les  biens  que  la  raison  nous 
fait  connaître  beaucoup  meilleurs  que  ceux 
qui  nous  plaisent  davantage,  parce  qu'ils 
sont  présents  et  chatouillent  notre  sensua- 
lité. 

Aussi  veux-je  croire  que  ceux  qui,  lisant 
ces  cing  premiers  chapitres,  s'occuperont  à 
la  méditation  de  quelques-uns  des  points 
que  nous  v  avons  touchés  >  en  recevront  ua 
profit  notable,  et  se  rendront  aussi  soigneux 
de  leur  salut  que  ceux  qui  ne  suivent  que 
leurs  appétits,  sont  diligents  à  procurer  leur 
ruine. 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  quelques- 
uns  de  ceux  qui  affectent  en  ce  temps  la  ré- 
putation de  beaux  esprits,  sans  autre  titre 
que  celui  de  l'insolente  profession  qu'ils 
font  de  ne  croire  pas  les  premières  et  plus 
assurées  vérités,  qui  disent  que  supposé 
les  principes  de  mes  raisonnements,  les  con- 
séquences en  sont  infaillibles. 

Supposé  qu'il  y  ait  un  Dieu,  aucun  d'entre 
eux  ne  saurait  nier  qu'il  oblige  à  suivre  la 


peut  y 

indépendant  auquel  tous  Icî»  autres  dépen- 
dent>  qui  ne  soit  absolument  parfait;  et  que 
s'il  est  tel,  il  est  juste;  et  partant  rémuné- 
rateur des  bons,  etpunisseur  des  méchants. 

La  raison  prouve  trop  évidemment  cette 
conséquence;  les  saintes  lettres  l'autorisent 
trop  formellement;  et  le  consentement  de 
tous  les  peuples,  témoigné  par  les  Pères  en 
tous  les  siècles,  la  confirment  trop  expressé- 
ment pour  laisser  aucun  lieu  de  doute  en 
ce  sujet. 

Mais  ces  beaux  esprits  ne  pouvant  nier  la 
conséquence  qui  se  tire  d'un  si  véritable 
raisonnement»  et  considérant  la  contrainte 
que  l'obligation  aux  bonnes  mœurs  donne  à 
leur  liberté  (ce  qu'ils  ne  peuvent  éviter, 
s'ils  reconnaissent  un  Dieu,  et  s'ils  avouent 

3  ne  nos  êmes  soient  immortelles)  pour  s'en 
élivrer  ils  sont  réduits  à  mettre  en  problème, 
l'être  de  celui  qui  est  auteur  de  1  immorta- 
lité de  leurs  Ames  ;  et  à  nier  impudemment 
ces  deux  principaux  articles  de  notre  foi. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  s'étonner  d« 
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l'aveuglônrent  de-  telles  gens,  et  de  n'être 
pas  louché  de  leur  ignorance  ou  de  leur  ma- 
lice. J'avoue  que  Ten  ai  le  cœur  percé  jus- 
qu'à tel  point,  qu  après  avoir  supplié  Dieu 
d'ouvrir  leurs  yeut,  et  d'amollir  la  dureté 
de  leurs  cœurs,  je  le  supplie  aussi,  s'ils  ne 
veulent  acquiescer  aux  saints  mouvements 
qu'il  leur  donnera  pour  le  reconnaître,  qu'il 
les  y  contraigne  en  leur  faisant  sentir  en 
celte  vie  la  puissance  do  son  bras,  par  les 
justes  peines  qui  sont  dues  à  leur  orgueil 
et  à  leur  témérité. 

Cependant  pour  tâcher  de  leur  faire  éviter 
ces  derniers  malheurs,  j'entreprends  de  leur 
faire  voir  clairement  par  deux  chapitres  que 
ie  mettrai  expressément  à  la  fin  de  ce  livre, 
la  vérité  de  ces  deux  points,  qui  ne  peut 
leur  être  inconnue,  si  une  malice  plus  grande 
que  celle  des  démons,  ne  Jient  leurs  yeux 
fermés  à  la  lumière. 

CHAPITRE  VI. 

En  auoi  consisu  la  perfection  du  chrétien^  et 
àes  moyens  efficaces  pour  y  atteindre. 

Ce  n'est  |jas  sans  raison,  que  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  conduite  spirituelle  que 
îe  chrétien  doit  avoir,  pour  parvenir  à  sa 
dernière  fin  par  les  voies  les  plus  parfaites, 
représentent  trois  différents  états  de  sa  vie» 
])uisqu'en  effet  il  y  a  trois  degrés  dont  il  se 
doit  servir  pour  monter  à  la  perfection. 

Le  premier,  est  celui  de  la  vie  purgative, 
qui,  à  proprement  parler,  n*est  autre  chose 

Juan  soin  diligent  que  le  chrétien  a  de  se 
éfaire  du  péché,  et  d'acquérir  la  grâc  e  de 
son  Dieu. 

Le  second  est  celui  de  la  vie  illuminative, 
qui  consiste  en  la  diligence  particulière  que 
le  chrétien  apporte  à  se  dépêtrer  de  l'em- 
barras de  ses  sens,  jusqu'à  tel  point  que 
son  entendement  puisse  plus  clairement 
contempler  par  l'oraison  mentale  les  mystè- 
res de  son  salut.  D'où  s'ensuit  que  sa  vo- 
lonté, éclairée  d'une  plus  grande  lumière, 
embrasse  plus  ardemment  l'objet  que  son 
entendement  lui  propose,  et  se  porte  avec 
telle  ardeur  à  l'exercice  des  vertus*  qu'elle 
en  acquiert  les  habitudes,  qui,  détruisant 
celles  qu'il  avait  contractées  au  mal,  et  le 
rendant  mattre  de  ses  passions  et  de  ses 
mauvaises  inclinations,  arrachent  par  ce 
moyen  de  son  cœur  les  racines  du  péché,  et 
lui  donnent  facilité  à  exécuter  les  volontés 
de  Dieu. 

Le  troisième  est  la  vie  unitive,  qui  n'est 
outre  chose  que  le  soin  que  le  chrétien  nettoyé 
du  péché  par  la  vie  purgative,  éclairé  et 
Téchauffèparl'illuminative,  prend  de  s'unir  à 
Dieu  par  une  parfaite  charité.  Ce  qui  lui  donne 
une  telle  coniormité  de  volonté  avec  lui,  que 
sans  se  considérer  en  aucune  façon,  il  ne 
veut  plus  rien  qui  ne  soit  voulu  de  Dieu,  et 
le  veut  seulement  par  cette  considération 
que  Dieu  Iq  veut. 

Que  la  perfection  du  chrétien  consiste 
précisément  en  ce  point,  la  raison  le  fait 
voir  aux  simples  et  aux  clairvoyants.  Il  n'y 


a  point  de  chrétien,  pour  ignorant  qu'il  sott, 
qui  ne  sache  qu'il  n'est  au  monde  que  parce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner  l'être.  Il  n'y  a 
en  point  qui  ne  connaisse  qu'il  n'a  reçu  M)n 
être  que  i>our  en  user  aux  fins  que  Dieu  a 
ordonnées  pour  son  bien  ;  et  partant  il  n'y  a 
personne  capable  de  raisonnement,  quinene 
voie  pas  sa  lumière  naturelle  qu'il  ne  saurait 
rien  faire  de  meilleur  que  de  suivre  l'in- 
tention pour  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  le  met- 
tre au  monde,  et  que  sa  perfection  consiste  à 
se  conformer  de  tout  son  pouvoir  à  ses  vo* 
lontés. 

En  cela  consiste  la  véritable  vie  des  pré- 
destinés. Le  Fils  de  Dieu. même  n'a  point 
d'autre  aliment  pour  la  sienne  divine;  cl 
rien  ne  nous  élève  à  son  heureuse  proximité 
comme  Tassujettisfement  à  ses  sacrés  vou- 
loirs. Parla  nous  devenons  les  frères,  les 
sœurs  et  les  mères  de  Jésus. 

Dieu  étant  narfait  comme  il  est,  et  incapa- 
ble de  tout  aéfaut,  il  est  plus  clair  que  le 
jour  que  ses  décrets  doivent  être  la  règle 
de  toute  perfection,  et  que  nous  ne  pouvons 
avoir  de  perfection  en  ce  monde  ni  en  Tau- 
trc  que  par  Taccomplissement  des  volontés 
de  celui  qui  n'en  peut  avoir  que  d'accom- 
plies. 

Ces  trois  vies  ont  trois  fins  différentes, 
lesquelles  toutefois  n'eu  font  qu'une,  en 
tant  qu'elles  sont  subordonnées  les  unes  aux 
autres. 

La  première  se  propose  particulièrement 
de  purger  le  chrétien  du  péché,  et  de  le 
mettre  en  la  grAce  de  son  créateur. 

La  seconde,  de  connaître  plus  clairement 
les  mystères  de  notre  salut  pour  tes  embras- 
ser avec  plus  d'ardeur;  et  par  les  habitudes 
des  vertus  arracher  entièrement  les  racines 
des  vices. 

La  troisième,  de  n'être  qu'un  avec  Dieu 
par  conformité  de  volonté,  voulant  tout  ce 
qu'il  veut,  et  ne  voulant  rien  autre  chose. 

Toutes  trois  regardent  la  volonté  de  Dieu 
comme  leur  dernière  fin  ;  mais  la  dernière  s'y 
conforme  absolumentavec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité, que  les  deux  premières  l'y  ont  disposée 
l'une  en  tant  qu'elle  ne  nous  purge  du  péché, 
que  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  l'autre  en 
tant  qu'elle  ne  n(»us  a  occupés  à  méditer  el 
tirer  profit  des  mystères  de  notre  foi  que 
parce  que  c'est  le  vrai  moyen  de  lui  plaire. 

La  vie  purgative,  à  laquelle  nous  nous 
sommes  disposés  par  les  mouvements  de  la 
grâce,  nous  donne  la  première  haine  du  pé- 
ché et  l'horreur  des  vices;  et  de  plus  nous 
dispose  à  la  vertu  à  laquelle  la  vie  illumina- 
tive nous  pousse  avec  tant  d'ardeur,  que  par 
une  fréquente  pratique  des  vertus  contraires 
aux  défauts  que  nous  avons  quittés  elle  nous 
acquiert  une  grande  facilité  à  imiter  les  per- 
fections de  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ,  la 
vraie  règle  de  notre  vie. 

Ainsi  notre  premier  travail  coupe  et  abat 
l'arbre  du  vice  que  nous  quittons  ;  mais  parce 
que  cet  œuvre  comme  fait  trop  à  la  hâte  de- 
meure imparfait,  en  tant  que  les  racines  de 
l'arbre  abattu  sont  encore  en  terre,  le  chré- 
tien se  trouve  obligé  à  un  nouveau  soin. 
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«|ui  lui  fait  rechercher  daDS  ia  vie  ilhunina- 
tive  de  nouvelles  forces  pour  déraciner  ce 
tronc.  Ensuite  de  quoi  Thomme  voulant,  par 
un  troisième  effort  faire  croître  un  nouvel 
arbre,  ente  ia  volonté  de  Dieu  si  parfaite- 
raent  sur  la  sienne,  et  l'y  tient  si  insépara- 
blenaent  attachée  par  les  liens  d'un  véritable 
amour  et  d'une  perpétuelle  pratique  des 
vertus,  qu'il  produit  des  fruits  dignes  de  leur 
principe,  qui  est  la  volonté  de  Dieu. 

Lorsque  la  vie  du  chrétien  semble  la  plus 
parfaite,  c'est  lorsqu'il  doit  être  soigneux 
de  se  purger,  sinon  du  péché,  au  moins 
de  la  semence  du  péché,  et  d'une  certaine 
humeur  qui  est  toujours  en  l'homme  capa-^ 
ble  de  produire  l'un  et  l'autre. 

Sa  vie  doit  être  un  (ierpétuel  combat,  une 
continuelle  action  éloignée  de  toute  oisi- 
veté, gui  est  la  vraie  source  de»  vices  ;  une 
sollicitude  qui  ne  soit  iamais  interrompue, 
et  qui  sans  cesse  iravaille  à  affermir  en  lui 
l'empire  de  la  raison,  et  à  détruire  celui  des 
passions,  introduit  en  nous  par  le  dérègle- 
ment d'Adam. 

n  doit  combattre  quelcjuefois  en  atta- 
quant, d'autrefois  en  se  défendant  pour  pré- 
venir les  maux  qu'on  lui  peut  faire  ;  se  for^ 
iiriant  contre  les  vanités  du  monde,  les 
impétuosités  de  la  chair,  les  ruses  et  la 
malice  du  diable.  En  un  mot,  agir  toujours 
est  le  seul  uK^yen  d'être  en  repos  en  fa  vie 
chrétienne  ,  et  qui  s'y  repose  dans  une  per- 
fection oiseuse  se  trouvera  bientôt  con- 
traint de  reprendre  les  armes,  non  pour 
s'opposser  à  1  entrée  des  ennemis,  mais  pour 
les  chasser  des  lieux  qu'ils  auront  occupés 
pendant  son  repos. 

Voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  concerne 
la  théorie  de  la  vie  spirituelle,  sa  définition, 
sa  division  en  trois  espèces,  leurs  différen- 
ces, leurs  diverses  fins,  qui  toutefois  n'en 
font  qu'une,  en  tant  quelles  aboutissent 
toutes  à  Taccomplissement  des  volontés  de 
Dieu. 

La  perfection  de  ces  trois  vies  en  fera 
l>eut-être  juger  l'acquisition  très-difficile, 
et  cependant  si  Ton  considère  que  quatre 
moyens  sont  capables  de  nous  conduire  à 
cette  fin,  on  fera  un  jugement  tout  con- 
traire. 

Les  deux  premiers,  sont  l'amour  et  la 
présence  de  Dieu  :  les  deux  autres  la  fré- 

Îuentalion  des  sacrements  de  pénitence  et 
e  l'Eucharistie. 

L'amour  et  la  présence  de  Dieu,  sont  les 
deux  plus  puissants  motifs  qui  puissent  fK)rter 
rhomme  a  se  purger  du  péché.  Le  sacre- 
ment de  pénitence  Ten  lave  tout  à  fait,  et 
l'usage  fréquent  de  l'Eucharistie  le  main- 
tient en  cet  heureux  état.  Ce  môme  amour 
et  cette  même  présence,  nous  font  désirer 
de  connaître  les  merveilles  de  Dieu  par  une 
opération  plus  pure  de  notre  entendement  ; 
ensuite  nous  sommes  échauffés  par  ces  mo- 
tifs à  aimer  la  souveraine  bonté  avec  plus 
d'ardeur  que  nous  ne  faisions  auparavant  ; 
ce  qui  nous  porte  enfin  h  l'exercice  des 
vertus,  auxquelles  rien  ne  confirme  tant 
que  la  fréquentation  de  ces  deux  saire- 


ments,  qui  conférant  de  nouvelles  grâces  à 
riiomme,  lui  fournissent  de  nouvelles  forces 
pour  de  si  bonnes  fins,  quand  il  en  use  di- 
gnement. 

Ce  même  amour  et  cette  même  présence, 
nous  font  si  soigneux  de  nous  rendre  agréa- 
bles à  Dieu,  que  nous  venons  enfin  à  avoir 
une  parfaite  conformité  de  volonté  avec  lui 
pourVamour  de  lui-même  :  et  il  n'y  a  point 
de  moyens  si  efficaces  pour  nous  conserver 
en  la  possession  de  ce  bien  indicible,  que 
la  fréquente  participation  des  sacrements  de 
pénitence  et  de  l'Eucharistie,  dont  l'un 
confère  la  première  grâce,  ou  la  fortifie  lors- 
que, la  trouvant,  il  n'a  pas  lieu  de  la  donner  : 
et  lautre  en  confère  toujours  l'augmenta- 
tion, et  donne  par  ce  moyen  un  renfort  si 
{ïuissant  qu'il  n  y  a  point  d'ennemis  assez 
ôrts  pour  nous  vaincre,  s'ils  nous  trouvent 
toujours  avec  ces  deux  secours. 

Disons  enfin  que  l'amour  qu'on  porte  à 
Dieu  et  la  considération  de  sa  présence 
sont  deux  moyens  si  infaillibles  pour  par- 
venir à  la  fin  proposée  ;  qu'ils  forcent  quasi 
riiomme,  par  une  douce  violence,  à  ce  qu'il 
doit  faire  librement;  étant  certain  que  qui- 
conque aimera  Dieu  conformément  à  son 
obligation  suivra  facilement  ses  volontés, 
et  que  celui  qui  pensera  être  toujours  en 
sa  présence  aura  de  la  peine  à  se  résoudre 
de  violer  ce  qu'il  saura  être  voulu  de  lui. 

Ces  vérités  touchent  le  sens  commun.  Ai* 
mer  parfaitement  quelqu'un  et  violer  ses 
volontés ,  sont  choses  incomp^atibles  ;  et  s'il 
est  vrai  que  celui  qui  est  devant  un  prince 
qui  peut  juger  de  son  extérieur,  n'a  autre 
soin  que  de  se  composer  en  sorte  qu'il  lui 
soit  agréable;  difficilement  penserons-nous 
être  en  la  présence  de  Dieu,  qui  pénètre  plus 
clairement  le  fond  de  nos  esprits  que  les 
princes  ne  voient  la  surface  de  nos  visages, 
sans  fiégler  nos  plus  intimes  pensées  selon 
ses  volontés  et  ses  lois. 

Reste  à  trouver  des  motifs  aussi  puissants 
pour  nous  exciter  à  aimer  Dieu  de  tout  no- 
tre cœur  et  le  rendre  toujours  présent  à 
nos  esprits,  que  son  amour  et  sa  pré- 
sence sont  des  moyens  utiles  et  infaillibles, 
pour  nous  porter  à  l'accomplissement  de  ses 
volontés, 

CHAPITRE  VIL 

Des  moyens  pour  s'exciter  à  aimer  Dieu. 

Pour  faire  naître  en  notre  âme  et  lui  im- 
primer de  plus  en  plus  l'amour  de  Dieu,  il 
tant  nous  mettre  souvent  cinq  considérations 
devant  les  yeux,  et  nous  habituera  les  avoir 
toujours  en  la  mémoire  et  en  l'esprit. 

1^  première,  les  bienfaits  généraux  que 
le  genre  humain  a  reçus  de  Dieu  son  Créa- 
teur et  Rédempteur.  La  seconde,  les  béné- 
fices et  les  grâces  singulières  que  chacun 
reçoit  en  son  particulier.  La  troisième,  le 
bien  qu'on  en  recevra  indubitablement,  si 
on  l'aime  avec  fidélité.  La  quatrième,  le  mal 
qu'on  ne  peut  éviter,  si  1  on  manque  à  ai- 
mer Dieu.  La  cinquième,  les  infinies  per- 
fections qui  sont  en  Dieu  comme  Dieu,  qui 
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rinterposition  de  certaines  qualités  qui 
suppléent  au  défaut  de  la  présence  de 
Vagent. 

Le  soleil  éclaire  et  échauffe  les  lieux  où 
il  n'est  pas,  par  sa  lumière  et  par  le  réflé- 
chissenoent  de  ses  rayons.  Le  feu  brûle  la 
main,  bien  au'il  ne  la  touche  pas,  en  trans- 
mettant sa  cnaleur  par  des  lieux  interposés. 
Les  rois  dont  Fêtre  est  limité,  se  servent  de 
lieutenants  pour  se  faire  obéir  aux  provinces 
éloignées  de  leur  demeure.  Mais  cette  ma- 
nière est  imparfaite,  et  suppose  la  limitation 
d'une  nature  qui  emploie  des  moyens  sub- 
sidiaires aux  lieux  où  elle  ne  peut  être  et 
agir  par  elle-même.  Les  opérations  de  Dieu 
étant  aussi  neu  capables  d'imperfection  que 
son  être,  il  ne  peut  agir  ainsi.  Donc  s'il 
opère  partout,  il  faut  que  ce  soit  par  la  pré- 
sence de  sa  propre  substance  qui  est  la 
plus  noble  feçon  d'agir;  et,  par  conséquent, 
c'est  chose  certaine  et  évidente  qu'il  est 
partout  par  la  diffusion  de  sou  essence. 

Les  hommes  ne  connaissent  les  choses 
que  par  le  moyen  des  images  que  leurs  sens 
en  tirent  :  d'où  il  s'ensuit  que  leur  puis- 
sance étant  limitée,  ils  ne  peuvent  tirer  les 
images  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  présent, 
ni  en  un  même  temps  toutes  celles  des  objets 
qui  leur  sont  présents;  ce  qui  fait  que  non- 
seulement  ils  ne  voient  pas  tout,  mais  de 
plus  qu'ils  ne  peuvent  discerner  les  objets 
qu'ils  voient  que  par  succession  de  temps. 

Mais  la  connaissance  de  Dieu  est  toute 
autre,  il  voit,  non  par  des  images  emprun- 
tées, mais  par  son  essence.  Ce  qui  fait  qu'é- 
tant présent  en  tout  lieu,  à  raison  de  son 
infinité,  il  voit  non-seulement  tout,  mais  il 
le  voit  tout  à  la  fois,  et  toujours  sans  suc- 
cession et  SQns  intermission  de  temps. 

Les  hommes  ne  voient  que  le  dehors  des 
choses,  et  n'en  peuvent  pénétrer  le  dedans, 
parce  que  ce  qui  n'est  pas  extérieur,  no 
peut  de  soi  produire  aucune  espèce  sensible. 
Les  pensées  de  l'esprit  et  les  mouvements 
du  cœur  leur  sont  inconnus,  parce  qu'ils  ne 
tombent  point  sous  les  sens;  co  ne  sont  ni 
couleurs  pour  la  vue,  ni  sons  pour  l'oreille, 
ni  senteurs  pour  l'odorat.  Mais  Dieu  voit  le 
dehors  et  le  dedans,  et  pénètre  jusqu'au 
fond  de  nos  pensées,  parce  que  son  essence 
est  diffuse  en  l'homme,  et  qu'elle  n'est  pas 
seulement  la  cause  efficiente  de  tous  nos 
mouvements,  mais  encore  l'exemplaire  et 
l'idée  qui  les  représente. 

Bien  qu'il  n'y  ait  rien  en  la  nature  qui  se 
puisse  comparer  à  la  différence  de  ces  con- 
naissances, on  peut  toutefois  en  faciliter  la 
conception  par  la  diversité  Je  la  vue  des 
hommes. 

Deux  princes  peuvent  avoir  en  môme 
temps  la  montre  d'une  armée  de  lieux  si 
différents,  que  leur  connaissance  n'aura  rien 
de  semblable  :  l'un  étant  sur  le  haut  d'une 
montagne,  verra  d'une  vue  toute  l'armée  ; 
et  l'autre  étant  dans  la  plaine  ne  la  verra 
que  file  à  file,  selon  que  les  soldats  passent 
devant  lui.  Ainsi,  Dieu  regardant  du  sommet 
et  d^  plus  haut  de  son  trône  éternel,  voit 
d'une  seule  vue  toutes  cho?e5i,  au  lieu  que 


les  hommes  ne  voient  ce  qu'ils  voient  que 
successivement,  à  mesure  que  les  objets  se 
présentent  à  leurs  sens. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'infinie  perfection  de 
Dieu,  d'Atre  partout  et  de  voir  tout;  mais 
rien  ne  peut  être  au  monde  qui  n'ait  rela- 
tion à  lui  comme  à  sa  cause,  et  qui  n'en  soii 
véritablement  l'effet.  U  fait  tout  ett  toutes 
choses,  dit  saint  Paul  ;  c'est-à-dire,  qu'il  est 
la  cause  des  causes,  et  qu'il  n'a  pas  seule- 
nient  tiré  toutes  les  créatures  du  néant  nar 
sa  puissance,  mais  qu'il  produit  avec  elles 
toutes  leurs  actions  par  son  concours;  en 
sorte  que  tout  ce  qu'elles  font,  relève  de 
lui,  comme  de  leur  souveraine,  première 
et  universelle  cause;  et  de  la  créature* 
comme  d'une  cause  dépendante,  seconde  et 
particulière. 

Lorsqu'il  agit  seul  en  soi-même ,  il  açit 
conformément  à  sa  nature  :  mais  lorsqu  il 
agit  avec  ses  créatures,  il  restraint  sa  puis- 
sance et  {proportionne  son  concours  à  leur 
portée  par  l'excès  de  sa  bonté.  Ainsi  le  Père 
entendre  son  Fils  infini,  et  tout  deux  pro- 
duisent le  Saint-Esprit,  infini  comme  eux; 
mais  lorsqu'il  agit  au  dehors,  il  fait  comme 
le  prophète  Elisée ,  qui  venant  ressusciter 
la  fils  de  la  veuve,  raccourcit  sa  grandeur  à 
la  mesure  de  ce  petit  enfant.  11  met  sa 
bouche  sur  sa  bouche,  son  cœur  sur  son 
cœur,  ses  pieds  sur  ses  pieds. 

Les  productions  de  Dieu  qui  se  font  en 
lui-même,  sont  infinies,  non-seulement  en 
leur  substance,  mais  encore  en  leur  durée  : 
et  celles  qu'il  fait  avec  l'homme,  sont  quel- 
quefois si  imparfaites,  à  cause  de  l'imper- 
tion  de  l'homme,  qu'elles  ne  le  i^euvent  èlre 
davantage  ;  et  de  si  peu  de  durée,  qu'elles 
n'ont  nen  de  permanent.  Une  pensée  de 
l'esprit  meurt  aussitôt  qu'elle  est  née;  une 
parole  n'a  point  d'autresubsistance  que  celle 
de  son  j)assage  ;  sa  fin  et  son  commeucement 
sont  en  un  même  instant. 

Dieu  pourrait,  s'il  le  voulait,  relever 
l'homme  de  sa  bassesse,  et  le  tirer  de  sa  fai- 
bJosse  pour  lui  faire  produire  des  actions  au- 
dessus  de  soi-même,  et  qui  eussent  plus  de 
Froportion  à  son  infinie  puissance  qu'à 
être  limité  de  sa  nature  :  mais  il  s'accom- 
mode à  notre  faiblesse,  et  au  lieu  qu'il  nous 
conduit  et  nous  détermine  aux  ac  tions  de  la 
grâce,  il  se  laisse  conduire  et  déterminer 
agx  actions  de  la  nature. 

Cette  môme  bonté  qui  le  porte  à  se  pro- 
portionner à  notre  bassesse,  le  porte  aussi 
quelquefois  à  nous  relever  au-dessus  de 
nous-mêmes,  nous  faisant  faire  des  actions, 
qui  n'étant  pas  miracles  au  respect  de  sa 
puissance,  capable  des  choses  les  plus 
grandes,  le  sont  au  respect  de  notre  infir- 
mité naturelle. 

Pour  conclusion,  quelqije  action  aue  fasse 
l'homme,  soit  conforme  à  la  nortée  Je  sa  na- 
ture, soit  relevée  au-dessus  ce  sa  puissance, 
il  n'en  fait  aucune  sans  le  concours  de  Dieu; 
et  partant  puisque  sa  vie  consiste  en  une  per- 
pétuelle action,  il  est  certain  qu'elle  ne  peut 
cire  un  seul  moment  sans  la  présence  de  celui 
qui  lui  donne  le  moyeu  d'ngir,  cl  agiravec  lui. 
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Ainsi  1  homme  ne  peut  ignorer  qae  Dieu 

est  toujours  en  lui,  sans  un  trop  grossier 
aveuglement.  Il  ne  peut  ne  croire  pas  une 
yérrtô  si  évidente,  sans  une  infidélité  punis- 
sable ;  et  la  croyant^  il  est  coupable  d*un 
extraordinaire  mépris  s'il  ne  bannit  le  pé- 
ché de  son  Ame»  pour  rendre  le  lieu  de  la 
demeure  de  son  Créateur  si  net  qu*ii  ne 
puisse  être  dit  absolument  indigue  de  sa 
graodeur. 

La  pureté  d*un  Dieu  ne  s'accorde  pas  avec 
]a  saleté  de  nos  vices.  Il  n*est  pas  au  pouvoir 
de  Tbomme  de  Cstire  que  Dieu  ne  soit  pas 
en  lui,  puisqu'il  y  est  par  la  nécessité  et  par 
la  condition  immuable  de  son  être;  mais  il 
est  en  son  pouvoir  de  bannir  de  soi  le  pérhé; 
et  par  conséquent  s'il  ne  le  fait,  il  se  rend 
grandement  coupable. 

Si  Dieu  voit  tout  en  nous,  serons-nous 
assez  aveuglés  pour  vouloir  faire  devant  lui, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  devant  les 
hommes  sans  une  extrême  confusion  ? 

Pour  être  à  couvert  de  la  vue  des  hommes, 
pouvons-nous  croire  être  cachés  aux  yeux 
de  Dieu,  qui  pénètrent  toutes  choses  ?  David 
II* était  outré  de  la  douleur  de  ses  offenses 
que  lorsqu'il  considérait  qu'il  les  avait  com- 
mises devant  Dieu.  Il  savait  I}ien  que  tout 
l'univers  était  et  spectateur  et  témoin  de  ses 
fautes;  mais  l'œil  de  son  Créateur  était  la 
cause  de  son  tourment. 

Quelle  confusion  doit  aussi  avoir  l'homme, 
«'il  considère  qu'il  oblige  Dieu  à  concourir 
à  des  actions,  où  sa  malice  et  sa  seule  dé- 
pravation apportent  du  dérèglement  et  du 
vice. 

Dieu  f  or  soi-même  est  une  chose  efOoiente 
toute  parfaite,  laquelle  ne  peut  produire  que 
des  effets  réels,  exempts  de  tous  défauts.  Si 
donc  il  b'en  trouve  dans  les  œuvres  qui  pro* 
cèdent  de  Dieu  et  de  l'homme  coi^ointement, 
il  faut  que  Thomme  reconnaisse  qu*il  en  est 
l'auteur,  et  gue  son  imperfection  le  rend 
seul  cause  déiaillante. 

Il  est  impossible  d'avoir  la  présence  de 
Dieu  bien  imprimée  dans  Tesprit,  sans  con- 
cevoir une  extrême  horreur  du  péché.  C'est 
ce  oui  m'oblige  de  conseiller  aux  âmes  qui 
veulent  avoir  un  soin  particulier  de  leur 
salut,  de  ne  se  distraire  jamais  d*une  vue  si 
utile,  et  d'une  considération  si  salutaire. 
^'.  Je  ne  prétends  pas  les  obliger  à  avoir 
toujours  actuellement  et  sensiblement  cette 
sainte  présence  devant  les  yeux:  cette  obli- 

f cation  pourrait  causer  beaucoup  de  scrupu- 
es,  d'inquiétudes  et  de  troubles.  Il  suffît 'de 
s'établir  diverses  fois  le  jour  en  cette  divine 
présence,  et  de  ne  faire  aucune  action  qui  la 
puisse  détruire;  étant  certain  qu'elle  est 
censée  durer  jusqu'à  ce  que  nous  la  fas- 
sions cesser  par  une  action  qui  lui  soit  cou 
traire.  Il  vaut  mieux  travailler  continuelle- 
ment pourDieu,  |)ar  une  destination  générale, 
renouvelée  à  diverses  heures  du  jour;  que 
de  vivre  en  une  réflexion  continuelle  sur 
soi-même.  ; 

Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  toujours 
Dieu,  que  considérer  incessamment  si  on 
Taime.  Et  en  effet,  il  est  impossible  sans 
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une  grâce  fort  extraordinaire,  d*avoir  tou- 
jours Dieu  présent,  sensiblement  en  l'esprit 
et  en  l'imagination  ;  et  qui  s'attacherait  h  ce 
dessein,  reculerait  plus  qu'il  n'avancerait  au 
chemin  de  la  perfection  ;  parce  qu'il  perdrait 
mille  occasions  de  bien  faire,  pour  être  trop 
attentif  aux  moyens  qu'il  se  proposerait 
pour  en  acquérir  le  pouvoir.  Aussi  la  pré- 
sence de  Dieu  qui  nous  est  recommandée 
par  les  Saints  n'est  pas  tant  une  présence 
d'esprit  que  de  cœur,  laquelle  s'acquiert  par 
divers  actes,  par  lesquels  nous  nous  consa- 
crons si  souvent  à  Dieu  que  Thabitude  nous 
en  demeure. 

Ces  trois  présences  générales  nous  obli- 
gent beaucoup  à  aimer  Dieu,  et  peuvent 
nous  donner  un  i^rand  secours  :  Mais  si  on 
considère  les  trois  autres  particulières  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus,  elles  produiront  tout  un 
autre  effet. 

Sera-t-il  possible  de  se  représenter  que 
Dieu  n'a  créé  l'homme  que  pour  s'établir 
une  demeure  dans  son  Ame  ;  qu'il  n'a  pris  sa 
même  nature  que  pour  s'apprivoiser  avec 
lui,  et  se  faciliter  l'entrée  de  son  cœur;  une 
lorsqu'il  n'est  pas  reçu  dans  ce  temple  rait 
de  sa  propre  main  pour  ses  délices,  il  est 
continuellement  frappant  à  la  porte,  afin 
qu'elle  loi  soit  ouverte.  Sera-l-il  |»ossible 
d'entrer  dans  ces  considérations,  sans  que 
nos  cœurs  vivement  touchés  de  la  douleur 
de  nos  péchés,  lui  soient  ouverts  par  notre 
amour. 

Pourrons-nous  considérer  quel  bien  c'est 
à  l'homme  que  d'avoir  en  ce  monde  la  pos- 
session et  la  jouissance  de  son  Dieu  par  sa 
grâce,  et  en  l'autie  par  sa  gloire,  sans  eu 
être  émus  par  ces  considérations  à  vivre  en 
sorte,  que  nos  actions  ne  nous  privent  pas 
d'un  tel  bonheur  auquel  nous  sommes  des- 
tinés? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  Ames  assez 
endurcies  au  mal ,  pour  n'être  pas  touchées 
de  ces  considérations.  Mais  je  suis  assuré 
qu'aucune  ne  se  représentera  l'amour  do 
Dieu  si  excessif  pour  l'homme,  qu'il  ait 
voulu  on  prendre  la  nature  pour  lui  ensei- 
gner aussi  bien  |>ar  exemples  que  par  pré- 
ceptes ce  qu'il  doitfaire,  sans  se  sentir  particu- 
lièrement animée  à  l'imiter  en  toutes  ses  ac- 
tions, autant  que  son  imperfection  le  lui 
pourra  permettre. 

L'Ecriture  et  les  Pères  nous  enseignent  si 
clairement,  que  c'est  l'exemplaire  sur  lequel 
nous  devons  nous  former,  qu'il  est  irapossi- 
l)le  d'ignorer  une  vérité  si  évidente.  Saint 
Augustin  entre  autres,  montre  non-seule- 
ment qu'il  est  notre  règle,  mais  encore  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  Têlre;  sa  raison  est 
aussi  solide  que  subtile  :  il  faut ,  dit-il , 
qu'une  règle  soit  visible  et  infaillible  ;  visi- 
ble, pour  être  connue  et  suivie;  infaillible, 
pour  être  exempt  d'erreur  en  la  suivant. 
Dieu  comme  Dieu  est  infaillible,  mais  étant 
invisible  il  ne  peut  être  imité;  Tborame  est 
visible,  mais  trop  sujet  à  faillir  pour  être 
imité  mûrement.  Donc  les  conditions  June 
parfaite  règle,  sont  en  Jésus-Christ  seule- 
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et  comme  homme  il  est  visible. 

Ce  qui  fait  bien  que  la  loi  de  Dieu  soit  une 
règle  parlante  pour  ceux  qui  ont  la  foi ,  les 
hommes  n'en  pouvaient  avoir  de  vivante  qm 
touchât  leur  sens,  que  la  personne  du  fus 

de  Dieu  fait  homme. 

Pourrons-nous  considérer  son  humilité  et 
sa  patience  en  ses  douleurs ,  sa  résignation 
et  son  obéissance ,  sa  charité  et  ses  autres 
vertus,  sans  être  particulièrement  animés  a 
l'imiter  aux  actions  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ? 
Il  n'y  a  point  d'âme  assez  ennemie  de  son 
iiropre  bien ,  pour  ne  s'y  porter  pas  avec  ar- 
deur, si  elle  considère  bien  l'avantage  qu  elle 

en  peut  tirer.  . 

Celles  qui  sont  dans  une  vraie  piété,  ne 
suivront  i>as  seulement  l'exemple  de  leur 
Rédempteur  aux  actions  qu'il  a  faites;  mais 
fondées  en  ce  principe  très-certain ,  qu  il  ne 
pouvait  en  faire  aucune  qui  ne  fût  accom- 
pagnée de  toute  la  perfection  dont  elle  est 
cai)able ,  pour  s'exciter  à  agir  purement,  elles 
«e  représenteront  ce  qu'il  eût  fait  s  il  se  lût 
rencontré  en  de  pareilles  occasions  à  celles 
qui  se  présentent  à  elles. 

C'est  le  précieux  modèle  que  nous  devons 
toujours  avoir  devant  les  yeux.  En  ce  sens  il 
est  tout  en  tous.  De  sorte  qu'aux  termes  de 
saint  Ambroise,  celui-là  travaille  inutile- 
ment dans  l'acquisition  des  vertus,  qui  les 
cherche  ailleurs  qu'en  Jésus-Christ.  Lequel 
enseigne  lui-même  en  son  saint  Evangile, 
qu'il  est  la  voie  la  vérité  et  la  vie.  Comme  s'il 
disait,  interprète  le  grand  saint  Augustin  : 
Où  veux-tu  aller?  Je  suis  la  voie.  Qui  veux- 
tu  croire?  Je  suis  la  vérité.  Veux-tu  durer  à 
jamais  ?  Je  suis  la  vie. 

Quiconque  s'habituera  à  rette  présence  de 
Jésus-Christ  en  qualité  de  règle,  n'aura  pas 
de  peine  à  acquérir  et  conserver  la  grâce, 
qui  doit  être  notre  principale  fin  en  ce 
ce  monde,  et  un  moyen  pour  acquérir  un 
jour  la  gloire  dans  le  ciel. 

CHAPITRE  IX 

Dtê  iaeremtnts  de   Pénitence    et    de    V Eu- 
charistie en  général. 

Ne  considérant,  en  ce  sujet,  les  sacrements 
de  pénitence  et  de  l'eucharistie ,  qu'en  tant 
que  leur  usage  est  utile  et  nécessaire  aux 
âmes  qui  veulent  parvenir  i  la  perfection  de 
la  vie  chrétienne ,  je  n'ai  point  à  m'élendre 
sur  plusieurs  particularités  de  leur  nature , 
plus  propres  à  être  traitées  en  l'école  que 
dans  cet  ouvrage.  Je  n'agis  pas  ici  avec  des 
âmes  qui  doutent  des  mystères  de  notre  foi  ; 
mais  avec  celles  qui  les  reconnais^^ant  indu- 
bitables, veulent  en  recevoir  les  fruits  et  les 
avantages. 

Sans  être  donc  obligé  à  la  preuve  de  la 
Térité  de  ces  deux  sacrements,  je  pourrais 
me  contenter  de  faire  connaître,  et  l'excel- 
lence de  leur  usage,  et  la  préparation  qui 
est  requise  à  l'un  et  à  l'autre,  i)Our  en  rece- 
voir le  fruit  qu'on  en  doit  attendre. 


venu.  Il  suffit  qu'ils  en  goûtent  la  dou- 
ceur, et  qu'ils  sachent  qu'il  est  salutaire. 

Cependant  je  ne  laisserais  pas  de  dire  en 
passant,  que  l'institution  du  sacrement  de 
pénitence,  se  trouve  en  saint  Jean  par  ces 
mots  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  auui  jt 
voue  envoie.  {Joan.^  xx,  21.)  A  tou$  ceux  aux- 
quelê  voue  remettrez  lee  péchét^  ils  Uurterm 
remis: et  àquiconaue  vous  tes  retiendrtZjHi 
seront  retenus  (ibta.,  23.) 

La  confession  des  péchés,  et  les  paroles 
4e  celui  qui  absout ,  sont  le  signe  extérieur 
et  sensible,  qui  est  nécessaire  à  tout  sacre- 
ment ;  et  la  promesse  de  la  grâcft,  5ans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  de  sacrement,  esi 
contenue  en  ces  mêmes  paroles  ;  à  tous  ceui 
auxquels  vous  remettrez  les  péchés  ils  se- 
ront remis  ;  puisque  les  péchés  ne  soûl  r^ 
mis  que  par  la  grâce. 

Je  dirais  ensuite  que  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ institue  le  sacrement  de  1  Eucha- 
ristie, lorsqu'il  dit  en  saint  Matthieu  (xxn, 
26),  saint  Marc  (xiv,22^,  saint  Luc(xinJ9. 
et  saint  Paul  {/  Cor,  xi,  24)  .Prenez,  m 
est  mon  corps. 

Le  signe  visible  de  ce  sacrement,  sont  es 
es[»èces  du  pain  et  du  vin,  en  tant  qu'elle^ 
couvrent  le  corps  et  le  sang  de  Noire  Sei- 
gneur. La  promesse  que  la  grâce  paratl  en 
ces  mots  de  saint  J«an  ;  qui  mangera  ce  pain 
vivra  éternellement.  L'exécution  s'en  voilen 
la  cène  que  Notre -Seigneur  lit  avec  sesa|*- 
tres  devant  sa  mort. 

Le  sacrement  de  pénitence,  est  la  prépa- 
ration requise  à  celui  de  l'Eucharistie.  Poor 
recevoir  dignement  ce  précieux  corpsduriU 
de  Dieu,  il  faut  avoir  premièrement  acquis 
la  grâce  par  la  pénitence.  Ainsi  Tun  de  ces 
sacrements  est  la  préparation  de  rauire;c< 
ce  sacrement  de  la  pénitence  n'a  l)Csoin  il  an- 
tre préparation  que  de  celle  qu'il  trouve  en 

soi-même.  ,  . 

'  Pour  recevoir  dignement  le  sacremeni  o« 
la  pénitence,  rien  n'est  requis  que  le  parlai 
établissement  de  ces  parties,  qui  nous  ion» 
sortir  du  péché,  et  acquérir  la  grâce  jn Gi- 
flante, laquelle  est  l'effet  de  ce  sacremeni,  « 
la  préparation  requise  et  nécessaire  à  celui 
de  l'Eucharistie.  , . 

Aiiparavant  donc  que  de  faire  voircon«)>^»i 
est  utile  le  fréquent  usage  de  la  rénilenc^, 
il  faut  bien  expliquer  la  nature  de  ses  f^ 
ties  ;  puisque  de  cette  connaissance  aepen  '^ 
et  la  fin  que  nous  nous  proposons,  e»  «^' 
moyens  de  l'acquérir.  . . 

La  pénitence  a  trois  parties,  la  contri  or. 
la  confession,  et  la  satisfaction.  De  C4îsirub 
parties  la  contrition  est  l'âme  des  deuî  a» 
très  ;  et  l'amour  est  l'âme  de  la  coniriion, 
puisque  sans  l'amour  il  n'y  en  peut  avoir 

narfflite  ''  ^ 

Or  parce  que  la  contrition  estunniotj^ 
néral  qui  signifie  toute  sorte  de  douieu^ 
parfaite  ou  imparfaite,  que  l'homme  con^^^ 
de  son  péché  ;  la  première  chose  qu  »  • 
faire  est  d'en  connaître  toutes  les  espe'^^ 
i  pour  fuir  celle  qui  n'est  pas  suftisanie, 


Tous  ceux  qui  mangent  le  fruit  d'unarbre,     embrasser  lanécessaire. 
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CHAPITRE  X 


Be  la  contrition  et  de  tes  diverses  espèces  en-* 
tre  iefffneUêê  VMlrition  a  lieu. 

La  contrition  parfaite  a  Dieu  pour  uniaue, 
ou  au  moins  pour  principal  objet.  Telle  dou- 
leur n*est  pas  absolument  nécessaire  pour 
obtenir  rémission  de  nos  péchés  au  sacre- 
ment de  pénitence  ;  parce  que  de  soi-même 
elle  les  remet.  Ce  qui  ikit  que  si  elle  eût  été 
nécessaire  étant  d'ailleurs  suOisante,  on  peut 
croire  que  Jésus-Christ  neût  pas  institué  ce 
sacrement  pour  la  rémission  du  péché  puis- 
qu*en  vain  on  cherche  divers  moyens  de  par- 
venir à  une  Gn,  quand  on  le  peut  aussi  bien 
par  ui>  seul. 

11  y  a  une  autre  contrition  si  imparfaite, 

au'efle  n'a  pour  obiet  que  Tintérèt  temporel 
e  rhomme,  qui  s  aime  soi-même  jusqu'à 
un  tel  point,  qu'il  ne  se  repent  d'avoir 
offensé  Dieu,  qu'à  cause  du  mal  qu'il  en 
ressent,  et  qu'il  craint  en  ce  monde.  Telle 
douleur  ne  suffit  pas  pour  obtenir  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  au  sacrement  de  péni- 
tence, parce  qu'elle  est  purement  naturelle; 
et  que  tant  s'en  faut  qu'elle  procède  du 
mouvement  du  Saint-Esprit,  elle  ne  suppose 

Cas  seulement  la  foi  ;  i-ouvant  élre  aussi 
ien  en  un  païen,  incapable  de  l'effet  des 
sacrements,  qu'en  un  (iuèle. 

La  troisième  est  Tattrition  qui,  tenant  le 
milieu  entre  la  très-parfaite  et  l'inutile,  est 
celle  qui  est  nécessaire  et  qui  peut  suffire 
pour  obtenir  la  rémission  dupéroé  au  sacre- 
ment de  pénitence. 
Cette  douleur  est  ordinairement  conçue 

Î)ar  l'appréhension  des  peines  de  l'enfer,  de 
a  privation  du  paradis  et  de  l'infamie  du 
f)écDé.  Et  bien  que  le  principal  motif  de 
'homme  en  cette  occasion  soit  son  intérêt, 
Tamour  de  Dieu  ne  laisse  pas  d'y  être  mêlé, 
en  tant  qu'entre  les  peines  éternelles  qui 
sont  appréhendées,  celle  de  l'inimitié  perpé- 
tuelle de  Dieu  a  sa  place,  et  que  nous  ne 
pouvons  craindre  d'être  privés  du  paradis, 
sans  appréhender  la  perte  de  la  jouissance 
de  Dieu,  qui  fait  la  félicité  des  bienheureux. 
Ce  qui  ne  suppose  pas  seulement  la  con- 
naissance de  Dieu,  mais  encore  son  amour. 
Telle  douleur  est  participante  de  la  plus 
imparfaite,  en  tant  qu'elle  regarde  principa- 
lement rintérêt  de  Thomme;  mais  elle  a 
aussi  quiflque  chose  de  la  nature  de  la  plus 
parfaite ,  puisqu'elle  tire  son  origine  du 
mouvement  du  Saint-Esprit,  en  tant  qu'elle 
supposée  foi,  qui  en  est  un  don,  et  qu'elle 
est  exercée  par  les  lumières  actuelles  qu'il 
nous  donne  de  l'horreur  de  l'enfer  et  du 
bonheur  du  paradis. 

Elle  suffit,  parce  que  le  sacrement  de  pé- 
nitence, oui  est  institué  pour  donner  la  ré- 
mission des  péchés  par  une  première  grâce 
sanctiOante,  ne  peut  supposer  de  nécessité 
cette  grflce  qu*ildoit  produire;  mais  seule- 
ment une  disposition  à  la  recevoir  par  le 
simple  mouvement  de  la  grflce  actuelle  du 
Saint-Rsprit,  ainsi  que  le  concile  de  Trente 
IVnseigne  clairement. 

J'Jle  Obi  nécessaire,  pan'c  que  toute  autre 


douleur  inférieure  à  celle-là  est  purement 
naturelle,  et  non  procédante  du  Saint* 
Esprit ,  unique  source  de  toute  saneiificA- 

tk>n. 

Je  m'étendrais  davantage  sur  ce  sujet,  si 
je  ne  l'avais  traité  à  fond,  à  l'occasion  qui 
s'en  est  présentée  depuis  quelque  teknps. 

Je  dirai  toutefois  que  la  division  de  ces 
douleurs  tire  son  origme  de  celle  de  l'amour, 
qui  se  partit  en  deux  branches.  Autre  est 
l'amour  que  nous  portons  à  Dieu  pour  l'a- 
mour de  lui-même  ;  et  autre  celui  que  nous 
lui  portons  pour  l'amour  de  nous.  Par  le 
premier,  nous  aimons  sa  bonté;  par  le  se- 
cond, le  bien  qu'il  nous  fait.  Par  le  premier 
nous  chérissons  le  Dieu  qui  donne  la  féli- 
cité, et  par  le  second  la  félicité  que  Dieu 
donne. 

Le  premier  est  parfait,  et  nous  porte  à  la 
perfection;  faisant  que  l'homme  ne  consi- 
dère la  terre  que  pour  le  ciel,  les  créatures 
que  pour  leur  Créateur,  et  qu'il  ne  s'aime 
soi-même  que  pour  Dieu. 

Le  second  est  imparfait,  en  ce  qu'il  consi- 
dère le  Créateur  pour  la  créature,  et  aime 
Dieu  pour  son  propre  intérêt  :  ce  qui  me 
semble  n'être  pas  tant  aimer  Dieu  qœ  s'ai- 
mer soi-même. 

La  contrition  naît  du  premier  amour,  et 
l'attrition  du  second.  Comme  l'attrilion  a 
pour  source  un  amour  imparfait,  elle  est 
imparfaite  elle-même;  et  c^mrae  telle,  elle 
ne  peut  seule  chasser  le  péché,  ni  remettre 
rfline  en  f>aix  avec  son  Dieu  ;  parce  qu'elle 
ne  redresse  pas  parfaitement  la  volonté  à  sa 
dernière  fin,  qui  est  Dieu;  mais  la  laisse 
toujours  en  quelque  sorte  attachée  à  soi- 
même.  Ce  qui  fait  que  sans  l'actuel  concours 
du  sacrement,  qui  tire  son  efficace  du  sang 
de  Jésus-Christ  iK)ur  remettre  les  péchés, 
elle  ne  saurait  produire  la  grflce  nécessaire 
au  pécheur  pour  la  rémission  de  ses  fau- 
tes. 

Mais  la  contrition  qui  dérive  de  l'amour 
parfait  que  nous  avons  pour  Dieu  à  cause  de 
lui-même,  sans  considérer  nos  intérêts,  est 
une  douleur  parfaite  qui,  nous  faisant  re- 
pentir d'avoir  aimé  ce  que  Dieu  n'aime  pas, 
parce  qu'il  ne  l'aime  pas,  bannit  de  nous  le 
péché  par  sa  propre  efficace  ;  à  raison  que  le 
péché  n'est,  a  proprement  parler,  qu'un  at- 
tachement aux  cnéatures,  et  la  contrition 
n'est  autre  chose  qu'une  douleur  de  s'y 
être  attaché,  et  douleur  si  parfaite  qu'elle 
nous  rattache  à  Dieu,  qui  est  le  seul,  ou  au 
moins  le  principal  motif  de  notre  dou- 
leur. 

Ainsi  que  l'amour  de  concupiscence,c'est- 
à-dire  l'amour  qui  a  notre  intérêt  pour  but, 
ne  peut  jamais  devenir  amour  •d'amitié, 
c'est-à-dire  amour  qui  regarde  simplement 
l'intérêt  de  celui  crue  nous  aimons,  à  cause 
de  la  différence  de  leur  principes  et  de 
leurs  objets  ;  aussi  l'attrition  ne  peut  jamais 
devenir  contrition  :  mais  on  peut  bien  pas- 
ser de  l'une  à  l'autre.  Et  comme  l'amour  qui 
regarde  notre  intérêt  est  un  grand  acbeini- 
nement  à  celui  qui  n'a  autre  considération 
f^uc  l'antérêit  de  celui  qu'on  aisae,  à  cause 
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<|ae  celui  qui  s'aime  peut  plus  facilement 
Aimer  autrui  que  s*ii  ne  savait  (H)inl  aimer 
du  tout  :  de  même  celui  qui  a  Tattrition  a 
plus  de  disposition  à  la  contrition ,  que 
s*il  n*avait  aucune  douleur  de  son  pé- 
ché. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  contri- 
tion est  une  douleur  que  Fhomme  conçoit 
de  son  péché,  ou  seulement  ou  principale- 
ment pour  Tamonr  de  Dieu.  Pour  bien  con- 
cevoir sa  nature,  il  faut  passer  plus  outre, 
et  dire  que  comme  c*est  la  volonté,  qui  est 
une  puissance  spirituelle,  qui  offense  vrai- 
ment Dieu,  il  suffit  que  la  douleur  que  nous 
avons  de  nos  fautes  soit  purement  spiri- 
tuelle, et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'elle  soit  sensible. 

Elle  passe  bien  quelquefois  jusqu'au  sen- 
timent, mais  ce  n'est  pas  chose  nécessaire  ; 
et  celui  qui  par  raison  a  le  cœur  froissé  du 
déplaisir  de  ses  fautes,  est  aussi  agréable 
à  Dieu,  bien  qu'il  ne  puisse  pleurer  et  au'il 
n*ait  aucune  douleur  sensible,  que  s'il  ron- 
dait  en  larmes. 

Les  sens  sont  une  mauvaise  mesure  de  la 
douleur  ;  sa  grandeur  ne  dépend  pas  de  leurs 
fonctions,  mais  bien  de  celles  de  la  raison. 

Tel  peut  avoir  plus  de  douleur  sensible 
de  la  perte  de  l'un  de  ses  enfants,  qu'il 
n*aura  pas  de  celle  qu'il  a  faite  de  la  grâce 
de  son  Créateur  par  le  fléché  ;  et  nonobstant 
il  ne  laissera  pas  d'avoir  par  raison  plus  de 
douleur  de  son  péché,  que  de  la  perte  de 
son  flls.  Ce  qu'il  connaîtra  si,  faisant  com- 
paraison de  ses  deux  pertes,  la  raison  lui 
fait  plus  regretter  celle  de  la  çrâce  de  Dieu, 
que  celle  de  son  fils,  qui  cependant  lui  ti- 
rera des  larmes,  et  lui  sera  plus  sensible 
que  l'autre,  pour  laquelle  il  ne  saurait 
pleurer. 

Un  père  aime  mieux  par  raison  son  fils 
atné,  qu'il  considère  comme  l'appui  de  sa 
Camille,  que  son  cadet.  Et  cepenaant  il  arri- 
vera que  le  plus  jeune  lui  sera  plus  agréa- 
ble, et  sera  aimé  de  lui  plus  tendrement. 

L'amour  sensible  n'a  point  de  proportion 
avec  le  raisonnable.  11  est  de  même  de  la 
douleur  de  la  contrition,  qui  est  souvent 
bien  différente  dans  la  raison  et  dans  le  sen- 
timent. 

Nous  ne  sommes  pas  chrétiens  par  le  sen- 
timent qui  est  commun  aux  bétes,  mais  par 
la  raison  qui  est  propre  aux  hommes,  et  par 
une  raison  divine,  du  tout  particulière  à  ceux 
qui  ont  la  foi  ;  et  partant  la  vraie  balance  de 
la  douleur  de  notre  contrition,  est  la  raison 
agissante  sur  les  fondements  de  la  foi,  c'est- 
à-dire,  sur  les  principes  et  les  enseigne- 
ments que  Dien  a  voulu  donner  ai^c  hom- 
mes pour  les  rendre  fidèles  et  chrétiens. 

D'autant  plus  qu'une  chose  nous  platt 
(dit  le  grand  saint  Thomas),  plus  haïssons- 
nous  son  contraire*  Donc,  quiconque  aime 
Dieu  plus  que  toutes  choses,  concevra  plus 
de  douleur  du  péché  qui  lui  fait  perdre 
Dien,  que  de  la  perte  de  toutes  les  choses 
du  monde,  encore  que  son  sentiment  sem*- 
Méjuger  le  contraire;  parce  que  les  puis- 
sances sentitives  ne  suivent  pas  tant  les 


mouvements  de  la  raison,  que  Timpression 
qu  elles  reçoivent  des  objets  sensibles  qiii 
les  touchent. 

De  là  vient  que  la  douleur  que  Tbomnie 
conçoit  de  son  péché,  en  tant  qu'il  attaque 
directement  Dieu  par  la  coulpe,  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qu'il  a  de  ce 
même  péché,  en  tant  qu'il  agit  contre  lui, 
par  la  peine  à  laquelle  il  l'assujettit.  Ce  qui 
iviralt  manifestement,  lorsque  comparant  la 
coulpe  à  la  peine,  il  se  trouve  en  disposi- 
tion de  choisir  plutôt  de  supporter  les  pei- 
nes de  l'enfer,  que  de  commettre  la  coulf^e 
qui  offense  son  Dieu,  et  le  prive  de  sa 
grâce. 

Cependant  il  est  h  remarquer,  que  bien 
que  la  douleur  sensible  ne  soit  pas  si  grande 
que  la  raisonnable,  elle  est  souvent  moins 
capable  de  consolation,  tant  parce  qu'elle 
est  d'ordinaire  plus  violente  ;  attenau  que 
ce  qui  touche  nos  sens,  agite  plus  puissam- 
ment que  ce  qui  meut  simplement  notre  rai- 
son, que  pour  ce  que  ses  forces  sont  plus 
limitées.  Ce  qui  fait  que  les  ayant  souvent 
épuisées  dans  sa  tristesse,  il  ne  lui  en  reste 
plus  pour  la  joie. 

Il  est  encore  à  remarquer,  qu'il  y  a  grande 
différence  entre  la  perfection  de  la  douleur, 
et  la  grandeur  du  mal  qu'on  en  ressent.  La 
contrition  est  une  douleur  beaucoup  plos 
parfaite,  mais  plus  aisée  à  supporter  que 
celle  de  l'attrition,  qui  est  plus  cuisante. 

La  première  est  plus  supportable,  parce 
qu'elle  est  mêlée  de  la  joie  qu'elle  reçoit  de 
Taraour  de  son  Dieu. 

La  seconde  est  plus  cuisante,  parce  qu'elle 
est  destituée  de  ce  qui  cause  la  joie  de  la 
première,  qui  consiste  en  l'amour  de  Dieu, 
qu'elle  n'a  pas  au  point  que  la  première; 
et  parce  que  l'amour-propre  de  l'homme 
étant  son  principal  motif,  lorsque  son  esprit 
est  trouble  de  la  crainte  des  maux  qui  lui 
l)euvent  arriver,  il  lui  est  difficile  de  rece- 
voir du  soulagement  en  sa  peine;  son  mal- 
heur étant  tel;  que  bien  qu'il  soit  la  seule 
cause  de  son  mal,  il  ne  le  peut  être  de  son 
bien,  dont  la  seule  source  est  Dieu,  qne 
l'attrition  ne  considère  pas  principalement. 

Il  n'y  a  pas  seulement  grande  différence 
entre  la  contrition  et  l'attrition;  mais  la  con- 
trition a  divers  desrés,  entre  lesquels  il  se 
trouve  beaucoup  d  inégalité.  Celui  qui  se 
repent  de  ses  péchés  principalement  ))our 
l'amour  de  Dieu,  a  une  douleur  parfaite; 
mais  celui  qui  s'en  repent  pour  le  seul 
amour  de  Dieu,  en  sorte  que  cet  amour  soit 
l'unique  motif  de  son  repentir,  en  a  une 
dont  la  perfection  est  beaucoup  plus  grande; 
mais  il  s'en  trouve  encore  une  plus  acc«>m- 
plie,  puisqu'elle  fait  que  le  chrétien  est 
non-seulcmont  outré  de  la  douleur  do  ses 
péchés,  par  le  pur  amour  de  Dieu  ;  mais  en- 
core des  péchés  de  tous  les  hommes. 

C'est  de  celle-là  dont  parle  saint  Ambroise, 
lorsqu'il  remarque  que  le  Fils  de  Dieu  se 
trouva  touché  ae  tristesse  au  jardin  dos 
Olives,  non  tant  pour  les  plaies  qu'il  devait 
recevoir  que  pour  les  péchés  commis  par 
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les  hommes,  et  pour  ceux  qu'ils  devaient 
commettre. 

r.'est  de  là  même  dont  parle  DaTid»  lors- 
qu'il assure  qu*i)  est  tellement  outré  des 
crimes  que  les  pécheurs  commettaient  con- 
tre Dieu,  qu'il  en  tombait  souvent  en  défail- 
lance; que  ses  yeux  devenaient  deux  vives 
sources  de  larmes,  quand  il  pensait  que  les 
hommes  s'éloignaient  si  aisément  de  la  loi 
du  Seigneur;  et  que  son  zèle  se  desséchait, 
à  cause  qu'il  vo^vait  que  les  ennemis  de 
Dieu  mettait  en  oubli  ses  ordonnances. 

La  parfaite  douleur  du  péché  les  déplore 
et  les  déteste  tous;  parce  que  Dieu  étant 
son  unique  objet,  il  suffîit  que  son  intérêt 
soit  blessé,  pour  faire  que  l'homme  uni  à 
lui  en  soit  vivement  touché. 

La  contrition  n'a  pas  seulement  une  grande 
étendue,  à  raison  ae  son  objet  qui  embrasse 
toutes  sortes  de  péchés,  originels  et  actuels, 
mortels  et  véniels,  propres  et  étrangers  : 
mais  elle  n'a  point  de  bornes  quant  au  temps  ; 
parce  qu'étant  nécessairement  conjointe  à  la 
charité  qui  ne  périt  jamais,  il  y  a  lieu  de 
dire  qu'elle  ne  sera  jamais  séparée  des  bon- 
nes âmes,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
état  qu'elles  soient. 

Jamais  les  bienheureux  ne  perdent  le  re- 
pentir de  leurs  péchés,  et  le  regret  de  tous 
ceux  qui  ont  été  commis  dans  le  monde. 
Mais  tant  s'en  faut  que  ce  regrèl  trouble 
leur  félicité,  qu'au  contraire  il  en  fait  une 
partie;  étant  certain  qu'ainsi  qu'entre  les 
éléments  les  plus  puissants  en  quantité  et 
les  plus  forts  en  qualité,  altèrent  et  conver- 
tissent en  leur  nature  ceux  qui  leur  sont 
inférieurs  en  ces  deux  façons  ;  de  môme  la 

{)erfection  et  la  force  de  la  joie  du  paradis, 
ont  qu'elle  convertit  en  soi-même  la  dou- 
leur que  les  bienheureux  ont  de  leur  faute. 
En  sorte  que  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  leurs 
péchés  passés,  leur  est  un  plaisir  actuel  et 
présent  qui  ne  passera  jamais.  Ainsi  la  con- 
trition est  éterneUe,  elle  subsistera  dans  le 
purgatoire,  dans  le  paradis,  et  partout  ;  hor- 
mis d-ans  l'enfer,  où  les  Ames  damnées  vou- 
dront continuellement  offenser  Dieui  au  lieu 
d'en  avoir  de  la  douleur. 

Bien  que  la  contrition  u*ait  point  de  limi- 
tes en  ce  sens,  elle  a  ses  mesures  prescrites 
en  un  autre  ;  puisqu'elle  peut  être  si  grande, 
qu'au  lieu  de  nettoyer  l'homme  de  son  pé- 
ché ,  elle  peut  le  précipiter  en  nouvelle 
faute. 

En  effet,  comme  il  ne  peut  y  avoir  d'ex- 
cès h  aimer  Dieu,  il  n'y  en  peut  avoir  en  la 
douleur  spirituelle  et  raisonnable  qu'on  a 
de  ravoir  offensé.  Mais  il  n'en  est  pas  le 
même  de  la  sensible,  qui  n'est  pas  licite  si 
elle  est  iusqu'au  point  que  son  excès  puisse 
causer  la  mort;  vu  que  l'homme  n'est  pas 
maître  souverain  de  sa  vie,  mais  qu'il  la  relève 
de  Dieu,  et  qu'il  en  a  seulement  I  usage  et  non 
la  disposition;  ainsi  que  saint  Paul  nous 
1  enseigne  par  ces  mots  t  Que  le  devoir  que 
vous  rendez  i  Dieu  soit  raisonnable;  c'est- 
à-dire,  tel  qu'il  n'épuise  pas  vos  forces. 

Et  partant,  le  chrétien,  bien  instruit  de 
*on  devoir,  sera  aussi  soigneux  de  donner 


des  bornes  aux  sentiments  que  Je  repentir 
de  ses  fautes  excite  en  lui,  comme  de  n'en 
donner  point  à  la  douleur  que  sa  raison  lui 
en  fait  concevoir  :  puisque  celle-ci  ne  peut 
être  trop  gr^de,  et  que  son  excès  est  sa 
perfection. 

CHAPITRE  XL 

De  la  confession  en  général  et  de  la  pénitence 

publique. 

Il  y  a  trois  espèces  de  confession.  La  pre- 
mière est  celle  qui  se  fait  à  Dieu,  par  la- 
quelle on  no  lui  déclare  rien  qu'il  ne  con- 
naisse; mais  en  reconnaissant  les  fautes 
qu'il  n'ignore  pas,  on  exprime  la  douleur 
qu'on  en  a:  si  on  ne  l'a  pas,  on  s'y  excite, 
et  on  lui  demande  miséricorde.  C'est  la 
pensée  de  saint  Chrysostome. 

La  seconde  est  celle  qui  se  faisait  aux  pre- 
miers siècles  de  ]*£giise,  publiquement,  en 
présence  de  tous  les  fidèles,  de  certains  pé- 
chés qui,  ne  pouvant  être  cachés,  requé- 
raient une  reconnaissance  et  une  amende 
conforme  à  leur  natijre. 

L'obligation  à  la  première  confession,  se 
tire  du  principe  de  la  loi  naturelle;  faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'il  vous  fûi 
fait.  Si  quelqu'un  nous  avait  offensés,  nous 
estimerions  que  pour  se  réconcilier  avec 
nous,  il  serait  obligé  de  reconnaître  et 
avouer  sa  faute  et  nous  en  demander  par-' 
don;  et  partant  nous  sommes  obligés  d  la 
même  chose  envers  Dieu. 

La  troisième  est  celle  qui  se  fait  au  prêtre 
de  toutes  les  fautes  qu'on  a  commises ,  pu-^ 
bliquesou  secrètes,  sous  le  sceau  d'un  se- 
cret inviolable. 

Toutes  ces  confessions  ont  été  pratiquées 
en  l'Eglise  :  mais  comme  la  police  qui  ne 
dépend  que  du  droit  positif  ecclésiastique 
peut  et  doit  changer,  selon  que  l'Eglise  le 
juge  à  propos  pour  diverses  raisons ,  la  se- 
conde n  a  eu  cours  que  pour  un  temps,  et 
les  deux  autres  seules  sont  demeurées.  La 
première,  parce  qu'elle  est  de  la  loi  de  na- 
ture qui  ne  périt  jamais;  l'autre,  parce 
qu'elle  est  du  droit  divin  positif  qui  nous 
y  oblige  pour  toujours. 

11  n  y  a  personne  qui  ne  puisse  connaître 
par  sa  lumière  naturelle,  aue  quiconque 
offense  l'auteur  de  son  être ,  lui  en  doit  sa^ 
tisfaction  par  l'aveu  de  sa  faute,  par  une 
humble  soumission  à  son  jugement,  et  le 
recours  à  sa  miséricorde;  et  aiicun  théolo- 
gien ne  peut  nier,  puisque  TEglise  même  le 
reconnaît  ouvertement  par  la  définition  de 
ses  conciles,  que  la  confession  auriculaire  et 
sacramentelle  a  été  instituée  de  Jésus-Christ. 
Quant  à  la  confession  publique  et  à  la  pé- 
nitence de  pareille  nature  qui  la  suivait  ^ 
l'histoire  ecclésiastique,  le  témoignage  des 
Pères  et  l'autorité  des  conciles,  font  claire- 
ment connaître  qu'elle  n*a  jamais  été  établie 
que  pour  servir  d'une  partie  de  la  satisfac- 
tion des  péchés  premièrement  confessés  ea 
secret. 
D'QJi  il  s'ensuit,  que  tant  s'qu  faut  que  la 
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confession  secrète  tire  son  origine  de  la  pu- 
blique, ainsi  que  le  veulent  les  hérétiques  de 
ce  temps  ;  qu  au  contraire,  la  secrète  est  la 
source  de  l'autre. 

Le  concile  de  Trente  le  témoigne  en  ter- 
mes exprès,  faisant  clairement  connaître, 
non-seulement  que  Dieu  n'a  point  donné  de 
précepte  pour  obliger  les  fidèles  à  la  confes- 
sion publique,  mais  môme  aue  l'Eglise  n*en 
a  rien  ordonné ,  bien  qu'elle  ait  approuvé 
que  les  pénitents  fissent  quelquefois  par 
I  avis  des  prêlres,  auxquels  ils  avaient  ou- 
vert leur  intérieur,  une  déclaration  publi- 
que de  certaines  fautes  connues,  afin  que  la 
réparation  du  péché  fût  conforme  à  sa  na- 
ture. 

Or,  sur  les  usages  anciens  de  la  pénitence 
publique,  quoique  malaisés  à  concilier,  à 
cause  de  la  diversité  des  lieux  et  des  temps, 
les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  en 
rapportent  diverses  choses  qui  sont  à  re- 
marquer. La  première,  qu'il  y  a  grande  dif- 
férence entre  la  i^énitence  publique,  et  la 
confession  qui  porte  ce  nom. 

C'est  chose  certaine  qu'en  la  primitive 
Eglise,  la  pénitence  publique  a  été  fréquente. 
G  «est  aussi  chose  claire  et  évidente  qu'il  se 
élisait  une  confession  publique  des  péchés 
dont  on  faisait  publiauement  pénitence  ;  vu 
qu*il  était  aisé  de  conresser  publiquement  de 
lîouche  ce  qu'on  rendais  public  par  son  ac- 
tion. 

Mais  on  ne  trouve  en  aucun  lieu,  que  les 
Chrétiens  aient  été  obligés  en  quelque  temps 
que  ce  puisse  être,  de  faire  une  confession 
publique  de  tous  leurs  péchés  distinctement. 
Au  contraire,  le  concile  de  Trente  nous  ensei- 
gne expressément  que  l'Eglise  n'a  jamais 
astreinte  une  telle  loi.  Et  la  raison  qui  nous 
apprend  qu'aucun  ne  peut  être  obligé  à  se 
scandaliser  soi-même,  nous  apprend  aussi 
qu'elle  ne  Ta  pas  fait. 

II  est  même  certain  qu'il  ne  se  trouve  ni 
loi  ecclésiastique,  ni  canon  pénitentiel,  ni 
décret  d'aucun  concile  universel,  qui  oblige 
h  se  confesser  publiquement  des  fautes  pu- 
bliques. 

Il  est  cependant  très  véritable  qu'elle  a  été 
jiratiquéeen  l'Eglise  en  diverses  occasions; 
)>articulièrement  en  celles  des  pénitences 
])ublique  qui  se  faisaient  en  ces  premiers 
siècles. 

Quelques  auteurs  marquent  deux  espèces 
dételles  pénitences:  lune  qu'ils  appellent 
solennelle,  l'autre  non  solennelle;  et  la  der- 
nière était  ainsi  appelée,  parce  que  bien 
3u'elle  se  fit  publiquement  pour  toutes  sortes 
e  péchés  nublics,  elle  se  pratiquait  avec 
moins  de  cérémonies  que  la  première. 

En  Tune  et  en  l'autre  il  j  avait  cela  de 
commun,  que  l'on  ne  faisait  jamais  de  con- 
fession publique  pour  des  péchés  occultes  ; 
et  si  par  abus  la  coutume  en  a  été  introduite 
en  quelque  lieu,  elle  a  été  aussitôt  abrogée  ; 
ainsi  qu  il  parait  jiar  l'exemple  de  saint  Léon 
I",  qui  l'abolit  soigneusement  dans  la  Cam- 
panie,  et  autres  lieux  où  elle  s'était  glissée 
abusivement,  parce  (dit  ce  grand  saint)  qu'elle 
était  contraire  h  la  règle  des  apêtres.  Quant 


i  la  pénitence  solennelle,  ils  ajoutent  qu'elle 
ne  s'imposait  que  pour  les  péchés  publics. 

La  solennelle  n'était  imposée  que  ]m 
Tévêque,  et  pour  cause  bien  imj)ortanie. 
Comme  il  avait  seul  ce  pouvoir,  il  pouvait 
aussi  seul  restituer  la  paix  aux  pénitents; 
sauf  en  cas  de  nécessite,  ou  à  cause  de  son 
absence. 

Elle  ne  s'imposait  jamais  aux  prêtres,  et 
aucun  de  ceux  qui  y  avaient  été  soumis,  no 
pouvait  jamais  être  promu  aux  ordres  sacrés. 
Elle  ne  s'imposait  point  aussi  aux  personnes 
mariées,  que  du  consentement  des  parties. 

Elle  ne  s'imposait  qu'une  fois  en  la  vie  è 

2uique  ce  pût  être;  et  ceux  qui  la  faisaient, 
taient  distincts  des  autres  par  leurs  habits, 
et  séparés  de  lieu  dans  l'église. 

Les  uns  qui  étaient  les  plus  criminels,  n'en- 
traient point  dans  l'église ,  mais  se  tenaient 
hors  les  |:K)rtes,  pour  être  en  lieu  plus  éloi- 
gné de  l'autel  que  tous  les  catéchumènes. 

Les  autres  étaient  dessous  la  porte,  pour 
entendre  le  sermon  comme  les  catéchumènes 
auditeurs. 

D'autres  entraient  dans  l'église  pour  faire 
oraison  comme  les  catéchumènes  compé- 
tents ;  mais  sans  licence  d'assister  au  sacrifice 
des  fidèles. 

D'autres}  avaient  permission  d'être  dans 
l'église  avec  les  fidèles  ;  ils  pouvaient  conicie 
eux  assister  aux  sacrifice  de  la  messe,  bien 
qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  communier. 

Ceux  enfin  qui  avaient  achevé  leur  pe^J; 
tence,  y  avaient  reçu  l'absolution  qui  se  fai- 
sait seulement  en  cérémonie  le  jeudi  de  la 
semaine  sainte,  étaient  admis  à  la  coœmu- 
mion. 

L'austérité  de  cette  pénitence ,  jointe  à 
la  diminution  du  zèle  des  Chrétiens,  en  a 
d'abord  insensiblement  diminué  la  pratique, 
qui  depuis  s'est  abolie. 

Elle  s'imposa  depuis  en  quelaues  licui 
par  le  simple  prêtre  commis  par  l'evêque;  et 
sous  la  persécution  de  Décius  à  la  Gn  du  se- 
cond siècle»  on  en  a  établit  un  expressément 
à  cette  fin  en  chaque  église,  qui  ne  vaquait 
qu'à  recevoir  les  confessions  de  ceux  qui 
avaient  commis  des  fautes  publiques,  [K)ur 
leur  en  donner  une  pénitence  conîorme  à  la 
notoriété  de  leurs  péchés,  avant  que  de  les 
recevoir  è  la  sainte  communion. 

L'occasion  de  cet  établissement  fût  prise 
des  novatiens,  qui  reprochaient  aux  catho- 
liques, et  se  scandalisaient  de  ce  qu'on  rece- 
vait avec  trop  de  facilité  ceux  qui  étaieiH 
tombés  en  des  péchés  notables,  à  la  partici- 
pation de  la  tame  des  mystères  sacrés  du 
Fils  de  Dieu. 

Nectarius  archevêque  de  ConstantinopiP» 
prédécesseur  de  saint  Chrysostome,  fut  le 
premier  qui  abolit  la  confession  publique  en 
Orient,  vers  la  fin  du  iV  siècle  ;  à  cause  du 
scandale  arrivé  par  une  femme  qui  découvrit 
le  crime  qu'elle  avait  commis  avec  un  diacre 
de  l'église.  Quelques-uns  ont  blâmé  la  promi'- 
titude  qu'eut  cet  archevêque  à  Mer,  vont  un 
seul  abus,  un  frein  qui  tenait  les  péclieurs 
en  bride ,  et  les  détournait  au  moins  de  ^« 
laisser  aller  à  ce  genre  de  fautes  qui  'f- 
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Obligeait  craller  au  prêtre  pénitencier  pour 
en  recevoir  une  pénitence  publique.  Cepen- 
dant il  a  été  suivi,  tant  i  cause  des  inconvé- 
nients semblables,  qui  en  pourraient  arriver» 
que  pour  ce  que  cotte  obligation  ne  dépen- 
dant que  de  l'ordre  de  l'Eglise,  il  lui  était 
libre  d^  la  changer  sur  un  fondement  légi- 
time. 

Le  même  fondement  donna  lieu,  quatre- 
vingts  ans  après,  au  changement  de  cette 
coutume  en  l  Eglise  d'Occident,  en  laquelle 
l'abus  par  lequel  les  pénitents  déclaraient 
jmbliquement  leurs  péchés  secrets  en  cer- 
taines églises,  obligeant  saint  Léon  à  les  re- 
trancher ouvertement,  comme  j'ai  remarqué 
ci^dessus ,  il  arriva  ensuite  que  cette  cou- 
tume perdit  sa  vigueur,  et  alla  toujours  dé- 
chéant,  comme  une  chose  qui  tend  à  sa  fin, 
et  qui  pouvait  être  abolie. 

La  seule  confession  secrète  nous  est  donc 
demeurée,  comme  étant  sacramentelle,  à  la- 
quelle nous  sommes  obligés  par  l'institution 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  de  celle-là  dont  nous  avons  à  parler 
présentement,  et  dont  la  vérité  est  d'autant 
plus  évidente  qu'au  même  temps  que  les 
confessions  publiques  furent  abolies,  son 
usage  fut  cle  plus  en  plus  recommandé, 
comme  nous  verrons  ci-après. 

CHAPITRE  XIL 
De  la  eonfestion  auriculaire  et  sacramentelle. 

C^tte  confession  est  une  accusation  volon- 
taire, que  le  pénitent  fait  à  un  prêtre  capable 
de  l'absoudre  de  tous  ses  péchés  dont  il  a 
souvenance.  Accusation  accompagnée  de 
douleur  de  les  avoir  commis,  et  d'un  ferme 
propos  de  n'y  plus  retourner. 

Ce  terme,  une  accusation^  montre  que  ce 
n*est  pas  assez  de  dire  ses  péchés,  mais 
qu'il  les  faut  déclarer  en  s'accusant  et  se  re- 
connaissant coupable. 

Ce  mot,  volontaircy  nous  apprend  qu'une 
confession  qui  se  ferait  par  lorce,  comme 
celle  des  criminels  devant  les  juges  par  la 
contrainte  de  la  question  serait  nulle  ;  Dieu 
voulant  surtout  la  volonté  de  l'homme. 

Ces  paroles  :  de  tous  ses  péchés^  nous  en- 
seignent diverses  choses.  En  premier  lieu, 
ces  mots,  de  tous^  nous  font  connaître  que  la 
confession  doit  être  entière;  et  elle  est 
censée  telle,  quand  on  exprime  la  qualité,  le 
nombre,  et  les  circonstances  de  ses  péchés 
mortels,  autant  qu'on  le  peut  par  un  raison- 
nable examen  de 'sa  conscienC'e,  sans  en  ou- 
blier aucun  par  malice. 

J'ai  dit  expressément  ses  péchés  mortels^ 
parce  que  l'omission  des  véniels  n'empêche 
]>as  que  la  confession  ne  soit  entière,  vu  que 
la  première  fin  de  Jésus-Christ  est  de  nous 
remettre  par  le  sacrement  de  pénitence  en 
^A  grAce,  dont  le  seul  péché  mortel  nous 
prive. 

t^<ependant,  bien  que  l'expression  des  pé- 
chés véniels  ne  soit  pas  nécessaire,  il  ne  faut 
pas  la  négliger,  comme  nous  verrons  ci- 
fiprès.  Et  parce  que  divers  accidents  ôtent 
quelquefois  le    moyen   de  dire  tous    pes 
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péchés;  pour  rendre  un  pénitent  parfaite- 
ment instruit,  j'ajoute,  que  si  celui  qui  a 
commencé  sa  contession,  ne  la  peut  achever 

Kr  l'extrémité  de  sa  maladie;  il  est  censé 
voir  faite  entière.  Si  d'autre  part  un  mal 
surprend  un  confesseur,  en  sorte  qu'il  Tem- 
pêcne  de  pouvoir  achever  d'entendre  ce  que 
son  pénitent  lui  veut  dire,  et  qu'il  n'y  ait 
point  d'autre  confesseur;  il  le  peut  valable- 
ment absoudre,  comme  s'il  avait  p;iracbev<âr 
sa  confession. 

Un  seul  signe  en  cas  de  nécessité,  est 
équivalent  à  une  entière  déclaration  de  ses 
fautes:  parce  que  celui  qui  fait  ce  qu'il  peut 
moralement  pour  satisfaire  à  un  précepte , 
fait  ce  qu'il  doit,  et  y  satisfait  tout  ensem- 
ble. 

Diverses  autres  considérations  exemptent 
une  Ame  de  l'entière  déclaration  de  ses  fau- 
tes. 

Si  un  pénitent  ne  pouvait  déclarer  son 
péché,  sans  se  mettre  en  péril  certain  de 
perdre  la  vie,  il  n'est  noint  obligé  de  dé- 
couvrir une  chose  dont  la  déclaration  le  peut 
perdre. 

En  ce  rang  on  met  aussi  le  peu  de  temps 
qu'on  a  quelquefois  de  déclarer  tous  ses 
péchés,  ce  qui  arrive  souvent  en  une  tour- 
mente sur  la  mer,  et  au  jour  d'une  bataille; 
auxquels  cas  il  est  permis  à  un  prêtre,  qui, 
à  cause  du  péril  présent  ne  peut  ouïr  tous 
ceux  qui  se  voudraient  bien  confesser  en- 
tièrement, de  leur  donner  labsolulion,  ou 
sur  la  déclaration  qu'un  chacun  fera  d'un 
simple  péché  séparément,  on  à  tous  conjoin- 
tement surl'assurance  verbale  qu'ils  donnent 
de  leur  repentir;  ou  après  quelque  signe 
demandé  par  le  prêtre ,  pour  témoigner  Sa 
douleur  qu'ils  ont  de  leurs  fautes.  Le  même 
se  peut  pratiquer  en  un  temps  de  peste,  ou 
d'autres  maladies  populaires,  auquel  un  con- 
feseur  voyant  dans  un  hôpital  plusieurs  ma- 
lades si  pressés,  qu'il  craint  de  n'avoir  pas 
loisir  de  les  pouvoir  entendre  séparément, 
peut,  en  ce  cas,  les  absoudre  tous  ensemble, 
en  la  laçon  que  nous  venons  de  le  représen- 
ter. 

Mais,  lorsque  le  temps  le  permet,  et  au'au- 
cune  des  circonstances  rapportées  ci-clessus 
n'en  dispense  les  pénitents,  ils  doivent  ex- 
primer toutes  leurs  fautes,  après  avoir  fait 
par  un  soigneux  examen  la  revue  de  leur 
conscience. 

Si  en  suite  d'une  telle  revue,  ils  oublient 
sans  malice  quelques-uns  de  leurs  péchés , 
leur  confession  ne  laisse  ()as  d'être  censée 
entière;  parce  qu'on  est  estimé  satisfaire  à 
un  précepte  quand  on  y  a  satisfait  ainsi 

Îu'on  le  peut,  après  une  morale  diligence, 
'obligation,  toutefois,  leur  demeure  do 
confesser  les  péchés  mortels  oubliés ,  dès- 
lors,  qu'ils  s'en  souviendront. 

Ce  mot  de  ses  péchés,  montre  qu'il  se  faut 
confesser  avec  telle  discrétion,  qu'en  s'accu* 
sant  de  ses  propres  péchés  on  n'accuse  pas 
autrui.  Par  exemple,  l'on  doit  bien  dire  la 
condition  de  la  personne  avec  laquelle  on  a 
péché  :  si  elle  est  mariée ,  s'il  y  a  de  la  pa- 
renté, mais  il  ne  faut  pas  désigner  la  p^c^ 
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sonne.  Au  contraire,  il  se  faut  bien  garder  de 
la  faire  connattre  au  confesseur. 

Toutefois  il  est  besoin  de  remarquer  en 
cet  endroit  an  abus  assez  ordinaire  en  ce 
temps»  auquel  certains  confesseurs  laissent, 
par  une  ignorance  très-blâmable,  croire  aux 
I>énitents  qui  meurent  par  ordre  de  la  jus- 
lice,  qu'ils  ne  sont  point  obligés  d'accuser 
leurs  complices  aux  juges,  bien  qu'en  cer- 
tain cas  il  soit  très-faux. 

Ou  la  complicité  dont  il  s'agit  est  de  quel- 
que crime  commis,  qui  n'a  plus  de  suite  :  ou 
elle  concerne  quelque  complot  fait  contre  le 
bien  public  ou  contre  celui  de  quelaue  par- 
ticulier. Nul  n'est  tenu  de  dénoncer  les  com- 

lices  d'un  crime  tout  à  fait  passé  et  dont 
a  suite  ne  |icut  produire  aucun  mauvais 
effet  :  la  justice  ni  la  charité  ne  requièrent 
pas  qu'on  le  découvre,  mais  ces  deux  mêmes 
vertus,  la  justice  et  la  charité,  obligent  à 
découvrir  un  crime  dont  la  suite  est  préju- 
diciable au  public  et  aux  particuliers.  Beau- 
coup même  tiennent  que  celui  qui  en  a 
connaissance,  doit  s'en  rendre  accusateur 
s'il  le  peut  prouver.  Mais  sans  décider  cette 
question,  c'est  chose  très-certaine,  qu'il  doit 
au  moins  avertir  les  magistrats  qui  peuvent 
empêcher  le  mal  qu'on  veut  faire,  non-seu- 
lement au  public,  mais  encore  aux  particu- 
liers. En  effet,  c'est  persister  en  son  crime, 
que  de  ne  vouloir  pas  garantir  le  public  ou 
son  prochain  d'un  mal  qu'on  prémédite 
avec  injustice,  et  ceux  qui  laissent  les  péni- 
tents dans  cette  ignorance  criminelle  ne 
eîuvent  point  s'exempter  de  coulpe  devant 
ieu. 

Ces  mots ,  atee  douleur ,  font  connattre 
que  la  confession,  seconde  partie  de  la  péni- 
tence, suppose  la  première  qui  est  la  con- 
trition. N*étant  pas  assez  pour  faire  une 
confession  qui  soit  partie  du  sacrement  de 
pénitence  de  déclarer  ses  péchés,  si  on  a 
déplaisir  de  les  avoir  commis,  ou  par  senti- 
ment ou  par  raison,  et  un  ferme  propos  de 
n'y  retourner  plus.  Celui  ne  pouvant  être 
estimé  repentant  de  ses  fautes  passées,  nui 
aurait  dessein  d'en  commettre  de  nouvelles 
h  l'avenir. 

On  ajoute  que  la  confession  doit-être 
faite  à  un  prêtre  capable  d'absoudre;  ce  qui 
montre  que  le  prêtre  est  seul  le  ministre  du 
sacrement  de  pénitence,  et  qu*il  doit  être 
destiné  et  approuvé  pour  cet  effet. 

Le  Fils  de  Dieu  a  laissé  la  puissance 
d'absoudre  au  seul  prêtre  avec  grande  rai- 
son; parce  que  la  confession  est  une  action 
Juridique,  qui,  par  conséquent  reauîert  des 
personnes  ordonnées  pour  juger  la  iqualité 
et  le  poids  des  péchés,  et  pour  les  absoudre 
ensuite,  ou  les  retenir. 

Denx  choses  sont  requises  à  ce  ministère': 

la  puissance  d'ordre,  et  celle  de  juridiction. 

La  première  est  donnée   au  prêtre   par 

Jésus-Christ,  et  la  seconde  lui  est  communi- 

auée  par  l'Eglise,  lorsque  divisant  les  terres 
e  son  obéissance  en  diocèses  et  paroisses, 
elle  a  particulièrement  assigné  a  chaaue 
évêque  et  à  chaciue  pasteur,  ses  ouailles 
particulières,  comme  sujets  destinés  à  rece- 


voir les  effets  de  sa  puissance,  en  l'absolu- 
tion de  leurs  péchés. 

Tout  prêtre  en  cas  de  nécessité ,  c'est-à- 
dire  en  péril  de  mort,  est  censé  avoir  juri- 
diction sur  quelque  personne  aue  ce  puisse 
être;  et,  en  tel  cas,  il  a  non-seulement  autant 
de  pouvoir  que  les  évêques,  mais  que  lu 
Pape  même,  qui  est  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
\erselle. 

On  pourrait  même  en  cette  extrémité  ,  se 
servir  d'un  i)rêtre  excommunié  et  interdit  ; 
et  qui  plus  est,  d'un  qui  serait  devenu  héré- 
tique, pourvu  qu'il  voulut  avoir  une  inten- 
tion générale  de  faire  ce  que  veut  la  vraie 
Eglise,  sans  décider  si  c'est  lui  qui  Ta  ou  ne 
Ta  pas.  En  ce  cas  on  se  peut  servir  tie  telles 
personnes,  n'j'  en  ayant  point  d'autres;  parce 
que  leur  puissance  étant  attachée  à  leur  ca- 
ractère, qui  ne  se  peut  ôter,  il  ne  leur  nwn- 
que  pour  la  pouvoir  exercer,  que  des  sujet* 
soumis  h  leur  juridiction,  h  laquellle  la  né- 
cessité et  l'importance  du  salut  soumet 
toute  personne,  qui  étant  en  péri!  de  mort 
serait  en  péril  de  damnation,  si  elle  n^étail 
pourvue  des  préservatifs  nécessaires  pour 
l'éviter. 

Jl  faut  remarquer  à  ce  propos  que  la  capa- 
cité que  les  prêtres  doivent  avoir  pour  ad- 
ministrer le  sacrement,  est  de  deux  natures  ; 
Tune  de  droit  et  Taulre  d'élection. 

Par  la  première,  tous  les  curés  ont  droit 
et  faculté  d'entendre  les  confessions  en  Té^ 
tendue  de  leur  juridiction. 

Par  la  seconde,  les  religieux  et  les  sim- 
ples prêtres  la  reçoivent  ou  des  curés,  ou 
des  évoques,  ou  du  Pape,  selon  la  teneur 
des  bulles  qu'ils  obtiennent  en  bonne  forme 
avec  connaissance  de  cause. 

La  première  est  irrévocable;  c'est-à-dire 
gue  tant  qu'un  curé  demeure  curé,  il  a  tou- 
jours pouvoir  d'absoudre  les  &mes  qui  lui 
sont  soumises;  et  le  peut  Caire  s'il  n'est 
juridiauement  interdit  de  sa  fonction  pour 
cause  légitime  :  au  lieu  que  la  seconde  peut 
être  révoquée  par  celui  qui  en  est  l'auteur, 
selon  que  Don  lui  semble. 

Pour  éviter  beaucoup  de  difficoltés  qui 
pourraient  en  ce  sujet  par  divers  scrupules 
embarrasser  les  esprits  des  pénitents;  je 
dirai  en  un  mot  qu'ils  doivent  tenir  tout 
prêtre  capable  de  les  absoudre  s'i!  est  iugé 
tel  de  son  supérieur,  et  s*il  est  destiné  â  cet 
effet. 

Or,  parce  qu*il  se  pourra  trouver  des  es- 
prits libertins  qui  diront  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'enseigner  quelle  doit  être  la  confes- 
sion, si  on  ne  venue  qu'elle  soit  établie  de 
Jésus-Christ  ;  bien  que  j'aie  déjà  dit  que  je 
n'agis  pas  avec  des  esprits  qui  révoquent  en 
doute  les  mystères  de  notre  foi,  je  ne  laisse- 
rai pjas  d'ajouter  le  chapitre  suivant  pour  sa* 
tisfaire  à  leur  curiosité. 

CHAPITRE  Xm. 

Que  la  confession  sacramentelle  est  d'institt^ 

lion  divine. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  a  établi  en  son  Ef(liS9 
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uu  tribunal  auquel  les  péchés  soient  judi- 
ciairenieut  remi^;  il  est  yrai  aussi  que  la 
confession  est  de  droit  divin,  puisqu'un 
juge  ne  saurait  juger  un  criminel  sans  con^ 
naître  son  crime ,  ni  Tabsoudre  s'il  ne  lui 
fait  paraître  sa  repentance.  Or,  en  saint 
Jean  (xil),  Dieu  donne  à  son  Eglise  la  puis- 
sance de  remettre  les  péchés,  laquelle  il 
avait  premièrement  promise  à  saint  Pierre 
et  à  ses  apôtres,  ainsi  qu'il  parait  aux  cha- 
pitres xvi  et  xuu  de  saint  Matthieu.  Et  par- 
tant c*e$t  chose  aussi  évidente  que  certaine 
qu'il  oblige  à  la  confession  du  tout,  néces- 
saire pour  l'exercice  de  cette  puissance. 

Cette  conséquence  est  si  iuiaillible  que  le 
concile  de  Trente  définit  la  confession  être  de 
drœt  divin,  instituée  de  Jésus-Christ  sur  ce 
seul  fondement. 

Au  reste ,  la  pratique  de  la  confession  est 
expresse  aux  Acits  des  apéires^  lorsqu'il  est 
dit  que  plusieurs  fidèles  venaient  confesser 
leurs  actes  aux  apôtres. 

Car  de  dire  avec  les  ennemis  de  TEglise 
que  les  actes  dont  parle  saint  Luc  signifient 
les  miracles  des  fidèles;  c'est  chose  ridicule 
tant  parce  qu'à  proprement  parler,  les  mira- 
cles ne  peuvent  être  dits  nos  actes,  puisque 
ce  sont  œuvres  de  Dieu;  que  parce  que  saint 
Luc  rapporte  que  la  cause  de  cette  Confes- 
sion fut  la  terreur  que  les  fidèles  prirent  de 
la  vengeance  que  Dieu  exerça  sur  ceux  qui, 
pour  faire  des  gains  illicites,  abusaient  du 
nom  de  Jésus  et  de  celui  de  saint  Paul. 
D'où  il  s'ensuit  que  par  tels  actes  les  péchés 
sont  signifiés  et  entendus; étant  chose  claire 
que   la  terreur   et  l'appréhension  obligent 
aussi    puissamment  les  hommes  à  recon- 
naître et  confesser  leurs  fautes  comme  à 
taire  leurs  propres  louanges.  Et,  en  effet,  si 
les  peuples  n'eussent  déclare  leurs  fautes, 
saint  Luc  ne  rapporterait  p)as  que  saint  Paul 
faisait   brûler  les  livres  qui    nourrissaient 
leurs  ciiriosi tés  illicites. 

II  est  aussi  inutile  de  mettre  en  avant 
qu'au  1  ieu  que  nos  confessions  sont  secrètes, 
celles  dont  il  est  parlé  aux  Acta  étaient  pu- 
bliques^, puisque,  quand  même  elles  l'au- 
raient ^té  en  cette  occasion  par  l'excès  du 
zèle  des  premiers  chrétiens,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elles  n'eussent  pu  être  secrètes.  Au 
contraire,  il  s'ensuit  plutôt  qu'elles  ont  pu 
être  telles,  n'y  ayant  point  de  loi  qui  puisse 
déroger  à  celle  de  la  nature,  qui  ne  f)ermet 
pas  qu'un  homme  puisse  être  obligé  à  se 
diflamer  sans  sujet. 

Pour  établir  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique il  suffit  de  iàire  voir  qu'encore  que  ces 
confessions  publiques  eussent  lieu  en  ce 
tenaps-tà,  les  secrètes  ne  laissaient  pas  d'être 
pratiquées.  Ce  qui  parait  clairement  en  ce 
que  les  conciles  des  premiers  siècles  font 
des  lois  pour  faire  garder  inviolablement 
le  secret  ae  la  confessioui  D'où  Ton  tire  par 
conséquence  infaillible  non-seulement  que 
sou  usage  était  déjà  tel  qu'il  est  pratiqué 
entre  nous  (celui  qui  prescrit  certaines  cir- 
constances pour  la  subsistance  d'un  établis- 
semeat,  supposant  nét^essaircment  qu'il  e^t 
dé^ià  fait)  ;  mais  de  plus  par  la  lègle  de  saint 
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Augustin,  qu'elle  est  instituée  de  Dieu  et 
■descendue  des  apôtres,  puisqu'on  n'en 
trouve  point  le  commencement  ni  l'origine, 
et  que  les  conciles  et  le3  décrets  des  Papes 
sont  la  source  de  tout  ce  qui  en  est  institué 
des  hommes. 

Il  yaplus^  les  Pères  mêmes  qui  ont  vécu 
dans  les  iv  et  lu*  siècles  et  qui  ont  précédé  les 
conciles  généraux,  en  parlent  clairement;  et 
il  est  inutile  de  produire  divers  lieux,  aux- 
quels ils  recommandent  la  reconnaissance 
que  les  pécheurs  font  de  leurs  fautes  à  Dieu, 
et  les  confessions,  et  les  pénitences  publi- 
ques ordinaires  en  la  primitive  Eglise  >  tant 
parce  que  lorsque  deux  vérités  ne  sont  pas 
contraires,  mais  seulement  différentes,  ce 
qui  établit  l'une  ne  détruit  pas  l'autre;  que 
parce  que  ces  lumières  du  christianisme 
laisant  mention  de  ces  deux  espèces  de  con- 
fessions faites  à  Dieu  et  publiquement  à  l'E- 
glioe,  ils  désignent  si  clairement  celle  qui 
se  pratique  maintenant,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'en  douter. 

Ils  nomnoent  déterminément  les  prêtres 
auxquels  se  font  les  confessions  dont  ils 
parlent  ;  ils  parlent  non  des  péchés  publics, 
mais  des  secrets,  même  des  pensées. 

Ils  veulent  que  telles  confessions  soient 
faites  non-seulement  par  quelques-uns  vo- 
lontairement, mais  par  tous  ;  ce  qui  fait  une 
obligation.  Ils  parlent  de  la  confession  faite 
aux  prêtres  comme  d'une  chose  du  tout  né- 
cessaire. 

Ils  reprennent  ceux  qui  ont  honte  de  faire, 
k  la  vue  du  monde,  satisfaction  pour  les 
péchés  qu'ils  n'ont  pas  honte  de  confesser 
aux  prêtres. 

Ils  veulent  qu'on  ait  recours  aux  prêtres, 
non-seulement  pour  avoir  conseil,  mais  en-* 
oore  absolution. 

Ils  exhortent  l'homme  à  fuir  le  vice» 
parce  qu'il  est  incertain  si  au  dernier  mo- 
ment (le  sa  vie  il  aura  temps  de  faire  ^  éni- 
tence  et  de  confesser  ses  péchés  h  Dieu  et  au 
prêtre. 

Après  des  autorités  si  expresses,  on  ne 
peut  douter  que  la  confession  secrète  ne 
soit  d'institution  divine,  et  qu'elle  n*ait  été 
pratiquée  de  tout  temps  en  l'Efflise.  Reste  à 
voir  si  son  usage  seul  a  été  institué  de 
Jésus  -  Christ  »  et  s'il  est  du  tout  néces- 
saire. 

C'est  chose  très-certaine  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  institué  k  confession 
pour  un  moyen  requis  à  la  rémission  des 
péchés.  Mais  ce  n'est  pas  une'petite  question 
de  savoir  si  son  intention  a  été  de  l.miler 
cette  obligation  à  la  confession  secrète,  ou 
si  elle  peut  être  étendue  à  la  puiblique« 

Dieu  n'agit  jamais  contre  les  ()rincipes  de 
la  nature  dont  il  est  auteur;  et  partant,  cette 
première  loi  qui  est  imprimée  aux  cœurs  de 
tous  les  hommes,  les  rendant  raisonnable- 
ment soigneux  de  ne  se  scandaliser  pa^, 
lorsque  Notre-Seigneur  a  voulu  obliger  h  s 
chrétiens  à  la  confession,  sa  première  in- 
tention a  eu  pour  objet  et  }iour  fin  la  confe.^  - 
sion  secrète,  bien  qu'il  n'ait  pas  défendu  la 
publique;  lorsqu'au  lieu  d'être  .conjointêi 
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ou  à  la  mauraise  édifl:!ation  que  le  prochain 
en  pourrait  avoir,  ou  à  la  diffamation  de  ce- 
lui qui  la  ferait  sans>ujet  légitime,  elle  hu- 
milie le  pénitent  et  édifie  le  prochain,  d'au- 
tant plus  qu*en  connaissant  une  faute  publi- 
que il  est  bien  à  propos  qu*il  sache  aussi 
que  la  réparation  qui  en  est  faite  est  con^ 
forme  à  la  nature  du  délit. 

Cette  doctrine  est  si  conforme  au  concile 
de  Trente,  que,  sa  di^finition  nous  servant  de 
loi,  il  n*est  pas  besoin  de  s'étendre  davantage 
pour  la  vérifier. 

Ainsi  que  la  confession  publique  n*est 
pas  requise  [)ar  le  Fils  de  Dieu  à  la  ré- 
mission d'un  péché,  aussi  n'est  -  elle 
pas  défendue  ni  contraire  à  son  insti- 
tut. Tel  même  oui  imprudemment  di- 
vulguerait ses  pécnés,  en  les  confessant 
à  haute  voix,  ne  laisserait  pas  de  se 
mettre  en  état  par  cette  action  de  re- 
cevoir l'absolution  ,  puisqu'il  donnerait 
connaissance  au  prêtre  du  fait  qu'il  de- 
vrait juger,  et  que  telle  déclaration  serait 
accompagnée  d'un  repentir  d'autant  plus  vif 
du  péché  confessé,  que  la  douleur  du  pé- 
nitent l'aurait  porté  à  s'exposer  à  une  confu- 
sion si  notable  que  celle  d*un  aveu  public 
de  ses  fautes. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  de  la  confession. 

Quelqu'un  dira  peut-être  au'on  peut  bien 
•inférer  des  paroles  ci-devant  alléguées  lAceux 
auxauels  vous  aurez  remis  les  péchés^  ih  sont 
remis  (Joan.  xx,  23),  que  l'usage  de  la 
rr nlession  est  permis,  et  qu'il  est  utile  tout 
ensemble;  mais  qu'on  ne  peut  pas  conclure 
qu'il  soit  absolument  nécessaire,  le  sens  de 
ces  paroles  n'excluant  pas  tout  autre  moyen 
de  remettre  le  péché. 

Je  réponds,  premièrement,  oue  telle  sub- 
tilité est  directement  contre  le  concile  de 
Trente,  plus  capable  d'interpréter  les  paroles 
de  Jésus-Christ  que  ceux  qui  n'ont  presque 
autre  capacité  que  celle  de  douter  de  toutes 
choses. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  puisque  Dieu, 
donnant  à  ses  apôtres  la  puissance  et  le 
moyen  de  remettre  les  péchés,  n*en  a  point 
établi  d'autre,  c'est  chose  claire  qu'il  ne  veut 
pas  seulement  que  la  confession  qui  leur 
doit  être  faite  soit  un  moyen  utile,  mais  si 
nécessaire  et  si  universel,  qu'il  ny  en  a 
TK>int  d'autre  dans  la  pratique  ordinaire  des 
nommes. 

Ijï  suite  du  discours  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  fait  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur 
donne  la  puissance  de  remettre  les  péchés, 
témoigne  manifestement  cette  vérité.  11  com- 
pare le  pouvoir  qu'il  leur  confère  à  celui 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  :  Ainsi  que  mon  Père 
m'a^nvoyéyje  vous  envoie.  (Ibid.^  21.)  H  ne 
donne  point  d'autre  masure  à  la  puissance 
qu'il  leur  donne  pour  juger  les  péchés,  que 
celle  que  son  Père  lui  a  donnée  en  l'en- 
voyant au  monde  pour  exercer  le  même 
jugement. 

Or,  cette  puissance  reçue  du  Fils  est  sans 


réserve  :  Toute  fmêêance  m'a  M  donnée  au 
ciel  et  en  la  ttrre.  {Matth,y  xxvm,  18.)  Kn 
sorte  que,  selon  la  voie  ordinaire,  le  Père  nu 
Juge  personne  ;  mais  laisse  tout  le  jugement 
a  son  Fils,  bien  qu'ex traordinairement  il 
puisse  juger  qui  bon  lui  s(*mble. 

Partant,  il  faut  conclure  que  le  Fils  de  Dieu 
a  tellement  laissé  la  puissance  judiciaire  à 
ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  que,  bien 
qu'il  la  peut  exercer  d'autorité  absolue  et 

{)ar  voie  extraordinaire,  il  re  le  fait  pas  touto- 
bis,  mais  il  veut  que  la  confession  des  pé- 
chés et  Tabsolution  des  prêtres  soient  non- 
seulement  un  moyen  utile,  mais  absolument 
nécessaire  dans  la  voie  ordinaire  pour  la 
rémission  des  péchés. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  enseigne  clai* 
rement,  lorsqu'il  dit  :  Faites  pénitence  telle 
qu*on  la  fait  à  TEglise.  Expliquant  ce  que 
c  est  que  faire  pénitence  en  la  manière  que 
l'Eglise  la  pratique,  il  ajoute  :  Que  personne 
ne  pense  être  quitte^  en  disant  :  Je  fais  péni- 
tence à  moi-même  secrètement^  je  la  fais  de- 
vant Dieu,  et  conclut  qu'il  n'y  a  point  d*autre 
voie  que  de  suivre  la  pratique  de  l'Eglise, 
qui  requiert  que  tout  pénitent  déclare  ses 
fautes  au  prêtre.  Donc  (dit-il  poursuivant), 
i7  aura  été  ait  sans  cause,  ce  que  vous  délierez 
en  terre  sera  délié  dans  le  cieL  Donc  les  clefs 
ont  été  données  sans  raison  à  l'Eglise  de  Dieu. 
Nous  privons  C  Evangile  de  son  vrai  sens  ;  nous 
rendons  les  paroles  de  Jésus-Christ  inutiles 
et  vaines,  puisque  nous  promettons  ce  qu'il 
dénie. 

Cette  dernière  parole,  nous  promettons  ce 
qu'il  dénie,  est  grandement  à  peser.  Car,  bien 
que  saint  Augustin  n'ait  rapporté  du  Fils  de 
Dieu  que  des  paroles  affirmatives,  par  les- 
quelles il  donne  à  ses  apêtres  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés;  néanmoins  il  en  tire 
cette  négative,  qu'il  n'a  laissé  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  ou'à  eux,  et  qu'il  ne  se 
Test  pas  même  réserve,  en  sorte  que,  selon  la 
voie  ordinaire  et  l'établissement  qu'il  a  fait 
en  son  Eglise,  il  veuille  prononcer  jugement 
et  donner  la  rémission  des  péchés  sans  leur 
ministère. 

Sur  ce  fondement  très-assuré,  saint  Léon, 
saint  Grégoire,  saint  Bernard  et  }:]usieurs 
autres  Pères,  ne  craignent  point  de  dire, 
parlant  de  saint  Pierre,  que  sa  prérogative  a  1 
été  si  grande,  qu'en  la  rémission  des  };éché5 
sa  sentence  a  devancé  celle  du  ciel.  ; 

Quelqu'un  dira  peut-être  hardiment  qu'il  | 
n'en  va  pas  ainsi,  puisque  la  contrition,  pre- 
mière partie  de  la  fiénitence,  remet  souvent 
le  péché,  avant  même  que  le  pénitent  s'en 
confesse;  mais  il  se  condamnera  lui-même, 
je  m'assure,  s'il  considère  que  la  remise  do 
péché  qui  est  faite  par  la  contrition,  n*exclut 
ni  la  nécessité  ni  l'efficace  de  la  confession; 
au  contraire  il  la  suppose  en  tant  que  le 
désir  et  le  vœu  de  se  confesser,  lorsqu'on; 
en  aura  le  mojen,  fait  iiartie  de  l'acte  de  la 
contrition ,  qui  purge  1  homme  du  péché. 

Saint  Thomas  infère  de  ce  princine  une 
telle  nécessité  de  la  confession,  .qu*il  passe 
jusqu'à  dire,  que  lors  même  que  son  usage 
ne   peut  être  rendu  sacramentel  faute  u« 
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p:  ôlre ,  on  peut  utilement  déclarer  ses  pèches 
A  des  laïques,  estimant  qu'on  tire  non-seule- 
ment profit  d'une  telle  confession  par  Thu- 
milité  avec  laquelle  on  déclare  ses  fautes, 
et  la  douleur  qu'on  en  conçoit  en  se  les  re- 
mettant devant  les  yeux,  mais  en«*ore  par  la 
grâce  du  souverain  Prêtre  des  prêtres,  qui, 
en  ce  cas,  selon  son  avis,  supplée  par  sa 
bonté  et  par  sa  puissance  au  défaut  de  la 
^juridiction  qui  manque  au  laïque. 

Ensuite  de  ce  principe  ce  grand  saint  a 
passé  jusqu'à  estimer,  qu'en  cas  de  néces- 
silé.et  de  péril  de  mort,  on  était  obligé. d'en 
user  ainsi,  se  fondant  en  l'eiemple  du  bap- 
tême, dont  toutefois  la  nécessité  est  plus 
grande,  puisque  les  enfants  n'ont  point  d'au- 
tre moyen  d'être  nettoyés  du  péché  originel, 
au  lieu  que  les  hommes  avancés  en  âge 
peuvent  être  purgés  de  leurs  péchés  par  la 
contrition,  qu  ils  peuvent  avoir  sans  le  mi- 
nistère de  personne. 

Tel  usage  a  été  pratiqué  en  l'ancienne 
Eglise.  L'auteur  du  Livre  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  pénitence  y  et  le  Vénérable  Bède,  le 
déclarent  expressément;  mais  maintenant 
t*et  usage  est  aboli,  pour  les  abus  qui  en 
pouvaient  arriver  par  la  liberté  (^uc  les  laï- 
ques, non  si  bien  instruits  h  Tobligalion  du 
secret  de  la  confession  que  les  prêtres, 
])0urraient  prendre  de  révéler  ce  qui  leur 
aurait  été  déclaré. 

Cette  nécessité  est  telle,  qu'encore  aue 
l'usage  ordinaire  oblige  h  déclarer  vocaie- 
ment  ses  péchés,  parlant  en  personne  à 
l'oreille  de  son  coniesseur,  il  y  a  toutefois 
divers  cas  où  cette  pratique  générale  peut 
recevoir  exception.  Qwï  n  aurait  qu'un  con- 
fesseur étranger,  pourrait  en  ce  cas  se  con- 
fesser par  interprète? Qui  ne  pourrait  parler, 
le  pourrait  faire  par  écrit  ou  par  quelque 
autre  signe,  ce  qui  se  j>ratiquc  tous  les  jours 
avec  les  muets  et  les  malades  qui  ont  perdu 
la  parole,  seulement  l'Eglise  requiert  que 
celui  qui  se  'sert  de  ce  privilège  cfe  déclarer 
ses  péchés  par  écrit,  ne  fût  pas  si  éloigné  du 
prêtre  auquel  il  pourrait  envoyer  sa  confes- 
fession  qu'il  pût  douter  raisonnablement 
si,  lorsqu'il  proférerait  les  paroles  de  l'abso- 
lution, il  serait  encore  dans  le  repentir  requis 
de  ses  péchés? 

Mais  c'est  chose  certaine  que  la  confession 
lux  ministres  de  l'Eglise  est  du  tout  néces- 
saire. 

CHAPITRE  XV. 

Contre  ropinion  de  ceux  qui  décrient  la  corf- 
fession^  et  la  représentent  un  joug  insup- 
portable. 

Un  ami  se  console  en  communiquant  une 
affliction  à  celui  qu'il  sait  être  un  autre  lui- 
môme  :  un  malade  pense  déjà  sentir  quelque 
soulagement  en  ses  maux,  quand  il  les  ra- 
conte au  médecin.  Celui  qui  porte  un  far- 
deau sur  ses  épaules  sent  un  contentement 
sensible,  s'il  s'en  peut  décharger;  ainsi  tant 
s'en  faut  qu'il  y  ait  rigueur  à  obliger  les  pé- 
cheurs à  découvrir  leur  mal,  qu'au  contraire, 
i;'e<t  une  bonté  extraordinaire  au   Fils  de 


Dieu  d'avoir  voulu  que  ses  miniitres  soient 
conûdents  des  défauts  des  hommes,  pour 
être  par  après  auteurs  de  leur  consolation  et 
de  leur  guérison. 

Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  découvre  à  son 
ami  que  ce  qu'on  veut ,  mais  qu'il  ne  fait 
rien  oublier  d'important  au  confesseur,  je 
réponds  qu'il  se  plaint  de  ce  qui  l'oblige  à 
d'éternelles  grâces,  puisque,  s'il  faut  tout 
dire  sans  rien  oublier,  c'est  ()arceque  Dieu 
veut  tout  guérir  absolument. 

Celui  qui  accablé  de  maux  en  découvre 
plusieurs  au  médecin,  et  en  laisse  un  en  ar- 
rière que  la  honte  lui  fait  cacher,  s'expose 
par  sa  honte  à  ne  guérir  jamais.  C'est  donc 
une  bonté  extraordinaire  à  Dieu,  d'avoir 
voulu  obfiger  les  pécheurs  à  ce  qui  les  pour- 
rait empêcher  de  tirer  profit  de  ses  remèdes. 
Rien  ne  rend  les  grâces  des  princes  tempo- 
rels inutiles  et  infructueuses  que  lorsque 
l'on  manque  à  y  expo.^erla  vérité. 

Au  reste,  s'il  y  a  de  la  honte  et  de  la  con- 
fusion h  découvrir  ses  fautes^  cette  peine 
qu'on  souffre  par  une  telle  action  d'humilité 
et  de  religion,  est  reçue  en  compte  et  mise 
en  la  balance  du  poids  que  nous  devons  pour 
l'expiation  de  nos  fautes.  Ainsi  ce  qui  sem- 
ble d'abord  le  plus  rude  aux  sens  se  trouve 
le  plus  doux  à  la  raison. 

Si  Ton  dit  que  par  cette  pratique  l'homme 
hasarde  à  tout  moment  son  honneur  et  sa 
vie,  entant  que  le  prêtre  peut  découvrir  les 
secrets  les  plus  cachés  de  sa  conscience  ;  je 
réponds  que  comme  celui  qui  a  chez  soi  des 
tigres  et  des  lions,  les  y  tient  sans  péril 
s'ils  sont  attachés  de  plusieurs  chaînes,  en 
sorte  que  si  l'une  rompt,  les  autres  les  em- 
pêchent de  s'échapper  :  de  même  la  confes- 
sion se  fait  sans  danger  quelconque,  puisque 
les  prêtres  sont  non-seulement  obligés  au 
secret  par  la  loi  de  la  nature  la  plus  forte  de 
tontes,  mais  encore  par  le  droit  positif  di- 
vin et  humain. 

La  loi  de  la  nature  astreint  à  la  fidélité  du 
dépôt  confié,  et  ne  permet  de  faire  è  au- 
trui que  ce  qu'on  voudrait  être  fait  è  soi- 
même 

Le  droit  divin  positif  prescrivant  à  l'hom- 
me la  déclaration  de  ses  péchés  en  prescrit 
ausri,  par  conséquent,  le  secret  au  prêtre; 
parce  qu'autrement  aucun  n'y  pourrait  ôlre 
astreint,  vu  que  parce  moyen  il  pourrait  se  . 
précipiter  à  sa  ruine,  à  laquelle  il  n'y  a  point 
de  loi  qui  puisse  obliger  les  hommes. 
•  C'est  ce  qui  fait  que  ceux  qui  pensent  fa- 
voriser le  pape  et  les  autres  princes,  vou- 
lant obliger  les  confesseurs  à  découvrir  ce 
qu'ils  savent  d'important  à  leurs  vies,  agis- 
sent contre  leur  dessein;  parce  que  rien  ne 
pouvant  obliger  un  particulier  à  sa  ruine, 
un  pénitent  demeurerait  exempt  de  l'obliga- 
tion de  déclarer  ses  fautes*  si  le  confesseur 
l'était  de  celle  du  secret. 

Enfin  l'Eglise,  qui  condamne  tout  prêtre 

3ui  manquera  en  ce  point  à  son  otiligationà 
emeurer  toute  sa  vie  reclus  dans  un  fno- 
nastère  pour  peine  de  sa  faute,  le  lie  t(Oi) 
étroitement  pour  craindre  qu'il  paisse  s'é- 
chapper. 
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En  effet,  on  voit  arriver  si  peu  d'inconyé- 
nients  de  cette  loi,  qa*ii  paraît  clairement 
que  Dieu,  qui  délie  la  langue  des  pécheurs 
|)Our  leur  faire  dé'couyrir  leurs  fautes,  la  lie 
aux  prêtres  pour  les  leur  faire  taire.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  en  la  pratique  de  la  vie 
humaine  où  Thomme  ne  se  trouve  en  pa- 
reil ou  plus  grand  péril  que  celui  qui  est 
représenté.  Un  apothicaire  peut  tous  les 
jours  empoisonner  ses  malades,  au  lieu  de 
leur  donner  des  remèdes  salutaires.  Le  cui- 
sinier peut  donner  de  dangereux  bouillons 
h  son  maître.  La  femme  peut  étrangler  son 
noari  en  dormant,  et  le  mari  sa  femme.  Tels 
accidents  gui  peuvent  ^arriver,  et  qui  arri- 
vent peu,  n'empêchent  ni  le  sacrement  de 
mariage,  ni  que  les  hommes  ne  soient  se- 
courus les  uns  par  les  autres,  en  des  minis- 
tères de  l'usage  desquels  il  peut  arriver  de 
l'inconvénient. 

Les  chaines'de  l'Eglise  sont  trop  fortes 

rr  les  rompre  aisément,  et  le  secret  de 
confession  étant  de  droit  naturel,  on 
ne  peut  le  violer  sans  infidélité  et  sans  frau- 
de; en  tant  qu'il  est  de  droit  divin,  et  qu'ain- 
si il  appartient  à  la  religion,  on  ne  peut  y 
manquer  sans  sacrilège  :  en  tant  qu'il  est  com- 
mandé par  le  droit  humain,  quiconque  ne 
l'observe  pas,  commet  une  rébellion  notable 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  qui  doit  être  ex- 
piée par  la  rigueur  des  peines  qu'elle  im- 
pose. 

Ce  sceau  est  si  sacré,  qu'il  .n'est  permis 
qu'au  propre  pénitent  d'en  faire  ouverture  ; 
le^iuel  It  peut  quand  il  juge  le  pouvoir 
faire  avec  iruit.  ^Et  c'est  |)our  cette  raison 
que  les  confessions  publiques  ont  été  per- 
mises en  certains  cas,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré;  bien  qu'il  ny  ait  Jamais  eu  de 
loi  en  l'Eglise  qui  ait  obligé  les  fidèles  à 
donner  connaissance  au  public  des  fautes 
qui  lui  étaient  cachées. 

Le  secret  de  la  confession  est  si  sacré, 
que  non-seulement  il  doit  être  gardé  par  les 

Srêtres,  mais  par  ceux-mêmes  qui  enten- 
raient  une  confession  par  hasard*,  sans  y 


obligé 

un  laïque,  le  laïque  ne  peut  les  révéler  sans 
crime.  Il  y  a  seulement  cette  différence , 
que  trois  diverses  considérations  ferment  la 
bouche  aux  prêtres,  et  le  seul  droit  de  na- 
ture fait  que  tous  les  autres  ne  la  peuvent 
ouvrir.  Le  confesseur  ne  peut  pas  même 
dire,  en  général,  que  son  pénitent  s'est  con- 
fessé de  ses  péchés  mortels;  parce  qu  il  peut 
n'en  avoir  commis  que  de  véniels. 

11  ne  peut  aussi  en  aucune  façon  spécifier 
les  véniels  dont  il  s'est  confessé,  parce 
qu'où  pourrait  tirer  des  conséquences,  à  son 
préjudice,  de  laî>ature  des  péchés  véniels, 
auxquels  il  serait  sujet.  Mais  il  peut  bien 
dire,  en  général,  que  son  pénitent  s'est  bien 
confessé  de  tous  ses  pèches,  ou  bien  qu'il 
lai  a  déclaré  tous  ses  péchés  véniels;  parce 
qu'on  sait  bien  que  toute  confession  supfjosc 
%à  matière,  qui  n«  peut  être  moindre  que  de 
péchés  véniels. 


Enfin,  l'Eçlise  a  tant  pris  de  préeautious 
en  un  fait  si  important,  qu'aux  choses  mêmes 
qui  sont  permises  à  un  prêtre,  elle  veut 
qu'il  en  use  avec  une  telle  discrétion  et  une 
si  grande  prudence  qu'il  n'en  puisse  arriver 
aucun  inconvénient 

Si  le  pénitent  permet  la  révélation  de 
quelque  article  de  sa  confession  important 
au'public,  elle  désire  (ju'il  reconnaisse  de- 
vant quelqu'un  la  permission  qu'il  lui  donne, 
pour  exempter  le  confesseur  de  tout  soup- 
çon. 

S/l  sait  ce  que  son  pénitent  loi  découvre 
par  autre  voie  q^ue  celle  de  la  confession,  il 
peutbiense  servir  de  cette  connaissance,  mais 
ne  doit  pas  le  faire  si  elle  n*est  si  utile  au 
public  et  si  nécessaire,  qu'on  ne  se  puisse 
passer  de  son  témoignage,  et  en  ce  cas  il  doit 
clairement  faire  connaître  les  moyens  par 
lesquels  il  a  su,  par  autre  voie  que  celle  de 
la  confession,  le  fait  dont  il  s'agit ,  afin  de 
se  purger  de  Tinjustice  qu'il  se  ferait  à  lui- 
même  s'il  mettait  sa  réputation  en  com- 
promis pour  faire  un  autre  acte  de  Justice. 

CHAPITRE  XVL 
De  la  satisfaction  due  à  Dieu  pour  le  péché. 

Le  péché  d'Adam  nous  a  rendus  redeva- 
bles à  Dieu  de  trois  satisfactions  :  la  pre- 
mière, poui  la  coulpe  du  péché  ;  la  seconde, 
pour  la  peine  éternelle  qui  suit ,  et  est  atta- 
chée à  la  coulpe;  la  troisième,  pour  la  tem- 
porelle, à  laquelle  nous  demeurons  obligés 
après  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  dispenser 
de  l'éternelle. 

Les- deux  premières  sont  de  rigueur,  el  la 
troisième  de  grâce  et  de  miséricorde. 

En  effet,  la  satisfaction  de  rigueur  devant 
être  proportionnée  à  l'offense,  il  est  cer- 
tain que,  puisque  Dieu  qui  est  offensé  par 
nos  péchés  est  infini,  il  ne  peut-être  satis- 
fait, selon  le  poids  de  la  justice,  que  par  les 
souffrances  et  les  peines  d'une  personne 
infinie  comme  lui.  C  est  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  épousé 
notre  nature  pour  délivrer  les  hommes»  par 
le  prix  infini  de  son  sang,  de  la  coulpe  et 
de  l'éternité  des  peines  auxquelles  leurs 
péchés  les  avaient  assujettis 

Quant  à  la  troisième  espèce  de  satisfac- 
tion, comme  elle  n'est  faite  que  pour  la 
volonté  sensible,  p>assagère  et  non  infinie, 
que  l'homme  a  prise  en  son  péché,  la  ri- 
'gueur  ne  ne  requiert  pas  qu'elle  soit  laite 

Far  une  personne  infinie  ;  mais  Dieu  reçoit 
homme,  bien  que  par  grâce  seulement ,  à 
la  faire  soi-même.  Il  s'en  peut  acquitter  en 
deux  façons,  ou  lorsqu'il  accomplit  la  péni- 
tence à  laquelle  il  est  condamné  par  son 
confesseur,  qui  est  son  juge,  ou  lorsque,  de 
son  propre  mouvement,  il  fait  des  mortifica- 
tions et  se  châtie  pour  rexuiation  de  ses 
péchés. 

C'est  de  cette  sati^^faction  dont  il  s'agit; 
satisfaction  qui  s'appelle  sacramentelle,  i^rce 
qu'elle  fait  partie  du  sacrement  de  Péni- 
tence, et  que  fe  péniteHt  est  obligé  ae  1a 
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subir  et  de  raccomplir,  on  par  lui-même, 
s*il  est  en  état  de  la  pouvoir  faire,  ou  par 
un  autre,  du  consentement  de  son  coniès- 
Mur. 

Il  y  a  deux  questions  principales  à  faire 
en  ce  sujet: 

La  première,  si  le  confesseur  doit  impo- 
ser des  peines  correspondantes  à  la  sensi- 
ble délectation  qu*il  peut  juger  que  son  pé- 
nitent a  prise  en  son  péché. 

La  seconde,  si  la  satisfoction  sacramen- 
telle qui  est  imposée  peut  être  accomplie 
par  Je  pénitent  nors  de  Tétat  de  la  grâce, 
pouvant  arriver  qu'il  en  sera  déchu  aupara- 
vant que  ..de  s*en  être  acquitté. 

On  répond  à  la  première,  que,  cette  satis- 
faction étant  de  grâce,  le  confesseur  n*est 
pas  obligé  de  la  rendre  proportionnée  au 
juste  prix  de  la  délectation  sensible  de  son 
I  éoitent,  de  laquelle  il  lui  est  impossible 
de  connaître  la  mesure.  Il  suffit  qu'il  le 
mette  en  état  d*obéissance  et  de  soumission 
h  TEglise,  lui  imposant  quelques  peines  de 
>ia  part,  remettant  ce  qui  manque  a  la  juste 
proportion  de  ses  offenses,  à  être  suppléé 
par  la  douleur  de  sa  contrition,  la  honle  de 
sa  confession,  les  ieûneset  autres  austérités 
qu*il  peut  faire  de  soi-même,  comme  aussi 
par  les  satisfactions  générales  de  TEglise. 

On  satisfait  à  la  seionde,  en  disant  que  le 
prêtre  n  obliçe  le  pénitent  qu'à  la  substance 
de  ce  qu'il  lui  ordonne,  et  non  pas  à  la  ma- 
nière de  le  faire.  Il  désire  qu'il  accomplisse 
sa  pénitence  en  état  de  grâce  ;  mais  il  ne  l'y 
oblige  pas  sous  peine  de  nouveau  péché. 

Reste  à  savoir  si  celte  pénitence  accomplie 
en  état  de  péché  oeut  être  satisfactoirepour 
la  peine  temporelle,  pour  laquelle  elle  a  été 
imposée. 

Les  œuvres  faites  en  péché  étant  mortes, 
i  semIJIe  que  la  pénitence  accomplie  en 
cet  état  de  péché  ne  peut  avoir  aucune  efB- 
cace  pour  I  acquit  des  peines  temporelles. 
Néanmoins,  comme  les  actions  que  le  pé- 
cheur fait  par  le  simple  mouvement  d'une 
grâce  actuelle,  ne  sont  pas  méritoires  de  la 
grâce  justifiante  par  le  poids  de  la  justice  et 
de  leur  propre  vertu  ,  et  ne  laissent  pas  de 
la  mériter  par  l'excès  de  la  bonté  de  Dieu , 
étant  bienséant  qu'il  donne  suite  et  succès 
aux  bons  mouvements  qu'il  nous  a  inspirés, 
de  même  la  satisfaction  faite  par  un  pénitent 
tombé  en  péché  avant  de  l'accomplir  est 
reçue  de  Dieu  pour  expiation  des  peines 
temporelles,  parla  seule  raison  de  sa  bonté, 
bien  qu'on  ne  puisse  la  prétendse  de  sa  jus- 
tice. 

On  peut  ajouter  une  troisième  question  à 
ces  deux  premières,  savoir  :  si  quelqu'un 
omettait  volontairement  la  pénitence  en- 
jointe par  le  confesseur,  s'il  serait  absous. 
La  décision  de  cette  difficulté  dépend  de  l'é- 
tat auquel  il  était  en  recevant  Tabsolution. 

Si  lors  il  n'avait  pas  intention  d'accomplir 
sa  pénitence,  il  n*est  pas  absous;  parce  que 
ce  dessein  de  désobéissance  est  un  pécné, 
qui  fait  voir  qu'il  n'était  pas  rei>entant  de 
ses  fautes. 

g'il  l-avait,    bien  qu'il  la  perde   après, 


il  demeure  absous  ;  mais  il  commet  un  nou- 
veau péché,  en  ne  satisfaisant  pas  aux  or- 
dres qu'il  a  reçus  de  son  confesseur. 

CHAPITRE  XVII. 

De  VutilUé  qu'apporte  la  fréquente  partici»- 
pation  du  sacrement  de  pénitence. 

Les  trois  parties  de  la  pénitence  dont  nous 
avons  traité  fout  le  sacrement  dont  le  fré- 
quent usage  n'est  pas  moins  utile  qu'il  est 
absolument  nécessaire  en  certain  cas.  Le 
baptême  est  appelé  la  première  clef  du  para- 
dis, et  la  pénitence  la  seconde.  Le  baptême, 
la  première  table  après  le  naufrage  (]ue  nous 
avons  tous  fait  en  Adam;  la  pénitence  la 
seconde  après  celui  que  nous  faisons  par 
nos  péchés  actuels  qui  nous  privent  de  la 
grâce.  Ce  qui  fait  qu'à  la  rigueur  du  droit 
divin  positif,  la  pénitence  n'est  nécessaire 
qu'à  ceux  qui  tombent  actuellement  en  quei* 
que  péché  mortel  ;  puisque  celui-là  seul 
nous  prive  de  la  grâce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  méritée  par  sa  passion  et  oue  nous 
avons  reçue  premièrement  par  le  baptême. 

Cela  n'empêche  pas  pourtant,  que,  eu  égard 
au  droit  positif  ecclésiastique,  on  ne  soit 
obligé  en  certain  temps  et  en  certains  cas  de 
se  confesser,  quand  même  on  ne  se  trouve^ 
rait  coupable  d'aucun  péché  mortel,  mais 
seulement  de  fautes  vénielles.  C'est  pour- 
quoi le  même  précepte  (]ui  nous  oblige  à  la 
communion  de  la  très-sainte  Eucharistie,  au 
temps  de  Pâques,  nous  oblige  au  sacrement 
de  pénitence  qui  sert  de  préparation  pour 
nous  purger  de  nos  offenses~ann  de  commu- 
nier oignement. 

Quand  même  une  personne  n'aurait  com- 
mis aucun  péché,  dont  la  confession  fût  ab- 
solument nécessaire  pour  communier  avec 
effet,  quand  même  elle  se  serait  garantie 
des  péchés  véniels  (ce  qui  est  malaisé  h 
supposer,  vu  la  fragilité  de  notre  nature 
corrompue),  elle  ne  laisserait  pas  d'être  obli- 
gée de  se  présenter  en  ce  temps  à  son  curé^ 
pour  lui  faire  connaître  l'état  de  sa  conscience 
et  se  soumettre  à  son  jugement;  satisfaisant 
l>ar  ce  moven  au  précepte  de  l'Eglise  qui  l'a 
ainsi  ordonné,  ^i  qui  veut  qu'eu  ce  temps 
chaque  fidèle  témoigne  par  cette  action  de 
religion  sa  sujétion  à  son  pasteur.  Auquel 
cas  il  peut  s'accuser  de  quelques-uns  de  ses 
péchés  dont  il  s'est  déjà  confessé,  s'il  n'en  a 
point  d'autres  à  déclarer. 

On  demandera  peut-être  si  des  péchés 
déjà  confessés  et  pardonnes  peuvent  être 
suflisante  matière  d'une  nouvelle  confession. 

Je  réponds  qu'on  peut  se  confesser  utile- 
ment diverses  fois  des  mêmes  fautes ,  parce 
que  c'est  un  vrai  moyen  de  s'humilier  do 
plus  en  plus  par  un  nouveau  ressouvenir  do 
ses  péchés  ;  mais  on  ne  peut  être  absous 
plus  d'une  fois.  Dieu  n'imputant  plus  à  coul].o 
ce  qu'il  a  déjà  pardonné  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  le  prêtre  ne  puisse  sur  mêmes  fau- 
tes prononcer  une  seconde  fois  les  paroles 
de  l'absolution  sans  qu'elles. doiyfnt  être 
estimées  inutilement  proférées  en  tel  cas» 
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attendu  que  leur  propre  et  premier  effet  est 
b  production  de  la  grâce,  qui  de  soi  est  re- 
missive du  péché,  et  qui  le  remet  actuelle- 
ment Idrsqu*elle  le  trouve.  Mais  ne  le  trou- 
vant point,  les  paroles  de  l'absolution  ne 
laissent  pas  d'avoir  leur  premier  etfet;  bien 
que  |)ar  accident  elles  soient  privées  du  se- 
cond. Au  lieu  que  la  première  absolution  a 
produit  une  première  grâr^e,  laquelle  actuel- 
lement a  remis  le  péché,  la  seconde  en  pro- 
duit une  seconde  de  même  espèce  que  la 
première;  c'est-è-dire,  une  grâce  qui  par  sa 
nature  est  remissive  du  péché,  et  qui  ne 
l'ayant  pu  remettre  à  cause  seulement  qu'elle 
ne  Ta  pas  trouvé,  augmente  la  |>remière 
grâce  qui  l'avait  déjà  remis. 

Si  Ton  ajoute  à  celte  explication,  que  bien 
que  Thomme  ne  s'aperçoive  pas  de  ses  fau- 
tes, il  n'est  quasi  jamais  exempt  de  péchés 
véniels,  qui  se  cachent  d'ordinaire  à  l'ombre 
de  ses  imperfections  naturelles,  personne 
ne  doutera  que  les  paroles  sacramentelles  de 
la  pénitence  ne  soient  proférées  du  prêtre 
avec  effet  et  vérité.  Je  pourrais  avec  quel- 
ques-uns soutenir  l'usage  de  ce  sacrement  si 
nécessaire,  que  non-seulement  on  serait 
olJigé  d'y  avoir  recours  une  fois  l'année  en 
vertu  du  précepte  de  l'Eglise;  mais  encore 
toutes  les  fois  et  aussitôt  qu'on  le  pourrait, 
après  être  tombé  en  péché  mortel.  Mais, 
comme  il  faut  étendre  les  grâces  autant  que 
la  raison  le  peut  permettre,  la  même  raison 
veut  que  l'on  diminue  les  obligations  autant 
qu'on  peut  dans  les  mêmes  termes. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  dis  hardiment  que 
bien  qu'on  ne  puisse  trop  tôt  se  confesser, 
lorsqu'on  se  connaît  être  en  péché  mortel  ; 
on  n  y  est  pas  toutefois  obligé  sous  peine  de 
nouveau  péché,  si  on  ne  se  connaît  être  en 
quelque  péril  évident  de  mort  ;  car,  en  ce  cas, 
chacun  étant  tenu  d'éviter  la  damnation  éter- 
nelle et  de  travailler  à  son  .•>alut,  on  ne  peut 
•sans  crime  différer  h  se  confesser  si  on  le 
peut,  ou  faute  de  prCtre  on  ne  peut  man- 
quer de  s'excitera  la  contrition  avec  résolu- 
tion de  se  confessera  la  première  occasion. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et 
en  effet  si  celui  qui  est  en  danger  de  mort 
no  peut  négliger  d'envoyer  quérir  le  méde- 
cin corporel,  sans  être  tenu  homicide  de  soi- 
même;  combien  plus  coupable  sera  celui  qui 
.^entant  son  âme  atteinte  de  péché  mortel, 
^lans  un  péril  évident  de  sortir  de  cette  vie 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  lieu  d'obtenir  la 
guérison  do  son  péché,  différera  de  faire 
venir  le  médecin  spirituel,  qui  est  le  prê- 
tre, pour  lui  découvrir  son  mal,  afin  d'en  être 
délivré. 

Mais  comme  un  malade  ne  saurait  passer 

four  homicide  de  soi-même,  pour  manquer 
appeler  le  médecin  sitôt  qu'il  est  atteint 
do  maladie,  lorsqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  la 
juger  dangereuse  et  mortelle,  ainsi  le  péni- 
tent ne  peut-être  condamné  d'un  nouveau 
crime,  s'il  ne  se  confesse  aussitôt  qu'il  est 
tombé  en  }>éché  mortel.  Il  est  bien  vrai  que 
l'incertitude  d'être  surpris  de  la  mort,  lors- 
qu'on la  pense  la  plus  éloignée  (ce  gui  ar- 
rive assez  souvent),  le  doit  porter  h  différer 


le  moins  qu'il  pourra  de  recourir  au  remède 
qui  le  peut  garantir  de  la  mort  éterneUe,  et 
que  le  Fils  de  Dieu  a  institué  à  cette  fin. 

Si  les  païens  ont  reconnu  que  ne  sachant 
enguel  lieu  la  mort  nous  attend,  c'est  à  nous 
de  l'attendre  en  tout  lieu;  que  ne  doivent 
pas  faire  les  chrétiens  en  cette  occasion? 

Saint  Grégoire  assure  que  Dieu  a  voulu 
expressément  que  l'heure  de  notre  mort 
nous  fût  inconnue,  afin  que  d'autant  plus 
que  nous  l'ignorons»  d'autant  plus  nous  l'es- 
timions présente;  et  que  chacun  soit  d'au- 
tant plus  fervent  à  l'oraison  et  prêt  è  partir, 
qu'il  est  incertain  de  l'heure  qu'il  sera  ap- 
pelé. 

Quand  je  pense  que  ce  misérable  Aehan 
fils  de  Charmi,  qui  avait  pris  le  lingot  d'or 
de  l'analhème  de  Jéricho,  ne  put  trouver 
grâce  auprès  de  Josué,  et  fut  misérablement 
lapidé,  encore  qu'il  eût  confessé  son  (léché; 
parce  qu'il  ne  le  fit  qu'après  n'avoir  plus  le 
moy<'n  de  le  désavouer,  et  parce  au  il  n'a- 
vait f-it  que  par  contrainte  ce  quil  devait 
faire  ^K)ur  obtenir  miséricorde;  je  tremble 
pour  ceux  qui  attendent  è  l'heure  de  leur 
mort  h  découvrir   leurs  péchés ,  et  crains 

au'ils  veuillent  jmrler  lorsqu'il  n'y  aura  plus 
'oreilles  pour  les  entendre,  ou  plutôt  qu'ils 
ne  F>uissent  parler,  lorsqu'ils  en  auront  da- 
vantage besoin. 

Je  crains  qu'ils  soient  comme  le  misérable 
Antiechus,  et  qu'à  l'heure  delà  mort  ilsde- 
manîîent  f  ardon  de  leurs  offenses,  et  ne  le 
puissent  obtenir;  parce  qu'ils  n'en  auront 
pas  fait  paraître  une  véritable  re|)entance.  Il 
n'est  pas  besoin  de  grande  démonstration 
pour  prouver  que  celui  qui  cherche  la  grâce 
doit  souvent  avoir  recours  aux  moyens  qui 
la  confèrent. 

Comme  il  est  impossible  de  tenir  une  mai- 
son nette,  si  on  ne  la  nettoie  souvent  ;  il  n'est 
pas  en  la  puissance  de  Thorame  de  conserver 
son  âme  exempte  de  péché,  s'il  n'a  souvent 
recours  au  sacrement  de  pénitence. 

Le  fer  au'on  nettoie  tous  les  jours  n'est 
pas  capable  de  contracter  la  rouille  ;  ainsi 
bien  que  les  âmes  qui  sont  souvent  net- 
tcvécs  par  la  pénitence  puissent  être  parfois 
salies  par  quelque  faute,  elles  ne  peuvent 
iamais  contracter  la  rouille  du  péché;  c'est- 
à-dire  un  péché  qui  s'attache  et  qui  la  iié- 
nètre  jusqu'au  vif;  parce  qu'il  n'est  pas  plu* 
tôt  conçu  qu'il  ne  soit  étouffé ,  ce  qui  l'em- 
pêche de  convertir  sa  saleté  en  la  rouille  qui 
ronge  le  sujet  auquel  elle  s'attache. 

Il  n'y  a  point  d'âme  pour  endurcie  qu'elle 
soit,  oui  ne  s'amollisse  par  l'application  d'un 
remède  si  puissant  comme  celui  du  sacre- 
ment de  pénitence  :  il  n'v  en  a  point  qui  se 
jetant  souvent  aux  piedfs  d'un  confesseur, 
ne  soit  retenue  par  la  honte  de  s'accuser 
toujours  des  mêmes  fautes,  et  de  faire  voir 
qu'elle  est  sans  amendement.  Comme  il  n'y 
en  a  point  de  si  obstinée  en  qui  ce  sacrement 
ne  produise  des  effets  pourvu  qu'elle  ail  la 
disposition  nécessaire,  il  n'y  en  a  point 
aussi  qui  ait  tant  soit  feu  de  tendresse,  qui 
ne  fonde  de  douleur  comme  la  cire  au  feu. 
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)orsqa*elle  considère  sourent  ses  imperfec- 
tlonset  ses  fautes. 

La  confession  est  un  aussi  bon  antidote 
pour  les  fautes  de  l'avenir,  qu'une  excel- 
lente purgation  de  celles  du  passé.  Il  se 
trouvera  peu  de  malades  oui  vueillenl  at- 
tendre à  se  purger  au  bout  de  l*an,  s'ils  sont 
nssurés  que  les  remèdes  qu'on  leur  veut 
faire  prendre  leur  rendent  la  santé.  Ceux 
qui  auront  l'esprit  sain  ne  différeront  pas 
lin  seul  moment  à  en  user,  s'ils  savent  qu'ils 
aient  celte  vertu.  £t  ainsi  il  faut  être  plus 
qu'insensé,  pour  ne  recourir  pas  souvent  à 
la  pénitence,  lacfuelle  donne  assurément  la 
santé  à  ceux  qui  en  ayant  besoin  la  veulent 
i*ecevoir,  et  qui  la  fortifie  en  ceux  qui  Tont 
déjà  reçue. 

L'Eglise  eût  en  cette  considération  expres- 
sément commandé  de  fréquenter  souvent  ce 
sacrement  et  celui  de  rÉucbaristie,  si  elle 
neûl  appréhendé  d'astreindre  à  une  obliga- 
tion qu'on  eût  violée  en  ne  satisfaisant  pas 
à  son  précepte,  ou  que  l'observation  de  son 
commandement  eût  été  jointe  au  sacrilège, 
que  beaucoup  eussent  commis  en  recevant 
la  substance,  et  non  le  fruit  de  ces  sacrés 
témognages  de  la  bonté  de  Dieu. 

Le  péché  qui  n'est  pas  promptement  guéri 
par  la  pénitence,  en  attirant  souvent  uu  au- 
tre de  son  poids,  ainsi  que  les  Pères  lious 
l'enseignent,  et  que  l'expérience  le  vérifie 
trop  souvent;  c'est  chose  claire  que  la  fré- 
quentation du  sacrement  de  pénitence  n'est 
pas  seuleraenl  utile,  mais  nécessaire  pour 
nettoyer  la  lèpre  du  péché,  et  prémunir  I  âme 
contre  la  souillure. 

Il  ne  faut  donc  pas  <: 'abstenir  de  la  confes- 
sion, parce  qu'on  ne  se  tient  pas  assez  in- 
juste pour  recourir  à  ce  sacrement.  Une  faut 
j)as  se  priver  de  la  communion,  parce  qu'on 
ne  se  croit  assez  juste  pour  en  approcher.  11 
ne  faut  pas  différer  de  se  confesser,  si  on  ne 
se  sent  coupable  de  quelqui^s  péchés  mortels, 
bien  ou'on  le  soit  de  quantités  d'offenses 
vénielles.  Et  ceux-là  sans  doute  suivraient 
des  sentiers  détournés  et  dangereux,  qui 
s*éIoigneraient  de  la  communion,  bien 
qu'exempts  de  péchés  mortels  (oui  seuls 
mettent  obstacle  à  la  production  de  la  grâce), 
comme  estimant  que  les  infirmités  qui  leur 
demeurent  les  rendent  indignes  de  la  parti- 
cipa lion  d'un  si  saint  et  auguste  sacrement. 
Je  dois,  ce  me  semble,  ra'arrêter  un  peu  sur 
cette  matière,  remettant  à  examiner  aussi  ce 
qui  touche  la  fréquente  communion,  lorsque 
nous  en  traitons  ci-après. 

CHAPITRE  XVIII. 

QuHl  esf  bon  de  se  confesser^  Urs  même  quon 
n'est  coupable  que  de  péchés  véniels. 

Ceux  qui  ne  veulent  jamais  se  confesser 
qu'ils  ne  se  sentent  très-injustes,  c'est-à-dire 
coupables  de  péchés  mortels,  demeurent 
presque  toujours  dans  l'injustice  lorsqu'ils 
estiment  en  être  exempts,  parce  qu'ils  snc- 
«îoinbent  d'autant  plus  aisément  aux  tenta- 
t.Oîîs  du  diable  qu'ils  se  privant  du  fruit  des 
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sacrements  qui  sont  capables  de  nous  en 
garantir;  et  croupissant  dans  les  fautes  vé- 
nielles qui  attiédissent  la  charité,  il  la  per- 
dent souvent  tout  à  fait,  selon  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  qui  enseigne  que  celui  tombe 
aisément  en  des  fautes  mortelles  qui  méprise 
les  vénielles.  Bien  qu'il  ne  soit  absolument 
nécessaire  de  se  confesseur  que  des  péchés 
mortels,  au  sens  que  je  l'ai  expliqué  ci-des- 
sus ,  néanmoins,  puisque  les  moindres  fautes 
attirent  les  plus  grandes,  il  est  très-utile  de 
ne  pas  oublier  les  péchés  véniels. 

On  dira  peut-être  que,  n'étant  point  mor- 
tels, ils  ne  peuvent  être  cause  de  la  perte  de 
l'homme;  mais  si  on  considère  qu'encpre 
que  de  leur  nature  ils  ne  soient  point  ca)^a- 
bles  d'éteindre  la  charité,  ils  la  refroidissent 
toutefois,  de  sorte  que  l'affaiblissement  qu'ils 
y  apportent  fait  que  le  diable  nous  attaque 
d'autant  plus  hardiment  que  notre  faiblesse 
augmente  sa  force;  on  connaîtra  que,  n'étant 
pas  besoin  d'en  faire  la  recherche  avec  beau- 
coup d'anxiété,  il  ne  faut  pas  aussi  les  né* 
gliçer,  vu  principalement  que  le  mépris  des 
moindres  maux  les  rend  quelquefois  incu- 
rables, et  qu'une  étincelle  méprisée  fait  sou- 
vent des  embrasements  qui  ne  se  peuvent 
éteindre. 

Le  diable  n'attaque  pas  les  consciences  les 
plus  délicaler»  par  des  péchés  énormes:  il 
sait  trop  qu'il  n  y  réussirait  pas;  mais  il  les 
fait  tomber  en  de  légères  faiitês,  atin  nu  hs 
précipiter  après  dans  les  plus  grandes. 

C'est  ce  qui  a  fait  que  Dieu,  voulant  par 
une  admirable  providence  prévenir  toutes 
ses  malices,  n'a  pas  seulement  donné  au  prê- 
tre la  puissance  d'absoudre  les  péchés  mor- 
tels, bien  que  ce  soit  sa  principale  fin;  mais 
une  puissance  générale  d'absoudre  toutes 
sortes  de  péchés,  afin  que  les  hommes  aient 
en  main  le  remède  de  tous  les  maux  aux- 
quels ils  peuvent  être  sujets.  Cette  vérité 
donne  lieu  au  concile  de  Trente  de  nous 
enseigner  en  termes  exprès  que,  bien  que 
les  fautes  vénielles  s'effacent  par  beaucoup 
d'autres  voies  que  celles  de  la  confession, 
on  s'en  confesse  toutefois  très-utilement. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  cette  auto- 
rité sans  être  hérétique.  Et  si  quelqu'un  mé- 
prisait les  décrets  de  ce  saint  synode,  f;arce 
au'ils  sont  nouveaux  au  respect  des  anciens, 
s  auraient  tort  sans  doute,  puisque  c'est 
toujours  l'autorité  d'une  môme  Eglise  ani- 
mée de  l'esprit  de  vérité,  et  que  ce  qui  a 
maintenant  l'avantage  de  l'ancienneté  n'a 
pas  eu  moins  de  vérité  au  point  de  sa  nais- 
sance, lorsqu'il  ne  jouissait  \ms  encore  do 
cette  prérogative;  outre  que  le  concile  de 
Trente  n'enseigne  rien  en  ce  sujet  qui  ne 
l'ait  été  longtemps  auparavant  par  les  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Eglise. 

Je  ne  parle  point  de  la  Clémentine ,  qui 
oblige  tous  les  religieux  à  se  confesser  de 
leurs  fautes  vénielles  au  moins  une  fois  le 
mois,  parce  que,  n'ayant  que  vingt-cinq  ou 
trente  ans  do  plus  grande  ancienneté  que  ce 
saint  synode,  je  prétends  la  laisser  passer 
j>uur  une  même  chose. 

Mais  'e  n'oublierai  pas  oue  h  grand  stint 
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Thomas  a  enseigné  cette  Térité  il  j  a  près  de 
quatre  cents  ans.  Il  infère  que  les  feutes  vé- 
nielles sont  matière  de  confession,  parce 
qu  elles  le  sont  de  pénitence.  Si  Dieu  nous 
oSlige  à  nous  en  repentir,  il  conclut  qu'il  a 
été  de  sa  lionté  de  permettre  de  nous  en  ga- 
rantir par  le  remède  qu*il  nous  donr>i'  oour 
nous  purger  de  plus  grandes  fautes 

Saint  Bonarenture,  qui  vivait  en  nidme 
temps ,  suit  la  même  trace  lorsqu'il  dit  que 
bien  qu'il  n'y  ait  point  de  précepte  qui  oblige 
à  se  confesser  ihs  péchés  véniels ,  on  doit 
toutefois  le  faire  par  conseil;  et  qu'encore 
que  ce  ne  soit  pas  chose  nécessaire,  elle  est 
néanmoins  convenable. 

Cette  vérité  a  été  si  commune  en  l'école, 
que  tant  s'en  faut  que  le  subtil  esprit  qui  a 
feit  vanité  de  contredire  saint  Thomas,  Tait 
jamais  fait  en  ce  point;  qu'au  contraire  il  la 
soutient  comme  lui. 

Tous  les  théologiens  ont  fait  le  semblable 
ensuite,  et  il  s>n  est  trouvé  qui  ont  estimé 
cette  doctrine  non-seulement  si  véritable, 
mais  si  autorisée,  qu'ils  n'ont  pas  craint  de 
dire,  avant  même  que  la  définition  du  con- 
cile de  Trente  fût  intervenue,  qu'on  ne  pou- 
vait sans  hérésie  soutenir  le  contraire;  aussi 
cette  opinion  est  si  généralement  reçue  dans 
l'Eglise  quil  n'jr  a  point  de  catholique  qui 
la  contreoise. 

Auparavant  même  que  saint  Thomas  eût 
éclairé  Féeole,  ceux  qui  l'avaient  remplie 
ont  6té  tout  lieu  de  douter  en  ce  su^t. 

Les  anciens  Pères  de  l'Eglise  lui  avaient 
fravé  le  chemin.  L*auteur  du  Livre  de  la  vraie 
^t  de  h  fàu89ê  pénitence  dit  élégamment  que 
si  Jes  péchés  véniels  sont  méprisables  par 
leur  poids,  ils  doivent  faire  peur  par  la  con- 
sidération de  leur  nombre,  et  que  la  confes- 
sion est  le  premier  de  leurs  remèdes. 

Il  dit  encore  :  Si  tu  commences  à  être 
ébranlé,  confesse  ton  ébranlement,  afin  que 
tu  ne  sois  pas  contraint  de  pleurer  ta  chute 
et  ta  ruine  entière.  Ces  paroles  sont  si  for- 
melles aux  fins  auxquelles  je  les  mets  en 
avant,  que  le  pape  Adrien  déclare  que  la  con- 
fession des  pécnés  véniels  est  conseillée  en 
•r»e  l'eu,  pour  éviter  par  ce  moyen  de  tomber 
Hux  mortels. 

Le  Vénérable  BèJe,  après  s'être  étendu  sur 
ce  sujet  des  péchés  mortels  et  véniels,  con- 
clut son  discours  par  ces  mots  :  11  y  a  et  plus 
de  sûreté  et  plus  de  {perfection  à  découvrir 
au  prêtre  les  uns  et  les  autres,  recherchant 
le  remède  de  ceux  à  qui  Dieu  a  laissé  la 
puissance  de  lier  et  de  délier. 

Saint  C^prien  est  si  exact  en  cette  ma- 
tière, qu'il  veut  que  Ton  confesse  ses  pen- 
sées. Et  afin  qu'on  ne  puisse  dire  qu'il  en- 
tend seulement  les  pensées  qui  nous  privent 
de  la  grâce,  il  dit,  en  un  autre  endroit,  qu'il 
faut  et  faire  pénitence,  et  se  confesser  des 
moindres  délits  et  des  fautes  les  plus  lé- 
gères. 

En  etTet,  à  l'égard  de  la  confession,  il  n'y 
a  autre  différence  entre  les  péchés  mortels 
et  les  véniels,  sinon  que  les  mortels  sont  la 
matière  nécessaire  do  la  confession  ;  c'est-à- 
tiire,  la  seule  matière  qui  re<iuierl  nëees- 
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effet  ou  par  v<bu  ;  au  lieu  que  les  péchés  vé- 
niels ne  sont  que  natière  volontaire,  eu 
tant  que  l'homme  qui  peut  s'en  confesser 
n'est  j)as  absolument  obligé  de  le  faire. 

Ce  qui  donne  lieu  aux  théologiens  de 
feire  une  distinction  subtile,  nuiis  solide; 
témoignant  que  les  prêtres  qui  peuvect  re- 
mettre les  péchés  véniels  eonme  les  eior- 
tels  ne  peuvent  retenir  tes  uns  eoaune  les 
autres  ;  vu  que  \mt  un  seul  ette  d^amour,  ou 

Bu*  un  cuisant  déplaisir  de  s*être  éloigné  de 
ieu ,  ou  |iar  autre  telle  voie ,  on  peut  ob- 
tenir la  rénûssion  déS  péchés  véniels  :  au 
lieu  que  si  les  prêtres  dénient  l'abâolutiôn 
d'un  péché  mortel ,  il  n'y  a  point  selon  la 
puissance  ordinaire  d'autre  voie  pour  en 
être  purgé,  vu  que  la  contrition  suppose  un 

f)ropos  de  se  confesser  lorsqu'on  le  pourra 
aire. 

Cette  vérité  a  été  si  reconnue,  même  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise»  que  les  Pè- 
res exhortent  par  leurs  exemples  à  recou- 
rir au  sacrement  de  pénitence  lorsqu'on 
n'est  chargé  que  de  légères  fautes. 

Saint  Âmbroise  y  saint  Chrysostome,  saint 
Augustin ,  et  tant  d'autres  lumières  de  TE- 
glise ,  qui  n'eussent  pas  vécu  contents  s'ils 
ne  se  fussent  presque  tous  les  jours  appro- 
chés des  saints  autels  pour  y  recevoir  Je 
précieux  corps  de  leur  Sauveur  et  la  nour- 
riture et  la  consolation  de  leurs  âmes ,  se 
seraient-ils  si  souvent  jetés  aux  pieds  des 
prêtres  pour  se  réconcilier  avec  Dieu»  coea- 
me  ils  faisaient  suivant  la  pratique  de  l'E- 
glise ,  si  les  péchés  véniels  n'étaient  matière 
sufllsante  de  la  confession?  Aucun  ne  |)ea- 
sera  qu'ils  èe  soient  tous  les  jours  trouva 
coupables  de  péchés  mortels.  Nul  aussi 
n'estimera  qu'ils  aient  en  ce  point  ignoré 
leur  devoir,  et  TEglise  les  aurait  sans  iioule 
relevés  de  leur  erreur.  Mais  tant  s'en  faut 
qu'elle  en  ait  usé  de  la  sorte ,  qu'au  con- 
traire sa  praiique  confirme  leur  coutume; 
ainsi  que  la  confession  de  tant  de  bons  prê- 
tres, qui  s'approchent  tous  les  jours  de 
l'autel ,  nous  le  fait  connaître  assez  claire- 
ment. 

CHAPITRE  XIX. 

De  rulilité  de  la  fréquente  communion. 

Comme  te  sacrement  de  pénitence  est 
institué  pour  rendre  la  vie  à  l'âme  lorsque 
le  péché  l'en  a  privée,  celui  de  l'Eucharis- 
tie est  établi  pour  la  lui  conserver.  Et  en 
effet  ainsi  que  toute  nourriture  corporelle 
est  inutile  aux  morts,  celle  de  l'Eucharistie 
ne  sert  de  rien  qu'à  ceux  qui  ont  la  vie  de 
la  grâce.  Saint  Jéiôrae  l'appelle  en  cette 
considération,  pain  des  forts;  c'est-à-dire, 
le  pain  de  ceux  qui  sont  fortifiés  |iar  la 
grâce;  et  plusieurs  autres  Pères,  le  sacre- 
ment des  vivants. 

De  même  que  le  peintre  qui  veut  faire  un 
ouvrage  capable  dé  résister  aux  injures  du 
temps  met  diverses  couches  de  couleur 
1  une  sur  l'autre,  ainsi  le  vrai  moyen  de  se 
fortifier  contre  le  péché  est  de  recevoir 
grâce  sur  grâce ,  par  la  fréquente  (>articira- 
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tion  (fa  sacrement  de  rRucharlslie ,  précédé 
par  celui  de  la  pénitence.  D'où  il  arrive 
(^u'il  se  fait  une  si  sainte  et  si  forte  impres- 
sion de  grâce,  qu'elle  ne  s'efface  jamais.  Les 
effets  de  la  communion  sont  aussi  merveil- 
leux qu'ils  sont  diflérents  :  car  en  procurant 
è  l'homme  Tau^entation  de  la  grâce,  elle 
lui  donne  droit  à  un  f^lus  haut  degré  de 
gloire ,  et  par  consérment  au  plus  grand  de 
tous  les  biens  dont  les  chrétiens  puissent 
jouir. 

Celte  récompense  préparée  aui  élus  de 
Dieu  tarant  sa  mesure  du  principe  qui  fait 
que  nous  la  méritons ,  il  est  clair  que  les 
Ames  qui  auront  plus  de  grâce  dans  ce 
monde  auront  plus  de  gloire  aussi  dans 
Tautre,  et  partant  ceux  qui  communient 
souvent  avoc  la  préparation  requise  ont  un 
grand  avantage  sur  ceux  qui  s'approchent 
rarement  de  la  table  du  Sauveur  du  monde. 

Comme  laliment  que  Thomme  prend  tous 
les  jours  répare  en  lui  la  diminution  que 
reçoit  à  tous  moments  l'humeur  radicale  de 
sa  vie,  par  le  dérèglement  de  ses  actions; 
c'est  le  propre  de  la  communion  de  rétablir 
en  Tâme  le  dégât  que  iait  à  tous  moments 
riraperfection  de  nus  mouvements. 

La  sainte  Eucharistie  est  le  vrai  supplé- 
ment du  fruit  de  Tarbre  que  Dieu  avait  mis 
au  f)aradis  terrestre  pour  perpétuer  la  vie 
des  hommes  qui  en  devaient  manger  de 
temps  en  temps  à  cette  fîu;  puisqu'elle  con- 
serve, en  ceux  qui  la  reçoivent  souvent,  la 
vie  (Je  la  grâce ,  et  les  prépare  à  celle  de  la 
gloire  qu'  ne  finit  jamais. 

C'est  cette  inanne  de  Tancienne  loi  dont 
Tusage  ordinaire  entretenait  la  vie  aux  en- 
fants d'Israël ,  et  qui  môme  les  garantit  de 
ûialadie  tandis  qu'ils  en  usèrent;  puisque 
ceux  qui  reçoivent  souvent  avec  la  prépara- 
tion requise  celle  viande  céleste,  se  main- 
tiennent en  la  vraie  vie  de  l'esprit,  et  sont 
préservés  du  péché,  qui  est  la  maladie  et  la 
vraie  mort  des  âmes. 

Cette  sainte  rosée  que  Dieu  donna  autre- 
fois à  son  peuple  avait  un  coût  naturel 
commun  à  tous ,  et  un  particulier  pour  les 
justes,  tel  aue  chacun  d'eux  le  souhaitait  : 
aussi,  outre  le  goût  des  es;  èces  du  nain  ei 
du  vin  distingué  par  toutes  sortes  ae  per- 
sonnes ,  les  bons  trouvent  en  l'Eucharistie 
tous  ceux  qu'ils  désirent,  en  ce  qu'elle 
donne  force  et  vigueur  à  chacun  contre  les 
diverses  passions  dont  il  est  travaillé. 

Si  le  dérèglement  de  nos  appétits  nous 
précipite  en  mille  péchés  véniels,  qui  ne 
nous  privant  pas  de  la  charité  ne  laissent  pas 
d'en  attiédir  l'ardeur,  qui  est  la  source  de  la 
perfection  de  la  vie;  saint  Ambroise  nous 
apprend  que  la  fréquente  communion  nous 
en  délivre  ;  et  il  est  certain  que  TEurhâris- 
tie^  remet  la  couljie  des  péchés  véniels,  et 
qu'elle  diminue  non-seulement  leur  peine , 
mais  encore  celle  des  mortels. 

Elle  produit  ces  merveilleux  effets  en 
qualité  de  sacrement  et  de  sacrifice  tout  en- 
semble. Elle  efface  la  coulpe  comme  sacre- 
ment, parce  qu'en  augmentant  la  grâce,  elle 
augmente  aussi  la  ferveur  de  la  charité  qui 


réunit  è  Dieu,  dont  le  péché  véniel  n'éloijine 
aucunement,  bien  qu'il  n'en  sépare  pas.  Elle 
diminue  encore  en  cette  qualité  la  peine  du 
péché,  en  ce  que  Tausmentation  de  la  grâce 
et  de  la  ferveur  de  la  charité  uroduit  en 
l'homme  une  douleur  de  ses  fautes  que 
Dieu  reçoit  en  payement  :  mais  elle  produit 
particulièrement  ce  dernier  effet,  comme  sa- 
crifice ;  parce  qne  les  prières  et  suffrages 
sont  propres  à  impétrer  quelque  rémission 
des  peines  temporelles  du  péché ,  petites  ou 
grandes,  selon  la  proportion  et  la  mesure 
de  la  dévotion  de  celui  qui  les  offre  ;  et  que 
le  saint  sacrifice  de  l'autel  est  le  plus  efiî- 
cace  et  le  plus  puissant  de  tous  les  suffrages 
de  l'Eglise,  è  raison  du  mérite  de  l'offrande 
({u'il  présente  à  Dieu,  pour  apaiser  son 
ire  et  obtenir  sa  miséricorde. 

Ce  saint  remède  ne  nous  délivre  pas  seu- 
lement des  maux  quand  nous  les  avons  con- 
tractés ,  mais  il  nous  en  préserve ,  *et  nous 
garantit  de  nouvelles  rechutes.*  C'est  ce  que 
veut  le  Fils  de  Dieu,  lors  qu'il  dit  en  saint 
Jean  (  vi,  51-51)  :  C'est  là  ce  pain  qui  descend 
du  cielj  afin  (jue  si  quehm'un  en  mange  il  ne 
mettre  point.  Ces  [Jaroies  ne  pouvant  être 
entendues  de  la  mort  corporelle,  dont  la 
sainte  Eucharistie  ne  préserve  pas,  doivent 
par  nécessité  l'être  de  la  spirituelle  de  notre 
âme,  qui  est  Je  pé'*hé,  dont  l'Eucharistie 
nous  garantit. 

Elle  produit  cet  effet  par  deux  moyens  : 
et  en  nous  transformant  en  la  substance  du 
Fils  de  Dieu  qu'elle  nous  communique;  ce 
que  saint  Augustin  nous  enseigne  avec  élé- 
gance par  cette  apostrophe  du  Sauveur  du 
monde  au  chrétien  :  Tu  ne  seras  point 
changé  en  moi,  mais  je  serai  changé  en  toi  ; 
et  en  augmentant  jusqu'à  tel  point  l'ar- 
deur de  notre  dévotion,  que  les  plus  fortes 
tentations  nous  trouvant  prémunis  d'une 
vraie  charité,  ne  font  aucun  effet  contre 
nous.  C'est  ce  que  saint  Jean  Chr>\*ostome 
veut  dire  par  ces  mots  :  Nous  sortons  de 
cette  table  terrible  au  démon,  comme  des 
lions  qui  jettent  le  feu. 

La  foi,  l'espérance  et  la  charité,  reçoivent 
un  notable  accroissement  par  la  fréquente 
communion  ;  il  n'y  a  point  de  mystère  au 
monde  4ui  fournisse  à  notre  loi  tant  de  ma- 
tière d'exercice  et  de  mérite,  parla  difficulté 
qui  se  trouve  h  croire  ce  qui  est  du  tout 
contraire  è  nos  sens  et  h  notre  raison.  Tout 
ce  qui  est  de  l'homme  le  trompe  en  ce  mys- 
tère, hormis  son  oreille,  vraie  source  df  la 
foi  qui,  remplie  des  saints  oracles  de  la  pa- 
role de  Dieu,  l'assure  de  ce  que  ses  sens  ne 
lui  peuvent  faire  voir,  et  qu'il  ne  peut  com- 
prendre par  raison.  En  cette  extrémité  une 
voix  du  ciel  lui  fait  connaître  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  peut  rien  vouloir  qu'il  ne  fasse, 
puisqu  il  est  tout-puissant ,  et  ainsi  le  tire 
de  la  peine  où  il  se  trouve. 

L'Evangile  rapporte  trois  conversions  sub- 
stantielles remarquables,  entre  les  autres. 
La  première  fut  celle  de  l'eau  en  vin,  aux 
noces  de  Cana.  La  seconde  celle  de  Tair 
aux  l'ains  et  aux  fjoissons  pour  la  nourri- 
ture des  troupes.  La  troisième  celle  qui  se 
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da  fêia  et  du  vin  en  la  chair  et  au 
san^  du  Fils  de  Dieu»  au  mjstère  de  TEucba- 
ristie. 

La  première  fut  d'une  chose  visible  en 
une  autre  de  pareille  nature;  de  Teau  qui 
paraissait  et  qui  était  ^raie  eau  avant  sa 
conversion  en  vin,  qui  fut  reconnu  vrai 
vin  a^rès  le  chan.^einenl.  Ce  qui  rendit 
ce  miracle  d*au(ant  plus  facile  à  croire, 
qu*il  était  sensible  à  la  vue  et  perce[>tible 
au  goût. 

I^  seconde  fut  d'une  chose  invisible  en 
une  qui  était  visible;  de  Tair  qui  ne  se 
voyait  point,  aux  pains  et  aux  ijoissons,  qui 
étant  vus,  touchés  et  manzés,  rendaient  ce 
miracle  évident,  bien  qu'il  fût  plus  dilTic-le 
à  reconnaître  que  le  premier,  en  ce  qu'on 
ne  pouvait  juger  de  quelle  matière  les  pains 
et  les  poissons  avaient  été  laits. 

La  troisième  est  d*unc  chose  visible  en 
une  invisible,  de  la  substance  du  pain  et  du 
vin  que  no  j&  voyons,  en  la  substance  de  la 
chair  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  de- 
meurent cachés  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  :  ce  qui  fait  que  la  foi  a  d'autant  plus 
d'exercice  en  ce  mystère,  que  non-seule- 
ment elle  ne  voit  rien  qui.confirme  ce  qu'elle 
doit  croire,  mais  qu'au  contraire  ce  Qu'elle 
voit  semble  détruire  ce  qu'elle  est  obligée 
de  croire,  puisque  rien  ne  parait  à  ses  yeux 
que  les  accidents  du  pain  et  du  vin  qui*  cou- 
vraient la  première  substance  que  la  foi  lui 
enseigne  n'y  être  plus. 

Dieu  est  admirable  en  ses  merveilles.  Au- 
tres sont  les  nJracles  qu'il  fait  pour  fonder 
la  foi,  et  auUes  ceux  qu'il  opère  pour  la 
sonder  et  lui  donner  du  mérile. 

Les  premieis  doivent  être  remarquables  à 
nos  sens,  peur  obliger  nos  esprits  à  la 
créance  du  pouvoir  et  de  l'autorité  de  celui 
qui  les  fait. 

Les  autres  doivent  être  cachés  à  nos  sens, 
et  contraires  à  notre  raison  :  pour  donner 
d'autant  plus  de  lieu  au  mérite  de  la  foi, 
que  ce  qu'elle  embrasse  est  moins  percepti- 
ble à  l'homme,  soit  par  ses  sens,  soit  par  sa 
raison. 

Ainsi  les  apdtres  étant  encore  rudes  et 
nouveaux  en  la  foi  de  Jésus-Christ,  lorsque 
la  conversion  de  l'eiu  en  vin  fut  faite  aux 
noes  de  Cana,  qui  fut  le  premier  des  si- 
gnes que  Jésus-Cnrist  flt  en  leur  présence  ; 
il  était  à  propos  qu'il  leur  parût  évidem- 
ment, afin  que  par  ce  miracle  ils  fussent  in- 
duits à  le  reconnaître  pour  Messie  et  à 
croire  ses  paroles. 

Depuis  ayant  été  fortiûés  en  la  foi  par  ce 
miracle  et  par  quantité  d'autres,  la  seconde 
conversion  de  l'air  aux  pains  et  aux  pois- 
sons est  rendue  plus  malaisée  à  reconnaî- 
tre, aCn  de  les  accoutumer  [eu  h  peu  à 
croire  ce  qui  [tasserait  la  portée  de  leurs 
tens. 

Enfin  ayant  reçu  preuve  sur  preuve  de  la 
^iivinitéde  leur  Maître  par  le  redoublement 
de  divers  miracles  arrivés  devant  leurs 
yeuxt  il  voulut  faire  la  veille  de  sa  mort 
cette  admirable  conversion  du  [)ain  et  du 
vin  en  son  corp^  et  m  son.  sang ,  plus  difli- 


ciltt  à  juger  par  les  sens  et  à  concevoir  par 
la  raison  qu'aucune  autre  qu'il  eût  foite, 
afin  de  donner  à  leur  foi  le  dernier  point  de 
perfection  du  mérite,  qui  consiste  à  croire 
non-seulement  une  chose  qui  ne  paraît  pas, 
mais  encore  qui  est  contraire  à  tout  ce  qui 
parait.  En  ne  voyant  que  l'apparence  du  [tain 
et  du  vin  en  ce* saint  sacrement,  on  trouve 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Chrit  en  vérité; 
ce  qui  donne  tant  de  lieu  d'exercice  et  de 
mérite  à  notre  foi,  qu'il  est  im[>ossible  de 
s'apj.rocher  souvent  de  la  sainte  table  du 
Sauveur  du  monde,  sans  qu'elle  en  regoive 
une  notable  augmentation. 

Notre  espérance  est  aussi  grandement  for- 
tifiée par  ce  même  moyen;  étant  certain quo 
si  nous  croyons,  comme  c'est  chose  assurée, 
que  la  seule  ombre  de  saint  Pierre  a  guéri 
les  malades  et  ressuscité  les  morts ,  et  que 
l'attouchement  des  os  du  prophète  Elisée  a 
fait  le  même  effet,  il  n'y  a  rien  que  nous 
ne  devions  espérer  du  corps  de  Jésus-Christ, 
si  nous  nous  en  procurons  souvent  une 
sainte  union. 

Si  l'Apôtre  relève  la  confiance  des  chré- 
tiens, en  disant  qu'il  y  un  Dieu  et  un 
moyonneur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ :  si  saint  Jean  exhorte  les  pé- 
cheurs à  ne  perdre  [)oint  courage,  parce  que 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme  est  notre  avocat 
qui  plaide  incessamment  pour  nous  :  celui 
qui  aura  touiours  ce  moyenneur  et  cet  avo- 
cat en  soi-même,  pourra-t-il  être  sans  espé- 
rance? S'il  est  venu  en  terre  pour  notre  mé- 
diateur, ne  croirons-nous  pas  avec  raison 
qu'il  le  sera  avec  d'autant  plus  d'efficaca 
qu'il  sera  en  nous-mêmes? 

Pour  être  en  nous  il  ne  laissera  pas  d'être 
entendu  du  ciel;  et  se  présentant  à  sou 
Père  logé  dans  nos  âmes  et  dans  nos  corps, 
il  ne  pourra  être  refusé  de  ce  qu'il  deoian- 
dera  pour  l'un  et  pour  l'autre;  et  c*est 
chose  certaine  ciue  Dieu  ne  saurait  nous 
dénier  aucune  cnose  qui  nous  soit  néces- 
saire, s'il  se  voit  en  nous  par  une  personne 
que  l'éternité  et  le  temps  ont  rendue  son 
Fils. 

Saint  Augustin  fait  voir  avec  autant  de 
subtilité  que  de  solidité  qu'il  n'y  a  rien  à 
espérer  des  hommes,  ))arce  que  cl'ordinaire 
ils  manquent  ou  de  fidélité  en  leurs  pro- 
messes, ou  d'affection  et  de  puissance  à 
•  nous  faire  du  bien  :  mais  ce  grand  esprit 
nous  donne  lieu  de  dire  ensuite  avec  lui, 
que  l'amour,  la  puissance  et  la  fidélité  de 
Dieu,  étant  égales  et  infinies  tout  ensemble; 
c'est  en  lui  seul  qu'il  faut  établir  son  espé- 
rance. 

Saint  Bernard  a  la  même  pensée,  lorsqu'il 
considère  trois  choses  comme  fondement  de 
toutes  ses  espérances  :  la  charité  avec  la- 
quelle Dieu  ado[)te  les  hommes  {)Our  ses 
enfants,  la  vérité  de  ses  promesses  et  la 
puissance  de  les  accomplir. 

Si  David  qui  n'était  uni  que  par  esprit  à 
Dieu,  dit  {PsaL  XXX,  2)  qu  espérant  en  lui, 
il  ne  peut  être  confondu  :  celui  qui  outre 
l'union  de  l'esprit  en  acquiert  souvent  \^r 
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rEucharistie  une  substantielle,  pouira-t-il 
craindre  quelque  chose? 

Job  (  xiif,  15  )  protestant  que  quand  même 
Dieu  le  ferait  mourir,  il  ne  laisserait  pas 
d'espérer  en  lui;  pourrons-nous  n'espérer 
pas  en  celui  qui  ne  vient  au  monde  que 
pour  nous  donner  la  vie  et  qui  veut  être 
toujours  en  nous,  afin  que  le  possédant 
nous  possédions  la  source  même  de  la'  vie. 

Le  laboureur  qui  a  semé  en  un  bon  fonds 
le  plus  beau  grain  qu'il  ait  pu  trouver  con- 
çoit une  grande  espérance  de  sa  moisson , 
lorsqu'il  voit  que  les  saisons  sont  telles  qu'il 
les  a  espérées.  Et  tout  chrétien  qui  reçoit 
souvent  avec  la  préparation  requise  le  pré- 
cieux corps  de  son  Sauveur,  doit  par  môme 
raison  en  espérer  d'autant  plus  de  fruit,  que 
celte  sainte  semence  porte  avec  soi  sa  béné- 
diction, et  dissipe  par  sa  propre  force  les 
.  orages  et  les  tempêtes  de  nos  passions ,  qui 
seules  nous  pourraient  priver  de  la  moisson 
que  nous  devons  attendre. 

C'est  chose  très-certaine  que  l'union  que 
l'Eucharistie  nous  donne  avec  Jésus-Christ 
relève  de  beaucoup  nos  espérances  ;  et  de 
plus  que  nous  ne  pouvons  recevoir  souvent 
ce  sacrement  d'amour,  sans  recevoir  conjoin- 
tement un  nouveau  brasier,  qui  emflamme 
nos  âmes  d'une  charité  très-ardente. 

Jésus-Christ  a  dedans  ce  sacré  mystère, 
au  respect  de  Dieu  et  de  l'homme ,  qiioi- 
qr/avec  beaucoup  de  différence,  quelque 
rfpport  à  ce  t|ue  le  Saint-Esprit  est  au  mys- 
tti-e  de  la  Trinité  entre  le  Père  et  le  Fils." 

La  charité  réciproque  du  Père  et  du  Fils, 
t!re  d'eux  le  Saint-Esprit,  amour  et  don  mu- 
tuel entre  ces  deux  'personnes;  et  l'amour 
qui  porte  Dieu  à  se  donner  aux  hommes  en 
rEucharistie  oblige  l'homme  à  s'acquérir, 
par  des  communions  fréquentes ,  la  posses- 
sion de  ce  présent  du  ciel,  pour  le  redon- 
ner à  son  Dieu  et  s'y  donner  conjointement, 
avec  lui. 

En  effet,  s'il  est  vrai  que  l'amour  engen- 
dre l'amour,  il  est  certain  que  nous  ne  pou- 
vons recevoir  souvent  l'amour  de  Dieu  en- 
vers les  hommes,  j'appelle  ainsi  l'Eucharis- 
tie, sans  qu'un  si  saint  germe  d'amour  en 
produise  un  de  nous  envers  Dieu,  qui  nous 
rend  plus  h  lui  qu'à  nous-mêmes. 

Lorsque  l'homme  est  en  cet  étal,  il  [îcut 
dire  hardiment  avec  saint  Paul  :  Vamourdc 
Jésus-Christine  presse  {H  Cor ,,  y,  ik);  puis- 
que ce  mystère  n'est  pas  seulement  un  té- 
moignage de  Tamour  de  Jésus-Christ  ;  mais 
Jésus-Christ  et  son  amour  même,  qui  ne 
p3ut  être  en  nous  sans  nous  {tresser  d  aimer 
Dieu,  ainsi  que  ses  bontés  nous  y  obligent. 

11  peut  encore  dire  avec  le  même  apôtre  : 
Bienne  me  peui  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  {Rom.  y  viii,  39);  puisque  comme  il 
est  impossible  de  séparer  un  homme  de  soi- 
même  ,  il  est  impossible  aussi  de  le  séparer 
de  celui  dont  il  possède  continuellement  la 
substance  et  la  grâce.  Si  nous  considérons 
que  Dieu  connaissant  que  les  hommes  re- 
çoivent la  conservation  de  la  vie  naturelle, 
par  la  nourriture  que  reçoit  leur  corps,  s'e>t 
'  voulu  cacher  sous  des  espèces  d  aliment 


corporel  »  afin  qu'à  l'ombre  de  leur  voile  il 
leur  inspire  plus  fociiemeûi  la  vie  de  fai 

grâce,  il  est  Impossible  que  nous  ne  soyons 
transportés  d'amour  parVexcès  d'une  telle 
bonté.  Je  suis  venu  au  monde,  dit  Notre- 
Seigneur,  afin  que  les  hommes  aient  la  vie, 
et  qu'iâS  l'aient  plus  abondamment.  La  pre- 
mière vie  spirituelle  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  apporte  nous  est  communiquée  par 
le  baptême  et  par  la  pénitence ,  et  la  pléni- 
tude de  la  vie  par  tous  les  autres  sacrements, 
particulièrement  par  celui  de  l'Eucharistie, 

3ui  est  la  vie  même ,  puisque  la  personne 
e  Jésus-Christ  y  établit  celle  de  Dieu. 
Se  donner  en  nourriture  à  l'homme ,  afin 
qu'il  ne  puisse  recevoir  la  vie  sans  recevoir 
la  charité  coniointement,  en  tant  que  le  Fils 
de  Dieu  est  l'un  et  l'autre ,  est  un  excès 
d'amour  qui  surpasse  et  la  portée  de  nos 
langues,  et  celle  de  nos  entendements. 

Cet  amour  en  produit  souvent  un  si  sen- 
sible en  nous,  qu'il  change  l'atlrilion  en 
contrition.  D'où  il  arrive  que  bien  que  ce 
sacrement  suppose  la  grâce  en  celui  qui  le 
reçoit,  il  l'y  produit  quelquefois  far  acci- 
dent. Parexemj-le,  si  quelqu'un  avait  ou- 
blié de  confesser  quelque  péché  mortel,  et 
qu'il  s'en  ressouvînt  seulement  lorsqu'é- 
tant  proche  de  la  table  sacrée,  il  ne  5auraii 
s'en  retirer  sans  scandale,  bien  qu'il  ne  pût 
lors  avoir  autre  douleur  que  celle  de  l'at- 
trition  qui  n'effare  pas  le  péché ,  il  ne  de- 
vrait pas  laisser  de  communier  en  intention 
de  s'en  confesser  après  ;  et  en  ce  cas  il  peut 
arriver  que  lajertu  do  sacrement  convertira 
son  attrition  en  contrition,  et  effacera  même 
son  péché  avant  qu'il  s'en  soit  confessé, 
selon  le  propos  qu'il  en  a  fait,  quoiqu'il  de- 
meure toujours  obligé  de  s'en  confesser 
après. 

CHAPITRE  XX. 

Des  autres  fruits  de  la  sainte  Eucharistie. 

Outre  les  trois  vertus  théologales,  la  fré- 
quente communion  produit  une  paix  inté- 
rieure en  nos  âmes ,  qui  nous  fait  jouir  d'un 
repos  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  (jue 
les  bienheureux  possèdent  dans  le  ciel.  En 
effet,  pouvons-nous  n'être  pas  comblés  de 
joie,  si  nous  savons  que  notre  Maître  et 
notre  Roi  vient  souvent  chez  nous  comme 
au  lieu  de  ses  délices  et  qu'il  y  vient,  non 
pour  y  vivre  à  nos  dépens  et  nous  déimuil- 
1er  de  ce  que  nous  avons;  mais  pour  nous 
combler  de  bonheur  et  de  richesses.  Si  Da- 
vid nous  enseigne  à  mépriser  toutes  les  Of)- 
pcsitions  du  monde,  lorsque  Dieu  est  pour 
nous,  ne  dirons  nous  pas  après  la  communion: 
Si  Dieu  est  en  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 

Si  saint  Etienne*  paraît  avec  tant  de  ioie 
dans  son  martyre,  que  ceux  qui  le  persécu- 
taient rx)mparent  sa  face  à  celle  d'un  ange  ; 
et  sa  joie  n'a  autre  fondement  que  la  vue  de 
son  Sauveur,  qu'il  apercevait  dans  le  ciel 
être  spectateur  de  son  combat;  se  trouvera- 
t-il  des  âmes  assez  faibles  p<iur  s'affliger, 
quoi  qu'il  leur  puisse  arriver,  si  elles  sa- 
vent que  Jésus-Christ  ne  les  regarde  pas 
seulement  de  loin,  mais  (fu'il  estçn  elles t 


|»7 


SUPPLEMENT  AU  MCTHH^IUHIE  O'ASCETISill. 


ttu 


tiou-seuleineat  pir  sa  grâce,  mais  eacore 
par  sa  substance  qui  est  réellement  en  leurs 
corns. 

Il  y  a  plus  :  ceux  à  qui  Tusage  de  ce  saint 
mystère  est  familier,  arriérent  une  dispo- 
sition si  certaine  et  si  évidente  à  toutes  sor- 
tes de  vertus,  qu*il  est  presque  superflu  d'ea 
apporter  des  preuves.  L*bumilité  qui  est 
plus  difficile  à  t^cquérir  qu*aucune  autre', 
TU  qu'elle  est  du  tout  contraire  au  naturel 
de  1  homme,  qui  l'élève  au  lieu  de  Kabais^ 
ser,  nous  en  servira  d*une  très-assurée. 

Ceux  oui  reçoivent  souvent  le  précieux 
corps  do  leur  Sauveur,  et  qui  établissent  en 
eux  un  saint  tabernacle  de  sa  demeure, 
sont  humiliés  jusau*à  tel  point,  qu*il  parait 
clairement  que  rnumilité  n*est  pas  seule^ 
ment  une  condition  requise  pour  commu- 
nier dignement ,  mais  que  c'est  un  effet  pro- 
duit en  nous,  et  |tar  la  considération  de  k 
grandeur  de  celui  qui  nous  vient  visiter,  et 
par  celle  de  la  profonde  humilité  en  laquelle 
il  se  trouve  en  ce  mystère.  Sa  grandeur  est 
évidente  en  tant  qu'il  est  Dieu,  et  son  hu- 
milité en  ce  qu'il  |)arait  en  ce  mystère  com- 
me destitué  des  principaux  avantages  qui 
sont  inséparables  de  sa  personne. 

En  l'Jncarnation,  le  Fils  de  Dieu  semble 
s'humilier  au  dernier  point,  se  faisant  homme 
et  renfermant  sa  divinité  plus  étendue  que 
le  monde  dans  l'humanité  d'un  enfant  :  Il 
ieit  anéanti  lui-même  prenant  la  forme  du 
serviteurj  dit  saintPaul  [Philip.^  n,  7);  mais  il 
se  raccourcit  et  s'abaisse  encore  davantage  en 
/Eucharistie,  où  Jésus-Christ  tout  entier,  le 
Verbe,  son  corps  et  son  âme,  se  trouve  non- 
seulement  sous  une  petite  hostie,  mais  sous 
la  moindre  de  ses  {larties.  Ce  qui  donne 
lieu  de  dire  avec  vérité  :  il  s'est  réduit  à 
néant  prenant  la  forme  du  pain. 

En  l'Incarnation,  il  s'unit  à  la  dernière 
des  natures  intelligentes ,  qui  est  l'homme  ; 
et  en  l'Eucharistie ,  il  se  trouve  dans  la  der- 
nière des  espèces  do  l'être,  puisqu'il  s'unit 
à  des  accidents  du  tout  inférieurs  aux  subs- 
tances. 

En  l'Incarnation  il  se  rend  homme  mortel, 
mais  néanmoins  vivant;  et  bien  qu'en  1  Eu- 
charistie Jésus-Christ  soit  immortel  en  soi- 
même,  il  y  est  pourtant  en  un  état  de  mort, 
tant  parce  que  son  corps  et  son  sanç  ne  sont 
établis  par  la  force  de  la  consécration,  que 
sous  les  diverses  espèces  qui  sont  séparées 
Tune  de  l'autre,  que  parce  qu'encore  qu'ils 
y  soient  conjoints  par  concomitance,  à  cause 
de  l'inséparable  union  qui  est  entre  eux,  il  n'y 
exerce  toutefois  aucune  fonction  de  vie.  Si 
cette  humilité  n'attire  la  nôtre,  rien  ne  sera 
capable  de  la  produire. 

Si  nous  ne  sommes  entièrement  destitués 
et  de  foi  et  d'amour,  nous  ne  saurions  consi- 
dérer le  Sauveur  du  monde  en  cet  état,  sans 
nous  prosterner  à  ses  pieds  ;  il  est  en  effet 
impossible  de  croire  que  celui  que  nous  re- 
cevons est  le  Fils  de  Dieu  même ,  le  roi  de 
gloire  et  le  mattre  des  hommes  et  des  anges; 
i>t  être  sans  respect  et  sans  révérence  devant 
lui,  ai  nous  avons  tant  soit  peu  d'amour  pour 
M  grandeur. 


Ixirsque  l'ange  annonce  à  la  sainte  Vierge 

Qu'elle  est  choisie  pour  être  Mère  du  Fils  Ue 
lieu,  elle  apporte  pour  disposition  à  un  si 
grand  mystère,  Thumilité  qui  lui  fait  pren- 
dre la  Qualité  de  servante  du  Seigneur. 
Sainte  Elisabeth  se  voyant  visitée  de  cette 
sainte  Vierge,  qui  portail  en  son  sein  le  sa- 
cré dépôt  du  ciel,  s  écria  :  D'où  mt  tfieni  cet 
honneur  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  me 
vienne  visiter?  {Luc.,  i,  hS,)  H  est  clair  que 
nous  ne  pouvons  recevoir  sans  ravissement 
et  sans  humilité  le  Seigneur  du  ciel  et  de  U 
terre,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  dire  : 
D'où  nous  vient  cette  honneur  que  notre 
Seigneur  vient  nous  visiter? 

Quoique  ce  mystère  nous  humilie,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  rendre  en  quelque  façon 
semblables  à  Dieu,  et  parce  qu'il  nous  donne 
moyen  de  posséder  pailiculièrement  celui 
qui  n'est  Dieu  que  par  la  possession  de  soi- 
même,  et  parce  qu  il  nous  rend  assez  puis- 
sants pour  rendre  à  Dieu  qui  se  donne  i 
nous  un  présent  égal  à  celui  que  nous  eo 
recevons;  puisaue  nous  redonnant  à  lui, 
remplis-non-seulemeut  de  sa  grâce,  mais  de 
son  précieux  corps,  nous  lui  rendons  sa  pro- 

fwe  personne,  q;ui  seule  peut  f  tre  digne  de 
ui-même.  Ainsi  nous  lui  restl^.uons,  par  un 
sacrifice  volontaire,  la  même  ?)ostie  qu'il  a 
voulu  immoler  pour  nous;  et  l'Église  la  lui 
rend  encore  tous  les  jours  beaucoup  plus  ei- 
ficacement  par  un  vrai  sacrifice,  auquel  nous 
joignons  d  autant  plus  convenablement  los 
intentions  et  nos  vœux ,  ainsi  que  nous  y 
sommes  obligés ,  que  nous  avons  en  noub- 
mèmes  cette  même  hostie  que  les  nrCtres 
tiennent  dans  leurs  mains  pour  lui  présenter 
à  l'autel. 

Ce  saint  mystère  ne  nous  comble  pas  sea- 
ment d'avantages  dont  nous  recevons  le  fruit 
et  l'utilité  dès  ce  monde;  mais  notre  chair 
étant  unie  à  celle  du  Fils  de  Dieu,  qui  par 
sa  nature  est  immortelle ,  à  raison  de  l'im- 
mortalité du  Verbe,  reçoit,  selon  saint  Jean, 
une  nouvelle  forc^  pour  se  tirer  de  lapooi^ 
riture  de  la  terre,  et  ressusciter  pour  te  ciel. 
En  cette  considération ,  cet  auguste  saci^ 
mentent  appelé  le  germe  de  l'immortalité; 
et  à  d'autant  plus  juste  titre  que  Notre-Sei- 
gneur  dit  en  termes  exprès  :  Celui  qui  me 
inange  vivra  pour  moi,  et  je  le  ressuciterai 
au  jour  du  jugement. 

Or  si  une  seule  action  de  cette  nature  re- 
double le  droit  que  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu  nousa  premièrement  acouis  à  l'immor- 
lalité ,  qui  doutera  que  la  fréquente  parti- 
cipation de  cette  chair  sacrée  ne  nous  faci- 
lite les  voies  de  parvenir  un  jour  à  la  pos- 
session de  ce  glorieux  prix  7  Qui  doutera 
qu'elle  ne  nous  rende  quasi  dès  ce  monde 
jouissants  de  la  félicité  de  l'autre,  par  une 
étroite  et  intime  union  avec  notre  Rédemp- 
teur, non-seulement  par  esprit  et  par  grAce, 
mais  par  substance  et  par  réalité? 

Le  Sauveur  du  monde  a  toujours  pu  par 
sa  seule  volonté  ressusciter  les  morts  ;  ce- 
pendant il  a  souvent  voulu  opérer  ce  mira- 
de  par  l'altouthement  de  son  C4)rps ,  )H>ur 
faire  voir  que  ce  précieux  corps  avait  une 
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iiarlioulièrc  vertu  pour  la  résurreetion  des 
nommes.  £t  puisqu'il  est  vrai ,  comme  TÉ- 
Tangile  nous  en  assure,  que  les  seuls  vête- 
ments du  Fils  de  Dieu  guérissaient  les  ma- 
lades, il  n*y  a  pas  lieu  de  douter  que  son 
cor|)s  ne  rende  la  vie;  et  s'il  produisait  cette 
merveille,  lorsque  conversant  en  terre  il 
étaii  passible  et  mortel,  à  plus  forte  raison 
le  fera-t-il  maintenant  qu'il  est  im(>assible  et 
immortel,  et  qu'il  nous  est  communiqué 
comme  tel  en  l'Eucharistie. 

Si  Elisée,  par  le  raccourcissement  miracu- 
leux de  ses  membres ,  fit  un  autre  miracle 
en  rendant  la  vie  à  Tenfant  ;  que  ne  fera 
i>oint  le  Sauveur  du  monde  raccourci  en 
rEucharistie,  pour  se  mettre  en  état  d*6tre 
reçu  de  Tbomme  ? 

Après  toutes  ces  vérités,  y  aura-t-il  per- 
sonne qui  ne  désire  s'approcher  souvent  de 
celte  table,  ou  Tflme  et  le  corps  sont  reçus 
d'un  seul  mets,  oui  les  nourrit  et  les  fortifie 
tout  ensemble?  d  un  mets  qui  produit  en  eux 
laugmentation  de  la  grâce,  Taccroissement 
de  la  foi,  de  T^spérance,  de  la  charité  et  qui 
leiN*  donne  encore  la  paît  intérieure?  Divin 
mets,  qui  lesdispose  è  toutes  sortes  de  vertus 
en  cette  vie,  et  à  la  gloire  et  à  l'immortalité 
de  l'autre. 

Jésus-Christ  pouvait  bien  se  contenter  de 
<i*étre  sacrifié  une  fois  pour  notre  rédemp- 
tion :  s'fttre  offert  en  la  croix  était  un  mys- 
tère plus  que  suffisant  po4r  le  salut  des 
hommes  ;  cependant,  [îour  le  faciliter,  il  n'a 
pas  laissé  d'établir  encore  une  autre  espèce 
de  sacrifice  de  sa  propre  personne,  qui  est 
celui  de  l'autel  :  et  au  lieu  de  se  contenter 
d'offrir  une  seule  fois  ce  sacrifice  non  san- 
glant, comme  il  a  fait  celui  de  la  croix  avec 
effusion  de  son  sanç,  il  a  voulu  être  en  cette 
dernière  façon  sacrifié  tous  les  jours  un  mil- 
lion de  fois. 

Ce  qui  nous  apprend  que  quand  même  une 
seule  communion  serait  insuffisante  pour 
nous  tenir  en  grflce,  il  semble  qu'on  n'imi- 
terait |)as  pariaitement  Jésus-Christ,  si  Ion 
ne  l'ecourait  pas  plusieurs  fois  à  ce  divin  sa- 
cremcnt.Jésus-Christ  s'olTre  souvent,  afin  qu 
souvent  aussi  nous  ayons  moyen  de  rece 
voirie  fruit,  l'effet  et  la  réalité  de  son  of 
frande. 

Ce  (fu'il  a  fait  en  ce  mystère  n'était  point 
nécessaire  à  son  égard  ;  il  ne  pouvait  donc 
l'être  qu'au  nôtre  :  et  partant  pour  ne  pas 
le  priver  de  son  intention,  ni  nous  du 
fruit  d'un  si  grand  bénéfice,  il  faut  souvent 
recourir  à  ce  sacrement. 

Quand  je  considère  que  c'est  un  bénéfice 
si  singulier  à  l'homme,  et  un  privilège  si 
particulier,  que  les  anges  ne  peuvent  jouir 
de  cette  grâce,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
admirer  l'ineffable  bonté  de  Dieu  et  l'ex- 
cessif amour  qu'il  nous  porte  ;  et  je  ne  ?^au- 
rais  m'imaginer  qu'on  puisse  en  avoir 
connaissance  sans  désirer  être  toujours 
étroitement  uni  à  lui  par  cesaci'é  moyen 
au'il  nous  en  donne 

Les  anges  ont  cet  avantage  sur  l'homme , 
que  dès  le  fHremier  moment  de  leurcréaiion, 
ils  jouissent  de  leur  Créateur  par  la  claire 


connaissance  qu'ils  en  ont  et  par  le  parfait 
amour  qu'ils  fui  portent;  au  lieu  que  les 
hommes  ne  seront  participants  de  ce  bon- 
iieur  inconcevable  qu'après  la  vie  présente. 
Pourrons-nous  donc  savoir  que  la  bonté  de 
Dieu  h  qui  tout  est  présent .  pour  contreba- 
lancer 1  avantage  des  anges ,  et  recompenser 
l'attente  des  hommes,  a  voulu  leur  donner 
un  moyen  de  le  posséder  en  ce  nioïKie  |  ar 
la  communion  de  son  corps ,  dont  les  anges 
ne  seront  iamais  cajables,  sans  vouloir  nous 
en  servir  Je  plus  souvent  que  nous  pour- 
rons. 

Saurons-nous  que  bien  que  la  nature  an- 
gélique  soit  plui  noble  que  celle  deThoinme, 
cette  prérogative  dont  je  parle,  et  l'union 
hypostatique  du  Verbe  divm  dont  il  est  ho- 
noré, lui  donnent  lieu  de  |  référer  sa  bas- 
sesse à  l'élévation  des  anges,  sans  vouloir 
nous  relever  souvent  au-dessus  o'eux  par  de 
si  saints  moyens. 

La  créance  que  j'ai  qu'il  n'y  a  point  de 
cœur  si  endurci  qui  ne  ^o  t  amolli  par  la 
force  de  ces  consiuéralions,  et  de  tout  ce 
qui  est  traité  en  ces  deux  chapitres,  me  les 
tait  finir  dans  la  j)en.sée  du  bon  Grena  •  e,  qui 
tient  pour  assure  qu'il  faut  ne  pas  estiuierla 
dignité  de  son  âme,  ne  pas  comprcndie  la 

Ferversité  de  sa  chair,  et  ne  pas  coni«naitre 
efllcace  des  sacrements  de  pénitence  et 
de  r£ucliaristie,  pour  ne  pas  les  fréquen- 
ter. 

Or  parce  que  les  artifices  des  démons  qui 
dressent  des  embûches  aux  hommes  aus.M 
bien  dans  les  lumières  que  dons  les  téi.è- 
bres,  pourraient  s'efforcer  de  nous  détour- 
ner quelquefois  de  ce  divin  usage,  sous  pré- 
texte d'humilité  et  de  révérence;  j'emploie- 
rai le  chapitre  suivant  à  faire  voiries  ancien- 
nes pratiques  de  l'Ëglise,  afin  que  par 
l'exemple  des  Pères  nous  reconnaissions  le 
vrai  état  auquel  nous  pouvons  nous  présen- 
ter à  la  table  du  Sauveur  dumonde. 

CHAPITRE  XXL 

Comment  Un  chrétiens  ont  nsé  de  la  emnnm^ 
nion  en  VËgliee  naiêtante  ^  tien  lu  mite  de 
ses  premiers  siicies. 

Les  canons  que  l'on  attribue  aux  apôtres 
et  qui  sont  autant  de  règles  qui  ont  été  don- 
nées aux  premiers  chrétiens  pour  leur  con- 
duite, ne  prescriraient  pas  expressément  la 
fréquente  communion,  si  elle  n'était  utile  à 
tous.,  et  qui  plus  est,  nécessaire  à  beau- 
coup. 

La  dixième  de  leurs  constitutions  prive  de 
la  communion  de  l'Eglise  ceux  qui  se  pri- 
vaient de  celle  du  précieux  corps  du  Fils  de 
Dieu,  lorsqu'étant  assemblés  en  ses  saints 
temples  ils  pouvaient  être  repus  de  sa  pa- 
role et  de  sa  précieuse  chair ,  ce  que  plu- 
sieurs pouvaient  tous  lesjours.  Si  quelqu'un 
ne  })Ouvant  révoquer  en  doute  l'autorité /1o 
ces  saints  canons  révoque  seulement  l'in- 
terprétation de  celui  que  je  mets  en  avant , 
et  soutient  qu'il  ne  signifie  pas  ce  que  je 
dis,  il  changera,  je  m  assure,  de  langage, 
lorsqu'il  aura  vu  quel'Bpttre  sous  te  uoui  d*j 
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Pape  Anaclet,  ra|)portée  dans  le  premier 
tome  des  Conciles  ^  enseigne  sur  ee  fonde- 
ment, que  les  apôtres  et  la  sainte  Eglise 
obligeaient  les  premiers  chrétiens  à  commu- 
nier toutes  les  fois  qu  ils  assistaient  aux 
saints  sacrifices. 

Saint  Clément  troisième  Pape  après  saint 
Pierre ,  et  prédécesseur  d'Anaclet .  avait  de- 
vant lui  clairement  désigné  cette  ..coutume , 
disant  en  termes  exprès  ;  qu'après  i*oblation 
du  sacrifice ,  les  divers  orcfres  des  chrétiens 
recevaient  le  précieux  corps  du  Fils  de  Dieu, 
selon  leur  dignité  les  uns  après  les  autres, 
et  que  les  femmes  y  venaient  à  leur  tour. 

Le  grand  saint  Denis,  fidèle  et  irréprocha 
ble  témoin  du  premier  siècle  de  TEglise, 
Test  aussi  de  cette  vérité.  Que  le  prêtre  (dit- 
il)  ayant  fait  voir  au  peuple  les  précieux 
dons  de  la  main  du  Toui-Puissant,  commu- 
nie le  premier,  puisqu'il  y  convie  les  au- 
tres; et,  ayant  |iris  et  donné  la  sainte  commu- 
nion ,  qu4l  finisse  par  une  saclrée  action  de 
grAce. 

Saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  parle 
clairement  de  cette  pratique  au  ii*  siè- 
cle de  TEglise,  lorsqu'il,  enseigne  que  le 
sacrifice  de  la  messe  étant  fini ,  la  commu-* 
nion  était  distribuée  à  tous  les  présents  par 
le  prêtre  et  envoyée  aux  absents  par  les 
diacres. 

Les  premiers  chrétiens  en  ont  ainsi  usé 
jusqu'au  m*  siècle  de  F  Eglise,  auquel  la 
ferveur  de  la  foi  commençant  à  s*attiédir, 
le  pape  Fabien,  oui  remplissait  la  chaire  de 
saint  Pierre  vers  le  milieu  du  iir  siècle,  or- 
donna qu'au  moins  les  laïques  communias- 
sent trois  fois  Tannée,  à  Pâque,  à  la  Pen  • 
tecôte ,  et  à  Noël ,  s*ils  ne  le  pouvaient  plus 
souvent. 

Ce  décret  a  été  renouvelé  par  divers  con- 
ciles, et  a  duré  jusqu'au  concile  de  Nicée; 
et,  bien  qu'il  n'obligeât  qu'à  trois  commu- 
nions par  an,  la  coutume  que  la  ferveur  des 
preolïers  siècles  de  l'Eglise  avait  introduite, 
eût  assez  de  force  pour  faire  que  presque 
en  toat  TOccidcnt,  et  paKicuIiereroent  en 
Espagne,  l'usage  de  la  communion  demeurât 
fréquent.  Les  uns  communiaient  tous  les 
jours,  d'autres  le  dimanche  seulement,  et 
d'autres  les  dimanches  et  certains  jours  de 
la  semaine,  ainsi  que  les  Pères  du  iv*  siècle 
le  témoignent  ouvertement. 

Saint  Augustin,  parlant  sur  ce  sujet  des 
différentes  coutumes  de  divers  pays,  use  de 
i^es  mots  :  Quelques-uns  (dit-il)  commu- 
nient tous  les  jours  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur,  d'autres  certains  jours  seulement, 
d'autres  seulement  le  samedi  et  le  dimanche, 
d'autres  le  dimanche  seulement.  En  «suite 
de  quoi  il  exhorte  h  ne  pas  trouver  étrange 
la  diversité  qui  se  remarque  en  cet  usage, 
et  dit  qu'en  ce  qui  ne  prescrit  rien  ni  contre 
la  foi,  ni  contre  les  bonnes  mœurs,  il  faut 
suivre  la  coutume  des  lieux  où  l'on  se  trouve. 

En  la  même  EpUre^  il  se  fait  lui-même 
une  objertion  dont  la  solution  qu'il  apporte 
décide  clairement  cette  question  :  Peut-être, 
ajoute  ce  grand  «saint,  quelqu'un  dira  qu'il 
ne  faut  pas  communier  tous  les  jours,  et  si 


on  lui  en  demande  la  raison,  il  ré,  ood  qu'il 
en  faut  choisir  quelques-uns  auxquels  oo 
vive  ^vec  plus  de  pureté  et  de  continence, 
pour  s'approcher  plus  dignement  d'un  si 
grand  sacrement,  parce  qu'il  est  dît  que  celui 
qui  le  reçoit  indignement  reçoit  son  jugement 
et  fa  condamnation.  (/  Cor.^  xi,  29.)  Un  au- 
tre soutenant  le  contraire,  dira  :  Que  si  la 
plaie  est  si  grande  et  le  mal  si  considérable, 
qu'il  faille  difl'érer  l'usage  d'un  si  saint  re- 
mède, il  faut  le  faire  par  l'autorité  de  son 
évêquc  qui,  en  ce  cas,  doit  éloigner  de 
l'autel  celui  qui  en  serait  coupable  pour 
faire  pénitence,  et  par  la  même  autorité  le 
réconcilier.  Car,  en  effet,  c'est  indignement 
recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
que  de  le  recevoir  au  temps  qu'on  doit  taire 
pénitence  ;  et  ce  ne  doit  pas  être  chose  dé- 
pendante du  jugement  et  de  la  volonté  d'un 
chacun,  de  s'avancer  ou  se  retirer  de  la  com- 
munion ainsi  que  bon  lui  semble.  Mais  si 
les  péchés  du  chrétien  ne  sont  point  tels 
qu'on  le  juge  digne  d'être  séparé  de  l'Eglise, 
il  ne  doit  fias  se  priver  de  la  médecine  jour- 
nalière du  précieux  corps  de  sou  Seigneur. 
Saint  Augustin  conclut  qu'on  pourra  ter- 
miner leur  différend  en  les  avertissant  que 
le  principal  est  qu'ils  demeurent  en  la  paix 
de  Christ;  et  que  chacun  fasse  ce  qu'il 
croit  pieusement  selon  sa  foi  devoir  être 
fait,  rôirce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  désho- 
nore Je  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  puisqu'i 
l'envi  ils  s'efforcent  d'honorer-Je  sacrement 
salutaire. 

Enfin  il  allègue  l'exemple  du  bon  Zachéc 
et  du  centurion,  qui  firent  tous  deux  chose 
agréable  au  Fils  de  Dieu ,  l'un  en  le  recevant 
en  sa  maison  avec  joie,  l'autre  en  3'écriam 
qu'il  n'était  pas  digne  de  cet  honneur  ;  par 
là  donnant  à  entendre  gue  les  (idèles  peu- 
vent diversement  témoigner  leur  religion: 
les  uns  en  recevant  tous  les  jours  la  sainte 
communion,  les  autres  n'osant  en  user  de  la 
sorte. 

Que  s'il  dit  em^ore  en  un  autre  endroit  qu'il 
ne  loue  ni  ne  reprend  la  coutume  de  'commu- 
nier tous  les  jours,  ce  n'est  pas  qu'il  n'estime 
que  celui  qui  reçoit  tous  les  jours  le  précieux 
corps  du  Fils  de  Dieu  ne  fosse  mieux  que 
celui  qui  s'en  prive,  pourvu  qu'il  le  reçoive 
dignement;  mais  c'est  parce  que  la  pré^ara- 
tionrequiseà  la  participation  d'un  si  saint 
mystère,  dépendant  absolument  de  la  bonne 
disposition  des  âmes,  dont  il  est  impossible 
de  pénétrer  Tintérieur,  la  crainte  qu'il  a 
que  beauroup  ne  seient  pas  toujours  en 
l'état  qu'ils  doivent  être,  fait  qu'à  l'égard  de 
telles  personnes  il  ne  veut  pas  juger  s'ils 
font  bien  ou  mal  de  communier  tous  les 
jours. 

Mais  outre  que  ce  que  j'ai  rapporté  de  ce 
grand  saint  fait  clairement  voir  comnae  il  en 
approuve  la  coutume,  la  restriction  qu'il  ap- 
porte à  l'exhortation  qu'il  fait  en  ce  lieu  à 
communier  tous  les  dimanches,  montre  bien 
que  rien  ne  le  détourne  de  tenir  mêncie  lan- 
gage de  la  communion  journalière,  que  la 
considération  que  j'ai  mise  en  avant  :J>x- 
horte  (dit-il),  autant  qu'il  m'est  possible,  de 
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communier  tous  les  dimanches,  poorva  aue 
Târoe  soit  détachée  de  Taffection  du  péché; 
car,  ajoute-t-il,  si  elle  a  encore  la  volonté  de 
pécher,  je  dis  affirmativement  qu'au  lieu  de 
se  purifier  par  la  communion,  elle  accroît 
son  fardeau. 

II  s'explique  si  clairement  en  divers  au- 
tres lieux,  qu*il  n*est  pas  besoin  de  travail- 
ler à  éclaircrr  quelle  a  été  son  intention. 

Communier  tous  les  jours,  dit  saint  Ba- 
sile, et  se  rendre  participant  du  sacré  corps 
de  Jésus-Christ  et  de  son  sang  est  chose 
♦utile  et  fructueuse,  puisqu'il  a  dit  lui-même 
en  paroles  claires  :  Qui  mangera  ma  chair  et 
boira  mon  sang  a  la  vie  éterrtèlle  (Joan.y 
VI,  55)  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  aouter, 
qu'être  souvent  partici[)ant  de  la  vie  n'est 
autre  chose  que  recevoir  souvent  une  nou- 
velle vie,  et  vivre  plusieurs  fois.  Partant, 
ajoute  <*e  srand  saint,  nous  communions 
quatre  fois  la  semaine,  le  dimanche,  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  samedi,  et  d'autres 
jours  encore,  s'il  arrive  qu'on  célèbre  la  mé- 
moire de  quelque  martyr. 

Saint  Jérôme  écrivant  à  Lucinius  lui  dit 
formellement '.Quant à  ceqiie  vous  demandez, 
s'il  faut  recevoir  l'Eutharistie  tous  les  jours, 
selon  la  pratique  des  églises  romaines  et  do 
celles  d'Espagne ,  j'estime  vous  devoir  aver- 
tir en  peu  de  mots  qu'il  faut  suivre  les  tra- 
ditions de  l'Eglise  quand  elles  ne  sont 
point  contraires  à  la  foi  „  ainsi  que  nous  les 
avons  reçues  de  nos  majeurs  ;  et  que  la  cou- 
tume des  uns  ne  doit  point  être  abolie  par 
ce  qui  se  pratique  au  contraire  îhez  les  au 
très;  et  plût  à  Dieu  (dit-il)  que  nous  pus- 
sions recevoir  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
sans  aucun  remords  de  notre  conscience. 

Entre  tous  les  autres,  saint  Ainbroise  est 
merveilleux,  lorsqu'il  dit  :  Si  ce  pain  est 
appelé  quotidien,  pourquoi  ne  le  prenons- 
nous  qu  une  fois  l'an ,  ainsi  que  les  Grecs 
font  en  Orient.  Reçois-le  tous  les  jours,  afin 
que  tous  les  jours  il  te  profite  :  vis  en  sorte 
que  tu  mérites  de  le  recevoir  chaque  jour. 
Celui  qui  ne  se  rend  pas  digne  de  le  rece- 
voir tous  les  jours,  est  indigne  de  le  recevoir 
an  bout  de  Tan. 

Saint  Chrysostome  a  estimé  la  fréquente 
communion^  si  utile  et  si  néces'soi  x*  qu'il 
défend  à  son  peuple  d'assister  au  saiK\sacri- 
flce  de  la  messe  sans  communier.  Et  lors- 
qu'il se  propose  que  quelqu'un  se  veut  ex- 
cuser de  la  participation  de  la  table  du  Sau- 
veur du  monde  par  l'appréhension  qu'il  a 
d'en  être  indigne,  il  le  condamne  en  disant 
qu'il  est  donc  aussi  indigne  de  la  participa- 
lion  des  prières  qui  se  font  au  sacrifice. 

£nfm  tant  que  la  ferveur  des  premiers  chré- 
tiens a  duré,  la  communion  a  été  si  fréquente, 
que  si  elle  n'était  journalière,  i.l  y  en  avait 
peu  qui  ne  communiassent  tous  les  diman- 
ches ;  mais  comme  l'éloignement  du  temps 
de  la  passion  deNotre-Seigneura  donné  lieu 
è  la  diminution  de  leur  première  ferveur, 
l'Eglise  s'est  contentée  d'ordonner  que  ceux 
qui  ne  communieraient  pas  après  la  mes5>e, 
les  dimanches,  recevraient  du  pain  bénit  au 
lieu  du  précieux  corps  du  Fils  de  Diou. 


Depuis,  la  même  Eglise  considérant  que 
les  Grecs,  qui  se  sont  toujours  relâchés 
les  premiers  des  louables  et  plus  austè- 
res coutumes  de  l'Eglise,  ne  communiaient 
en  quelques  endroits  qu'une  fois  l'an;  de 
quoi  saint  Ambroise  se  plaint  ouvertement; 
le  pape  Innocent  III  ne  s  accommodant  aucu- 
nement à  leur  dureté,  fit  au  concile  de  Latran 
le  décret  qui  oblige  è  la  communion  au  moins 
une  fois  lan,  iffin  que  l'Eglise  universelle, 
vivant  sous  une  même  loi,  suivit  une  même 
ronduite.  Ce  décret  a  été  depuis  confirmé 
par  le  concile  rie  Trente,  mais  cela  n'emnô- 
che  ï)as  que  l'Eglise  n'approuve  les  rré- 
quentes  communions,  et  qu'elle  ni  convie, 
comme  il  paraît  par  le  même  concile  qui 
exhorte  de  communier  à  toutes  les  messes , 
non-seulement  par  une  affection  pieuse, 
mais  aussi  réellement. 

Après  avoir  vu  les  témoignages  irrépro^ 
chables  contenus  dans  ce  chapitre,  et  la  tra- 
dition de  l'Eglise  universelle,  je  ne  pense 
pas  c)u*il  y  ait  personne  qui  voulut  comi>a;- 
tre  des  vérités  si  manifestes  et  si  bien  fon- 
dées dans  la  tradition  et  dans  la  pratique  de$ 
saints  Pères. 

Aussi  c'est  chose  très-certaine,  que  las  pre- 
miers Chrétiens  ont  toujours  estiméque  ieu>* 
principale  force  consistait  en  la  fréquenta- 
tion de  ce  sacrement  :  ils  n'appréhendaient 
point  le  feu  du  martyre,  lorqujls  avaient  en 
eux  cette  vive  source  des  eaux  de  la  grûce  : 
ils  ne  craignaient  point  la  faim  avec  cette 
viande,  ni  les  supplices,  ni  les  croix,  lorsqu'ils 
étaient  prémunis  de  la  force  de  cet  auguste 
.sa.  rement ,  l'usage  fréquent  duquel  ne  leur 
faisait  pas  seulement  désirer  les  tourments, 
mais  leur  donnait  la  force  de  les  supjjorter. 
Enfin,  pendant  le  fort  des  persécutions,  il  se 
munissaient  de  la  sainte  hostie,  et  la  por- 
taient sur  eux,  pour  ne  pouvoir  être  }  rivés 
au  besoin  d'un  si  grand  secours. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  des  temps  et 
iles  lieux  auxquels  les  Chrétiens  o»t  com- 
munié fort  rarement  en  la  primitive  Eglise; 
mais  c'était  lorsque  les  persécutions  ôtaient 
le  moyen  et  aux  prêtres  de  célébrer  souvent 
et  aux  fidèles  de  s'assembler  pour  recevoir 
la  communion;  mais  aussitôt  que  les  prêtres 
ont  pu  prendre  quelque  liberté  de  célébrer 
elles  fidèles  de  s'assembler,  les  sacrifices 
et  les  communions  ont  toujours  été  fré- 
q;uentes ,-  ainsi  que  les  témoignages  que  j'ai 
rapportés  ci-dessus  le  justifient  clairement. 
L'Eglise  ayant  toujours  connu  que  celui  qui 
veut  être  parfaitement  uni  à  Dieu  doit  sou- 
vent s'approcher  de  la  sainte  table  de  son 
précieux  Fils,  qui  l'a  instituée  expressé- 
ment pour  s'approcher  souvent  des  hommes, 
et  s'unir  à  eux  par  esprit  et  par  sa  propre 
susbstance. 

CHAriTRE  XXII. 

Quon  ne  doit  pas  se  retirer  du  sacrement  de 
de  Cautel^  pour  ne  pas  sentir  en  soi  une 
dévotion  ou  ferveur  actuelle  ^  ni  pour  la 
crainte  de  quelques  péchés  vénielf. 

C'usi  une  extraordinaire  injustice  de  so 
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*})riTer  de  la  justice,  sous  nrélexte  de  vouloir 
mieux  la  mériter.  CcuiMà  seraient  en  cet 
état,  qui  soutiendraient  qu'on  ne  peut  s*ap- 
prochcr  de  la  table  du  Fils  de  Dieu,  si  on 
n'est  exempt  de  toutes  fautes ,  et  si  on  ne 
sent  de  plus  en  son  intérieur  une  ferveur  et 
une  dévotion  actuelle,  avant  de  se  présen- 
ter à  la  communion. 

Pour  vouloir  être  trop  juste ,  on  se  prive 
non-seulement  des  moyens  de  croître  en  jus- 
tice devant  Dieu,  mais  même  on  se  met  au 
hasard  de  s*éloigner  tout  à  fait  de  la  justice, 
en  s*éloignant  de  la  participation  de  celte 
chair  divine,  qui  est  la  justice  même,  et  qui 
par  sa  communication  augmente  la  grâce  qui 
justifie  de  plus  en  plus  les  hommes.. 

Si  telle  pré,naratio«  était  requise,*  la  plu- 
part des  Chrétiens  seraient  privés  de  la  com- 
munion ,  au  temps  même  où  le  précepte  do 
TËglise  les  y  obiiçe,  puisqu*il  n'est  pas  en 
la  puissance  de  1  homme  d'avoir  quand  il 
veut  cette  ferveur  et  cette  dévotion  actuelle, 
qui  bien  souvent  n'est  point  la  vraie ,  mais 
une  autre  qui  lui  ressemble,  et  dont  les 
racines  sont  plus  dans  les  sens  que  dans  la 
raison. 

C*est  chose  aassi  peu  soutenable,  qu'il 
90it  absolument  nécessaire  d'être  exempt  des 
moindres  fautes;  parce  que,  s'il  était  ainsi, 
cette  obligation  serait  fondée  sur  la  nature 
générale  de  tout  sacrement,  ou  de  l'institu- 
tion particulière  que  Jésus-Christ  a  faite  de 
celui-ci. 

On  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  pre- 
mier, puisque,  du  commun  consentement  de 
tous  les  théologiens ,  les  sacrements  ne  re- 
^  quièrent  autre  dis[)Osition  que  la  volonté  de 
*  renoncer  à  tout  ce  qui  peut  séparer  de  Dieu 
et  de  sa  charité,  ce  que  les  péchés  véniels 
ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes.  Le  second, 
puisque  }es  paroles  de  l'institution  de  ce  sa- 
crement proférées  par  le  Fils  de  Dieu,  ni 
aucunes  autres  des  apôtres,  ne  requièrent 
point  nécessairement  cette  condition. 

Si  quelau'un  allègue  qu'il  est  porté  dans 
saint  Paul,  que  l'homme  se  doit  éprouver 
avant  que  d'approcher  de  cette  table;  le  con- 
cile de  Trente  nous  apprend,  que  cette 
épreuve  consiste  en  la  purgation  des  péchés 
mortels ,  qui  peuvent  seuls  empêcher  l'aug- 
mentation de  la  grâce  qui  est  produite  par 
ce  sacrement. 

Où  serait  la  différence  entre  les  sacre- 
ments des  deux  lois,  qui  est,  qu'au  Hou  que 
ceux  de  la  première  opéraient  seulement 
par  la  bonne  disposition  de  ceux  qui  les  a<i- 
ministraient  ou  les  recevaient;  ceux  de  la 
seconde  produisent  leur  effet  {)ar  leur  pro- 
pre forcée,  pourvu  qu'ils  ne  trouvent  point 
d'empêchement  dans  le  sujet  qui  les  reçoit. 

On  dira  peut-être,  que  l'on  voit  par  expé- 
rience que  celui  qui  communie  moins  sou- 
vent, mais  avec  plus  de  dévotion  et  de  fer- 
veur, a  plus  de  grâces  que  celui  qui  s'apj cro- 
che tous  les  jours  de  l'autel  par  une  certaine 
habitude  et  sians  une  application  actuelle  ; 
que  cette  vérité  est  évidente  en  ce  (]ue  la 
grâce,  qui  de  soi  est  opérative ,  se  fait  con- 
naître par  les  bonnes  œuvres,  qui  ne  sont 


pas  quelquefois  ni  si  fréquentas,  ni  si  exqoi- 
ses  aux  prêtres  qui  s'approchent  tous  les 
jours  de  l'autel ,  qu'en  beaucoup  d'autres 
|>ersonnes  qui  communient  moins  souvent, 
mais  qui  sont  plus  nettes  de  foutes  vénielles 
et  plus  remplies  de  ferveur  et  de  zèle  :  d'où 
l'on  voudrait  inférer  que  telles  communions 
sont  plus  a^éables  à  Dieu,  et  plus  conformes 
à  son  institution  que  les  autres.  Mais  lors- 

3u'on  aura  vu  ce  que  j'ai  à  répondre ,  sans 
oute  on  conclura  bien  autrement. 

Je  dis  en  premier  lien ,  que  tel  peut  avoir 
plus  de  grâce  justifiante  qu'un  autre,  bien 
qu'il  en  paraisse  moins  à  rextér'eur;  parce 
que  la  grâffe  de  soi  ne  nous  dépouille  pas 
toujours  de  nos  passions,  et  qu'elle  n'exclut 
et  ne  déracine  pas  absolument  la  mauvaise 
inclination  que  nous  avons  au  mal  :  même 
elle  ne  nous  exemf^e  pas  nécessairement  de 
toutes  sortes  de  péchés,  bien  qu'elle  nous 
serve  grandement  à  vaincre  tous  nos  enne- 
mis. Ce  qui  fait  qu'un  homme  ayant  en  soi 
plus  de  grâce  sanctifiante  peut  sentir  néao- 
mois  quelque  dérèglement  de  ses  passions, 
peut  être  travaillé  par  ses  mauvaises  habi- 
tudes, et  tomber  souvent  dans  des  fautes  vé- 
nielles ,  àelon  le  dire  de  l'Ecriture  :  <)ue  les 
p]  us  justes  sont  tous  les  jours  sujets  à  diverses 
chutes. 

L'exemple  de  saint  Paul  nous  assure  de 
cette  vérité ,  lequel  bien  qui  rempli  de  çrâces 
ne  laissait  pas  d'être  agité  de  trèj-vic^fentes 
tentations,  comme  il  le  témoigne  lui-môme. 

Je  dis  en  second  lieu,  que  lorsqu'un  effet 
est  produit  et  fortifié  par  diverses  causes, 
comme  on  ne  peut  l'attribuer  à  une  seule, 
aussi  ne  peut-on  mesurer  justement  ce  que 
chacune  produit. 

D'où  je  conclus ,  que  les  divers  actes  de 
vertu  qui  paraissent  en  celui  qui  communie 
avec  ferveur,  bien  que  rarement,  pouvant 
avoir  pour  principe  non-seulement  la  grâce 
qui  est  produite  par  la  communion,  mais 
encore  celle  dont  une  parfaite  contrition  et 
une  excellente  charité  sont  la  source,  il 
est  impossible  de  savoir  ce  qui  de  toutes 
ses  vertus  doit  être  attribué  a  chacune  de 
ces  causes,  et  ce  qui  en  est  dû  à  sa  commu- 
nion. Et  ainsi  il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  mettre  de  la  proportion  entre  la 
grâce  d'un  particulier  qui  communie  rare* 
ment,  mais  avec  ferveur,  et  la  grâce  que  re- 
çoit le  prêtre  qui  s'approche  tous  les  jours 
de  l'autel  avec  moins  de  dévotion  actuelle; 
et  ainsi  bien  que  le  prêtre  qui  communre 
plus  souvent  que  le  laïque  reçoive  un  plus 
grand  accroissement  de  grâces  par  refllcaoe 
de  la  communion,  il  peut  pourtant  arriver 
que  le  laïque  se  trouvera  rempli  de  plus  de 
grâces  que  le  prêtre,  parce  que  celle  de  sa 
communion  aura  reçu  augmentation  ee  lui 
par  ses  jeûnes,  par  ses  aumênes,  par  ses 
prières,  et  par  diverses  autres  bornes  cou- 
vres, qui,  de  leur  nature,  méritent  accroisse- 
ment de  grâce  en  celui  qui  en  étant  dé^ 
.revêtu  les"  fait  par  le  principe  de  la  charité. 

Je  sa'is  bien  que  Cajétan  a  estimé,  que  pour 
se  présenter  dignement  à  la  table  du  Fils  de 
Dieu,  ce  n'était  pas  assez  d'être  {nirgé  iits 
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iiéchés  mortels  par  .a  grâce;  mais  qu'il  fal- 
lait encore  Télre  des  véniels,  et  ressentir 
quelque  dévotion  de  ferveur  actuelle.  Mais 
son  opinion  est  condamnée  de  la  plujiart  des 
théologiens,  et  est  fausse  en  effet,  ainsi  que 
le  concile  de  Trente  Tinsinue. 

Je  sais  encore  que  les  Pères  témoignent 
fort  souvent  désirer  une  actuelle  dévotion, 
et  une  ferveur  non  médiocre  en  ceux  qui 
eommunientJesaisde  plus  qu'ils  requièrent 
])ar  fois  une  parfaite  innocence.  Je  sais  enfin 
qu'ils  souhaitent  ces  dispositions  avec  raison; 
))arce  qu'ils  considèrent  la  erandeur  et  la 
clignité  de  cet  adorable  mystère  :  qu'ils  ex- 
hortent h  ce  qui  est  de  meilleur  et  de  plus 
convenable;  et  voudraient  que  lésâmes  fus- 
sent toujours  en  état  de  participer  et  à  l'aug- 
mentation de  la  grâce,  qui  est  le  principal 
etTet  de  ce  mystère  ;  et  encore  à  tous  les  au- 
tres fruits  qu'il  peut  produire. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  ayant  égard  à  la  fra- 
gilité de  la  condition  humaine,  se  contente 
que  les  Chrétiens  soient  exemjts  du  péché 
qui  les  prive  de  sa  grâce;  afin  que  nous 
recevions  dignement  un  don  si  précieux , 
eomme  est  celui  de  sa  chair  et  de  son  sang. 
Kien  qu'il  désire  en  nous  la  dernière  per- 
fection dont  les  hommes  sont  capables,  la 
connaissance  qu'il  a  qu'ils  n'y  sont  pas  tou- 
jours disposés,  fait  qu'il  ne  nous  oblige  qu'à 
rendre  nos  âmes  exemptes  de  la  mort  du 
péché  pour  les  .••endre  participantes  d'un 
accroissement  de  vie,  que  leur  apporte  celui 
qui  seul  est  la  vie  des  Chrétiens. 

Le  concile  de  Trente  l'enseigne  ouverte^ 
ment;  et  la  raison  de  ce  saint  concile  est 
que  le  péché  véniel,  compatissant  avec  la 
grâce,  (ce  qui  naraît  évidemment  en  ce  qu'il 
itérait  mortel  s  il  la  détruisait)  il  est  clair 
qu'il  n'en  peut  empêcher  l'augmentation. 

Aussi  voyons-nous  cotte  vérité  si  recon- 
nue de  TEglise,  que  les  prêtres  célèbrent 
souvent  sans  cette  ferveur  actuelle  et  quel- 
quefois môme  lorsqu'ils  savent  bien  n  être 
I)as  exempts  de  fautes  vénielles. 

En  effet ,  s'il  est  vrai  (comme  les  Pères  et 
les  conciles  nous  l'enseignent)  que  la  sainte 
Eucharistie  délivre  les  nommes  des  fautes 
vénielles  auxquelles  nous  tombons  tous  les 
jours,  on  ne  peut  dire  qu'elle  suppose  né- 
cessairement que  celui  qui  communie  en 
soit  exempt  ;  parce  qu'elle  ne  les  effacerait 
Jamais  s'il  n'en  était  Jamais  coupable. 

C^est  la  doctrine  de  saint  Thomas  qui 
enseigne  clairement  que  la  communion  a 
deux  effets  :  l'un  commun  à  tous  les  sacre- 
ments, qui  est  de  produire  la  grâce  sancti- 
fiante, ou  première  ou  seconde;  l'autre  par- 
ticulier qui  consiste  en  la  production  d'une 
certaine  douceur  spirituelle,  laquelle  se 
goûte  en  la  communion.  Lo  premier  de  ces 
effets,  dit-il,  ne  peut  être  empêché  par  le 
péché  véniel  ;  parce  que  de  sa  nature  il  n'a 
point  de  répugnance  avec  la  grâce  iusti* 
fiante;  mais  il  peut  bien  être  obstacle  au 
second;  principalement ^i  on  y  croupit  vo- 
lontairement avec  négligence  :  n'étant  pas 
croyable  que  celui  qui  n'a  fAS  assez  d'amour 
l><mr  chasser  les  fautes  qui  attiédissent  la 
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charité,  puissent  ressentir  les  douceurs  qui 
naissent  de  la  présence  de  celui  qui  est  la 
charité  môme. 

On  s'approche  du  feu  pour  en  être 
échauffé.  Celui  qui  est  altéré  va  à  la  fon* 
taine  pour  y  puiser  de  l'eau,  et  en  étancher 
sa  soif.  Ainsi  ceux  qui  ne  sont  pas  exempt*! 
de  légjères  fautes,  ni  remplis  de  la  ferveur 
qu'ils  voudraient  bien  avoir,  doivent  [s'aiv 
l^rocher  du  sacrement  de  l'Eucharistie  pour 
se  fortifier,  en  sorte  par  une  nouvelle  grâce, 
qu'ils  pjerdent  ce  qui  leur  reste  de  défauts, 
et  acquièrent  les  perfections  qui  leur  man- 
quent. 

Tel  peut  bien,  en  certaine  occasion,  se 
retirer  par  respect  de  cette  sainte  table, 
sans  que  sa  révérence  soit  criminelle  :  mai'» 
il  est  certain  qu'il  vaut  mieux  s'en  approcher 
nar  amour,  que  s'en  retirer  par  c/amt»?;  car, 
û  dire  le  vrai,  ces  deux  effets  directement 
contraires  doivent  être  mesurés  par  leurs 
principes. 

C'est  l'amour  qui  porte  le  Chrétien  à  la 
fréquente  communion,  c'est  la  crainte  qui 
l'en  détourne;  et  partant  ce  qui  se  fait  par 
amour  étant  plus  agréable  que  ce  qui  n'esi 
produii  que  i>ar  la  crainte,  celui  qui  com- 
munie souvent  étant  en  grâce,  fait  mieux 
que  celui  qui,  étant  en  ce  môme  état,  no 
s'approcbe  que  rarement  de  la  table  4n 
Fils  de  Dieu. 

Nous  n'allons  pas  h  la  communion  parce  nu r^ 
nous  en  sommes  dignes,  aucun  ne  Test  selon 
la  rigueur  de  la  justice,  mais  nous  y  plions 
plutôt  pour  en  acquérir  en  quelque  sorte  la  di* 
gnité.  Nous  n'approclions  pas  Je  cette  sainte 
table  parce  que  nous  la  méritons,  mais  parce 
que  nous  avons  besoin  de  sa  nourriture;  pour 
vu  que  nous  soyons  exempts  du  pjéché  morte), 
qui  est  incompatible  avjao  la  grâca,  et  qu9 
nous  ayons  en  haine  le  péché  véniel;  quel- 
que sécheresse  que  nous  puissions  avoir,  il 
ne  faut  point  craindre  de  recevoir  cette 
viande  sacrée  et  cette  nourriture  céleste,  qui 
nous  fortifiant  d'une  nouvelle  grâce  dissi« 
pera  sans  doute  le  reste  des  mauvaises  hu« 
meurs  qui  se  trouveront  en  nous 

Je  sais  bien  que  celui  qui  s'approchera  de 
cette  sainte  tanle  avec  un  cœur  embrasé 
d*amour,  aura  tout  ensemble  et  le  mérite  de 
sa  bonne  disposition,  et  l'effet  de  sa  com^* 
munion.  Mais  quand  même  on  serait  destin 
tué  de  dévotion  sensible,  on  ne  laissera  pas 
de  recevoir  l'effet  de  la  propre  vertu  du  sa* 
crement  qui  augmente  la  grâce. 

Si  quelqu'un  dit  que  lorsqu'il  ne  sent  pas 
son  âme  sensiblement  échauffée  d'amour, }! 
ne  ressent  pas  l'effet  de  la  communion ,  ce 
qui  lui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  lui  est 
inutile  :  qu'il  sache  que  sa  philosophie  est 
fort  mauvaise,  et  que  la  grâce  produite  par 
les  sacrements  étant  intellectuelle  et  non 
pas  sensible,  elle  se  doit  juger  non  par  le 
sentiment,  mais  par  la  raison,  qui  nous  doit 
faire  croire  que  nous  la  recevons  si  notre 
conscience  nous  assure  que  nous  n'avons 
rien  oublié  de  ce  qui  dépendait  moralement 
de  nous  pour  avoir  la  préparation  requi^ir. 
S'il  ajoute  que,  se  trouvant  quelqu^oU 
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fr,-„. -,ii.*.'in  ^l'.iu.  .iri'.M.-.f .  ,.  11^ -^«'Ut  T'',ire 
.' i':;  *ir.  .1  :  T'^fi  .>^'t:  ç:M  ii  .«'en  -.rc 
^j  1^  '^-n  ra;*^.r.r*^n-.Ar.î  n>-4  ^-i-^   :*  r,  et  a-i 

r/-,:.  ;,=ii..r.'i  -a  r  -"'.'., f^o^^.  "^  .  '^'  t  .aa-c  |  /« 
Il  ;i    ^n  f.  t  un  r^;  .  i-i-û  «.  >  .î  -vî  e  -pi  .i  a 

ô.j  ^.'>  re.(,*^:it*  n..^  ^  [ .  "^.^  r.  i  t.^-*  xrt,  ^uit 
en  lii  *''•"*  e:Tt*,  ^.ir.'ï  <j*  .i  t'ea  a  pas  u-^é 

Cet  •;;n*  4'  :>  q'ir^  '*'*  ^^.rt  <;*<^rcm*^nt 
ft-.t  i..  •;;t  ,é  afi  1  ''i  * .   ^o;.   u-^î^e  H'/l*  *o't 

<l'ie  r,o  #"*  le  re  eï  *î.  ri»>*i-"?  n'*>'n  t^r^rt-i  \*et^ 

S'il  fint  rrew-Ire  songent  «ie*  aîiments, 
f »Af  r^  q  îi  i  U  ^<ïUi  V-  '}  ri  "^e  a  Uf  t  r  en  t  o  1 1  ie^,  rr:.i  \  * 
iiff.e^M  re-t  à  U  ^o.i-erva:;on  -i*^  la  f  .e  ^or- 
p^»r''iie.  ;l  ferj^  far  I*?  ri:èrn^  raison -.e  noi^rrif 
5/*uifer»l  *\^  f.eUf^  ^^îinl^  rbnie  m^iUucc  '»e 
i>ie!i ,  f/>uf  eori-'T^er  et  asgruenter  <:e |»lu5 
i^D  lïn^  la  gr^<^:e,  q:jt  e-l  la  Tie  des  âmes. 

?*i  qîi''I  (fj'un  ^îil  q'je,  «ians  les  aliments  on 
nf  ^e.;t  vivre,  et  fjn  d  n  *; n  e^t  f  ai  de  même 
de  i  KiKh^r^»,.^f  je  r<ff  o.  'N  que,  b^-n  qu'en 
jf^'it  vi^re  «ans  rhiKhart-tf*,  on  ne  saurait 
t»  f^n  T,yre,  l>a  r^ii^on  e^t  qti'on  ne  f^oi  bien 
*;vre  ••r»ri^  !a  ^rAce,  et  eelui  qui  la  p-^^^îê'Je 
A^  met  a.i  ji^nl  de  la  |.^-rdre  s'il  n^zli.'e  de 
rfjftf,ïr  la  ^ha.r  de  son  Sariretir  en  l'Eu- 
fhariUu-,  (  ar  laquelle  la  gr^ire  est  augmen- 
l/;e,  H  la  f^^^:^  i»<>nr  r/;^isteraui  tentations 
qui^  le  diaMe  m^is  li^re  i»<^ur  nous  la  foire 

Ht  il  le  liien  prendre,  on  ne  saurait  TJyrc 
MRS  eette  iriande;ear,  puisque  rîen  n'en 
peut  empAcher  l'usage  que  la  privation  de 
la  grAf-e,  qui  e*-l  l'unique  yiede  Fâme,  il 
Veunuit  qu  on  ne  peut  rirre  sans  rEucha- 
rJHlie,  ru  qu'on  ne  (>eul  virre  sans  la  grâce, 
et  que  relui  qui  a  la  grâce  ne  peut  par  rai- 
son différer  à  se  rendre  iiarlicii-ant  de 
J'Kiicha;islie. 

Comme  le  prit  (Je  la  Tirginité  est  tout 
autre  qtie  relui  du  mariage,  parce  que  de 
hfl  noturo  c'eM  un  bien  qui  par  soi-raôrae 
doit  ôlrc  souhaité  des  hommes,  et  que  le 
mariage  n'est  rslirtu^  que  comme  remède 
t\Um  mal,  et  un  moyen  employé  de  Dieu 
j>our  îtcrvir  h  la  propagation  des  hommes  : 
de  môme  celui  qui  reçoit  souvent  le  pré- 
cieux corjjs  de  son  Sauveur,  doit  être  plus 
estimé  que  relui  qui  se  prive  de  fa  commu- 
nion ,  parce  que  la  réce|>tion  de  cette  sainte 
viande  e^t  un  bien  désirable  de  soi-même, 
iMiisriu'ello  unit  non-seulement  au  corps  du 
Fils  de  Dieu,  mais  h  Dieu  môme;  au  lieu  que 
s'en  abvlcnir  ne  i)eut  ôlre  censé  bien  que 
p/ir  accident,  potir  éviter  un  mal  tel  que  se- 
r/iit  ((jJni  <i(»  l'irr^^vércnce.  Quel  bonheur 
•ini  h  Dieu  |)ar  sin  giAe;  mais  quel 
de  lui  ôtrc  uni  par  sa  oroore  sub- 


J'iv  lie  pe  cçtte  nîsnn  "niL*  [l  i  a  fc'a 

:  Mn»!  je  '^en-^?  an  en  .e  •■^exiiHi  *^ae  Ses 
;*'  n.n.e-î  ùat  y^ir  l'ii  ijnt  >.»**•  j*>alé5Siirle$- 
%^e.--"*  î^i  31  cer^^  it?  ^*  .r  riiZ»it  sciK  fjft- 
'.''•*.  E-t-i.  ;  •'•^'i  .  1*»  /ir:t--n..rî  la  sagesse 
.:•*?  ea  t.:ri.ii<  er  r'.*-  :  r.x  îxn  me  [bkh 
j  nt  ei  -rr'':::  .  x-^  .l'f^r.ie^»  cour  rai  bw 
*'i.7e'.£  »*n  Tj.t'  Cl  .  *5  z:  Ki  ;  -.oif  t  £'cr'ï  , 
xi;v.  iO  ' ,  et  ce  'i  :'r.:^r  p«s  <OfiTen&  ccu4 
?a  r:.^  ^  m*:-?  lît  •  e  *.it!rç  ^reantr*?? 
Le  f>'iriirnt  i:>a-:i*  ..^  raa.iea  «?.riiji«ifn?s 

ir*.  r.i  «eh  sa.  nu?  En.  tiiTn.-tie,  vjcie  5*t*«» 
(1^^  C/iréuer^,  [  oir  :euï  mt-^tn-*  faîol  à  ti  t 
pni^<aite<.  La  [  ren::ère  on^^^te  en  re  qa'i: 
iiV  a  F  'j'at  de  v:aa  :e  r  r/feft*  qat  n'ait  «ivel- 
qif:  dciaut,  et  d'^n:  rar  c  n5ô|«eiil  oo  m 
sa.  »rr;otTe  ftar  le  l'.»n'X  fi>3^,  ce  q«î  en 
raa-e  le  'ié^oùL  Au  ii*f«  que  U  f*ré«eo*e 
rh.îir  da  FiU  de  Diea  éMat  i^a  tout  parlaîte, 
pi  i>  on  s'en  co  imt,  f  îa>  di  connaît  soa 
ei-e!'eR  e^  et[l  i5oa«iét>:rear-!< 
*a  r^ie  c'>urT;ture. 

La  î»f  o&le  e>t,  qneles  viani^ 
l>  en  q  -e  nécessaires  à  1j  noamUire  de 
Ihoa^o^e,  5^>i;t  è  #  hardie  i  Festr.n^ac  qm  k$ 
re'/>J,  I  ar  e  qu'elle^i  ne  lui  f*'uraiss«it  au- 
runt'S  for  :0s  j  our  ï  ai  îer  à  le^  digérer.  Au 
c*>ïit  aire  le  sa*  rét-^n^  da  Fils  de  Dieu  fimr- 
n:l  au  iLè.i.e  tem-o  qu'il  se  donne  en  vimde, 
une  augmentation  «le  grâce.  laqiiPllc  doa- 
nant  fon  e  aux  âiaos  uen  tirer  ane  siiete 
iiourritare,  leur  en  accroît  touj<>iirs  le  âésir. 

En  mieique  fa»;on  que  TEuibar^stie  soîl 
con>idérée,  eîîea  ses  avantages;  comme 
aliment,  i  I  n'y  a  i^int  de  nourriture  an  monde 
qui  apîroche  de  sa  |)erfection:  et  si  Ton  a 
égard  à  la  force  et  è  la  puissance  qu'elle femr- 
hit  è  l'bonime  contre  ses  ennemis,  il  nV  a 
rien  an  monde  qui  loi  puisse  être  comparé. 

Le  secours  qu  un  prince  mène  en  pro|Te 
personne,  est  toujours  plus  grand  qoe  celui 
qu'il  envoie  par  autrui.  C'est  pourquoi,  bien 
que  tous  les  sacrements  de  notre  foi,  insti- 
tués pour  le  salut  des  hommes  opèrent,  par 
la  force  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  la 
raison  veut  que  celui  où  il  se  trouve  en  per- 
sonne ait  plus  d'efficace  que  les  autres,  et 
qu'il  soit  d'autant  plus  excellent  qu'il  jiro- 
duit  son  effet  par  la  présence  substantielle 
de  celui  duquel  ils  tirent  tous  la  force  de 
leur  opération.  Ainsi  l'Eucbarislie  tient  le 
premier  lieu  entre  tous  les  sacrements,  et  il 
faut  être  aveugle  et  insensé  pour  ne  connaî- 
tre pas  l'utilité  qu'on  en  reçoit,  ou  avoir 
une  malice  aussi  confirmée  que  celle  des 
démons,  pour  ne  vouloir  pas  s'en  prévaloir 
au  salut  de  son  âme. 

CHAPITRE  XXIU. 

Observation  importante  sur  la, Pratique  de 

la  Me  purgative. 

Paice  que  rien  n'est  embrassé  de  U  vo- 
lonté qui  ne  soit  connu  de  i'entcndemenir 
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atin  que  cette  puissance  aveugle  abhorre  et 
qïiitte  le  mal  par  la  vie  purgative,  il  faut 
qu'elle  soit  éclairée  pour  connaître  la  malice 
(lu  péché.  Mais  il  y  a  celle  différence  entre 
la  lumière  nécessaire  en  cette  occasion,  et 
celle  qu'on  cherche  en  la  seconde  vie,  que 
cello-(;i  est  confuse  et  ne  paraît  qu'à  travers 
lies  ténèbres  du  péché,  dont  on  n'est  |)as  en- 
core délivré;  au  lieu  que  l'autre,  en  ayant 
dissipé  les  brouillards,  est  claire  et  distincte; 
que  celle-ci  est  de  nécessité  et  l'autre  de 
j)erfection;  que  par  celle-ci  on  connaît  seu« 
lement  en  général,  que  le  péché  étant  contre 
la  volonté  de  Dieu  (ce  qu'aucun  chrétien  ne 
j)eut  ignorer)  il  doit  être  fui  et  abhorré^  et 
jMir  l'autre  oti  pénètre  particulièrement  la 
grandeur  de  la  bonté  divine  en  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi,  pour  nous  exciter  à  l'ai- 
mer, non-seulement  assez  pour  quitter  le 
}>éché,  ce  qui  est  déjà  fait,  mais  pour  imiter 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  en  la  pureté  de 
sa  vie,  et  pour  nous  avancer  en  la  voie  de 
perfection. 

La  vie  purgative  ayant  pour  fin  de  net- 
toyer Ihomme  du  péché,  et  le  péché  n'étant 
autre  chose  que  la  transgression  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  la  première  choss  qui  est  re- 
quise pour  entrer  en  la  pratique  de  cette 
vie,  est  de  savoir  bien  discerner  en  quoi 
ronsiste  la  volonté  de  Dieu,  pour  ne  la 
transgresser  pas. 

Entre  toutes  les  choses  qui  sont  h  faire  ou 
h  laisser,  il  s'en  trouve  de  trois  natures  :  de 
commandées,  de  défendues  et  d'inditTéren- 
tes.  Dieu  veut  évidemment  que  nous  fassions 
celles  qui  sont  commandées  par  lui,  par  son 
Eglise,  ou  par  toute  autre  puissance  supé- 
rieure, pourvu  qu'elle  soit  légitime  et  qu'elle 
ag'sse  sans  sortir  des  bornes  de  son  auto- 
rité. 11  veut  pareillement  que  nous  nous 
abstenions  des  défendues  par  lui,  par  l'E- 
glise ou  par  les  autres  puissances  supé- 
rieures. 

Quant  aux  indifférentes,  il  laisse  libre  à 
riiomme  de  les  faire  ou  de  ne  les  faire  pas^ 
et  lui  donne  ce  pouvoir  de  les  rendre  bon- 
nes ou  mauvaises,  conformes  ou  contraires 
à  sa  sainte  volonté;  conformes,  s'il  les  fait 
en  intention  de  lui  plaire;  contraires,  s'il 
est  si  misérable  que  d'avoir  une  autre  fin 
iliûérente  et  opposée  à  celle  de  son  Créa- 
teur, 

Les  choses  commandées  sont  de  deux  es- 
pèces s  les  unes  sont  celles  qu'il  faut  croire, 
et  les  autres  celles  qu'il  faut  faire. 

Celles  qu'il  faut  croire  sont  contenues 
dans  l'Ecriture,  dans  les  définitions  des  con- 
cileSy  et  abrégées  dans  le  symbole  des  apô- 
tres, dont  il  faut  savoir  au  moins  les  princi- 
paux points  distinctement,  et  les  croire  tous 
sans  omission  d'aucun  par  un  acte  de  foi, 
qn'u  soumettant  le  jugement  de  chaque  chré- 
tien à  celui  de  l'Eglise,  croit  absolument 
tout  ce  qu'elle  enseigne  de  positif  en  l'ex- 
plicatton  du  symbole^  et  ne  croit  aucune 
chose  de  celles  dont  elle  défend  la  créance. 


adorer  un  seul  Dieu,  sanctifier  le  sabbat,  et 
honorer  père  et  mère. 

L'Eglise  en  commande  quatre  autres  :  la 
sanctification  des  fèles^  se  confesser,  et  com- 
munier au  moins  une  fois  Tan  à  Pâques,  et 
payer  les  dîmes. 

Celles  qui  sont  défendues  sont  aussi  ti- 
rées du  même  Décalogue,  et  de^  préceptes 
de  l'Eglise.  Il  y  en  a  sej)t  du  Décalogue  et 
deux  de  l'Eglise.  I<es  sept  du  Décalogue 
sont  :  ne  jurer  point  le  nom  de  Dieuenvain^ 
ne  tuer  pas,  ne  paillarder  pas,  ne  dérober 
pas»  ne  rendre  point  faux  témoignage,  ne 
désirer  point  le  bien  et  la  femme  de  son  pro« 
chain. 

Les  deux  de  l'Eglise  sont  :  rie  se  marier 
pas  en  temps  prohibés,  et  s'abstenir  de  l'u- 
sage des  viandes  aux  temps  qu'elle  a  dé- 
signés. 

Tout  ce  que  les  puissances  supérieures 
commandent  oblige  en  conscionre,  et  doit 
être  fait  lorsqu'elles  agissent  selon  l'autorité 
que  Dieu  leur  a  donnée;  ce  qui  est  toujours 
quand  ce  qu'elles  ordonnent  est  nécessaire 
à  la  conservation  de  leur  état. 

Les  prélats  et  les  supérieurs  religieux^  ou 
autres,  peuvent  obliger  en  conscience  aux 
choses  qui  sont  nécessaires^  ou  à  la  subsis- 
tance de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  ou  des 
ordres  particuliers  qui  leur  sont  soumis. 

Comme  toutes  ces  puissances  prescrivent 
positivement  avec  obligation^  elles  font  le 
môme  endéfendani;  mais  H  y  a  celle  diffé- 
rence entre  les  ordonnances  et  les  lois  de 
Dieu,  et  celles  des  hommes;  que  les  pre- 
mières sont  immuables,  et  les  secondes  doi- 
vent être  changées,  selon  les  circonstances 
du  temps,  du  heu  et  des  |)ersonnes. 

L'Eglise  môme,  constante  et  immuable 
on  ses  définitions  de  foi,  varie  souvent  ses 
constitutions  de  police;  et  les  prélats  et 
autres  supérieurs  <  qui  ne  peuvent  toucher 
à  ce  qui  est  essentiel  à  leur  règle  ^  cliangent 
par  fois  ce  qui  ne  l'est  pas ,  pour  la  consi^ 
dération  des  mêmes  circonstances. 

Les  choses  indifférentes  sont  de  trois  es- 
pèces. La  première  est  de  celles  qui  sont 
agréables  h  nos  sens;  comme  se  divertir  à  la 
promenade,  au  jeu,  au  bal,  à  la  comédie; 
La  seconde,  de  celles  qui  leur  sont  désa-f 
gréableset  qui  se  font  par  conseil ,  non  par 
précepte  :  comme  macérer  notre  chair  par 
disciplines  et  autres  austérités  ^  à  tel  jour  et 
à  telle  heure  qu'il  est  libre  de  faire  ces  chO' 
ses  ou  les  omettre.  La  troisième ,  de  celles 
qui  ne  leur  sont  ni  agréables  ni  désagréables  : 
comme  aller,  venir,  être  assis,  demeurer  ou 
repos,  et  autres  actions  semblables. 

En  toutes  ces  trois  choses,  quoique  celles 
du  f)remier  rang  soient  dangereuses,  et 
celles  du  seconu  salutaires  et  profitables; 
toutefois  il  est  d'ordinaire  libre  è  chacun  do 
prendre  tel  parti  qu'il  voudra»  pourvu  que 
pardon  élection  il  119  lasso  rien  qui  l'expose 
en  péril  de  péché. 


Celles  qu'il  faut  faire  se  tirent  du  Déca-     pre 


es  q 
logue  et  des  préceptes  de  l'Eglise*. 

l,e  Décalogue  en  contient  trois  positives  : 


Mais  la  raison  étant  une  prérogative  |;ro» 
e  et  singulière  à  l'homme ,  c'est  Iq  vrai 


motif  qui  doit  porter  le  Chrétien  à  se  déter^ 
miner  en  pareilles  occasionfi  au  choix  dt 
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ce  qu'il  doit  faire.  El  bien  que  la  considéra- 
lion  d'une  plus  grande  perfection  le  convie 
h  s'ablenir  de  ce  qui  est  agréaWe  à  ses  sens  ; 
il  se  doit  dispenser  de  cette  austérité,  lors- 
que sa  santé,  sa  condition,  le  temps,  le  lieu, 
et  autres  circonstances  le  requièrent;  et 
tenir  pour  assuré  que  la  j7<>rfection  duchré- 
t'en  ne  consiste  pas  tant  à  discerner  sub* 
tilement  aux  choses  indifférentes  ce  qui 
.*îera  plus  agréable  à  Dieu ,  comme  à  exécu- 
ter fidèlement  ses  volontés  connues  en  ce 
qui  e^t  des  choses  commandées  et  défendues; 
et  à  dresser  en  sorte  ses  intentions ,  en  ce 
qu'il  a  laissé  libre  à  Thomme  de  faire  ou  ne 
liaire  pas,  qu'il  ne  fasse  rien  que  pour  lui 
plaire.  Ertnous  conduisant  de  la  sorte,  tout 
ce  que  nous  ferons  sera  certainement  agréa- 
ble à  Dieu;  avec  cette  différence  loutelbis  , 
qu'aux  choses  commandées  et  défendues , 
notre  intention  suit  l'œuvre  et  notre  volonté 
celle  de  Dieu,  qui  paraît  manifestement 
par  ses  lois;  au  lieu  qu«ux  indifférentes 
l'œuvre  suit  noire  intention,  et  la  volonté 
de  Dieu  s'accommode  à  la  nôtre  ;  parce  qu'en 
tel  cas  Dieu  s'est  obligé  de  vouloir  ce  que 
nous  voulons  avec  dessein  de  lui  plaire. 
J>e  sorte  que  faisant  ce  que  nous  jugeons 
plus  raisonnable  dans  les  choses  indiféren- 
tes,  nous  pouvons  (si  nous  lui  sommes  fi- 
dèles) faire  aussi  bien  sa  volonté,  comme 
en  accomplissant  ses  commandements. 

En  ces  trois  différentes  natures, de  choses 
commandées,  défendues  et  indifférentes, 
l*homme  peut  manquer  ou  par  pensées  ,  ou 
par  paroles,  ou  par  effets.  Ses  péchés  sont 
mortels  ou  véniels,  et  peuvent  être  commis 
en  diverses  façons,  qu'il  sera  aisé  de  dis- 
cerner par  les  règles  générales  que  nous  en 
donnerons  au  traité  du  péché. 

Maintenant  nous  nous  contentons  de  con- 
vier les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection 
de  se  conduire  a  l'éçard  des  choses  comman 
dées,  défendues  et  indifférentes,  ainsi  qu'il 
est  dit  ci-dessus;  de  ne  souffrir  aucun  péché 
qui  les  prive  de  la  grAce,  de  s'en  nettover 
«ussitôt  qu'elles  connaîtront  en  être  infec- 
tées, de  tâcher  de  plus  en  plus  de  s'acqué- 
rir It  force  de  n'y  retomber  pas,  et  de  s'abs- 
tenir tant  qu'elles  pourront  des  péchés  vé- 
niels, princi|)alement  de  ceux  qui  se  font 
avec  délibération. 

Voilà  les  fins  particulières  de  la  vie  pur- 
gative auxquelles  les  hommes  se  trouveront 
insensiblement  portés ,  s'ils  «'excitent  à  la- 
mour  de  Dieu  par  les  moyens  qui  leur  sont 
conseillés,  s'ils  se  représentent  souvent  être 
en  sa  présence ,  et  s'ils  fréquentent  les  sa- 
crements de  Pénitence  et  de  l'Eucharistie  , 
qui  leur  fourniront  un  merveilleux  secours 
pour  parvenir  au  but  qu'elles  se  proposent. 

CHAPITRE  XXIV. 

Observation  sur  la  pratique  de  la  vie  iilumi- 
nativeyOÙiiest  traité  de  f  oraison  mentale 
et  vocale. 

La  vie  illuminative  n'est  autre  cnose , 
f pmme  nous  avons  déjà  représenté ,  qu'un 


soin  de  se  dépêtrer  tellement  de  remnarrAs 
de  nos  sens ,  que  notre  entendement  puisse 
plus  clairement  contempler  les  mvstères  de 
notre  salut;  et,  par  cette  lumière  apurée  des 
nuages  du  péché,  échauffer  tellement  notre 
volonté,  que  par  un  grand  exercice  des  ver- 
tus elle  en  acquière  les  habitudes  ;  lesquel- 
les détruisant  relies  que  nous  avions  con- 
tractées au  mal ,  nous  rendent  maîtres  de 
nos  passions  et  de  nos  inclinations  dépra- 
vées ,  et  nous  donnent  plus  de  facilités  à 
exécuter  les  volontés  de  Dieu. 

Il  est  (certain  que  la  pratique  de  l'oraison 
mentale  fait  la  principale  partie  de  la  vie 
illuminative;  et  partant  il  faut  savoir  dis- 
tinctement en  quoi  elle  consiste,  et  ce  qui 
est  nécessaire  |)Our  en  acquérir  la  oerfec- 
tion. 

Les  philosophes  nous  apprennent  qu'il  e?t 
impossible  de  bien  connaître  une  espèce,  si 
on  n'a  premièrement  connaissance  de  son 
genre  :  la  raison  m'obliee  donc  de  mettre 
en  avant  la  définition  de  l'oraison  en  géné- 
ral ,  auparavant  que  de  descendre  à  s%$ 
parties. 

L'oraison  est  une  action  far  laquelle  nous 
témoignons  à  Dieu  un  désir  de  notre  vo- 
lonté ,  et  le  supplions  de  nous  en  accorder 
l'effet  pour  notre  bien  et  pour.sa  gloire. 

On  divise  d'ordinaire  l'oraison  en  deux 
espèces ,  en  la  mentale  et  la  vocale.  La  pre- 
mière est  conçue  dans  le  cœur  par  la  pen- 
sée. La  seconde ,  formée  dans  là  bouche  par 
la  parole. 

La  première  est  à  l'égard  de  la  seconde 
ce  que  l'âme  est  au  respect  du  corps ,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  l'anime  et  lui  donne  la  vie 
et  la  force  tout  ensemble  ;  elle  est  à  notre 
âme  ce  que  la  racine  est  à  l'arbre,  puis 
qu'ainsi  que  la  racine  suce  et  attire  insen- 
siblement de  la  terre  où  elle  est  attachée  le 
suc  dont  l'arbre  se  nourrit  ;  ainsi  cette  orai- 
son tire  du  ciel,  oii  ses  pensées  l'attachent, 
une  humeur  vivifique  qui  rafraîchit  notre 
âme  par  des  rosées  de  la  grâce,  et  s'entre- 
tient par  l'aliment  qui  soutient  les  anges, 
lesquels  sont  toujours  dans  la  connaissance 
et  dans  l'amour  de  Dieu. 

C'est  un  moyen  par  lequel  nous  entrete- 
nons avec  Dieu  un  doux  commerce,  où  nous 
gagnons  les  douceurs  que  sa  connaissance 
et  son  amour  produisent  d'ordinaire  dans 
les  âmes  qui  s'attachent  à  lui ,  et  enfin  le 
vrai  canal  par  lequel  il  fait  couler  en  nos 
cœurs  les  torrents  de  ses  divines  consola- 
tions et  de  ses  grâces. 

La  seconde  est  à  la  première  ce  que  le 
vent  est  au  feu  ;  car  ainsi  que  cet  esprit  ex- 
cite et  embrase  cet  élément  :  de  même  les 
oraisons  oui  sortent  de  notre  bouche,  allu- 
ment quelquefois  un  feu  si  ardent  en  nos 
cœurs ,  que  la  flamme  en  monte  jusques 
au  ciel,  où  nous  cherchons,  en  esprit  et  par 
des  désirs  pleins  d'amour  ,  le  seul  ôbiei 
dans  la  possession  duquel  nos  âmes  peuvent 
trouver  leur  repos. 

L'oraison  en  général  distingue  rtiomme 
de  tous  Itîs  animaux ,  qui  étant  privés*de 
raison  le  sont  aussi  de  la  prière,  qui  cii  e^t 
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un  singulier  privilège  Mais'  la  mentale 
élère  rHoinme  au-dessus  de  lui-même,  en 
le  rendant  semblable  aux  anges;  en  tant 
quMI  laa  imite  aucunement  dans  une  si 
«tinte  opération.  \. 

Toute  oraison  irapètre  rémission  du  pé- 
ché, et  satisfait  pour  le. péché  même;  parce 
que  c'est  une  œuvre  qui  est  accompagnée  de 
quelque  peine.  Mais  la  mentale  arrache  do 
plus  les  racines  du  péché,  puisque,  nous  fai- 
sant renirer  en  nous-mêmes,  elle  fai;  que 
nous  travaillons  è  l'assujettissement  de  nos 
passions,  et  nous  rend  maîtres  de  nos  mau- 
vaises habitudes. 

Toute  oraison  mérite  augmentation  de 
gr&ce,  quand  elle  est  faite  par  une  Ame  qui 
possède  déjà  la  grflce  :  mais  la  mentale  nous 
faisant  d'autant  plus  purement  connaître 
et  aimer  le  principe  de  la  grâce,  que  nous 
le  considérons  par  une  vue  détachée  dos 
nuages  do  nos  sens,  redouble  ces  degrés 
d'augmentation  à  proportion  de  celle  de  notre 
connaissance,  et  de  la  perfection  de  notie 
chariié. 

Toute  oraison  augmente  l'espérance  et  la 
conflance  en  Dieu  ;  ce  que  l'on  peut  conce- 
voir j)ar  la  comparaison  des  hommes  ;  parce 
que  plus  on  s'approche  d'une  personne,  plus 
on  lui  est  familier  et  confident  :  mais  la 
mentale  produit  cet  effet  bien  plus  éminem- 
ment que  toute  autre,  en  ce  que  nous  faisant 
voir  Dieu  clairement  elle  nous  donne  une 
plus  vive  imj)re3sion  de  sa  bonté,  qui  est  la 
vraie  cause  de  notre  espérance. 

Toute  oraison  enflamme  la  charité,  étant 
impossible  de  converser  souvent  avec  Dieu, 
sans  recevoir  la  chaleur  de  ses  flammes  : 
mais  la  mentale  0[)ère  en  nous  cotte  niôinc 
charité,  d'autant  plus  puissanmicnt  que  la 
conversation  on  lacpiclle  nous  entrons  avec 
Dieu  par  son  moyen  est  plus  inlinïo  ol  plus 
parfaite. 

Toute  oraison  augnionto  Ihunuirlé  ot  la 
crainte;  étant  raisonnable  que  celui  qui  do- 
inande  souvent,  s'hunniio  comme  mondinnt, 
et  apprenne  à  craindre  d'oirenser  celui  du- 
quel il  a  besoin  h  lous  moments;  ninis  la 
mentale  nous  donne  ces  avantages  bien  plus 
I>arfailement,  puisque  nous  moyennant  une 
parfaite  vue  de  nous-mêmes,  par  la  réflexion 
que  nous  faisons  sur  notre  intérieur,  elle 
nous  fait  connaître  nos  défauts  jusques  au 
fond  ,  et  nous  donne  par  ce  moyen  plus  de 
sujet  d'humilité  et  de  crainte. 

Toute  oraison  donne  un  goût  spirituel, 
et  produit  le  mépris  du  monde;  en  tant  que 
celui  qui  traite  souvent  avec  Dieu,  dont  il 
reçoit  diverses  assistances,  ne  peut  le  faire 
sans  plaisir,  et  sans  mépriser  les»  choses  de 
la  terre,  gui  est  la  vraie  source  (le  tous 
maux  :  mais  la  mentale  redouble  ce  goiU  et  ce 
mépris  :  avec  raison,  puisque  celui  qui  élôvo 
.couvent  son  esprit  aux  choses  célestes,  en 
reçoit  plus  de  consolation,  plus  il.le  fait  i)ar 
une  façon  spirituelle  détachée  des  objets, 
qui  étant  matériels  sont  imparfaits. 

Tonte  oraison  rend  les  Chrétiens  honorés 
dans  le  monde  ;  étant  certain  qu'ainsi  qu'on 
lait  plus  de  cas  de  ceux  qui  sont  près  de  la 


personne  des  rois  que  de  ceux  qui  en  sont 
éloignés;  ainsi  ceux  qui  se  prosternent  sou- 
vent aux  pieds  de  Dieu,  sont  plus  estimables 
que  ceux  qui  par  leur  malice  ou  par  leur  né- 
gliçence,  se  privent  d'un  si  grand  honneur: 
mais  la  mentale  rend  les  hommes  non-seule- 
ment estimés  des  Anges,  qui  ne  peuvent 
voir  une  âme  s'approcher  en  pureté  d'esprit 
de  leur  Dieu,  sans  lui  porter  une  singulièFo 
révérence  ;  mais  de  plus  chéris  de  Dieu,  qui 
ne  les  peut  voir  se  détacher  d'eui-mômes, 
sans  les  estimer  dignes  d'être  particulière- 
ment attachés  à  lui. 

En&n  l'oraison  mentale  surpasse  autant  1$ 
vocale  en  excellence,  que  l'esprit  surpasse 
le  corps  en  noblesse. 

L'oraison  vocale  peut  bien  demander  à 
Dieu  l'amendement  de  nos  défauts  et  la 
pratique  des  vertus;  mais  la  mentale  nou$ 
lait  connaître  les  uns,  nous  enseigne  à  prati- 
quer les  autres ,  et  nous  donne  chaleur  à  em- 
brasser par  ce  moyen  la  perfection  chré- 
tienne. 

C'est  de  celte  oraison  qu'on  peut  dire  :  Si 
vous  ne^le  voyez,  vous  ne  le  comprendrez 
point  ;  goûtez  et  voyez,  s'il  y  a  rien  de  si 
délicieux  que  ce  saint  exercice,  qui  se  com- 
mence par  l'accroissement  du  tumulte,  des 
'sens,  et  par  l'éloignement  des  pensées  du 
monde,  et  se  termine  en  la  paix  de  l'es- 
prit et  dans  des  allégresses  inexplicables 
Ïu'une  âme  trouve  en  la  possession  de  sou 
ieu. 

^  Son  excellence  fait  que  saint  Augustin 
s'emporte  à  la  recommander  presque  à  Tex- 
clusion  des  autres.  Quand  vous  priez  (dit-il) 
criez,  non  pas  de  la  voix,  mais  de  la  pensée: 
car  Dieu  ne  laisse  pas  de  bien  entendre  ceux 
qui  ne  parlent  point. 

Saint  Bernard  veut  de  môme,  quand  il  re- 
présente les  soupirs  de  Moïse  comme  des 
voix  hautaines  qui  pénètrent  les  cioux  pour 
désarmer  la  justice  de  Dieu,  et  donner  lieu 
a  sa  miséricorde,  lors  nuMne  cjuil  n'ouvre 
pas  la  bouche. 

Vax  eft'et,  Dieu  est  si  bon  pour  .liomme, 
que  souvent  il  n'attend  pas  les  demandes  do 
sa  bouche,  mais  réfiond  aux  mouvements  do 
son  lœur. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  ces  Pères  ré- 
prouvent les  oraisons  vocales  :  ils  les  ont 
trop  pratiquée*^  pour  les  condamner;  mais  ils 
veulent  faire  connaître  que  le  lanj^age  de  la 
bouche  est  inutile,  s'il  n  est  animé  du  senti- 
ment du  cœur. 

Saint  Augustin  s'explique  clairement  par 
ces  mots:  L'oraison  se  doit  plutôt  faire  de 
l'esprit  que  de  la  voix.  Que  .^ert,  dit  ce  grand 
saint,  le  bruit  de  la  voix,  si  le  cœur  est  muet? 
les  cris  vers  Dieu  ne  se  font  pas  par  la  bou- 
che» mais  par  les  larmes  :  C'est-à-dire,  que 
ce  qui  parle  à  Dieu  est  un  cœur  touché  do 
répentance,  qui  découvre  ses  regrets  par  ses 
yeux.  11  imj)orte  peu,  dit-il  on  un  autre  lieu, 
que  vous  parliez,  pourvu  que  l'alTection  de 
votre  cœur  soit  grande. 

Saint  i:hr\sostome  est  dans  ces  mômes 
sentiments,  lorsqu'il  dit  :  Ce  n'est  pas  ave.5 
une  voix  éclatante  qu'il  faut  appeler  Diei^.  ; 
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piais  il  le  l'aut  aiwiiscr  avec  une  conscieqce 
\\eiXe;  pflrce  que  Dieu  n'écoule  pas  la  voix, 
mais  le  cœur.  Enfin  c'est  chose  si  certaine, 
que  Dieu  se  pla«  plus  au  langage  du  cœur 
qu'à  celui  de  la  bouche,  que  David  l'anpelle, 
le  Dieu  de  sa  bouche,  mais  celui  de 


SUPPLEMENT  AU  DICTIOXN.UIIE  D'ASCETISME. 
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non 

son  cœur, 


CHAPITRE  XX\. 


De  deux  autres  sortes  cV oraison^  la  mixte  et 

la  jaculatoire. 

Outre  les  deux  espèces  d'oraison  mentale 
et  vocale,  que  nous  venons  d'expliquer  et  de 
comjwrcr  1  une  avec  l'autre  ;  il  y  en  a  encore 
une  troisième,  que  les  spirituels  appellent 
mixte;  parce  que  c'est  un  mélange  des  deux 
autres,  e|i  tant  que  la  langue  et  l'esprit  y  agis- 
sent en  même  temps.  Kn  cette  oraison  la  bou- 
che tfa  pas  plutôt  prononcé  les  paroles  que 
Tesprit  y  faisant  réflexion  les  considère,  les 
examiné,  et  s'y  arrête  de  telle  sorte  qu  il  en 
tire  le  suc  et  le  miel  qui  nourrit  les  âmes. 
Celle  oraisou  est  la  vie  des  religieux  de 
Saint-Bruno,  qui  psalmiulient  si  lentement 
que  leurs  noses  leur  donnent  lieu  de  médi- 
ter ce  que  leur  bouche  a  proféré. 

Les  Pères  nous  en  font  encore  connaître 
une  quatrième  csi>ècc  dont  l'antiquité  a  fait 
un  cas  très-particulier.  Ils  rappellent  jacula- 
toire, parce  que  c'est  un  iet  et  un  élan  du 
cœur  de  rhoumie  envers  Dieu; elle  estquel- 
fiuofois  seulement  conçue  en  l'esprit,  d'au- 
Mes  fois  l'esprit  et  la  bouche  la  produisent. 

Cependant  deux  conditions  principales 
la  rendent  difTérenlc  de  la  mentale  et  de  la 
mixte,  que  nous  avons  expliquées  ci-dessus. 

La  firemière  est  la  brièveté;  cette  oraison 
n'étant  qu'un  élan  de  notre  cœur,  nui  témoi- 
gne en  un  instant  la  passion  c^u'il  a  pour 
«on  Dieu. 

I^  serondoest  la  ferveur,  qui  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  autres  orai- 
sons: toutes  peuvent  être  faites  ou  sans 
grAre  sanctifiante,  ou  avec  la  seule  habitude 
de  la  charité;  au  lieu  que  celle-ci  n'est  ja- 
mais faite  que  par  la  rerveur  de  la  charité 
actuelle,  qui  donne  dos  mouvements  extra- 
ordinaires ^  l'homme  d^  s'unir  à  Dieu  étroi- 
tement. Les  transports  des  Ames  prévenues 
de  telles  grâces,  sont  semblables  aux  bouil- 
lons d'une  eau,  qui  ne  sortant  jamais  de  son 
vase  que  lorsqu'elle  est  échauffée  par  l'ar- 
d&ur  d'un  feu  violent,  ne  peut  y  être  con- 
tenue lorsqu'elle  est  dans  cet  état. 

Les  Pères  la  préfèrent  en  cette  considéra- 
tion à  toutes  les  autres  ;  parce  que  Dieu  ne 
regarde  pas  tant  la  dj^rée  de  la  prière  comme 
le  feu  qui  la  produit.  C'est  ce  qui  donne 
lieu  à  saint  Augustin  de  dire  lorsqu'il-  en 
parle  :  L'etfet  qui  s'ensuivra  sera  d'autant 

Idus  diçne,  que  l'amour  q\ii  fi^  précédé  a  été 
Ttilanl. 
Cassian  a  di^  q'ie  le'bout  de  ses  floches 

Îist  d'or,  si  pur  etallilé,  qu'il  ne  blesse  pas 
,c  cœur  de  Dieu  moins  doucement  qu'il  le 
V)M«.hc  côitainemeut.  L'homme  est  l'arvher 
a'\i  ^ire,   Dieu  est  le  but  qui  reçoit  Je  coup, 


d'autant  plus  certainement  qu'il  s  y  expose 
do  lui-même  ;  et  étant  plus  puissant  que 
l'homme,  pour  un  trait  qu'il  reçoit,  il  en  tire 
cent  à  sa  créature;  et  par  ce  moyen  il  se  lait 
un  commerce  de  guerre  et  d'amour  tout  en- 
semble, qui  n'a  autre  but  que  la  gloire  de 
Dieu,  qui  demeure  victorieux ,  et  le  bon- 
heur de  l'homme,  qui  ne  peut  être  vaincu 
sans  trouver  son  avantage. 

Toutes  les  oraisons  que  nous  faisons  par 
ordre  de  l'Eglise,  sont  les  effets  de  robéis* 
sance  que  nous  lui  rendons,  et  de  l'union 
que  les  Chrétiens  veulent  et  doivent  avoir 
avec  elle  et  entre  eux  :  elles  témoignent  de^ 
reconnaissances  pul)liq,ues,  et  regardent  les 
intérêts  communs  ;  au  lieu  que  l'oraison  ja- 
culatoire est  un  etfet  de  la  dévotiop  particu- 
lière d'un  chacun,  qui  y  découvre  son  cœur  à 
Dieu,  soit  par  la  voix  qu'il  pousse,  soit  p/ir 
les  soupirs  qu'il  élance,  soit  par  les  saints 
désirs  qu'il  conçoit  intérieurement. 

Celte  oraison  marque  précisément  les  mou- 
vements de  l'âme,  selon  les  nécessités  et  les 
passions  qui  la  pressent.  Si  elle  est  épri«» 
de  l'amour  de  son  Dieu,  la  ferveur  lui  tin 
aussitôt,  ou  par  pensée  ou  par  parole,  un» 
aspiration  semblable  à  celle  de  David,  lers 
qu'il  dit  :  je  t'aimerai,  mon  Dieu,  qui  es  m? 
force;  je  t'aimerai,  mon  Dieu.  {Psal.  xvu,2.) 

Si  elle  est  éprise  de  crainte,  elle  dit  ave*: 
le  même  prophète:  Perce  ma  chair  dei  flèches 
de  ta  crainte.  (  Psal.  cxvni,  120.) 

Si  elle  admire  la  bonté  de  son  Créateur, 
ces  paroles  sortent  de  son  cœur  et  de  sa 
bouche  :  O  Israël ,  que  Dieu  est  bon  !  (  Psal, 
Lxxii,  l.)Si  elle  considère  ses  miséri^'ordes, 
elle  s'écrie  ;  Je  chanterai  éternellement  les  mi- 
séficorden  du  Seigneur.  (  Psal.  lxxvih,  2.  ) 
Si  elle  rappelle  en  sa  mémoire  les  divers  bé- 
néfices qu'elle  a  reçus  de  Dieu,  elle  dit:  (?«e 
rendrai 'je  à  Dieu  pour  tout  ce  au  il  ma 
donné?  [Psal.  cxv ,  12.)  Lorsquelle  eî?i 
Couchée  d'espérance,  si  sa  bouche  est  muette, 
son  cœur  dit  :  JTal  espéré  en  fot'.  Seigneur, 
j>  ne  s^ai  jamais  confondue.  (  Psa!.  xxx,  2.  ) 
Si  elle  se  trouve  au  fort  de  quelque  tcnia- 
t'on,  on  entend  ces  mots  :  Seigmurjje  souffre 
violence  ^défends  moi  .[Isa,  xxxviii,14..j  Enlin, 
si  elle  est  accablée  de  tribulations  ses  sou- 
pirs et  ses  larmes  disent  souvent:  Tu  es  mon 
refuge  quand  l'affliction  m'environne.  {Psal. 
XXXIV,  7.)  Après  la  tempête  tu  me  renvoies  le 
calnie;  ei  après  les  larmes  tu  me  combles  de 
joie.  (  Psal.   xxix,   12.  ) 

Saint  Augustin  donne  atteinte  à  tous  ces 
divers  élans;  nous  apprenant  (jue  |>ar  leur 
moyen  uçie  âme  presqu  en  un  instant  loue 
Kh  puissance  de  Dieu,  admire  sa  sagesse,  re- 
(onnaitsa  bonté,  et  approuve  sa  justice;  elle 
expQse  en  un  moment  ses  nécessités,  elle 
découvre  ses  infirmités  et  ses  misères,  elle 
reconnaît  et  confesse  ses  fautes  et  ses  néchéi?  ; 
et  en  concevant  un  yrai  repentir,  eljo  offre 
et  proteste  à  squ  Dieu  unç  fidèle  obéissance 
pour  jamais. 

Les  plus  grands  saints  ont  prflt'jqné  cette 
oraison  avec  soin  ;  ce  grand  esprit  Fèoi^ei- 
gne  ouvertement,  quand  il  dit  que ,  de  son 
temps,  QOMK  qui  vivaient  dans  les  solitudes 
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d'Egypte,  lançaient  souyenl  vers  Dieu  les 
mouvements  de  leurs  cœurs,  et  les  traits  d'un 
amour  enOammé.  Les  œuvres  mêmes  de  ce 
grand  personnage  en  sont  parsemées  comme 
d'étoiles,  îiarticulièremenl  les  enlret  ens 
familiers  qu'il  a  avec  Dieu  dans  ses  Soli- 
loques: Tu  es  la  vie,vivifie  moi;  lu  es  mon 
Créateur,  refais-moi;  je  suis  malade,  j'ap- 
pelle le  médecin  ;  je  suis  aveugle,  je  cours 
K  la  lumière  :  ie  suis  mort,  je  sou[)ire  après 
la  vie .  Tu  es  in  lumière,  tu  es  la  vie,  ô  Jésus 
de  Nazareth  :  ô  lumière  qui  jmsse,  attends 
un  aveugle;  ô  vie  vivante,  ressuscite  un 
mort!  Au  livre  de  ses  Méditations^  il  dit  eu 
parlant  à  Dieu  :  Je  vous  aime,  Seigneur,  plus 
que  le  ciel  et  la  terre;  l'amour  que  je  vous 
porte  est  çrand,  mais  je  souhaite  incessam- 
ment qu'il  le  soit  davantage.  Qni  voudra  t 
ramasser  toutes  les  fleurs  de  celle  sorte  pro- 
duites par  ce  divin  esprit , ferait  un  bouquet 
dont  la  grosseur  serait  excessive. 

CHAPITRE   XXVI 

Explication  plus  ample  de  Poraison  mentale 
avec  les  enseignements  de  sa  pratique. 

L'oraison  mentale  est  une  opération  de 
notre  âme,  en  larpiellc,  par  la  pénétration 
d'une  vérité  de  la  foi,  noire  volonté  est 
excitée  à  souhaiter  et  demander  à  Dieu  la 
perfection  chrétienne,  ou  d'y  faire  quel- 
qu'avancemenl  notable. 

Lorsqu'on  veut  vaquer  à  cette  oraison,  la 
première  chose  qu'il  faut  faire  est  de  se  re- 
présenter, que  c'est  avec  Dieu  que  nous 
voulons  traiter,  afin  de  nous  séparer  par 
cette  considération  des  objets  de  nos  sens, 
de  chasser  de  nos  esprits  toutes  les  pensées 
du  monde,  et  nous  excitera  la  révérence 
que  mérite  la  grandeur  et  la  bonté  divine; 
i^  faut  ensuite  s'anéantir  devant  Dieu,  et  lui 
demanJer  par  une  singulière  grûcc,  Tatlen- 
tion  et  le  respect  que  requiert  une  telle  ac- 
tion. Celte  préjiaration  présupposée,  il  faut 
concevoir  fortement  le  mystère  qu'on  s  est 
proposé  [)our  sujet  de  sa  méditation,  sajis 
toutefois  y  travailler  beaucoup  son  esprit, 
qni  doit  être  doucement  abandonné  à  la 
conduite  décelai  de  Dieu.  L'esprit  étant 
bien  rempli  de  la  vérité  du  suiet  qu'on  a 
pris,  il  faut  remarquera  quoi  elle  nous  obli- 
ge particulièrement;  et  considérant  que 
celte  obligation  est  perpétuelle  et  non  pour 
un  temps  seulement,  faire  rétlexion  sur 
soi-môme,  et  bien  examiner  si  l'on  a  tou- 
jours agi  conformément  à  cette  vérité.  Si  on 
l'a  fait,  reconnaissant  que  c'est  un  bénéfice 
de  la  grâce-  de  Dieu,  iî  J'en  faut  remercier 
avec  grand  ressentiment  :  si  aussi  on  se 
trouve  convaincu  d'avoir  manqué  à  cette 
obligation,  ilfaut  s'humilier  et  se  confondre, 
el  tirer  divers  actes  d'une  vraie  repentance. 
Ensuite,  il  faut  rechercher  soigneusement 
les  moyens  de  réparer  le  passé  par  l'avenir, 
dont  il  faut  former  une  forte  résolution,  et 
parce  que  l'homme  ne  f)eut  rien  de  soi  sans 
fa  grâce,  et  que  cette  divine  çrâce  ne  pro- 
duit rien  on  l'homme  sans  lui-même»  il  la 


demandera  ardemment  à  Dieu,  et  lui  promet- 
tra toute  sorte  de  fidélité  de  sa  oart  pour  y 
correspondre. 

11  produira,  en  ce  faisant,  tous  les  actes 
des  vertus  qui  seront  enveloopées  dans 
son  sujet,  et  s'attachera  particulièrement  à 
celles  qui  sont  contraires  à  ses  défauts  et  h 
ses  imperfections.  Cela  fait,  il  considérera 
la  méfiance  qu'il  doit  avoir  de  soi-môme, 
et  la  grande  conflanîc  qu'il  est  obligé  de 
prendre  en  la  bonté  de  Dieu  ;  et  par  ce 
moyen  il  entrera  en  la  paix  intérieure,  qui 
estle  fruit  de  son  oraison,  en  laquelle  il  se 
maintiendra  autant  qu'il  lui  sera  possible 
jusqu'à  ce  qu'il  |  asse  à  un  autre  point  de  sa 
méditation,  s'il  s'en  prescrit  plus  d'un  ;  au- 
quel cas  il  remettra  en  pratique  la  môme 
méthode  dont  il  aura  usé  au  premier,  ex- 
cepté qu'il  entrera  en  la  contemplation  de 
son  suiet  sans  nouvelle  préparation. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  qui  est  de  l'orai- 
son mentale,  selon  qu'elle  est  conununé- 
ment  pratiquée  entre  les  hommes. 

Il  y  en  a  d'autres  espèces,  dont  Dieu  donne 
l'usage  à  qui  bon  lui  semble ^  par  un  effet 
extraordinaire  de  sa  bonté  et  de  sa  puis- 
sance; nous  en  parlerons  ci-aprés,  afin  que 
les  âmes  les  plus  élevées  trouvent  aussi 
bien  de  quoi  se  satisfaire  en  cet  ouvrage 
que  les  autres. 

Cependant  ie  ne  veux  pas  oublier  de  re- 
marquer que  l'oraison  dont  je  parle  présen* 
tement  doit  être  pratiquée  diversement, 
selon  la  diversité  de  la  constitution  natu- 
relle et  de  l'attrait  ou  mouvement  de  la 
grâce  de  ceux  qui  s'y  appliquent. 

Tel  fera  jdus  d'opération  d'esprit  en  un 
instant  qu'un  autre  en  une  demi-heure,  cl 
tel  tirera  plus  de  désirs  p»leins  de  feu  pen- 
dant la  durée  de  deux  versets  d'un  psaume 
qu'un  autre  pendant  le  temps  qu'il  faut 
pour  réciter  le  plus  long  du  Psautier. 

il  y  a  certains  esprits  si  ratiocinants  et  si 
subtils  de  leur  nature,  que,  s'ils  ne  se  re- 
tenaient dans  la  pente  de  leur  inclination, 
ils  demeureraient  dans  les  termes  d'une 
simple  spéculation  théologique,  au  lieu  de 
venir  h  la  pratique  du  saint  exercice  auquel 
ils  aspirent. 

Il  se  trouve  assez  de  différence  entre  ces 
deux  opérations  pour  en  éviter  la  confusion  ; 
mais  aussi  y  a-t-il  assez  de  conformité  pour 
prendre  Tune  pour  l'autre,  si  on  n'a  l'œil  bien 
ouvert  à  éviter  cette  méprise.  La  spéculation 
considère  un  objet  simplement  pour  le  con- 
naître, et  la  méditation  considère  et  connaît 
les  mystères  qu'elle  se  représente,  pour  en 
tirer  du  fruit  et  devenir  meilleure.  La  pre- 
mière ne  recherche  que  la  faison  des  choses, 
et  la  seconde  en  tire  l'utilité  et  se  l'applique 
à  soi-même. 

La  première  est  comme  le  rayon,  qui» 
n'étant  arrêté  par  aucun  corps  qui  le  ré- 
fléchisse, ne  produit  aucune  chaleur  ;  et  la 
seconde,  par  la  réflexion  qu'elle  fait  sur 
soi-même,  fait  que  ce  qui  était  simple  ra^ou 
de  connaissance  dans  l'entendement,  devient 
ardeur  et  amour  dans  le  cœur. 

Il  y  a  certains  esprits  si  inquiets  et  si  dis* 
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s'apprend  mieux  [ap  expérieme  que  par 
préceptes;  que  les  règles  les  plus  assurées 
que  Von  on  puisse  donner  sont  peu  à  priser, 
$i  elles  ne  sont  appuyées  d'une  grande  pra- 
tique; et  que,  comme  Toraison  n*a  autre 
Objet  ni  autre  fin  que  Dieu,  il  prend  souvent 
plaisir  d'en  enseigner  des  méthodes  aussi 
ai^sées  à  pratiquer  sous  la  direction  d'un  tel 
Ùûîlre»  qu'il  est  diflicile  de  les  expliquer. 

CHAPITRE  XXVII. 

Quelles  sont  les  conditions  requises  à 

Voraison. 

11  est  certain  que  pour  tirer  du  truit  de 
notre  oraison  et  la  rendre  pro[»re  è  impétrer 
ce  que  nous  demandons  à  Dieu,  il  est  néces- 
saire /ic  la  faire  a\tîc  attention. 

Vsi  grand  saint,  touché  de  cette  considé- 
ration, s'écrie  avec  raison:  «  Ce  n'est  f>as 
raerviïille  si  Dieu  ne  nous  écoute  pas,  puis- 

Sue  nous-mêmes  nous  ne  nous  écoutons  pas. 
\)\  prie  sans  attention ,  est  semblable  aux 
bétes  à  qui  on  apprend  quelques  paroles 
qu'elles  profèrent  sans  dessein  et  sans  intel- 
ligence. »  La  question  est  de  savoir  quelle 
attention  est  requise  à  l'oraison. 

Il  j  en  a  trois  différentes  qui  regardent 
Toraison  vocale.  La  première  est  au  son  ar- 
ticulé des  mots  qu'on  profère.  La  seconde, 
au  sens  et  à  l'intelligence  des  |'>aroles;  et  la 
troisième,  à  la  fin  de  Toraison. 

Tant  s'en  faut  que  la  première  soit  néces- 
saire, qu'au  contraire  elle  pourrait  nuire  si 
on  s  y  rendait  trop  attaché,  en  tant  que  l'âme, 
dont  la  vertu  n'est  pas  infinie,  ne  peut  pas 
f^appliqucr  tout  h  fa  fois  aux  actions  de  plu- 
sieurs facultés  différentes,  avec  pareille  vi* 
çueur  et  contention:  si  bien  que,  si  elle  était 
trop  attentive  au  son  des  paroles,  le  mouve- 
tnent  de  son  cœur  serait  [/lus  froid  et  plus 
languissant. 

Quant  h  la  seconde,  bien  qu'il  en  faille 
faire  état  lorsqu'elle  se  rencontre,  elle  n'est 
pas  absolument  réressaire,  tant  parce  que, 
comme  la  première  elh  partage  les  fonc- 
tions do  Tâine  et  la  rend  moins  appliquée  à 
exciter  les  mouvements  du  cœur,  que  parce 

3ue  si  le  cœur  parle,  la  (irière  ne  laisse  pas 
'être  agréable  a  Dieu,  qui  entend  tout,  lors 
Dfième  que  celui  qui  parle  n'entend  pas  ce 
qu'il  dit.  Il  en  est  en  ce  cas  comme  du  dia- 
mant, qui  vaut  autant  entre  les  mains  d'une 
personne  qui  n'en  connaît  pas  le  prix,  qu'en 
celles  du  plus  ex)iérimenté  lapidaire  du 
inonde . 

La  prière  n'a  pas  plus  de  force  en  la  bouche 
du  docteur  qui  entend  ce  qu'il  dit,  et  qui 
est  capable  de  l'expliquer  aux  autres,  quen 
relie  de  l'ignorant,  pourvu  qu'il  ait  inten- 
tion d'honorer  Dieu  selon  les  ordres  de  l'E* 
glise. 

Si  tous  les  jours  de  simples  villageois  re* 
çoivent  l'effet  des  requêtes  qu'ils  présentent 
aux  princes,  bien  qu'ils  ne  sachent  pas  lire 
ce  qu'elles  contiennent,  il  est 'évident  q^io 
l'intention  donne  poids  et  prix  aux  prières, 
et  que  Dteu  considèr-e  ulus  le  cœur  que  la 
langue  et  que  l'esprit. 


Ijk  troisième  e^rt  la  seule  qui  est  absolu- 
ment nécessaire,  soit  à  l'oraison  vocale,  soit 
à  la  mentale;  elle  nous  oblige  à  diriger,  par 
une  sainte  intention,  notre  oraison  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  à  la  faire  pour  lui  rendre  l'a- 
doration et  l'hommage  qui  sont  dus  à  sa 
grandeur  et  à  sa  puissance,  et  à  reconnaître 
notre  bassesse  et  notre  impuissance,  qui  ont 
besoin  de  son  secours  en  toutes  choses. 

C'est  Va  le  principe  d'où  procède  le  mérito 
et  la  vertu  do  notre  oraison,  et  sans  lequel 
elle  ne  peut  ê're  acceptée  de  Dieu,  et  avec 
lequel  il  ne  la  rejette  jamais,  si  d'autres 
considérations  plus  importantes  à  notre  bien 
ne  l'y  obligent. 

CeUe  condition  semble  étonnante,  en  ce 

Î|ue  de  plusieurs  qui  prient  Dieu,  il  y  en  a 
ort  peu  qui  aient  actuellement  celte  Inten- 
tion, et  qui  dirigent  leurs  oroisoijs  h  celle 
fin  par  un  acte  qui  leur  ^oit  conjoint.  Mais, 
les  esprits  les  plus  craintifs  seront  rapfKîlés 
de  cet  étonnement,  quand  ils  sauront  quM 
suffit  qu'en  priant  ils  aient  virtuellement 
cette  intention,  et  qu'ils  sont  censés  l'avoir 
lorsque,  |>ar  un  acte  général  non  révoqué, 
et  de  fois  h  autre  réiléié,  ils  ont  fait  état  de 
rendre  honneur  à  Dieu,  non-seulement  par 
leurs  prières,  mais  par  toutes  les  actions  de 
leur  vie. 

L'intention  même  générale  qu'en  a  l'K- 
glise  est  suffisante  pour  mettre  les  âmes  en 
repos,  pourvu  qu'elles  n'en  aient  j^oint  de 
contraire,  ce  qui  ne  peut  arriver  <|ue  par 
une  malice  presque  inouïe.  C'est  la  doctrine 
de  saint  Thomas  qui  enseigne  qu'en  toutes 
les  actions  méritoires  que  nous  faisons  il 
n'est  pas  nécessaire  que  notre  intention  soti 
toujours  actuellement  bandée  h  la  fin  de  ^ou 
œuvre.  La  première  vertu  qui  a  donné  le 
mouvement  à  notre  action  c^l  toujours  e.'^ti- 
inée  subsistante  en  son  œuvre,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  rélraclée  par  une  intention  con- 
traire, autrement  nos  esprils  n'auraient  ja- 
mais de  rejîos,  et  douteraient  toujours  d'avoir 
perdu  le  mérite  de  leurs  actions,  parce  qu'il 
est  difiirileque  l'attention  de  lliomnie,  pour 
dévot  qu'il  puisse  être,  soit  si  ferme  qu'elle 
ne  se  divertisse  quelquefois,  particulière- 
ment quand  son  opération  est  lungue  et 
d'une  forte  contention. 

Cette  attention  enveloppe  et  contient  vir- 
tuellement trois  actes;  l'un  de  foi,  par  le-** 
quel  nous  «croyons  Dieu  tout-puissant  et  tout 
bon,  pour  nous  accorder  ce  que  nous  deman- 
dons. Un  autre  d'es()érance,  par  lequel,  bieq 
qu'il  ne  soit  pas  indubitable  qu'il  entérine 
nos  requêtes,  nous  l'espérons  toutefois,  e( 
l'en  supplions  avei;  confiance  en  sa  bonté.  Lo 
troisième  u*hunûlité ,  reconnaissant  notrQ 
indignité,  et  nous  confiant  au  seul  mérita 
de  l'Auteur  et  Rédempteur  du  genre  bu-« 
main. 

Trois  conditions  sont  encore  requises  ii 
ce  que  nos  pi-èrcs  soient  exaucées. 

La  première,  que  nous  soyons  nettoyés  du 
péché  par  la  grâce,  ou  au  moins  que  nous 
ayons  la  rfej>entance  au  cœur,  et  !e  ilésir  d'a- 
iiKindement  lorsque  nous  faisons  notre  orai« 
.son;  étant  certain  que  si  Dieu  exauce queN 
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ijuefois  ceux  qui  demeureni  obstinés  en  leurs 
[léchés,  c'est  jiar  un«  extraordinaire  boulé 
dont  il  n'use  \ins  souvent. 

La  seconde  est  que  nous  sojons  persévé- 
rants tnnos  prières;  Dieu  ne  voulant  pas  que 
nous  lui  demandions  seulement  «ne  fois  nos 
nécessités,  mais  jilusieurs  fois  pour  ronnal- 
tre  notre  fermeté.  Itien  n'est  plus  agréabin  ù 
Dieu  que  la  prière  ;  par  ce  que  ni  Tes  hom- 
mes ni  les  anges  ne  le  peuvent  prier,  sans 
professer  par  un  seul  acte,  et  les  infinies 
perft'Ctions  de  Dieu,  et  la  bassesse  de  leur 
condition,  et  la  dépendance  avec  laquelle  leur 
Être  relève  de  lui.  S'il  prend  plaisir  Ji  nous 
ieds,  invoquant  sa  puissance  et 
ie  [liait  cnrore  davantage  à  nous 
s   demandes;  |:uis(iuc  par  co 
fait  [larallre  tel  qu'il  est,  et  qu'il 
igralitude  de  nos  cœurs  en  re- 
B.   C'est  pour  cela  que  l'Apôtre 
,  ,  17)  nous  oblige  h  prier  sans 

intermissioQ  :  toutefois  il  entend  la  cause 
jMir  l'effet,  la  charité  [wr  l'orsison,  et  le 
désir  du  cœur  par  la  voii  q\ii  l'exprime; 
autrement  il  nous  obligerait  h  une  chose 
im|K)ssibIe.  Ton  désir  môme  est  ton  oraison, 
dit  à  ce  propos  saint  Aiigiistifi  au  livre  des 
Hérésies.  Si  le  désir  est  continu,  l'oraison 
l'oït  aussi;  si  tu  veux  prier  «ans  intermis- 
sion, ne  soulTre  pas  que  tes  désirs  soient 
interromims  :  si  tes  vœux  sont  continus,  ta 
langue  parle  sans  cesse;  si  lu  cesses  d'ai- 
mer, elle  garde  le  silence;  et  de  rechef  pe- 
sant ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Quand  l'i- 
nit/jiité  aùondf ,  la  ckiriié  te  reftoidil  (Jtfatlh. 
xsiT,  12}  ;  il  dit  que  ce  silence  du  cœur  est 
la  froidn'ur  de  la  charité,  et  que  l'amour  de 
if  même  cœur  est  l'ardeur  de  celte  mémo 
vertu. 

Ia  troisième  condition  nous  oblige  h  ne 
demander  que  des  choses  nécessaires,  ou 
[loiir  le  moins  utiles  à  noire  salut;  élant  clair 
(jue  l'homme  qui  demande  chose  contraireà 
son  salut  mérite  non  seulement  de  n'être  fias 
viaucé,  mais  d'âtre  chfltié;  et  que  cctni  qui 
demande  des  choses  inutiles,  ne  convie  jias 
la  bonté  divine  à  exaucer  ses  requêtes  par  la 
considération  de  Jésus-Christ,  dont  la  mort 
arrivée  jKiur  nos  néjcsilés  donne  force  à  nos 
prières. 

C'est  ainsi  que  tous  les  Pères  expliquent 
les  promesses  [<ar  lesquelles  Dieu  semble 
s'obliger  en  divers  lieux  de  l'Ecriture  h 
exaucer  toutes  nos  oraisons  ;  et  c'est  ce  qu'il 
dit  en  termes  exprès  en  saint  Jean  par  ces 
mots:  Nous  avons  cette  confiance  en  Dieu, 

3u'il  nous  exercera  en  tout  ce  que  nous  lui 
emanderons  scion  sa  volonté;  et  sa  volonté, 
ajoute  l'Apôtre  {/ rAe«.  iv,  3) ,  embrasse 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  sanctiQ- 
cattoD. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Pe  l'efficace  de  l'oraison  et  d'oïl  elle  tireprin- 
cipatement  sa  vertu  tt  sa  force. 

On  i>eutdire  avec  vérité,  que  la  force  et 
1,1  vertu  de  l'oraison  n'ont  (wint  d'autres 
bornes  que  celles  de  In  puissance  de  Dieu , 


puisqu'il  s'est  obligé  de  ne  rien  reiuser  g 
nos  prières. />emaRaez,  dii-il  en  saint  Mat- 
thieu, et  il  vous  sera  donné:  <-ar  tout  homme 
qui  demande,  reçoit;  et  gui  cherche,  trouve; 
et  à  celui  qui  frappe  à  la  porte,  il  lui  sera 
ouvert: (Slaith.  Ml,  7,8).  Kt  en  saint  Jean: 
Si  tons  demandez  quelque  chose  à  mon  Père 
en  mon  nom,  croyez  que  vous  le  recevres. 
(Joan.  XVI,  2:)).  Ces  promesses  sont  si  ab- 
solues, que  si  nous  sommes  souvent  [irivés 
des  grâces  dont  nous  avons  besoin,  c'est 
[ihitôt  faute  de  les  demander  que  manque 
de  volonté  de  Dieu  de  les  accorder. 

La  terre  cède  5  la  vertu  de  l'oraison,  et 
s'ouvre  h  la  [irlère  de  Moïse  pour  englontir 
Coré,  Dalanel  Abiron.  Les  eaux  n'y  sauraient 
réiisler,  et  à  la  (irière  du  même  Moïse  se  sé- 
[;areni  et  font  voie  au peu|ile  d'Israël  luxant 
devant  Pharaon.  David  ne  se  sert  point  d'au- 
tre remède  pour  chasser  l'infection  de  l'air, 
qui  en  vingt-quatre  heures  avait  éloulfé  pins 
Je  soixante  mille  hommes. 

Celte  mènie  oraison  attire  du  ciel  on  terre 
le  feu  fqui  de  sa  nature  monte  en  haut), 
pour  mettre  en  rendre  à  la  prière  d'EIie  les 
cinqnaniesoldats  de  l'impie  Achab.  Elle  ar- 
rête lu  soleil  au  milieu  de  sa  course  [^ar  la 
bouche  deJosné;  et  parcelle  merveille,  selon 
que  le  remarque  l'Ecriture  {Josue  x,  ik), 
elle  fait  un  autre  miracle,  rendant  Dieu  obéis- 
sant â  l'homme. 

Enfin  chassani  les  démons  du  corps  dcj 
homiiics,  elle  fait  paraître  le  haut  degré  de 
sa  [>uissance  ;  puisqu'elle  surijionle  celle  de 
ces  malheureux  esprits,  que  Dieu  dit  fitrela 
plus  grande  de  toute  la  terre,  l'no  '.\cs  plus 
assurées  maximes  des  philosophes,  e»l  qu'il 
n'y  R  point  de  relour  des  [irivations  aux  ha- 
bitudes; et  cependant  ce  qui  est  im[)OssibIe 
)ila  nature  est  facile  à  l'oraison;  jiuisqua 
l'aveugle  oui  était  h  In  [lorte  du  tcmpl(>,  r<:- 
couvrela  lumière  à  la  [trière  de  saint  Pierru, 
et  que  des  morts  sont  ressuscites  |)ar  divers 
prophètes,  par  les  apôtres,  et  plusieurs  au- 
tres saints  qui  ont  vécu  dani  le  cours  de 
l'Evang  le. 

En  I  Ancien  Testament,  Dieu  s'appelle  le 
Dieu  dos  vcangeanres;  cependant  l'oraison 
surmonte  son  courroux,  et  l'oblige  è  faire  la 
paix  avec  ceux  dont  il  avait  résolu  la  puni- 
tion :  I.aisse-moi,  dit-il  à  Moïse  qui  le  prie 
de  détourner  son  ire  de  son  peuple,  aGn  que 
ma  colère  éclate  :  mais  ce  cœur  cnilanimé  de 
charité  [iriant  toujours,  Dieu  révoque  sa 
sentence,  et  remet  en  sa  grâce  le  |:nu[ile 
qu'tlavailrésolodeperdre.(£a:od.xxxii,10.) 

Les  Pères  exaltent  à  l'envie  la  [tuissancc 
de  la  prière,  et  se  plaisent  à  en  déi  ouvrir 
lescfTels  merveilleux.  Moïse  ne  va  au  com- 
tiat,  dit  .saint  Jérôme,  mais  il  (irie;  et  alors 
Israël  est  vainqueur. 

Saint  Augustin  fait  une  grande  enuméra- 
tion  des  effets  de  l'oraison,  et  les  réduit  en 
deux  chefs  qui  comprennent  toutes  chosus; 
puisqu'il  dit  qu'elle  obtient  tout  ce  qui  nous 
est  utile,  et  nous  délivre  de  tout  ce  qui  peut 
nous  nuire. 

Quelqu'un  dira  peut-être  qu'en  ce  point 
la  théorie  et  t'exjiériencene  s'accordent  pas; 
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puisque  Tune  enseigne  que  Dieu  ne  peut 
rien  dénier  h  l'homme,  et  que  la  pratique 
nous  fait  voir,  qu'on  n'obtient  pas  souvent 
beaucoup  de  choses  qu'on  demande,  bien 
qu'elles  semblent  raisonnables. 

Ces  eontradictions  apparentes  seraient  dif* 
fie 'les  à  accorder,  si  saint  Jacques  ne  nous 
apprenait  au  chap.  iv,  t  3*  "O  sou  EpUre 
canonique  :  que  nous  n'obtenons  pas  nos 
demandes,  parce  que  nous  ]ne  savons  pas 
bien  demander.  El  en  effet,  saint  Thomas  re- 
marque doctement  que  nous  ne  devons  pas 
prier  pour  faire  changer  la  providence  de 
Dieu,  mais  pour  en  obtenir  l'effet  par  les 
moyens  ordonnés  d'elle;  c'est-à-dire,  par 
nos  oraisons  faites  avec  l'esprit  de  Dieu,  qui 
soumet  absolument  l'homme  aux  volontés 
de  son  Créateur. 

Dieu  souvent  ne  nous  exauce  pas,  dit  saint 
Isidore,  selon  nos  volontés,  parce  qu'il  veut 
nous  exaucer  aux  fins  de  notre  salut  :  c'est 
ce  que  veut  dire  le  grand  saint  Augustin  en 
termes  différents,  lorsqu'il  nous  enseigne 
que  si  nos  prières  ne  sçnt  exaucées,  trois 
raisons  en  sont  cause  : 

La  première,  est  que  nous  ne  demandons 
pas  ce  que  nous  devons;  ce  qui  arrive  lors- 
que nous  désirons  des  choses  contraires  à 
notre  salut.  La  secomiJe,  que  nous  ne  de- 
mandons pas  comme  nous  devons;  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  priant  nous  no  nous  reti- 
rons pas  de  nos  péchés.  La  troisième,  que 
nos  actions  ne  parlent  pas  avec  nos  bouches  ; 
rfiais  plutôt  y  sont  contraires  ;  ce  qui  arrive 
lorsque  nous  demandons  grAce  à  Dieu,  sans 
f  A  faire  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

En  effet.  la  bonté  de  Dieu  est  si  grande, 
qu'il  ne  saurait  nous  refuser,  si  nos  deman- 
des étaient  toujours  accompagnées  des  con- 
dit-ons  requises;  Dieu  étant  bienfaisant  par 
son  essence,  et  l'oraison  impétratoire  par  sa 
nature,  rien  ne  la  prive  de  sa  fin  que  nos 
défauts. 

C'e>t  cho^e  certaine,  que  la  propre  fin  de 
Toraison  est  d'impétrer  de  Dieu  nos  néces- 
sités. 

Or  parce  qu'on  peut  obtenir  ce  qu'on  de- 
mande en  diverses  façons:  ou  on  le  méri- 
tant aucunement,  ou  en  le  recevant  de  la 
pure  libéralité  de  celui  qui  le  donne;  de  là 
vient  que  l'oraison  n'est  pas  seulement  pu- 
lement  impétratoire,  mais  qu'elle  est  de 
}  Jus  méritore,  lorsque  celui  oui  la  fait 
étant  en  grâre,  a  par  conséquent  le  principe 
du  mérite,  qui  consisje  en  la  charité  et  en  la 
liberté  dont  les  hommes  ne  peuvent  être 
privés  en  (elle  vie. 

Outre  ces  deux  qualités,  l'oraison  est  en-r 
core  satirfactoire,  bien  que  par  accident  seu-r 
lement;  en  tant  que  toute  peine  est  capable 
d  en  paver  une  autre.  Ce  qui  fait  que  1  orai» 
.«o:i  ne  se  faisant  point  ^ans  quelque  peine, 
qui  est  pécessflirement  conjointe  il  l'action 
<ie  l'homme,  Dieu  la  reçoit  et  nous  en  tient 
compte,  en  diminution  des  temporelle?  dont 
nous  lui  sommes  redevables  par  nos  fautes. 
Une  môme  oraison  peut  produire  ces  trois 
«'Ifets,  mais  ce  n'est  pas  chose  nécessaire. 
Tellç  prière  est  méritoire  compic  étant 


faite  en  grAce,  qui  ne  sera  pas  impétratoire , 
parce  quelle  n'est  pas  faite  avec  les  condi- 
tions requises  pour  obtenir. 

Les  justes  peuvent  demander  par  ignorance 
des  choses  qui  leur  paraissent  bonnos,  bien 
<{u*elles  les  éloignent  de  leur  salut;  auquel 
cas  leur  prière  ne  sera  pas  impétratoire  de 
l'effet  qu  ils  demandent  aux  fins  qu'ils  s'é- 
taient proposées;  et  toutefois  elle  sera  méri- 
toire, parce  qu'elle  proviendra  d'un  bon 
principe.  Telle  fut  l'oraison  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui,  pressé  de  tentation,  demandait  à 
Dieu  d'en  être  délivré;  craignant  que  cet 
aiguillon  qu'il  fouffrait  avec  tant  do  violence 
lui  fût  un  emiiêchement  à  salut;  mais  Dieu 
lui  refuse  sa  demande,  et  lui  fait  connaître 
que  la  persécution  qu'il  souffrait  n'était  pas 
un  moyen  contraire,  mais  plutôt  avantageux 
à  son  salut;  parce,  dit-il,  que  la  vertu  tiriî 
force  de  la  laiblesse.  {Il  Cor. ^  xii,  9.1 

Il  peut  se  faire  aussi  que  nos  \  rières  se- 
ront impétratoires,  sans  être  méritoires; 
telles  sont  les  oraisons  aue  les  saints  font 
dans  le  ciel  pour  notre  salut,  bien  qu'ils  le^ 
fassent  sans  mérite,  h  cause  qu'ils  n  ont  plus 
la  liberté  nécessaire  pour  mériter. 

Ainsi  l'impétration  et  le  mérite  se  sé):a- 
rent  mutuellement,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  satisfaction. 

Jamais  en  ce  monde  l'oraison  n'est  méri- 
toire ni  impétratoire,  qu'elle  ne  soit  satisfac^ 
toire;  parce  qu'en  quelque  état  qu'elle  soii 
faite,  elle  a  toujours  une  peine  conjointe 
qui  lui  donne  la  vertu  de  satisfaire;  mais  ce 
n'est  pas  une  petite  difficulté  de  savoir  si  HJo 
peut  être  satisfactoire  sans  être  m^»*itoire. 
L.es  deux  principaux  docteurs  do  TécoJe, 
saint  Thomas  et  Scol,  sont  de  diverses  opi- 
nions en  ce  point. 

Cependant  nous  dirons  avec  le  premier, 
que  la  satisfaction  suit  le  mérite;  en  sorte 
que  si  l'oraison  comme  faite  en  grAce,  en 
mérite  l'augmentation  par  quelque  espèce 
de  justice ,  le  même  égard  à  la  justice  portera 
Dieu  à  recevoir  la  peine  que  nous  cause  cette 
prière,  en  payement  de  celles  dont  nous  lui 
sommes  redevables. 

Si  d'autre  part  l'oraison,  laquelle  comme 
faite  hors  de  grAce  n'en  peut  mériter  l'aug» 
mentation  par  aucun  resfject  de  justice,  mé- 
rite par  l'excès  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce» 
lui  qui  la  fait  soit  retiré  du  péché;  le  uiêmQ 
excès  de  sa  bonté  le  peut  porter  h  recevoir 
nos  peines  en  diminution  de  celles  que  nous 
méritons. 

Telle  eêt  la  prière  imposée  à  un  pénitent, 
laquelle  il  fait  étant  tombé  en  (  éché  dfirès  sa 
confession;  elle  est  satisfactoire  pour  le$ 

Ceines  temporelles,  ii  raison  de  l'excès  de  la 
onté  de  Dieu  qui,  probablement,  l'accepte  ^ 
cette  fin  ;  et  en  la  (nêmo  façon  elle  i  eut  ôtro 
méritoire  du  recouvrement  de  la  grâce  sanc^ 
tifiante  que  l'homme  a  f  erdue  en  péchant. 

Les  théologiens  passent  outre,  et  propo» 
sent  une  nouvelle  difficulté  qui  mettra  les 
derni(Tes  bornes  h  la  vertu  de  l'oraison.  11^ 
demandent  si  Poraison  d'un  pécheur  peu| 
obtenir  ce  qu'il  demande  :  saint  Thomas» 
dont  la  iiolidité  est  (idmirable,  répond  qu.«^ 
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si  le  pécheur  demande  des  choses  qui  lui 
6ont  préjudiciables,  Dieu  est  si  bon  que 
souvent  il  le  refuse  par  excès  do  miséri- 
corde ;  d'autrefois  il  les  accorde  par  acte  de 
justice,  comme  châtiment  et  punition  de  ses 
fautes  précédenlcs  :  mais  que  s'il  demande 
chose  utile  et  nécessaire  à  son  salut,  ce  oui 
arrive  lorsque  prévenu  d'une  grâce  actuelle, 
1!  supplie  Dieu  de  le  tirer  de  son  péché,  il 
le  lui  accorde  souvent,  non  par  elTot  de  jus- 
tice, mais  par  excès  de  miséricorde.  Il  est 
dît  dans  la  sainte  Ecriture  qu*à  toute  heure 
que  gémira  le  pécheur.  Dieu  ne  se  souvien- 
dra point  de  ses  iniquités.  Et  en  un  autre 
endroit  :  Mon  fils,  ne  te  dédaigne  point  toi- 
même  dans  ton  infirmité  ;  mais  prie  Dieu,  et 
il  te  guérira.  C'e^t  par  là  que  rellicace  de 
/oraison  paraît  particulièrement;  puisque 
c'est  chose  l)eauroup  plus  dillicilc  à  Dieu 
d'accorder  une  grâce  à  un  pécheur,  que  mille 
è  celui  qui  est  en  grâce  ;  et  plus  difiicile  en- 
core de  lui  accorder  ce  qui  fait  contre  son 
salut,  lorsque  sa  justice  l'y  oblige,  que  de 
sauver  des  millions  d'âmes. 

Reste  maintenant  h  voir  quelle  est  la 
cause  d'une  si  grande  force  comme  est  celle 
de  l'oraison. 

L'excès  de  la  bonté  de  Dieu  qui  a  peine 
à  refuser  à  Thomme  ce  qui  lui  est  utile  ;  et 
le  Saint-Esprit,  qui  est  le  premier  auteur 
de  nos  prières  :  puisque  l'Apôlro  nous  ap- 
prend (Rom.  viu,  26)  qu'il  demande  pour 
nous  avec  des  gémissements  inénarrables 
les  choses  dont  nous  avons  besoin  ;  sont  les 
vraies  sources  de  leur  vertu  et  de  leur  force. 

Il  est  de  l'oraison,  selon  David,  comme 
de  l'encens,  dont  la  fumée  et  la  bonne  odeur 
ne  s'élèvent  que  lorsqu'il  est  dans  le  feu. 
Nos  prières  font  plus  ou  moins  d'effet,  se- 
lon qu'elles  fîartent  d'un  cœur  plus  ou 
moins  enflammé.  Si  la  charité  de  celui  qui 
prie  est  ardente,  son  orai.^on  est  de  bonne 
odeur  h  celui  h  qui  elle  s'adresse. 

Au  reste  ,  comme  l'eau  des  fontaines 
monte  naturellement  par  son  poids  jusqu'à 
la  hauteur  de  sa  source;  aussi  est-ce  chose 
très-certaine  que  le  Saiiit-Esprit  étant  au- 
teur primitif  de  nos  oraisons,  il  leur  donne 
la  force  de  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Et  comme  le  soleil,  qui  regarde  et  est  re- 

Sardé  de  tout  ce  qui  est  au  monde,  attire 
es  vapeurs  dont  il  arrose  ensuite  la 
terre;  ainsi  Dieu  étant  l'unique  objet  de 
ceux  qui  prient,  il  attire  la  vapeur  de  leurs 
prières  par  la  force  de  sa  bonté,  pour  leur 
en  rendre  les  elfets  comme  il  fait  tous  les 
jours  au  fort  de  leurs  nécessités;  faisant 
connattre  à  leur  avantage  que  tout  ce  qui  a 
relation  à  sa  grandeur  en  tire  force  et  in- 
fluence. 

lise  trouvera  peu  d'âmes,  à  mon  a/is, 
qui  connaissant  la  vertu  de  l'oraison,  ne  tâ- 
chent d'y  acquérir  quelque  habitude,  si  elles 
tendent  à  la  perfection  ,  puisqu'elles  en 
wuvent  retirer  tant  de  fruits  et  de  si  nota- 
vles  avantages. 

Je  les  y  convie  autant  qu'il  m'est  possible, 
avec  assurance  que  si  elles  s'y  attachent 
avec  soin,  elles  se  rendront  maîtresses  de 


leurs  passions,  se  délivreront  aoleur^iiuper- 
fections  naturelles ,  et  se  rendront  ardentes 
à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  qui  sont  les  6us 
particulières  de  ce  second  degré  de  vie. 

Cependant ,  parce  que  les  sécheresses  et 
aridités  sont  ordinaires  à  ceux  qui  s'appli- 
quent au  saint  exercice  de  Toraison;  {)Our 
emi  ôcher  qu'ils  ne  s'eq  dégoûtent,  nous 
leur  ferons  voir,  dans  un  des  chapitres  sui- 
vants, que  ces  épines  leur  doivent  tenir 
lieu  de  roses. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  distractions  gui  arrivent  en  f  oraison. 

Puisqu'il  est  vrai  que  le  siège  de  la  vertu 
est  au  milieu,  et  que  les  extrémités  sont  vi- 
cieuses, je  conclus  qu'en  ce  qui  est  delo- 
raison,  if  faut  bien  se  garder  d'en  établir  la 
perfection  à  une  certaine  extrémité,  qui 
consiste  à  être  sans  occupation  d'esnritet 
sans  mouvement  de  volonté  vers  Dieu» 
qui  est  cependant  la  fin  où  tendent  certains 
prétendus  et  ténébreux  illuminés,  doiil 
nous  réfuterons  expressément  l'erreur  dan) 
un  autre  ouvrage. 

11  y  a  une  fausse  oisiveté  en  l'oraison,  en 
laquelle  l'Ame  cessant  absolument  d'agir,  ne 
produit  aucun  acte  de  connaissance  iii  dV 
mour.  » 

11  y  en  a  une  autre  qui  est  bonne,  en  la* 
quelle  l'âms  accoisée  en  la  vue  de  son  Dieu, 
le  connaît  et  l'aime  par  des  opérations  si 
douces  et  si  conjointes  qu'elles  semblent 
n'être  qu'un  seul  acte  qui  ne  la  travaille  pas: 
jvarce  qu'elle  est  en  cet  état  nlutét  dans  i>i 
jouissance  que  dans  larecherciie;  plutôt  pa- 
tiente qu'agissante. 

Parce  mot  de  jouissance,  on  n'entend  (as 
celle  de  la  gloire  que  les  bienheureux  possè- 
dent en  l'autre  monde,  mais  seulement «n 
certain  repos  que  Dieu  départ  quelquefois 
aux  âmes,  lorsqu'un  mouvement  plus  pres- 
sant (le  charité  les  unit  h  lui. 

Si  Dieu  ne  permet  pas  que  l'Ame  puisse 
agir  en  l'oraison  selon  qu'elle  se  l'était  |>ro- 
po^é,  elle  doit  soulTrir  cette  raortificaiioii 
en  la  vue  de  son  néant,  et  demeurer  en  la 
i)résence  de  son  Créateur  pour  l'amour  de 
lui  ;  faisant  par  ce  moyen,  non  tant  une  pra- 
tique d'oraison,  gue  dé  patience  en  l'oraison. 
Mais  il  se  faut  nien  garder  de  se  jeter  soi- 
même  en  cet  exercice  de  patience,  éloignant 
son  esprit  des  pensées  qu'i  Tdoit  a  voir  à  Dieu, 
et  des  choses  dont  il  doit  traiter  avec  lui. 

Il  ne  faut  pas  ausssi  s'imaginer  qu'on 
puisse,  dans  la  voie  ordinaire,  avoir  tou- 
jours une  opération  si  agissante  et  une  at- 
tention si  actuelle,  que  l'une  et  l'autre  soient 
exemptes  d'interruption  et  de  troubles:  il 
suffit  de  ne  mettre  point  d'obstacle  au  trat 
que  Dieu  nous  donne,  et  de  ne  nous  laisser 
pas  alJer  de  notre  consentement  à  des  dis- 
tractions mauvaises  gui  nous  fassent  perdre 
le  fruii  oc  notre  oraison. 

Pour  mieux  entendre  cette  matière,  il 
faut  bien  distinguer  la  nature  des  distrac 
tions  :  les  unes  sont  volontaires,  et  les  an- 
tres involontaires;  les  volontaires  dépen- 
dent de  la  liberté  de  Thomme,  iH  on  ne  peut 
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Ignorer  qn  il  est  obligé  do  s'en  abstenir, 
parce  que  ce  sont  des  moyens  du  tout  con- 
traires à  la  tin  qu'il  se  propose. 

Quant  aux  involontaires,  elles  sont  encore 
de  trois  natures  :  les  premières  détachent  de 
l'attention  actuelle  qu'on  doit  avoir  à  Torai- 
son  :  mais  elles  ne  détruisent  pas  le  fond, 
d'où  procède  le  mérite  de  Toraison.  Telles 
sont  les  pensées  vaines  et  légères  des  choses 
qu'on  a  vues  ou  entendues,  qui  de  soi  ne 
sont  point  mauvaises,  lesquelles  tombent  en 
Tesprit. 

Lorsque  c^s  distractions  travaillent  une 
Ame,  elle  doit  s'humilier  et  reconnaître  son 
imperfection,  et  demander  à  Dieu  qu'il  la 
remette  en  sa  présence,  et  attire  son  esprit 
(le  telle  sorte,  que  toutes  ses  pensées  soient 
attachées  à  lui. 

Les  secondes  ne  détachent  pas  seulement 
l'esprit  de  l'application  actuelle  qu'il  doit 
avoir  au  sujet  de  sa  méditation  ;  mais  si  ou 
uy  prend  bien  garde,  et  si  on  ne  les  étouffe 
en  leur  naissance,  elles  font  mourir  le  fonds 
«lu  mérite  de  l'oraison  et  les  semences  des 
vertus  que  Dieu  a  versées  en  notre  âme. 
Telles  sont  les  pensées  de  haine,  de  colère, 
<!e  vengeance,  d'impureté,  et  autres  sem- 
blables, lesquelles  commencent  cpielquefois 
par  de  petitesétincelles,  et  produisent  un 
grand  embrasement. 

Poar  se  délivrer  de  telles»  distractions,  il 
faut  recourir  fortement  à  Dieu,  et  implorer 
.sa  divine  miséricorde  par  divers  mouve- 
ments jaculatoires,  dont  le  saint  roi  David 
nous  peut  fournir  et  la  forme  et  l'exemple. 
Il  faut  de  plus  protester  qu'on  ne  consent 
pas,  et  qu'on  renonce  à  telles  distractions, 
mais  qu'on  les  souffre  seulement  comme 
une  croix,  qui  serait  insupportable,  saitsrai>- 
pui  de  la  çrâce,  qu'il  faut  ardemment  de- 
mander à  Oieu. 

La  troisième  espèce  de  distractions  con- 
siste aux  pensées  qui  nous  retirant  du  sujet 
particulier  que  nous  avions  choisi  pour 
notre  méditation,  ne  nous  sépare^nt  pas  du 
)>rincipal  et  universel,  qui  est  Dieu.  Par 
exemple,  ayant  pris  pour  matière  d'oraison 
le  mystère  de  la  nativité  de  notre  Seigneur, 
après  avoir  été  quelque  temps  occupé  a  con- 
sidérer les  prociiges  de  sa  naissance ,  notre 
es^vïi  va  de  la  crèche,  où  il  trouve  Notre 
Seigneur  naissant,  sur  le  Calvaire  où  il  le 
voit  mourant  :  nous  sommes  en  c^  cas  di- 
vertis de  notre  premier  point,  mais;  non  pas 
séparés  de  notre  principal  objet,;  qui  est 
Dieu.  Ce  qui  fait  que  telle  distraction  ne 
nous  faisant  quitter  Dieu  fjue  pour  Dieu 
même,  elle  ne  peut  être  estimée  mauvaise, 

11  est  difficile  de  conseiller  en  ce  cas  cer- 
tainement ce  qu'il  faut  faire;  quelquefois 
tel  changement  succède  si  heureusement, 

aue  l'effet  en  étant  bon,  il  est  dangereux 
'en  condamner  la  cause. 
Saint  Ambroise  s'égara  une  foiô  bien  heu- 
reusement du  sujet  qu'il  avait  choisi  pour 
sa  prédication,  puisque  Dieu  conduisit  sa 
lanzue  en  sorte  que  sa  digression  fut  cause 
de  la  conversion  du  grand  saint  Augustin, 
TuRe  des  plus  existantes  lumières  de  l'E- 


glise, et  même  il  arriva  que  jamais  il  no 
pi-i^cha  mieux  qu  en  cette  occasion,  où  il 
estimait  n'avoir  jamais  si  mal  réussi.  Ainsi» 
Dieu  tire  quelquefois  les  âmes  du  sujet  de 
leur  oraison,  et  les  applique  à  quelc^ue  autre» 
où  il  leur  donne  des  lumières  qui  surfas- 
sent leur  espérance  et  leur  attente. 

I^  vrai  conseil  qu'on  peut  donner  en 
telles  distrayions,  est  de  tâcher  lorsqu'on 
s'aperçoit  qu'on  y  tombe,  de  s'arrêter  en  son 
premier  sujet,  pour  s'exempter  du  blâme 
qu'il  y  aurait  à  suivre  la  légèreté  de  son 
esprit.  Mais  si  le  trait  qui  nous  appelle  ail- 
leurs continue,  en  sorte  qu'on  ait  beaucoup 
de  |>eine  à  s'en  retirer;  après  s'être  humilié 
en  la  vue  de  son  imperfection  naturelle,  il  faut 
s'abandonnera  la  conduite  du  Saint-Esprit, 
qui  nous  égare  peut-être  pour  nous  faire 
mieux  retrouver,  et  nous  conduit  à  ses  fins 
sûrement,  bi^n  que  par  un  chemin  non  jirévu. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  sécheresses  que  les  âmes  souffrent  quel- 
que  fois  en  f  oraison. 

La  sécheresse  est  à  l'éçard  de  l'oraison 
ce  que  les  tribulations  et  les  traverses  sont 
au  respect  de  la  vie  du  Chrétien.  Ainsi  que 
ceux  qui  ne  marchent  que  sur  des  fleurs  ne 
sont  pas  les  plus  bénis  du  ciel  ;  aussi  ceux 
qui  ont  de  perpétuelles  consolations  en  l'o- 
raison ne  sont  pas  les  plus  parfaits,  ni  ceux 
que  Dieu  aime  davantage.  Le  chemin  du 
iiieï  étant  jjlus  rude  que  celui  de  l'enfer,  ce- 
lui des  épines  est  le  plus  assuré  et  le  j)lus 
méritoire  en  la  vie  des  hommes;  et  la  voie 
des  sécheresses  n'est  pas  souvent  la  plus  in- 
certaine, ni  celle  qui  rend  les  âmes  moins 
agréables  à  Dieu.  Jésus-Christ  a  toujours 
porté  sa  croix  en  ce  monde ,  et  en  ses  orai- 
sons, il  a  quelquefois  eu  de  telles  aridités, 
que  bien  qu'il  n  ignorât  rien  comme  Dieu,  en 
tant  qu'homme  il  n'a  pas  laissé  de  s'écrier, 
comme  s'il  eût  été  abandonné  de  son  Père. 

La  perfection  de  l'oraison  ne  dépend  pas 
de  sa  douceur,  mais  bien  de  sa  ferveur  et 
du  désir  que  nous  avons  de  plaire  et  de  nous 
unir  à  Dieu.  C'est  un  sacrifice  dont  le  mérite 
consiste  en  l'agrément  de  celui  &  qui  noua 
l'offrons,  et  non  au  goût  de  celui  qui  l'of» 
fre  ;  rien  n'étant  requis  de  sa  part,  qu'une 
sainte  ardeur  qui  accompagne  son  offrande^ 
De  sorte  qu'il  se  pourra  faire  que  les  orai- 
sons qui  sont  agréables  aux  âmes  à  cause 
de  la  consolation  qu'elles  leur  donnent,  plai* 
ront  moins  à  Dieu  aue  celles  qui  leur  dé* 
plaisent,  h  cause  de  leur  sécheresse. 

Il  y  a  certains  jours  où  le  trouble  d'esprit 
et  l'accablement  des  sens  saisissent  telle^ 
ment  les  âmes,  qu'elles  ont  de  hi  peine  b 
penser  en  Dieu  :  il  leur  vient  des  doutes  de 
leur  salut,  elles  craignent  plus  qu'à  l'ordi- 
naire de  n'être  pas  en  grâce;  elles  ne  se  sen- 
tent quasi  point  de  forces  pour  embrasser  la 
vertu  et  vaquer  à  l'oraison,  et  toute  sorte  de 
dévotion  sensible  est  entièrement  éteinte  en 
elles,  elles  sonteDuneinquiétudeco]itinuelle« 
et  leur  dégoût ,  leur  faiblesse  et  leur  peine 
ne  sont  quasi  pas  exprimables.  Elles  ont  en 
cet  étal  beaucoup^de  mouvements  imparfaits^ 
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et  le  chagrin  les  possède  jusqu'à  tel  pointi 
que  si  elles  n'^  prenaient  garue,  leur  con- 
TersatioD  serai  aigre,  fâcheuse  et  contredi- 
santé,  mèfne  avec  ceux  qui  leur  sont  plus 
familiers  et  plus  intimes. 

Ce  désordre  prorient  ou  delà  constitution 
naturelle  des  nommes,  qui  de  leur  nature 
sont  sujets  à  lassitude,  u^oût  et  change- 
ment; ou  de  quelque  indisi)Osition  corjK>- 
relle  qui  survient  et  accable  le  corps  et  I  es- 
prit tout  ensemble  ;  ou  de  la  disprofiortion 
i|ui  £6  trouve  souvent  entre  le  poids  du  faix 
qui  est  porté,  et  les  forces  de  celui  qui  le 
)»ortc  :  ce  qui  arrive  d*ordinaire  à  ceux  qui 
sont  attachés  à  Quelque  obligation,  ou  de 
Kartifice  du  diable,  qui  cherche  à  troubler 
|»ar  ce  nioven  le  plus  assuré  repos  des  âmes  ; 
ou  de  la  iionté  de  Dieu  qui  leur  envoie  ces 
aridités  et  sécheresses  j)our  exercice  de 
vertu;  et  cependant  ce  désordre  ne  cause 
poiht  de  préjudice  h  l'âme,  |)Ourvu  que  la 
volonté  demeure  ferme  à  ne  point  oflenser 
son  Dieu,  et  que  la  raison  la  pousse  autant 
h  le  servir,  cérame  il  nous  semble  que  d  ail- 
leurs nous  y  sommes  peu  dis|>osés. 

Il  faut  être  patient  en  toiles  occasions,  et 
oITrir  h  Dieu  le  trouble  de  son  âme,  comme 
la  consolation,  quand  on  en  reçoit  ;  et  ceux 
qui  en  useront  ainsi,  trouveront  des  délices 
uans  leurs  peines. 

il  y  a  plus,  bien  que  Toraison  soit  la  vraie 
vie  de  lame,  et  quasi  le  seul  moyen  que 
l'homme  a  de  se  connaître  et  de  rentrer  en  soi- 
même  quand  il  en  ;est  sorti;  il  se  peut  ren- 
contrer des  occasions  auxquelles  bien  que 
l'oraison  soit  d*un  prix  inestimable,  Tabsti- 
îicncc  de  ce  saint  exercice  sera  un  sacrifice 
plus  agréable  à  Dieu  nue  sa  pratique. 

Cette  doctrine  semblera  hardie,  et  beair- 
coup  la  prendront  pour  un  paradoxe  ;  ce- 
peadant  elle  est  vraie,  et  fondée  non-seule- 
ment en  la  pratique  ôqs  plus  grands  saints, 
qui  ont  souvent  quitté  les  douceurs  de  l'orai- 
son, pour  se  donner  aux  actions  de  charilé 
et  au  secours  du  i  rochain;  mais  oui  plus 
est ,  en  l'exemple  (le  Jésus-Christ  môme. 

Nous  lisons  bien  qu'il  s'est  quelquefois 
sé|)aré  ilu  monde  pour  vaquer  à  l'oraison, 
et  qu'il  y  a  |iassé  des  nuits  entières  :  mais 
cela  n'est  jms  considérable  à  Tégard  des  di- 
verses courses  qu'il  a  faites  pour  i.hercher 
lésâmes,  cl  des  fatigues  qu'il  a  soulferles 
l^our  les  amener  à  la  connaissance  de  la  ve- 
nté :  il  n'a  paru  qu'une  fois  en  çloire  sur  la 
montagne  du  Thabor,  bien  qu  il  ait  em- 
ployé toute  sa  vie  en  des  travaux  continuels 
|)our  le  salut  des  hommes. 

Saint  Paid,  qui  se  donne  pour  exemi»le 
aux  autres,  [)arce que,  dit-il,  il  a  Jésus-Christ 
|)Our  patron,  ne  se  trouve  avoir  goûté  qu'une 
seule  fois  en  sa  vie  les  délices  célestes  qui 
haïssent  de  la  contemplation;  et  tout  le  temps 
qu'il  a  vécu  n'a  été  qu'un  travail  continuel, 
Dour  procurer  le  salut  des  âmes,  et  avancer 
la  gloire  de  son  maître^  Aussi  n'avait-il  pas 
éte^ appelé  pour  6os  douceurs  passagères, 
mais  pour  des  peines  et  dei  souffrances 
continuelles  en  la  jmblication  de  l'Evangile 
de  Jésus  Christ. 


C'est  en  cette  considération  qu  il  se  vante 
particulièrement  de  se^  travaux;  il  dit  qu*ii 
a  louru  depuis  Jérusalem  juson'en  lllyriet 

Ïour  remplir  les  provinces  de  I  Evangile  de 
ésus-Christ,  et  l'annoncer  aux  lieux  mê- 
mes où  jamais  on  n'en  avait  ouï  parler.  Par- 
tout il  se  glorifie  de  ses  chaînes,  et  les  es- 
time tant  qu'il  trouve  les  signes  de  sa  liberté 
dans  les  marques  de  son  esclavage,  et  le  su- 
jet de  son  co.'itentement  dans  les  instruments 
de  ses  peines. 

Sainte  Thérèse,  l'honneur  de  son  sexe  en 
notre  siècle,  confirme  bien  cette  doctrine 
par  l'autorité  du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'elle 
rapporte  avoir  appris  par  sa  propre  Uiuclie, 
cju'ojiérer,  pâtir  et  aimer,  sont  les  vrais  fon* 
aementsdu  mérite  ûes  hommes  en  ce  monde; 
et  non  pas  jouir,  comme  font  ceux  qui  s'oc* 
cu;ient  le  |  lus  en  ce  doux  et  délicieux  exer- 
cice de  l'oraison  ;  que  celui  qui  a  le  |  lus 
de  I  eine  est  le  plus  aimé,  et  que  quiconque 
préfère  ses  souffrances  à  ses  délices,  comme 
font  ceux  qui  quittent  les  douceurs  de  Tc- 
raison  pour  les  fatigues  de  l'action,  est  ce- 
lui qui  aime  davantage;  enfin  que  la  p.er- 
fection  consiste  à  faire  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  plus  à  procurer  pour  l'amour  de  lui  les 
intérêts  du  prochain,  qu'à  rechercher  de  la 
consolation  et  de  la  douceur  pour  soi-même. 

J'avoue  que  ces  pensées  sont  cajables  de 
consoler  souvent  dans  les  traverses  inévita- 
bles à  ceux  q'ii  passent  leur  vie  parmi  le- 
grands  emplois.  Et  à  mon  iugement  il  n'y  a 
point  d'âme  as.-ez  scrupuleuse  pour  n'êVe 
pas  tirée  de  l'api  réhension  qu'elle  peut 
avoir,  lorsque  les  intérêts  publics  l'empê- 
chent de  chercher  souvent  la  retraite  ;  et  i\ 
n'y  a  point  de  cœur  qui  ne  se  ijlaise  dans 
ses  peines,  s'il  pèse  mûrement  le  poids  de 
ces  divines  et  infaillibles  vérités. 

Un  moment  d'élévation  d'esprit  cl  de  cceur, 
dans  les  peines  qu'il  faut  souffrir  en  bien- 
faisant au  mouîle,  peut  être  plus  efficace  et 
plus  agréable  h  Dieu  que  les  journées  en- 
tières passées  dans  une  oisive  solitude.  Ufl 
seul  soupir  poussé  d'un  cœur  percé  des 
épines  qui  se  ti-ouvent  on  travaillant  jiour  le 
prochain  dans  le  commerce  des  hommes, 
peut  avoir  |ilusde  mérite  que  le  re|>os  des 
Âmes  les  plus  retirées.  Et  c  est  en  cette  con- 
sidération que  la  vie  de  ce  grand  David  e^t 
toute  iwirscmée  d'aspirations  qui  s'élancent 
jusque  dans  le  ciel,  lorsqu'il  est  le  plus  oc- 
cu]»é  en  terre. 

Si  l'on  n'est  retiré  du  monde  par  une  vo- 
cation de  Dieu  manifeste  et  distincte,  il  faut 
bien  prendre  garde,  lorsqu'on  pcfn.sc  cher- 
cher Dieu  dans  la  soHluJe,  h  ne  se  |>as  cher- 
cher soi-même  sous  ce  prétexte  spécieux; 
et  nu  lieu  de  suivre  les  volontés  de  Notrc- 
Seigi.eur,  de  ne  suivre  pas  l'instinct  de 
l'amour-propre,  qui  n'est  jamais  chassé  ou- 
vertement des  âmes,  qu'il  ne  tâche  d'y  ren- 
trer inconnu  et  déguisé. 

C'est  l'ardeur  de  l'amour,  et  non  la  lon- 
gueur des  méJitatious,  qui  rend  les  âmes 
agréablesA  Dieu  ;  et  celles-là  l'aiment  davan- 
tage, qui  s'avancent  et  se  cherchent  le  moins. 

Les  créatures  qui  se  séparent  plus  d'elles- 
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luèmes  sont  celles  aui  s'unissent  plus  à 
leur  Créateur;  et  celles  qui  préfèrent  la 
charité  et  les  intérêts  publics  à  leurs  con- 
tentements particuliers  sont  censées  se  se*- 
parer  plus  de  soi-même.  En  cette  considéra- 
lion  cette  grande  sainte,  esprit  plein  de  lu- 
mières, dont  je  viens  de  parler,  préfère  Tac- 
lion  qui  n'a  autre  motif  que  la  charité  et  l'o- 
béissance, à  Tassidue  contemplation  en  la- 
quelle rame  trouve  autant  de  repos  et  do 
contentement  qu'elle  en  est  souvent  privée 
dans  le  commerce  du  monde. 

Et  ainsi  je  conclus  que  non-seulement  la 
sécheresse  que  les  âmes  souffrent  souvent 
en  l'oraison  ne  les  doit  pas  affliger,  mais,  de 

Ï)lus,  que  lorsque  l'obéissance  ou  la  charité 
es  obligent  nécessairement  à  s'abstenir  de 
ce  continuel  exercice,  elles  doivent  être 
aussi  consolées  dans  la  privation  d'un  si 
grand  bien,  que  dans  les  plus  grandes  dou- 
ceurs* qu'elles  y  ressentent,  lors  que  Dieu 
leur  y  départ  ses  plus  sensibles  grâces. 

CHAPITRE  XXXI, 

Des  diverses  espèces  de  Voraison  mentale^ 

Après  avoir  enseigné  clairement  ce  que 
c'est  que  l'oraison  mentale,  selon  la  pratique 
la  plus  ordinaire;  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  concerne  un  si  saint  exercice,  nous 
on  rapporterons  ])articulièreraent  les  diffé- 
rentes espèces,  et  en  expliquerons  la  nature. 

L'oraison  mentale  a  été  jusqu'à  présent 
diversement  divisée,  selon  les  diverses  opi- 
nions de  ceux  qui  en  ont  traité;  et  cepen- 
dant il  est  vrai  que  deux  seules  espèces  en- 
veloppent toutes  les  autres. 

Pour  les  faire  mieux  com|)rendre,  j'estime 
(1  evoir  mettre  en  avant  quatre  divers  moyens 
que  les  hommes  ont  de  connaître  Dieu, 

Le  premier  est  commun  aux  philosophes 
ci,  aux  Chrétiens,  et  déjiend  des  sens  et  de 
]m  vue  des  créatures,  par  l'être  desquelles  on 
infère  nécessairement  une  première  cau>e, 
qui  est  Dieu.  On  voit  bien  car  ce  moyen 
qu'il  y  a  un  premier  principe  de  toutes 
cnoses ,  mais  on  ne  sait  pas  quel  il  est  :  et 
ainsi  étant  certains  de  son  existence ,  nous 
demeurons  ign9rants  de  son  essence;  mais 
de  ceci  nous  lerons  un  chapitre  ci-après. 

Le  second  est  particulier  aux  Chrétiens, 
qui  connaissent  et  croient  par  la  foi  beau- 
coup de  choses  qui  ne  peuvent  tomber  sous 
les  sens;  et  celles  mômes  qui  d'abord  cho- 
quent la  raison,  et  qui  par  leur  jugement 
semblent  du  tout  impossibles;  en  considé- 
ration de  quoi  la  foi  est  appelée  par  saint 
Paul  {Hebr,y  XI,  1),  Vargument  des  choses 
qui  ne  paraissent  point.  On  ne  connaît  pas 
seulement  par  ce  second  moyen  que  Dieu 
est;  mais  quel  il  est  :  bien  que  nous  ne 

{missions  concevoir  avec  évidence  les  per- 
èclions  de  son  être  telles  qu'elles  sont. 

Le  troisième  est,  entre  les  Chrétiens,  spé- 
cial à  certaines  âmes,  à  qui  Dieu  veut  don- 
ner un  degré  d'élévation  particulière,  leur 
communiquant, une  espèce  d'avant-goût  de 
la  félicité  dont  les  bienheureux  jouissent 
dans  le  ciel,  bien  que  ce  ne  soit  pas  par  la 
même  voie  qu'ils  en  jouissent. 


Cet  effet  arrive  en  deux  façons  :  l'une  par 
infusion  d'espèces  intelligibles,  qui  ne  sont 
pas  tirées  des  sens,  mais  formées  de  Dieu 
expressément  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  afin 
qu  agissant  sans  aucun  usage  des  espèces 
sensibles,  qui  sont  empruntées  des  yeux, 
des  oreilles,  ou  des  autres  sens,  il  puisse 
connaître  son  Créateur  plus  narfaitcmenl 
qu'il  ne  fait,  parles  idées  qu'il  &'en  fornu. 
par  comparaison  aux  créatures,  lesquelles 
ne  peuvent  être  autres  qu'imparfaites,  h 
cause  de  la  disproportion  qui  est  entre  Vè- 
tre  créé  et  Tincréé,  le  défaut  el  les  bornes  de 
l'un ,  et  la  perfection  et  l'infinité  de  l'autre. 

Ces  espèces  infuses  île  Dieu  sont  appelées 
des  contemplatifs,  déiformes  et  déifiques; 
parce  qu'elles  ont  plus  de  rapport  à  la  con- 
naissance des  saints,  qui  s'attachent  dans  le 
ciel  à  Dieu  par  lui-même,  qu'à  celle  des 
hommes,  qui  ne  s'y  portent  en  terre  dans  la 
voie  ordinaire  que  par  des  esoèces  tirées 
des  objets  sensibles. 

L'autre  façon  par  laquelle  cet  effet  est  jto- 
duit  consiste,  non  on  la  créetion  d  nne 
nouvelle  forme,  espèce  ou  image;  mais  seu- 
lement en  l'infusion  d'une  si  puissante  lu- 
mière extraordinaire  que  Dieu  donne  à  l'âme. 
Four  le  connaître  plus  parfaitement  qu'à 
ordinaire,  que  sa  même  essence  qui  est 
conçue  auparavant  imparfaitement,  à  cause 
du  manque  de  clarté,  est  en  ce  cas  mieux 
connue,  quoique  par  les  mêmes  espèces 
avec  lesquelles  l'esprit  de  l'homme  la  consi- 
dérait auparavant. 

Cette  vérité  se  peut  comprendre  par  Texem- 
j)le  de  celui  qui  ne  tirant  pas  assez  de  lu- 
mière d'un  flambeau  pour  voir  un  portrait 
caché  dans  une  obscurité,  le  voit  beaucoup 
mieux  lorsque  trois  ou  quatre  lenvironnent. 

Le  quatrième  moyen  de  connaître  Dieu 
est  d'autant  plus  rare  et  singulier,  que  non- 
seulement  il  donne  dès  ce  mOnde  l'avant- 
goût  de  la  félicité  des  bienheureux,  mais 
encore  il  fait  jouir  de  leur  bonheur,  par  la 
môme  voie  par  laquelle  ils  en  jouissent 
dans  le  ciel  :  c'est-à-dire,  voir  Dieu  en  son 
essence  par  la  lumière  de  gloire;  y  ayant 
seulement  cette  dilférence,  qu'au  cieî  la  féli- 
cité et  le  moyen  par  lequel  on  en  jouit  sont 
perpétuels,  au  lieu  qu'ici-bas  l'un  et  l'autre 
sont  passagers  et  momentanés. 

Telles  furent  les  .visions  de  Moïse  et  de 
saiiît  Paul  :  l'un  premier  docteur  des  Juifs, 
et  l'autre  des  Chrétiens. 

Il  est  fort  aisé  à  croire  que  Dieu,  qui  peut 
faire  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  peut  facilement 
communiquer  à  ses  créatures  .es  mêmes 
grâces  qu'il  leur  a  déi)arties  ;  mais  comme  il 
y  aurait  infidélité  à  douter  de  cette  puis- 
sance, on  ne  saurait,  sans  témérité  très-blâ:- 
mable,  croire  qu'il  départe  de  nouveau  pa- 
reilles grâces,  sans  en  avoir  des  fondements 
assurés  et  des  preuves  évidentes. 

Par  la  première  de  ces  quatre  connai*^- 
sances,  nous  voyons  ce  que  nos  sens  et  la 
raison  nous  démontrent.  Par  la  seconde,  ce 
que  la  foi  nous  enseigne.  Par  la  dernière, 
passagèrement  ce  que  les  bienheureux  voient 
dans  le  ciel,  ainsi  qu'ils  le  voient.  Et  la  troi- 
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sièine  est  une  vue  moyenne  entre  la  con- 
naissance que  les  âmes  ont  ici-bas  »  et  celle 
dont  elles  jouissent  dans  le  ciel. 

La  connaissance  ordinaire  des  hommes 
tandis  qu'ils  sont  en  ce  monde  est  sensible, 
intelligible  et  obscure  par  la  foi,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  fait  par  leurs  sens,  par  leur  raison- 
nement et  par  la  révélation  divine,  qui  nous 
fait  croire  ce  que  nous  ne  croyions  pas. 

Au  ciel  elle  sera  essentielle,  et  partant 
évidente,  en  ce  que  leur  entendement,  étant 
élevé  au-dessus  de  soi-même  par  la  lumière 
de  gloire,  verra  sans  discours,  par  une  vue 
<  laire  et  directe,  toutes  choses  dans  Tessence 
de  Dieu  ;  ce  qui  fera  leur  félicité. 

Le  genre  de  connaître  par  les  formes  ou 
espèces,  a|>fielées  des  contemplatifs,  déi- 
tiques  ou  déiformes,  tient  le  milieu  entre 
ces  deux  connaissances.  Et  comme  il  est 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  bienheureux, 
qui  voient  dans  l'essence  et  par  l'essence  ce 
qu'ils  connaissent  ;  il  est  supérieur,  plus  puis- 
sant et  |;lus  pénétrant  que  celui  qui  se  fait 
ici-bas  |4ir  les  sens,])ar  la  raison  et  |^r  la  foi, 

La  première  de  ces  quatre  connaissances 
dont  je  parle,  nous  donnant  assurance  de 
r^tre  d'un  Dieu,  nous  laisse  en  profonde 
Ignorance  de  ses  qualités  et  de  ses  perfec- 
tions. 

La  seconde  nous  le  faisant  concevoir  par 
rapport  à  celles  des  hommes,  qui  sont  dis- 
tinctes et  divisées,  nous  le  feit  voir  sous  des 
espèces  incapables  d'en  donner  une  parfaite 
.'onnaissanee  ;  vu  qu'elles  re^^résentent  des 
parties  qui  ne  se  trouvent  point  en  Dieu,  et 
une  multitude  de  perfections,  qui  toutes  ne 
sont  qu'une  môme  avec  la  divine  essence. 

Los  deux  autres  nous  montrent  l'être  in- 
îiréé  de  Dieu,  par  des  voies  et  un  redouble- 
ment de  lumières  si  extraordinaires ,  qu'en 
étant  éblouis,  nous  ne  le  rodons  que  selon  sa 
fotalité  et  son  inlinité  admirable,  et  non  dis- 
tinctement, selon  ses  attributs  et  ses  diverses 
perfections. 

Cette  matière  est  haute,  et  cependant  aisée 
h  comprendre,  si  l'on  considère  qu'il  en  est 
comme  de  celui  qui  regardant  des  yeui  cor- 
j>orels  un  corps  diamétralement  opposé  à 
celui  du  soleil,  ne  peut,  dans  le  milieu  du 
fort  de  ses  rayons,  distinguer  ses  parties, 

1)arce  qu'il  est  ébloui  de  trop  de  lumière, 
nen  qu'il  aperçoive  confusément  le  corps,  à 
cause  de  sa  plus  grande  opacité. 

Parce  que  Dieu  est  un  ouvrier  parfait,  et 
que  l'homme  n'est  qu'un  apprenti;  au  lieu 
que  par  les  espèces  intélligiLles  que  Thomme 
forme  en  son  entendement,  avec  le  simple 
concours  de  Dieu,  nous  concevons  ses  attri- 
buts particuliers,  et  les  voyons  seulement 
j )flrrap|)ort  et  proportion  aux  qualités  qui  se 
trouvent  aux  hommes;  par  les  espèces  que 
Dieu  forme  en  notr^  esprit  sans  la  coopéra- 
tion de  rhomme,  rame  voit  son  Dieu  en  sa 
totale  inQnité,  et  non  en  la  représentation  de 
ses  perfections  particulières,  jiar  rapport  à 
celles  des  hommes,  qui  sont  distinctes  les 
unes  des  autres.  Ou  si  Dieu  veut,  par  celte 
voie  extraordinaire,  montrer  en  détail  ce  que 
d'ordinaire  il  y  donne  -en  gros,  ainsi  qu'il 


arrive  quelquefois; en  ce  cas  ses  perfections 
particulières  paraissent  avec  tout  un  autre 
éclat  que  celui  qu'on  aperçoit  parles  espèces 
que  forme  le  i-aisonnement    des  hommes. 

Il  y  a  plus  de  différence  entre  ces  deux 
espèces,  l'une  formée  de  l'homme,  et  l'autre 
de  Dieu,  qu'entre  l'original  d'un  excellent 
peintre  et  la  copie  de  son  apprenti.  Dieu  ne 
prend  le  pinceau  que  pour  faire  des  chefs - 
d'oBuvre  et  des  coups  de  maître  ;  et  l'homnie 
ne  Ta  jamais  en  main  pour  représenter  l'êire 
de  son  souverain  auteur,  qu  il  ne  lui  donne 
des  ombres  qui  l'offusquent,  et  rabattent 
beaucoup  de  Féclat  qui  lui  est  naturel. 

Cependant,  comme  lorsqu'une  nuée  vient 
à  couvrir  le  soleil,  elle  donne  lieu  h  celui 
qui  regardait  un  corps  diamétralement  op- 
posé, de  voir  le  détail  dont  il  ne  voyait  que 
la  totalité  confusément  ;  ainsi,  à  mesure  qne 
Dieu  retire  l'excès  de  sa  lumière,  les  ditfé 
rentes  parties  de  ce  que  nous  voyons  e 
gros  commencent  à  naus  paraître  distincte 
ment;  et  on  peut  en  cette  sorte  voir  ses  at- 
tributs par  cette  nature  de  visiou. 

Ces  choses  étant  hien  entendues,  }\  sera 
facile  de  concevoir  la  division  et  la  définition 
des  deux  espèces  d'oi-aison  que  j*ai  âéjh 
supposées.  I-a  première  s'appellera  oraison 
ordinaire  ou  méditation.  La  seconde,  oraison, 
extraordinaire  ou  contemplation.  L'oroison 
.ordinaire  et  méditation  sera  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  en  laquelle  l'homme,  con- 
sidérant toutes  sortes  d'objets  selon  la  iwrtée 
de  sa  nature,  s'échauffe  en  l'amour  de  Dieu. 

far  cette  voie,  la  considération  d'une 
pierre,  ou  autre  objet  de  pareille  nature, 
portera  l'homme  à  Dieu;  étant  impNOSsible 
de  considérer  que  cette  pierre  dont  il  a  l'i- 
mage ou  l'espèce  sensible  en  la  fantaisie, 
est  une  créature,  sans  reconnaître  que  Dieu 
en  est  le  Créateur  et  le  Maître. 

Cette  méditation  se  fait  par  le  moyen  des 
images  ou  espèces  que  nous  recevons  par 
les  sens  extérieurs,  qui  aperçoivent  les  ob- 
jets qui  leur  sont  représentés. 

La  considération  des  mystères  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  no\^  y  portera  d'au- 
tant plus  puissamment,  qu'il  est  impossible 
de  considérer  un  Dieu-Homme  souflVant, 
sans  considérer  l'excès  de  son  amour  et  l'o- 
bligation que  nous  avons  à  sa  bonté. 

La  considération  des*  attributs  de  Dieu 
fera  le  même  aussi,  par  le  discours  que  (à'i 
la  raison  des  perfections. divines,  |>ar  pro« 
portion  à  celles  des  créatures;  lesquelles 
perfections  des  créatures  sont  venues  k  Ten- 
tendement  par  le  moyen  de  leurs  es|>èces 
sensibles,  qui  ont  donné  lieu  de  les  définir 
par  raison,  et  de  s'élever  intellectuellement 
par  ce  moyen  à  la  connaissance  de  celles 
qui  sont  en  Dieu,  par  une  voie  d'éminepce, 
en  séparant  toutes  les  imperfections  qui  sa 
trouvent  en  celles  des  créatures.  Cette  mé* 
ditation  se  fait  par  les  espèces  intelligibles 
qui  naissent  de  celles  qui  se  forment  dans 
1  imagination,  et  non  de  Tobjet  que  Ton  cath 
temple,  qui  étant  Dieu,  n'en  peut  avoir, 
mais  des  créatures,  entre  l'être  desquelles 
on  trouve  quelque  rapport  avec  le  sien» 
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L*oraison  extraordinaire  ou  cotitemplation 
est  celle  en  laquelle  Thomme  voit  et  connaît 
Dieu  sans  aucun  usage  de  Timagination,  et 
sans  aucun  discours  ;  ce  qui  arrive  en  deux 
façons. 

Ou  par  une  habitude  si  parfaite  et  si  con- 
firmée ,  qu'ainsi  qu'en  la  pratique  des  arts 
et  des  sciences,  les  règles  et  les  principes 
qui  sont  nécessaires  à  ceux  qui  i^nimen- 
cent ,  ne  le  sont  plus  à  ceux  (^ui  en  ont  ac- 
quis la  perfection  ;  ce  qui  arrive  aux  musi- 
ciens oui,  après  avoir  appris  la  musique  par 
les  règles,  la  chantent  sans  y  faire  plus  au- 
cune réflexion  ;  de  môme  pour  s'être  sou- 
vent habitués  à  s'élever  à  Dieu  par  les  voies 
ordinaires  des  espèces  sensibles  et  du  dis- 
cours, on  s'élève  quelquefois  jusqu'à  ce 
divin  objet  sans  telles  préparations  précé- 
dentes ,  et  on  le  contemple  tout  d'une  vue, 
comme  dans  un  miroir. 

Ou  surnaturellement  par  nn  trait  extra- 
ordinaire de  Dieu,  qui  tire  les  âmes  au- 
dessus  d'elles-mêmes,  et  se  fait  voir  beau- 
,  coup  plus  parfaitement  en  l'une  de  trois  fa- 

Sons:  ou  par  une  lumière  extraordinaire  et 
u  tout  particulière,  ainsi  que  nous  avons 
représenté  ci-dessus;  ou  par  des  espèces 
nouvelles  qu'il  crée  expressément  à  cette 
fin;  ou  par  une  vision  glorieuse  passagère, 
comme  celle  de  Moïse  et  de  saint  Paul. 

Il  se  trouve  beaucoup  d'obscurité  en  ce 
que  les  contemplatifs  écrivent  sur  ce  sujet  : 
ce  qui  procède  à  mon  avis  de  ce  que  plu- 
sieurs étant  capables  de  s'apercevoir'd  une 
grande  diversité  d'effets  qui  suivent  l'orai- 
son, ne  le  sont  pas  de  les  réduire  à  un  môme 
principe  et  forment  les  diverses  espèces 
de  l'oraison,  selon  la  diversité  de  ses  opé- 
rations et  de  ses  effets. 

Par  exemple ,  lorsgu'en  la  méditation  l'es- 
prit étant  plus  parfaitement  qu'à  l'ordinaire 
détaché  des  sens,  et  rempli  d*une  plus 
claire  connaissance  de  Dieu,  la  volonté  se 
sent  plus  échauffée  que  de  coutume  en  Ta- 
niour  de  Dieu,  et  plus  satisfaite  en  la  pos- 
session de  cet  objet;  cet  état  n'est  qu'un 
effet ,  un  fruit  et  une  bénédiction  de  la  pre- 
mière espèce  d'oraison  que  je  viens  de  défi- 
nir ;  et  cependant  quelques  contemplatifs  en 
font  une  autre  espèce,  qu'ils  appellent 
oraison  de  quiétude  ;  parce  qu'alors  1  enten- 
dement et  la  mémoire  sont  tellement  enivrés 
des  rejaillissements  du  bonheur  dont  la  vo- 
lonté est  jouissante ,  que  TAme  demeure  en 
un  cariait  repos,  sans  en  pouvoir  être  di- 
vertie par  quelque  objet  qui  se  puisse  pré- 
senter à  elle.  En  cet  état  la  volonté  peut  être 
comparée  à  un  amant  qui ,  ravi  de  la  vue  de 
!a  personne  qu'il  aime,  a  les  yeux  si  attachés 
sur  l'objet  qui  possède  son  cœur,  qu'il  ne 
voit  quasi  pas  ceux  qui  passent  dans  le  lieu 
où  il  est,  et  n'est  pas  aiverti  par  le  bruit 

Îui  s'y  fait.  Et  en  effet,  lors  môme  que  les 
mes  qui  sont  touchées  de  ce  trait  sont  hors 
de  l'oraison,  elles  consi>rvent  encore  quel- 
craefois  une  si  {i^rande  tranquillité  intérieure, 
dans  le  divertissement  même  des  fonctions 
ordinaires  des  hommes ,  qu'elles  ne  voient 
et  n'entendent  aucune  chose. 

Dic.Tio!i>AiRc  d'Ascêtisiik.  Il 


Lorsqu'il  arrive  que  la  méditation  rem- 
plit tellement  l'esprit,  et  qu'ensuite  notre 
volonté  est  si  échauffée,  que  Dieu  élève  et 
notre  entendement  et  noire  volonté  au- 
dessus  d'eux-mêmes,  pour  n'avoir  attention 
Ju'àlui,  ni  mouvement  que  pour  lui;  cet 
tat  n'est  encore  qu'un  effet  et  une  bénédic- 
tion de  la  méditation  ordinaire  ou  de  la  con- 
templation; et  cependant  il  y  en  a  qui  en 
font  une  troisième  espèce,  qu*ils  appellent 
le  sommeil  des  puissances ,  le  dénûment  ou 
détachement  des  sens. 

Aucuns  aussi  l'appellent  oraison  d'inac- 
tion ,  comme  si  l'âme  n'agissait  point  :  ce 
qui  non-seulement  n'est  pas  une  nouvelle 
espèce  d'oraison,  mais  n'est  pas  chose  véri- 
table, si  ce  n'est  en  certains  sens  qu'il  faut 
bien  entendre,  pour  ne  tomber  pas  en  er- 
reur. Car  l'inaction  ne  peut  signifier  en  ce 
lieu,  privation  d'action  ;  puisque  la  contem- 
plation dont  il  s'agit  est  une  action  de  1  en- 
tendement, qui  doit  au  moins  contempler 
l'objet  qui  lui  est  proposé.  Ce  qu'elle  fait 
proQuisant  une  expression  ou  représenta- 
tion de  ce  divin  objet.  Mais  parce  que  l'âme 
fait  moins  en  cet  état  qu'aux  autres  orai- 
sons ,  elle  est  censée  ne  rien  faire  du  tout; 
parce  qu'elle  souffre  l'infusion  des  espèces 
intelligibles  que  Dieu  crée  extraordinaire- 
ment  en  son  entendement.  En  telles  occa- 
sions, au  lieu  qu'en  toute  autre  oraison  elle 
la  produit  elle-même,  elle  est  estimée  être 
en  une  pure  souffrance  de  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  d'opérer  en  elle.  Toutefois  il  y  a  tou- 
jours une  action ,  mais  si  simple  qu'elle  est 
imperceptible  ;  ce  qui  se  prouve  par  cette 
explication  naturelle. 

Quand  l'âme  veut  concevoir  un  objet  in- 
telligible par  voie  ordinaire,  elle  reçoit  pr»>- 
mièrement  les  espèces  extérieures  de  ce 

Ïu'elle  veut  concevoir  par  les  sens  externe^i. 
ette  espèce  reçue  par  les  sens  externes, 
passe  aux  internes  avec  Tordre  suivant.  Pre- 
mièrement au  sens  commun,  qui  est  comme 
le  réceptacle  général  des  espèces  de  tous  les 
sens  extérieurs.  Du  sens  commun  à  la  fan- 
taisie qui  s'en  forme  une  idée.  Jusque-là 
les  espèces  sont  toujours  matérielles,  et  ne 
représentent  que  choses  singulières;  mais 
lorsqu'elles  arrivent  à  l'entendement ,  il  les 
épure  de  leur  matérialité  et  de  leur  singula- 
rité ;  et  par  ce  moyen  les  rend  capables  de 
représenter  les  choses  spirituelles  et  uni- 
verselles. 

De  là  il  s'ensuit  clairement  que  soit  que 
notre  entendement  produise  une  forme, 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  soit  qu'il  la  re- 
çoive par  infusion  de  Dieu,  il  agit  toujours 
selon  son  ordre  ;  c'est-à-dire,  ou  en  produi- 
sant l'espèce,  ou  en  se  servant  de  l'espèce 
môme  qui  lui  est  infuse ,  pour  la  connais- 
sance des  objets  qu'il  veut  concevoir;  et  la- 
quelle est  une  vraie  opération  de  l'âme ,  et 
non  pas  une  inaction ,  si  ce  n'est  au  sens  ci- 
dessus  expliqué. 

Ainsi  non-seulement  elle  n'est  pas  sans 
action ,  mais  il  n'y  a  pas  raison  de  l'y  met- 
tre ;  puisqu'en  ce  cas  elle  serait  sans  mérite, 
dont  elle  ne   doit  pas   être  privée  tandis 
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qu*elle  est  en  ce  mondo.  Mais  la  contem- 
plation peut  être  dite  inaction,  lorsqu'elle 
se  fait  avec  tant  de  facilité  et  de  suavité,  avec 
des  opérations  si  pures ,  si  simples  et  si  in- 
times, que  TAme  ne  pense  pas  agir;  et  c*est 
en  ce  sens  que  doivent  être  entendus  tous 
les  passages  du  j^rand  saint  Denis,  et  au- 
tres contemplatifs,  lorsqu'ils  représentent 
TArae  plutôt  patiente  qu'agissante^  dans  la 
hautesse  de  l'oraison  et  de  la  vie ,  qu'ils  ap- 
pellent suréminente. 

Lorsque  Tâme,  pour  être  trop  fortement 
appliquée  à  la  contemplation  de  son  objet , 
ét)uise  tellement  toutes  ses  forces,  qu'elle 
se  trouve  par'ce  moyen  en  extase  hors  de 
l'opération  de  ses  sens  ;  cet  état  n'est  encore 
qu  un  effet  de  la  première  et  seconde  orai- 
son, non  une  troisième  espèce  distincte  des 
deux  autres;  cependant  Quelques  contem- 
platifs eu  font  une  nouvelle,  qu'ils  appel- 
lent union  parfaite. 

Et  ainsi  c'est  chose  claire  et  constante , 
que  l'oraison  mentale  est  suffisamment  di- 
visée en  deux  espèces  ;  et  que  ceux  qui  en 
admettent  davantage,  prennent  les  effets 
pour  les  causes. 

CHAPITRE  XXXIl. 

Des  notables  différences  quil  y  a  entre  la 
méditation  et  la  contemplation. 

En"  la  première  de  ces  oraisons,  Dieu  con- 
court au  travail  de  la  mémoire  qui  repré- 
sente quelque  mystère  de  notre  foi ,  et  à  la 
spéculation  que  Tentendemcnt  fait  sur  un 
tel  sujet.  11  excite  encore  par  sa  srAce  notre 
volonté  aux  bons  mouvements  qu  elle  prend, 
ensuite  des  considérations  que  l'entende- 
ment fait  sur  le  mystère  qui  lui  est  proposé: 
mais  il  laisse  agir  les  puissances  de  l'Ame 
selon  leur  force  naturelle ,  et  le  renfort  or- 
dinaire qu'il  leur  donne  de  sa  grAce. 

En  la  seconde  il  opère  autrement,  puisque 
non-seulement  il  concourt  par  voies  ordi- 
naires aux  actions  de  l'homme,  mais  de  plus 
il  le  tire  surnaturellement;  en  sorte  qu'au 
Heu  de  s'accommoder  à  son  mouvement,  il  le 
porte  à  suivre  le  mouvement  extraordinaire 
de  sa  ^rAce;  ce  qu'il  fait  quelquefois  par  un 
trait  si  doux,  qu'il  ne  semble  quasi  pas  qu'il 
y  ait  rien  d'extraordinaire  en  ce  qui  se  passe. 
D'autres  fois  il  a^:t  |)ar  des  mouvements  si 
violents  qu'il  ne  laisse  autre  fonction  à  l'Ame 
que  celle  de  consentir  et  coopérer  simple- 
ment à  ce  qu'il  veut  opérer  en  elle  et  par  elle. 

Dieu  agit  en  telles  occasions  comme  la 
pierre  d'aimant  qui,  étant  grosse,  tire  avec 
tant  de  force  une  aiguille,  qu'elle  la  tient 
suspendue  hors  de  son  lieu  naturel  contre  le 
mouvement  de  son  poids  ;  en  sorte  qu'elle 
eit  lors  entièrement  adhérente  à  la  pierre 
qui  la  tire,  sans  qu'elle  contribue  autrement  à 
son  élévation  que  par  la  propension  qu'elle  a 
vers  l'aimant,  qui  est  la  seule  chose  gui 
l'aide  de  sa  part  à  surmonter  rimi)erfection 
de  sa  pesanteur  qui  la  tire  en  bas. 

En  suite  de  cette  explication,  on  peut  dire 
que  la  première  de  ces  deux  oraisons  est  cen- 
sée de  l'homme  et  de  Dieu  tout  ensemble» 


en  tant  que  Dieu,  y  agissant  par  son  concours 
y  laisse  agir  pleinement  l'homme  scion  W 
tendue  de  sa  puissance  ;  que  la  secoade  e^t 
beaucoup  plus  de  Dieu  que  de  Tbomme, 
parce  gue  le  trait  du  ciel  y  est  toujours  ei- 
traordinaire  et  qu  elle  est  quelquefois,  en 
certain  cas,  presque  toute  de  Dieu,  lorsque 
rhomme  ne  lait  autre  chose  qu'adhérer,  con- 
sentir et  coopérer,  toutefois  librement,  au 
vouloir  de  la  divine  majesté,  qui  est  chose 
du  tout  nécessaire  pour  recevoir  le  méritede 
ce  qui  se  passe  en  lui. 

La  première  de  ces  deux  espèces  regarde 
principalement  la  droiture  et  la  perfedioQ 
des  actions  du  commerce  du  monde;  et  la  se- 
conde, Texcellence  d'une  haute  contempla- 
tion, qui  se  pratique  dans  les  religions  et  par 
autres  personnes  du  tout  retirées. 

La  première  est  le  véritable  ornement  de 
la  société  des  hommes,  et  la  seconde,  éle- 
vant l'Ame  jusqu* è  la  façon  d'affir  des  ang^ 
envers  Dieu,  est  l'ornement  de  la  solitude  et 
des  cloîtres. 

Dieu  oblige  tous  les  hommes  à  suivre  la 
première,  conformément  à  leur  condition, 
autant  qu'ils  en  sont  capables,  et  ils  peuTeM 
parvenir  à  la  perfection. 

Il  est  licite  d'aspirer  au  premier  degré  de 
la  seconde,  qui  élève  TAme  en  lacpntem(la- 
tionde  son  Dieu  sans  l'usage  de  TimagiDa- 
tion  et  du  discours;  parce  gue  c'est  cho«e 
ordinaire  à  Thomme  d  agir  ainsi  par  la  force 
de  ses  habitudes. 

Mais  au  respect  du  dernier  degré,  on  doit 
demeurer  en  une  entière  résignation  à  h 
providence  spéciale  de  Dieu,  et  en  une  pure 
et  absolue  dépendance  du  mouvement  de  son 
esprit. 

Bien  qu'il  attire  quelques  Ames  au  deroicr 
point  de  Téminence  de  cet  état,  telle  grâce 
dépendant  de  sa  pure  libéralité,  elle  doit  être 
reçue  avec  humilité  lorsqu'il  la  donne,  e(no 
peut  quasi  être  désirée  ni  demandée  sans 
quelque  espèce  d'orgueil  et  de  témérité.  S'a- 
vancer en  la  perfection  des  vertus  est  b 
seule  voie  par  laquelle  on  doit  prétendre  i 
telle  bénédiction,  dont  la  distribution  dé- 
pend de  la  seule  volonté  de  Dieu,  qui  1^^ 
départ  aux  uns  et  non  pas  aux  autres,  ainsi 
que  bon  lui  semble. 

Toutes  sortes  d'esprits  sont  capables  de  w 
méditation,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  et 
fort  peu  le  sont  de  la  contemplation.  On 
cherche  Dieu  dans  la  pratique  de  la  première, 
et  il  faut  se  laisser  trouver  dans  rexcelleoce 
de  la  seconde. 

Je  sais  bien  que  beaucoup  de  gens  du 
monde,  qui  n'ignorent  pas  ce  qui  est  de  w 
vie  chrétienne,  puisqu'ils  en  pratiquent je> 
vertus,  estiment  ce  qui  se  passe  dans  k' 
Ames  que  Dieu  élève  a  lui  par  soi-nième  ft 
qu'il  appelle  et  attire  par.  des  sentiers  du  lonj 
particuliers,  une  pure  déception  d'esjTit  tl 
une  véritable  rêverie  ;  mais,  ainsi  que  reien»- 
pSe  du  grand  saint  Thomas  justifie  (cq'- 
j'ai  mis  en  avant  de  l'infusion  des  srieme^. 
étant  certain  qu'aux  mystères  les  moins  pf* 
nétrables  de  notre  foi,  il  a  reçu  d'en  haui"C> 
lumières  qui  lui  ont  fait  voir  ce  que  |  aria* 
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sonnement  il  n'aurait  pu  connaître  ;  de  môme 
l'exemple  de  beaucoup  d'autres  saintes  âmes 
dont  Tnistoire  de  TEglise  fait  mention,  m'o- 
blige à  dire  que  ceux  qui  doutent  de  ce  qui 
s'est  passé  en  l'intérieur  de  ces  personnes 
saintes  n'ont  pas  raison,  et  que,  par  faute 
d'être  illumines,  ils  ne  peuvent  connaître  la 
lumière  que  Dieu  donne  à  diverses  person- 
nes, pour  leur  faire  voir  dès  ce  monde  un 
échantillon  de  ce  que  leurs  esprits,  élevés 
par  la  lumière  de  gloire,  verront  pleinement 
en  l'autre. 
J'ajoute  ensuite  que  si  les  théologiens,  ne 

{)Ouvant  sauver  par  les  maximes  ordinaires 
a  pratiaue  de  certaines  vierges  qui,  pour 
garantir  leur  pureté  d'outrage,  se  so::t  elles- 
mêmes  précipitées  à  la  mort,  contre  l'obli- 
gation uu  précepte  qui  ne  jerraet  à  aucune 
personne  ae  se  ravir  la  vie;  ont  recours  au 
mouvement  intérieur  que  Dieu  leur  a  fait  sen- 
tir par  une  voie  extraordinaire;  aussi  faut-il 
estimer  en  la  pratique  spirituelle  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  et  révérer  en  ces  âmes  dont  je 
parle  les  grâces  dont  on  n'a  pas  l'expérience 
en  soi-même. 

Et  comme  les  mômes  théologiens  disent 
^que  ces  vierges  sont  plus  admirables  qu'i- 
mitables; de  môme,  l'exemple  de  ces  âmes 
qui  ont  une  élévation  non  commune  doit 
être  révéré  de  tout  le  monde  et  ne  doit  pas 
être  imité  de  beaucoup. 

Quelques-uns  font  moins  de  cas  de  ce 
genre  cToraison,  parce  qu'il  ne  parait  pas 
c{ue  Notre-Seigneur  Tait  ordinairement  pra- 
tiqué. Mais  ils  se  trompent,  puisqu'il  y  a  des 
raisons  particulières  qui  l'en  ont  empêché, 
lesquelles,  consistant  en  la  perfection  de  son 
être,  ne  dépriment  point  cette  nature  de 
prière.  Il  a  toujours  été  compréhenseur,  et 
dans  toutes  les  élévations  d'esprit  imagina- 
bles; cependant  sa  vie  n'a  point  été  dans  les 
extases  ni  dans  la  suspension  de  ses  sens,  et 
cela  pour  deux  raisons. 

La  première,  parce  que  cette  suspension 
est  ordinairement  un  effet  et  un  témoignage 
assuré  de  l'imperfection  et  de  la  faiblesse 
naturelle  de  nos  âmes,  qui  ne  peuvent  tout  àla 
fois  suffire  aux  actions  de  diverses  facultés, 
ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  en  celui  (jui  avait 
toute  la  perfection  dont  une  âme  est  capable. 

La  seconde,  parce  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu  par  son  exemple  autoriser  ce  genre 
de  dévotion  excellent  et  admirable;  de  peur 
que  chacun  le  voulût  imiter  au  préjudice  de 
la  pratique  de  la  dévotion  ordinaire,  moins 
éclatante  mais  plus  solide  et  plus  sûre  pour 
le  commun  des  esprits  qui  ne  sont  pas  par- 
ticulièrement appelés  à  ces  élévations  ex- 
traordinaires. 

Les  mêmes  censeurs  voudraient  bien  en- 
core ravaler  ce  genre  d'oraison ,  parce  que 
les  saintes  lettres  ni  l'histoire  de  l'Eglise  ne 
nous  donnent  aucun  témoignage  évident 
qu'elle  ait  été  pratiquée  de  la  sainte  Vierge. 
Mais,  outre  que  l'Ecriture  ne  dit  pas  tout  ce 
qui  se  paFse  en  ce  point,  non  plus  qu'en  beau- 
coupd  autres,cette  matière  n  étant  pas  de  cel- 
les qui  sont  importantes  pour  le  salut,  elle 
n'en  a  pas  fait  mention,  et  ce  qu'on  »jeut  re- 


cueillir du  saint  Evangile  et  du  raisonne- 
ment des  Pères  qui  accordent  à  la  Mère  de 
Dieu  tout  ce  qui  peut  augmenter  sa  perfec- 
tion en  ce  monde,  donne  ascez  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  pas  été  privée  ici-bas  de  ce  haut 
degré  d'élévation;  parce  qu'il  suffit  que  la 
possibilité  soit  connue  pour  inférer  qu'elle 
en  a  eu  la  pratique  plus  avantageusement 
qu'aucune  autre  des  créatures. 

Comme  je  supplie  ceux  h  qui  Dieu  ne 
donne  pas  ce  trait  d'oraison,  de  ne  laisser 
pas  d'en  faire  état,  je  les  supplie  aussi  de  ne 
s'estimer  pas  plus  imparfaits  pour  être  pri- 
vés de  cette  çrâce  et  cle  croire  qu'ils  ne  se- 
ront pas  moins  agréables  à  Dieu,  pourvu 
qu'ils  le  servent  Gdèlement,  selon  la  portée 
de  leur  esprit  et  la  capacité  qu'il  leur  a  don- 
née, puisque  la  vraie  contemplation  porte  à 
bien  faire  et  à  pratiquer  les  vertus,  dont 
l'exercice  est  presque  toujours  plus  méri- 
toire qu'une  pure  contemplation.  La  dévo- 
tion du  chrétien  doit  faire  plus  d'état,  des 
bonnes  œuvres  et  des  vertus  que  de  ce  genre 
élevé  d'oraison,  vu  que  l'effet  est  préférable 
à  sa  cause,  quand  le  mérite  est  plus  dans 
l'effet  que  dans  la  cause. 

La  bonne  Marthe  n'a  pas  laissé  d'être  une 
grande  sainte,  pour  n  être  pas  contempla- 
tive; et  il  est  certain,  qu'exercer  les  œuvres 
de  charité  est  chose  de  plus  grand  mérite, 
que  de  jouir  des  avant-goûts  de  la  vie  éter- 
nelle pour  la  seule  douceur  de  la  contem- 
plation. 

^  Au  reste,  ce  n'est  pas  un  petit  témoignaçi 
d'élection  d'être  traité  ici-bas  ainsi  que\ 
Fils  de  Dieu,  dont  la  vie  a  été  une  perpé- 
tuelle action,  avec,  des  peines  et  des  souf- 
frances continuelles. 

Ceux  à  qui  Dieu  ne  donne  que  des  croix 
en  ce  monde,  et  auxquels  iî  réserve  les  dou- 
ceurs en  l'autre,  ont  plus  d'occasion  de  se 
louer  que  de  se  plaindre.  Si  les  contempla- 
tifs goûtent  dès  ce  monde  le  miel  en  abon- 
dance, ce  n'est  pas  sans  mélange  de  fiel; 
étant  certain  qu'ils  ont  leurs  peines  particu- 
lières, et  si  grandes,  soit  de  corps  par  l'é- 
puisement de  leurs  forces,  qui  leur  laisse 
plusieurs  maladies  dont  le  yulgaire  ne  con- 
naît pas  la  cause;  soit  d'esprit  par  le  déplai- 
sir de  n'être  pas  déjà  détachés  des  misères 
de  ce  monde,  pour  être  parfaitement  unis  à 
Dieu,  et  pouvoir  le  servir  et  l'aimer  avec 
la  pureté  et  l'ardeur  qu'ils  souhaiteraient , 
soit  par  des  agonies  intérieures  qui  accom- 
pagnent ces  hautes  contemplations  ;  que  s'ils 
n'étaient  enivrés  des  douceurs  qu'ils  ressen- 
tent dans  ces  peines,  ils  ne  pourraient  les 
supporter. 

Dieu  donne  aux  uns  le  fiel  tout  pur,  et  aux 
autres  le  fiel  et  le  miel  tout  ensemble  ;  il 
traite  les  uns  comme  robustes  et  forts,  capa- 
bles de  supporter  en  ce  monde  pour  l'amour 
de  lui  les  amertumes  sans  douceurs,  et  les 
autres  comme  délicats,  qui  ne  peuvent  ava- 
ler sans  beaucoup  de  sucre  une  pilule  amère. 

Le  chemin  de  la  vertu  active  et  de  la  croix; 
est  un  chemin  frayé  et  battu  de  Notre-Sei- 
gneur, auauel  on  voit  clairement  ce  qui  est 
assuré.  Celui  de  la  contemjilation  est  obscur 
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et  ioecrtaiD,  snjet  Idirerses  illusions  dn 
diable*  qui  parcette  ?oie  a  trompé  beaucoup 
d'âmes. 

Bien  que  sainte  Thérèse  ait  employé 
Çande  partie  de  son  temps  à  la  contempla- 
tion, et  qu'elle  ait  reçu  en  ce  genre  de  Tie 
des  grâces  indicibles,  elle  exhorte  particu- 
lièrement ses  filles  à  la  pratique  des  rertus, 
qui  est  la  Traie  rie  spirituelle;  et  dit  ouTer- 
tement,  que  celles  qui  marchent  par  cette 
Toie  certaine,  n'ont  pas  sujet  de  porter  en- 
nui à  d'autres  oui  eneminent  par  des  sen- 
tiers plus  élev^y  mais  beaucoup  plus  péril- 
leux et  moins  certains.  En  effet,  ce  n*est  [as 
Qoe  conséquence  infaillible,  que  les  âmes  1 
qui  Dieu  donne  la  seconde  espèce  d'oraison 
en  son  plus  haut  degré,  où  elle  est  accom- 
pagnée d*effets  du  tout  extraordinaires  et 
extatiques,  soient  plus  parfaites  que  beaucoup 
d'autres  1  qui  Dieu  ne  fait  pas  de  |jareilles 
grâces. 

Pour  élevée  que  soit  une  âme  en  ce  der- 
nier degré  d'oraison,  il  est  nécessaire  qu'elle 
s'humilie,  se  f  roposant  souvent  pour  suiet 
de  son  oraison  ses  pé.hés  et  ses  infirmités; 
et  se  mettant  devant  les  yeax  les  souffrances 
de  Notre -Seigneur,  pour  s'exciter  par  ce 
moyen  à  une  vraie  douleur  de  ses  fautes. 
Plus  elle  tâchera  de  se  |)aitreen  terre  comme 
les  colombes,  plus  Dieu  Tattirera  en  haut 
peur  lui  donner  la  pâture  des  aigles. 

Comme  la  puissance  de  Dieu  est  infinie,  sa 
providence  est  admirable;  et  il  est  si  abon- 
dant tm  ses  richesses,  qu'il  peut  combler 
deux  personnes  qu'il  aimera  également,  d'é- 
gales grâces,  bien  qu'elles  soient  du  tout 
différentes,  et  presque  contraires  :  l'une  sera 
d'élévation,  et  l'autre  d'abaissement;  l'une 
de  fleurs,  l'autre  d'épines. 

Ces  ravissements  qui  sont  merveilleux  en 
eux-mêmes  ne  doivent  être  estimés  dans  le 
christianisme,  qu'en  tant  qu*ils  sont  conjoints 
à  la  vertu,  et  qu  ils  supposent  la  grâce  en  ceux 
qui  les  reçoivent. 

L'ignorance  et  la  simplicité  sont  cent  fois 
plus  estimables  avec  la  droiture  et  l'inno- 
cence que  ces  effets  prodigieux  s'ils  en  sont 
destitués. 

II  est  vrai  que  Dieu  ne  verse  pas  d'ordi- 
naire la  merveille  et  le  prodige  de  ses  grâ- 
ces sur  les  âmes  qui  n'ont  pas  fait  profit  des 
premières  qu'il  a  répandues  sur  elles;  et 
que  ces  ravissements  miraculeux  sont  tou- 
jours, ou  fondés  en  des  actions  d'une  extraor- 
dinaire vertu,  qui  opèrent  assurément  la 
justification  des  hommes,  ou  donnés  aux 
hommes  pour  servir  de  fondement  à  ces 
opérations  dont  je  parle. 

Comme  les  âmes  à  qui  Dieu  donne  ces 
derniers  degrés  d'élévation ,  doivent  s'hu- 
milier, et  prendre  soigneusement  garde  de 
ne  déchoir  pas  du  trône  de  Dieu  même, 
oik  il  semble  que  dès  ce  monde  il  leur  ait  voulu 
donner  place  ;  c'est  à  celles  que  Dieu  laisse 
perpétuellement  dans  l'oraison  de  travail, 
de  se  consoler  et  de  croire  que  si  elles  ont 
Texercice  des  {vertus,  et  si  elles  préfèrent 
leurs  travaux  et  letu's  peines  aux  délices  des 
autres,  elles  ont  le  fruit  dont  celles  qui  sont 


plus  élevées  ont  les  fleurs  et  le  fruit  loul 
ensemble,  et  fiossèdent  en  humilité  la  fin  des 
merveilles  qui  s'opèrent  avec  éclat  aux  au- 
tres. 

CHAPITRE  XXXnL 

Des  effets  et  dons  ejrtraordimaires  que  Dieu 
eofmammque  dams  les  plus  hauts  degrés  de  ta 
eoniemptaiion. 

Le  premier  et  plus  remarquable  effet  qui 
arrive  quelauefois  en  cette  haute  contem- 
plation est  l'extase  qui  se  fait,  lorsque  l*âme 
est  tellement  occupée  aux  fonctions  des  puis- 
sances spirituelles,  qu'étant  épuisée  par  le 
concours  qu'elle  leur  donne,  il  ne  lai  reste 
pas  assez  de  force  pour  faire  agir  ses  focui- 
tés  sensitives,  lesquelles  pour  cette  raison 
demeurent  sans  aucune  action. 

Le  second  effet  est  une  extraordinaire  joie 
que  les  cceurs  ressentent  en  cet  état,  à  cause 
de  la  grandeur  de  l'objet  qu'ils  possèdent, 
et  de  la  pureté  avec  laquelle  ils  le  possèdent 
par  un  entier  détachement  de  toutes  les 
créatures  qui  leur  pourraient  causer  de  Ta- 
mertume. 

De  là  naît  l'abondance  des  louanges  que 
l'âme  donne  h  Dieu  en  considération  de  ses 
grandeurs  et  des  actions  de  grâces  qpi^elle  luf 
rend  pour  ses  bontés  et  pour  ses  bienfaits. 

Dieu  dé}»art  en  ce  même  état  plusieurs 
dons  extraordinaires  et  gratuits,  entre  les- 
quels les  plus  notables  sont,  la  prophétie  et 
la  connaissance  de  ce  qui  se  uasse  dans  Fin- 
térieur  des  hommes. 

Telles  grâces  se  reçoivent  plutôt  lorsque 
l'ilme  est  dans  le  calme  de  ses  passions, 
dont  elle  jouit  en  son  extase,  que  lorsqu'elle 
se  trouve  engagée  dans  le  trouble  des  sens, 
parce  qu'en  cet  état  elle  a  plus  d'attention 
aux  lumières  qui  lui  viennent  d'en  haut. 

Ces  lumières  sont  reçues  d'elle  en  diver- 
ses façons  et  par  des  visions  différentes. 

La  première  espèce  de  ces  visions  est  la 
corporelle,  en  laquelle  Dieu  fait  voir  les 
choses  dont  il  veut  donner  la  connaissance, 
ou  par  des  formes  et  espèces  sensibles  qui 
les  représentent.  Ainsi  Jésus-Christ  et  la 
Vierge  paraissent  quelquefois  en  leur  propre 
espèce,  ou  sous  d'autres  formes  corporelles 
empruntées. 

La  seconde  est  une  vision  de  la  iaculté  Ima- 
ginative, en  laquelle  Dieu  excite  ou  forme 
des  objets  sensibles  aux  sens  intérieurs.  Telle 
fut  la  vue  que  saint  Pierre  eut  du  linceul  qui 
descendit  du  ciel,  rempli  d'animaux  mondes 
et  immondes. 

Le  troisième  est  une  vision  intellectuelle 
en  laquelle  Dieu  imprime  par  infusion  dans 
l'entendement,  des  espèces  et  des  formes 

intelligibles,  semblablesàcellesqueThonuDe 
tire  d'ordinaire  de  ses  sens  par  la  relation 
aux  créatures;  y  ayant  seulement  cette  diffé- 
rence entre  lesdites  espèces  intellectuelles 
et  celles  que  l'homme  tire  par  les  forces  or- 
dinaires cie  ses  sens  que  Dieu  forme  celles- 
ci  directement  dans  l'enten'dement ,  sans 
qu'elles  passent^par  les  sens,  d'oii  les  pre- 
miers tirent  leur  origine. 
Telle  a  été  la  vue  de  la  plupart  des  pro 
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phèteSy  à  gui  Dieu  a  fait  voir  les  choses  fu- 
tureSy  quoique  sensibles,  par  des  images  in- 
tellectuelles. Telle  fut  la  prédiction  de  la 
prise  de  Jérusalem  et  de  la  conduite  du  peu- 
ple d*Israël  en  Babylone,  déclarée  par  Jéré- 
mie  ensuite  des  visions  et  impressions  in- 
tellectuelles qu*il  en  avait  reçues  de  Dieu. 

Par  tels  moyens.  Dieu  fait  savoir  différem- 
ment ses  volontés;  quelquefois  il  les  dit  par 
des  voix  articulées  de  personnes  vues  ou  non 
vues,  selon  la  façon  ordinaire  qu'ont  les 
hommes  de  faire  connaître  leurs  pensées. 

D'autres  fois  il  les  fait  connaître  par  une 
simple  adresse  qu'il  en  fait,  semblable  à  celle 
des  anges,  qui,  supposant  des  espèces  déjà 

Produites,  se  communiquent  mutuellement 
mrs  pensées  sans  raiae  d'aucun  organe, 
{>arune  sim()le  direction  de  pensée  et  de  vo- 
onté,  ou  bien,  par  cette  adresse,  font  que 
Dieu  crée  lui-même  les  espèces  des  choses 
qu'ils  se  veulent  faire  connaître  les  uns  aux 
autres. 

Les  contemplatifs  disent  que  Dieu  fait 
encore  entendre  ses  volontés  par  une  autre 
voie  qu'ils  appellent  impression  ou  attou- 
chement. Ils  disent  qu'en  l'usage  de  ce 
roo.ven,  Dieu  par  sa  toute-puissance  imprime 
en  rintérieur  et  au  fond  de  l'âme  ce  qu'il 
veut  être  connu;  en  sorte  que  l'on  en  ressent 
l'effet  sans  en  comprendre  la  manière. 

La  différence  qu  ils  mettent  entre  lesdites 
impressions  et  les  dictations  consiste,  selon 
qu  ils  l'enseignent,  en  ce  que  par  les  impres- 
sions on  lit  les  volontés  de  Dieu  comme  dans 
un  livre;  au  lieu  que  par  la  dictation  on  les 
entend  comme  prononcées;  maison  pour- 
rait repartir  que  cette  explication  est  aussi 
difficile  à  concevoir  qu'il  est  aisé  de  la  met- 
tre en  avant,  étant  certain  qu'en  ce  monde 
Dieu  ne  fait  connaître  immédiatement  à  Tâme 
aucune  autre  chose  que  sa  propre  substance 
et  celle  de  Dieu  en  tant  qu'il  en  est  Créateur, 
et  que  tout  le  reste  n'est  connu  d'elle  que 
par  impression  des  espèces  intelligibles,  ce 
qui  serait  du  tout  contraire  à  la  manière  sup- 
posée par  ceux  qui  veulent  que  l'Ame  con- 
çoive et  apprenne  ce  que  Dieu  lui  veut  faire 
entendre  par  une  autre  impression  que  celle 
qu'elle  reçoit  en  ses  puissances. 

Il  est  bien  vrai  que  si  Dieu  voulait,  il  pour- 
rait faire  entendre  ses  volontés  par  une  autre 
voie  que  par  celle  des  espèces  que  reçoit 
notre  entendement;  en  ce  cas,  il  suppléerait 
par  l'effii^ace  de  son  essence  qu'il  rendrait 
présente  à  l'entendement,  le  concours  effec- 
tif que  les  espèces  intelligibles  ont  accou- 
tumé'de  lui  donner  pour  produire  la  connais- 
sance des  objets  qu'il  aperçoit  en  cette  vie 
en  qualilé  de  voyageur. 

Hais  outre  que  cette  voie  n'est  pas  celle 
qui  est  supposée,  n'y  ayant  point  de  témoi- 
gnage qui  nous  assure  que  Dieu  en  ait  usé 
ainsi  avec  d'autres  personnes  qu'avec  Moïse 
et  saint  Paul;  il  faut  être  bien  hardi  pour 
mettre  en  avant  cette  opinion  ;  et  peut-être 

2ue  cette  nouvelle  voie  de  connaissance  a 
té  imaginée  par  ceux  qui  sont  moins  philo- 
sophes que  dévots,  et  n'est  autre  en  effet  que 
la  connaissance  qui  se  reçoit  par  les  espèces 


intelligibles.  Mais  TAme  étant  extatiquement 
tirée  hors  de  soi-même  lorsqu'elle  la  reçoit, 
elle  se  trouve  tellement  enivrée  de  la  gran- 
deur des  merveilles  qu'elle  voit,  que  ne  pou- 
vant, dans  le  transport  auquel  elle  est,  faire 
réflexion  sur  soi-même  et  sur  l'espèce  parti- 
culière de  sa  vue,  elle  estime  qu'elle  lui 
vient  de  plus  loin  que  de  ses  puissances; 
ainsi  qu'un   homme   étourdi  de  quelque 

Î^rand  coup  pense  souvent  recevoir  de  lieux 
brt  éloiçnés  les  sons  et  les  voix  qui  sont 
proches  de  son  oreille.  Ce  n'est  pas  que  Dieu 
ne  se  fasse  sentir  quand  et  comme  il  lui  plaît 
au  fond  de  nos  Ames,  et  que  nous  n'expéri- 
mentions des  instincts  si  secrets  et  si  sacrés, 
que  nous  voyons  bien  que  c'est  un  Dieu  qui 
agit;  mais  enfin,  ou  cette  opération  revient 
toujours  à  ce  que  nous  avons  expliqué,  ou 
ce  sont  des  routes  que  nous  devons  plutôt 
révérer  que  rechercher. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  textatt  ou  ravissement  et  de  leurs  causes 

et  de  leurs  effets. 

La  première  chose  qu'on  doit  savoir  est 
que,  bien  qu'à  proprement  parler  le  ravisse- 
ment soit  cause  de  Textase,  et  que  par  con- 
séauent  il  v  ait  notable  différence  entre  Tun 
et  l'autre,  l'usage  commun  fait  que  ces  deux 
mots  ne  signifient  qu'une  même  chose  au 
respect  de  1  âme. 

Le  ravissement  est  un  transport  de  quel- 
que chose  que  ce  puisse  êlre  à  un  état  ou 
contraire  ou  au  moins  au-dessus  de  sa  na- 
ture. Ainsi  la  pierre  tirée  en  haut  est  ravie 
par  la  première  de  ces  espèces  de  ravisse- 
ment, et  si  elle  est  tirée  en  bas  par  un  mou- 
vement plus  rapide  que  celui  qui  lui  est  na- 
turel, elle  est  ravie  par  la  seconde,  soit  que 
son  attrait  extraordinaire  vienne  de  Dieu, 
soit  que  les  hommes  en  soient  la  cause. 

De  là  vient  que  lorsque  Dieu,  retirant 
notre  âme  de  sa  manière  ordinaire  d'opérer 
par  le  mojren  de  l'imagination,  l'élève  jus- 
qu'à lui  faire  voir  sans  réflexion  et  sans  dis- 
cours ce  qui  est  de  sa  grandeur,  ou  dans  des 
espèces  intelligibles  qu'il  forme  expressé- 
ment en  son  entendement  ou  dans  sa  propre 
essence,  ce  qui  arriva  à  Mo'ise  et  a  saint 
Paul;  elle  doit  être  estimée,  ravie  entant 
qu'elle  agit  au-dessus  d'elle  et  par  une  façon 
qui  n'est  pas  j)ro|)re  à  sa  nature. 

L'attrait  que  Dieu  fait  ainsi  de  Tâme  au- 
dessus  d'elle-même  est  le  ravissement,  et 
l'état  oii  se  trouve  celle  âme  tirée  do  Dieu 
extraordinairement  est  l'extase.  L'un  est 
l'action  et  le  principe  du  mouvement  par 
lequel  l'âme  est  tirée  au-dessus  d'elle,  et 
l'autre  est  le  terme  où  aboutit  le  mouvement 
qui  attire.  Ainsi  l'extase  est  un  état  de  l'âme 
opérant  d'une  manière  élevée  au-dessus  do 
ses  fonctions  ordinaires,  sensibles  et  intel- 
lectuelles. 

Tel  transport  de  l'âme  peut  avoir  diverses 
causes;  l'une  naturelle  et  l'autre  surnatu- 
relle. 

La  naturelle  dépend  de  deux  choses. 
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La  première  de  ce  que  toutes  les  facultés 
de  notre  Ame  sont  enracinées  en  sa  subs- 
tance,  et  comme  entées  sur  un  même  tronc, 
dont  elles  tirent  leur  vigueur  et  leur  force 
pour  agir. 

La  seconde  de  ce  que  retendue  de  la  puis- 
sance de  notre  ftme  a  des  bornes  et  des  li- 
mites. 

Cette  première  cause  fait  que  nos  facultés 
n'agissent  point  sans  le  concours  de  Tâme  ; 
et  la  seconde,  qu'il  arrive  quelquefois  que 
l'Ame  s'épuise  tellement  en  agissant  trop 
fortement  en  quelqu'une  de  ses  {)uissancesy 
qu'il  ne  lui  reste  plus  de  quoi  agir  aux  au- 
tres. De  là  vient  aue  lorsque  nous  avons  l'i- 
magination trop  lortement  occupée  à  quel- 
que chose  qui  nous  contente,  nous  ne  voyons 
pas  quelquefois  ce  qui  passe  devant  nos  yeux, 
et  à  peine  entendons-nous  le  bruit  qui  se 
fait  à  nos  oreilles;  et,  en  tel  cas,  notre  Ame 
est  extasiée  naturellement. 

La  cause  surnaturelle  de  l'extase  vient  du 
même  principe  posé  ci-<lessus,  de  ce  que  les 
facultés  de  l'Ame  n*agissent  point  sans  son 
secours,  et  qu'il  n'est  pas  en  sa  puissance 
de  leur  en  donner  plus  qu'elle  n'en  a  de  sa 
nature,  si  Dieu  ne  lui  communique  sumatu- 
rellement;  si  bien  qu'étant  tirée  de  Dieu  par 
l'infusion  d'une  forte  lumière,  et  celle  d'une 
puissante  grAce,  à  une  haute  contemplation 
qui  épuise  ses  forces  naturelles,  non-seule- 
ment elle  ne  peut  plus  communiquer  aucun 
concours  à  ses  puissances  sensitives,  mais 
elle  ne  peut  plus  aussi  en  donner  à  l'enten- 
dement, pour  opérer  selon  $a  forme  ordi- 
naire par  le  moyen  de  l'imasination. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  volonté  en  cet  état 
produit  un  amour  d'autant  plus  fort,  qu'il 
est  correspondant  à  cette  haute  connaissance, 
et  non  plus  attaché  aux  faibles  lumières  dont 
le  raisonnement  naturel  est  la  source. 

Tels  ravissements  et  extases  produisent 
divers  effets  en  diverses  personnes,  selon 
qii'ils  sont  plus  ou  moins  parfaits;  ils  occu- 
pent en  toutes  fortement  les  puissances  spi- 
rituelles, et  rendent  les  sensitives  ou  entiè- 
rement suspendues  et  sans  opération,  ou 
languissantes  dans  leurs  fonctions  ;  Hs  pri- 
vent tout  à  fait  les  unes  des  opérations  de 
leurs  sens;  ils  en  laissent  l'usage  à  quelques 
autres,  mais  si  imparfait  ç[u'elles  ne  1  ont 
quasi  pas.  Par  exemple,  si  quelqu'un  voit, 
il  ne  sait  ce  qu  il  voit  ;  si  quelque  son  vient 
à  ses  oreilles,  il  ne  sait  ce  qu'il  entend;  la 
parole  lui  est  souvent  interdite  ;  l'imagina- 
tion se  perd;  si  celui  qui  est  emporté  d'un 
tel  mouvement  tient  un  livre  à  la  main  lors- 
qu'il en  est  surpris ,  s'il  se  souvient  qu'il  te- 
nait ce  livre,  il  perd  la  mémoire  de  ce  qu'il 
lisait;  s'il  pensait  h  quelque  article  de  notre 
foi,  il  ne  s'en  souvient  plus;  s'il  était  en 
quelque  mouvement  d'amour,  sur  le  sujet 
de  quelque  mystère  particulier,  il  en  perd 
ridée.  Enfin  toutes  les  puissances  défaillent, 
et  c'est  lorsque  les  contemplatifs  enseignent 
que  l'Ame  se  fond,  se  liquéfie  et  s'anéantit 
pour  être  entièrement  à  Dieu;  et  qu'elle  ne 
vit  plus,  mais  que  Dieu  vit  en  elle. 

Tel  ravissement  suspensif  de  tous  les  sens, 


dure  fort  peu  d'ordinaire  en  son  période, 
quoique  l'Ame  demeure  longtemps  comme 
enivrée  des  douceurs  dont  elle  a  été  rem- 
plie en  un  instant. 

Le  contentement  qu'elle  ressent  en  un  tel 
bonheur,  est  si  disproportionné  à  ses  forces 
naturelles,  qu'il  les  épuise,  en  sorte  que 
connaissant  bien  qu'elle  est  hors  de  soi,  elle 
n'en  saurait  expliquer  la  manière.  Elle  ne 
peut  aussi  concevoir  ce  qu*elle  voit ,  lors 
même  qu'elle  le  voit,  parce  que  l'inGnité  de 
l'objet  qu'elle  aperçoit  est  au-dessus  de  ses 
conC/eptions  et  de  sa  parole,  et  que  pour  en 
juger  il  faudrait  qu'elle  ftt  réflexion  ^ur  son 
action,  ce  qui  n'est  point  en  sa  puissance 
tandis  qu'elle  est  attachée  à  la  vue  diverse 
de  cet  objet,  où  elle  est  si  puissamment 
liée,  qu'il  ne  lui  reste  aucune  force  pour 
s'employer  à  une  autre  action. 

L'Ame  ne  peut  aussi,  au  sortir  de  son  ra- 
vissement, représenter  le  bonheur  dont  elle 
a  senti  la  jouissance,  ce  qui  procède  encore 
de  l'infinie  perfection  de  l'objet  qu'elle  con- 
temple, lequel  ne  peut  être  rappelé  dans  sa 
mémoire  après  que  sa  contemplation  est  fi- 
nie, parce  qu'alors  les  lumières  extraordi- 
naires qui  le  lui  faisaient  voir  ne  sont  plus. 

Tous  ceux  qui  ont  éprouvé  l'excessive 
bonté  de  Dieu  en  telles  occasions,  demea-' 
rent  d'accord  que  la  joie  que  reçoit  l'Ame, 
et  l'amour  dont  elle  est  touchée  sont  quel- 
quefois si  excessifs,  qu'ils  priveraient  de  vie 
s  ils  duraient  plus  longtemps,  parce  que  les 
esprits  vitaux  trop  échauffes  par  l'excès  de 
de  l'occupation  de  l'Ame,  soit  à  connaître, 
soit  à  aimer,  étoufferaient  enfin  le  coeur, 
qui  ne  conserve  la  vie  que  par  un  continuel 
rafraîchissement. 

Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  ceax 
en  qui  ces  hautes  élévations  arrivent  fré- 
quemment sont  toujours  languissants,  parce 
2ue  la  trop  grande  application  de  leur  Ame 
puise  tellement  leurs  forces  naturelles, 
qu'elles  se  trpuvent  enfin  consommées  ;  en 
sorte  que  par  cette  oraison  qui  les  conduit 
à  la  perfection,  ils  sont  aussi  conduits  à  la 
mort. 

Le  mépris  du  monde,  et  les  vertus  qui 
demeurent  en  l'Ame  après  telles  élévations, 
témoignent  assez  les  grands  profits  et  le  no- 
table fruit  qu'elle  reçoit  en  tel  état. 

On  voit  d'ordinaire  en  ceux  qui  sont  éle- 
vés jusqu'à  ce  point,  une  humilité  d'autant 
plus  profonde,  qu'ils  savent  n'avoir  quasi 
rien  contribué  aux  grAces  qu'ils  ont  reçues, 
qu'un  simple  consentement  et  une  facile 
coopération,  ce  qui  les  porte  à  s'en  recon- 
naître du  tout  indignes. 

Comme  lorsque  le  soleil  donne  à  plein 
dans  une  chamore  on  y  voit  les  moindres 
ordures,  ainsi  dans  la  clarté  que  reçoit  l'Ame 
en  ce  haut  degré  d'élévation,  elle  voit  toutes 
ses  imperfections  qui  l'humilient  de  plus  en 
plus  et  la  confondent  en  elle-même.  Tels 
ravissements  sont  quelquefois  si  violents, 
que  celui  que  Dieu  tire  n'y  saurait  résister. 
11  est  souvent  arrivé  aux  saintes  Ames  de 
s'en  vouloir  distraire  par  profonde  humi- 
lité, lorsqu'elles  sentaient  ce  trait  étant  der 
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ant  le  monde;  mais  quelque  opposition 
ru'elles  fassent,  elles  se  trouvent  en  un  in- 
fant privées  de  leurs  sens. 

On  voit  môme  quelques  personnes  élevées 
de  terre,  autant  contre  leur  gré  que  contre 
le  mouvement  de  la  nature  ;  aucunes  pleu- 
rent en  cette  oraison,  ou  de  douleur  de  leurs 
fautes,  ou  de  joie,  d'amour  ou  de  tendresse, 
sans  toutefois  sentir  leurs  larmes. 

Ainsi  leur  contentement  consiste  quel- 
quefois en  excès  de  douleur  et  de  peine, 
soit  par  le  déplaisir  sensible  qu^ils  ont  de 
voir  Dieu  offensé  par  eux  ou  par  d'autres, 
soit  par  celui  qu'ils  ont  d'être  attachés  à  celte 
vie  mortelle,  et  par  ce  moyen  privés  de  la 
vraie  jouissance  de  leur  Dieu,  soit  par  l'ima- 
gination et  la  connaissance  qu'ils  ont  do 
n'aimer  pas  leur  Créateur  avec  tant  d'ardeur 
qu'ils  voudraient,  et  de  ne  faire  pas  pour 
lui  ce  qu'ils  se  sentent  étroitement  obligés 
de  faire. 

Pendant  tels  mouvements  extatiques,  les 
corps  demeurent  d'ordinaire  sans  pouls  et 
sans  mouvement  comme  morts,  en  la  même 
posture  que  le  ravissement  les  a  saisis.  Au 
sortir  de  tels  ravissements  les  corps  sont 
souvent  comme  étourdis,  et  il  arrive  d'au- 
tres fois  qiji'en  les  considérant  il  ne  semble 
pas  qu'il  se  soit  rien  passé  d'extraordinaire 
eu  eux. 

L'entendement  demeure  aussi  parfois  com- 
me enivré  de  la  joie  qu'il  a  sentie,  et  l'hom- 
me est  semblable  à  celui  qui  n'est  qu'à  demi 
éveillé.  D'autres  fois  son  esprit  est  plus  li- 
bre qu'il  ne  fut  jamais,  et  il  est  souvent  ar- 
rivé qu'un  malade  se  trouve  guéri  en  suite 
de  telles  extases.  En  un  mot,  les  merveilles 
de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  les  grâ- 
ces qu'il  lui  piait  faire  aux  &mes  en  cet  état 
ne  se  peuvent  exprimer. 

Il  faudrait  être  hérétique,  et  dans  un  der- 
nier aveuglement,  pour  douter  que  Dieu 
puisse  agir  ainsi,  et  être  du  tout  ignorant 
en  l'histoire  de  la  vie  sainte  et  religieuse, 

{)0ur  ne  savoir  pas  qu'il  l'a  fait  plusieurs 
ois.  Mais  il  n'y  a  pas  peu  de  difficulté,  à 
savoir  s'il  agit  de  la  sorte  en  beaucoup  d'oc- 
casions auxquelles  on  le  prétend. 

Il  n'y  a  rien  si  aisé  que  de  s'imaginer 
avoir  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de 
divin,  parce  que  naturellement  l'homme  est 
porté  a  se  flatter,  et  cependant  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile  à  reconnaître. 

Les  théologiens  les  plus  expérimentés  en 
telles  matières,  prescrivent  beaucoup  de  si- 
gnes et  de  marques,  pour  discerner  en  telles 
occasions  le  vrai  du  faux. 

Je  rapporterai  ci-après  succinctement  les 
plus  essentielles,  et  laisserai  un  plus  long 
examen  à  faire  de  toute  cette  haute  théologie 
mystique  à  ceux  qui,  la  connaissant  par  une 
longue  et  sainte  expérience,  en  savent  aussi 
bien  tous  les  replis,  que  ceux  qui  me  res- 
semblent, doivent  les  révérer  avec  humilité, 
sur  la  simple  connaissance  générale  qu'ils 
en  ont;  laquelle  bien  que  vraie  et  certaine , 
les  laisse  néanmoins  dans  une  telle  obscu- 
rité des  circonstances  particulières,  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  savants  en  ce  qui  est  de  leur 


détail ,  que  les  aveugles  en  la  distinction 
des  couleurs. 

Lsi  pratique  étant  la  seule  théorie  de  cette 
haute  théologie,  ceux  qui  se  sont  retirés  du 
monde  pour  mettre  moins  d'obstacle  à  rece- 
voir la  grâce  d'un  trait  si  particulier,  pour- 
ront donner  plus  de  lumières  sur  ce  sujet; 
au  lieu  que  les  autres  en  le  traitant ,  sem- 
blent ne  marcher  que  parmi  des  ténèbres. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  différence  quil  y  a  entre  quatre  divers 
ses  espèces  d'extases  et  de  ravissements^ 

Il  y  a  quatre  sortes  de  ravissements  exta- 
t'ques  :  1  un  d'entendement,  l'autre  de  vo- 
lonté, le  troisième  du  reste  des  puissances 
de  l'âme,  et  le  quatrième  d'opération.  Les 
contemplatifs  reconnaissent  encore  une  autre 
espèce  d'union ,  qu'ils  appellent  union  du 
fond  de  l'esprit,  qui  se  fait,  lorsque  l'enten- 
dement et  la  volonté  sont  tellement  unis  en 
cette  façon  extraordinaire  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu  qu'au  même  temps  que  l'en- 
tendement s'y  porte  par  sa  contemplation, 
rame  l'y  suit  par  son  amour;  mais  on  peut 
dire  que  cette  sorte  d'union  pe  contient  que 
les  deux  premières  jointes  ensemble,  en  un 
degré  plus  intime  et  plus  éminent. 

Celui  de  l'entendement  est  lotvsqu'il  se 
porte  à  des  actions  qui  sont  au-dessus  de  sa 
nature,  et  contre  sa  manière  ordinaire  d'o- 
pérer, oe  qui  lui  arrive  quand  il  est  tellement 
occupé  à  une  haute  contemplation  de  Dieu, 
que  l'âme  ne  lui  donne  aucune  aide  pour 
recourir  aux  images  ou  espèces,  ni  pour 
contempler  autre  objet  que  celui  qui  le  tient 
lié;  et  c'est  à  proprement  parler,  cet  état  que 
les  contemplatifs  appellent  union  d'intellect, 
auquel  l'entendement  séparé  des  objets 
créés,  est  entièrement  attaché  è  la  contempla- 
tion de  l'objet  souverain  et  incréé. 

Pour  bien  entendre  cela,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'actions  en  l'homme  : 
les  unes  qui  n'ont  aucune  liaison,  suite  ou  . 
subordination ,  comme  l'ouïe,  la  vue  et  l'i- 
magination. Telles  actions  s'empêchent  les 
unes  les  autres,  en  sorte  que  si  l'âme  est 
fortement  occupée  en  l'une,  elle  est  moins 
capable  de  produire  les  autres.  Les  autres 
sont  liées  et  se  suivent,  comme  le  mouve- 
ment de  l'appétit  suit  l'appréhension  de  la 
fantaisie,  et  les  actions  de  la  volonté,  la  con- 
naissance de  l'entendement.  Ce  qui  fait  que 
tant  s'en  faut  que  l'âme,  occupée  aux  actions» 
qui  de  leur  nature  sont  précédentes,  s'affai- 
blisse pour  les  suivantes;  qu'au  contraire 
l'attachement  qu'elle  a  pour  les  'premières , 
lui  donne  facilité  et  force  pour  les  secondes 
Par  exemple,  plus  l'âme  connaît  son  objet 
aimable,  plus  elle  donne  de  force  à  la  vo- 
lonté pour  l'aimer. 

Celui  de  la  volonté  suit  et  se  rapporte  à 
celui  qui  est  représenté  ci-dessus,  parce  que 
l'entendement  étant  élevé  ainsi.quilesl  dit, 
la  volonté  se  porte  avec  un  effort  qui  sur- 
passe ses  propres  forces,  è  embrasser  et 
aimer  Tobjel  dont  renlendement  connaît  les 
perfections  par  une  manière  du  tout  extra- 
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ordinaire.  Cest  cet  état  oue  les  contempla- 
tifs appellent  union  de  volonté,  où  la  volonté 
est  attachée  à  aimer  Dieu,  par  la  considéra- 
tion de  la  perfection  de  son  être,  sans  rela- 
tion aux  créatures. 

Celui  des  puissances  inférieures  est 
quand  toutes  les  puissances  de  Tâme  sont 
tellement  absorbées  par  le  concours  qu'elle 
donne  aux  attraits  de  Dieu  et  aux  impressions 
de  la  grAce,  qu'elle  est  tout  extraordinaire- 
ment  attachée  et  occupée  à  la  contemplation 
et  à  Taraour  de  son  souverain  objet,  et 
qu  elle  n'en  peut  donner  aucun  aux  puissan- 
ces inférieures,  mais  les  abandonne  comme 
les  laissant  suspendues  sans  action. 

Le  quatrième,  au  sentiment  des  théolo- 
giens mystiques,  consiste  en  la  suspension 
même  de  nos  actions  comme  nôtres  :  parce 
que  Tesprit  de  Dieu,  prenant  possession  de 
notre  âme,  daigne  agir  en  nous  et  par  nous, 
comme  en  des  instruments  vivants  si  bien 
que  Tœuvre  lui  appartient  comme  au  princi- 

ral  agent.  Ce  qui  faisait  dire  *à  saint  Paul, 
Galat.  II,  20  )  :  Ce  fCtst  plus  moi  qtii  vis; 
et  par  conséquent,  ce  n'est  plus  moi  qui 
parle,  qui  prêche  :  c*est  Jésuf-Chrût  gui 
fait  tout  cela  en  tnai.  Mais  cette  extase  d  o« 
pération  n'appartenant  qu'aux  saints,  j'aime 
mieux  en  enseigner  une  autre  plus  facile  et 
plus  ordinaire.  C'est  lorsque,  par  les  efforts 
de  la  foi,  et  par  la  force  de  la  grâce,  nous 
faisons  violence  à  notre  nature  qui  s'élève 
au-dessus  d'elle-même,  pour  faire  des  ac- 
tions et  pratiquer  des  choses  qui,  étant 
conformes  à  la  loi  divine  et  aux  exemples 
d'un  Dieu  fait  homme,  sont,  en  effet,  con- 
traires aux  inclinations  du  vieil  Adam,  et 
beaucoup  élevées  au-dessus  de  nos  sens  et 
de  notre  raison. 

Ainsi,  celui  qui  préfère  la  pauvreté  à  la 
richesse,  l'humuité  aux  honneurs  et  à  l'or- 
gueil du  monde,  le  mépris,  les  opprobres  et 
les  persécutions  aux  félicités  du  siècle,  la 
volonté  de  Dieu  à  la  plus  grande  et  plus 
sensible  utilité  qu'il  puisse  avoir  ici-bas,  est 
assurément  dans  une  vie  extatique  hors  et 
au-dessus  de  lui,  et  est  tiré  de  Dieu  par  un 
ravissement  continuel,  et  par  une  extase 
perpétuelle  d'action  et  d'opération. 

Le  premier  ravissement  donne,  par  soi- 
même  beaucoup  de  connaissance  et  point 
d'amour,  bien  que  l'un  s'ensuive  de  l'autre. 
Le  second,  de  soi,  donne  un  amour  aveugle 
en  soi-même,  et  qui  serait  tel  en  effet,  s'il 
n'était  précédé  de  la  connaissance  de  l'en- 
tendement. Le  troisième  laisse  jouir  sans 
trouble  l'entendement  et  la  volonté  de  leur 
bonheur,  vu  quo  les  puissances  inférieures, 
n'ayant  point  d'action ,  Time  n'en  peut  être 
divertie. 

La  quatrième  est  de  la  nature  du  second 
et  du  troisième,  comme  un  effet  qui  en  pro- 
cède, puisqu'il  ne  suppose  autre  chose 
qu'une  grande  connaissance  et  un  grand 
amour  qui  plonge  l'Ame,  la  [)erd  et  l'abîme 
tout  en  Dieu,  et  fait  produire  à  l'homme 
pour  l'amour  de  Dieu,  ce  qui  semble  con- 
traire à  l'homme  même. 

Le  premier  ne  nous  rend  pas  nécessaire- 


ment meilleofs,  mais  plus  intelligents.  Le 
second  augmente  la  flÙDme  de  nos  ccrars. 
Le  troisième  nous  détache  k  la  rue  d'nn 
chacun  du  commerce  visible  de  ce  monde. 
Et  le  quatrième  après  nous  avoir  consommés 
en  Dieu,  nous  lait  épandre  sur  notre  pro- 
chain la  charité  que  le  second  met  en  nos 
cœurs,  et  nous  fait  mépriser  jusques  k  tel 
point  ce  que  le  monde  estime,  que  Dieu 
étant  le  seul  but  de  nos  actions ,  noos  som- 
mes, dès  ce  monde,  étroitement  unis  à  lui. 

Le  premier  et  le  troisième  sont  fort  su- 
jets à  déception  ;  étant  facile  an  diable  de 
décevoir  l'entendement  par  de  fausses  lu- 
mières, et  de  surprendre  les  opérations  des 
sens. 

Le  second  est  beaucoup  moins  sojet  à 
tromperie,  étant  fort  difficile  au  diable  de  se 
résoudre  à  échauffer  la  volonté  au  bien  ;  et 
s'il  le  fait  quelquefois,  ce  n'est  pas  pour 
longtemps.  Cequi  faitque  quand  nous  voyons 
les  ravissements  d'affection  être  fréquents 
et  de  durée,  c'est  un  signe  comme  assuré 
que  Dieu  en  est  auteur. 

Mais  le  quatrième  est  assurément  de  la 
part  de  Dieu;  et  c'est  à  la  pratique  de  ce  ra- 
vissement que  tous  les  chrétiens  doivent 
aspirer;  les  trois  premiers  éiapi  inutiles, 
s'ils  ne  sont  motifs  et  principe  du  quatrième. 

Le  premier  et  le  troisième  semblent  être 
d'ornement  ;  et  comme  ils  peuvent  être  bons, 
ils  se  trouvent  fort  souvent  mauvais  par  la 
subtilité  du  diable  qui  s^  mêle,  et  par  la 
nature  qui  s'y  délecte. 

Le  second  est  d'ornement  et  d'utilité  tout 
ensemble.  Mais  le  quatrième,  destitué  de 
tout  ornement,  qu'il  foule  aux  pieds  pour 
épouser  le  mépris  de  toutes  choses,  a  tant 
dutilité,  qu'il  est  du  tout  nécessaire  aux 
Ames  qui  aspirent  à  la  perfection. 

Il  nous  rend  plus  pBirfaits  imitateurs  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  contient 
l'effet  et  le  fruit  des  trois  autres;  étant  cer- 
tain que  les  plus  claires  lumières  de  l'en- 
tendement, les  plus  chaudes  ardeurs  de  la 
volonté,  et  la  suspension  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Ame,  n'ont  autre  fin  que  de  por- 
ter l'homme  à  se  dépouiller  de  ses  senti- 
ments plus  naturels,  et  renoncer  à  ses  pro- 
f^res  volontés,  pour  épouser  absolument  cel- 
és de  Dieu  ;  qui  est  justement  ce  que  prati- 
quent ceux  qui  sont  dans  l'exercice  des  ver- 
tus de  la  quatrième  espèce  d'extase. 

Tous  les  préceptes  de  la  loi  requièrent  la 
grflce  de  Dieu,  afin  que  les  hommes  les  puis- 
sent observer.  S'abstenir  de  haine  contre  son 
Erochain,  de  vengeance,  de  convoitise  du 
ienetde  lafemme  d'autrui,  et  d'envie,  sup- 
pose le  secours  du  ciel;  mais  un  secours 
conforme  à  notre  raison,  qui  nous  fait  juger 
que  nous  ne  devons  pas  faire  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  être  fait  à  nous- 
mêmes. 

Mais  l'aide  dont  nous  avons  besoin  pour 
préférer  la  pauvreté  aux  richesses,  les  iiyu- 
res  aux  louanges,  l'ignominie  à  l'honneur, 
et  les  souffrances  aux  délices,  est  une  aide 

2ui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes, 
touffant  nos  sens  et  notre  raison,  qni  ne 
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sont  capfiMes  que  de  nous  faire  chérir  el  em- 
brasser ce  que  celle  aide  extraordinaire 
nous  fait  abandonner  ;  renonçant  à  nous- 
mdmes  pour  l*apiour  de  Dieu.  Heureux  est 
celui  qui  ne  se  connaît  point  pour  connaître 
son  Dieu;  et  qui  abhorre  la  nature  el  les 
imperfections  des  hommes,  pour  imiter  les 
perfections  de  son  Sauveur,  et  suivre  son 
exemple  en  ses  souffrances  ;  afin  que  par 
cette  intime  et  ineffable  adhésion,  il  devienne 
un  même  esprit  avec  son  Dieu. 

CHAPITRE  XXXVL 
De  r amour  des  souffrances. 

Il  n'y  a  point  de  précepte,  dit  saint  Au- 
gustin, d*aimer  les  aiBictions  de  cette  vie; 
mais  il  y  en  a  de  les  souffrir.  En  effet,  ajoute- 
t-il,  on  n'aime  pas  ce  qu'on  souffre,  bien 
qu'on  aime  la  vertu  qui  fait  souffrir  avec  pa- 
tience. 

La  charité,  à  qui  rien  n'est  impossible, 
change  tellement  les  objets  de  douleur, 
qu'au  lieu  d'en  ressentir  les  pointes,  nous 
recevons  du  contentement  à  los  souffrir. 
Qui  aime,  dit  le  même  saint,  ne  souffre  point 
en  souffrant  pour  ce  qu'il  aime;  et  il  est 
cerlain  que  l'amour  ne  connaît  point  de  dif- 
ficullé. 

Saint  Paul  proteste  que  rien  ne  le  contente 
et  ne  le  slorifie  davantage  que  les  tribula- 
tions :  s'il  fait  gloire  de  ses  souffrances, 
c'est  chose  très-assurée  qu'il  aime  à  souf- 
frir. Il  tire  une  sainte  vanité  de  ses  chaînes 
et  de  ses  persécutions.  Plaidant  pour  sa  dé- 
fense devant  Agrippa,  il  renonce  à  tout,  hor- 
mis à  la  gloire  de  porler  ses  liens.  Il  ne 
parle  presque  jamais  de  l'afiliction,  qu'ainsi 

3ue  de  l'ombre  d'un  mal,  qui  cause  la  vérité 
'un  bien  dont  on  ne  saurait  avoir  assez  de 
contentement. 

David  assure  qu'au  même  temps  que  Dieu 
le  touche  de  quelque  aiHiction,  u  se  ressent 
re  mpli  de  joie  ;  qu'au  même  temps  que  Dieu 
le  frappe  de  sa  verge,  il  lui  donne  de  la  con  • 
solation. 

On  a  vu  le  visage  de  saint  Etienne  sous 
la  grêle  des  cailloux,  aussi  serein  et  aussi 
lumineux  que  celui  d'un  ange. 

Saint  Laurent  sur  le  gril  se  moque  du 
t  vran  :  Tourne-moi^  dit-il,  je  suis  assez  brûlé 
de  ce  côté-là.  Mille  autres  martyrs  ont  été 
remplis  d'allégresse  au  milieu  des  plus 
é{)Ouvanlables  supplices  :  leurs  corps  n'é- 
taient pas  impénétrables  à  la  douleur,  mais 
Tamour  qui  les  consolait  intérieurement, 
les  empêchait  de  sentir  la  cruauté  de  leur 
martyre. 

Saint  Chrysoslome  rapporte  que  les  mères 
des  Innocents  qui  furent  massacrés  devant 
leurs  yeux,  ne  voulurent  point  de  consola- 
tion ;  parce  que  parlageant  la  gloire  du  mar- 
tyre avec  leurs  enfants,  elles  en  recevaient 
plus  de  joie  que  d'affliction.  Si  elles  pleu- 
rent, dit-il,  pourquoi  refusent-elles  de  re- 
cevoir de  la  consolation;  et  si  elles  n'en  ont 
pas  besoin,  pourquoi  pleurent-elles  7  Les 
sens  de  la  nature  pleurent,  répond  ce  grand 
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saint  à  soi-même,  mais  l'amour  et  la  foi  sont 
consolés. 

S'il  est  vrai  ce  que  dit  saint  Cyprien,  qu'il 
V  ait  une  certaine  volupté  à  vaincre  la  vo- 
lupté, il  y  en  a  bien  plus  à  souffrir  le  mal  ; 
puisque  la  victoire  en  est  d'autant  plus  glo- 
rieuse, qu'il  y  a  plus  de  difficultés  à  suppor- 
ter un  mal  qui  presse,  qu'à  se  défendre  de 
la  volupté  qui  plaît. 

Les  païens  mêmes  ont  reconnu  que  c'est 
une  cnose  admirable  de  voir  élever  des 
hommes  par  les  mêmes  moyens  qui  dépri- 
xnent  les  autres. 

Si  nous  sommes  compagnons  de  Noire- 
Seigneur  en  ses  souffrances,  nous  le  serons 
aussi  en  ses  consolations. 

Lorsque  saint  Paul  (jRom.  vin,  17)  dit 
que  nous  sommes  héritiers  de  Dieu,  et  co- 
héritiers de  Jésus-Christ ,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  nous  destine 
son  paradis,  par  le  moyen  des  souffrances 
qui  sont  propres  à  son  Fils. 

Souffrir  pour  l'amour  de  Dieu  et  à  son 
exemple  est  la  plus  grande  joie  des  âmes 
qui  l'aiment.  Je  suis,  dit  saint  Paul  (Rom. 
T,  3),  rempli  de  consolation,  et  transporté  de 
'oie  dans  mes  tribulations.  Mon  Ame  reçoit 
.'effet  de  vos  consolatioiu,  dit  David  (Psal. 
xcin,  19),  à  proportion  de  la  multitude  des 
afflictions  qui  T'oppressent.  Dieu  se  trou- 
vant au  milieu  des  affligés,  qui  n'aimera  pas 
ses  afflictions? 

Plusieurs  demandent,  dit  saint  Augustin, 
d'être  délivrés  de  leurs  tribulations,  et  Dieu 
ne  les  exauce  pas,  parce  qu'il  veut  leur 
apprendre  qu'il  est  médecin,  el  que  la  tribu- 
lalion  est  un  médicament  qui  cause  la  san- 
té, et  non  une  douleur  qui  présage  la  mala- 
die. Dans  l'usage  de  ce  remède  douloureux, 
le  patient  crie;  mais  Dieu  ne  l'entend  point  : 
parce  qu'il  est  sourd  à  ce  qui  ne  concerne 
que  la  volupté  de  l'homme,  et  n'a  les  oreil- 
les ouvertes  qu'à  ce  qui  est  important  à  son 
salut. 

Dieu  recommande  les  souffrances  comme 
le  vrai  chemin  du  ciel,  et  la  semence  de  la 
gloire.  L'exemple  de  Jésus-Christ  nous  y 
oblige,  en  tant  que  lui-même  se  propose  aux 
hommes  pour  être  imité  d'eux.  Les  joies  et 
les  contentements  nous  font  souvent  oublier 
Dieu,  et  nous  retirent  de  la  pratique  des 
vertus  :  l'Ecriture  nous  les  représente  comme 
des  objets  trompeurs,  qui  sous  leur  douceur 
couvrent  un  poison  qui  tue  les  Ames. 

Les  souffrances  sont  donc  préférables  aux 
contentements;  puisque  tout  ce  qui  nous  peut 
conduire  plus  directement  au  ciel,  el  nous 
rend  plus  semblables  à  Jésus-Christ,  est  pré- 
férable à  ce  qui  nous  fait  quelquefois  oublier 
Dieu,  nous  relire  de  la  pratique  des  vertus, 
et  nous  peut  tromper  et  nous  perdre. 

Si  le  chrétien  s'aime  soi-même,  il  faut 
qu'il  aime  les  souffrances,  qui  lui  sont  si 
avantageuses,  qu'il  ne  peut  les  mépriser 
sans  mépriser  son  propre  intérêt. 

*  Jésus -Christ»  ayant  été  inséparable  de& 
croix  en  ce  monde,  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  l'aimer,  et  aimer  à  souffrir  pour 
lui;  puisque  son  amour  a produit'ses  peines, 


1147 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  D'ASCETISME. 


ii4lt 


celui  que  nous  devons  avoir  pour  lui  doit 
faire  le  môme. 

Un  nouveau  soldat  pâlit  à  la  seule  appré- 
hension d'une  blessure,  dit  Sénèquc;  mais 
celui  qui  est  aguerri  voit  son  sang  d'un  vi- 
sage assuré;  parce  qu'il  sait  qu'il  a  souvent 
acquis  la  victoire  en  le  perdant.  Il  en  est  did 
même  des  souffrances  ;  elies  sont  appréhen- 
dées de  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et 
ardemment  désirées  de  ceux  qui  en  savent 
le  poids  et  le  mérite.  Elles  sont  peines 
et  châtiment  à  ceux  qui  les  craignent  et  qui 
les  fuient,  et  consolation  et  récompense  à 
ceux  qui  les  cherchent  comme  la  vraie  se- 
mence de  la  gloire  :  il  ne  faut  donc  pas  seu- 
lement les  supporter  avec  patience  ,  mais  en 
préférer  l'amertume  à  la  douceur  des  con- 
tentements et  des  prospérités  de  ce  monde. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Des  vraies  marques  pour  connaître  si  ce  qui 
se  passe  d'extraordinaire  en  ta  contempla- 
tion, vient  de  Dieu  ou  du  diable. 

La  marque  la  plus  assurée  est  la  bonté  des 
mœurs,  et  le  progrès  que  ceux  en  qui  se 
passent  ces  effets  extraordinaires,  font  dans 
les  voies  de  la  perfection.  Si  l'on  remarque 
en  eux  quelque  espèce  d'orgueil,  de  recher- 
che et  d  amour  de  soi-même,  il  est  à  craindre 
que  le  diable,  se  déguisant  en  ange  de  lu- 
mière, les  déçoive  à  l'ombre  des  grâces 
que  Dieu  leur  départ. 

Si  le  seul  but  que  les  impressions,  dicta- 
tions  et  révélations  reçues  dans  le  ravisse- 
ment peuvent  avoir,  est  la  vanité  de  prédire 
l'avenir,  ou  autre  fin  pareille  de  nul  fruit  ;  le 
diable  alors  en  doit  être  estimé  auteur.  Dieu 
ne  pouvant  avoir  de  mauvaises  fins.  Si  telles 
merveilles  ont  une  fin  douteuse,  leur  cause 
doit  être  suspecte  ;  jusqu'à  ce  que  par  un 
éclaircissement  assuré  on  en  reconnaisse  la 
nature. 

Mais  si  ceux  en  qui  elles  paraissent  sont 
plus  humbles  au  sortir  de  leur  ravissement, 
plus  vertueux,  plus  échauffés,  et  plus  ardents 
au  bien,  entin  plus  parfaits  ;  si  tout  ce  qui  se 
passe  en  eux  tend  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs, à  la  perfection  des  âmes,  et  à  l'avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu;  on  ne  peut  sans 
témérité  faire  un  mauvais  jugement  de  leur 
intérieur.  Et  si  ces  effets  extraordinaires  con- 
tinuent à  même  fin,  ils  doivent  par  raison 
être  attribués  à  Dieu. 

Le  diable,  qui  affecte  de  le  contrefaire  au- 
tant qu'il  lui  est  possible,  ])eut  bien  fourun 
temps  prendre  les  apparences  de  sa  bonté  ; 
mais  telles  feintes  ne  peuvent  pas  être  de 
longue  durée  :  la  dépravation  de  sa  nature 
l'emporte  incontinent;  et  pour  peu  qu'on 
soit  clairvoyant,  on  apercevra  fort  aisément 
dans  les  fausses  lumières  dont  il  s'environne, 
les  ténèbres  de  sa  malice. 

hes  révélations  et  les  visions  dont  Dieu 
est  auteur,  sont  pour  l'ordinaire  opératives; 
elles  excitent  à  quelque  vertu,  donnent  le 
moyen  de  la  pratiquer,  y  portent  avec  effi- 
cace; et  -il  est  1res- vrai  que  lorsque  Dieu 
choisit  une  âme  pour  opérer  en  elle  et  par 


elle  ses  merveilles,  il  en  aonue  des  marques 
assurées  par  son  amendement,  et  par  ur 
grand  progrès  à  la  vertu;  et  ainsi  la  vraie  et 
presque  l'unique  marque  des  ravissements 
dont  Dieu  est  auteur,  est  que  le  ravissement 
des  opérations  demeure  en  ceux  en  qui  pa- 
raissent telles  grâces. 

CHAPITRE  XXXVIll. 

Si  Dieu  départ  plus  souvent  le  dernier  de- 
gré de  contemplation  auœ  femmes  quaux 
nommes. 

Après  avoir  plusieurs  fois  essayé  de  péné- 
trer les  raisons  que  peuvent  avoir  Quelques 
auteurs,  qui  mettent  en  avant  sans  le  prou- 
ver, que  Dieu  se  communique  plus  aux  fem- 
mes qu'aux  hommes  par  ce  aernier  degré 
d'oraison,  j'estime  qu  on  en  peut  rappor- 
ter trois  qui  ne  sont  pas  peu  considéranles. 

Lsi  première  est  pour  l'ordinaire,  que  le 
sexe  féminin  est  plus  dévot  que  celui  des 
hommes  ;  et  qu'étant  moins  propre  et  moins 
appelé  par  sa  condition  aux  actions  du  com- 
merce du  monde,  il  s'adonne  plus  à  la  con- 
templation. 

La  seconde  consiste  en  la  faiblesse  de  ce 
sexe  qui,  ayant  ordinairement  naoins  de  ca- 
pacité que  les  hommes,  semble  par  consé- 
quent plus  propre  à  recevoir  ces  effets  ex- 
traordinaires et  miraculeux,  lesquels  Dieu 
prend  plaisir  d'opérer  avec  les  plus  faibles 
outils,  pour  faire  mieux  paraître  sa  puis- 
sance, et  donner  lieu  de  croire  que  c'est  ^a 
main  qui  agit,  et  non  les  causes  secondes 
dont  il  se  sert. 

La  troisième  est  fondée  en  la  révérence 
que  le  Sauveur  du  monde  prend  plaisir  de 
rendre  à  sa  sainte  Mère,  qui  n'a  pas  seule- 
ment mérité  beaucoup  de  grâces  extraordi- 
naires accordées  à  sa  personne ,  mais  encore 
plusieurs  prérogatives  pour  son  sexe.  11  en 
a  donné  assez  d'autres  aux  hommes,  choisis- 
sant le  leur  par  son  Incarnation,  et  les  hono- 
rant du  pouvoir  de  le  rendre  tous  les  jours 
présent  à  l'autel. 

Mais  quand  je  considère  que  l'esprit  des 
hommes  est  d'ordinaire  plus  pénétrant,  que 
leur  jugement  est  plus  solide,  et  oue  l'Ecri- 
ture nous  donne  beaucoup  plus  d'exemples 
de  la  communication  particulière  que  Dieu 
a  voulu  avoir  avec  eux,  que  de  pareilles 
grâces  qu'il  ait  faites  aux  femmes  ;  tant  s*en 
faut  que  ces  trois  raisons  puissent  décider 
définitivement  cette  question  en  leur  faveur. 
qu'il  y  a  lieu  de  penser  le  contraire.  Quand 
je  considère  que  si  Dieu  a  départi  le  don  de 
prophétie  à  Marie  prophétesse,  à  Debora,  et 
a  quelque  peu  d  autres  que  l'Ecriture  et 
l'histoire  de  l'Eglise  remarquent  avoir  été 
honorées  de  pareilles  grâces;  les  saintes 
lettres  désignent  un  nombre  infini  de  pro- 
phètes, auxquels  il  a  voulu  ouvrir  son  sein-, 
et  découvrir  les  plus  cachés  secrets  de  skîs 
conseils;  je  ne  touve  aucune  proportion  en- 
tre les  grâces  de  cette  sorte  qui  ont  été  faitos 
aux  uns  et  aux  autres. 

Si  ensuite  je  me  remets  devant   les  yexw 
h  particulière  communication  que   Dieu  a 
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Youlu  avoir  avec  Moïse;  si  je  pense  au  ravis- 
sement de  saint  Paul;  aux  révélations  que 
saint  Jean  déclare  par  son  Apocalupse^  qui 
n*a  pas  plus  de  lignes  que  de  mystères  ;  à  la 
vue  du  tout  extraordinaire  qu'eût  le  glorieux 
saint  Etienne  en  son  martyre,  et  h  tant  de 
saints  personnages  que  l'histoire  ecclésias- 
tiaue  nous  rapporte  en  tous  les  siècles  avoir 
été  remj)lis  de  lumières  du  tout  extraordi- 
naires, j'ai  peine  à  croire  qu'on  puisse  lais- 
ser cette  gueslion  indécise. 

Enfin  si  je  me  représente  que  celui  qui 
cherche  davantage  n'est  pas  celui  qui  trouve 
le  plus  tôt,  s'il  n'a  les  dispositions  nécessaires 

iïour  recevoir  ce  qu'il  cherche  ;  que  tant  s'en 
iaut  que  la  faiblesse  en  soit  une,  qu'au  con- 
traire, bien  que  Dieu  la  veuille  parfois  sur- 
monter pour  mieux  faire  paraître  son  pou- 
voir, le  plus  souvent  elle  est  obstacle  à  telles 
grices  cfue  Dieu  a  de  coutume  de  propor- 
tionner a  la  capacité  du  sujet  qui  les  reçoit, 
dont  saint  Paul,  le  plus  grand  des  esprits, 
honoré  des  plus  hautes  lumières  qui  aient 
jamais  été  déuarties ,  nous  est  un  bon 
exemple;  que  les  prérogatives  de  la  Vierge 
n'infèrent  pas  que  la  contemplation  sublime 
en  soit  une  de  son  sexe,  puisque  les  hom- 
mes y  ont  eu  4)lus  de  part,  ain<$i  que  les 
exemples  ci-dessus  rapportés  le  vérifient  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  quen  ce  différend  les 
femmes  ne  remportent  pas  l'avantage. 

Cependant  parce  qu'en  effet  il  iry  a  rien 
qui  soit  du  tout  démonstratif  en  ce  sujet  ; 
sans  résoudre  la  difiicuUé  proposée ,  je  me 
contenterai  d'avertir  les  femmes  les  plus  illu- 
minées, de  craindre  que  ceux  qui  ont  pensé 
qu'elles  étaient  plus  propres  à  ce  genre  d'o- 
raison ,  se  soient  plutôt  fondés  en  ce  qu'ils 
les  croient  plus  capables  de  se  le  persuader, 

au  en  quelque  solide  raison  démonstrative 
e  leur  opinion.  • 

J'ajouterai  qu'étant  certain  que  leur  esprit, 
qui  est  d'ordinaire  plus  faible  que  celui  de 
1  homme,  peut  plus  facilement  se  flatter  en 
la  douceur  d'une  imagination  avantageuse, 
celles  qui  marcheut  dans  les  voies  de  cette 
oraison  doivent  bien  être  sur  leurs  gardes , 
pour  ne  prendre  pas  l'ombre  pour  le  corps, 
et  de  fausses  clartés  pour  de  vraies  lu- 
mières. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Observation  sur  la  pratique  de  la  vie  unilivc. 

Il  est  aisé  de  dire  que  la  vieunitivene  con- 
siste en  autre  chose  qu'en  la  parfaite  con- 
formité de  la  volonté  de  l'homme  avec  celle 
de  Dieu;  mais  la  pratique  de  cette  vérité  est 
très-difllcile. 

Tout  ce  qui  est  de  Thomme  s'y  oppose,  ses 
sens  ei  ses  passions  y  sont  contraires,  sa 
raison  s'y  accorde  peu  souvent,  les  vani- 
tés du  monde  ont  une  fin  du  tout  différente, 
et  le  diable  n'a  autre  but  que  d'empêcher  les 
âmes  de  |)arvenir  à  cette  jierfection. 

Cependant  tous  les  obstacles  qui  rendent 
la  chose  difficile  peuvent  être  surmontés; 
et  deux  points  seulement  sont  nécessaires  h 
cotte  victoire. 

Celui  qui  saura  se  détacher  de  soi-même 


et  de  toutes  les  créatures,  et  s'attacher  en- 
suite à  son  Dieu,  remportera  le  prix. 

Pour  l'acquérir,  rien  n'est  plus  important 
que  de  bien  concevoir  que  les  créatures  ne 
nous  sont  données  qu'en  usage  passager.  Ce 
qui  nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  les 
avoir  que  pour  un  temps,  et  que  Dieu  est 
l'objet  de  notre  jouissance  qui  nous  est  pro- 
pose pour  toujours.  Ce  qui  fait  que  par 
raison  nous  devons  nous  détacher  de  tout  ce 
qui  est  créé,  pour  nous  lier  étroitement  h 
celui  qui  étant  incréé,  est  Créateur  de  notre 
être  et  de  tout  ce  qui  est  au  monde. 

Nous  n'en  saurions  user  autrement  sans 
pervertir  l'ordre  de  l'infinie  Sagesse,  qui  rje 
permet  pas  à  l'homme  de  jouir  des  choses 
dont  il  doit  seulement  user,  ni  d'user  seu- 
lement de  celles  dont  il  doit  jnuir. 

Dieu  ne  défend  pas  à  l'homme  d'aimer  le 
bien  qu'il  a  justement  acquis;  mais  pour 
avoir  fa  perfection  que  nous  cherchons,  il 
doit  être  en  la  disposition  de  quitter  volon- 
tiers ses  richesses,  nonobstant  tous  les  efforts 
que  sa  passion  pourrait  faire  au  contraire, 
si  Dieu  lui  fait  connaître  le  vouloir  ainsi;  si 
toutes  les  choses  de  la  terre  qui  lui  tiennent 
le  plus  au  cœur  lui  sont  indifférentes  an 
respect  de  son  Dieu,  il  peut  croire  avec  hu- 
milité qu'il  est  détaché  des  créatures  comme 
il  le  doit  être,  pour  entrer  en  union  avec 
son  Créateur. 

Mais  il  faut  faire  encore  un  pas  pour  parve- 
nir au  souverain  bien  de  ce  monde;  ce  n'est 
{)as  assez  d'être  détaché  de  tout  objet  créé  ;  il 
aut  s'attacher  à  son  Dieu  purement  pour 
l'amour  de  lui-même. 

Cet  attachement  consiste  à  l'avoir  souvent 
dans  sa  pensée,  à  l'aimer  intérieurement 
plus  que  toute  autre  chose,  à  tirer  de  son 
cœur  des  vœux  et  des  désirs  tout  de  flamme 
pour  lui ,  et  à  se  confirmer  de  fois  à  autres 
en  la  résolution  de  ne  rien  vouloir  que  ce 
qu'il  veut,  et  vouloir  tout  ce  qu'il  lui  platt, 
l)our  ce  qu'il  le  veut. 

Celui  qui  en  est  là  est  bien  avancé  en  la 
perfection  ;  cependant  il  faut  encore  quelque 
chose.  Ses  œuvres  extérieures  doivent  cor- 
respondre à  ses  pensées  et  à  ses  désirs.  11 
faut  que  ses  passions  soient  abattues;  que 
ses  sens  soient  soumis  aux  lois  de  la  raison  ; 
que  quelque  résistance  qu'ils  puissent  faire 
elle  en  demeure  enfin  maîtresse;  et  qu'il  ait 
de  si  fortes  habitudes  aux  vertus,  qu'il 
souffre  avec  patience  les  peines,  les  morti- 
fications, les  ignominies  et  la  pauvreté  s'il 
en  estafiligé. 

Lors  il  sera  dans  le  t(3m|jle  de  la  perfec- 
tion, de  l'union  qu'une  âme  peut  avoiren  ce 
monde  avec  son  Dieu  ;  et  quelque  guerre  que 
ses  sens  et  ses  passions  lui  puissent  faire,  il 
jouira  d'une  paix  intérieure,  par  le  triomphe 
de  la  raison  et  de  la  ffrâce.  Mais  il  faut  qu'il 
passe  plus  avant,  sï\  veut  entrer  dans  le 
sanctuaire  de  ce  tem|;le;  car  il  est  vrai  qu'il 
y  a  encore  un  degré  de  perfection  plus  élevé, 
et  que  l'homme  peut  monter  plus  haut, 
comme  il  fera  certainement,  s'il  arrive  jus- 
qu'à l'extase  des  0|  érations,  qui  consiste 
non-seulement  à  soulVrir  avec  i»atienco ,  les 
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injares,  les  calomnies,  la  pauvreté,  le  froid, 
la  faim  et  toutes  sortes  de  croix  ;  mais  en- 
core à  les  préférer  aux  louanges,  aux  hon- 
neurs, aux  richesses  et  i  tous  les  contente- 
ments que  notre  chair  et  notre  esprit  peu- 
vent avoir  en  ce  monde. 

Quiconque  en  viendra  là  sera  assurément 
dans  la  perfection  à  laquelle  l'homme  peut 
aspirer  ici-bas;  et  il  peut  graver  hardiment 
ces  mots  sur  {les  colonnes  de  Tautei  de  ce 
saint  lieu  :  On  ne  peut  passer  plus  outre. 

Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  par- 
venir jusqu'à  ce  terme  ;  mais  il  est  vrai  que  ' 
le  chemin  en  est  ouvert,  et  que  Dieu  j  tire 
beaucoup  d'âmes  par  une  grAce  extraordi- 
naire, dont  l'excès  de  sa  bonté  est  l'origine 
et  la  source. 

Ainsi  qu'il  y  a  diverses  mansions  en  TE- 

S^lise  triomphante,  il  y  a  di  veri  degrés  de  per- 
ectioH  en  la  militante  ;  avec  cette  différence 
toutefois,  que  ceux  <(ui  sont  dans  le  ciel  au 
plus  bas  degré  de  gloire,  sont  aussi  contents 
que  ceux  qui  sont  établis  au  plus  haut  ;  puis- 

S|ue  chacun  est  pleinement  satisfait  ae  sa 
élicité,  et  qu'il  nya  plus  démérite  en  l'au- 
tre monde;  au  lieu  qu'en  celui-ci  nous  de- 
vons aspirer  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion et  de  mérite,  parce  que  nous  pouvons  y 
parvenir,  et  que  Dieu  nous  tend  la  main 
pour  nous  y  attirer. 

Comme  il  est  diflicile  de  s'y  élever,  on  ne 
s'y  conserve  pas  sans  peine  ;  mais  il  est  vrai 
aussi; que  lorsqu'on  y  est,  on  n'en  déchoit 
pas  si  aisément  qu'on  pourrait  bien  penser. 
Si  ceux  qui  font  peu  d*actions  de  la  vie 
purgative,  de  l'illuminative  et  de  l'unitive, 
ne  peuvent  prétendre  avoir  la  perfection 
de  ces  trois  vies,  qui  consistent  en  des  ha- 
bitudes parfaites,  et  non  en  des  simples  actes, 
il  est  certain  qujencore  que  les  âmes  qui 
ont  atteint  la  perfection  que  je  viens  de  re- 

{)résenter,  tombent  parfois  en  quelques dé- 
auts,  elles  ne  décheent  pas  pour  cela  de  ce 
haut  degré  de  bonheur  qu'elles  ont  premiè- 
rement acquis ,  si  elles  se  relèvent  avec  cou- 
rage. 

Comme  la  venue  d'une  hirondelle  ne  fait 
pas  le  printemps,  et  comme  la  retraite  d'une 
seule  n  est  nas  une  marque  assurée  de  l'hiver, 
ainsi  une  oonne  action  n'acquiert  pas  l'ha- 
bitude de  la  perfection ,  et  une  mauvaise  ne 
la  fait  pas  perdre  ;  il  n'y  a  que  les  anges  et 
les  bienheureux  qui  soient  confirmés  au  bien, 
et  la  condition  de  la  vie  humaine  ne  permet 
pas  que  Thomme  soit  ici-bas  exempt  de  chu- 
tes; mais  lorsqu'il  est  habitué  à  la  vertu, 
elles  lui  sont  souvent  utiles,  en  ce  qu'il  s'en 
relève  avec  humilité  et  confusion,  et  avec 
grande  ardeur  et  nouveau  zèle  pour  s  en 
garantir  à  l'avenir. 

C'est  ce  qui  fa.t  que  celui  qui  se  propose 
la  perfection  de  cette  troisième  vie,  qui  est 
celle  en  quoi  consiste  la  plus  grande  perfec- 
tion que  puisse  avoir  le  chrétien  en  ce  mon- 
de, ne  doit  pas  perdre  courage,  s'il  se  trouve 
souvent  écarté  nés  voies  qui  sont  tracées  en 
ce  chapitre  pour  y  parvenir;  et  il  peut  croire 
avec  humilité  être  dans  le  chemin  qu'il  pré- 
tend; si  lorsqu'il  s'aperçoit  que  ses  actions 


n'ont  pas  suivi  la  règle  du  bon  plaisir  de 
Dieu ,  il  se  résout  aussitôt  de  les  redresser, 
et  se  confirme  de  plus  en  plus  en  la  résolu- 
tion  de  rendre  toutes  ses  volontés  confor- 
mes à  celles  de  son  Créateur. 

C'est  le  but  de  cette  dernière  vie,  auquel 
parviendront  sans  doute  les  âmes  qui  eo 
auront  dessein ,  si  elles  s'excitent  souvent  I 
Tamour  de  Dieu,  si  elles  se  mettent  souTent 
en  sa  présence ,  et  si  elles  fréquentent  les 
sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucl»- 
ristie,  qui  les  tiendront  nettes  du  péché,  01 
les  fortifieront  en  la  grâce;  si  de  plos  elles 
se  rendent  l'oraison  familière,  parlemoTcn 
de  laquelle  elles  concevront  de  plus  en  plus 
les  merveilles ,  la  grandeur  et  la  volonté  de 
Dieu ,  qu'il  est  impossible  de  bien  connalire 
sans  l'adorer  et  l'aimer  avec  assez  d'ardeur, 
pour  renoncer  à  ses  propres  mouvements, 
et  n'avoir  autres  volontés  que  les  siennes. 

CHAPITRE  XL. 

Ob$ervation  sur  les  trois  vies,  purgaiitr, 
illuminative  et  unilive. 

Il  est  à  remarquer  que  bien  que  ces  trois 
vies  soient  distinctes  et  différentes,  et  qu'el- 
les puissent  être  séparées  en  montant,  elles 
ne  sauraient  l'être  en  descendant.  C'e^t-à- 
dire  qu'il  peut  bien  se  trouver  quantité 
d'âmes  qui  auront  soin  de  se  purger  de 
leurs  pécnés,  sans  s'adonner  à  aucune  coo- 
templalion  qui  les  illumine  et  les  fortifiées 
lentb  bons  desseins. 

Qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  pratiquant  lare 
pursative  et  Tiluminative,  ne  pensent  p»s 
au  dernier  degré  de  perfection,  qui  consiste 
à  être  tellement  uni  à  Dieu,  que  sans  avoir 
aucune  volonté  particulière,  on  veuille  ab- 
solument tout  ce  qu'il  veut  pour  l'amourde 
lui  seul ,  sans  vouloir  aucune  chose  que 
parce  qu'il  le  veut;  mais  qu'il  ne  s'en  trouTC 
point  qui  aient  ce  dernier  degré  de  pcrfec 
tion,  sans  s'y  fortifier  de  plus  en  plus  par 
de  saintes  contemplations  et  illuminations 
et  sans  avoir  incessamment  un  soin  exact 
de  se  nettoyer  et  se  purger  des  fautes  aux- 
quelles la  fragilité  de  riiomme  le  fait  sou- 
vent tomber,  lorsqu'il  pense  être  le  F^ 

assuré.  ,,      ^.  •.. 

Il  n'v  a  que  Notre-Seigneur  Jésus-Cliri« 
qui  ait" été  exempt  de  fautes,  depassioD| 
dépravées,  et  de  mauvaises  indmauow 
tout  ensemble;  il  n'y  a  que  la  ^^^^{^2 
aussi  qui  ait  été  garantie  de  tout  PP^,^" 
ginel  et  actuel ,  i)ar  un  privilège  si  parnur 
lier ,  qu'il  n'a  été  donné  qu'à  elle,  l'  "  ^  * 
que  saint  Jean,  qui  conçu  en  P^cné^^"^|g 
tous  les  autres  hommes,  ayant  été  sam 
au  ventre  de  sa  mère,  ait  été  par  coB^r 
quent  exempt  de  tout  péché  actuel. 

Le  Sauveur  du  monde  excepté  et  sa  »  ^^^ 
Mère,  le  combat  des  passions  est  f^J^^^^^^ 
hommes.  Il  n'y  en  pas  un  en  aai  if  ,?f'  jt, 
s'opposent  à  la  raison,  et  la  chair  ai  ^\ 
et  de  ce  combat  naissent  plusieurs  i^i^ 
auxquelles  les  plus  parfaits  sont  îDOins.^^, 
jets  que  les  autres,  bienquiisnc» 
pas  exempts. 
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Que  les  Ames  donc  qui  se  proposent  une 
parfaite  imitation  de  leur  Sauveur,  et  ten- 
dent à  la  perfection  ne  soient  pas  troublées 
si  elles  s'aperçoivent  qu'elles  sont  impar- 
laites ,  et  qu'elles  ne  marchent  pas  toujours 
droit;  mais  quelles  s'humilient,  se  relè- 
vent et  se  redressent  promptement  lors- 
qu'elles, bronchent  et  tombent  tout  à  fait. 

Je  répète  ce  point  que  j'ai  déià  touché  au 
chapitre  précédent,  parce  qu'il  est  impor- 
tant ,  et  que  je  sais  que  beaucoup  de  bons 
esprits  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
troubles  et  d'inquiétude,  bien  que  la  cause 
qui  consiste  en  leur  infirmité  naturelle  et 
non  en  leur  malice ,  en  soit  du  tout  inno- 
cente. 

Que  ces  Ames  remplies  de  la  crainte 
de  Dieu  ,  sachant  que  souvent  la  confusion 
qui  est  causée  par  de  légères  fautes,  est 
plus  avantageuse  au  chrétien  qui  en  est  hu- 
milié, Qu'une  innocence  capable  de  lui  don- 
ner de  fa  présomption  ,  et  le  faire  tomber 
en  orgueil  lorsqu'il  croit  en  être  le  plus 
éloigné. 

^  En  un  mot,  la  perfection  du  chrétien  con- 
siste ,  non  à  ne  point  déchoir  de  celle  qui 
lui  est  prescrite,  mais  à  s'en  séparer  le 
moins  qu'il  pourra,  s'humilier  quand  il  est 
tombé ,  et  se  relever  si  promptement  qu'il 
ne  croupisse  point  en  sa  faute.  L'homme  ne 
pouvant  s'empêcher  d'être  homme,  ne  peut 
aussi  s'exempter  d'être  sujet  à  sa  fragilité, 
ni  par  conséquent  de  tomber  en  quelque 
faute  légère,  qui  l'humilie  seulement  au 
lieu  de  le  perdre. 

Que  si  Quelque  curieux  désire  savoir 
pourquoi  l'nomme  ne  peut  pas  aussi  bien 
éviter  les  péchés  légers  et  véniels  que  les 
mortels,  je  dis  que  trois  raisons  sont  cause 
de  cette  différence. 

La  première  consiste  en  ce  qu'il  e$t  bien 
plus  aisé  de  tomber  en  de  légères  fautes , 
qui  pour  la  plupart  n'en  ont  pas  l'apparence 

au'en  celles  dont  l'énormité  est  reconnue 
e  tout  le  monde. 

La  seconde ,  qu'il  est  de  la  bonté  de  Dieu 
de  nous  donner  un  plus  grand  secours  pour 
nous  exempter  des  péchés  qui  nous  peuvent 
priver  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  ;  que  pour 
nous  garantir  de  ceux  qui  ne  nous  privent 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

La  troisième ,  que  tant  s'en  faut  que  Dieu 
ait  dû  vouloir  prendre  autant  de  soin  de 
nous  exempter  des  petites  que  des  grandes 
fautes;  guau  contraire  c'est  une  preuve 
extraordinaire  et  de  son  infinie  sagesse,  et 
de  son  amour  incompréhensible  envers  nous 
que  de  souffrir  que  nous  n'évitions  pas  ab- 
solument celles  qui  n'étant  pas  capaolps  de 
nous  perdre,  sont  propres  à  nous  humilier, 
et  par  conséquent  a  nous  faire  relever  avec 
mérite. 

La  connaissance  de  cette  vérité  est  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
bonnes  âmes  qui  ne  s'aperçoivent  pas  plutôt 
d'être  tombées  en  quelques  fautes ,  qu'elles 
pensent  être  tout  à  fait  éloignées  de  la  fin 
qu'elles  se  proposent. 
Mais  comme  il  faut  éviter  la  présomption, 


capable  de  perdre  les  esprits  les  plus  reli- 

g'eux,   s'ils  n'étaient  sur  leurs  gardes,  il 
ut  aussi  soigneusement  fuir  la  crainte  qui 
les  peut  précipiter  en  quelque  désespoir. 

CHAPITRE  XU. 

Qu*en  toutes  eondUions  on  peut  parvenir  à 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Pour  décider  cette  question,  il  faut  savoir 
qu'en  la  vie  chrétienne ,  il  ^^  a  grande  diffé- 
rence entre  l'état  de  perfection ,  et  la  perfec- 
tion du  chrétien. 

L'état  de  perfection,  selon  saint  Thomas  et 
tous  les  théologiens,  emporte  avec  soi  une 
obligation  particulière  et  solennelle,  de  ten- 
dre a  la  perfection  avec  laquelle  Dieu  peut 
être  servi  :  et  sur  ce  fondement)  cet  état  est 
particulièrement  attribué  aux  évêques ,  aux 
prêtres  et  aux  religieux,  qui  s'obligent  par 
vœu  solennel  de  rechercher  cette  perfection. 

La  raison  et  la  philosophie  nous  appren- 
nent que  la  perfection  de  chaque  chose  con- 
siste en  son  union  avec  sa  dernière  fin.  il 
est  donc  clair,  que  la  perfection  chrétienne 
consiste  à  être  étroitement  uni  à  Dieu,  qui 
est  notre  première  cause  et  notre  dernière 
fin.  Saint  Paul  {Coloss. ,  ni ,  1^)  appelle  la 
charité  le  lien  de  la  perfection  ;  parce  qu'elle 
nous  unit  à  Dieu ,  qui  étant  notre  dernière 
fin,  est  aussi  notre  perfection.  Or  est-il  que 
cette  union  ne  se  fait  que  par  la  charité,  qui 
rend  nos  volontés  d'autant  plus  conformes  à 
celles  de  Dieu,  qu'elle  est  plus  ardente  et 
plus  accomplie;  et  partant  s'il  est  vrai  qu'en 
toutes  conaitions  on  peut  avoir  une  parfaite 
charité ,  il  est  vrai  qu  il  n'y  en  a  point  en  la- 
quelle on  ne  puisse  acquérir  la  perfection. 

Il  n'y  a  que  Dieu  oui  s'aimant  autant  qu'il 
le  peut,  ait  autant  d  amour  pour  soi  qu'il  le 
mérite;  il  n'y  a  que  les  bienheureux  gui 
puissent  l'aimer  continuellement,  sans  in- 
termission et  sans  distraction  ;  non  autant 
qu'il  est  aimable ,  mais  autant  qu'ils  le  peu- 
vent aimer. 

D'où  il  s'ensuit  que  la  perfection  du  chré- 
tien en  cette  vie ,  ne  consiste  pas  à  aimer 
Dieu  autant  qu'il  le  mérite,  ni  à  l'aimer 
sans  interruption,  puisque  c'est  chose  qui 
excède  sa  puissance;  mais  bien  à  s'attacher 
tellement  a  lui ,  que  non-seulement  il  ne 
souffre  aucune  chose  qui  l'en  puisse  séparer 
actuellement,  comme  le  péché  mortel;  mais 
même  ce  qui  peut  attiédir  l'ardeur  de  son 
union,  comme  ses  imperfections  naturelles, 
qui  sans  péché  peuvent  distraire  nos  esprits 
et  nos  volontés  de  leur  dernière  fin. 

Telle  union  se  peut  acquérir  en  tout  état, 
en  se  rendant  soigneux  û'observer  les  com- 
mandements et  les  conseils  de  Dieu;  et 
ainsi  il  est  très-assuré  que  la  perfection 
chrétienne  se  peut  acquérir  en  toutes  con- 
ditions ,  séculière  ou  régulière ,  privée  ou 
élevée  aux  plus  grandes  charges  et  dignités. 

Je  dis  davantage ,  Que  les  séculiers  pou^ 
vaut  avoir  plus  de  cnarité ,  et  par  consé- 

3uent  plus  d'union  avec  Dieu  que  beaucoup 
e  religieux^  qui  par  leur  pure  faute  ne  foui 
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ms  autant  de  f.rogrès  en  la  i^erfection  que 
leur  condition  leur  en  donne  le  moyen ,  tel 
a  dans  le  monde  plus  de  perfection  que  tel 
religieux  dans  le  cloître. 

11  ne  faut  pas  tant  considérer  les  états  que 
les  actions ,  en  la  discussion  de  la  perfec- 
tion ;  ni  tant  les  actions,  en  ce  qui  eu  parait 
au  dehors,  qu  en  ce  qu^elIes  sont  au  dedans  ; 
c'est-à-dire,  par  leurs  principes  et  par  leurs 
motifs.  Si  elles  se  font  avec  une  ulus  ardente 
charité,!  et  une  intention  de  plaire  à  Dieu 
plus  pure  et  plus  soumise  à  ses  volontés , 
il  est  certain  que  bien  qu'elles  soient  d'un 
simple  séculier,  elles  surpasseront  en  mé- 
rite celles  d'un  religieux,  et  même  d'un 
évèque,  qui  agira  avec  plus  d'éclat,  mais 
moins  de  charité  :  ainsi,  bien  que  l'état  du 
séculier  soit  moins  parfait  que  celui  du  re- 
ligieux, sa  personne  aura  plus  de  perfection 
que  l'autre. 

Notre  vie,  dit  saint  Chrysostome,  est  com- 
me une  comédie ,  où  les  acteurs  ne  sont  pas 
estimés  parla  qualité  des  personnages  qu  ils 
représentent',  mais  [.ar  Texcellence  et  la 
naïveté  de  leurs  actions,  sous  guelque  per- 
sonnage qu'ils  paraissent  ;  ainsi  chacun  doit 
s'animera  bien  faire,  honorant  son  minis- 
tère ,  selon  le  conseil  de  saint  Paul  :  sur 
cette  assurance  que  faisant  le  mieux  qu'il 
lui  sera  possible,  il  peut  parvenir  à  la  per- 
fection cnrétienne ,  en  la  plus  vile  vacation 
dont  il  puisse  être. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  donnent  la  puis- 
sance et  l'action  qui  en  provient,  l'arbre  et 
le  fruit ,  donnent  plus  que  ceux  qui  ne  don- 
nent que  l'action  et  le  fruit ,  et  retiennent 
la  possession  de  leur  puissance,  et  la  pro- 
priété de  leur  arbre  ;  et  que  sur  ce  fonde- 
ment ,  les  religieux  qui  par  le  vœu  de  leur 
obéissance  engagent  leur  volonté,  sont  en 
état  de  plus  grand  mérite ,  que  ceux  qui 
sont  libres  dans  le  monde.  Je  sais  de  plus, 
que  l'action  étant  d*autant  plus  méritoire, 
que  la  vertu  qui  en  est  la  cause  et  le  prin- 
cipe est  plus  parfaite,  il  est  clair  que  les 
bonnes  actions  faites  en  suite  d'un  vœu  d'o- 
béissance, par  lequel  l'homme,  se  dépouil- 
lant de  sa  propre  volonté,  est  revêtu  de  celle 
de  Dieu,  procèdent  d'une  vertu  plus  excel- 
lente que  celles  qui  sont  faites  sans  vœu; 
et  fiar  conséauent  qu'en  elles-mêmes  elles 
sont  plus  méritoires  devant  Dieu.  Ce  qui 
jwraîten  la  justice,  qui  étant  exercée  nar 
des  actions  qui  procèdent  d'un  principe  plus 
parfait,  est  plus  parfaite.  Or  est-il  que  la 
volonté  liée  à  Dieu  est  un  principe  plus 
parfait  que  cette  môme  volonté  considérée 
sans  le  lien  du  vœu. 

Je  sais  encore  que  c'est  le  propre  de  Tha- 
bitude ,  de  donner  non-seulement  facilité  à 
faire  les  actions ,  mais  certitude  à  les  bien 
faire;  chacun  sait  que  l'habitude  d'écrire  et 
de  chanter  fait  produire  ces  deux  fonctions 
plus  aisément  et  plus  parfaitement  ;  de  même 
on  acquiert  et  conserve  aisément  dans  les 
cloîtres  les  habitudes  dont- on  a  peine  à  se 
rendre  possesseur  dans  le  monde. 

Je  sais  par  conséquence  infaillible,  que 
l'état  de  religieux  est  beaucoup  plus  pariait 


que  celui  de  séculier.  Que  les  actions  du 
premier  sont  plus  parfaites  que  celles  du 
second,  supposé  que  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  contribuer  à  leur  perfection, 
se  rencontrent  ésales  aux  unes  et  aux  au- 
très  ;  égale  charité,  égale  intention  de  plaire 
à  Dieu.  Mais  si  la  charité  est  plus  grande  en 
celui  qui  vit  dans  le  monde,  si  l  intention 
qu'il  a  de  plaire  à  Dieu  et  de  faire  sa  vo- 
lonté est  plus  pure«  il  est  certain  (et  je  le 
dis  encore  une  fois)  que  son  action  aura 
plus  de  mérite  et  de  perfection  que  celle  du 
religieux ,  bien  que  son  état  soit  moins  par- 
fait. 

J'ajoute  que  non-seulement,  entre  deux 
personnes  qui  offrent  .une  chose  égale,  celui 
qui  l'offre  avec  plus  d'amour  est  plus  agréa- 
l)le  ;  mais  qu'entre  deux  offrandes  in^sles, 
celui  qui  offre  la  moindre  avec  plus  d'i^eur 
et  plus  de  pureté  d'intention  est  plus  agréa- 
ble que  celui  qui  offre  la  plus  ^ande  avec 
moins  d'amour  ;  étant  certain  gue  Dieu  re- 
garde plutôt  le  cœur  que  la  main,  et  le  mou- 
vement intérieur  de  celui  qui  offre ,  que  le 
présent  qu'il  fait.  Dieu  regarda  première- 
ment Abel,  puis  à  ses  présents. 

De  tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus ,  il  s*eii- 
suit  r|ue  ce  n  est  pas  seulement  l'état  qui 
donne  le  prix  et  le  mérite  aux  actions,  mais 
Taffection  du  cœur.  De  sorte  que  si  elle  est 
plus  grande  au  séculier  qu'au  religieux,  il 
aura  plus  de  |9erfection  que  celui  dont  l'état 
est  plus  parfait.  La  perfection  et  le  mérite 
en  ce  monde  ne  sont  qu'une  môme  chose: 
mais  au  resuect  du  ciel  ou  de  la  terre,  il  y  a 
bien  de  la  clifférence.  L'amour  des  bienheu- 
reux est  plus  parfait  que  le  nôtre;  et  néan- 
moins il  est  sans  mérite,  parce  qu'il  est  sans 
liberté. 

Il  peut  même  arriver  qu'un  religieux 
privé  de  l'amour  qui  le  doit  animer,  sera 
dans  son  état  de  perfection  sans  perfection  ; 
au  lieu  que  le  séculier  qui,  brûlant  de  cb»- 
rité,  accomplira  les  œuvres*de  commaiMie- 
ment  et  de  conseil,  aura  la  perfection  en  un 
état  qui  n'est  pas  de  perfection. 
.  Le  religieux  a  beau  se  dépêtrer  des  em- 
barras du  monde  en  le  Quittant,  il  n'a  rien 
fait  s'il  néglige  de  se  défaire  de  soi-même, 
c'est-è-dire,  de  ses  propres  passions,  et  s'il 
ne  se  remplit  de  l'esprit  de  Dieu,  qu*il  ne 
peut  posséder  que  par  la  charité  ;  et  en  quel- 
que accablement  que  se  trouve  le  séeulier 
dans  le  monde ,  si  étant  dépouillé  de  soi- 
même,  et  rempli  de  Tesprit  de  charité,  il 
supporte  pour  l'amour  de  Dieu  le  trouble 
qui  le  travaille  ;  s'il  fait  tout  ce  qu'il  fait  pour 
lui  |>laire,  et  s'il  le  f«iit  avec  joie,  il  passera 
le  religieux  moins  fidèle  en  ses  praticnies. 
Et  il  se  pourra  faire  qu'il  aura  le  mépris 
des  richesses  en  les  possédant,  la  charité 
du  prochain  dans  les  occasions  de  l'envie, 
l'humilité  dans  les  grandeurs;  au  lieu  qu'un 
mauvais  religieux  enfermé  dans  son  deitre, 
séchera  quelquefois  de  ne  pouvoir  posséder 
les  richesses  dans  la  pauvreté  qu'il  a  vouée, 
enviera  les  commodités  de  ceux  qui  sont 
dans  le  monde ,  et  clés  pratiques  de  l'bunn- 
lilé,  à  quoi  sa  profession  l'oblige,  il  formcrc; 
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la  matière  d'une  subtile  et  dangereuse  va- 
nité. 

Passant  outre ,  je  dis  que  non-seulement 
la  perfection  chrétiexine  se  rencontre  en 
toutes  sortes  de  conditions ,  mais  qu'il  est 
facile  de  Yy  acquérir. 

CHAPITRE  XUl. 

De  la  facilité  que  ceux  qui  vivent  sous  ^es 
lois  du  Fils  de  Dieu  ont  à  acquérir  la  per^ 
fection  chrétienne. 

Plus  une  fin  est  nécessaire,  et  plus  la  pro- 
vidence de  Dieu  s'est  plu  à  rendre  les  moyens 
d'y  parvenir  aisés  et  communs.  Le  baptême 
étant  nécessaire  à  tous  les  hommes,  rien 
n'est  plus  commun  que  sa  matière,  rien 
plus  facile  que  sa  forme,  et  tous  en  peuvent 
être  les  ministres  en  cas  de  nécessité,  ce 
qui  montre  bien  que  la  facilité  d'un  moyen 
est  un  bon  argument  de  la  nécessité  de^  la 
fm  pour  laquelle  il  est  institué. 

L&  christianisme  a  été  autant  établi  de 
Dieu  pour  les  simples  que  pour  les  intelli- 
gents, et  comme  le  nombre  des  premiers  est 
filus  grand  que  celui  des  autres,  on  peut  dire 
.  que  les  plus  grossiers  y  ont  plus  de  part 
que  les  spirituels.  Il  a  donc  été  de  la  iionlé 
cie  Dieu  de  donner  des  moyens  faciles  par 
lesquels  les  esprits  peu  capables  peuvent 
aussi  aisément  parvenir  à  la  perfection  du 
christianisme,  comme  la  subtilité  de  Tintel- 
ligence  des  plus  capables  leur  en  peut  four- 
nir qui  surpassent  la  portée  des  autres. 

Tous  ces  moyens  se  réduisent  à  l'amour  : 
il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  capable  d*aimer 
Dieu,  puisque  tous  le  sont  de  reconnaître 
j»ar  la  lumière  naturelle  qu'il  est  le  créateur 
de  leur  être,  et  par  celle  de  la  foi,  qu'il  est 
auteur  de  leur  salut. 

II  n'y  a  point  de  passion  qui  s'allume  si 
aisément,  et  qui  prenne  sitôt  vie  dans  le 
cœur  de  l'homme  que  l'amour.  Il  se  trou- 
ve en  un  instant  épris  de  la  beauté  et  attiré 
par  la  bonté  d'un  objet.  Qui  est  donc  celui 
qui  n'aimera  pas  Dieu,  dont  ,1a  beauté  est 
telle  et  la  bonté  si  admirable,  que  les  plus 
accomplies  créatures  ne  sont  que  l'ombre 
des  perfections  qu'il  possède  en  éminence, 
et  qui  éclatent  aux  yeux  de  tout  l'univers? 
On  voit  les  choses  invisibles  de  Dieu,  dit 
saint  Paul  {Bebr,  XI,  3),  par  celles  qu'il  a 
faites  visibles  et  intelligibles,  et  même  on 
voit  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité.  Le 
monde,  dit  saint  Augustin,  est  beau:  com- 
bien doit  être  beau  celui  qui  l'a  fait  1  Celui 
qui  a  fait  si  'grand  nombre  de  belles,  de 
bonnes  et  de  grandes  choses,  dit-il  ailleurs, 
est  plus  beau,  meilleur  et  plus  grand  que 
toutes  ensemble,  et  par  conséquent  plus 
aimable. 

Deux  raisons  prouvent  clairement  cette 
vérité.  La  première  est  que  la  cause  contient 
éminemment  les  perfections  des  effets,  ce 

3 ui  fait  que  Dieu,  étant  cause  universelle 
e  toutes  choses,  toutes  les  perfections  des 
créatures  se  trouvent  éminemment  réunies 
en  lui,  au  lieu  qu'elles  sont  séparées  en 
pJIcs. 


La  seconde  est  qu'ainsi  que  les  eaux  sont 
pures  dans  leurs  sources,  et  qu'elles  reçoi- 
vent de  l'altération  dans  les  ruisseaux,  de 
môme  toutes  les  perfections  se  trouvant  en 
Dieu  coDMne  en  leur  source,  elles  y  sont 
sans  aucun  mélange,  au  lieu  qu'elles  ne  sont 
dans  les  créatures  qu'avec  Je  mélange  des 
imperfections  qui  sont  attachées  à  leur  na* 
ture. 

On  peut  trouver  quelque  prétexte  d'ex- 
cuse pour  s'exempter  de  la  pratique  de  toutes 
les  vertus;  mais,  en  ce  qui  est  de  l'amouri 
aucun  ne  peut  être  recevable.  On  peut  dire  : 
je  ne  saurais  jeûner,  mais  qui  dira:  je  ne 
saurais  aimer  ?  11  n!y  a  que  l'amour  auquel 
l'homme  puisse  prétendre  quelque  égalité 
avec  Dieu.  Si  nous  considérons  que  cette 
première  cause  nous  gouverne  par  sa  provi- 
dence, nous  voyons  en  même  temps  que 
nul  ne  peut  prétendre  être  assez  sage  pour 
conduire  le  monde  à  son  tour;  s'il  se  cour- 
rouce, au  lieu  d'en  faire  autant,  nous  som- 
mes obligés  d'apaiser  son  ire  i)ar  notre  pa- 
tience et  par  nos  prières;  mais  s'il  nous 
aime,  non-seulement  nous  pouvons  l'ai  mer. 
mais  nous  le  devons  faire,  et  l'amour  qu'il 
nous  porte  nous  donne  droit,  obligation» 
pouvoir  et  facilité  de  lui  rendre  amour  pour 
amour. 

Au  reste,  quiconque  aime  Dieu  parfaite- 
ment, a  toutes  sortes  de  vertus  :  il  a  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  tout  ensemble,  puis- 
(^ue  le  parfait  amour  suppose  créance  en 
i  objet  qui  est  aimé;  qu'il  est  impossible  de 
croire  un  Dieu  puissant  et  bon  sans  avoir 
confiance  et  mettre  son  espérance  en  lui,  et 
qu'on  ne  peut  aimer  Dieu  sans  charité,  puis- 
que cet  amour  est  la  charité  même. 

Qui  l'aime  ne  se  soumet  pas  seulement  à 
ce  qu'il  aime,  mais  encore  a  toutes  choses 
pour  l'amour  de  lui,  et  ainsi  il  acquiert  une 
profonde  humilité. 

L'amour  rend  miséricordieux  et  pitoyable, 
étant  certain  qu'on  ne  peut  aimer  Dieu  sans 
aimer  une  vertu  qui  l'a  porté  jusqu'au  tom- 
beau pour  l'amour  de  nous. 

La  pureté  est  particulièrement  révérée  de 
celui  qui  aime  Dieu  parfaitement,  puisqu'il 
ne  peut  ignorer  que  c'est  la  pureté  même. 

Enfin  qui  aime  Dieu  aime  toutes  les 
vertus  puisqu'elles  sont  en  lui,  et  entre  les 
aimer  et  les  avoir,  il  y  a  peu  de  différence. 

La  prudence  et  la  charité  sont  au  respect 
des  autres  vertus  ce  que  l'entendement  et 
la  volonté  sont  à  l'égard  des  autres  |puis- 
sances. 

L'entendement  est  l'œil  de  la  volonté  qui 
la  conduit;  mais  la  volonté,  éclairée  parcelle 
lumière  empruntée  comme  puissance  uni- 
verselle, ordonne  à  toutes  les  puissances 
particulières  de  l'âme,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  sensibles  et  raisonnables, 
les  actions  où  elle  les  veut  employer.  £lle 
étend  même  son  empire  sur  l'entendement 
qu'elle  applique  à  divers  objets  quand  il  lui 
plaît,  et  l'en  tire  quand  bon  lui  semble. 

Ainsi  la  prudence  sert  de  guide  h  la  cha- 
rité et  lui  fait  voir  ce  qu'elle  doit  aimer  et 
jusqu'à  quel  degré  elle  doit  l'aitaer.   Car 
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souvent  la  passion  de  Tamoar  emporterait 
l'homme  au  delà  des  bornes  de  la  raison,  si 
elle  n*était  réglée  par  la  prudence  qui  ensei- 
gne jusqu'à  quel  point  il  faut  aimer  les 
créatures,  selon  les  degrés  de  leurs  perfec- 
tions et  avec  relation  et  dépendance  a  celles 
de  Dieu. 

Mais  cette  charité,  comme  une  vertu  uni- 
verselle, appliaue  les  autres  vertus  aux  ac- 
tions qu  elle  désire  d'elles;  et  comme  la  vo- 
lonté se  trouve  mêlée  en  toutes  les  actions 
humaines  qui  ne  sont  telles  qu'en  tant 
qu'elles  sont  volontaires,  c'est-à-dire,  ou 
produites  par  la  volonté  agissante  par  elle- 
même,  ou  par  les  autres  puissances  en  suite 
de  ces  mouvements  et  de  ses  ordres,  de 
même  la  charité,  a  part  à  toutes  les  actions 
des  vertus  particulières  qui  ne  sont  exercées 
des  chrétiens  que  par  l'amour  qu'on  porte  à 
Dieu. 

Par  exemple,  je  m'humilie  devant  Dieu 

Earce  que  je  l'aime,  et  que  l'aimant,  je  veux 
onorer  sa  grandeur  par  mon  abaissement. 
Je   souffre   sans  murmure  les  outrages 

2u'on  me  fait  et  les  souffre  pour  l'amour  de 
^ieu,  qui  se  plaît  en  ma  patience ,  dont  il 
m'a  donné  l'exemple.  Je  surmonte  avec  cou* 
rage  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
dans  les  actipnsdeson  service,  parce  que 
l'amour  que  j'ai  pour  lui  fait  que  je  n'ai 
eontentement  qu'à  le  servir. 

Bref,  toutes  les  vertus  dépendent  de  la 
charité  et  en  dérivent  comme  de  leur  sour^ 
ce;  et  ainsi  il  est  évident  gue  pour  parve- 
nir à  la  perfection,  le  chemin  de  l'amour  est 
non-seutement  le  plus  commun  et  le  plus 
facile,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  que 
d*aimer,  et  que  tous  peuvent  aimer;  mais 
encore  que  c'e^t  le  plus  parfait,  parce  qu'il 
contient  la  perfection  de  tous  les  autres. 

L'Apdtre  ne  dit  pas  en  vain  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  excellent  aue  la  charité  qui  lie 
l'homme  à  Dieu.  Apres  avoir  fait  une  énu- 
mératioii  des  effets  que  produisent  toutes 
les  vertus,  il  ne  les  attribuerait  pas  à  la 
charité,  s'il  ne  voulait  faire  connaître  par  ce 
moyen  que  c'est  la  vertu  des  vertus,  et  qu'en 
étant  la  source  et  l'origine,  elle  les  contient 
toutes.  Ainsi  c'est  l'unique  moyen  de  par- 
venir à  la  perfection,  en  tant  que  tous  tes 
autres  séparés  de  celui-là  y  sont  inutiles. 

Le  même  apôtre  dit  en  un  autre  lieu,  que 
sans  la  charité  rien  ne  profite.  Si  je  parlcy 
dit-il,  eotnme  les  anges;  sifai  le  don  ae  pro^ 
phétie^  et  êi  je  pénètre  tous  ie$  mystères;  si 
ma  foi  est  assez  forte  pour  transférer  des 
montagnes  ;  si  je  n'ai  pas  la  charité^  je  ne 
suis  rien:  et  si  j  estpose  ma  personne  jusques 
à  tel  point  que  je  souffre  le  feu;  si  je  donne 
tout  mon  bien  aux  pauvres^  sans  que  le  mo- 
tifde  telles  actions  soit  la  charité^je  le  fais 
sans  fruit  et  n'en  puis  tirer  avantage.  (/  C  or. 
xni,  1-3.)  C'est  elle  seule  dont  la  possession 
trouve  ou  rend  l'homme  innocent.  Un  mé- 
chant, dit  saint  Augustin,  peut  avoir  le  ba(v 
tême,  la  prophétie  ot  les  sacrements  ;  mais 
on  ne  peut  avoir  la  charité  et  être  méchant. 

Cette  vertu  n'est  (las  seulement  la  voie  des 
hommes  à  Dieu,  mais  celle  de  Dieu  aux 


hommes.  C'est  celle  qui  l'attire  du  ciel  et  le 
fait  venir  jusqu'à  nous,  et  c'est  elle  qui 
nous  fait  monter  au  ciel  et  qui  nous  éllve 
jusqu'à  Dieu. 

On  ne  s'avance  vers'Dieu  qu'en  fuyant  le 
vice  et  suivant  la  vertu  :  or  il  n'y  a  que 
la  charité  qui  produise  ces  effets,  donnant 
selon  le  dire  de  i  Ecclésiastique,  l'esprit  delà 
loi  aux  hommes,  et  par  conséquent  la  force 
de  fuir  le  vice  défendu  par  la  loi,  et  de  sui- 
vre la  vertu  qu'elle  commande.  (Eccle.  x, 
40.) 

La  charité  est  la  pierre  de  touche  de  toutes 
les  autres  vertus,  qui  les  distingue  des  vices 
qui  lui  ressemblent.  Tel  parait  libéral  parce 
qu'il  donne  beaucoup,  qui  en  effet  ne  se 
trouvera  pas  tel  si  nous  considérons  les  rè- 
gles de  la  charité  ;  celte  maîtresse  vertu  liant 
et  conjoignant  comme  elle  fait  toutes  les  au- 
tres. Elle  ne  peut  souffrir,  par  exemple* 
que  la  libéralité  soit  opposée  à  la  justice; 
et  partant  elle  fait  connaître  clairement  que 
si  celui  qui  donne  fait  largesse  du  bien 
d'autrui  qui  ne  lui  appartient  pas ,  il  doit  à 

Elus  juste  titre  être  estimé  voleur  que  li- 
erai. Elle  nous  apprend  que  le  pauvre 
donne  du  cœur  en  ne  donnant  rien,  s'il  est 
touché  de  l'indigence  de  celui  qu'il  voit  en 
aussi  grande  nécessité  que  lui.  Et  celui  qui 
donne  le  bien  d'autrui,  au  lieu  d'exercer  la 
charité,  commet  une  notable  injustice;  et 
ainsi  elle  distingue  la  fausse  vertu  de  la 
vraie. 

C'est  pour  cette  raison  que  saint  Paul  rap- 
pelle la  fin  et  la  plénitude  de  la  loi  {Rom. 
xni,  10);  c'est  pour  cela  même  que  saint 
Augustin  en  réduit  tous  les  préceptes  en  ce* 
lui  de  la  dilection,  et  qu'il  soutient  que  ce- 
lui-là possède  ce  qui  est  apparent  et  ce  qui 
est  caché  aux  saintes  Ecritures,  dans  les 
mœurs  duquel  cette  vertu  est  édatante. 

C'est  enfin  sur  ce  même  fondement  que 
saint  Paul  dit  aue  cette  vertu  est  le  lien  ds 
la  perfection  (Coloss.  m ,  \k)  ;  en  tant  que 
c*est  un  nœud  qui  lie  toutes  les  vertus  qui 
rendent  le  chrétien  parfait  et  accompli. 

Il  y  a  eu  des  philosophes  qui  ont  ensei- 
gné que  toutes  les  vertus  étaient  enchaînées 
ensemble;  mais  je  ne  sais  s'ils  en  ont  conçu 
la  raison;  quoi  qu'elle  soit  aussi  évidente 
que  les  démonstrations  mathématiques  « 
et  qu'elle  dépende  de  l'un  des  principaux 
fondements  de  cette  science,  qui  est  que  les 
choses  qui  sont  unies  avec  un  tiers ,  sont 
unies  entre  elles-mêmes  :  d'oii  il  s'ensuit 
bien  clairement  que  toutes  les  vertus  n*en 
sont  qu'une  seule,  puisqu'elles  sont  toutes 
unies  à  la  charité.  Et  ainsi  pour  avoir  la 
perfection  de  toutes  les  vertus,  il  ne  faut 
qu'aimer  Dieu.  Ce  précepte  est  In'ef,  conclut 
saint  Augustin;  aime  et  fais  ce  que  tu  tou- 
dras. 

L'amour  que  Dieu  nous  porte  est  un  motif 
si  puissant  pour  nous  animer  à  l'aimer^réci- 
proquement,  qu'il  n'en  faut  point  chercher 
d'autre.  Nous  devons  aimer  TDieu^  dit  saint 
Jean,  parce  qu'il  nous  aime  le  premier.  (  / 
Joan.  IV,  19.)  En  effet,  c'est  trop  de  dureté 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  généreux  jKiur 
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aimeir  sans  être  aimés,  de  n*aiiner  paà  cdui 
qui  les  aime.   , 

Si  Dieu  nous  aime;  ne  Taimerons-nous 
pas»  poujr  lui  rendre  ambulr  pour  amour?  el 
sachant  qu'il  paie  notre  amour  par  le  sien, 
ne  Taimerons-nous  pas,  afin  qu*il  nous  aime 
davantage? 

De  toutes  les  justices,  la  plds  ètacte  est 
celle  de  l'amour,  qui  ne  peut  être  payé  que 
par  soi-même.  La  justice  veut  qu'on  paye  le 
prix  de  la  chose  qu'on  a  reçue;  donc  cell»5 
qui  ne  peut  recevoir  autre  paiement  au'en 
la  propre  nature  de  ce  qui  a  été  donné,  est 
la  plus  exacte.  L'argent  et  l'or  paient  tou- 
tes choses  ;  mais  en  ce  qui  concerne  l'amour, 
ils  ne  sont  considérables  qu'en  tant  qu'ils 
sont  marqués  de  l'amour,  qui  seul  peut  être 
le  prix  de  soi-même. 

Comme  faous  sommes  plus  obligés  à  aimer 
Dieu  que  toute  autre  chose,  nous  avons  plus 
d'aide  et  plus  de  moyen  de  le  faire  ;  puiis- 
qu'au  lieu  que  pour  l'ordinaire  nous  aimons 
les  créatures  par  notre  pure  inclination, 
nous  aimons  Dieu  par  l'aiiie  de  sa  grâce,  qui 
est  intiniment  plus  puissante  que  les  mouve- 
ments de  la  nature. 

On  dira  peut-être  que  j'établis  mal  à  pro- 
pos la  perfection  en  l'amour,  puisqu'il  est 
vrai  qu  il  j  a  beaucoup  de  gens  qui  aiment 
Dieu  :  mais  en  sorte  qu'en  ne  l'aimant  que 
j>ar  respect  à  eux-mêmes,  ils  sont  bien  éloi- 
gnés de  là  perfection. 

A  cela  je  réponds  que  l'amour  que  j'éta- 
blis j)ouf  moyen  de  la  perfection,  est  le  plus 
{)arfait  qu'on  puisse  avoir.  C'est  celui  dont 
es  saintes  Lettres  parlent  lorsqu'il  est  dit  : 
Tu  aimeras  ton  Dteu  de  tout  ton  eœur^  de 
toute  ton  âme ,  et  de  toute  ta  pensée^  et  ton 
prochain  comme  toi -mime.  {Matth.^  Xxu, 
37,  39.) 

On  demandera  encore  ce  que  c'est  qu'ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœUr,  de  toute  son 
âme  et  de  tout  son  esprit,  et  on  représentera 
grande  difficulté  à  ce  précepte. 

Et  moi  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  si  aisé  que 
de  l'accomplir,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose 
qu'aimer  Dieu  plus  que  toutes  les  créatures^ 
et  n'aimer  aucune  créature  que  pour  l'amour 
de  lui. 

Ainsi  quicohque  a  une  charité  parftiite,  a 
la  perfection  du  chrétien;  el  comme  il  est 
aisé  à  tous  les  hommes  d'aimer  Dieu  de  tout 
leur  cœur  et  de  toutes  leurs  forces,  par  l'as-, 
sistance  de  sa  grâce,  il  est  aisé  d'avoir  la 
perfection  en  toutes  conditions. 

CHAPITRE  XLIIL 

Quelle  Morte  de  vie  en  ce  monde  est  la  plus 
parfaite  et  comme  telle  préférable  aux 
autres. 

On  aivise  d'ordinaire  la  vie  humaine  en 
deux  espèces,  en  la  vie  contemplative  et  en 
l'active. 

Aristote  tire  cette  division  des  diverses 
fonctions  de  l'entendement,  qui  est  quelque- 
fois purement  contemplatif  et  quelquefois 
actif. 

Au  premier  sens,  il  ne  s'occupe  en  la  con- 
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templation  des  choses  que  pour  la  seule  satis» 
faction  qu'il  a  de  les  connaître  ;  et  au  second, 
il  ne  recherche  de  les  connaître  que  pour 
opérer.  En  la  contemplation  la  fin  de  l'en* 
tendement  est  le  repos,  et  en  l'action  il  a  le 
travail  pour  objet  et  pour  but.  La  vie  de 
chaaue  chose  se  reconnaît  par  l'opération 
qui  «lui  est  propre,  à  laquelle  elle  est  portée 
par  l'inclination  de  sa  nature. 

Par  ce  principe  nous  disons  que  les  plan- 
tes vivent  d'une  vie  végétative,  parce  que 
nous  voyons  que  d'elles-mêmes  elles  pren- 
nent nourriture,  croissent  et  se  multiplient. 
Nous  disons  encore  que  les  animaux  vivent 
d'une  vie  sensiiive>  puce  que,  outre  l'accrois» 
sance,  ils  ont  sentiment  et  mouvement. 
Nous  disons  enfin  que  la  vie  des  hommes 
est  raisonnable  ;  parce  que,  outre  ces  deux 
premières  qualités  communes  aux  vivants, 
ils  connaissent  et  aii^issent  par  raisonne- 
ment. 

El  parce  que  entre  les  hommes  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  se  plaisent  parti- 
culièrement a  la  contemplation ,  et  d'autres 
qui  se  portent  d'eux-mêmes  à  l'action,  c'est- 
à-dire,  à  tout  ce  qui  peut  servir  extérieure- 
ment au  maintien  de  leur  société,  la  vie  hu- 
maine est  divisée  en  la  contemplative  et  en 
l'active. 

Le  même  philosophe  au  premier  livre  de 
sa  Morale j  ajoute  une  troisième  vie  à  ces 
deux  premières,  qu'il  appelle  voluptueuse; 
mais  cette  dernière  espèce  étant  plus  propre 
aux  bêles  qu'aux  hommes,  qui  n'en  peu- 
vent être  faits  participants  qu'à  raison  du 
principe  qui  leur  est  commun  avec  les  bê* 
tes,  elle  ne  mérite  pas  d'être  mise  au  nom- 
bre dès  vies  humaines. 

Saint  Augustin  en  fait  encore  une  autre 
espèce,  quil  appelle  mixte;  parce  qu'elle 
est  composée  de  la  contemplative  et  de  l'ac- 
tive :  mais  cette  vie  mêlée  n'ayant  rien  que 
ce  qu'elle  tire  des  deux  autres,  ne  doit  pas 
être  censée  nouvelle  espèce;  mais  selon 
qu'elle  tient  plus  ou  de  la  contemplation 
que  de  l'action ,  ou  de  l'action  que  de  la 
contemplation ,  elle  prend  le  nom  de  la  vie 
dont  elle  a  le  plus  ,  et  en  conserve  l'espèce. 

Saint  Bernard  représente  ces  deux  vies, 
par  les  deux  filles  de  Laban,  toutes  deux 
lemmes  de  Jacob,  Lia  et  Rachel  :  celle-ci 
plus  belle,  et  l'autre  plus  féconde;  Rachel 
cadette,  et  l'autre  l'aînée.  Parce  que,  comme 
dit  saint  Isidore,  il  faut  s'occuper  à  la  vie 
active,  avant  que  de  prétendre  à  la  vie  con- 
templative. 

Saint  Augustin  compare  ces  deux  mêmes 
vies  aux  deux  sœurs  Marthe  et  Marie  ;  la 
première  occupée  au  ministère,  et  à  repaî- 
tre le  Fils  de  Dieu  et  ses  apôtres  corporel- 
leraent;  la  seconde  attachée  aux  pieds  du 
même  Fils  de  Dieu,  attentive  àyes  inspira- 
tions, et  recevant  de  lui  la  nourriture  de 
son  âme.  Toutes  deux  sont  bonnes,  ajoute- 
t-il,  mais  la  seconde  est  la  meilleure. 

Aristote  même  a  reconnu  par  la  seule  lu- 
mière naturelle ,  que  la  vie  contemplative 
est  par  sa  nature  plus  excellente  que  Tac- 
tive  :  ce  qu'il  prouve  par  diverses  raiscnr 
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dont  je  toucherai  les  principales  succincte- 
ment. 

La  première  est  que  la  contemplation  con- 
vient à  l'homme,  non-seulement  selon  la 
plus  noble  de  ses  puissances ,  qui  est  Ten- 
lendement,  mais  encore  au  respect  de  son 
propre  sujet,  qui  est  la  vérité;  et  ce  qui  est 
à  noter,  vérité  divine  et  incréée;  qui  est 
maintenant  parmi  nous  l'objet  delà  contem- 
plation chrétienne.  Au  lieu  que  l'action  n'a 
pour  but  que  les  choses  extérieures. 

La  seconde ,  que  l'homme  en  la  contem- 
plation n'a  besoin  que  de  soi-même;  les 
seules  lumières  de  son  entendement  lui 
éiSnt  nécessaires  pour  concevoir  son  objet  : 
au  lieu  qu'en  la  vie  active  il  a  besoin  de 
quantité  a  aides  extérieures  dont  il  ne  sau- 
rait se  passer.  Et  c'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  déclare  par  le  discours  qu'il  tient  à 
Marthe,  figure  de  la  vie  active,  lorsqu'il  dit  : 
Tu  te  tourmentes  après  plusieurs  choses. 
(Luc.  X,  hi.) 

La  troisième  consiste  en  ce  qu'à  propre- 
ment parler,  la  vie  contemplative  a  pour 
objet  les  choses  divines;  et  1  active  les  hu- 
maines, qui  sont  infiniment  au-dessous  des 
divines.  A  raison  de  quoi  saint  Augustin 
continuant  à  marquBr  les  différences  des 
deux  sœurs,  dit  :  Âueommencement  le  Verbe 
était.  (Joan,  i,  t.)  Voilà  ce  que  Marie  écou- 
tait :  Le  Verbe  s'est  fait  chair.  [Ibid.y  ii.) 
Voilà  celui  que  Marthe  servait. 

Ce  m(^me  saint  touche  une  nouvelle  raison 
qu'il  tire  du  Fils  de  Dieu,  en  ce  dialogue 
excellent  qu'il  a  avec  elles  ;  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  lui  peut  être  ôléè  : 
parce  que  Dieu  qui  est  l'objet  de  la  contem- 
plation, et  Tentendement  qui  est  la  puis- 
sance qui  le  regarde  et  le  contemple,  ne  pé- 
riront jamais.  Au  lieu  que  la  nécessité  de 
isecourlr  le  prochain,  cesse  d'être  par  la  fin 
de  cette  vie.  Ce  qui  fait  que  la  vie  active  n'aura 
plus  de  lieu,  lorsque  la  contemplative  se 
trouvera  en  sa  perfection  et  en  st  force, 
dans  la  gloire  en  laquelle  Dieu  se  décou- 
vrira plus  clairement  à  ses  saints.  Ainsi  la 
vie  contemplative  ne  peut  avoir  autres  li- 
mites que  celles  de  l'éternité  ;  au  lieu  que 
l'active  n'aura  pas  plus  d'étendue  que  la  du- 
rée de  ce  monde. 

Ces  raisons  font  voir  clairement  que  la  vie 
contemplative  est  de  sanature  plus  noble  que 
TàotiVe  ;  à  quoi  saint  Thomas  ajoute^  qu'elle 
est  aussi  plus  méritoire. 

Bien  que  ces  deux  qualités  semblent  d'a- 
bord une  même  chose,  ou  au  moins  être  in- 
séparables l'une  de  l'autre,  il  s'y  trouve 
ftoiitefois  une  très-grande  difiTérencè. 

L'amour  des  saints  dans  le  ciel  est  beau- 
coup plus  parfait  que  le  nôtre,  mais  il  n'est 
pas  si  méritoire;  et  qui  plus  est,  il  ne  l'est 
point  du  tout,  parce  qu'il  est  sans  liberté, 
qui  est  le  principe  du  mérite. 

Mais  il  est  vrai  qu'il  y  a  plus  de  mérite  où 
il  y  a  plus  de  perfection  d'amour  conjointe 
avec  la  liberté;  et  par  conséquent  la  vie 
contemplative  est  pi  us  méritoire  en  ce  monde 
que  l'active,  en  tant  que  la  charité  qui  nous 
lait  aimer  Dieu  à  cause  de  lui-même,  est 


plus  parfaite  que  celle  qui  nous  le  lait  trou- 
ver  seulement  dans  le  prochain,  que  nom 
aimons  pour  Tamour  de  Dieu. 

Quoique  ces  raisons  donnent  le  prix  da 
noblesse  et  de  mérite  à  la  contemplation,  il 
y  a  toutefois  certaines  circonstances  qui  peu- 
vent rendre  la  vie  active  plus  méritoire  quela 
contemplative  :  ce  qui  arrive  hrsquelacharilé 
qui  porte  l'homme  à  travailler  pour  le  bien 
de  son  prochain,  surpasse  celle  qui  rattache 
à  la  contemplation ,  en  ce  que  la  première 
passant  par-dessus  les  considérations  de  la 
douceur  qui  lie  les  Ames  à  Dieu  ])ar  lacoQ- 
templation  ,  fait  que  l'homme  méprise  ses 
intérêts  pour  ceux  de  son  prochain;  auliei 
que  lorsqu'il  laisse  le  soin  de  son  procbâc 
pour  le  repos  de  la  contemplation /sa  cha- 
rité est  d'autant  moins  parfaite  qu'il  a  plus 
d'amoùr-propre ,  si  le  motif  qui  le  porte  à 
se  gouverner  ainsi ,  est  son  intérêt  particu- 
lier. 

Les  plus  parfaits  imitateurs  de  la  rie  de 
Notre-Seigneur  en  ce  monde,  sont  ceux  docl 
la  vie  est  plus  méritoire  et  plus  agréable  à 
Dieu  :  et  Jéôus-Christ  n'étant  venu  au  momie 
que  pour  travailler  au  profit  et  pour  le  sa- 
lut de  l'homme,  non-seulement  par  lesïa- 
tigues  de  sa  vie,  mais  par  les  peines  de  ^ 
mort  ;  il  est  certain  que  celui  qui  fait  sem- 
blable vie  aux  mêmes  uns,  lui  sera  plus  agréa- 
ble que  celui  qui  s'emploiera  continuelle- 
ment à  la  contemplation,  s'il  n'y  est  appelé 
par  une  vocation  très-spéciale,  ou  par  les  de- 
voirs de  sa  condition. 

Ces  choses  étant  présupposées,  il  inVt 
impossible  de  ne  conseiller  pas  l'action  ^ 
tous  les  chrétiens  qui  en  sont  capables,  ei 
la  contemplation  seulement  à  ceux  qui  ) 
sont  particulièrement  appelés.  Chacun  doit 
agir  selon  sa  vocation;  et  il  est  certain  que 
l'exemple  de  Jésus-Christ  appelle  tous  le> 
chrétiens  à  l'action ,  et  que  peu  sont  tiiés  à  i^ 
contemplation. 

Au  reste,  il  se  pourra  trouver  quelque" 
si  fortement  appelé  et  lié  à  l'action,  qu<? '^ 
contemplation  pourrait  être  criminelle  eo 
lui,  si,  pour  y  vaquer,  il  abandonnait  l'ac- 
tion à  laquelle  il  est  obligé  ;  et  tels  soûl  les 
curés,  les  évoques  et  tous  les  magistrale' 
En  telles  personnes  Faction  est  plus  pr- 
faite  et  plus  méritoire  que  la  conteraplaù^''; 
qui,  d'autre  part ,  aura  plus  de  perfection  i» 
de  mérite  aux  ermites  et  aux  religieux,  q^^^^ 
Dieu  a  retirés  du  tracas  du  monde,  joii' 
leur  donner  lieu  de  lui  parler  cœur  à  ctf^'^ 
en  solitude. 

Ceux  (|ue  Notre-Seigneur  a  choisis-pour 
travailler  en  sa  vjgne,  n*ontreça  autre  or- 
dre que  de  s'y  employer  diligemment,  ^^ 
quel  cas  seulement  il  leur  promet  réc|>ûJ' 
pense.  £t  lorsqu'il  envoie  ses  apAires»""® 
leur  recommande  pas  la  contemplation;  d^*^; 
le  travail  pour  avancer  le  salut  duprocbaUJ- 

parce  que  c'était  la  fin  de  leur  vocation,  i' 
quilsdevaientplanterrEvangilc,ctaair?f'^'5 

âmes  à  Jésus-Christ  par  leurs  travaux. 

Saint  Paul  jiroteste  hautement,  que  I"<?'^ 
lui  avant  donné  la  charge  d'instruire  '^ 
gentils,  il  honorera  son  ministère;  cei.-»* 
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dire,  qu'il  travaillera  {>Our  leur  conversion  ; 
^l  il  ne  lui  arrive  quasi  qu'une  seule  fois  de 

f>arler  de  ses  cbmtemplations,  et  des  hautes 
umières  de  ses  révélations.  Encore  ajoulet-il 
aussitôt,  qu'afm  que  telle  grâce  ne  lui  fût  pas 
préiudiciable,  Dieu  lui  laissa  souffrir  une 
violehte  tentation  de  Salait.  Mais  il  se  trouve 
fort  pende  ses  EpUres^où.  il  ne  reconiraande 
ses  travaux  et  les  soins  qu'il  prenait  pour 
ûVancer  la  gloire  de  Jésus-Christ  son  mailre, 
en  procurant  le  salut  des  âmes. 

Enfin  la  charité  du  prochain,  et  le  soin  de 
procurer  son  salut,  pressent  de  telle  sorte  ce 
grand  Apôtre,  qu'il  consent  d'être  anathème, 
c'est-à-dire,  séparé  de  Jésus-Christ,  pourvu 
que  leur  sâlut  is'âccomplisse.  C'est  bien  pré- 
férer fa  vie  active  à  la  contemplative,  que 
de  vouloir  élre  séparé  de  Jésus-Christ  pour 
le  salut  de  son  prochain. 
Lé  mêrae  Apôtre  (ce  (jui  est  bien  àremar^ 

auer)  ne  recommande  rien  tant  à  chacun,  que 
e  faire  les  choses  qui  sont  de  sâ  vocation. 
D'où  il  s'ensuit  clairement  que  ceux  qui 
étant  appelles  à  la  vie  active,  la  quittent 
d'eux-mêmes  poursedorinerft  la  contempla- 
tion j  hon-séuicment  ne  s'avancent  pas  a  la 
Ferfection,mais  s'en  reculent;  faisant  contre 
oiiligalion  générale  de  tous  les  chrétiens, 
qui  est  de  s'employer  en  l'état  de  vie  où  il 
plaît  à  Dieu  de  les  appeler. 

La  perfection  chrétienne  consiste,  ainsi 
que  nous  l'avons  montré  au  sixième  chapi* 
tre  de  cet  ouvrage,  à  faire  la  volonté  de  Dieu^ 
Or  Dieu  veut  que  chacun  fasse  les  choses  à 
iquoi  il  est  appelé  :  et  par  conséquent  qui- 
conque se  sépare  de  sa  condition,  et  en  aban- 
donne les  fonctions  sous  prétexte  de  se  porter 
èd'autres,  qui  en  uneautre condition sontplus 

Surfaites  ;  au  lieu  de  faire  progrès  en  la  per- 
éction,  prend  une  route  toute  contraire. 

Tant  s'en  faut,  dit  saint  Bernard,  que  ce- 
lui qui  est  appelé  à  l'action,  la  doive  quitter 
pour  la  contemplation,  que  la  contempla- 
tion peut  ôt^e  délaissée  par  celui  que  sa  con- 
dition oblige  d'y  vaquer,  lorsqu'il  y  a  lieu  de 
procurer  le  salut  des  âmes  pnr  l'action. 

La  raison  de  ce  grand  saint  consiste  assu- 
rément, en  ce  qu'ainsi  que  nous  avons  en- 
seigné ci-dessus,  plus  d  amour  donne  plus 
de  perfection  à  nos  actions;  et  qu'il  y  a  plus 
de  charité  à  se  priver  de  la  douceur  de  la 
contemplation,  pour  procurer  le  salut  des 
âmesî  que  Jésus-Christ  a  aimées  jusques  à 
ce  point  que  de  les  racheter  par  son  sang; 

3ue  d'abandonner  leur  salut  pour  jouir  delà 
oliceur  delà  contemplation. 

Beaucoup  d'âmes  ignorantes  de  ces  vérités 
se  trompent,  lorsqu'au  lieud'acquérir  la  per- 
fection due  à  leur  condition,  elles  se  forment 
des  idées  d'une  vertu  étrangère  qui  ne  leur 
convient  point  ;  ei  ne  faisant  rien  moins  que 
que  ce  qu'elles  doivent  le  plus,  n'ont  attire 
soin  que  de  faire  lés  choses  à  quoi  elles  ne 
sont  pas  obligées. 

Tels  sont  les  évèqùes,qui  au  lieu  de  veil- 
ler sur  leur  troupeau,  et  le  repaître  par  pa- 
rdlft  et  par  exemple,  n'ont  presque  d'autre 
sWn  qee  d'instruire  des  âme*^  que  Dieu  no 
leur  a  point  commises,  et  qui  doivent  suivre 


Jésus-Christ  sous  une  autre  conduite  que  la 
leur.) 

C'est  encore  une  opinion  qui  se  trouve 
en  beaucoup  d'esprits,  de  croire  qu'il  Cbi 
impossiblede  se  donner  parfaitement  à  Dieu, 
si  on  ne  se  délivre  tout  à  fait  du  monde  et 
des  affaires.  Mais  le  zèleçjue  ma  condition 
m'oblige  d'avoir  pour  le  bien  public  de  VE- 
glise  et  de  l'Etat,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  lé 
salut  des  âmes,  me  fait  dire,  au  contraire, 
qu'on  ne  saurait  mieux  employer  son  travail 
qu'aux  lieux  où  il  se  trouvé  une  plus  grande 
moisson  à  faire,  lorsque  le  divin  père  de  fa- 
mille.nousy  ap[»elle.  lly  en  a  qui  croient  qu'un 
entier  repos  leur  donne  plus  de  moyen  de 
C(»nsacrer  leurs  pensées  à  Dieu;  et  moî  je  dis 

au'ordinairement,  moins  on  a  de  loisir  qui 
égénèresouventen  oisiveté,  mieux  on  peut 
sacrifier  ses  actions  à  Dieu  ;  et  par  ses  action^^ 
ses  pensées,  si  lesuqes  ètles  autres  animées 
de  charité  n'ont  d'autre  but  que  l'accomplis- 
sement de  ses  volontés. 

Je  sais  bien  que  celui  qui  sait  vaque^ 
à  l'oraison,  a  la  vraie  science  de  bien  vi- 
vre; et  que  l'oraison  requiert  du  temps: 
maisje  sais  bien  aussi  que  celui-là  prie  tou-« 
jours  qui  fait  toujours  bien. 

La  vie  de  jésus-Christ  a  été  un  continuel 
exercice  decharité,  et  une  chaîne  perpétuelle 
d'actions  exemplaires.  Les  anges  mêmes  sont 
en  un  perpétuel  mouvement  pour  la  gloirô 
de.Diçu  ;  et  ainsi  il  ne  faut  pas  penser 
.qu'une honnête  oisiveté, sous  prétexté  d'em- 
ployer son  temps  à  la  contemplation ,  soit 
toujours  le  meilleur  moyen  de  servir  Dieu. 

Si  la  retraite  des  solitaires  est  parsemée 
de  fleurs,  ils  ne  laissent  pas  d'y  trouver  des 
épines,  d'autant  plus  piquantes  qu*ils  ne  les 
attendaient  pas  :  et  bien  qiie  les  épines 
soient  le  vrai  pavé  de  ceux  qui  demeurent 
dans  le  monde,  ils  y  cueillent  souvent  de« 
fleurs,  oui  sont  le  uiépris  des  vanités,  le  dé^ 
goût  de  la  vie,  la  résolution  à  la  mort,  et  la 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu;  et  qui  leur 
sont  d'autant  plus  agréables  qu'ils  ne  se  les 
promettaient  pas. 

La  sainte  mère  Thérèse  animée  de  l'esprit, 
dé  Dieu,  dit  sur  ce  sujet  fort  à  propos;  que 
bien  que  dalis  la  pratique  du  monde  les 
âmes  soient  plus  exposées  à  quelques  chutes, 
et  qu'il  soit  diflicile  qu'elles  évi  lent  de  tomber 
en  quelque  désordre  *,  le  mérite  y  peut  être 
bien  plus  grand  qu'à  conserver  le  repos  dans 
la  solitude.  Elle  apporte  pour  exemple  Ihiç- 
toire  de  saint  Pierre,  qu  elle  produit,  pour 
faire  voir  que  beaucoup  se  trompent  sou- 
vent en  la  vertu  qu'ils  pensent  avoir,  lors- 
qu'ils ne  l'ont  pas  éprouvée  ;  et  que  Dieu  per- 
met que  ceux  qu'il  aime,  tirent  du  protit  de 
leurs  fautes. 

Ce  grand  apôtre,  dit-elle,  croyîiit  être  cou- 
rageux ;  et  le  co^r  lui  manqua  à  la  première 
oc4!asion  :  mais  sa  chute  lui  fut  avantageuse, 
en  ce  qu'elle  lui  fil  connaître  que  Dieu  seul 
est  celui  auquel  il  faut  mettre  sa  confiance; 
et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  prendre  en  îoi- 
môme.  Et  en. effet,  ajoule-t-elle,  la  lâchelti 

au  il  commit  en  renonçaHt  son  Maître,  lui 
onna  la  force  de  le  confesser  au  n^rtyre^ 
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De  ce  que  nous  %vods  dit,  i]  faut  conclure 
que  les  œuvres  étant  k  meilleure  preuve  de 
tamoar,  s'il  est  vrai  que  celui  qui  a  le  plus 
d*amouv  ait  pl^^s  de  perfection  et  de  mérite 
en  cemoL'oey  il  est  r^ertain  que  la  vie  de  ceux 
qui  font  de  meilleures  œuvres  est  plus  par- 
^jie  et  plus  méritoire,  s'ils  ne  sont  évidem- 
ment !ippelés  à  d'autres  ibnctions ,  en  l'ac- 
complissement [desquelles  ils  ne  cèdent  à 
personne  en  chanté  ;  puisque  c'est  cette 
seule  vertu^oui  les  y  attache,  poursuivre  les 
Volontés  de  Dieu  :  auooel  cas  même  ils  ne 
sont  pas  détachés  des  !)onnes  œuvres»  puis- 
qu'ils conco^ireat  par  leurs  souhaits  et  par 
leurs  prières,  à  toutes  celles  qui  se  font  «u 
monde. 

Cette  vérité  est  d'autant  plus  assurée, 
tiu*ainsi  que  le  règne  delà  contemplation  est 
'principalement  au  ciel,  celui  de  l'action  a  soft 
siège  en  terre  :  d'où  il  s'ensuit  manifeste- 
ment, que  parce  qu'on  ne  peut  vaquer  dans 
le  ciel  à  diverses  actions  de  charité  que  la 
nécessité  du  prochain  requiert  seulement 
en  ce  monde,  il  ne  faut  pas  perdre  l'occasion 
de  les  accomplir  tandis  que  nous  y  sommes^ 

Je  convie  d'autant  plus  ardemment  à  ce 
saint  exercice  ceux  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion, que  la  contemplation  est  beaucoup  plus 
sujette  à  tromperie  que  l'action;  en  ce  que 
l'ange  de  ténèbres  se  transforme  souvent 
«vec  tant  d'artiQce,  qu'il  fait  passer  les  faus- 
ses clartés  pour  de  véritables  lumières  ;  au 
lieu  que  nous  ne  pouvons  être  trompés  aïk 
ministère  de  la  vie  active,  n'y  ayant  personne 
qui  se  puisse  mettre  au  hasard  de  faire  mal, 
en  bien  faisant  à  son  prochain,  selon  la 

f>ortée  de  sa  condition,  et    les  règles  et 
'exemple  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

.CHAPITRE  XUV.  l 

€on$eil$  $pitUueh  utiles  pour  la  perfection 

du  chrétien. 

Pferaicr  conseil. 

Chacun  doit  accommoder  sa  dévotion  à  sa 
condition,  et  non  sa  condition  à  certaines 
règles  spirituelles  qui,  pour  n'avoir  aucune 
proportion  au  genre  de  vie  de  celui  qui  les 
veut  pratiquer,  sont  comme  des  greffes  ex- 
cellentes, lesquelles  étant  entées  sur  des  sau- 
vageons qui  n^ont  aucune  aflinité  avec  leur 
nature,  les  font  périr  au  lieu  d'y  porter  du 

uit. 

Autres  sont  les  vertus  d'un  prélat  ;  autres 
celles  d'un  prince  ;  autres  celles  d'un  parti- 
culier. Si  le  prélat  ne  fait  les  fonctions  de 
sa  charge,  s'il  n^est  assidu  auprès  de  son 
troupeau,  s'il  n'est  soigneux  de  le  paître. 


Dieu.  Il  en  est  de  même  du  prince  et  du 
magistrat  :  s'ils  n'ont  soin  des  peuples  qui 
?eur  sont  commis ,  s'ils  laissent  les  crimes 
impunis,  particulièrement  ceux  qui  trou- 
blent la  religion  et  le  repos  public,  quelque 
dévotion  particulière  qu'ils  puissent  avoir. 


ils  ne  satisferont  pas  à  ce  que  Dieu  demanda 
d'eux. 

Tel  qui  est  attaché  à  la  vie  active,  pense 
faire  beaucoup  s'il  donne  une  partie  de  son 
temps  à  la  contemplation,  à  l'exemple  de 
quelque  bon  religieux  dont  il  a  la  conversa- 
tion ;  mais  il  se  trompe ,  il  faut  bien  se  gar- 
der d'être,  en  matière  de  dévotion,  comme 
les  singes  qui  veulent  imiter  tout  ce  qu'ils 
voyent  :  chacun  doit  regarder  sa  portée,  et 
non  pas  celle  de  son  compagnon  ;  et  comm4 
les  vocations  sont  différentes,  il  ne  faut  pas 
s'attacher  à  un  degré  différent  de  l'instinct 
de  la  grflce  qui  nous  est  donnée,  lequel  se 

Ïeut  reconnaître  et  par  les  prudentes  ré- 
exions  que  chacun  peut  faire  sur  soi-même 
et  par  une  entière  soumission  à  un  sage 
directeur  auquel  on  ouvre  son  intérieur. 

Je  convie  chacun  d'en  user  ainsi,  parce 
que  Je  sais  certainement  que  pour  ne  le  faire 
pas>  beaucoup  qui  cherchent  leur  salut  se 
précipitent  souvent  dans  leur  ruine. 

SecoDd  conseil. 

C'est  une  maxime  qui  ne  peut  recevoir  de 
contradiction,  qu'au  chemin  de  la  dévotion 
aucun  n'y  peut  faire  progrès  que  par  les  ac- 
tions qui  lui  sont  propres,  et  de  l'ignorance 
de  ce  principe  indubitable,  il  arrive  beaucoup 
d'inconvénients. 

La  femme  qui  déuart,  à  l'insu  de  son  mari, 
plus  d'aumônes  qu  elle  ne  peut  donner  sans 
son  consentement,  ne  fait  aucuu  progrès, 

f)arce  que,  bien  que  la  réalité  de  son  action 
ui  soit  propre,  la  moralité  ne  l'est  pas  en 
tant  que  le  consentement  de  son  mari  y  est 
nécessaire,  et  qu'une  action  ne  peut  être 
censée  moralement  bonne  sans  Faveu  de  ce- 
lui lequel  y  a  un  notable  intérêt. 

Il  arrive  encore  de  cette  ignorance,  que 
tel  ne  pense  pas  mal  faire  en  s'acquérant  du 
bien  par  moyens  illicites,  |30urvu  (ju'il  en 
emploie  une  partie  en  charités;  et  je  dis  à 
celui  qui  en  use  ainsi,  qu'il  fait  deux  maux 
au  lieu  de  faire  uh  bien.  Le  premier  est  de 
prendre  le  bien  d'autrui  5  et  le  second,  de 
disposer  de  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  sans  la 
permission  de  celui  qui  en  est  le  vrai  pro- 
priétaire. 

£t  s'il  pense  que  son  aumône  satisfait  an 
moins  en  partie  à  la  restitution  du  bien  qu'il 
a  pris,  il  se  trompe;  car,  puisqu'il  faut 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  c'est 
à  celui  qu'on  a  volé  gu'il  faut  restituer  le 

3u'on  lui  a  pris  ;  et  jamais  il  n'est  permis 
e  donner  à  1  Eglise  et  au  public  ce  qu'onfa 
pris  à  des  particuliers,  si  ce  n'est  lorsqu'il 
est  impossible  de  les  connaître  ou  de  leur 
rendre  ce  oui  leur  est  dû 

Troisième  conseil. 

Toute  dévotion  qui  préfère  les  œuvres  du 
conseil  à  celles  de  son  obligation,  quoiqu*eIle 
semble  plus  parfaite,  est  vicieuse;  cepen- 
dant beaucoup  d'Ames,  par  Tabus  du  siècle* 
tombent  dans  cet  inconvénient. 

Il  leur  semble  que,  pourvu  qu'ils  disent 
force  chapelets,  qu'ils  visitent  quelques 
églises,  qu'ils  fassent  quelques  œuvres  da 
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charité,  ils  peuvent  s'exempter  de  quitter 
certaines  aversions  qui  les  travaillent^.  Une 
femme  pense  être  excusée  devant  Dieu  si 
elle  ne  rend  pas  à  son  mari  la  complaisance 
qu'elle  doit;  un  fils  croit  être  en  mêmes 
termes,  s^il  sort  des  bornes  de  la  vraie  obéis- 
sance que  la  nature  l'oblige  de  rendre  à  son 
père;  mais  ils  se  flattent  et  se  trompent, 
étant  très-certains  que  les  œuvres  d'obliga- 
tion prévalent  à  toutes  celles  de  conseil. 

Ainsi  si  la  femme  n'a  le  soin  qu'elle  doit  de 
sa  famille  ;  si  elle  ne  rond  respect  et  obéis- 
sance à  son  mari,  si  elle  n'a  autant  d'amour 
pour  ses  enfants  que  la  nature  l'y  oblige, 
ses  jeûnes,  ses  prières  et  ses  fréquentes 
communions  lui  sont,  non-seulement  inu- 
.  Ules,  mais  elles  lui  seront  imputées  comme 
criminelles  devant  Dieu. 

Quatrième  conseil. 

La  vraie  dévotion  doit  tendre  à  la  mortifi- 
cation des  passions  de  l'esprit. 

Si  quelqu'un  jeûne  une  semaine  entière 
pour  éteindre  les  mouvements  déréglés  de 
«es  sens,  et  néglige  ce  qui  peut  rabattre  son 
orgueil  naturel,  sa  conduite  n'est  pas  bonne. 
L'esprit  dont  la  volonté  fait  partie  faisant  le 
péché,  c'est  lui  qu'il  faut  régler  principale- 
ment, et  la  modération  du  corps  n'est  néces- 
saire qu'en  tant  qu'elle  peut  servir  à  celle 
de  l'esprit  ou  à  racquit  des  devoirs  de  sa 
vocation,  et  à  l'imitation  de  la  vie  de  son 
Sauveur.  Il  ne  faut  pas  se  proposer  les 
austérités  comme  une  fin,  mais  seulement 
comme  des  moj^ens  dont  on  se  sert  utile- 
nient,  lorsqu'on  en  use  avec  modération  et 
direction,  pour  parvenir  à  la  fin  qu'on  a  de 
se  rendre  maître  de  soi-m$me,  et  de  s'assu- 
jettir à  l'esprit  de  Dieu. 

Lorsque  les  austérités  sont  excessives^ 
elles  aigrissent  le  sang  plutôt  qu'elles  ne  le 
tempèrent;  et  cependant  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  pensent  avoir  tout  fait  quancl  ils 
ont  jeûné  et  qu'ils  se  sont  bien  disciplinés, 
encore  même  qu'ils  ne  trouvent  poiut  d'a- 
mendement en  eux. 

Cinquième  conseil. 

Ouicon^$.  pense  être  dévot  et  se  trouve 
sujet  à  toutes  ses  imperfections  naturelles, 
peut  s'assurer  qu'il  n'est  dévot  qu'en  son 
loiaginaUon  et  non  devant  Dieu;  et  ceux 
qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie  spiri- 
tuelle doivent  savoir  qu'elle  consiste  à  se 
dépouiller  de  soi-même,  et  se  revêtir  de 
Jésus-Christ^  De  sorte  que  celui  qui  n'étant 
par  sa  nature  sujet  qu'à  certains  mouve- 
ments d'un  orgueil  naturel,  n'en  est  pas 
plus  dépouillé  a  cinquante  ans  qu'il  était  à 
vingt,  doit  savoir  qu'il  s'est  moins  approché 
de  la  perfection  que. celui  à  qui  il  reste  dix 
défauts  semblables,  et  qui  s'est  corrigé  de 
dix  autres  auxquels  il  était  sujet. 

Le  sacrifice  d'une  passion  déréglée  peut 
être  plus  agréable  à  Dieu  que  toute  autre 
œuvre  que  puisse  faire  le  chrétien;  et  il  est 
certain  qu'aucun  ne  doit  être  estimé  s'avan- 
cer au  cnemin  de  la  perfection,  s'il  souffre 
en  lui  quelque  dérèglement  notable  sans 
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travailler  à  s'en  corriger.  Il  faut  par  cette 
considération  bien  prendre  garde  à  ne  con- 
server pas  quelques  défauts  naturels  que 
nous  avons ,  à  l'ombre  de  quelques  vertus 
qui  nous  sont  aussi  naturelles. 

L'homme  se  flatte  aisément. en  Tun  et  en 
l'autre,  c'est-à-dire  qu'il  se  rend  d'autant 
plus  indulgent  à  sounrir  ses  mauvaises  in- 
clinations qu'il  prend  plaisir  à  suivre  austè- 
rement  la  verlu  à  laquelle  il  se  sent  porté. 
Cependant,  s'il  demeurait  en  cet  état,  sa 
verlu  n'entrerait  pas  en  ligne  de  compte  de- 
vant "Dieu,  parce  qu'elle  serait  purement 
naturelle,  et  non  chrétienne  et  détection; 
et  ses  défauts  ne  laisseraienl.pas  de  lui  être 
imputés,  parce  qu'ils  ne  seraient  pas  seule-. 
ment  naturels,  mais  volontaires,  par  la  né- 
gligence qu'il  apporterait  à  s'en  corriger. 

Sur  ce  taux  fondement,  il  arrive  souvent, 
qu'à  l'ombre  de  quelques  actions  d'humilité, 
1  homme  nourrit  un  orgueil  intérieur  dans 
son  âme,  qui  lui  fait  concevoir  du  mépris  de 
ceux  qui ,  n'ayant  pas  tant  d'apparence  do 
dévotion  que  lui,  ne  laissent  pas  d'être  meil- 
leurs. Tel  procédé  est  une  marque  d'aulani 
plus  infaillible  d'une  fausse  vertu,  que  la 
vraie  humilité  élève  le  prochain  au  lieu  de, 
l'abaisser,  et  qu'elle  ne  peut  être  vraie  sans 
être  charitable,  ni  charitable  sans  estimer  ce 
u'il  y  a  de  bon  en  son  prochain,  au  lieu 
e  le  mésestimer  pour  les  défauts  qui  sont 
en  lui. 

Sixième  conseil. 

Pour  s'avancer  en  la  perfection  chrétienne 
ce  n'est  pas  un  petit  secret  de  considérer 
moins  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  sa  personne, 
que  ce  qu'il  y  a  de  mal,  et  plus  les  perfec- 
tions de  son  prochain  que  ses  défauts.  Ce- 
f)endant  la  corruption  de  notre  nature,  et 
'amour-propre,  ennemi  de  celui  que  Jésus- 
Christ  nous  conseille  et  nous  commande, 
portent  souvent  ceux  qui  pensent  être  les 

f)lus  dévots,  s'ils  n'y  prennent  garde,  à 
aire  le  contraire  ;  et  de  là  nait  une  infinité 
de  maux. 

Pour  ne  faire  pas  assez  de  réflexion  sur 
uos  imperfections ,  nous  manquons  à  nous 
en  corriger;  et  pour  avoir  trop  d'égard  aux 
bonnes  qualités  que  Dieu  met  en  nous, 
nous  tombons  souvent  en  un  orgueilleux 
amour  de  nous-mêmes,  peu  éloigné  de  la 
présomption. 

D'autre  part  le  peu  d'égard  que  nous  avons 
aux  vertus  d'autrui,  nous  empêche  de  les 
imiter;  et  pour  avoir  les  yeux  trop  ouverts 
à  leurs  déiauts,  il  arrive  souvent  que  nous 
les  méprisons;  et  ce  mépris  nous  porte 
quelquefois  à  en  médire. 

Je  supplie  ceux  qui  aspirent  à  la  dévo- 
tion, de  faire  d'autant  plus  d'état  de  cette 
remarque,  que  l'humilité  étant  le  fondement 
de  la  perfection  chrétienne,  et  l'amour  du 
prochain  un  des  degrés  de  cette  perfection  ; 
il  est  impossible  de  bien  considérer  5  es  dé- 
fauts et  les  perfections  d'autrui,'  sans  se 
confondre  en  soi-même,  et  sans  être  touché 
de  l'estime  et  de  l'amour  de  son  prochainj^ 
selon  que  la  loi  de  Dieu  i;iou&  y  oblige. 
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S|eptiëme  conseil. 


Il  f4ul  se  corriger  de  ses  défauts  avec 
raison,  modération  et  douceur;  de  peur  de 
i'aire,  dit  le  bienheureux  évoque  de  Genève, 
coiame  ces  huissiers,  qui,  criant  avec  trop 
de  véhémence  pour  obliger  au  silence,  font 
plus  de  bruit  que  ceux  qu'ils  veulent  faire 
îaire. 

Tel  ignorant  celte  pratique,  pourrait  con- 
cevoir une  si  sensible  lacherie  de  s'ôire 
fâché,  que  sa  dernière  colère  le  troublerait 

}>Ius  que  la  première;  au  lieu  que  si  nous 
iaisons  réllexion  sur  nos  fautes,  avec  plus 
de  compassion  de  nous,  que  de  passion 
contre  nous;  le  repentir  que  nous  en  con- 
cevrons, sera  comme  les  arbres  qui  pren- 
iient  des  racines  plus  profondes,  et  portent 
)eaucoup  plus  de  fruit  en  une  terre  douce 
^l  fraîche  qu'en  un  terroir  rude  et  aride. 

Huitième  conseil. 

Ceux  qui  courent  le  plus  vite,  ne  sont 

{)as  ceux  qui  arrivent  le  plus  sûrement  ni 
é  plus  tôt  aux  lieux  où  ils  veulent  aller  :  tant 
parce  qu'ils  sont  sujets  à  broncher  et  h 
tomber  en  chemin,  que  parce  qu'ils  sont 
souvent  hors  d'ha)eine  avant  que  d'être  au 
bout  de  la  carrière.  Ainsi  il  est  beaucoup 
n^eijleu^  de  marèhor  doucement,  mais  sans 
intermission,  eh  la  voie  de  son  salut,  que 
d'y  courir  à  perte  d'haleine ,  et,  en  effet,  il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  que  de  faire  com- 
inencer  la  dévotion  par  où  elle  doit^jnir; 
il  faut  s'y  avancer  par  degrés,  apprendrp  à 
combattre  ses  vices  eq  exerçant  les  vertus 
contraires,  auparavant  que  de  prétendre  la 
paix  intérieure  par  laccroissement  de  sps 
passions  et  par  une  parfaite  indifférence  à 
toutes  choses,  hormis  à  ce  qui  est  de  la  vo- 
Iqnti^de  Dieu.  En  un  mot,  pourvu  que  ce- 
J^i  qui'  veut  arriver  h  la  perfection  fasse 
progrès  dans  son  dessein,  il  vaut  mieux 
qu'il  soit  simpleraament  diligent  ^e  pré- 
cipité. 

Les  grands  fleuves  qui  v^nt  lentement, 
spnt  ceux  jqui  sont  les  plus  utiles;  et  les 
torrents  ruinent  d'ordinaire  leurs  voisina- 
ges, et  ne  peuvent  servir  au  trafic.  Bien 
9ue  llioname  spirituel  ne  s'aperçoive  pas^ 
autant  d'avancement  que  son  zèle  lui  en 
fait  souhaiter,  il  rie  doit  pas  être  mal 
s|itisfait  de  soi-même;  mais  il  lui  doit  suf- 
fire que  sa  conscience  ne  lui  réproche  au- 
cune notable  infidélité  aux  grâces  qui  lui 
f  ont  présentées. 

Neuvième  conseil 

Comme  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite  au 
cheniin  de  la  perfection ,  il  faut  bien  se 
donner  de  garue  d'y  être  aussi  trop  nares- 
seux  et  de  tomber  en  une  telle  noncnalance, 
qu'on  demeuré  q^iiasi  sans  action  et  sans 
ipouv^ment  au  bien;  comme  si  la  vie  n'é- 
tait donnée  à  l'homme  que  pour  vivre  seu- 
leme^it;  car  c'est  reculer  que  de  ne  pas  s*a- 
vancer. 

Auci^n$  estiment  nn'ils  font  assez,  s'ils 
De  fout  point  de  maf  ?\  l^ur  prochain;  et 


sur  ce  fondement  ils  n'ont  y^s  soin  de  lui 
bien  faire,  tellç  dévotion  n'est  pas  seule-* 
ment  imparfaite,  mais  vicieuse;  vu  que 
la  perfection  chrétienne  consiste  en  celle 
de  la  charité,  qui  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  ne  rien  faire  contre  ses  règles;  mais 
d'agir  selon  sa  nature,  qui  porte  à  faire 
bien  è  ceux  à  qui  on  le  peut  avec  raison. 

Dixième  conseil. 

L'une  des  meilleures  maximes  qu'on 
puisse  avoir  dans  la  pratique  du  monde,  est 
de  travailler  avec  autant  de  soin  en  toutes 
les  alTaires  qu'on  veut  entreprendre,  comme 
si  Dieu  ne  nous  y  aidait  point;  et  après 
en  avoir  ainsi  usé,  se  confier  en  Dieu  aussi 
absolument,  que  si  lui  seul  devait  avoir  soin 
de  ce  que  nous  voulons,  sans  que  nous 
nous  en  mêlassions. 

C'est  une  des  règles  du  religieux  et  pru- 
dent saint  Ignace,  dont  l'usage  n'est  pas 
seulement  utilç  dans  les  cluîtres,  mais  ex- 
cellent et  nécessaire  dans  la  pratique  du 
monde. 

Onzième  conseil. 

La  tristesse  est  une  mauvaise  compagne 
de  la  dévotion  ;  au  contraire  la  joie  en  e^t 
'  une  vraie  marque.  Dieu,  dit  l'Apôtre,  aime 
ceux  qui  le  servent  avec  joie;  et  David  ex- 
cite les  justes  à  se  réiouir  en  Dieu. 

Cepentant  il  y  a  ueaucoup  de  personnes 
qui  sont  en  cette  erreur;  qu'ils  n'estime- 
raient jxas  être  dévots,  si  leur  retenue  n'al- 
lait jusqu'à  la  mélancolie  :  telle  opinion 
est  erronuée  et  contraire  à  la  solide  dévo- 
tion, qui  mettant  l'homme  bien  avec  Dieu, 
doit  remplir  son  cœur  de  paix  çt  de  joie; 
étant  vrai  que  Thotiime  ne  doit  jan(iaîs  être 
triste,  que  quand  il  est  tombé  en  péché 
mortel . 

Douzième  conseil. 

On  ne  doit  pas  estimer  que  la  quiétude 
soit  une  perpétuelle  compagne  de  la  dévo- 
tion, ni  que  celui  qui  est  le  plus  agité  et 
travaillé  de  violentes  tentations,  soit  le 
moins  en  la  grâce  de  Dieu.  Au  contraire, 
tels  travaux  sont  souvent  une  marque  assu- 
rée de  l'estime  que  Dieu  fait  de  ces  der- 
niers, qu'il  ne  laisse  exposés  à  la  violence 
cTu  cpmbat,  que  parce  qu  illes  sait  capables 
dé  résister  à  leurs  ennemis  avec  Ici  force  de 
sa  grâce. 

Treizième  conseil. 

Entre  tous  les  péchés,  ceux  qui  ont  des 
suites  et  dès  attachements  dont  iJ  est  dilFh 
cile  de  se  dépêtrer,  doivent  être  évités 
avec  grand  soin. 

Toute  impureté  est  très-dangereuse  et 
damnable  :  mais  lé  concubinage  1  est  au  cen- 
tuple; parce  que  C'est  une  continuation  de 
mal,  d'autant  plus  didicilé  à  quitter,  que 
î'habitude  en  est  plus  grande. 

Telle  est  la  confidence  d'un  bénéfice  ;  tels 
le  larcin  et  l'usure  ;  qui  obligent  non-seu- 
lement à  quitter  l'utilité  que  1  on  en  reçoit, 
mais  de  plus  à  la  restitution  de  re  qu'on  a 
reçu  par  le  passé.  Tel  est  aussi  l'ahus  asseï 
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ordinaire,  lorsque  celui  qui  a  dérobé  pense 
aroir  satisfait  s  il  en  rend  une  partie,  soit  à, 
ceux  auxquels  il  Ta  pris,  soit  à  TEglise  ou 
aux  pauvres. 
La  continuation  du  péché  a- tant  de  rap- 

Sort  avec  Timpénitence  finale,  qu'il  est  aisé 
e  concevoir  combien  elle  est  dangereuse  ; 
et  il  est  vrai,  que  Taccoutumance  que  nos 
esprits  prennent  à  croupir  dans  leur  péché, 
nous  jette  insensiblement  dans  le  dernier  de 
ces  malheurs 

Quatorzième  conseil. 

C'est  un  abus  assez  ordinaire  dans  le 
mondet  de  se  conduire  comme  s'il  n'y  avait 
que  les  péchés  de  commission  qui  damnent 
rhomme.  Pourvu  qu'un  prélat  soit  chaste,  et 
qu'il  donne  l'aumône,  il  pense  que  Dieu  lui 
en  doit  de  reste,  et  cependant  une  négligence 
de  sa  charge,  un  seul  péché  d'omission  le 
damnera. 

La  femme,  dont  la  chasteté  n'est  point  en 
doute,  croit  tellement  obi iger  son  mari  qu'elle 
se  dispense  du  respect  qui  lui  est  Jdû,  et 
s'imagme  qu'il  lui  est  permis  de  le  •traiteir 
indignement. 

Toutes  les  vertus  sont  enchaînées,  et  ainsi 
tant  s'en  faut  que  l'une  dispense  des  autres; 
elle  les  suppose  si  absolument,  qu'aucun 
ne  peut  être  estimé  vraiment  vertueux  s'il 
ne  les  a  toutes. 

Quinzième  conseil. 

On  ne  doit  pas  estimer  celui-là  plus  parfait, 
qui  est  le  plus  savant  en  la  théorie  de  la. 
perfection,  mais  bien  celui  qui  s'attache  et 
s'applique  le  plus  à  sa  pratique. 

Ce  n'est  pas  la  vanité  des  sciences  qui  nous 
approche  de  Dieu,  mais  la  droiture  de  la 
yolonté.  Dieu  demande  le  cœur  de  l'homme, 
et  le  simple  qui  lui  en  fait  sacrifice,  sans 
savoir  autre  chose  sinon  qu'il  se  donne  à  son 
Pieu,  est  plus  proche  de  lui  que  celui  qui, 
cultivant  plus  soi\  esprit  dans  les  saintes 
lumières  de  sa  vie  spirituelle,  se  donna 
inoins  entièrement  à  celui  qui  en  est  l'objet, 
bien  qu'il  sache  mieux  comme  il  ftiut  s'y 
donner  que  celui  qui  n'a  pas  tourte  sa  recori- 
Qaissance. 

Seizième  conseil. 

Il  est  très-dangereux  en  matière  de  dévo- 
lion  de  vouloir  marcher  par  des  sentiers 
nouveaux,  quittant  le  grand  chemin  battu 
et  frayé  par  nos  pères,  et  c'est  cependant  ce 
qui  se  fait  trop  souvent  en  ce  teuips.  11  n'y  a 
rien  si  aisé  que  de  penser  avoir  une  vocation 
):Mrliculière,  dont  la  nouveauté  chatouille 
Bos  sens,  et  nous  repaît  de  quelque  vent. 
Sur  ce  fondement  beaucoup  ne  pensent  pas 
être  bien  dévots,  s'ils  n'établissent  quelque 
•spèce  de  nouvel  ordre. 

Tel  religieux  pense  que  c'est  rendre  une 
révérence  particulière  aux  sacrements  que 
de  s'en  approcher  peu  souvent  par  la  recon- 
naissance de  son  indignité;  bien  qu'il  soit 
obligé  oar  la  pratique  de  son  ordre  a'en  user 
autitment. 

Une  autre  sous  Fapparence  d'une  élévation 


extraordinaire,  se  laisse  insensiblement  aller 
dans  les  folles  opinions  des  illuminés.  Je  no 
parle  plus  de  ces  personnes  qui  s'attacheni 
au  dérèglement  des  sens,  sous  prétexte  d'une 
indifférence  à  toutes  les  choses  du  monde  : 
ces  opinions-là  sont  trop  grossières  pour  y 
pouvoir  tomber  sans  malice  ;  mais  je  parle 
des  personnes  dont  les  opinions  sont  d'au- 
tant plus  plausibles,  qu'ayant  pour  but  l'épu- 
rement  de  l'esprit  à  leur  mode,  elles  ne 
laissent  pas  de  faire  état  de  la  mortification 
du  corps  et  des  moyens  propres  à  tc/iir  nos. 
sens  en  bride. 

Les  inventions  trop  subtiles  sont  aussi 
dangereuses  en  la  spiritualité  que  les  nou-. 
veautés  en  matière  de  religion.  11  s'en  faut 
garder  comme  de  pointes  aiguës  aussi  capa-, 
blés  de  piquer,  comme  elles  sont  impuis- 
santes à  servir  de  solide  fondement  à  cause 
de  leur  faiblesse.  Quelque  bonne  fin  que 

Euissent  avoir  ceux  qui  quittent  les  chemins 
atlus,  pour  suivre  les  nouveaux  sentiers 
qu'ils  ont  trouvés,  on  peut  dire  avec  vérité 
qu'ils  se  cherchent  eux-mêmes  et  s'éloignent 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  Dieu  en  la  bouche 
et  le  seul  amour-propre  dans  le  cœur;  et 
que  ce  n'est  pas  Dieu  qu'ils  révèrent  en  sa 

tîarole,  et  dans  les  enseignements  de  sou 
église,  mais  l'idole  de  leurs  inventions  qu'ils 
adorent  aveuglément. 

En  effet,  celui  qui  ne  pense  trouver  Dieu 
qu'aux  nouveaux  établissements  qu'il  se  pro- 
^)0se,  montre  bien  que  s'il  le  cherche,  c'est 
seulement  pour  le  trouver  en  soi-même, 
c'est-à-dire,  en  sa  propre  vanité;  puisque 
s'il  n'avait  autre  dessein  que  de  le  trouver, 
il  le  chercherait  assurément  aux  lieux  où  il 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'ait  choisi  sa  demeure, 
et  non  pas  en  ceux  où  il  n'est  assuré  qu'il 
soit,  bien  qu'à  son  compte  il  y  puisse  être. 
11  faut  donc  (jue  reux  gui  veulent  faire 

Krogrès  au  chemin  de  la  perfection,  cherchent 
»ieu  où  l'Eglise  le  montre,  et  non  où  leur 
esprit  se  l'imagine.  Qu'ils  marchent  par  les 
chemins  tracés  par  nos  pères,  et  non  par  des 
sentiers  particuliers;  si  ce  n'est  pour  obéir 
à  quelques  nouveaux  ordres  de  l'Eglise  qu'il 
est  beaucoup  plus  sûr  de  recevoir  en  telles 
occasions  que  de  les  rechercher  sans  gran^ 
discernement;  autrement  qu'ils  soient  as- 
surés que  Dieu  leur  dira  un  jour  :  Je  nç 
vous  connais  point;  cherchez  votre  récom-. 
pense  en  vous-mêmes,  je  ne  la  dois  pas  être, 
puisque  ce  n'est  pas  moi  que  vous  avez  cher- 
ché; vous  avez  méprisé  mes  voies,  quoique 
ouvertes  et  battues  de  longtemps,  pour  suivro 
des  sentiers  égarés  que  votre  seul  orgueil  et 
vos  sens  vous  ont  tracés  :  au  lieu  de  vous 
assurer  sur  l'infaillibilité  de  mon  esprit  que^ 
''ai  promis  à  mon  Eglise,  vous  avez  suîvi^, 
'erreur  du  vôtre,  dont  je  vous  ai  plusieurs 
fois  avertis  de  vous  garder;  vous  êtes  cour-. 
imbles  de  deux  crimes,  qu'un  de  mes  pro- 
phètes reprochait  autrefois  au  peupled'Israël,^ 
Vous  m'avez  quitté,  moi  qti^stiisja  fontaine 
d'eau  vivCf  et  vous  vous  êtes  fait  des  citernes ^^ 
incapables  de  contenir  des  eaux  qui  puissenf 
étancher  votre  soi f{Jerem.,  ii,  13);  je  ne  yovi* 
connais  point,  retirez-vous  de  moi^ 
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Dix-septîème  conseil. 


Il  faut  bien  être  sur  ses  gardes  pour  se 
garantir  d'un  certain  orgueil,  qui,  se  glissant 
assez  aisément  dans  Tesprit  de  ceux  qui  font 
profession  particulière  de  dévotion,  leur  fait 
souvent  penser,  ou  que  rien  n'est  bien  fait 
s'ils  ne  le  font,  ou  au  moins  qu'ils  sont  capa- 
bles de  faire  mieux  que  les  autres  hommes. 

Telles  personnes  se  laissent  volontiers 
aller  à  trouver  à  redire  k  toutes  choses,  et 
à  le  témoigner  ou  par  leurs  paroles,  ou  par 
leurs  gestes,  ou  par  leurs  soupirs. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  le  faisant  de. 
propos  délibéré  pour  condamner  les  actions 
d'autrui,  sont  dans  les  voies  d*une  malice 
noire ,  et  non  dans  celle  des  spirituels  qui 
tâchent  de  remarquer  les  traces  du  Fils  do 
Dieu  pour  les  suivre  :  mais  je  dis  que  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  un  tel  procédé  sans 
mauvais  dessein  est  très-mauvaise  ;  parce 
que  ce  qu'ils  improuvent  e^t  ou  le  mieux 
qui  se  puisse  faire,  bien  qu'on  n'ait  pas  le 
succès  qu'on  pourrait  désirer,  auquel  cas 
ils  ne  peuvent  le  condamper  sans  injustice, 
ou  quand  môme  on  pourrait  faire  mieux.  Si 
ce  qu'on  fait  est  bien,  il  ne  mérite  pasd'ôtro 
blAmé,  ou  si  même  il  le  méritait,  pour  n'être 
pas  fait  selon  les  règles  de  la  prudence, 
cette  vertu  et  la  charité  ne  permettent  pas 
de  condamner  ce  qui  est  fait  sans  malice. 

Par  un  tel  principe,  non-seulement  Thu- 
m'iité  se  trouve  ruinée,  mais  la  charité  est 
offensée,  et  la  présomption  qui  fait  qu'on  se 

{)réfère  à  autrui,  s'accorde  aussi  peu  avec 
a  prudence^  humaine,  qu'avec  la  loi  deJésus- 
Christ. 

Pour  conclusion,  bien  qu'il  soit  permis 
à  chacun  de  considérer  ce  qui  se  fait  dans 
le  monde,  l'homme  vraiment  spirituel,  ne 
doit  jamais  improuver  une  action ,  si  elle 
n'  est  évidemment  mauvaise,  ni  la  condam- 
ner devant  personne,  s'il  ne  juge  que  le  té- 
moi  gr^age  de  $on  sentiment  peut  aussi  cer- 
tainement produire  du  bien  qu'il  est  inca- 
pable défaire  aucun  mal. 

0ix-haitième  conseil. 

La  connaissance  que  le  cours  des  affaires 
m'a  donnée  de]  ce  cjui  se  passe  dans  le  mon- 
de, me  fait  supplier  les  religieux,  et  ceux 
qui  sont  consultés  comme  spirituels,  de 
prendre  soigneusement  garde  a  deux  chp- 
ses  : 

La  première,  à  i\e  se  laisser  pas  tromper 
sous  prétexte  de  piété,  par  ceux  qui  n'affec- 
tent que  les  apparences  de  la  vertu,  et  qui  pn( 
d'autant  pluis  de  soin  de  bien  parler,  que 
plus  ils  s'abandonnent  à  mal  faire. 

Je  sais  bien  que  dan^  le  christianisme,  ce 
n'est  pas  une  petite  vertu  que  de  bien  juger 
de  son  prochain  ;  mais  il  est  dangereux  de  le 
faire  avec  telle  simplicité,  qu'on  n'y  apporte 
aucun  discernement  de  prudence.  Beaucoup 
d'inconvénients  sont  venus  à  ma  connaissance 
de  ce  défaut ,  et  il  en  peut  arriver  d'indici- 
bles ;  particulièrement  à  ceux  qui  ont  charge 
de  la  conduite  des  flmes,  et  qui  sont  employés 
9n  des  fonctions  publiques ,  lesquels  tombe- 


raient sans  doute  en  de  srandes  méprises , 
s'ils  ne  joignaient  la  prudence  dn  monde  à   i 
leur  bonté  morale.  | 

La  seconde  est  que  plusieurs  estiment  par 
un  faux  prl(icipe,  que  c'est  assez  qu^uns    i 
chose  soit  licite,  pour  la  pouvoir  fermeltre; 
particulièrement  quand  il  est  question  d'obli- 
ger des  personnes  de  considération. 

Les  inconvénients  de  cette  maxime  sont  I 
encore  plus  à  craindre,  que  ceux  qui  peuvent 
arriver  de  l'autre.  Grand  nombre  de  religieui 
y  tombent  souvent  par  une  graniie  bonté.  Si 
un  homme  simplement  ca|>able,  selon  la  ri- 
gueur des  canons,  d'un  bénéfice  qui  a  charge 
d'âmes,  est  recommandé  par  des  personnes 
de  qualité  ;  leur  simplicité  est  telle,  qu'ils  ne 
font  aucune  difficulté  de  le  préférer  à  un  autre 
de  plus  grande  capacité  et  de  plus  grand  zèle. 
Cependant  le  premier  vivra  tellement  lan- 
guissant dans  sa  charge,  qu'en  n'y  faisant 
pas  de  mal,  il  n'y  fera  pas  de  bien  ;  au  lieu 
que  l'ardeur  de   l'autre  l'eût  assurémcni 

f>orté  à  ne  laisser  aucun  bien  possible  sans 
'entreprendre. 

S'il  est  vrai  qu'en  la  voie  de  laperfeclior. 
il  faille  s'estimer  coupable,  non-seuleiucM 
du  mal  qu'on  a  commis,  mais  aussi  de  n'avoir 
pas  fait  le  bien  qu'on  est  obligé  de  faire, 
comme  l'on  en  peut  douter:  ceux  qui  persis- 
teraient en  une  teîle  simplicité,  aprè^:  èlre 
avertis  des  maux  qui  en  arrivent,  ne  sauraient 
s'exempter  de  blâme. 

Bix-neaTième  [conseil. 

Il  faut  éviter  le  scrupule  presque  avec  au- 
tant de  soin  que  le  péché  ;  puisqu'ils  abou- 
tissent tous  deux  à  une  même  fin. 

Le  péché  nous  privant  de  la  çrAce,  noBs 
prive  de  la  vie  de  nos  âmes;  et  le  scrupule 
nous  empêchant  par  le  trouble  qu'il  nous 
donne  l'exercice  des  bonnes  œuvres  et  des 
vertus,  nous  prive  des  fonctions  de  la  vie, 
qui  nous  est  ôtée  par  le  péché. 

Le  péché  doit  être  détesté,  parce  que  de 
sa  nature  il  sépare  l'homme  de  son  Dieu  ;  cl 
le  scrupule  doit  être  fui,  parce  que  bien 
qu'il  cherche  Dieu  en  apparence,  et  que  ce 
soit  son  but  et  sa  fin,  il  en  éloigne  les  âmes 
par  accident.  * 

Ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  qu'un  cheval 
ombrageux  se  jette  daps  un  précipice»  en  se 
reculant  de  quelque  ombre  :  de  même  les 
tmes  scrupuleuses  effrayées  de  la  seule  om- 
bre, du  péché,  sepré.cipitent  bien  souvent  en 
des  abtmes  de  d^sordrç  et  de  confusion. 

Comme  la  plus  grande  déférence  que  l'âme 
scrupuleuse  rend  à  son  iugement  et  à  sa 
crainte,  est  une  de,s  premières  causes  de  son 
mal  ;  la  soumission  au  jugement  d'autrui  en 
est  un  des  plus  souverains  remèdes.  II  est 
de  cette  maladie  de  l'âme  comme  de  celles 
du  corps  ;  ainsi  qu'on  guérit  peu  souvent  des 
dernières  sans  le  conseil  des  médecins  ;  aussi 
est-il  difficile  de  se  tirer  des  autres,  sans  le 
conseil  de  quelque  bon  directeur.  Je  di5 
bon,  parce  qu'ainsi  qu'un  médecin  ignorant 
est  plus  capable  d'altérer  la  santé  que  de  la 
rendre  ;  ainsi  un  mauvais  directeur  augmente 
plutôt  les   troubles  des  âmes  qu'il  ne  les 
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apaise.  Le  peuple  d*lsraël  qui  a  toujours  mar- 
çné  sûreraent,  lorsqu'il  a  cheminé  sous  la 
conduite  de  Moïse,  nejla  méprisa  pas  plus  tôt 

au'il  s'égara  dans  le  désert.  C'est  ce  qui 
onne  lieu  h  Saloraon  de  dire  à  son  fils  :  Ne 
fais  rien  sans  conseil^  et  tu  ne  fen  repentiras 
pas.  {Ecch.  xxxiiy  24)  ;  et  à  Tobie,  d'avertir 
aussi  son  fîls  de  demander  toujours  conseil 
à  son  conducteur.  "" 

Bien  qu'il  soit  presque  impossible  de  se 
délivrer  de  ce  pénible  mal  par  autre  expé- 
dient, il  n'y  a  rien  si  aisé  que  de  le  chasser; 
pourvu  qu'on  s'en  serve,  et  qu'on  veuille 
suivre  deux  conseils  très-nécessaires  en  cette 
occasion,  et  dont  la  pratique  est  fort  aisée. 

Le  premier,  de  se  mettre  en  l'esprit  que 
Dieu  qui  est  venu  en  terre  pour  sauver  tous 
les  hommes  au  prix  de  son  sang,  qui  vaut 

S  lus  que  tout  le  monde,  ne  perd  jamais  les 
^  mes  pour  peu  de  chose  ;  que  toutes  Jos  sug- 
gestions que  le  diable  propose  k  l'bomme, 
ne  souillent  point  une  âme  qui  déteste  ce 
malheureux  esprit,  et  qui  aime  son  Dieu; 
que  sans  un  consentement  distinct  et  précis, 
toutes  les  tentations  sont  sans  effet;  enfin 

3 ne  ce  n'est  point  ce  qui  passe  dans  l'enten- 
ement  qui  damne  Vhomme,  mais  seulement 
ce  qui  s'arrête  dans  la  volonté  ;  et  que  jamais 
pn  ne  doit  estimer  avoir  consenti  à  une 
chose,  laquelle  oti  connait  ne  vouloir  pas  ac- 
tuellement, et  qu'on  nesaitpoint  avoir  voulu, 
bien  qu'où  le  craigne. 

La  crainte  qu'un  scrupuleux  a  d'avoir  voulu 
ce  qu'il  sait  bien  qu'il  ne  veut  pas,  et  qu'il 
ne  voudrait  pour  rien  du  monde,  est  une 
oiarque  assurée  qu'i>  est  innocent  de  ce  dont 
il  craint  être  coupable. 

Le  second  consiste  à  éviter  la  solitude,  et 
chercher  du  divertissement,  n'y  ayant  rien 
de  plus  dangereux  en  un  tel  mal,  que  d'avoir 
lieu  d'entretenir  ses  pensées  sur  le  sujet 
dont  on  est  travaillé. 

Il  faut  en  telles  occasions  combattre  à  la 
façon  des  Parthes,  tournant  le  dos  à  ses  en- 
nemis, et  se  bien  donner  garde  de  leurj  faire 
tête;  il  les  faut  vaincre  par  résolution,  et 
non  par  dispute  et  raisonnement;  étant  vé- 
ritable que  si  l'on  ouvre  la  porte  à  l'un  pour 
le  convaincre  par  raison,  tant  d'autres  entre- 
ront à  la  foule  avec  lui  qu'on  s'-en  trouvera 
sans  doutç.  accablé;  et  bien  qu'on  dit  d'ordi- 
daire  qu'il  ne  faut  jamais  mépriser  ses  en- 
nemis, il  fout  le  faire  en  ce  sujet. 

Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  q\i'un  malade 
méprise  son  mal  :  mais  comme  on  néglige 
ceux  que  le  médecin  assure  être  de  peu 
d'importance,  je  çupplie  ceux  qui  seront 
travaillés  de  scrupule,  ne  n'en  faire  aucun 
èîat,  sur  l'assurance  que  je  leiir  donne  que 
rien  ne  leur  fait  peur  que  des  ombres,  et  que 
s'ils  les  méprisent,  ils  en  connaîtront  aussi- 
tôt les  illusions  et  les  fausses  apparences,  et 
en  seront  absolument  délivrés. 

YiDgUème  conseil. 

Toute  personne,  de  quelque  profession 
qu'elle  puisse  être,  qui,  ayant  un  soin  parti- 
culier de  garder  la  loi  de  Dieu  selon  sa  con- 
dition, se  conduira  en  ce  dessein  par  le  seul 


motif  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  vraie 
règle  de  la  perfection;  peut  prendre  une  as- 
surance morale,  qiie  sa  vie  sera  aussi  agréa- 
ble à  Dieu  que  celle  des  religieux  qui  sont 
dans  les  cloîtres. 

Je  ne  touche  point  au  mérite  du  vœu,  qui 
donne,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  pareil  avan- 
tage aux  religieux,  que  ceux  qui  donnent 
un  arbre  chargé  de  fruit,  ont  sur  d'autres; 
qui  ne  faisant  présent  que  du  fruit  qui  croît 
en  leur  jardin ,  se  réservent  la  possesMon 
des  arbres;  mais  ie  veux  dire  seulement, 
que  les  séculiers,  de  (quelque  condition  qu'ils 
soient,  oui  se  conduiront  ainsi  que  je  l'ai  re- 
présente, atteindront  aussi  bien  en  exerçant 
la  fonction  de  leur  charge  la  perfection  que 
la  vie  chrétienne  peut  avoir  dans  l'étendue 
de  leur  condition,  que  les  religieux  en  satis- 
faisant à  tous  leurs  vœux  et  à  toutes  les  obli- 
gations de  leur  ordre. 

Les  hommes  étaient  quasi  tous  inégaux 
en  force ,  Dieu  a  voulu  rendre  expressément 
les  obligations  des  chrétiens  presque  toutes 
différentes  ;  en  sorte  que  quiconque  fait  co 
qu'il  peut,  satisfait  assurémet  à  ce  qu'il  doit; 
la  justice  ne  pouvant  permettre  qu'on  de- 
mande à  l'homme  ce  qui  excède  sa  puis- 
sance. 

Bien  que  j'aie  traité  ci-dessus  amplement 
cette  matière,  j'estime  ne  pouvoir  mieux  finir 
cet  ouvrage  qu'en  la  ré|  étant  en  peu  de  mots, 
tant  parce  que  c'est  l'abrégé  de  tout  ce  livrR, 
qui  n'a  autre  fin  que  d'apnrendre  à  chai^nn 
comme  il  peut  parvenir  à  la  perfection  dont 
Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exemple;  que 
parce  qu'on  ne  saurait  trop  imprimer  dans 
l'esprit  des  chrétiens,  que  tous  peuvent,  sans 
sortir  de  leur  condition,  parvenir  à  ce  but, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  de  les 
y  porter,  que  de  leur  faire  voir  qu'ils  peu- 
vent aisément  ce  que  le  sang  de  leur  Sau- 
veur demande  d'eux,  et  qu'il  a  répandu  pour 
leur  obtenir  la  grûce  de  le  pouvoir  accom- 
plir, 

CHAPITRE  XLV. 

Qui!  y  a  un  Dieu  et  que  la  lumière  naturelle 
et  celle  delà  foi  renseignent  conjointement. 

La  nature  et  la  foi  font  clairement  con* 
naître  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Plusieurs  passages  de  l'Ecriture  ne  nous 
assurent  pas  seulement  de  son  être;  mais  ils 
disent  de  plus  que  la  nature  nous  porte  à  sa 
connaissance.  Et  ainsi  il  n'est  pas  seulement 
vrai  qu'il  y  a-un  Dieu,  mais  il  est  de  la  foi 
que  la  lumière  de  la  nature  nous  l'enseigne. 

Lorsque  David  nous  apprend  (PsaL  xviii, 
1),  que  les  cieux  sans  parler  publient  à  tout 
le  monde  la  gloire  de  celui  qui  les  a  faits  et 
que  leur  silence  est  une  voix  si  éclatante  et 
si  intelligible,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  sur 
la  terre  pour  barbare  qu'elle  soit,  oui  n'en 
entende  le  son  et  n'en  reçoive  l'intelligence; 
il  nous  oblige  à  croire  par  la  foi  qu'il  y  a  un 
Dieu  ;  puisque  Dieu  parle  par  sa  bouche  ; 
mais  il  le  prouve  aussi  parla  nature,  puis-» 
que  son  discours  est  une  déduction  de  la 
raison  naturelle,  qui  enseigne  à  tout  le. 
monde  cette  vérité. 
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Salomon,  digne  G)s  de  cet  excellent  pro- 
phète et  sage  roif  ne  dirait  pas  qu'il  n'y  a 
que  vanité  (Eccle,  i,  2)  en  ceux  qni  ne  re- 
connaissent pas  l'ouvrier  par  l'excellence  de 
ses  œuvres ,  si  la  grandeur  et  la  beauté  des» 
créatures  ne  portaient  nécessairement  à  re- 
connaître l'existence  de  celui  qui  les  a  faites, 
Job  renvoie  Thomme  à  la  considération  des 
créatures,  pour  entrer  en  la  connaissance  de 
son  Créateur;  et  le  grand  saint  Paul  ne  trouve 
point  de  moyens  mus  efficaces  pour  donner 
connaissance  aux  nommes  de  l'ôtre  invisible 
de  Dieu,  que  de  leur  faire  contempler  les 
effets  qui  paraissent  à  leurs  yeux. 

La  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment un  article  de  foi,  mais  le  fondement  de 
tQus  les  autres  ;  ainsi  que  saint  Paul  l'ensei- 
gne par  ces  mots  :  Il  faut  que  celui  gui  s'ap- 
proche^  Dieu  croie  qu'il  est  (Hebr.  xi,  6)  ; 
et  en  effet  il  est  très-véritable  qu'on  ne  sau- 
rait s'avancer  en  la  connaissance  de  ses  mys- 
tères, si  Ton  n'a  premièrement  la  créance 
de  son  être. 

Nous  lisons  dans  les  Machabées  (,  //vu, 
38)  que  la  généreuse  mère  des  sept  enfants 
martyrs,  se  sert  de  ce  même  raisonnement 
pour  exciter  le  dernier  à  souffrir  les  tour- 
ments avec  courage,  par  la  considération 
d'un  Dieu  qui,  ayant  fait  les  cieux,  l'v  doit 
un  jour  recevoir,  pour  lui  donner  la  récom- 
pense de  sa  foi  et  de  son  amour. 

Le  moyen  de  preuve  que  la  nature  et  l'E- 
criture nous  enseignent,  est  si  évident  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  soit  capable  d'en  con- 
naître et  la  force  et  la  nécessité. 

Il  est  impossible  de  ne  voir  pas  la  néces- 
saire relation  qu'il  y  a  entre  les  créatures  et 
leur  Créateur  ;  un  effet  suppose  nécessaire- 
ment sa  cause,  ou  nous  ne  sommes  pas,  ou 
c'est  sans  doute  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nôjiis 
a  faits. 

Les  Pères  ont  pris  cette  même  route.  Tet^ 
tullien  au  livre  qu'il  fait  contre  Marcion. 
Snint  Ambroisesur  le  premier  des  Romains, 
s'il  est  vrai  qu'il  soit  auteur  de  cet  ouvrage; 
et  quand  mèraç  ce  serait  un  autre,  son  an- 
cienneté ne  laiçserait  pas  d'avoir  son  auto- 
rité. Easèbe  au  livre  septième  de  ïàPrépa- 
r(Uion  évangéliquey  prouve  qu'il  est  auissi 
nécessaire  de  connaître  Dieu  par  les  créan 
tures  (jue  l'architecte  par  la  maison.  Saint 
Augustin  fait  merveilles  sur  ce  sujet  en  mille. 
ouJroils,  principalement  en  ses  Soliloques. 
Saint  Bernard  a  la  môme  pensée  que  saint 
Augustin,  et  l'exprime  quasi  en  mômes  ter- 
mes, convenant  tous  deux  en  ce  point,  qua 
Yo^vant  toutes  choses  avoir  été  faites  par  ce- 
lui que  nous  ne  voyons  pas,  la  vue  des  effets 
nous  oblige  à  connaître  la  cause  invisible 
qui  est  Dieu,  et  que  nous  ne  pouvons  y 
manquer  sans  une  ignorance  inexcusable. 
L'âme,  dit  ce  grand  saint,  qui  se  regarde 
soi-même,  est  un  vrai  miri)ir  de  la  Divinité. 

Ceux  qui,  aveuglés  par  l'excès  de  leur 
malice,  veulent  que  leur  bouche  nie  ce  que 
leur  sens  les  contraint  de.  reconnaître,  en- 
tendent par  le  nom  de  Dieu  qu'ils  dénient, 
la  même  chose  que  nous  ontendons  :  à  savoir 
un  premier  Etre  éternel  et  indéj  endant,  du- 


quel, tous  les  autres  dépendent;  ou  ils  en« 
tendent  une  autre  chose  :  si  c'est  une  autre 
chose,  le  dieu  au'ils  se  forgent  étant  imagi- 
naire, il  est  aise  à  consentir  qu'il  n'est  pas 
en  effet  ;  mais  s'ils  entendent  un  Etre  éter- 
nel, indépendant  et  subsistant  par  soi-même, 
il  est  aisé  de  les  convaincre  en  leur  repré- 
sentant qu'un  tel  Etre  est  possible  ou  im- 
possible. 
S'ils    soutiennent  qu'il  est    impossible. 

Îuisqu'ils  ont  en  cela  une  opinion  contraire 
tout  le  monde,  et  à  ce  que  la  nature  ensei- 
gne, ainsi  que  j'ai  déjà  montré;  s'ils  ne  veu- 
lent mériter  la  haine  et  le  mépris  de  tous 
ceux  oui  se  servent  de  la  rajson,  ils  ne  peu- 
vent s  exempter  de  faire  voir  cette  impossi- 
bilité. Nul  n'est  recevable  à  dire  qu'une 
chose  est  impossible»  qui  est  tenue  de  tout 
le  monde  non-seulement  possible,  mais  ac- 
tuellement existante,  s'il  ne  fait  voir  quel- 
que contradiction  qui  la  rende  impossible. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  vu  personne  qui 
ait  voulu  entrer  en  cette  lice,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  ait  osé  entreprendre  une 
démonstration  si  impossible.  Tout  ce  qui 
n'implique  point  de  contradiction  est  possi- 
ble ;  or  il  n  y  en  a  point  en  Dieu  :  donc  cet 
être  est  possible.  Et  en  effet,  on  ne  saurait 
apporter  aucune  preuve  de j  son  impossi- 
bilité. 

Il  n'y  a  point  da  milieu  entre  les  contra- 
dictoires ;  l'un  niant  ce  que  l'autre  pose,  il 
feut  nécessairement  que  run  des  deux  soit 
vrai^  La  lumière  des  plus  grossiers  est  plus 
que  suffisante  pour  connaître  cette  vérité  ;  il 
n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  ces  deui 
propositions  ;  il  est  et  il  n'est  pas>  sont  in- 
compatibles en  leur  sens,  et  que  si  l'une  est 
vraie,  l'autre  est  nécessairement  fausse. 
C'est  de  ceux  qui  nient  des  vérités  si  évi- 
dentes qu'Aristote  dit  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
puter contre  eux.  C'est  de  ceux-là  aussi  avec 
lescjuo.ls  saint  Augustin  veut  qu'on  agisse 
plutôt  par  la  main  que  par  la  parole 

Il  est  hors  de  la  puissance  des  hommes 
de  concevoir  avec  fondement  que  l'être  d'un 
Dieu  soit  impossible  ;  car  quiconque  voudra 
soutenir  cette  fausse  opinion  sera  contraint» 
pour  l'appuyer,  de  supposer  des  choses  Lieu 
plus  impossibles  que  ce  qu'il  prétendra  ne 
pouvoir  être.  Par  exemple,  s'il  ne  peut  y 
avoir  de  Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
créature  qui  n'est  telle  qu'en  tant  qu'elle 
reconnaît  un  premier  principe  créatèui  de 
son  être. 

Ainsi  le  premier  homme  serait  ccéature  et 
ne  le  serait  pas.  11  le  serait,  parce  que  nous 
le  supposons  et  que  c'est  son  essence  ;  il  ne 
le  serait  pas,  parce  cju'il  se  trouverait  au 
monde  sans  principe  et  sans  cause  cjui  lui 
eût  donné  rêlre;  qui  sont  toutes  impos- 
sibilités naiî:santes  de  celle  qu'on  sapposc 
d'un  être  indépendant  et  éternel,  qui  e:>t 
Dieu. 

Ainsi  tant  s'en  faut  que  cet  Etre  indépen- 
dant et  éternel  soit  impossible ,  qu'il  est  ita- 
possible  qu'il  ue  soit  pas.  El  prtaat,  ces 
malheur«îax  esprits  nui  ne  connaissent  (>oint 
le  vrai  Dieu,  ne  sauraient  dire  qu'il  ù*esl 
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pas,  sur  ce  fondement  que  son  Etre  est  im- 
|)ossible. 

^  lis  trouveront  aussi  peu  leur  compte  à 
soutenir  qu'il  peut  bien  être,  mais  qu'il 
n'est  pas,  puisqu'il  est  impossible  de  con- 
cevoir un  Etre  indépendant  et  éternel  en 
£u:ssance  d'être  avant  qu'il  soU.  Or  le 
ieu  que  les  athées  révoquent  en  doute  est 
un  être  indépeïldant  et  éternel  :  donc  il  est 

S'inpossible  de   le  concevoir   en  puissance 
l'être  avant  qu'il  soit. 

Qu'un  être  indépendant  ne  puisse  être  en 
Duissance  d'être  avant  qu'il  soit ,  il  est  clair 
en  ce  que  ce  qui  est  en  puissance  d'être  et 
l'est  pas  en  eÈfet,  suppose  par  nécessité 
ane  cause  de  laquelle  il  dépend,  qui  le  tire 
de  cette  puissance  pour  le  faire  être  actuel- 
lement. 

Par  exemple,  la  rose  est  en  hiver  en  puis- 
sance d'être,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
éclose,  parce  qu'elle  dépend  du  soleil  et 
d'autres  causes,  par  le  concours  desquelles 
elle  boutonne  et  s  épanouit  au  printemps. 

Aussi  peu  un  être  éternel  peut-il  être  en 
puissance  d'être  avant  qu'il  soit,  parce  que 
ce  qui  est  en  puissance  d'être  avant  que 
d'être  actqellemc\nt  n'a  pas  toujours  été;  ce 
qui  montre  bien  qu'il  n'est  pas  éternel,  vu 
qu'une  chose  ne  peut  être  dite  éternelle  que 
parce  qu'elle  a  toujours  été. 

Donc  un  être  éternel  et  indépendant, 
comme  est  le  Dieu  que  nous  cherchons ,  ne 
saurait  être  en  puissance  d'être  avant  qu'il 
ait  été.  Et  partant,  si  un  athée  accorde 
qu'un  tel  être  est  possible,  il  est  obligé 
d'accorder  qu'il  est  actuellement.  Sur  ce 
fondement,  Aristote,  qui,  entre  tous  les  phi- 
losophes ,  a  pénétré  plus  solidement  et  plus 
subtilement  tous  les  secrets  de  la  nature,  en- 
seigna. qiVaux  choses  qui  sont  étemelles,  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  être  actuel- 
lement et  pouvoir  être. 

Ce  raisonnement  est  démonstratif  et  in- 
faillible ;  mais,  craignant  qu'il  soit  trop 
.subtil  pour  beaucoup  d'esprits,  je  finirai  ce 
chapitre  par  un  autre  non  moins  efficace, 
mais  plus  aisé  à  concevoir. 

11  n'y  a  personne  qui  nç  connaisse  par  la 
lumière  naturelle  que  les  créatures  qu'il 
voit  devant  ses  yeux  ne  tiennent  pas  leur 
être  d'elles-mêmes;  autrement  elles  seraient 
indépendantes,  et  par  conséquent,  elles  se- 
raient la  Divinité  que  nous  cherchons.  Il 
faut  donc  par  nécessité  reconnaître  un  pre- 
mier principe  de  leur  être ,  lequel  ne  peut 
en  avoir  un  autre,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
le  premier. 

Il  reste  donc  ou  que  cet  Etre  qui  est  sup- 
posé premier  principe  des  créatures  n'en  ait 
point,  et  soit,  par  ce  moyen  indépendant 
et  Dieu,  ou  qu'il  se  soit  fait  soi-même;  ce 
qui  cst  du  tout  impossible,  vu  que  parce 
moyen,  il  aurait  été  avant  que  d'être  et  se- 
rait réellement  distinct  de  soi-même,  tout€ 
cause  précédant  toujours  son  effet  et  en  étant 
réellement  différente. 

Il  y  a  donc  un  premier  Etre  qui  ne  peut 
^tre  fait  ni  par  autrui  ni  par  soi-même, 
û3ais  qui  subsiste  de- toute  éternité,  puis- 


qu'il n'a  jamais  été  lait  ;  et  cet  ôtre  est  le. 
vrai  Dieu  que  nous  adorons  en  ce  monde 
sous  les  voiles  de  la  foi,  et  mie  nous  verrons 
un  jour  dans  la  lumière  de  la  gloire. 

Je  me  retiens  de  poursuivre  davantage  les 
preuves  delà  Divinité,  parce  qu'outre  que 
personne  n'en  peut  douter,  et  que  ce  qui  a 
été  dit  brièvement  en  ce  chapitre  est  dé- 
monstratif, tous  les  siècles  ont  produit  des 
volumes  entiers  sur  un  si  grand  sujet. 

CHAPITRE  XLVI. 

De  Vimmortalité  de  Vdme,  qui  est  connue, 
^  par  la  lumière  naturelle  et  par  celte  de 
ta  foi. 

Les  choses  qui  ont  été  tenues  pour  véri- 
tables en  tous  les  siècles,  par  les  plus  sages 
et  les  plus  sensés  esprits,  doivent  passer, 
pour  des  vérités  indubitables.  11  est  des 
connaissances  comme  des  affections,  qui  ne 
sont  jamais  mauvaises  lorsqu'elles  sont  com- 
munes à  tous  les  hommes.  C'est  ce  qu'en- 
seigne Aristote,  lorsqu'au  comoiencement 
de  ses  Morales^  il  dit  en  termes  exprès  que 
toutes  choses  tendent  au  bien  ;  d'pu  il  s'en- 
suit que,  lorsqu'il  se  trouve  de  la  dépra- 
vation dans  le  désir  des  hommes,  elle  ne 
peut  venir  que  de  l'appétit  déréglé  et  du, 
vice  des  particuliers.  11.  en  est  de  même  de. 
l'erreur  de  l'entendement ,  laquelle  ne  pro- 
cède que  de  l'ignorance  de  quelques-uns,  et 
ne  se  trouve  jamais  en  ce  qui  est  universel-' 
lement  cru  par  les  plus  sages  et  les  plus  so-, 
lides  esprits. 

Ce  fondement  étant  posé,  rimmorl»ilité  do, 
l'âme  doit  passer  pour  une  vérité  très-cer- 
taine, puisqu'elle  a  été  reconnue  en  tout 
temps.  Je  pourrais  le  prouver  par  le  rapport 
de  beaucoup  d'auteurs,  qui  étant  chefs  de 
diverses  sectes,  ont  reconnu  en  tous  les  siè- 
cles passés  l'être  immortel  de  nos  esprits,  au 
travers  des  ténèbres  de  leur  infidélité;  mais 
j'aimç  mieux  tirer  ma  preuye  d'un  principe 
aussi  aisé  à  concevoir  par  les  simples,  que 
par  les  plus  intelligents. 

Si  cette  créance  n'avait  été  commune  aux 
siècles  passés,  les  bonnes  mœurs  n'y  au- 
raient pas  été  en  singulière  recommanda- 
tion, comme  chacun  sait  qu'elles  ont  été. 
Car  à  quel  propos  les  hommes  préféreraient- 
ils  en  celte  vie  la  pauvreté  à  la  richesse, 
l'ignominie  aux  honneurs,  les  souffrances 
aux  délices  et  aux  plaisirs  ,  s'ils  n'espéraient 
que  la  contrainte  qu'ils  se  donnent  en  ce 
monde,  leur  procurera  de  grands  avantages 
en  un  autre. 

Si  l'on  dit  que  le  seul  motif  de  la  vertu 
est  capable  de  produire  oes  effets,  l'expé- 
rience portera  tout  le  monde  à  répondre 
hautement;  qu'outre  qu'il  se  trouve  peu 
d'esprits  entre  les  sages  qui  ;  dorent  la  vertu 
nue,  et  la  veuillent  servir,  lorsqu'élant  pau- 
vre ou  avare  elle  ne  peut  ou  ne  veut  rien 
donner  qui  soit  commode  à  ses  sectateurs; 
le  commun  des  peuples  ne  marche  point  co.n 
tre  ses  «ens,  s'il  n'y  est  induit  [îar  la  crainte 
d'une  [unit.on,  ou  par  respérancc d'une  ré 
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compense,  dont  l'une  ne  peut  être  appréhen- 
dée, ni  l'autre  désirée  de  lui  s*ii  ne  croit 
les  âmes  immortelles. 

En  effet,  si  Thomme  n*ayait  point  d'autre 
yie  que  celle  qu'il  passe  en  ce  monde,  les 
méchants  qui  se  plongent  dans  les  délices 
auraient  un  grand' avantage  sur  les  bons,  et 
tons  seraient  bien  fondés  à  établir  leur  sou- 
veraine félicité  en  lajouissance  des  douceurs 
du  siècle,  et  à  faire  passer  les  vices  pour 
vertus ,  puisque  cette  vie  étant  leur  dernière 
(in,  tout  ce  qui  pourrait  la  prolonger  de- 
vrait avec  raison  leur  tenir  lieu  de  vertu. 

D'où  il  s'en  suivrait  que  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations, et  les  autres  austérités  devraient 
être  bannies  du  cqmmerce  des  hommes  com- 
me étant  au  moins  préjudiciables  à  certains 
corps. 

Cette  raison  morale  a  tant  de  force,  qu'elle 
donne  lieu  à  saint  Chrysostome  de  dire,  que 
nier  l'immortalité  de  Tâme  et  nier  Dieu,  est 
une  même  chose;  parcequ'on  nepeut  nier  l'im- 
mortalité de  Tâmc,  sans  nier  Ja  justice  di- 
vine, qui  nous  prescrit  trop  d'austérités  pour 
n'en  recevoir  aucun  fruit,  et  que  remarquer 
de  l'injustice  en  la  Divinité,  est  la  détruire, 
imisque  ce  qui  est  absolument  parfait  ne 
peut  souffrir  aucune  imperfection. 

Aussi  saint  Paul  dit  ouvertement,  que  la 
r/e  des  chrétiens  serait  plus  misérable  que 
celle  de  tous  les  autres  hommes,  s'ils  n'avaient 
rien  à  espérer  en  un  autre  monde  II  Cor,  xv, 
19). 

Deux  autres  preuves  fondées  sur  la  na- 
ture de  l'entendement  et  de  la  volonté;  qui 
sont  les  deux  seules  puissances  qui  étant 
propres  à  notre  âme,  sont  capables  de  faire 
connaître  sa  nature,  enseignent  encore  clair 
rement  la  vérité  que  nous  cherchons.  Je  ne 
pose  que  ces  deux  puissances  de  l'âme,  parce 
qu'à  proprement  parler,  l'entendement  et  la 
mémoire  ne  sont  qu'une  même  puissance  qui 
s'appelle  entendement,  lorsqu'elle  conçoit 
premièrement  les  choses,  et  mémoire,  lors- 
que après  elle  s'en  excite  le  souvenir,  qui 
n'est  qu'une  seconde  conception  de  la  même 
chose. 

• 

Si  donc  Ton  prouve  que  l'entendement 
est  spirituel,  et  que  la  volonté  ne  peut  ter- 
miner ses  désirs  aux  choses  caduques  e^ 
mortelles,  il  s'ensuit  que  l'âme^qui  est  leur 
principe  et  leur  sujet,  est  aussi  spirituelle 
et  immortelle.  Or  ces  puissances  sont  suffi- 
samment vérifiées  telles  que  je  les  présuppo- 
se par'la  nature  de  leurs  actions. 

S'il  est  vrai  (ainsi  qu'il  paraîtra  par  l'in- 
duction suivante)  que  notre  entendement  ait 
des  actions  indépendantes  du  corps,^  il  est 
vrai  qu'il  en  a  de  spirituelles,  et  conséquem- 
ment  que  lui-même  doit  être  spirituel;  puis- 
que toute  action  est  proportionnée  à  son 
principe,  et  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  sa 
nature,  selon  la  maxime  d'Aristole  reçue  de 
tous  les  philosophes,  l'opération  suitVêtre, 

Or  il  est  certain  que  notre  entendement 
a  des  actions  indépendantes  du  corps  et  spi- 
rituelles ;  puisqu'il  connaît  un  Dieu  et  la 
nature  des  anges,  qui  sont  des  objets  du  tout 
spirituels    ei  qu'i  ne  peuvent  être   conçus 


Îue  par  une  action  spiniueHe,  Itiquelle  pro- 
uit  un  terme  de  même  condition  que  son 
objet,  duquel  il  est  comme  le  miroir  et  Ti- 
mage. 

L  expérience  nous  fait  connaître  cette  Té- 
rité,  n'y  ayant  personne  qui  ne  voie  qpi'un 
miroir  corporel  (tel  que  sont  ceux  dont  nous 
nous  servons  tous  les  jours)  ne  peut  repré- 
senter des  objets  d'autre  nature,  parce  que 
tout  ce  qui  est  représenté  a  rapport  avec  les 
choses  dont  il  rend  les  images.  L'œil  voit 
bien  les  accidents  extérieurs  du  corps,  ne 
pouvant  connaître  ni  la  substance,  ni  les  ver- 
tus internes,  parce  que  ce  sont  choses  ca- 
chées et  invisibles,  et  qui  ne  paraissent  pas 
è  l'extérieur  :  même  il  est  clair  qu'une 
puissance  corporelle  ne  peut  être  capable 
de  connaître  ce  qui  est  spirituel,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  différence  entre  l'esprit  et  U 
corps,  qu'il  n'y  en  a  entre  la  substance  on  les 
vertus  cachées,  et  les  accidents  extérieurs 

aui  servent  d'objets  aux  sens  externes.  D'où 
s'en  suit  que  puisque  notre  entendement 
connait  les  esprits,  Dieu,  et  les  anges,  il  est 
spirituel,  et  conséquemment  Tâme  qui  en 
est  le  principe. 

On  dira  peut-être  pour  énerver  la  force, 
de  celte  preuve,  que  l'entendement  connaît 
les  choses  spirituelles  sous  des  images  cor- 
porelles, ce  qui  montre  qu'il  est  plutôt  cor- 
porel que  le  contraire. 

Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  que  cette  con- 
séquence n'est  pas  bonne.  Car  bien  que  la 
premièreappréhension  que  l'entendement  fait 
des  choses  spirituelles,  soit  par  des  formes, 
ou  des  C'Spèces  corporelles;  néanmoins,  le 
jugement  qu'il  fait  en  suite  de  l'objet  qu'il 
contemple,  ne  se  forme  que  par  son  opposi- 
tion à  toutes  formes  corporelles. 

li  connaît  bien  d'abord  qu'il  ^  a  un  Dieu 
par  les  images  des  créatures,  qui  ont  néces- 
saire relation  au  Créateur  :  mais  pour  con- 
cevoir par  après  plus  parfaitement  le  Créa- 
teup  universel  de  toutes  choses  selon  l'émi- 
nence  de  son  Etre,  il  juge  qu'il  le  faut  dé- 
pouiller de  toutes  les  imperfections  qui  se 
remarquent  aux  créatures,  et  conséquem- 
ment qu'il  n'a  riçn  de  corporel  :  parcQ  que 
V)ut  ce  qui  est  corpoicel  est^  sujet,  à  la  cor- 
ruption; ce  qui  ^e  conyioni  pas  à  un  pre- 
mier être,  qui  étant  indépendant  et  infini- 
ment parfait,  ne  peut  être  sujet  à  corrup- 
tion. Ce  qui  fait  quç  notre  entendement 
forme  une  idée  de  cet  Elçe  divin,  par  oppo- 
sition à  toutes  formes  corporelles. 

Cette  raison  a  d'autant  phis  de  force,  que 
tous  ceux  qui  combattent  Timmort^lité  de 
l'âme,  fondent  leur  erreur  en  une  autre,  qui 
leur  fait  croire  qu'elle  est  matérielle;  et 
ainsi  prouvant  comme  j'ai  fait,  que  de  sa  na- 
ture elle  est  spirituelle,  on  prouve  consé- 
quemment qu'elle  est  imiportelle. 

Tous  les  philosophes  demeurent  d'accord 
de  cette  conséquence,  et  en  efi^et,  ils  ne  la 
sauraient  nier,  vu  que  tout  ce  qui  périt 
perd  son  être,*  ou  par  son  contraire,  ou  par 
le  défaut  de  la  cause  qui  le  conserve,  ou 
par  la  corruption  de  son  sujet. 

En  la  première  façon,  le  froid  est  détrui\ 
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par  le  chaud.  En  la  seconde,  les  animaux 
meurent  lorsqu'ils  manquent  d'fiir,  qui  est 
leur  cause  conservante.  En  la  troisième, 
les  accidents  cessent  d'être,  si  le  sujet  dans 
lequel  ils  sont,  perd  son  être.  Ainsi  la  blan- 
cheur s'en  Va  si  la  muraille  tombe,  et  la 
heauté  périt  lorsque  le  corfis  ne  vit  plus. 

Or  une  substance  spirituelle  né  peut  pé- 
rir par  aucune  de  ces  trois  façons. 

Non  par  là  pdremrèrej  parce  (Jue  selon  les 
philosophes,  les  substances  n'ayant  point 
de  contraires^»  Tâme  qui  est  une  substance 
n'en  peut  avoir,  et  pante  que  toutes  les  qua- 
lités qui  sont  recotinues  contrilires,  étant 
matérielles,  ce  qui  est  spirituel  n'en  peut 
aussi  avoir  :  donc  l'âme  gui  est  spirituelle 
ne  peut  périr  par  contrariété. 

Non  par  la  seconde,  parce  que  Dieu  étant 
ie  Créateur  des  esprits,  en  est  aussi  le  con- 
servateur qui  ne  leur  peut  manquer  que  par 
sa  volonté  absolue,  auquel  cas  toutes  choses 
créées  peuvent  être  anéanties  ;  rien  de  (-ctte 
nature  ne  pouvant  être  immortel  au  resuect 
de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Non  par  la  troisième  façon,  parce  qu'il 
ï'agit  d  une  substance  spirituelle,  et  qu'il 
n'y  à  que  les  accidents  attachés  à  des  sujets 
périssaoles  qui  cessent  d'être  par  la  des- 
truction de  leur  sujet, 

la  spiritualité  de  l'entendement  se  tire 
encore  d'un  autre  principe. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  les 
facultés  matérielles  no  connaissent  que  les 
objets  singuliers.  Par  exemple,  la  vue  ne 
voit  que  la  couleur  particulière  qui  est  dans 
un  sujet  ;  le  eoût  ne  sent  que  la  saveur 
qui  est  en  telle  et  telle  viande  ;  l'oreille 
n'entend  qu'un  certain  son  qui  lui  est  por- 
ié.  Ce  qui  se  trouve  aussi  en  toutes  les  au- 
tres puissances  matérielles,  qui  n'agissent 
jamais  sur  des  objets  universels. 

Or  l'entendement  conçoit  les  choses  uni- 
verselles, et  définit  en  général  ce  que  les 
sens  ne  connaissent  en  particulier  :  ce  qui 
paraît  par  les  sciences  qui  n'ont  point  d'au- 
tre objet  que  ce  qui  est  universel. 

Et  partant  la  force  de  la  raison  nous 
ioblige  à  conclure  que  l'entendement  n'est 
pas  une  puissance  matérielle. 

Il  y  a  plus,  une  puissance  matérielle 
he  peut  connaître  son  action.  Par  exemple, 
l'œil  ne  voit  pas  l'action  par  laquelle  il 
voit,  mais  seulement  la  couleur. 

Or  l'entendement  connaît  non-seulement 
l'objet  qu'il  contemple,  mais  sa  propre  con- 
templation; il  la  définit,  il  la  divise,  et  en 
fait  des  traités  dont  la  logique  fait  une 
bonne  preuve,  puisqu'elle  a  pour  objet  les 
opérations  de  l'esprit.  11  est  donc  clair  que 
notre  entendement  n'est  pas  matériel,  mais 
spirituel  comme  nous   le   prétendons  :  ce 

2ui  prouve  démonstrativement  que  nos 
mes  sont  spirituelles  et  immortelles. 
La  seconde  preuve  qui  se  tire  de  la  vo- 
lonté, est  aussi  évidente  que  la  première. 
S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
n'aspire  et  ne  tende  h  une  dernière  fin,  qui 
est  son  bien  et  son  repos;  et  qui  ne  la  puisse 
acquérir,  comme  Teiemple  du  feu  qui  tend 


en  haut,  et  de  la  pierre  qui  descend  en  bas* 
le  justifient  :  il  est  vrai  aussi  que  l'âme  doit 
naturellement  aspirer  à  un  bien  qui  soit  ca- 
pable de  la  contenter,  et  de  la  mettre  en 
repos. 

Or  la  lumière  naturelle  nous  fait  con- 
naître clairement  qu'aucun  bien  nej  peut 
produire  cet  effet,  s'il  n'a  deux  conditions. 

La  première  est  qu'il  contienne  tous  les 
biens  que  l'âme  peut  désirer;  et  la  seconde 
qu'il  les  possède  sûrement  sans  être  sujet 
à  les  perdre. 

S'il  ne  contenait  toutes  sortes  de  biens, 
nos  âmes  pouvant  désirer  celui  qu'il  n'au- 
rait pas,  ne  seraient  pas  contentes  par  sa 
possession  :  et  s'il  ne  les  possédait  sans  pou- 
voir les  perdre,  elles  ne  pourraient  être  sa- 
tisfaites en  leurs  désirs,  ni  être  en  repos  ; 
parce  qu'elles  apprébendraient  toujours 
d'être  privées  de  ce  bien,  dont  la  possession 
serait  leur  bonheur. 

Ov  il  est  certain  et  |évident  qu'entre  les 
biens  créés,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  ces  con- 
ditions ;  puisqu'aucun  ne  possède  la  perfec- 
tion des  autres,  ni  mêmes  permanemment 
celles  qui  lui  sont  propres  et  particulières  ; 
et  par  conséquent  le  repos  de  l'âme  ne  peut 
dépendre  de  la  possession  d'aucun  bien  qui 
soit  entre  les  créatures. 

Si  nous  voulons  donc  que  nos  âmes  ne  soient 
pas  de  pire  condition  que  toutes  choses 
du  monne,  qui  tendent  naturellement  è  une 
fin  en  laquelle  elles  trouvent  leur  repos;  il 
faut  avoir  recours  à  un  bien  incréé,  tel  que 
nous  l'avons  représenta  ci-dessus.  Dieu  est 
le  seul  de  cette  nature;  et  parlant  c'est  la 
fin  de  l'âme,  en  la  parfaite  possession  de  la- 
quelle elle  peut  seulement  trouver  son  repos 
et  son  bonheur. 

Or  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  être  possédé 
parfaitement  en  cette  vie  :  parce  qu'étant  un 
Etre  purement  spirituel,  on  ne  le  possède 
que  par  rentendement  et  la  volonté,  dont 
les  actions  sont  imparfaites  en  ce  monde,  où 
nous  ne  connaissons  Dieu  qu'obscurément 
et  en  partie,  pour  user  des  termes  de  l'Apô- 
tre (I  Cor.  xui,  9);  et  où,  par  conséquent, 
notre  amour  ne  peut  être  qu'imparfait,  puis- 
qu'il suit  notre  connaissance. 

Il  faut  donc  par  nécessité  que  l'âme  trouve 
son  bonheur  en  une  autre  vie,  en  laquelle 
par  une  parfaite  connaissance  et  un  parfait 
amour,  elle  possède  Dieu,  son  unique  bien, 
qui  contient  toutes  sortes  de  biens  sans 
pouvoir  les  perdre;  et  partant  ce  raisonne- 
ment que  la  lumière  de  la  nature  nous  four- 
nit, nous  apprend  aussi  que  l'âme  ne  meurt 
pas  avec  le  corps  ;  mais  qu'elle  conserve 
son  être  après  en  être  séparée,  pour  jouir 
du  souverain  bien  qu'elle  ne  voit  en  co 
monde  qu'au  travers  des  ténèbres  de  son 
corps  :  autrement  Dieu  aurait  plus  maltraité 
l'homme  nue  toutes  ses  autres  créatures  ; 
en  ce  qu  il  lui  aurait  donné  un  appétit 
naturel  d'un  bien  infini  et  permanent,  sans 
qu'il  eût  moyen  de  le  posséder  parfaite- 
ment. 

Je  sais  bien  que  ces  preuves  ne  sont  pas 
évidentes  au  sens,  comme  sont  celles  des 
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tnathématiciens  ;  mais  elles  sont  en  vérilé 
si  fortes  et  démonstratives,  que  tout  juge- 
ment dépouillé  des  ténèbres  d'une  igno- 
rance grossière  et  d'une  aveugle  opiniâtreté 
ny  saurait  trouver  à  redire;  vu  que  les 
principes  qui  en  sont  le  fondement  sont  si 
évidents  qu'ils  ne  |:euvent  être  révoqués  en 
doute,  et  la  conclusion  si  manifeste,  que 
sans  aveuglement  eile  ne  peut  être  contre- 
dite. 

Je  pourrais  m'étendre  davantage  sur  Té- 
claircissement  de  ces  deux  points;  mais  je 
satisferai  plus  que  suffisamment  à  Tun  et  à 
laiitre,  si  en  ayant  dit  ce  que  j'ai  fait,  je 
inoritre  encore  non-seulement  que  l'Ecriture 
enseigne  l'immortalité  de  Tâme^  qui  est  la 
conclusion  dont  il  s'agit;  mais  encore  qu'elle 
l'établit  sur  les  mêmes  principes  qui  servent 
de  fondement  à  mes  preuves. 

Que  veut  dire  le  passage  de  YEcclésiasti- 
que^  qui  dit  en  termes  exprès:  Que  la  pous- 
sière ^retourne  en  terre j  et  que  V esprit  retourne 
à  Dieu  qui  l'a  donné  [Éccli.  xii,  7);  sinon 
que  notre  âme  étant  spirituelle,  ne  périt 
pas  avec  le  corps  ;  mais  va  avec  Dieu,  parce 
qu'elle  est  immortelle? 

Que  veut  dire  le  Tout-Puissant  en  la  Ge- 
nèse (i,  26),  lorsque  se  préparant  à  faire 
rhomme,  il  propose  de  le  faire  semblable  à 
lui?  Ce  qui  ne  pouvant  être,  à  raison  du 
corps,  puisque  Dieu  n'en  a  point,  doit  par 
nécessité  être  à  raison  de  l'âme  spirituelle  ; 
etqui  plus  est,  à  raison  de  son  incorruptibilité 
et  immortalité;  ainsi  que  le  Sage  l'explique 
clairement  en  la  Sapience  (tiii,  13):  Dieu  a 
créé  Thommé  inexterminable,  et  l'a  fait  sur 
l'image  de  sa  semblanco.  Ce  que  saint  Au- 
gustin enseigne  après  lui  par  ces  riches  |*a- 
roles  :  Nous  confessons  librement  que  nous 
avons  son  image  en  Tétemité,  et  sa  sem- 
blance  en  imitant  sa  vie. 

Lé  Fils  de  Dieu  mettrait-il  en  saint  Mat- 
thieu (x,  28)  une  expresse  opposition  entre 
le  corps  et  l'âme,  faisant  Tun  sujet  à  la  mort, 
et  l'autre  exempte  de  sa  violence,  si  l'âme 
n'était  immortelle  parce  qu'elle  est  spiri- 
tuelle. L'opposition  que  fait  aussi  saint  Paul 
entre  le  corps  et  l'âme  n'a  autre  un  que  de 
faire  voir  que  comme  le  corps  est  charnel 
l'âme  est  spirituelle.  Et  saint  Jacques  dirait- 
il  expressément  en  son  Epître  canonique 
fil,  20)  que  Tâme  est  un  esprit  qui  fait  vivre 
Je  corps,  si  elle  n'était  spirituelle? 

Tous  les  Pères  reconnaissent  l'âme  spiri- 
tuelle, et  conséquemment  immortelle.  Entre 
les  autres,  ces  paroles  do  s/iint  Augustin  sont 
bien  considérables  ;  Celle  qui  ne  peut  mou- 
rir, craint  la  mort;  celle  qui  par  sa  nature 
ne  peut  jamais  défaillir,  craint  de  n'être 
plus. 

Si  l'Ecriture  et  les  Pères  concluent  par 
plusieurs  passages  que  nos  âmes  sont  im- 
mortelles parce  qu'elles  sont  s|)iriluelles,  ils 
concluent  par  beaucoup  d'autres  la  môme 
chose,  fondés  en  ce  principe  qu'elles  ont 
un*e  propension  naturelle  h  une  dernière 
(in  qu'elles  ne  sauraient  trouver  en  ce 
monde. 

Là  Sapience  ne  proférait  pas  ces  mois  : 


Quand  le  juste  sera  surpris  de  la  tnort^  il 
sera  dans  un  doux  et  agréable  rafraîchisse' 
ment  [Sap.  iv,  7),  si  l'âme  ne  'ti-ouvait  son 
repos  et  sa  fin  après  cette  vie  môMelle.  Elle 
ne  dirait  pas  :  Les  justes  tiïTont  étemelle- 
menlt  et  leur  récompense  est  chez  le  Seigneur 
{Sap.  V,  16);  si  la  dernière  fin  de  nos  âme^ 
et  leur  repos  n'étaient  en  l'autre  mondé.  Elle 
ne  dirait  pas  encore  qUe  l^espérance  de  ceui 
qui  souffrent  beaucoup  en  ce  monde,  les 
doit  d'autant  plus  réjouie,  qu'elle  est  rempiii 
d'immortalité.  {Sàp.  lii,  4). 

Saint  Jean  dirait-il  absolument,  que  ceux 
qui  meurent  au  Séiçneur  sont  bienheureux 
parce  qu'ils  se  réposent  de  leurs  travaux,  et 
que  leurs  bonnes  œuvres  les  accompagnent 
(Apoc,  XIV,  13),  si  l'homme  ne  trouvait 
son  repos  et  sa  fin  en  l'autre  monde. 

A  quelle  fin  le  Fils  de  Dieu  dit-il  en  saint 
Matthieu  (v,12)  :  Réjouissez-vous^  pour  et 
qu'une  abondante  recompense  vous  attend 
dans  le  ciel  i  si  ce  ri'est  pour  encourager  les 
hommes  à  la  vertu,  et  à  souffrir  lés  persé- 
cutions, par  l'espérance  de  la  gloire  du  ciel, 
qui  est  la  dernière  fin  de  nos  désirs? 

L'immortalité  de  l'âme  est  si  clairemeot 
enseignée  en  l'Ecriture,  qu'il  j  a  plus  de 
peine  à  en  choisir  les  passages  qu'à  les  cher- 
cher. 

Les  paroles  de  la  Sapience  sont  merveil- 
leusement efficaces  :  Les  âmes  des  justes  sont 
en  la  main  de  Dieu  [Sap.  m,  1.)  Le  tour- 
ment de  la  mort  ne  les  touche  point.  Au  ju- 
gement des  insensés  mondains,  ils  sont 
morts  ;  mais  en  effet.  Us  reposent  en  paix. 

Ce  généreux  martyr,  dont  il  est  fait  men- 
tioji  dans  les  Machaoécs  <  parlerait-il  comme 
il  fait  au  tyran  qui  le  faisait  mourir,  si  nos 
âmes  périssaient  avec  nos  corps?  Quand  Je 
pourrais^  dit-il,  me  délivrer  du  supplice  (les 
hommes^  je  sais  que  ni  rif  ni  mort  je  m 

Î)ourrais  échapper  la  main  du  Tout-Puissant 
Il  Mach.  VI,  î26.) 

Saint  Luc  ne  rapporterait  pas  (xv,  22;, 
que  l'âme  du  pauvre  Lazare  lut  portée  au 
sein  d'Abraham,  et  celle  du  mauvais  riche 
dans  l'enfer,  si  nos  âmes  mouraient  avec  les 
corps. 

Saint  Paul  prouverait-il  la  nécessité  de  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu  par  celle  de 
nos  corps,  qui  suppose  l'immortalité  de  no^ 
âmes;  si  c était  cnose  douteuse  qu'elles 
fussent  immortelles.  11  ne  promettrait  pas 
après  la  dissolution  de  ce  corps  terrestre, 
une  maison  éternelle  dan.s  ies  cieux,  non 
faite  de  main  d'homme^  si  tout  ce  qui  est  de 
l'homme  périssait  avec  lui.  (// Cor.  y,  1.| 
11  ne  dirait  pas  encore  que  Dieu  comme 
juste  juge  lui  prépare  une  couronne,  parce 
qu'il  a  bien  combattu;  qu'il  a  achevé  sa 
course  et  gardé  la  foi  (//  7ïm.  iv,  7)  :  si 
après  la  consommation  de  cette  vie,  il  n'y  en 
avait  une  autre  en  laquelle  il  devait  recevoir 
sa  récompense. 

Celte  vérilé  reçue  en  tout  t^mps  de  tout 
le  monde,  est  passée  en  article  de  foi.  Et 
outre  que  c'est  un  article  de  notre  sjmbol». 
elle  est  définie  par  l'Efflise  universelle,  au 
six  èmc  synode  général,  article  3,  |jar  Ysf^ 
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probalion  qu'il  donne  à  TEpître  du  patriar- 
che de  Jérusalem,  Sophronms,  qui  aiRrraait 
comme  une  doctrine  orthodoxe,  que  les  in- 
telligences célestes  et  les  âmes  raisonnables 
avaient  ét^  créées  de  Dieu  immortelles. 

Lé  concile  dfe  Latran  a  depuis  encore  con- 
firmé celte  définition. 

Qui  voudrait  rapporter  toutes  les  autorités 
des  Pères  sur  ce  sujet,  s'obligerait  à  faire 
des  volumes  entiers  :  ils  ont  tous  reconnu 
la  vérité  de  Timmortalité  de  Tûme;  et  par 
cette  raison  se  sort  détachés  des  choses  tem- 
porelles, et  se  sb;it  laissé  mouvoir  parla 
considération  des  éternelles,  qui  ne  se  pos- 
sèdent qu  après  celte  vie. 

C'est  une  des  choses  qui  a  rendu  les  mar- 
tyrs hardis  dans  les  supplices,  que  la  consi- 
aération  de  la  vie  future.  L'immortalité  de 
TâmB  prononcée  par  tant  de  voix  de  TEcri- 
ture,  a  été  la  trompette  qui  les  a  encouragés 
à  tant  de  combats,  dont  ils  sont  isôrtis  san- 
glants, mais  victorieux;  blessés,  mais  triom- 
phants. 

Les  austérités  de  tant  de  saints  religieux, 
ta  continence  de  tant  de  vierges,  les  fatigues 
des  Bpôtres  et  de  leurs  successeurs,  ont  eu 
pour  un  de  leurs  puissants  motifs  et  fonde- 
ments la  connaissance  de  Timmorlalité  de 
nos  âmes,  qui  est  si  évidente  par  raison,  et 
si  autorisée  par  les  saintes  lettres,  qu'elle 
est  tout  ensemble,  et  un  article  de  loi,  et 
une  vérité  de  science  qui  ne  se  peuvent  nier 
sans  être  infidèle  et  ignorant. 

Entre  les  Pères  qui  ont  le  plus  expressément 


écrit  de  ce  sujets  saint  Grégoire  de  Nysse 
en  a  fait  un  puissant  discours;  saint  Ani- 
broise  en  a  composé  un  divin  livre  qu'il  in- 
titule, Du  bien  de  la  mott;  saint  Augustin  en 
a  fait  un  entier  qui  porte  le  titre  De  dm- 
mortalité  de  Came;  saint  Grégoire,  en  6cst 
Morales^  élève  par  cette  considération  le  mé- 
rite de  celui  cjui  sauve  Tâme,  par-dessus 
celui  qui  n'est  libérateur  que  du  corps:  en 
ce  que  l'Ame  est  destinée  pour  vivre  éter- 
nellement dans  le  ciel,  au  lieu  que  le  corps 
meurt  sur  la  terre. 

Le  même,  en  ses  Dialogues^  distingue 
trois  ordres  des  choses  vivantes  :  le  premier 
est  des  choses  oui  sont  absolument  sans 
chairi  qui  sont  les  anges;  le  second,  de 
celles  qui  sont  couvertes  de  chair,  miais  no 
meurent  pas  avec  la  chair,  qui  s'ont  les  âmes 
raisontiables  ;  le  troisième^  de  celles  qui 
sont  couvertes  de  chair  et  meurent  avec  la 
chair,  qui  sont  les  ûines  des  bêles. 

Saint  Bernard,  sur  ce  même  fondement, 
fait  aussi  trois  états  des  âmes  saintes;  I^ 
premier  est  dans  le  corps  corruptible.  Le 
second  sans  le  corps.  Le  troisième  avec  le 
corps  glorifié.  Le  premier  dans  la  milice. 
Le  second  dans  le  repos.  Le  troisième  dans 
la  gloire  et  la  béatitude  consommée. 

D'oii  je  conclus  qu'il  faudrait  être  privé 
de  la  lumière  naturelle,  de  celle  de  la.  foi, 
et  de  toutes  sortes  de  connaissances  de  l'an- 
tiquité, pour  ignorer  que  nos  âmes  sont 
immortelles,  et  pour  ne  savoir  pas  que  cette 
vérité  a  été  reconnue  et  professée  en  touë 
les  siècles  passés. 


LES  SECRETS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE  ; 

QUI  EN  DECOUVREDIT  LES  ILLUSIONS.  * 


PAR 


LE  R.  P.  FRANÇOIS  GUILLORÉ 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


A  SAINT  IGNACE* 


Grand  saint,  et  mon  très-digne  t^ère,  puisqu*après 
Dieu  je  vous  dois  tout  ce  que  je  suis,  vous  avez 
aussi  droit  sur  tout  ce  qui  peut  sortir  de  mon  es- 
prit, comme  j*ai  Tobligation  tout  entière,  de  vous 
,«ii  faire  le  présent.  C'est  ce  qui  est  cause    que 


j'ose  vous  oflrir  ce  travail  'mi^un  peu  de  ce  grand 
zèle,  que  vous  avez  eu  pour  la  gloire  de  Dieu,  ni*a 
fait  concevoir  pour  Tutilité  du  public.  Mais  je  r.e 
vous  le  dois  pas  seulement,  parce  qu*il  n'est  rien  en 
moi  qui  ne  vous  soit  dû  ;  je  vous  le  dois  encore. 


im 
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(i*aatânt  que  ce  qui  en  fait  la  matière  et  le  sujet, 
fait  aussi  qu*il  tous  appartient  d'une  façon  particu*- 
liére.  Car  n'est-ce  pas  vous  qui  nous  avex  enseigné 
à  faire  le  discernement  du  bon  et  du  mauvais  es* 
prit,  nous  en  ayant  donné  les  règles,  afm  d'éviter 
les  illusions  qui  Se  rencontrent  tous  les  jours  dans 
la  vie  spirituelle? 

On  peut  dire  que  U  chrIstianîémeTOus  a  des  obli- 
gations qui  ne  sont  pas  communes,  pour  la  conver- 
sion des  imes  :  mais  on  peut  dit'e  aussi,  avec  autant 
de  vérité ,  que  les  directeurs  ne  vous  sont  pas  moins 
obligés,  pour  la  conduite  deft  consciences.  Car  si 
TOUS  avez  employé  la  grandeur  de  votre  zèle,  pour 
convertir  tant  d'âmes  a  la  foi,  voul  nous  avez  aussi 
laissé  les  règles  les  plus  justes,  pour  conduire  sûre- 
ment les  consciences  dans  les  voies  de  la  sainteté  ; 
et  cetle  lumière  perçante  que  vous  aviez,  et  de  la 

{^ràce,  et  de  la  raison,  pour  découvrir  les  illusions 
es  plus  subtiles  de  la  vie  intérieure,  est  un  flambeau 
oue  vous  nous  avez  mis  en  main,  afin  d'en  éviter  leS 
égarements,  et  d*en  voir  la  vérité  dans  son  propre 
jour;  et  c'esl  aussi  pour  cela  que  nous  vous  sommet 
exlraordinairement  obligés,  si  nous  marchons  main- 
tenant avec  quelque  sûreté,  et  si  nous  découvrons 
les  pièges,  ou  il  nous  eût  été  autrement  presque 
inévitable  de  tomber. 

L'histoire  de  votre  vie  nous  apprend  qu'il  n'était 
pas  aisé  de  vous  surprendre  dans  les  conmiunica- 
tions  que  l'on  vous  faisait  des  choses  intérieures  ; 
je  ne  m'en  étonne  pas,  puisque  ceux-là  mémes]qui 
ne  feront  que  regarder  votre  exemple,  et  se  tenir 
à  vos  règles,  ne  seront  capables  d'être  surpris,  non 

Îihis  que  vous,  dans  la  conduite  des  cousciences. 
1  est  vrai  que  c*était  en  Dieu  seul  que  vous  puisiez 
ces  vives  lumières,  qui  vous  faisaient  voir  les  illu- 
sions les  plus  obscures,  et  dans  celte  grandeur  d'es- 
prit qui  vous  était  si  naturelle;  mais,  si  nousn*a» 


Tons  ni  l'un  ni  l*Jiutre,  noos  ponTons  an  moinl  Imms 
assurer  sur  les  instructions  que  tous  noos  avei 
données,  comme  dur  une  régie  qui  tie  peut  maih 
quer. 

C'est  sur  ce  grand  modèle  que  J'ii  tÀcbé  de  me 
former,  autant  que  j'ai  p>u,  pour  mettre  au  jour  ks 
illusions  de  cette  vie  intérieure,  si  cachée  â  si  se- 
crète. Que  si  ie  ne  l'ai  pas  fait  âssefe  hèureusemeot, 
c'est  un  eflet  de  mon  peu  de  lumières;  et  s'il  arrhe 
||oe  j'aie  fait  quelqtie  chose  qui  ne  soit  pas  tout  à  hit 
indigne  de  vous  et  du  public,  il  vous  doit  être  uni- 
quement attribué,  de  même  qu*UQ  enfant  n*k  rien 
qui  ne  soit  dû  à  son  |)ère  avec  justice. 

Après  tout,  si  je  n*avais  pas  dit  tout  ce  qm  est 
nécessaire  pour  tirer  d'illusion  les  âmes  qui  soot 
égarées  dans  les  voies  de  l'intérieur,  au  moins,  mon 
S.  Père,  ne  permettez  pas  que  je  m'y  trompe  moi- 
même;  mais  faites  que  le  dessein  que  j'ai  de  dé- 
tromper  les  autres  soit  utile  à  celui  qui  eh  a  la 
volonté. 

Je  vous  demande  pourtant  cette  grâce,  que  von^ 
fassiez  dans  les  cœurs,  par  des  inspirations  secrè- 
tes, ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  faire  par  mt^ 
écrits  ;  et  que,  comme  vous  vous  êtes  autrefois  si 
généreusement  opposé  aux  hérésies  qui  ravageaiei  i 
toute  l'Europe,  vous  ne  vous  opposiez  pas  moins  aui 
illusions  qui  ne  font  aujourd'hui  guère  moins  de 
tort  à  la  vie  spirituelle. 

Pour  en  obtenir  encore  plus  facilement  la  favetir. 
j'ajoute  cette  très-humble  prière,  que  vous  daigni<7 
faire  couler  votre  esprit  dans  ce  livre,  afin  de  snp^ 

f>léer  ce  qui  lui  manque  de  la  part  du  mien,  et  qs:ip 
es  effets  qu'en  ressentiront  les  âmes,  pnisser.t 
faire  dire  que  c'est  vous  seul  qui  pariez  dans  cé\n 
qui  se  tient  infiniment  honoré  d'être  votre  organe, 
comme  c'est  sa  plus  grande  gloire  d'élre  votre 
fils. 


PRÉFACE. 


Voici  les  Secrets  delà  vie  spirituelle  ^  mon 
lecteur,  que  je  vous  avais  promis,  et  que  des 
tmideuts  m*ont  fait  dilTerer  de  quelques 
mois  à  vous  donner.  Ce  nom  de  Secrets ,  est 
justement  dû  à  cet  ouvrage,  puisque,  dans 
celte  sorte  de  vie,  il  n'y  a  rien  qui  soit  d'or- 
dinaire si  caché,  et  si  universel,  que  les 
illusions. 

11  n'est  rien  de  si  universel,  car  elles  sont 
de  tou«  les  états  de  l'âme;  elles  sont  de  tous 
les  personnes;  elles  sont  de  toutes  les  voies 
de  la  grâce,  elles  sont  de  tous  les  exercices 
de  pieté.  11  n'est  aussi  rien  de  si  caché,  car 
elles  portent  toutes  les  apparences  de  la 
vertu  :  ceux  qui  sont  trompés  les  aiment 
comme  un  véritable  bien,  et,  ce  qui  est  le 

i)is,  ont  coutume  d'en  entreprendre  la  dé- 
ènse,  en  les  justiliant. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  je  né  pouvais 
rien  faire  de  mieux,  pour  les  personnes  qui 
font  profession  de  la  vie  spirituelle*  que  de 
leur  en  révéler  les  secrets,  afin  q[u'eires  en 
évitent  les  écueils.  Pour  cet  effet  je  me  suis 
déterminé  à  certaines  matières,  dont  je  mon- 
tre les  illusions;  savoir  :  l'aux  actions  exté- 
rieures de  piété;  2"  aux  vertus;  3*  aux  opé- 
rations pures  de  l'intérieur.  Ne  pensez 
pourtant  pas,  que  dans  les  bornes  que  je  me 


suis  proposées,  j'aie  prétendu  de  ramasser 
tous  les  sujets  imaginables,  où  se  coulent 
les  illusions.  Je  n'ai  fait  choix  que  de  ceux 
qui  sont  de  grande  considération  dans  la 
vie  intérieure,  et  où,  en  effet,  les  illusions 
régnent  avec  plus  de  désordre,  sans  m*arrô- 
ter  à  plusieurs  autres,  soit  patce  que  la 
tromperie  en  est  assez  facile  à  découvrir, 
soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  con- 
séquence, soit  parce  (|u'ils  se  trouvent  joints 
par  quelque  subordination  où  par  quelque 
rapport  avec  ceux  c[ue  j'ai  choisis, 

La  méthode  que  j'ojjserve,  dans  le  traité 
dé  chaque  illusion  :  !•  est  de  m'objecter  h 
moi-môme  en  peu  de  mots  ce  qui  a  cou- 
tume de  se  dire  pour  montrer  qu'elle  ne 
l'est  pas.  2"  Je  découvre  ensuite  l'illusioD, 
3ar  les  preuves  les  plus  sensibles.  3*  Et  puis 
,  e  suggère  plusieurs  moyens,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  cette  illusion. 

Tout  le  bien  que  je  vois  pouvoir  réussir, 
de  ce  dessein  clés  illusions,  c'e5t  que  les 
personnes  commençantes  s'en  pourront  pré- 
cautionner  par  une  conduite  plus  circons- 

Eecte,  et  plus  éclairée.  Celles  qui  sont  déjà 
ien  avancées ,  se  pourront  retirer  des  éga- 
rements où  elles  auraient. pu  s'ensager;  et 
les  âmes  qui  ont  passé  dans  un  état  plttc 


n9S 


LES  ILLUSIONS  DE  LA  VIE  SPIRITIJELLE. 


l\H 


consommé,  ne  laisseront  pas,  pent-étro,  dV 
découvrir  des  illusions  plus  délicates,  où 
elles  ont  été  prises,  aussi  bien  que  les  autres. 

Je  continue  ici,  comme  j'ai  fait  dans  les 
deux  tomes  des  Maximes^  d'adresser  lou- 
iours  mon  discours  à  mon  Thébnéé  ;  car,  si 
j'ai  eu  soin  de  Tinformer  de  toutes  les  maxi- 
mes les  plus  spirituelles  que  j'ai  pu  lui 
donner  dans  la  vie  intérieure,  je  ne  Fai  pas 
moins  de  le  prévenir  de  tous  les  avis  né- 
cessaires, pour  en  éviter  les  illusions. 

n  pourrait  maintenant  vous  rester  un 
désir,  qui  est,  qu'après  lui  avoir  donné  en 
général,  et  comme  en  çros,  toutes  les  maxi- 
mes qu'il  m'a  été  possible,  aûn  d'en  faire  un 
homme  spirituel;  après  lui  avoir  marqué  les 
illusions  si  ordinaires  qui  se  rencontrent 
dans  cette  sorte  de  vie ,  ie  lui  montrasse 
méthodiquement  les  progrès  de  la  sanctifi- 
cation, en  me  resserrant  ainsi  à  quelque 


discours  plus  juste  et  plus  suivi,  et  qui  lais- 
sât une  idée  plus  ramassée  et  plus  exacte 
de  la  manière  dont  une  Ame  est  sanctiffée, 
par  toutes  les  démarches  qui  ont  coutume 
S'y  conduire. 

Ce  que  je  puis  vous  dire  là-dessus,  mon 
lecteur,  c'est  qu'au  moins  j'ai  bien,  je  vous 
assure,  ce  désir,  le.  sujet  étant  capable  d'ou- 
vrir l'esprit  à  des  matières  très-intimes  et 
très-dévotes,  et  qui  pourraient,  ce  me  sem- 
ble, ajouter  quelque  chose  de  fort  nouveau 
à  toutes  celles  que  j'ai  données  au  public. 
J'ose  donc  vous  demander  vos  prières  à  cet 
effet,  afin*  que,  pendant  que  vous  pourrez 
vous  donner  la  peine  de  considérer  à  loisir 
les  Secrets,  que  je  vous  présente  ,  je  puisse 
entreprendre  ce  nouveau  travail,  d  une  ma- 
nière que  je  sois  assez  heureux  pour  vous 
contenter  plus  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'à 
présent 
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TRAITÉ  I. 

DIVERSES  ESPÈCES  d'iLLUSIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Explication  du  nom  d'illusion. 

11  n'est  rien  de  plus  commun  dans  la  vie 
spirituelle  que  les  illusions,  et  Ton  voit  tous 
les  jours  une  inûnité  de  personnes  qui  s'y 
laissent  séduire.  C'est  pourquoi,  Théonée, 
le  zèle  que  j'ai  pour  votre  perfection  ne  me 
permet  pas  de  vous  y  laisser  plus  longtemps, 
si  vous  y  êtes  engagé,  ou  de  souffrir  que 
vous  y  tombiez,  si  vos  voies  sont  droites  et 
assurées.  De  sorte  que,  si  je  vous  parle  des 
illusions  de  la  vie  spirituelle,  ce  n'est  que 
pour  vous  empêcher  de  tomber  dans  la  con- 
fusion et  dans  l'égarement,  pour  éclairer 
irotre  esprit,  et  pour  vous  démêler  une  ma- 
tière si  confuse  et  si  dangereuse. 

Mais  il  faut  auparavant  que  nous  fassions 
ici  une  explication  juste  du  mot  d'illusion, 

3ui  nous  en  pourrait  causer  une  seconde 
ans  le  terme  aussi  bien  que  dans  la  ma- 
tière. 

On  appelle  i7/usfon,  dans  le  sens  ordinaire 
qrue  tout  le  monde  lui  donne,  une  trompe- 
rie innocente,  oii  l'âtoe  est  engagée  sans  le 
vouloir,  avec  celte  persuasion  même,  que 
son  état  est  saint,  que  sa  démarche  n  est 
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point  égarée,  et  que  tout  ce  qtl^elle  fait  est 
selon  les  lois  de  la  perfection.  Ceux  qui 
sont  dans  cette  illusion,  étant  eux-mêmes 
trompés  les  premiers,  trompent  aussi  sans 
dessein  les  autres,  qui,  pour  n'avoir  pas  assez 
de  lumières,  se  laissent  aller  à  cette  fausse 
créance,  que  la  voie  de  ces  personnes  est 
sainte  et  véritable.  11  faut  mettre  de  ce  nom- 
bre toutes  les  âmes  bien  intentionnées  qui 
ne  cherchent  que  le  bien,  et  toutes  celles  qui 
ont  beaucoup  de  simplicité  naturelle;  les 
unes  et  les  autres  étant  très-capables  de  s'é- 
garer, et  le  monde  se  laissant  aisément  sur- 
prendre à  des  personnes  dans  lesquelles  il 
ne  voit  que  candeur  et  que  bonté. 

§1. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  *  d'illu- 
sion, qui  est  une  tromperie  affectée  :  ello 
n'est  pas  illusion  à  l'égard  de  ceux  qui 
la  causent;  elle  s'appelle  en  eux  hypo- 
crisie; mais  elle  l'est  dans  ceux  qui  les 
croient  tout  autres  qu'ils  ne  sont  :  elle  se 
trouve  d'ordinaire  en  certaines  personnes 
qui,  faisant  profession  de  la  vie  spirituelle, 
n'en  ont  aue  l'apparence  et  veulent  faire 
cro'ire  d'elles  quelles  ont  ce   qu'en  effet 
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elles  n*or>t  pas;  et  il  y  en  a  même  d*assez 
adroites  poulr  insinuer  cette  illusion  et  cette 
fausse  créance  comme  une  vérité  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  écoutent. 

1*  Les  uns  entrent  dans  cette  vie  inté- 
rieure et  en  cherchent  toute  la  profondeur 
et  toute  Télévation  par  un  esprit  superbe. 
Cette  vie  leur  paratt  grande  et  noble,  et^  ne 
se«contentant  pas  des  routes  communes,  ils 
aspirent  toujours  aux  plus  élevées  :  ils  ne 
considèrent  qu'eux-mêmes  dans  cette  recher- 
che, et  ils  ne  s'occupent  que  des  vaines 
complaisances  que  leur  cause  la  beauté  de 
leur  intérieur  et  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions. 

2*  Les  autres  s*en^agent  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, par  un  esprit  de  vanité  :  ils  voient 
que  cette  vie  a  aujourd'hui  une  grande  ap- 
probation ;  qu'il  n  y  en  a  guère  qui  fassent 
plus  de  bruit  que  ceux  qui  sont  en  estime 
d'être  spirituels,  et  qu'on  reçoit  tout  ce 
qu'ils  disent,  comme  des  oracles  venus  du 
ciel.  C'est  une  opinion  populaire,  mais  Gne 
et  délicate,  qui  les  emporte  et  qu'ils  préfè- 
rent h  toute  la  réputation  qu'ils  pourraient 
acouérir  par  quelque  autre  avantage  naturel. 

3*  11  y  en  a  encore  de  bien  plus  rusés  : 
ceux-ci  s'érigent  en  grands  spirituels  et  en 
prennent  toute  la  reforme,  tout  le  langase 
et  toute  les  l>elles  idées  ;  mais  c'est  dans  la 
vue  de  leurs  intérêts.  Leur  spiritualité  est 
Mît  voile  dont  ils  cachent  leurs  intentions, 
et  par  cette  apparence  ils  3*insinuent  par- 
tout pour  venir  à  leurs  6ns;  on  en  voit,  en 
eifet,  qui  s'élèvent  par  là  aux  honneurs  et 
aux  charges  et  qui  se  servent  de  la  vie  spi- 
rituelle pour  établir  leur  fortune  tempo- 
relle. On  en  voit  d'autres  à  qui  la  spiritua- 
lité sert'pour  faire  leur  main,  lors  mêmequ'ôn 
les  pense  les  plus  désintéressés.  Et  il  y  en 
a  tels  à  qui  la  vie  spirituelle  n'a  pas  peu 
servi,  pour  les  mettre  fort  à  Taise,  n'ayant 
pas  été  auparavant  des  plus  accommodés. 
Cela  vient  de  c^  que  cette  opinion  de  spiri- 
tuels leur  donn«  accès  partout  et  auprès  des 
personnes  les  plus  qualiflées;  de  ce  qu'ils 
passent  pour  des  gens  morts  à  tous  les  in- 
térêts humains  ;  et  de  ce  qu'ils  savent  adroi- 
tement tirerd'une  main  ce  qu'il  refusent  de 
l'autre.  Notre  siècle,  héUsî  n'est  que  trop 
infecté  de  ces  sortes  de  spirituels,  que  l'on 
voit  très-bien  établis  en  peu  de  temps,  et 
qui,  recevant  de  grandes  aumônes  des  per- 
sonnes de  piété,  pour  des  charités  publi- 
ques, croient  qu'ils  s'en  peuvent  aussi  faire 
la  charité  à  eux-mêmes. 

Tous  ces  différents  esprits  ne  réussissent 
donc  pas  mal  dans  la  vie  spirituelle  qu'ils 
professent,  en  ce  que  n'étant  pas  eux-mêmes 
dans  l'illusion,  ils  la  font  passer  dans  tous 
ceux  qui  les  estiment. 

Je  laisse  toutes  ces  illusions  affectées  dans 
la  vie  spirituelle,  qui  ne  le  sont  pourtant 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont  trompés;  au- 
trement je  n'aurais  jamais  fait,  car  l'hypo- 
crisie y  règne  en  tant  de  façons  qu'il  ne  me 
serait  pas  possible  d%  débrouiller  ni  d'é- 


puiser une  matière  si  infinie  ;  outre  que  ce 
serait  travailler  en  vain,  puisque  ce  serait 
entreprendre  la  guérison  de  malades  qui  ai- 
ment et  qui  entretiennent  volontairement 
leur  maladie. 

Je  ne  veux  tâcher  d'apporter  le  rercède 
qu'à  ces  illusions,  que  j'appelle  innocentes, 
dans  lesquelles  sont  engagées  tant  de  bon- 
ncs  Ames,  qui  pensant  bien  faire,  ne  font 
rien  moins  que  ce  bien  prétendu  et  qui, 
croyant  leurs  voies  justes  et  droites,  sont 
néanmoins  dans  l'égarement. 

Mais  vous  remarquerez  encore,  Théonée, 
que  dans  tout  ce  livre,  n'ayant  à  vous  parler 
gue  des  illusions  en  particulier,  j'ai  cru  que 
je  ferais  bien  de  vous  exposer  d'abord  di- 
verses espèces  d'illusions  en  général,  pour 
vous  faire  mieux  comprendre  mon  dessein, 
parce  qu'elles  rèçnent  universellement  dans 
les  voies  et  dans  Tes  conduites  particulières. 

CHAPITRE  IL 

Les  illusions  que  Dieu  permet. 

Le  croyez-vous,  Théonée,  qu'il  y  a  des 
Ames  qui  sont  tellement  trompées,  qu'on 
ne  remarque  rien  du  c6té  de  la  créature  qui 

tuisse  rendre  leur  disposition  criaiinelle? 
.'on  examine  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs 
maximes,  leurs  manières  d'opération,  et  Ton 
n'yitrouve  rien  qui  ne  soit  reslé,  qui  ne  soit 
saint  et  qui  ne  porte  le  caractère  de  la  vertu. 
L'on  considère  leurs  directeurs  et  l'on  y  vo  t 
des  esprits  extraordinairement  éclairés,  qui 
pénètrent  facilement  les  choses  les  plus  se- 
crètes de  l'Ame  et  qui  en  savent  f/iire  le  dis- 
cernement. On  recnerche  même  la  conduite 
passée  des  uns  et  des  autres,  et  après  l'avoir 
fait  avec  soin  et  de  près,  on  connaît  que  ja- 
mais ils  ne  se  sont  écartés  et  qu'ils  n'onl  ja- 
mais pris  de  fausses  lumières  pour  de  véri- 
tables. 
Néanmoins  il  ne  laisse  pas  de  s'en  trouver, 

3ui  avec  tout  cela  tombent  dans  l'illusion, 
ont  toute  leur  innocence  et  toutes  les  sages 
lumières  d^un  directeur  ne  les  peuvent  ga- 
rantir. C'est  ce  qui  se  découvre,  lorsque  par 
quelque  accident  la  tromperie  de  leur  voie 
se  déclare  elle-même,  et  que  l'on  aperçoit 
de  pures  opérations  de  nature,  où  l'on  avait 
cru  voir  de  pures  opérations  de  grAce. 

Ce  n'est  donc  point  la  faute  de  cette  Ame , 
Théonée;  ce  n'est  non  plus  celle  de  son  di- 
recteur :  et  on  peut  dire  d'elle,  ce  que  dit 
autrefois  Notre-Seigneur  de  cet  aveugle-né ♦ 

![ue  ni  lui ,  ni  ses  parents  n'avaient  point 
ait  de  péché  qui  méritAt  cet  aveuglennent, 
mais  que  Dieu  [l'avait  ainsi  permis  pour 
faire  éclater  sa  gloire.  Cette  Ame  n'a  rien  fa.t 
qui  la  dût  faire  tomber  dans  l'illusion,  et  son 
directeur  n'a  fait  aucun  mauvais  pas  dans  sa 
conduite,  pour  l'v  engager;  mais  Dieu  le  yev- 
met  ainsi  afin  cPen  tirer  sa  gloire,  faisant 
par  là,  et  que  cette  Ame  reconnaisse  qu'elle 
a  besoin  de  la  conduite  du  Saint- Esprit  bien 
plus  que  de  celle  de  son  directeur,  et  qxie  le 
directeur  confesse  que  ses  lumières  ne  soui 
que  ténèbres,  si  le  rayon  de  la  grftcc  ne 
les  éclaire. 
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CHAPITRE  III. 

I 

Les  illusions  du  côlé du  défaut  d'un  directeur. 

La  seconde  espèce  d'illusion  prend  son 
principe  tout  d'un  autre  côté.  Il  y  a  des  pcr* 
sonnes  qui  ont  la  meilleure  volontédu  monde 
d'entrer  dans  l'intérieur,  et  en  ert'et  eHes  y 
entrent,  comme  elles  peuvent,  emportées  par 
leur  ferveur.  Elles  savent  qu'un  directeur 
est  absolument  nécessaire,  pour  y  bien  faire, 
et  pour  ne  s'y  pas  tromper.  Aussi  n'épar- 
gnent-elles rien  pour  le  rencontrer;  eHes  en 
cherchent  avec  tous  les  soins  imaginables; 
elles  tentent  tous  les  esprits;  elles  parlent; 
elles  font  des  demi  communications;  elles 
courent  toutes  les  églises  et  tous  les  confes- 
sionnaux; si  après  cela  elles  ne  trouvent  pas 
ce  qu'elles  souhaitent,  elles  s'adressent  à 
Dieu  par  leurs  soupirs  et  par  leurs, prières, 
afin  qu'il  leur  envoie  un  homme  de  son 
choix. 

Avec  cela,  Théon.ée,  il  arrive  tous  les 
jours  que  ces  personnes  si  droites  et  si  bien 
intentionnées  ne  peuvent  rencontrer,  ee  qui 
leur  est  nécessaire  et  ce  qu'elles  désirent 
avec  tant  d'ardeur.  Certainement  ces  pauvres 
âmes  sont  dignes  de  compassion  et  semblent 
mériter,  ou  de  ne  s'égarer  jamais  dans  leurs 
voies,  ou  qu'un  ange  visible  vienne  plutôt 
prendre  le  soin  de  leur  conduite. 

Tout  cela  est  bon,  ïhéonée,  mais  il  arrive 
pourtant  que  ces  âmes  si  bien  intention- 
r«jes,  et  qui  n'ont  rien  omis,  pour  marcher 
avec  sûreté  à  la  lumière  d'autrui,  sont  très- 
souvent  sujettes  à  bien  des  illusions^  fauté 
d'un  directeur.  Voilà  ce  que  porto  la  condiT 
tion  déplorable  de  notre  état  et  de  notre  na- 
ture, et  la  raison  même  nous  peut  encore 
facilement  découvrir  cette  vérité. 

1*  C'est  que  nos  propres  lumières  sont  tou- 
jours fort  bornées  jjour  nous  -  mômes ,  et 
nous  ne  voyons  jamais  ce  qui  nous  touche , 
qu'avec  un  demi-jour.  Cela  fait  que  chacun 
se  peut  tromper  aisément  dans  le  discerne- 
ment qu'il  fait  de  ses  états,  et  dans  les  divers 
jugements  qu'il  porte  de  ce  qui  est  à  faire 
ou  à  laisser;  et  il  n'y  a  qu'un  directeur  qui 

f misse  redresser  nos  vues  et  corriger  nos 
umières. 

2*  Et  puis,  il  y  a  peu  de  personnes  qui  no 
portent  toujours  un  jugement  avantageux  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  leur  âme  ;  c'est  fin- 
olination  de  l'homme  de  penser  toujours 
bien  de  soi,  et  de  ne  tenir  jamais  guère  pour 
«uspects  les  biens  qu'il  remarque  en  lui- 
même.  Il  n'y  a  qu'un  directeur  qui  le  puisse 
bien  détromper  et  lui  découvrir  le  men- 
songe où  il  pense  qu'est  la  vérité. 

3'  Mais  ne  savons-nous  pas  que  les  causes 
secondes  s'égarent  infailliblement,  si  d'au- 
tres causes  secondes  ne  les  conduisent;  c'est 
un  ordre  qui  a  été  ainsi  établi  de  Dieu  parmi 
les  hommes? 

4*  Mais  aussi, me  dites- vous.  Dieu  ne  peut- 
Il  pas  suppléer  par  lui-même  le  défaut  d'un 
directeur,  pour  empêcher  les  illusions  de 
toutes  les  personnes  qui  semblent  no  point 
manquer  au  cours  de  sa  Providence  ?  Il  le 


peut,  Théonéo;  mais  n'attendez  jamais  de 
miracle  dans  le  cours  réglé  qu'il  a  mis  parmi 
les  choses.  Oui,  Dieu  permet  plutôt  que  de 
très-bonnes  âmes  s'égarent  dans  leurs  illu- 
sions>  n'ayant  point  de  directeur,  que  de  les 
en  préserver  par  des  voies  miraculeuses. 
C'est  où  je  trouve  que  l'abîme  de  ses  con- 
duites est  impénétrable  et  où  il  n'y  a  pas 
moins  sujet  de  trembler  que  de  l'adorer. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  du  côté  du  pénitent^  oui  est  sans 

directeur. 

Voici  une  troisième  sorte  d'illusion  qui 
n'a  pas  l'innocence  des  deux  premières,  et  où 
l'âme  tombe,  parce  qu'elle  s'y  précipite  elle- 
même.  Vous  en  verrez  qui  ne  prennent  pas 
tant  de  soin  pour  trouver  un  directeur,  et 
qui  mettent  la  chose  au  nombre  de  celles  qui 
sont  indifférentes.  Ce  sont  oes  personnes  qui 
pensent  qu'elles  suffisent  à  elles-mêmes,  sans 
qu'il  leur  soit  besoin  de  consulter  des  lumiè- 
res étrangères,  et  qui,  bornant  leur  conduite 
dans  leur  fond,  ne  reçoivent  point  de  règle 
pour  toute  leur  spiritualité,  que  de  leurs  pro- 
pres pensées.  Ce  sontellesquineconnaissent 
point  de  directeur  assez  intelligent  pour 
les  conduire,  et  qui  en  avant  goûté  de  tous 
côtés,  en  ont  après  plus  cle  dégoût  et  moins 
d'estime;  comme  si  l'intelligence  de  tous  les 
directeurs  était  trop  basse  pour  s'élever  ju.«:- 
qu'à  réminence  de  leurs  voies.  Ce  sont  elles 
qui,  se  portant  d'un  appétit  déréglé  aux 
choses  curieuses  de  l'intérieur,  rejettent 
tous  les  directeurs,  ou  qui  ne  leur  tiennent 
pas  ce  langage,  ou  qui  ne  l'entendent  pas; 
4ni  ne  peuvent  supporter  les  voies  d  une 
vertu  solide  et  commune,  et  qui  ne  cher- 
chent que  des  routes  par  où  peu  de  person- 
nes aient  passé;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  se 
défont  de  tous  les  directeurs,  ne  voulant  être 
assujetties  qu'à  elles-mêmes. 

Mais  vous  remarquerez,  Théonée,  que 
c'est  aussi  pour  cela  qu'elles  s'embarrassent 
de  beaucoup  d'illusions ,  ayant  une  si  mau- 
vaise conduite  ;  car  il  est  inévitable,  que  se 
retranchant  ainsi  dans  leur  fond,  comme 
dans  un  sanctuaire,  elles  n'y  entendent  que 
de  faux  oracles,  puisqu'elles  font  choix 
d'une  conduite  présomptueuse,  en  laissant 
une  plus  humble  et  plus  soumise;  car  c'est 
un  orgueil  effroyable  de  croire  qu'il  n'y  ait 
point  pour  soi  de  conduite  plus  éclairée  que 
la  sienne. 

CHAPITRE  V. 

Les  illusions  du  côté  de  rattachement  a  son 

propre  sens. 

Il  y  a  un  autre  principe  des  égarements 
de  la  vie  intérieure,  lequel  n'est  pas  moins 
dangereux  que  celui  que  je  viens  de  décou- 
vrir. Il  se  trouve  en  ceux  qui  ont  beaucoup 
d'attachement  à  leurs  sens,  dans  toutes  les 
opérations  spirituelles  que  leur  intérieur 
peni  ressentir;  car  il  faut  absolument  c[ue 
tout  ce  qui  s'y  passe  soit  comme  ils  le  ju* 
gcnt.  C'est  pourquoi  ils  aiment  leurs  illiH 
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sionSi  selon  la  mesure  de  Teslime  qu*il3  en 
font. 

Mais  encore,  me  direz-vous,  quels  sont  les 
sentiments  qui  les  portent  ainsi  à  idolâtrer 
les  illusions  de  leur  esprit,  et  tout  ce  qu'ils 
pensent  être  de  véritables  opérations  de  la* 
grâce?  Je  vous  .le  dirai,  Théonée;  mais  le 
croirez-vous? 

!•  Il  se  voit  de  ces  âmes,  tellement  at- 
tachées à  leur  propre  sens  dans  l'élévation 
de  leurs  voies,  aue,  quoique  les  esprits  les 
plus  solides  et  les  mieux  sensés  jugent  lo 
<;ontraire,  elles  préfèrent  toujours  leur  ju- 
gement, qu'elles  pensent  valoir  seul  plus  que 
celui  de  tout  le  monde  ;  c'est  bien  là,  n'est-il 
pas  vrai,  le  moyen  de  se  tromper  déplora- 
Dlement? 

2"  Savez-vous  là- dessus  ce  qu'elles  di- 
sent? Que'lours  voies  ne  sont  pas  entendues, 
ou  parce  qu^elles  sont  fort  délicates  et  té- 
nébreuses, ou  parce  qu'on  a  contre  elles 
quelque  préoccupation,  ou  parce  qu'on  ne 
se  donne  pas  tout  le  loisir  de  les  examiner, 
et  que  l'on  tomberait  assurément  dans  leur 
sentiment,  si  l'on  entrait  bien  dans  la  con- 
naissance de  ce  qui  se  passe  en  elles  :  quelle 
défense  trompeuse  et  grossière  1 

3"*  Mais  elles  sont  encore  tellement  infa- 
tuées de  leur  propre  sens,  dans  les  voies  de 
leur  intérieur,  que,  pour  les  justifier,  elles 
vous  diront  qu'elles  sont  plus  obligées  de 
déférer  à  Dieu  qu'à  la  créature  :  elles  sont 
assez  superbes  pour  croire,  contre  tout  ce 
eue  le  monde  en  dit,  aue  c'est  Dieu  qui,  au 
(udd  d'elles-mêmes,  leur  rend  un  témoi- 
gnage certain  de  la  bonté  de  leurs  voies  : 
elles  comprennent  mieux,  disent-elles,  que 
tout  autre  ce  qu'elles  sentent  intérieure- 
ment, et  elles  s'avancent  jusqu'à  dire  qu'el- 
les feraient  contre  le  Saint-£sprit,  si  elles 
ne  déféraient  pas  à  sa  voix  et  à  la  vérité  de 
ses  opérations. 

Eh  bien  1  Théonée,  que  pensez-vous  de  la 
nature  de  notre  propre  sens  qui  nous  préci- 
pite dans  de  telles  illusions? 

CHAPITRE  VI. 

Les  illusions  du  côté  de  Vamour  des  éléva- 
tions et  des  dçueeurs. 

SMl  y  a  aucun  amour  qui  soit  trompeur, 
assurez-vous  que  celui-ci  l'est  par-dessus 
tous  les  autres,  car  une  âme  qui  aime  les 
voies  douces  et  élevées  ne  manque  jamais 
guère  d'y  trouver  sa  confusion  :  et  néan- 
moins combien  en  voit-on  qui  sont  possédés 
de  cette  inclination?  Elle  est  presque  de 
tout  le  monde  ;  aussi  presque  tout  le  monde 
y  est-il  trompé.  Il  ne  se  peut  faire  ainsi, 
Théonée,  que' l'illusion  n'y  soit  aussi  ordi- 
naire qu'elle  est  grande,  dès  là  qu'une  per- 
sonne spirituelle  aime  les  élévations  et  les 
douceurs. 

1?  On  se  laisse  facilement  aller  à  tout  ce 
qoi  est  agréable  à  la  nature  ;  et  est-il  rien 
qui  le  soit  comme  ces  sortes  d'illusions 
qui  Itti  découvrent  tant  de  grandeur  et  de 
délices  ?  Car  la  nature  est  de  son  fond  toute 
•aperbe  et  toute  sensuelle  ;  de  sorte  qu'elle 


est  aussitôt  gagnée  par  la  représentation  de 
ce  qui  est  élevé  et  de  ce  qui  est  doux,  et 
pourvu  qu'elle  sente  le  goût  et  l'élévation, 
elle  se  persuade  facilement  qu  elle  est  bien: 
et  voilà  comment  une  âme,  qui  en  est  là,  se 
conduit  en  quelque  façon  elle-même  dans 
l'illusion. 

2*  Mais  elle  n'y  est  pas  moins  encore  con- 
duite par  l'opération  du  démon  :  ah  !  vous 
voulez  donc  de  l'élévation  et  de  la  douceur, 
âme  superbe  et  sensuelle,  oui,  vous  en  au- 
rez. C'est  pourquoi  le  démon,  qui  en  a  reçu 
la  permission  de  Dieu,  a  coutume  d'enfiter 
ces  personnes  de  grandes  et  de  nobles  idées, 
et  de  les  faire  tondre  en  des  goûts  t^pès-sen- 
sibles ,  et  elles,  qui  méritent  bien  d'être 
trompées,  se  persuadent  vainement  qae  l'un 
et  l'autre  sont  des  infusions  divines;  c'est 
ce  aue  mérite  justement  une  inclination  si 
déréglée,  qui  dans  les  voies  de  Dieu  ne 
cherche  rien  moins  que  Dieu. 

3'  Ce  qui  avec  cela  favorise  encore  étran- 
gement cette  illusion ,  c'est  que ,  quar.d 
une  personne  aime  les  douceurs  et  les  élé- 
vations de  l'intérieur,  Timagination  est  aus- 
sîtdt  saisie  de  ce  feu,  et  alors  que  ne  fait-elle 

f)as  ?  Tout  ce  qu'elle  opère  persuade  fer i- 
ement  à  l'entendement  que  c'est  une  opé- 
ration émanée  de  Dieu  dans  l'âme  :  elle 
se  figure  des  étals  élevés,  et  l'union  la  plus 
subtile  et  la  plus  sublime  :  elle  remue  la 
partie  inférieure,  en  échauffant  doucement 
les  esprits,  par  la  force  de  sa  vivacité,  oik 
elle  se  fait  en  elle-même  des  douceurs  ima- 
ginaires :  c'est  ainsi  que  cette  puissance 
pousse  bien  avant  dans  l'illusion  ceux  qui 
recherchent  les  douceurs  et  les  élévations. 

CHAPITRE  VII. 
Les  illusions  du  côté  du  directeur. 

La  dernière  espèce  d'illusion  que  le  re- 
marque dans  le  pénitent  vient  du  c6t6  d'un 
directeur  qui  n'a  pas  assez  d'intelligence 
pour  faire  le  discernement  des  onéraHons 
qui  se  passent  dans  l'âme.  Car  il  faut  sup- 
poser qu'il  y  a  des  personnes  en  qui  il  se 
passe  tant  de  choses  différentes,  délicates, 
profondes ,  extraordinaires ,  qu'elles  ont 
tout  à  fait  besoin  d'une  conduite  qui  ne  soit 
pas  commune,  et  qui  vienne  de  plus  haut 
que  de  la  créature.  Que  si  elles  en  naan- 
quent,  leur  égarement  est  infaillible  el  elles 
ne  feront  plus  que  prendre  l'ombre  pour  la 
vérité.  Mais  quand  est-ce  que  cette  con- 
duite leur  manque,  sans  laquelle  elles  se 
perdent  dans  leurs  illusions,  ou  en  suivant 
de  fausses  lumières,  ou  marchant  par  des 
maximes  fort  commodes  et  fort  relâcnées?  11 
n'est  pas  malaisé  de  vous  y  répondre. 

1*  Cet  inconvénient  arrive  quand  leur  di- 
recteur, ne  sachant  pas  tout  ce  quil  faut 
savoir  dans  les  voies  intérieures,  se  per- 
suade néanmoins  en  savoir  assez  et  n'a  pas 
si  mauvaise  opinion  de  sa  sufllsance  :  cela 
fait   qu  il  juge  des  choses  quil  ne  com- 

f)rena  pas,  qu'il  approuve  souvent  ce  qu'il 
àut  condamner;  qu*il  condanme  ce  qui  a  de 
la  bonté  et  du  mérite  ;  quMl  conibnd  tout^ 
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les  opérations  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
et  qu'il  va  souvent  contre  tous  les  desseins 
du  Saint-Esprit  :  c'est  bien  là  tromper  en 
vérité  un  pauvre  pénitent;  qu'en  pensez- 
vous,  Théonée? 

.2*  Le  pénitent  n'est  pas  moins  engagé 
dans  les  illusions,  quand  le  directeur  n'a 
que  la  science  des  livres;  car  tous  ceux  qui 
ne  conduisent  que  par  ce  que  les  livres  leur 
en  ont  appris,  que  peuvent-ils  faire,  sinon 
de  dire  les  choses  comme  une  leçon?  Et 
pour  bien  conduire,  la  manière  de  dire  des 
dir:icteurs,  que  les  livres  n'apprennent  point, 
est  ce  qui  fait  plus  d'effet  sur  les  conscien- 
ces :  et  puis,  cette  lecture  des  livres  spiri- 
tuels n'en  don-ne  pas  pour  rela  l'intelligence, 
non  plus  que  celle  des  profanes;  et  ainsi 
un  directeur  qui  en  est  là  peut  nuire  da- 
vantage à  un  (lénitent,  parce  qu'il  sera  plus 
hardi  à  parler,  ayani  la  connaissance  des 
termes  dont  il  ne  pénètre  pas  le  sens  et 
lintelligence.  Ce  sont  donc  ces  directeurs, 
qui  ne  contribuent  pas  peu  à  l'illusion  de 
leurs  pénitents,  quand  ils  ne  passent  pas 
plus  avant  que  l'écorce  des  livres. 
3*  Ce  qui  ensuite  sert  encore  à  embarras- 


ser d'illusions  un  pénitent,  c'est  lorsque 
ses  voies  sont  fort  intimes  et  secrètes,  et 
que  cela  est  joint  avec  la  capacité  médio- 
cre d'un  directeur  :  car  si  alors  les  plus 
pénétrants  y  sont  facilement  trompés,  que 
peut-on  penser  de  ce  qu'y  peut  faire  un  di- 
recteur ordinaire?  11  s'égarera  le  premier, 
n'en  doutez  pas,  et  il  engagera  la  personne 
qu'il  conduit  dans  le  même  égarement. 

4'  Il  le  fait  encore  quand  il  s'ingère  dans 
la  conduite  de  certaines  âmes  d'attraits  et 
d'opérations  singulières  :  Dieu  ne  vous  y  a 
point  appelé,  et  ne  s'y  veut  point  servir  de 
vous.  Et  n'est-il  pas  étrange  qu'il  faille  que 
ces  âmes  souffrent  de  vos  ténèbres  et  de  vo- 
tre aveuglement  par  des  illusions,  parce  oue 
vous  n'avez  point  de  grâce  pour  empôoner 
qu'elles  n'y  tombent  et  pour  les  en  retirer 
lorsqu'elles  y  sont  tombées. 

Toutes  ces  explications,  Théonée,  que'j0 
viens  de  donner  des  divers  principes  des- 
illusions, n'ont  été  que  pour  vous  préparer 
le  chemin  à  mieux  concevoir  celles  que  je 
vais  vous  montrer  en  particulier  dans  tout 
le  cours  de  ce  livre. 


TRAITE    II. 

DES  ILLUS10?IS  DBS  lUSTéBlT6i 


Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j  ai  pu  de  l'usage 
des  austérités  dans  la  première  partie  du 
premier  tome  des  Maximes  spirituelles  ;  mais 
voui  ayant  porté  à  en  bien  user,  je  ne  l'ai 
fait  qu^à  moitié,  ne  vous  ayant  pas  montré 
les  illusions  où  les  meilleures  volontés  se 
peuvent  laisser  surprendre,  puisque  celte 
connaissance  est  un  moyen  très-avantageux 
pour  les  éviter. 

Cette  instruction  n'est  nullement  pour  les 
âmes  Iro^j  tendres  sur  elles-mêmes,  et  je 
vous  le  confesse,  Théonée,  qu'elle  ne  serait 
point  pour  vous  si  vous  étiez  de  ceux  qui 
ont  [)eine  à  faire  du  mal  à  leur  corps;  les 
uns  ni  les  autres  n'ayant  garde  de  s'égarer 
en  mortifiant  leur  r haif,  l'amour  qu'on  a  pour 
elle  et  le  soin  qu'on  en  prend  ne  permettant 
pas  de  rien  faire  de  déréglé. 

Je  ne  veux  parler  qu'à  ces  personnes  qui 
sont  toujours  animées  de  la  dernière  haine 
contre  leurs  corps,  et  qui  croient  ne  pouvoir 
jamais  excéder  contre  un  ennemi  si  dange- 
reux. C'est  en  quoi  ils  sont  bien  trompés, 
et  vous  ne  Tètes  pas  moins  qu'eux  si  vous 
avez  cette  persuasion  ;  car  cette  haine  si  ar- 
dente contre  une  chair*  maudite  trompe 
d'autant  plus  facilement,  que  l'on  pense  n'en 
faire  jamais  assez,  et  que  le  sang  que  l'on  se 
tire  et  que  la  dureté  qu'on  exerce  contre 
f  oi-mème  laisse  toujours  après  soi  une  nou- 
irelle  ardeur  de  se  persécuter. 

Or  voici,  Théonée,  comment  je  vous  dé- 
trompe :  d'une  part,  je  vous  laisse  parler  et 
mettre  en  avant  toutes  les  manières  justi- 
ûiintes  de  vos  austérités,  et  de  l'autre  je  par- 


lerai aussi  à  mon  tour  pour  tous  en  hit^ 
voir  clfifirement  les  illusions.  Que  me  diiei« 
vous  donc?  Je  vous  entends  déjà  parler. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Il  semble  quHl  est  bon  de  faire  toutes  les 
austérités  qu'on  voit  et  qu'on  lit  dans  les 
livres. 

V  Ne  m'en  panez  point;  dites-vous,  c'est  à 
nous  de  voir  combien  nous  sommes  crimi- 
nels', et  il  n'y  en  a  point  qui  puissent  être 
les  juges  de  ce  que  nous  méritons  comme 
nous-mêmes  :  chacun  sait  jusqu'où  est  allé 
en  soi  ce  corps  du  péché;  chacun  en  sent  le 
fardeau  plus  que  tout  autre,  et  c'est  à  moi 
de  proportionner  mes  austérités  à  la  con- 
naissance de  mes  désordres. 

2**  J'ai  avec  cela  des  forces  pour  tout  ce- 
qu'une  sainte  haine  peut  inspirer.  Je  sens 
mon  cœur  aussi  bien  que  ma  vigueur  :  ne 
faut-il  donc  pas  que  je  fasse  selon  mes 
forces,  et  pourquoi,  ayant  un*  corps  aussi 
robuste  qn  il  a  été  criminel,  ne  s'emploîe- 
ra-t-il  pas  tout  entier  h  se  détruire,  comme 
il  s'est  employé  à  se  satisfaire. 

3**  Ce  que  j  ai  vu  et  lu  d'austérités  m'ap-» 
partient  tien  mieux  qu'aux  âmes  qui  les  ont 
exercées:  leurs  péchés  n'approchaient  pa&, 
des  miens.  Hé  !  quoi  ?  je  souffrirai  après  cela 
que  je  fisse  moins  qu'elles  ^  Je  conçois  qu'elles 
n'en  ont  pas  tant  dû  faire,  et  que  par  là  elles 
m'ont  montré  ce  que  je  dois  faire 

4'  Car  pourquoi  savons-nous  tant  de  sain- 
tes cruautés  de  ces  grandes  flmes  ?  Elles  net 
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nous  sont  pro|  osées  que  romine  des  exem- 
ples; c'cjt  donc  noire  devoir  de  les  imiter, 
et  ce  serait  une  ISclielé  h  nous  et  uu  i^éché 
({uc.de  les  laisser  sans  imilalion- 

Je  [lardonnc.  Tliéonéc,  à  la  sainte  cha- 
leur de  voire  haine  qui  vient  toujours  d'un 
!.>rincipe  fort  louAblc,  mais  en  deui  mots  je 
vous  disque  de  prétendre  fairs  toutes  les 
jiustérités  qu'on  voit  et  qu'on  lit  c'est  une 
pure  illusion. 

;  bien  des  choses  de  cotlc 
lus  ont  pas  été  mises  devant 
!s  imiter;  et  où  en  serions 
)it?  H  se  faudrait  aussilût 
iis'en  lit  desisurprenantes 
,  que  naturellement  le  corjîs 
s  capable  d'en  supporter  la 
Il  y  a  de  ces  austérités  des 
ont  été  laissées  \\ar  étTÎt 
pour  nous  en  laisser  seulement  l'admira- 
tion, sans  passer  plus  avant;  et  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  sont  que  pour  nous  donner 
de  la  confusion,  voyant  combien  nous  nous 
éiiargnons.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  tirer  de 
Ctis  grands  exemples. 

2'  El  puis,  Théonée,  quoique  Dieu  vous 
veuille  tout  sanctifié,  néanmoins  ne  vous 
mettez  pas  dans  l'esprit,  avec  quelque  sorte 
de  vanité,  qu'il  veut  que  vous  soyez  un 
aussi  grand  saint  que  ceux  dont  vous  lisez 
les  grandes  austérités,  pour  n'en  faire  pas 
moins  qu'ils  ont  fait.  Dieu  en  a  voulu  d'eux, 
selon  la  mesure  de  sainteté  où  il  les  dcsti- 
fOait.  Ne  prétendez  pas  en  faire  autant.  Dieu 
ji'ayant  pas  sur  vous  les  mêmes  desseins. 
Outre  qu'il  y  a  des  saints  en  qui  Dieu  vent 
se  glonâer  par  la  grandeur  ces  austérités 
du  corps;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  veut  de 
vous  pour  sa  gloire,  mais  c'est  vous  qui 
mal  à  propos  voulez  vous  y  jeter  de  votre 
propre  mouvement. 

3°  Ajoutez  que,  si  vous  vous  regardez  de 
bien  près,  vous  trouverez  assurément  que 
voulant  faire  des  austérités  qui  ne  cèdent 
point  à  celles  des  plus  grands  pénitents, 
c'est  une  certaine  présomption  secrète  qui 
vous  porte  h  les  égaler,  et,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  en  eux  qui  frappe  davantage  le  sens 
que  ces  austérités  estraordinaires,  voilà  ce 
qui  vous  emporte  plul,dt  qu'une  vive  dou- 
leur. En  vérité,  c'est  là  bien  vainement  ai- 
mer sa  grandeur  jusque  dans  sadcstruetion. 
4*  Mais  vous  verrez  encore  de  cette  faron 

auece  n'est  pas  une  moindre  lémériié;  l'iri- 
ignaiion,que  vous  avez  contre  vous-mCnic, 
prenez-y  garde,  n'est  qu'une  indignation 
forcée,  et  non  pas  échauffée  d'un  feu  céles- 
te, et  vous  voulez  que ,  malgré  la  nature, 
les  forces  de  votre  corps  suivent  l'impé- 
tuosité de  l'esprit.  Tout  cela  est  d'une  mau- 
vaise conduite,  vous  ne  le  pouvez  jias  nier. 
Aussi  bien  que  vouloir  faire  toutes  les  aus- 
li  rites  qu'on  voit  et  qu'on  lit  est  une  grande 
illusion.  Mais  voici  comment  vous  poursui- 
vez sans  avoir  égard,  dites-vous,  à  ce  qui 
s'en  est  vti  et  à  ce  qui  s'en  est  fait. 


CHAPITRE  H. 

Jl  »emblt  qu'il  est  bon   de   faire  de  tottttt 
tortei  d'auttériléi. 

Par  exemple , 'user  de  discipline,  forter 
des  ceintures,  endosser  la  iiaire  et  le  ci- 
lice,  coucher  sur  la  dure  et  inventer  cent 
autres  manières  de  irueifter  son  corps  sans 
se  borner  lâchement  à  quelques-unes  en 
particulier. 

1°  Car  ne  faut-il  pas  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  en  toutes  les  façons  dont  on  a  pu 
se  corrompre,  et  n'a-t-on  pas  souillé  son 
corps  en  toutes  sortes  de  manières  T  En  est- 
il  donc  aucune  qu'on  ne  doive  prendre  pour 
le  punir  et  pour  le  purifier?  On  ne  petit 
fitre,  ce  me  semble ,  assez  ingénieux  pour 
châtier  celui  qui  l'a  toujours  trop  été  pour 
offenser  son  Dieu.  • 

2°  De  plus,  Id  fin  des  austérités  est  d'en 
ftiire  sentir  au  corps  la  vive  pointe,  et  non 
|>as  de  rendre  la  chair  insensible,  en  émous- 
sant  le  sentiment  :  or  nous  savons  qu'elle 
devient  peu  à  peu  stuiùde,  quand  elle  est 
toujours  sous  les  mêmes  coups  et  que  le 
changement  des  mortifications  en  conserve 
la  sensibilité  par  cette  nouveauté  succes- 
sive. 

3°  Vous  vc  me  nierez  pas  encore  que 
ces  différentes  austérités  ne  soutiennent 
beaucoup  l'ardeur  de  la  péniteice  par  leur 
diversité,  l'esprit  ne  s'ennuygnt  pas  si  faci- 
lement, quand  il  voit  toujours  de  Nouvelles 
manières  de  combats. 

Il  ne  m'est  pas  difilcile,  Théonée,  de  vous 
faire  voir  clairement  cette  illusion. 

1°  Et  je  n'en  veux  d'abord  con>nlter  que 
l'expérience  de  ceux  qui  sont  dans  les  aus- 
térités :  vous  trouverez  que  toutes  ne  sont 
pas  également  aimées  de  tous,  !l  y  en  a  qui 
sont  pour  la  disci[iline  et  qui  ont  de  l'aver- 
sion pour  la  baire;  d'autres  ont  inclination 
]iour  le  cilice,  et  leur  seule  imagination  no 
peut  supporter  la  discipline  ;  vous  en  verrez 
qui  sont  portés  à  ne  donner  de  repos  à 
k'urs  corps  que  comme  à  une  bêle,  cou- 
chant sur  la  terre  et  sur  des  ais,  et  qui  n'ont 
point  de  mouvement  pour  d'autres  sortes  de 
mortifications.  Tout  cela  est  fondé  en  partie 
sur  la  grâce,  en  partie  sur  le  tempérament; 
et  vous  nous  venez  dire  qu'il  se  faut  char- 
ger do  toutes  les  austérités  différentes 
qu'une  haine  ingénieuse  peut  inventer  ; 
condamnez  donc  toutes  les  dispositions  de 
tant  de  gens  de  piété,  qui  ne  lont  que  les 
austérités  auxquelles  ils  sont  poriés,'d'in- 
clinalion  et  d'attrait,  et  qui  sont  apjrouvés 
de  l'obéissance. 

2°  iJi.  chair  n'est  pas  de  bronze,  comme 
dit  Job  (vi,  12),  pour  être  battue  dune  si 
grande  multitude  de  mortifications:  il  lui 
faut  donner  seulement  ce  qu'elle  eu  peut 

tiortcr.  sachant  bien  que  ce  n'csl  qu'im 
ond  de  boue  qui  n'est  pas  caj  able  de  sou- 
tenir un  si  grand  poids  :  c'est  pour  cela 
qu'il  y  a  des  corps  qui  peuvent  bien  sup- 
poilcr  d«  certaines  mort iiicat ion*,  mais  ils 
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seront  aussitôt  ruinés^  si  on  leur  en  imposé 
une  grande  quantité. 

3*  Av^c  cela  n'en  voit-on  pas  qui,  vou- 
lant eu  faire  de  toutes  les  façons,  donnent 
à  leur  esprit  une  occupation  fort  vaine, 
f  ou^  en  trouver  qui  soient  de  nouvelle  in- 
vention ?  Kt  à  quoi  bon  se  tant  occuper  de 
cette  cruauté  contre  son  corps  et  y  établir 
la  principale  espérance  de  sa  ()erfection, 
i:omme  si  c'en  était  le  moyen  le  plus  im- 
j)ortant  ?  Nous  savons  tout  le  contraire, 
j  béonée,  et  qu'il  en  faut  tellement  prendre, 
que  l'esprit  soit  plutôt  rempli  des  idées  de 
luort  et  d'union  que  le  corps  n'est  accablé 
de  mortiûoations, 

k"*  Ce  qui  eu  montre  encore  manifestement 
IMlusion,  c'est  que  l'esprit  passe  de  là 
souvent  à  un  autre  égarement;  en  ce  que 
les  austérités  communes  ne  sont  plus  tant 
estimées  et  de  si  bon  goût,  il  en  faut  cher- 
cher qui  ne  soient  pas  d'usage  à  tout  le 
monde,  comme  si  par  cette  nouveauté  sin- 
gulière la  chair  était  plus  assujettie  et  l'es- 
prit plus  humilié  :  il  est  vrai  qu'il  est  bien 
étrange  de  voir  jiusqu'où  va  la  vanité  et  la 
curiosité  1 

CHAPITRE  III. 

Il  semble  quil  soit  bon  de  faire  les  austérités 
les  plus  rigoureuses. 

Et  comment,  Théonée,  lo  montrez-vous? 
Je  le  montre  :  !•  Parce  que,  quelque  ri- 
gueur qu'on  exerce  sur  son  corps,  elle  est 
toujours  de  beaucoup  inférieure  à  l'excès 
des  péchés  dont  il  s'est  souillé  ;  avecquel- 

3ue  dureté  qu'on  le  traite,  on  peut  donc 
ire,  que  ce  n'est  que  flatter  une  chair  crimi- 
nelle, et  qu'il  y  a  toujours,  quoiqu'on  fasse, 
ou  de  la  lâcheté,  ou  de  Tim^missance  à  faire 
son  devoir.  2**  Et,  comme  nous  l'avons  tant 
ouï  dire,  et  c'est  la  vérité,  qu'est-ce  que 
toute  cette  rigueur,  dont  on  nous  parle, 
comparée  aux  peines  de  lautre  vie?  De 
quelque  manière  dont  le  corps  puisse  être 
traité,  tout  cela  ne  se  doit  point  appeler  du 
nom  de  rigueur,  et  avant  qu'il  le  mérite^ 
jugez  à  quels  excès  il  en  faut  venir. 

3"  Quoi  ?  La  corruption  de  la  chair  n'a-t- 
ello  pas  pénétré  jusqu'à  la  moelle  ;  si  cela 
est,  ne  faut-il  donc  pas  que  le  châtiment 
aille  aussi  avant  que  le  crime?  Ne  faut-il 
donc  pas  y  emplo^ver  les  austérités  les  plus 
rigoureuses?  Et  si  on  n'en  emploie  que  de 
communes,  n'est-ce  pas  ne  haïr  son  mal 
qu'à  moitié  et  laisser  encore  de  mauvais 
r.estes  d'impuretés  dans  le  corps,  sans  l'en 
purifier? 

Pensez-vous  que  tout  cela  soit  vrai,  Théo- 
née?  Ce  n'est  qu'illusion. 

1*  Car  c'est  une  première  vérité,  que  les 
choses  qui  se  font  avec  violence  ne  peuvent 
être  de  longue  durée  ;  la  nature  nou3  l'en- 
seigne. Mais  cette  vérité  a  bien  plus  de 
fond  quand  ce  travail  va  à  nous  détruire,  et 
quand  il  se  porte  à  toute  extrémité.  N'est-ce 
pas  ce  qui  se  trouve  dans  les  austérités, 
qu'on  veut  être  toujours  les  plu$  riçou- 
ceusu5Î  Et  n'est-ce  pas  pour  cette  raison 


qu'il  faut  confesser  que  ceux  qui  excèdent 
à  mortifier  leurs  corps,  par  aes  manières 
trop  dures,  sont  enfin  contraints  d'en  relA- 
cher  beaucoup,  et  quelquefois  même  bien 
plus  que  la  juste  mortification  ne  le  permet. 
2*  N'est-ce  pas  par  là  que  le  démon  pré- 
tend donner  de  l'aversion  pour  les  austéri* 
tés,  autant  que  la  passion  en  a  été  grande? 
Cela  ne  se  voit  que  trop  souvent»  que  quand 
elles  n'ont  pas  été  prises  avec  une  modéra- 
tion judicieuse,  Tesprit  en  prend  lui-même 
de  la  haine  et  de  l'horreur.  C'est  pour  cela 
que  plusieurs  s'en  éloignent  après  avec  au- 
tant de  délicatesse  qu'ils  sy  sont  aupara- 
vant portés  avec  indiscrétion  ;  cela  vient  do 
ce  que  la  rigueur  excessive  de  leurs  aus- 
térités a  comme  épuisé  tout  leur  feu,  qui 
n'a  jamais  guère  coutume  de  renaître,  quand 
ses  efforts  ont  tiré  de  la  personne  tout  ce 
qu'ils  en  ont  pu  tirer. 

{  3"  Le  démon  n'a  pas  encore  en  cela  nu 
dessein  moins  désavantageux  :  c'est  d'ani- 
mer à  tuer  son  corps  par  des  cruautés  im- 
Eitoyables,  afin  de  le  rendre  inutile,  aussi 
ien  que  l'esprit,  à  faire  tous  ses  devoirs; 
car  quand  on  a  ainsi  poussé  la  chair  cruel' 
lement,  qu'en  arrive-t-il,  sinon  et  que  lo 
corps  devient  souvent  languissant  de  fai- 
blesses et  de  maladies,  qu'il  faut  être  sou-^ 
vent  dans  les  remèdes,  qu'il  faut  mener 
alors  une  vie  déréglée,  et  qu'au  moins  il 
se  faut  délicater  en  bien  des  choses?  N'est- 
ce  pas  beaucoup  gagner,  Théonée,  par 
toutes  ces  austérités  indiscrètes  ?  Et  cela 
ne  vous  oblige-t-il  pas  d'avouer  que  ceux 
qui  en  aiment  les  rigueurs  qxcessiv^es  aj- 
ment  leur  illusion? 

Eh  bien ,  continuez-vous,  je  3uis  d'apcord 
de  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  jusqu'ici; 
que  cela  soit  ;  mais  pour  le  moins  il  y  ea  t 
encore  bien  à  dire. 

CHAPITRE  IV. 

Il  semble  au  on  ne  doit  pas  nier  qu*il  ne  soit 
bon  de  faire  toutes  les  austérités  qWinspirti 
un  mouvement  de  ferveur. 

V  Qwoil  Cette  impétuosité  de  l'esprit^ 
n'est^elle  pas  un  insigne  et  un  témoignage 
sensible  de  celui  de  Dieu,  qui  demande 
par  là  qu'on  s'abandonne  à  son  feu?  L'esprit 
de  Dieu  est  paisible,  mais  aussi  il  est  sain-* 
tement  impétueux;  il  fait  mourir  pour  l'or- 
dinaire tous  les  mouvements  de  J'ame,  mais 
aussi  il  rem[»orte  quelquefois  par  d'étranges 
transports  ;  et  je  dis  que  ce  fort  mouvement 
que  j  ai,  do  persécuter  ma  chair,  est  sa  voix 
qui  me  déclare  sqs  volontés. 

2*  Et  puis,  ce  feu  de  haine,  et  cette  ar- 
deur, qui  vient  à  naître  dans  le  cœur,  pour 
tourmenter  son  corps,  peut-il  être  d'autre 
que  de  Dieu?  Les  mouvements  naturels  no 
sont  point  de  cette  sorte,  et  ne  se  peuvent  si 
bien  feindra  que  d'aller  à  nous  exterminer 
nous-mêmes. 

3°  Après  tout,  que  prétend-on  par  les  aus- 
térités, sinon  de  bien  châtier  son  corps?  Et. 
s'en  neut-on  mieux  acquitter  que  quand  la 
feu  de  la  ferveur  anime  le  brai^et  la  main^ 
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I  (Je  réveiller  les  lan- 
;  si  nalurelles,  et  qui 
ither  vers  la  IcrreT  El 
)  de  nous  exciter  vi- 
:   ferveur  sainlement 

le  que  s'il  y  a  aucun 
15  punir  les  lAcbes  lo- 
vons d'ordinaire  pour 
de  la  ferveur,  dont  il 
vir,  pour  faire  mieux 
lir  corrompue. 
Iiéonée,  de  quoi  trom- 
lein  de  hsine  que  le 
mais  voulez-Tous  en 

i  CCS  grandes  ardeurs, 
1  feux  du  Sainl-Esprit, 
clion  de  nos  corps,  ne 
que  des  chaleurs  dé 
les  austérités  comme 
1  on  y  a  une  fois  pris 
is  d'une  manière  fort 
naturel  de  détruire 
an,  mais  il  est  naturel 
mmenré  d'allumer  le 
1  continue  ;  il  est  oa- 
t  par  des  motifs  inté- 
>  et  secrets.  Vraiment 
'autres,  et  vous  seriez 
eiercice  sivousigno- 
i)el  à  sa  chair  par  uq 
lalériel. 

is  qu'on  satisfasse  par 
de  son  corps;  l'on  y 
rantage  à  son  amour- 
contenlc  toute  lacha- 
laisse  aller  jusqu'où 
!  laisse  s'assouvir  sur 
e;  on  le  laisse  comme 
s  de  sang,  et  se  com- 
e  d'une  chair  abattue 
e  pas  là  assez,  Théo- 
née,  pour  dire  que  se  laissant  emporter  & 
>e3  ferveurs  dans  les  austérités,  on  y  sacrifie 
hicn  i»lus  à  son  amour-} iropre  qu'à  yne  sainte 
<!t  véritable  haine  de  sa  chair. 

3°  Mais  savez-vous  encore  ce  qui  en  arrive 
quand  on  seconde  ainsi  ces  sortes  de  fer- 
veurs! C'est  que  les  indiscrétions  qu'un  y 
commet  sont  ordinairement  excessives,  et 
on  n'y  ^arde  aucune  règle  de  conduite.  Un 
croit  que  la  grandeur  des  austérités  ne  doit 
point  céder  à  celle  de  la  ferveur,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  assez,  tandis  que  ce  feu  éi-hautfe 
encore  le  cœur  à  persécuter  le  corps.  Ohl 
que  d'imprudence  on  voit  tous  les  jours,  s'a- 
uandonnant  à  cet  emportement  d'es|Tii,  et 
que  souvent  il  faut  revenir  de  loin,  mais 
bien  tard,  lorsque  l'on  n'a  pour  son  guide 
qu'un  mouvement  qui  a,  si  Je  l'ose  dire, 
quelque  chose  de  brutal. 

4'  Ne  vous  souvenez-vous  pas,  Théonée, 
de  ce  que  vousavez  dit  ci-dessus,  aue  l'excès 
des  austérités  en  émoussait  toute  la  pointe? 
Vous  me  le  disiez  pour  prouver  qu'il  fal- 
lait user  de  toutes  les  espèces  dlfléreiites  de 
mortilications,  dont  je  pense  vous  avoir  dés- 
ajjusé:  et  moi,  je  vous  le  dis  moinlenant  avec 


plus  juMe  raison  pour  vous  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  faire  des  austérités  selon  toute  la 
ferveur  que  l'on  a,  parce  qu'enfin  ce  serait 
assommer  tellfmenl  voire  chair  qu'elle  ea 
perdrait  toute  la  douleur  de  la  mortification. 
NVst-ce  pas  là  une  ferveur  bien  déréglée  et 
bien  injuste,  gui  ôte  au  corps  la  mortifiai* 
lion  qu  elle  lui  veut  procurer? 

5'  Cela  m'oblige  à  conclure  par  cet  avis 
important  :que  vous  ne  devez  jamais  étra 
.plus  circonspect  à  vous  ménager  dans  ces 
austérités  que  quand  vous  sentez  un  feu  ex- 
traordinaire qui  vous  y  anime.  Tenez  too* 
jours  alors  la  balance  en  main;  déflez-voiu 
de  tout,  défiez-vous  du  démon,  déliez-votis 
de  vous-môme,  défiez-vous  de  la  vanité,  e\ 
tenez  toujours  pour  suspect  tout  mouvement 
qui  a  du  transport,  parce  que  dès-là  il  obs- 
curcit la  raison  et  le  jugement. 

le  vois  bien  encore,  Théonée,  ce  que  vous 
me  pourrez  objecter  :  que  si  vous  vous  ren- 
dez aux  raisons  que  je  vous  ai  alléguées,  je 
suis  aussi  obligé  de  vous  avouer  ce  que  vous 
m'allez  dire:  le  voici. 

CHAPITRE  V. 

Il  tit  bon  et  même  nfctisaire  dt  faire  toujour* 
det  auMtiritft. 

1*  La  chair,  me  dites-vous,  se  corrompt 
incessamment,  tant  le  fond  en  est  mou,  déli- 
cat, sensuel,  et  suscertible  de  toute  corrup- 
tion :  et  comment  voulez-vous  qu'on  puisse 
empêcher  celte  corruption  de  la  chair  sans 
des  austérités  continuelles  qui  en  sont 
comme  le  sel,  dont  la  pointe  et  l'scrinionie 
en  conservent  l'intégrité. 

2*  Toute  corrompue  qu'elle  est,  elle  ne  se 
retient  pourtant  pas  dans  sa  bassesse,  mais 
elle  se  révolte  encore  à  tout  moment;  ne 
faut-il  donc  pas  rabattre  sans  cesse  ses  ré- 
voltes et  ré[irimer  ses  soulèvementsTOr  qui 
le  peut  mieux  faire  que  celui  qui  ne  se  re- 
lâcne  point  dans  ses  austérités,  qui  doivent 
sans  cesse  tenir  dans  l'obéissance  cette  chair 
rebelle,  car  étant  toujours  matée,  sans  qu'on 
lui  permette  de  respirer,  elle  sera  plus  ti-< 
mide  et  n'osera  s'élever  contre  l'esprit. 

3'  J'ajoute  qu'il  me  semble  être  fort  né- 
cessaire de  ne  jamais  interrompre  ces  austé- 
rités; car  cette  même  chair  ne  se  contente 
pas  de  faire  des  révoltes,  elle  trahit  de  plus 
la  conscience  en  toute  rencontre  par  son 
doux  poison  ■  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
avoir  de  trêve  avec  un  corps  si  perfide  ;  il 
faut  le  réveiller  toujours  par  la  douleur, 
afin  de  s'opposer  à  sa  perfidie. 

Oh  !  je  vous  prie,  Théonée,  un  peu  moins 
d'aigreur,  et  considérez  l'illusion  où  tous 
jette  cette  pensée. 

1°  Domptez  votre  chair;  ah  1  qui  vous  le 
nie  î  je  confesse  qu'elle  ne  sera  jamais  assez 
abattue.  Mais  ne  le  faites  pas  d'une  manif-re 
à  vous  aigrir  et  k  vous  irriter  l'esprit.  Et 
n'est-ce  pas,  prenez-y  bien  garde,  ce  que  des 
austérités  continuelles  ont  coutume  de  faireT 
fti  pense  que  la  chair  ne  peut  être  bien  ran- 
gée qu'elle  ne  soit  incessamment  tourmen- 
tée; mais  vous  ne  voyez  pas  qu'elle  en  sera 
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souvent  plus  fougueuse,  comme  un  cheval  à 
qui  on'ne  cesse  de  donner  de  Téperon;  vous 
ne  voyez  pas  que  Tes^rit  lui-même  en  de- 
vient tout  chagrin  et  tout,  impatient  en  son 
fond,  qu'il  en  est  moins  propre  à  converser 
çvec  Dieu,  tout  Tintérieur  ayant  alors  je  ne 
sais  quoi  de  rude  qui  en  trouble  la  paix  et 
régalité. 

z"  11  faut  donner  quelque  repos,  Tbéonée, 
à  toutes  ses  austérités;  TEglise  nous  en 
donne  l'exemple,  dont  tous  les  temps  ne  sont 
pns  de  pénitence;  car  si  elle  a  ses  rigueurs 
et  ses  hivers,  elle  a  aussi  son  printemps  et 
ses  joies.  C'est  ainsi  que  vous  devez  donner 
quelque  alternative  à  Taction  et  à  la  cessa- 
tion, et  persécuter  tellement  votre  corp^ 
qu'il  soit  quelquefois  déchargé  de  la  persé- 
cution, je  veux  dire  de  celle  qui  a  beaucoup 
de  rigueur,  car,  pour  les  ordinaires,  elles  ne 
doivent  jamais  être  interrompues  que  par 
l'obéissance  ou  par  les  maladies.  Vous  ne 
pouvez  manquer  en  imitant  ce  que  vous 
montre  une  si  bonne  mère. 

3*  Faites  comme  ceux  qui  ne  sont  pas 
toujours  dans  la  mêlée  et  dans  la  chaleur 
du  combat,  mais  qui  se  retirent  pour  un 
temps,  afin  de  se  refaire  et  de  retourner 
à  la  charge  avec  plus  de  force  et  de  vigueur. 
Accordez  ainsi  de  temps  en  temps  un  peu 
de  repos  à  vos  austérités,  et  vous  verrez  que 
votre  esprit  en  sera  après  plus  vif  et  plus 
prompt  pour  recommencer  le  combat  ;  soit 
par  le  déplaisir  d'avoir  cessé  de  battre  son 
ennemi,  soit  qu'en  effet  il  ait  repris  plus  de 
vigueur,  après  s'être  un  peu  délassé;  soit 
que  la  chair,  étant  un  peu  réparée,  lui  pré- 
sente un  nouveau  fond  capable  de  soutenir 
de  nouvelles  rigueurs. 

Je  me  i^ersuade,  Théonée,  que  vous  n'a- 
yez plus  rien  à  me  dire  où  je  doive  vous 
détromper  sur  les  austérités;  mais,  moi,  j'ai 
h  vous  dire  ce  que  vous  n'oseriez  avancer 
et  que  même  vous  auriez  peut-être  peine  de 
croire.  II  y  a  de  certaines  personnes  de  dé- 
votion aisée  et  commode  à  qui  je  ne  man- 
querai pas  de  parler  sur  la  fin  de  cette  pre- 
mière partie  :  Savez^vous  bien  ce  qu'elles 
disent,  pour  s'épargner  toutes  les  austérités, 
et  ce  qu'elles  mettent  au-devant,  pour  dé- 
fendre leur  mollesse  et  leur  lâcheté?  Vous 
l'allez  entendre. 

CHAPITRE  VL 

//  ne  faut  pas  avoir  tant  de  soin  des  austérités 
du  corpsy  afin  que  V esprit  vaque  à  finté- 
rieur  avec  plus  de  liberté. 

V  Elles  allèguent  pour  leurs  raisons,  que 
I  armi  tous  ces  tourments  qu'on  fait  au  cor^)s, 
J'esprit  en  est  toujours  plus  gêné  et  contraint 
dans  ses  fonctions;  parce  qu'il  est  ainsi  par- 
tagé dans  ses  propres  opérations,  et  occupé 
i  aider  le  corps,  pour  supporter  la  peine 
qu'on  lui  fait  endurer  :  et  à  quoi  bon  se  tant 
arrêter  à  cette  masse  de  chair,  et  ne  pas  don- 
ner à  l'esprit  toute  son  étendue? 

2-  Ne  voit-on  pas,  disent-elles,  comme  il 
en  devient  plus  morne  et  plus  sombre,  et 
que  tout  ce  qu'il  recueille  souvent  de  ces 


austérités  excessives  n'est  qu'une  tristesse 
secrète,  qui  fait  que  ce  poids  obscur  ne  lui 
est  pas  moins  fâcheux  à  supporter  que  celui 
de  son  corps  abattu  ? 

3"  Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  austérités 
du  corps,  pour  s'en  donner  la  moindre  peine, 
quand  l'occupation  de  l'intérieur  en  est  pour 
peu  que  ce  soit  intéressée  ?  car  c'est  comme 
si  vous  vouliez  vous  mettre  en  peine  d'un 
valet,  et  laisser  les  soins  que  vous  devez  à 
*  son  maître. 

Ke  soyez  pas  surpris,  Théonée,  de  ce  lan- 
gage de  nos  dévots  aisés  ;  tantôt  ils  en  di- 
ront bien  d'autres,  mais  j'en  dirai  bien  aussi 
avec  eux  :  Ne  pensons  maintenant  qu'à  leur 
mettre  devant  les  yeux  leur  illusion  sur  les 
austérités.  Oui,  âmes  dévotes  de  nouvelle 
réforme ,  vous  êtes  sans  doute  bien  trompées, 
de  prétendre  qu'il  faille  faire  si  peu  de  cas 
des  austérités  du  corps. 

!*•  Vous  n'avez  pas  appris,  je  m'assure, 
que  les  austérités,  en  purifiant  le  corps,  por- 
tent leur  purification  jusqu'à  Tesprit;  car 
comme  l'esprit  ne  peut  être  pur,  sans  com- 
muniquer sa  pureté  à  la  chair;  aussi  la  chair 
ne  le  peut  être  que  l'esprit  aussitôt  ne  s'en 
ressente;  et  je  vous  demande  s'il  y  a  rien 
qui  soit  plus  capable  de  purifier  la  chair 
que  les  austérités?  La  mortification  de  l'es- 
prit le  dégage  de  ses  impuretés,  et  la  morti- 
fication du  corps  le  purifie  aussi  des  sien- 
nes :  de  sorte  que  l'esprit  devenant  encore 
plus  pur  par  la  chair  mortifiée,  il  en  est 
même  aidé  à  faire  ses  fonctions  d'une  ma- 
nière plus  spirituelle:  et  puis,  vous  me 
direz  que  l'esprit  en  est  moins  capable  d'a- 
gir? 

2'  Il  est  certain  que  l'abaissement  du  corps 
(ait  l'élévation  de  l'esprit,  qui  ne  prend  ja- 
mais mieux  son  essor  que  d  une  chair  abais- 
sée et  toute  morte  par  les  macérations; 
comme  l'épi  ne  s'élève  iamais  plus  haut  que 
lorsque  la  terre  d'où  il  sort  est  labourée,  et 
comme  pourrie  par  le  fumier  qui  la  couvre  ; 
ainsi  plus  la  chair  est  meurtrie  par  les  aus- 
térités, plus  l'esprit  est  dégagé  et  disposé  à 
s'élever  vers  Dieu. 

3"  Hé,  Théonée,  on  sait  assez  que  le  corps 
étant  délicate,  l'esprit  en  dfrîviei- 1  tout  mol 
comme  lui  ;  et  quoi  qu'en  veuillent  dire 
ceux  qui  aiment  cette  dévotion  aisée,  ils 
seront  obligés  de  nous  avouer,  s'ils  ne  nous 
cachent  pas  la  vérité,  que  leur  esprit  n'a  pas 
plus  de  vigueur  que  leur  corps,  qu'ils  épar-^ 
gnent  si  doucement»  et  que  pour  cela  leur 
vertu  en  est  toute  affaiblie. 

i*  Ils  ne  pourront  pas  encore  nier  que  cet 
éloignement  des  austérités  ne  rende  la  chair 
tout  à  fait  insolente,  fié!  mon  Dieu,  que 
ces  révoltes  .secrètes,  dont  ils  rougissent, 
souvent,  sont  bien  capables  de  les  en  con- 
vaincre ;  et  comment  veulent-ils  qu'une  chair 
brutale,  n'étant  pas  domptée  par  les  macéra^ 
tions,  ne  leur  fasse  pas  une  honteuse  guerre, 
et  qu'elle  n'en  remporte  même,  hélas  1  trop 
souvent  de  tristes  victoires? 

5*"  Mais  quand  les  austérités  n'auraient  que 
ce  bien,  qu'elles  nous  font  souvent  souvenir 
de  Dieu,  ne  serait-il  pas  fort  giand?  Soit 
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est,  après  vous  avoir  montri!  iei  tl1u,3ionsds 
chaque  état,  en  particulier,  de  vous  sug^é^ 
rer  aussi  les  moyens   de   les   éviter.  Toici 
donc  ceux   que  je  vous  présente,   afin  qos 
vous  ne  vous  tromiiiez  point  dans  l'usif^s 
des  austérités;  sans  vous  répéter  les  avif 
queje  vous  ai  insinués  dans  tout  ce  traité, 
afin  de  n'y  pas  excéder,  et  de  n'en  faire  nu 
aussi  trop  peu,  ceux-ci  sont  des  avis  plus 
intérieurs,  pour  vous  conduire  dans  les  aus- 
térités, selon  le  seul  pur  opitre  de  l'obéis- 
sance. 
1*  Quelques  ardeurs,  que  vous  puissict 
le  iirre  que  le  corps  n'étant  point     avoir  pour  les  austérités,  accoutumei-vous 
s  austérités,  l'esprit  s'en  élève  en     à  n'en  faire  jamais  qu'une  simple  déclara- 
tion à  vos  supérieurs  pour  les  obtenir.  Ncn, 
Théonée,  il  ne  vous  est  pas  défendu  Je  (!ô- 
':T  tout  le  zèle 
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qu'elles  nous  mettent  devant  lui,  ou  comme 
ues  victimes  d'expiation,  ou  comme  des  ho- 
locaustes, ou  comme  des  [tarfums  perpé- 
[u'elles  nous  réveillent,  pour  era- 
nous  ne  nous  endormions  dans 
otre  Dieu  ;  soit  qu'elles  tiennent 
leurs  secrètes,  qui  montent  jus- 
rsquele  corps,  en  étant  atténué, 
p  plus  en  se  présentant  humble- 
:u  que  ne  pourraient  faire  tous 
imaginables. 

t  donc  pas  que  ces  personnes, 
~e  dévotion  douce  et  conti^faite. 


cilemenl, 

us  rester  encore  une  difficulté, 

telles   sont  les    personnes   qui 

le   de    tomber    dans    ces   illu- 

vous  réponds  qu'il  y  en  a  de  quatre 

!$  qui  ont  mené  une  vie  toujours 
,  se  dispensent  facilement  des  aus- 
n'y  étant  pas  portées  pour  elles- 
e  le  sont  pas  non  plus  pour  y  ani- 
Jtres  ;  parce  que  ne  voyant  pas  en 
elles  un  corps  qui  ait  été  fort  mminel,  elles 
n'en  tirent  aucun  motif  de  se  maltraiter,  ne 
peuvent  se  persuader  qu'il  faille  tant  tour- 
menter une  chair  qui  ne  leur  a  jamais  fait 
beaucoup  tie.  peine.  Voilà  une  tromiierie  bien 
douce,  Théonée,  et  où  le  corps  trouve  assez 
bien  son  compte. 

2°  I!  y  en  a  d'autres  gui  sont  sujets  i  celle 
illusion,  de  ne  pas  affliger  leur  chair,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  toujours  été  innocente.  Ce 
sont  eeui  qui  sont  d'un  tempérament  doux 
el  flegmatique  ;  ils  ne  peuvent  juger  que 
celte  sainte  persécution  soil  si  nécessaire, 
parie  au  ils  ont  une  bassesse  de  courage 
qui  ne  les  peut  fiire  résoudre  à  se  faire  du 
mal;  et  ainsi  ils  regardent  les  austérités  du 
corps  comme  des  choses  utiles,  mais  qui  ne 
sont  pas  fort  nécessaires.  N'est-ce  pas  là  so 
tromper  bien  agréaliIementT 

3°  La  troisième  illusion  est  de  ceux  qui 
ont  beaucoup  offensé  Dieu.  Ceux-ci,  comme 
j'ai  déjà  dit,  ne  se  peuvent  contenir  dans  de 
justes  bornes,  et  veulent  toujours  faire  des 
austérités,  plus  que  leurs  forces  ne  portent, 
plus  que  la  droite  raison  ne  le  permet,  et 
plus  que  la  grâce  ne  l'inspire;  c'est  se  tour- 
menter bien  inutilement. 

k'  Les  derniers,  qui  tombent  dans  l'illu- 
sion des  austérités,  pour  y  excéder,  sont 
ceux  qui  ont  un  esprit  de  feu,  parce  que 
cette  force  de  tempérament  semble  ne 
pouvoir  jamais  avoir  de  repos  que  dans  la 
guerre;  cest  pourquoi  souvent  ils  s'empor- 
tent si  loin  contre  leurs  corps,  que  ce  qu'ils 
font,  n'esl  pas  tant  l'effet  d'une  véritable 
mortification,  que  d'une  passion  naturelle. 
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Je  commence  h  faire,  Théonée,  re  que  je 

ferai  dans  la  suite  de  tous  mes  discourj,  qui 


ue  vous  y  avez,  vous 
feriez  même  très-mal  de  vous  en  retenir; 
car  il  faut  que  les  plus  secrets  mouvements 
(le  votre  ûme  ne  leur  soient  point  cachés; 
mais  je  vous  conseille  de  ne  faire  jaratis 
beaucoup  d'instance  alîn  que  ces  austérités 
ne  vous  soient  accordées,  ce  serait  poursui- 
vre fort  humainement  l'effet  de  votre  vo- 
lonté ;  comme  si  vous  étiez  bien  justifié  d<i 
les  demander  avec  chaleur,  parce  qu'ellen 
sont  durftS  à  fa  nature.  Taisez-vous  seule-  ■ 
ment,  et  vous  retirez  avec  douceur,  après 
avoir  exposé  vos  pensées,  sans  faire  comme 
ces  opiniâtres,  qui  se  rendent  importuns 
dan^  leurs  demandes,  par  un  amour  déréglé 
de  leur  mortification. 

2*  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  vos  aus- 
térités fussent  réglées  par  la  pure  obéis- 
sance. Vous  en  auriez  plus  d'assurance 
qu'elles  seraient  selon  la  volonté  divine,  et 
elles  en  seraient  beaucoup  plus  sensibles  h 
la  nature;  car  quoiqu'elles  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  la  bonté,  étant  accordées  à  nos 
demandes,  nous  nous  jtroiivons  néanmoins 
nous-mêmes,  et  jamais  les  choses  ne  vont 
guère  bien  lorsqu'il  y  a  de  nous-mêmes. 
C'est  pourquoi,  si  quelques  austérités  vous 
étaient  imposées  par  ceux  qui  vous  condui- 
sent lorsque  vous  ne  vous  y  ottendez  pas,  et 
qu'elles  fussent  fort  contraires  à  vos  incVina- 
tions ,  dites  alors,  Théonée,  que  ce  sont  les 
plus  fines  et  les  plus  précieuses,  puisqu'on 
vous  égorge  sans  que  vous  le  demandiez  et 
sans  que  vous  y  pensiez. 

3"  Si  parmi  tous  les  transports  que  vous 
pouvez  avoir  pour  mortifier  votre  chair,  la 
défense  néanmoins  vous  on  est  faite,  et  si 
môme  les  austérités  ordinaires  vous  sont 
dtées,  demeurez  en  paix,  comme  si  on  avait 
secondé  vos  désirs,  et  prenez  là-dessus  cette 
peiisée,  que  vous  êtes  indig:ne  de  tes  aus- 
térités, et  qu'on  vous  refuse  de  vous  satis-^ 
tisfaire,  parce  qu'on  juge  que  ce  n'est  jiçs 
assez  pour  votre  indignité,  mais  qu'il  faut, 
que  vous  souffriez  en  l'autre  vie  des  peines 
beaucoup  plus  grandes,  qui  soient  aussi 
plus  proportionnées  à  ce  que  vous  avez  mé- 
rité. 

4'  Mettez-vous  dans  l'esprit  que  la  priva- 
lion  de  ces  austéiilés,  par  le  refus  qu'on 
vous  en  fait  étant  bien  reçue,  est  d'un  mé- 
rite. Mifiniment    plus  grand  que  Ifs  plus 
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cruels  sacrifices  de  votre  carps  que  vous 
pourriez  faire  à  Dieu.  Si  «nlor«  le  feu  de 
cette  sainte  haine  de  votre  chair  vous  eu 
presse  davantage,  eh  bien,  Théonée,  laissez- 
vous-en  consumer  et  dévorer.  Vous  trouve- 
rez dans  cet  état  consumant  et  dévorant  un 


plus  grand  avantage  que  celui  que  vous 
quittez,  et  votre  esprit,  pressé  ainsi  de  la 
laira  et  de  la  soif  des  austérités,  fera  quel- 
quefois plus  sur  votre  corps  que  tout  ce  que 
pourraient  faire  les  plus  rudes  instruments 
de  mortification. 


TRAITÉ   m. 


PES  ILLUSIONS   Dt    JEUNE. 


Il  est  certain  que  le  jeûne  ne  se  peut  as- 
Sf»z  recommander,  puisque  le  Saint-Esprit 
lui-même  dans  l'Ecriture  nous  le  recom- 
mande si  souvent,  et  que  tous  les  Pères  lui 
OJt donné  tant  de  louanges;  il  a  néanmoins 
ses  égarements,  comme  le  reste  des  plus 
saJntes  choses  de  la  vie  spirituelle.  Mais 
avant  que  je  vous  en  découvre  les  abus,  il 
faut  que  je  vous  dise  quel  est  le  jeûne  dont 
j'ai  dessein  de  parler. 

11  ne  s'agit  donc  pas  des  jeûnes  qui  sont 
de  précepte.  Ceux-là  son  universellement 
T  our  tout  le  monde  avec  qui  je  n'ai  point  af- 
faire dans  tous  ces  discours,  soit  parce  que 
leur  observation  n'est  pas  de  soi  une  vortu  si 
rare,  soit  parce  que  les  désordres  qu'on  y 
commet  vont  à  l'infini  et  bien  au  delà  de 
l'illusion;  car  il  ne  se  peut  imaginer  com- 
bien aujourd'hui  la  dépravation  y  est  ef- 
froyable, et  comme  celte  mortification  du 
corf)s,  sanctifiée  par  l'exemple  d'un  Dieu, 
n'est  plus  regardée  que  comme  une  cérémo- 
nie, f)uisqu'on  en  sacrifie  le  précepte  avec 
le  dernier  mépris,  à  la  plus  légère  incom- 
juodilé. 

Ce  n'est  donc  pas  de  ce  jeûne  que  je  pré- 
tends parler,  mais  de  celui  que  tant  de  sain- 
tes 4mes  embrassent  par  un  désir  sincère 
do  mort;  car  elles  ne  se  conteptent  pas  des 
autres  austérités  qui  ensanglantent,  qui  dé- 
ihirentetqui  assomment;  mais  elles  veu- 
lent détruire  par  le  jeûne  jusqu'au  principe 
de  vigueur  qui  est  dans  le  corps,  et  lui  ôter 
tout  cet  embonpoint  qui  ne  fait  que  nourrir 
la  concupiscence. 

Qui  ne  dirait,  Théonée,  qu'une  si  sainte 
guerre  justifie  absolument  leur  action?  Je 
ne  le  nie  pas,  je  vous  J'avoue;  mais  je  dis 
aussi,  qu'il  y  a  des  circonstances  oii  le  jeûne 
et  toutes  ces  grandes  abstinences  sont  une 
nurc  illusion  de  l'esprit.  Je  vous  en  marque 
les  principales,  et  je  vous  montre  comme 
les  personnes  les  plus  sévères  à  elles-mê- 
mes s'y  trompent  en  y  pensant  trouver  la 
sainteté. 

CHAPITRE  PREMIER. 

f^e  trop  grand  jeiine  est  une  illusinn  quand  il 
empêche  Cexercice  de  l'oraison, 

11  y  en  a  qui  ne  peuvent  jeûner,  qu'ils  ne 
soient  aussitôt  épuisés  d'esprit,  ou  que  leur 
sang  n'en  soit  extraordinairement  échauffé. 
Avec  cela  il  ne  leur  est  pas  possible  de  faire 
^raj^on,  la  iJcrle  des  esprits  et  la  chaleur  du 


sang  ne  leur  laissant  aucune  capacité  pour 
cet  exercice,  et  néanmoins  ils  ne  veulent 
rien  relâcher  de  la  sévérité  de  leur  absti- 
nence. 

C'est  bien  en  vérité  vous  abuser,  6  bon- 
nes âmes,  et  aimer  opiniâtrement  votre  illu- 
sion. A  quoi  pensez-vous?Eles-vous  encore 
à  savoir  que  1  esprit  d'oraison  est  infiniment 
préférable  à  celui  du  jeûne  I  Vous  exercez 
votre  corps  et  vous  cessez  d'exercer  votre 
esprit.  Vous  vous  arrêtez  à  une  occupation 
basse  et  corporelle  pour  quitter  celle  de  vo- 
tre âme;  et   en   voulant  faire  mourir  votre 
corps  par  l'abstinence,  vous  causez  une  plus 
cruelle  mort  à  votre  âme.  Quoi?  Ne  voyez- 
vous  donc  pas,  que  laissant  l'oraison  pour  le 
ieûne,  c'est  laisser  Dieu  pour  vous  attacher 
a  mortifier  votre  chair  ?  Que  le  jeûne  soit  bon 
tant  qu'il  vous  plaira;  mais  s'il  est  un  em- 
pêchement à  votre  recueillement  intérieur, 
ah  l  ne  m'en  parlez  plus  :  une  seule  heure 
d'entretien  avec  Dieu,  vaut  mieux,  sans 
comparaison,  qu'un  corps  desséché  par  les 
abstinences  les  plus  rigoureuses;  car  c'est 
s'occuper  d'une  masse  de  pourriture  et  se 
séparer  û^s  embrassements  de  son  souve- 
rain bien.  Et  puis,  la  fin  principale  du  jeûne 
est  l'élévation  de  l'âme;  si  donc,  bien  loin 
d  en  être  élevée,  elle  en  est  abattue,  ne  faut- 
il  pas  laisser  un  moyen  si  terrestre  qui  dé- 
truit une  fin  si  précieuse? 

Mais  venons  plus  en  particulier;  quels 
sont  à  votre  avis  les  effets  propres  du  jeûne? 
C'est  de  purifier  le  corps  en  donnant  moins 
de  matière  aux  irafmretés  qu'il  a  coutume 
de  contracter  par  une  abondante  nourriture; 
car  il  est  certain  qu'un  corps  bien  nourri 
devient  une  source  de  mauvaises  humeurs 
qui  en  sont  et  en  entretiennent  toute  la  cor- 
ru[;tion.  11  détache  encore  de  tout  ce  qui  est 
matériel,  car  refusant  à  la  chair  ce  qui  l'ap- 
pesantil  et  la  rend  toujours  plus  charnelle,  il 
l'accoutume  peu  à  peu  à  se  rendre  indépen- 
dante d'une  nourriture  périssable.  Ensuite 
il  fait  par  ce  moyen  approcher  le  corps  in- 
sensiblement de  la  nature  de  l'esprit.  Et 
pourquoi  fait-il  tout  cela?  C'est  que  mettant 


gle  du  jeûne  se  doit  mesurer  sur  les  avanta- 
ges qu'il  apporte  à  1  oraison,  et  si  l'âme 
n  en  est  pas  mieux  disposée,  il  en  faut  abso- 
lument condamner  l'usage  comme  illusion. 
Vous  prétendez  mortifier  votre  corps  par 
le  jeûne,  cela  est  fort  louable;  mais  ^veat- 


iII5 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE  DASCETISME, 


lilf 


vous  bien,  TbéoDée,  qu'outre  l'empêche- 
ment  qu'il  apporte  è  Texercice  de  l'oraison, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  soit  si  morti- 
fiant que  l'oraison  même?  C'est  justement 
faire  choix  d'une  mortification  plus  gros- 
sière et  plus  stupide,  et  en  quitter  une  plus 
vive  et  plus  pénétrante;  car  apprenez  que 
l'exercice  de  l'oraison  mortifie  bien  autre- 
ment le  corps  et  l'esprit  que  ne  fait  le  jeûne. 
Il  se  trouve  assez  de  grands  jeûneurs  dont 
le  corps  ne  perd  rien  de  son  embonpoint  ; 
mais  vous  n'en  verrez  guère  de  grande  orai- 
son, dont  les  visages  ne  vous  paraissent  dé- 


en  le  domptant  et  en  l'assujettissant;  et  le 
jeûne  du  corps,  mal  pris  et  indiscret,  ne 
porte  pas  jusque-là  son  opération. 

Je  li-ouve  encore  que  ce  jeûne  fait  un 
grand  désordre.  L'esprit  devrait  être  tout 
plein  do  saintes  pensées  et  n'avoir  point 
d'autre  occupation  que  celle  de  s'unir  à  sou 
Dieu  par  l'oraison.  Et  que  pensez-vous  qui 
l'occupe,  au  lieu  de  la  sainteté  de  ces  entre- 
tiens intérieurs?  Ce  sont  mille  fantômes  et 
raille  rdées  de  ce  qui  pourrait  contenter  te 
faim  et  la  soif. 

11  faut  donc  dire,  Théonée,  ou  que  l'orai- 
son n'est  pas  un  si  grand  bien ,  ce  c(ui  ne  se 
peut  dire,  ou  que  cette  sorte  de  jeûne  est 
une  extrême  illusion. 

CHAPITRE  IL 

Le  trop  grand  jeûne  est  une  illuBÎon^  quand 
les  forces  en  sont  notablement  affaiblies. 

V  Ne  pensez  pas  que  je  prétende  que  lors- 
qu'on jeûne  on  doive  avoir  une  santé  aussi 
parfaite  et  aussi  robuste  que  lorsqu'on  lui 
donne  tout  ce  qu'il  désire.  Je  sais  que  le 
jeûne  porte  avec  lui  ses  petites  incommodi- 
tés, et  qu'il  ne  laisse  pas  une  vigueur  si 
vive;  aussi  en  est-ce  la  fin,  comme  c'est 
l'intention  de  l'Eglise,  quand  elle  en  fait  le 
précepte,  d'humilier  par  là  l'insolence  de  la 
cbair;  mais  ni  cette  intention,  ni  cette  fin, 
ne  furent  jamais  de  l'abattre  et  de  le  détruire. 
11  ne  faut  pas,  Théonée,  que  dans  ces  gran- 
des abstinences,  qu'une  sainte  piété  vous 
inspire,  vous  soyez,  plus  rude  à  vous-même 
que  ne  vous  est  l'Eglise,  quand  elle  vous 
les  commande  ;  donc  la  sagesse  et  la  discré- 
tion doivent  être  en  ce  point  la  règle  de  votre 
conduite,  et  vous  devez  tellement  refuser  à 
votre  corps  la  nourriture,  que  les  forces 
n'en  soient  pas  épuisées. 

2*  Et  je  vous  prie  de  considérer  où  conduit 
ensuite  le  premier  pas  de  cette  illusion  ; 
c'est  qu'après  vous  ne  pourrez  faire  rien 
moins  que  ce  que  vous  désirez;  votre  pas.- 
sion  est  de  bien  dompter  votre  chair  par  le 
jeûne;  mais  ses  forces  étant  abattues  par  un 
jeûne  imjirudent  et  inconsidéré,  elles  vous 
ôleront  le  pouvoir  d'en  plus  foire. 

3*'  La  chose  n'en  demeure  pas  là.  Voyez 
encore  jusqu'à  quelles  conséquences  va  cette 
iUusion  d'un  jeûne  qui  ôte  au  corps  ses  for- 
ces et  sa  vigueur.  Ces  personnes  se  mettent 


après  en  état  de  ne  pouvoir  obsenrer  les 
jeûn<>s  mêmes  qui  sont  d'obligation  ;  que! 
étrange  dérèglement  pour  avoir  voulu  s'a- 
heurter  à  une  mortification  imprudente  I 
Dieu  a  bien  besoin  que  vous  fassiez  des  abs- 
tinences selon  l'opiniâtreté  ae  vos  pensées  , 
pour  laisser  celles  qu'il  vous  commande 
Cela  va  bien  encore  plus  avant ,  Théonée  ;  i\ 
leur  faut  cent  exemptions,  ne  f  ouvant  plus 
faire  ce  que  font  les  autres;  il  faut  là-dessuj 
des  dispenses,  et  que  ces  personnes  qui  ont 
voulu  être  singulières,  soient  après  incapa- 
bles de  faire  seulement  comme  le  commun. 
Les  aliments  ordiz^aires  ne  sont  plus  alors 
pour  ces  grands  jeûneurs;  on  est  contraint 
d'en  venir  à  une  nourriture  plus  délicate 
On  les  verra  eux  -mêmes  après  prendre  un 
soin  très-particulier  de  leur  corps,  ou  afiq 
de  lui  rendre  ses  premières  forces,  ou  si 
elles  sont  rétablies  afin  de  se  défendre  des 
mêmes  épuisements. 

k*  Et  n'est-ce  pas  de  là  qu'on  voit  arriver 
du  scandale,  toutes  ces  dispenses  et  toutes 
ces  singularités  ne  se  pouvant  supporter 
dans  des  personnes  qui  ont  voulu  faire  les 
extraordinaires.  Plusieurs  en  sont  intimi- 
dés et  n'osent  s'engager  à  faire  quelque 
chose  de  généreux,  de  crainte  de  réussir 
aussi  mal.  Plusieurs  en  murmurent  contre 
la  vertu,  comme  si  c'ét£yt  elle  qui  portât  à 
entreprendre  ces  abstinences  avec  tant  de 
témérité,  et  qui  conseillât  après  de  flatte/ 
son  corps  avec  tant  de  privilèges,  tant  de 
soin  et  tant  de  délicatesse. 

Voilà,  Théonée,  iusau'où  mène  cette  illu- 
sion du  jeûne  qui  dérobe  au  corps  toutes  ses 
forces. 

CHAPITRE  III. 

Le  trop  grand  jeûne  est  une  illusion^  quand 
^obéissance  commande  le  ^nlnrire. 

Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne^  puisse  avoir 
de  erandes  raisons  de  mortifier  son  corps 
par  le  jeûne;  mais  il  est  clair  que  c'est  une 
illusion  extrême  de  croire  qu'on  le  puisse 
faire,  quand  ceux  qui  ont  pouvoir  sur  nous 
commandent  le  contraire. 

Ce  serait  assez,  pour  vous  le  montrer,  de 
dire  qu'on  préfère  son  jugement  à  celui  île 
l'obéissance,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  égare- 
mer*.,  puisqu'on  croit  mieux  penser  que  ceux 
Sue  Dieu  nous  a  donnés  pour  être  la  règle 
e  nos  pensées.  Je  sais  bien  que  ces  per- 
sonnes illuminées  allèguent  là-dessus  qu  elle 
savent  mieux  que  tout  autre  les  l>esoiûs 
de  leur  âme,  qu'elles  sentent  encore  bien 
mieux  leurs  forces,  et  que  la  conscience  les 
oblige  à  ne  pas  se  soumettre  si  aveuglement. 
Mais  croient-elles  que  des  supérieurs  n'aient 
pas  meilleure  vue  qu'elles,  pour  voir  ce  qui 
est  du  bien  de  leur  âme?  Croient-elles  que 
l'obéissance  se  voulût  relâcher  pour  les  ac- 
,  commoder?  Non,  non,  ce  n'est  qu'un  atta- 
chement à  leur  sens»  dont  elles  ne  veulent 
point  se  défaire. 

Mais  les  voilà  bien  avancées  par  ce  jeûne 
opiniâtre  et  désobéissant.  Qu'elles  sachent 
que  Dieu  a  en  abomination  tout  sacrifice  du 
corps  quand  on  lui  refuse  celui  de  l'esprit  ; 
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car,  le  sacrifice  du  corps  a  trop  de  bassesses 
pour  élre  présenté  à  une  si  haute  Majesté,  et 
il  ne  peut  en  être  rendu  digne  que  par  celui 
de  l'esprit,  qui  doit  en  faire  l'âme.  Dieu  se 
met  bien  en  peine  d'un  corps  qui  ne  mange 
point,  tandis  qu'on  nourrit  son  esprit  de  ses 
pensées  propres  et  superbes,  et  que,  pour 
refuser  quelques  aliments  au  corps,  on  se 
donne  tous  les  avantages  du  jugement  au 
préjudice  et  au  mépris  <ie  l'obéissance. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  propre- 
ment que  toute  cette  conduite  ?  C'est  un  sa- 
crifice fait  au  démon;  car,  ne  vous  persua- 
dez pas,  ïhéonée,  que  Dieu  inspire  jamais 
le  jeûne  contre  les  lois  de  l'obéissance,  ce 
serait  lui-même  s'opposer  à  lui-même  ;  son 
Esprit  n'inspire  aue  soumission  et  que  sa- 
crifice des  cnoses  les  plus  saintes  comme  des 
plus  criminelles.  11  n'j  a  que  l'esprit  de  té- 
nèbres gui  puisse  être  l'auteur  de  ces  jeûnes 
volontaires,  et  qui  soit  capable  de  suggérer 
la  révolte  et  l'attachement  à  son  sens,  par 
préférence  à  celui  pour  lequel  on  ne  devrait 
avoir  que  respect  et  qu'adoration.  Ce  serait 
donc  faire  de  vous  un  beau  sacrifice  que  de 
jeûner  contre  tous  les  commandements  qui 
vous  en  seraient  faits. 

Je  vous  avouerai  encore  que  je  ne  puis 
assez  vous  dire  combien  cette  illusion  est 
une  extrême  folie;  car,  quelle  folie  est  celle- 
là,  Théonée,  de  tuer  ainsi  son  corps  par  de 
rudes  abstinences,  sans  qu'rl  en  revienne 
aucun  bien  à  l'âme  ?  Que  le  corps  soit  dé- 
truit, si  vous  le  voulez,  par  ces  sortes  de  ri- 
gueurs, quand  l'obéissance  en  autorise  la 
sainte  cruauté  ;  il  importe  bien  peu  alors  où 
le  corps  en  soit,  puisqu'il  est  saintement  sa- 
crifié ;  mais  qu'on  le  prive  du  délectable  et 
du  nécessaire,  mais  qu'on  le  inate  par  la 
dureté  du  jeûne  et  qu  on  n'en  retire  aucun 
avantage  pour  la  sanctification  de  son  âme, 
c'est  tout  de  bon  une  folie  bien  grande,  et 
c'est  celle  où  l'on  tombe  infailliblement  lors- 
qu'on se  veut  mortifier  par  le  jeûne,  malgré 
tout  ce  qu'en  peut  dire  l'obéissance. 

Mais  voici  une  chose  bien  agréable,  Théo- 
née,  dont  s'embarrassent  assez  souvent  ces 
jeûneurs  aheurtés  :  prenez  garde  qu'ils  fe- 
ront scrupule  mal  h  propos  de  cent  vétilles 
dans  leur  ieûne,  et  qu'ils  passeront  cepen- 
dant fort  largement  sur  bien  des  choses  de 
conscience  qui  sont  très-considérables.  Ils 
se  feront  cent  chicanes  sur  ce  qu'ils  doivent 
donner  à  leur  bouche,  tandis  qu'ils  laissent 
aller  leur  langue  librement  à  tout.  N'est-ce 

Sas  là  une  illusion  bien  aveugle?  Ehl  mon 
►ieu,  qu'ils  donnent  à  leurs  corps  tout  ce 
que  lotiéissance  leur  ordonne,  mais  qu'ils 
se  refusent  sévèrement  tout  ce  qui  satisfait 
l'immortification  de  leur  langue  et  de  leurs 
désirs,  et  qu'ils  n'afl'ectent  pas  une  délica- 
tesse scrupuleuse  dont  ils  se  prévalent  pour 
justifier  la  désobéissance  de  leur  jeûne. 

CHAPITRE  IV. 

Le  trop  grand  jeûne  est  une  illusion^  quand 
il  empêche  de  travailler  au  salut  du  pro- 
chaùif  à  V étude  et  à  son  emploi. 

Voici  encore  les  cas  particuliers  où  j'es- 


time aue  l'illusion  du  jeûne  n'e^t  pas  inotfi5 
préjudiciable  qu'elle  est  certaine. 

Je  siippose  que  votre  profession  est  do 
travailler  au  salut  du  prochain,  et  que,  par  le 
caractère  de  votre  vocation,  vous  devez  être 
une  personne  publique;  cela  étant,  je  dis 
que,  Quelque  ardeur  que  vous  puissiez  avoir 
pour  la  rigueur  des  abstinences,  vous  serez 
assurément  dans  l'illusion  si  vous  en  suivez 
le  mouvement,  lorsque  ces  mêmes  absti- 
nences, vous  ûtant  les  forces  naturelles,  vous 
ôtent  aussi  le  pouvoir  de  travailler  au  salut 
des  âmes.  Que  les  personnes  dont  Tétat  et 
la  vocation  sont  essentiellement  pour  la  vie 
retirée',  se  consument  le  corps  de  jeûnes 
comme  des  autres  sortes  d'autérités,  elles 
ne  font  rien  qui  répugne  à  la  profession 
qu'elles  ont  faite  ;  la  république  chrétienne 
n'en  soufi'rira  point;  elles  agiront  même 
plus  conformément  aux  desseins  de  Dieu. 
Et,  quoique  le  salut  du  prochain  crie  de  tous 
côtés  au  secours,  elles  n'en  doivent  pourtant 
pas  relâcher  une  seule  de  leurs  rigueurs, 
pour  être  plus  capables  de  lui  prê^r  assis- 
tance :  ce  serait  une  illusion  de  courir  à  cet 
emploi,  car  ce  seriût  sortir  des  bornes  de 
leur  état.  Mais  que  des  personnes  dont  le 
caractère  les  a  consacrées  au  salut  des  âmes 
se  fatiguent  de  grandes  abstinences  jusqu'à 
ne  pouvoir  suflire  à  leur  emploi,  c'est  une 
illusion  qui  ne  se  doit  point  tolérer.  Ces 
âmes,  Théonée,  ces  âmes  qu'on  abandonne, 
demanderaient  à  Dieu  raison  du  jeûne  peu 
charitable  et  inhumain  des  personnes  qui, 
s'oubliant  dt*  leur  vocation,  s'attacheraient  à 
une  mortification  si  dommageable.  C'est 
pourquoi  saint  Ignace  a  recommandé  avec 
un  si  grand  sens  que  les  siens  eussent  uu 
soin  modéré  de  leur  santé;  i\  n'a  pas  dit 
empressé  ni  exact,  mais  modéré  simplement, 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  avoir  une 
santé  raisonnable,  afin  que  par  ce  moyen  ils 
se  puissent  consumer,  et  plus  facilement  et 

Elus  efiicacement,  à  la  plus  grande  gloire  de 
lieu. 

Si,  pour  travailler  à  cette  même  gloire, 
sans  se  mêler  néanmoins  parmi  le  prochain, 
il  est  conforme  à  votre  vocation  d'être  sur 
les  livres  et  de  composer,  et  que  d'ailleurs 
les  abstinences  auxquelles  vous  croyez  être 
attiré  par  une  dévotion  particulière  y  met- 
tent quoique  obstacle,  ne  doutez  pas  que  ce 
ne  soit  une  grande  illusion  de  se  laisser 
emporter  à  cet  attrait.  Etudier  et  composer 
selon  que  le  demande  votre  état,  afin  de 
pouvoir  être  utile  au  prochain,  vaut  mieux 
incomparablement  que  l'austérité  d'un  jeûne 
qui  en  pourrait  empêcher  les  fonctions.  Vous 
vous  bornez  à  vous-même- par  votre  absti- 
nence ,  n'en  remportant  que  l'épuisement 
avec  le  mérite  que  vous  en  pouvez  retirer; 
mais,  par  vos -études,  par  vos  compositions, 
outre  c-e  que  vous^n  ave»  de  mérite  devant 
Dieu,  vous  portez  iusoue  dans  la  postérité 
et  au  delà  des  sièoles  les  fruits  de  vos  tra^ 
vaux  pour  le  salut  de&  âmea. 

Je  dis  enfin,  que  saH<;  paner  mainte- 
nant de  l'intérêt  cm  prochain^  si  vous  avez 
quelque  commission  de  l'obéissance  et  que, 
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pour  TOUS  en  bien  acquilier,  vous  ne  puis- 
siez contenter  les  saintes  inclinations  que 
vous  pourriez  avoir,  pour  la  cigueur  des 
abstinences,  ce  serait  vous  égarer  de  le  faire; 
car  Ja  parfaite  exécution  de  ce  qui  vous  est 
«njoint  de  vos  supérieurs  est  d'une  vertu 
bien  plus  relevée  que  votre  jeûne;  vous  le 
devez  donc  laisser  pour  faire  les  choses  de 
l'obéissance  dans  la  perfection  la  plus  exacte, 
et  vous  souvenir  qu'aimer  mieux  le  jeûne 
dans  une  pareille  conjoncture,  c'est  aimer 
son  illusion. 

MOYENS  POUR  ÉVITCH  LES  ILLUSIONS  DU  JEUNE. 

Je  ne  vous  dissuaderai  jamais  de  bien 
haïr  votre  corps  et  do  lui  faire  sentir  les  in- 
coramod  ités  du  jeûne,  aussi  bien  que  de  toutes 
les  autres  rigueurs.  Non,  Théonée,  je  vous 
porte  plutôt  à  bien  faire  jeûner  ce  corps  sen- 
suel, et  à  refuser  toujours  ce  qui  est  agréable 
à  votre  appétit,  et  quelquefois  le  nécessaire  à 
votre  besoin. 

1*  Mais  estimez  cent  fois  plus  le  jeûne  de 
vos  passions  que  celui  de  votre  corps.  Eh! 
mon  Dieu,  on  voit  tant  de  jeûneurs  qui 
sont  immoitiflés,  et  qui,  sous  des  peaux  hfl- 
ves  et  tirées,  conservent  un  leu  de  passions, 
qui  sont  quelquefois  aussi  scandaleuses 
qu'elles  sont  vives.  Ne  faites  point  de  cas 
de  tous  ces  jeûnes  qui  ruinent  beaucoup 
plus  la  conscience  que  le  corps,  et  qui  dans 
l'abaissement  de  la  chair,  laissent  une  ex- 
trême enflure  d'esprit.  Si  vous  avez  plus  à 
cœur  d  abattre  vos  passions  affamées,  (jue 
votre  corps  alfamé,  et  de  voir  les  feux  éteints 
de  celles-là  que  la  peau  desséchée  de  celui- 
ci;  vous  aurez  aussi  plus  de  soin  de  refuser 
à  vos  passions,  ce  qui  les  peut  faire  vivre, 

![u'à  votre  corps,  ce  qui  peut  en  satisfaire  la 
aim.  Avec  le  jeûne  du  corps,  on  peut  être 
absolument  dans  les  voies  de  sa  perte,  et 
avec  le  jeûne  des  passions,  on  est  dans  un 
chemin  assuré  de  grftce  et  de  salut.  C'est 
pourquoi  réjouissez- vous  bien  davantage 
d'une  passion  arrêtée  dans  quelque  incident, 
que  plusieurs  jours,  où  vous  n'auriez  accordé 
à  votre  corps  que  du  pain  et  de  Teau. 

2"  J'ajoute,  ce  qui  vous  pourra  paraître  un 
peu  plus  surprenant,  que  vous  devez  beau- 
coup plus  faire  d'estime  de  manger  les  cho- 
ses les  plus  délicates,  par  espritd  obéissance, 
que  de  faire  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  , 
par  le  choix  que  vous  en  feriez.  Oh  l  que  ces 
personnes  si  volontaires  dans  toutes  leurs 
mortifications  sont  opposées  à  cette  vérité, 
lis  feront  des  mystères  et  un  grand  point  de 
conscience  de  goûter  quelque  chose  qui  soit 
agréable  ;  et  s'ils  voient  des  gens  de  piété  en 
user  bonnement,  selon  que  la  vertu  et  la 
discrétion  le  peuvent  exiger,  ils  ne  manquent 

Eas  de  s'en  scandaliser.  Mais  ils  feraient 
ien  mieux  de  mander  de  tout,  dans  la  sim- 
plicité de  ceux  qui  le  font  par  le  mouve- 
ment de  l'obéissance;  et  quils  remarquent 
bien,  que  souvent  avec  tout  leur  jeûne  ils 
mangeront  avec  plus  de  sensualité  des  cho- 
ses très-grossières  que  ceux-là  ne  feront 
les  plus  délicates.  Les  choses  de  bon  goût 
changent  de  nature  quand  il  est  commandé 


qu'on  eh  mange,  et  l'abstinence  que  vous  en 
feriez  alors  vous  souillerait,  au  lieu  qu'en 
les  mangeant  vous  vous  sanctifierez. 

3'  Lorsque  vous  jeûnez,  Théonée,  ayez 
gran(}  soin,  plus  que  du  reste,  de  manger 
saintement,  et  ne  faites  pas  d*une  action 
sainte  en  elle-même  un  sujet  d'immortiOca- 
tion.  V^oici  donc  les  règles  que  je  vous  pro- 
pose làndessus,  afin  que  la  corruption  ne  s'y 
glisse  pas. 

1'  Mangez  avec  moJestie ,  et  prenez  garde 
que  tous  les  mouvements  du  corps,  de  \n 
main,  de  la  bouche  et  des  yeux  ne  soient 
pas  déréglés  dans  une  action  où  tout  invite 
au  dérèglement. 

2°  Ayez  toujours  attention  sur  vous-même, 
pour  retenir  la  sensualité  de  votre  goût,  et 
tant  que  vous  le  pourrez,  tâchez  à  ne  pas 
savourer  les  choses  où  il  est  extrêmement 
facile  de  se  laisser  aller. 

S""  Arrêtez  encore  celte  manière  précipitée, 
qui  porte  à  dépêcher  promptemenl  ce  qu'on 
a  devant  soi;  car,  quoi  qu  on  dise  là-dessus 
pour  s'en  excuser,  et  du  côté  de  sa  vivacité 
naturelle,  et  du  côté  de  ne  pouvoir  être  .*^i 
longtemps  à  satisfaire  son  corps,  ce  n'est  d'or- 
dinaire qu'un  esprit  glouton  qui  fait  ainsi 
plutôt  dévorer  que  mander. 

k"  Surtout  n'apportez  jamais  de  recherche 
à  manger  les  choses  qui  sont  le  plus  à  votie 
goût;  mais  prenez-les  sans  façon,  comme 
elles  se  présentent.  Les  chercher,  est  une 
immortification  trop  grossière;  les  vouloir 
éviter  avec  trop  de  soin  est  une  chicane  im- 
portune. 

5*  Veillez  enfin  sur  vous-même,  afin  de  ne 
passer  point  la  nécessité  et  de  donner  sim- 
plement à  la  nature  ce  que  vous  sentez  à  peu 
près  que  son  besoin  peut  demander. 

6"  Quand  le  jeûne  vous  incommode  nota- 
blement, demandez  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité ce  que  vous  pensez  vous  être  néces- 
saire; assurez-vous  qu'il  y  a  plus  de  vertu  à 
découvrir  son  infirmité  et  à  bien  recevoir  le 
refus  de  ce  que  nous  demandons ,  qu'à  s'en 
cacher.  Celte  retenue  ordinairement  n'est 
pas  tant  un  efi'et  de  la  haine  qu'on  a  pour 
son  corps,  que  d'une  fierté  à  ne  pas  dire  ses 
faiblesses,  ou  d'une  crainte  orgueilleuse, 
qu'on  ne  nous  accorde  pas  nos  besoins. 

7"  Lors  même  que  vous  jeûnez ,  Tbéon<j^, 
que  vos  abslinemes,  si  vous  m'en  croyez, 
soient  toujours  modérées,  donnant  à  votre 
corps  ce  qui  lui  est  raisonnablement  néces- 
saire. 11  vous  en  arrivera  deux  biens  ;  voii  e 
santé  en  sera  meilleure,  pour  le  service  de 
Dieu,  et  vous  n'aurez  pas  sujet  d'en  prendre 
des  pensées  si  avantageuses  de  vous-môaie. 
C'estainsiquelestho>es  se  faisant  a veiju^t^ 
ment  la  nature  et  la  grûee  s'en  trouvent  tou- 
jours mienx. 

8' Si  vos  infirmités  vous  cm[;êchent  dô  jeû- 
ner, ne  faites  point  de  difiîculté  de  donner  à 
votre  corps  ce  qu'il  lui  faut.  Ceux  qui  en  <ie 
semblables  disjjositions  se  travaillent  l'es- 
prit, se  donnent  cent  scrupules,  font  dos 
efforts  indiscrets,  sont  à  eux-mêmes  mal  à  nro- 
pos  leur  propre  tourment,  et  tout  cela,  a  le 
bien  prendre,  est  une  véritable  révolte  can- 
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Ire  les  orJres  de  Dieu.  Faites  bien  plus  sa- 
gement, Théonée;  adorez  les  desseins  de 
Dieu  dans  le  partage  quil  vous  a  fait  d*un 
tel  corps,  aimez-en  tendrement  toutes  les 
faiblesses  ;  car  alors  c'est  aimer  et  adorer 
Tœuvre  de  Dieu  en  vous  et  vous  accorder 
avec  ses  conduites.  Donnant  donc  à  votre 
corps  toute  la  nourriture,  qui  est  due  à  ses 
infirmités;  dites:  Je  suis  bien  aise  de  mo 
voir  dans  celte  humiliation  où  Dieu  m'a  ré- 


duit, d'avoir  soin  d'un  misérable  corps,  pen- 
dant que  les  autres  en  sont  les  ennemis  par 
des  jeûnes  si  louables  et  si  sanctifiants;  et 
je  ne  serai  pas  moins  ravi  si  mon  iniirmitd  fait 
encore  penser  au  monde  que  j'en  fais  un 
prétexte  pour  flatter  ma  délicatesse  et  mon 
immortiûcation :  c'est  ainsi  que  la  ruine  de 
mon  corps  achèvera  de  me  ruiner  à  mes 
jjropres  yeux  et  à  ceux  des  autres. 


TRAITE    IV. 


BKS   ILLUSIONS   DB  LA  MORTIFICATION  DES  SENS. 


N'êtes-vous  pas  surpris ,  Théonée,  de  ce 
qu'après  avoir  apporte  toutes  les  raisons, 
qu'il  m'a  été  possible,  dans  le  premier  tome 
des  Maxime$  spirituelles^  pour  vous  montrer 
les  grandes  obligations  que  vous  avez  de 
travailler  à  la  mortification  des  sens,  il  sem- 
ble maintenant  que  je  vous  en  veux  éloi- 
gner, en  vous  intimidant?  Mais  non,  j'ai 
toujours  la  pensée  de  vous  y  porter,  autant 
que  j'ai  jamais  fait,  et  bien  loin  de  vouloir 
vous  effrayer,  par  les  illusions  qui  s'y  ren- 
contrent, je  le  fais  plutôt  pour  vous  animer 
et  pour  vous  éclairer,  afin  de  les  éviter  et  de 
ne  pas  tomber  dans  l'égarement.  Voyez  donc, 
je  vous  prie,  les  idées  qu'on  a  de  la  mortifica- 
tion des  sens  ;  et  voyez  en  môme  temps  les  il- 
lusions, où  Ton  se  jette,  en  pensant  trouver 
la  vérité  de  cette  mortification. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ily  ena  qui  ne  refusent  pas  toutf*s  les  occa- 
sions de  mortifier  leurs  sens^  mais  quiju- 
gent  aussi  que  c'en  est  assez^  sans  se  don' 
ner  la  peine  d'en  rechercher  aucune, 

!•  Pour  moi,  dit  un  de  ceux-là ,  je  fais  ma 
grande  maxime  jrte  recevoir  lès  choses  selon 

Su'elles  viennent  dans  le  cours  de  la  Provi- 
ence;  comme  je  ne  refuse  rien,  aussi  je  ne 
cherche  rien,  et  j'en  laisse  tout  le  soin  à  ce- 
lui qui  me  conduit  et  qui  a  do  meilleures 
vues  que  moi  sur  mes  besoins  :  Et  ainsi, 
je  ne  rejette  pas  ce  qui  se  présente  pour 
en  mortifier  mes  sens ,  quand  on  me  met 
dans  la  possession  de  ce  qui  les  peut  salis- 
tisfaire  ;  mais  aussi  je  ne  me  tourmente  pas, 
pour  chercher  des  sujets  de  les  mortifier,  et 
pour  leur  faire  une  peine  qui  serait  peut- 
être  plus  de  mon  choix  que  de  celui  de 
Dieu. 

2*  Je  ne  sais  pas  comment  l'entenaent  les 
autres,  mais  pour  moi  je  reçois  ce  qui  se 

E résente  d'agréable  à  mes  sens,  et  j'en  loue 
>ieu  ;  ils  y  feront  toutes  les  façons  qu'ils 
leur  plaira ,  mais  je  pense  ne  reûdre  pas 
moins  d'honneur  è  Dieu  en  coûtant  ce  qu'il 
m'envoie ,  qu'en  le  remerciant  de  son  pré- 
sent par  un  honnête  refus.  Si  bien  que  je 
m'en  *ien3  simplement  à  ce  qu'il  me  donne, 


et  je  laisse  mes  sens  jouir  doucement  du 
bien  qu'il  leur  envoie. 

3'Je  souflfre  volontiers  la  frivation  de 
tout  ce  qui  peut  satisfaire  mes  sens;  voilà 
où  j'en  suis  :  et  pourquoi  ne  me  sera-t-il 
pas  permis  de  le  recevoir  avec  la  môme  sim- 
plicité? J'en  aime  la  mortification  quand  ils 
sont  privés  de  ce  qui  leur  est  doux,  et  j'en 
aime  la  douceur  quand  elle  se  [)résente 
d'elle-même.  Je  pense  que  c'est  le  mieux 
d'être  égal  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

N'est-ce  pas  là,  Théonée,  une  illusion  bien 
agréable  et  bien  insinuante?  Si  elle  n'était 
découverte,  qui  n'y  serait  pris?  J'avoue,  avec 
ces  personnes,  qu'il  est  très-bon  de  recevoir 
la  mortification  des  sens;  mais  ils  ne  font 
qu'un  pas ,  et  ils  font  mal  de  disputer  le 
second,  qui  est  de  mortifier  les  sens  avec 
dessein  et  de  leur  procurer  ce  qui  leur  peut 
causer  quelque  peine,  et  les  conduire  peu  à 
peu  à  la  mort,  car  il  faut,  Théonée,  il  faut 
absolument  en  user  ainsi. 

Si  vous  ne  le  faites  pas,  vos  sens  seront 
presque  toujours  attachés  à  la  terre,  parce 
que  les  objets  qui  les  peuvent  satisfaire 
se  présentent  à  eux  très-souvent;  si  vous 
demeuriez  donc  dans  celte  maxime,  de  leur 
accorder  tout  ce  qui  se  peut  présenter  de 
soi-même  capable  de  les  contenter,  ne  se- 
raient-ils pas  ainsi  toujours  dans  un  état  bas 
et  charnel,  par  le  continuel  usage  de  ce 
qui  satisferait  leur  inclination;  puisqu'on 
passe  dans  la  nature  des  choses  qu'on  goûte 
souvent,  et  avec  lesquelles  on  a  beaucoup  de 
commerce. 

Ce  qui  prouve  encore  ce  que  j'avance 
est  le  penchant  de  la  nature  vers  ce  qui  lui 
est  agréable  :  or,  il  n'est  plus  ici  question 
qu'elle  y  tende  simplement,  puisqu  elle  se- 
rait secondée,  et  même  prévenue  par  la 
disposition  de  la  personne,  à  recevoir  volon- 
tiers tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  sens  ?  Et 
comment  est-il  croyable  qu'alors  cette  per- 
sonne en  pût  user  avec  modération,  puisque 
la  nature  et  lavolonté  sembleraient  conspirer 
à  une  même  jouissance? 

Non,  non,  Théonée  ;  il  se  faut  retirer  de 
cette  illusion;  car  la  loi  en  a  été  portée, 
comme  saint  Paul  nous  le  déclare*  qu*on 
doit  positivement  mortifier  ses  sens.  Qui  se 
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teut  exempter  de  celle  loi?  11  n'jr  a  que  des 
mes  tendres  et  délicates  oui  puissent  pré- 
tendre à  ce  privilège,  et  celles  qui  aiment  à 
se  tromper  par  de  nouvelles  idées  de  morti- 
fication. Tout  le  monde  est  obligé  à  cette 
loi,  parce  que  tout  le  monde  en  a  la  néces- 
sité; et  vos  sens,  Théonée,  n'ont  pas  reçu  de 
Dieu  une  autre  nature,  pour  n'avoir  pas  be- 
soin qu'on  les  entreprenne  et  qu'on  en  at- 
taque rimroortiticatton. 

Mais  où  en  serait  encore  Tespril,  s'il  n'é- 
tait pas  sans  cesse  appliqué  à  cet  exercice  de 
mortifier  les  sens?  Celui  qu'il  peut  prendre 
intérieurement  n'a  pas  tant  de  fond,  n'est 
pas  si  facile  et  n'est  pas  si  continuel;  s'il  y 
est  donc  borné,  que  deviendra-t-il,  sinon 

au'il  en  sera  tout  languissant,  par  faute 
'application  et  d'action?  II  lui  faut  donc 
donner  sur  les  sens  un  continuel  exercice 
qui  lui  est  bien  nlus  proportionné  et  plus 
naturel,  parce  qu'il  se  touche  davantage.  H 
faut  qu'il  soit  toujours  en  action,  pour  les 
mortifier,  et  c'est  par  là  qu'il  empêche  l'abat- 
tement, et  la  pesanteur  qui  lui  est  autrement 
inévita  L)le. 

Voulez-vous  savoir,  Théonée,  ce  que  font 
ces  personnes  qui  disent  qu'elles  recevront 
la  mortification  de  leurs  sens  quand  elle  se 
présentera,  comme  elles  en  reçoivent  les 
douceurs  quand  elles  se  rencontrent?  II 
n'arrive  rien  moins  que  ce  qu'elles  disent  : 
ee  sont  des  Ames  sensuelles  qui,  pour  jouir 
plus  librement  de  la  satisfaction  que  les  ob-* 
lets  présentent  à  leurs  sens  se  flattent  qu'el- 
les en  recevront  également  la  privation 
quand  il  sera  nécessaire.  Mais  comme  nous 
avons  déjà  dit  qu'elles  sont  accoutumées  à 
ne  se  rien  refuser,  et  que  leurs  sens  en  de- 
viennent tout  charnels,  il  ne  leur  est  pas 
possible  d'en  recevoir  la  mortification  lors- 
que l'occasion  s'en  présente  ;  car  quand  on 
ebt  habitué  à  une  chose,  on  ne  passe  pas  si 
facilement  à  une  autre  toute  contraire. 

CHAPITRE  IL 

Il  y  en  a  qui  croient  qt/il  est  nécessaire  de 
chercher  toujours  ce  qui  est  contraire  à 
leurs  sens, 

!•  Ceux-ci  fondent  leur  créance  sur  ce 
(qu'ils  estiment  qu'il  faut  être  toujours  dans 
1  attaque,  ayant  afiaire  avec  des  ennemis  à 
qui  il  ne  faut  point  laisser  de  repos,  non  plus 
qu'ils  n'en  donnent  point,  et  ainsi  les  agacer 
sans  cesse  et  les  harceler,  pour  en  abattre 
.a  force  et  la  vigueur. 

2*  Ils  pensent  encore  que  les  sens,  comme 
la  chair,  ne  se  doivent  pas  seulement  sur- 
monter par  le  refus  qu'on  leur  peut  faire,  et 
par  le  mépris  qu'on  en  doit  avoir,  et  qu'on 
ne  se  doit  pas  simplement  contenter  de  leur 
faire  comme  la  petite  guerre,  mais  qu'il  faut 
touiours  les  traiter  avec  violence. 

Ils  se  confirment  dans  ce  sentiment,  par 
la  pensée  que  c'est  le  premier  et  le  plus 
important  des  combats  que  nous  devions 
avoir  avec  nous-mêmes^  c'est  le  premier, 
parce  que  la  mortification  des  sens  doit  être 
le  ibooement  dp  tout  le  reste ,  c'est  le  plus 


important,  parce  que  les  sens  étant  bien 
vaincus ,  les  autres  victoires  ne  souffrent 
plus  beaucoup  de  difHcullé. 

Assurément  toutes  ces  raisons  sont  gran-^ 
dément  plausibles,  et  ont  une  apparence 
bien  persuasive  pour  toutes  les  personnes  i 
zélées  :  mais  approchez-vous-en ,  Théonée, 
et  vous  en  apercevrez  bientôt  l'illusion. 

3*  Vous  verrez,  qu'étant  incessamment  à 
agacer  les  sens  et  à  trouver  de  quui  leur 
faire  de  la  peine,  les  sens  en  devenant  ainsi 
tout  aigris  de  leur  part,  l'esprit  aussi  en  est 
tout  irrité  de  la  sienne.  Celui  qui  les  tour- 
mente commence  d'en  ressentir  le  tour- 
ment et  d*être  fâcheux  à  lui-même  :  c'est 
que  cette  application  qu'il  a,  de  chercher 
toujours  aux  sens  le  plus  dur  et  le  plus 
amer,  fait  qu'il  se  conserve  toujours  lui- 
même  dans  une  espèce  d'aigreur  et  d'amer- 
tume, se  procurant  de  cette  ftçon  un  mal 
qui  est  pire  que  celui  qu'il  veut  procurer 
aux  sens;  et  ainsi  il  arrive  qu'il  perd  sa 
douceur  intérieure  en  la  voulant  ôter  à  ses 
sens  par  une  immortification  trop  inconsi- 
dérée. 

Cette  manière  ne  porte  pas  seulement  Taî- 

fjreuf  dans  l'esprit,  mais  on  en  devient  avec 
e  monde  d'une  humeur  qui  est  moins^  sup- 
portable ;  car,  ne  songeant  qu'à  trouver  tout 
ce  qui  peut  faire  de  la  peine  aux  sens,  on  en 
fait  très-souvent  à  ceux  avec  qui  on  con- 
verse, n'étant  pas  accommodant,  et  les  vou- 
lant comme  forcer  à  suivre  nos  manières  et 
à  imiter  notre  mortification.  C'est  assez  l'or- 
dinaire de  ceux  qui  s'irritent  eux-mêmes 
d'être  fâcheux  aux  mitres,  et  de  ne  pouvoir 
supporter  qu'on  ne  fasse  pas  comme  ils 
font;  car  ils  ne  peuvent  soutfrir  en  autrui 
ce  qui  leur  est  en  eux-mêmes  intolérable, 
croyant  que  c'est  entretenir  les  sens  dans  la 
mollesse  et  dans  la  sensualité,  de  ne  les  pas 
persécuter  à  toute  heure. 

4*  La  chose  passe  encore  plus  avant.  Les 
voies  de  la  vertu  commencent  d'être  désa- 
gréables et  fâcheuses,  oti  l'on  voit  qu'il  se 
faut  toujours  piquer  et  être  toujours  parmi 
les  épines.  L'on  consent  bien  de  ne  point 
aimer  à  satisfaire  ses  sens ,  mais  de  les 
abreuver  toujours  d'absinthe,  et  de  leur  en 
chercher,  tant  qu'on  peut,  de  la  plus  anrère, 
c'est  ce  qui  peut  donner  aux  âmes  les  mieux 
faites  quelque  aversion  de  la  vertu,  laquelle 
devient  enfin  à  dégoût  à  ceux  qui  se  plai- 
sent ainsi  à  chercher  ce  qui  mortifie  plus 
vivement  leurs  sens. 

Remarquez  de  plus,  Théonée,  que  celte 
inconsidérationàles  mortifier  fait  que  d'assez 
paisibles,  qu'ils  ont  pu  être,  on  en  fait  après 
des  rebelles.  11  y  en  a  dont  les  sens  sont 
naturellement  assez  modestes  et  retenus  : 
et  pourquoi  les  fatiguer  si  mal  à  propos 
puisqu'ils  sont  assez  bons  domestiques  ? 
Savez-vous  ce  qu'ils  y  gagnent?  c'est  que 
les  sens,'  qui  auparavant  ne  disaient  mot 
et  n'étaient  pas  bien  animés  après  leurs  ob- 
jets, se  troublent  et  se  révoltent,  sentant 
qu'on  leur  veut  donner  ce  gu'il  v  a  de  plus 
amer.' Et  il  se  trouve  ainsi,  qu^on  allume 
une  mauvaise  guerre  où  il  y  avait  une  paix 
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bien  raisonnable.  Oh  1  qu'il  en  coûte,  de  ne 
pas  avoir  l'adresse  de  mortifier  ses  sens  avec 
discrétion  et  jugement  1 

5'  Et  c'est  aussi  pour  celte  naison  qu'on 
en  voit  dont  les  sens  passent  dans  Je  déses- 
poir; car,  en  ayant  si  mal  ménagé  la 
mortification ,  et  en  ressentant  davantage  la 
révolte,  parce  qu'ils  les  ont  poussés  avec 
trop  d'âpreté,  ils  s'abandonnent,  après,  assez 
souvent  à  les  satisfaire  pleinement,  déses- 
pérant de  réussir  dans  leur  entreprise. 

Y  a-t-il,  Théonée,  d'illusion  pareille  à  celle 
de  ces  zélés  indiscrets,  qui ,  au  lieu  de  faire 
mourir  leurs  sens  par  une  sage  conduite,  les 
font  vivre  avec  plus  de  feu ,  et  s'en  font  des 
peines  à  eux-mêmes,  à  la  vertu,  à  tout  le 
monde. 

CHAPITRE  in. 

Il  y  en  a  qui,  parmi  les  plus  innocents  diver^ 
tassements^  refusent  à  leurs  sens  ce  que  les 
autres  leur  accordent  avec  beaucoup  de 
vertu 

Donnons-en  quelques  exemples,  Théonée, 
afin  qwe  la  chose  en  soit  mieux  conçue  :  on 
sera  à  quelque  régal  innocent  où  tout  le 
monde  prend  ce  qui  se  présente,  et  ils  ne 
voudront  toucher  à  rien  de  ce  qui  est  délicat; 
on  prendra  quelque  joie  de  récréation,  ou 
par  une  sainte  amitié,  ou  par  un  délasse- 
ment d'esprit,  et  eux  auront  seulement 
peine  à  desserrer  les  lèvres  :  on  verra  quel- 
que spectacle,  ou  de  bâtiments,  ou  de  ta- 
bleaux, ou  de  jardins,  dans  lesquels  on 
admire  Dieu,  la  nature  et  les  ouvriers,  et 
alors  on  les  voit  aussitôt  tourner  ailleurs  les 
yeux.  11  y  a  aussi  bien  des  incidents  oii  ces 
personnes  étant  parmi  d'autres,  qui  ne  refu- 
sent pas  à  leurs  sens  quelques  douceurs 
innocentes,  elles  ne  font  pourtant  jamais 
comme  la  compagnie. 

Que  pensez-vous  donc,  Théonée,  de  cette 
sorte  de  mortification  des  sens?  Au  moins , 
je  vous  dirai  bien  ce  qu'elles  en  pensent 

!•  Elles  allèguent  leur  attrait,  qu'elles  ne 
jieuvent  pas,  disent-elles,  se  dispenser  de 
suivre,  et  qui  ne  souffre  pas  qu'elles  fassent 
comme  ies  autres  dans  ces  conjonctures. 

2"  Pourquoi  nous  faire  esclaves  d'un  res- 
pect humain,  disent-elles  encore?  Que  nous 
font  les  créatures,  à  l'égard  de  cet  attrait? 
c'est  à  lui,  et  non  pas  a  elles,  à  qui  nous 
avoîi  s  obligation  d'obéir. 

3*  Jl  nous  importe  peu  ce  que  font  les  au- 
tres, et  nous  savons  assez,  que  ce  qui  a 
coutume  de  se  faire,  n'est  pas  toujours  le 
meilleur. 

4"  Et  quand  il  le  serait  delà  part  de  ceux 
avec  qui  nous  sommes,  leur  exemple  ne  doit 
être  nullement  notre  règle  pour  les  choses 
de  l'intérieur. 

En  vérité  voilà  des  personnes  bien  défen-- 
dues.  Oh  1  donnez-vous  de  garde,  mon  Théo- 
née,  de  les  imiter,  quelque  fort  mouvement 
que  vous  ayez  de  mortifier  vos  sens,  lorsque 
vous  serez  engagé  en  compagnie;  car  il  est 
tout  visible  que  la  manière  dont  elles  se 
mortifient  alors,  est  une  illusion. 

La    véritable   mortification    n'est  jamais 
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séparée  du  sens  commun,  dans  la  {Nratique, 
ou  ce  serait  faire  la  vertu  extravagante , 
n'étant  rien  pourtant  de  judicieux  comme 
elle  dans  ses  conduites.  Et  quel  sens  com- 
mun y  a-t-il  h  faire  tout  le  contraire  des 
autres,  et  dans  leur  présence  quand  il  n'y  a 
rien  que  la  plus  grande  innocence  ne  puisso 
permettre? 

Mais,  n'est-ce  pas  là  une  singularité  trop 
afi'eclée,  et  faire  comme  ostentation  de  sa 
mortification?  Non,  non,  qu'elles  sachent, 
que,  bien  loin  de  donner  quelque  édifica- 
tion, eUes  blessent  étrangement  les  esprits , 
qui  se  scandalisent  facilement  de  toutes  ces 
manières  de  se  mortifier,  lesquelles  sont 
tellement  à  contre-temps;  c'est  oue  par  là 
elles  Tremblent  vouloir  condamner  lesr  autres, 
comme  si  elles  étaient  bien  plus  éclairées, 
et  beaucoup  au-dessus. 

Elles  ne  doivent  pas  ignorer,  que  toute  la 
meilleure  mortification,  étant  en  compagnie, 
est  de  faire  comme  les  autres,  quand  les  cho- 
ses ont  beaucoup  d'indifl'érence.  La  mortifi- 
cation de  tout  ce  qui  peut  môme  innocem- 
ment satisfaire  les  sens  est  bonne^et  louable, 
j'en  suis  d'accord,  mais  un  accommodement 
charitable  à  faire  comme  ceux  qui  n'usent 
des  choses,  que  très-bien,  est  plus  louable 
infiniment.  Par  cette  mortification,  vous  ne 
contenterez  que  votre  inclination,  que  votre 
esprit  particulier,  et  peut-être  votre  amour- 
propre;  et  par  cet  accommodement,  vous  con- 
servez la  douceur  de  la  charité,  avec  tous 
ceux  avec  qui  vous  vous  mettez  d'égal. 
.  11  ne  faut  donc  pas  dire  que,  dans  ces  cir- 
constances, c'est  un  effet  de  respect  humain 
de  ne  se  pas  mortifier  les  sens,  mais  plutôt 
qiie  c'est  charité,  que  c'est  îugement,  que 
c  est- une  mortification  bien  plus  spirituelle; 
car  alors  vous  vous  mortifiez  l'esprit,  ce  qui 
vous  est  beaucoup  meilleur  que  de  mortifier 
vos  sens,  et  il  est  bien  plus  aur,  nour  votre 
nature  superbe,  de  ne  rien  faire  ce  plus  que 
que  font  les  autres. 

CHAPITRE  IV. 

Il  y  en  a  enfin  qui  ne  s^ occupent  toute  leur  vie 
que  de  la  seule  mortification  des  sens^  ou 
contre  le  corps,  ou  contre  la  bouche. 

Plusieurs,  étant  persuadés  du  besoin  de  la 
mortifiratiop  des  sens,  croient  qu'ils  ne  se 
doivent  point  donner  toute  In  vie  d'autre 
occupation  que  celle-là  :  ils  s'y  bornent  donc, 
et  souvent  ils  trouvent  des  directeurs  qui  les 
resserrent  aussi  dans  ces  limites,  sans  leur 
permettre  de  passer  plus  avant. 

V  Que  voulez-vous,  disent-ils,  que  nous 
fassions  autre,  et  pourquoi  nous  partager 
l'esprit  ailleurs,  puisque  pendant  toute  la 
vie  nos  sens  ne  cessent  point  de  travailler  à 
notre  perte?  11  faut  que  notre  soin  tout  en- 
tier s'oppose  aussi  a  tout  le  travail  perni- 
cieux de  nos  sens ,  et  avec  cela ,  c'est  bien 
tout  ce  que  nous  pourrons  faire  de  l'empor- 
ter. 

2"  N'est-ce  pas  encore  la  partie  d'e  nous- 
mêmes  la  |>lus  dangereuse,  en  ce  qu'elle  est 
toute  charnelle?  Et,  après  cela,  peut-on  se 
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donner  quelque  autre  occupation  ,  et  n'en 
pas  faire  son  unicjue  emploi  ? 

3' Mais  ne  sail-on  pas  que  les  sens,  quoi 
qu'on  puisse  faire,  ne  meurent  jamais  totale- 
ment, et  que  tel,  qui  les  pense  quelquefois 
bien  morts,  les  voit  tout  aussitôt  renaître  à 
sa  ruine  et  à  sa  confusion  ?  Si  cela  est ,  il 
semble  qu'il  soit  bien  à  propos,  de  ne  s'oc- 
cuper jamais  que  dans  cetle  lice  et  dans  ce 
combat,  et  de  ne  se  point  divertir  ailleurs, 
jusqu'à  ce  que  les  sens  soient  entièrement 
domptés? 

Allez,  Théonée,  il  ne  m'est  pas  bien  dilli- 
cile  de  vous  relever  de  cette  illusion^  si  vous 
aviez  les  mômes  sentiments.  Ce  sont,  je  le 
confesse ,  d'excellents  principes ,  d'établir 
toute  la  vie  intérieure  sur  la  raorlification 
des  sens  ;  mais  enfin  il  faut  après  donner  à 
Tâme  un  autre  cours.  Celui  qui  jette  les 
fondements  d'un  édifice  n'en  demeure  pas 
toujours  aux  fondements ,  ou  bien  il  ne  le 
pousserait  jamais  à -son  élévation.  Que  vous 
fondiez,  tant  qu  il  vous  plaira,  votre  perfec- 
tion sur  la  mortification  de  vos  sens  :  mais  il 
faut  après  élever  l'âme,  par  de  plus  nobles 
opérations.  On  n'est  pas  toujours  aux  pre- 
miers éléments;  car  ce  serait  être  toujours 
comme  dans  l'enfance  spirituelle  et  ne  pas 
avancer.  Les  dispositions  ne  sont  pas  la 
forme,  ni  le  terme,  ni  le  lieu  du  repos  :  la 
mortification  des  sens  n'est  pas  plus  qu'une 
simple  disposition  ;  ce  n'est  jonc  pas  où  il 
se  faut  arrêter  uniquement,  l'âme  étant  ap- 
pelée à  d'autres  emplois  bien  plus  nobles  et 
plus  relevés. 

C'est  ici  où  l'on  s'égare,  Tbéonée,  de 
CToire  qu'il  faille  attendre  que  les  sens  soient 
absolument  domptés,  avant  que  d'entrer 
dans  les  voies  de  Tintérieur.  C'est  là,  je 
vous  assure,  une  lumière  bien  amusante, 
imisqu'ello  ferme  pour  toujours  l'entrée 
dans  cette  divine  vie  ;  car,  quand  voit-on  ja- 
mais les  sens  dans  la  dernière  mort?  £t 
ainsi,  ne  serait-ce  pas  pour  n'avoir  jamais 
d'accès  à  cette  vie  surhumaine  ?  Quelle  con- 
clusion! vous  le  voyez  bien,  si  elle  est 
seulement  raisonnable.  C'est  assez  que  les 
sens  commencent  d'être  bien  réglés,  et  alors 
il  faut  aussi  commencer  de  s'approcher  de  son 
cœur,  et  de  s'en  faire  une  occupation  plus 
spirituelle.  Cette  mortification  en  a  comme 
ouvert  la  porte ,  après  quoi  que  reste-t-il 
autre  chose  que  de  se  servir  de  cet  avantage 
pour  entrer? 

Et  par  ce  défaut  qu'arrive-t-il,  sinon  qu'on 
ne  va  jamais  dans  les  grandes  et  tes  saintes 
voies  de  l'âme,  et  qu'on  aime  mieux  de- 
meurer dans  la  matière  et  dans  la  chair,  que 
dans  ce  divin  sanctuaire  ?  On  s'amuse,  pour 
dire  ainsi,  de  porreaux  et  d'ognons,  comme 
les  Israélites  9  sans  vouloir  goûter  à  une 
manne  pure  et  céleste  ;  c'est-à-dire  que,  pour 
s'arrêter  uniquement  à  cette  grossière  oc- 
cupation des  sens,  on  n'entre  jamais  dans 
ces  demeures  profondes  de  l'âme,  où  se 
goûtent  les  douceurs  de  Dieu  et  se  mani- 
feste l'intelligence  de  la  sainteté  de  ses 
voies. 

Savez- vous  bien  encore  un  autre  incon- 


vénient? C'est  que  res[>ric,  ne  s'occupant  ja- 
mais que  de  la  mortification  des  sens ,  il  en 
devient  tout  timide  dans  les  voies  de  Dieu 
et  en  contracte  je  ne  sais  quelle  bassesse 
rampante.  11  ne  faut  point  de  témérité  dans 
ces  aivines  approches,  cela  ne  se  contredit 
l)as  ;  mais  il  y  faut  aussi  une  sainte  liberté, 
et  il  nous  est  recommandé  de  frapper  dou- 
cement et  souvent  à  la  porte.  L'esprit,  qui 
se  resserre  uniquement  dans  la  mortifica- 
tion des  sens,  en  devient  presque  aussi  bas 
que  les  sens  mômes;  et,  comme  un  paysan, 
qui  ne  voit  que  la  terre  qu'il  laboure  et  que 
les  animaux  qu'il  conduit,  n'ose  pas  seule- 
ment se  produire  dans  le  palais  du  roi.  Ce 
môme  cet  esj)rit,  qui  ne  se  donne  d'occupa- 
tion que  des  sens ,  n'ose  quasi  nas  entrer 
dans  ce  palais  de  sa  conscience,  ou  demeure 
Dieu,  tant  il  a  coutume  de  s'abaisser,  à  ne 
travailler  qu'à  la  terre,  et  à  n'avoir  de  com- 
merce, pour  parler  ainsi,  qu'avec  des  fcètes, 
qui  sont  ses  passions. 

Mais  voulez-vous,  Théonée,  obtenir  d'une 
meilleure  manière,  ce  que  vous  prétendez? 
Votre  dessein  est  d'avoir  les  sens  parfaite- 
ment morts,  lorsque  vous  en  voulez  faire 
votre  unique  occupation.  Retirez- vous  donc 
de  1^,  et  donnez  une  humble  et  sainte  élé- 
vation à  votre  âme  dans  les  voies  de  Tinté- 
rieur  ;  c'est  que  par  là  (et  vous  le  verrez) 
vous  parviendrez  bien  plus  heureusement  à 
vos  fins,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  opère  la 
mortification  des  sens,  comme  une  grande 
application  à  son  intérieur,  l'opération  s'en 
fait  plus  doucement,  plus  efficacement,  et 
avec  moins  de  multiplicité  ;  car  l'esprit  ainsi 
élevé  devient  beaucoup  plus  éclairé  pour 
voir  les  immortifications  des  sens,  et  beau- 
coup plus  délicat ,  pour  n'en  pas  supporter 
les  moindres  égarements. 

MOYENS     POUR    ÉVITER    LES    ILLUSIONS    DB    LA 
MORTIFICATION   DES    SENS. 

Les  éclaircissements  que  je  viens  de  vous 
donner  sur  les  illusions  de  la  mortification 
des  sens,  pourraient  vous  suffire,  Théonée, 
afin  de  les  éviter.  Je  ne  laisserai  pas  néan- 
moins de  vous  insinuer  encore  quelques 
avis  là-dessus,  parce  qu'ils  pourront  ajouter 
peut-être  un  nouveau  jour  à  tout  ce  que 
j  ai  dit. 

1*  Je  suis  bien  dans  ce  sentiment,  que  vous 
ne  refusiez  pas  absolument  toutes  choses  à 
vos  sens  et  que  vous  ne  leur  acc<>rdiez  pas 
aussi  tout.  Donnez-leur  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  vous  demandent,  et  puis,  dans  d*autres 
temps,  n'écoutez  pas  ce  qu'ils  vous  peuvent 
demander  :  mêlez  vos  refus  et  vos  indulgen- 
ces, et  conservez  sur  eux  par  là  un  certain 
doux  empire,  qui,  ne  les  révoltant  pas,  ne  les 
corrompe  pas  aussi.  Car,  pour  la  totale  sous- 
traction de  ce  gui  les  peut  contenter,  quoi- 
que je  sois  toujours  d'accord  avec  vous  qu'il 
en  faut  venir  là,  et  que  c'est  le  plus  parfait, 
néanmoins  je  ne  vous  ai  jamais  dit,  que  de 
vous-même  vous  deviez  vous  jeter  dans  cette 
dernière  rigueur;  mais  il  v  fout  joindre  seu- 
lement, quand  l'attrait  de  la  grâce  y  appelle. 
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à  qui  il  apisartient  de  déclarer  le  point  de 
privation  et  de  dépouillement  où  11  nous 
veut. 

2*  Toutefois  je  vous  conseille  d'incliner 
toujours  davantage  à  la  soustraction;  car, 
s'il  peut  V  avoir  quelque  danger  de  refuser 
toujours  a  ses  sens  ce  oui  les  peut  satisfaire, 
il  y  en  a  bien  plus  de  leur  accorder  indiffé- 
remment tout  ce  qu'ils  désirent.  Quand  vous 
vous  serez  égaré,  pour  en  avoir  voulu  trop 
faire,  on  dira  de  vous  que  la  volonté  en  a 
été  trop  bonne  et  peu  réglée;  mais,  quand 
vous  aurez  eu  de  l'égarement,  pour  avoir  eu 
trop  de  condescendance  avec  vos  sens,  on 
dira  que  vous  aurez  été  emporté  par  la  sen- 
sualité. 

3*  Quelque  fort  désir  que  vous  ayez  d'as- 
sijgettir  vos  sens,  ne  soyez  pourtant  pas  inces- 
samment après  vous-même,  afîn  de  trouver 
de  quoi  les  mortifier.  Vous  ferez  ce  me  sem- 
ble, bien  plus  sagement  d'en  attendre  inté- 
rieurement le  reproche  de  la  conscience,  qui 
ne  manque  jamais  dans  l'occasion  de  piquer 
où  il  le  faut^  et  d'inspirer  les  voies  de  mor- 
tiGcation  les  plus  délicates;  c'est  quelle  dit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  et  elle  ne  cesse 
guère  de  faire  son  devoir,  quoi  qu'on  cesse 
souvent  de  lui  obéir. 

4*  Ce  que  je  vous  recommande  seulement, 
Théonée,  c'est  que  vous  ayez  toujours  de  la 


défiance  de  vos  sens  et  que  vous  ne  les  pen- 
siez jamais  ni  si  morts,  ni  si  domptés,  ni  si 
innocents,  que  vous  puissiez  vous  en  fier 
sur  leur  conduite.  Mais  aussi  que  cette  dé- 
fiance soitjort  modérée,  sans  vous  en  faire 
tant  de  soin  ;  car,  quand  elle  passe  la  modé- 
ration ,  elle  ne  laisse  plus  à  1  esprit  que  des 
retours  inquiétants  et  fait  souvent  trouver 
du  mal  dans  l'usage  des  sens  où  il  n'en  fut 
jamais. 

5**  C'est  pourquoi,  gardez  une  honnête  li- 
berté, vous  en  servant  selon  que  s'en  présen- 
tent les  objets.  Comme  vous  n'en  devez  pas 
être  l'esclave,  n'en  soyez  pas  aussi  le  tyran  ; 
mais  vous  mettant  beaucoup  au-dessus,  usez- 
en  comme  de  valets  en  les  accommodant  à 
la  nature  de  vos  besoins. 

«  6*  Je  vous  dirai,  pour  dernier  avis,  que 
lorsque  vos  sens  sont  irrités,  vous  ne  leur 
devez  jamais  être  alors  bien  mauvais;  ayez 
pour  eux  quelque  indulgence  et  attendez 
leur  irritation  soit  un  peu  adoucie,  avant 
que  de  les  punir.  Ils  en  seront  ainsi  plus 
ployables  et  par  ce  moyen  vous  aurez  tou- 
jours mieux  d'eux  ce  que  vous  prétendez  ; 
autrement,  comme  je  vous  l'ai  montré,  ce  se- 
rait pour  les  rendre  indomptables,  pour  vous 
déplaire  de  la  dureté  du  combat  et  pour  tout 
abandonner. 


TRAITÉ  V. 


DES  ILLUSIONS  DE  LA    VtE  RETIeAb. 


Les  illusions  de  la  vie  retirée  sont  orai- 
nairemcnt  des  plus  dangereuses,  parce  que 
l'état  solitaire  semble  de  lui-même  se  justi- 
fier, puisqu'on  le  peut  regarder  comme  le 
rentre,  où  Dieu  et  l'âme  se  doivent  trouver 
pour  avoir  un  commerce  mutuel.  Cette  vie  a 
encore  cela  de  particulier,  que  ceux  qui  sont 
attirés  de  Dieu,  y  ont  aussitôt  un  penchant, 
qui  fait  que,  sans  en  examiner  beaucoup  la 
manière,  on  s'y  jette  plutôt  pour  contenter 
son  inclination,  que  pour  suivre  les  règles 
d'un  choix  judicieux. 

C'est  pourquoi  les  égarements  n'en  sont 
guère  moins  ordinaires  qu'ils  sont  faciles, 
puisqu'on  en  voit  tant,  parmi  les  personnes 
loucTiées  d'un  grand  désir  de  leur  sainteté, 
qui  se  trompent  souvent  dans  la  vie  retirée 
qu'elles  embrassent.  Je  n'aurai  pas  peu  fait 
si  je  puis  les  désabuser,  n'en  étant  guère 
qui  soient  tant  attachés  à  leur  manière  de 
vie,  soit  que  la  solitude  ait  ses  douceurs 
qu'on  a  peine  de  quitter,  soit  qu'elle  donne 
un  esprit  arrêté  à  ce  qu'on  a  entrepris. 

Je  vais  tâcher  à  vous  en  débrouiller  nette- 
ment la  nature,  vous  en  montrant  les  diffé- 
rentes espèces,  les  différents  principes  et  la 
vie  retirée  prise  en  elle-même. 


CHAPITRE  I". 

Les  illusions  de  la  vie  retirée^  selon  ses  diffi^ 

rentes  espèces. 

%  V.  Les  illusions  de  ceax  qtii  mènent  une  vie  retirée 

dans  les  communautés. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  sont  seu- 
lement dans  Texacte  observation  de  leurs 
règles,  dont  la  vie  pour  cela  est  assez  soli- 
taire, et  qui,  après  être  allés  où  leurs  obli- 
gations les  appellent,  sont  touiours  retirés 
bien  loin  du  commerce  des  créatures.  Leur 
régularité  fait  donc  leur  solitude,  qui  ne 
peut  être*  que  très-sainte,  procédant  d'une 
telle  source.  Oh!  qu'à  la  bonne  heure,  ïhéo- 
née,  tous  fussent  solitaires  de  cette  façon*  et 
qu'on  n'eût  jamais  de  dehors  qu'autant  que 
les  règles  le  permettent;  on  ne  verrait  pas 
tant  d'épanchements  séculiers  et  profanes, 
avec  le  mépris  et  la  destruction  des  règles. 

Je  ne  veux  parler  que  de  ceux  qui,  étant 
touchés  d'une  dévotion  indiscrète  dans  les 
communautés,  et  qui  pensant  bien  faire, 
font  plus  que  ne  demandent  les  règles,  ou 
se  séquestrant  des  autres  par  une  retraite, 
qu'on  [)eut  appeler  déréglée  et  par  une  vie 
peu  sociable. 

1"  Entendez-les,  et  ils  vous  diront  que, 
{\î\\\^  une  communauté,  le  gros  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  parfait  ;  c'est  ce  que  tous  les 
saints  et  tous  les  spirituels  ont  dit  jusqu'ici  ; 
et  que  c'est  jugement  de  savoir  s'en  rclirt^r, 
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étant  une  chose  assez  diflkile,  de  pouvoir 
trafaîHer  à  se  sanctifier,  pendant  qu'on  y  est 
engagé;  car  c'est  pour  mener  une  rie  à  sui- 
yrc  tous  les  mouvements  d'une  liberté,  qui 
ne  se  veut  en  rien  contraindre. 

2*  Il  est  ennuyeux,  disent-ils,  de  ne  point 
parler  de  Dieu,  et  c'est  oublier  sa  profession, 
«l'oublier  ces  sortes  de  discours;  cela  rnème 
est  intolérable  à  qui  a  un  peu  la  faim  des 
choses  divines.  Et  où  en  parle-t-on  d'ordi- 
naire aux  assemblées?  On  y  dira  souvent 
plutôt  tout  ce  qui  ne  devrait  pas  seule- 
ment approcher  de  l'esprit.  Et  qui  peut  sup- 
porter ne  ne  point  parler,  ou  de  ne  point 
entendre  parler  de  l'objet,  lequel  doit  faire 
toute  la  douceur  et  toute  Foccupation  de 
l'âme. 

3*  Et  puis,  ne  faisant  pas  comme  ceux 
dont  la  conversation  n'est  pas  si  çènée,  on  les 
cène  et  on  leur  est  tout  a  fait  incommode; 
il  les  faut  laisser  dans  toute  la  liberté  dont 
ils  veulent  user,  en  nous  en  séparant  par  une 
vie  retirée;  ils  en  seront  mieux  pour  leur 
humeur,  et  nous  en  serons  mieux  pour  notre 
sainteté. 

Prenez  garde,  Théonée,  que  la  seule  con- 
damnation que  ces  gens  font  si  facilement 
(les  communautés,  les  condamne  eux-mêmes 
et  ne  découvre  pas  mal  en  eux  le  dérègle- 
ment dont  ils  taxent  les  autres  avec  lant  de 
liberté.  C'est  où  je  les  pourrais  pousserdavan- 
tagc;  mais,  comme  je  n'ai  pas  dessein  de  les 
entreprendre  de  ce  côté-là,  je  leur  dirai  seu- 
lement nu  ils  sont  bien  aveugles  dans  l'illu- 
sion de  leur  vie  retirée. 

Comment?  Ignorent-ils  encore  que  la  vie 
commune  est  toujours  la  plus  louable  (juand 
le  dérèglement  n'y  règne  i)as?  Tant  de  rai- 
sons montrent  cette  vérité  que  je  n'aurais 
jamais  fait,  si  j'en  voulais  venir  aux  preuves. 
C'a  touiours  été  le  sentiment  de  tous  les 
grands  nommes,  on  conserve  ainsi  mutuelle- 
ment l'union  et  l'amour  ;  on  ne  se  regarde  plus 
que  comme  du  commun,  ne  prenant  de  soi 
aucune  idée  avantageuse,  on  apprend  à  parler 
et  h  exercer  la  charité  :  tout  prouve  comme 
cette  vie  dans  les  communautés  a  des  avan- 
tages qui  la  rendent  beaucoup  préférable  aux 
autres. 

Cette  manière  encore  diî  vie  retirée  fait 
prendre  à  ces  personnes  des  routes  toutes 
particulières;  elles  ne  marchent  pas  comme 
Jds  autres.  Ohl  ce  sont  les  notables  d'une 
maison  en  sainteté,  parce  (ju'elles  sont  reti- 
rées du  gros  où  elles  croiraient  faire  tort  à 
la  beauté  de  leurs  voies;  et  ne  savent-elles 
ipas  que  dans  une  communauté  il  n'y  a  rien 
de  pernicieux  comme  le  sont  les  particula- 
rités de'  Quelque  nature  qu'elles  puissent 
être?  Qu'elles  cessent  donc  de  faire  les  par- 
ticulières et  de  porter  ce  préjudice  à  un  corps 
l)ar  une  retraite  de  vie  si  mal  prise?  qu'elles 
sachent  qu'une  société  régulière  et  charitable 
vaut  mieux  que  toute  la  rigueur  de  leur  soli- 
tude, et  q^u'elles  font  beaucoup  filus  de  mal 
à  leur  maison  par  cette  singularité,  qu'elles 
ne  se  peuveqt  procurer  de  bien  par  cette  vie 
écartée? 
Alais  quelle  superbe  opinion  de  soi-même^ 


cette  vie  retirée  n'engendre-l-ellc  pas  dans 
leurs  esprits  comme  si  leur  manière  de  ne 
était  une  preuve  de  leur  vertu  qui  ne  pem 
souffrir  d'alliance  avec  les  imperfections 
communes?  Il  ne  se  i>eut  qu'étant  ainsi  re- 
tirées leur  esprit  ne  se  flatte  que  les  autres 
ne  sont  pas  où  ils  devraient  être;  mais  que, 
de  leur  part,  ils  y  sont,  et  qu'ainsi  ils  ne 

f Pensent  avec  avantage  de  leur  état  comme  si 
eur  vie  était  la  condamnation  d'une  commu- 
nauté tout  entière. 

levons  laisse  le  jugement  de  cette  illusion, 
Théocée. 

f  IL  Les  illasioiis  de  ceux  qui  mèoent  une  Tfe  irtirC-c, 
éUnl  de  profession  pour  le  saiul  des  âmes ,  1 1  pour  le 
service  des  pauvres. 

Quoique  l'état  de  ces  sortes  de  gens  soit 
essentiellement  pour  autnii,  néanmoins  ii 
ne  laisse  pas  de  s'en  trouver,  qui  affectent 
cette  manière  de  vie  comme  si  elles  étaient 
destinées  pour  les  déserts;  et  savez-vous, 
Théonée,  comment  elles  s'autorisent? 

!•  Elles  se  plaignent  de  ce  que  toutes  ces 
occupations  extérieures  sont  trop  épuisantes, 
et  (jue  leur  esprit  en  reste  tellement  dissipé, 
qu'après  cela  il  n'est  plus  propre  à  aucune 
fonction  intérieure.  Elles  en  sont  toutes  ré- 
j)andues  hors  d'elles-mêmes  quand  elles  sont 
dans  l'action,  et  elles  n'en  peuvent  revenir 
quand  il  faut  ensuite  s'approcher  de  Dieu. 
Elles  confessent  que  leur  esprit  n'a  |  as  assez 
de  vigueur  et  de  lidélité  parmi  tous  tes  em- 
plois, et  qu'il  y  est  encore  bien  |?lus  épanché 
qu'il  ne  paraît  à  l'extérieur. 

2*  Il  est  grand  de  travailler  au  salut  des 
âmes,  poursuivent-elles;  il  est  saint  de  se 
consumer  au  service  des  pauvres  :  tout  cela 
est  bon,  mais  il  est  inûniment  meilleur  de 
travailler  à  nous-mêmes;  ce  serait  avoir  uu 
zèle  bien  déréglé,  de  nous  laisser,  pour  nous 
donnera  autrui,  et,  puisque  nous  ne  pouvons 
conserver  les  autres  sans  nous  détruire,  il 
en  faut  laisser  la  conservation  et  le  travail, 
à  qui  a  plus  de  force  pour  se  tenir  dans  le 
recueillement. 

3*  Toutes  ces  occupations  sont  saintes;  il 
il  y  en  a  beaucoup  qui  s'y  sancliûent;  iif)us 
nous  y  sommes  engagés  volontairement,  c'est 
ce  que  nous  n'igr.orons  pas  :  mais  aussi  nous 
avons  l'expérience  qui  nous  fait  connaître  ec 
que  les  choses  nous  sont,  si  elles  sont  utiles 
ou  si  elles  sont  nuisibles  à  nos  âmes,  et  c'est 
la  règle  sur  laquelle  nous  devons  former 
notre  manière  de  vie. 

Ne  so^ez  pas  surpris,  Théonée;  il  s'en 
voit,  OUI,  il  s'en  voit  dans  les  communautés 
qui  vivent  ainsi,  et  qui  font  ces  raisonne- 
ments; mais  que  leur  illusion  Csst  facile  à 
voir! 

Car  ne  font-ils  pas  manifestement  contre 
la  fin  de  leur  état?  Les  uns  ont  f>rofessé  de 
s'employer  pour  les  âmes,  et  les  autres  pour 
les  corps  infirmes  et  malades.  Il  faut  donc 
qu'ils  se  tiennent  à  la  consécration  qu'ils  eu 
ont  faite.  Renoncer  à  leur  emploi,  c'est  re- 
noncer à  leur  profession,  et,  comme  ils  ne 
peuvent  détruire  l'obligation  qu'ils  ont  con- 
tractée, ils  ne  peuvent  non  plus  se  dispenser 
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loir  donner  à  toutes;  il  faut  qu'il  en  laisse 
quantité (i'afiTamés sans  les  pouvoir  rassasier; 
û  faut  qu'il  ne  leur  donne  que  des  viandes 
légères  et  bien  superficielles  dans  ses  avis  ; 
et  plusieurs  demeurent  ou  languissantes, 
ou  égarées  dans  leurs  voies,  parce  qu'un 
homme  assiégé  de  tous  côtés  n'a  pas  le  temps 
d'aller  après  pour  les  piquer,  ou  pour  les 
rappeler.  Ne  serait-ce  donc  uas  bien  vous 
tromper,  afin  de  rencontrer  lieureusement 
pour  votre  direction,  de  choisir  précisément 
pour  directeur,  entre  plusieurs,  celui  qui  au- 
rait une  plus  grande  suite  de  pénitents?  Si 
je  ne  me  trompe  moi-même,  l'illusion  en  est 
toute  manifeste. 

CHAPITRE  II. 

Les  aillions  de  certaines  personnes  qui  chcr^ 
cheni  pour  directeurs  tous  les  plus  grands 
spirituels. 

Qui  oserait  blâmer  une  conduite  sembla- 
ble? Et  moi,  Théonée,  je  vous  avoue  que, 
parlant  communément,  je  ne  pourrais  pas 
me  résoudre  de  donner  un  autre  avis. 

1"  Dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous 
les  arts  on  approuve  toujours  ceux  qui,  pour 
s'en  instruire  parfaitement,  cherchent  les 
plus  experts;  n'a-t-on  pas  donc  bien  plus  d*e 
.sujet  de  louer  ceux  qui ,  dans  l'école  de  la 
vie  spirituelle,  cherchent  ie  tous  côtés  les 
plus  grands  maîtres  qui  se  peuvent  trouver, 
puisque  la  science  en  est  infiniment  plus 
élevée  et  que  les  voies  en  sont  incompara- 
blement plus  difiiciles? 

2° Je  dis  bien  plus;  c'est  que,  cela  étant , 
un  directeur  semble  ne  pouvoir  être  jamais 
trop  spirituel  ;  car,  pour  intelligent  qu'il 
puisse  être,  il  y  a  toujours  des  chemins  dans 
cette  vie  secrète  de  fintérieur,  où  tout  ce 
qu'il  pourra  faire  ce  sera  d'y  entrer  et  de  les 
uéraôler;  il  semble  donc  qu'on  fait  toujours 
bien  et  très-prudemment,  de  chercher  ceux 
qui  ont  toute  la  science  la  plus  éclairée  de 
cette  divine  vie. 

3"  Ne  sait-on  pas  .encore  qu'il  est  très-mal 
rJsé  d'en  trouver  quelqu'un  qui  soit  d'une 
rencontre  favorable?  Que  si  la  chose  est  dif- 
licile,  à  mon  avis  on  ne  doit  pas  s'épargner 
pour  en  faire  la  recherche,  puisque  tout  ce 
<lu'on  pourra  faire  sera  d'y  parvenir,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  toutes  les  bonnes  quali- 
tés n'étant  pas  bien  grand. 

4'  Et  enfin,  comme  on  a  l'expérience  que 
tant  d'âmes  sont  retardées  de  la  perfection 
pour  n'avoir  pas  des  directeurs  assez  intel- 
ligents, ne. faut-il  pas  dire  que  c'est  une 
chose  fort  louable ,  quand  on  se  donne  le 
soin  d'en  trouver  un  qui  le  soit,  afin  d'évi- 
ter ce  désordre  de  sa  conscience? 

Je  ne  m'opposerai  donc  jamais,  Théonée, 
à  ce  que  vous  cherchiez  le  directeur  tout  le 
plus  spirituel  que  vous  pourrez,  dans  la 
supposition  que  je  fais  de  vos  besoins,  de 
votre  attrait  et  de  vos  cajjacités;  mais  comme 
je  vous  accorde  en  ce  point  ce  que  vous  me 
demandez  avec  justice ,  je  prétends  bien 
aussi  que  vous  ne  pouvez  pas  me  nier,  que 
le  plus  souvent  il  y  a  beaucoup  d'illusion 


dans  la  recherche  qu'on  fait  de  directeurs 
qui  soient  tous  les  plus  intelligents. 

Premièrement,  il  est  très-important  de  sa- 
voir que  les  plus  grands  spirituels  ne  çont 
pas  toujours  les  directeurs  les  plus  enten- 
dus. Oh  1  qu'il  s'en  faut,  Théonée  ;  c'est  que, 
comme  ils  s'élèvent  beaucoup  par  des  maxi- 
mes toutes  surnaturelles,  ils  ont  aussi  biea 
souvent  des  idées  de  conduite  qui  ne  sont 
pas  assez  proportionnées  à  la  faiblesse  com- 
mune des  âmes.  Ce  qu'ils  veulent,  oh!  ils  le 
veulent  d'ordinaire  fortement,  parce  que  la 
volonté  qu'ils  ont  de  la  sanctification  de  ceux 

f[u'ils  conduisent,  réj^ond  à  la  grande  et  à  la 
orte  appréhension  qu'ils  ont  de  la  nécessité 
du  bien.  Ils  ont  coutume  de  presser  souvent 
les  consciences  un  peu  vivement,  parce 
qu'étant  accoutumés  de  se  presser  eux-mê- 
mes sans  compassion,  ils  n'en  ont  guère 
pour  les  autres.  Et  puis  sans  s'accommodera 
la  simplicité  des  pensées  de  leurs  pénitents, 
ils  les  attirent  quelquefois  plus  qu'ils  ne 
devraient  à  la  grandeur  de  leurs  concep- 
tions. En  voilà  bien  assez  pour  vous  mon- 
trer qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capacité 
d'un  directeur,  pour  la  conduite,  précisément 
par  la  grandeur  de  sa  spiritualité. 

El  pour  prendre  cette  vérité,  comme  dans 
son  principe,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  ignorer 
que  le  talent  de  la  conduite  des  âmes  est 
quelque  chose  d'ajouté  de  la  part  de  Dieu 
à  l'intelligence  intime  des  choses  spirituel- 
les. Il  faut  pour  cela  un  certain  discerne- 
ment, il  faut  une  certaine  manière,  heureu- 
se, nette  et  afi'ective,  d'énoncer  ses  pensées,, 
il  faut  un  certain  tour  de  conception  dans 
les  opérations  de  l'âme;  et  tout  cela  ne  se 
rencontre  pas  très-souvent  en  un  grand  spi- 
rituel. Si  bien  que  faire  le  choix  de  son  di- 
recteur sur  l'éininence  de  sa  spiritualité, 
c'est  une  règle  qui  n'est  pas  toujours  juste, 
puisque  ces  deux  caractères  se  trouvent  as- 
sez facilement  séparés.  Et  en  eB*ct  ils  sont 
tellement  séparables,  que  cela  a  été  le  ingé- 
nient de  saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse, 
que  les  personnes  les  plus  saintes  et  les 
plus  spirituelles  n'étaient  pas  les  plus  pro- 
pres pour  le  gouvernement  parce  qu'elles 
sont  moins  capables  de  s'abaisser  [)ar  un 
certain  accommodement  humain,  à  la  condi- 
tion commune  des  hommes. 

Mais  voulez-vous  encore  voir  combien 
cette  illusion  est  douce  ?  11  y  a  telle  personne 

aui  est  assez  vaine  et  assez  simple  pour  se^ 
atterde  cette  pensée,  qu'elle  est  bien  spi- 
rituelle, parce  que  son  directeur  est  un 
grand  spirituel,  comme  si  pour  en  être  la 
pénitente  elle  en  héritait  tous  les  biens,  et 
comme  si  le  seul  nom  d'en  être  la  fille  était 
le  nom  d'une  spiritualité  participée.  En  vé- 
rité voilà  une  belle  imagination  dont  se 
nourrissent  bien  vainement  ces  esprits  vains;, 
et' je  ne  m'en  étonne  pas  beaucoup,  car  il  se 
trouvera  que  ce  n'est  pas  tant  pour  profiter 
dans  la  vertu,  que  ces  personnes  choisis- 
sent la  conduite  de  ces  grands  hommes , 
comme  elles  le  font,  y  étant  portées  par  un 
esprit  de  vanité 
Ce  qui  confirme  encore  la  vérité  de  cette 
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CHAPITRE  U. 

Le$  illusions  de  la  ri>  retirée^  dans  ses 

principes. 


f  V.  Le»  fljHiOMde'ttsx  qei  miaeml  «ne  lie  unitaire, 

et  par  iadisalkA. 


La  chose,  Tbéooée,  ne  semblera  peat-éCre 
pas  devoir  être  mise  aa  Domk>re  des  illosionsy 
et  il  s*en  présente  à  Taiïord  bien  des  raisons, 
qui  paraissent  en  ^montrer  assez  clairement 
la  TCrité. 

1*  Ce  principe,  qui  donne  moofement  à 
une  vie  solitaire,  n*a  au  moins  rien  apparem- 
ment qui  soit  criminel,  car,  tout  au  plus, 
rbum<^ur  et  l'inclination  qui  nous  y  invitent 
sont  indifférentes,  mais  il  ne  sy  remarque 
rien  de  défectueux  ;  c'en  est  toujours  beau- 
coup pour  n  y  Atre  pas  trompé. 

â*  Si  Ton  dit  que  ce  qui  a  de  Tindiffé- 
rence  ne  se  doit  nuHement  tolérer  dans  la 
▼ie  spirituelle,  on  répondra  que  les  choses 
de  la  grâce  commencent  le  plus  souvent  par 
les  mouvements  d*une  nature  innocente,  qui 
dis|>osent  ainsi  Tâme  à  ceux  de  la  grâce,  et 
qu*ainsi  la  retraite  ayant  commencé  par  l'hu- 
meur, elle  se  continue  heureusement  par 
Tesprit. 

3*  On  ajoutera  même  que  la  grâce  de  la 
vie  solitaire  se  servira  bien  mieux  d'une  hu- 
meur sympathique,  et  comme  la  mélancoli- 
que y  a  plus  de  rapport,  il  ne  semble  |)as 
mauvais  qu'elle  fasse  les  premières  entrées. 

Je  confesse,  Théonée,  que  toutes  ces  rai- 
sons ont  assez  d'apparence;  mais  pourtant 
venons  au  point  de  la  vérité,  savoir,  comme 
se  jeter  dans  une  vie  retirée  par  une  incli- 
nation d'esprit  sombre  et  mélancolique  est 
une  illusion 

Ceux  qui  sont  ainsi  disposés  dans  leur  re- 
traite se  donnent  facilement  cette  créance 
que  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  les  y  attache  et 
qui  leur  donne  intérieurement  un  certain 
fond,  si  éloigné  de  toutes  les  choses.  Leur 
humeur  somore  et  rêveuse  les  retient  sans 
peine  recueillis  en  eux-mêmes  et  leur  donne 
de  Taversiou  pour  tout  le  commerce  des 
créatures,  et  comme  Ton  a  un  penchant  à  se 
flatter  que  ce  qu'on  a  vient  de  Dieu,  ils  se 
persuadent  volontiers  que  c'en  est  un  pur 
effet. 

S'ils  ont  quelquefois  expérimenté  un  véri- 
table et  un  divin  recueillement,  ils  croient 
aussitôt  que  celui  que  leur  humeur  forme 
en  eux  est  un  écoulement  de  l'Esprit  de 
Dieu  qui  les  attire  dans  leur  fond  comme 
dans  le  secret  de  la  isolitude  :  c'est  qu'ils  ne 
font  pas  de  discernement  de  ces  deux  es- 
[)rits,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance,  et 
attribuent  ainsi  h  un  principe  surnaturel  ce 
qui  n'est  qu'une  opération  purement  hu- 
maine. 

Mais  voyez,  Théonée,  le  progrès  de  cette 
ijlusion  ;  c*est  que  ces  sortes  cle  gens  auxquels 
l'esprit  mélancolique  fait  aimer  la  vie  reti- 
rée, en  deviennent  plus  sombres  et  plus  té- 
nébreux par  cette  séparation  et  par  cette  ex- 
cuse et  profonde  occupation  quils  donnent 
è  leur  esprit.  Le  tempérament  en  est  tous 


les  jours  plus  noir,  la  peine  s*accro!l  jus- 
qu'à ne  pouvoir  supporter  la  rue  des  créa- 
tures et  tout  cela  passe  pour  une  opération 
intérieure;  sans  qu'ils  s  aperçoivent  que  ce 
ne  sont  que  des  idées  obscures  où  ils  se  per- 
dent. 

L'amour  de  cette  ^nde  solitude  les  trom- 
pe encore  quelquefois  jusqu'à  tel  point,  que, 
ne  les  nourrissant  que  de  lanoirceur  de  leurs 
pensées,  le  cerveau  s'en  dessèche  ou  Hmagi- 
nation  s'en  embrase  ;  et  c'est  de  là  que 
naissent  tant  d'extravagances  de  certains  so- 
litaires qui  assurent  avec  opiniâtreté  qu'ils 
voient  et  qu'ils  entendent  ce  qui  ne  fut  ja- 
mais, n'étant  que  des  choses  figurées  ou  par 
l'embrasement  de  l'imagination,  on  par  le 
dessèchement  du  cerveau. 


i  u.  Les  iUiisioBS  de  qvek|«cs-«Bs  qui  nèseiK 
toîitaîre  pour  n*élre  poim  eaportés  par  leurs 


Ne  diriez- vous  pas,  Théonée,  qu*il  ne  f&t 
jamais  rien  de  plus  juste  ni  de  mieux  con- 
duit : 

1*  Car,  apparemment,  qu'y  peut-on  ajou- 
ter ?  C'est  ce  que  nous  apprend  la  prudence^ 
d'éviter  les  occasions  pour  ne  point  tomber 
en  faute,  et  ils  savent  que  la  vie  retirée  cou- 
pe pied  à  tout  ce  qui  est  capable  d'échauf- 
fer les  passions  ;  ils  ne  peuvent  donc  rien 
faire  avec  une  conduite  plus  avisée  que  de 
s'ôter  des  oix^asions,  afin  de  tenir  leurs  {las- 
sions dans  le  devoir. 

2*  Ils  ont  encore  l'expérience  de  leur  fai- 
blesse à  prendre  feu  facilement  à  la  pre- 
mière rencontre,  et  n'ayant  pas  l'esprit  as- 
sez fort,  ni  une  vertu  assez  fidèle  pour  en  ar- 
rêter la  chaleur,  ils  jugent  qu'il  e^t  bien 
mieux  pour  eux  de  se  retirer  de  la  mêlée 
et  d'éviter  ainsi  leurs  saillies  en  évitant  l'oc- 
casion. 

3*  Ils  en  ont  même  l'obligation  tout  entiè- 
re ;  car,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  dans  le 
combat  qu'ils  ne  soient  dans  la  chute^  et 
qu'ils  ne  peuvent  converser  que  leurs  lias- 
sions n'en  laissent  toujours  quelques  mau- 
vais effets,  ils  sont  obligée  à  une  vie  retirée, 
car  si  leur  vertu  n'en  est  pas  si  éclatante  et 
si  généreuse,  leur  conscience  en  sera  au 
moins  plus  innocente. 

Voilà  Théonée,  ce  qu'ils  vous  diront  pour 
justifier  la  manière  qu'ils  prennent  afin  d'ê- 
tre les  maîtres  deleurs  passions:  mais  ils  ont 
beau  dire,  car  cette  voie,  dont  ils  font  choix 
pour  y  réussir,  n'est  qu'illusion 

Il  me  semble  que  la  vie  solitaire  n'est 
pas  le  lieu  où  se  domptent  les  passions , 
puisque  ce  n'est  pas  le  lieu  du  combat,  le- 

Îuel  est  absolument  nécessaire  à  la  victoire, 
'est  la  conversation  qui  est  comme  la  lico 
oiï  les  passions  sont  exercées  ;  c'est  là  oii 
s'éteint  leur  feu,  où  l'on  apprend  à  retenir 
une  parole,  où  l'on  se  forme  à  plier  sous 
l'humeur  d'autrui,  où  ll'on  est  à  l'école  de  la 
soumission  et  de  la  douceur.  11  ne  se  trouve 
rien  de  semblable  dans  la  vie  retirée  ;  c'est 
donc  un  abus  de  penser  que,  pour  avoir 
l'empire  de  ses  passions,  il  se  faille  cacher 
dans  une  solitude. 
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Dites  plutôt  que  c'est  une  fine  illusion, 
parce  que  les  passions  en  demeurent  par  là 
clans  toute  leur  force  et  leur  vivacité.  Il  est 
vrai,  Théonée,  qu'étant  tout  retiré  elles  n'au- 
ront point  de  sorties  violentes,  étant  elles- 
niôiues  toutes  retirées  en  votre  fond,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  vivantes  pour  en 
Être  plus  cachées  ;  c'est  là  où  elles  se  nour- 
rissent bien  mieux  dans  le  repos,  et  leur  si- 
lence ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  délicates, 
ce  qui  se  voitjquand  l'occasion  s'en  présente, 
où  elles  se  déclarent  avec  bien  plus  de  feu. 
Et  voilà  nos  solitaires  qui  prétendaient  rui- 
lier  leurs  passions  dans  leur  retraite,  la- 
quelle n'a  servi  que  pour  les  tromper,  en 
laissant  reposer  leurs  ennemis. 

C'est  encore  par  cette  même  raison  qu'on  est 
fort  ignorant  dans  les  mouvements  secrets 
et  obscurs  des  passions,  parce  que  la  vie  re- 
tirée ne  fournit  rien  qui  aide  à  les  faire 
éclore.  On  est  ainsi  plein  de  ce  qu'on  ne 
comprend  pas,  et  l'on  est  en  effet  sous  une 
domination  qui  n'est  point  connue;  si  bien 
qn'on  s'ignore  autant  qu'on  est  retiré,  cette 
sorte  de  vie  n'étant  d'ordinaire  qu'un  voile 
pour  mettre  au-devant  des  désordres  de  son 
âme,  à  ceux  qui  ne  s'y  engagent  que  lour 
mieux  se  défaire  de  leurs  passions. 

Mais  ce  qui  rend  cette  illusion  plus  ma- 
nifeste, est  que  ces  personnes  rel'rées  se 
persuadent  assez  facilement  que  leurs  |  as- 
sîons  sont  mortes  ou  qu'elles  sont  T)arfaiic- 
ment  assujetties  à  cause  ffu'elles  n  en  res- 
sentent aucune  altération;  c'est  pourquoi 
elles  goûtent  une  fausse  paix  que  leur  don- 
nent des  ennemis  endormis,  et  comme  si  el- 
les avaient  combattu  et  vaincu,  elles  se 
complaisent  cMns  une  victoire  imaginaire 
et  ont  des  retours  perpétuels  sur  leur  inté- 
rieur comme  sur  un  lieu  oh  rè^ne  la  tran- 
quillité. 

Enfin,  il  se  trouvera  qu'il  y  a  de  certains 
dérèglements  de  l'âme  qui  prennent  môme 
de  l'accroissement  dans  la  solitude.  La  fai- 
néantise y  devient  ordinairement  plus  gran- 
de, les  occupations  n'y  étant  pas  si  fréquen- 
tes et  si  pressantes.  L'amour  de  ses  ai- 
ses y  est  bien  plus  empressé,  la  nature 
semblant  comme  se  récompenser  de  l'aban- 
don qu'elle  a  des  créatures.  La  bassesse  de 
l'âme  et  le  défaut  de  courage  y  est  bien  plus 
granJ,  où  la  tentation  est  d'ordinaire  plus 
forte  et  où  l'assistance  est  beaucoup  moin- 
dre. 

Et  après  cela,  Théonée,  ne  faut-il  pas 
avouer,  que  ce  n'est  pas  une  petite  illusion 
de  croire  que  pour  bien  vaincre  ses  passions, 
la  vie  retirée  en  est  un  moyen  fort  avanta- 
geux? Et  c'est  par  ce  même  principe,  qu'au 
rapport  de  saint  Jean  Climaque,  dans  son 
Echelle^  il  n'appartenait,  parmi  les  anciens 
Pères,  de  mener  une  vie  solitaire  dans  les 
déserts  qu'à  ceux  qui  étaient  déjà  consom- 
més en  vertu,  par  une  longue  victoire  d'eux- 
mêmes 

§  IIÎ.  Les  illusions  de  plusieurs  ,  qui  aimenl  et  qui  re- 
cherchent la  vie  retirée, pour  j  goûter  mieux  les  choses 
«tivines. 

Quoi!  peut-on  rien  faire  de  njk'ux   au 


monde,  et  y  a-t-il  rien  qui  paraisse  plus  juste 
que  cette  recherche  ? 

1*  Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  savoure 
avec  plus  de  plaisir  les  délices  de  Dieu, 
qu'étant  bien  loin  des  créatures;  on  sait  que 
cvest  la  manière  de  cet  Esprit  saint  de  ne  so 
communiquer  abondamment  que  dans  ses 
divines  retraites?  pourquoi  donc  no  serait- 
il  pas  permis  de  s'y  jeter,  pour  en  goûter  les 
douceurs? 

â**  Oui,  assurément,  la  permission  semble 
en  être  donnée  à  tout  le  monde,  car  il  nous 
est  permis  de  courir  après  ses  parfums,  et 
de  laire  nos  efforts  pour  voir  jusqu'où  va 
le  'goût  do  Dieu;  lui-même  nous  y  invite; 
nous  avons  donc  le  congé  de  nous  y  plonger 
sans  crainte  d'être  des  sensuels;  nous  pou- 
vons donc, -par  un  môme  droit,  entrer  dan» 
la  vie  la  plus  retirée,  à  dessein  d'entrer  daus^ 
le  festin  de  ses  pures  délices  ? 

3"  Et  puis,  si  je  me  prive  pour  lui  de  tou- 
tes celles  de  la  vie,  n'ai-jepas  quelque  juste 
prétention  de  chercher  une  vie  écartée, 
pour  boire  à  cette  divine  source  ! 

Je  vous  ])rie,  mon  Théonée,  ne  nous  fla- 
tons  point  de  toutes  ces  belles  raisons ,  où 
la  vie  solitaire  qu'on  cherche  n'est  au  fond 
que  pour  se  satisfaire  bien  sensuellement , 
prétendant  qu'on  le  peut  avec  beaucoup  de 
justice,  parce  que  le  sujet  en  est  tout  divin. 
Oh  1  vous  allez  voir  les  illusions  de  ces  soli- 
taires voluptueux  qui  ne  prennent  la  re- 
traite que  comme  un  moyen  de  satisfaire 
leur  sensualité. 

En  vérité,  ils  y  sont  d'ordinaire  bien 
trompés;  ils  se  perdent  dans  cette  vie  reti- 
rée pour  y  trouver  des  mers  de  délices,  et 
ils  y  trouvent  les  sécheresses  des  plus  af- 
freux déserts  :  ils  s'étaient  figurés  de  cer- 
taines idées  d'inondations,  et  de  célestes 
rosées,  et  il  se  voit,  que  tout  cela  se  réduit  à 
de  vaines  peintures,  que  leur  en  a  fait  l'i- 
magination, et  que  pensant  boire  à  la  source 
des  douceurs ,  ils  boivent  malgré  eux  à  celle 
des  amertumes.  Leur  illusion  leur  est  bien 
due,  et  c'est  là  no  pas  savoir  la  nature  et  le- 
fond  d'une  vie  retirée  et  solitaire. 

Je  les  prie  d'être  bien  persuadés  que  le 
plus  ordinairement  c'est  un  lieu  de  combat 
et  de  tentations,  et  non  pas  de  jouissance  : 
ce  sont  les  pensées  que  se  donnent  les  âmes 
généreuses  quand  elles  y  entrent ,  ce  qui 
lait  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  trompées  dans 
les  événements  ;  mais  ces  gens,  qui  cher- 
chent la  retraite  pour  y  être  dans  les  dé- 
lices, sont  trompés  nécessairement,  parce 
qu'ils  la  font  dans  leur  esprit  toute  autre 
qu'elle  n'est  pas  en  vérité. 

Ce  qui  achève  leur  illusion,  le  voici  r 
c'est  que  le  démon,  qui  sait  que  le  goût  spi- 
rituel est  l'attrait  qui  leur  donne  mouve- 
ment à  la  retraite,  ne  manque  jamais  de  fa- 
voriser cette  inclination ,  et  il  a  trois  fins  en 
usant  de  la  sorte  ;  il  le  fait  pour  leur  en  ins- 
pirer après  le  dégoût,  lorsqu'ils  n'y  trou- 
veront rien  moins  que  ce  qu'ils  s'en  étaient 
j)romis  :  il  le  fait  de  plus  pour  les  remplir 
d^une  orgueilleuse  présomi)tioii  ,  par  cette 
vie   singulière  qu'ils  professent  aunies^us 
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des  «oires:  il  le  Cail  encore  pour  les  perdre, 
s*il  peat,  dans  Tespérance  de  les  faire  suc- 
comoer  plus  lacilement  h  1»  tentation ,  étant 
plus  éloignés  de  tout  secours. 

ÀTOuons-le  donc  9  Tbéonée,  quec*estun 
esprit  grandement  trompeur,  de  se  jeter 
dans  la  vie  solitaire,  n'y  étant  principale- 
ment animé  que  du  désir  d'y  goûter  les  dé- 
lioe$  de  rintérieur. 

CHAPITRE  III. 

Lei  illmioM  de  la  vii  retirée  vrise  en  elle- 

mime. 

Je  ne  veux  pas  ici  combattre  trois  ventés 
reçues  de  tout  le  monde. 

1*  Que  la  vie  retirée  est  le  lieu  le  plus 
favorable  peur  faire  des  saints,  qui  autre- 
ment ont  bien  de  la  peine  à  le  devenir , 
quand  ils  sont  exposés  dans  le  grand  jour. 

2*  Que  toutes  tes  grandes  âmes  y  ont  tou- 
jours aspiré  avec  une  soif  qui  n*a  pu  s'é- 
teindre, qu'après  qu'elles  y  sont  parvenues. 

3*  Et  que  Dieu  ne  se  possède  jamais  plei- 
nement que  dans  le  silence  d  une  vie  re- 
tirée. 

J'y  ^ajouterais  même  toutes  les  louanges 

3ui'  s'en  peuvent  dire  ;  car  il  ne  s'en  peut 
ire  assez  pour  y  engager  toutes  les  per- 
sonnes qui  forment  un  aessein  de  perfec- 
tion, soit  parce  qu'elles  n'y  peuvent  réussir 
qu'en  prenant  cette  voie,  soit  |)arce  que  l'a- 
version qu'on  en  a,  fait  trouver  cent  raisons 
pour  s'en  éloigner. 

Néanmoins,  je  ne  laisse  pas  de  dire  aussi, 
Théonée ,  que  cette  vie  retirée  considérée 
en  elle-même  est  sujette  à  beaucoup  d'illu- 
sions :  je  vais  les  vous  marquer  comme  je 
pourrai ,  et  vous  jugerez  vous-même  si  je 
n'aurai  pas  dit  vrai. 

Vous  trouverez  qu'il  n'est  rien  qui  soit 
ordinaire  comme  des  solitaires  pleins  de 
leur  volonté.  A  la  vérité  ,  il  faut  confesser 
que  leur  esprit  est  lieaucoup  plus  épuré 

far  ce  genre  de  vie ,  jointe  encore  avec  cela 
la  contemplation,  qui  leur  est  familière; 
les  autres  n'ont  pas  la  pureté  de  ce  dégage- 
ment :  c'est  pourquoi  ils  voient  ordinaire- 
ment bien  plus  clair  dans  les  cboses,  et  c'est 
la  cause  qui  fait  qu'ils  sont  tellement  arrêtés 
à  leurs  pensées  ;  mais  aussi  cela  n'empêche 

f>as  qu'ils  s'y  égarent  fort  souvent  ;  et,  quand 
a  chose  ne  serait  pas,  il  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  vrai,  que  c'est  un  grand  égarement 
et  une  extrême  illusion  de  croire  qu'en  tout 
on  pense  toiyours  mieux  que  les  autres. 

Ces  sortes  de  gens,  s  ils  n'y  prennent 
garde,  ont  facilement  du  mépris  pour  la  ma- 
nière de  vivre  de  ceux  qui  sont  assez  dans  le 
grand  air  ^  comme  s'il  n'y  avait  qu'eux  de 
spirituels,  toute  la  spiritualité  étant  renfer- 
mée dans  la  vie  retirée ,  et  ne  regardant  les 
autres  que  comme  des  Ames  de  terre.  Mais 
ils  oublient,  qu'on  voit  des  saints,  dans 
une  vie  extérieure  et  active,  qui  leur  fe- 
raient confusion,  et  qui  ont  une  Âme. plus 
intérieure,  dans  les  occupations  les  plus 
dissipantes,  qu'ils  ne  l'ont  dans  le  repos  de 
la  solitude  la  plus  profonde. 


Ce  que  je  dis,  Théonée,  est  si  véritable 
que  vous  devez  bien  remarquer  que  plu- 
sieurs dans  cette  vie  de  retraite ,  ]ursqu*ils 
n'y  ont  pas  été  engagés  pr  quelque  attrait 
particulier,  n'y  font  d  ordinaire  rien  qu'y 
perdre  le  temps.  Il  s'y  voit  tant  de  rêveurs, 
tant  d'âmes  desoccupées,  tant  d'esprits  appe- 
.«antis;  tout  ce  monde  n'y  feit  le  plus  sou- 
vent que  promener  des  pensées  vagues ,  et 
former  des  grotesques;  c'est  là  presque  tout 
l'emploi  de  leur  retraite  ;  et  s'ils  veulent 
sortir,  ou  de  ce  vide  ,  ou  des  chimères,  ils 
ne  font  que  se  rompre  la  tète,  afin  d'adoucir 
par  quelque  moyen  leur  solitude. 

J'ajoute  une  vérité  qui  ne  se  peut  f:as  dis- 
cuter, que  si  ces  solitaires  ne  sont  tout  à 
fait  saints,  ils  deviennent  fout  à  fait  terres- 
tres. C'est  que  leur  vie  retirée  étant  si 
cruellement  ennemie  de  la  nature ,  s^ils  ne 
s'élèvent  beaucoup  au-dessus  par  de  géné- 
reux efforts ,  ils  en  sont  abattus  jusqu*à  la 
terre,  et  ne  sont  pas  moins  bêtes  que  la  pure 
nature  l'est  elle-même.  Leur  esprit  devient 
facilement  étouffé,  stupide  et  enseveli  dans 
la  chair,  s'ils  ne  le  dépêtrent  et  ne  lui  don- 
nent sans  cesse  une  élévation  vers  les  cho- 
ses divines.  Or,  il  s'en  voit  bien  plus  de  ceux 
qui  demeurent  dans  la  masse  do  leurs  corps 
que  de  ceux  qui  s'en  dégagent  par  le  vol  de 
1  oraison. 

Ce  ne  leur  est  pas  encore  une  petite  illu- 
sion de  ce  qu'ils  se  donnent  trop  d'assu- 
rance dans  leur  état.  Vous  diriez  que  les 
ombres  et  le  silence  de  leur  vie  retirée  sont 
comme  un  rempart  à  leur  innocence ,  et 
parce  qu'ils  sont  solitaires,  qu'ils  en  soient 
pour  cela  comme  conGrraés  en  grâce.  C'est 
aussi  ce  qui  les  approche  beaucoup  du  dan- 
ger et  les*y  faii  quelquefois  tomber ,  aprèf 
leur  avoir'présenté  le  penchant. 

Il  jr  en  a  parmi  eux  de  si  attachés  à  leur 
retraite,  qu'il  n'est  point  de  besoin  des 
âmes  qui  les  en  puisse  faire  sortir,  non 
plus  que  pour  aller  au  sei  ours  des  misé- 
rables ,  ou  bien  ils  ne  forit  l'un  et  l'autre 
qu'après  bien  des  combats.  Cela  leur  arrive 
lorsqu'ils  ont  savouré  les  douceurs  de  celle 
divine  vie;  car,  ne  pensant  |  lus  qu'à  leur 
plaisir,  ils  ne  s'en  peuvent  séjarer  pour 
courir  à  des  devoirs  de  charité. 

11  y  en  a  aussi  d'autres  qui,  n'ayant  pu  goû- 
ter les  plaisirs  de  la  vie  retirée,  anrès  y  avoir 
apporte  tous  leurs  soins  et  après  en  avoir 
supporté  longtemps  toutes  les  peines,  s'en 
épanchent  ensuite  avec  plus  de  passion  sur 
tout  ce  qui  peut  satisfaire  les  sens.  La  na- 
ture est  pour  lors  comme  une  déchaînée  qui 
veut  récompenser  les  rigueurs  de  sa  ca[ti- 
vité;  il  n'est  rien  de  trop  divertissant,  de 
t:op  curieux  et  de  trop  doux  à  ces  affamés, 
cl  fa  retraite  commence  de  ne  leur  être  pas 
moins  fâcheuse  qu'ils  y  allaient  auparavant 
avec  joie.  C'est  ce  que  leur  a  valu  de  s'v  être 
portés  avec  un  appétit  sensuel,  et  de  u*v 
avoir  |)as  rencontré  de  quoi  le  satisfaire. 

Ne  sont-ce  pas  là  de  grandes  illusious» 
Théonée  ?  Et  ne  faut-il  pas  conffesser  que  ^ 
si  dans  la  retraite  on  mène  une  vie  céleste, 
ou  V  trouve  aussi  bien  souvent  des  égarc^ 
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iDcnts  et  une  bassesse  de  vie  qui  nous  font 
dire  qu'on  y  doit  être  toujours  avec  un  esprit 
de  circonspection  et  de  défiance. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  la  vie  relirée. 

!•  Si  vous  vivez  dans  une  communauté, 
Thiionée,  préférez  toujours  la  vie  commune 
à  une  vie  solitaire  et  séparée  ;  et,  quelque 
attrait  qui  vous  en  vienne,  ayez-le  toujours 
pour  suspect  quand  il  veut  faire  de  vous  un 
homme  singulier  entre  les  autres.  Vous  ne 

Eécherez  jamais  en  y  résistant,  puisque 
ieu  môme  agrée  gu'on  lui  fasse  résistance 
dans  des  choses  bien  plus  saintes,  quand 
elles  vont  à  notre  élévation;  et  vous  pouvez 
beaucoup  vous  égarer  en  y  obéissant. 

2*  Soyez  toujours  dans  une  disposition 
intérieure  de  quitter  la  plus  douce  retraite, 
jour  courir  où  la  charité  du  prochain  vous 
appelle,  quand  ce  zèle  est  conforme  h  votre 
état  et  à  votre  voitalion  ;  et  ayez  même  si  peu 
d'attache  aux  délices  que  vous  pourriez  goû- 
ter dans  votre  solitude,  que  vous  soyez  bien 
aise  quand  il  se  présente  quelque  occasion 
charitable  qui  vous  oblige  de  vous  en  sé- 
parer, non  moins  par  amour  de  mourir  à 
toutes  vos  satisfactions  que  par  un  désir 
d'être  utile  à  ceux  qui  ont  besoin  de  vous. 

3'  Je  vous  conseille  aussi  de  quitter  quel- 
quefois votre  retraite  ;  je  ne  dis  pas  que 
vous  vous  jetiez  dans  les  conversations , 
mais  ^*e  dis  qu'au  moins  vous  en  preniez  un 
peu  1  air  de  temps  en  temps  avec  des  per- 
sonnes de  piété.  Vous  y  apprendrez  ainsi  à 
converser  saintement,  à  découvrir  les  dé- 
fauts de  votre  humeur  et  de  votre  langue , 
et  à  en  mieux  goûter  votre  solitude  dans  te 
retour.  Voilà *comme  un  peu  de  changement 
dans  votre  vie  retirée  vous  sera  beaucoup 
l)lus  avantageux  que  si  elle  n'était  point  in- 
terrompue. 

4*  Ayez  toujours  pour  fin  devant  les  yeux, 
en  vous  y  engageant,  de  ne  le  faire  que 
pour  effacer  toutes  les  créature»  de  votre 
esprit  et  de  vous  disposer  ainsi  plus  facile- 
ment à  l'union  avec  Dieu  ;  mais  il  vous  doit 
peu  importer  de  quelle  manière  cette  union 
s  opère,  puisque  Dieu  a  cent  voies  diffé- 
rentes de  s'unir  à  notre  âme.  Ce  qui  dépend 
seulement  de  vous  et  que  vous  devez  avoir 
uniquement  à  coeur,  c'est  de  vous  servir 


de  la  retraite  pour  dégager  votre  n)émoiro 
des  images  de  toutes  les  créatures  et  pois^ 
laisser  le  reste  à  tout  ce  que  la  grâce  voudra 
faire  en  vous. 

5'  Vous  pouvez  néanmoins  regarder  en- 
core votre  vie  retirée  comme  une  fournaise 
où  se  doit  cuire  et  épurer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  cru  et  de  mauvais  en  vous  ;  car,  en  effet , 
c'est  un  lieu  où  le  feu  des  peines  ne  cesse 
guère  jamais  de  brûler,  et  c'est  par  son 
moyen,  quand  on  en  supporte  patiemment 
les  opérations,  que  les  impuretés  de  l'âme 
viennent  peu  à  peu  à  se  dissoudre  et  à  se 
consumer.  Vous  pouvez  donc  vous  y  con- 
sidérer, ïhéonée,  comme  un  mauvais  mé- 
tal qui  a  besoin  de  se  fondre  par  l'activité 
de  ce  feu,  afin  que  vous  pensiez  à  être  so- 
litaire pour  y  soufiur  et  pour  en  devenir 
tout  pur 

6"  C'est  pour  cela  que  je  vous  exhorte  à 
soutenir  avec  grand  tœur  tous  les  ennuis 
de  la  retraite,  sans  vous  en  retirer  si  facile- 
ment; mais  néanmoins  je  suis  aussi  de  sen« 
timent  que  vous  ne  refusiez  pas  Je  la  sou- 
tenir quelquefois  par  quelque  légère  sortie. 
Cela  fera  que  son  joug  n'en  Fera  pas  si  pe- 
sant, et  que  la  nature,  étant  ainsi  un  peu 
flattée,  n'en  sera  pas  si  importune  h  deman- 
der qu'on  la  mette  en  linerté;  car  il  faut 
s'accoutumer  non  pas  à  l'aigrir,  mais,  en 
l'adoucissant  par  quelques  petits  amuse- 
ments, à  la  rendre  capable  de  toutes  nos 
rigueurs  sans  qu'elle  se  révolte  jamais  :  c'est 
l'adresse. 

7*  Si  vous  voulez  encore  prendre  ce  sen- 
timent, ce  sera  très-bien  fait  à  vous,  Théo- 
née,  savoir,  que  vous  pensiez  qu'une  vie 
relirée  vous  est  nécessaire,  non  pas  afin  de 
vous  en  élever  davantage  dans  les  grandes 
voies,  mais  parce  que  votre  esprit  facile  el 
immortifié  en  a  tous  les  l)esoins.  Il  est  donc 
très-bon  pour  vous  que  vous  regardiez  votre 
retraite  comme  le  soutien  de  vos  faiblesses, 
et  non  pas  comme  la  marque  de  votre  élé- 
vation ;  soyez  en  plus  humble,  et  dites 
que  les  autres  sont  assez  fidèles  et  généreux 
pour  être  spirituels  et  mortifiés  parmi*  les 
occupations  les  plus  dissipantes,  mais  qu'à 
•  vous ,  il  vous  faut  pour  cela  une  vie  toute 
solitaire,  avec  quoi  vous  aurez  encore  bieu 
de  la  peine  à  réussir. 


TRAITE  VI. 


DES    ILLUSIONS  DES  PRIERAS  VOCALES,    ET  DES  PRATIQUES. 


Dieu  me  garde,  Théonée,  de  vous  dis- 
suader des  prières  vocales  ;  car  je  tomberais 
cinsi  moi-môme  dans  l'illusion ,  comme  je 
'VOUS  le  dirai  sur  la  fin  de  ce  traité,  puisque 
Notre-Seigneur  nous  en  a  donné  l'exemple 
en  sa  personne  et  nous  en  a  bien  voulu  for- 
mer le  modèle.  Et  puis,  avec  cela  nous  sa- 
vons encore  que  la  plupart  des  esprits  élaiit 


assez  étouffés  et  grossiers  pour  l'exercice  de 
l'oraison ,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  oc- 
cupés de  ces  sortes  de  prières  et  de  toutes 
ces  manières  extérieures  qui*  entretiennent 
la  dévotion  populaire  ;  je  n'en  veux  donc 
pas  combattre  1  usage ,  que  je  pourrais  plu- 
tôt fortifier  de  quantité  de  raisons,  si  j'en 
avais  le  dessein. 
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Mais,  comme  le  penchant  des  esprits 
donue  de  ce  côté-lè ,  et  que  d'ordinaire  on 
ten  fatigue  excessivement,  je  veux,  si  je 
nuis,  arrêter  ce  grand  torrent,  auquel  des 
Âmes  capables  d*une  vie  plus  intérieure,  se 
laissent  emporter  aassi  bien  gue  les  autres, 
eu  leur  montrant  les  illusions  dans  les- 
quelles elles  s'égarent.  Je  veux  vous  les 
montrer  à  vous-même,  Théonée,  vous  en 
faisant  voir  de  trois  sortes ,  que  je  réduis  : 

!•  A  la  grande  longueur  des  prières  vo- 
cales; 

2*  A  la  grande  diversité  des  prières  vo- 
cales et  des  pratiques  ; 

3*  A  la  grande  attache  qu'on  a  aux  prières 
vocales  et  aux  pratiques. 

CHAPITRE  I". 

De  la  grande  longueur  des  prières  vocales. 

V  Je  sais  bien  que  ceux  qui  veulent  fa- 
voriser cette  longueur  ont  cent  choses  à 
dire  pour  cet  effet  :  et  comme  quoi?  Il  n'est 
rien,  vous  disent-ils,  od  Ton  ne  puisse  et 
où  l'on  ne  doive  môme  souvent  donner  des 
bornes  :  en  toutes  choses,  on  en  fait  tou- 
jours assez,  excepté  quand  il  s'agit  de  ren- 
dre h  Dieu  nos  devoirs,  où  il  ne  faut  jamais 
achever  et  toujours  commencer;  mais  sur- 
tout lorsqu'il  est  question  de  la  prière,  que 
saint  Paul  nous  exhorte  de  n'interrompre 
jamais  :  dites-moi  si  après  cela  la  longueur 
en  peut  être  trop  grande?  et  si  quelque  lon- 
gues qu'elles  soient,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours trop  courtes? 

2*  Quoi?  notre  bouche  ne  s'ouvre-t-elle 
pas  tous  les  jours  à  cent  discours  inutiles? 
Pourquoi  donc  voudra -t- on  qu'elle  soit 
davantage  fermée  aux  louanses  de  Dieu? 
Ne  faut-ii  pas  au  moins  (qu'elle  nous  serve 
à  dire  à  Dieu  autant  de  bien  qu'elle  tient  de 
discours  profanes  à  la  créature? 

3"  Si  on  ne  fait  pas  de  longues  contempla- 
tions, qu'au  moins  il  soit  permis  dq  faire 
de  longues  prières  vocales  ;  c'est  que,  ne 
rendant  pas  a  Dieu  tous  les  hommages  de 
notre  esprit,  nous  gagnons  ainsi  sur  nous 
de  lui  rendre  pour  le  moins  celui  de  nos 
lèvres. 

4'  11  y  en  a  tels  qui  semblent  n'être  point 
appelés  à  l'oraison  mentale,  et  cela  étant, 
n'est-il  pas  juste,  vous  diront-ils,  que  nous 
nous  récompensions  par  les  prières  vo- 
cales? Ceux  qui  ont  attrait  pour  l'oraison 
mentale,  n'y  trouvent  pas  les  jours  trop 
longs  et  ils  n'en  sont  pas  désavoués.  Pour- 
quoi donc  n'aurons-nous  pas  aussi  le  mê- 
me droit  de  donner  toute  la  longueur  à 
la  vocale,  selon  le  mouvement  de  notre  dé- 
votion? 

Toutes  ces  raisons  seront  ce  qu'il  vous 
plaira,  Théonée;  il  y  en  a  de  faibles,  il  y 
en  a  de  plausibles;  mais  elles  n'empêchent 
pas  que  je  ne  vous  montre  qu'ordinairement 
dans  cette  longueur  de  prières  il  y  a  beau- 
coup d'illusion. 

Faites-y  vous-même  réflexion  que,  quand 
on  en  dit  tant,  elles  se  disent  sans  atten- 
tion, et  on  en  est  avec  cela  tout  fatigué.  Le 


premier  est  si  vrai,  que  vous  me  direz,  je 
m'assure,  cju'alors  ce  ne  sont  qu'extrava- 
gances de  1  esprit,  qui  est  aussi  peu  appli- 
2ué  à  re  que  profèrent  les  lèvres,  que  s'il 
tait  éloigné  de  son  corps  :  si  bien  qu'on 
ne  fait  i>as  plus  que  battre  l'air  d'un  son 
de  paroles,  tandis  que  l'esprit  se  promène 
dans  ses  égarements.  Le  second  n'est  pas 
moins  véritable  qu'on  en  est  tout  fatigué; 
car  il  s'en  voit  à  qui  cette  longueur  de 
prières  vocales  est  si  tuante,  qu'ifs  en  res- 
tent souvent  plus  lassés  que  d'un  grand  tra- 
vail. N'appellerez-vous  pas  cela  une  illusion 
où  la  prière  ôte  toute  l'attention  et  cause  uue 
peine  infructueuse? 

Ajoutez,  ce  qui  est  une. suite  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  si  l'attention  n'est  pas 
dans  ces  longues  prières,  la  dévotion  y  est 
aussi  peu.  Et,  en  effet,  que  me  direz-vuus 
vous-même  là-dessus?  Vous  me  direz  qu'a- 
lors vous  n'avez  pas  plus  de  sentiment  de  dé- 
votion que  n'en  a  une  souche;  que  votre  es- 
prit en  est  je  ne  sais  comment  tout  slu- 
pide  d'en  tant  dire  et  de  tant  parler,  et 
qu'en  un  mot,  toutes  ces  prières  ne  sont 
pas  plus  en  votre  bouche  qu'une  chanson. 
Et  moi  j'ajouterai,  Théonée,  que  des  priè- 
res ainsi  faites,  méritent  plutôt,  qu'autre 
chose,  d'être  vomies  de  la  présence  de  Dieu, 
d'où  elles  font  sortir  la  personne  bien  plus 
criminelle  qu'elle  n'y  est  entrée  :  et  ne  dou- 
tez pas  qu'elles  n'en  soient  vomies,  en  effet, 
où  tout  est  impur  et  indigne  seulement  de 
ces  yeux  divins.  N'est-ce  pas  là  un  beau 
fruit  et  un  bel  effet  des  longueurs  des  prières 
vocales  ? 

Ce  qui  les  rend  encore  plus  capables 
d'êlre  rejetées ,  c'est  l'immodestie  exté- 
rieure dont  elles  sont  ordinairement  accom- 
pagnées ;  car,  comme  l'esprit  en  est  tout 
las  et  fatigué,  le  corps  en  suit  la  disposi- 
tion, et  ne  se  tient  pas  dans  une  composi- 
tion qui  soit  davantage  dans  le  recueille- 
ment et  dans  la  bienséance  ;  soit  aussi  parce 
3ue  le  corps  ne  peut  pas  être  si  longtemps 
ans  une  posture  contrainte  et  gêné«î.  Et 
n'est-ce  pas  pour  cela  que,  pendant  ces 
grandes  longueurs  de  prières  vocales,  où 
l'on  prend  la  situation  du  corps  la  plus  com- 
mode, où  elle  se  change  incessamment,  où 
les  yeux  sont  toujours  vagabonds,  où  Ton 
ne  fait  que  bâiller,  comme  si,  en  étant  en- 
nu  vé,  on  ne  demandait  qu'à  en  voir  au  olus 
tôt^la  On. 

Mais  vouiez-vous,  Théonée,  aller  jusqu'au 
secret  de  ceux  qui  font  ces  longues  prières 
vocales,  et  qui  s'engagent  en  beaucoup  de 
petites  pratiques  de  dévotion?  Ce  n'est  point 
autre  cnose,  sinon  qu'ils  veulent  éviter  la 
peine  qu'il  y  a  de  prier  en  esprit,  doiit  la 
manière  est  inHniment  plus  fatigante  à  la 
nature.  Aussi  ces  personnes  se  condamne- 
ront-elles plutôt  à  dire  des  prières  vocales 
l'espace  de  plusieurs  heures,  qu'à  faire  une 
demi-heure  d'oraison,  parce  qu'elles  en 
sont  quittes  pour  remuer  les  lèvres,  en  don- 
nant toute  la  liberté  à  leur  imagination;  et 
faisant  Toraison,  il  faut  donner  saas  ces^e 
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la  géhe  h  son  esprit;  c'est  ce  qu'elles  ne  peu- 
vent supporter. 

Néanmoins  elles  ne  laissent  pas  de  se 
flatter  avec  cela,  comme  si  elles  faisaient 
beaucoup,  parce  qu'elles  font  beaucoup  de 
bruit  des  lèvres  et  qu'elles  content  tous 
leurs  petiis  offices,  tous  leurs  chapelets, 
toutes  leurs  pratiques ,  pendant  qu'elles 
négligent  la  meilleure  partie  d'elles-méaies, 
qui  est  de  faire  prier  l'esprit,  sans  quoi  le 
reste  n'a  ni  fond  ni  vérité,  et  ne  se  doit  pas 
regarder  autrement  que  le  son  d'un  métal. 
C'est  bien  là  se  nourrir  de  rien  et  se  croire 
riche,  lorsqu'on  est  dans  la  dernière  pau- 
vreté. 

Mais,  ce  que  je  trouve  de  pire  dans  ces 
longueurs  de  prières  vocales,  est  que  l'es- 
prit s'éloigne  de  plus  en  plus  de  1  oraison, 
et  n'y  veut  entrer  non  plus  crue  dans  un 
j)ays  ennemi,  ou  dans  un  lieu  ue  supplices. 
Cela  se  voit,  en  ce  que  ceux  qui  sont  accou- 
tumés à  prier  de  cette  manière,  ne  veulent 
point  du  tout  approcher  de  l'oraison,  soit 
aue  leur  esprit  y  soit  moins  propre,  étant 
déjà  las  d'avoir  tant  parlé,  soit  qu'il  ait  con- 
tracté je  ne  sais  quelle  aversion  de  s'engager 
dans  un  exercice  bien  dIus  pénible. 

Après  tout,  il  faut  pourtant,  Théonée, 
que  je  lève  ici  une  difficulté  qui  vous  peut 
tomber  dans  l'esprit  et  qui  regarde  princi- 
palement les  prières  vocales  que  les  reli- 
gieux chantent  au  chœur  des  cinq  et  six 
Reures  par  jour  ;  où  vous  devez  savoir  que 
cette  sorte  de  prière  a  été  réglée  par  .1  E- 
glise  et  par  les  fondateurs  de  religion, 
qui  en  ont  été  inspirés  du  Saint-Esprit  ;  aue 
selon  l'intention  de  leur  établissement,  elles 
se  doivent  faire  par  forme  d'oraison,  et  que 
le  fond  en  est  divin,  n'étant  que  le  pur  lan- 
gage de  l'Esprit  de  Dieu.  J'ai  donc  une 
vénération  profonde  i)0ur  cette  sorte  de 
prières,  ne  voulant  ici  parler  que  de  celles 
dont  la  dévotion  des  particuliers  fait  le  choix 
et  dont  elle  donne  la  règle  et  les  longueurs, 
qui  ne  sont  yias  sans  bien  des  illusions, 
comme  nous  l'avons  vu. 

CHAPITRE  n. 

De  la  grande  diversité  des  prières  vocales  et 

des  pratiques. 

On  n'est  pas  seulement  long  en  toutes  ces 
manières  de  dévotion ,  il  y  en  a  encore  à 
qui  il  en  faut  de  toutes  façons  :  il  leur  faut 
autant  de  petits  offîres  qu'il  y  a  de  jours  en 
la  semaine;  ils  ne  sont  jamais'contents  qu'ils 
n'aillent  à  tous  les  saints  et  qu'ils  n'appli- 
nuent  à  leurs  prières  toutes  les  intentions; 
il  faut  être  universellement  de  toutes  les 
confréries  d'une  ville,  il  n  est  point  de  pè- 
lerinage où  il  ne  faille  courir;  voilà  cette 
foule  différente  de  prières  et  de  pratiques, 
où  tant  de  cens  se  jettent  sans  ordre  et  sans 
aucune  règle. 

Toutes  ces  choses  sont  louables  en  elles- 
mêmes;  ah  !  Dieu  me  garde,  que  je  les  con- 
damne, puisrju'elles  sont  autorisées  de  TE- 
gliso  :  je  dirai  plutôt  pour  les  appuyer,  qu'il 
est  besoin  d'y  aj>porter  toute  retle  grande 


variété,  afin  de  soulager  les  esprits  de  l'en- 
nui, qui  se  coule  facilement  dans  les  prières 
et  dans  la  dévotion  ;  que  la  diversité  et  la 
multitude  de  nos  misères  demande  aussi 
cette  variété  de  remèdes,  pour  en  recevoir 
plus  doucement  laguérison;  que  cela  même 
se  peut  dire  être  une  invention  inspirée 
par  le  ^aint-Esprit,  afin  d'en  donner  à  tous 
les  différents  génies,  selon  leurs  différentes 
inclinations. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  me  semble,  Théo- 
née,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  de  dire  que 
ceux  qui  se  chargent  à  la  fois  de  cette 
grande  diversité  et  de  prières  et  de  pra- 
tiques, ne  sont  pas  exempts  de  beaucoup 
d'illusions. 

!•  Savez- vous  bien  ce  que  veut  dire  la 
grande  diversité  de  tous  ces  exercices  ou  so 
plaisent  la  plupart?  Ce  n'est  qu'une  pure 
impatience  de  nature  qui  veut  toujours 
courir  à  cent  choses,  qui  ne  se  peut  arrêter 
et  captiver  à  quelqu'une  en  particulier,  et 
qui  n'aime  rion  tant  que  la  nouveauté.  Ce 
n'est  donc  pas  l'effet  d  une  faim  des  choses 
de  Dieu,  comme  il  se  pourrait  penser,  la- 
quelle fait  qu'on  va  à  tout  ce  qui  est  bien, 
un  bien  particulier  n'étant  pas  assez  pour 
la  grandeur  de  son  activité;  mais  c'est 
l'instabilité  de  cette  même  nature  qui,  par 
la  légèreté  qui  lui  est  naturelle,  puisqu  on 
lui  veut  donner  malgré  elle  de  la  dévotion, 
remue  toujours,  s'impatiente  et  $*ennuie 
pour  passer  sans  cesse  à  de  nouveaux  chan- 
gements de  quelques  saints  exercices. 

2"  Que  fait  aussi  tout  cela  à  votre  avis, 
sinon  que  cette  grande  diversité  de  prières 
et  de  i^ratiques  partage  étrangement  1  esprit, 
qui  n'est  jamais  bien  uni  en  soi  pour  s'ac- 
quitter parfaitement  de  ce  qu'il  fait,  et  qui 
ne  pense  qu'à  dépêcher  tout  ce  qui  est  à 
dire  ou  à  faire,  comme  pour  se  aécharger 
a>i  [)lus  tôt  de  ce  qui  lui  pèse  et  de  son  obli- 
gation? Et  c'est  par  celte  même  raison  qu'il 
arrive  qu'aucune  dévotion  ni  prière  ne 
se  fait  jamais  comme  il  faut  pour  être  agréa- 
ble à  Dieu  :  p^-îrce  qu'en  voulant  tant  foire, 
on  s'occupe  et  on  s'inquiète  plutôt  pour 
n'en  laisser  aucune,  et  pour  ny  point  man- 
quer que  pour  apporter  tout^^l'esprit  inté- 
rieur, qui  est  nécessaire,  et  ainsi  rien  no 
se  fait  bien  en  particulier  pour  en  vouloir 
bien  faire  trop  à  la  fois;  c'est  ce  que  vaut 
une  entreprise  4rop  imprudente  et  peu  dis- 
crète. 

Ce  gui  prouve  encore  l'illusion  de  celle 
conduite,  est  la  manière  dont  on  s'engage 
en  toutes  ces  prières  et  ces  pratiques,  si 
différentes  et  si  multipliées;  ce  stra  parce 
qu'on  aura  fait  quelque  lecture,  ou  qu'on 
aura  vu  plusieurs  instructions,  de  toutes 
les  sortes  d'actes  et  de  nouvelle  méthode,  et 
des  plus  beUes  oraisons  du  monde;  tantôt 
ce  sera  i)our  en  avoir  ouï  dire  à  quelques 
personnes  de  piété  dont  on  se  pense  obligé 
d'iuKler  l'exemple;  tantôt  parco  qu'on  se 
laisse  emporter  à  faire  comme  une  foule  de 
gens  qu'on  voit  dans  de  certaines  dévotions 
populaires  et  de  routine;  et  tantôt  parce 
qu  autant  qu'on  change  (J^  directeurs,  on  se 
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chftirge  d'autant  de  prières  et  de  pnitîques 
qu'on  a  a,')prises.  N'esl-il  pas  vrai,  Théonée, 
iiue  c'est  ainsi  que  d'ordinaire  on  s'engage 
dans  cette  grande  diversité  de  dévotions? Le 
n'est  donc  pas  un  jfUr  sentiment  de  piété 
qui  en  l'ait  rengagement  :  n'est-ce  donc  pas 
une  tromperie  assez  manifeste? 

Oh  I  que  cette  occupation  diverse,  de 
pratiques  et  de  i)rières  vocales,  fomente  la 
paresse  de  l'intérieur  qui  s'y  endort  facile- 
ment, et  qui  s'en  repose  sur  tout  ce  bruit  et 
c^tte  activité  de  l'extérieur!  11  en  devient 
incapable  des  choses  spirituelles,  soit  par 
la  cessation  de  ses  opérations,  qu'il  semble 
tout  oublier,  soit  par  l'amour  d'un  mauvais 
repos,  après  avoir  laissé  tout  le  soin  à  Mar- 
the, qui  ne  fait  que  parler,  que  remuer  et 
que  courir. 

En  vérité,  cette  occupation  diverse  et  tu- 
mu!tuaire  de  pratiques  et  de  prières  voca- 
les est  bien  dommageable  à  la  vie  inté- 
rieure, puisque  cette  vie  y  trouve  ainsi  sa 
perte  dans  la  paresse  de  l'esprit  1  Et  com- 
ment encore  ne  le  serait-elle  pas,  puisque 
tout  le  temps  de  vaquer  à  elle-même  lui  est 
été,  elle  qui  en  devrait  avoir,  ou  le  tout  ou 
le  meilleur?  Car,  s'il  n'en  est  point  assez 
pour  cette  si  grande  diversité  de  prières  et 
de  pratiques,  où  en  trouver  donc  pour  l'orai- 
son et  pour  entrer  tout  à  loisir  dans  les  pro- 
fonds mystères  de  son  intérieur?  Il  faut 
donc  que  ce  fond  demeure  là  et  s'anéan- 
tisse, parce  qu'on  ne  lui  accorde  rien  de  ce 
temps,  qu'on  prodigue  avec  si  peu  de  re- 
tenue et  deiustice  a  des  pratiques  et  à  des 
prières  vocaJes  :  où  est  l'illusion,  Théonée, 
si  celle-là  ne  l'est? 

CHAPITRE  111. 

Dit  grand  attachement  aux  prières  vocalei  et 

aux  pratiques. 

Cet  attachement  paraîtra  à  plusieurs  fort 
louable,  bien  loin  de  croire  qu'il  mérite 
quelque  blâme;  parce  qu'ils  le  regarderont 
comme  un  grand  témoignage  de  la  fidélité 
de  ceux  qui  se  sont  une  fois  engagés  dans 
ces  saints  exercices.  11  n'est  rien  qui  soit 
commun  presque  à  tout  le  monde,  dans  cd 
qu'on  a  commencé  de  faire  pour  Dieu, 
comme  l'inconstance;  ceux-là  donc  semble- 
roi:t  mériter  une  louange  bien  extraordi- 
naire, qui  ne  laisseront  jamais  la  bonne 
coutume  de  leurs  pratiques  et  de  leurs 
prières,    pour   quelque   difficulté    qui   se 

Suisse  présenter.  11  v  a  encore  apparemment 
eaucoup  de  sujet  de  louer  leur  générosité, 
car  il  se  rencontre  tant  d'incidents  qui  ren- 
dent ces  exercices  comme  impossibles, 
qu'il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'avoir  un 
grand  courage,  pour  n'y  pas  manquer. 

Si  cet  attachement  [laraîl  louable  à  plu- 
sieurs, Théonée,  j'espère  bien  qu'ils  en 
vont  revenir,  et  vous  tout  le  premier,  après 
cjue  je  vous  en  aurai  dit  mes  raisons,  que 
je  vous  prie  de  considérer  l'une  après  l'au- 
tre; car  il  est  étrange  combien  cette  attache 
qu'ofi  a  «lux  prières  vocales  et  aux  pratiques, 


étant  une  des  plus  grandes  illusions,  n'e^t 
pas  néanmoins  appréhendée 

Tout  premièrement  je  vous  dirai  que 
celte  attache  qu'y  ont  de  certains  esprits  est 
telle  que  Toraisbn  ne  leur  est  rien  en  com- 
paraison; non  pas  du  côté  des  principes 
dont  je  l'ai  combattue  au  commencement  de 
ce  traité,  ou  par  l'impuissance,  ou  parle 
dégoût  qu'ils  avaient  de  l'oraison;  c'est 
maintenant  par  la  préférence  qu'ils  donueut 
•  à  leurs  pratiques  et  à  leurs  pnères  vocales. 
La  routine  et  la  coutume  invétérée  qu'ils 
ont  de  dire  et  de  rebattre  toujours  ces 
mômes  exercices,  leur  laisse  de  certaines 
idées  égarées,  que  le  temps  de  l'oraison  est 
moins  que  tout  cela,  et,  pourvu  qu'ils  s'en 
acquittent,  une  oraison  laissée  leur  est  fort 
peu  de  chose. 

Cet  attachement  n'est  pas  encore  un 
moindre  obstacle  aux  opérations  du  Saint- 
Esprit,  car  il  empêche,  qu'on  obéisse  aux 
mouvements  de  sa  grâce.  Cet  Esprit-Saint, 
qui  no  se  borne  point  à  des  temps  particu- 
liers, pour  agir  aans  l'âme,  mais  qui  le  fait 
en  tout  temps,  veut  que  tout  cesse,  et  qu'on 
se  taise,  sitôt  qu'il  fait  sentir  son  inspiration: 
Vraiment  ces  gens  attachés  à  leurs  pratiques, 
et  à  leurs  prières  vocales  n'ont  garde  de  s'y 
rendre;  il  faut  qu'ils  parlent,  et  il  faut 
qu'ils  agissent,  quand  le  temps  est  venu  de 
leurs  petits  exercices,  de  quelque  sentiment 
divin,  qu'ils  puissent  être  touchés  intérieure- 
ment: et  ils  ne  comprennent  pas,  les  pauvres 
aveugles,  qu'au  moment  que  cette  opération 
céleste  se  fait  sentir  au  cœur  par  elle-même, 
toute  prière  vocale,  et  toute  pratique  doit 
alors  cesser,  puisque  le  c^ur  même  ne  doit 
dire  mot,  afin  de  rendre  ce  respect  et  cet 
hommage  à  la  voix  divine,  qui  se  fait  enten- 
dre. Croyez-moi,  Théonée,  c'est  là  une  illu- 
sion, ou  il  n'en  fut  jamais,  que  Tattatthe  à 
des  pratiques,  et  à  des  prières,  s'oppose  à 
l'obéissance  qui  est  due  au  Saint-Esprit. 

Si  ces  personnes  en  sont  rendues  moins 
obéissantes  à  l'Esprit  de  Dieu,  quelle  sou- 
mission pouvez -vous  penser  qu'elles  ren- 
dent aux  volontés  de  la  créature?  Aussi  est- 
on  les  bien  venus,  à  leur  donner  des  avis 
sur  leurs  prières,  et  sur  leurs  pratiques  : 
Si  elles  sont  fortement  tenantes  à  toute  cette 
routine  de  leurs  exercices,  elles  ne  sont  pas 
moins  opiniâtres,  à  ne  se  pas  rendre,  pour 
tout  ce  qui  leur  est  dit.  Tous  les  (directeurs 
y  sont  souvent  aussi  peu  efficaces,  aue  les 
autres,  et  elles  sont  (le  dirai-je  ?)  tellement 
Infatuées  de  leur  manière  de  dévotion,  que 
tout  le  ciel,  et  toute  la  terre  ne  leur  en  feraient 
pas  retrancher  la  moindre  partie  ;  c'est  qu'en 
ce  point  leur  tète  est  leur  Dieu,  leur  direc- 
teur, en  un  mot,  tout.  Et  puis,  ce  grand 
attachement  n'est  pas  une  illusion  ?  Car,  re- 
marquez encore,  que  si  un  directeur  veut 
changer  leur  ordre,  et  les  retirer  de  leurs 
pratiques,  elles  le  laisseront  là  iJutôt, 
et  ne  s'accommoderont  jamais  que  de  ceux 
qui  ne  s'opposeront  point  à  leur  dévotion 
bizarre. 

Mais,  passant  plus  avant,  pour  voir  le  dé- 
règlement de  leur    attache  à  toutes  leurs 
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pratiques,  yousjrouverez,  qu  elles  s'en  font .    n'en  regarde  pas  la  longueur,  mais  le  cœur. 

""  '" '        Et,  pour  cet  effet,  accoutume*  -  vous  à  les 

dire  avec  oraison,  apportant  une  grande 
attention  à  ce  que  vous  proférez,  et  entrant 
dans  le  sens  des  paroles,  pour  en  laisser 
une  impression  conforme  dans  vôtre  âme,  et 
dans  votre  extérieur;  c'est  ainsi,  que  vous 
ferez  beaucoup,  en  disant  peu. 

3*  Lorsque  vous  aurez  de  certains  tem|)s 
libres,  que  vous  pourrez  donner  h  la  prière, 
ne  délibérez  jamais  du  choix;  mais,  laissant 
la  vocale,  occupez-vous  toujours  de  la  men- 
tale. La  vocale  ne  doit  être  que  comme  un 
délassement  de  Toraison,  ou  bien  quelque- 
fois comme  un  souffle,  pour  en  allumer  les 
ardeurs.  C'est  pourquoi,  sitôt  que  quelque 
temps  favorable  pour  Toraison  se  présente, 
n'en  donnez  rien  jamais,  tant  que  vous  le 
pourrez,  aux  prières  vocales  ;  car  ce  serait 
en  avilir  le  saint  usage,  en  pouvant  le  rendre 
précieux. 

4-'  Faites  réflexion, •que  vous  ne  verrez 
iamais  une  personne  de  grande  oraison,  être 
beaucoup  dans  les  prières  vocales,  et  dans 
les;  pratiques  ;  et  comment  est-ce  qu  elles 
quitteraient  la  source  de  vie,  pour  aller  aprèg 
les  ruisseaux?  Voyez  là  dessus,  Théonée, 
si  vous  êtes  vous-même  une  j'crsonne  dorai- 
son,  et  si  votre  inclination,  à  en  tant  dire, 
ne  montre  uas  que  vous  n'êtes  jamais 
guère  entré  aans  fexercice  de  l'intérieur? 
C'est  que  le  cœur,  qui  est  accoutumé,  au 
calme  de  l'oraison,  ne  peut  souffrir,  de  le 
voir  troublé  par  le  fréquent  mouvement  des 
lèvres,  nui  ne  servent  d'ordinaire,  qu'à  le 
divertir  de  la  simplicité  de  son  attentiim. 

5"  Coiiséquerament  ne  soyez  point  surpris, 
quand  vous  verrez  des  personnes  d'oraison, 
à  gui  les  prières  vocales  font  une  étrange 
peine,  et  qui  ont  coutume,  d'en  être  beau- 
coup distraites,  quoique  hors  de  là  elles 
soient  sans  aucune  difficulté  dans  le  recueil- 
lement. Ceux  qui  ne  seraient  pas  prévenus 
de  cet  avis,   n'approuveraient  pas  aussitôt 
cette  disposition;   assurez- vous   pourtant, 
qu'elle   n'est  pas  moins  véritable,  qu'elle 
peut  étonner  peut-être  à  l'abord  ;  car  l'expé- 
rience fait  assez  voir  de  ces  saintes  âmes,  à 
qui  le  recueillement   profond  ôte  presque 
toute  la  liberté  des  prières  vocales.  Si  elles 
en  diseql,  il  semble  que  ce  leur  est  un  lan- 
gage étranger,  ou  que  ce  n'est  point  elles, 
qîii  parlent.  Et  comme  il  leur  faut  toujours 
quelque  application  pour  parler,  elles  en 
sont  moins  attentives  à  leur  intérieur,  où 
♦'lies  sentent  toujours  néanmoins   Tattrait, 
qui  les  y  appelle  :   voilà  justement,  ce  qui 
cause  leur  peine,  et  ce  qui  vous  doit  aussi 
6to.r  celle  que  vous  pourriez  avoir  en  de 
semblables  conjonctures. 


ues  scrupules,  à  surprendre  tous  les  esprit5; 
car,  si  elles  omettent  ou  quelque  petit  office , 
ou  leurs  actes,  ou  quelque  autre  petite  dé- 
votion, qu'elles  ont  coutume  de  faire,  ce  sont 
des  inquiétudes»  et  des  anxiétés,  comme  si 
elles  avaient  commis  quelque  péché  grief; 
et,  quoi  qu'on  leur  puisse  dire,  elles  n'en 
sortent  point  pour  cela,  et  elles  se  font  une 
délicatesse  de  conscience  qui  est  souvent 
tout  à  fait  du  ridicule. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  et  qui 
montre  visiblement  l'illusion  de  ces  person- 
nes, c'est  que,  s'attachant  jusqu'au  dernier 
scrupule  à  leurs  pratiques,  elles  passent  sans 
aucune  peine  par-dessus  des  défauts  très- 
considérables  ,  mais  se  chicaneront  elles- 
mêmes  sur  le  nombre  de  leurs  actes  ;  sur 
quelque  prière  qui  n'aura  pas  été  achevée  ; 
sur  quelque  dévotion,  qu'elles  auront  omise 
de  faire  en  son  temps;  tandis  qu'elles  sont 
larges,  et  libres  à  n^éparsuer  pas  le  prochain, 
à  se  laisser  emporter  à  leurs  saillies,  à  être 
partout  délicates,  quand  on  les  touche.  Cela 
en  vérité  est-il  supportable?  I^eur  tromperie 
no  se  détruit-elle  pas  elle-même  ?  et  est-il 
rien,  q*ui  fasse  voir  davantage  combien  cette 
attache  est  égarée? 

Moyens  pour  éviter  les  Illusions  des  prières  vocales,  et 

des  praUques. 

1"  No  VOUS  dispensez  jamais  entièrement 
des    prières  vocales,  ce  serait  une  grande 
illusion  d'en  user  ainsi  :  il  n'y  a  que  les 
illuminés  qui  s'en  défont,  et  qui  croient, 
que  c'est  un  abaissement,  qui  empêche  l'élé- 
vation de  l'esprit  ;  c'est  où  ils  renvoient  les 
Amod    communes,  qui  en  ont  absolument 
besoin,  pour  s'occuper;    mais,  pour  eux, 
ils    pensent   que    ce  serait   s'amuser,    et 
sortir  des  grandes  occupations  de  leur  inté- 
rieur. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  entre- 
prendre, ie  le  ferai  expressément  dans  le 
traité  des  illusions  de  Toraison  :ce  m'est  assez 
maintenant,  Théonée,  de  vous  faire  toucher 
en  passant  l'égarement  de  ces  illuminés,  et 
de  vous  avertir  sérieusement,  de  ne  les  pas 
imiter; mais  d'une  part,  ne  vous  chargeant 
tant  de  ces  prières  vocales,  d'en  dire  aussi 
toujours  quelques-unes,  puisque  vous  devez 
aussi  bien  à  Dieu  les  louanges  de  vos  lèvres, 
que  celles  de  votre  cœur.    Il  n'y  a  qu'une 
circonstance  où  vous  deviez  les  laisser,  lors- 
(jue  vous  êtes  à  vous-même;  savoir,  comme 
je  vous  lai  déjà  dit,  quand  l'attrait  intérieur 
vous  appelle  au  silence,  car  c'est  alors  le 
temps  d'entendre  parler  Dieu,  et  non  pas  de 
parler. 

2**  Je  vous  recommande  singulièrement, 
d'avoir  toujours  plus  de  soin  de  bien  dire 
vos  prières,  que  d'en  dire  beaucoup;  Dieu 
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Avant  que  de  vous  manifester  ma  pensée     première,  quejene  veux  pas  ici  parler  de  ces 
sur  ce  sujet,  je  vous  dirai  doux  choses;  la     personnes  qui  cherchent  des  directeurs  tous 
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les  nhis  commodes;  car  elles  montrent  assez 
parla,  que.  s'en  manifestant  ainsi,  elles  ne 
sor.t  pas  capables  d'être  ériairées,  pour  reve- 
nir de  leur  mauvaise  conduite  ;  la  seconde, 
que  je  ne  veux  non  plus  parler  de  la  manière, 
qu'if  faut  apporter  pour  faire  le  bon  choix 
d'un  directeur),  en  |iavant  tra  lé  amplement 
dans  le  premier  tome  des  Maximes  spiri- 
utiles  :  ce  n'est  point  tout  ce  que  je  veux 

dire. 

Je  ne  veux  m  adresser  ici,  Théonee,  qu  à 
ceux  de  qui  les  intentions  sont  bonnes  et 
innocentes  dans  la  rei:hcrclie  d'un  directeur, 
et  qui,  s'y  prenant  de  la  meilleure  façon 

3u'ils  peuvent,  s'égarent  pourtant  bien  loin 
e  ce  qu'ils  cherchent,  et,  pensant  bien  faire, 
se  trouvent  néanmoins  dans  l'illusion.  Je  re- 
marque trois  voies,  qu'ils  prennent  d'ordi- 
naire pour  réussir  en  ce  qu  ils  désirent;  cjb 
sont  celles,  que  je  vous  expose,  et  dont  je 
vous  montre  la  tromperie  alin  que  vous  l'é- 
vitiez. 

CHAPITRE  I". 
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Les  illusions  de  ceux  oui  cherchent  les  di- 
recteurs qui  ont  la  plus  grande  foule  de  p/- 
nitents. 

Je  vous  confesse,  Théonée,  que  ce  n'est 
pas  là,  ce  semble,  s'y  prendre  si  mal,  et  que 
je  ne  pourrais  pas*  absolument  condamner, 
ceux  qui  garderaient  cette  rè^le  dans  leur 
choix- 

!•  Car  enfin  il  ne  faut  pas  penser  facile- 
ment que  lorsqu'un  directeur  a  un  grand 
concours  de  mande,  tout  ce  monde  soit  dans 
l'erreur.  11  n'est  pas  ordi)iaire,  que  plusieurs 
se  trompent,  quand  ils  tombent  tous  dans  un 
même  sens,  et  l'on  peut  avec  asses  d'assu- 
rance, croire  qu'une  approbation  est  bien 
donnée,  quanclil  se  trouve  comme  un  con- 
cours de  pensées,  pour  le  même  objet. 

2*  C'est  plutôt  une  témérité  bien  grande, 
au  jugement  de  tout  le  monde,  de  préférer 
sou  jugement'parliculier  au  sens  commun  de 
tant  do  gens;  et  toute  personne  s'expose,  à 
être  condamnée,  comme  n'ayant  pas  le  sens 
liien  fait,  dès  là  qu'elle  témoigne  avoir  des 
sentiments  contraires,  à  ce  qui  est  approuvé 
universellement. 

.Après  tout,  lorsqu'un  directeur  est  gran- 
dement suivi  cela  est  ordinairement  ibndé 
sur  quelque  talent,  qui  n'est  pas  commun, 
et  tous  les  yeux  ne  sont  pas  aveugles  pour 
voir  ce  qui  n'est  pas,  et  pour  se  laisser  ga- 
gner par  un  attrait  imaginaire.  On  y  af>er- 
Îfoit  quelque  chose,  quoi  que  ce  puisse  être, 
aquelle  em|K)rte  de  cecêté-îà,  et  il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  avantage,  dont  l'esprit,  et  les 
cœurs  ne  se  peuvent  défendre.  Ceux-là  donc 
semblent  avoir  très-bonne  raison  qui ,  pour 
faire  le  juste  choix  d'un  directeur,  se  jettent 
du  côté  où  est  la  plus  grande  foule. 

Je  ne  veux  pas  prononcer  si  hardiment  là- 
dessus,  Théonée,  que  d'en  condamner  abso- 
lument la  conduite;  mais  on  me  permettra 
aussi  de  dire,  que  très-souvent  l'illusionne 
laisse  pas  de  s  y  couler. 

Ne  m'avouerez-vous  pas  qu'un  choix,  qui 
ueje  fan  que  par  imitation,  n*est  pas  le  plus 


sage,  et  le  plus  avisé  T  Cet  ce  n*est  plus  Ih 
se  servir  de  l'intelligence  et  de  la  raison: 
et  est- il  rien  où  la  prudence,  jointe  à  la  lu- 
mière surnaturelle,  doive  avoir  lieu  comme 
dans  le  choix  d'un  directeur,  qui  est  la  plus 
im|)ortante  des  affaires  de  l'Ame  ?  C'est  donc 
ce  qui  s'y  devrait  faire,  plus  qu'en  chose  du 
monde,  et  c'est  ce  qui  ne  se  fa  t  pas  quand 
on  cherche  un  directeur  où  est  la  plus  grande 
foule  de  pénitents.  Comment  doncy  va-t-on  7 
On  suit  le  torrent  dont  on  se  laisse  emporter, 
sans  avoir  d'autre  raison  que  le  nombre, 
qui  attire,  pensant  qu'on  ne  peut  être  que 
trèi-bien  ou  l'on  voit  tant  de  monde  assem- 
blé :  ce  n'est  pas  là  user  d'une  conduite  tout 
à  fait  prudente. 

Et  voici  la  raison  de  cette  imprudente  ma- 
nière d'agir  :  c'est  une  chose  qui  ne  se  i^cot 
contredire,  qu'il  y  a  dea  direclcui-s  parfai- 
tement intidligents,  qui  ont  dos  dons  de  Dieu 
extraordinaires ,  qui  voient  clair  dans  les 
consciences,  qui  ont  toute  la  science  de  l'in- 
térieur, et  qui  n'ont  pas  pour  cela  unegranlc 
suite;  soit  que  cela  vienne  de  ce  qu'ainint.t 
fort  la  retraite,  îls  se  cachent  lioaucoup  en 
eux-mêmes;  soit  que  Dieu,  axant  d'autres 
desseins  sur  eux,  permette  l'aveuglcaient  des 
esprits  [  our  ne  les  pas  connaître  ;  soit  que 
cela  procède  de  te  qu'ils  n'ont  pas  peut-ôîic 
ce  je  ne  sais  quoi  oui  fasse  entrer  dans  les 
cœurs  leur  spiritualité.  Me  direz-vous  pour 
cela,  que  le  peu  de  suite  qu'ils  ont  soit  une 
preuve  qu'ils  ont  bien  moins  d'avantages 
pour  la  conduite,  que  ceux  qui  ont  le  con- 
cours d'une  foule  de  monde?  Non  sans  doute, 
et  les  personnes  qui  les  choisiraient  (>our 
direi:teui*s  auraient  bien  la  vue  plus  éclai- 
rée. 

Ce  que  j'avance  est  si  constant  et  si  véri- 
table, que  tout  au  contraire,  nous  savons  |.ar 
expérience  qu'il  y  en  a  qui  ont  une  certaine 
réputation  étendue  pour  la  conduite,  et  qui 
ont  néanmoins  une  intelligence  très -bornée 
pour  les  choses  intérieures.  On  y  va  pourtant  : 
les  uns  s'en  laissent  préoccuper  par  un  cer- 
tain bruit,  qui  s'en  fait;  les  autres  se  veulent 
persuader,  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas,  comma 
se  déti&nt  que  leur  sens  s'éeare,  de  ce  que 
tant  de  monde,  ce  leur  semble,  juge  si  bien  ; 
d'autres  plus  vains  ne  se  veulent  pasdétacher 
de  la  troupe  pour  ne  faire  pas  croire  qu'ils  ont 
mal  choisi,  ou  pour  n'en  |  as  souffrir  une  per- 
sécution. Cela  doit-il  fa  re  conclure,  que  ces 
directeurs  ont  une  grande  science  de  la.vie  in- 
térieure? Vous  ne  le  direz  pas,  Théonée;  mais 
plutôt  vous  devez  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  choix  nu'on  en  fait  est  bien  mal  fondé, 
de  l'être  sur  ic  nombre  des  pénitents,  qu'on 
y  voit  courir. 

Ce  qui  vous  en  doit  encore  bien  persua- 
der, est  le  besoin  particulier  de  votre  âme, 
pour  laquelle  vous  n'auriez  pas  toutes  les 
assistances  que  vous  pourriez  souhaiter: 
car  un  directeur  qui  a  indifféremment  uu 
grand  monde  (le  |  enitents  de  toute  sorte  de 
gens,  ne  peut  pas  trouver  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  de  certaines  Ames,  qui  ont  un 
besoin  particulier  de  conduite;  il  a  peine  de 
se  donner  à  une  comme  il  faut,  pour  se  ruu- 
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(Ifi  la  pratique  et  de  Teiercice,  en  sorte  que 
toutes  leurs  raisons  doivent  céder  à  celle  de 
leur  fin,  qui  est  infiniment  plus  obligeante. 

S'ils  mènent  donc  une  vie  toute  retirée 
contre  la  fia  de  Tétat  qu'ils  ont  professé, 
n'est-ce  pas  une  conséquence  que  leur  vie 
se  passe  oien  inutilement  ;  car  leur  retraite, 
et  tout  ce  qu'ils  y  peuvent  faire  de  plus  admi- 
rable, n'est  plus  dans  Tordre,  et  tout  ce  qui 
est  dans  le  dérèglement  n'a  point  de  mérite  : 
c'est  donc  bien  là  chercher  un  repos  stérile 
et  trompeur? 

Mais  aussi  de  quelle  façon  pensez-vous 
qu'ils  soient  reffardés  dans  une  communauté 
où  règne  le  zèle  des  âmes,  et  où  brûle  la 
charité  pour  les  pauvres  malades?  On  ne  les 
y  regarde  que  comme  des  bouches  inutiles, 
on  ne  les  y  voit  que  comme  des  sujets  de 
scandale,  on  ne  les  considère  que  comme  des 
esprits  illuminés.  Ils  n'y  sont  plus  comptés 
que  comme  des  fardeaux  qui  pèsent  à  tout 
le  monde,  et  qui  occupent  des  places  qui 
seraient  bien  mieux  remplies  j-ar  dos  per- 
sonnes vraiment  zélées  et  charitables. 

Peut-on  dire  après  cela,  Théonée,  que  ces 
esprits  solitaires  ne  soient  pas  dans  Tillu- 
sion?  Il  ne  faut  qu'une  lumière  commune  et 
bien  médiocre  pour  voir  clairement  celte 
vérité. 

§  in.  Les  illusions  de  ceux  qui  veulent  mener  une  vie 
solitaire ,  dans  une  famille. 

Je  mets  de  ce  noinbre  les  personnes  ma- 
riées qui,  étant  quelquefois  des  personnes 
de  grande  piété,  croient  qu'il  est  nécessaire 
do  mener  dans  leur  maison  une  vie  toute 
solitaire.  Pour  cet  effet.  Monsieur  se  retire, 
afin  de  vaquer  à  ses  contemplations,  et  on  a 
bien  de  la  peine  de  l'en  tirer  pour  répondre 
à  toutes  choses  ;  Madame  est  les  journées 
entières  dans  son  cabinet,  et  c'est  bien  tout 
ce  qu'on  peut  faire  que  de  trouver  le  temps, 
afin  de  recevoir  d'elio  les  ordres  du  ménage. 
Si,  là-dessus,  on  leur  remontre  qu'assuré- 
ment, c'est  mal  prendre  la  dévotion,  et  que 
yest  trop  s'égarer  dans  un  chemin  si  beau  : 

!•  Ils  vous  répondront  que  Dieu  ne  man- 
quera pas  de  pourvoir  à  ce  qui  est  de  leur 
famille;  qu'il  a  quelque  obligation  débouté 
de  le  faire,  puisqu'ils  ne  se  retirent  que  pour 
s'occuper  de  lui  seul  et  qu'il  serait  injuste 
de  ne  pas  croire  qu'il  pense  à  tout  ce  qai  les 
regarde,  tandis  que  de  leur  côté  ils  ne  pen- 
sent qu'à  ses  intérêts  :  il  faut  bien  autre- 
ment lui  abandonner  ce  périssable  et  ce  tem- 
porel et  s'en  reposer  plus  aveuglément  sur 
son  amoureuse  conduite,  pour  ne  rien  dimi- 
nuer de  nos  applications  avec  lui. 

2*  Ils  vous  diront  encore  que  Dieu  les  ap- 
pelle à  cette  vie  retirée,  et  qu'étant  au-des- 
sus de  toutes  les  affaires  de  famille,  il  lui 
faut  obéir  :  il  commanda  bien  à  Abraham  de 
quitter  son  pays,  et  n'est-ce  pas  le  même 
Maître  qui  nous  peut  commander  de  sortir 
rl,e  tous  ces  soins  trop  embarrassants  de  fa- 
mHle  pour  entrer  dans  la  solitude,  afin  de  n'y 
flvo^r  que  sa  compagnie?  C'est  l'attrait  de  mon 
coBUftet  de  mon  Dieu;  c'en  est  assez,  il  faut 
donc  que  je  le  suive. 


3*  Mais  savez-vous  enfin  leur  défense  pour 
nous  fermer  la  bouche?  Nous  ajoutons,  di- 
sent-ils, à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
que  cette  vie  toute  retirée  en  Dieu  nous  rend 
môme  bien  jdus  capables  de  pourvoir  à  tout 
le  domestique,  et  c'est  dans  cette  retraite 
que,  nous  dégageant  bien  mieux  de  nos  pas- 
sions, nous  en  aurons  après  des  conduites 
aussi  plus  éclairées  pour  toutes  nos  affaires. 

11  nous  faut,  Théonée,  si  nous  le  pouvons, 
tirer  de  la  retraite  ces  esprits  abusés  dont 
l'illusion  a  quelque  chose  de  bien  plus  mau- 
vais que  celle  des  deux  premiers.  Je  ne  leur 
nie  pas  que  Dieu  n'ait  le  pouvoir  de  suppléer 
à  tout,  et  je  dirai  toujours  avec  eux  qu'on  ne 
peut  reposer  en  lui  avec  trop  de  confiance; 
mais  je  dis  en  môme  temps,  ce  qu'ils  ne 
m'accorderont  pas,  qu'on  ne  doit  point  ap- 
piiyer,  du  côté  de  Dieu,  sur  des  conduites 
miraculeuses,  et  qu'il  est  bien  téméraire  que 
des  personnes  mariées  laissent  le  soin  de 
leur  famille,  s'en  reposant  tout  sur  Dieu, 
pour  mener  une  vie  retirée. 

Ces  personnes  doivent  savoir  que  le  pre- 
mier soin  qui  leur  est  commis  de  Dieu  est 
celui  de  leur  famille,  à  qui  ne  doit  jamais 
préjudicier  la  dévotion  et  les  grandes  re- 
traites. On  ne  leur  refuse  pas  d'entrer  dans 
toutes  les  voies  de  l'intérieur,  quelque  en- 
gagement qu'elles  aient  dans  le  mariage; 
d'avoir  leur  temps  ré^lé  pour  Toraiscn  et 
d'aspirer  à  tout  ce  qu'il  y  a  do  plus  sj-iri- 
tuel;  l'état  conjugal  ne  répugne  point  a  tout 
cela,  mais  il  ne  peut  souffrir  une  telle  soli- 
tude que  la  famille  elle-même  en  souffre. 
Elles  ne  doivent  pas  oublier  que  la  première 
manière  de  se  sanctifier  elles-mêmes  est  de 
sanctifier  leur  maison  par  des  soins  assidus 
qui  éclairent  tout  ce  qui  s'y  passe. 

Ce  que  j'avance  est  si  vrai,  Théonée,  que 
cette  solitude  déréglée  d'un  mari  dévot  ou 
d'une  femme  dévote,  n'est  jamais  sans  ap- 
porter bien  du  désordre  dans  le  ménage  ;  car 
il  n'est  pas  possible  que  la  confusion  n'y 
soit,  quand  la  vigilance  n'y  est  pas  de  ceux 
qui  peuvent  uniquement  bien  établir  les 
choses,  et  il  ne  l'est  pas  moins  que  de  voir 
une  armée  en  désordre,  lorsque  les  chefs  en 
abandonnent  la  conduite  pour  goûter  le  repos 
dans  leurs  tentes. 

Mais  encore,  pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites.  Monsieur  et  Madame,  lorsque 
vous  passez  la  meilleure  partie  de  vos  jours 
à  de  longues  dévotions;  dans  la  retraite  de 
vos  cabinets?  Vous  ne  voyez  pas  que  pen- 
dant que  vous  tâchez  de  goûter  DiCu,  vos 
enfants  et  vos  domestiques  goûtent  en  effet 
les  fruits  d'une  mauvaise  liberté;  c'est  voire 
solitude,  c'est  votre  absence,  c'est  cette  dévo- 
tion mal  prise  qui  occasionne  leur  dérègle- 
ment. Cet  attrait  de  vie  retirée  est  donc  un 
faux  attrait,  car  l'esprit  de  Dieu  n'inspire  \)as 
à  un  père  et  à  une  mère  un  genre  de  vie  qui 
détruit  l'éducation  de  leurs  domestiques.  Ce 
sont  ces  enfants  et  cette  famille  qui  devraient 
faire  les  meilleurs  points  de  votre  oraison, 
et  vos  yeux  ne  les  devraient  guère  plus 
quitter  que  vous-mêmes.  Croyezivous  après 
cela  que  vous  êtes  trompés? 


I2^S 


SUPPLEMENT  AU  WCTlONNAlftE  D'ASCETISME, 


îtM 


illusyin,  c'est  que  tous  en  verrez  qui  ont 
une  très-petite  capacité  pour  les  choses  de 
rintérieur.  Ht  néanmoins,  oh!  il  leur  faut 
les  plus  grands  spirituels  pour  directeurs, 
et  ce  sont  d*ordinaire  ces  Âmes  ,  petites 
et  bornées ,  qui  feront  plus  d'empresse- 
racnt  que  les  autres  pour  en  avoir  des  plus 
choisis.  Elles  devraient  plutôt  penser,  avec 
un  sentiment  bien  humble  d'elles-mô- 
mes,  que  n'étant  que  dans  des  voies  très- 
communes,  elles  n'ont  besoin  que  de  direc- 
teurs fort  communs,  et  que  les  nlus  com- 
muns ont  encore  trop  de  capacité  pour  la 
petitesse  de  leur  intelligence  et  de  leur 
vertu.  Elles  ne  sont  bonnes  qu'à  tourmenter 
un  homme  de  mérite,  voulant  comprendre 
des  choses  dont  elles  ne  peuvent  pas  seule- 
ment afïprocher,  et  elles  ne  sont  propres 
qu'à  faire  tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas,  en 
affectant  de  s'élever  par  des  conduites  qui 
ne  leur  sont  point  dues.  Je  ne  crois  pas, 
Théonée,  qu'à  l'exemple  de  ces  sortes  de 
gens,  vous  veuillez  vous  arrêter  à  ce  second 
choix,  non  plus  qu'au  premier. 

CHAPITRE  m. 

Les  derniers  cherclienl  des  directeurs  qui 
qui  soient  bons  et  faciles. 

Ceux-ci  ne  semblent  pas  tout  à  fait  si  blâ- 
mables, quoique  leur  choix  ne  soit  pas  en- 
tièrement si  spirituel  et  si  pur. 

!•  Ces  directeurs  si  exacts,  vous  disent- 
ils,  et  qui  tiennent  les  conscienues  de  si 
près,  les  révoltent  aussi  bien  souvent;  ils 
veulent  le  bien,  et  néanmoins,  en  le  vou- 
lant, ils  le  détruisent  ou  ils  Temiiéchent,  et 
leur  exactitude  trop  sévère  ne  sert  qu  à  re- 
boucher les  esprits  et  non  pas  à  les  faire 
soumettre,  tant  l'esprit  humain  est  ennemi 
d'une  captivité  si  gênante. 

2°  Non,  jamais  on  ne  peut  avoir  assez  de 
douceur  avec  un  pénitent,  car  ce  ne  lui  est 
pas  une  [letile  peine  et  une  légère  victoire 
de  se  pouvoir  résoudre  à  dire  toutes  ses  mi- 
sères; pourquoi  donc  aurait-on  de  la  dureté 
a  l'égard  de  celui  qui  en  exerce  assez  contre 
lui-même?  La  raison  et  la  sage  conduite  sem- 
blent plutôt  demander  qu'on  l'adoucisse  i-ar 
toutes  les  bontés  imaginables. 

3*  Ajoutez  que  les  avis  de  ces  directeurs 
qui  s'y  prennent  de  la  sorte,  s'insinuent  bien 
mieux  dans  les  esprits  pour  v  faire  tout  leur 
effet,  n'y  trouvant  aucune  résistance,  parce 
qu'ils  ne  causent  aucune  aigreur,  et  que 
ces  avis  sont  portés  avec  toute  la  douceur  et 
toute  la  circonspection. 

Ne  diriez-vous  pas,  Théonée,  que  cette 
justitication  a  tout  le  bon  sens  ?  Vous  savez 
pourtant,  qu'entre  tous  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  n'y  en  a  point  dont  l'illu- 
sion soit  si  trompeuse  dans  le  choix  d'un  di- 
recteur. 

Prenez  garde  que  ceux  qui  parlent  de  la 
sorte  et  qui  choisissent  ainsi,  sont  des  es- 
prits mous,  fainéants,  amateurs  d'eux-mê- 
mes, et  qui  ne  veulent  de  directeurs  que 
pour  en  faire  façon  et  dire  qu'ils  en 
ont.  Pour  peu  éclairé  qu'on  soit,  on  ne  les 


peut  voir  qu'on  n'en  forme  ce  jugement,  et 
vous  n'y  remarquerez  pas  le  moindre  trait 
d'une  âme  née  a  la  grande  direction  et  à  de 
hautes  entreprises. 

Etant  ainsi  si  mal  disposés  de  la  nature 
et  si  oi>posés  à  la  grâce,  n'est-ce  pas  une  vé- 
rité qu'ils  ont  tous  les  besoins  d'être  pi- 
qués et  pressés,  et  de  recevoir  de  la  part 
d'une  forte  direction  ce  qu'ils  n'ont  pas  ée 
celle  d'une  disposition  basse  et  imnoort  - 
fiée?  Est-ce  là  le  moyen  d'être  réveillé  dans 
la  pesanteur  matérielle  de  leur  âme,  de 
faire  choix  d'un  directeur  qu'ils  appellent 
bon  et  facile  et  qui  a  peine  de  piquer  seu- 
lement d'une  ï>arole?  Ils  doivent  chercher 
les  bontés  d'une  mère  dans  un  directeur, 
c'est  ce  qui  ne  leur  est  pas  refusé  ;  mais  ils 
n'.v  doivent  pas  moins  chercher  la  fermeté 
d'un  père  ;  autrement  ils  ressemblent  à  ce- 
lui qui  ne  voudrait  pas  seulement  souffrir 
de  la  pointe  d'une  lancette,  pendant  que 
toute  la  masse  de  son  sang  est  corromuue. 
C'est  là  se  tromper  bien  doucement  et  bien 
grossièrement. 

Leur  illusion  fait  encore  un  autre  progrès; 
voyez-la,  je  vous  prie.  C'est  qu'ils  se  pen- 
sent être  en  très-bonne  conscience,  pîarce 
que  leur  directeur  ne  les  presse  de  rien ,  et 
ils  en  demeurent  là,  non  avec  moins  d'opi- 
nion de  leur  vertu  que  dans  le  repos  et  1  as- 
surance de  leurs  voies.  Et  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  que  c'est  la  trop  grande  facilité 
d'un  directeur  qui  les  endort  dans  cette 
opinion  et  dans  ce  calme,  comme  s'ils  en 
étaient  mieux,  parce  qu'ils  ne  sont  pasre- 
l>ris,  et  connue  si  leur  corruption  en  était 
moindre,  fiarce  qu'on  ne  la  fait  pas  sortir. 

Ils  devraient  considérer  quils  ont  fait 
choix  d'un  directeur,  dont  la  trop  grande 
bonté  naturelle  s'accommode  aussi  trop  à 
l'immortification  de  leur  esjirit  et  de  leur 
humeur.  11  n  a  pas  de  vigueur  pour  les  re- 
dresser, quoique  leur  besoin  en  <:oit  grand; 
il  diminue  tout,  il  excuse  tout,  il  donne  à 
tout  un  bon  visage.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui 
leur  fallait;  mais  ils  l'ont  voulu,  c'est-à» 
dire  que,  faisant  le  choix  d'une  conduite  si 
accommodante,  ils  ont  voulu  être  trompés. 
Nous  ne  nions  pas  qu'un  directeur  ne  doive 
être  accommodant  ;  si  cela  n'était,  il  n'y  aurait 
point  de  conduite  qui  fût  supportable;  mais 
nous  disons  que  ces  accommodements  si  in- 
dulgents, entretiennent  rimmortiOcation  et 
l'illusion  de  ces  pénitents  qui  ne  veulent 
point  être  conduits  autrement. 

Ils  se  peuvent  bien  persuader  que  ces 
sortes  de  directeurs,  qui  ont  trop  de  facilité 
et  de  bonté,  peuvent  avoir  aussi  de  grandes 
qualités  pour  se  sanctifier  eux-mêmes;  qu'ils 
en  pensent  donc  tout  le  bien,  qu'ils  en  fas- 
sent des  saints  et  les  canonisent  ;  mais  qu'ils 
soient  aussi  persuadés  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours tous  les  avantages  pour  la  sanctifica- 
tion des  autres.  Cette  bonté  si  grande  et  si 
excessive  les  aveugle  souvent  sur  les  dé- 
fauts de  leurs  pénitents,  tandis  qu'elle  leur 
est  avantageuse  à  eux-mêmes,  couvrant  tout 
dans  les  âmes  dont  ils  ont  la  conduite,  par 
de  certaines  entrailles  de  mère  autant  qu  ils 
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sont  tiiojours  sur  eux ,  pour  ne  se  pas  épar- 
gner la  plus  légère  faute. 

Moyens  pour  éviter  les  illnsioos  dans  le  choix  d*nn  di- 
recteur. 

Quoique  je  vous  on  aie  assez  dit,  Théo-' 
née,  dans  le  premier  tome  des  Maximei  spi- 
rituelUê^  pour  ne  pas  vous  égarer  dans  le 
choix  d'un  directeur,  néanmoins  je  ne  veux 
pas  ici  omettre  de  vous  en  dire  encore  quel- 
que chose,  puisque  la  matière  y  conduit  et 
y  invite  d'elle-même. 

1*  Comme  je  suppose  que  vous  voulez 
tout  de  bon  votre  perfection,  je  vous  con- 
seille de  choisir  un  directeur  qui  ne  vous 
laisse  rien  échapper  ;  je  ne  veux  pas  dire 
un  impitoyable  €t  un  esprit  austère  et  dur 
dans  sa  conduite,  cela  n  est  bon  qu'à  rebu- 
ter les  âmes  les  mieux  préparées  a  la  vertu: 
mais  j'entends  un  esprit  vigilant  et  délicat 

?ui  ait  toujours  l'œil  sur  vous  et  qui  fasse 
tat  des  moindres  fautes  que  vous  commet- 
tez, sans  vous  en  cacher  ni  diminuer  Tira- 
pureté;  c*est  là,  Théonée,  l'homme  qu'il 
vous  faut,  et  pour  vous  l'énoncer  plus  en 
particulier,  ie  veux  dire,  un  directeur  qui 
ait  tout  le  zèle  pour  la  perfection  de  votre 
Ame;  qui  soit  incessamment  appliqué  à  ob- 
server toutes  vos  démarches  ;  qui  n'estime 
rien  de  petit  dans  les  choses  qui  vous  peu- 
vent mener  à  Dieu  ;  voilà  celui  qu'il  vous 
&ut. 

8*  Je  vous  exhorte  encore  particulière- 
ment à  faire  choix  d'un  direcfleur  qui  dé- 
truise partout  votre  entendement,  et  qui 
rompe  en  toutes  choses  votre  volonté.  Il  y 
en  a  qui  ont  pour  cela  une  adresse  singu- 
lière, de  faire  mourir  tous  les  raisonnements 
d'uR  pénitent,  et  de  tourner  leur  volonté  à 
tout  ce  qui  lui  répugne  :  ce  serait  là  votre  vrai 
fait;  car  le  bon  et  le  parfait  directeur  entre 
tous  est  celui  c]ui  fait  sans  cesse  en  son  pé- 
nitent un  sacrifice  de  ces  deux  puissances, 
faisant  qu'en  quelque  manière  il  ne  soit  plus 
raisonnable,  et  qu'il  ne  suive  jamais  les 


mouvements  propres  de  sa  volonté.  Un  di- 
recteur qui  fera  tout  sans  cela,  n'ira  commo 
on  dit,  qu'à  fleur  de  peau,  et,  en  usant  da 
toute  autre  façon  de  conduite,  ne  fera  pins 
qu'entretenir  le  mal  d'une  conscience  qu'il 
a  obligation  de  guérir. 

3*  Je  désire  de  i;lus,  mon  Théonée,  que 
vous  apportiez  une  grande  attention  pour 
trouver  un  directeur  qui  vous  puisse  ap- 
prendre toutes  les  voies  de  mort  ;  je  m'ex- 
plique :  je  veux  dire  par  là  un  homme  qui 
ne  laisse  vivre  en  vous  chose  du  monde, 
d'une  vie  naturelle,  qu'il  ne  l'élève  aussitôt 
ou  ne  lui  ôte  sa  bassesse  ;  qui  vous  dépouille, 
soit  pour  l'extérieur,  soit  pour  l'esprit,  de 
tout  ce  qui  vous  pourrait  être  agréable  d'une 
manière  un  peu  humaine;  qui  persécute 
incessamment,  sans  en  laisser  passer  au- 
cune, toutes  les  plus  légères  attaches  qua 
vous  pourriez  avoir.  Et  où  en  trouve-t-on 
ordinairement  qui  entreprennent  une  Amo 
jusque-là?  Et  où  trouve-t-on  des  pénitents 
qui  le  désirent,  qui  le  cherchent  et  qui  le 
veuillent  souffrir?  Dieu  ne  manquera  pour- 
tant Ipas ,  Théonée,  de  vous  envoyer  ae  ces 
directeurs,  si  vous  les  cherchez  en  vérité. 

4*  Je  vous  conseille  enfin  d'avoir  Tœil 
bien  ouvert  pour  en  trouver  un  qui  soit 
dans  le  parfait  dégagement  de  tout  ;  s'il  est 
tel,  ce  seront  ici  ses  qualités.  Il  ne  cher- 
chera jamais  que  votre  Ame  pour  la  donner 
uniquement  à  Dieu,  sans  se  réserver  rien 
pour  soi.  Il  sera  au-dessus  de  toutes  les  con- 
sidérations humaines  pour  vous  conduire 
selon  les  pures  maximes  du  crucifix,  sans 
se  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  en  pourra 
dire,  et  sans  regarder  tant  votre  condition. 
Il  aura  une  indépendance  si  généreuse,  qu'il 
n'attendra  jamais  de  vous  rien  autre  chose 

2ue  votre  pure  sanctification,  laquelle  peut 
tre  seule  une  digne  récompense  de  ses 
soins. 

Si  vous  suivez  exactement  toutes  ces  rè- 
gles, je  ne  doute  pas  que  l'homme  de  Dieu, 
qui  est  destiné  pour  votre  conduite,  ne  vous 
soit  envoyé. 


TRAITE  VIIT. 
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H  n'est  guère  de  sujet,  Théonée,  où  les 
illusions  soient  si  étendues  et  si  univer- 
selles que  dans  ces  communications,  et  où 
l'on  prétende  néanmoins  davantage  faire  les 
choses  avec  justice;  car,  comme  elles  se 
couvrent  du  zèle  de  la  sainteté  et  de  la  pu- 
reté de  la  matière,  toutes  les  personnes  bien 
intentionnées  s'y  jettent,  et  ne  se  défient 
nullement  qu'il  s'y  puisse  rencontrer  quel- 
que sorte  de  tromperie. 

Ne  pensez  pourtant  pas  que  j'aie  ici  des- 
sein de  combattre  toutes  ces  saintes  com- 

DicTioNNAi&ti  D* Ascétisme.  II. 


munications  ;  oh  !  il  s'en  faut  ;  et  qui  suis-je, 
pour  oser  prononcer  si  hardiment  sur  une 
matière  de  cette  conséquence,  qui  a  l'appro- 
bation et  l'usage  de  tant  de  grandes^  Ames? 
Hais,  vous  ne  trouverez  pas  aussi  mauvais 
que  je  vous  fesse  un  petit  tableau  de  plu- 
sieurs et  de  différentes  communications,  où 
j'estime  que  l'illusion  n'est  pas  petite.  Je 
vous  en  donne  de  quatre  sortes;  vous  verrez 
vous-même  s'il  n'y  en  a  point  quelqu'une 
ou  plusieurs  où  vous  soyez  engagé. 


ko 
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CHAPITRE  1". 


Les  illusions  de  quantité  de  personnes  qui^ 
par  un  lien  d'amitié^  se  communiquent  sans 
permission  d'un  directeur  tous  tes  mouve- 
ments intérieurs  de  grâce  dont  elles  sont 
favorisées. 

Ne  direz-vous  ps,  Théonéo,  qu'il  ne  fut 
jamais  rien  de  niieux. 

1*  Car,  quoi?  c'est  pour  s'animer  mutuel- 
lement ;  nos  ferveurs  sont  si  languissantes 
si  elles  ne  sont  un  peu  réveillées  ;  le  souffle 
que  nous  y  pouvons  donner  de  nous-mêmes 
à  nous-mêmes  est  si  froid  ;  mais  le  discours 
qu'on  fait  de  part  et  d'autre,  par  la  commu- 
nication de  ses  petits  biens,  échauffe  bien 
autrement  les  cœurs. 

2*  Quand  nous  n'aurions  que  cet  avantage 
de  donner  sujet  de  glorifier  Dieu  de  nos 
laveurs  par  la  manifestation  que  nous  en 
faisons,  n'en  serait-ce  pas  assez,  puisque, 
demeurant  étouffées  dans  notre  sein,  elles 
n'auraient  pas  la  louange  qu'elles  méritent? 

3*  Et  puis  toutes  ces  communications  de 
nos  biens  et  de  nos  grâces  nous  en  lient  da- 
vantage dans  la  charité,  et  nous  commençons 
par  là  de  nous  en  aimer  plus  dans  celui  qui 
nous  témoigne  lui-même  son  amour  avec 
tant  de  profusion. 

4*  11  se  peut  ajouter  qu'en  nous  commu- 
niquant de  part  et  d'autre  nos  grâces  et  nos 
faveurs,  nous  en  recevons  une  instruction 
partimiière,  chacun  recevant  de  l'autre  ce 
qu'il  n'a  pas. 

Je  ne  loindrai  pourtant  jamais  à  ces  rai- 
sons, Theonée;  et  voici  rilmsion  de  ce  com- 
merce; je  vous  prie,  jugez-en.  Je  ne  fein- 
drai point  de  vous  dire  une  chose  que  parmi 
le  seie,  d'ordinaire,  il  dégénère  à  une  cer- 
taine puérilité.  ChacuTie  en  dit  des  plus 
belles,  chacune  fait  l'intelligente  et  l'exta- 
siée; et  Ton  parle  de  ses  grâces  avf*c  plus 
de  faste  et  de  dévotion  affectée  que  de  vé- 
rité. On  sait  et  on  dit  que  cdle-la  «st  dans 
de  telles  voies,  aue  cette  autre  a  u  n  tel  attrait, 
•que  celle-ci  a  des  visites  rares  de  Dieu.  11 
ne  se  voit  ordinairement  que  de  l'enfant 
dans  ces  manifestations  mutuelles  de  ses 
grâces  particulières. 

Elles  n'en  demeurent  pas  là;  il  en  natt 
ensuite  une  inclination  à  ne  se  pouvoir  te- 
nir de  dire  ne  qui  se  passe  en  son  âme.  11 
Uni  que  chacune  trouve  la  sienne,  à  qui  elle 
découvre  tous  ses  trésors;  et  les  faveurs  in- 
térieures qui  leur  sont  faites  sembleraient 
n'être  pas  capables  de  les  satisfaire,  si  elles 
ue  passaient  à  la  connaissance  d'autrui.  C'est 
pourquoi  elles  ont  une  impatience  de  faire 
voir,  le  jour  à  ces  fruits  divins,  qui  n'ont 
été  que  conçus  dans  leur  conscience  ;  si  bien 
que  ces  ^ces  de  faveur  ne  sont  plus  le  se- 
cret du  voU  mais  une  odeur  éventée  qu'on  a 
impatience  de  faire  sentir  plutôt  pour  la 
Caire  estimer  que  pour  autre  chose. 

Elles  passent  encore  plus  avant;  c'est 
qu'elles  contractent  par  ces  communications 
un  désir  qui  les  porte  à  entrer  dans  les  dis* 
positions  de  celles  dont  elles  entendent  les 
grâces,  si  leur  état  n'est  pas  si  élevé.  Elles 


ne  se  pourront  même  tenir  qu'elles  n  y  fas* 
sent  des  efforts ,  autant  par  jalousie  que  par 
imitation,  et  qu'elles  ne  disent  après  «bose 
approchante,  comme  si  elles  ava  e  t  déjà 
quelque  entrée  dans  leur  élévation  ;  car,  de 
penser  qu'une  personne  dévoie  et  du  sexe 
voie  et, sache  les  dons  rares  d'une  autre  qui 
lui  en  lait  part  dans  le  discours,  sans  qu'elle 
ait  pour  cela  au  un  mouvement  de  goûter 
les  mêmes  faveurs,  ô  Tbéonée,  il  faudrait 
auparavant  avoir  changé  la  nature  de  sou 
sexe,  ou  que  Dieu  fit  une  suspension  de  ce 
mouvement  par  quelque  opération  miracu- 
leuse. 

Ce  qui  prouve  encore  parfaitement  ce  que 
je  dis,  cest  qu'elles  se  font  ordinairement 
une  mutuelle  communication  de  la  beauté 
de  leurs  voies,  sans  l'aveu  d'un  directeur. 
Elles  ne  doutent  pas  qu'un  directeur  bien 
sage  ne  serait  jamais  pour  leur  donner  cette- 
sorte  de  permission  ,  lui  qui  a  coutume  de 
traiter  les  dons  de  Dieu  avec  silence ,  avec 
secret,  avec  gravité.  C'est  ce  qui  lâît  aussi 
qu'elles  ménagent  parleur  volonté  propie 
ces  petites  intrigues,  dont  elles  n'ont  garde 
de  se  découvrir  a  leur  directeur. 

N'ai-je  donc  pas  bien  dit  ,  ïbéonée ,  que 
ces  entretiens  de  sexe  à  sexe  dans  la  com- 
munication de  leurs  grâces,  dégénère  d'or- 
dinaire à  des  puérilités  ?  On  ne  leur  refuse 
[ms  de  dire  les  effets  et  les  sentiments  de 
eur  grâce  :  on  ajoute  même  que  le  discours 
ne  se  peut  autrement  soutenir,  car  chacun 
ne  peut  débiterque  cequ'il2a  ;  mais  on  n'ap- 
prouve pas  quelles  l'énoncent,  comme 
chose  de  leur  fond  et  comme  des  privilèges 
dont  elles  sont  prévenues  ;  c'est  ce  qui  se 
doit  observer  très-particulièrement. 

CHAPITRE    U. 

Il  y  en  a  qui  communiquent  tout  leur  inté- 
rieur à  des  hommes  qui  n'ont  point  de 
caractère ,  dont  ils  prennent  néanmoins  la 
conduite  de  leur  dme. 

Ceux  qui  sont  assez  bons  pour  se  laisser 
aller  à  ces  sortes  de  directions  ne  man- 
quent pas  d'avoir  de  quoi  justilier  leur 
manière. 

1*  Moi ,  vous  dira  un  tel ,  je  prends  les 
règles  dé  ma  conduite  de  cet  homme,  parce 

afuil  a  une  haute  intelligence  dans  les  voies 
le  Dieu,  qui  n'attache  pas  tellement  ses 
srâces  de  conduite  au  caractère ,  qu'il  ne 
les  départe  également  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas. 

2*  J'y  sens  un  attrait  tout  particulier»  et 
comme  Dieu  imprime  ces  divines  touches  à 
l'égard  de  qui  il  lui  plaît,  j'estime  que  j'ai 
aussi  une  obligation  très-étroite  d'en  sui^ 
vre  le  mouvement;  car  corfime  il  nous  iro* 
pose  les  lois  qu'il  trouve  bon ,  nous  y  de- 
vons aussi  obéir  sans  les  examiner. 

3*  Ce  qui  me  fait  voir  encore  que  cette 
conduite  est  de  Dieu,  c'est  qu'après  lui  avoir 
parlé ,  mon  âme  en  ressent  toujours  des  ef- 
fets extraordinaires  de  ^râce. 

4**  Et  je  veux  qu'il  n'ait  point  de  caractère; 
ma  nierex-vous  que  Dieu  a  des  voies  àe 
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coBduite  qui  ne  sont  pas  du  commun ,  et 
que,  comme  il  y  a  de  certains  rapports  plus 
conformes  d*esprit  h  esprit ,  il  se  sert  aussi 
d'une  conduite  qui  n*est  pas  ordinaire  pour 
la  sanctification  d'une  âme  ? 

Vous  me  demanderez  peut-être  là-dessus 
avec  étonnement,  ïheonee,  s'il  est  possible, 
qu'un  bomme  sans  caractère  entreprenne  la 
conduite  des  consciences ,  et  qu'il  y  en  ait 
d'assez  simples  et  d'assez  abusés  pour  s'y, 
soumettre.  J'aurais  peine ,  je  ^vous  avoue, 
d'entrer  dans  cette  question,  si  je  ne  voyais 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  véritables  directeurs 
me  soutiendront  et  ne  seront  pas  marris  gue 
je  touche  une  bonne  fois  cet  abus ,  gui  se 
veut  ériger  contre  la  vérité  et  contre  Tauto- 
rilé  de  leur  conduite. 

Je  vous  dirai  donc ,  Théonée,  avec  la  per- 
mission et  l'approbation  qu'ils  m'en  don- 
nent, (ju'il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  se  voit 
des  spirituels  sans  caractère ,  qui  s'ingèrent 
dans  la  conduite  des  âmes,  et  qu'il  n'est 
aussi  que  trop  véritable  que  l'illusion  y  est 
toute  manifeste. 

Il  tant  avoir  mission  pour  la  conduite 
des  âmes ,  dont  remploi  est  si  relevé ,  et  si 
difficile,  que  ce  serait  une  grande  témérité 
d'y  entrer,  sans  y  être  appelé.  Dieu  seul 
peut  donner  cette  mission,  car  il  pent  seul 
donner  la  capacité  d'y  réussir.  Or  cette  mis- 
sion n'est  point  donnée  qu'à  ceux  qui  ont 
caractère  et  qui  sont  les  oints  de  Dieu.  Dieu 
donne  un  roi  pour  la  conduite  de  son  peu- 
ple, mais  auparavant  il  commande  à  Samuel 
?u*il  soit  eint  et  sacré.  Il  commet  à  saint 
ierre  et  à  tous  ses  successeurs  la  conduite 
de  son  Eglise,  et  en  même  temps  il  le  carac- 
térise comme  chef  et  surintendant  de  cette 
grande,  conduite.  C'est  donc  à  l'imitation  de 
ce  çrand  apôtre ,  et  par  une  sorte  de  déri- 
vation et  d  écoulement  qu'il  faut,  pour  avoir 
mission  dans  la  conduite  des  âmes,  être 
auparavant  caractérisé;  celui  qui  ne  Test 
donc  pas  se  jette  bien  témérairement  dans 
cet  emploi  ! 

Mais  où  est  sa  grâce,  pour  ce  grand  mi- 
nistère de  l'intérieur  ?  Il  n'en  a  pas  consé- 
quemment,  parce  que  cette  çrâce  suit  le 
caractère  et  y  est  attachée.  S'il  n'est  donc 
pas  soutenu  de  cette  grâce,  que  fera-t-il , 
pour  grand  spirituel  qu'il  puisse  être  en 
conduisant  les  âmes  ?  Il  n'aura  plus  que  sa 
propre  suffisance  et  des  lumières  trompeu- 
ses, avec  lesquelles  il  n'est  capable  que  de 
s'égarer  lui-même,  et  les  âmes  dont  il  reçoit 
la  communication.  Ce  ne  sera  donc  plus 

3ue  lui  qui  conduira ,  et  non  pas  la  grâce 
ans  lui  :  oh  !  quelle  conduite  I  et  je  vous 
laisse  à  penser  les  beaux  effets  qui  s'en  peu- 
vent voir. 

Ce  défaut  de  caractère  pour  la  conduite 
ces  âmes  ne  montre  pas  moins  encore  l'in- 
capacité de  ces  nouveaux  directeurs,  par 
l'impuissance  qu'ils  ont  à  les  entendre  de 
confession.  Oui ,  Théonée ,  ce  sacrement  y 
est  absolument  nécessaire  pour  s'en  bien 
aquitter;  car  si  le  confesseur  ne  se  doit  pas 
ordinairement  séparer  du  directeur,  comme 
je  l'ai  montré  dans  le   premier  tome   des 


Maximei^  quoique  tous  deux  portent  carac- 
tère; il  nest  pas  à  douter,  ce  qu'on  doit 
inférer  de  celui  qui  ne  l'a  pas.  Que  dira-t-ilt 

3ue  prononcera-t-il  ?  quels  avis  ponrra-t-il 
onner,  ne  sachant  pas  les  pauvretés  o'une 
âme,  que  son  impuissance  a  en  recevoir  1& 
confession  ne  lui  i)ermet  pas  de  connaître? 
Il  ne  fera  que  dire  de  ses  idées  les  plus 
belles ,  faute  de  pénétrer  les  secrètes  fai- 
blesses de  cette  âme. 

Ne  doit-on  pas  dire  alors  que  c'est  voir 
des  séculiers  courir  sur  l'héritage  et  sur  le 
patrimoine  des  qints  de  Dieu  ?  Que  c'est 
porter  des  mains  profanes  sur  une  portion 
sacrée  ?  Que  c'est  entrer  dans  le  sanctuaire 
et  dans  le  Saint  des  saints,  sans  avoir  l'habit 
du  sacerdoce?  Comment,  à  votre  avis,  cela 
se  doit-il  appeler?  Les  laïcs  ne  devaient  pas 
autrefois  seulement  s'ai  procherde  l'intérieur 
du  temple ,  et  nos  gens  sans  caractère  veu- 
lent s'introduire  tout  entiers  dans  le  temple 
vivant  de  Dieu ,  qui  sont  les  consciences , 
pour  en  voir  les  secrets  et  pour  oser  on  en- 
treprendre la  conduite.  Cela,  Théonée,  est  . 
il  seulement  tolérable  ? 

Je  les  prie  de  penser  que  tout  ce  que  peu- 
vent faire  dans  la  direction  des  âmes  les 
personnes  consacrées  et  qui  en  ont  la  mis- 
sion, est  d'en  éviter  les  écueils ,  où  il  s'en 
voit  bien  qui  font  des  naufrages.  Comment 
est-ce  donc  qu'ils  les  pourront  échapper, 
eux  qui  n'ont  point  tous  les  avantages  des 
autres  pour  s'en  garantir,  et  qui  ont  tout 
ce  qui  peut  provoquer  Dieu  à  les  abandon- 
ner à  eux-mêmes  ?  car,  en  vérité ,  c'est  bien 
avoir  de  hauts  sentiments  de  sa  suffisance , 
de  se  pousser  dans  un  emploi  par  la  seule 
pensée  qu'on  a  que  ses  lumières  ne  sont 
point  communes,  et  qu'on  est  un  extraordi- 
naire envoyé  de  Dieu  ?  Je  n'ai  qu'à  leur 
mettre  devant  les  yeux ,  pour  les  convain- 
cre, ce  fameux  exemple  de  monsieur  de 
Renty ,  le  parfait  modèle  des  guides  spiri- 
tuels^^de  notre  siècle  ;  car  quelque  instance 
qu'on  lui  fit  de  tous  côtés,  de  prendre  le 
soin  de  certaines  âmes ,  qui  ne  se  voulaient 
conduire  que  par  ses  lumières,  il  le  refusa 
toujours  constamment,  et  tout  ce  qu'il  put 
accorder  à  madame  la  maréchale  de  la  Chas- 
tre,  après  de  longues  poursuites ,  et  après 
en  voir  reçu  les  ordres  de  son  lirerteur,  fut 
de  l'écouter  et  de  lui  répondre  avec  modes- 
tie, mais  rarement,  mais  toujours  debout , 
les  yeux  baissés  et  le  chapeau  à  la  main, 
selon  que  le  remarque  l'auteur  do  sa  vie  , 
comme  s'il  eût  eu  honte  de  faire  ce  qui  n'é- 
tait pas  propre  de  son  état,  quoiqu'il  le  fit  par 
une  pure  soumission  à  l'obéissance;  en  re- 
gardant plutêt  ces  entretiens  comme  une 
communication  de  pensées  que  comme  un 
point  de  direction. 

Pour  moi,  Théonée ,  je  vous  conseille  âe 
prendre  garde  à  ne  vous  pas  engager  d^ns 
ces  sortes  de  conduites,  si  vous  voulez  évi* 
ter  sûrement  les  illusions  qui  y  sont  in- 
failliblement attachées. 
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CHAPITRE  Ul. 


//  y  a  aujourd'hui  de  grandes  tpirituellet 

Sut  font  profeision  d'en  conduire  d'auirei 
e  leur  iexe. 

Vraiment,  Théonée,  Toici  bien  une  taire 
misère  de  toutes  ces  communications,  et 
nous  sommes  dans  un  étrange  siècle,  eu  il 
se  troure  aussi  bien  des  directrices  que  des 
directeurs.  Je  n'en  suis  pas  maintenant  à 
ces  illuminés  dont  j'ai  parlé  tout  sur  la  fin 
du  second  todie  des  Maxime$  $pirihtelleSf 
où  j'ai  dit  qu'il  j  avait  même  des  hommes 
assez  bons  et  assez  infatués  pour  les  consul- 
ter et  pour  les  écouter;  je  ne  fais  ici  men- 
tion que  de  ces  spirituelles  qui  prennent 
une  juste  direction  de  leur  sexe:  je  leur 
pourrais  faire  Toir  leur  égarement^  par  les 
mêmes  raisons  qui  ont  prouvé  celui  de  ces 
fiersonnes  qui  s'en  mêlent,  n'ayant  point  de 
caractère;  mais  il  y  en  a  de  particulières 
dont  on  peut  encore  mieux  leur  mettre  de- 
rant  les  yeux,  et  la  conviction  de  cette  vé- 
rité et  leur  confusion. 

J'entends  bien  ce  qu'a  coutume  de  dire  li- 
dessus  un  sexe  faible  pour  s'en  autoriser. 

1*  Qu'étant  une  si  grande  disette  de  di- 
recteurs bien  intelligents,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  se  servir  de  ce  qu'on  a  et  de  re- 
courir è  celles  de  son  sexe  à  qui  Dieu  a 
départi  de  grandes  illustrations. 

2"  Qu'on  a  plus  de  facilité  de  se  commu- 
niquer à  ses  semblables ,  n'en  prenant  pas 
si  facilement  de  la  honte  lorsqu  on  leur  dé- 
couvre ses  misères  les  plus  secrètes. 

3^  Et  qu'il  y  en  a  qui  parlent  de  Dieu  si 
divinement  qu'on  ne  peut  pas  se  défendre 
de  leur  ouvrir  son  cœur:  mais  qu'elles  se 
donnent  la  patience  de  voir  combien  elles 
sont  trompées,  et  celles  qui  dirigent  et  celles 

3ui  sont  dirigées  :  la  preuve  n'eu  est  pas 
ifficile, 

C'est  un  renversement  intolérable  que 
celles  qui  n'eurent  Jamais  d'autre  emjiloi 
dans  riiglisc  de  Dieu,  que  celui  de  prier, 
veuillent  maintenant  |)rendre  un  nouveau 
rang,  en  prenant  celui  de  conduire  les  âmes  ; 
l'Eglise  n'a  pas  jugé  qu'elles  fussent  ca])a- 
bles  d'aucune  occupation  hiérarchique,  et 
elles  se  veulent  élever  contre  son  jugement 
en  s'a ppro priant,  iiar  une  étrange  confusion 
d'ordre,  ce  qui  n  appartient  qu'à  l'homme, 
et  en  s'ingérant  d'une  chose  à  laquelle  elles 
n'ont  pas  la  moindre  capacité. 

Quoi  1  peuvent-elles  entreprendre  ce  mé- 
tier sans  une  extrême  présomption  d'elles- 
mêmes?  Car,  en  vérité,  n'est-ce  pas  bien  en 
avoir  autant  qu'il  en  peut  être,  de  croire 
qu'une  personne  du  sexe 'ait  une  suffisance 
assez  grande  pour  conduire  l'affaire  des 
consciences,  qui  est  la  plus  obscure  et  la 
plus  délicate  de  toutes  les  affaires  ?  Je  de 
mande  où  est  «son  expérience,  elle  qui  à 
peine  est  encore  entrée  dans  le  fond  d'elle- 
même  et  en  qui  tout  est  extraordinairement 
borné?  Je  demande  où  est  sa  science  et  son 
érudition,  sans  laquelle  il  n'est  presque  pas 
possible  de  discerner  iustement  ce  qui  se 
passe  dans  les  Ames?  N'est-ce  donc  pas  une 


présomption  hautement  superbe,  de  vouloir 
se  mêler  d'une  chose  pour  laquelle  Ton  n'a 
aucun  talent,  et  où  ceux  qui  en  sont  les 
mieux  partagés  ont  toutes  les  peines  du 
monde  d'v  bien  réussir. 

Elles  doivent  plutôt  se  persuader  "avec 
beaucoup  d'humilité  que  le  propre  du  sexe 
sont  les  ténèbres  et  le  silence,  et  que  e'est 
le  lieu  où  elles  { euvent  uniquement  être 
avec  sûreté;  car  dès-là  qu'elles  éclatent 
ou  qu'elles  [  arlent,  il  est  d  ordinaire  înlkil- 
lible  qu'elles  s'égarent,  mais  beaucoup  plus 
quand  elles  voudront  prendre  cet  éiiat  du 
côté  de  la  conduite  des  Ames,  soit  que  cela 
vienne  de  ce  au'il  leur  est  facile  de  s'é- 
blouir dans  la  lumière,  soit  qu'il  arrive  de 
ce  que  leurs  vues  sont  fort  limitées. 

<^'elles  sachent  enfin  qu'elles  ne  causent 
pas  un  petit  scandale  à  tous  ceux  qui  en- 
tendent cette  nouvelle  direction,  et  qu'elle» 
sont  obligées  de  ne  point  scandaliser  toutes 
les  l»onnes  Ames  principalement  qui  ont  un 
juste  sujet  de  condamner  une  conduite  si 
vaine  et  si  égarée.  Hél  qu'elles  se  retiennent 
plutôt  en  elles-mêmes,  où  toute  leur  lumière 
sera  encore  bien  courte  pour  leur  propre 
conduite,  et  que,  voulant  faire  les  direc- 
trices, elles  ne  i)oussent  iias  avec  elles  beau* 
coup  d'autres  dans  leurs  égarements. 

J'excepte  néanmoins  de  tout  ce  ((ue  je 
viens  de  dire  les  supérieures  des  religions 
à  qui  Ij'estime  que  Dieu  donne  ^Ace  pour 
la  conduite  intérieure  des  religieuses  oui 
sont  sous  leur  obéissance,  et  principale- 
ment «celles  à  qui  leur  institut  donne  plus 
qu'aux  autres  cet  esprit  de  direction  sur 
leurs  filles.  Cette  manière  ne  peut  être  su- 
jette à  blAme  parce  qii'elle  est  dans  l'ordre, 
et  que  la  grAce  supplée  beaucoup  à  ce  qui 
peut  manquer  du  coté  de  la  nature. 

Je  pense  néanmoins,  Théonée  (et  je  crois 
que  vous  serez  de  ma  i)ensée),  qu'on  ne  peut 
mieux  faire  en  ce  point  que  de  suivre  ce 
qu'en  a  dit  sainte  Thérèse  dans  ses  règles: 
cette  sainte,  dont  le  sens  et  les  lumières 
surnaturelles  avaient  une  grandeur  toute 
extraordinaire,  désire  bien  que  les  infé- 
rieures rendent  compte  à  leur  supérieure  de 
ce  qui  se  passe  en  leur  Ame,  elle  y  porte  et 
elle  en  fait  règle  pour  cela;  mais*  elle  veut 
aussi  que  les  supérieures  n'exigent  pas  ce 
compte  dd  leurs  inférieures,  et  qu'elles  ne 
les  appellent  pas  règlement  pour  cet  effet, 
]>arce  que  ce  serait  (>our  donner  queloue 
gêne  à  leur  esprit  et  Caire  par  là  qu'elles 
s'occuperaient  mal  à  propos  de  ce  qu^elles 
auraient  à  dire,  et  que  souvent  elles  se  met- 
traient en  peine  de  trouver  ce  qu'elles  n'au- 
raient pas;  elle  veut  seulement  que  les  su- 
périeures soient  toujours  préparées  avec  un 
Ï;rand  cœur  pour  les  recevoir  et  que  les  Jn- 
érieures  s'y  portent  avec  grande  simplicitéet 
confiance,  selon  les  besoins  de  leur  Ame. 
Voici  ses  propres  termes  : 

0  Co  qui  est  dit  (chap.  XIV,  Comtii.)^  que 
les  novices  h[ rendront  compte  à  leur  mai- 
tresse,  et  les  autres  religieuses  à  la  prieure, 
et  du  profit  qu'elles  font  eu  ioelles;  cela  se 
doit  faire  en  sorte  qu'il  procède  de  la  volonté 
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de  ceilea  qui  ont  à  le  rendre,  connaissant  le 
grand  profit  spirituel  qu'elles  en  recevront 
ptutôtque  d'j  être  contraintes.  Pource,  nous 
défendons  aux  prieures  et  maîtresses  des 
novices  de  presser  beaucoup  leurs  reli- 
g  eu:es  sur  «e  point,  et  les  religieuses  sa- 
chent que  tant  ceci  que  le  surplus  des  cons- 
titutioBS  ne  les  oblige  è  coulpe.  » 

Je  VOUS  laisse  à  conclure,  Théonéo,  si  les 
supérieures  qui,  dans  la  conduite  intérieu- 
re de  leurs  religieuses,  en  useront  autre- 
ment, feront  mieux  que  ce  quen  a  jugé 
cette  grande  sainte.  Au  moins  je  sais  Lien 
•  qu'en  imitant  sa  manière  sans  prétendre 
aller  curieusement  plus  avant,  qu  elle  n'est 
pas  allée,  elle  seront  dans  une  conduite 
sase,  douce,  point  gênante,  et  bien  plus  ca- 
pable d'attirer  et  d'ouvrir  les  cœurs. 

CHAPITRE  IV. 

Lti  illuiions  de  pluëiéun  oui  font  de  tous 
edtéi  eonnaisiance  avec  le$  grandi  epiri- 
tuelif  pour  en  avoir  la  communication. 

Il  semble  qu'il  n'v  a  rien  de  plus  juste  que 
de  n'en  pas  moins  faire  dans  les  choses  spi-» 
rituelles,  que  ce  qui  se  fait  tous  les  jours, 
pour  trouver  son  avantage  dans  toutes  les 
autres  choses  de  la  vie,  où  l'on  fait  des  con- 
naissances et  des  amis  favorables,  tant  qu'on 
j  eut  ;  car  le  sujet  de  la  spiritualité  rend  cette 
recherche  encore  bien  plus  légitime ,  parce 
que  la  matière  en  est  beaucoup  plus  noble 
et  plus  nécessaire. 

Chercher  à  faire  ces  connaissances  saintes 
et  précieuses, avec  toutes  les  grandes  Ames, 
et  être  avec  elles  d'intelligence  et  de  com- 
munication pour  tous  les  mystères  et  les 
secrets  de  l'intérieur,  est  la  chose  du  monde 
qui  naratt  le  plus  d'elle-même  se  justifier. 

1*  N'est-ce  pas  ce  qui  se  doit  appeler  la 
communion  des  saints,  à  laquelle  l'Eglise 
nous  invite,  y  étant  inspirée  par  le  Saint- 
Esnrit. 

2*  Pourquoi  ne  sera-t-il  point  permis  aux 
gens  de  piété,  de  faire  ce  divin  commerce 
aussi  bien  qu'aux  gens  du  siècle,  qui  font 
tous  les  jours  de  nouvelles  habitudes, 
avec  tous  ceux  qui  peuvent  servir  à  leur 
plaisir  et  à  leur  ambition? 

3*  C'est  ainsi,  qu'étant  unis  par  les  liens 
d'une  amitié  et  d'une  connaissance  toute 
céleste,  il  s'en  fait  aussi  devant  Dieu  une 
plus  grande  et  plus  agréable  conspiration 
des  cœurs  et  des  esprits. 

il  y  a  des  gens ,  Théonée ,  de  trop  grand 
mérite  et  de  trop  grande  piété ,  qui  font  ces 
sortes  de  connaissances,  et  ie  ne  suis  pas 
encore  assez  téméraire  pour  les  condamner. 
La  chose  est  sainte  et  ces  personnes  la  font 
de  plus  très-saintement,  donnant  encore  plus 
de  poids  à  ces  communications  par  l'exemple 
qu'ils  nous  en  mettent  devant  les  yeux. 
Mais  je  les  prie  de  m'accorder  une  grâce, 
qu'ayant  d'une  part  tout  le  respect  pour  les 
saintes  communications,  qu'ils  ménagent 
avec  sagesse  et  avec  un  zèle  véritable  de  leur 
sanctification,  je  puisse  aussi  faire  voir  les 
illusions  de  celles  qui  sont  mal  ménagées, 


par  des  esprits  moins  sages  et  moins  biei. 
intentionnés. 

Oh  î  mon  Dieu,  Théonée,  qu'il  y  en  a  qui 
entrent  dans  ces  commerces  de  spiritualité, 
et  en  font  des  connaissances  de  toutes  parts, 
comme  pour  dire  qu'ils  en  savent  et  qu'ils 
sont  du  nombre  de  ces  spirituels  de  naute 
réputation.  Us  n'ont  de  communication  de 
lettre  et  d'écrits  qu  avec  les  grandes  âmes. 
On  veut  montrer,  qu'on  les  entead  et  qu'on 
sait  aussi  parler  leur  langage,  et  que  les 
voyant  et  eue  parlant  d'elles,  et  que  faisant 
voir  leurs  écrits,  on  fait  aussi  une  partie  du 
nombre  illustre  des  âmes  élevées.  Oui,  oui, 
Théonée,  cette  vaine  opinion  ne  jette  que 
trop  souvent  plusieurs  dans  ces  intrigues. 

C'est  pour  cela  (remarquez  bien ,  je  vous 
prie,  ce  que  je  dis)  crue  ces  personnes  ne 
sont  jamais  bien  satisfaites  des  spirituels  et 
des  directeurs  qui  sont  présents:  61  il  en 
faut  de  loin  :*ceux  qu'on  a  à  la  main  sont 
trop  communs;  l'appétit  fin  et  délicat  de  ces 
dégoûtés  s'en  rebute  ;  c'est  comme  une  viande 
de  tous  les  jours,  pour  laquelle  on  n'a  plus 
tant  d'estime  et  tant  de  goût.  On  se  lasse 
d'entendre  parler  toujours  d'une  même  bou- 
che, une  môme  spiritualité;  et  ce  qui  a  paru 
dans  un  temps  fort  excellent  commence 
d  avoir  un  moindre  prix  et  de  fatiguer. C'est 
pourquoi  il  faut  savoir  quels  sont  de  tous 
côtés  les  grands  spirituels;  on  découvre 
ceux  qui  ont  vogue  dans  les  villes  et  dans 
les  provinces  ;  c'est  avec  ceux-là  avec  qui  on 
fait  alliance;  les  lettres  volent  alors,  et  cette 
spiritualité  venue  de  si  loin,  a  vraiment  bien 
un  autre  goût  que  celle  qui  est  domestique. 
Que  dites-vous  de  cette  illusion,  Théonée? 
En  vérité,  la  spiritualité  mal  prise  est  bien 
une  pauvre  égarée. 

Et  savez-vous  ce  que  cela  produit  ?  Tout  ce 
commerce  ne  va  qu  à  estimer  uniquement 
les  âmes  qui  sont  de  haute  élévation,  et  à  no 
parler  avec  sentiment  que  des  faveurs  rares 
et  sublimes,  et  que  des  choses  spirituelles 
les  plus  subtiles  et  les  plus  profondes.  Mais 
pour  les  vertus  humbles  et  solides,  ahl  ce 
n'est  que  pour  les  âmes  communes.  Ces  per- 
sonnes en  ayant  moins  d'estime ,  commen- 
cent aussi  d'en  avoir  Quelque  mépris  ;  car  ne 
pensez  pas  que  vous  tes  voyiez  jamais  faire 
.un  grand  fond  de  discours  sur  l'humilité,  sur 
la  douceur,  sur  la  simplicité,  sur  l'abjection. 
Tout  leur  langage  n'affecte  que  ce  qui  est  de 
plus  délié,  de  plus  raffiné  et  de  plus  élevé 
dans  la  vie  spirituelle.  A  votre  avis  cela  se 
doit-il  appeler  illusion  ? 

Je  ne  vois  rien  encore  qui  soit  si  ca{)able 
d'entretenir  la  curiosité  des  choses  inté- 
rieures; car  on  ne  va  plus  dans  ces  commu- 
nications de  tous  côtés  par  un  pur  désir  de 
6a  fainteté,  mais  pour  en  savoir;  c'est  pour 
cela  que  ceux  qui  disent  le  mieux  sont  les 
plus  estimés  et  les  plus  recherchés;  qu'on 
lait  toujours  plus  de  cas  des  lumières  nou- 
velles ;  que  si  Quelque  nouvel  astre  parait 
dans  la  spiritualité,  on  le  veut  connaître  ; 

3u'on  est  toujours  plein  do  cent  Questions  et 
e  cent  difficultés,  pour  en  avoir  1  éclaircisse- 
ment. En  un  mot ,  ce  que  ces  communica- 
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lions  produisent  le  plus,  c'est  un  désir  et 
une  faim,  de  satisfaire  plutôt  ses  pensées  que 
de  nourrir  son  cœur  de  choses  saintes. 

Enfin  ces  connaissances  étudiées  avec  les 
spirituels  de  grande  vo^^ue ,  engendrent  une 
secrète  pensée,  qu'on  n'est  pas  comme  les 
autres  et  qu'on  fax  une  espèce  de  corps ,  de 
gens,  qui  ont  seuls  la  grande  intelligence  de 
la  vie  intérieure. 

En  voilà  bien,  mon  Théonée,  de  toute 
cette  sorte  de  commerce  spirituel;  j'eusse 
bien  voulu  ne  vous  en  point  tant  dire,  mais 
comme  c'est  d'une  part  la  vérité  qui  ne  vous 
doit  pas  être  cachée,  et  que  de  l'autre,  c'est 
tout  mon  soin  que  vous  ne  vous  égariez  pas, 
j'ai  été  obligé  de  ne  vous  rien  dissimuler  sur 
ce  sujet,  vous  en  montrant,  autant  que  j'ai  pu, 
toutes  les  illusions,  quelque  saintes  ^ue 
soient  les  connaissances  et  les  communica- 
tions de  ceux  qui  les  font  dans  le  vrai  esprit 
de  Dieu. 

Moyens  pour  éviter  les  illusioDs  de  toutes  ces  connais- 
sances, et  ces  communications  spirituelles. 

Je  VOUS  conjure,  cher  Théonée,  de  donner 
tout  votre  cœur  et  toute  votre  application, 
jjour  entrer  parfaitement  dans  les  avis ,  que 
j'ai  à  vous  présenter,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  dans  les  égarements  dont  je  viens  de 
vous  parler. 

V  Je  vous  conseille  extraordinairement 
d'aimer  une  vie  qui  soit  obscure,  et  de  ne 
chercher  jamais  à  connaître  ni  à  vous  faire 
connaître.  Qu'à  peine  sache-l-on  si  vous  êtes, 
ou  du  moins,  si  vous  êtes  un  spirituel. Votre 
adresse  serait  infiniment  sainte  et  digne  delà 
plus  haute  louange,  si  étant  très-intelligent 
daus  les  voies  de  Tintéricur,  vous  en  saviez 
si  bien  cou  vrirla  vérité,  quejamaison  ne  s'en 
aperçût.  Ohl  que  cette  extinction,  ohl  que 
cette  perte  serait  admirable  aux  yeux  de 
Diçu  môme  I  Je  vous  y  invile  de  tous  mes 
désirs,  mon  Théonée. 

2^  Vous  n'aurez  pas  tant  de  peine  d'y  ve- 
nir si  vous  avez  toujours  de  bas  sentiments 
de  ce  qui  se  passe  en  vous.  Il  n'y  a  d'ordi- 
naire que  la  grande  opinion  de  sa  conscience 
qui  fait  qu'on  aiïecte  de  connaître  et  de 
communiquer  avec  tous  les  grands  spiri- 
tuels; mais  si  vous  jugez  que  tout  ce  qui 
s'opère  dans  votre  intérieur  ne  inérite  pas 
seulement  de  voir  le  jour,  vous  jugerez 
aussi  que  vous  ne  le  méritez  non  plus  vous- 
même;  et,  bien  loin  d'aller  après  toutes  ces 
connaissances  précieuses  et  de  grande  ré- 
putation, vous  ne.  penserez  qu'à  vous  reti- 
rer dans  vos  ténèbres,  comme  vous  diiant. 


qu'entre  les  spirituels  vous  n'êtes  qu'un 
rien  dont  il  ne  doit  pas  même  être  fait  men- 
tion. 

S"  C'est  encore  pour  cette  raison  que  vous 
croirez  que  votre  directeur  suffit  à  la  bas- 
sesse de  vos  voies,  et  qu'il  n'en  faut  pas 
tant  pour  comprendre  ce  qui  se  passe  en 
votre  âme.  Vous  penserez  même  qu  il  a  trop 
d'intelligence  pour  vous,  et  au*uR  bien 
moins  éclairé  pourrait  encore  suffire  à  votre 
petitesse.  C'est  ainsi ,  Théonée ,  que  vous 
n'aurez  jamais  ce  sentiment  vain  et  superbe, 
qu'un  directeur  n'en  sait  pas  assez  pour  en- 
trer dans  les  mystères  de  votre  conscience, 
et  que,  n*en  étant  pas  compris,  *  vous  n'en 
pouvez  aussi  être  bien  conduit.  C'est  ainsi 
que  vous  ne  conclurez  pas  vainement  que 
vous  devez  aller  consulter  d'autres  oracfes, 
qui  vous  donneront  bien  à'autres  résolu-' 
tions ,  vous  estimant  trop  heureux  que  celui 
que  vous  avez  daigne  vous  dire  ses  pensées. 

4"  Ce  qui  vous  doit  rester  de  tout  ceci, 
c'est  que  vous  ayez  seulement  honte  de  par- 
ler parmi  les  personnes  spirituelles,  étant 
de  votre  devoir  de  les  écouter,  comme 
n'ayant  rien  qui  soit  digne  d'être  produit. 
Avec  cela  vous  n'aurez  garde  de  vous  y  in- 
gérer, et  de  faire  le  spirituel  de  conséquence, 
puisque  même  vous  ne  vous  estimerez  pas 
digne  de  parler  ;  mais  bien  moins,  oserez- 
vous  faire  voir  sur  le  papier  les  opérations 
de  votre  intérieur,  et  aspirer  à  ces  commer- 
ces considérables  de  lettres  avec  les  grandes 
âmes.  0 1  Dieu,  qu'une  âme  fondue  en  elle- 
même  revient  de  tout  cela  t 

.S**  Aimez,  Théonée,  ah  !  aimez  toute  votre 
vie  à  être  toujours  soumis  et  à  ne  comman- 
der jamais  ;  à  être  toujours  conduit  et  à 
n'ambitionner  jamais  de  conduire.  Si  vous 
n'avez. point  de  caractère,  oh  I  que  vous  se- 
rez bien  éloigné  de  prendre  le  nom  de  di- 
recteur, ni  d'en  faire  l'exercice,  et  que  tou- 
tes ces  idées  présomptueuses  de  sa  propre 
suffisance  et  d'une  vocation  de  Dieu  extra- 
ordinaire pour  cet  emploi  s'évanouiront  de 
votre  esprit  I  Et  pour  ce  qui  est  du  sexe,  ah  ! 
qu'il  aura  seulement  honte  de  penser  à  avoir 
quelque  intendance  sur  les  consciences,' et 

aue  le  seul  nom  de  directrice  lui  donnera 
'indignation  et  d'horreur! 
Si  vous  suivez  fidèlement  ces  avis,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'évitiez  les  illusions 
de  toutes  ces  communications  dont  je  vous 
ai  fait  le  tableau,  et  que  vous  ne  puissiez 
saintement  vous  ménager  celles  qui  sont  ju- 
dicieuses, bien  choisies,  modérées  et  profi- 
tables. 


TRAITE  IX. 

DES  ILLUSIONS  DU    ZÈLE   DANS  LA   SANCTIFICATION  DBS  AMES. 


Ce  zèle  n'est  pas  celui  dont  il  est  parlé 
communément,  qui  est  le  zèle  dés  âmes, 
par  lequel  on  travaille  à  leur  conversion  et 


à  leur  salut.  11  va  plus  avant,  carne  s^applî- 
quant  pas  seulement  à  sauver  les  âmes,  il 
se  donne  tout  entier  à  leur  sanctification.  Lo 
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premier  zèle  est  pour  les  hommes  apostoli- 
ques, le  second  est  proprement  pour  les  di- 
recteurs ;  et  comme  tout  ce  que  j'écris  n'est 
aue  pour  ceux  qui  travaillent  à  sanctifier  les 
amcs,  aussi  n'entends-je  parler  que  de  ce 
second  zèle. 

Or,  je  proteste  hautement,  Théonée ,  que 
voulant  en  faire  voir  les  illusions,  je  n'ai 
pas  la  moindre  pens<^e  de  censurer  les  con- 
duites de  ceux  qui  s'en  mêlent.  Je  m'en  dé- 
clare, et  j'en  fois  derechef  une  solennelle 
protestation,  (larliculièrement  dans  ce  traité; 
chaque  directeur  ayant  son  esprit  et  des 
principes  qui  lui  soht  propres  dans  la  con- 
duite et  dans  ia  sanctiflcation  des  âmes.  Il 
est  si  vrai  que  je  suis  infiniment  éloigné  de 
cet  esprit  censeur,  qu'il  n'en  est  point  qui 
ne  le  juge  ainsi,  après  que  j'aurai  parlé. 

J'avance  donc  sept  propositions,  qui  sont 
autant  do  maximes  ciont  les  directeurs  les 

glus  zélés  se  peuvent  servir  pour  la  sancti- 
cation  des  âmes.  J'y  ferai  deux  choses ,  je 
les  appuierai,  autant  que  je  pourrai,  de  bon- 
nes raisons;  mais  aussi  j'y  ferai  voir  en- 
suite les  illusions  qui  s'y  trouvent  très-sou- 
yeut  ;  j'entreprendrai  de  prouver  le  premier» 
«t  l'on  me  permettra  d'exposer  le  second, 
où  je  souffrirai  volontiers  qu'on  me  montre 
si  je  suis  moi-même  dans  l'illusion 

CHAPITRE  V\ 

Ltê  illusions  de  ceux  qui  se  trouvent  quel- 
quefois  avoir  beaucoup  de  zèle  et  d'ardeur 
en  particulier  pour  de  certaines  âmes. 

C'est  qu'il  y  en  a  pour  lesquelles  on  sent 
un  mouvement  tout  particulier  de  ne  se 
point  épargner,  afin  de  les  sanctifier .  11  n'est 
rien  qu'on  ne  fasse  pour  cela;  on  use  de 
toutes  les  industries;  on  leur  dit  tout  ce 
au'une  sainte  ardeur  neut  inspirer;  on  les 
favorise  de  beaucoup  oe  papiers  secrets  qui 
leur  puissent  parler  incessamment,  au  dé- 
iaut  de  discours. 

Et,  en  effet,  il  paraît  assurément,  Théonée, 
qu'il  y  a  souvent  dans  ces  personnes  de 

Srands  sujets,  qui  obligent  les  directeurs 
'apporter  tout  ce  grand  feu  et  ce  grand 
zèle  pour  leur  sanctification. 

1**  On  y  découvre  des  prévenances  de  grâce 
foi  t  extraordinaires,  qu'on  croit  avoir  obli- 
gation de  seconder  en  toutes  les  manières  ; 
car  c'est  l'adresse  et  le  devoir  d'un  directeur 
de  faire  selon  la  grâce  d'une  âme,  et  de  for- 
mer sa  conduite  sur  le  caractère  qu'il  y  re- 
marque. 

2'  On  y  voit  un  si  beau  et  un  riche  natu- 
rel; et,  quand  cela  se  trouve,  il  le  faut  aussi 
cultiver  avec  des  soins  qui  ne  soient  pas 
moindres;  ou  ce  serait  ne  pas  donner,  par 
grande  infidélité,  à  une  terre  bien  féconde, 
toutes  les  façons,  afin  de  perfectionner  sa 
fécondité,  et  à  un  riche  fond  une  forme 
aussi  riche  que  la  matière. 

3*  Elles  entrent  si  bien  dans  les  senti- 
ments d'un  directeur,  et  en  prennent  si  à 
propos  et  si  heureusement  l'esprit,  qu'elles 
en  sont  toutes  passées  dans  ses  idées,  et  ne 
font  plus  avec  lui  qu'une  môme  volonté. 


En  peut-on  au  monde  souhaiter  davan- 
tage, pour  exiger  d'un  directeur  toute  l'ar- 
deur de  son  zèle,  et  tant  de  petits  soins  par- 
ticuliers? Et  s'il  en  usait  autrement,  ne  fe- 
rait-il pas  injustice  à  des  âmes  si  bien  con- 
ditionnées? C'est  ce  qui  ne  se  peut  pasnier^ 
Théonée,  et  de  ma  part  j'y  souscris  très-vo- 
lontiers. Mais,  de  grâce,  faites  réflexion  » 
comme  toute  cette  ardeur  qu'on  a  particu- 
lièrement pour  la  sanctification  de  certaines 
personnes  trompe  aussi  très-souvent. 

Il  se  faut  toujours  défier  de  toute  ardeur 
qui  a  quelque  excès.  Les  soins  et  les  ma- 
nières si  assidues  et  si  différentes  qu'on  ap- 
porte pour  celte  âme  ne  sont  point  d'ordi- 
naire sans  beaucoup  d'empressement.  Ce 
mouvement  n'est  plus  celui  d'un  feu  divin 
et  d'un  zèle  pur;  ce  n'est  souvent  qu'un  feu 
naturel  ;  car  quand  il  est  céleste,  oh  !  qu'il 
sait  bien  autrement  se  ménager.  Quelque 
prévenue,  quelque  accomplie,  quelque  do- 
cile que  soit  une  personne,  on  lui  donne  des 
soins  justes,  mais  non  pas  si  ardents;  on 
n'en  fait  pas  une  privilégiée  ;  on  la  conduit 
bien  selon  son  beau  fond,  car  c'est  sagesse 
et  justice  de  le  faire  ;  mais  on  n'y  est  pas 
ardent,  par  cent  services  nouveaux  et  infi- 
nis, au  point  qu'il  se  remarque  qu'on  en 
fait  plus  incomparablement  que  pour  toutes 
les  autres. 

Hél  Théonée,  il  se  trouvera,  si  les  choses 
se  considèrent  de  bien  près,  que  ce  qui  ac- 
croît cette  ardeur  n'est  pas  moins  la  per- 
sonne que  son  attrait.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  grâces,  qu'il  y  a  toutes  les  bonnes  qua- 
lités dans  cette  âme,  mais  la  personne,  Théo- 
née,  la  personne,  vous  ne  m'en  désavouerez 
pas,  est  celle  qui  anime  souvent  tout  cela 
d'une  manière  fort  humaine,  et  qui  allume 
l'ardeur  de  ce  grand  zèie:  11  ne  faut  qu'un 
peu  de  considération  attentive  et  intérieure 
pour  toucher  l'expérience  de  ce  que  je  dis. 

Mais  vous  n'en  pourrez  point  encore  dou- 
ter, si  vous  n'ignorez  pas  que  toutes  les 
conduites  du  Saint-Esprit  se  font  avec  grande 
paix;  si  bien  que,  quand  vous  sentez  de  se- 
crètes agitations  de  cœur,  qui  vous  font 
tourner  en  tant  de  façons,  pour  sanctifier  de 
certaines  âmes  ;  dites  que  ce  n'est  plus  un 
vrai  zèle  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  mais  quo 
toute  cette  chaleur  ne  vient  que  du  vôtre,  et 
connaissant  par  là  que  ce  n'est  pas  l'Esprit 
divin  qui  vous  anime,  connaissez  aussi  votre 
tromperie  et  votre  illusion.  C'est  ainsi  aue 
cette  ardeur  de  zèle  qu'on  prend  pour  un  feu 
du  ciel,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  feu  pu-i 
reraent  terrestre. 

CHAPITRE  If. 

Les  illusions  qui  se  trouvent  Quelquefois  à 
manifester  à  un  pénitent  le  zèle  et  l'ardeur 
qu'on  a  pour  sa  sanctification  • 

Mais  je  veux  maintenant  que  Fardeur  du 
zèle  soit  fort  réglée  et  dans  le  bon  esprit  ; 
alors  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'il  est 
beaucoup  meilleur  pour  le  pénitent,  que  son 
directeur  se  déclare  à  lui  de  l'ardeur  et  du 
grand  zèle  qu'il  a  pour  sa  sanctification. 
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1*  Le  pénitent  en  sera  bien  plus  animé  à 
se  porter  à  tout  bien,  Toyant  les  bonnes  vo- 
lontés quon  a  pour  lui,  et  comme  Dieu,  dans 
Il  personne  de  son  directeur,  (laralt  s'en  don- 
ner un  soin  tout  particulier. 

2*  Il  concevra  par  là  les  nouvelles  obliga- 
tions qu*il  contracte  de  travailler  k  se  sanc- 
tifier ;  car  notre  obligation  à  bien  faire  crott 
selon  que  les  soins  qu'on  prend  de  nous  sont 
grands. 

3*  Et  la  soumission  qu'il  aura  pour  son 
directeur  en  sera  bien  plus  parfaite,  parce 
que  rien  ne  nous  porte  à  obéir  avec  toute  la 
docilité,  comme  lorsque  nous  remarquons 
que  ceux  qui  ont  pouvoir  sur  nous  s'inté- 
ressent beaucoup  dans  notre  avancement 
spirituel. 

V  II  se  peut  encore  ajouter  que  tous  les 
directeurs  qui  ont  le  cœur  bon  et  bien  fait, 
ne  peuvent  se  tenir  quils  ne  se  manifestent 
ainsi  k  des  pénitents,  qui  ont  capacité  pour 
les  grandes  vertus. 

Néanmoins,  Tbéonée,  pour  vous  dire  net- 
tement ce  que  j'en  pense,  j'estime,  pour  moi, 
que  cette  sorte  de  manifestation  jette  bien 
souvent  dans  des  égarements  de  conduite. 
Ces  témoignages,  croyez-moi,  approchent 
ordinairement  beaucoup  de  la  tenaresse  na- 
turelle; car  comme  on  a  la  volonté  parfaite- 
ment bonne,  et  nue  le  bien  de  la  personne 
est  si  cher,  on  n  appréhende  point  tant  d'y 
épancher  son  cœur,  se  donnant  facilement 
celte  pensée,  que  touty  est  juste  et  bien  ré- 
glé, et  ne  pouvant  se  persuader  qu'on  puisse 
agir  humainement,  où  l'intention  est  si 
droite  ;  et  c'est  ce  qui  couvre  l'humanité  de 
cette  manifestation  où  le  cœur  se  trahit  lui- 
même;  n'étant  que  trop  vrai  que  la  corrup- 
tion ne  s'insinue  jamais  plus  sûrement  que 
parmi  les  bonnes  intentions. 

Et  est-il  rien  oui  puisse  faire  qu'un  péni- 
tent conçoive  qu  il  est  quelque  chose,  comme 
lorsqu'il  reçoit  tant  de  témoignages  obli- 
geants, qu'on  veut  prendre  des  soins  de  lui 
tout  particuliers?  Il  en  peut  inférer,  ou 
qu'il  a  des  avantages  qui  ne  sont  pas  com- 
muns, ou  qu'on  a  de  çrands  desseins  sur  sa 
personne;  ce  qu'on  lui  témoigne  ne  pou- 
vant être  guère  attribué  qu'à  l'une  de  ces 
deux  causes. 

Qu'en  peut-il  arriver,  sinon  que  ses  obéis- 
sances seront  après  fort  naturelles?  Car  il 
est  très-naturel  qu'on  obéisse  bien  humai- 
nement à  des  personnes  dont  on  est  pré- 
venu p«r  tant  Je  témoignages  de  bontés; 
il  fera  donc  les  choses  par  une  pure  inclina- 
tion, pan  e  qu'on  est  assez  porté  à  vouloir 
tout  de  soi-même,  et  très-vo(ontiers,  ce  qui 
nous  vient  de  la  part  de  ceux  qui  se  manifes- 
tent à  nous  de  toutes  les  volontés  qu'ils  ont 
de  nous  obliger. 

Ce  qui  en  arrivera  encore,  c'est  que  ce 
t)énitent,  faisant  même  toutes  les  choses  qui 
devraient  le  sanctifier,  pensera  plus  à  plaire 
à  son  directeur,  qu'à  sa  propre  sanctifica- 
tion; parce  que  nous  songeons  naturellement 
h  plaire  à  ceux  qui  nous  veulent  plaire,  et 
comme  cette  personne  voit  de  la  part  de  son 
directeur  tant  de  paroles  obligeantes,  tout  ce 


qu'elle  |  eut  faire  alors  d'actions  les  plus 
saintes  est  plutôt  pour  le  contenter  que  i  ar 
un  désir  sincère  de  se  sanctifier. 

Voilà  ce  que  vaut  d'ordinaire  à  un  direc- 
teur, de  manifester  à  une  âme  la  grandeur 
du  zèle  qu'il  a  pour  sa  sainteté,  où  u  sembla 
être  bien  mieux  de  faire  les  choses  efficace- 
ment que  de  lestant  dire. 

CHAPITRE  m. 

Les  iUuiioM  qui  se  irouvetU  quelquefois  à 
presser  grandement  les  âmes  qu*on  a  $oum 
sa  conduite. 

1*  Il  n'y  a  |»oint  de  doute,  Théonée,  qu'un 
directeur  ne  doive  presser  les  âmes  qui  sont 
sous  sa  conduite,  s  il  veut  qu'elles  avancent 
dans  la  vertu  ;  car  ordinairement  la  pesan* 
teur  en  est  si  grande,  que  si  elle  n'est  sou- 
vent piquée,  ces  personnes  demeurent  en 
chemin,  ou  bien  elles  ne  font  jamais  de  pro- 
grès bien  considérables. 

2*  Il  se  remarque  encore  tous  les  jours 

gie  l'ndifférence  d'un  directeur,  qui  ne  se 
it  ^uère  de  peine  pour  l'avancement  de  ses 
pénitents,  les  met  aussi  dans  une  grande  in- 
différence pour  leur  perfection;  comme  il 
est  vrai  que  ceux-là  sont  toujours  animés  de 
ferveur,  pour  qui  les  directeurs  s'appliquent 
avec  une  sainte  et  continuelle  activité. 

3*  De  plus,  si  le  directeur  n'imite  en  ce 
point  la  ffrftfe  dans  sa  conduite,  il  ne  pourra 
jamais  réussir;  or,  le  caractère  de  la  grâ.e 
est  de  presser  toujours  une  âme  par  la  pointe 
de  ses  mouvements  ;  il  faut  donc  que  le  di- 
recteur n'en  fasse  pas  moins  par  ses  instan- 
ces et  par  ses  avis. 

k*  Ajoutez  à  tout  cela,  qu'il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  de  nature  a  ne  rien  faire  n- 
mais,  si  elles  ne  sont  vivement  pressées;  ro- 
bligation  en  est  donc  tout  entière  à  un  di- 
recteur, de  les  réveiller  à  tout  moment  par 
un  continuel  exercice. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  est  une  vérité 
trop  constante:  mais  cependant,  Théonée, 
d'autant  plus  que  la  chose  est  du  devoir  d'un 
directeur,  il  arrive  aussi  que  ceux  qui  ont 
trop  de  feu  pour  la  perfection  de  leurs  pé- 
nitents excèdent  assez  facilement,  et  leur 
excès  est  leur  illusion;  car  on  peut  aussi 
bien  trop  vouloir  la  sanctification  de  leurs 
âmes,  qu'il  est  criminel  de  la  négliger. 

il  est  vrai  que  la  grâce  n'est  point  pares- 
seuse dans  les  âmes,  mais  elle  j  fait  aussi 
tout  avec  une  grande  modération,  et  elle 
traite  toujours  la  conscience  avec  respect; 
elle  demande  son  consentement,  mais  elle  le 
fait  d'une  manière  qu'elle  semble  le  deman- 
der comme  une  faveur.  Le  directeur  n'en 
doit  pas  |)rétendre  davantage,  et  il  ne  peut 
mieux  faire  que  d'en  imiter  la  façon  toute 
respectueuse  et  modérée.  11  doit,  comme 
elle,  manier  les  consciences  avec  délicatesse 
et  vénération,  et,  s'il  ne  prend  celte  voie,  il 
me  semble  que  c'est  bien  ^e  tromper  de 
penser  mieux  faire  que  l'esprit  de  Dieu. 

Je  sais  bien  qu'il  se  voit  (jes  opératiças 
de  grâce  qui  sent  fortes  et  véhémentes;  maia 
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elles  sont  rares,  el  elles  ne  se  font  ou  que 
sur  des  âmes  rebelles,  ou  que  sur  cefles 
qu  elle  yeut  tout  d*un  coup  enlever  j:>ar  une 
victoire  avancée.  £h  bien  1  que  le  directeur 
en  use  de  cette  sorte  ;  on  ne  nie  pas  qu*il  ne 
puisse  appliquer  la  force  et  la  vigueur;  mais 
ce  ne  doit  être  que  quelquefois,  è  la  façon 
de  la  grAce,  lorsque  les  maladies  d*une  flme 
sont  dangereuses. 

S*il  presse  donc  les  consciences  sans  se 
donner  jamais  de  repos  non  plus  qu*à  elles, 
n'est-ce  pas  en  vouloir  faire  beaucoup  plus 
que  la  ^race  et  que  Dieu?  C*est  en  effet  ce 
qui  arrive,  qu*on  forme  ainsi  sur  de  certaines 
Ames  des  desseins  de  perfection  qui  vont 
bien  plus  loin  que  leur  attrait  ;  et  ce  n'est 
plus  alors  travailler  sur  les  desseins  de  Dieu; 
mais  un  directeur  ne  travaille  que  sur  ses 
idées  et  sur  ses  propres  conceptions,  où  il 
veut,  contre  les  volontés  du  ciel,  faire  entrer 
une  âme  par  des  conduites  forcées. 

Il  ne  se  faut  pas  aussi  étonner  si  Ton  voit 
de  ces  personnes  cpii  se  fatiguent  et  se  re- 
butent dans  les  voies  de  la  perfection,  parce 
qu'un  directeur,  poussé  de  grand  zèle,  les 
veut  faire  aller  et  plus  vite  et  plus  loin  que 
ne  portent  leur  force  et  leur  grâce.  Ce  qu  on 
gagne  sur  elles,  c*est  qu'elles  ne  font  rien 
de  ce  dont  elles  sont  capables,  et  elles  ne 
vont  jamais  où  on  les  veut  mener.  Et  ainsi 
le  directeur  et  le  pénitent  tombent  chacun 
dans  leur  égarement. 

Cette  illusion  ne  vient,  si  je  ne  me  trompe 
moi-même,  sinon  de  ce  qu'un  directeur  re- 
garde la  perfection  do  son  pénitent  comn^e 
son  chef-a'œuvre,  et,  comme  de  cette  façon, 
il  s'y  intéresse  trop  dérèglement,  il  pousse 
les  choses  purement  selon  ses  pensées  et  il 
n'épargne  rien  pour  faire  réussir  son  projet. 
Oh  !  quelle  troitiperie,  Théonée,  de  regarder 
la  sanctification  de  cette  âme  comme  son 
affaire  et  non  pas  comme  celle  de  Dieu. 

Il  se  trouve  encore  que  quelquefois  cet 
empressement,  qu'il  apporte  pour  avancer 
une  personne  dans  la  perfection,  n'est  pas 
moins  un  effet  de  son  esprit  naturellement 
impatient  que  de  son  zèle;  c'est  qu'il  y  en 
a  qui  veulent  toujours  aller  vite  en  tout  ce 
qu  ils  font,  et  il  n'est  pas  jusaue  dans  les 
voies  de  la  vertu,  qui  ne  demandent  que  paix 
et  douceur,  où  ils  ne  se  tourmentent,  et  eux 
et  les  autres. 

Il  n'y  a  donc  pas  moins  de  tromperie  à 
trop  presser  les  âmes  qu'il  y  a  de  lâcheté  et 
de  prévarication  à  les  négliger. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  qtU  se  trouvent  três^souvent  à 
ne  pas  souffrir  les  moindres  défauts  dans 
un  pénitent. 

C'est  ici  pourtant  la  chose  du  monde  qui 
semble  devoir  donner  plus  d'estime  de  la 
conduite  d'un  directeur. 

1*"  Car  cette  application  si  exacte  à  ne  pas 
souffrir  les  plus  légères  imperfections  dans 
un  pénitent,  est  la  plus  grande  marque  qui 
puisse  être  des  soins  louables  d'un  directeur, 
puisqu'on  y  découvre  et  son  coeur,  et  sa  vi- 
gilance, et  sa  délicatesse. 


2*  C'est  aussi  le  moyen  le  plus  .efficace  el 
le  plus  court,  pour  parvenir  à  une  grande 
pureté  par  l'éloignement  de  tout  ce  qui  |»eut 
souiller  le  moins  du  monde  la  conscience. 

3**  Et  c'est  par  là  que  l'âme  est  rendue 
capable  des  plus  intimes  communications  de 
Dieu,  qui  n'y  trouve  point  ainsi  les  moindres 
empêchements  à  sa  grâce.  Tout  cela  noua 
oblige  de  confesser  qu'un  directeur  ne  peut 
prendre  une  conduite  qui  soit  plus  avanta- 
geuse à  un  pénitent  que  de  n'y  pas  souffrir 
les  imperfections  les  pins  délicates. 

Jamais,  Théonée,  je  ne  contesterai  abso- 
lument cette  conduite,  car  il  ne  s'en  voit  pas 
tant  qui  se  tourmentent  k  étudier  les  âmes 
de  si  près  ;  mais  on  souffrira  bien  aussi  que 
je  dise,  que  pour  vouloir  la  sainteté  d'une 
conscience  avec  trop  d'exactitude  on  ne 
laisse  pas  de  s'y  bien  égarer. 

Car,  quoi?  Ne  faut-il  pas  souffrir  beaucoup 
de  la  faiblesse  humaine?  Ignore-t-on  jus- 
qu'à quel  point  elle  est  grande?  Et  que  se- 
ra-ce si  un  directeur  pense  ne  laisser  point 
passer  le  défaut  le  plus  léger  sans  le  relever  t 
Celui  qui  connaîtra  en  vérité  les  misères  du 
ccBurj^hiiraain,  ohl  qu'il  en  couvrira  par  une 
sainte  et  judicieuse  indulgence  !  11  appren- 
dra par  lui-même  à  en  supporter  beaucoup 
dans  autrui,  et  il  ne  voudra  point  des  âmes 
une  perfectiofi  qui  coûte  une  rigueur  si  im- 
pitoyable et  si  indiscrète. 

Ce  que  gagnent  ces  sortes  de  directeurs, 
c'est  qu'ils  deviennent  enfin  importuns  à  des 
pénitents  qui,  au  lieu  d'en  aimer  le  zèle, 
n'en  peuvent  plus  supporter  la  sévérité.  Les 
légères  fautes  ont  ces  deux  qualités,  savoir 
qu'elles  sont  fréq\ientes  et  qu'elles  sont 
presque  inévitables;  si  bien  que  des  péni- 
tents, qui  se  voient  là-dessus  serrés  de  trop 
près,  commencent  à  s'en  chagriner  et  k  re- 
garder ce  joug  comme  intolérable;  et  un  di- 
recteur qui,  par  la  suavité  de  sa  conduite  en 
devait  gagner  le  cœur,  n'en  obtient  plus  que 
de  l'aigreur. 

C'est  pourquoi  plusieurs  étant  ainsi  pres- 
sés avec  une  exactitude  trop  importune,  et 
ne  pouvant  absolument  se  défaire  de  tant  de 
légères  imperfections,  en  désespèrent  tout  À 
fait,  et  en  prennent  un  certain  rebut,  pour 
ne  plus  travailler  à  se  vaincre  dans  des  dé- 
fauts qui  sont  comme  inévitables  à  leur  fai- 
blesse, et  pour  lesquels  on  ne  cesse  point  de 
les  fatiguer. 

Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dît,  Théonée,  que 
la  grâce  était  suave  dans  ses  opérations?  Di- 
sons maintenant  plus  en  particulier  qu'elle 
ne  presse  pas  toujours  la  conscience  sur 
tout;  qu'elle  en  laisse  passer  pour  être  après 
mieux  reçue  ;  qu'elle  le  fhit  aussi  pour  don- 
ner quelque  cnosc  à  notre  infirmité,  et 
qu'elle  aime  mieux  perdre  quelque  chose 
par  sa  tolérance  que  de  perdre  le  tout  par  sa 
sévérité.  Pensez-vous  donc  qu'un  directeur 
fasse  mieux,  qui  voyant  tout,  veut  aussi  tout 
corriger  ? 

Je  vous  l'avoue  que  je  ne  serai  jamais 
pour  une  sévérité  si  austère,  quand  je  n'au- 
rais pour  moi  que  cette  seule  raison  :  qu'ors 
dinairement  les  âmes  ne  sont  pas  capable;! 
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de  supporter  toute  la  vue  de  Idur  corrupUon, 
par  celle  de  tous  leurs  défauts  les  plus  lé- 
gers. Il  faut  pour  cela  une  grande  humilité; 
U  y  faut  une  force  d^esprit  et  de  grâce  toute 
particulière.  Ne  peut-on  pas  donc  dire  que 
le  directeur  qui  aécouvrc  indifféremment  à 
des  pénitents  toutes  leurs  misères  les  plus 
légères,  les  abat  sous  ce  poids,  toute  la  con- 
naissance de  nous-mêmes  n'étant  pas  quel- 
quefois moins  nuisible  dans  de  certains 
temps  qu  elle  est  proQtable  dans  d'autres. 

CHAPITRE  V. 

La  illusions  qui  se  trouvent  à  voir  bien  plus 
souvent  que  les  aulres  les  personnes  pour 
qui  on  a  un  plus  grand  zèle  de  leur  perfec* 
tion* 

Voici  en  trois  mots,  Théonée,  ce  qui  se 
peut  dire  de  cette  vérité. 

1*  Qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  de  part  et 
d'autre  avec  ces  âmes  qui,  par  la  fécondité 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  sentiments, 
donnent  cent  matières  différentes  h  de  saints 
entretiens,  et  avec  lesquelles  il  n'est  point 
de  temps  à  perdre,  comme  avec  celles  qui, 
faisant  les  spirituelles,  et  ne  l'étant  pas,  ne 
savent  qu'amuser  de  paroles. 

2"  Qu'un  directeur  peut  gagner  beaucoup 
sur  leur  conscience  où  il  ne  jette  rien  qui 
ne  profite,  y  étant  si  bien  reçu,  et  d'avec  les- 
quelles il  ne  sort  guère  sans  y  voir  de  nou- 
veaux effets  de  grâce. 

3*  Que  lui-môrae,|oui,  Théonée,  lui-même, 
s'instruit  souvent  des  voies  de  Dieu  avec  ces 
Ames,  où  il  lui  arrive  de  découvrir  ce  qu'au- 
paravant il  avait  ignoré. 

Quoi(]ue  dans  mon  sentiment  je  ne  sois 
pas  entièrement  opposé  à  ces  entretiens  qui 
sont  souvent  de  justice  et  de  grande  con- 
duite avec  des  personnes,  ou  qui  sont  extra- 
ordinaires, ou  qui  ont  une  rare  capacité 
pour  le  grand  intérieur;  je  vous  dirai  néan- 
moins, qu'il  ne  se  peut  pas  nier  que  la  chose 
dégénère  très-souvent  à  beaucoupd'illusions. 
J'en  ai  insinué  quelque  chose  au  commence- 
ment du  premier  tome  des  Maximes  spiri- 
tuelles :  je  vous  en  dis  maintenant  quelques 
raisons  plus  suivies  et  plus  intimes. 

Quoi  qu'on  en  dise,  Théonée,  et  quelque 
divins  que  soient  les  discours  avec  ces  per- 
sonnes, je  vous  prie  de  me  croire  que,  s'ils 
sont  fréuuents,  i\  s'en  contracte  peu  à  peu, 
et  sans  le  vouloir  de  part  et  d'autre,  je  ne 
sais  quelle  liaison  qui  commence  un  peu 
d'occuper,  et  qui  assurément  n'aide  pas  à 
la  pureté  de  la  contemplation.  Cela  seul  dé- 
couvre un  je  ne  sai  quoi  qui  n'autorise  pa« 
cette  sorte  de  conduite. 

Et  si  vous  voulez  passer  plus  ^vant,  qu'y 
trouverez- vous?  Vous  y  trouverez  que  si  ce 
pénitent  ne  fait  pas  tout  à  fait  bien,  et  qu'il 
ait  ses  faiblesses  aussi  bien  que  les  autres, 
le  directeur  en  conçoit  quelque  trouble  qui 
n'est  pas  tant  désinterressé;  et  si  ses  progrès 
sont  beaux  et  heureux,  le  directeur  en  prend 
facilement  des  satisfactions  assez  naturelles. 
Ol^  Dieu,  qu'il  n'est  guère  de  saint  qui  soit 
à  réi)reuve  de  tous  les  mouvements  qui  se 


peuvent  couler  assez  humainement  dan3  son 
cœur! 

Peut-être  y  trouverez-vous  encore  que, 
quand  ces  visites  qui  ne  sont,  au  reste,  que 
pour  Ja  grande  sanctification  de  cette  âme, 
manquent  d'être  réglées  par  quelque  inci- 
dent, le  directeur  commence  d'en  avoir  quel- 
que légère  inquiétude,  néanmoins,  comme 
si  on  était  marri  d'une  perte  spirituelle,  et 
que  Dieu  eût  manqué  d  être  satisfait  par  ces 
entretiens  célestes.  Ohl  quel  voile  délicat 
ne  donne-t-on  pas  aux  mouvements  de  son 
cœur  I 

Mais  je  vous  demande,  quelle  jalousie  cela 
ne  cause  pas,  quand  cette  personne  est  vue 
avec  plus  de  zèle  et  plus  d  assiduité  que  les 
autres  ?  Je  sais^bien  qu'elle  le  mérite  davan- 
tage, et  fjue  dans  la  rigueur  cela  lui  serait 
dû  :  mais  que  voulez-vous?  on  n'a  point 
d'égard  à  tout  cela,  et  chacun  pense  qu'on 
lui  fait  injustice  dans  cette  personne. 

Mais  elle-même,  ne  pensez-vous  pas 
qu'elle  en  tire  quelque  secrète  opinion, 
ayant  assez  largement  l'entretien  d'un  direc- 
teur, que  les  autres  n'ont  pas  quand  elles 
veulent.  Oui  da,  Théonée,  il  est  assez  natu- 
rel que  l'âme  la  plus  sainte  commence  d'a- 
voir quelque  retour  sur  elle  ,  lorsqu'elle 
voit  qu'un  directeur  ne  désagrée  pas  de  lui 
en  donner  à  peu  près  comme  elle  en  veut. 

Et  tous  ces  petits  égarements  n'arrivent 
que  de  ce  qu'on  voit  plus  souvent  ces  âmes, 
pour  la  perfection  desquelles  on  a  un  zèle 
tout  oarticulier. 

CHAPITRE  VI. 

Les  illusions  qui  se  trouvent  même  à  se  sou-' 
venir  plus  souvent  de  certaines  âmes  devant 
Dieu.. 

Si  quelqu'un  voulait  contredire  cette 
vérité,  ce  serait  condamner  ce  qu'ont  fait 
tous  les  saints  jusqu'ici;  car  il  est  certain 
quil  y  a  bien  des  raisons  pour  lesquelles  on 
fait  un  souvenir  particulier  devant  Dieu,  de 
quelques  âmes,  plus  qu'on  ne  fait  pas  des 
autres. 

l*'  On  le  peut  faire  pour  de  certaines,  qui 
en  sont  en  grand  besoin,  y  étant  porté  par  le 
motif  d'une  charité  extrême,  laquelle  n'en 
peut  souffrir  la  perte. 

2**  On  le  peut  faire  pour  d'autres  qui  sont 
en  grande  élévation,  soit  afin  qu'elles  soient 
toujours  fidèles  à  leur  grâce,  soit  afin  que 
Dieu  achève  de  s'en  glorifier. 

3"  On  le  peut  encore  pour  celles  avec  qui 
on  a  quelque  liaison  particulière  dans  l'es- 
prit de  Dieu,  et  avec  qui  on  a  pu  entrer  en 
participation  de  tous  les  biens  spirituels  : 
c'est  donc  une  chose  qui  est  du  saint  usage. 

Mais  cela  n'empêche  pas,  Théonée,  qu'il 
ne  s'y  glisse  des  illusions  très-délicates. 
C'est  ce  qui  n'est  pas  tout  à  l'abord  si  facile- 
ment compris;  car,  y  a-t-il  rien  d'imagina- 
ble et  de  très-saint,  où  quelque  illusion  ne 
s'insinue. 

Je  veux  que  vous  soyez  porté  de  tout  le 
zèle,  pour  la  sanctification  Je  certaines  per- 
sonnes, et  que  cela  fasse  que  devant  Dieu, 
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00  TOS  recueillements,  vous  les  lui  présen- 
tiez avec  tous  les  vœux  et  toutes  les  cla- 
meurs de  votre  âme.  Prenez  garde,  Théonée, 
oh  1  prenez  c^ardeque  ce  ne  soit  là  le  prétexte 
sous  lequel  le  démon  se  cacbe,  pour  faire  en 
votre  imag'nation  de  vives  impressions  des 
personnes  qui  ne  vous  sont  pas  désagréables. 
C'est  par  là  qu'il  a  souvent  commencé  d'en- 
trer dans  Tesi Tit  de  bien  des  gens  de  piété, 
et  ne  l'ayant  pu  faire  par  de  nues  représen- 
tations, il  Ta  fait  en  prenant  Toccasion  d'un 
zèle  sincère. 

Ce  souvenir  devant  Dieu,  si  zélé,  et  si 
charitable  de  l'imagination  passe  facilement 
à  occuper  resfirit,  et  déjà   il  empêche  ce 

Srand  vide  de  Tintérieur,  et  cette  totale  nu- 
ité  pour  laquelle  doit  être  tout  le  ^rand 
soin  d'une  âme  qui  aspire  à  l'union  divine. 
N'est-ce  pas  là  une  tromperie  bien  déliée, 
où  l'âme  se  trouve  prise  et  engagée  sans  y 
faire  de  réflexion? 

Mais  l'illusion  commence  à  se  faire  mieux 
sentir,  lorsqu'à  force  défaire  un  souvenir 
charitable,  en  toutes  sei  oraisons,  des  per- 
sonnes qui.ne  sont  chères  que  devant  Dieu, 
la  mémoire  en  est  déjà  plus  occupée  que  de 
Dieu  et  que  de  sa  propre  conscience.  Ce 
sont  ces  images  que  l'on  porte  plus  impri- 
mées dans  le  fond  de  ses  retraites  que  toute 
autre  chose,  et  elles  sont  si  avant  quelque- 
fois dans  l'âme,  que  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint,  étant  facilement  oublié,  elles 
ne  se  peuvent  néanmoins  effacer.  Qu'est-ce 
que  veut  dire  tout  cela,  Théonée?  Et  quel 
effet  est-ce  là,  de  tout  ce  souvenir,  zélé,  saint 
et  charitable? 

Après  que  l'esprit  s'est  ainsi  rempli  des 
images  de  ces  personnes,  qui  ne  sont  aimées 
que  dans  des  entrailles  de  charité,  le  cœur 
n'est  pas  longtemps  à  être  gagné  d'une  cer- 
taine douceur  pour  ces  objets,  et  on  est  tout 
étonné,  qu'on  commence  à  sentir  qu'on  n'a 
plus  ce  divin  dégagement;  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'entamé  dans  ce  cœur  et  dans  cet 
esprit;  et  qu'en  un  mot  on  n'expérimente 
plus  intérieurement  celle  première  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Derechef,  on  peut  faire 
mémoire  particulièrement  des  personnes 
avec  qui  nous  sommes  liés  de  charité  ,  cela 
est  tout  vrai;  mais  néanmoins  oh  1  avouez  moi 
qu'il  V  a  bien  en  cela,  comme  dans  le  reste,  à 
se  défier  des  illusions. 

CHAPITRE  VII. 

Les  illusions  qui  se  trouvent  souvent  à  procu- 
rer davaniatje  la  sanctifieation  des  per^ 
sonnes  de  qualité^  que  du  vulgaire. 

Si  la  vérité  de  cette  proposition,  qu'il  est 
meilleur  d'apporter  des  soins  plus  assidus 
à  sanctifier  les  personnes  de  qualité  que  les 
personnes  vulgaires,  ne  se  fait  pas  aussitôt 
entendre  d'elle-même,  nous  ne  pouvons  pas 
aussi  nier  qu'elle  n'ait  toute  la  belle  appa- 
rence, et  il  y  a  des  raisons  qui  semblent  lui 
pouvoir  donner  toute  sa  force  et  tout  son 
jour. 

!•  Les  personnes  de  qualité  ont  je  ne  sais 
quelle  plus  grande  et  plus  noble  caoacité 


pour  les  hautes  vertus;  car  la  grâce  s'accem- 
modant  d'ordinaire  aux  sujets,  comme  elles 
ont  en  tout  de  plus  belles  dispositions  natu- 
relles, la  grâce  aussi  y  trouve  bien  mieux  ses 
avantages  pour  ses  grands  desseins  de  per- 
fection. 

2*  Ce  qui  semble  encore  obliger  à  en  cul- 
tiver beaucoup  plus  la  sanctification,  est  que 
la  vertu  paraît  en  ces  personnes  avec  un  éclat 
qui  lui  est  bien  plus  glorieux. 

3°  Et  si  on  regarde  la  chose  du  côté  du 
bien  qui  se  peut  procurer  au  orochain,  il 
est  certain  qu'il  y  a  infiniment  plus  à  gagner 
de  donner  ses  grands  soins  pour  sanctifier 
les  personnes  de  condition  qui,  par  le  carac- 
tère de  leur  naissance,  peuvent  être  alors 
plus  utiles  au  public. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  vous  accorder  tout 
cela,  Théonée,  à  prendre  les  choses  simple- 
ment dans  la  spéculation  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  dans  la  pratique  elles  soient  aussi 
véritables,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  me  puisse 
dire  qu'il  ne  soii  vrai  que  l'attache  qu'on  a 
plutôt  à  travailler  à  la  sainteté  des  personnes 
de  condition  ne  soit  le  plus  ordinairement 
une  illusion. 

Ne  nous  j  flattons  pas,  je  vous  prie,  et 
avouons  qu  il  y  a  bien  plus  de  satisfaction 
naturelle  a  travailler  sur  la  conscience  des 
gens  de  qualité,  où  le  fond  en  est.  bien  plus 
Beau,  au  sentiment  de  la  nature,  où  les  sens 
sont  bien  plus  satisfaits,  où  la  beauté  de  leurs 
esprits  leur  donne  une  entrée  bien  plus  heu- 
reuse dans  toutes  nos  instructions. 

Mais,  à  le  prendre  comme  les  choses  se 
passent  d'ordinaire,  il  est  certain  qu'avec  ces 
personnes  on  n'avance  presque  rien  pour  les 
sanctifier,  quelque  industrie  qu'on  y  puisse 
apporter,  parce  qu'il  n'est  quasi  jamais,  qu'on 
les  mène  d'une  forte  conduite,  qui  n'ayant 

Sas  assez  de  vigueur,  ne  peut  aussi,  tant 
ouce  soit-elle   d'ailleurs,  laisser  aucune 
impression  solide  dans  leurs  espits. 

Si  vouslm'en  demandez  la  raison,  je  vous 
dirai  que  les  personnes  de  qualité  sont  ordi- 
nairement délicates  et  moins  traitables  sous 
l'obéissance,  et  si  Ton  ne  s'accommode  beau- 
coup à  cet  esprit  de  grandeur,  il  ne  faut  pas 
penser  en  pouvoir  jamais  rien  obtenir,  thi 
pour  Dieu,  est-ce  là,  Théonée,  pour  avancer 
ties  âmes  dans  la  perfection?  Et  n'est-ce  pas 
là  perdre  son  temps  avec  tout  ce  vain  éclat 
de  (-onversation? 

Il  s'en  voit ,  oh  1  je  ne  puis  jias  vous  le 
disputer,  qui,  étant  d'une  condition  élevée, 
ne  sont  pas  moins  élevés  devant  Dieu,  en 
tous  les  privilèges  de  grâces  et  d'intérieur; 
mais  combien  en  montrerez- vous?  Ehl  on 
les  peut  compter,  et  ils  ne  sont  guère  moins 
rares  que  les  vrais  diamants. 

Leur  esprit  indocile  n'en  est  pas  seulement 
la  cause,  mais  encore  cette  répugnance  iri- 
croyable,  et  cette  opposition  toute  naturelle 
qu'ils  ont  à  l'abjection  et  aux  abaissements 
de  Jésus-Christ;  car  si  vous  pensez  parler 
à  Monsieur  et  à  Madame,  qui  veulent  faire 
profession  de  grands  spirituels,  d'une  vie 
abjecte  et  confusible,  vous  y  serez  vraiment 
Je  bienvenu,  et  toutes  vos  maximes  de  cour 


HT» 


SOPMjaUflT  AC  OICTIOllIfAlRC  D*ASCBTISIIE. 


doile  seront  bienMl  regardées  comme  d*aa 
homme  qui  manque  de  sens  commun.  Et 
néanmoins»  Théonée,  toute  la  yertu,  qui 
n*est  point  dans  l'amour  de  cette  bassesse 
n*est  que  tromperie,  si  au  moins  Ton  n'est 
pas  dans  1  effet  de  cette  même  bassesse. 

Je  TOUS  Saisse  donc  le  jugement»  si  Ton 
doit  conclure  qu'il  n*j  a  i)as  d'illusion  de 
croire  qu'il  j  a  toujours  plus  de  bien  à  tra* 
▼ailler  à  la  saneti&ation  des  personnes  de 
qualité  qu'à  celle  du  rul^re. 

Wojtos  pour  éf  Her  les  lUiMioiit  da  zèle  dans  U  sanctlO- 

catioo  des  âmes. 

!•  Je  ne  pense  pas,  Théonée,  qu'on  tous 
doire  refuser  de  donner  des  soins  extraor* 
dinaires  à  de  certaines  Ames  que  Dieu,  de 
son  côté,  regarde  avec  un  amour  particulier, 
car  c'est  Timiter  en  cela  par  le  soin  que  tous 
en  prenez  ;  mais  nonobstant,  toutes  saintes  et 
toutes  rares  qu'elles  puissent  èlre,  ob  !  je  vous 
conjure,  désempressez-vous-en  le  cœur.  Plus 
TOUS  aurez  de  zèle  pour  la  sanctiûcation  des 
Ames,  plus  vous  atlachcrez-vous  insensible- 
ment à  celles  qui  vous  paraîtront  grandes, 
parce  que  vous  les  re^çarderez  comme  plus 
procbes  de  Dieu  et  comme  des  sujets  uieu 
plus  dignes  de  vos  soins.  C'est  pourquoi, 
plus  elles  sembleront  les  mériter  lédtime- 
ment,  vous  devez  davantage  en  défendre 
votre  cœur,  en  éloignant  tout  empressement 
et  mesurer  avei;  elles  toutes  coniJuites. 

2*  Ce  n'est  pas  assez,  veillez  encore  beau- 
coup sur  vous-même,  aGn  que  le  grand  zèle, 
dont  TOUS  |M)uvez  être  porté  k  sanctifier  les 
Ames,  ne  vous  tire  point  de  la  bouche  des 
démonstrations  grandes  et  sensibles  à  cet 
effet  ;  il  y  fiiut  assurément  une  veille  bien 
exacte,  car  il  est  bien  difficile  que  la  parole 
n'ait  point  de  chaleur  quand  le  cœur  en  est 
plein.  C'est  que  toutes  ces  manifestations  ne 
peuvent  d'ordinaire  faire  de  bien  ni  à  vous, 
ni  à  ces  Ames.  Il  y  a  bien  quelquefois  des 
incidents  où  Ton  en  peut  user  ainsi,  mais 
l'usase  on  doit  être  rare  où  il  est  tougours 
plus  a  craindre  d'en  faire  trop  que  d'en  faire 
peu. 

3*  Pressez  les  Ames  dont  la  sanctification 
TOUS  est  précieuse  ;  oui,  feites-Ie,  et  ne  vous 
j  épargnez  pas{;  mais  pourtant  mesurez  vos 
soins  et  votre  travail  sur  deux  règles  que 
TOUS  ne  devez  jamais  passer;  Premièrement 
considérez  attentivement  la  mesure  de  la 

SrAce  d'une  Ame  pour  ne  la  pousser  pas  au 
elà  de  son  attrait  ;  secondement,  et  regardez 
jusqu'où  va  la  force  de  son  esprit  naturel 
pour  ne  lui  rien  dire  et  ne  lui  rien  faire 
qu'il  ne  puisse  porter.  Vous  là  presserez  par 
ce  moyen  d'une  telle  manière,  que  vous  ne 
tc^e^  que  selon  votre  devoir,  et  vous  ne  lui 
en  donnerez  que  selon  sa  capacité. 

4*  Apprenez,  Théonée,  apprenez  à  attendre 
avec  une  Ame,  de  quelque  ardeur  de  zèle 
puissiez-vous  être  transporté,  pour  en  faire 
une  sainte,  et  apprenez  aussi  la  douceur  en 
supportant  ses  misères;  vous  deviendrez 
ainsi  vous-même  doux  et  débonnaire,  lors- 
que TOUS  travaillerez  k  en  faica  une  morti- 


fiée, et  elle  ne  sera  pas  moins  profitaUe  è 
votre  Ame,  par  ses  défauts,  que  tous  le  sereat 
à  la  sienne  pas  tos  soins. 

5'  Lorsque  vous  aurez  vu  ces  personnes 
dont  la  sainteté  vous  est  si  chère ,  je  vous 
prie,  mon  Théonée,  de  tous  accoutumer 
aussitôt  d'en  Tider  TOtre  mémoire  et  d'efTa- 
cer  toutes  les  images  qui  tous  en  pourraient 
rester.  Peut-être  ne  feriez-Tous  pas  mal  ifU 
miter  le  R.  P.  Caraffa,  général  de  notre  cobh 
pagnie:  c'était  la  coutume  de  ce  saint  hoiB* 
me  anrès  qu'il  était  de  retour  des  palais  des 

f;ranas,  de  se  retirer  en  sa  chambre,  et  li, 
es  fenêtres  fermées  de  se  retirer  encore 
[lus  en  Dieu,  pour  effacer  de  son  esprit  tou* 
tes  les  images  des  Tanités  qui  lui  aTaient 
pu  entrer  far  les  sens.  Ce  qu'il  faisait  à 
l'égard  des  Taines  pompes  du  moude,  tous 
le  pourriez  bien  faire  si  tous  Touliez  pour 
essuyer  votre  mémoire  de  l'idée  des  per- 
sonnes dont  la  sainteté  vous  est  précieuse 
après  les  avoir  vues. 

6*  Faites  surtout  ^ande  réflexion  pour 
ne  les  jamais  conduire  dans  votre  prmre 
sens  ;  car  ainsi  votre  conduite  ne  serait  plus 
qu'humaine,  et  ce  feu  que  tous  auriez  ^ur 
les  sanctifier  et  que  vous  penseriez  vaine- 
ment être  un  feu  divin,  ne  serait  plus  qu'un 
feu  naturel.  Hélas  1  quel  progrès  leur  feriez- 
Tous  faire  ?  Mais  quel  reculement  plutôt  ne 
leur  causeriez-TOus  pas  dans  la  sainteté,  lors 
même  que  tous  traTailleriez  pour  les  v  avan- 
cer, n'étant  conduites  que  par  les  busses 
lumières  de  votre  esprit? 

7*  Je  veux  que  vous  soyez  tout  le  plus  grand 
spirituel,  je  veux,  que  vous  ayez  une  exjïé- 
Tience  rare  et  acquise  depuis  longtemps,  néan- 
moins n'^  faites  point  de  fond,  pour  penser  que 
vous  puissiez  conduire  les  Ames  à  une  haute 
sainteté;  oh!  retirez-vous  de  ce  sentiment, 
et  n'y  appuyez  non  plus  que  si  vous  étiez  la 
plus  ignorant  dans  la  vie  spirituelle.  Mais 
ayez  cette  persuasion,  que  leur  sanctifica- 
tion est  le  pur  travail  du  Saint-Esprit.  Vous 
vous  regarderez  alors  comme  un  instrument 
qui  est  plus  capable  de  détruire  son  oravre 
que  de  l'aider. 
8*  Enfin,  je  vous  conjure ,  mon  Théonée, 
n'ayant  tout  le  zèle  pour  la  sanctification 
es  Ames,  vous  en  ayez  toujours  beaucoup 
plus  pour  la  vôtre,  car  que  vous  servirait 
d'être  bon  aux  autres  si  vous  ne  l'étiez  pour 
le  moins  autant  à  vous-même?  Ne  vous  ap- 
pliquez donc  point  tellement  à  les  sanctifier 
que  vous  en  soyez  moins  appliqué  à  voire 
intérieur.  Ne  leur  donnez  jamais  qu'un  peu 
de  ce  que  vous  devez  avoir  beaucoup  et  ren- 
dez à  votre  Araé  avec  justice  la  plus  consi- 
dérable partie  du  travail.  Vous  en  feriez 
même  moins  pour  elles,  en  vous  donnant 
trop  à  elles,  car  vous-même  vous  en  seriez 
n^ioins  sanctifié,  et  manquant  de  ce  c6té-lA 
vous  auriez  moins  de  capacité  pour  leut 
sanctification. 
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TBAITE  X. 

DES  ILLUSIONS  DE  LÀ  DÉVOTION   ÂISÉB. 


Je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  de  siècle  où 
la  dévotion  ait  eu  tant  de  cours  et  tant  d'ap- 
probateurs, mais  aussi  je  ne  sais  pas  s'il  y  en 
t  jamais  eu  où  la  dévotion  ait  été  si  altérée. 
Il  a  quasi  passé  en  mode  que  cent  gens  pro- 
fessent les  dévots,  et  c'est  pour  cela  que, 
ne  le  faisant  pas  dans  le  bon  esprit,  chacun 
liabille  la  dévotion  selon  ses  idées.  En  quoi, 
ils  ne  font  pas  peu  de  tort  à  la  dévotion 
véritable  et  aux  personnes  d'une  parfaite  piété 

3ui  en  souffrent  indistinctement  avec  eux, 
e  la  part  des  enfants  du  siècle,  comme  si, 
parce  qu'il  se  voit  des  dévots  contrefaits, 
toute  la  dévotion  devait  être  trompeuse  et 
dissimulée. 

Après  tout,  ceux  qui  sont  dans  cette  Nou- 
velle dévotion  sont  les  plus  doucement  trom- 
pés du  monde  ;  car  au  reste,  voulant  être 
dévots,  ils  tAchent  de  se  persuader  que  la 
dévotion  est  de  tous  bons  accommodements 
et  qu'iln'est  point  de  forme  qu'elle  ne  puisse 
prendre.  Elle  s'accommode  en  effet,  fhéonée, 
car  l'esprit  deDieu  est  d*une  admirable  con- 
descendance, et  i  I  n'im)>ose  point  de  joug  qui 
ne  soit  très- supportable;  mais  la  dévotion 
étant  facile  et  toute  à  tous,  elle  ne  dégénère 
pas  au  point  d'être  une  politique  et  une  sen- 
suelle, telle  aue  se  la  figurent  tant  d'esprits 
trompés.  Je  ferai  donc,  mon  Tfaéonée,  ce  que 

1*e  pourrai  afin  que  vous  ne  tombiez  pas  dans 
^égarement  en  vous  montrant  cette  dévotion 
égarée.  J'en  trouve  de  quatre  sortes  dont  il 
est  infiniment  important  dedécoovrir  les  il- 
lusions, afin  d'en  défendre  toutes  les  âmes 
bien  intentionnées  et  d'en  tirer,  s'il  se  peut, 
celles  qui  sont  dans  l'aveuglement. 

CHAPITRE  I". 

Il  y  en  a  gui   veulent  être  dans  la   dévotion 
et  fréquenter  toutes  le*  belleê  compagnies. 

Voici  les  prétextes  spécieux  dont  ils  s'au- 
torisent: 

1*  On  peut  ainsi,  disent-ils ,  empêcher 
bien  du  mal  par  sa  seule  présence;  car  dans 
les  compagnies,  ceux  qui  sont  trop  libres 
d'eux-mêmes  sont  assez  facilement  retenus 
par  la  vue  des  personnes  qui  font  profession 
de  piété  et  le  mal  au  moins  ne  s'en  fait  pas 
avec  tant  d'impunité. 

2*  On  ^  fait  même  quelquefois  des  biens 
très-considérables  en  ce  qu'il  s'en  trouve 
dont  la  dévotion  est  tellement  insinuante, 
qu'aumilieu  des  cercles  ils  gagneront  plus-sur 
les  esprits  par  teurs  discours  que  ne  feraient 
pas  les  directeurs  les  plus  spirituels. 

S*  C'est  par  là  que  nous  voulons  encore 
montrer  que  la  dévotion  n'est  pas  si  fflcheose 
qu'on  la  fait,  n'étant  pas  si  farouche  qu'elle 
ne  se  fasse  voir  de  belle  humeur  où  il  le 
&ut. 

4*  Nous  en  prenons  nous-mêmes  plus  de 
dégoût  du  monde  voyant  ce  jue  c'est  que  le 


monde  et  nous  n*en  serions  jamais  si  dé« 
sabusés  si  nous  n'en  voyions  les  foliés  de 
nos  propres  yeux. 

6*  Et  puis,  il  se  pourrait  faire  que  la  dé- 
votion commencerait  de  nous  être  ennuyeuse 
si  nous  étions  entièrement  séparés  des  com- 
pagnies que  notre  condition  et  !a  bienséance 
nous  obligent  de  ne  pas  tout  à  fait  abandon- 
ner; cest  un  mal  qu  il  nous  faut  empêcher 
par  celte  adresse  judicieuse. 

Il  y  a  des  illusions,  Théonée,  qu'on  leut 
ce  me  semble  assez  excuser,  ou  parce  que 
leur  subtilité  fait  qu'elles  ne  sont  pas  facile- 
ment découvertes,  ou  parce  que  les  suites 
n'en  sont  pas  bien  dangereuses;  mais  je 
vous  avoue  que  celle-ci  n  est  |  as  seulement 
toiérable.  car,  quoi? Que  ces  personnes  dé- 
votes nous  veuillent  faire  croire  au'îl  est 
avantageux  pour  leur  dévotion  de  fréquen- 
ter les  compagnies? 

Qu'elles  pious  montrent  auparavant  que 
le  recueillement  intérieur  n'est  pas  néces- 
caire  à  la  vraie  dévotion  et  elles  auront  ga- 
gné; c'est  ce  qu'elles  n'oseraient  pas  avoir 
entrepris.fEt  comment  est-il  possible  que 
l'esprit  de  récollection  se  puisse  conserver 
dans  le  crand  air  des  compagnies  où  l'on 
s'aime  ?  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  do  peine  à  com- 
prendre pour  peu  qu'on  sache  la  vie  inté- 
rieure. Comment  donc  se  pourra-t-il  faire 
qu'on  puisse  être  à  la  fois*  et  des  belles 
compagnies  et  de  la  grande  dévotion. 

C'est  là  bien  s'abuser;  car  c'e^^t  en  [déten- 
dre beaucoup  plus  que  n'en  dit  pas  l'Evan- 
gile; il  nous  iiéclàte  {Matth.f  vn,  6)  quon 
nft  peut  servir  à  deux  maîtres;  si  quelqu'un 
donc  veut  se  flatter  que  cela  se  peut,  son 
illusion  est  toute  manifeste  :  et  n'est-ce  pas 
ce  que  font  ces  personnes  qui  veulent  accor- 
der la  dévotion  avec  les  belles  compagnies 
du  siècle?  Assurément  elles  nous  feront  un 
Evangile  nouveau  et  de  nouvelles  maximes, 
parce  qu'elles  veulent  goûter  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Voulez-vous  savoir,  Théonée,  ce  qu'il  leur 
en  arrivé?  C'est  qu'elles  prévariquent  cent 
fois  k  leurs  propres  lumières;  car  elles  font 
très-souvent  contre  les  reproches  de  leur 
conscience,  pour  s'accommoder  aux  compa- 

fnies  dont  elles  ne  se  veulent  point  séparer, 
lies  jugent  qu'il  s'y  fait  bien  des  choses 
qui  ré|)ngnent  à  la  piété;  mais  pour  n'être 
t)as  désagréables  à  des  cens  avec  qui  elles  se 
veulent  conserver,  il  faut  faire  comme  hs 
autres,  et  quoi  qu'en  dise  intérieurement 
le  Saint-Esprit,  le  respect  humain  doit  l'em- 
porter. 

Et  vraiment,  vous,  qui  que  vous  soyez, 
vous  seriez  bien  téméraire  de  penser  que 
votre  dévotion  fût  plus  forte  que  tous  les 
mauvais  exemples  des  compagnies!  Cela 
seul  vous  ferait  mériter  d'en  être  emporté, 
comme  a'un  torrent^  car  quelle  témérité  se- 
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rait  celle  de  celui  qui  aurait  assez  bonne 
opinion  de  ses  forces  pour  le  gagner  sur  plu- 
sieurs et  sur  [de  si  puissants  enrlemis?  On 
sait  ce  que  peuvent  les  exemples,  et  comme 
lesnrit  le  plus  déterminé  est  d'ordinaire 
faible  pour  y  résister. 
Mais  n'est-ce  pas  dans  les  compagnies 

f>rincipalement  ou  les  exemples  ont  toute 
eur  vigueur? Que  si  avec  cela  une  personne, 
tant  dévote  soit-elle,  retient  toujours  en  son 
fond  une  inclination  secrète  pour  les  belles 
conversations,  son  penchant  n'ira-t-il  pas 
tout  de  lui-môme  à  dire  et  à  faire  tout  comme 
elle  entend  et  comme  elle  voit? 

Quoi  I  Théohée ,  ne  sait-on  pas  que  les 
compagnies  du  monde  sont  les  ennemies 
déclarées  de  la  dévotion?  N'est-ce  pas  là  où 
s'en  font  toutes  les  railleries?  L'impiété  a- 
t-elle  de  plus  agréable  divertissement  que 
d'y  promener  un  dévot  et  une  dévote  en  tous 
sens  ?  N'est-ce  pas  là  qu'on  en  invente,  si  les 
histoires  particulières  ne  présentent  pas  de 
nouveaux  sujets?  Et  vous  me  voudriez  faire 
croire  que  votre  dévotion  ne  serait  point  in- 
téressée parmi  tout  cela  ? 

Les  personnes  les  plus  retirées,  et  qui  sont 
dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  se  passe  au 
monde,  ont  hélas  I  toutes  les  peines  à  con- 
server un  esprit  intérieur  et  dévot;  et  vous 
pourriez,  dites-vous,  conserver  toute  la  ten- 
dresse de  votre  dévotion,  entendant  dans 
les  compagnies  cent  discours  vains,  épan- 
chés, railleurs,  bouffons?  Je  n'en  crois  rien, 
et  il  n'en  sera  jamais  rien  cru  de  tous  ceux 
qui  savent  un  peu  la  vie  de  l'esprit  ;  mais 
plutôt  je  crois  qu'il  vous  arrivera  de  repren- 
dre insensiblement  l'air  du  monde,  après 
en  avoir  été*  retiré  par  de  véritables  senti- 
ments de  dévotion. 

Et  puis,  en  vérité,  il  fait  beau  voir,  dans 
ces  belles  compagnies,  des  personnes  qui 
professent  la  piété  en  prendre  et  en  goûter 
tout  aussi  bien  que  les  autres  1  Ah  I  ïhéonée, 
cela  scandalise  les  forts  et  les  faibles.  Les 
forts  en  gémissent,  voyant  que  la  dévotion 
de  ces  esprits  est  si  égarée;  et  les  faibles  en 
prennent  occasion  pour  dire  tout  ce  qui  se 
peut  à  la  honte  et  à  l'opprobre  de  la  véri- 
table dévotion.  Rougissez  pour  elles,  puis- 
qu'elles ne  le  font  pa^,  et,  voulant  mener 
une  vie  dévote,  retirez -vous  autant  des 
compagnies  que  leur  légèreté,  ou  leur  va- 
nité, ou  leur  complaisance  les  y  engage  fa- 
cilement. 

CHAPITRE  U 

Il  y  en  a  qui  veulent  être  dan^  la  dévotion  et 
suivre  toutes  les  modes  et  les  manières  du 
monde. 

Cette  seconde  illusion  va  bien  plus  avant 
que  la  première  :  le  pourrez-vous  croire, 
Théonée?Je  n'oserais,  je  vous  assure,  vous 
le  dire,  si  la  chose  n'était  visible  à  ceux  qui 
en  considèrent  tous  les  jours  des  exemples. 
Il  y  a  des  personnes  dont  la  vie  est  assez 
consacrée  à  la  piété,  et  qui  en  font  une  pro- 
fession bien  généreuse,  mais  néanmoins 
qui  font  étal  de  suivre  toutes  les  modes  et 
les  manières  du  monde;  oui,  da,  Théonée, 


il  n'est  rien  de  plus  juste  qu'elles  dans  tous 
les  emmeublements  de  leur  maison,  et  rien 
de  plus  curieux;  rien  de  mieux  mis  dans 
leurs  habits,  selon  les  modes  qui  courent; 
rien  de  plus  «commode  qu'elles  sont  pour 
tenir  jeu  à  qui  le  voudra  ;  rien  de  plus  facile 
qu'elles  à  se  trouver  à  tous  les  divertisse- 
ments, jusqu'à  ceux  de  la  comédie  ;  et  ce- 
pendant ce  sont  là  des  personnes  qu'on  ap- 
j)elle  dévotes,  ou  qui  prétendent  au  moins 
bien  de  l'être. 

Mais  pourtant,  que  peuvent-elles  dire,  me 
demandez-vous,  pour  prétendre  de  porter 
un  si  saint  nom  qu'elles  s'attribuent  bien 
iniustement?  Mais,  plutôt,  que  ne  disent- 
elles  pas,  Théonée? 

!•  Elles  vous  disent  que,  dans  le  monde, 
il  faut  avoir  une  vertu  qui  se  fasse  h  tout  et 
à  tous,  où  il  n'y  ait  point  de  pé»  hé,  et  que  ce 
n'est  que  l'imagination  d'une  vertu  sévère 
qui  en  peut  mettre  dans  leur  manière  de 
vie. 

2*  Que  ce  gu'elles  font  n'est  que  pour  ea 
mieux  couvrir  la  dévotion,  et  la  vertu  qui 
ne  peut  être  assez  cachée. 

3'  Que  le  monde,  qui  les  voit  ainsi  user 
de  tout  avec  une  honnête  liberté,  n'est  pas 
si  éloigné  de  mener,  à  leur  imitation,  une 
vie  dévote. 

4"  Que  tout  ce  qu'elles  ont,  que  tout  ce 
qu'elles  font,  elles  le  font,  au  reste,  et  elles 
le  possèdent  sans  aucune  attache  de  cœur. 

Eh  bien  1  Théonée,  que  pensez-vous  d'une 
illusion  tournée  si  adroitement  ?  Oh  1  qu'il 
est  pitoyable  de  faire  la  dévote  et  d'être  atta- 
chée à  ses  vanités  !  Mais  il  n'est  pas  difficile 
de  leur  montrer  visiblement  la  vérité  de  leur 
illusion. 

Ces  personnes  nous  pourraient-elles  prou- 
ver, que  la  nature  de  la  dévotion  n'est  pas 
qu'elfe  soit  toute  modeste  ?  C'est  là  pourtant 
une  des  belles  qualités  qu'elle  ait,  et  qui  lui 
est  propre  d'une  propriété  inséparable  ;  car 
il  apartient  à  une  âme  dévote  d'être  exté- 
rieurement tellement  composée  et  humble, 
que  la  modestie  du  dehors  fasse  connaître  ce 
qu'elle  est  au  dedans,  et  inspire  les  mêmes 
sentiments  à  ceux  qui  la  regardent.  Et  quelle 
humble  modestie  voit-on  dans  ces  personnes, 
qui  en  tout  suivent  les  manières  du  monde, 
et  en  prennent  comme  les  autres  toutes  les 
modes?  On  n'y  voit  plutôt  qu'une  affectation 
de  vanité,  et  un  amour  d'eiles-mêmes,  pour 
avoir  tout  ce  qui  plait  aux  sens  :  où  est  donc 
leur  dévotion,  si  ce  n'est  une  dévotion  trom- 
peuse, dont  elles  se  flattent  vainement? 

Tout  de  bon,  Théonée,  il  est  bien  indigne 
de  voir  des  personnes  qui  professent  haute- 
ment la  piété,  par  tous  les  fréquents  exer- 
cices qui  s'en  font,  être  néanmoins  des  gens 
de  modes,  d'ajustements,  de  jeu,  de  divertis- 
sements !  C'est  là  un  beau  sujet  de  discours 
à  tous  ceux  qui  les  voient,  et  elles  donnent 
matière  à  en  bien  dire  !  Car  quel  fond  do 
raillerie  ne  donnent-ellesifws  aux  mondains, 
qui  se  jouent  alors,  tant  qu'ils  peuvent,  de 
la  dévotion,  disant  que  Monsieur  et  que  Ma- 
dame ont  assurément  trouvé  le  secret  de  îa 
vie  dévote,  sans  quitter  pour  cela  les  ma- 
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nières  du  mondes  et  de  savoir  si  bien  faire 
Talliance  de  la  mortification  du  crucifix  avec 
les  douceurs,  avec  les  beautés  et  avec  toutes 
les  bienséances  de  la  vie  séculière?  Et  d'au- 
tres encore  se  persuaderont  fort  sérieuse- 
ment que  la  dévotion  a  droit  de  permettre 
tout,  et  que  les  vanités  du  siècle  devien- 
nent justes  et  légitimes  dans  une  personne 
dévote  qui  les  pratique. 

Mais  que  ne  peuvent  pas  dire  les  personnes 
d'une  piété  et  d'une  dévotion  solide?  elles, 

3ui  ont  de  l'horreur  pour  toutes  les  façons 
u  monde,  et  qui  en  prennent,  autant  qu'elles 
peuvent,  tout  le  contre-pied  :  elles  diront 
que  c'est  deshonorer  la  dévotion  véritable 
du  christianism*^,  qui  veut  que  tout  ce  qui 
parait  au  dehors,  dans  les  Ames  d'une  pielé 
déclarée,  soit  humble,  soit  obscur  et  mo-: 
deste:  elles  diront  qu'elles  en  sont  elles- 
mêmes  deshonorées,  et  que  leur  dévotion 
passera  pour  extravagante ,  ou  celle  des 
autres  semble  Tentendre  bien  mieux,  avec 
qui  le  monde  est  de  si  bon  accord. 

C'est  donc  une  grande  illusion,  si  ces 
personnes  croient  qu'elles  ont  une  dévotion 
véritable,  ei  qu'elles  sont  ainsi  dévouées  à 
Dieu  et  à  la  piété;  mais  ce  ne  l'est  pas,  si 
elles  pensent  qu'elles  sont  de  vraies  dévotes 
du  monde,  puisqu'elles  sont  dévouées  à 
toutes  ses  manières,  à  toutes  ses  vanités,  à 
toutes  ses  modes  et  à  ses  perpétuelles  in- 
constances ;  et  c'est  là  l'entendre,  Théonée, 
et  faire  une  dévotion  à  la  mode,  qu'elles  ap- 

Î)rennent  au  monde,  aussi  bien  que  le  monde 
eur  en  donne  de  son  invention. 

Non,  non,  au'elles  sachent  que  c'est  là  dé- 
mentir dans  leurs  actions  ce  qu'elles  dé-^ 
clarent  par  leur  profession;  car  il  ne  faut 
que  regarder  ce  qu  elles  font,  et  ce  qu'elles 
professent,  pour  voir  qu'elles  se  détruisent 
elles-mêmes,  et  que  manifestement  elles  se 
jouent  do  la  dévotion  ;  car,  après  ce  qui  s'en 
voit  est-il  de  personne  mondaine,  et  à  toutes 
les  modes,  et  à  tous  les  divertissements,  et  à 
tous  les  ajustements,  qui  ne  puisse  faire  aus- 
siiôtla  dévote,  puisqu'il  en^oûtesi  peu,  et 
que,  Qe  quiUant  rien,  il  n' v  a,  pour  cela  qu'à 
prendre  quelques  petites  règles,  et  quelques 
apparences  de  piété?  Derechef,  c'est  la  bien  se 
Jouer  de  la  dévoiion. 

CHAPITRE  m. 

lly^n  a  qui  veulent  être  dans  la  dévotion  et 
iM70tr  toutes  tes  commodités  du  corps. 

Ces  personnes  ici,  Théonée,  sont  plus  fa- 
cilement endormies  dans,  leur  illusion  que 
les  autres,  parce  qu'elle  n'est  pa^  tant  en 
vue,  pour  en  recevoir  sa  condamnation  ;  ou- 
tre les  raisons  qui  les  y  favorisent. 

1**  Ohl  elles  ne  voudraient  pas  en  donner 
<rop  à  leurs  corps,  et  par  celte  considération, 
elles  croyent  quelles  peuvent  procurer  en 
toute  façon  que  rien  ne  lui  manque. 

2"  Elles  ne  veulent  point  aussi,  disent- 
elles,  l'incommoder  en  rien  qui  puisse  le 
moins  du  monde  faire  quelque  empêchement 
à  la  dévotion  de  l'esprit. 

3*  El  puis  c'est  leur  pensée  de  ramasser 


toute  leur  dévotion  dans  le  cœur,  laissant 
celle  de  l'extérieur  aux  âmes  qui  en  ont  Tat- 
trait 

£h  bien  !  Théonée,  ne  sont-ce  pas  là  des 
raisons  à  endormir  doucement,  comme  j'ai 
dit,  des  personnes  dévotes  qui  ont  de  lami- 
tié  pour  leur  corns  ?  Oh  I  qu'elles  sont  basses 
et  prises  de  la  cnair,  et  de  l'amour  de  ses 
aises,  et  que  cette  illusion  est  grossière  I  Car 
en  effet  il  s'en  voit  qui  sont  avec  toute 
leur  dévotion  si  tendres  sur  leurs  corps,  une 
le  soin  qu'elles  ont  pour  toutes  ses  petites 
commodités  ne  .cède  rien  à  celui  de  leur 
conscience. 

Elles  ne  sont  pas  encore  bien  persuadées 
que  la  dévotion  véritable  mortifie  aussi  bien 
le  corps  que  le  reste;  que,  si  elle  est  douce, 
elle  est  également  effective,  et  qu'elle  ne 
peut  entretenir  tendrement  une  chair  qui 
ne  jieut  servir  qu'à  l'aballre?  C'est  que  la 
dévotion,  qui  épargne  le  crorps,  Iranit  la 
conscience,  et  elle  se  trahit  elle-même,  parce 
qu'elle  commence  de  changer  de  nature, 
n'en  étant  plus  que  l'ombre  et  un  certain 
es[irit  doux  et  paresseux  oui  repose  dans 
les  soins  modérés,  njais  délicats  de  ses  ai- 
ses et  de  sa  chair.  Remarquez  bien,  Théo- 
née,  que  la  dévotion  de  ces  personnes  ne  se 
réduit  pas  à  davantage. 

Savent-elles  bien  qu'il  n'y  a  rien  qui 
répugne  à  la  solidité  et  à  la  délicatesse  de  la 
dévotion,  comme  l'amour  des  commodités 
de  son  corps?  11  y  a  bien  des  choses  que  la 
dévotion  peut  souffrir;  mais  il  n'est  rien 
qu'elle  souffre  moins  qu'un  soin  tendre  de 
sa  chair.  Et,  de  fait,  si  vous  voulez  avoir  une 
règle  de  bon  discernement,  pour  connaître  si 
une  âme  est  vraiment  dévote  et  spirituelle, 
vous  le  pouvez  juger  assurément  sur  l'amour 
ou  sur  la  haine  qu'elle  a  de  ses  petites  con;- 
raodités  ;  c'est  que  sitôt  q^e  l'esprit  de  D  eu 
la  possède,  il  ne  manque  jamais  de  lui  insj  i- 
rerun  mouvement  de  persécution  et  de  haine 
1  our  sa  chair  ;  et  c'est  pour  cela,  qu'on  peut 
renvoj  er  sans  crainte,  comme  (Ïqs  illuminées, 
toutes  les  personnes  dévoles,  tant  contem- 
platives et  tant  éminentes  puissent-elles  pa- 
raître, dès  là  qu'elles  se  ménagent  trop  de 
ce  côté-là  ;  car  vraiment  c'est  bien  à  des  sen- 
suelles et  à  des  matérielles  que  TEsprit  de 
Dieu  et  de  dévotion  se  communique  ;  à  des 
personnes  qui  se  délicateront  en  cent  cho- 
ses et  qui  font  peine  souvent  à  tout  le  mon- 
de, jusqu'à  ce  que  leur  corps  soit  satisfait. 

Mais  entendez,  je  vous  prie,  l'adresse  de 
leur  mortification,  et  de  quelle  manière  elles 
couvrent  l'amour  bas  et  grossier  des  com- 
modités de  leur  corps?  Elles  le  mortifieront 
en  quelque  chose  qui  ne  lui  est  pas  bien 

t pénible,  soit  parce  que  le  sujet  en  est  bien 
éger,  soit  parce  que  de  lui-même  il  ne  ré- 
pugne guère  à  la  nature,  soit  ^arce  qu'on 
n'y  vient  que  fort  rarement.  Voilà  toute  la 
façon  qu'elles  apportent  à  mortifier  leur 
corps;  car  j'aurais  honte  de  dire  en  particu- 
lier le  peu  qu'elles  font  ;  et  avec  cela,  pour 
ce.peu,  pour  ce  je  ne  sais  quoi,  pour  ce  rien 
de  mortification  et  de  peine  qu  elles  font  à 
leur  corpsi  elles  s'en  récompensent  après 
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fort  largeMent  dans  tout  le  reste  ;  comme  si 
ce  qu'elles  out  d'indulgence  Uche  pour  leur 
corps,  ohl  les  aveugles,  était  justifié,  parce 
qu'elles  font  d'ailleurs  je  ne  sais  quelle  raor- 
Ufication  légère,  qui  est  plutôt  un  amuse  • 
ment  que  l'effet  d'une  haine  véritable. 

Mais  voyez  encore,  Théonée,  la  rose  de 
nos  âmes' dévotes,  qui  sont  tellement  sur 
foutes  leurs  petites  commodités.  Elles  ne 
feindront  point  de  dire,  que  ce  leur  est  une 
chose  très-importune  et  bien  humiliante,  de 
prendre  ainsi  tous  ces  soins  pour  un  cor^w 

[lérissable;  qu'il  en  faut  néanmoins  subir 
'humiliation,  puisque  Dieu  le  veut.  Aussi 
n'y  manquent-elles  pas,  donnant  au  corps 
tous  ses  petits  soulagements,  et  le  défendant 
très-bien  de  tout  ce  qui  le  peut  incommoder. 
Elles  affectent,  par  ces  démonstrations,  de 
montrer  qu'elles  n'ont  aucun  amour  pour 
leur  corps,  mais  ce  voile  est  trop  clair 
pour  nous  empêcher  de  voir  au  travers  la 
vérité  de  leur  immortification. 

Dites-moi  donc,  Théonée,  s'il  ne  faut  pas 
conclure,  là-dessus,  que  la  dévotion  de  ces 
personnes,  qui  sont  si  tendres  sur  les  com- 
modités de  leur  corps,  est  une  pure  illusion  ? 

CHAPITRE  IV. 

//  y  en  a  qui  veulent  être  dans  la  dévotion 
et  avoir  une  vertu  toute  pleine  de  douceur. 

C'est  ici  la  dernière  espèce  de  dévotion 
de  certaines  personnes,  qui  s'en  forment  une 
idée  bien  agréable  ;  et  entre  toutes  celles 
dont  je  viens  de  vous  faire  le  tableau,  je 
trouve  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soient  moins 
capables  d'être  désaousées  ;  car  outre  que 
cette  dévotion,  avec  sa  douceur,  porte  les 
plus  belles  apparences  de  la  vérité,  elle  se 
soutient  encore  de  raisons  si  plausibles,  que 
les  esprits  s'y  rendent  même  avec  inclina- 
tion. 

1*  La  vertu  ne  peut  être  rendue  assez 
douce,  afin  que  volontairement  tous  les  es- 
prits s'y  engagent  ;  car  d'une  part  la  vertu 
est  indifféremment  pour  tout  le  monde,  et  de 
l'autre  il  est  certain  qu'il  n'est  rien  par  où 
tout  le  monde  se  laisse  gagner  plus  facile- 
ment que  par  la  douceur  ;  la  vertu  n'en  peut 
donc  avoir  assez  et  la  dévotion  ne  peut  être 
conçue  et  proposée  d'une  manière  qui  ait 
jamais  trop  de  suavité. 

2*Sî  l'on  en  présente  quelquefois  des  idées 
rades  et  âpres,  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  qu'on 
8*en  rebute  et  qu'on  n'en  veut  pas  seulement 
approcher,  et  que  plusieurs  k  qui  on  tAche 
d  en  adoucir  les  pensées  n'y  veulent  plus 
après  revenir,  en  ayant  été  une  fois  rebutés  ? 

3*  Et  Notre-Seigneur  lui-même,  pour  nous 
inviter  à  une  vie  sainte  et  dévote,  n'a-t-il 
pas  dit,  que  son  joug  était  doux?  {Uàtth.y 
nif  30.)  Après  ce  qu'en  a  dit  un  Dieu,  peut- 
on  manquer,  ervse  représentant  et  en  se  fai- 
sant une  dévotion  toute  la  plus  douce  que 
l'esprit  se  la  puisse  imaginer? 

Mon  Dieu,  Théonée,  que  cette  illusion  est 
flatteuse  et  que  la  douceur  de  ses  raisons  est 
capable  de  l'insinuer  doucement  dans  les 
esprits  I  Aussi  en  estait  beaucoup,  en  .effet, 


qui  en  sont  gagnés,  et  qui  se  confirment 
agréablement  dans  leur  tromperie,  par 
reiemf>le  des  grandes  âmes  dont  la  dévo- 
tion a  été  toute  pénétrée  de  l'onction  la  plus 
douce.  On  ne  manque  pas  d'alléguer  le  grand 
saint  de  notre  siècle,  saint  François  de  Sales, 
dont  la  dévotion  fut  telle  qu'il  semblait  que 
ce  fût  la  douceur  incarnée.  Tout  le  monde 
y  court  et  tout  le  monde  aujourd'hui  s*en 
autorise. 

Je  ne  leur  nie  pas,  Théonée,  que  ce  grand 
saint  entre  les  autres  n'ait  eu  une  dévotion 
pleine  de  suavité,  mais  je  suis  convaincu 
aussi  que  la  plupart  aujourd'hui  foat  un 
étrange  abus  de  ce  grand  exemple.  Il  ne  fut 
jamais  de  dévotion  si  douce  que  la  sienne, 
c'est  ce  que  tout  le  monde  éonnalt  ;  mais  il 
ne  fut  aussi  jamais  d'esprit  si  sévère  k  lui» 
même  et  si  impitoyable  a  ne  se  rien  acco^ 
der  de  naturel  et  d  humain  ;  c'est  ce  que  tout 
le  monde  ne  conçoit  pas  ou  qu'il  ne  veut 
pas  comprendre.  Ceux  qui  en  sont  les  dévots 
et  les  dévotes,  en  prennent  ou  plutôt  en 
affectent  toute  la  douceur,  et  laissent  toute 
la  solidité  de  sa  mortification,  se  flattant 
néanmoins  avec  cela  bien  vainement  qu'ils 
en  ont  l'esprit,  comme  s'il  ne  tenait  qu*î 
parler  comme  lui  et  à  en  contrefaire  la  caa- 
nière  toute  douce  pour  en  être  une  image 
vivante. 

Mais  pour  mieux  voir  l'illusion  étrange  de 
cette  dévotion  délicatée,  où  l'on  ne  se  figure 
que  des  pensées  d'^ne  vertu  à  qui  l'on  donne 
la  douceur  du  miel ,  souvenez-vous,  Théo- 
née,  que  les  personnes  qui  s'y  prennent 
ainsi  ont  d'ordinaire  une  tendresse  fort  na- 
turelle pour  elles-mêmes  ;  car,  comme  elles 
sont  pleines  de  certaines  idées  de  vertu  molle 
et  douce,  ce  même  esprit  leur  conserve  pour 
elles  je  ne  sais  quelle  délicatesse,  elles  sont 
toutes  tendres  pour  leur  individu,  et  elles 
ne  songent  qu'à  reposer  dans  les  suavités. 
Elles  sont  à  elles-mêmes,  comme  une  chère 
personne  pour  qui  on  n'a  que  des  caresses, 
et,  pour  le  dire  ainsi,  elles  sonttoiyoars  bon* 
nés  et  aimables  à  leurs  propres  yeux*  Ce  sont 
là  ordinairement  les  impressions  que  leur 
laissent  les  idées  d'une  dévotion  tendre  et 
douce. 

Ce  que  j'avance,  Théonée,  est  si  véritable, 
que,  comme  je  le  viens  de  dire,  il  y  a  peu,  à 
1  occasion  de  saint  François  de  Saies  »  tous 
ne  verrez  dans  ces  personnes  qu'une  affecta- 
tion de  douceur,  la  mine  douce,  tous  mots 
doux^  les  expressions  les  plus*douces,  enfin 
tout  se  fait  et  tout  se  dit  selon  les  idées  qu'on 
se  donne  de  cette  vertu  e'mmiellée;  etlà^ides- 
sus  on  se  persuade  qu'on  a  la  solidité  de  la 
vertu^  comme  on  en  a  la  douceur  et  les  fa- 
çons. 

Oh  1  ie  vous  prie  d'être  bien  convaincu, 
mon  Théonée,  que  toutes  ces  vertus  ne  sont 
que  des  vertus  puériles  ;  car  ces  personnes, 
qui  ne  se  nourrissent  que  des  plus  belles 
représentations  de  la  vertu  et  de  toutes  les 
douceurs  qu'elles  y  mettent,  n'en  tirent  de 
vigueur  non  plus  que  des  enfants  ;  c'est  ce 
qui  fait  aussi  qu'aux  premières  épreuves 
qui  se  rencontrent,  vous  les  toyez  s'abattre 
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d*une  manière  si  basse,  qu*il  n*est  point  d*en- 
fanl  qui  le  fasse  davantage;  et  voilà  notre 
dévotion  radoucie  et  si  belle;  voilà  celte 
vertu  prise  dans  tous  les  délices  de  la  dou- 
ceur. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'elles  ne  peuvent 
soulFrir  de  directeurs  qui  soient  fermes  et 
qui  leur  apprennent  à  bien  mourir.  11  ne  leur 
en  faut  que  de  ceux  qui  les  entretiennent 
dans  ces  idées  de  dévotion  belle  et  cares- 
sante» qui  les  aident  à  se  liquéfier  en  dou- 
ceur,  et  qui  ne  leur  disent  que  des  mots  aussi 
doux.  Hais  qu  on  ne  leur  |)arlc  [)a$  d'un  di- 
recteur qui  les  veuille  tirer  de  ce  fond  cor- 
rompu et  délicat.  Ah  1  ce  serait  jelor  le  trou- 
ble dans  leur  belle  âme  ;  car  il  n'est  propre 
que  pour  les  dures  et  pour  les  vulgaires. 

C'est  aussi  sur  ce  fond  qu'elles  se  veulent 
faire  croire  que  les  austérités  ne  font  pas 
grand  chose  à  layerlu,  parce  que,  se  la  re- 
présentant toute  de  soie,  elles  n'y  |>euvent, 
par  môme  raison,  souffrir  rien  de  dur  et 
d'épineux ,  autrement  ce  serait  en  détruire 
la  nature,  selon  qu'elles  se  Timaginent.  Par 
ce  même  principe  vous  trouverez  aussi 
qu'elles  é|>argnent  leurs  corps  avec  assez  de 
soin ,  et,  comme  je  le  disais  tantôt,  qu'elles 
lui  procurent  assez  bien  toutes  ses  petites 
commodités. 

Confessez-le  moi,  Théonée,  qu'on  traite 
aujourd'hui  la  dévotion  d'une  étrange  ma- 
nière et  «ious  prétexte  qu'on  accorde  qu'elle 
doit  èite  bien  douce,  bien  condescendante, 
bien  aocommodante,  et  se  faire  à  tous  les 
esprits,  qui  n'en  veulent  pas  toujours  de 
môme  métnode,  selon  qu'ils  diffèrent  eux- 
mêmes,  ou  la  déguise  et  on  l'habille  de  tou- 
tes les  façons  les  plus  extravagantes.  Et, 
après  cela,  nous  ne  sommes  pas  obligés 
d  avouer  que  les  illusions  de  la  dévotion 
aisée  sont  tout  à  fait  extraordinaires? 

Moyens  pour  éviter  1«8  lUusioDS  de  la  dévoUon  aisée. 

!•  Je  désire  bien  que  vous  vous  fassiez 
l'idée  d'une  vertu  et  d'une  dévotion  pleine 
de  douceur;  car  c'est  la  vérité  que  celle 
que  nous  présente  Notre  Seigneur  est  de  ce 
caractère;  mais  c'est  aussi  la  vérité  qu'elle 
ne  laisse  pas  pour  cela  d'avoir  ses  diflicul- 
tés  et  ses  épines,  qui  lui  sont  tellpment  pro- 
pres, qu'on  les  peut  prendre  pour  la  mar- 
3ue  qui  distingue  la  véritable  de  la  fausse 
évotion  :  ce  qui  vous  jîcut  servir  de  règle 
pour  dire  que  si  quelqu'un  est  dans  la  vertu 
et  dans  la  vie  dévote  sans  y  avoir  jamais  de 
peine,  mais  n'y  trouvant  uue  les  plus  douces 
complaisances,  il  est  absolument  dans  l'illu- 
sion. 

S*  Ne  vous  accommodez  jamais  d'une  dé- 
TOtion  qui  veut  elle-même  tout  accommoder. 
Si  on  la  vous  fait  ainsi  toute  bonne  et  plo}  a- 
ble  à  tout,  qu'elle  vous  soit  alors  grandement 
s»uspeete;  car,  ayant  bien  examiné  toutes 
choses,  vous  trouverez  que  ce  n'est  qu'une 


dévotion  purement  |)ol1tique,  qui,  sous  ce 
beau  voile  d'être  toute  à  tous,  se  Carde  s} 
bien,  que  n'ayant  plus  que  l'extérieur,  elle 
n'a  aussi  plus  qu'une  âme  séculière  ;  défiez- 
vous-en  donc  bien,  comme  d'une  trompeuse, 
dès  là  qu'elle  veut  tout  ce  qu'on  désire 
d'elle  et  qu'elle  est  de  bon  accord  avec  tous 
les  esprits. 

3"  vous  serez  confirmé  dans  votre  senti- 
ment, si  vous  croyez,  comme  c'est  la  vérité, 
que  les  vrais  dévots  sont  les  vrais  mortifiés, 
I>arce  que  la  dévotion  véritable,  quoiqu'elle 
ait  ses  accommodements  vertueux,  ne  se  fait 
pourtant  jamais  esclave  de  rien,  et  pense 
jilutôt  à  refuser  tout  à  ceux  qu'elle  anime, 
qu'à  les  accommoder  de  tout  par  des  com- 
plaisances indignes  ;  si  bien  que  la  mortifi- 
cation est  la  production  nécessaire  d'une 
vraie  dévotion. 

h"  Aimez  donc  particulièrement  la  dévo- 
tion, qui  vous  inspire  le  plus  de  haine  de 
vous-môme  et  qui  vous  apprend  à  vous  trai- 
ter, avec  une  sainte  cruauté,  rejetant  bien 
loin,  comme  le  poison,  celle  qui  ne  vous  ins- 
pire que  do  l'indulgence  et  des  bontés  lâ- 
ches pour  vous,  et  qui  ne  se  montre  jamais 
à  vos  yeux  qu'avec  des  douceurs  et  dos 
charmes;  car  elle  vous  est  ainsi  plus  cruelle 

3u elle  n'est  douce,  ne  vous  amusant  que 
e  belles  idées  et  ne  vous  donnant  rien  de  ce 
qu'elle  vous  promet  ;  c'est  une  délicate  à  qui 
on  donne  fort  bien  le  nom  d'aisée,  puisqu'elle 
ne  peut  point  supporter  la  pointe  la  plus  lé- 
gère, et  qu'elle  n  est  propre  qu'à  des  person- 
nes ou  sensuelles,  ou  qu'on  appelle  pré- 
cieuses. 

5**  Entrez  beaucoup  dans  ce  sentiment  que 
cette  idée  de  dévotion  aisée,  qui  a  aujour- 
d'hui tant  de  cours,  est  la  chose  du  momie 
qui  altère  davantage  les  voies  de  la  vertu, 
fiarce  qu'elle  en  bannit  totalement  Tesprit  de 
mort;  et  à  peine  la  vertu  se  connaît-elle 
plus,  étant  traitée  avec  tant  de  complaisance 
et  tant  de  mollesse. 

6'  Oh  !  mettez  plutôt  votre  çloire,  Théonée, 
dans  une  dévotion  qui  soit  tout  opposée 
aux  maximes  du  monde,  vous  devant  être 
assez  qu'une  chose  lui  plaît ,  pour  l'abhor- 
rer :  fondez-la  toujours  pour  cet  efTct  dans 
Jésus-Christ,  et  n'en  cherchez  jamais  d'au- 
tre que  celle  que  vous  enseigneront  ses 
souffrances,  ses  ignominies,  sesméi^riset 
sa  vie  cachée. 

T  Concluez  que  si  la  dévotion  se  devait 
prendre  d'une  autre  manière,  les  gens  du 
siècle  les  plus  mondains  y  pourraient  avoir 
aussi  bonne  part  que  les  plus  grands  soli- 
taires; ce  qui  ne  serait  [)as  une  conclusion 
moins  fausse  que  l'illusion  en  serait  véri- 
table; et  nous  en  serions  certainement  à  des 
désordres  bien  étranges,  aue  les  gens  de 
vie  douce  se  pussent  prévmoir  de  la  dévo- 
tion ,  aussi  bien  que  les  personnes  de  la  vio 
la  plus  mortifiée. 
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TRAITE  i. 

LES  ILLUSIONS  DE   L*aClfILITi. 


Comme  il  n*est  point  de  vertu  qni  ait  plus 
d^approbateurs  que  rbumilité,  il  n*y  en  a 
point  aussi  dans  laquelle  l'illusion  s*in.sinue 
plus  facilement  :  en  un  point,  que  ceux  qui 
nous  paraissent  être  humbles,  sont  Quel- 
quefois, plus  que  les  autres,  pleins  de  ropi- 
nion  d*eui-mêines ,  tirant  une  superbe  iréri- 
table  d'une  humilité  apparente,  qui  donne  le 
fond  ou  qui  sert  de  voile  à  cet  orgueil  secret 
qui  les  anime. 

Or,  il  est  h  remarquer  qu'il  y  a  deux  sor- 
tes de  personnes  en  qui  se  retrouve  cette 
humilité  trompeuse  :  les  unes  />ont  celles 
qui  ne  s'ai)aissent  pas  d*elles-mémes,  mais 
qui  reçoivent  d'autrui  leur  abaissement: 
j'en  parlerai  sur  la  fin  de  r«  traité;  les  au- 
tres sont  celles  qui  s'humilient  elles-mê- 
mes, n'étant  abaissées  que  par  le  mouve- 
ment volontaire  qu'elles  se  donnent.  C'est 
principalement  de  celles-ci  que  je  prétends 
parler  dans  ce  traité,  et,  en  vous  montrant 
toutes  les  manières  différentes  dont  elles 
s'humilient,  vous  y  faire  voir  en  même 
temps  autant  d'illusions;  car  vous  trouverez 
que  toutes  les  voies  qu'elles  prennent  sont 
telles,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  juge 
à  l'abord  qu'elles  partent  d'une  humilité 
sincère,  laquelle  n'est  capable  d'aucun  dégui- 
sement. 

CHAPITRE  l*'. 

Les  illusions  de  ceux  qui  s'humilient  dans 

leurs  paroles. 

En  effet,  n'en  voit-on  pas  qui  soupirent 
après  toutes  les  humiliations  et  les  basses- 
ses, n'ayant  point  de  termes  assez  grands, 
pour  témoigner  l'estime  qu'ils  en  font,  et 
rardeur  dont  Ils  sont  transportés?  Qui  se 
plaignent  de  n'être  pas  assez  heureux, 
pour  en  avoir  de  bonnes  occasions,  les- 
quelles leur  fassent  boire  la  lie  et  goûter 
I  amertume  de  ces  états?  Qui  n'ont  dans  la 
bouche  que  des  paroles  d'accusation  et  une 
confession  continuelle  de  leurs  péchés  et  do 
leurs  misères? 

A  votre  avis,  Théonée,  qui  ne  dirait  que 
tout  cela  ne  part  que  d'une  humilité  pro- 
fonde? 

!•  Ils  semblent  ne  faire  que  ce  que  con- 
seille le  Saint-Esprit,  savoir  que  le  juste  est 
le  premier  accusateur  de  lui-môme  pour  ne 
point  éparg'îcr  la  confusion,  par  sa  confes- 
sion de  ce  qui  le  [îcul  rendre  coupable. 

2*  Après  tout,  quoi  qu'ils  puissent  dire 
pour  scmellre  dans  l'humilialion,  il  est  ocr- 


tainqu'ilsne  disent  que  la  vérité:  et  ce  peut 
être  une  mauvaise  chose  de  la  faire  connaî- 
tre, principalement  lorsqu'elle  nous  at)ais5e 
et  qu'elle  ruine  notre  superfaie  par  celte  ma- 
nifestation? 

3"  Et  nuis,  qu'ils  en  dl>ent  tant  qu'ils  vou- 
dront, il  est  très-assuré  que  ce  sera  toujours 
bien  au-dessous  de  la  vérité;  car  il  n'eM 
pas  possible  que  l'expression  de  nos  paroles 
égale  jamais  la  corruption  de  notre  fonds. 
Tout  cela  ne  donne-t-il  pas  sujet  de  croire 
que,  parlant  avec  tant  de  vérité,  ce  langago 
ne  peut  sortir  aussi  que  d'une  humilité  véri- 
table. 

J'avoue  que  ce  discours  de  lui-même 
édifie,  et  que  tous  ces  beaux  sentiments  im 
se  doivent  pas  facilement  condamner  :  mars 
ne  savez-vous  pas  aussi,  Théonée,  qu'il  n*e5t 
rien  qui  tromue  comme  la  parole,  et  que, 
plus  elle  est  belle  et  sainte,  plus  y  est-on  pris 
îloucement? 

Dites-moi,  combien  y  en  a-t-il  qui  s'ho- 
milient  en  s'accusant,  afin  de  prévenir  IV- 
cusation  qui  leur  serait  faite?  Leur  dessein 
caché  est  d'abattre  par  ce  moyen  la  confu- 
sion qui  ne  leur  manquerait  pas  s'ils  étaico: 
accusés,  et  de  se  faire  croire  humbles,  en 
courant  ainsi  volontairement  à  la  honte  p^r 
une  accusation  libre.  Ils  voient  qu'il  leur  est 
inévitable  d'être  humiliés,  et  ils  s'en  veulent 
en  quelque  façon  relever  par  le  choix  qu'iû 
font  de  feur  humiliation.  N'e^'t-il  yas  lacile 
d'être  pris  à  des  pièges  si  subtils,  et  à  uuc 
illusion  si  délic-atc? 

Mais  remarquez  que,  d'ordinaire,  ces  per- 
sonnes, qui  se  confondent  par  les  paroles, 
ne  le  font  qu'en  termes  généraux»  qui  se 
{meuvent  indifféremment  attribuer  a  tout 
nomme,  dès  là  qu'il  est  pécheur  :  Oh  1  elles 
sont  trop  avisées  et  trop  proches  d'elles- 
mêmes  pour  rien  avancer,  qui  les  taxe  en 
particulier,  elles  ne  font  que  se  naettre 
dans  la  masse  universelle  des  pécheurs  ; 
avec  cette  différence  que  la  vanité  de  leur 
confession  semble  les  en  retirer,  lors  même 
qu'en  effet  elle  les  y  engage  plus  criminelle- 
nient. 

Que  si  elles  s'humilient  quelquefois  par 
l'aveu  de  quelque  défaut  particulier»  ne  pen- 
sez pas,  Théonée,  qu'elles  le  fassent  par  re 
qu'elles  ont  de  plus  confusible  :  elles  sont 
trop  sages  à  se  ménager  :  c'est  là  encore  une 
adresse  de  dire  quelque  chose,  qui,  en  effet, 
est  blAmablc  en  soi,  mais  qui,  étant  avoué. 
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laisfTO  i  las  d*e5l!me  dans  les  esprits  que  de 
bas  sentiments  de  la  personne. 

Voulez-vous  encore  que  je  vous  accorde, 
qu'elles  ne  s'épargnent  nullement  à  dire 
a'ellestoui  ce  qui  peut  les  humilier?  Je  le 
veux;  mais  voulez-vous  aussi  en  voir  l'illu- 
sion? Qu'on  les  pique  des  mômes  paroles 
doKt  elles  s'outragent  volontairement;  qu'on 
les  charge,  sans  qu'elles  l'attendent,  des 
injures  dont  elles  semblent  s'abattre;  vra:- 
.nent  vous  les  verrez  bientôt  aux  rhainpf, 
et  changer  de  langage,  et  elles  vous  fe- 
ront bien  connaître  qu'elles  étaient  trom- 
pées beaucoup  plus  que  vous  ne  l'étiez. 

CHAPITRE  IL 

Lei  illusions  de  ceux  qui  s^humilicvl  dans 

leurs  actions. 

Il  yen  a  d'autres  qui  n'en  demeurent  pas 
seulement  aux  paroles,  et  qui  ne  se  [)laif citt 
même  guère  à  tous  ces  discours  pour  s'hu- 
milier, mais  qui  passent  jusqu'à  l'action 
pour  cet  effet  :  il  faut  souvent  qu'ils  se  pros- 
ternent de  tout  le  cocps,  y  étant  poussés  par 
l'impétuosité  de  l'esprit  qui,  les  anéantissant 
dans  leur  fond,  les  porte  aussi  à  s  abaisser 
extérieurement;  ces  prosternations  étant 
une  espèce  de  soulagement  aux  anéantisse- 
ments intérieurs  de  l'âme  qui  en  est  pressée  : 
Vous  les  voyez  courir  à  tous  les  devoirs  de 
charité  dans  les  hôpitaux,  Pt  il  n'en  est  point 
d'assez  misérables,  il  n'est  point  d'exercice 
assez  bas  et  infect  pour  les  humilier  selon 
leurs  désirs  :  ils  ne  peuvent  se  retenir  des  mor- 
tifications; il  fautqu'ils  en  fassent  de  publi- 
c^ues  comme  de  particulières,  afin  de  trouver 
1  humiliation,  bien  plus  que  la  mortification, 

Nouj  ne  pouvons  pas  refuser  notre  appro- 
bation, Théonée,  h  celte  manière  de  s'humi- 
lier, et  nous  lui  devons  môme  donner  une 
haute  louange. 

t"  Car  toutes  les  saintes  âmes  en  ont  passé 
parla,  ne  croyant  pas  qu'elles  pussent  ja- 
mais être  bien  humbles,  si  elles-mêmes  ne 
se  faisaient  fondre  dans  les  humiliations, 
n'en  inventant  pas  moins  de  nouveaux  su- 
jet'», qu'elles  recevaient  volontiers  ceux  qui 
se  pouvaient  présenter. 

2*  Cette  chose  est  encore  un  grand  point 
du  christianisme ,  parce  qu'il  est  tout  a  fait 
cbrétieti  de  chercher  matière  pour  s'en  hu- 
milier davantage  devant  le  monde  9  et  avoir 
le  goût  véritable  des  humiliations. 

3^  Mais  ces  actions  humiliantes  ne  sont 
pas  seulement  profitables  à  la  personne,  elles 
îjont  aux  autres  avec  cela  d'un  grand  exem- 
ple, afin  d'en  attirer  l'imitation.  Et  ce  qui  en 
semble  davantage  prouver  la  bonté,  c'est 
qu'elles  répugnent  entièrement  à  la  nature, 
qui  abhorre  tous  ces  exercices  qui  ne  vont 
qu'à  la  détruire. 

Quoiqu'il  ne  soit  rien  de  plus  vrai  que  ce 
que  je  viens  de  dire,  et  que  toute  personne 
qui  aspire  à  la  perfection  doive  encore  ex- 
térieurement s'numilier  par  action,  ne  vous 
persuadez  pas  néanmoins,  Théonée,  que 
l'illusion  ne  s'y  trouve  très-bien;  car  cela 
est,  et  elle  s'y  coule  bien  plus  subtilement 
que  dans  les  paroles. 


Ces  actions  humiliante? ,  qu'on  fliit  avet 
tant  de  cœur ,  sont  louables  ;  ou  ne  le  con- 
tredit pas,  mais  dites  aussi  que  tout  cela  se 
fait  le  plus  souvent  par  un  attachement  de 
volonté  propre,  qui  se  nourrit  de  ces  hu- 
miliations volontaires:  car  au  fond,  il  n'est 
rien  de  bien  répugnant  et  de  bien  difficile 
quand  on  le  veut;  et  si  cela  est,  quelle  hu- 
milité sincère  et  solide  y  trouverez-vous  ? 

Avec  cela,  oh  !  qu'il  est  difficile,  quand  une 
personne  se  porte  de  grand  air  dans  les  pro- 
fondes humiliations,  de  n'en  prendre  jamais 
aucune  complaisance!  parce  qu'enfin  cela 
éclate  aux  yeux  qui  le  voient  :  et  vous  devez 
me  confesser  qu'il  faut  une  vertu  bien  con- 
sommée pour  conserver  au. cœur  une  véri- 
table humilité,  quand  on  s'humilie  avec 
éclat,  cela  n'est-il  pas  vrai?  Et  combien  en 
est-il  qui  aient  cette  sorte  de  vertu  à  l'é- 
preuve ? 

Hélas  I  Théonée .  on  n'en  voit  que  trop , 
qui  par  des  humiliations  aifoctées,  en  im- 
posent bien  à  tout  le  monde  :  ce.  sont  ces 
humbles  trompeurs,  dont  les  uns  se  veulent 
faire  la  réputation  de  grands  vertueux. 
Quoi  I  en  f)ent-on  venir  là?  oh  1  que  oui,  ori 
y  vient,  et  on  ne  le  fait  que  trop  souvent,  eu 
étant  de  si  déplorablement  passionnés,  pour 
être  en  opinion  de  vertu  extraordinaire, 
qu'il  n'est  point  d'abaissement  où  ils  ne  se 
jiortent  afin  d'y  parvenir.  D'autres  le  font 
encore  assez  souvent  pour  se  ménager  quel- 
ques intérêts  plus  grossiers;  faisant  ainsi 
servir  leur  bassesse  aux  desseins  de  quelque 
vaine  élévation,  ou  de  quelque  profit  péris- 
sable et  honteux. 

Mais  il  V  a  de  certains  tours  d'esprit,  dans 
ces  humiliations  recherchées,  qui  sont  en- 
core bien  plus  trompeurs.  Tel  s'humiliera 
quelquefois  devant  celui  dont  il  a  été  of- 
iensé;  qui  n'exaltera  une  action  si  belle,  et 
qui  ne  la  regardera  comme  l'effet  d'une  "hu- 
milité bien  rare?  Vous  n'auriez  pas  si  mau» 
vaise  raison ,  n'en  considérant  que  le  de- 
hors; mais  allez  un  peu  plus  avant,  et  vou< 
pourrez  découvrir  que  son  humiliation  n'est 
que  pour  jeter  la  confusion  sur  son  adver- 
saire, dont  il  veut  condamner  l'action  et 
l'orgueil  par  une  soumission  qui  est  au 
reste  bien  plus  orgueilleuse  :  ou  bien  il  le 
fera  par  une  pure  générosité  naturelle,  s*é- 
levant  ainsi  vainement  jusque  dans  son 
propre  abaissement. 

Avouons-le,  Théonée,  avouons-le,  que 
toutes  les  actions  humiliantes  que  l'humi- 
lité nous  enseigne,  sont  altérées  de  bien 
des  illusions. 

CHAPITRE  111. 

Les  illusions  de  ceux  oui  s*humilient  dans  les 

habits. 

Entre  les  humiliations  de  l'extérieur, 
celle-ci  n'e^^  pas  la  moindre  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  font  l'exercice;  car  il  s'en 
voit  qui  pour  des  considérations  très-sainte*^, 
et  par  des  sentiments  h  s'obscurcir  et  à  s'a- 
néantir, se  meuent  dans  une  réforme  d'ha- 
bits qui  est  tout  à  fait  chrétienne.   TM%ss 
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prennent  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus 
abject,  soit  pour  la  façon  »  soit  pour  la  ma- 
tière t  et  fiar  c^lte  bassesse  de  leurs  habits, 
témoignent  autant  qu'elles  peuvent  »  Tbor- 
reur  qu'elles  ont  de  tout  ce  que  le  monde 
a  de  juste  et  de  vain  dans  ses  modes.  C'est 
par  là  qu'elles  commencent  d'épouser  la 
sainte  abjection  de  Jésus  .  c'est  par  là  qu'il 
leur  arrive  heureusement  d'en  devenir 
toutes  méprisables  au  monde  :  c'est  par 
là  aussi  qu'elles  montrent  combien  de 
leur  part  elles  méprisent  et  foulent  aux 
pieds  toute  sa  pompe  et  son  luxe,  aimant 
mieux  ressentir  les  baillons  et  les  lan- 
ges de  la  crèche,  que  l'éclat  et  la  vanité 
de  la  pourpre.  On  ne  doute  |)as,  Théonée, 
que  ce  ne  soit  là  une  sorte  d'humiliation  qui 
a  un  mérite  tout  nai  ticulier  entre  les  autres, 
ii  si  je  n'avais  dessein  d'en  faire  toute  la 
^juange  que  je  pourrai  dans  quelque  autre 
ivre  que  j'espère  donner  au  public,  je  ne 
aisserais  nas  ici  passer  l'occasion  sans  en 
entreprendre  le  panégyrique. 

Que  penserez- vous  pouitant,  si  je  vous 
dis  que  sous  ces  habits  réformés ,  à  qui  je 
donne  un  si  grand  prix,  il  y  a  souvent  bien 
de  l'illusion  cachée? 

Prenez  gardes ,  âmes  dévotes,  que  cette 
réforme  ne  fasse,  que  vous  vous  en  préfé- 
riez aux  autres  qui  n'ont  pas  des  habits  si 
éteints  que  vous ,  et  que  vous  ne  mesuriez 
voire  vertu  au  dépouillement  que  vous  avez 
fait;  que  vous  ne  regardiez  celles  qui  ne  sont 
pas  habillées  de  votre  manière  que  comme 
iïes  âmes  fort  communes,  et  dont  le  cœur 
est  aussi  vain  que  la  soie  qui  les  couvre. 
C  est  ainsi  que  queluuefoi>  votre  esprit  fonde 
toute  la  vertu  dans  FétofTe,  et  que  vous  met- 
tez bien  au  bas  toutes  celles  qui  en  portent 
d'éclatante,  quand  vous  vous  les  com- 
parez. 

Faites  là-dessus  réflexion,  si  ce  n'est  pas 
ce  qui  vous  anime  souvent,  à  les  blâmer 
d'une  façon  peu  charitable.  Vous  trouverez, 
que  ce  n'est  pas  tant  le  déplaisir  de  voir  ré- 
gner le  luxe  qui  vous  fait  parler  comme  de 
ce  qu'on  ne  fait  pas  comme  vous,  qui  pensez 
devoir  être  la  règle  de  la  réforme.  Hél  pen- 
sez Que  quelquefois  il  j  a  plus  de  mort, 
[)lus  de  haire  et  plus  de  cilice  sous  ces  ha- 
)its  éclatants,  que  sous  vos  grosses  étoffes; 
et  vous  ne  serez  pas  ainsi  si  facile  à  croire 
que  votre  réforme  vous  donne  droit  de  con- 
damner celles  qui  ne  font  pas  justement 
comme  vous. 

Ne  découvrez- vous  point  encore  par  là, 
comme  votre  esprit  s'élève  d'arrogance  à 
cause  de  l'humiliation  de  vos  habits?  C'est 
en  vérité  bien  vous  abuser,  vous  qui  devriez 
avoir  l'esprit  aussi  abaissé  que  1  extérieur; 
et  il  se  trouve  que  quittant  la  superbe  des 
habillements,  vous  ne  faites  qu'en  faire  un 
transport  à  votre  intérieur ,  et  vous  en  pre- 
nez ainsi  une  bien  v^us  fine,  sogs  des  habits 
néanmoins  tout  à  fait  grossiers. 

Voyez  encore  de  plus  près  si  peut-être 
dans  o-ette  réforme  vous  n'affectez  point  trop, 
d  avoir  toujours  quel<|ue  chose  de  plus  abject 
que  ceux  qui  sont  réformés  comme  vous.  Il 


est  bond*avoir  des  habits,  tout  Icploshuoibles 
qu'ils  puissent  être, oh!  je  ne  dispute  pat^ 
cela;  maispeut-êtreydécouvrirez-vous  aussi 
que  vous  voulez  l'emporter  en  cela  raéme,  et 
cest  où  se  fflissent  le  mal  et  rillusioDt  que 
dans  des  habits  méprisables,  chose  étrange! 
on  y  puisse  quelquefois  affecter  d*en  avoir 
moins  que  les  autres. 

Si  cela  n'est  jwis,  vous  ne  vous  défendrez 
pas  au  moins  d'une  autre  illusion,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  bien  ennemie  de  tous- 
même.  Vous  avez  quitté  toute  la  vanité  des 
habits  et  vous  voilà  dans  l'humiliation ,  cela 
va  bien.  Mais  après  cela,  que  faites-vous 
très-souvent?  Vous  relevez  cette  bassesse 
par  une  propreté  si  affectée,  que  c*est  tous 
reprendre  d'une  manière  bien  plus  vaine 
que  vous  ne  vous  êtes  laissée.  Onl  ne  vou> 
trompez  plus  ain<ti  vous-même ,  car  c*eM 
avoir  beaucoup  fait  pour  ne  trouver  rieo. 
Demeurez  dans  l'humble  modestie  de  vos  ha- 
bits, je  le  veux,  et  soyez  y  inviolable;  mais 
so^ez-y  avec  tant  do  simplicité,  que  vous  en 
puissiez  éviter  toutes  illusions. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions    des  supérieurs  qtii  s^humiiûmi 
à  regard  de  leurs  inférieurs. 

Ce  serait  une  erreur  bien  grande  de  croire 
que  les  supérieurs  ne  sexlussent  jamais  hu- 
milier à  1  égard  de  leurs  inférieurs.  II  y  a 
des  temps  où  la  chose  est  tellement  de  sai- 
son, et  si  à  propos,  que  d'y  manquer  c'e5t 
faire  contre  toutes  les  lois  de  la  vertu  et  de 
bonne  conduite.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment un  bien,  mais  c'est  une  obligation 
sainte  et  sage  de  le  faire,  par  la  soumission 
de  leurs  discours  et  par  des  actions  qui  les 
abaissent,  selon  que  le  demande  la  charité 
et  le  bon  exemple  dans  de  certaines  conjonc- 
tures. Us  ne  font  rien  en  cela  qui  dégénère 
de  leur  caractère,  puisqu'ils  ne  font  qu'imi- 
ter ce  que  leur  en  a  montré  un  Dieu  en  sa 
personne.  Il  n'est  rien  comme  cela,  qui  soit 
persuasif  sur  les  inférieurs,  et  qui  les  prê- 
che si  efficacement  pour  en  obtenir  ce  qu'on 
veut.  Et  ils  n'est  rien  à  quoi  ils  ne  soient 
alors  animés,  voyant  les  humiliations  de  ceux 
qui  ont  droit  de  n'être  jamais  que  sur  leurs 
têtes.  C'est  donc  sans  controverse  une  chose, 
autant  édifiante  qu'elle  est  d'une  conduite 
très-sainte  et  très-avisée. 

Ces  humiliations,  néanmoins,  ne  laissent 
pas  d'avoir  leurs  égarements ,  et  je  ne  sais , 
sil  y  en  a  guère  ou  Tillusion  soit  plus  dan- 
gereuse parce  qu'elle  y  est  bien  mieux  à 
couvert.  Je  ne  prétends  pas  ici  donner  des 
instructions  et  des  lumières  à  ceux  qui  sont 
nos  maîtres  ;  mais  on  souffrira  bien  que  j'en 
dise  ma  pensée  et  que  je  vous  en  fitsse  com- 
munication, mon  Tnéonée,  afin  de  vous  pré- 
venir si  vous  êtes  jamais  en  pouvoir. 

Considérez  donc,  que  quand  ceux  qui 
sont  en  charge,  s'humilient  à  l'égard  de  leurs 
inférieurs  de  quelque  manière  que  cela  se 
fasse ,  ce  sont  eux-mêmes ,  qui  se  portent  à 
cet  abaissement.  Qu'un  inférieur  soitabaissé, 
et  jeté  dans  la  confusion,  oh  I  l'on  sait  eooi- 
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bien  cela  lui  coûte  de  souffrir  Tempire  d'au- 
trui,  par  des  humiliations  qui  font  gémir  la 
nature ,  et  de  se  voir  ainsi  anéanti  sous  un 
homme  qui  ne  diffère  point  de  lui;  il  en  faut 
avoir  la  pratique  et  Tusage,  pourlecompren- 
dre:  Mais  q^u*un  supérieur  s'humilie,  c'est  lui- 
même  qui  se  fait  re  commandement  ^  et 
c'est  une  soumission  qu'il  se  rend  en  quel- 
que façon  autant  à  lui-même  qu'à  ceux  à 
qui  il  la  rend  effectivement.  Qu'en  jugez- 
vous ,  Tbéonée  ?  Est-il  ainsi  si  difficile  de 
s'humilier  ?  N'est-il  pas  assez  facile  de  faire 
une  chose  qu*on  veut  et  qui  n'est  point 
commandée?  lit  de  cette  manière  n'estril 
pas  bien  naturel  qu'on  se  trompe ,  en  pen- 
sant s'humilier  par  le  mouvement  d'une 
humilité  |)arfaite? 

Ne  trouvez- vous  pas  encore  que  ces  hu- 
miliations de  la  part  d'un  supérieur  sont 
bien  glorieuses  ?  Assurément ,  il  semble  y 
avoir  plus  d'élévation  que  d'abaissement 
dans  cette  action  ;  car  son  abaisseo^nt ,  qui 
jette  de  la  confusion  sur  son  inférieur ,  se 
retourne  vers  lui  par  une  gloire  particulière, 
ne  se  pouvant  pas  nier  que  celte  action  ne 
soit  extraordinairement  recommandable.  Et, 
avec  cela ,  est-il ,  à  votre  avis ,  bien  facile 
que  le  cœur  demeure  fort  humble  en  son 
fond ,  en  faisant  une  action  si  glorieuse?  s'en 
garantisse  qui  pourra. 

De  plus  ie  vous  avouerai,  que  parmi  tout 
rela  il  est  bien  à  craindre  que  sous  des  hu- 
miliations ,  qui  sont  au  reste  si  édifiantes, 
un  esprit  vif  et  délicat  ne  soit  caché  et  ne 
se  nourrisse;  car  enfin,  Théonée,  il  est  assez 
naturel  que  ceux  qui  commandent,  et  qui 
f  numilient,  no  soient  pas  des  plus  insensi- 
bles quand  on  vient  à  les  piquer;  et  ce  fond 
de  sensibilité  fine  et  délicate  n'est  pas,  ce 
semble,  si  mal  à  couvert  sous  les  abaisse- 
ments volontaires  de  ceux  qui  ne  sont  que 
pour  commander.  Dans  tout  cela ,  il  y  a  au 
moins  grandement  à  se  défier  <^ue  l'illusion 
ne  soit  si  secrète ,  qu'on  ne  puisse  fias,  et 
qu'on  ne  veuille  peut-être  {msmême  lacon- 
naitre. 

CHAPITRE  V. 

Le$  illusions  de  ceux  qui  s'humilient  devant 
Dieu  intérieurement. 

Cet  exercice  intérieur  est  celui  qui  est 
le  plus  propre  de  la  créature  devant  Dieu , 
et  où  lésâmes,  qui  ont  quelque  attrait  pour 
cette  vie  secrète  sont  toutes  portées  de  leur 
fond.  Et  si  vous  voulez  vous  y  regarder 
vous-même,  Théonée, avec  quelque  atten- 
tion ,  vous  me  pourrez  dire  peut-être  que 
c'est  où  va  tout  le  penchant  de  votre  âme  : 
Vous  me  direz,  que  toutes  les  raisons  vous 
invitent  à  prendre  inlérieurement  cette  pos- 
ture humiliante.  La  grandeur  de  la  majesté 
de  Dieu,  laquelle  porte  à  un  continuel  ané- 
antissement, quand  on  lui  est  exposé;  notre 
petitesse ,  qui  devient  encore  plus  petite ,  et 
ne  demande  qu'à  se  cacher;  ce  premier  des 
hommages  dus  à  la  souveraineté  de  Dieu, 
qu'on  reconnaît  par  sa  bassesse;  et  la  nature 
de  celle  occupation  de  Tâme,  qui  n'en  peut 


avoir  de  plus  noble ,  et  de  plus  proportion- 
née. 

Je  pourrais  vous  ajouter,  qu'il  n'est  guère 
de  personnes  qui  ne  soient  dans  cette  sorte 
de  fond  sitôt  qu'elles  entrent  dans  l'esprit 
d  oraison  ,  comme  étant  le  centre  où  l'âme 
eut  incontinent  poussée  par  les  vues  de 
Dieu  qui  lui  sont  mises  dans  l'esprit,  et  par 
une  certaine  opération  de  grâce  qui  l'y  at- 
tire incessamment.  Elle  s'y  enseveht,  elle  s'y 
abtme,  elle  s'y  fait  un  néant,  perdant  toutes 
les  formes  devant  Dieu,  afin  d'être  mieux 
perdue,  n'en  ayant  aucune.  C'est  donc  là  cet 
état  humilié,  où  elle  tâche  de  s'établir  à  tout 
moment. 

Néanmoins,  quoique  cette  manière  d'opé- 
rer soU  sublime,  digne  de  Dieu,  propre  par- 
ticulièrement de  la  créature,  et  qu'il  y  faille 
porter  toutes  les  âmes ,  ne  croyez  pas ,  pour 
cela ,  que  celle  qui  en  fait  l'exercice  ait 
une  humilité  qui  ne  puisse  point  être  sus- 
pecte ,  et  que  parce  qu'elle  s'humilie  avec 
tant  de  profondeur ,  elle  en  soit  pour  cela 
plus  humble  :  sachez,  Théonée,  que  ces  hu- 
miliations intérieures  ne  sont  pas  exemptes 
de  bien  des  illusions. 

On  a  très-souvent  de  certaines  com(dai- 
sances  secrètes  dans  tous  ces  anéantissements 
intérieurs;  on  repose  avec  plaisir  dans  la 
profondeur  de  sa  bassesse  ;  on  la  contemple 
ouelquefois  plus  qu'on  ne  fait  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  qui  doit  principalement  l'o- 
pérer; on  s'y  considère  comme  dans  un 
état  qui  est  digne  des  yeux  de  Dieu;  on  le 
regarde  comme  très-précienx,  jusçiue  dans 
son  horreur ,  et  jusque  dans  le  jugement 
qu'on  porte  alors  de  son  indignité;  on  se 
réserve  de  Certaines  ()ensées,  cachées  et 
profondes  ,  que  Dieu  fait  dans  l'âme  en  ce 
temps  sa  demeure  la  plus  douce.  Ce  sent  là, 
Théonée,  tous  les  replis  secrets,  qui  se 
forment  le  plus  souvent  dans  le  cœur,  pen- 
dant ces  opérations  anéantissantes.  L'aviez- 
vous  cru  jusqu'ici,  et  l'aviez-vous  com- 
pris? 

Si  toutes  tes  complaisances  se  passent 
dans  l'âme,  qui  s'humilie  ainsi  devant  Dieu, 
elle  ne  se  persuade  pas  moins  aussi  qu*elle 
est  véritablement  humble;  et  elle  en  est  per- 
suadée facilement,  parce  qu'elle  sent  et 
Î qu'elle  voit  que  tout  sen  être  est  comme 
ondu  en  lui-même.  C'est  là  se  flatter  bien 
vainement,  Théonée,  d'être  humble ,  parce 
qu'on  s'humilie  :  comme  si  entre  Thumilia- 
tion  et  l'humilité  il  n'y  avait  pas  souvent 
une  distance  infinie;  elle  doit  plutôt  dire, 
et  elle  dira  la  vérité,  qu'elle  n'est  point 
humble  par  cela  même  qu'elle  se  flatte  de 
l'être. 

N'est-ce  pas   encore  une  illusion    bien 

Î grande  de  se  donner  cette  créance  qu'on 
ait  auelaue  nbose  de  considérable  pour 
être  numble,  parce  qu'on  s'humilie  devant 
Dieu  ?  Quoi  L  Est-il  de  créature  au  monde 
qui  répugne  le  moins  de  le  faire  ?  N'est-ce 
|)as  la  posture  qui  lui  est  la  plus  naturelle  ? 
ne  lui  est-ce  pas  même  une  gloire  qu'on 
la  souffre  ainsi  abaissée  dans  la  présence  de 
Dieu?  Feut-elle  avoir  une  autre  situation 
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MRS  insoleuce?  Etavec  cela,  on  pourra  dire 
qu'elle  ne  soit  pas  bien  trompée,  si  elle 
pense  que  ses  anéantissements  intérieurs 
sont  quelque  chose  qui  mérite  d^ëtre  con- 
sidéré. 

Et  pour  une  preuve  bien  sensible  que 
rillusion  règne  très-souvent  dans  tous  ces 
abaissements  intérieurs  de  Tâme,  prenez- 
raoi  quelqu'un ,  Théonée ,  à  qui  il  est  or- 
dinaire dans  ces  pertes  intérieures  devant 
Dieu,  dans  ces  avilissements,  dans  ces 
apetissements  de  son  être,  comme  il  en  est 
tant  aujourd'hui,  qui  en  font  quasi  le  mé- 
tier et  qui  trouvent  de  tout  nouveaux  termes 
pour  s'en  énoncer;  ne  diricz-vous  nas  «m'il 
dût  recevoir  extérieurement  les  numiiia- 
t'ons  de  la  f>art  des  créatures  comme  il  en 
prend  intérieurement  devant  Dieu?  Rien 
moins  ;  car  ce  sont  ces  sortes  d'esprits,  Théo- 
née,  ce  sont  eux  qui  souffrent  aussi  impa- 
tiemment que  les  créatures  les  humilient, 
qu'ils  s'humilient  eux-mêmes  profondé- 
ment devant  la  majesté  de  Dieu  par  de  cer- 
tains tours  de  leur  imagination.  C>?t  c^ 
ou'il  en  faut  croire ,  c'est  ce  (ju'il  en  faut 
«lire  et  c'est  ce  qu'il  en  faut  inférer:  que 
toutes  ces  opérations  intérieures  humiliantes 
de  l'âme  ont  très-souvent  bien  de  Villusion 
et  de  l'égareinent. 

CHAPITRE  VT. 

Les  illusiais  de  ceux  qui  sont  humiliés. 

Voici,  Théonée,  une  nouvelle  sorte  de 
personnes,  qui  ne  s'humilient  pas,  mais 
qui  sont  humiliées  et  qui,  paraissant  hum- 
bles, n'en  ont  pourtant  souvent  que  l'ap- 
parence et  non  pas  la  vérité.  Je  vous  en  oTs 
seulement  quelque  chose  en  fort  peu  de 
mots,  pare  que  n'étant  pas  de  celles  qui 
pensent  bien  faire,  puisqu'elles  ne  font  que 
recevoir  leur  abaissement,  il  n'est  plus 
question,  selon  mon  dessein,  de  les  retirer 
de  quelque  égarement  où  elles  se  perdent. 

Les  unes  sont  humiliées  de  la  nature  en 
ce  qu'elles  ont  beaucoup  de  disgrâces  du 
corps,  qui  en  est  souvent  pour  c^la  très- 
désagréame  aux  .yeux.  L'esprit  en  est  fort 
grossier  et  terrestre,  et  ne  paraît  avoir  rien 
ue  bien  raisonnable  ;  elles  n'ont  d'aptitude 
à  quoi  que  ce  soit,  tant  tout  y  est  bas  et 
bfirné.  Cette  humiliation,  qu'elles  ont  reçue 
avec  la  naissance,  peut  faire  penser  qu'elles 
>ont  vraiment  humbles;  cpla  peut  être: 
mais  d'ordinaire  ce  n'est  qu'une  certaine 
masse  de  stupidité  où  l'on  ne  découvre  au- 
cun esprit  qui  leur  fasse  aimer  cette  bassesse 
dont  elles  ont  été  partagées. 

Les  autres  sont  humiliées  de  leur  état: 
ou  elles  seront  d'une  naissance  fort  basse 
iftforl  obscure,  qui  les  oblige  à  tenir  un  rang 
très-méprisablo  ;  ou  elles  auront  ouelque 
emploi  qui,  n'étant  de  nulle  considération , 
les  met  aussi  dans  le  méjiris,  ou  elles 
seront  à  peine  connues,  tant  leur  vie  se 
pas^e  dans  les  ténèbres.  Toutes  ces  choses 
peuvent  faire  croire  qu'elles  en  tirent  une 
^:randc  humilité,  rjui  est  Tavantaze  qui 
I  ourrnil  leur  revenir  de  la  bas^.e5se  de  leur 


état;  mais  le  tout  en  étant  bien  examiné, 
on  trouve  le  plus  souvent  qu  ellei  y  sont 
avec  beaucoup  de  dégoût,  de  rebut  et  d'im- 
patience. 

Il  y  en  a  qui  sont  humiliées  de  la  part 
des  créatures,  par  des  persécutions  qui  ne 
leur  donnent  point  de  repos ,  par  des  ca- 
lomnies qui  les  noircissent,  par  des  injures 
qui  les  outragent  :  voilà  la  plus  belle  ma- 
tière qui  puisse  être  pour  avoir  l'humilité , 
et  l'on  a  sujet  de  croire  que  ces  personnes 
n'en  sont  pas  moins  riches  que  des  peines 
qui  leur  sont  faites.  Néanmoins,  Théonée, 
ne  le  croyez  pas  tout  à  fait;  car  rbnroiltté 
fait  qu'on  aime  les  sujets  de  son  humilia- 
tion; et  elles,  paraissant  humbles  sous  leur& 
outrages,  n'y  sont  souvent  qu'avec  dépit  et 
regret ,  et  ne  manqueraient  pas  de  s*cn  dé- 
faire si  elles  pouvaient. 

Il  y  en  a  enfin  qui  sont  humiliées  de  la 
part  de   Dieu.    C'est  par  des    permissions 
effroyables,  lorsou'il  souffre  qu*elles  tom- 
bent dans  des  abîmes  d'égarements;   c'est 
par  des  reproches  intérieurs,  quand   une 
voix  intérieure  ne  cesse  ni  jour  ni  nuit  de 
parler,  et  de  persécuter  une  conscience  cri- 
minelle ;  c'est  par  la  vive  représentation  de 
leurs  péchés,   dont  l'horreur  est  toujours 
devant  leurs  yeux.  En  voilà  bien  assez,  afin 
qu'elles  soient  profondément  humbles;  mais 
souvent  elles  le  sont  aussi  peu  que  le  sujet 
en  est  grand  et  légitime  ;  car  q\\qs  ne  foat 
ou  que  se  désespérer  dans  leurs  chutes ,  ou 
que  s'endurcir  dans  leurs  reproches,  oo 
que  fuir  et  s'abattre  dans  leurs  représen- 
tations. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  I*hamiUt6 

1*  Quoi  que  vous  puissez  jamais  foire, 
Théonée,  dans  quelque  posture  humiliante 
que  vous  soyez,  quelque  humrliation  quo 
vous  receviez  de  Dieu  et  des  créatures,  ne 
pensez  pas  que  vous  en  soyez  pour  cela 
plus  humble.  Plus  une  âme  est  humble, 
moins  elle  croit  qu'elle  l'est  ;  et  quand  elle 
est  dans  les  bassesses  les  plus  humiliantes, 
soit  qu'elle  s'y  mette  elle-même,  soit  qu'elle 
y  soit  mise ,  c'est  alors  qu'elle  pense  avoir 
moins  d humilité,  parce  qu'elle  dit  que  U 
violence  de  ses  remèdes  est  une  marque  de 
la  grandeur  de  son  orçueil  qui  ne  se  |^eu^ 
guérir  sans  qu'elle  soit  couverte  et  pécé^ 
trée  d'humiliations.  Ayez  les  n  èmes  pen 
sées  de  vous,  pour  ne  vous  laisser  ^«ast 
égarer  dans  tous  les  sujets  qui  vous  pouN 
ront  humilier. 

2**  Je  vous  recommande  f:articulièreraent 
mon  Théonée,  de  ne  dire  jamais  de  vou 
ni  bien  ni  mal.  On  ne  doute  pas  qu'en  di 
du  bien  répugne  à  l'humilité,  mais  on  rroi 
assez  facilement  qu'en  dire  du  mal  est  \i\ 
chose  qui  est  le  bien  propre  des  humbles.  Mai 
non,  cela  n'est  pas  ;  et  il  est  presque  au 
peu  de  son  devoir  de  se  blâmer  que  de 
louer.  L'humble  se  laisse  là  j)our  ce  qn  1 
est  ;  il  ne  se  défie  guère  moins  de  ses  al^id 
sements  volontaires  que  de  ses  louanges: 
parce  qu'il  sait  que  la  vanité  se  glisse  j«i* 
tout.  Le  hlûmc  qjî'on  5c  donne  est  ordina 
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rement  tourné  en  louancçe  par  ceux  qui  nous 
amendent;  c'est  ce  qui  lui  fait  aimer  Je  si- 
lence et  le  préférer  de  beaucoup  à  toutes  ces 
invectives  qu'on  fait  contre  soi.  Quand  vous 
ne  direz  aucun  mal  de  vous,  on  pourra 
croire  que  vous  pensez  assez  bien  de  vous- 
même  ;  et  c'est  justement  dans  celte  opinion 
qu'il  faut  laisser  le  monde,  cherchant  votre 
humilité  intérieure  par  votre  propre  des- 
truction dans  leurs  esprilîj. 

3*  Mais  comme  il  n'est  pas  défendu  de 
faire  extérieurement  des  actions  d'humilité, 
et  que,  pour  bien  des  raisons  il  est  très- 
h  propos  qu  on  en  fasse  ;  néanmoins ,  Thét»- 
née,  n'affeiitez  jamais  de  le  faire  ^ar  des 
voies,  qui  soient  singulières  ou  pour  leur 
nouveauté ,  ou  pour  ne  se  voir  que  dans 
votre  personne  :  les  communes  sont  si  bon- 
nes, et  pourquoi  vouloir  l'emporter  jusques 
dans  sa  propre  confusion?  Ah!  que  notre 
superbe  va  loin ,  et  qu'elle  sait  aussi  bien 
s'abaisser  que  s'élever,  pourvu  Qu'elle  se 
trouve  partout  1 11  faut  que  la  simplicité  con- 
duise et  règle  Thumilité  dans  tous  ses 
abaissements  y  aussi  bien  que  les  autres 
vertus. 

4.'  Si  vous  ne  devez  pas  manquer  de  vous 
humilier  v.ous-même  de  temps  en  temps, 
selon  les  bonnes  règles  qui  en  sont  don- 
Jiées,  et  si  vous  devez  faire  une  grande  esti- 
me de  ce  saint  exercice ,  oh!  faites-en  infini- 
ment davantage,  de  vous  voir  humilié  sous 
la  main  d'autrui ,  et  pensez  qu'un  seul  de 


$es  coups  vous  fera  plus  de  bien,  pour 
vous  anéantir ,  que  ne  feront  pas  cent  de 
votre  part  :  une  main  étrangèi:e  ne  manque 

i'amais  guère  d'aller  où  est  notre  plus  sensi- 
)ic ,  et  notre  corruption  et  notre  propre 
main,  en  nous  humiliant,  ne  nous  frappe 
presoue  jamais  où  il  nous  fait  plus  de  maL 

5*  £n  vous  humiliant,  soit  aux  yeux  du 
monde,  soit  autrement ,  ne  prétendez  jamais 
rien  autre  chose  que  votre  destruction  ;  et 
prenez  carde  qu'il  ne  vous  reste  au  cœur 
une  inclination  secrète  de  passer  pour  hum- 
ble; ce  serait  vous  établir  dans  les  esprits 
par  la  ruine  de  votre  extérieur,  et  vous  tra- 
vailleriez à  vous  élever  d'une  part ,  pendant 
que  de  l'autre  vous  vous  abaisseriez  ;  dites 
donc,  je  m'humilie  par  des  actions  confusi- 
bles  :  afin  d'être  par  ce  moyen,  si  je  pouvais, 
aux  yeux  des  autres,  ce  qu'en  vérité  je  suia 
à  mes  propres  yeux. 

6"  Quand  vous  serez  humilié  de  la  part 
d'autrui ,  contentez-vous  de  cela,  ïhéonée, 
et  n'augmentez  jamais  votre  humiliation,  par 
vos  actions  ou  par  vos  paroles;  c'en  sera 
bien  le  meilleur  nour  vous,  quand  on  ne 
saura  pas  de  quelle  manière  vous  raure;^ 
reçu,  et  que  vous  vous  serez  simplement 
contenté  de  n'y  témoigner  aucune  opposi-» 
tion. 

J'espère,  que  si  vous  observez  bien  fldè^ 
lement  tous  ces  avis,  votre  humilité  sera 
toujours  en  assurance ,  et  vous  ne  serez  ja- 
mais surpris  d'aucune  illusion. 


TRAITÉ  II 


DES   ILLUSIONS   DE    LA    PATIRIICB. 


Les  illusions  de  la  patience  tiennent  beau- 
coup en  un  point  de  la  nature  de  celles  de 
rhumilité,  dont  je  viens  de  parler;  car 
comme  souvent  ceux  qui  voient  les  person- 
nes qui  s'humilient,  ne  sont  guère  moins 
trompés  qu'elles  par  le  jugement  favorable 
qu'ils  en  portent  :  ainsi,  ceux  qui  contem- 
plent la  patience  des  personnes  qui  souf- 
irent,  ne  sont  pas  aussi  bien  souvent  dans 
une  moindre  illusion.  Ce  qui  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  tous  les  autres  sujets,  où  la 
personne  qui  est  trompée  ,  n'attire  pas  tou- 
jours les  autres  dans  son  égarement.  Car,  en 
effet,  les  âmes  spirituelles,  qui  souffrent  et 
qui  le  font  avec  patience,'  ne  laissent  pas 
très-souvent  d'y  être  trompées,  et  ceux  qui 
les  voient  souffrir  ainsi  se  trouvent  avec 
elles  dans  la  même  erreur  de  jugement. 

Voyons,  Théonée,  s'il  est  possible  de 
désabuser  les  uns  et  les  outres,  et  si  vous 
n'êtes  point  vous-même  de  ce  nombre,  pour 
avoir  besoin  de  quelque  lumière  qui  vous 
fasse  voir  la  vérité. 

CHAPITRE  1". 

Lés  illusions  de  la  patience  dans  les  maladies. 

11^  a  une  certaine  opinion  vulgaire,  par 
laquelle  on  estime,  au'une  personne  qui  ne 


murmure  point  dans  les  maladies,  a  toute  la 
vertu  de  patience  ;  que  si  cela  n'est  pas,  au 
moins  la  chose  a-t-e)le  toute  la  piooabilité 
qui  peut  être. 

Car  je  vous  demande,  Théonée.  s'il  y  4 
rien,  a  quoi  la  nature  se  laisse  aussitôt  em- 
porter dans  les  maladies,  comme  aux  mur- 
mures ?  Tout  son  premier  mouvement,  est 
de  se  plaindre  et  de  s'en  prendre  à  ce  qu'elle 
pense  être  la  cause  de  son  mal  ;  et  pe  mou- 
vement lui  est  si  propre,  qu'elle  s'y  laisse 
incontinent  aller  d'elle-même,  fsi  elle  n'est 
retenue  par  une  grande  attention.  Pour  le 
comprendre,  il  ne  faut  que  considérer  où 
en  sont  tous  les  jours  les  malades;  car  que 
sont-ils  autre  chose,  étant  pressés  par  1  ai- 
greur du  mal,  sinon  'de  s'emporter  en  des 
plaintes  continuelles;'de  se  déplaire  de  leur 
mal  qu'ils  ne  peuvent  approuver,  ni  souffrir 
de  dire  tout  ce  qui  leur  vient  pour  s'en  déchar- 
ger, et  pour  se  soulager  et  de  se  rendre  fâ- 
cheux à  eux-mêmes,  bien  plus  par  tous  les 
tours  qu'ils  donnent  à  leurs  esprits,  que 
par  ceux  qu'ils  donnent  à  leurs  corps?  Aussi 
n'est-ce  pas  là,  ce  qui  fait  qu'ils  perdent  tout 
le  fruit  des  maladies,  et  que  Dieu  n'en  rem- 
portant pas  ce  qu'il  prétend,  ils  s'écartent 
grandement  de  ses  desseins  ?  N'est-ce  pasp 
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quon  soit  oblige 
fesser  que  ceux  qui  reliennent  leurs  plain- 
tes et  qui  arrêtent  leurs  murmures,  ont 
toute  ]a  patience  qui  se  peut  désirer;  puis- 
gu*on  refuse  ainsi  à  la  nature  ce  qui  peut 
favoriser  sa  passion,  et  qu'on  parait  avoir 
toute  la  soumission  que  peut  demander 
cette  vertu. 

Il  est  tout  vrai ,  Théonéc,  que  les  flmes 
spirituelles  sont  ici  bien  tromiiées,  et  parce 
que  leur  bouche  n'éclate  |ioint  en  des  mur- 
mures, elles  y  reposent  avec  bien  de  Tillu- 
sion!  Elles  écoutent  volontiers  ce  témoi- 

Snage  de  leur  conscience,  qu  elles  patientent 
e  la  l>onne  façon,  voyant  qu'elles  n'aiicor- 
dent  point  à  la  nature  ce  oui  a  coutume  de 
rendre  les  malades  criminels;  mais  elles  ne 
s'aperçoivent  pas  que  se  couvrant  de  ce  beau 
prétexte,  elles  se  contentent  \mr  ailleurs  en 
tant  do  manières  que  toute  leur  patience 
n'en  a  que  le  nom  ;  vous  lallez  voir. 

Qu'il  en  soit  donc  ainsi,  que  ces  malades 
ne  laissent  pas  échapper  de  leur  bouche  la 
moindre  niainto  ;  que  cela  soit  dit  de  vous- 
même,  Tliéonée  ;  mais  avec  cela  voyons  un 
I>eu  où  en  est  alors  le  fond  de  votre  dispo- 
sition; le  voici  :  c'est  que  si  d'autres  com- 
patissent à  votre  mal,  vous  n'en  êtes  pas 
marri ,  et  vous  recevez  et  vous  goûluz  assez 
volontiers  la  compassion  qu'ils  vous  don- 
nent ;  vous  no  vous  plaignez  pas,  mais  vous 
aimez  les  plaintes  qu'ils  font  de  votre  mal  : 
et  lequel  vaut  guère  mieux,  ou  que  vous 
vous  plaigniez  vous-mfimc«  ou  que  vous  le 
fassiez  amsi,  })ar  la  bouche  d autrui;  ils 
louent  encore  votre  patience  et  la  sainte 
manière  dont  vous  acceptez  la  maladie,  et 
c'est  ce  qui  ne  vous  est  pas  bien  désagréa- 
ble, faites-y  réflexion  :  de  sorte  que,  de  votre 
part  retenant  toutes  les  saillies  u  une  nature 
impatiente,  allez,  vous  n*ôtes  pas  ai  fâché 
qu  on  vous  applaudisse  et  qu  en  vous  plai- 
gnant, on  fasse  ce  que  vous  n'osez  fias  faire 
par  quelque  conscience.  Pensez-vous  que 
ce  soit  là  une  patience  bien  pure? 

Mais  regardez  encore,  s'il  n  est  f)as  vrai 
que  vous  |>arlez  bien  volontiers  h  tout  ve- 
nant de  vos  intirmités?  Ne  faut-il  (ms  que 
vous  les  contiez  toutes?  Que  vous  en  disiez 
tous  les  accidents,  la  longueur,  la  pointe, 
les  manières  ditférentes?  Que  vous  disiez 
comment  vos  nuits  se  sont  |)assées?  Que 
vous  en  fassiez  des  redites  continuelles? 
Non,  vous  ne  vous  on  plaignez *f)as,  mais  il 
faut  toujours  qu'on  sache  tout  ce  que  vous 
souffrez.  Et  vous  no  voyez  |)as  que  vous 
faites  exercer  h  ceux  <|iii  vous  entendent* 
une  véritable  patience,  lorsqu'il  souffrent 
doucement,  que  vous  rebattiez  tant  de  fois 
une  même  chose,  accordant  cela  à  votre  es- 
prit, qui  est  plus  malade  d'immortitication 
que  votre  corps  ne  Test  de  ses  maladies  :  et 
cela  s'appelle  souffrir  avec  une  patience 
parfaite  ? 

L'adresse  de  la  nature,  à  qui  on  refuse 
ces  plaintes,  en  gagne  bien  d  autres  ;  mais 
comme  quoi?  Je  vous  le  demande,  Théonée, 


pour  toutes  ces  plaintes  que  votre  bouche 
retient,  ne  l'ouvrez-voas  {»as,  pour  dire  de- 
vant le  monde  cent  paroles  de  soumission? 
Le  fond  en  est  louable  ;  qui  loserait  blft- 
mer?  liais  n'est-ce  pas  le,  comme  prendre 
pour  témoins  de  votre  vertu,  ceux  qui  tous 
entendent  et  qui  peuvent  ainsi  juger  du 
grand  cœur  avec  lequel  vous  recevez  la 
maladie?  Retournez  bien  sur  vous-même, 
et  vous  trouverez  que  vous  ne  vous  com- 
plaisez pas  peu  à  faire  sortir  ces  sentiments 
de  votre  âme;  le  dirai-je?  Comme  si  tous 
étiez  le  panégyriste  de  votre  patience.  N'est- 
ce  pas  là  un  tour  bien  agnéable  de  la  na- 
ture qui  se  retrouve  clans  nos  belles 
soumissions,  ne  l'ayant  pu  faire  dans  nos 
plaintes? 

Parmi  tout  cela,  et  quelque  soumis  que 
vous  puissiez  dire  que  vous  soyez  aux 
ordres  du  ciel  dans  votre  maladie,  eh  I  mon 
Dieu,  que  ne  faites-vous  pas  pour  vous  en 
faire  quitte?  Dites,  y  épargnez-vous  cent 
délicatesses?  N'accordez-vous  pas  à  votre 
goût  tout  ce  qui  dépend  de  vous?  Est -il  de 
moyen  délicieux,  recherché  et  de  coût  crue 
vous  ne  preniez,  s'il  vous  est  permis  ?  îré- 
coutez-vous  (las  alors  vos  sens  en  tout  ce 
qu'ils  peuvent  demander,  pourvu  que  tous 
eu  puissiez  recevoir  quelque  douceur?  £n 
voilà  bien,  en  vérité,  pour  recouvrer  sa 
santé  et  pour  se  délivrer  d'une  maladie  à 
laquelle  on  témoigne  avoir  des  soumissions 
si  proioudes.  Et  c'est  là,  Théonée,  votre 
patience  précieuse,  qui  se  doit  plutôt  nom- 
mer une  patience  délicate  et  empressée. 

Vous  me  permettrez  bien  de  vous  dire, 
que  je  comprends  assez  d'où  vient  cette  dé- 
licatesse :  c'est  que  sur  ce  fondement,  que 
vous  vous  mortifiez,  en  ne  vous  plaignant 
pas  de  votre  mal,  vous  jugez  que  pour  les 
autres  mortifications,  le  temps  n  en  est  pas, 
et  qu*ainsi,  tout  ce  que  l'appétit  et  Tinclina- 
t.on  peuvent  demander,  est  de  justice  et  de 
saison;  et  vous  penseriez  faire  contre  toute 
la  lionne  conduite  et  contre  la  vertu  même, 
si  vous  vous  gêniez  en  rien  qui  vous  morti- 
fiât le  moins. 

Je  ne  sais  plus,  je  vous  avoue,  oh  est  la 
patience  dans  les  maladies  si  celle-là  xi'cs'^^ 
une  illusion  manifeste; 

CHAPITRE  II. 

Les  illusions  de  la  patience  dans  les  humiita 

Hons. 

N'êtes-vous  pas  persuadé  avec  les  autres, 
Théonée,  que  pour  être  bien  patient  dans 
les  humiliations,  il  n'y  a  qu'à  se  tenir  sim- 
plement dans  le  silence?  votre  persuasion 
ne  sera  nas  ainsi  assurément  si  mal  fondée, 
et  il  semble  que  vous  ne  la  puissiez  appuyer 
d'un  meilleur  côté  ;  je  vois  déjà  bien  ce  que 
vous  m*en  pouvez  dire. 

l"  N'esl-ce  pas  là  ce  silence  tant  loué, 
qu'on  nous  a  dit  qui  était  soûl  caïuible  de 
sanctifier  nos  croix?  Vous  nous  y  avez 
animé  tout  au  long,  par  les  Maximes,  que 
vous  nous  en  avez  données  :  si  ie  m'en  tiens 
donc  là  uniquement  dans  mes  humiliations, 
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n*on  esiH^e  |)as  assez  pour  croire  que  tout 
est  foit,  et  qu*en  nie  taisant  ainsi,  sans  y 
rien  ijouler,  j'y  suis  de  ia  manière  la  plus 
«sainte  qu'on  y  peut  être? 
S*  Car  n'y*  suis-je  pas  de  la  manière  la 

{)lus  sainte,  quand  je  fois  tout  selon  mes 
orces,  puisque  notre  sanctification  est 
grande,  autant  que  nous  faisons  de  toute  la 
capacité  de  notre  grAce  et  que  nous  y  épui- 
sons fidèlement  toute  notre  puissance?  Or, 
vous  me  feriez  grAce,  de  me  dire,  si  dans 
les  humiliations  ce  n'est  pas  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  soi,  lorsqu'on  retient  sa  lan- 
g^ue,  quelque  confusible  que  soit  rhuinilia- 
tion  dont  on  est  couvert. 

3"  C'est  vertu  sans  doute,  de  ne  mani- 
fester pas  les  sentiments  de  la  nature,  quand 
elle  en  est  pressée?  II  faut  donc  dire  que 
c'est  un  effet  de  vertu  bien  rare  de  s'en  em- 
pocher quand  on  est  humilié,  puisque  la 
nature  n'est  jamais  plus  portée  à  éclater, 
que  dans  ce  temps. 

Dites-en  encore  i)lus ,  Tbéonée,  si  vous 
voulez,  et.  je  vous  l'accorderai  ;  mais  vous 
serez  aussi  obligé  de  m'accorder  que  ce  si- 
lence dans  les  humiliations  est  souvent  bien 
trompeur,  et  qu'il  n'est  pas  souvent  moins 
malin  de  la  j^art  de  ceux  qui  le  gardent^ 
qu'il  trompe  facilement  ceux  qui  le  voient. 
Oh  I  ne  jugez  pas  néanmoins  aussitôt  désa- 
vantageusement  des  personnes  qui  sont 
dans  cette  patience  muette;  Dieu  me  garde 
de  vous  donner  ces  })ensées,  je  ne  vous  en 
veux  plutôt  inspirer  que  de  charitables; 
mais  je  désire  que  vous  n'ignoriez  pas  qu'il 
y  en  a  dont  le  silence,  quand  ils  sont  humi- 
liés, trompe  tous  les  esprits  qui  en  jugent 
bien,  par  une  grande  innocence. 

Le  croi riez-vous,  qu'il  s'en  trouve  qui, 
étant  humiliés,  crèvent  en  eux-mêmes  et 
cependant  ne  laissent  pas  sortir  un  seul  mot 
de  leur  bouche?  C'est  là,  Théonée,  qu'on 
est  bien  souvent  trompé.  On  loue  leur  pa- 
tience, on  admire  leur  silence,  comme  si  le 
cœur  portait  une  dis|)osition  aussi  sainte  et 
aussi  retenue  que  1  extérieur  :  voilà  l'illu- 
sion. Mais  entrez  jusque  dans  le  fond  de 
cette  personne,  et  vous  y  verrez  un  inté- 
rieur dans  le  trouble  et  dans  le  feu  de  sa 
passion:  elle  s'en  retient  néanmoijfis ;  c'est 

?ue  vous  y  découvrirez  encore  un  soin 
trange  de  ne  pas  perdre  l'opinion  de 
vertueuse  qu'elle  s'est  acquise.  Cette  pas- 
sion fine  abat  toutes  les  autres,  et  si  elle 
n'en  peut  empêcher  l'émotion  secrète,  elle 
a  au  moins  un  empire  souverain  sur  la 
langue.  Que  ne  peut  pas  ce  vain  désir  de 
réputation  de  spirituel,  et  de  quelle  illusion 
modeste  ne  couvre  t-elle  pas  ce  jeu? 

11  y  en  a  encore  qui  savent  très-bien  se 
commander  pour  ne  rien  dire,  quelque 
grande  que  soit  leur  humiliation.  Ce  sont 
ces  esprits  qui  veulent  passer  avec  vanité 
pour  esprits  forts,  et  qui  penseraient  mon- 
trer une  grande  faiblesse  s'ils  donnaient 
le  moindre  témoignage  qu'ils  sont  touchés 
de  quelque  sentiment.  Ce  sont  ceux  qui  n'a- 
vouent jamais  qu'ils  sont  humiliés,  s  en 
jugeant  incapables,  parce  que  par  une  fierté 


d'esprit  ils  se  mettent  au-dessus  de  toutes 
les  humiliations.  Ils  n'insultent  pas,  car  ce 
serait  déclarer  leur  faiblesse,  en  la  voulant 
couvrir;  mais  ils  se  taisent  avec  beaucoup 
de  modération  pour  faire  penser  que  leur 
^latlence  et  que  leur  silence  superbe  est  un 
effet  de  la  fermeté  de  leur  âme. 

J'en  trouve  de  plus  à  qui  les  humiliations 
ne  tirent  jamais  aucune  parole  de  plainte; 
vous  les  voyez  dans  la  plus  grande  niodé- 
ration  où  peuvent  être  les  Ames  les  plus 
vertueuses.  Kn  savez-vous  la  raison?  Oh! 
efles  entendent  trop  bien  leur  sage  politi- 
que ;  elles  ne  seraient  pas  jugées  fort  capa- 
bles d'être  dans  les  charges,  si  elles  se  lais- 
saient aller  à  quelques  saillies  immortifiées; 
elles  s'en  retiennent  donc  adroitement,  et 
tout  cela  n'est  que  pour  en  être  estimées  di- 
gnes et  (x>ur  trouver  quelque  crédit  dans  les 
^  esprits. 

Ne  pensez  donc  pas,  Théonée,  que  pour 
i^tienter  dans  les  humiliations,  avec  toute 
la  modestie  du  silence,  l'illusion  en  .soit 
pour  cela  tout  à  fait  i>annie. 

CHAPITRE  Uî. 

Le$  illuiiom  de  la  patience  dans    es  petnes 

intérieures. 

Si  la  patience  est  louable  dans  tous  les 
sujets  imaginables  qu'on  s'en  peut  repré- 
senter, elle  est  assurément  digne  d'admira- 
tion dans  les  peines  intérieures,  quand  elle 
y  est  parfaite.  Car,  se  peut-il  rien  voir  de 
plus  grand  qu'une  Ame  qui  ne  se  trouble 
point  et  qui  patiente  avec  douceur  lors- 

au'elle  est  intérieurement  éprouvée  de  Dieu, 
lis  démons  et  de  ses  lussions?  Il  faut  pour 
cela  une  force  extraordinaire  d*esprit  et  de 

grâce,  où  tant  d*enneinis  rudes  sont  capa- 
les  de  la  mettre  dans  les  dernières  altéra- 
tions. 11  faut  être  infiniment  dévoué  à  Dieu, 
et  tout  abandonné,  pour  tenir  son  fond  tou- 
jours dans  une  môme  égalité  parmi  des  as- 
sauts si  furieux.  Et  rien  no  se  peut  figurer 
de  plus  excellent  que  cet  état  pacifique, 
puisqu'après  avoir  tout  fait,  la  i^ix  de  Tâme 
est  la  consommation  de  sa  fieriection. 

Cela  est  tout  vrai,  Théonée,  et  on  ne  peut 
assez  exalter  une  |)atience  si  paisible  au  mi- 
lieu de  tant  de  peines  extrêmes  et  domesti- 
ques. Mais  f)Ourtant,  pensez-vous  qu'une 
personne  qui  travaille  à  trouver  le  calme 
et  la  paix  nans  les  peines  de  son  intérieur, 
ne  se  puisse  r^s  tromper  dans  son  travail? 
Selon  mon  sens  vous  ne  penseriez  pas  jus- 
tement, car  l'illusion  ne  manque  ras  d'y 
être  comme  dans  le  reste.  Je  me  reserve  À 
vous  montrer  plus  au  long  jusque  quel 
point  elle  est  grande,  quand  je  varierai  des 
illusions  de  la  paix  intérieure,  dans  la  troi- 
sième partie  C'est  pourquoi  je  ne  vous 
dirai  ici  que  peu  de  chose  des  égarements 
où  tombent  quelquefois  ceui  qui  s'étudient 
à  être  avec  paix  et  patience  dans  les  peines 
de  leur  intérieur. 

De  quelque  peine  donc  secrète  que  puis- 
sent être  travaillés  de  certains  esprits,  ils 
s'en  défont  tant  qu'ils  ueuvent,  pour  ne  rien 
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perdre  de  leur  paix;  mais  pourquoi?  CqU 

3u'ils  aiment  simplement  leur  paix;  nen 
emandez  pas  davantage,  vous  n'en  aurez 
qte  cela.  Ce  sont  gens  qui  veulent  dominer 
sur  eux-mêmes  et  ne  rei:evoir  aucune  chose 
qui  les  inquiète  ;  c'est  j)Our  cela  que,  quoi 
qu'il  se  puisse  élever  dans  leur  âme  pour 
les  troubler,  ils  s'en  raj)[)ellent  aussitôt,  ne 
pouvant  souffrir  ce  qui  T>eut  leur  causer  la 
moindre  altération.  Si  bien  que  cette  pa-^ 
tience  pacifiante  où  ils  se  mettent  parmi  les 
peines  dont  leur  intérieur  est  travaillé,  se 
reluit  à  un  pur  amour  de  la  paix.  Or  cette 
iniJmation  n'est-elle  pas  bien  humaine, 
Théonée?  Car  où  est  resprit  qui  ne  soit 
porté  à  la  paix?  Et  s'en  flatter  comme  d'une 
dis^:osition  bien  sainte  et  bien  dégagée , 
n'est-ce  pas  beaucoup  se  tromper? 

Mais  en  voici  oui  se  défendent  tant  qu'ils 
peuvent  du  trouble,  et  qui  se  contiennent 
dans  une  douce  patience  parmi  toutes  les 
reines  intérieures  qui  les  veulent  inquié- 
ter. Qu'en  pourriez-vous  bien  penser;  et  par 
quel  esprit  le  Ibnt-ils?  Ceux-ci  veulent 
50ûter  Dieu  et  n'en  point  troubler  la 
ouissance,  ils  veulent  être  toujours  dans 
es  embrassements  doux  et  paisibles  de  l'â- 
me; et,  comme  ils  savent  que  Dieu  ne  fait 
point  ces  communications  délicieuses  que 
dans  la  paix,  ils  font  tous  leurs  efforts  jiour 
ne  point  sortir  du  calme  de  leur  intérieur, 
afin  de  ne  point  sortir  de  cette  jouissance  et 
de  savourer  toujours  ces  délices.  Le  soin 
donc  qu'ils  ont  de  se  conserver  en  paix  au 
milieu  de  l'orage,  n'est  qu'un  soin  de  leur 
propre  satisfaction;  s'ils  se  inénagent,  c'est 
pour  eux-mêmes  et  non  pas  pour  Dieu,  et 
ils  ne  se  retirent  r>as  tant  de  leurs  peines 
comme  d'un  obstacle  à  là  grâce  que  comme 
d'un  empêchemont  à  leur  propre  douceur. 
Direz -vous,  Théonée,  que  ce  n'est  pas  là 
une  illusion? 

J'en  trouve  on:*ore  dont  la  conscience  n'est 
pas  facilement  émue  de  ses  peines.  Il  s'y  en 
passe  de  toutes  les  sortes,  et  assez  pour 
troubler  celle  qui  serait  la  plus  sainte  et  la 
plus  assurée;  ces  personnes  néamoins  n'en 
reçoivent  non  plus  d'altération  que  si  elles 
avaient  un  esprit  affranchi  du  corps.  Est-ce 
là,  à  votre  avi3,  une  patience  parfaite?  Est- 
ce  là  une  paix  divine  et  bien  solide?  Il  n'y 
a  que  des  esprits  trompés  qui  le  croiront  : 
la  paix  de  ces  i)ersonnes  parmi  leurs  peines 
n'est  point  autre  chose  qu'une  dureté  de 
conscience  et  de  naturel  ;  ce  sont  gens  qui 
ne  sont  touchés  de  rien,  et  qui  auraient  dans 
leur  fond  tout  ce  qui  est  capable  de  jeter  le 
trouble,  sans  en  être  aucunement  étonnés. 
Ce  n'est  donc  qu'un  effet  de  nature  et  d'une 
conscience  assez  dure  à  tous  les  sentiments, 
ei  on  ne  le  peut  sans  illusion  appeler  un 
calme  vertueux  et  une  patience  élevée 
au-dessus  de  tous  les  bruits  de  la  partie 
inférieure. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  la  palicuce, 

!•  Dan>  vos  maladies,  entendez  avec  peine 
ceux  qui  vous  compatiront,  et  qu'ils  puis- 
sont  même  remarquer  celle  que  vous  en  re^ 


cevez  alors,  afin  d'arrêter  par  là  leur  com« 
passion,  parce  que  vous  en  avez  bien  mérité 
d'autres  :  afin  qu'on  ne  vous  plaigne  pas  de 
si  peu  de  chose.  N'entendez  pas  avec  moins 
de  peine  ceux  qui  pourront  louer  votre  pa- 
tience, comme  si  vous  en  faisiez  beaucoup  et 
que  la  grandeur  du  mal  fût  une  épreuve  de 
Dieu  extraordinaire;  parce  que  vous  ne  le 
devez  considérer  que  comme  une  faveur  très- 
particuli>re.  Mais  n'écoutez  qu'avec  boote 
ceux  qui  vous  diront  que  vous  êtes  uneAme 
bien  favorisée  de  Dieu  entre  les  autres;  parce 
que  vous  devez  craindre  alors  la  vanité  et 
votre  amour-propre  comme  un  poison. 

2'  Que  Jamais  on  ne  vous  entende  parler 
de  vos  infirmités,  non  plus. que  si  vousp'eo 
aviez  aucune  et  que  vous  n'en  eussiez  point 
le  sentiment;  et  que  par  là  ceux  qui  vohs 
verront  ne  ftuissent  pas  juger  de  la  natare 
de  votre  mal  et  si  en  vérité  vous  souffrez,  et 
jusqu'à  quel  point  vous  souffrez.  C'est  pour- 
quoi accoutumez-vous  à  fermer  votre  bouche 
à  toutes  ces  résignations  manifestées,  qdne 
font  que  donner  des  pensées  avantageuses  de 
votre  patience  :  vous  n'y  aurez  pas  bien  de 
la  difficulté,  Théonée,  si  vous  songez  que 
vous  souffrez  avec  beaucoup  d'imperiection, 
j)arce  qu'on  ne  parle  pas  bien  volontiers 
d'une  chose  qu'on  fait  très-mal. 

3*  Je  vous  conjure  de  ne  vous  empresser 
jamais  tant  du  retour  de  votre  santé,  et  re- 
tranchez moi  tous  ces  soins  trop  tendres  et 
trop  immortifiés  qu'on  a  pour  elle;  eh!  la 
santé  est-elle  si  grande  chose  qu'on  doive  la 
chercher  d'une  manière  si  indigne  d'une 
âme,  qui  ne  doit  avoir  d'empressement  que 
pour  son  Dieu?  Mais  ayez  plutôt  l'esprittout 
appliqué  à  votre  maladie,  comme  à  l'eflet 
des  ordres  de  Dieu  sur  vous,  et  en  faites  le 
plus  doux  sujet  de  votre  contemplation,  que 
vous  pouvez  ainsi  prendre  du  fond  de  votre 
substance.  Ayez  intérieurement  du  mépris 
pour  toutes  les  délicatesses  qu'on  donne  sut 
malades,  sans  vous  int^uiéter  jamais  pour  les 
avoir,  et  ne  prenez  qu  avec  beaucoup  de  siin- 
j>licité  celles  qui  vous  seront  présentées 
comme  venues  de  la  Providence;  mais  pour 
ce  qui  est  de  votre  part,  ah  !  Théonée,  privei- 
vous-en,  avec  cette  pensée  que  Dieu,  parla 
maladie  vous  privant  des  douceurs  de  la  vie, 
vous  ne  devez  pas  aussi  vous  procurer  une  . 
moindre  privation  et  imiter  ainsi  à  votre 
égard  la  sagesse  de  sa  conduite.  Enfin,  quel; 
que  malade  que  soit  votre  corps,  si  vous  lui 
accordez  quelque  chose  de  doux,  accorde: 
lui-en  très-peu;  ce  que  vous  n'aurez  pas  bien 
de  la  peine  à  faire  si  vous  ea  regardez  la 
chair  comme  celle  d'un  grand  ennemi  de 
Dieu. 

4*  Pour  ce  qui  est  des  humiliations,  ohlfi 
vous  conseille,  mon  Théonée.  quand  Di^-u 
vous  en  enverra,  de  vous  réjouir  de  ce  que 
vous  pourrez  ainsi  passer  ])our  n'avoir'au- 
cune  vertu;  car,  de  toutes  les  choses  dont 
vous  devez  aimer  davantage  la  ruine,  la  prin- 
cipale est  celle  d'une  secrète  opinion  d« 
sainteté,  où  la  nature,  ayant  par  ailleurs  tout 
perdu^  a  coutume  de  se  retrancher  i>ar  dé- 
sespoir; et  pourquoi  n'ai  mer iez-vuus  1^5 
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d^être  détruit  dans  la  pensée  des  autres,  tan- 
dis que  vous  vous  détruisez  dans  1»  vôti*e? 
11  serait  bien  étrange  que  vous  travaillas- 
siez sincèrement  à  être  abject  et  horrible  à 
vos  propres  yeux,  et  que  vous  pussiez  ai- 
uier  d'avoir  quelque  opinion  de  vertu  dans 
l'esprit  d'autrui. 

5'  Ayez  j>assion  qu*on  vous  juge  inca- 
pable d*ètre  jamais  dans  aucune  charge;  car 
être  connu  pour  en  avoir  les  talents  et  la  ca- 
pacité et  n*^  pas  être,  c'est  en  quelque  fa- 
çon de  quoi  en  avoir  le  cœur  plus  enflé  : 
mais  cachez,  s'il  se  peut,  les  avantages  aue 
vous  y  pouvez  avoir  ;  et  si  Dieu  permet  qu  on 
7  soit*  aveugle  et  qu'on  vous  laisse  là  comme 
une  personne  qui  a  l'esprit  trop  petit  pour 
commander,  c'en  sera  encore  le  mieux;  tai- 
sez-vous et  demeurez  avec  grande  patience 
et  silence  dans  votre  abjection. 

6*  Lorsque  vous  serez  bien  fondu  dans 
quelque  bonne  humiliation,  ce  doit  encore 
être  la  votre  joie,  Théonée;  parce  que  vous 
devez  dire  que  vous  auriez  été  bien  marri 
que  le  monde  eût  été  abusé  en  vous  prenant 


pour  ce  que  vous  n'êtes  pas,  et  votre  bumi- 
iiatiou  les  ayant  détrompés,  au  moins  Us  ne 
vous  regarderont  plus  que  pour  cexiue  vous 
valez,  connaissant  ainsi  votre  peu  de  vertu 
et  se  défaisant  des  idées  avantageuses  qu'ils 
en  pouvaient  avoir. 

7**  Si  vous  vous  taisez  dans  vos  abaisse- 
ments, faites-le  toujours,  tant  que  vous  i.our-- 
rez,  afin  que  tout  le  monde  pense  que  vous 
êtes  coupable,  et  qu'on  estime  que  votre  si- 
lence est  votre  condamnation  :  ce  dessein 
donnera  à  votre  cœur  une  haute  générointé 
pour  se  taire  et  à  votre  silence  un  caractère 
de  sainteté  toute  particulière. 

8*"  Je  ne  vous  dis  qu'un  mot  sur  les  peines 
de  lïntérieur,  encore  le  vousdirai-jeen  bien 
peu  de  paroles,  en  ayant  tantdit  ailleurs  sur 
ce  sujet)  savoir,  que  patientant  avec  paix  et 
avec  douceur,  vous  le  fassiez  simplement 
pour  faire  place  à  Topération  divine,  et  non 
pas  pour  vous  y  satisfaire  en  aucune  manière* 
puisque  vous  devez  même  vous  retirer  par 
esprit  de  mort  des  satisfactions  que  Dieu 
peut  faire  sentir  è  votre  Ame. 


TRAITE  III. 

ILLUSIONS    PE    LA    DOtCKLW. 


Les  illusions  de  la  douceur  ne  sont  pas 
moins  douces  que  le  nom,  car  d'ordinaire  on 
ne  s'en  défend  non  plus  qu'il  est  vrai  qu'on 
se  laisse  prendre  volontiers  aux  charmes  de 
la  douceur;  c'est  ce  qui  fait  que  non-seule- 
ment on  ne  se  défie  pas  de  cette  sorte  d'illu- 
sion, mais  qu'on  s'y  jette  encore  facilement 
et  avec  plaisir;  car  qui  est-ce  qui  n'aime  la 
douceur  en  soi-même?  qui  est-ce  qui  ne  la 
cherche  en  tout  lieu?  qui  est-ce  qui  ne  l'at- 
tend et  qui  ne  la  désire,  de  quelque  part 
qu'elle  puisse  venir?  qui  est-ce  qui  ne  soit 
mécontent  guand  il  ne  la  trouve  pas?  Qui 
est-ce  qui  n'en  témoigne  sa  joie,  quand  il  l'a 
trouvée?  Cela  ne  monlre-t-il  pas,  Théonée, 
que  l'illusion  qui  en  revient  et  qui  est  cou- 
verte (l'une  si  douce  apparence  est  assez  fa- 
cilement aimée? 

C'est  pourquoi  il  ne  me  sera  peut-être  pas 
moins  diiricile  d'en  faire  voir  la  vérité  et 
d'en  donner  de  la  défiance  et  de  la  crainte; 
j'y  ferai  néanmoins  ce  que  je  pourrai,  tandis 
cjue  je  vous  laisse  le  juçe  des  preuves  que 
e  mets  en  avant.  Vous  allez  donc  voir  toute 
a  nature  de  cette  douceur  :  i*  Dans  le  gou- 
vernement; 2- dans  la  conduite  des  Ames; 
3"  dans  la  conversation;  i'  dans  l'intérieur 
vi  avec  soi-même  à  supporter  ses  défauts.  Ce 
sont,  ce  me  semble,  tous  les  états  où  la  dou- 
reur  a  coutume  de  régner  et  où,  par  une 
même  suite,  l'illusion  ne  manque  guère  de 
se  trouver. 

CHAPITRE  !••. 

Les  illusions  de  la  douceur^  dans  le  gouver- 
nement, 

V  II  y  1  une  certaine   douceur  dans  le 


gouvernement,  h  supporter  tout,  et  une  bonté 
quelquefois  si  grande  dans  ceux  qui  gou- 
vernent, qu'ils  jugent  qu'il  y  faut  ainsi 
comme  anéantir  toutes  les  misères  d'une 
maison.  En  effet ,  Théonée  ,  ce  sont  là  ces 
grands  cœurs,  dont  la  conduite  sait  se  ga- 
gner la  confiance  et  l'amour  des  sujets; 
c'est  par  cette  douceur  qu'ils  s'insinuent, 
et  ils  ont  coutume  de  le  faire  si  heureuse- 
ment que  leur  douceur  leur  donne  un  em- 
pire absolu  sur  les  esprits  comme  ils  en  ont 
toute  l'approbation  et  l'applaudissement. 

2"  Ils  prétendent  encore  que  c'est  par 
cetle  douce  conduite  qu'on  fait  régner  la 
paix  dans  une  communauté,  et  qu  il  faut 
ainsi  mettre  un  grand  voile  au  devant  de 
tant  de  misères  domestiques ,  pour  n'en  pas 
troubler  la  tranquilité  ;  étant  vrai ,  que  ce 
zèle  trop  échaufl'é,  qu'on  apporte  pour  y  re- 
médier, fait  souvent  élever  des  orages  qui 
ne  sont  pas  après  si  facilement  apaisés. 

5*  Et  assurément,  il  en  faut  encore  beau- 
coup à  la  faiblesse  humaine,  par  un  excès 
de  bonté  et  de  douceur;  ce  qui  est  si  véri- 
table que  ceux  qui  ne  veulent  passer  aucun 
dérèglement  sans  y  apporter  aussitôt  le  re- 
mède, par  un  grand  zèle  du  bien  public,  ne 
font  d'ordinaire  que  révolter  les  esprits.  Us 
font  un  mal  bien  plus  grand  que  celui  qu'ils 
veulent  corriger  et  rendent  souvent  incura- 
ble celui-là  même  qu'ils  veulent  guérir. 

Oh  1  je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  cette 
conduite,  autant  pleine  de  sagesse  que  du 
douceur;  et  je  dirais  volontiers  qu'en  étant 
(\éjh  beaucoup  d'être  soumis  à  un  homn^e , 
le  gouvernement  n'en  peut  être  usez  do\x\ 
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|)Our  aider  à  porter  le  joug.  Et  je  ne  pense 
lias  qu*un  homme  qui  a  quelque  chose  de 
l'Esprit  de  Dieu,  puisse  prendre  une  «utrc 
conduite  que  la  sienne,  qui  mène  les  dioses 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  tin ,  et 
qui  les  dispose  avec  une  douceur  admira- 
ble. Loin  donc  ces  manières  de  gouverner 
rudes  et  sévères,  où  Dieu  ne  futiamais, 
mais  la  durHé  de  Tesprit  humain ,  ÎApreté 
d*une  bile  vive  et  échauffée  où  les  chagrins 
d^ine  humeur  noire  et  sombre. 

Néanmoins ,  quoiquMl  soit  vrai  oue  cette 
douceur  du  gouvernement,  prise  dans  tout 
le  juste  et  avec  une  petite  pointe  de  vigueur, 
soit  la  meilleure  de  toutes  les  manières  qu'on 
y  puisse  apporter,  il  faut  aussi  confesser, 
Tbéonée,  qne  dans  ceux  qui  gouvernent, 
une  douceur  trop  grande  à  tout  sup()orter, 
est  une  illusion  bien  dommageable. 

On  dit  que  c'est  |)Our  avoir  la  paix;  ob!  la 
mauvaise  paix  qui  va  plutôt  à  la  destruction 
d'une  maison  qu'à  son  édiflcation  !  Non, 
Tbéonée,  ce  n*est  i^oint  une  paix,  car  la  vé- 
ritable paix  est  londée  sur  la  sainteté  et 
n'est  établie  que  dans  l'esprit  de  Dieu;  et 
celle  qui  naît  de  ce  gouvernement  si  doux 
et  si  indulgent,  lequel  laisse  vivre  chacun 
à  son  humeur,  qui  se  veut  ménager  tous  les 
esprits,  et  qui  craint  de  déplaire  pour  peu 
que  ce  soit ,  s'élève  sur  l'impunité  des  fau- 
tes ,  sur  le  dérèglement  des  consciences  et 
sur  la  ruine  des  règles  Appelez-vous  cela, 
Théonée,  une  bonne  paix  ?  oh  t  quelle  est 
fatale  1 

Vous  me  devez  avouer  que  pour  rap|)eler 
de  son  vrai  nom,  il  faut  dire  que  cette  paix 
trompeuse  est  un  voile  qu'on  met  au  devant 
des  désordres  d'une  communauté  :  on  ne 
veut  point  voir  de  défaut,  on  cache  tous 
ceux  dont  on  ne  peut  pas  éviter  la  connais- 
sance; on  diminue  et  on  affaiblit  ceux  qui 
ont  de  l'excès.  Ce  gouvernement  doux  qui 
veut  tout  étouffer,  ne  va  qu'à  empêcher  le 
bruit  des  iangueset  à  faire  (jue  chacun  étant 
content  |)arce  qu'on  le  laisse  tout  faire  h 
son  gré,  on  ne  puisse  entendre  aucune 
plainte.  On  crie  :  Paix,  paix^  comme  disait 
autrefois  un  prophète,  et  cependant  il  nest 
rien  moins  que  la  paix  {Jerem,  vi,13); 
mais  c'est  un  voile  bien  agréable ,  mis  au 
devant  des  dérèglements  d'une  communauté 
pour  en  entretenir  plus  favorablement  le 
désordre. 

11  en  est  en  olfet  plus  favorablement  en- 
retenu  ;  c«ir  cette  douceur  do  conduite  laisse 
passer  toutes  les  fautes  qui  se  commettent, 
comme  s'il  n'en  était  point,  soit  qu'elle  se 
veuille  épargner  la  poino  de  les  corriger, 
soit  qu'elle  n'en  veuille  point  faire  aux  au- 
tres. C'est  |)ar  ce  moyen  que  les  inférieurs 
osent  tout  avec  lil)erté,  parce  (|ue  l'impu- 
nité y  est  tout  entière;  c'est  |>ar  ce  mo.ycn 
que  )e  dérèglement  des  esprits  ne  se  corrige 
Jamais;  et  c'est  \iar  ce  moyen  que  les  de- 
tnnis  deviennent  toujours  pires  avec  le 
temps. 

Je  vous  demande,  Théonée,  si  ce  n'est 
pa^  ainsi  que  le>  cumu)unaulés  tombent 
lans  la  rt'^cadcnce,  et  si  crotte  facilité  si  in- 


dulgente dans  le  gouvernement  n^est  (>a< 
celle  qui  en  a  procuré  la  ruine  totale  ?  J<* 
le  sais  que  tous  les  esprits  ne  peuvent  souf- 
frir la  rigueur  d'uit  empire  et  ôu'on  n'j  don 
pas  donner  toute  son  ap{}robation  ;  mais  je 
vous  prie  aussi  défaire  réflexion,  que  ja- 
mais la  fermeté  du  gouvernement  n'a  ruiné 
les  communautés;  au  contraire,  que  leur 
ruine  n'est  d'ordinaire  arrivée  que  \^r  la 
douceur  trop  accommodante  de  ceux  qui  eu 
avaient  la  conduite.  Si  un  peu  de  rigueur  a 
toujours  été  moins  tolérable  aux  }iarttcit- 
liers,  elle  a  aussi  conservé  l'intégrité  des 
règles  et  du  bien  public:  et  lequei  des  deux 
à  votre  avis  est  le  meilleur,  ou  que  l'immor- 
tiGcation  des  particuliers  soil  satisiaite.  on 
qu'une  maison  entière  soit  maintenue  dans 
le  bon  ordre  ? 

Cette  douceur  à  gouverner ,  trop  (•liante 
et  trop  pacifique,  étant  consitlérée  de  bien 
près,  se  trouvera  n'être  souvent  qu'une  ih> 
litique  toute  pure,  de  ceux  qui  pensent  fdu- 
tôt  quelquefois  à  se  maintenir  qne  le  tion 
ordre  des  maisons  qui  ont  été  abandonnée) 
à  leur  conduite.  C'est  la  misère ,  Théonée, 
qu'il  s'en  puisse  rencontrer,  qui,  pour  s>u- 
toriser  eux-mêmes  aux  dé|^nsde  la  commis- 
sion qu'ils  ont  reçue  de  Dieu ,  s'autorisent 
de  la  douceur  du  gouvernement. 

Cette  douceur  est  bonne  tant  qu'il  %'ous 
plaira,  mais  confessons  qu'un  peu  de  giicrre 
sainte  est  beaucoup  plus  utile  a  uneeoinma* 
nauté,  pour  la  tenir  dans  le  bon  règlement 
et  pour  maintenir  dans  l'ordre  tous  les  es- 

Itrits.  Je  ne  veux  uas  dire  qu'il  faille  comme 
larceler  le  monde  et  chercher  à  faire  des 
querelles;  mais  je  veux  dire  qu'il  faut  tou- 
jours un  esprit  vigilant ,  qui  soit  telleicent 
doux  dans  sa  conduite  qu'il  ne  laisse  tir»ini 
les  sujets  dans  un  mauvais  re|H>s^  ni  les 
fautes  d'ans  l'impunité. 

CHAPITIIH  II 

Les  illusions  de  la  dovcein\  dans  la  conduite 

des  aines. 

Si  j'ai  dit  que  la  douceur  est  nécessaire 
dans  le  gouvernement  des  communautés , 
je  dis  maintenant  qu'elle  l'est  bien  davan- 
tage dans  la  conduite  des  Ames,  parce  que 
le  bon  règlement  des  maisons  ne  regarde 

Croprement  que  l'extérieur ,  qui  a  autant 
esoin  d'une  manière  efficace  et  ferme ,  que 
d'une  douce  ;  et  la  conduite  des  âmes  est 
toute  dans  l'intérieur ,  qui  ne  demande  |K>ur 
cela  qu'une  conduite  pleine  de  douceur, 
puisqu'il  n'est  point  d  empire  qui  puisse  y 
entrer  avec  violence. 

C'est  donc  une  chose  reçue  de  tous  les 
esprits  qui  ont  quelque  l)onté  naturelle ,  et 
un  peu  d'intelligence  dans  la  vie  intérieure» 
que  les  Ames  se  doivent  conduire  avec  beau- 
coup de  suavité. 

1*  N'est-ce  |)as  ainsi  que  se  gagnent  les 
consciences,  et  qu'on  entre  sans  peine  dans 
tous  leurs  secrets,  étant  elles-mêmes  char- 
mées par  cette  douce  conduite,  \v>\xr  eu  ai- 
mer la  soumission? 

2'   Cela  vient  de  ce  que  la  nature  do 
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)*homme  irapoint^le  chaînes  plus  puissantes 
I)our  se  laisser  prendre,  que  celles  de  la  dou- 
ceur, à  laquelle  il  ne  peut  résister,  pendant 
qu'il  a  toute  la  vigueur  de  la  résistance  pour 
le  reste. 

3"  C'est  piar  ce  même  moyen  que  ce  qu'il 
j  a  de  diflicile  dans  la  yertu,  est  rendu  sup- 
i>ortable,  lorsqu'un  directeur  par  sa  grande 
bonté  en  adoucit  les  voies. 

k"  C'est  encore  par  là  qu'il  inspire  plus 
lieureusement  ses  avis,  qui  sont  toujours 
bien  reçus,  étant  ^rtés  avec  douceur. 

5*  Autrement,  ne  faut-il  pas  avouer  que  le 
joug  de  la  conduite  devient  bien  fâcheux  7 
Car  étant  de  lui-même  assez  répugnant  à 
l'inclination  naturelle,  il  n*y  a  que  la  dou- 
ceur qui  puisse  faire  qu'il  ne  soit  pas  désa- 
gréable. 

6*  Et  après  tout,  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
n'ayant  point  été  autre,  serait-il  |iossible 
qu'on  put  jamais  approuver  une  conduite 
qui  n'y  fût  uas  ? 

Non,  Théonée,  n*en  approuvons  jamais 
d*autre;  et  j'ajoute  à  cela  qu  il  y  a  dos  âmes 
si  dures,  qu'on  ne  les  peut  guère  manier 
avec  assez  de  condescendance  et  de  l>onté  ; 
mais  pourtant  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  je  vous  montre  comme  la  grande 
douceur  dans  la  conduite  des  âmes  ouvre 
très -souvent  la  porte  encore  è  de  plus 
grandes  illusions,  atin  que  d'une  part  la 
vôtre  étant  douce,  elle  n  en  soit  pas  néan- 
moins plus  égarée. 

Savez-vous  ce  que  veut  dire  souvent  cette 
douceur?  C'cht  qu'on  ne  veut  pas  se  donner 
tant  de  peine  pour  s'ap^)liquer  avec  une  at- 
tention toujours  veillante  sur  une  âme;  car, 
pour  vous  dire  le  vrai,  ce  travail  est  plus 
grand  qu'on  .ne  le  pense,  d'avoir  toujours 
Fœil  sur  un  pénitent,  pour  étudier  toutes  les 
humeurs,  iK>ur  découvrir  tous  les  mouve- 
ments de  sa  conscience,  pour  en  conserver 
la  mémoire  et  pour  penser  ce  qui  est  à  faire, 
«fin  de  ne  le  mener  que  dans  l'esprit  de  la 
grâce.  £t  combien  est-il  de  directeurs  qui  se 
veuillent  donner  tant  de  soin,  et  en  faire 
leur  grande  affaire?  On  vit,  Théonée,  on  vit 
doucement  avec  un  pénitent,  et  on  ne  fait 
guère  plus. 

Je  sais  bien  ou'il  se  dit  qu'on  doit  s'ac- 
commoder aux  faiblesses  d'un  pénitent,  et  il 
serait  bien  téméraire  de  dire  autrement; 
mais  me  nierez-vous  qu*on  en  faft  quelque- 
fois beaucoup  trop?  On  ne  veut  néanmoins 
pas  que  cela  se  dise;  on  y  donne  un  beau 
nom;  c'est,  dit-on,  une  douce  conduite;  et 
à  l'ombre  de  ce  nom  et  de  cette  douceur 
tant  louée,  on  en  accorde  beaucoup  h  toutes 
les  faiblesses  de  ctux  que  Ton  conduit;  ne 
pensez-vous  pas  plutôt,  Théonée,  que  cette 
douceur  se  doit  appeler  une  bonté  naturelle 
({ue  d'autres  peut-être  appelleront  une  lâche 
indulgence?  S'ils  disent  vrai,  je  vous  en 
laisse  le  jugement. 

Je  trouve  encore  que  cette  douceur  peut 
venir  d'un  autre  principe  où  il  y  a  souvent 
bien  de  l'illusion;  c'est  que  dans  de  certains 
celte  douce  conduite  n'est  [loint  autre  chose 
qu'une  crainte  Iroj»  tendre  et  trop  molle  de 


rien  dire  et  de  rien  faire  qui  puisse  contris- 
ter  un  pénitent;  ce  sont  esprits  qui  sont 
ainsi  faits  h  être  je  ne  sais  comment  timides 
par  une  grande  bonté  de  nature;  d'où  il  ar- 
rive que  l'appréhension  de  faire  rien  de  fâ- 
cheux  à  un  pénitent  est  quelquefois  bien 
plus  grande  que  n'est  j  as  le  zèle  de  son 
avancement  dans  la  vertu  :  et  Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  point  pour  le  conserver  et 
pour  n'en  point  faire  la  perte.  A  votre  avis, 
est-ce  là  cette  douceur  de  conduite  qui  en 
mérite  la  louange  et  le  nom  ? 

0  Théonée!  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  la  conduite  des  âmes,  qui  a  une  douceur 
véritable,  ne  leur  é()argne  pas  la  mortifica- 
tion ;  et  celle  dont  nous  parlons  n'ose  remuer 
le  fond  des  consciences,  et  se  contente  seu- 
lement de  l'extérieur,  qu'elle  flatte  et  qu'elle 
adoucit  dans  les  pénitents  ;  car  de  peser  et 
de  presser  un  peu,  ohl  ce  serait  n'avoir  pas 
la  douce  conduite  ;  comme  si  faire  sortir  le 
pus  delà  plaie  par  quelque  légère  mortifica- 
tion, était  une  manière  de  conduite  qu'on 
dût  rejeter  comme  sévère. 

En  vérité,  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
cette  douceur  est  bien  trompeuse?  Car  quel 
progrès  une  âme  toeut-elle  faire,  allant  par 
celte  voie?  Vous  le  voyc^bien,  comme  il 
est  nécessaire  que  tout  ce  ^ui  est  en  elle  de 
corrompu  n'en  sorte  jamais,  puisqu'on  ne 
tàU  que  passer  doucement  la  main  sur  le 
mal?  Et  comment  veut-on  qu'elle  approche 
seulement  ainsi  jamais  'de  la  periection  ? 
N'est-ce  pas  ce  qui  ftiit  cm'on  voit  tant  de 
personnes  qui,  après  de  longues  années  de 
direction,  n'en  sont  pas  meilleures,  parce 
qu'on  a  eu  lïour  elles  trop  de  nonté? 

Enfin,  si  vous  voulez  encore  voir  un  trait 
qui  vous  marque  cette  illusion,  vous  trou- 
verez, Théonée,  qu'on  a  quelquefois  une 
conduite  douce  ou  il  serait  tresâ-propos 
qu'elle  fût  forte  et  efiicace;  et  qu'on  en  a  une 
pressante  et  une  dure  où  il  serait  bien  de  la 
charité  qu'elle  fût  toute  dans  la  douceur.  Je 
vous  laisse  à  faire  l'examen  h  l'égard  de 
quelles  personnes  se  fait  ce  discecnement  ; 
si  ce  ne  sont  point  celles  qui  sont  de  qua- 
lité, que  l'on  conduit  et  que  l'on  ménage 
avec  une  douceur  basse  et  lâche,  elles  qui 
auraient  tout  le  b>\soiii  d'une  fermeté  de 
conduite;  et  si  ce  ne  sont  point  celles  qui 
sont  du  vulgaire  que  l'on  conduit  avec  du- 
reté, elles  qui,  |K)ur  bien  des  raisons,  méri- 
teraient plutôt  d'ôlre  traitées  avec  toute  la 
douceur;  cela  montre  toujours  bien  comme 
la  douceur  dans  la  conduite  des  âmes  n'est 
pas  sans  beaucoup  d'illusions. 

Si  par  trop  We  bonté  vous  en 'pensiez  au- 
trement, Théonée,  vcus  seriez  vous-même 
étrangement  trompé  1 

CHAPITRE  III. 

Les  illusionê  de  la  douceur  dani  la  tonter- 

sation. 

On  ne  doute  pas  qu'une  pej'sonne  qui 
porte  partout  avec  elle  la  douceur  dans  Itss 
conversations,  n'ait  quelque  chose  de  bien 
aimable,  ol  Ton  pensera  encore  assez  facile 
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ment  qu'elle  est  douce,  par  un  beau  privilège 

de  celle  vertu.  Tout  le  monde  y  donnera  sa 

vois  et  .'on  approbation,  qu'on  ne  j  eut  pas 

reruser  il  ce  qui  est  naturellement  agréable  à 

ce  sont  CCS  personnes  qui  font 

e  et  la  joie  ries  enireliens;  i:e 

li  ont  un  lalent  particulier  pour 

il  le  calme  et  la  pais  ;  et  ce  sont 

ni  une  inclination  ualurellc  à 

tout  le  monde. 

i,  Théonée,  que  cette  vérité  ne 
nlcsiée,  et  des  âmes  douces  ont 
quelque  chose  qui  fait  le  charme  des  cœurs 
et  les  délices  des  conversations;  mais  vous 
seriez  oien  Irompé,  si  vous  pensiez  que  celte 
douceur  fût  une  véritable  vertu  en  tous  ceui 
dans  qui  elle  parait  avoir  tant  d'alirails; 
j'en  ai  dit  quelques  mois  dans  la  Maxime  de 
la  vtr[u  conforme  au  tempérament,  lome  II  ; 
mais  j'en  mels  ici  l'illusion  dans  tout  son 
jour. 

Taniût  ce  sera  un  pur  elTel  de  tempéra- 
ment qui  sera  fort  bien  fait;  les  qualités 
n'auront  rien  de  Irop  altéré  pour  donner  il 
l'esprit  de  l'aigreur  ou  de  la  pesanteur;  ce 
seront  de  belles  Ames  à  qui  rien  ne  fait  peine 
pour  les  irriter  ni  les  abattre  ;  tout  y  est  si 
ton  et  si  aimable,  qu'à  les  voir  seulement, 
en  né  peut  leurvcfu^er  son  inclination.  Cela 
se  doit  appeler  une  belle  nature,  dont  elles 
ont  élé  favorisées,  et  non  pas  une  vertu;  car, 
quoique  la  vertu  soit  fondée  en  partie  .sur  le 
tempérament,  elle  n'est  pourtant  rien  moins 
que  le  tempérament  qui  se  remarque  uni- 
quement dans  CCS  personnes,  lesquelles  sont 
prévenues  de  si  beanx  avantages. 

Taniût  celte  douceur  viendra,  savez  bien 

de  quoi?  De  ce  que  telle  personne  se  veut 

rendre  agréable  a  tout  le  monde.  C'est  qu'il 

y  a  des  esprits  qui  ont  une  uassion  d'être 

bien  venus  de  tous  ceux  qu'ils  hsnteni;  ils 

veulent  pour  cela  tout  ce  qu'on  veut,  et  ils 

;s  si  douces  et  si  ac- 

le  se  peut  défendre  de 

n,  Théonée,  n'est  pas 

st  qu'une  douceur  étu- 

;nnent  pas  là  fiar  une 

re  ft  dompter  leur  bu- 

faire  sentir  aux  autres 


élanl  gens  de  belle  compagnie.  Ce  serait  bien 
se  tromper,  de  croire  qu'il  y  eût  en  celp  plus 
que  la  seule  ombi-o  de  la  vertu  de  dnuceurl 

La  nature  y  est  encore  si  adroite,  que  telle 
personne  vous  semblera  être  vertueusement 
douce,  qui  n'est  pourtant  rien  moins  que  ce 
qu'elle  parait.  Ce  ne  sera  justement  qu'une 
belle  humeur  où  elle  se  trouvera  ;  n'en  cher- 
chez pas  davantage.  II  se  pourra  faire  ou 
((ue  la  sanlé  en  sera  belle,  ou  que  quelque 
joie  lui  tiendra  nu  cœur,  ou  que  les  choses 
qui  In  regardent  iront  selon  ses  désirs  ;  et 
voilà  mon  humeur  agréable,  voUi  où  se  ré- 
duit toute  cette  vertu  qu'on  appelle  dou- 
ceur. 

Celle  manière  de  converser  toute  douce, 
procède  encore  quelquefois  d'un  esprit  tout 
a  fait  intéressé;  car  il  y  en  a  qui,  voulant 


Burprendre  ceux  avec  qui  ils  or.t  affaire, 
donnent  tant  de  douceur  à  leurs  paroles,  î 
leur  extérieur,  à  leur  conduite,  que  se  fai- 
sant passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ifi 
imposent  ainsi  à  des  personnes  qui  ne  voient 
pas  si  clair.  Il  ,v  en  a  d'antres  qui,  pour  par 
venir  oh  ils  prétendent,  coulent  en  tout  si 
doucement  et  savent  si  bien  ramper,  que 
personne  ne  se  défiant  de  leur  douceur  po- 
litique et  affectée,  ils  ne  manquent  jaoïai! 
guère  d'y  arriver. 

Ne  m'avouerez-vous  donc  |  s*;  qu'une  dou- 
cenr  vertueuse  dans  les  conversations  c<t 
assez  rare,  autant  que  l'illusion  y  est  facile 
el  ordinaire?  Cela  vous  oblige  bien,  en  vt^- 
rite,  de  ne  pas  croire  aussitôt  qu'il  y  a  de  la 
vertu  où  il  y  a  de  la  douceur. 

CHAPITRE  IV. 

Le»  iUutiofu  de  la  douceur  datu  riHtériew 
et  avec  toi-mime  parmi  »et  défauts. 

1*  Il  ne  s'agit  pas  ici,  Théonée,  de  faroir 
s'il  est  bon  de  conserver  son  Ame  dans  la 
douceur  parmi  ses  défauts,  puisqu'il  est  très- 
bon  et  Ires-saint  de  le  faire;  cor,  nous  n'en 
avnns  point  d'instructions  pins  fréquente!! 
du  Sainl-Esiirit,  dont  les  opérations  sont 
très-suaves ,  qui  demandent  un  fond,  lequel 
ne  soit  pas  moins  doux  et  paisible. 

2*  Il  n'est  point  de  moyen  qui  soit  plni 
effectif  pour  corriger  ses  défauts,  que  qnand 
une  personne  est  douce  k  elle-même  après 
les  avoir  commis,  élaiil  ainsi  plus  capaliie  de 
s'indigner  el  de  s'humilier  par  de  justes  con- 
sidérations, sans  se  laisser  emporter  J  la 
fougue  de  son  esprit, 

3*  Quelque  faute  que  l'on  commette  et  dans 
quelque  excès  que  l'on  se  puisse  oublier,  la 
paix  intérieure  es!  si  précieuse  qu'on  ne 
doit  pour  celn  jamais  en  sortir. 

4*  Ce  qui  est  si  véritable,  que  les  défiiuts 
ordinairement  en  deviennent  pires  par  mie 
aigreur  nouvelle  lorsqu'on  s'en  trouble  i^- 
règlement. 

Mais  il  est  question  de  savoir  si  la  dou- 
ceur intérieure  faisant  tellement  \  la  sain- 
teté de  l'âme,  il  est  possible  qu'elle  puisse 
dégénérer  ï  quelque  illusion.  Et  je  vous  ré- 
ponds, Théonée,  que  la  chose  est  tellemeni 
possible,  que  les  exemples  que  nous  en  htoib 
nous  en  sont  des  preuves  très-manifestes. 

Vous  en  verppz  qui,  après  être  tombés  en 
des  fautes  considérables,  n'en  sont  pas  imu: 
cela  troublés  intérieurement,  et  np  perden 
rien  de  la  douceur  de  leur  Sme;  v^us  dii1« 

Sue  cette  situation  intérieure  est  l'effet  d'us 
oux  empire  qu'ils  exercent  sur  eux-mèrae>; 
ne  le  croyez  ])0urlant  pas  :  t^'esl  plulOt  l'effet 
d'une  confiance  présomptueuse  qui  sm^'t 
trop  sur  ses  forces,  en  les  assurant  qu'ils  ne 
s'égareront  plus  dans  les  mêmes  désordres 
ou  qui  se  confie  trop  vainement  dans  l'as- 
sistance de  la  grâce.  C'est  sur  ce  fond  que 
leur  douceur  n'e.-ft  point  altérée,  el  c'est  poiir 
cela  que  l'égalité  qu'ils  observent  ne  se  do^ 
pas  lanl  attribuer  à  leur  vertu  qj'è  leur  pre- 
somjtion. 

Il  y  en  a  d'aulres  qui,  avant  fait  des  ftuW 
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assez  ponr  en  être  dans  le  grand  trouble, 
conservent  néanmoins  une  douceur  si  pro- 
fonde et  pacifique,  que  les  fautes  semblent 
ne  leur  appartenir  j)as.  Vous  vous  tromperiez 
bien  de  croire  que  ce  fût  là  une  opération 
de  douceur  dont  leur  âme  est  possédée;  sa- 
ckez  que  ce  n'est  en  plusieurs  qu'un  défaut 
tout  pur  d'appréhension.  Ce  so»t  des  per- 
sonnes assez  bonnes  au  reste,  et  qui  ne  veu- 
lent plus  le  Mal  qu'elles  ont  commis,  mais 
qui  n'entrent  pas  vivement  dans  la  grièveté 
de  leurs  fautes  pour  en  être  beaucoup  émues. 
Si  vous  vous  arrêtiez  à  cette  douceur  et  à 
ce  calme  qui  paraît,  vous  en  feriez  e&time 
comme  de  l'effet  d'une  vertu  victorieuse; 
mais  il  vous  en  faut  retirer,  Théonée,  et 

rasser  plus  avant  pour  voir  que  ce  n'est  que 
effet  d'un  esprit  dont  l'appréhension  est 
fort  petite  et  fort  bornée. 

11  y  en  a  d'autres  qui  sont  très-doux  à 
eux-mêmes,  quelque  laute  qu'ils  puissent 
faire  :  et  cela  leur  vient  de  bien  plus  loin 
que  du  défaut  d'appréhension;  c'est  qu'ils 
sont  d'une  nature  assez  stupide,  et  cette 
stupidité  se  preud  facilement  pour  une  dou- 
ceur vertueuse,  dont  on  ne  doit  pourtant 
faire  cas  non  plus  que  d'une  bêtise.  C'est  où 
il  faut  appliquer  le  discernement,  qui  n'est 
pas  au  reste  bien  difficile  à  faire. 

Jl  se  trouve  enfin  une  espèce  de  douceur 
parmi  les  fautes  les  plus  grossières,  dont  le 
principe  n'est  point  autre  que  l'endurcisse- 
nienl  du  cœur  ou  l'aveuglement  de  l'esprit  ; 
mais,  comme  j'en  parlerai  fort  amplement 
dans  la  troisième  partie,  au  Traité  aes  t7/u- 
sions  de  la  paix  intérieure^  je  n'en  veux  point 
dire  ici  autre  chose,  sinon  que  celte  dou- 
ceu»  d'Âme  et  ce  repos,  qui  vient  de  deux 
sources  si  pernicieuses,  est  peut-être  l'illu- 
sion, qui  est  la  moins  capable  de  recevoir 
aucun  remède. 

Et  vous  remarquerez,  Théonée,  que  toutes 
CCS  personnes  qui  affec  ent  d'être  douces 
inlérieuremont  h  elles-mêmes,  ont  plutôt 
tous  les  .sujets  de  se  troubler;  car,  quoique, 
h  en  jKirler  universellement,  le  trouble  se 
(lôive  toujours  éviter,  leurs  fautes  sont  pour- 
tant d'-une  telle  nature,  et  leur  douceur  est 
fondéo  sur  des  principes  si  mauvais,  qu'ils 
eu  devraient  plutôt  être  dans  le  tremble- 
ment ;  et  c'est  où  se  découvre  la  grandeur 
de  leur  illusion. 

1*  Soyez  toujours  doux  à  votre  Ame,  Théo- 
née  ;  on  ne  le  vous  refuse  pas  ;  Ton  vous  y 
porte  même  et  l'on  vous  le  recommande  au- 
tant qu'il  se  peut;  mais  aussi,  oh!  ne  vous 
éiiargnez  jamais,  car  autrement  ce  ne  serait 
plus  que  vous  caresser,  et, -sous  ce  prétexte 
d'ô  re  suave  à  votre  âme,  n'avoir  plus  pour 
vous  que  des  tendresses  molles  et  sensuelles. 
Ce  serait  bien  vous  abuser,  de  craindre  de 
causer  quelque  altération  à  la  nature  en  la 
mortifiant,  pour  ne  i>as  apporter  le  moindre 
trouble  à  votre  douceur.  Non ,  Théonée,  ne 
vous  en  laissez  point  échapper,  et  aimez 
tellement  la  douceur  de  votre  conscience 
que  vous  n'en  évitiez  pas  un  seul  point  d'a- 
mertume qui  vous  pourrait  venir  de  l'exer- 
cice de  la  mortification;  car  ce  ne  serait  plus 


être  doux  à  vous-mêmes,  mais  ce  ne  serait 
n'être  qu'un  sensuel  et  qu'un  immorlifié. 

2' C'est  pourquoi,  tirez  toute  votre  douceur 
du  fond  de  votre  âme  et  de  sa  demeure  in- 
térieure dans  Dieu  ;  car  cette  sorte  de  de- 
meure étant  au  plus  intime  de  votre  subs- 
tance, comme  les  troubles  de  la  partie  inté- 
rieure ne  peuvent  avoir  de  succès  en  ce  lieu, 
aussi  la  douceur,  qui  en  pre;2dra  sa  nais- 
f^ance  et  qui  n'en  sortira  jas,  sera-t-elle 
inaltérable ,  et  pouvant  compatir  avec  les 
duretés  de  la  mortificat  on  ,  ne  vous  laissera 
point  de  délicatesse  à  vous  épargner. 

3*  Soyez  doux  à  ceux  que  vous  aurez  sous 
votre  conduite,  cela  s'entend  tout  de  soi- 
même;  mais  soyez-le  d'une  telle  manière  , 
que  cela  ne  soit  jamais  aux  dépens  de  leur 
Âme;  ahl  ce  serait  une  indulgence  cruelle, 
et,  flattant  d'une  main  ce  que  vous  aime- 
riez, lui-porter  de  l'autre  le  coup  de  mort. 
Il  ne  la  faut  point  appeler  douceur,  mais  une 
véritable  cruauté.  Car, quoi?  Qu'on  aban- 
donne les  grands  desseins  de  sainteté  sur 
une  personne  pour  n'oser  pas  toucher  son 
immortification ,  et  qu'on  aime  mieux  la 
laisser  s'endormir  en  son  mal  par  une  dou- 
ceur inhumaine  que  de  la  réveiller?  C'est 
une  conduite  qui  mérite  les  colères  de  Dieu. 
Soyez  donc  doux  aux  Ames  dont  la  sanctifi- 
cation vous  a  été  commise  ;  mais  aussi  ne 
manquez  jamais  de  percer  où  il  faut,  et 
quand  il  le  faut  :  car  vous  devez  penser  que 
la  douceur  h  manier  les  âmes,  laquelle  cft 
sans  fermeté,  ne  fait  que  gâter  cl  aue  cor- 
rompre, et  qu'elle  leur  inspire  plutôt  le 
poison ,  qu'elfe  ne  les  établit  d^ns  la  sain- 
teté, 

4*  Il  faut ,  Théonée,  il  faut  avoir  de  justes 
indignations,  et  qontre  ses  propres  défauts, 
et  contre  ceux  des  personnes  dont  la  con- 
duite doit  faire  votre  grande  occupation  ;  car 
vous  devez  bien  vous  ôter  de  l'esprit  que 
rinUignation  répugne  à  la  douceur  :  comme 
si  ceux  qui  sont  doux  étaient  exempts  d'a- 
voir jamais  aucune  pointe  de  feu,  et  qu'il  n'^ 
eôl  jamais  de  fautes  qui  duîîsent  être  corri- 
gées avec  quelque  chaleur.  La  douceur  vé- 
ritable a  ses  feux  quand  il  le  faut,  et  elle 
doit  les  mettre  en  usage  lorsqu'il  y  a  des 
choses  qui  le  méritent  :  autrement  ce  serait 
vouloir  faire  un  homme  doux,  comme  un 
homme  de  glace  et  de  marbre,  et  lui  ôter  les 
armes  dans  l'occasion  où  il  est  nécessaiie 
d'en  user. 

5"  Ne  m'appelez  donc  point  douceur,  celle 

2ui  s'aime  en  un  point  de  ne  vouloir  jamais 
lever  la  parole  et  donner  de  ton  à  ^a  voix, 
quoique  souvent  les  fautes  méritent  la  plus 
iorte  et  la  plus  vive  répréhension.  Ce  n'est 
là  que  se  délicater,  \mr  une  certaine  mollesse 
sur  soi-même,  et  manquer  de  rendre  à  la 
iustice  ce  qui  lui  esi  dû ,  pour  contenter 
bien  lâchement  la  douceur  de  son  inclina- 
tion. 

6"  Afin  d'éviter  assez  heureusement  tous 
les  dérèglements  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, accoutumez-vous  de  n'écouter  jamais 
une  compassion  tendre,  qu'on  a  quelquefois 
bien  plus  grande  pour  la  peine  de  la  per- 
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sonne  qu'on  conduit,  qu'on  a  de  zèle  pour 
la  sainteté  de  son  Ame.  Cette  compassion 
maternelle  fait  qu'on  n'ose  pas  souvent  pres- 
ser où  il  le  faudrait  faire ,  et  qu'on  soutfre 
plutôt  que  les  ulcères  de  l'âme  s'envieillis- 
sent,  que  d'en  faire  sortir  quelques  cris  et 
quelques  gémissements.  Cest  ainsi  que, 
voulant  être  de  bonnes  mères  des  Ames  que 
Ton  conduit.,  on  les  étouffe  en  quelque 
manière  dans  son  sein.  Com[)assion  mal- 
heureuse, qui  coûte  bien  plus  à  la  sancti- 
fication des  Ames  que  les  plus  cruelles  ri- 
gueurs I 

T  Enfin,  mon  Théonée,  onl  je  vous  con- 
jure ,  abhorrez  cette  douceur  de  conduite , 
qui  n'exige  jamais  rien  des  personnes  que 
ce  qu'elles  veulent.  Hé  l  Dieu  l  Que  veut 
dire  cela?  Autant  ne  vaudrait- il  pas  renon- 
cer au  maniement  des  consciences?  N'exi- 


ger des  personnes  que  ce  qu'elles  veulent! 
n'est-ce  i^as  ja  douceur  la  plus  basse  et  la 
plus  lAcho  qui  se  puisse  figurer;  ne  fout-il 
))as  plutôt  exiger  d'elles  ordinairement  tnut 
ce  qui  peut  faire  mourir  leur  volonté?  Ohî 
que  votre  conduite  ne  soit  pas  douce  jusqu'à 
cette  faiblesse  indigne  ;  car,  il  fout  que  les 
Ames  que  vous  conduisez  fassent  ce  que 
vous  voulez,  ou  bien  il  sera  dorénavant  tout 
aussi  bon  qu'elles  se  conduisent  elles-mêmes, 
et  tout  s'en  ira  de  part  et  d'autre  en  de  pe- 
tites manières,  purement  humaines,  condes- 
cendantes et  politiques  :  c'est  où  se  terminera 
uuiauement  la  douceur  affectée   de  cette 

conauite. 

Qui  pourra  nier  maintenant  que  partoui 
la  douceur  est  infectée  de  bien  des  illu- 
sions ? 


TRAITE    IV. 

DES   ILLUSIONS  DE    L4  PAtVRETÉ. 


Que  penseriez-vous,  Théonée,  de  ces  gens 
h  qui  manqueraient  tous  les  besoins  de  la 
vie  ,  et  qui  néanmoins  se  donneraient  cette 
pensée,  qu'ils  seraient  opulents  en  tous 
Liens?  Vous  diriez  que  leur  esi^rit  serait 
égaré,  comme  celui  de  cet  Athénien,  qui  se 
figurait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arri- 
vaient au  port  chargés  de  richesses  lui  ap- 
partenaient. Je  vous  assure  qu'il  ne  s'en 
peut  guère  moins  dire  de  ceux  qui ,  aj'ant 
toutes  les  commodités  do  la  vie  selon  leurs 
désirsy  s'imaginent  avec  cela  qu'ils  gardent 
très-bien  toutes  les  règles  de  la  pauvreté 
qu'ils  ont  professée. 

Ne  pensez  pas  pourtant,  que  je  veuille  faire 
icileciisuitesurunematièredecettedifllcuUé, 
pour  savoir  ce  qui  fait  le  péché,  et  jusqu'où  va 
le  péché  ;  car  c'est  une  question  sur  laquelle  Je 
vous  renvoie  à  nos  docteurs.  Je  me  contente 
seulement  de  vous  en  découvrir  les  abus  et  les 
illusions,  afin  aue  vous  soj^ez  vraiment  pau- 
vre ,  suivant  ta  manière  de  imuvreté  que 
vous  avez  promise  à  Dieu.  Vous  considé- 
rerez donc,  s*il  vous  plaît ,  avec  moi  trois 
sortes  de  personnes  qui  ont  cette  pensée 
qu'elles  sont  véritablement  pauvres,  n'en 
ayant  apparemment  que  le  nom  et  en  étant 
en  effet  dans  l'illusion.  Les  premières  n'ont 
rien  qu'avec  congé  de  l'obéissance  ;  les  se- 
condes ont  l'usage  de  toutes  choses,  mais 
elles  n'ont  pas,  disent-elles,  la  jouissance  et 
l'affection  ;  les  troisièmes  se  dépouillent  de 
tout. 

CHAPITRE  I". 

L  e$  illusions  de  ceux  qui  se  disent  pauvres^ 
parce  guUts  nont  rien,  sans  congé  de  /'o- 
béissance, 

V  Ces  personnes  peuvent  dire  toutes 
choses  fort  raisonnables  pour  autoriser  leur 
véritable  pauvreté;  car  premièrement  elles 
semblent  n'être  seulement  propriétaires  de 


ce  qu'elles  ont ,  puisque  n'ayant  rien  qu'a- 
vec congé  de  l'obéissance,  cette  même  obéis- 
sance peut  leur  ôter  les  choses  dont  elle  ne 
leur  accorde  simplement  que  l'usage. 

2"  Non-seulement  cela,  mais  elles  ont  en- 
core de  leur  iiart ,  cette  disposition ,  de  se 
défaire  de  ce  dont  il  leur  a  été  permis  d'u- 
ser ,  si  elles  en  remarquaient  les  moindres 
inclinations  dans  leurs  supérieurs,  et  d'eu 
prévenir  les  ordres  et  les  commandements, 
par  un  dépouillement  volontaire. 

3*  Non,  vous  diront-elles,  il  n'est  pas  la 
chose  la  plus  légère  aue  nous  voulussions 
faire  ;  sans  en  avoir  1  aveu  de  l'obéissance 
et  il  n'est  rien  du  monde,  que  nous  votilns- 
sions  avoir  comme  propre,  si  elle  ne  l'ap- 
prouvait ;  oh  !  nous  en  ferions  un  grand  scru- 
pule, et  la  petitesse  de  la  matière  ne  nous 
pèserait  {^ère  moins  que  si  elle  était  d'un 
grand  poids.  C'est  ainsi,  qu'étant  fondées 
sur  de  SI  bonnes  raisons,  elles  prétendent  bien 
être  dans  la  pauvreté  la  plus  exacte,  parce- 
qu'elles  ne  possèdent  rien  qu'avec  la  per- 
mission de  1  obéissance. 

Nous  ne  doutons  pas,  Théonée,  que  le 
congé  avec  lequel  on  possède  quelque 
chose,  ne  le  justifie  ordinairement  «  et  ne 
mette  les  personnes  en  bonne  conscience  ; 
autrement  ce  serait  ôter  aux  supérieurs  le 
pouvoir  que  leur  donne  leur  caractère.  Mais 
ne  vous  y  laissez  pas  surprendre,  de  croire 
que  parmi  tous  ces  congés  la  pauvreté  n*en 
souffre  bien  des  illusions,  et  n  en  soit  aussi 
grandement  intéressée.  • 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  cherche  avec  un 
soin  empressé  toutes  ses  petites  commodités? 
On  veut  que  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui 

Eeut  être  commode  dans  sa  personne,  et 
ors  de  soi.  Cependant  la  consciencre  ne 
laisse  pas  d'avoir  ses  reproches,  que  la  pau- 
vreté en  souffre  beaucoup,  (^ui  pour  être 
parfaite,  n'est  jamais  de  tout  point  si  aecoi3* 
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modée:  elle  fait  aussi  sentir  que  le  vœu  en 
est  assurément  intéressé,  et  elle  ne  permet 
jamais  qu'on  possède  sans  quelque  inquié- 
tude toutes  les  douceurs  de  ses  commodités. 
Mais  savez-vous  à  cela  ce  qu'on  lui  répond, 
et  comment  on  tâche  de  la  calmer?  On  pense 
en  être  quitte,  pour  dire  :  J'ai  congé.  11  s'en 
faut  bien,  Théonée,  oh!  il  •'s'en  faut  bien 
que  cette  réponse  couvre  tout  et  le  justifie 
devant  Dieu.  Voulez-vous  clairement  en 
voir  la  vérité  ? 

Sous  ce  prétexte  de  congé  n  a-t-on  pas 
souvent  cent  choses  superflues,  qui  vont 
beaucoup  au  delà  du  nécessaire?  C'est  ainsi 
qu'on  surprend  l'obéissance  ;  car  son  inten- 
tion n'est  pas  de  donner  des  permissions, 
Eour  tant  de  superfluités.  En  ayant  donc 
eaucoup  contre  son  intention  par  des  con- 
gés subreptices,  et  attrapés  par  ses  adresses 
et  par  ses  insinuations,  ne  sera-ce  pas  bien 
aimer  son  illusion  de  croire  que,  de  cette 
sorte,  on  puisse  garder  la  pauvreté?  Oui-da, 
l'excès  de. ces  petites  commodités,  et  de 
mille  choses  assez  belles  et  bonnes,  est 
quelquefois  tel,  qu'une  petite  boutique  en 
pourrait  être  assez  justement  fournie;  c'est 
qu'on  les  a  tirées  avec  congé,  Tune  après 
1  autre,  au  point  d'avoir  enfin  tout  ce  qui  se 
peut  souhaiter.  Cette  grande  superfluité, 
ménagée  avec  tous  ces  congés,  est-elle  seu- 
lement tolérable? 

'  De  la  superfluité  on  passe  encore  assez 
souvent  à  avoir  bien  des  choses,  qui  pour 
leur  prix,  ou  pour  leurbeauté,  ou  pour  leur 
curiosité,  ne  sont  pas  tout  à  fait  conformes 
à  la  pauvreté  qu'on  a  professée;  car  la  pau- 
vreté non-seuîemenl  ne  permet  que  les 
choses  nécessaires ,  mais  elle  ne  souffre  en- 
core que  les  pauvres  et  les  abjectes.  Mais 
ce  congé,  Théonée,  oh!  ce  congé  semble 
rendre  tout  licite,  comme  si  la  pauvreté  dût 
être  plus  licenciée  et  plus  riche,  parce  que 
les  esprits  en  usent  avec  plus  de  liberté. 

Qae  ne  trouvez-vous  i)as  encore?  Que 
cent  choses,  qu'on  a  ainsi  avec  congé,  ne 
sont  très-souvent  (jue  pour  en  faire  des 
présents  et  des  amis.  La  pauvreté  n'estças 
moins  dans  le  dépouillement  des  amitiés 
et  des  cœurs,  que  des  biens;  mais  on  se  re- 
lève ^^lement  de  l'un  et  de  l'autre,  par  ces 
congés,  ayant  aussi  bien  de  quoi  gagner  la 
faveur  et  l'amitié  des  personnes,  que  de 
satisfaire  ses  désirs.  Et  voilà  des  pauvres. 

Vous  trouverez  qu'on  prétexte  la  charité 
et  le  bien  à  faire  à  des  misérables,  lesquels 
on  a  peine  de  voir  souffrir  sans  leur  donner 
du  secours.  Pour  cet  effet  il  faut  des  congés, 
aGn  d'avoir  de  quoi,  et  de  disposer.  Non, 
non,  la  pauvreté  donne  une  heureuse  im- 
puissance d'aller  aux  misères  d'autruî,  sinon 
par  la  compassion  du  cœur  et  par  la  conso- 
lation des  paroles  ;  mais  on  s'en  défend  par 
ces  congés,  comme  s'il  était  bien  plus  avan- 
tageux de  reprendre  une  disposition  à  la* 
quelle  on  a  renoncé  par  le  vœu  de  pauvreté, 
que  de  demeurer  dans  l'indigence,  et  dans 
l'incapacité  dont  on  s'est  lié  volontairement. 
Que  le  motif  est  beau,  de  faire  du  bien  aux 

Dic.Tio?(NÀniE  d'Ascêtisue.  II. 


autres  I  Mais  qu'il  est  plein  d'illusion,  quand 
on  s'en  fait  du  mal  à  soi-même  t 

11  me  semble  que  vous  pouvez  encore  dé- 
couvrir d'une  autre  manière  l'illusion  de 
ces  congés,  qui  préjudicient  à  la  pauvreté. 
C'est  qu'ils  s'accordent  facilement;  et  à  qui, 
à  votre  avis  ?  à  ceux  qu'on  a  coutume  de  fa- 
voriser en  tout  entre  les  autres  ;  car  il  y  en  a 
Ïui  sont  comme  en  possession  et  en  droit, 
'avoir  tout  ce  qu'ils  demandent.  Pensez- 
vous  que  cette  facilité  d'obtenir  ainsi  tout, 
comme  ils  le  désirent,  fasse  qu'ils  en  soient 
moins  trompés  dans  l'usage  de  la  pauvreté? 
Cela  se  doit  plutôt  appeler,  une  grande  fa- 
cilité à  l'illusion. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  è  qui  on  n'ose  rien 
refuser  de  ce  qu'ils  demandent,  soit  parce 
qu'ils  seraient  pour  s'en  emporter,  soit  parce 
qu'ils  seraient  pour  ne  laisser  pas  de  pren- 
dre et  de  disposer  ;  ce  qui  fait  qu'on  leur 
accorde  ainsi  ce  qu'ils  désirent  pour  éviter 
de  plus  grands  inconvénients.  Je  vous  de- 
mande, Théonée,  s'ils  peuvent  croire  pour 
cela  que  leur  |)auvrels  en  soit  en  plus 
grande  assurance?  Non,  car  leur  congé  est 
un  congé  forcé,  et  il  se  peut  dire,  que  ce 
qu'ils  possèdent  est  contre  le  gré  de  l'obéis- 
sance, qui  ne  leur  en  donne  la  permission, 
que  })arce  qu'il  en  arriverait  pis  ;  jugeant 
plus  à  propos  de  ne  se  pas  opposer  h  leur 
immortification,  que  de  les  jeter  dans  un 
plus  grand  dérèglement. 

Disons  donc  avec  vérité,  qu'il  y  a  bien  des 
personnes  qui  se  nourrissent  dans  leurs 
illusions,  comme  si  elles  gardaient  toutes 
les  règles  de  la  pauvreté,  i^arce  (ju'elles 
n'ont  rien  qu'avec  le  congé  de  l'obéissance- 
Tout  de  bon,  cela  est  bien  étonnant  que  le 
mauvais  usage  de  ces  congés  ne  fosse  pas 
moins  de  tort  aux  consciences,  qui  aiment 
à  s'en  tromper  elles-mêmes,  qu'à  la  pauvreté 
qui  n'en  a  plus  par  là  que  le  nom. 

CHAPITRE  U. 

Les  illuêionê  de  ceux  qui  se  disent  pauvres^ 
parce  qu'ils  n'ont  que  Vusage  des  choses,  et 
non  pas  la  jouissance. 

J'en  suis  bien,  je  vous  le  confesse,  pour 
cette  sorte  de  pauvreté,  qui  a  touiours  eu  la 
grande  approbation,  parce  qu'elle  semble 
être  la  plus  parfaite. 

V  N'est-ce  pas  celte  pauvreté  d'esprit  qui 
a  été  louée  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile  (Matth.y  vi,  3)  ?  Après  une 
louange  semblable,  n'a-t-on  pas  sujet  d'en 
faire  toute  l'estime  ? 

2*  La  pauvreté  du  corps  a  du  mérite  assu- 
rément, mais  elle  n'approche  pourtant  pas  do 
celle-ci,  si  elle  lui  est  mise  en  comparaison.  ; 

3"  Car  s'il  est  diflicile  d'èti:e  privé  da  ^ 
toutes  les  commodités  du  corps,  ill'est  bien 
davantage  que  l'esprit  soit  privé  d'une  douce 
jouissance,  et  qu'il  soit  pauvre,  au  milieu 
même  de  la  i)ossession,  comme  s'il  était 
dans  la  séparation  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie. 

4*  C'est  que  cette  pauvreté  d'esprit  mar- 
que la  grande  union  qu'il  a  avec  Dieu,  par 
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le  moyen  de  laquelle  il  est  tellement  abstrait 
et  dégagé  des  choses  sensibles,  qu'il  de- 
meure toujours  au-dessus  d'elles  par  une 
haeile  élévation. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  gue  je 
viens  d'avancer;  mais  aussi,  Tnéonée,  il  n'est 
-rien  de  plus  vrai  que,  dans  l'usage  des  cho- 
ses qui  ne  répugnent  point  absolument  à  la 
pauvreté,  on  y  découvre  ordinairement  une 
affection  très-déf>ravée,  laquelle  en  lait  voir 
manifestement  TiHusion.  ÎEt  en  effet,  obli- 
gez-moi, je  vous  conjure,  de  considérer  avec 
beaucoup  d'attention  ces  personnes  qui,  ne 
:nanquant  en  rien  de  toutes  leurs  commodi- 
tés, et  en  usant  largement,  prétendent  et 
disent  que  leur  cœur  n'y  est  pas,  ei  qu'ils 
n'en  sont  [»as  moins  dans  la  pureté  de  la  pau- 
rreté  la  plus  dégagée;  quy  remarquerez- 
Tous,  à  votre  avis?  Je  vais  vous  délivrer 
moi-même  de  peine,  et  vous  le  dire. 

Ce  sont  personnes  qui  ne  peuvent  souf- 
frir de  se  voir  priver  des  choses  dont  elles 
ont  d'ordinaire  l'usage,  elles  y  prétendent 
comme  un  certain  <llt)it,  à  la  façon  qu'on  Ta 
sur  celles  qui  ne  se  peuvent  ôter  sans  injus- 
tice; et  c'est  pour  cela  qu'elles  s'en  plaignent 
assez  hautement,  quand  elles  en  ont  la  pri- 
vation. Et  c'est  là  pourtant,  ïhéonée,  ce 
cœur  libre,  et  au-dessus  des  choses  dont  il 
iise;  c'est  là  ce  pauvre  d'esprit,  qui  se  flattait 
d'avoir  un  dégagement  tout  spirituel,  quand 
rien  ne  lui  manquait.  Ohl  que  Tabondance 
^n  fait  bien  croire  d'autres,  et  inspire  déli- 
catement l'illusion  1  Le  vrai  pauvre  d'esprit 
reçoit  également  la  privation  et  la  posses- 
sion, parce  qu'il  en  use  comme  de  choses 
empruntées  qui  ne  lui  sont  pas  dues;  et  ces 

I)er$onnes  par  leur  immortiQcation,  et  par 
eurs  plaintes,  montrent  bien  qu'elles  sy 
comportent  en  propriétaires,  et  qu'elles  y 
prétendent  quelque  droit. 

11  n'y  en  a  point  qui  vous  diront  tant 
qu'elles,  qu'elles  ne  veulent  avoir  rien  de 
superflu.  Tout  ce  discours,  Théonée,  n'est 
t)rainai rement  qu'illusion;  voulez-vous  le 
^oir?  C'est  que  par  là  elles  se  couvrent  adroi- 
tement, afin  que  le  nécessaire  ne  leur  man- 
que point,  comme  si  elles  disaient  qu'il  est 
très-juste  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui 
se  retranchent  d'ailleurs  toute  les  superttui- 
tés.  C'est  bien  là  témoigner  une  mortification 
apparente  pour  tomber  dans  une  véritable 
immortification ,  par  l'attachement  qu'on  a 
à  toutes  les  choses  dont  on  ne  croit  pas  qu'on 
doive  souffrir  le  besoin;  et  cependant,  c'est 
là  être  dans  l'usage  de  ce  qu'on  possède, 
sans  aucun  dérèglement  de  cœur  C'est  là 
être  pauvre  comme  ce  monde  prétend,  quand 
rien  ne  leur  manque  de  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie?  Ohl  Dieu,  qu'il  est  rare  de 
trouver  un  cœur  pauvre  et  pur,  quanJ  il  a 
touti 

Mais  ces  esprits  qui  ont  tout  le  nécessaire 
et  qui  affectent  de  passer  pour  pauvres, 
prouvent  encore  bien  mieux  leur  iramorti- 
ucation  et  leur  illusion;  car, au'il arrive  que 
ce  même  nécessaire  en  quelque  point  ne 
leur  soit  pas  donné  par  quelque  sorte  de 
rencontre,  combien  en  voit-on  qui  le  por- 


tent impatiemment?  MAiscela  vient  de  quel- 
que incident;  mais  c'est  l'effet  de  qu^que 
néressité.  Il  n'importe,  il  faut  que  nos  pau- 
vres d'esprit  aient  tout  leur  compte,  ou  ils 
ne  s'en  tiendront  point  qu'ils  ne  crient. 
Crovez-vous,  après  cela,  qu'on  puisse  être 
facilement  pauvre  dans  1  usage  de  toutes 
choses?  Pour  moi,  je  ne  serai  jamais  de  si 
facile  créance. 

Voulez-vous  aller  plus  avant,  sans  nous  en 
tenir  précisément  aux  choses  nécessaires  de 
ces  pauvres  d'esprit,  qui  veulent  avoir  tous 
leurs  besoins?  C'est  assez  qu'ils  jugent  que 
ce  qui  leur  est  quelquefois  ôté,  ou  que  ce 
qui  ne  leur  est  pas  donné  soit  nécessaire. 
Quoique  au  fond  il  ne  le  soit  pas,  pour  en 
former  aussitôt  des  plaintes;  c'est  ainsi  que, 
par  aveuglement  et  par  illusion,  ils  passent 
facilement  du  nécessaire  à  l'amour  sensuel 
de  leurs  aises  et  de  leurs  commodités. 

Et  si  vous  voulez  encore  avancer  d'un  pas, 
vous  trouverez  ce  qui  est  bien  surprenant  : 
c'est  que  ces  pauvres  prétendus,  dans  l'usage 
de  toutes  les  choses,  vont  quelquefois  jusqiTà 
unedélicatesse^bien  étrange.  Et  comme  quoi? 
Si  ce  qu'on  leur  donne  n'est  pas  si  bon,  ni  si 
bien  selon  leur  désir,  il  n'y  en  aura  point  de 
de  plus  prompts  à  se  plaindre.  Oh  1  ce  n'est 
point  pour  eux,  vous  diront-ils;  c'est  le  zèle, 
qui  les  fait  parler,  et  ils  n'y  regardent  que 
le  bien  commun  ;  voilà  comme  ils  couvrent 
leur  immortifîr^tion  particulière,  de  ce  pré- 
texte de  zèle  :  mais  cela  vient  de  ce  que 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  avoir  tout,  iren 
demeurent  jamais  là,  et  que  la  nature  devient 
peu  à  peu  sensuelle,  quand  en  toutes  cho- 
ses elle  a  assez  honnêtement  de  quoi  se  con- 
tenter. 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions'de  ceux  qui  se  disent  pauvres^ 
parce  quils  se  dépouillent  extétieuremeni 
de  tout. 

Il  n'y  en  a  point  qui  passent  pour  pauvres 
comme  ceux  dont  la  pauvreté  est  visible. 

!•  Parce  que  les  esprits  ont  coutume  de 
juger  des  choses  par  les  sens,  et  comme  cet 
pauvreté  rigoureuse  paraît,  et  a  une  montre 
fort  chrétienne^  c'est  elle  aussi  oui  trouve 
le  plus  d'approbation  parmi  le  vulgaire 

2"  On  dit,  et  cela  est  vrai,  qu'elle  est  beau- 
coup plus  conforme  à  l'austérité  des  maxi- 
mes de  l'Evangile. 

3'  On  ajoute,  qu'il  n'est  rien  comme  elle, 
qui  fasse  voir  le  mépris  des  richesses  de  ce 
monde,  dont  elle  se  décharge,  comme  d'oa 
fardeau  inutile,  et  dont  elle  montre  la  bas- 
sesse, en  les  foulant  aux  pieds.  Toutes  ces 
raisons,  font  conclure  que  ceux  qui  sont  à 
la  pauvreté  de  ce  grand  dépouillement  sent 
pauvres  particulièrement  entre  tous  les  au- 
tres 

N'allons  pas,  Théonée,  contre  ce  graiid 
torrent,  et  sans  rien  disputer  de  ce  qui  ie 
dit,  accordons  tout  à  ce  sentiment  populair3, 
qui  assurément  est  assez  bien  fondé  siir 
cette  éclatante  austérité  de  vie»  qui  nous 
semble  donner  le  modèle  des  pauvres  les 
i;lus  parfaits.  Mais  ne  disputant  pas  celte 
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vérité,  on  ne  doit  non  plus  nous  en  dispu- 
ter une  autre,  savoir,  que  cette  pauvreté  si 
dépouillée  est  ordiiiairement  sujette  à  beau- 
coup dMUusions. 

Car  combien  est-il  facile  de  tirer  bien  la 
vanité  et  du  faste,  de  cette  pauvreté  appa- 
rente et  si  nue,  dont  la  rigueur  semble  se 
prêcher  elle-même?  Les  yeux  du  monde  en 
sont  attirés,  et  il  faut  un  esprit  bien  attentif, 
pour  ne  pas  se  laisser  emporter  au  vent 
quand  on  est  regardé  comme  un  spectacle 
extraordinaire.  On  se  persuade  encore  assez 
facilement  que  l'intérieur  [est  aussi  saint 
que  le  dehors  en  a  le  visage,  et  que  Tesprit 
n'est  pas  moins  plein  de  tous  les  biens  spiri- 
tuels, que  le  corps  est  dépouillé  de  toutes 
ses  commodités.  Cette  pauvreté  est-elle  bien 
pure? 

N'est-ce  pas  aussi  ce  qui  fait  que  ces  pau- 
vres condamnent  facilement,  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  une  pauvreté  si  étroite;  comme 
si  celle  qui  est  un  peu  plus  accommodée 
était  indigne  d'en  porter  le  nom?  On  la 
regarde  au  moins  comme  de  beaucoup  infé- 
rieure, où  l'on  pense  qu'il  y  a  bien  à  réfor- 
mer, parce  qu'on  voit  qu'il  y  en  a  bien  à 
ôter.  C'est  qu'ils  ne  mettent  la  pauvreté  par- 
faite, que  dans  ce  dépouillement  total,  et 
celui  qui  n'y  est  pas  n'en  peut  avoir  toute 
l'approbation.  C'est  bien  là  se  tromper  dans 
ridée  de  la  pauvreté 

Mais  ils  ne  se  trompent  pas  moins,  lorsque 
quelquefois  ils  se  dépouillent  plus  que  Dieu 
et  l'obéissance  ne  l'ordonnent.  L'atreclation 
se  retrouve  partout,  Théonée;  c'est  qu'il  y 
en  a  qui  s'étudient  en  tout  à  paraître  pau- 
vres; ce  n'est  point  Dieu  qui  en  dispose 
ainsi  ;  ce  n'est  point  l'obéissance  qui  le  com- 
mande; ce  ne  sont  qu'eux-mêmes  qui  se 
prescrivent  les  lois  de  cette  rigueur.  On 
approuve  assez  qu'une  personne  aime  à  être 
pauvre  en  toutes  choses  ;  mais  dés  là  que 
cela  paraît  trop  aflfecté  et  recherché,  le  prix 
de  la  pauvreté  n'y  est  plus. 

Pour  découvrir  encore  plus  clairement  un 
certain  tour  de  cette  illusion ,  vous  pren- 
drez garde,  je  vous  prie ,  à  un©  chose  :  s'il 
arrive  que  ceux  qui  se  font  ainsi  pauvres 
volontairement,  soient  appauvris  par  la 
conduite  de  la  Providence  et  par  l'iniquité 
des  créatures,  oh  \  cette  espèce  de  pauvreté 
ne  leur  sera  souvent  guère  toléraMe  ;  c'est 
que  chacun  souffre  facilement  que  sa  propre 
main  le  dépouille  à  sa  façon  et  comme  elle 
veut;  mais  ce  dépouillement  commence  à 
se  sentir  quand  la  main  d'autrui  en  fait  l'of- 
fice. Et  voilà  comme  l'illusion  se  découvre, 
étant  vrai  qu'il  n'est  point  de  pauvreté  qui 
soit  précieuse  comme  celle  qui  nous  vient 
sans  être  recherchée. 

Mais  ce  qui  est  grandement  à  remarquer, 
c'est  que  les  personnes,  qui  sont  dans  cette 
rigueur  extrême  de  la  pauvreté  do  l'exté- 
rieur, tombent  dans  une  illusion  fort  con- 
sidérable, si  elles  ne  s'observent  très-exac- 
tement :  je  veux  dire  qu'à  peine  penseront* 
elles  souvent  à  la  pauvreté  d'esprit;  cela 
vient  de  ce  qu'elles  pensent  comme  avoir 
tout  fait;  ayant  appauvri  le  corps,  et  elles  en 


demeurent  là,  sans  aller  plus  avant,  soit  par 
un  certain  aveuglement  qu  il  en  faille  faire 
davantage ,  soit  par  une  certaine  opinion 
avantageuse  de  l'état  de  leur  pauvreté.  Celte 
illusion  est  insigne,  Théonée,  car  la  pauvreté 
de  l'extérieur  nuit  bien  plus  qu'elle  ne  sert 
à  la  perfection,  si  elle  n  est  accompagnée  de 
celle  de  l'esprit. 

Voulez-vous  que  îe  vous  en  dise  encore 
là-dessus?  Eh  bien  1  je  vous  dirai  qu'il  se 
voit  de  ces  pauvres  dont  nous  parlons ,  qui 
le  sont  par  un  esprit  bien  étrange  :  oui ,  il 
s'en  voit  qui  s'aiment  dans  le  dernier  dépouil- 
lement, mais  écoutez  bien  les  motifs  qui  les 
y  animent. 

1"*  Les  uns  sont  pauvres  et  aiment  mieux 
en  souffrir  toutes  les  incommodités  que  de 
s'en  retirer  par  quelque  travail;  préférant 
ainsi  la  peine  du  travail  à  la  j^eine  de  la  pau- 
vreté ,  par  une  feinéantise  de  corps  et  d'es- 
prit; ce  sont  des  pauvres  qui  ne  méritent 
point  de  compassion,  puisqu'ils  n'en  ont 
point  pour  eux-mêmes ,  ne  se  voulant  pas 
tirer  de  misère. 

2*  11  y  a  d'autres  pauvres  qui  ne  le  sont 
que  par  un  amour  déréglé  de  leur  dévotion; 
ils  pourraient  travailler,  mais  ils  veulent 
prier.   La  douceur  de  leur    dévotion  fait 

au'ils  oublient  tous  les  soins  du  corps,  et 
s  croient  qu'ils  en  doivent  ctiérir  leur 
pauvreté,  pour  en  mieux  acquérir  les. ri- 
chesses de  l'âme,  laissant  aux  autres  à  se 
fatiguer  des  soins  temporels  et  \  en  pren- 
dre toutes  les  épines,  pendant  que  de  leur 
côtév  ils  ne  songent  qu'à  goûter  le  ropos  de 
la  dévotion. 

3*  Enfln,  il  s'en  voit  qui,  professant  la  dé- 
votion, affectent  aussi  la  pauvreté.  Et  jus- 
qu'où pensez-vous,  Théonée,  qu'aille  la 
cîhose?  En  vérité,  cela  fait  peine  à  dire  ;  elle 
est  néanmoins  devant  les  yeux  et  à  la  con- 
naissance de  tout  le  moncle.  C'est  qu'il  y  a 
de  certaines  personnes  dévotes  dont  la  pau- 
vreté leur  attire  les  bienfaits  des  gens  de 
piété.  Leur  dévotion  leur  est  utile,  et  leur 
pauvreté  devient  féconde,  au  point  de  ne 
manquer  de  rien.  Ce  n'est  point  une  pau- 
vreté évangélique ,  et  dans  l'esprit  de  l'E- 
vangile, telle  que  tant  de  saints  ordres  et 
tant  d'âmes  saintes  la  professent  ;  mais  c'est 
une  pauvreté  étudiée,  qui  leur  sert  d'appât 
pour  s  attirer  les  charités  des  personnes  lioé 
raies.  • 

11  n'est  pas  maintenant  besoin,  comme  je 
crois,  de  vous  demander  si  tout  cela  se  doit 
appeler  illusion. 

Moyens  pooT  éviter  les  illasioos  de  la  pauvreté. 

1"  Aimez  tout  ce  qui  est  de  plus  abject  pour 
vos  accommodements  ;  attirez-le-vous  encore 
tant  que  vous  pourrez,  et  tâchez  à  n'en 
manquer  jamais  les  occasions;  mais  n'y  ap- 
portez aussi  jamais  d'affectation,  et  s'il  y 
avait  quelque  chose,  en  quoi  votre  pauvreté 
parût  un  peu  singulière,  pour  moi  je  vous 
conseille  de  le  retrancher  ;  vous  ferez  ainsi 
les  choses  avec  plus  de  conduite,  et  avec 
plus  de  vertu  ;  et  puis  je  vous  aime  bieu 
mieux  humble  que  pauvre. 
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2*  Je  TOUS  Vài  déjà  dit,  commo  je  le  viens 
encore  de  faire,  que  rinclination  à  être  pau- 
vre est  grandement  louable,  et  que  vous  ne 
lui  pouvez  donner  trop  d'estime  et  trop  d'a- 
mitié; néanmoins  quelque  casque  vous  puis- 
siez ftire  de  cette  pauvreté  recl>ercbée,  ayez 
infiniment  plus  d  estime  et  plus  d'amour 
pour  celle  que  les  conduites  de  Dieu  vous 
ménageront,  et  glorifiez -vous  bien  plus 
que  du  reste,  d'être  un  pauvre  de  la  Pro- 
vidence, 

3*  Ohl  pour  Dieu,  mon  Théonée,  ohl  je  vous 
conjure,  abhorrtz-raoi  toutes  les  superflui- 
tés,  et  les  choses  belles,  rares  et  de  prix.  Je 
ne  dis  pas  seulement  que  vous  leur  donniez 
le  blAme,  et  que  jamais  vous  ne  vous  en  em- 
l>arrassiez  ;  mes  preuves  ont  pu  assez  vous 
en  convaincre ,  mais  encore  je  vous  exhorte, 
d'en  avoir  toute  l'horreur,  comme  du  poison 
le  plus  pernicieux  de  la  pauvreté;  c  est  ce 
que  je  désire  de  vous  maintenant,  et  c'est  ce 
que  je  souhaite  qui  passe  bien  avant  dans 
votre  cœur. 

4."  Retranchez-vous  à  ce  point,  avec  beau- 
coup de  générosité,  do  ne  recevoir  jamais 
de  présents  et  de  n'en  donner  jamais.  Vous 
ne  feriez  ainsi ,  Théonée ,  croyez-moi,  que 
vous  amuser  d'un  petit  commerce  vain,  car 
d  ordinaire  on  y  veut  montrer  qu'on  a  le 
CiBurbon,  et  l'emporter  dans  le  prix  et  dans 
la  beauté  de  la  chose  qu'on  présente.  Tout 
cela  est  plein  d'humanité,  et  ne  fait  qu'en- 
tretenir un  esprit  mondain  et  séculier.  Soyez, 
Théonée ,  soyez  assez  généreux  pour  met- 
tre votre  gloire  à  être  pa.uvre,  jusqu'à  l'im- 
puissance de  faire  le  moindre  présent,  et  as- 
sez ferme  pour  n'en  pas  recevoir  un  seul 
qui  puisse  un  oeu  ternir  la  gloire  de  votre 
jjauvreté. 

5*  Souvenez-vous  bien  d'une  cnose,  qu'a- 
près en  avoir  fait  le  vœu,  rien  ne  nous  est 
dû,  par  aucun  droit  que  vous  y  puissiez  pré- 
tendre, puisque  vous  en  avez  même  fait 
cession ,  jusqu'au  dépouillement  de  votre 
propre  liberté.  Si  cette  pensée  ne  vous  tombe 
pas  de  la  ménmire,  il  ne  sera  point  de  dure 
épreuve  de  la  part  de  la  pauvreté,  qui  vous 
soit  fftcheuse  ;  car  quand  les  choses,  même 
nécessaires,  vous  manqueront,  vous  n'en 
regarderez  plus  alors  la  privation,  comme 
une  injustice  «  mais  vous  penserez  qu'on 
vous  fera  grâce  de  vous  les  accorder. 

6*  Je  veux  que  vous  soyez  réduit  à  la 


plus  grande  pauvreté  où  puisse  être  une 
personne,  pour  l'extérieur;  n'en  ayez  jamais 
pour  cela  de  plus  hautes  conceptions  de  vo- 
tre état  ;  pensez  à  deux  choses  que  vous  êtes 
alors  très-capable  d'en  prenare  une  enflure 
secrète  de  cœur,  et  que  toute  cette  pauvreté 
n'est  qu'ordure,  étant  approchée  de  celle  de 
l'esprit;  ce  sera  bien  pour  rabattre  les  vaines 
idées  que  vous  en  pourriez  avoir 

7*  Quand  votre  pauvreté  sera  extrême, 
donnez-vous  ce  sentiment,  afin  d'y  être  avec 
toute  la  sainteté,  que  Dieu  attend  de  vous, 
savoir,  que  votre  corps  est  mis  par  là  en  pé- 
nitence, et  (|ue  les  plaisirs  de  votre  bouche 
doivent  être  ainsi  punis  par  la  soustraction 
de  tout  ce  qui  en  pourrait  contenter  la  sen- 
sualité, et  même  quelquefois  de  ce  qui  pou^ 
rait  satisfaire  la  nécessité.  Oh  !  qiravec  ce 
sentiment ,  il  vous  sera  doux ,  de  voir  votre 
corps ,  ou  méprisable ,  ou  souffrant,  ou  af- 
famé 1 

8*  Si  vous  voulez  encore  là-dessus  quel- 
que vue  qui  vous  pourra  être  assurément 
d'un  grand  profit,  je  vous  conseille,  lorsque 
votre  pauvreté  sera  grande ,  et  qu'il  vous  en 
pourrait  venir  des  mouvements  d'une  vaine 
élévation,  de  vous  dire  à  vous-même  :  Je 
suis  pauvre,  je  le  confesse,  et  ma  pauvreté 
n'est  pas  commune  ;  mais  que  je  crains  bien 
que  mon  cœur  ne  soit  encore  plus  riche ,  et 
plus  gros  de  superbe;  ah  1  que  je  crains,  que 
cet  analhème.de  Dieu  ne  tomSe  sur  moi,  qui 
dit  qu'un  pauvre  superbe  est  abominable  à 
ses  yeux. 

9*  Voici  un  dernier  avis,  Théonée,  auquel 
je  vous  prie  de  vous  tenir  particulièrement. 
Je  vous  ai  élevé ,  tant  que  j'ai  pu ,  la  pau- 
vreté d'esprit ,  à  qui  le  prix  et  la  première 
place  ue  peut  être  disputée  ;  cela  est  bien, 
mais  tout  bien  qu'il  est,  je  ne  vous  dirai 
pourtant  pas  que  vous  vous  y  attachiez 
uniquement,  demeurant  avec  repos  dans 
l'usage  de  toutes  vos  commodités;  mais  je 
vous  dirai  que  vous  devez  toujours  plutôt 
faire  le  choix  de* n'en  pointtant  avoir  l'usage 
que  de  l'avair,  et  de  préférer  incomparable- 
ment cette  pauvreté,  toute  nue,  souffrante, 
et  méprisée,  à  celle  qui  est  assez  bien  accom- 
modée de  tout.  Cette  vérité  ne  doit  LH>int 
être  contestée ,  et  elle  ne  le  peut,  que  lors- 
que des  raisons  d'une  plus  grande  gloire  de 
Dieu  obligent  d'en  user  autrement 


TRAITE  V. 

DBS  ILLUSIONS  DE  LÀ  GHASTExi. 


Cette  sorte  d*illHsion  ne  nuit  pas  moins 
aux  personnes  qui  sont  chastes  qu'à  celles 
qui  en  ont  la  conduite ,  si  les  unes  et  les 
autres  ne  font  grande  attention  sur  le  prin- 
cipe de  cette  chasteté  :  l'illusion  se  sent  dans 
celles  qui  jouissent  de  ce  grand  bien;  elle 
se  voit ,  de  la  part  de  celles  qui  manient  ces 


consciences  ;  et,  parce  que  les  unes  voient 
et  les  autres  sentent  une  chasteté  véritable 
et  solide ,  cette  chasteté  est  souvent  regar- 
dée tout  autrement  qu'elle  ne  devrait* 
parce  que  les  principes  n'en  sont  pas  exami- 
nés, ce  qui  n'orcasionne  pas  de  légers  incon* 
vénients. 
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Il  est  donc  bien  à  propos ,  Théonée ,  pour 
éviter  la  confusion  et  le  désordre  de  cette 
matière ,  que  je  vous  en  montre  au  doigt 
toutes  les  sources ,  et  qu'en  vous  faisant 
voir  les  différentes  espèces  de  la  chasteté,  je 
vous  fasse  aussi  voir  en  même  temps  les  illu- 
sions qui  y  sont  assez  ordinaires. 


CHAPITRE  1" 

Leê  illuêionsde  ceux  qui  $ont  eha$te$  par 

nature 

Si  ces  sortes  de  personnes  chastes  ne 
sont  pas  tout  à  fait  si  communes,  il  ne  laisse 
|)as  néanmoins  de  s'en  voir  très-bien  qui  le 
font,  et  qui  sont  entrées  en  possession  de  ce 
privilège ,  sans  jamais  y  avoir  pensé. 

Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  raison 
en  plusieurs,  que  celle  de  leur  tempérament: 
c'est  qu'ils  l'ont  reçu  de  Dieu,  si  froid  et  si 
glacé,  et  toutes  leurs  passions  sont  telle- 
ment paisibles  et  tempérées,  que  la  chas- 
teté leur  est  aussi  naturelle  que  d'être;  et 
la  concupiscence,  qui  fait  le  tourment  et 
l'exercice  des  plus  hautes  vertus,  semble 
les  avoir  oubliés,  comme  s'ils  n'étaient  point 
suiets  à  la  disgrâce  du  premier  péché.  Tout 
cela  donc  n'est  fondé  que  sur  un  certain 
froid,  et  sur  le  juste  tempérament  des  qua- 
lités qui  les  composent. 

II  y  en  a  d'autres  qui  sont  chastes  de 
cette  manière;  c'est  qu'ils  ont  l'esprit,  et  Tes 
sens  tellement  épanchés,  soit  par  légèreté, 
soit  parétuurdissement,  soit  par  une  cer- 
taine activité,  ou  gaie,  ou  impétueuse,  qu'ils 
ne  sont  I^as  capables  de  prendre  aucune 
mauvaise  impression  des  objets ,  parce  qu'à 
peine  y  réfléchissent-ils,  n'étant  simplement 
emportés  que  par  ce  feu  qui  leur  est  na- 
turel ;  si  bien  que  toute  leur  chasteté  n'est  à 
couvert  que  du  bruit  et  de  l'épanchement 
inconsidéré,  ou  innocent  de  leur  nature. 

11  y  en  a  encore  qui  sont  chastes  assez 
heureusement  :  ceux-ci  n'ont  point  de  pen- 
C/hant  à  être  touchés  d'aucun  sentiment  et 
d'aucune  inclination  à  aimer.  C'est  cette  dis- 
position tendre  et  facile,  hélas I  on  ne  le 
sait  que  trop,. qui  a  coutume  de  flétrir  la  pu- 
reté ,  en  s'attachant  dérèglement  aux  objets 
aimables  et  sympathiques  :  cela  fait  aussi 

aue  ces  personnes  n'étant  touchées  de  ten- 
resse  pour  aucun  objet ,  leur  pureté  n'en 
est  jamais  altérée  :  et  ce  refus  d'amour  qu'ils 
donnent ,  à  tout  ce  qui  serait  capable  de 
l'enflammer, n'étant  pas  un  effet  de  leur  vo- 
lonté, il  se  peut  dire  précisément  qu'ils 
sont  chastes  sans  le  vouloir. 

Après  tout,  telle  que  puisse  être  cette 
sorte  de  chasteté,  il  faut  pourtant  avouer, 
Théonée,  que  c'est  toujours  un  don  de  Dieu 
et  que  ceux-là  sont  heureux,  que  Dieu  a  fait 
nattre  avec  ce  fond  de  disposition,  qui  le  se- 
raient encore  davantage},  s'ils  en  savaient 
toujours  bien  user;  mais  autant  que  ce  fond 
peut  être  fort  avantageux,  autant  est-il  vrai 
qu'il  donne  lieu  à  des  illusions  très-dange- 
reuses :  voyez-en ,  je  vous  prie ,  la  vérité , 
dans  la  manière  dont  ces  personnes  ont  cou- 
tume de  se  comporter. 


Elles  se  jettent  facilement  dans  les  occa- 
sions où  la  chasteté  est  bien  exposée  pour 
faire  naufrage.  La  tromperie  vient,  de  co 
qu'elles  ne  sentent  rienenclles-mèmeSrdela 
part  de  leur  disposition  naturellè^,  qui  les 
doive  feire  appréhender,  ou  elles  n*ont  pas 
seulement  Les  premières  idées  du  mal.  C  est 
pourquoi  elles  s'exposent  sans  aucun  retour 
et  sans  crainte ,  au  milieu  des  appas  les  plus 
dangereux ,  et  elles  ne  voient  pas  que  Thu- 
meur  la  plus  indifférente  et  le  tempéra- 
ment le  plus  glacé  changent  quelquefois  tout 
de  nature  par  les  approches  trop  fréquentes 
des  o^ets  oui  sont  également  aoux  et  dan- 
gereux. Hélas I  Théonée,  hélas  1  que  cette 
exposition  trop  facile  et  trop  libre  a  sou- 
vent coûté  à  des  Ames  qui  avaient  l'inno- 
cence des  anges. 

Elles  ont  encore  une  facilité  assez  grande 
à  ouvrir  leurs  sens ,  à  tout  ce  qui  se  voit  et 
à  tout  ce  qui  s'entend  ;  car  comme  elles  ont 
l'expérience  de  leur  insensibilité,  et  qu'elles 
ne  pensent  de  ce  côté-là  aucune  malice,  elles 
ne  s'observent  pas  avec  autant  d'exactitude 
que  pourraient  (aire  d'autres,  pour  entendre 
et  pour  voir  très-souvent  ce  qui  n'a  pas 
toute  rhonnôteté  :  mais  aussi  elles  ne  s'a- 
perçoivent pas  fjue  ce  qui  à  l'aljord  ne  fait 
aucun  effet  sur  leurs  sens,  vient  après  à  les 
amollir  peu  à  peu,  et  puis  è  les  gaener  et 
aies  corrompre;  c'est  ainsi  que  plusieurs 
sont  pris  malheureusement,  lorsqu'ils  se 
pensent  être  dans  une  parfaite  sûreté. 

Que  si  on  leur  représente  le  danger  mani- 
feste où  elles  se  jettent  par  cette  liberté 
de  leurs  sens,  et  des  occasions,  ne  pensez 
pas  qu'elles  soient  assez  dociles  pour  le 
croire  :  ou  elles  en  font  mépris  ^  ou  elles  s'en 
rient,  ou  elles  demeurent  opiniAtrément 
dans  leurs  sens  :  elles  appuient  bien  plus  sur 
le  grand éloiçnement,  que  sent  leur  cœur, 
de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pureté,  que 
sur  tous  les  avis  qui  leur  en  peuvent  être 
donnés  :  voilà  comment  elles  sont  trompées; 
mais  aussi  voilà  comment  elles  se  jettent 
dans  le  naufrage. 

Si  néanmoins  il  arrive  qu'elles  ne  nient 
pas  qu'il  y  ait  du  danger,  elles  avouent  seu- 
lement qu'il  est  de  la  part  des  objets,  qui 
sont  à  la  vérité  capables  d'eux-mêmes,  de 
faire  de  mauvaises  impressions,  mais  elles 
ont  une  secrète  conflance  de  la  part  de  leur 
complexion  naturelle  qui,  ne  leur  faisant 
point  de  peine,  empêche  que  la  crainte  des 
occasions  et  des  objets  ne  leur  entre  dans 
l'esprit  ;  et  leur  fait  dire  ou  penser  que  si 
toutes  ces  choses  sont  à  craindre,  ce  n'est 
point  pour  elles.  Peut-on  mieux  se  laisser 
tromper  pour  aller  doucement  et  insensible- 
ment à  sa  perte  ? 

O  Théonée,  qu'il  y  en  a  et  qu'on  en  sait 
qui,  ayant  reçu  de  la  nature  une  pureté  de 
corps  toute  céleste,  en  ont  pris  une  confiance 
malheureuse,  qui  a  été  encore  l'occasion  de 
leurs  plus  grands  malheurs.  Oh  I  que  mieux 
leur  eût  valu  d'être  tentées  comme  les  au- 
tres, et  d'être  sujettes  à  toutes  les  humilia- 
tions du  cx)rpsl  Elles  en  auraient  davantage 
appréhendé  leur  chute,  et  cette  crainte  aur4>* 
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été  un  soutien  et  un  rempart  à  leur  chasteté. 

CHAPITRE  IL 

Les  illusions  de  ceux  qui  sont  chastes  par  des 
prévenances  particulières  de  la  grâce. 

Ceux  dont  j*ai  maintenant  à  parler  ne  sont 
pas  simplement  cLastes  par  les  avantages 
qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  tempérament  ; 
mais  ils  le  sont  par  de  certains  privilèges  de 
grAce  qui  les  prévient  dès  leur  enfance  et  les 
confirme  dans  une  chasteté  tout  angélique,, 
pour  y  mettre  ainsi  un  fond  de  disposition 
qui  soit  proportionné  h  la  grandeur  des  des- 
seins que  Dieu  a  sur  eux. 

Hais  encore,  que  fait  la  grâce  pour  leur 
communiquer  ce  don  divin? 

1"  Elle  tempère  dans  le  corps,  par  une 
rare  faveur,  les  feux  de  la  concupiscence, 

2ui  y  sont  même  quelquefois  comme  tous 
teints;  car  il  s*en  est  vu  entre  les  saints  et 
les  saintes,  et  il  ne  laisse  pas  de  s'en  voir 
encore  de  nos  jours  qui  n'ont  jamais  ressenti 
les  plus  légères  révoltes  de  la  chair,  et  qui 
n'en  ont  pas  môme  eu  les  moindres  idées. 

2*  Elle  éloigne,  par  un  soin  tout  particu- 
lier et  par  une  conduite  admirable,  toutes 
les  occasions  qui  pourraient  leur  faire  entrer 
par  les  sens  des  images  impures  les  plus  pe- 
tites, atin  que  leur  imagination  ne  soit  pas 
moins  éloignée  de  l'impureté  que  leur  corps. 

3'  Elle  engendre  dans  leur  cœur  un  amour 
«i  tendre  et  si  deiicat  pour  la  pureté,  que 
leur  âme  détachée  de  leurs  corps  n'aurait 
jMis  des  mouvements  plus  purs. 

4*  Et  possédant  ce  même  cœur  d'une  ma  - 
nière  tout  éminente,  elle  porte  et  elle  ins- 
l)ire  des  dispositions  toutes  chastes,  jusque 
clans  la  chair  et  dans  les  os. 

Mais  toute  divine  que  soit  cette  chasteté, 
par  les  soins  extraordinaires  de  la  grâce, 
cette  même  grâce  ne  garantit  pas  pour  cela 
d'illusions  les  personnes  à  qui  elle  accorde 
ce  privilège. 

Vous  remarquerez  qu'il  leur  arrive  assez 
ordinairement  de  ne  pas  faire  toute  l'estime 
de  cette  haute  faveur,  ne  la  regardant  pas 
comme  un  don  bien  particulier;  cela  vient 
de  ce  que  la  chasteté  étant  née  avec  elles, 
elles  n  en  ont  pas  aussi  guère  plus  d'estime 
que  des  autres  choses  dont  la  nature  les  a 
partagées,  et  la  mettent  ainsi  au  rang  de 
celles  qui  leur  ont  été  dues  dans  leur  nais- 
sance. Ne  vous  semble-t'i>  pas,  Théonée, 
S[ue  c'est  là  se  tromper  avec  quelque  iniure 
aile  à  la  bonté  d'un  Dieu,  qui  les  a  si  bien- 
prévenues  dans  la  suavité  de  ses  dons  ? 

Mais  voici  bien  Tillusion  la  plus  délicate 
et  la  plus  dangereuse  :  que  ces  personnes 
soient  tentées  tout  à  coup  contre  la  chasteté, 
et  que  ce  corps,  qui  avait  toujours  été  com- 
me un  corps  d'astre,  commence  à  sentir  les 
bassesses  les  plus  honteuses,  et  que  cette 
imagination,  pure  et  nette  auparavant  de 
tous  les  fantômes,  soit  remplie  des  espèces 
les  plus  infâmes  ;  ohl  qu'on  y  voit  bientôt 
d'étranges  égarements  1  Les  unes  n'osent  dé- 
clarer à  des  directeurs  les  confusions  qui  se 
)»asbent  dans  leur  imagination  et  dans  leur 


corps  ;  c'est  que  la  nouveauté  de  cet  état  les 
surprend,  et  comme  leur  volonté  a  de  l'hor- 
reur pour  toutes  ces  impressions,  quoiqu'elle 
ne  laisse  pas  d'être  mêlée  de  quelque  doute, 
leur  superbe  les  retient  pour  ne  pas  boire  la 
honte  ae  cette  déclaration.  Et  les  autres 
s'embarrassent  infiniment  de  troubles,  ou* 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  sincères 
pour  se  pacifier  par  une  simple  manifesta- 
tion, ou  parce  qu'elles  se  pensent  déjà  être 
perdues,  se  )>ensant  être  autant  cnroinelles 
que  la  tentation  leur  parait  efl'royable. 

Il  y  en  a  maintenant  qui  reposent  volon- 
tiers sur  celte  prérogative  de  chasteté  sans 
se  faire  davantage  de  peine,  pour  s'engager 
])lus  avant  dans  les  saintes  voies.  Ceux  qui 
sont  travaillés  du  contraire  en  tirent  ordi- 
nairement de  grands  avantages  de  défiance 
d'eux-mêmes,  de  ferveur,  de  pénitence,  de 
mortification  continuelle,  parce  qu*ils  sen* 
tent  leur  ennemi  au  milieu  de  leur  sein; 
mais  ceux-ci,  se  voyant  dans  un  parfait  éloi- 
^nement  de  toutes  les  révoltes  de  la  chair, 
ils  s*en  tiennent  là  par  une  grande  illusion, 
comme  si  ce  leur  en  devait  être  assez  et  que 
leur  éiat  n'eût  pas  besoin  qu'ils  se  tourmen- 
tassent davantage  pour  se  sanctifier.  Et  ils 
ne  voient  pas  que  le  dessein  de  Dieu,  en  les 
gratifiant  de  ce  don  de  chasteté,  est  afin 
qu'ils  travaillent  encore  à  une  plus  grande 

fiureté  d'âme.  Faute  de  quoi,  celle  du  corps 
eur  est  souvent  ôtée,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
travaillé  à  celle  de  l'âme  par  une  assurance 
trompeuse  de  leur  état. 

Ils  s'égarent  encore  facilement  dans  un 
point,  en  ce  qu'ils  font  sans  aucune  crainte 
les  amitiés  les  plus  tendres,  et  il  leur  semble 
qu'ils  peuvent  abandonner  leur  cœur  à  tout 
le  plaisir,  parce  que  leur  corps  n'en  ressent 
aucune  atteinte.  C'est  là,  Théonée,  où  Killu- 
sion  est  tout  entière;  car  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  que  le  cœur,  ainsi  doucement  pris,  n'est 
pas  longtemps  sans  faire  ses  impressions 
sur  le  corps.  Et  c'est  ce  que  leur  vaut  cette 
chasteté  rare,  de  ne  pas  être  assez  timides 
et  circonspects  dans  tous  ces  engagements 
d'amitiés  trop  naturelles. 

Disons  donc  que  s'il  est  extraordinaire- 
ment  avantageux  d'avoir  reçu  de  Dieu  uu 
don  de  chasteté,  par  une  prévenance  parti- 
culière delà  grâce,  on  n'est  pas  pour  cela 
exempt  d'y  tomber  en  bien  des  illusions.  Et 
puis,  qui  est  celui  qui  ose  après  cela  ap- 
puyer avec  quelque  assurance  sur  la  chasteté 
de  son  corps,  fût-elle  le  don  de  Dieu  le  plus 
insigne  dont  une  âme  puisse  être  prévenue? 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  de  ceux  qui  sont  chastes  par  la 
victoire  d'eux-mêmes. 

En  voici  d'autres  qui  sont  chastes,  Théo- 
née,  mais  à  qui  il  en  coûte  bon;  car  ayant 
une  chair  tout  à  fait  rebelle,  il  n'y  a  point 
de  manière  qu'ils  ne  prennent  pour  la 
dompter,  et  ife  le  font  si  heureusement 
qu'enfin  de  basse  et  terrestre  qu  elle  est,  ils 
la  rendent  toute  céleste.  Mais  encore,  com- 
ment s'y  prenncnt-ih? 
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V  II  n'y  a  point  d^austérilés  dont  ils  ne 
iiialtraitent  leurs  corps  pour  en  atmttre  les 
souHvements  et  les  révoltes;  étant  vrai 
qu'un  corps  abattu  et  affaibli  par  les  coups 
ne  trouve  presque  plus  de  feu  pour  s'élever 
contre  l'esprit.  C'est  ainsi  que  la  dureté  des 
mortifications  venant  à  épuiser  la  substance 
et  ne  laissant  plus  de  fond  à  ses  embrase- 
ments, elle  a  coutume  d'y  faire  couler  une 
pureté  angéîiqne. 

2"  Ils  humilient  encore  ce  même  corps  avec 
Tesprit,  par  tout  ce  qu'ils  peuvent  d'abaisse- 
menls  ;  cette  voie  n'étant  pas  moins  efficace, 
que  l'autre,  pour  inspirer  la  chasteté  qui  est 
même  souvent  beaucoup  mieux  établie  sur 
la  profondeur  de  ces  humiliations  que  sur  la 
ruine  de  la  chair. 

3"  Mais  ils  font  encore  bien  mieux  réussir 
ce  dessein,  par  l'assiduité,  qu'ils  apportent  à 
l'oraison  ;  car  cet  exercice  dessèche  bien  plus 
le  corps,  que  toutes  les  autres  voies,  et  ap- 
proche beaucoup  plus  l'âme  de  Dieu  ;  or,  ce 
dessèchement,  et  cette  divine  approche, 
sont  des  principes  toutautres,  pour  donner 
au  corps  une  chasteté  autant  belle  qu  inalté- 
ra|)lo 

Ce  sont  là  donc  les  armes  que  prenaient  ces 

f grands  vainqueurs,  pour  en  venir  à  une  par- 
aite  chasteté,  et  les  moyens  qui  les  ont  fait  si 
bien  réussir,  pour  avoir  après  un  cojrps  au- 
tant chaste  et  |)ur,  qu'il  avait  été  auparavant 
abaissé  par  ses  dérèglements. 

Tout  le  grand  mal  de  ceci  est  que  des 
victoires  si  considérables  donnent  souvent 
dlles-mêmes  entrée  à  bien  des  illusions  ;  tant 
il  est  vrai  que  la  conservation  d'une  chose 
CfPnquètée  n'est  pas  ^ordinairement  moins 
difficile  que  sa  conquête 

f  Ces  personnes,  s'y  elles  n'y  prennent 
garde,  se  reposent  assez  facilement  dans  il 
victoire  de  leurs  corps;  elles  semblent, s*} 
délasser  après  avoir  abattu  leur  ennpmi, 
comme  s'il  n'était  plus  capable  de  se. relever; 
et,  dans  cette  confiance  de  leur  victoire  et  do 
leur  calme,  elles  ne  font  plus  tant  de  difficul- 
tés de  s'exposer  aux  occasions  qui  peuvent 
facilement  faire  renaître  la  guerre  de  la  chair  : 
Aussi  en  ressentent-elles  souvent  de  nouvel- 
les attaques,  aussi  bien  que  la  honte  et  la 
confusion  qui  les  accompagnent  ;  x'est  ce 
qu'ils  n'espéraient  pas,  et  c  est  ce  que  ce 
faux  repos  leur  a  causé. 

2**  Elles  ne  sont  i)as  encore  ordinairement 
moins  trompées,  en  ce  qu9  la  douceur  paisi- 
ble de  cette  victoire  de  leur  chair  fait  que 
scmvcnt  elles  n'ont  plus  tant  d  ardeur  pour 
les  austérités  ;  elles  commencent  à  ne  plus 
traiter  si  mal  une  chair  qui  n'est  plus  sinia^u.- 
vaise  ;  les  mortifications  réglées  s'en  vont  in- 
sensiblement, et  comme  elles  ne  sont,  plus 
tourmentées,  par  les  révoltes  de  cette  chair, 
elles  n'ont  plus  de  cœur  pour  la  persécu- 
ter. Mon  Dieu!  qu'une  victoire  parfaite  est 
quelquefois  désavantageuse  I  Hélas  !  ellçsne 
conçoivent  pas  que  les  austérités,  qui  bannis- 
sent l'impureté  de  la  chair,  sont  les  mômes,, 
(pii  sont  les  seules  capables  d'en  conserver 
la  pureté;  et  c'est  ce  qui  fait  aussi,  Théonée, 
que  dans  la  cessation  des  austérités,  les  dé- 


sordres de  la  chair  viennent  avec  plus  de 
force,  lorsqu'on  les  pensait  avoir  éteints  pour 
jamais. 

3*  Mais  voici  une  illusion  bien  plus  fine 
de  ces  personnes  qui,,  s^étant.  souillées  de* 
beaucoup  d'impuretés,  ont  ensuite  passé  daus> 
une  chasteté  foct  exacte.  Que  sont  donc  à 
votre  avis  toutes  ces  délicates?  Ohl  elles 
ne  veulent  jamais,  ni  parler,  ni  qu'on  leur 
parle  de  toutes  ces  bassesses,  qui  ont  telle- 
ment déshonoré  leurs  corps  et  numilié  leur 
esprit,  et  elles  en  effacent  autant  qu'elles  peu- 
vent toutes  les  images.  Pensez-vous  que  ce 
soit  par  une  véritame  horreur  de  tous  ces, 
égarements  honteux,  où  elles  ont  été  ?  Elles, 
le  pensent  je  le  sais  bien,  et  elles  ne  man-. 
quent  pas  de  le  dire  ;  mais  q'en  croyez  rien 
comme  elles  ;  sachez,  qw  ce  n'est  qu'un  or- 
gueil secret  qui  leur  doone  ces  sentiments 
ne  pouvant  supporter  de  voir  qu'elles  soient 
tombées  avec  tant  de  honte,,  et  ayant  assez  de 
vanité  pour  se  vouloir  regarder  au  nombre^ 
des  âmes  qui  n'ont  jamais  souillé  leur  inno- 
cence. Je  sais  bien  encore  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  se  resouiller  de  tous  les  fantômes 
impurs  du  passé  en  les  rappelant  tout  ex- 
près, et  de  dessein  sous  des  prétextes  d'una 
confusion  vertueuse  ;  'cela  nous  est  tropi 
connu,  Théonée,  mais  je  dis  aussi  qu'elles 
ne  doivent  pas  tant  se  dé.licater,  qusnd  les 
images  de  leurs  crimes  se  repré&enlent  pour 
les  humilier;  il  est  bien  mieux  qu'elles  se 
donnent  qujelquefois  une  douce  occupation 
de  ces  désordres,  tant  pour  en  rendre  leun 
reconnaissance  à  la  victoire  de  la  grâce  que^ 
pour  s'en  confondre  toujours  davantage  ea 
elles-mêmes. 

Mais  il  se  présente  une  autre  illusion  qui 
est-bien  plus  à  craindre,  parce  qu'elle  est 
voilée  de  l'apparence  d'un  grand  bien,  c'est 

3ue  ces  personnes,  qui  ont  passé  par  tous  les 
ésordres  de  la  chair,  et  qui  en  sont  anrès 
revenues  par  de  hautes  victoires,  ont  d'or- 
dinaire bien  plus  de  2;èle  qu'il  ne  faut  pour 
retirer  ceux  qu'il  trouve,  dans  les  mêmes 
désordres  ;  cette  illusioa  est  singulièrement 
dangereuse.  Pour  Dieu,  mon  Tnéonée,  le 
vous  y  engagez, pas  bien  avant,,  si  vous  étiez 
de  ces  victorieux  de  leur  chair,  après  en  avoir 
été  l'esclaye,  carie  démon  ne  veut  que  vous 
reperdre  par  l.à?  Et  comment?  il  vous  trouve 
tout, fortifié  de  la  grâce,  et  tout'établi  dans 
une  nouvelle  pureté;  que  fait-il  lîi-dessus  ? 
Il  n'ose  ainsi  vous  attaquer  en  vous-même, 
mais  il  vous  donne  un  détour  spécieux  ;  il 
vous  intéresse  par  excès  dans  le  «^alut  des 
âmes,  que  vous  voyez  toutes  perdues  par 
cette  inWme  corruption  ;  il  vous  donne  de  la 
curiosité,  pour  entrer  toutleplus  avant  dans 
ces  matières  impures;  il  y  plonge  votre  es- 
prit, et  en  souille  toute  votre  imagination; 
c'est  le  biais  qu'il  prend  pour  vous  pous- 
ser dans  vos  jïremiers  dérèglements,  et  ne 
l'ayant  pas  osé  faire  en  votre  propre  per- 
sonne par  ses  attaques,  il  tâche  de  le  lairo 
par  le  zèle  qu'il  vous  inspire,  mais  trop 
éj^anché,  mais  trop  curieux  et  trop  appliqué» 
pour  retirer  les  âmes  de  toutes  ces  impure- 
tés. C'est  aussi  par  cette  adresse  inferuale 
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et  si  bien  colorée,  qu'il  s*en  Toit^ôl  le 
lûalbeur,  qui,  après  s'être  retirés  si  heu- 
reusement de  la  boue  et  des  ordures,  j  re- 
tournent, lors  même  qu'ils  en  ont  moins  le 
dessein,  et  se  reperdent  ainsi  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  travaillent  trop  indiscrètement  à 
sauver  les  autres. 

Qui  s'assurera  maintenant  dans  ses  vic- 
toires ?  Et  quelle  est  la  chasteté  si  bien  fon- 
dée qui  soit  hors  de  toutes  les  atteintes  des 
illusions? 

ik^eos  pour  éfiter  les  illosiaiis  de  U  chasteté 

Comme  je  n'ai  pas  prétendu  vous  foire  de 
longs  discours  de  la  chasteté ,  mais  seule- 
ment vous  en  montrer  les  principes  et  tous 
en  déc<>uvrir  les  égarements,  ce  n'est  non 
plus  mon  dessein  de  vous  charger  d'une  in- 
finité d'avis  là-dessus;  mais  je  me  borne  dans 
de  certains,  qui  sont  tout  à  fait  à  la  fin  que 
je  me  suis  proposée.  Je  vous  prie,  mon  Théo- 
née,  autant  que  la  matière  est  une  des  plus 
im[X)rtantes,  de  ne  vous  appliquer  pas  aussi 
moins  à  en  peser  le  poids. 

!•  Je  veux  que  vous  ayez  une  chasteté  à 
toutes  les  épreuves,  et  que  les  appâts  les 
I)lus  dangereux  n'approchent  pas  seulement 
de  votre  cœur;  ohl  néanmoins,  je  vous  con- 
jure, n'en  soyez  pas  pour  cela  plus  hardi  à 
vous  exposer  ;  mais  pour  ne  vous  égarer  ja- 
mais, ayez  toujours  cette  maxime  de  vous 
<  omporler  tout  de  la  même  manière  que  si 
vous  étiez  pressé  des  plus  vives  tentations  : 
si  vous  Tétiez  en  effet,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
n'est  point  de  circonspection  vigilante  et  at- 
tentive que  vous  n  apportassiez  en  toute 
rencontre?  N'en  faites  clone  pas  moins,  tout 
confirmé  que  vous  puissiez  être  en  cette 
grâce;  ce  sera  comme  donner  une  nouvelle 
confirmation  à  votre  chasteté  ;  car  vous  invi- 
terez Dieu  parla  à  vous  en  continuer  la  fa- 
veur, et  vous  vous  habituerez  à  ménager  les 
dons  de  Dieu  avec  respect. 

2"  Quoique  votre  corps  ait  la  complexion 
la  plus  innocente,  ou  que  la  chair  en  ait  été 
parfaitement  domptée  par  de  saintes  rigueurs, 
traitez-le  néanmoin:>  à  la  façon  que  vous  le 
feriez  s'il  était  vivement  tenté.  Vous  ne  l'épar- 
gneriez point  alors,  ne  l'épargnez  donc  non 
plus,  quelque  innocent  et  quelque  paisible 

Ju'il  puisse  être.  Les  saints  et  les  saintes 
e  la  plus  grande  pureté  en  ont  ainsi  usé; 
n'en  faites  pas  moins  qu'ils  ont  fait.  C'est 
que  la  chair  la  plus  innocente  peut  devenir 
la  plus  criminelle.  Otez-vous  bien  de  l'esprit 
que  les  austérités  ne  sont  que  pour  punir  le 
corps  de  ses  péchés  et  pour  le  purifier,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  moins  pour  empêcher 
que  l'impureté  n'y  entre.  Il  n'est  point  de 
bonne  terre  qui  n'aille  en  friche  si  elle  n'est 
point  remuée,  et  il  est  fort  naturel  cjue  la 
chair  la  plus  pure,  quand  elle  n'est  point  ré- 
veiHée  par  quelque  mortification,  sente  en- 
fin quelques  effets  de  la  corruption  qui  lui 
est  naturelle. 

3^  Tandis  que  vous  vivrez,  ne  reposez  jamais 
ùisws  VOS  victoire?,  comme  si  la  chair ,  étant 
';nr.'  fois  r*^oa!te  et  passée  dans  une  sainte 
ihn'XM^p-.'o.  n'étai*  p!ns  capoM**-  de  rovonir  ?» 


sou  fond  corrompu.  C'est  quo^jusqu^i  ce 
qu'elle  soit  dans  le  tombeau,  eUe  n^est  ja- 
mais si  bien  vaincue  qu'elle  ne  puisse  tou- 
jours prendre  feu  aux  approches  de  tour  ce 
qui  la  peut  enflammer.  N'a-t-on  pas  vu  des 
saints  qui,  ayant  l'âme  sur  le  l/Ord  des  lè- 
vres, en  ont  appréhendé  les  embrasements* 
quoiqu'elle  fût  au  point  de  mourir  dans  aes 
cendres?  Oseriez- vous  après  cela  ne  plus 
craindre  après  votre  victoire?  Non,  TDéi>- 
née,  elle  ne  peut  être  parfaite  pendant  que 
le  corps  aiu^  encore  un  petit  soufile  de  vie. 

h*  Par  une  même  suite,  défiez-vous  davan- 
tage de  votre  corps,  plus  il  vous  donnera  de 
repos  ;  car  cette  cféfiance  fera  que  vous  n'a- 
buserez jamais  de  ce  calme  de  la  chair,  et 
que  vous  n'en  serez  pas  plus  facile  pour  la 
laisser  aller  à  tout  ce  qui  la  pourrait  révol- 
ter. Au  contraire,  vous  seconderez  ainsi 
bien  mieux  ce  que  fera  la  grâce,  lacfuelle 
calmant  cette  partie  inférieure  tout  animale, 
vous  fermerez  de  votre  part,  par  cette  sainte 
défiance,  toutes  les  avenues  par  où  le  trouble 
y  pourrait  entrer.  Ahî  Théonée,  qu'on  pour- 
rait compter  de  désastres  parmi  les  âmes 
les  plus  chastes,  parce  que  les  unes  ne  se 
sont  pas  défiées  de  l'innocence  de  leurs 
corps,  et  les  autres  s'en  sont  donné  une  con- 
fiance trop  présomptueuse.  11  est  pitoyable 
jusqu'où  quelquefois  cette  disposition  le^ 
précipite,  et  comme  celles  qui  avaient  des 
corps  d'anges  se  trouvent  plongées  dans  la 
boue.  Hélas  I  d'où  ne  tombe-t-on  point  ! 

5"  Sitôt  que  vous  sentirez  les  premières 
attaques  de  l'impureté,  ne  différez  point  de 
vous  en  déclarer  à  celui  qui  conduit  votre 
âme.  Ne  soyez  pas  de  ces  esprits  délicats  et 
superbes,  qui  veulent  paraître  exempts  de 
ces  bassesses  de  notre  nature,  et  qui  veu- 
lent éviter  par  leur  silence  la  confusion 
qu'ils  ne  peuvent  fuir  en  eux-mêmes.  Mais 
savez-vous  bien  ce  qu'ils  y  gagnent  ?  Faute 
de  se  manifester  promptement  de  leur  tenta- 
tion, et  elle  en  devient  plus  grande,  et  ils 
sont  contraints  de  se  confondre  par  leiu*  dé- 
claration, n'en  pouvant  plus  supporter  le 
poids,  et  buvant  malgré  eux  la  honte  qu'ils 
avaient  voulu  éviter.  Ou  môme  il  arrive  sou- 
vent que  cette  retenue  criminelle  à  décou- 
vrir incontinent  la  peine,  les  fait  tomber 
dans  une  autre  retenue  bien  plus  funeste, 
savoir,  de  ne  pas  oser  dire  les  états  honteux 
et  volontaires  où  leur  mollesse  et  leur  infi- 
délité les  précipitent.  Oh  l  soyez  plus  humble, 
mon  Théonée,  soyez  plus  simple,  à  dé- 
clarer aussitôt  les  premières  attaques  que 
le  démon  pourrait  faire  à  votre  pureté. 

6"  Je  suis  bien  de  sentiment  que  lorsque 
vous  serez  battu  de  cette  sorte  oe  tentation, 
vous  conceviez  toute  la  haine  contre  votre 
corps;  vous  savez  comme  je  vous  ai  oioi- 
méme  souvent  rebattu  là-dessus.  Mais  avez 
beaucoup  plus  de  soin  de  tenir  pour  lors 
votre  âme  tout  humiliée.  Je  vous  en  ai  en- 
core donné  une  maxime  entière  dans  le  se- 
cond tome  des  Maximes  spirilueUes 

T  Soyez  tellement  tendre  sur  ces  matiè- 
res que  vous  n'y  mettiez  rien  da  petit.  Hé 
Dieu  !  Théonée,  hé  Dieu  l  que  le  nombre  est 
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fjrand  de  ceux  qui  se  sont  perdus  déplora- 
)lement,  pour  avoir  estimé  petites  et  légè- 
res bien  des  choses  dans  un  sujet  si  délicat. 
Kt  c'est  aussi  cette  petitesse,  dont  ils  se  sont 
llattés,  qui  les  a  malheureusement  conduits 
dans  le  précipice.  Défiez-vous  donc  d'un  re- 

gard  ;  défiez-vous  d'une  amitié  tendre  ;  dé- 
ez-vous  d'une  douceur  manifestée,  et  de 
moins  que  tout  cela,  s'il  est  quelque  chose 
de  moindre  ;  pour  ne  pas  tomber  avec  ceux 
qui  savent  que  je  dis  vrai  et  qui  lisent  ces 
lignes  ;  et  pour  ne  pas  être  obligé  à  en  gé- 
mir toute  voire  vie  en  leur  compagnie,  avec 
votre  confusion.  Nous  leur  pouvons  dire 
avec  un  sentiment  trop  juste.  ' 

Ah!  que  vous  l'avez  bien  mérité,  âmes 
libres  et  larges  de  conscience ,  de  vous  voir 
ensevelies  dans  la  boue;  vous,  qui  avez 
prétendu  vous  donner  impunément  cent  pe- 
tites libertés  contre  tous  les  mouvements  se- 


crets du  Saint-Esprit,  et  qui  disiez,  en  vou5 
riant  que  vous  n'y  pensiez  point  de  mal, 
lorsqu  au  fond  ce  n'était  que  pour  contenter 
la  mollesse  de  vos  inclinations;  oui,  l'ef- 
froyable profondeur  de  votre  chute  vous 
était  bien  due.  Et  vous,  qui  vous  jouez  de 
tous  ces  avis  sages  et  circonspects  qui  se 
donnent  pour  la  chasteté,  vous  avez  dere- 
chef bien  mérité  d'être  vous-mêmes  le  jouet 
du  démon.  Apprenez  que  la  délicatesse  ne 
peut  être  assez  rigoureuse  sur  ces  matières, 
et  redoutez  les  terribles  conduites  de  Dieu, 
qui  punit  une  liberté  fort  légère  dans  ces 
cnoses,  quand  elle  est  affectée  par  les  der- 
nières horreurs,  oil  il  permet  qu'une  âme 
s'oublie. 

Que  pensez-vous  donc  maintenant  de  ces 
illusions,  monThéonée?  vous  n'avez  pas 
moins  sujet  d'en  trembler  que  d'y  penser. 


TRAITE  VI 

DES  ILLUSIONS  DE   l'oBÉISSANCE 


11  faut  d'abord  que  je  sépare  ce  que  je'ne 
veux  pas  dire  d'avec  ce  que  je  veux  dire, 
afin  de  mieux  voir  l'illusion  de  ceux  qui 
précisément  s'égarent  dans  l'obéissance. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'ils  obéissent 

f)arce  qu'ils  ne  s'élèvent  pas  de  front  contre 
es  supérieurs;  les  voici  :  Ce  sont  ceux  qui 
apportent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur 
adresse  pour  avoicde  l'obéissance,  ce  qu'ils 
en  ont  dessein  ;  mais  que  font- ils,  me  direz- 
vous?  Mais  plutôt,  je  vous  réponds,  Théo- 
née,  que  ne  font-ils  pas?  Vous  êtes  encore 
bien  bon  d'ignorer  toute  cette  vie  politique. 
Us  font  cent  intrigues  pour  venir  à  leurs 
fins.  Us  ne  veulent  point  paraître  comme 
s'il  n'était  point  question  d'eux;  mais  ils 
mettent  en  jeu  leurs  amis  et  leurs  interces- 
seurs. Us  se  jçagnent  encore  pour  cet  effet 
des  personnes  adroites  et  puissantes;  tous 
les  moyens  de  se  les  gagner,  et  quelquefois 
les  plus  bas  et  les  plus  rampants  n'y  sont 

fioint  épargnés.  Et  si  cela  ne  suffit  pas,  il  en 
Saut  plutôt  venir  ouvertement  aux  deman- 
des et  aux  prières,  jusqu'à  importuner  et  fa- 
tiguer les  supérieurs.  Et  tout  cela  se  fait, 
soit  pour  parvenir  à  ce  qu'on  n'a  pas,  soit 
pour  conserver  ce  qu'on  a. 

Je  laisse  là  ces  personnes,  parce  qu'il  est 
trop  clair  qu'elles  sont  hors  des  règles  de 
Tobéissance  ;  mais  il  ne  l'est  pas  tant  de  cer- 
taines, qui  assurément  passent  pour  obéis- 
santes selon  toutes  les  apparences,  et  qui 
néanmoins  n'ont  souvent  rien  moins  que  ce 
qu'elles  paraissent  avoir:  J'en  trouve  de 
cinq  sortes,  qui  nous  fournissent  aussi  cinq 
illusions  bien  différentes. 

CHAPITRE  I". 

Les  iUusion$  de  certains  qui  pensent  bien 
obéir ^  parce  qu'ils  font  tout  ce  qui  leur  est 
commandé^  malgré  leur  répugnance. 

Il  n'y  en  a  guère,  qui  ne  confessent  que 


ceux  qui  obéissent  de  cette  manière  no 
soient  parfaitement  obéissants  ;  aussi  en  a- 
t-on  bien  du  fondement  et  tout  le  sens  va 
aussitôt  pour  donner  son  approbation  à  cette 
vérité 

V  Car  en  fait  d'obéissance,  se  peut-il  neu 
faire  de  plus  généreux,  et  gui  en  prouve  da  - 
vantage  la  vérité,  que  d'obéir  en  s'élevant 
au-dessus  de  toutes  ses  répugnances?  Il 
semble  alors  que  ce  n'est  plus  que  Je  pur 
amour  de  celte  vertu,  qui  fait  qu'on  ploio 
sous  ce  qui  est  commandé,  puisque  toute  la 
nature  en  est  dans  la  révolte;  et  cela  étant, 
peut-on  avoir  de  preuve  plus  certaine  de  la 
pureté  de  cette  obéissance,  où  la  victoire  est 
.  si  signalée,  et  où  l'on  paraît  tellement  sor- 
tir de  ses  intérêts? 

2"  Ne  sont-ce  pas  ces  gens,  qui  n'écoutant 
point  tout  ce  que  la  répugnance  leur  peut 
dire,  reçoivent  tout  des  supérieurs  avec  une 
soumission  aveugle?  Leur  répugnance  leur 
est  comme  une  règle  et  une  loi  pour  en  ai- 
mer davantage  ce  qui  leur  est  enjoint,  et 
pour  s'y  donner  en  sacrifice,  puisqu'ils  ont 
par  là  plus  de  certitude,  qu'ils  sont  vraiment 
aes  victimes  de  l'obéissance 

3*  Ce  sont  encore  eux  qui,  passant][bien 
plus  avant,  sont  souvent  piqués  par  cette 
révolte  intérieure  de  leur  esprit,  à  entre- 
prendre les  choses  les  plus  rudes,  qui  peu- 
vent être  a^éables  aux  supérieurs  :  ils  se 
servent  de  cette  opposition  secrète ,  pour 
connaître  davantage  les  volontés  de  Dieu,  et 
c'est  aussi  ce  qui  les  porte  à  s'en  dévouer 
davantage,  à  tout  ce  que  l'obéissance  peut 
avoir  de  plus  dur,  et  de  plus  difficile. 

Je  vous  avouerai  moi-même,  Théonép» 
qu'il  n'est  point  d'obéissance  qui  nous  pa- 
raisse grande,  fone  et  belle  comme  celle-là  ; 
mais  je  prétends  bien  aussi  que  vous  m'a- 
vouiez qu'il  s'y  glisse  des  illusions  qui  ne 
sont  pas  petites» 
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Ces  personnes  se  surmontent,  eues  aonip-» 
lent  leur  répugnance,  elles  s'immolent  à 
Tobéissance;  tout  cela  est  vrai.  Mais  sachez 
qu  il  se  trouve  bien  des  gens  qui,  exécutant 
extérieurement,  contre  la  révolte  qu'elïes  y 
sentent,  tout  ce  que  l'obéissance  veul,  con-» 
damnent  cependant  dans  leur  cœur  ce  qui 
leur  est  commandé,  en  préférant  leur  propre 
sens  à  celui  de  leurs  supérieurs.  Ils  se  re- 
tiennent néanmoins  de  s'en  déclarer,  parce 
qu'une  sagesse  politique  les  en  empêche; 
ou  s'ils  le  font,  ce  n'est  qu'à  quelque  per- 
sonne de  confidence  qui  en  a  la  décharge, 
pendant  qu'à  l'égard  des  autres  ils  se  cachent 
d'un  faux  silence:  et  c'est  ainsi  que  leur 
obéissance  est  trompeuse,  parce  qu'elle 
donne  dans  les  sens  par  cette  soumission 
extérieure,  tandis  que  leur  esprit  intérieu- 
rement s'élève  de  flerlé,  et  de  l'opinion  de 
son  propre  jugement. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  obéissant  dans 
les  choses  où  ils  sentent  toute  l'aigreur  et 
toute  la  révolte  do  l'esprit,  les  font  néan- 
moins avec  la  malice  la  plus  fine.  11  n'est  pas 
que  quelquefois  ce  qui  est   commandé,  ne 

fuisse  choquer  le  sens,  et  n'être  pas  toujours 
l'abord  dans  toute  l'approbation  ;  c'est  où 
ces  esprits  tiers  et  malins  obéissent  aussi- 


prétendent 

par  lA  qu'on  jette  tout  le  blâme  sur  les  su- 
périeurs, qui  commandent  si  mal:  à  propos, 
selon  leur  sens,  et  qu'on  loue  leur  obéis-^ 
sance,  qui  sait  si  bien  s'immoler.  Peut-on 
mieux  tromper  ceux  gui  voient  une  soumis- 
sion si  plausible?  Mais  eux-mêmes  peuvent- 
ils  être  plus  trompés  dans  l'obéissance  dont 
ils  se  flattent? 

11  s'en  voit  encore  qui,  malgré  tout  ce  qui 
peut  répugner  à  leurs  inclinations,  ne  lais- 
sent pas  d'obéir;  mais  ils  ne  tombent  pas 
moins  aussi  dans  l'illusion  que  les  autres; 
c'est  qu'étant  vains  et  généreux,  ce  sontaou-» 
vent  les  deux  principes  qui  les  animent.  Ce 

2u'on  leur  commande  peut  avoir  beaiBcoup 
e  dureté;  ils  le  font  néanmoins,  pour  ne 
point  paraître  avoir  une  bassesse  de  cœur, 
qui  se  mette  bien  en  peine  de  tout  ce  qui 
peut  leur  être  enjoint,  et  pour  faire  voir 
qu'ils  savent  s'élever  au-dessus  de  toutes 
les  dispositions  qu'on  peut  faire  d'eux;  tout 
cela  n'est  que  vanité,  Tnéonée,  qui  veut  faire 
la  généreuse,  et  qu'on  couvre  d'une  modes- 
tie apparente. 

D'autres  obéissent  en  se  domptant:  ceux- 
ci  sont  les  moins  criminels  de  tous,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  les  moins  trompés  :  ce 
sont  ceux  qui  ont  vraiment  un  grand  cou- 
rage, et  qui,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce 
que  le  monde  peut  penser  d'eux,  lorsqu'ils 
obéissent,  s'appliquent  tout  de  bon  à  se 
dompter.  A  dire  les  choses  comme  elles  se 
peuvent  prendre  en  elles-mêmes,  se  vaincre 
et  obéir,  oh  1  cela  est  sans  doute  très-louable  ; 
mais  souvent  ils  en  demeurent  seulement  là. 
Cela  vient  de  la  générosité  naturelle  de  ces 
esprits,  qui  prennent  même  du  plaisir  à  se 
tenr  sous  la  main  avec  empire  ;  rie  façon  que 


ce  motif  de  victoire  et  de  domination  sur 
eux-mêmes  les  anime  plus  à  obéir  que  leur 
propre  destruction  sous  l'obéissance.  Ils  ne 
sont  pas  ainsi  moins  obéissants  à  leurs  pro» 
près  yeux  qu'aux  yeux  d'autrui;  mais  en 
vérité  ils  ne  le  sont  pas  à  ceux  de  Dieu,  et 
des  âmes  éclairées,  qui  savent  démêler  tous 
ces  détours  d'une  nature  corrompue. 

CHAPITRE  II. 

Les  illusit>n8  de  ceux  qui  pensent  toujours 
bien  obéir  y  parce  qu'ils  sont  toujours  gais 
et  de  belle  humeur^  en  faisant  toutes  les 
choses  de  Vobéissanee. 

Il  est  certain  que  cette  qualité  est  louable, 
quand  on  obéit  ;  et  que  celui-là  serait  bien 
mal  venu,  qui  dirait  que  ceux  qui  obéissent 
en  toutes  choses  avec  gaieté,  et  dans  la 
belle  humeur,  ne  sont  pas  les  vrais  obéis- 
sants. 

Car  à  votre  avis,  Théonée,  que  fait  cette 
belle  et  agréable  disposition  daui»  l'obéis- 
sance? 

1"  Elle  fait  qu'on  aime  les  choses  com- 
mandées, et  qu  on  s'y  affectionne  en  les  exé- 
cutant; ces  personnes  ajant  d'ordinaire 
beaucoup  d'amitié  pour  tout  ce  qui  leur 
vient  de  la  part  des  supérieurs 

2'  Elles  approuvent  tout  ce  que  l'obéis- 
sance leur  ordonne,  et  ne  font  jamais  les 
difficiles,  pour  faire  moins  volontiers  une 
chose  que  l'autre. 

Z""  Et  elles  se  mettent  si  peu  en  peine  du 
beaucoup,  ou  du  peu  de  temps  qu'elles  don- 
nent à  ce  qui  leur  est  ordonné,  qu'elles  y 
sont  absolument  sans  bornes,  autant  qu'on 
lèvent.  De  sorte  que  l'amour,  l'approbation, 
etja  soumission,  qui  leur  est  si  naturelle 

Sour  l'obéissance,  montre  bien  que  ce  sont 
e  véritables  obéissants;  ne  vous  iesemble- 
t-il  pas  ainsi,  Théonée? 

Je  vous  avoue  qu'il  me  le  semblerait  bien 
aussi  comme  à  vous,  si  les  choses  étaient  ce 
qu'elles  paraissent,  et  tout  comme  nous  les 
venons  de  dire;  mais  ingénument  nous  de- 
vons dire  que  ces  personnes  toujours  gaies 
et  agréables,  en  faisant  l'obéissance,  sont 
souvent  bien  éloignées  de  fa  solide  et  de  la 
véritable;  car,  que  pensez-vous  que  vous  y 
trouverez?  Je  vais  vous  le  dire;. 

Vous  trouverez  que  les  choses  qui  leur 
sont  ordonnées  de  l'obéissance,  sont  sou- 
vent honorables,  et  qu'elles  y  rencontrent 
leur  élévation,  bien  loin  d'en  recevoir  quel- 
que abaissement  .  Croyez-vous  qu'il  soit 
bien  difficile  d'avoir  l'esprit  toujours  gai  et 
d'un  bel  air,  dans  l'exécution  de  Tobéis- 
sance,  quand  ce  qui  est  commandé  rend  la 
personne  considérable?  Vraiment  il  faudrait 
être  bien  mal  fait  pour  être  alors  de  mau- 
vaise humeur  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  la  pour- 
rait rendre  belle  et  riante,  si  ce  n'est  cela. 
Ne  serait-ce  donc  pas  une  grande  illusion, 
si  l'on  pensait  que  celui-là  fût  en  vérité 
obéissant,  qui  ferait  les  choses  d'une  ma- 
nière toujours  contente  et  agréable,  lorsqu'il 
en  reçoit  plus  d'honneur,  que  si  on  ne  lui 
faisait  aucun  commandement?  Oh  !  qu'il  im- 
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porte,  quand  on  obéit,  de  bien  voir  d'où 
vient  sa  belle  humeur  et  la  joie  du  cœur,  et 
que  ceux  qui  sont  dans  des  emplois  spécieux 
ont  ici  sujet  de  s'examiner  de  près,  sur  la 
douceur,  sur  la  facilité  et  sur  la  gaieté  qu'ils 
y  apportent! 

Ils  ont  encore  toujours  de  la  joie,  et  un 
esprit  content  dans  tout  ce  qu'ils  font  par 
les  ordres  de  l'obélssi^ncç.  Savez-vous  pour- 
quoi? c'est  que  les  clioses  qui  leur  sont  en- 
jointes sont  grandement  conformes  à  leur 
génie  et  à  leurs  inclinations;  de  sorte  que 
cette  conformité  est  le  principe  de  cette  ma- 
nière agréable,  avec  laquelle  ils  font  ce  qui 
leur  est  commandé;  et  il  se  doit  plutôt  dire 
alors,  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  satisfont 
l'obéissance,  mais  que  t'est  l'obéissance  qui 
les  satisfait 

Cela  vient  aussi  bien  souvent  de  ce  qu'ils 
rencontrent  des  supérieurs  qui  leur  insi- 
nuent les  choses  si  doucement,  et  d'une  fa- 
çon qui  approche  tant  de  la  soumission  et 
de  la  prière,  pour  fléchir  leur  immortifica- 
lion,  qu'ils  en  ont  le  cœur  tout  dilaté.  C'est 
bien  être  trompé,  Théonée,  de  croire  que 
cette  gaieté  procède  d'un  amour  sincère  de 
l'obéissance.  S'il  est  rare  de  trouver  de  vrais 
obéissants,  quand  les  supérieurs  les  traitent 
avec  un  empire  trop  dur,  avouez-le-moi, 
qu'il  ne  l'est  guère  moins,  quand  les  supé- 
rieurs les  prient  plutôt,  avec  toute  la  condes- 
cendance, qu'ils  ne  veulent  d'eux  ce  qu'ils  en 
pourraient  exiger.  Celle  manière  donc,  sup- 
pliante et  douce,  gaçne  le  cœur,  et  c'est  ce 
cœur  gagné  qui  obéit  bien  plus  que  Tes- 

Erit  soumis  :  n'est-ce  pas  là  être  obéissant  à 
on  compte? 

On  en  voit  d'autres  qui  montrent  toujours 
des  visages  et  des  esprits  satisfaits,  quoi 
qu'il  leur  puisse  être  commandé;  mais  ils  ne 
sont  pas,  en  vérité,  plus  obéissants  que  les 
autres.  Ce  sont  ceux  qui  sont  aimés  des  su- 
périeurs d'une  amitié  toute  particuliière.  A 
votre  avis,  est-il  rien  qu'on  ne  fasse  volon- 
tiers et  gaiement,  pour  des  personnes  qui  ont 
pour  nous  de  tencfres  inclinations?  Ce  n'est 
plus  là  tant  obéir,  que  reconnaître  l'amilié 
qu'on  nous  porte. 

Et  puis  jugez,  Théonée,  si  l'air  et  la  belle 
humeur  de  ceux  qui  obéissent  sont  toujours 
une  preuve  certaine  de  leur  véritable  obéis- 
tàucel 

CHAPITRE  111. 

Les  illusions  de  ceux  oui  pensent  toujours 
bien  obéir,  parce  qu'ils  sont  prompts,  et  à 
la  main,  pour  faire  tout  ce  que  veulent  les 
supérieurs. 

Vous  en  jureriez,  Théonée,  n'est-il  pas 
vrai,  que  celte  disposition  est  le  caractère 
le  plus  assuré  d'une  âme  parfaitement  obéis- 
sante? Et  qui  ne  le  jurerait  avec  vous?  Et 
que  pourrau-on  penser  de  ceux  qui  ne  sous- 
criraient pas  aussitôt  celte  proposition  ? 

V  Car,  me  direz-vous  avec  tout  le  monde, 
cette  promptitude  à  voler  à  tous  les  ordres 
des  supérieurs,  n'est-ce  pas  la  marque  la 
mIus  constante  qui  se  donne  d'un  véritable 
obéissant?  N'e5t-ce  pas  où  Ton  presse  toutes 


les  personnes  qu'on  y  veut  former?  Et 
comme  la  pesanteur  qu'on  apporte  à  faire 
l'obéissance,  est  un  témoignage  qu'on  n'en 
a  que  l'extérieur,  ne  faut-il  pas  dire  aussi 
que  la  promptitude  en  fait  Tâme?  C'est 
la  voix  publique  elle  sentiment  universel. 

2*  C'est  par  là,  plus  que  par  aucune  voie, 
qu'on  montre  assez  qu'on  n'a  aucune  vo- 
lonté ;  car  cette  disposition  prompte  et  ac- 
tive à  courir  où  l'obéissance  nous  appelle, 
fait  voir  clairement  qu'on  laisse  sa  vo- 
lonté pour  ne  regarder  que  celle  des  su- 
périeurs. 

3'  Ne  fait-elle  pas  voir  encore  que  par  un 
grand  détachement  on  ne  tient  à  rien,  et  que 
sans  écouter  ce  qui  pourrait  nous  arrêter,  ou 
ne  pense  qu'à  se  porter  sans  raisonnement 
à  tout  ce  que  désire  l'obéissance? 

Théonée,  je  ne  contredirai  jamais  cette 
vérité,  qui  se  soutient  trop  d'elle-même; 
mais  aussi  vous  ne  pouvez  pas  me  nier  que 
cet  esprit  prompt  à  l'obéissance  en  peut 
donner  à  croire  facilement  à  ceux  qui  se 
laissent  prendre  à  ce  grand  feu. 

Non,  non,  ne  vous  persuadez  pas  aussitôt 
que  ces  personnes  qui  sont  promptes,  et  à  la 
main,  pour  tout  ce  que  veulent  d'eux  les 
supérieurs,  soient  toujours  dans  l'obéissance 
la  plus  exacte?  Persuadez-rvous  plutôt  que 
souvent  cette  jfjromptitude  n'est  qu'un  effet 
de  leur  esprit  ardent  et  d'un  tempérament 
bilieux,  qui  est  toujours  dans  la  contrainte 
quand  il  est  sans  action.  C'est  donc  leur  faire 
plaisir  quand  on  leur  donne  de  l'exercice  ; 
et  quand  elles  courent  si  volontiers  à  ce  qui 
leur  est  enjoint,  ce  n'est,  d'ordinaire,  si  elles 
ne  se  retiennent  avec  bien  de  l'attention, 
qu'un  mouvement  tout  pur  de  leur  naturel 
actif,  qui  ne  demande  qu'à  faire  et  qu'à 
courir.  Sachez  que  vous  les  mettriez  plutôt 
dans  la  pratique  de  l'obéissance,  en  ne  leur 
donnant  aucun  emploi,  qu'en  les  occu- 
pant. 

Et  puis,  Théonée,  il  le  faut  confesser  avec 
biei\  de  la  confusion;  oui,  il  s'en  voit  qui 
sont  très-prompts»  et  à  toute  main,  pour  aller 
à  ce  qui  est  de  l'obéissance;  mais  ne  sait-on 
pas  que  ce  sont  quelquefois  des  esclaves 
des  supérieurs,  et  que  par  une  politique  au- 
tant basse  que  séculière,  ils  vont  prouiple- 
ment  à  tout  ce  qui  leur  est  commandé,  afin 
d'en  avoir  la  faveur?Cela  est  bien  pitoyable, 
qu'il  y  ait  tant  de  bassesse,  et  que  celte  bas- 
sesse encore,  donne  une  si  belle  couleur  à 
l'obéissance 

Je  ne  veux  donc  rien  diminuer  de  l'obéis- 
sance de  ceux  qui  volent  comme  des  nues; 
mais  en  vérité,  il  y  a  bien  à  examiner  de 
quel  vent  ces  nues  sont  poussées,  et  l'illu- 
sion n'y  est  ordinairement  guère  moindre 
que  les  apparences  en  sont  belles. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  de  ceux  qui  pensent  toujours 
bien  obéir,  parce  qu'ils  font  arec  un  soin 
très-exact  tout  ce  qui  leur  est  enjoint  de 
l'obéissance. 

Ceux-ci  semblei  mettre  dans  l'obéissance 
toute  la  perfection  qu'on  y  i  eut  désirer,  ca 
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faisant  les  choses  qui  leur  sont  commandées 
selon  tout  le  mieux  qui  dépend  d*eux. 

1*  Car  que  peut-on  vouloir,  sinon  que  ce 
qui  est  enjoint  s'exécute  dans  la  meilleure 
manière  ?  Et  c'est  ce  qu'ils  font,  y  apportant 
une  telle  application  et  un  soin  si  exact» 
que  rien  ne  s'y  peut  désirer,  en  sorte  que 
les  esprits  et  les  yeux  les  plus  difliciles  en 
peuvent  être  parfaitement  satisfaits.  Ne  peut- 
on  pas  dire  que  cette  obéissance  est  ache- 
vée, aussi  bien  que  les  choses  au'ils  lont 
avec  tant  de  justesse. 

2*  On  le  peut  encore,  sans  doute,  'puis- 
qu'ils montrent  bien  par  là  la  haute  estime 
qu'ils  font  de  ce  qui  leur  est  ordonné  de  la 
part  des  supérieurs  en  ce  qu'ils  ne  négli- 
gent rien  et  qu'ils  tâchent  à  faire  les  choses 
avec  une  exactitude  qui  réponcle  à  l'idée 
qu'ils  ont  de  ce  qui  vient  de  Tobéissance. 

3"  Mais  il  semble  de  plus  gue  c'est  à  eux 
au'il  est  dû  le  nom  de  parfaits  obéissants, 
âiisant  tous  leurs  enifJois  avec  des  soins  si 
louables,  puisqu'ils  font  voir  par  là  qu'ils 
s'en  acquittent  comme  de  l'œuvre  de'  Dieu. 

Oh!  louons  toujours,  Théonée,  cette  ma- 
nière d*obéir,  et  ne  soyons  jamais  si  osés 
que  de  lui  refuser  notre  approbation,  car 
sans  aucune  difficulté  ellel'/K  méritée;  mais 
cela  n'empôche  pas  qu'en  louant  la  substance 
de  cette  obéissance,  on  n'y  aperçoive  bien 
des  illusions  qui  en  corrompent  l'intégrité. 

Et  défait,  remarquez  bien  qu'il  y  a  des 
personnes  gui  ont  un  certain  génie  à  s'ap- 
pliquer toujours  à  bien  faire  toutes  choses; 
c'est  leur  plaisir  quelles  soient  justes  et 
achevées.  Tout  cela  se  fait  sans  retour  par 
.e  mouvement  et  l'inclination  d'une  nature 
ainsi  faite  ;  de  façon  qu'ils  ne  seraient  pas 
libres  de  faire  les  choses  d'une  autre  ma- 
ni?îre.  Celte  nature  est  assurément  bonne  et 
louable,  c'est  ce  qu'on  ne  blâme  pas;  mais 
me  direz-vous  pour  cela  que  ces  personnes 
se  puissent  appeler  obéissantes  ?  Je  ne  le 
puis  croire.  Tout  ce  que  vous  me  f)ourrez 
«lire ,  c'est  qu'elles  ont  un  naturel  biep  fait 
et  de  belles  dispositions  à  l'obéissance. 

Ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que  si  les  choses 
qu'elles  ont  de  la  part  de  l'obéissance  ne  se 
font  aussi  bien  qu'elles  ont  été  conçues,  elles 
en  prennent  incontinent  de  Timpatience,  ce 
qui  vient  uniguement  de  ce  que  leur  esprit 
n'est  pas  satisfait,  et  non  pas  de  ce  que,i'œu- 
vre  de  l'obéissance  n'a  pas  toute  sa  perfec- 
tion. Cela  passe  encore  en  un  point,  que  ces 
f;énies  souffrent  même  impatiemment  dans 
es  autres  tout  ce  qu'ils  voient  n'être  pas 
fait  avec  le  soin  le  plus  exact.  N'est-ce  pas 
là  un  esprit  d'obéissance  et  un  zèle  d'obéis- 
sance étrangement  bien  contrefait  ? 

Voici  encore  une  autre  source  de  cette 
exactitude  à  faire  justement  les  choses  :  vous 
en  verrez  qui,  faisant  bien  ce  qui  leur  est 
commis  de  la  part  des  supérieurs,  en  affec- 
tent beaucoup  de  vanité  et  se  plaisent  à  pa- 
raître pour  cens  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
l'industrie.';  ils  ne  servent  qu'à  l'œil,  et  tan- 
dis qu'ils  çagnent  au  dehors  je  ne  sais  quelle 
opinion,  ils  perdent  au  fond  tout  le  mérite 
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de  l'obéissance.  Etre  ainsi  exact  et  obéid- 
sant,  n'est-ce  pas  être  un  illuminé? 

Mais  il  s'en  trouve  d'autres,  dont  le  soin 
à  faire  ce  qui  leur  est  commandé  a  quelque 
chose  encore  do  bien  plus  vain;  ceux-ci 
veulent  toujours  éclater.  Ohl  Qu'ils  ne  sonl 
pas  de  ces  humbles  tout  à  la  fois  et  de  ces 
obéissants  qui  s'acquittent  tellement  des 
emplois  qui  leur  sont  donnés  par  les  supé- 
rieurs, qu'ils  le  font  d'une  manière  à  no 
donner  jamais  sujet,  s'ils  peuvent,  qu'on  les 
en  loue,  se  contentant  de  bien  faire  et  cou- 
vrant, autant  qu'il  est  possible,  l'éclat  de  ce 
qu'ils  peuvent  faire  de  bien.  Ceux  dont  nous 
parlons  n'en  sont  pas  là:  ils  sont  très-bieu 
sous  les  devoirs  de  l'obéissance;  ehl  on  ne 
le  sait  que  trop.  Mais  comment  t  il  faut  tou- 
jours qu'ils  éclatent  par  de  nouvelles  indus* 
tries.  Les  voies  communes  de  faire  les  cho- 
ses qui  sont  de  leur  emploi  ne  sont  noint 
pour  eux:  ils  veulent  obéir,  mais  ils  le 
veulent  en  personnes  extraordinaires:  ils 
veulent  bien  faire  ce  qui  leur  a  été  commis 
par  l'obéissance,  mais  il  faut  qu'ils  fassent 
tout  autrement  que  les  autres.  Ohl  oui,  il 
faut  qu'il  en  soit  parlé  et  qu'on  dise  qu'un 
tel  l'entend  bien  mieux.  Four  Dieu,  mon 
Théonée,  ne  soyez  pas  de  ces  vains  obéis- 
sants, qui  pensent  bien  peu  à  faire  les  or- 
dres des  supérieurs,  mais  qui  pensent  beau- 
coup à  se  faire  de  fête  et  à  !se  préconiser 
eux-mêmes.  Ohl  que  cette  obéissance  est 
fade,  et  qu'on  est  facilement  ébloui  de  celle 
sorte  d'illusion. 

CHAPITRE  V 

Icj«  illusions  de  ceux  oui  pensent  toujours 
bien  obéir^  parce  quils  sont  toujours  con- 
tentSf  graves  et  modérés  en  faisant  robéis- 
sance. 

Ces  derniers  semoient  avoir  je  ne  sais 
quoi  qui  prouve  davantage  la  vérité  de  leur 
obéissance. 

!•  Cette  égalité  qu'ils  ont  à  jamais  ne  se 
démentir  sous  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs, n'étant  point  de  ceux  qui  ont  de 
certains  feux  pour  l'obéissance  en  de  cer- 
tains temps  et  dans  de  certaines  obligations, 
mais  s'en  laissant  conduire  également  sans 
distinction  des  sujets  où  ils  sont  appliqués. 

2*  Ce  profond  respect,  qu'ils  témoignent 
pour  tout  ce  qui  vientyde  l'obéissance  et 
qui  passent  de  beaucoup  l'estime  commune 

qu'on  en  a. 

3*  Et  puis,  ces  grandes  paroles  et  ces  ora- 
cles qui  leur  tombent  de  la  bouche  juand 
ils  sont  sur  cette  matière  pour  en  inspirer 
les  véritables  sentiments  à  tous  ceux  qoi  les 
entendent,  tout  cela  paraît  avoir  quelque 
chose  d'extraordinaire  qui  prouve  la  soUdilé 
de  leur  obéissance. 

Je  vous  prie,  Théonée,  de  ne  me  pas  re- 
fuser cette  grâce,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  là-dessus  ma  pensée.  Peut-être  ne  se- 
ra-t-elle  pas  tout  à  fait  rejetée  de  tous  iles 
esprits  qui  me  feront  l'honneui   l'en  fiaûrela 

lecture. 
Savez- vous  bien  que  1er  pî?rsonnes  cliMii 
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il  est  ici  question  et  qui  nous  paraissent  si 
bien  obéir  sont  celles  qui  sont  d'importance 
et  de  considération?  Je  l'ose  dire,  et  il  m'a 
été  permis  de  le  faire,  que  si  le  retour  n'est 
grand  sur  l'intérieur,  Tillusion  de  cette 
obéissance  n'est  pas  petite,  et  je  n'en  sache 
point  où  ce  poison  se  coule  avec  tant  de 
douceur  :  voyez,  Théonée,  combien  les  rai- 
sons en  sont  plausibles. 

Quand  les  supérieurs  en  disposent,  ils  sont 
bien  en  peine  comment  ils  doivent  les  ma- 
nier, car  assurément  il  faut  bien  de  la  cir- 
conspection pour  ne  pas  blesser  facilement 
des  personnes  de  ce  mérite.  C'est  pourquoi 
on  n'a  garde  de  les  faire  plier  d  une  ma- 
nière qui  leur  fassent  de  la  peine,  si  bien 
qu'il  est  rare  que  l'obéissance  les  éprouve 
jamais.  Il  est  vrai  d'une  part  qu'il  y  faut  ap- 
porter une  conduite  sage  et  toute  particu- 
lière, mais  aussi  de  l'autre,  elles  ne  savent 
ims  ce  que  vaut  de  sentir  les  épines  de 
l'obéissance,  et  cependant  elles  se  pourront 
persuader  qu'elles  y  *îont  tout  comme  les 
autres,  parce  qu'elles  en  parlent  plus  ma- 
gnifiquement que  les  autres.  L'illusion  en 
est  bien  douce,  Théonée,  et  pour  peu  de  lu- 
mière que  vous  puissiez  avoir,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  la  voyez. 

Ce  qui  nous  peut  confirmer  encore  dans  la 
vue  de  cette  illusion,  c'est  que  ces  mêmes 
personnes  en  ont  un  autre  sujet  beaucoup 
plus  favorable  :  non-seulement  on  ne  les 
choque  en  rien  où  il  s'agit  d'obéir,  mais  c'est 
assez  la  coutume,  et  il  semble  que  le  bon 
sens  le  demande,  d'étudier  où  vont  leurs 
inclinations,  afin  de  leur  enjoindre  juste- 
ment ce  qui  peut  leur  être  le  plus  agréable. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  est  de  la  prudente  con- 
duite des  supérieurs  de  ménager  ainsi  les 
esprits,  et  que  c'a  été  celle  des  plus  grands 
saints;  mais  vous  m'avouerez  aussi  que  l'o- 
béissance de  ces  personnes,  à  qui  on  n'en- 
joint que  des  choses  très-conformes  à  leurs 
inclinations,  leur  doit  être  fort  suspecte,  et 
qu'elles  s'y  trompent  très-souvent  quand  elles, 
s'en  donnent  des  assurances,  parce  qu'elles 
sentent  une  grande  douceur  dans  la  soumis- 
sion qu'elles  rendent. 

Et  pour  vous  le  dire  de  plus  près,  quelle 
peine  y  a-t-il  d'obéir  à  ces  personnes  de  mé- 
rite? Car  quelle  peine  y  a-t-il  d'être  toujours 
dans  les  dOiCeures  les  plus  belles,  d'avoir 
toujours  les  emplois  les  plus  agréables, 
d'être  dans  les  occupations  les  plus  douces 
et  les  plus  précîexues?  C'est  la  matière  ordi- 
naire de  leur  obéissance  :  sans  doute  il  est 
bien  doux  d'obéir  dans  toutes  ces  sortes  de 
choses;  mais  n'est-il  pas  aussi  bien  dange- 
reux de  croire  qu'on  y  puisse  être  obéissant 
si  facilement?  Il  en  faut  au  moins  bien  dou- 
ter, Théonée,  et  si  on  voulait  assurément  se 
persuader  le  contraire ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  fussiez  téméraire  de  penser  gu'il  y  eût 
de  l'illusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  êtes 
une  personne  déconsidération,  persuadez- 
vous  que  vous  avez  plutôt  raison  de  gémir 
en  obéissant  de  cette  manière  que  de  vous 
en  conjouir;  et  croyez  que  vous  avez  bien 
sujet  ae  porter  envie  h  ceux  qui,  sentant 


toutes  les  épines  de  l'obéissance,  ont  aussi 
quelque  certitude  qu'ils  sont  hors  d'illusion, 
tandis  que  vous  n'avez  que  des  douceurs, 

2ue  de  l'honneur  et  que  des  complaisances 
tudiéeis  de  la  part  des  supérieurs. 

Moyens  pour  éviter  les  lllusioiis  de  Tobéissance. 

Vous  venez  de  voir,  Théonée,  comme  il  y 
a  bien  plus  d'illusions  dans  l'obéissance  que 
vous  ne  vous  l'étiez  peut-être  imaginé  :  cela 
vous  fait  voir  davantage  le  besoin  qu'il  y  a 
de  chercher  tous  les  moyens,  afin  de  n'y  pas 
tomber.  Je  vous  présente  ceux  que  j'ai  cru 
vous  y  pouvoir  aider  plus  efficacement. 

!•  Lorsque  les  supérieurs  vous  enjoignent 
des  choses  qui  ne  sont  pas  bien  agréables  h 
la  nature,  accoutumez-vous  à  ne  pas  mani- 
fester aussitôt  vos  répugnances.  Si  vous  le 
faites  par  esprit  de  révolte,  oh!  cela  est  cri- 
minel; si  vous  le  faites  par  une  simple  ex- 
position, je  ne  le  veux  pas  absolument  con- 
damner; mais  aussi  vous  portez  par  là  un 
supérieur  à  épargner  votre  immorlification , 
et  puis  vous  n'y  ferez,  pour  l'ordinaire,  que 
seconder  votre  délicatesse  et  votre  humeur. 
Je  vous  conseillerais  donc  de  recevoir  ce 
qu'on  vous  ordonne  sans  faire  connaître  ce 
qui  vous  y  peut  être  désagréable.  Mais  je  ne 
vous  conseille  pas  moins  de  ne  déclarer  ja- 
mais les  occupations,  les  emplois  et  les  de- 
meures qui  sont  le  plus  dans  vos  inclina- 
tions, car  tout  cela  n'est  que  pour  faire  pen- 
cher l'obéissance  à  nos  désirs,  et  solliciter 
ainsi  doucement  les  cœurs  de  ceux  qui  nous 
conduisent. 

2*  Vous  savez  ce  qui  se  dit  tant  :  qu'il  no 
faut  point  arrêter  les  yeux  sur  la  personne 
qui  nous  commande;  faites  donc  en  cela  ce 
que  vous  savez,  et,  sans  faire  aucune  atten- 
tion sur  SOS  talents,  ne  pensez  qu'à  bien  faire 
ce  qui  vous  est  enjoint,  comme  s'il  venait 
immédiatement  de  Dieu. 

3*  N'attendez  jamais  d'approbation  des  su- 
périeurs, après  avoir  fait  les  choses  qui  vous 
auront  été  ordonnées  :  ayant  fait  de  votre 
part  tout  le  mieux  que  vous  aurez  pu,  s'ils 
s'entaisent,  c'est  un  plaisir  qu'ils  vous  font 
en  conservant  le  mérite  de  votre  action  par 
leur  silence;  s'ils  vous  en  blâment,  c'en  ehi 
encore  le  meilleur,  car  c'est  bien  rabattre 

gar  là  la  vanité  que  vous  en  auriez  d'avoir 
ien  réussi.  Souvenez-vous  que  cela  est  bas 
et  enfant  d'attendre  un  bon  mot  et  un  doux 
regard ,  et  de  s'en  satisfaire  quand  on  croit 
qu  on  s*est  très-bien  acquitté  de  ce  qu'on  a 
reçu  de  l'obéissance;  n'ayez  jamais  l'âme 
si  rampante,  et  élevez-vous  jusqu'à  n'atten- 
dre que  les  regards  favorables  de  Dieu. 

4'  Que  si  vous  avez  quelque  chose  à  at- 
tendre de  vos  supérieurs,  pour  avoir  fait  au- 
tant que  vous  aurez  pu  exactement,  ce  qu'ils 
vous  auront  ordonne,  ne  vous  en  proposez 
jamais  guère  autre  chose  qu'une  aure  cor- 
rection :  vous  en  serez  bien  plus  en  paix,  si 
elle  vous  arrive,  et  si  elle  ne  vous  arrive  pas, 
vous  en  aurez  au  moins  tout  le  mérite.  C'est 
encore  par  là,  comme  je  vous  Tai  dit  tout 
maintenant,  que  vous  en  resterez  bien  plus 
humble,  ayant  fait  heureusement  les  choses. 
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et  que  vous  conserverez  intérieurement  un 
certain  dégoût  secret  de  yous-même. 

5*  Ne  vous  donnez  jamais  aucun  soin»  non 
jamais,  Théonée  deiàire  avec  éclat  les  choses 
qui  vous  sont  enjointes  de  l'obéissance;  ne 
vous  y  épargnez  pas,  mais  acquittez-vous- 
en  avec  beaucoup  de  simplicité  et  les  faites 
toujours  avec  tout  le  moins  de  bruit  que  vous 
pourrez,  quand  le  bruit  ne  sert  qu*à  vous 
faire  connaître  et  non  pas  à  en  gloritier  Dieu 
davantage  ;  autrement,  c'est  immoler  et  faire 
servir  1  obéissance  à  sa  vanité  et  à  ses  in- 
térêts. 

6*  Je  vous  prie  ae  vous  bien  observer  en 
une  <;hose,  savoir  de  ne  pas  même  affecter 
de  paraître  obéissant;  car  il  s'en  voit  qui 
font  tant  les  empressés  pour  cela,  qui  s'in- 
gèrent auprès  des  supérieurs,  qui  parlent  et 
qui  en  disent  :  c'es4  la,  Théonée,  se  préconi- 
ser. A  quoi  bon  en  tant  dire?  Je  vous  aime 
bien  mieux  dans  une  humble  retenue  et  dans 
un  fond  de  disposition  pour  aller  à  quoi  que 
ce  puisse  'être  et  sans  repartie  à  une  seule 
parole  du  supérieur 

7"  Faites  estime  de  l'obéissance  extérieure, 
oui,  j'en  suis  d'accord,  car  c'est  elle  qui 
tombe  sous  le  sens  et  qui  édiûe  les  esprits  ; 
mais  pourtant  n'en  faites  plus  grand  cas,  si 
celle  de  Tentendement  ne  l'accompagne, 
d'où  elle  doit  tirer  uniquement  sa  joie  et 
son  prix.  Otez-moi  ces  obéissants  illuminés 
qui,  faisant  tout  au  dehors  par  une  conduite 
politique,  n'approuvent  jamais  intérieure- 
ment que  leurs  propres  idées. 

8*  Quoi  que  puissent  commander  les  su- 
périeurs, ne  manquez  jamais   d'en  entre- 


E rendre  la  cause  et  de  les  justifier  si  on  les 
Iftme.  La  cause  est  toujours  bonne,  vous  ne 
pouvez  vous  j  égarez;  et  vous  ne  devez  ja- 
mais être  assez  lâche  pour  parler,  par  une 
indigne  complaisance,  comme  ceux  qui  se 
donnent  hardiment  la  liberté  d'en  condamner 
les  ordres  :  s'ils  ont  assez  peu  de  conscience 
pour  censurer  des  supérieurs,  jiourquoi 
n'aurez-vous  pas  de  liberté  plus  qu'eux,  ou 
bien  autant  qu'eux  pour  en  prendre  la  dé- 
fense. 

9*  N'oubliez  pas  que  c'est  une  disposi- 
tion très-dangereuse  d'avoir  plus  d'estime 
pour  les  grandes  choses  qui  vous  sont  com- 
mandées que  pour  les  petites;  car  ce  n'est 
pas  la  matière  que  vous  y  devez  considérer, 
mais  le  caractère  de  l'obéissance,  dont  elles 
sont  également  marquées.  Je  suis  même  d'a- 
vis que  vous  donniez  aux  petites  quelque 
sorte  d'application  plus  exacte  qu'aux  ^ao- 
d€s,  parce  que  vous  y  montrerez  ainsi  da- 
vantage que  vous  y  regardez  seulement  Dieu, 
et  elles  en  seront  faites  avec  bien  plus  de 
perfection,  n'ayant  rien  de  leur  nature  qui 
arrête  nos  regards  et  oui  nous  puisse  piquer 
à  les  faire  dans  toute  l'exactitude,  qui  sont 
les  deux  avantages  que  les  grandes  choses 
portent  avec  elles. 

Considérez  maintenant,  Théonée,  s'il  n'y 
a  point  quelqu'une  des  illusions  de  cette 
obéissance,  que  je  vous  ai  dépeintes,  où 
vous  soyez  peut-être  engagé;  et  faites-y  l'ap- 
plication de  quelques-uns  des  moyens  que 
je  viens  de  vous  suggérer,  selon  qu'ils  se- 
ront plus  naturels  et  mieux  pris  pour  fairt 
leur  effet. 
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H  faut  avouer  cju'il  n'y  a  guère  d'illusions 
qui  soient  si  universelles  dans  les  commu- 
nautés, comme  celles  qui  se  forment  de  la 
part  des  règles  ;  en  étant  peu  qui  ne  s'y  jet- 
tent, qui  ne  les  aiment  et  (jui  ne  s'y  autori- 
sent. Il  n'est  pas  bien  difficile,  théonée, 
d'en  concevoir  la  vérité,  parce  que  la  raison 
et  le  principe  en  est  bien  facile  à  entendre. 
C'est  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  veuille,  par 
une  grande  inclination  de  nature,  avoir  en 
tout  l'usage  de  sa  liberté.  C'est  aussi  pour 
cela  qu'on  prend  tous  les  prétextes  et  qu'on 
va  à  tout  ce  que  l'on  peut,  pour  se  dispenser 
des  règles;  car  il  n'est  rien  qui  lie  et  qui  en- 
chaîne notre  liberté  comme  une  vie  régu- 
lière, étant  vrai  d'ailleurs  que  l'homme  ne 
peut  être  guère  condamné  en  ce  monde  à 
une  plus  rude  pénitence. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas 
tant  s'étonner,  si  cette  contagion  est  telle- 
ment générale,  puisque  vous  aurez  peine 
d'en  trouver  qui  aime  naturellement  sa  cap- 
tivité. Je  veux  donc  croire  qu'il  ne  me  sera 
pas  bien  difficile  de  tirer  de  cette  sorte  d'il- 


luslon  ceux  qui  s'y  aiment,  la  cause  en  étant 
si  commune;  mais  il  me  sera  facile  tootk 
fait,  comme  j'espère,  de  démontrer  ce  que 
j'avance ,  et  de  mettre  au  jour  leurs  égu«- 
ments. 

Vous  saurez  donc  que  les  personnes  dont 
j'ai  à  parler  sont  des  gens  de  dispenses,  qui 
donnent  toutes  les  plus  belles  couleurs  du 
monde  à  leurs  illusions,  pour  ne  se  gêner 
jamais  de  l'exacte  observation  de  leurs  rè- 
gles. 

CHAPITRE  !•', 

Les  zélés  prétendent  se  dispenser  des  règles. 

Nous  n'en  sommes  pas  ici  à  examiner  si 
ceux  qui  vivent  dans  les  missions  doivent 
garder  des  règles  exactement ,  puisque  leur 
état  ne  le  souffre  pas  absolument.  Je  ne  veux 
parler  que  de  ceux  qui,  vivant  en  commu- 
nauté réglée,  sont  touchés  de  grand  zèle  pour 
travailler  au  bien  des  âmes,  et  prétendent 
qu'ils  peuvent  facilement  laisser  leurs  règles 
pour  se  donner  à  un  si  saint  emploi. 

Us  ne  manquent  point  de  raisons  pour  jus*^ 
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iifier  leur  manière  el  le  zèle  dont  ils  sont 
emportés.  Celle  conduile  serait  bien  injuste, 
disent-ils,  de  nous  assujettir  à  des  règles  si 
rigoureusement.  Nous  les  respectons,  oui-da» 
et  nous  les  honorons,  et  nous  n'en  vou- 
drions pas  laisser  Tobservation  la  pi  us  exacte, 
mais  cela  se  suppose  quand  il  ne  se  présente 
pas  un  plus  grand  bien  à  faire. 

4'  Car  quoi?  Me  direz-vous  que  la  règle 
est  un  commandement  exprès,  donl  on  ne 

Îeut  pas  se  dispenser  sans  grande  raison? 
e  ne  le  contredis  pas  ;  mais  me  nierez-vous 
aussi  que  la  charité  est  le  premier  de  tons  les 
préceptes  à  qui  Ton  doit,  préférablement  aux 
autres,  rendre  ses  obéissances? 

2"  Si  toutes  les  vertus  et  tout  ce  qu'il  y  a 
do  plus  saint  se  doivent  rapporter  à  la  chanté, 
comme  à  leur  lin,  ne  vous  semble-t-il  pas 
que  les  règles,  qui  leur  sont  bien  inférieures, 
n'en  doivent  pas  être  exemptées,  et  qu'elles 
doivent  toujours  lui  laisser  la  place  dans 
l'occasion? 

3*  Au  reste,  celui-là  fait  toutes  les  règles 
qui  failles  devoirs  de  la  charilé,  en  écoutant 
Tardeur  de  son  zèle  ;  c.ir  vous  ne  pouvez  pas 
nous  disputer  que  la  charité  ne  soit  éminem- 
ment toutes  choses. 

Voilà  sans  doute,  Théonée,  le  plus  beau 
voile,  qui  se  puisse  donner  à  cette  illusion  ; 
mais  il  est,  ce  me  semble,  bien  facile  d'en 
voir  au  travers  la  pure  vérité,  el  de  montrer 
clairement^la  faiblesse  de  toutes  ces  raisons. 

Ne  faut-il  pas  confesser  que  l'exacte  régu- 
larité est  un  joug  bien  fyesant  à  porter,  et 
qu'elle  est  une  vivante  mort  à  ceux  qui  y 
sont  [Kirfaitement  assujettis?  On  le  sait,  et  on 
le  sent  assez,  pour  [«eu  qu'on  s'en  veuille 
faire  les  esclaves.  Et  c'est  ce  joug  qui  de- 
vient intolérable  à  ces  personnes  si  zélées, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  assez  naturel 
qu'elles  s'en  défassent,  et  qu'elles  en  se- 
couent le  poids,  pour  suivre  leur  zèle,  en 
courant  aussitôt  aux  occasions  de  charité 
(]ui  se  présentent;  car  il  est  bien  plus  doux 
à  la  nature  d'user  de  sa  liberté,  en  s'intri- 
guant  de  cent  affaires,  que  de  goûter  le  re- 
pos et  la  cessation  de  tous  les  soins  dans 
quelque  sorte  de  captivité.  C'est  donc  en 
vérité  la  fuite  dune  plus  grande;  peine  qui 
les  ,porte)  à;  s'engager  dans  un  travail  cha- 
ritable ,  qui  n'est  plus  grand  que  dans  les 
apparences. 

Que  si  vous  voulez  voir  un  peu  de  plus 
près  ces  personnes,  vous  pourrez  facilement 
découvrir  que  ce  sont  assez  ordinairement 
des  esprits  qui  aiment  beaucoup  à  parler; 
qui  se  plaisent  partout  à  se  produire;  qui 
o/it  une  perpétuelle  activité  ;  qui  ont  même 
un  je  ne  sais  quoi  d'épanchement  séculier;  à 
qui  la  retraite  est  une  prison  ;  et ,  pour  vous 
le  bien  dire,  à  oui  la  vie  intérieure  est  un 
supplice  et  pour  laquelle  ils  n'ont  ni  mouve- 
ment, ni  attrait,  avant  aussi  peu  de  capacité 
d'en  parler  ei  de  s'y  tenir,  qu  ils  ont  de  grand 
feu  pour  tout  ce  qui  a  du  bruit.  C'est  |là, 
croyez-moi,  Théonée,  ce  qui  les  fait  cher- 
cherau  dehors,  ce  qu'ils  n'ont  pas  au  dedans 
d'eux-mêmes.  C'est  là  ce  qui  leur  donne  le 
prétexte  de  se  dispenser  de  leurs  règles. 


Combien  encore,  pour  sortir  de  cette  sainte 
servitude,  feignent-elles  souvent  des  sujets 
d'une  charité  bien  urgente?  Les  choses  se 
pourraient  faire  dans  Tordre  et  dans  le  temp^^, 
sans  que  le  bien  du  prochain  et  des  âmes  y 
fût  intéressé,  mais  non,  tout  presse,  afin  de 
ne  se  point  tant  gêner  de  ses  règles,  dont  le 
peu  d'estime  fait  que  la  plus  légère  occasion 
u'un  bien  apparent  ou  véritable  est  aussitôt 
courue  et  passe  absolument  pour  nécessaire  ; 
c'est  bien  là  s'abuser. 

Davantage,  elles  ne  fuient  l'assujettisse- 
menl  d'une  vie  régulière,  que  parce  que 
cette  vie  leur  paraît  trop  commune.  11  leur 
faut  quelque  chose  oui  les  tire  de  ce  com- 
mun, qu'elles  ju^e  n  être  que  pour  des  es- 
prits bornés;  mais  pour  elles,  oh!  il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'ayant  talent  pour  les 
choses  grandes  elles  se"  resserrent  à  celles 
qui  sont  si  petites,  comme  le  sont  les  rèçles, 
et  que  cependant  l'œuvre  de  Dieu  et  le  bien 
des  Ames  en  souffre.  N'est-re  pas  là  penser 
de  soi  bien  présomptueusement ?  Et,  pour 
se  justifier,  en  laissant  ses  règles,  n'est-ce 
pas  là  donner  un  tour  bien  adroit  et  bien 
éclatant  à  son  zèle  et  à  son  illusion. 

Ce  zèle  ,  Théonée,  qui  s'emporte  ainsi  au 
mépris  des  règles,  pousse  encore  bien  plus 
loin  ;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  permet  que 
ces  personnes  s'oublient  d'une  manière  loi  t 
étrange  ;  car  il  arrive  assez  souvent  que  ces 
zélés  irréguliers  passent  du  mépris  des  rè- 
gles au  mépris  de  l'obéissance.  S'étanl 
formé  cette  maxime,  qu'ils  peuvent  quitter 
là  toutes  leurs  règles  pour  suivre  leur  zèle, 
ils  se  forment  encore  celle-ci,  qu'ils  se  peu- 
vent facilement  dispenser  de  l'obéissance 
quand  leur  zèle  leur  montre  un  bien  qu'ils 
estiment  êlre  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Ohl  que  le  zèle  estsaint]de$a  nature; 
msis  étant  mal  tourné,  quels  égarements  jet 
quelles  illusions  ne  cause-t-il  p^as  I  Et  qnêli 
grands  illuminés  sont  ceux-ci  qui  veulent 
ainsi  dresser  toutes  les  règles  sur  les  seuls 
mouvements  intérieurs  du  Saint-Esprit? 

CHAPITRE  IL 

Les  politiques  prétendent  se  dispenser  des 

règles 

En  voici  a'autres  qui  ne  sont  ras  empor- 
tés par  le  grand  feu  de  leur  zèle  pour  se 
dispenser  de  leurs  règles,  mais  ils  le  pren- 
nent plutôt  tout  au  contre-pied;  ce  .sont 
ceux  qui,  par  une  complaisance  douce  et  ac- 
commodante, se  veulent  persuader  que  les 
règles  ne  doivent  point  avoir  de  lieu  et  do 
force  lorsqu'on  est  avec  le  monde  en  quel- 
que engagement.  Il  n'en  est  point  qui  parle 
des  rèsles  comme  eux,  avec  tant  de  respect, 
mais  cVst  toujours  pour  mieux  venir  à  leur 
point,  dans  le  temps  et  dans  les  circonstan- 
ces où  ils  jugent  que  le  monde  doit  être 
préféré. 

Je  sais  bien  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils 
peuvent  dire  sur  ce  sujet,  el  je  vais  moi- 
même  vous  parler  pour  eux  :  il  faut  assu- 
rément de  certaines  complaisances  pour  uo 
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se  pas  gêner  toujours  à  une  régularité  si 
rigoureuse. 

V  Car  si  la  vertu  est  exacte,  il  ne  faut 
pas  aussi  nier  qu'elle  ne  soit  tout  affable, 
pit  qu'elle  ne  sache  accorder  quelque  chose 
à  une  bienséance  judicieuse,  sans  s'attacher 
trop  scrupuleusement  à  une  règle,  quand 
les  circonstances  le  peuvent  demander. 

2*  Elle  est  ferme  et  sans  respect  humain, 
mais  en  même  temps  elle  est  discrète 
pour  savoir  faire  le  discernement  des  temps 
et  des  conjonctures  où  la  règle  se  doit 
observer  et  où  il  n'est  pas  de  saison  de  le 
faire. 

3*  Et  nous  devons  confesser  qu'il  est 
quelquefois  des  temps  où  il  est  d'une  plus 
grande  vertu  de  ne  pas  garder  la  règle  que 
de  la  garder,  et  qu'alors  son  observation 
ferait  plus  de  mal  et  de  dérèglement,  que 
si  l'on  s'y  tenait  avec  une  religieuse  exac- 
titude. 

Tout  cela  est  beau  dans  la  spéculation, 
Théonée.  Il  est  même  bon  dans  de  certains 
temps  bien  pris  et  bien  choisis;  mais  ne 
savons-nous  pas  (qu'il  nous  soit  permis,  je 
vous  prie,  de  le  dire  avec  quelque  juste  in- 
dignation) que  la  complaisance  intolérable  de 
ces  esprits  politiques  à  se  dispenser  des  rè- 
gles, les  jette  dans  une  illusion  aussi  difficile 
a  guérir  que  leur  conduite  est  selon  la  chair 
et  le  sang. 

D'où  Vient  donc  cette  complaisance  si  per- 
nicieuse dont  le  rude  coup  tombe  sur  la 
religion?  C'est  que  les  règles  sont  la  chose 
du  monde,  qui  a  la  dernière  place  dans  leur 
estime.  Si  bien  que  pour  rompre  une  règle 
quelque  considérable  quelle  puisse  être,  il 
ne  faut  qu'un  incident  fort  léger,  et  sans  peine 
«lie  serasacrillée  à  la  moindre  complaisance. 
C'est  à  la  règle  que  tout  se  devrait  plutôt  im- 
moler pour  en  conserver  la  vigueur  et  avec 
elle  la  religion  ;  et,  au  contraire,  tout  ce  cm'il 
y  a  de  règle  et  de  saint  dans  la  religion  s  im- 
mole à  une  complaisance  politique. 

Si  vous  me  clemandez  encore*  d*où  celle 
complaisance  ])eut  procéder;  il  est  indigne 
de  le  dire,  Théonée.  Cela  vient  de  ce  que 
dans  Toccasion  on  rougit  de  faire  son  devoir. 
On  ne  veut  pas  déplaire  à  des  esprits  fdéli- 
cats,  on  craint  de  s'exposer  à  la  raillerie,  on 
n'ose  paraître  plus  réformé  que  les  autres, 
on  ne  veut  pas  qu'il  soit  dit  qu'en  ne  sait 
pas  vivre.  Toutes  ces  considérations  font 
que  dans  ses  mauvais  temps  on  passe  avec 
grande  liberté  par-dessus  toutes  les  règles 
qui  sont  les  plus  diçnes  de  respect.  Et  ainsi 
il  ne  faut  point  parler  do  règle  à  ces  politi- 
ques où  il  s'agit  d'être  désagréable  à  la  créa- 
turc.  Ohl  la  maxime  empoisonnée,  qui  ne 
c^use  pas  moins  la  perte  des  communautés 
que  celle  des  consciences  1 

Ne  faut-il  donc  pas  dire  par  une  môme 
suite  que  la  première  règle  de  ces  personnes 
est  la  créature ,  et  non  |»as  l'obéissance,  et 
non  pas  Dieu?  Que  c'est  elle  h  qui  s'est  fait 
la  consécration  de  leurs  personnes  quand 
elles  ont  fait  leurs  vœux?  Mais  que  c'est  aussi 
sur  cette  règle  que  se  fera  leur  grand  juge- 
ment? 11  n'cît  pas  néanmoins  que  quelquefois 


elles  ne  gardent  leurs  règles,  cela  est  vrai  ; 
mais  savez-vous  quand  il  se  fait?  C'est  jus- 
tement quand  il  ne  se  présente  aucun  res{)ect 
humain  à  essuyer,  comme  ^i  elles  faisaient 
ce  pacte  avec  Dieu,  d'observer  leurs  règles, 
pourvu  que  ce  soit  dans  des  temps  où  elles 
ne  puissent  pas  déplaire  à  la  créature.  Allez 
bien  loin,  esprits  corrupteurs  des  commu- 
nautés d'une  manière  d  autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  est  douce  et  follement  sage,  et 
d'autant  plus  outrageuse  que  c'est  immédia- 
tement la  créature  qu'on  préfère  à  la  règle  et 
à  Dieu. 

Ajoutons  à  tout  cela  que  cette  complaisance 
de  nos  politiques  n'est  guère  sans  scandale, 
lorsque,  par  une  semblable  conduite,  ils 
insinuent  Je  même  esprit  dans  les  autres,  ils 
tournent  en  ridicule  ceux  qui  veulent  mener 
une  vie  exacte  et  régulière,  et  ils  mettent  les 
règles  au  dernier  rabais.  C'est  de  cette  façon 
que,  d'une  maison  d'ordre  et  de  sainteté,  ils 
en  font  quelquefois  une  maison  où  ne  régnent 
plus  que  les  maximes  du  siècle. 

Ohl  seriez-vous  bien  maintenant  capable, 
mon  Théonée,  d'être  un  politique  dans  l'ob- 
servation de  vos  règles?  Je  n'ai  garde  de  m'en 
donner  la  pensée,  non  plus  que  je  ne  pnîs 
me  donner  celle  que  vous  veuiUiez  être  dans 
l'illusion  avec  tous  ces  esprits. 

CHAPITRE  111. 

Les  vohntaires  prétendent  se  dispenser  des 

règles. 

Cette  illusion  que  je'vais  vous  développer 
a  quelque  chose  qui  empêche  qu'on  la  voie 
à  1  abord  si  facilement  ;  car  il  faut  supposer 
qu'il  est  ici  question  de  personnes,  ou  qui 
sont  dans  quelque  emploi  extraordinairement 
occupant,  par  les  ordres  des  supérieurs,  ou 
qui  en  reçoivent  un  nouveau  de  leur  part 
comme  une  nouvelle  obligation  ajoutée  ik 
celle  dont  elles  sont  déjà  chargées.  Sur  ce 
fond  elles  prétendent  n'être  point  obligées  à 

?[uantité  de  règles  dont  elles  se  dispensent 
brt  librement  sans  s'en  faii-e  aucun  scru- 
pule. 

Et  pour  moi,  à  vous  le  dire  simplement, 
Théonée,  je  suis  fort  dans  leurs  sentiments, 
si  nous  le  prenons  précisément  sur  les  deux 
principes  que  j'en  viens  d'alléguer. 

!•  Car  il  est  certain  que  le  supérieur  est 
au-dessus  des  règles  dont  il  peut  donner  la 
dispense  en  la  manière  qu'il  lui  plait.  Si 
cela  est,  les  personnes,  qui  reçoivent  de  leur 
part  quelque  occupation  qpii  n'est  pas  com- 
patible avec  les  règles,  en  sont  dès  là  dis- 
pensées. Et  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  sont 
elles  alors  qui  s'en  dispensent,  mais  elles  en 
sont  dispensées  par  les  ordres  de  l'obéis- 
sance. 

2'  Et  puis  ne  peut-il  pas  arriver  des  inci- 
dents où  la  nécessité  soit  telle  que  les  règles 
ne  se  puissent  pas  garder  absolument?  Ce 
n'est  non  plus  alors  la  personne  qui  se  donne 
cette  dispense,  mais  il  se  peut  dire  que  la 
dispense  elle-même  devient  indispensable. 

3'  11  peut  y  avoir  encore  souvent  de  telles 
circonstances  que,  quoique  la  nécessité  n'v 
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soll  pas  absolue,  néanmoins  il  ne  se  peut  faire 
.  moralement  que  les  règles  soient  gardées, 
et  celui  qui  voudrait  être  exact,  pJus  gue  ne 
le  soufîrenl  ces  conjonctures  et  ces  incidents, 
serait  lui-môme  dans  le  dérèglement. 

Mais  avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
remarquez  néanmoins,  Theonée,  que  toutes 
(OS  (ersonnes  qui,  au  reste,  ne  sont  pas  en- 
nemies (les  règles,  sont  pourtant  dos  volon- 
taires qui  les  font  et  qui  s'en  dispensent 
comme  il  leur  plaît,  en  prenant  le  prétexte  de 
quelque  occupation  qu'elles  peuvent  avoir 
de  la  fart  de  l'obéissance. 

Elles  se  dispensent  de  bien  des  règles  pour 
faire,  disent-elles,  ce  qui  leur  a  été  commis 
})ar  Tordre  des  supérieurs.  Non,  Théonée, 
ce  ne  sont  point  tous  ces  ordres  qui  leur 
donnent  la  liberté  de  se  dispenser,  mais 
c'est  que  ce  sont  des  esprits  qui  font  tout 
avec  empressement  et  avec  chaleur,  qui  sem- 
blent avoir  toujours  mille  affaires,  qui  n'au- 
ront jamais  assez  tôt  fait,  et  qui,  pour  cela, 
s'oublient  de  toutes  leurs  autres  obligations, 
ou  plutôt  les  laissent  là  sans  s*en  mettre  bien 
en  peine  comme  de  chose  qui  n'est  point  leur 
affaire: voilà  ces  obéissances  volontaires. 

Ils  veulent  encore  trop  bien  faire  ce  qui 
leur  est  ordonné  fje  vous  l'ai  dit  dans  le 
traité  précédent  de  l'obéissance)  ;  cela  fait, 
(|ue  pour  y  réussir,  selon  la  vanité  de  leur 
idée,  ils  se  déchargent  de  beaucoup  de  rè- 
gles qui  peuvent  très-bien  compatir  avec 
leur  emnioi.  Ils  n'ont  pour  fin  que  le  vain 
succès  ilo  ce  qui  leur  a  été  donné  à  faire, 
comme  si  tout  ce  qu'il  y  a  de  règles  ne  leur 
appartenait  pas,  et  comme  s'ils  n'avaient  uni- 
quement de  compte  à  rendre  devant  Dieu  et 
«levant  les  hommes  que  de  l'occupation  qui 
est  tout  le  sujet  de  leur  travail,  comme  elle 
est  de  leur  vanité. 

C'est  en  tout  cela  que  paraît  grandement 
leur  illusion.  Et  de  fait,  Théonée,  ne  la 
voyez-vous  pas  manifestement  ?  Car  n'est-ce 
pas  bien  se  tromper  que  de  vouloir  faire  tout 
autrement  que  ne  le  veulent  les  supérieurs? 
Or  il  est  certain  que  ce  ne  fut  jamais  l'in- 
tention de  l'obéissance  de  dispenser  de  toutes 
les  règles,  dès  lors  môme  gu'elledonnequel- 
que  chose  à  faire  à  un  inférieur.  Et  n'est-ce 
pas  la  manière  d'agir  de  ces  volontaires  qui 
ne  font  les  choses  que  comme  ils  les  conçoi- 
vent, et  non  pas  dans  les  intentions  de  ceux 
qui  les  ont  commandées. 

Je  ne  dispute  pas  qu'ils  ne  doivent  bien 
faire  ce  qui  leur  est  ordonné  ;  mais  je  dis 
que  les  règles  se  doivent  encore  mieux  faire 

aue  tout  cela.  La  chose  presse,  nousdisent- 
s ,  et  je  dis  que  les  règles  pressent  encore 
davantage;  car  la  chose  presse  le  plus,  qui  a 
le  plus  de  poids  et  de  considération  en  elle- 
niéme  et  dans  ses  conséquences  ;  et  est-il  rien 
pour  ce  point  qui  approche  des  règles?  Est-il 
donc  rien  qui  doive  presser  davantage  et  in- 
téresser plus  fortement  la  personne  ? 

Mais  je  désire  ici,  Théonée,  que  vous 
fassiez  une  réflexion  pour  mieux  voir  l'illu- 
sion  de  nos  volontaires.  Remarquez  que 
lorsque  le  temps  vient  de  se  tenir  exacte- 
ment à  quelque  règle,  ils  se  font  toujours 
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des  affaires,  qui  ne  se  peuvent  différer,  et 
un  je  ne  sais  quoi  de  bibus  et  de  néant  sera 
regardé  d'eux  comme  une  chose  de  consé- 
quence, dont  l'exécution  ne  doit  point  être 
retardée.  C'est  ainsi  que  dans  Je  moment 
exact  de  garder  une  règle,  ils  ne  manquent 
jamais  guère  de  trouver  quelque  amuse- 
ment qui  les  en  détourne. 

En  vérîfé,  ne  devraient-ils  pas  être  bien 
désaveuglés  et  sortir  de  leur  illusion  par  la 
vue  do  leurs  égarements  ?  Qu'ils  sachent 
que  ni  Dipu,  ni  l'obéissance,  n'ont  que 
faire  de  tout  leur  travail  volontaire,  puisque 
c'est  ainsi  travailler  pour  eux-mêmes.  Au 
contraire,  ils  ne  doivent  pas  ignorer  que  le 
travail  qui  n'est  pas  dans  les  volontés  de 
Dieu  et  de  l'obéissance  est  frappé  de  malé- 
diction. C'est  l'observation  des  règles  qu'on 
leur  demande,  car  c'est  où  ils  cessent  d'être 
des  volontaires,  en  se  soumettant  à  Dieu 
et  aux  supérieurs.  Ce  n'est  qu'en  cela  qu'ils 
peuvent  être  assurés  contre  toutes  les  illu- 
sions, autant  qu'il  est  vrai ,  qu'ils  s'en  em- 
barrassent eu  prenant  l'autre  voie.  Theonée, 
faites-vous  sage  parleurs  désordres. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  des  infirmes ,  qui  prétendent  s$ 
dispenser  de  toutes  tes  règles. 

Il  n'est  personne  qui  soit  capable  de  con- 
tester que  les  malades  dans  une  commu- 
nauté ne  soient  dispensés  de  garder  bien 
des  règles  ;  c'est  où  le  sens  commun  va  tout 
de  grand.  C'est  pourquoi  il  serait  b'en  inu- 
tile d'en  montrer  plus  au  long  la  vérité. 

!•  La  raison  elle-même,  et  toute  seule, 
les  justifie  sans  aller  nlus  loin  en  chercher 
d'autres  principes  et  d'autres  ]  reuves. 

2'  Leur  état  seul  est  une  dispense  visible 
par  sa  simple  exposition. 

3'  Et  l'obéissance  semble  n'exiger  point 
d'eux  d'autre  régularité  que  d'être  avec  dou- 
ceur et  patience  dans  leur  maladie. 

Mais  autant  que  cela  est  véritable,  à  parler 
de  ceux  qui  sont  malades  tout  à  fait,  il  Test 
aussi  peu  à  parler  de  ceux  qui  n'ont  que 
quelques  infirmités,  ou  habituelles,  ou  nar 
incident.  Ceux-ci  même  n'ont  nas  une  obli- 
gation si  exacte  à  toutes  les  règles ,  je  le  con- 
fesse; et  ils  peuvent  et  ils  doivent  mémo 
s'en  dispenser  selon   leurs   besoins.  Mais 
voici,  Théonée,  l'étrange  illusion  qui  en 
arrive;  c'est  que  d'ordinaire,  parmi  les  in- 
firmes, la  plupart  se  couvrent  de  quelque 
infirmité  assez  légère  pour  se  retirer  de  tou- 
tes les  règles ,  et  pour  mener  une  vie  que 
nous  pouvons  appeler  libertine  et  toute  sen- 
suelle. La  voilà  celte  illusion  ,   qui  n'est 
guère  reconnue ,   car  il  faut  avoir  quelque 
haine  de  son  corps ,  pour  en  venir  à  eelte 
confession.  Néanmoins,  sans  vous  haïr  bien 
fort, il  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  diflîcilc 
de  vous  la  mettre  devant  les  yeux 

Je  commence  donc  par cette'fausse  maxime 
qu'ils  ont,  que  les  règles  ne  sont  pas  pour 
les  infirmes.  Il  y  en  a  bien  dont  ifs  ne  sont 
pas  capables.  Je  l'ai  déjà  accordé;  mais  ne 
m'accorderez-vous  pas  aussi  qu'il  y  en  aplu- 
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i.iOurs  dont  robservaiion  est  compatible  avec 
lus  infirmités  qui  luntéressent  point  tant 
la  santé  ? 

l' Il  y  a  des  règles  d'obéissance.  Quoi  ! 
Une  personne ,  pour  fttre  infirme ,  est-elle 
'  exempte  d'obéir  en  des  choses  que  T'obéis- 
sance  peut  accommoder  à  ses  infirmités? 

2*  Il  y  a  des  règles  de  retenir  sa  langue, 
de  ne  rien  dire  contre  la  charité.  Me  direz- 
vous  Ih-dessus  qu'un  infirme  n'en  peut  pas 
arrêter  le  mouvement,  et  qu'i/  a  droit  de 
donner  à  sa  langue  toutes  les  Hbertés  ? 

3°  Il  y  a  des  règles  de  douceur  et  de  pa- 
tience. Pensez-vous  que  d*être  doux  et  pa- 
tient, cela  en  aigrisse  davantage  le  mal  ? 

i.**  11  y  a  des  règles  de  silence.  Je  vous 
demande  si  un  infirme  ei  sera  bien  plus 
incommodé  pour  ne  pas   duelquefois  tant 

Imrler,  et  à  des  heures  indues  ?  Eh  1  vous 
e  voyez  assez ,  Théonée ,  c^mme  ces  sortes 
de  règles  s'accommodent  trôs-bien  avec  des 
infirmes  qui  les  peuvent  obrerver  fort  exac- 
tement. Et  néanmoins  ne  sont-ce  pas  ces 
lègleSf  dont  ils  se  dispensent  d'ordinaire, 
lorsqu'ils  se  donnent  en  tout  une  liberté  assez 
facile  de  faire  leur  volonté  contre  ce  que 
veut  l'obéissance  ?  Lorsqu'ils  laissent  facile- 
ment aller  leur  langue  à  se  plaindre  et  à  par- 
ler de  tout  ?  Lorsqu'ils  n'ont  que  de  l'ai- 
greur et  de  l'impatience  pour  tout  le  bien 
qu'on  leur  fait?  lorsqu'ils  ne  font  que  parler 
indistinctement  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  avec  les  premiers  venus,  et 
de  toutes  choses  ?  Il  y  a  donc  des  règles  que 
souffre  leur  infirmité,  et  pourtant  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s'en  dispenser  comme  vous  le 
venez  de  voir,  ^vec  cette  persuasion  dont 
ils  se  flattent,  que  les  règles  ne  sont  pas 
pour  eux.  Cette  illusion ,  Théonée ,  répon- 
dez-moi, est-elle  supportable? 

Mais.je  les  prends  par  eux-mêmes  pour 
leur  montrer  combien  ils  sont  trompés.  Pour- 
quoi prétendent-ils  d'être  dispensés  de. la 
vie  régulière  ?  Parce  que,  disent-ils,  ils  n'ont 

f)as  les  forces  nécessaires  pour  en  supporter 
a  rigueur.  Quelle  réponse  ?  Mais  ils  en  ont 
bien  pour  tous  les  dérèglements  qùeie  viens 
de  marquer,  où  ils  se  laissent  aller  avec 
autant  de  licence  que  de  lâcheté.  Mais  ils 
en  ont  bien  pour  tant  de  petites  intrigues 
et  tant  de  remuements,  où  leur  esprit  et  leur 
corps  en  fournissent  assez.  Et  ils  n'en  trou- 
veront pas  pour  une  seule  règle ,  et  encore 
pour  celles  qui  favoriseraient  plutôt  leur 
santé,  étant  bien  gardées,  qu'elles  ne  peu- 
vent y  préjudicier.  Fut-il  jamais  de  per- 
sonnes dans  l'illusion  comme  ces  demi- 
malades  ? 

Il  nous  est  facile  de  la  découvrir  encore  de 
plus  en  nlus.  D'où  pensez-vous  que  vienne 
tout  ce  désordre?  Il  ne  vient  que  d'une  ten- 
dresse particulière  qu'ils  ont  pour  leur  corps. 
Car  à  votre  avis,  que  font  ces  infirmes,  ces 
malades  délicats  ?  Il  n'y  a  point  pour  eux 
de  soins  assez  doux  «t  assez  appliqués.  Il 
n'est  jamais  rien  de  trop  bien  pour  les  con- 
ten^.er.  Les  petites  plaintes  ne  manquent 
jamais ,  quoi  qu'on  leur  puisse  faire.  Ce  sont 
(les  empressements,  quelquefois  m^me  in« 


quiets,  pour  avoir  tout  ce  qui  est  de  meil- 
leur. Enfin  il  n'  y  a  de  règle  qui  tienne  et 
dont  ils  se  mettent  en  peine ,  et  qu'ils  n'im- 
molent pour  flatter  la  délicatesse  d'une  égère 
infirmité.  A  ce  coup,  les  croyez- vous  trom- 
pés ,  Théonée  ? 

Vous  le  croirez  peut-être  encore  mieux , 
si  j'ajoute  quelque  chose  qui  n'est  pas  moins 
plausible;  et  comme  quoi?  Dites-moi  si  cène 
sont  pas  ces  infirmes  qui ,  mettant  toute  rè- 
gle sous  les  pieds,  cherchent  partout,  et  aux 
dépens  de  tout  leur  divertissement  ?  Il  n'est 
rien  de  trop  beau  pour  leur  vue.  Ils  courent 
après  tout  ce  qui  peut  satisfaire  doucement 
leurs  sens.  Il  leur  faut  incessamment  de 
l'entretien,  en  un  point,  que  ces  infirmes 
en  fatiguent  quelquefois  ceux  qui  ont  la 
meilleure  tête,  qui  sont  de  la  meilleure  santé 
et  qui  ont  l'humeur  la  plus  complaisante. 

Oh  I  qu'il  faut  dire  que  les  règles  sont  bien 
plus  malades  entre  leurs  mains,  que  ne  sont 
leurs  corps  !  C'est  ce  corps  qu'ils  devraient 
immoler  aux  règles,  et  ce  sont  les  règles 
qui  sont  immolées  à  leurs  corps.  Voilà  des 
santés  bien  précieuses,  nuisqu  elles  coûtent 
la  ruine  des  règles  et  cle  la  religion  :  c'est 
où  les  portent  une  santé  si  chère  et  leur  dé- 
licatesse pour  de  légères  infirmités.  Ne  vous 
laissez  pas  gagner,  mon  Théonée,  par  une  pa- 
reille illusion,  et  que  vos  règles  vous  soient 
toujours  plus  considérables  que  le  soin  bas 
et  lâche  de  votre  corps. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  la  ?ie  régulière. 

Vous  pourrez  facilement  vous  défendre 
d'un  si  mauvais  pas,  si  vous  ne  laissez  aucun 
des  moyens  que  j'ai  à  vous  présenter,  et  si 
les  règles  ne  vous  sont  pas  ainsi  moins  à 
cœur,  qu'elles  sont  ou  méprisables  ou  indif- 
férentes à  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé: 
elles  vous  le  doivent  être,  Théonée,  puisque 
leur  ruine  est  celle  de  la  religion,  et  que  le 
nombre  de  ses  destructeurs  n'est  que  trop 
grand. 

1"  Si  vous  n'avez  pas  des  attraits  si  parti- 
culiers pour  la  vie  intérieure,  et  si  la  nature 
même  ne  vous  y  favorise  pas  beaucoup,  ne 
vous  en  abattez  pas  comme  ceux  qui  laissent 
alors  tout  aller,  et  qui  ne  se  donnent  en  rien 
à  eux-mêmes  aucune  gêne,  parce  qu*ils  ne 
sont  intérieurement  retenus  par  aucun  doux 
charme  de  la  grâce  :  c'est  là  très-mal  le 
prendre.  Tout  au  contraire  n'étant  pas  pos- 
sédé ni  lié  dans  votre  fond  par  la  douceur 
des  divines  opérations,  liez-vous  extérieu- 
rement par  vos  règles.  Si  vous  n'êtes  pas  de 
ces  erands  spirituels,  soyez  de  ces  grands 
réguliers.  Récompensez  par  une  vie  très- 
exacte  ce  (jue  vous  n'avez  pas  du  cûté  des 
hautes  élévations;  et  ne  croyez  pas  que 
vous  en  fassiez  guère  moins,  étant  ainsi 
esclave  de  vos  règles,  que  si  vous  Tétiez  des 
opérations  les  plus  liantes  de  la  grÂce.  Tout 
le  monde  n'est  pas  appelé  à  ce  profond  inté- 
rieur et  n'en  est  pas  capable,  mais  tout  le 
monde  a  vocation  et  capacité  pour  les  règles. 

2"  Oh  I  je  vous  conjure,  si  je  l'ai  pu  jamais 
faire,  Théonée,  ayez  toute  l'horreur  pour 
ces  complaisances  séculières  et  politique*,  • 
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qoi  font  qu'on  u*a  ni  considération,  ni  res- 
pect pour  des  règles,  afin  de  ne  pas  déplaire 
au  monde.  Ne  rougissez  jamais  de  faire  vo- 
tre devoir  ;  ayez  plutôt  honte  d'en  avoir  rougi 
tant  de  fois,  et  réparez  par  votre  assurance 
et  par  votre  fermeté,  les  lâches  prévarica- 
tions que  vous  y  avez  apportées.  Quoi  1  se- 
riez-vous  la  victime  de  je  ne  sais  qui,  pour 
ne  lui  être  pas  désagréable?  Et  pourquoi  ne 
lui  jetterez-vous  pas  plutôt  la  honte  sur  le 
front,  par  une  sainte  liberté  à  garder  vos  rè- 
gles, que  d'appréhender  de  la  recevoir  par 
une  politique  pernicieuse  à  votre  cons- 
cience? 

3*  Persuadez-vous  bien  qu'une  légère 
faute  devient  extraordinairement  griève  , 
quand  elle  e^st  affectée  ;  et  pensez  que  c'est 
la  justement  ce  qui  se  fait,  lorsqu'on  passe 
froidement  par-dessus  une  règle,  soit  que  la 
chose  se  fasse  par  auelque  respect  humain, 
soit  qu'elle  vienne  ae  négligence  ou  de  mé- 
prLs.  C'est  pourquoi  regardez  une  rupture  de 
rèçle  faite  avec  vue,  comme  ce  qui  est  ca- 
paole  de  vous  attirer  tous  les  abandons  et 
toutes  les  malédictions  de  Dieu. 

4*  Au  contraire,  ayez  aussi  celte  persua- 
sion, et  vous  ne  v«)us  y  tromperez  pas,  que 
des  règles  bien  gardées  sont  la  semence  et 
Je  fona  de  la  perfection  la  plus  élevée.  C'est 
qu'une  personne,  qui  extérieurement  sait 
bien  s'assujettir  h  ses  règles,  a  beaucoup  plus 
de  disposition  de  Tétre  intérieurement  à  la 
grâce  :  elle  fait  au  dehors  ce  qui  dépend 
d'elle  absolument,  et  la  pâce  achève  au  de- 
dans avec  un  doux  empire,  ce  qui  n  en  dé- 
pend pas  si  précisément. 

5*  De  ce  que  je  viens  de  dire,  inférez-en 
rette  conséquence,  que  vous  devez  infini- 
ment plus  estimer  une  vie  régulière,  que 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  d'actions  les 
plus  saintes,  par  le  choix  de  votre  propre 
-volonté.  Oui,  Théonée,  soyez  de  vous-même 
dans  tous  les  exercices  de  piété,  dans  l'orai- 
son, dans  les  communions,  dans  les  plus 
dures  pénitences  et  dans  tout  ce  qui  vous 
plaira  a'actions,  qui  font  le  plus  à  la  sainteté. 


et  dites  qu'une  vie  régulière  vaut  plus  que 
tout  cela,  et  renvoyez  bien  comme  des  illu- 
minés tous  ceux  qui  en  jugent  et  qui  en  par- 
lent autrement. 

6'  Si  les  règles  bien  gardées  vous  sont  un 
grand  avantage  pour  la  perfection,  sachez 
que  ce  sont  encore  elles  qui  vous  y  disposent 
plus  que  toute  autre  chose,  par  la  mort  do 
vous-même;  car  l'expérience  fait  voir  qu'il 
n'est  rien  qui  soit  dur  à  la  nature  pour  la 
dompter,  comme  le  sont  les  règles,  en  ce 
qu'elles  ne  donnent  jamais  de  relâche  et 
qu*elles  ne  laissent  pas  un  moment  de  li- 
berté. 

7"  Mais  voici  le  grand  avis  que  je  pense 
vous  devoir  être  le  plus  fortement  inculqué. 
Soyez  déterminé  sans  y  recevoir  jamais  le 
moindre  doute,  à  ne  laisser  jamais  une  seule 
de  vos  règles,  quelque  raisonnement  que 
vous  puisse  présenter  votre  esprit,  et  quel- 

Jue  considération  des  créatures  qui  puisse 
tre  ;  si  ce  n'est  dans  ces  trois  incidents  ou 
3ue  l'obéissance  vous  en  fasse  le  comiuan- 
ement,  ou  que  la  pure  nécessité  vous  y 
oblige,  ou  que  la  charité  le  demande  ainsi 
de  vous.  Avec  ces  conditions,  la  dispense  de 
vos  règles  est  légitime  et  vertueuse,  et  sans 
elles  vous  n'en  pouvez  être  que  le  prévari- 
cateur. 

8*  Je  vous  exhorte,  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible, quelque  infirmité  que  vous  puissiez 
avoir,  à  garder  toujours  quelques  régies  de 
celles  qui  ne  peuvent  pas  empêcher  le  réta- 
blissement de  votre  santé  ;  par  ce  moyen 
vous  ferez  que  votre  esprit  ne  suivra  pas  la 
mauvaise  disposition  de  votre  corps,  mais 

au'il  s'attirera  par  là  des  grâces  qui  le  forti- 
eront,  tandis  que  le  corps  sera  dans  ses  fai- 
blesses; car  autrement  savez-vous  bien  ce 
qui  a  coutume  d'en  arriver?  C'est  qu'à  me-» 
sure  que  ie  corps  se  rétablit  et  reprend  sa 
santé,  par  des  soins  trop  tendres  et  par  des 
délicatesses  trop  déréglées,  l'esprit  de  son 
côté  en  devient  lui-même  plus  malade,  sans 
qu'on  pense  à  chercher  aucun  remède  pour 
sa  guérison. 


LIVRE  TROISIÈME. 

LES    ILLUSIONS  DE   L'ESPRIT. 


TRAITÉ   r. 


LES  ILLUSIONS  DE  L  AMOUR  DIVIN. 


Ce  traité  eût  pu  se  mettre  parmi  les  ver- 
tus, mais  comme  l'amour  divin  est  toutes 
les  vertus  éminemment,  plutôt  qu'une 
vertu  particulière»  j'ai  cru  qu'il  serait  meil- 
leur de  le  placer  ici  en  tête  des  plus  nobles 
opérations  de  l'intérieur  dont  il  est  la  plus 
nche.  Et  puis,  j'ai  voulu  donner  encore  en- 
trée à  cette  troisième  partie  par  l'illusion  de 
iiL<^hose  qui  paraît  en  être  la  plus  suscepti- 


ble, afln  de  vous  conduire  par  là  plus  natu- 
rellement dans  l'intelligence  de  celles  qui 
n'entrent  pas  aussitôt  dans  l'esprit. 

Je  dis  que  l'amour  divin  me  semble  être 
de  toutes  les  choses  de  l'intérieur  celle  qui 
est  le  plus  capable  d'illusion.  Oui,  Théonee, 
je  le  dis,  et  il  ne  sera  pas  bien  difhcile  de  le 
comprendre  à  ceux  qui  savent  combien  oe 
mouvement   est  doux  au    cœnr   humalu» 
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liais  qui  ne  le  sait?  puisque  être  et  aimer, 
oe  sont  pas  deux  choses  qui  soient  bien  se- 
parables. 

C'est  pour  cela  que  ces  mouTements  d'a- 
mour sont  universellennent  si  bien  reçus 
qj  on  ne  s'en  délie  jamais,  qu'on  s'y  porte 
bi  {>rou))'tement,  qu'on  s'y  abandonne  si 
voloiitiers,  qu'on  les  justifie  toujours.  Et 
c*e-l  aussi  i>our  cela  que  les  illusions 
V  «ont  si  oruinaires  qu'il  n'est  guère  moins 
fa. île  d'y  être  trompé  que  d'aimer.  Ne 
vovez-vous  donc  pas  qu'il  importe  bien  crue 
je  vous  détrompe  dans  cette  matière  plus 
qu'en  toute  autre,  tant  parce  que  le  fond  en  est 
beau.;ou[)  plus  précieux  que  parce  que  la 
facilité  d'y  être  trompé  en  est  bien  plus 
grande  ?  J'y  ferai  donc  tout  ce  que  je  pour- 
rai en  vous  menant  par  degrés  dans  toutes 
les  illusions  dont  l'amour  divin  est  caf>able; 
ce  sera  à  vous  de  voir  ce  qui  vous  uourra 
aunartenir. 

CHAPITRE  I". 

L^t  illu$ion$  de  Famour  divin  dans  set  idées. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  les  idées 
que  se  forment  la  plupart  de  ceux  qui  aspi- 
rent è  l'amour,  ou  qui  en  entendent  seule- 
ment parler,  et  ce  que  ce  terme  seul  fournit  à 
leiir  esprit.  Ils  se  donnent  ordinairement 
cette  pensée,  au'aimer  Dieu  n'est  point  au- 
tre chose  que  d  avoir  la  poitrine  tout  échauf- 
fée d'ardeurs  célestes,  d'être  consumé  des 
plus  belles  flammes,  d'être  pénétré  des  dou- 
ceurs de  celte  passion  divine,  d'en  être  tou- 
jours dans  les  langueurs,  d'en  porter  au 
cœur  une  vive  plaie  et  de  pâmer  par  la  sua- 
vité de  ses  excès.  C'est  là  ce  qui  s'en  con- 
çoit le  plus  ordinairement  et  l'image  que 
Fou  s'en  forme. 

De  ma  part,  si  je  pouvais  avoir  des  ter- 
mes plus  beaux  et  d^s  idées  plus  délicieuses 
pour  dépeindre  ce  divin  amour,  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  épargnerais  pas,  et  que 
la  peinture  n'en  peut  être  assez  noble  et 
assez  riche,  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
que  ce  ne  sera  que  lui  donner  de  sombres 
couleurs. 

!•  Car  n'est-ce  pas  la  première,  la  plus 
pure,  la  plus  belle  et  la  plus  sublime  des 
0[)ération5  de  l'âme,  dont  on  ne  peut  faire 
conséquemment  un  tableau  assez  éclatant. 

2*  Dieu  peut-il  être  aimé  d'une  manière 
jamais  assez  exquise  par  toutes  les  voies 
de  transports,  de  suavités  et  des  plus  amou- 
reuses liquéfactions? 

3-  Et  1  âme  peut-elle  jamais  être  remplie 
d'idées  assez  grandes  de  cet  amour? 

Qui  vous  le  nie,  Théonée?  Au  contraire, 
je  voudrais  que  les  incendies  en  fussent  uni- 
versels, et  que  les  conceptions  qu'on  s'en 
fait  en  fussent  plus  magnifiques.  Mais  je  dé- 
sire bien  aussi,  s'il  vous  plaît,  que  vous  sa- 
chiez que  la  chose  comme  elle  se  conçoit 
ordinairement  n'est  vraie  que  dans  la  pureté 
do  la  spéculation,  et  que  l'idée  qu'on  s'en 
donne,  à  peu  près  telle  que  je  viens  de  vous 
la  dépeindre,  n'est  quune  illusion  bien 
agréable. 

Car,  à  vous  dire  le  vrai,  toutes  ces  idées 


de  l'amour  divin  qu'on  se  met  dans  resprit, 
n'en  sont  nullement  la  ju5te  conce]  tion 
qu'il  en  faut  prendre;  car  ces  doux  embra- 
sements, ces  ivresses  divines,  ces  engloutis- 
sements dans  Dieu;  ces  délices  per)  éluel- 
les  du  cœur  et  de  l'esprit  et  choses  sembla- 
bles, qui  sont  les  pensées  qu'onforme  de  cette 
amour,  tout  cela  proprement  n'est  que 
pour  le  ciel,  et  c'est  tomber  dans  une  illu- 
sion bien  grande  autant  qu'elle  est  flatteuse* 
que  de  croire  que  cet  amour  nous  soit  dû 
pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre.  Il  est 
de  grandes  âmes,  je  le  confesse,  en  qui 
paraît  cet  amour  ;  mais  ce  sont  de  grandes 
âmes,  et  par  cela  même  il  est  donné  à  con- 
naître que  ce  n'est  pas  celui  qui  est  propre  de 
celle  vie,  puisque  ce  n'est  qu'une  grâce  de 
faveur  faite  à  des  âmes  extraordinares. 

Mais  ce  qui  fait  voir  l'erreur  manifeste  ce 
cette  idée  d'amour,  c'est  que  l'homme,  quel- 
que soin  et  quelque  industrie  qu'il  y  puisse 
apporter,  ne  peut  venir  jamais  jusque-là 
avec  des  assistances  communes  de  la  grâce. 
Il  faut  néanmoins  dire,  qu'étant  obligés  et 
appelés  en  ce  monde  à  aimer  Dieu,  il  nous 
en  faut  avoir  une  idée  que  nous  puissions 
mettre  au  dehors,  et  à  laquelle  nous  puis- 
sions donner  son  effet  ;  ne  dis-je  pas  vrai? 
Autrement  il  y  aurait  de  Tinjustice  è  vou- 
loir de  nous  une  chose  qui  passerait  nos 
pouvoirs.  11  faut  donc  conclure  par  une 
même  suite,  et  vous  le  voyez  bien,  que  c'est 
un  égarement  d'esprit  de  se  proposer  ces 
idées  d'amour  divin  où  ne  peut  jamais  par- 
venir notre  travail,  s'il  n'y  est  élevé  par 
quelque  sublime  opération  de  la  grâce. 

Ne  douiez  pas,  Théonée,  non,  ne  doutez 
pas  que  c'est  le  démon  qui  a  coutume  d'ins- 
pirer des  idées  si  douces  et  si  belles  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Il  ne  prétend  par  là  que 
mettre  l'âme  dans  le  désespoir  d'y  réus- 
sir jamais.  Il  remplit  son  esprit  de  ces  con- 
ceptions si  délicieuses  et  si  élevées  qui  loi 
sont  comme  un  charnue  dont  il  est  fortement 
atliré.  Et  puis,  il  le  laisse  dans  quelque 
vain  efl'ort  qui  n'enfante  après  que  le  rebut 
et  le  désespoir,  quoiqu'il  y  ait  été  précédé 
de  la  douceur  et  de  1  admiration. 

Si  le  démon  ne  se  prend  pas  si  mal  ainsi 
pour  tromper  l'âme  en  la  poussant  au  dé- 
sespoir de  pouvoir  jamais  aimer  Dieu,  il  ne 
s'y  prend  pas  encore  moins  bien  pour  l'en- 
dormir dans  d'agréables  idées  d'amour, 
comme  si  en  vérité  elle  avait  au  cœur  cet 
amour  divin  ;  car  c'est  ce  qui  arrive,  que 
l'esprit,  se  formant  toutes  tes  plus  belles 
idées  d'aimer  Dieu,  est  naturellement  as- 
sez porté  à  se  persuader  qu'ill'aime  en  effet, 
autant  qu'il  a  ne  vives  impressions  de  cet 
amour.  C'est  où  en  sont  tant  d'âmes  illuoii- 
nées  qui  font  les  épouses  délicieuses,  patce 
qu'elles  se  sont  enivrées  l'imagination  de 
ces  idées  qui  n'ont  rien  qui  ne  soit  grand 
et  doux. 

Mais  sans  aller  si  loin  à  l'opération  du  dé- 
mon sur  ce  sujet,  il  ne  faut  simplement  de- 
nwîurer  qu'à  la  nature  de  Tesprit  et  n'y  point 
apporter  tant  de  mystère.  11  ne  faut  que  sa- 
voir que  l'homme  a  un  cœur  tout  sensuel , 
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et  c'en  est  as.  ez  ponr  dire  que  de  lui-mètTie 
il  se  met  volonliers  devant  les  yeux  les 
idées  toutes  les  plus  douces  de  Tauiour;  et 
si  le  cœur  en  est  particulièrement  affectif, 
cela  n'aide  pas  peu  encore  à  former  ces  belles 
iiJéos  d'aimer  Dieu;  mais  il  n'aide  pas  peu 
aussi  à  le  mener  doucement  dans  Tillusion. 
Et  vous  remarquerez ,  en  effet ,  que  ce  sont 
singulièrement  plus  que  les  autres,  ces  por- 
fonnes  tendres,  qui  se  mettent  dans  la  tête 
une  idée  d'amour  beau  et  agréable,  tout 
conforme  à  la  mollesse  de  leur  compiexion. 
N'est-ce  donc  pas  maintenant  une  chose 
bien  évidente,  que  l'illusion  n'est  pas  moins 
grande  que  cet  amour  divin  est  idéal  ? 

CHAPITRE  n. 

Les  illusions  de  Vamour  divin  dans  su 

recherche. 

Après  s'être  ainsi  fait  des  idées  de  l'amour 
divin  pleines  de  douceur,  soit  qu  elles  soient 
puisées  de  la  contemplation,  soit  qu'elles 
soient  prises  des  lectures  et  des  entretiens, 
on  a  assez  coutume  de  vouloir  entrer  aussi- 
tôt par  là  dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Et  de  vrai,  ïhéonée,  qui  est-ce  qui  ne  me 
le  dispute  si  j*ose  entreprendre  le  contraire? 
Et  vous-même  ne  me  le  disputerez-vous  pas? 
Ne  me  direz-vous  pas  aussitôt  qu'il  ne  se 
peut  au  monde  rien  faire  de  miqux,  quand 
en  se  donne  à  Dieu,  que  d'y  aller  par  la  voie 
de  l'amour. 

!•  Car  n  est-il  pas  du  bon  choix,  et  du  bon 
sens,  dans  toutes  les  recherches  qu'on  peut 
faire,  de  se  proposer  toujours  ce  qui  est  le 
meilleur?  11  n'est  point  d'esprit  qui  répu- 
gne h  celle  vérité.  Or,  il  en  est  aussi  peuqui 
ne  sachent  qu'il  n'y  a  rien,  dont  la  bonté  et 
Ja  vahîur  approchent  de  celle  de  l'amour  di- 
vin. N'est-ce  pas  donc  lui  qu'il  faut  cher- 
cher sitôt  qu'on  prend  le  dessein  d'être  h 
Dieu? 

2*  La  voie  la  plus  courte  qui  nous  y  peut 
conduire  n'est-ce  pas  encore  la  meilleure? 
Car  à  quoi  bon  s'embarrasser  de  tant  de  pra- 
tiques, qui  se  donnent  tous  les  jours,  et  de 
prendre  de  longs  détours  pour  arriver  à  son 
terme?  Et  peut-on  ignorer  que  la  voie  de 
l'amour  est  un  chemin  abrégé,  qui  débar- 
rasse et  qui  décharge  l'esprit  de  tous  ces 
soins  multipliés  qu'on  apporte  à  se  sancti- 
fier? Pourquoi  donc  ne  prendra-t-on  pas  in- 
continent un  si  beau  chemin? 

3**  Et  puis,  c'est  qu'en  un  mot  il  se  peut, 
et  se  doit  dire,  que  l'amour  est  tout  émi- 
nemment, et  que  c'est  bien  perdre  temps,  en 
formant  le  dessein  de  se  donner  à  Dieu,  de 
Je  vouloir  faire  par  tant  de  différents  ef- 
forts, le  pouvant  faire  par  un  seul  tout  à  la 
fois. 

Vous  pouvez  me  disputer  cette  vérité, 
Théonée,  je  l'accorde,  et  vous  venez  de  vous 
en  acquitter  assez  bien  ;  mais  il  m'est  aussi, 
bien  facile  de  vous  détromper,  et  je  ne  veux 
rien  dire  pour  cela,  où  vous  ne  soumettiez  à 
l'abord  votre  esprit. 

0«eriez-vous  dire  qu'il  y  ait  bien  de  l'hu- 
milité a  prétendre  faire  le  premier  pas  de 


la  vertu,  jusque  dans  le  sein  du  î>ur  amôu:  ; 
d'en  vouloir  jeter  les  premiers  fondementi 
sur  les  hautes  montagnes,  et  de  demander 
d'être  admis  incontinent  au  banquet  de  Té- 
poux  avec  ces  amantes  incomparables?  Ce 
n'est  qu'une  présomption  toute  pur^,  et  non 
pas  un  désir  de  ce  divin  objet.  On  aime  son 
élévation,  et  voilà  tout;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  cherche  à  l'abord  cet  amour  lout  beau 
et  tout  éclatant  ;  et  c'est  ce  qui  cause  tons 
ces  vains  efforts  pour  en  faire  naître  la 
flamme  en  son  cœur.  Oh  I  que  d'âmes  éga- 
rées font  mal  à  propos  ces  recherches, 
comme  si  les  voies  réglées  et  ordinaires 
n'étaient  que  pour  des  cœurs  bas  et  petits  I 
Tout  de  bon ,  Théonée ,  ces  sortes  de  com- 
mencements si  présomptueux  n'apportent, 
pas  peu  de  désordre  dans  les  grancis  des- 
seins qu'on  a  pour  la  vertu. 

Mais  pour  vous  en  convaincre  encore  par 
vous-même,  si  vous  étiez  infatué  de  c^tto 
maxime,  dès  les  premières  démarches  que 
vous  faites  pour  aller  à  Dieu;  dites-moi  : 
nvez-vous  les  ailes  assez  fortes  pour  prendre 
tout  d'un  coup  un  si  haotvol?  Eh!  vous 
n'êtes  qu'un  enfant,  qui  n'avez  pas  encore 
appris  à  marcher,  et  vous  prétendriez  aussi- 
tôt voler  jusqu'au  parfait  amour?  Retournez 
plutôt  sur  votre  faiblesse ,  reconnaisses 
votre  témérité,  et  apprenez  h  faire  quelques 
justes  pas.  N'est-ce  pas  ce  qui  cause  tant  de 
chutes  à  ceux  qui  se  veulent  ainsi  élancer 
avant  que  les  ailes  leur  soient  venues. 

De  plus,  je  trouve  ici  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'ignorance  que  de  témérité;  car  il 
n*y  a  qu'une  personne  extraordinaireraent 
aveugle,  qui  puisse  croire  qu'on  soit  cafja- 
bles  d'arriver  à  une  fin,  sans  y  emplover  le» 
moyens,  et  qui  puisse  faire  quelques  démar- 
cl>es  pour  cela.  Vous  voyez  bien,  Théonée, 
que  la  fin  dernière  de  la  vertu,  c'est  l'amour; 
vous  ne  voyez  donc  pas  moins ,  qu'il  faut 
faire  quelques  pas  et  prendre  quelque  moyen, 
avant  que  d'y  parvenir.  Vous  devez  clone 
dire,  par  une  conséquence  nécessaire,  que 
c'est  une  ignorance  bien  grossière  de  ceux 
qui,  dans  le  dessein  d'être  à  Dieu,  cherchent 
aussitôt  à  se  voir  embraser  du  divin  amour, 
sans  avoir  auparavant  préparé  la  matière  à 
SOS  pures  flammes. 

Ce  qui  vous  peut  faire  encore  voir  claire ^ 
ment  l'illusion  de  cette  recherche,  c'est  qne 
les  personnes,  qui  se  prennent  à  la  vertu  de 
cette  manière,  ignorent  d'ordinaire  toutes 
les  vertus  qui  inspirent  la  mortification,  ou 
s'ils  ne  les  ignorent  pas,  ils  n'en  font  pas 
bien  de  l'estime.  Cela  vient  de  ce  que,  ne 
cherchant  que  la  douceur  de  ce  bel  amour, 
elles  se  font  une  conscience  si  délicate, 
qu'elles  ne  peuvent  seulement  supporter 
la  vue  de  toutes  ces  vertus ,  qui  paraissent- 
un  peu  austères.  Et  de  là  qu'arr.ive-t-il, 
sinon  que  la  corruption  de  la  nature  et  tou- 
tes les  passions  en  sont  fomentées.  C'est  aue 
cet  amour  beau  et  doux,  après  lequel  elles 
courent,  ne  sait  point  porter  de  coup  qui  in- 
commode et  qui  pique,  mais  il  ne  laisse  quo 
des  pensées  do  jouissance  et  de  caresses. 
Quelle  illusion  donc  dans  l'estime  et  dans 
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Facquisition  des  vertus ,  parce  au'on   la 
tout  entière  dans  la  rechercne  de  1  amour. 
Apprenez  mieux  à  chercher,  Théonée, 
si  vous  voulez  trouver  plus  heureusement 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  de  C amour  divin  dans  son 

exercice. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ingénument, 
de  quelle  manière  on  pense  que  s'occupe 
celui  qui  est  plein  de  ce  divin  amour?  Il  est 
en  vérité  agréable  devoir  où  l'en  borne  Toc- 
cupation  qu'on  lui  donne.  Ces  gens  se  per- 
suadent que  tout  remploi  de  celui  qui  aime, 
est  dans  les  soupirs,  dans  les  élans,  dans 
les  gémissements,  dans  de  certains  feux  in- 
térieurs dévorants  et  dans  de  pareilles  opéra- 
tions, comme  dans  les  uniques,  ou  les  plus 
belles  productions  de  Tamour;  c'est  là  com- 
munément tout  l'exercice  où  ils  veulent 
qu'il  soit. 

Quoique  j'en  aie  bien  à  dire  là-dessus, 
Théonée,  je  ne  puis  pas  néanmoins  vous 
refuser  une  chose,  qui  est  de  vous  accorder 
que  toutes  les  opérations  que  je  viens  de 
marquer  n'aient  assurément  de  la  bonté. 

!•  Car  enfin  on  ne  peut  pas  contredire  que 
ce  ne  soient  de  véritables  effets  de  l'amour 
divin,  puisqu'il  se  voit  qu'il  fait  soupirer, 
qu'il  fait  sanglolter,  qu  u  fait  gémir,  qu'il 
consume  le  sujet  où  il  est  par  ses  ardeurs; 
si  la  cavise  en  est  donc  sainte,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  les  effets  en  doivent  partici- 
per de  la  nature  et  de  la  sainteté. 

2*  Tout  cela  encore  sont  autant  de  témoi- 
gnages d'une  volonté  qui  est  très-bien  dis- 
posée, et  qui  s'épanche  en  des  productions 
si  douces  et  si  agréables. 

3"  Ne  pourrait-on  pas  dire  même  que  c'est 
proprement  la  voix  de  l'amour?  Car  est-il 
rien  qui  lui  soit  naturel,  et  par  où  il  se  fasse 
si  bien  entendre  que  par  les  soupirs,  par 
les  élans,  par  les  gémissements,  par  les  ar- 
deurs? C'est  en  effet  le  langage  dont  il  use 
le  plus  souvent. 

En  vous  accordant  une  partie  de  ce  que 
TOUS  voulez,  Théonée,  je  pourrais  ici  fort 
à  propos  vous  montrer  comme  ces  soupirs, 
avec  le  reste,  sont  sujets  à  de  grandes  il- 
lusions; mais  non,  il  m'en  faut  retenir  pré- 
sentement, puisque  je  me  réserve  à  vous  en 
faire  un  traité  exprès  sur  la  fin  de  celte  troi- 
sième partie.  Il  n'est  donc  maintenant  ques- 
tion que  de  faire  voir  l'illusion  qu*il  y  a  à 
croire  que  tout  l'exercice  propre  de  l'amour 
divin,  ou  du  moins  celui  qui  en  est  tout  le 
plus  beau,  est  de  soupirer,  de  sanglotter,  de 
gémir  et  de  se  consumer. 

Car  si  cela  était,  Théonée,  je  vous  demande 

Îuelle  estime  vous  commenceriez  d'avoir 
e  cet  amour?  Assurément  il  ne  vous  pa- 
raîtrait plus  si  admirable ,  et  vous  ne  le 
regarderiez  plus  comme  un  don  de  Dieu, 
aussi  grand  qu'on  le  fait  ordinairement.  Car 
pourrait-on  estimer  une  chose,  laquelle  se 
Qonnerait  à  si  vil  prix?  Dites^-moi  ce  que 
vaut  tant  un  soupir,  un  élan,  un  sémisse- 
ment,  un  sanglot,  une  ardeur?  Vous  le 


voyez  assez,  que  le  prix  en  est  bien  petit  : 
et  néanmoins  que  cet  amour,  qui  est  ur 
écoulement  de  quelque  chose  de  divin  dans 
le  sein  de  la  créature,  ne  coûtât  pas  daran*- 
tage?  Cela  se  peut-il  croire,  sans  qu'on  aime 
à  se  tromper? 

Mais  ce  qui  semble  bien  aveugle  et 
bien  grossier,  qui  ne  pourrait  ainsi  et  tout 
à  coup  s'embraser  des  feux  de  ce  pur  amour? 
Car  qui  est  celui  qui  ne  puisse,  comme  il 
lui  plaira,  sangloter,  soupirer,  gémir,  éclater 
en  élans?  Et  vous  me  direz  pour  cela  qu'il 
est  dans  le  plus  noble  exercice  de  l'amour? 
Obi  en  vérité,  ce  serait  bien  accorder  le 

fouvoir  à  qui  que  ce  fût,  de  se  mettre  tout 
son  gré  au  nombre  des  parfaits  amants,  et 
de  donner  la  mesure  à  son  amour,  seh}n 
qu'il  le  jugerait,  puisqu'il  pourrait  soupirer 
et  sangloter  tout  a  son  aise?  Qui  ne  pourrait 
se  vanter  après  cela  d'aimer  et  de  ne  pas  ai- 
mer, selon  que  l'humeur  lui  en  prendrait  ? 
JuseonSy  Théonée,  plus  saintement  et  plus 
judicieusement  de  ce  saint  amour. 

Nous  le  pouvons  faire  tout  aimable,  et 
quand  nous  le  revêtirions  de  toutes  les  dou- 
ceurs, nous  ne  lui  donnerions  que  l'orne- 
ment qui  lui  est  dû  ;  car  il  en  porte  toujours 
plus  avec  lui  qu'il  ne  s'en  peut  énoncer; 
mais  de  dire  que  tout  son  yins  bel  emploi 
soit  de  s'évaporer  en  soupirs  et  en  élans, 
ah  l  c'est  lui  faire  outrage,  et  de  grand  et 
de  généreux  qu'il  est,  en  faire  un  niuu  et 
un  efféminé.  11  en  faut  penser  doucement^ 
mais  il  en  faut  aussi  penser  fortement,  et  lui 
donner  un  exercice  plu>  haut  et  plus  élevé, 
et  qui  ne  soit  point  borné  à  tous  ces  petits 
accidents. 

Prenez-y  garde,  Théonée,  mais  faites-le 
sérieusement,  que  ceux  qui  ne  font  que  san- 
gloter et  que  soupirer,  comme  s'ils  étaient 
blessés  de  quelque  plaie  d'amour,  ou  ce 
sont  des  esprits  assez  petits,  ou  ce  sont  des 
naturels  extraordinairement  tendres,  ou  ce 
sera  quelque  personne  du  sexe.  C'est  que 
tous  ces  sujets  différents  ayant  beaucoup  de 
faible,  vous  diriez  qu'ils  veulent  avoir,  par 
ces  sorties  affectées  et  mignardes,  ee  qu  ils 
ne  peuvent  avoir  en  vérité;  étant  ainsi  por- 
tés de  leur  nature  aux  sanglots  et  aux  sou- 
pirs, qui  ne  sont  ordinairement  que  les  mar- 
ques d'un  esprit  ou  bas  ou  délicat. 

Jugez  après  cela  si  ce  n'est  pas  une  iHusîon 
vraiment  puérile  de  ceux  qui,  pendant  fo- 
raison,  pensent  qu'ils  brûlent  du  feu  de  ce 
saint  amour,  parce  qu'ils  n'y  font  que  sou* 
pirer  et  gémir. 

CHAPITRE  I\ . 

Ir?«  illusions  de  ramour  divin  dans  des  per- 
sonnes sorties  nouvellement  du  vice. 

C'est  une  chose  dont  l'expérience  se  voit 
assez  souvent,  que  des  personnes,  qui  ne 
font  que  sortir  des  dérèglements  de  leurs 
Vices,  aspirent  incontinent  aux  voies  de  l'a- 
mour divin.  Et  il  semble  en  effet,  à  les 
ouïr  parler,  qu'ils  ont  pour  eux  toute  la  rai- 
son, et  que  rentrée  de  leur  conversion  ne 
peut  élre  trop  heureuse. 
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1*  N'avons -nous  pas  un  cœur,  tous  di- 
sent-ils, dont  toute  la  nature  est  d'aimer?  Ne 
faut-il  donc  pas  lui  donner  l'emploi  qui 
lui  est  naturel,  sitôt  qu'il  est  tourné  vers 
son  Dieu?  Ne  faut-il  pas  qu'il  urenne  les 
voies  où  il  y  a  plus  de  facilité  ae  réussir? 
Qu'il  aimé  donc  tant  qu'il  pourra,  et  qu'il 
s'abandonne  à  une  si  sainte  et  si  juste  incli- 
nation. 

2'  Tout  notre  plus  grand  crime  a  été  d'a- 
voir aimé  éoerdument  la  créature ,  à  qui 
nous  avons  donné,  par  une  haute  injustice, 
ce  qui  était  uniquement  dû  à  Dieu;  n'est-il 
pas  maintenant  bien  plus  juste  que  nous  lui 
rendions  un  excès  d  amour  pour  celui  que 
nous  lui  avons  dérobé. 

3*  Mais  notre  plus  grand  soin  présente- 
ment ne  doit-ce  pas  être  celui  de  nous  pu- 
riflcr  d'une  si  longue  corruption  ?  Et  don- 
nez-moi quelque  chose  qui  le  puisse  faire 
plus  eflicacement  que  l'amour,  qui  est  seul 
capable  de  faire  des  purgations  dans  l'âme,, 
beaucoup  plus  que  tous  les  gémissements 
et  que  toutes  les  pénitences  les  plus  ri- 
goureuses ? 

Ne  vous  arrêtez  pas,  Théonée,  à  tout  ce 
langage,  et  sachez  qu'il  n'çst  point  d'illu- 
sion qui  se  doive  moins  tolérer  que  celle- 
ci;  car  il  est  indigne  de  dire  qu'une  per- 
sonne, qui  est  encore  toute  dégouttante  de 
la  corruption  de  ses  crimes,  ose  entrer  in- 
continent dans  les  divins  embrasements  de 
l'amour.  La  chose  est  d'autant  plus  capable 
d'en  inspirer  une  juste  indignation,  que 
cette  manière  est  aujourd'hui  lort  commune 
à  tant  de  fameux  convertis,  qui  se  font  des 
saints  tout  brûlant  d'amour  dès  les  pre- 
miers jours  de  leur  conversion  :  quelle 
étrange  erreur  l 

Vous  ne  me  direz  rien  de  nouveau,  Théo- 
née,  si  vous  me  dites  qu'il  s'en  voit  qui,  au 
moment  qu'ils  sont  tournés  à  Dieu,  ont  des 
attraits  d'amour,  comme  si  leur  Ame  n'était 
jamais  sortie  de  sa  première  innocence.  Pour 
peu  qu'on  soit  entré  dans  la  conduite  des 
consciences,  qui  ne  sait  cela?  Mais  qui  ne 
sait  aussi  que  cette  prévenance  de  grâce 
n'est  accordée  qu'à  très-peu  de  personnes? 
Kemarquant  donc  que  la  plupart  de  celles 
qui  sortent  d'une  vie  de  péché,  veulent  aus- 
sitôt coûter  les  douceurs  de  l'amour,  par  le 
mépris  des  autres  voies,  et  font  déjà  les 
amantes  extasiées,  ne  faut-il  pas  dire  que 
cette  illusion  est  tout  à  fait  intolérable  ? 

Je  les  prie  plutôt  de  tout  mon  cœur  de  con- 
sidérer, qu'après  les  dérèglements  de  leur  vie 
elles  ne  devraient  pas  seulement  oser  lever 
les  yeux  ;  et  elles  osent  pourtant  prendre  la 
liberté  de  faire  des  approches,  lesquelles  ne 
sont  propres  qu'à  des  épouses  qui  les  font 
par  les  mouvements  purs  de  leur  amour.  Elles 
devraient  plutôt  ne  penser  qu'à  porter  la 
confusion  sur  le  visage.  Elles  devraient,  par 
un  profond  sentiment  deJeur  indignité,  ne 
porter  pas  même  un  regard  sur  l'amour,  les 
ayant  encore  trop  souillés,  pour  les  arrêter 
sur  la  pureté  de  cet  objet,  bien  loin  d'entre- 
prendre avec  témérité  d'en  allumer  les  flam- 
mes dans  leur  Cfeur. 


Qu'elles  soient  bien  persuadées  que  toute 
leur  occupation  ne  doit  être  qu'à  se  laver 
dans  leurs  larmes,  et  qu'à  pleurer  incessam- 
ment les  désordres  ou  elles  ont  vécu.  C'est 
ici  l'occupation  proportionnée  à  leur  état 
de  ne  songer  qu'a  se  purifier;  il  est  vrai  que 
le  feu  de  l'amour  purifie,  mais  c'est  une 
fournaise  où  ils  ne  sont  pas  encore  dignes 
d'entrer.  Il  ne  leur  faut  que  l'amertume  des 
larmes  qu'elles  doivent  goûter  et  avaler. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  ce  serait  d'en 
user  ainsi?  Je  veux  dire  de  ne  s'occuper 
l'esprit  et  le  cœur  que  des  pensées  et  des 
transports  de  l'amour,  sitôt  qu'on  est  sorti 
des  ciésordres  de  sa  vie  ;  ce  serait  avoir  une 
espèce  d'insolence,  d'oublier  incontinent  ce 
qu'on  a  été.  Quoi  I  âmes  trop  libres,  où  vous 
devriez  trembler,  ne  vous  souvenez-vous 
donc  plus  des  horreurs  dont  vous  portez  en- 
core l'ombre?  Où  sont  ces  crimes  que  vous 
devriez  avoir  toujours  présents  devant  ie^ 
yeux? N'est-ce  pas  le  tanleau  dont  vous  de- 
vriez puiser  une  honte  continuelle? Ne sontt 
ce  pas  CCS  vues  qui  vous  devraient  teniiî 
toujours  recourbées  en  vous-mêmes?  Et 
c'est  là  ce  que  vous  voulez  effacer  de  votre 
mémoire  par  un  nouvel  égarement.  Et  c'est 
pour  cela  que  vous  voulea  vous  élever  en 
osant  aspirer  aux  flammes  du  pur  amour. 

Mais  voyez  encore,  Théonée,  comme  cetld 
douce  illusion  les  amuse.  Vous  diriez  que 
c'est  l'agréable  parfum  de  l'amour  qui  les  at- 
tire, et  en  effet  elles  s'en  flattent.  Non,  ce  n'e^t 
rien  moins  que  cela.  Elles  se  jettent  du  côté 
de  ces  feux  divins,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent supporter  la  puanteur  de  leurs  crimes 
qui  leur  fait  mal  de  sentir.  L'odeur  en  est 
encore  toute  récente,  mais  comme  leur  dé- 
licatesse est  superbe,  elles  s'en  retirent  au- 
tant qu'elles  peuvent,  par  un  détour  qu'elles 
se  donnent  vers  les  douceurs  de  l'amour. 
Elles  qui  devraient  plutôt  sentir  volontiers 
leur  propre  imperfection,  et  en  quelque  fa- 

£on  se  nourrir  l'esprit  de  l'ordure  et  de  la 
onte  de  leurs  péchés  l  Voilà  fuir  l'illusion, 
Théonée,  et  ne  pas  tâcher  à  s'enivrer  de  ces 
doux  parfums. 

J'ajoute  à  cela  que,  si  ces  âmes  veulenl 
éviter  leur  égarement,  elles  doivent  bien 
faire  davantage  ;  c'est  qu'elles  doivent  même 
à  dessein  se  retirer  de  toutes  ces  opéra- 
tions d'amour,  en  se  disant  que  leurcœur  est 
trop  infect  pour  ces  mouvements  sacrés,  et 
que  leur  bouche  est  trop  infâme  pour  en  ma- 
nifester les  transports.  Et  s'il  arrivait  que 
Dieu  leur  inspirât  la  douce  chaleur  de  ces 
divins  feux,  on  l  c'est  alors  que  le  souvenir 
de  leur  vie  les  doit  porter  à  se  défendre  for- 
tement contre  Dieu,  en  jetant  leur  esprit  do 
l'autre  côté,  dans  le  fond,  et  dans  les  impu- 
retés de  leurs  crimes. 

Si  elles  ne  le  font  pas,  eh  bien  l  qu'elles 
s'aiment  donc  tant  qu'il  leur  plair^df^ns  leu'* 
illusion;  mais  au  moins,  mon  cherThéonée, 
que  j'aie  cette  consolationldeyous  être  utile, 
et  que  vous  ne  fassiez  pas  comme  elles,  si 
vous  reveniez  d'une  via  bien  déréglée,  soil 
(jue  Dieu  vous  touche  de  la  suavité  de^  s^s 
inspirations,  soil  qu'il  ne  le  fasse  pas. 
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CHAPITRE  V. 


Lis  illusions  de  l'amour  divin  dans  les 

paroles. 

Votre  esprit  pourrait  bien  être  révolté  de 
reltc  proposition,  qu'il  puisse  y  avoir  do  Fil- 
lusionà  parler  (le  Dieu;  et  je  vous  confesse 
que  le  raien  le  pourrait  bien  être  aussi,  s'il 
n*était  prévenu  des  convictions  qui  lui  per- 
suadent le  contraire. 

l*Car  tous  les  livres  parlent-ils  de  rien  tant 
que  de  cet  amour  de  Dieu,  et  est-il  rien  à 
quoi  ils  animent  tant  les  langues  comme 
les  cœurs?  H  semble  donc  qu'on  ne  puisse 
absolument  faire  mal  en  parlant  d'une  chose 
dont  les  instructions  sont  si  amples  et  si  fé- 
condes. 

2"  Mais  quel  entretien  peut-on  faire  de 
meilleur  que  celui  où  il  n'est  parlé  que  de  la 
plus  sainte  occupation  de  rame,  et  de  tout 
ce  qui  peut  aider  davantage  à  embraser  dans 
les  i^oitrines  ce  feu  divin  ? 

3*  Hélas  1  il  y  en  a  si  peu  oui  tiennent  et 
qui  sachent  ce  langage  du  ciel  ;  et  pourquoi 
ne  serait-il  donc  pas  permis  à  ceux  qui  en 
ont  rintolligence  et  le  sentiment  de  s'en  en- 
tretenir à  cœur  ouvert  et  dans  un  saint  épan- 
cliement?  Il  n*y  a  rien  qui  fasse  ordinaire- 
ment ia  douceur  des  entretiens  du  monde, 
comme  Tamour  impur  etprofiane;  serait-il 
donc  dit  Qu'on  en  fit  moins  pour  celui  dont 
Dieu  est  le  seul  esprit?  Non ,  non,  il  n'y  a 
rien  dont  une  Âme  blessée  de  l'amour  de 
son  Dieu  parle  tant  que  de  l'aimer,  et  elle 
n'est  pas  libre  xle  donner  à  sa  langue  d'au- 
tres mouvements  que  ceux  qui  lui  sont  ins- 
pirés de  son  amour. 

Oh  I  je  vous  prie,  Théonée,  ne  vous  en 
révoltez  pas  davantage  ;  car  j'ai  à  vous  dire 
que  s'il  y  a  illusion  qui  règne  parmi  les  spi- 
rituels, celle-ci  n'est  pas  la  dernière.  M'en 
croirez-vous,  quand  je  vous  l'aurai  fait  voir 
évidemment?  c'est  ce  qui  n'est  pas  difficile 
si  vous  ne  me  refusez  pas  quelque  docilité; 
car,  le  dirai-je,  c'est  comme  une  espèce  de 
contagion  que  cette  sorte  de  discours,  autant 
qu'elle  est  sainte  et  divine  de  son  fond  ;  ce 
qui  n'arrive  que  par  l'usage  très-mauvais 
qu'on  en  fait.  Vous  allez  donc  juger  de  cette 
illusion  par  la  manière  dont  la  chose  se 
passe. 

Combien  y  en  a-t-ilqui  parlent  de  cet 
amour  divin,  et  qui  n'ont  pas  au  cœur  une 
seule  étincelle  de  ce  grand  feu  qui  leur  sort 
de  la  bouche?  Cela  est  bien  étrange  de  n'a- 
voir rien  de  ce  dont  on  paraît  être  tout  em- 
brasé? N'est-ce  pas  là  faire  un  personnage 
de  théâtre,  qui  n'a  la  passion  que  sur  le 
visage,  tandis  que  l'intérieur  est  tout  glacé? 
n  ne  se  voit  ainsi  que  trop  de  personnes  qui 
le  savent  bien  iouer,  dont  les  unes  trompent 
le  monde  qui  les  entend ,  sachant  bien  do 
le;ir  part  qu'elles  n'ont  rien  moins  que  ce 
qu'elles  manifestent;  et  les  autres  se  trom- 
pent encore  avec  cela  elles-mêmes,  s'imagi- 
nant  qu'elles  ont  en  effet  au  cœur  tout  ce 
.  qu'elles  disent. 

L'illusion  de  ces  esprits  se  découvre  bien 
encore,  lorsqu'ilsparlent  de  l'amour  dcDieu, 


en  ce  que  ce  ne  sont  que  des  paroles  affectée» 
et  choisies  dont  ils  se  servent  quand  ils  s'en 
énoncent.  Ils  s'étudient  même  à  trouver  de 
nouveaux  mots  pour  exprimer  cette  belle 
passion  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mou  ef 
de  plus  tendre  dans  les  termes  ne  manque 
pas  d'être  mis  en  usaçe.  Toutes  ces  affecta- 
tions si  étudiées  dans  les  paroles  découvrent 
assez  clairement  leur  illusion,  fjarce  gue 
Fesprit  du  pur  et  du  véritable  amour  n  est 
que  simplicité,  et  toutes  ses  manières  d'é- 
noncer sont  comme  lui  également  simples. 
Ils  n'ont  pas  seulement  des  termes  d'a- 
mour les  plus  extatiques  et  les  plus  doux, 
mais  ils  ne  parlent  guère  aue  des  livres 
qui  en  discourent  dans  l'air  le  plus  mysti- 
que. Ils  ont  feuilleté  pour  cela  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  les  plus  connus,  et  mon- 
trent ne  faire  pas  grand  cas  de  ceux  qui  ne 
volent  pas  dans  ces  hautes  matières,  et  dont 
l'inlelligence  est  facile  à  tout  le  monde.  C'est 
là  bien  s'égarer  dans  sa  vanité,  de  croire 
que  pour  en  avoir  lu  et  vu  plus  que  les  au- 
tres, on  en  ait  pour  cela  plus  d'amour. 

Mais  le  croyez-vous  que  cette  illusion 
puisse  encore  passer  j^lus  av^nt?  Vous  le 
devez  pourtant  croire,  Théonée.  Vous  savei 
qu'il  y  a  des  personnes  dans  le  siècle  qui 
lont  profession  d'une  vie  fort  douce,  laquelle 
est  toute  dans  les  sens  ;  mais  peut-être  ne 
savez-vous  pas  qu'il  en  est  souvent  parmi 
ceux-lh  même,  qui,  par  la  fréquente  lec- 
ture des  livres  sinriiuels,  apprennent  ua 
certain  jargon,  en  sorte  que  si  vous  no  les 
connaissiez  point  par  ailleurs,  vous  jugeriez 

3ue  ce  sont  des  âmes  pénétrées  de  l'amour 
e  Dieu  le  plus  pur.  N'est-ce  pas  là  un  beau 
métier,  Théonée?  Mais  n'est-ce  pas  aussi  là 
une  illusion  bien  indigne? 

Je  trouve  enfin  que  cette  illusion  à  narlcp 
dans  les  transports  de  l'amour  se  coule  en- 
core d'une  manière  bien  plus  délicate  et 
plus  subtile.  Ce  ne  sont  plus  les  créatures 
qui  la  découvrent,  ce  n'est  que  Dieu,  ce 
n'est  qu'un  directeur  à  qui  un  pénitent  dé- 
clare toutes  les  opérations  de  son  intéâeur. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'âmes  spi- 
rituelles, mais  de  ces  tendres  et  de  ces  dou- 
ces, mais  de  ces  causeuses  toujours  avec 
Dieu,  qui  ne  lui  disent  que  des  mots  tout 
mignards  et  pleins  de  délicatesse,  comme  si 
elles  étaient  fondues  en  amour.  Elles  se- 
donnent  aussi  toujours  des  privautés  d'é- 
pouses ,  et  il  n'est  point  de  langage  épan- 
ché où  elles  ne  se  laissent  écouler.  Ohl  les 
trompées  et  les  illuminées  l  Oui,  oui,  Théo- 
née,  ce  n'est  d'ordinaire  qu'illusion;  car 
cette  liberté  d'un  amour  transporté  qu'elles 
ont  avec  Dieu,  n'est  pas  une  chose  qui  leur 
soit  inspirée'par  l'Espril-Saint,  mais  ce  sont 
elles-mêmes  qui  s'élèvent  et  qui  parlent 
ainsi  contre  tout  le  resuecl,  et  qui  s'échauf- 
fent le  discours  par  leur  propre  mouve- 
ment. 

♦  Je  me  promets  maintenant  de  la  pureté  do 
vos  dispositions,  qu'après  ce  quQ  je  viens  do 
dire,  vous  prendrez  garde  à  parler  de  l'a- 
mour divin  d'une  façon  plus  juste  et  p!as 
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Circonspecte,  adn  d'en  éviter  par  ce  moyen 
les  illusions. 

CHAPITRE  VI. 

Le$  illu8ion$  de  f  amour  divin  de  la  part  du 

tempérament. 

Qui  ne  saura  pas  bien  faire  le  discerne- 
ment des  tempéraments  tombera  facilement 
dans  rillusion  avec  ceux  qui  en  sont  enve- 
loppés. Je  voudrais  bien,  si  je  pouvais,  dé- 
sabuser également  les  uns  et  les  autres,  et 
les  obliger  à  faire  une  grande  attention  sur 
la  complexion  de  ceux  qui  ont  reçu  de  la 
nature  des  dispositions  toutes  nées  aux  opé- 
rations de  Tamour. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  sont  d'un  na- 
turel affectif  y  semblent  avoir  des  avantages 
tout  particuliers,  et  qu'ils  peuvent  être  plus 
que  les  autres  dans  ce  saint  exercice,  avec 
autant  de  sainteté  que  de  facilité. 

1"  Pour  moi,  je  dirai  que  ces  personnes, 
dont  le  cœur  est  si  facilement  ému  à  l'a- 
mour, trouvent  presque  tout  fait  en  eux- 
mêmes,  n'ayant  plus  qu'à  en  faire  Tapplica- 
tion  à  un  objet  divin  pour  le  diviniser. 
N'eNtcc  pas  là  un  grand  bonheur  de  na- 
ture? 

2*  Et  je  veux  que  ces  personnes  ne  fissent 
jas  tout  à  fait  si  bien  en  usant  de  leurs  dis- 
positions avantageuses,  la  grâce  qui  s'accom- 
mode aux  sujets,  ne  manquera  pas  de  s'ac- 
commoder à  un  si  riche  naturel  pour  le  tans- 
{)orler  dans  les  oj^érations  d'un  amour  cé- 
este. 

3"  Bien  davantage,  comme  nous  savons 
que  Dieu  dispose  les  âmes  à  ses  desseins 
par  des  tempéraments  spécifiques  et  parti- 
culiers qu'il  donne  à  leurs  corps,  nous  avons 
5ujet  de  dire  que  ceux  qui  sont  affectifs  fa- 
vorisent bien  plus  l'exercice  de  laraour 
que  ne  le  font  ceux  qui  sont  froids  et  gla- 
cés. 

Ne  m'avouerez-vous  pas  de  tout  ce  que  je 
yiens  d'avancer,  ïhéonée?  Vous  le  pouvez  ; 
raais  cela  pourtant  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  très-vrai  aue  le  beau  fond  de  ce  tempé- 
rament alTectii  et  plein  d'un  doux  feu  ne 
?oit  encore  quelquefois  un  fond  plus  grand 
h  des  illusions  dans  les  voies  de  l'amour  de 
Pieu. 

Ahl  Théonéc,  ne  vous  laissez  pas  facile- 
noenl  amuser  de  toutes  les  ardeurs  les  ])lus 
amoureuses  et  les  plus  do\;ices  que  ces  per- 
sonnes peuvent  faire  éclater  au  dehors.  Ehl 
ne  voyez-vous  pas  qu'un  rien  leur  fait  pren- 
dre feu  aussitôt  et  leur  ouvre  le  cœur  à  l'a- 
mour ?  Ne  vous  y  trompez  [as,  ce  n'est 
qu'une  douce  émotion  de  sang  autour  du 
cœur  et  dans  le  cœur  :  et  comme  il  ne  leur 
faut  qu'un  objet  agréable  et  sympathique 
pour  faire  élever  incontinent  en  eux  ces 
mouvements,  il  ne  faut  aussi  à  leur  esprit 
gue  quelque  aimable  pensée  ,  pour  leur 
échauffer  en  même  temps  la  poitrine  d'un 
sentiment  d'amour  :  après  cela  laissez-vous- 
y  prendre. 

Mais  si  vous  voulez  passer  plus  avant, 
qu'y  trouverez-vous?  Quelque  chose  qui, 
en  vérité,  peut  paraître  bien  étrange.  C  est 


que  ces  personnes  qui  sont  a'un  tempéra- 
ment affectif,  quand  elles  abandonnent  leur 
cœur  à  aimer  ce  qui  leur  parait  saint  et  ai- 
mable, ont  un  tel  jiouvoir  à  s^y  laisser  aller, 
qu'elles  se  poussent  elles-mêmes  jusqu'à  la 
défaillance  et  à  une  espèce  d'exiase.  Qui 
n'y  serait  ainsi  trompé,  ïhéonée?  Mais,  je 
vous  prie,  ne  le  soyez  plus;  et  ne  soyez  pas 
dorénavant  assez  bon  pour  vous  laisser  sur- 
prendre ,  quand  il  vous  arrivera  de  voir  ces 
défaillances  qui  ne  semblent  resj  irer  que  les 
plus  beaux  feux  de  l'amour. 

Vous  remarquerez  de  plus  que  ceux  qui 
ont  cette  sorte  de  complexion  ont  assez  cou- 
tume d'aimer  par  de  grandes  im|  éluosilés, 
qui  pour  cela  ne  sont  pas  durables.  Ce  sont 
des  fougues  qui  s'élèvent  et  puis  qui  pas- 
sent. Il  semble  qu'ils  vont  être  tout  consu- 
més de  leur  feu,  et  quelque  temps  après  ils 
en  restent  aussi  geïfe  que  s'ils  n'avaient  pas 
été  touchés  d'une  seule  pointe  de  la  flamme. 
Que  veut  dire  à  votre  avis  toute  cette  façon 
d'aimer,  sinon  qu'elle  est  dans  la  pure  na- 
ture? Car  les  feux  de  l'amour  divin  ne  sont 
pas  si  légers  et  si  fougueux,  et  s'il  porte 
quelquefois  rembrasement,  il  n'a  pourtant 
jamais  d'inconstance. 

Mais  je  veux  bien,  Théonée,  que  vous  sa- 
chiez ici  particulièrement  une  chose  qui 
évante  l'illusion  de  ces  tempéraments  affec- 
tifs, fût-elle  au  fond  de  leur  substance  ;  la 
voici  :  Il  est  aî^suré  qu'il  n'est  personne  qui 
s'élève  comme  eux,  quand  ils  ont  le  cœur 
échauffé  de  cette  passion  d'amour  qu'ils  se 
persuadent  être  céleste.  Oh!  il  n'est  rien,  à 
quoi  akrs  ils  se  dévouent,  et  les  peines  les 
plus  dures  leur  paraissent  encore  trop  dou- 
ces. Mais  ce  tendre  et  ce  grand  feu  est-il 
passé;  eh!  vous  ne  voyez  rien  de  bas,  d'ab- 
ject et  de  lâche  comme  eux.  Vraiment  cela 
montre  bien  que  ces  ardeurs  qui  nous  pa- 
raissaient divines  n'étaient  qu'un  feu  bien 
grossier  et  matériel ,  parce  que  le  véritable 
amour  cessant  d'être  dans  la  douceur  et 
dans  l'excès  de  ses  transports,  ne  perd 
pourtant  jamais  rien  de  sa  force  et  de  sa  vi- 
gueur. 

Si  cette  illusion  en  demeurait  là,  peut-être 
s'en  pourrait-on  encore  sauver;  niais  elle 
va  bien  plus  outre.  Ces  tempéraments  affec- 
tifs, Théonée,  que  vous  me  disiez  au  com- 
mencement de  ce  discours  être  si  bien  nés  à 
l'amour  divin,  sont  vraiment  bien  autrement 
dangereux  que  vous  ne  pensez,  et  leur  illu- 
sion est  encore  toute  autre  chose  quf»  ce  que 
je  vous  en  ai  dit.  Ce  cœur,  animé  d'un  tem- 
pérament si  tendre,  aime  donc  le  prochain  à 
cause  de  Dieu  ;  cela  va  bien.  C'est  aussi  pour 
cela  que  le  sujet  en  étant  si  juste,  et  le  motif 
si  saint  et  si  légitime,  ils  ne  feignent  point 
de  s'en  épancher,  et  il  n'en  est  point  qui  se 
laissent  emporter  comme  eux  à  tant  de  mani- 
festations sensibles^  Oh!  leiir  dessein  e^t 
bon  ;  oui,  c'est  Dieu  qui  les  anime  ;  mais  ils 
ne  voient  pas,  que  peu  à  \  eu,  comme  leur 
tempérament  est  tout  tendre,  la  nature  so 
mêle  dans  ces  mouvements  si  pleins  de  cor- 
dialité et  de  tendresse  ;  et  enfin  cet  amour, 
qui  n'était  que  charité,  devient  tout  mou  et 
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loal  cbaroel.  Voilk  da  monde  bien  trompé. 
UélasI  on  n'en  sait  qae  trop  à  qui  un  sa'nt 
f  amoar  mal  conduit  et  mal  ménagé  a  été  le 
principe  des  plus  grands  malheurs. 

Vojeiis  pour  éfiter  les  illasloos  de  Tamoar  difin. 

Vous  YOfez,  Théonée,  comme  les  illu- 
sions de  l'amour  dirin  sont  en  bien  grand 
nombre,  qu'il  ne  $*en  trouve  en  aucune  au- 
tre manière,  soit  ^>arce  que  le  smet  en  ap- 
partient uniTersellement  à  tout  Te  monde, 
soit  parce  qu'il  est  également  doux  et  facile 
de  s*y  laisser  trom|)er.  C  est  ce  qui  me  fait 
dire  aussi  qui!  me  semble  être  bien  néces- 
saire de  TOUS  présenter  ici  beaucoup  plus  de 
moyens,  afin  de  ne  pas  tomber  en  tant  de 
chemins  égarés,  et  de  foire  encore  par  là 
que  si  les  uns  ne  revenaient  pas  assez  bien 
à  votre  esprit,  vous  en  pussiez  choisir 
d'autres  qui  vous  fussent  plus  favorables. 

1*  Ne  désapprouvez  pas  un  amour  agréa- 
ble et  plein  de  douceur  et  de  feu,  quand 
vous  en  entendrez  parler,  ou  que  les  livres 
vous  en  diront  beaucoup  sur  ce  ton.  Ne  le 
désa prouvez  pas  en  vous-même,  en  le  reje- 
tant, quaUil  il  se  fera  sentir  ainsi  à  votre 
cœur;  car  on  ne  pèche  guère  moins  en  re- 
jetant fièrement  ses  douceurs  qu'en  s'y  atta- 
chant dérèglement.  Mais  faites  très-peu  de 
cas  de  celle  forme  d'amour,  s'il  ne  se  mon- 
tre dans  les  oeuvres  ;  car  tout  amour  qu'on 
appelle  divin  n'en  a  plus  que  le  nom,  et  il  est 
un  trompeur,  s'il  sort  de  l'oisiveté  du  repos, 
et  s*il  ne  prouve  ce  qu'il  est  par  les  effets. 

2*  Ce  n'est  jms  assez,  Théonée,  que  la- 
monr  ait  de  Tactivité  à  se  manifester  par  de 
saintes  productions;  car  s'il  en  demeure  là 
simplement,  sa  bonté  sera  bien  imparfaite  ; 
il  faut  qu'il  se  manifeste  far  les  croix  ;  c'est 
que  Tamour  sincère  qu'on  a  pour  Dieu  a 
aussi  pour  son  véritable  caractère  de  souffrir 
et  de  raire  souffrir  le  sujet  oix  il  est  ;  c'est  là 
ia  différence  d'avec  celui  des  personnes  qui 
sont  encore  faibleset  naissantes  dans  la  ver- 
tu, et  si  vous  lui  ôtiez  les  croix  les  plus 
dures,  ce  serait  lui  ôter  son  essence  et  sa 
beauté.  Jugez  donc  de  la  vérité  et  de  la  no- 
blesse de  votre  amour  par  la  faim  que  vous 
avez  de  souffrir. 

3*  Jo  ne  désire  pas  encore  moins  de  vous , 
pour  bien  aimer,  que  vous  soyez  dans  la 
privation  des  douceurs  et  des  délices  qui 
ont  coutume  d'accompagner  l'amour.  Je 
veux  dire  que  vous  ne  soyez  pas  seulement 
privé  des  douceurs  de  la  vie,  mais  qu'en  ai- 
mant, ce  même  aroour  vous  soit  dur  et  in- 
sensible à  vous-même.  Que  toutes  les  dure- 
tés du  monde  tombent  sur  une  personne,  à 
peine  les  sentira-t-elle,  si  cet  amour  divin 
se  fait,  pour  peu  que  ce  soit,  goûter  à  son 
cœur.  Mais  c'est  le  grand  point  de  souffrir 
tout,  sans  avoir  au  cœur  le  moindre  goût  de 
cet  amour,  et  d'être  ainsi  volontiers  avec  un 
amour  sec  et  aride  et  tout  à  fait  ingrat 
dans  sa  possession.  C'est  là  savoir  aimer, 
sans  qu'il  y  ait  sujet  de  craindre  les  illu- 
sions. 

4*  J'ajoute  à  tout  cela,  ce  qui  n'est  pas 
moins  que  ce  que  je  viens  de  dire,  que  vous 


devez  principalement  faire  paratire  ^olre 
amour  dans  la  perte  perpétuelle  de  vous- 
même,  n'aimant  rien  tant  que  de  vcâr  tout 
votre  intérieur  ruiné  et  détruit,  aussi  bien 
que  tout  ce  qui  vous  regarde  dans  vous  ;  et 
quand  vous  ne  |>ouvez  faire  même  aucune 
opération  d'amour,  aimez  encore  jusque-là 
votre  destruction,  et  dites  :  Je  ne  puis  mieux 
aimer  qu*cn  souffrant,  qu*on  me  consume 
en  tout,  et  qu'on  me  consume  encore  moi- 
même. 

5*  Aimez  tellement,  Théonée,  que  jamais 
vous  ne  le  fassiez  en  intéressé;  cela  veut 
dire,  que  vous  aimiez  sans  vous  en  rien  pro- 
mettre autre  chose,  vous  estimant  trop  sa- 
tisfait d'aimer  ce  qui  le  mérite».  Mais  laites 
plus  (et  c'est  ce  que  vous  devez  faire  pour 
aimer  avec  un  grand  cœur),  n'ayez  poiut 
d'autre  pensée  en  vous  consumant  d*amour 
pour  Dieu,  que  de  lui  donner  incessam- 
ment, en  le  faisant  riche  en  quelque  façon 
de  vos  dépouillements,  et  ne  voulant  rien 
faire  et  ne  voulant  rien  avoir  qui  ne  lui  soit 
transporté.  Je  ne  }>ense  qu'à  donner  à  mon 
Dieu,  quand  je  l'aime,  devez-vous  dire,  et 
ce  serait  ma  peine  si  j'avais  en  ce  monde 
quelque  retour  de  sa  part. 

6*  Concluez  de  ces  maximes,  que  je  viens 
d'avancer,  que  toutes  les  idées  d'amour 
que  vous  donnerez  à  votre  esprit,  ne  doi- 
vent être  que  d'un  amour  crucifiant  et  dou- 
loureux, et  sitôt  que  l'esprit  vous  en  re- 
présentera quelaue  autre  qui  n*aura  iias 
cette  marque,  défiez- vous-en  comme  dua 
amour  déguisé  qu'on  vous  veut  faire  pren- 
dre pour  le  véritable  ;  étant  une  vérité,  qu'ai- 
mer en  ce  monde  et  ne  point  souffrir,  est 
une  illusion  indubitable. 

T  Lorsque  vous  ne  sentez  aucune  at- 
teinte, et  que  vous  n'avez  en  vous-même 
aucun  témoignage  de  votre  amour,  souve- 
nez-vous, Théonée,  de  ne  vous  exciter  ja- 
mais pour  sentir  ce  que  vous  n'avez  ]ids. 
Contentez- vous  de  ce  que  vous  avez  ;  c'est 
assez  que  vous  l'ayez,  sans  vouloir  faire  ef- 
fort, afin  de  le  sentir  et  de  le  voir.  C'est 
pourquoi  plus  votre  amour  sera  caché  et  in- 
sensible en  votre  fond,  remuez-vous-en 
moins  encore,  comme  pour  aider  à  le  laisser 
encore  davantage  enseveli  daps  vous.  Le 
vouloir  faire  éclater  par  ces  efforts,  c'est  le 
vouloir  faire  sortir  ae  la  pureté  oiï  son  si- 
lence le  tient. 

8*  Vous  aurez  encore  bien  plus  d'obli- 
gation de  faire  ce  que  je  vous  dis,  si  vous 
êtes  d'un  tempérament  affectif;  car  alors, 
bien  loin  de  vous  provoquer  à  tous  ces 
transports  et  à  ces  ardeurs  d'amour,,  vous 
devez  plutôt  (et  je  vous  en  conjure,  Théo- 
née)  vous  refroidir  le  cœur  par  tout,  et  dans 
toutes  vos  opérations  approcher  beaucoup 
de  celui  qui  est  froid  et  phlegmatique  de 
son  naturel.  Vous  défiant  ainsi  de  votre 
fond,  qui  est  capable  de  vous  surprendre  et 
de  vous  trahir  si  doucement,  vous  serez 
aussi  capable  vous-même  de  n'en  ètra 
jamais  tromné  :  cet  avis  n'est  pas  moins 
pour  votre  aestruction  que  ])0\xt  votre  $<i- 
reté. 
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9*  Il  est  bon  de  savoir  qu'il  y  a  dos  dis- 
positions d'amour  où  la  personne  n'est  pas 
tout  à  fait  libre  do  dire  cent  choses  à  Dieu 
sans  ordre,  sans  retenue,  sans  y  donner  de 
bornes  en  toute  manière;  c'est  qu'alors  l'Es- 
prit de  Dieu  lui  6tc  tous  les  retours  pour 
Toir  ce  qu'elle  est,  et  l'inspire  comme  il  lui 
plaît,  par  une  grandeur  d'empire.  Mais  il 
est  encore  meilleur,  Théonée,  de  savoir  que 
vous  devez  toujours  converser  intérieure- 
ment avec  Dieu,  dans  toute  la  modestie  et 
le  respect,  lorsque  vous  avez  assez  la  pos- 
session de  votre  esprit,  de  quelque  douceur 
que  vous  soyez  touché,  et  de  quelque  fer- 
veur que  vous  soyez  poussé.  N'oubliez 
donc  pas  ({ue  ce  point  de  possession  de  vous- 
même  doit  être  votre  loi,  pour  bipn  juger  de 
toutes  ces  privautés  amoureuses  et  de  ces 
transports. 

10*  N'oubliez  non  plus  ce  grand  principe, 
que  commençant  de  vous  donner  à  Dieu, 
vous  ne  vous  ingériez  jamais  avec  témérité 
dans  toutes  ces  voies  extraordinaires  d'a- 
mour; sinon  avec  cet  avis  particulier,  que 
vous  ne  consentirez  point  d'^  entrer  qu'y 
étant  appelé  par  quelque  attrait  de  la  grâce\ 
Alors  laissez-y  vous  conduire  avec  humilité 
et  avec  simplicité,  par  cet  esprit  qui  peut 
dès  les  premiers  pas  dans  la  vertu,  faire  de 
parfaits  amants  sans  les  mener  par  les  routes 
ordinaires  et  les  obliger  à  faire  un  si  long 
apprentissage. 

11*  Mais  si  votre  cœur,  en  quelque  temps 
que  ce  puisse  ôtre,  est  tout  plein  de  ce  saint 


amour,  si  vous  sentez  même  que  tout  votre 
intérieur  soit  consumé  de  ses  feux,  ayez 
un  soin  très-particulier  pour  empêcher  que 
son  ardeur  nNéclate,  ni  par  vos  paroles,  ni 
par  aucune  autre  manière  que  ce  puisse 
être  ;  qu'on  ne  puisse  jamais  apercevoir  que 
vous  ayez  l'àme  bien  plus  touchée  et  plus 
brûlante  que  les  autres;  ehl  ce  serait  vous 
canoniser  vous-même  en  parlant,  et  vous 
faire  regarder  au  lieu.de  vous  éteindre. 
Renfermez  donc  toute  cette  ardeur  au  de- 
dans, voulant  cju'elle  ne  soit  connue  que 
de  celui  qui  réchauffe;  et  puis,  ce  sera 
pour  en  entretenir  bien  mieux  le  feu  en  le 
cachant,  sans  lui  donner  comme  ce  soupi- 
rail de  discours,  aussi  bien  que  de  votre 
vanité. 

12"  Pour  conclusion  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  de  ce  grand  avis  que  je  vous 
donne,  pris  de  la  manière  dont  saint  Ignace 
avait  coutume  de  se  comporter  :  Tout  saint 
qu'il  était  et  tout  brûlant  du  feu  de  l'amour 
de  Dieu,  on  remarquait  néanmoins  qu'il 
ne  parlait  jamais  guère  de  toutes  ces  voies 
d'union  et  d'amour;  il  en  avait  ses  raisons, 
et  peut-être  celles  que  j'ai  avancées  en  ont 
elles  été  quelques-unes.  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  il  se  peut  dire  qu'il  nous  a  voulu 
apprendre  par  là  que  ces  grandes  voies 
qui  sont  le  secret  du  roi  ne  se  doivent  trai- 
ter qu'avec  un  profond  respect,  et  que  les 
âmes  doivent  plutôt  penser  à  s'humilier  en 
tout  et  à  se  détruire,  qu'à  se  tant  occuper 
du  langage  et  de  l'exercice  des  grandes  et 
de^  saintes  amantes. 
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LES   ILLUSIOÏIS   DES   FERVEURS. 


Je  pense,  Théonée,  que  vous  n'avez  pas 
bien  de  la  peine  à  concevoir  que  les  fer- 
veurs qu'on  a  pour  se  sanctifier,  soient  su- 
jettes à  bien  des  illusions  ;  car  vous  conce- 
vez assez  qu'il  est  facile  de  se  méprendre 
DÛ  Ton  ne  voit  pas  tout  à  fait  clair,  et  où  le 
bruit  et  le  feu  sont  grands.  Et  que  voit-(m 
souvent  autre  chose  dans  les  saintes  fer- 
veurs de  ces  âmes  qui  ne  cherchent  que  le 
bien,  sinon  des  feux  beaucoup  étoutrés  et 
de  grands  remuements  dans  leur  intérieur; 
ce  qui  leur  ôte  la  lumière  pour  faire  discer- 
nement des  voies  qui  sont  sûres  et  do 
celles  qui  les  peuvent  tromper? 

Ceux  qui  conduis«^nt  les  Ames  ont  toutes 
les  peines  k  réduire  celles  qui  sont  ani- 
mées de  ces  transports,  comment  donc  vou- 
drait-on qu'elles-mêmes  se  puissent  moiiérer 
et  aller  touiours  le  droit  chemin,  si  les  éga- 
rements ou  il  est  infaillible  qu'elles  se 
jettent,  ne  leur  sont  comme  marqués  au 
doigt?  C'est  ce  que  j'ai  à  vous  montrer,  et 
ce  qui  ne  me  sera  pas  difficile  de  bien  faire, 
où  la  matière  me  favorise,  et  où  vous  entrez 
même  dans  mes  sentiments  avant  que  j'en 
aie  produit  les  preuves.  Voici  donc  toutes 


les  sortes  de  personnes  ferventes  qui  font 
voir  autant  de  différentes  illusions  :  il  faut 
seulement  prendre  garde  do  ne  se  pas  lais- 
ser éblouir  à  l'abord  de  leur  grand  feu. 

CHAPITRE  I". 

Il  y  en  a  qui  veulent  faire  sdon  Vétendue  de 

leur  ferveur» 

Ceux-ci  se  persuadent  qu'ils  sont  forts, 
pour  s'autoriser  dans  l'étendue  qu'ils  veu- 
lent donner  à  toute  leur  ferveur;  et  se  ser- 
vant du  feu  qui  les  anime,  que  ne  disent-ils 
pas,  pour  montrer  qu'ils  doivent  tout  entre- 
prendre et  tout  faire,  pour  aller  justement, 
où  ils  veulent,  et  aussi  loin  qu'ils  sentent 
qu'ils  sont  appelés? 

1*  Pouvons-nous  en  conscience  refuser 
de  remplir  toute  la  grâce  qui  est  en  nous, 
disent-ils,  si  la  vue  vous  est  donnée?  Ou  au 
moins  ne  devons-nous  pas  y  faire  selon 
toutes  nos  forces,  aGn  qu'il  ne  nous  soit  pas 
reproché  d'avoir  manqué  au  travail,  pour  y 
parvenir,  si  au  reste  nous  n'y  parvenons  pas? 
Notre  cœur  et  notre  esprit  sont  tout  gros  do 
cette  grêcc  de    ferveur;   ne   crions-no o^ 
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•lonc  pas  des  prévaricateurs»  si  nous  orael- 
tions  rien  pour  la  seconder  et  pour  la  rem- 
plir? 

S»  Je  demande  pourquoi  cette  grâce  nous 
est  donnée  ?  Est-ce  pour  autre  chose,  qu'a- 
fin  que  nous  la  secondions  daps  toute  son 
étendue?  Si  c'était  le  contraire,  elle  ferait 
donc  bien  du  bruit  dans  nos  consciences, 
pour  vouloir  de  nous  si  peu  de  correspon- 
dance :  non,  ce  grand  feu  ne  nous  presse, 
qu*aQn  que  nous  allions  à  tout  ce  qui  est  ca- 
pable de  nous  consumer. 

3*  Mais  dites-moi,  si  en  vérité  nous  ne 
serions  pas  criminels,  de  laisser  quelque 
chose  de  vide  de  cette  grAce,  qui  nous  est 
communiquée,  et  de  le  faire  volontairement, 
tandis  que  nous  sentons  la  force  de  ses  feux 
qui  nous  emfjortent?  Cette  partie,  pour  dire 
ainsi,  et  ce  reste  de  grâce  feraient  le  sujet 
de  notre  jugement;  ce  que  nous  ne  pouvons 
empêcher,  sinon  en  n'épargnant  ni  corps,  ni 
âme,  ni  tout  ce  qui  est  de  notre  fond,  pour 
ne  rien  laisser  de  cette  grâce,  qui  nous  puisse 
être  une  matière  de  reproche. 

V  Vous  ne  concevez  pas  auel  tourment 
ce  nous  serait,  s*il  nous  fallait  arrêter  le 
cours  de  cette  ferveur  qui  nous  possède  ; 
ce  serait  le  même  qu*aurait  <:elui  qui,  étant 
attiré  par  une  force  violente,  se  voudrait 
seul  opposer  à  la  vertu  de  cette  attraction. 
Cette  ferveur  fait  en  nos  âmes  desetTorts  qui 
ne  se  peuvent  comprendre,  et  quel  moyen 
y  a-t-il  de  ne  s'en  pas  laisser  emj>orter  ? 

C'est  ainsi,  Théonée,  que  ce?  personnes 
ferventes  parleront  à  leurs  directeurs,  et 
ciles  en  diront  encore  bien  d'autres,  si  Ton 
pense  les  presser,  pour  apporter  quelque 
moJération  à  leurs  ferveurs.  Mais  hélas  1 
combien  en  voit-on  aussi,  ou  qui  avortent 
en  chemin,  ou  qui  font  absolument  naufrage, 
ayant  voulu  trop  prendre  de  vent.  Non,  non, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  faille  écouler  toute  sa 
ferveur,  et  s'abandonner  tout  à  son  feu.  S'ils 
ne  m'en  croient  aussitôt,  qu'ils  se  donnent 
la  patience  d'entendre  mes  raisons,  et  qu'ils 
ne  se  révoltent  pas  incontinent,  ayant  que 
d'avoir  vu,  si  je  dirai  assez  raisonnablement 
pour  les  convaincre. 

Cette  grande  ferveur  est  louable,  oui  sans 
doute,  et  je  la  k)ue,  autant  que  vous  le  pou- 
vez faire;  mais  pourquoi  vous  semble-t-il, 
qu'elle  soit  ainsi  versée  dans  votre  âme  avec 
tnrit  d'excès?  Ce  serait  bien  vous  méprendre, 
si  vous  pensiez  que  ce  fût  pour  en  donner  h 
votre  corps  et  à  votre  esprit,  autant  qu'ils 
sont  capables  d'en  porter;  ^ous  donneriez 
ainsi  à  la  grâce  une  conduite  peu  judicieuse 
et  beaucoup  inhumaine;  elle  fait  les  choses 
plus  justement.  Le  feu  de  cette  grande  fer- 
veur n'est  ainsi  grand,  qu'afin  de  vous  pi- 
quer et  d'empêcher  que  vous  ne  vous  relâ- 
chiez ;  afin  môme  de  vous  en  appliquer  plus 
vigoureusement  dans  vos  devoirs,  mais  non 
pas  afin  de  crever  sous  le  poids  en  le  secon- 
dant. 

Ne  voyez-vous  pas,  qu'en  y  allant  de  la 
sorte,  c  est  pour  épuiser  bientôt  toutes  vos 
forces?  Je  dirais  quasi  que  vous  êtes  ennemi 
de  cet  csprik  de  ferveur;  car  vous  le  détrui- 


sez en  le  voulant  faire  agir  dans  toute  son 
étendue  ;  il  n'en  est  pas  moins  que  d'un  bon 
cheval,  qu'on  fait  aller  de  toute  sa  vigueur  ; 
ce  n'en  est  pas  pour  longtemps,  il  sera  rendu 
bientôt  inutile  ;  ou  comme  d'une  lionne 
terre,  qu'on  fait  toujours  travailler,  jusqu*â 
en  épuiser  enfin  toute  la  substance.  Sachez 
que  ce  grand  feu-là  même,  gui  porte  à  tout 
le  bien  imaginable,  sera  bientôt  éteir.t,  si 
vous  en  voulez  incessamment  appliquer 
toute  l'ardeur.  Et  puis,  qui  peut  suivre  sa 
ferveur  également  et  toujours,  avec  toute 
l'impétuosité  de  l'esprit  ?  Ni  la  nature,  ni  la 
grâce  n'apprennent  point  cela  ;  et  vous  nous 
voudriez  faire  des  leçons,  plus  qu'elles  ne 
nous  en  font^ 

Et  quand  bien  même  je  vous  accorderais 
que  votre  vigueur  n'en  serait  pas  plus  épui- 
sée, pour  faire  selon  toute  la  ferveur  gui 
vous  anime,  il  sera  toujours  néanmoins 
vrai,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  qu'enfin 
l'esprit  prend  un  certain  dégoût,  se  voyant 
si  pressé,  et  que,  sans  être  autrement  fat'gué 
par  l'épuisement,  il  se  fatigue  pourtant  lui- 
même,  parce  qu'il  est  trop  poussé,  et  com- 
mence à  n'avoir  plus  aucuco  douceur  pour 
ce  qu'on  l'oblige  de  faire. 

Mais  il  va  bien  encore  plus  avant  ;  c'e^t 
qu'il  contracte  une  aversion  de  tous  les 
exercices  de  piété,  qui  faisaient  auparavant 
son  charme  et  son  attrait .  Il  n'y  va  plus, 
que  par  une  dure  contrainte  ;  on  l'importune, 
et  on  le  tue,  quand  il  faut  obéir  et  agir;  et 
celui,  qui  volait  au  commencement,  à  peine 
peut-il  après  marcher.  C'est  là  bien  avancer, 
Théonée,  nour  avoir  voulu  déployer  toutes 
les  voiles  ae  sa  ferveur.  Cette  ferveur  donc 
s'étouffe;  l'épuisement  se  ressent;  le  dégoût 
ne  manque  pas  de  venir,  c'est  tout  ce  qu'on 
V  gagne,  et  rien  davantage  :  mais  c'est  bien 
là  reculer,  pour  avoir  voulu  mal  à  propos 
trop  avancer. 

Kl  pour  vous  montrer  plus  sensiblement 
l'illusion  de  ces  personnes,  je  vous  la  pré- 
sente sous  ce  biais.  Avez-vous  bien  consi- 
déré où  porte  d'ordinaire  leur  ferveur? 
Elle  porte  à  |)récipiter  toutes  choses,  et  à 
vouloir  leur  donner  la  maturité  avant  la 
temps.  Ce  grand  feu,  qu'elles  ont  pour  tout 
ce  qui  est  de  vertueux  et  de  saint,  fait 
qu'elles  y  volent  aussitôt  par  Tnrdeur  de 
leurs  désirs;  ce  qui  fait  que  l'action  en  est 
toujours  précipitée,  parce  qu'elles  veulent 
les  choses  aussitôt  faites,  et  aussitôt  far- 
faites  qu'elles  sont  voulues.  De  là  vient,  et 
que  leur  esprit  n*a  euèro  de  repos,  ne 
voyant  pas  que  ce  qu'il  passionne  ait  incon- 
tinent sa  perfection;  et  qije  rien  ne  se  k  ' 
jamais  avec  bien  de  l'exactitude;  et  que  pré 
cipitant  ainsi  l'œuvre  de  lagrâce.  elles  son. 
touioufs  hors  de  ses  conduites.  N'est-ce  pa^  Ià 
un  beau  désordre  de  cette  ferveur,  qui  gâte 
tout  par  ses  empressements,  et  qui  pen>p 
pouvoir  aller  plus  vite   que  Dieu  ne  veut  ? 

Si  toutes  les  raisons  que  je  viens  do  pro- 
duire ne  vous  semblaient  pas  encore  prou- 
ver assez,  voyez,  Théonée,  en  voici  une, 
qui  aveugle  elle-même.  Qu'on  regarde,  je 
vous  prie,  de  bien  près  tous  ces  esprits  fer- 
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Ycnls ,  qu  j  Irouvera-t-on  T  On  trouvera 
qu'ils  sont  souvent  des  choses  très-inconsi- 
dérées, et  qui  sont  tout  à  fait  contre  le  bon 
sens,  jusqu'à  donner  quelquefois  du  scan- 
dale. Et  avec  cela  on  trouvera  ensuite 
qu*ils  ne  s'égaren/  ainsi  d'une  manière  si 
imprudente,  qu'y  étant  poussés  par  leur 
ferveur  indiscrète,  qui  s'acquitte  aussi  mal 
de  ce  qu'elle  entreprend,  qu'elle  embrasse 
tout  sans  réflexion  et  sans  jugement.  Si 
bien  que  l'on  peut  dire,  qu'ordinairement, 
commettre  une  action  de  piété  à  ces  sortes 
d'esprits,  c'est  la  perdre  dès  là  môme;  car 
si  leur  ferveur  les  égare  si  loin  dans  leur 
propre  intérêt,  avec  quelle  assurance  leur 
7>ourra-t-on  confier  ce  qui  demande  une 
conduite  sage  et  modérée? 

Oh  Dieu!  que  la  grande  ferveur,  qui  veut 
tout  faire,  en  fait  peu  et  le  fait  encore  bien 

maL 

CHAPITRE  II. 

Il  y  en  a  qui  veulent  faire  beaucoup  plus  que 
les  autres  par  un  excès  de  ferveur. 

Il  semble  que  ceux-ci  doivent  encourir  le 
Dlârne  de  tout  le  monde,  à  la  f)remière  expo- 
sition, qui  se  fait  de  leur  sentiment;  mais 
de  leur  part  il  leur  semble  bien  qu'ils  ont  de 
quoi  s'en  très-bien  défendre. 

1"  Ils  croient  que,  s'ils  ont  la  prérogative 
d'aune  grâce  de  ferveur  toute  particulière, 
qui  n'est  point  accordée  aux  autres,  ils  ont 
aussi  une  obligation  d'en  faire  beaucoup 
plus.  Ils  doivent,  le  pensent-ils,  les  passer 
en  tous  les  exercices  de  vertu,  autant  que 
leur  grâce  passe  celle  du  commun  ;  et  puis- 
que chacun  doit  faire  selon  sa  mesure,  ils 
concluent,  qu'en  en  aj^ant  une  plus  grande 
que  les  autres,  ils  doivent  |>orter  bien  plus 
loin  leur  travail. 

2'  Ils  ne  se  croient  pas  seulement  obligés 
h  cela,  pcrVexcès  de  leurgrâce,  mais  encore 
par  cette  pointe  et  par  cette  vive  force,  qu'ils 
en  expérimentent;  et  qu'en  étant  plus  piqués 
et  pressés  que  ne  le  sont  les  autres  âmes, 
ils  doivent  aussi  aller  bien  plus  vite  et  en 
ftire  davantage. 

3'  Il  s'en  trouve  même  parmi  eux,  qui  ont 
cette  persuasion,  qu'il  en  doit  être,  particu- 
lièrement dans  les  communautés,  qui  soient 
nux  autres  en  toutes  choses  un  exemple  de 
ferveur,  et  comme  une  voix  qui  les  anime  à 
tous  les  exercices  de  piété,  et  que  la  ferveur 
d'esprit,  dont  ils  sont  pleins,  veut  d'eux  ce 
devoir,  sans  qu'ils  s'en  puissent  dispenser. 

Cette  cause  n'est  pas  si  mal  défendue, 
Théonée,  mais  aussi  il  n'est  pas  si  malaisé 
d'en  découvrir  le  faible;  je  veux  que  vous  en 
soyez  vous-même  le  juge. 

Quand  je  n'aurais  que  ce  seul  mot  à  dire, 
pour  faire  voir  la  pure  illusion  de  ces  esprits, 
savoir  que  leur  discours  montre  une  cer- 
taine jactance  et  une  opinion  trop  vaine  de 
leur  disposition,  j'aurais  quasi  tout  dit.  Car 
est-ce  une  chose,  qui  soit  bien  tolérable,  que 
sous  quelque  apparence  que  ce  puisse  être, 
on  se  donne  quelque  élévation  au-dessus  des 
autres?  Rien  au  monde  n'est  capable  de  jus- 
tifier cette  illusion  ;  et  s'ils  sont  plus  riches 


de  biens  spirituels,  si  leur  ferveur  est  beau- 
coup plus  embrasée,  est-ce  là,  i  our  en  j  ren- 
dre des  sentimenis  de  préférence  et  jour 
vouloir  par  tout  éclater  en  faisant  le  bien? 
La  superbe  et  l'illusion  y  sont  bien  égales. 

N*est-cc  pas  ainsi  qu'on  affecte  des  sin- 
gularités, qui  ne  sont  pas  moins  quelquefois 
scandaleuses,  à  faire  plus  que  les  autres, 
qu'à  se  donner  des  dispenses?  Car  c'eit  où 
J  ousse  assez  ordinairement  cette  ferveur. 
Elle  nesecontente  j  as  de  suivre  une  viecom- 
mune,  où  elle  serait  éteinte;  il  lui  faut  tou- 
jours quelque  chose  qui  relève  la  personne 
et  qui  la  fasse  regarder.  Or,  si  toute  singu- 
larité est  un  scandale  public  et  un  véritable 
poison  dans  les  communautés,  p.eut-on  aj  rès 
cela  approuver  ces  ferveurs  qui  pcitent 
toujours  à  en  faire  plus  que  les  autres  dfîns 
tous  les  exercices  de  piété?  Voulez- vous 
favoir  quelle  est  la  ferveur,  qui  n'est  pas 
moins  louable  qu'elle  est  6Ûie?  C'est  celle 
qui,  sans  se  démentir,  suit  constamment  l'or- 
dre d'une  communauté,  cary  il  faut  assuré- 
ment être  fervent  d'une  façon  très-particu- 
lière, pour  ne  diminuer  rien  de  son  feu,  en 
faisant  si  longtemps  et  toujours  d'une  même 
manière  les  mêmes  choses.  Et  c'est  proirc- 
ment  dans  cette  constance  et  dans  celte  éter- 
nelle égalité,  à  faire  tous  les  jours  des  ac- 
tions, qui  ne  sont  point  soulageantes  par  leur 
changement,  que  j^araît  la  ferveur  la  plus 
'  véritable  et  la  plus  généreuse,  et  non  i  as  à 
se  faire  regarder  par  quelque  chose  de  sin- 
gulier. 

*  L'illusion  de  ces  esprits  fbrvents  les  fait 
maintenant  sortir  d'eux-mêmes,  pour  passer 
jusqu'aux  autres.  Ce  sont  eux,  qui  commen- 
cent à  condamner  et  les  actions  et  les  per- 
sonnes, lesquelles  ue  sont  pas  conformes  à 
leur  manière  d'agir.  La  chose  a  commencé 
par  un  sentiment  d'obligation,  «l'en  faire 
plus  que  le  commun,  pour  obéir  à  sa  grâce, 
et  puis,  on  en  est  venu  à  blâmer  facilement 
tout  ce  gui  ne  se  fait  pas  dans  le  feu  de  cette 
grande  ferveur. 

Mais  où  vont-ils  encore  après  ce  blâme, 
qu'ils  font  avec  tant  de  liberté?  C'est  ici  lo 
grand  point,  Théonée  :  Souvenez-vous  qu'il 
n'en  est  souvent  guère  qui  soient  plus  im- 
portuns dans  une  maison  et  qui  latiguent 
davantage  le  monde,  que  ces  gens  qui  soi  t 
emportés  par  l'excès  de  leurs  ferveurs.  Ils 
veulent  tout  réformer;  il  n'est  rien  deb**en, 
s'il  ne  l'est  sur  la  règle  de  cette  grande  sévé- 
rité qu'ils  affectent.  Tout  ce  qui  a  quelque 
condescendance  vertueuse  passe  dans  leur 
erpritpour  un  désordre  et  pour  une  prévari- 
cation. Et  si  les  choses  ne  sont  redressées, 
selon  leurs  idées,  ce  n'est  plus  qu'un  dérè- 
glement manifeste,  dont  ils  ne  se  tourmen- 
tent pas  moins,  qu'ils  tourmentent  les  autres, 
pour  apporter  le  remède. 

Et  voilà,  Théonée,  ce  que  leur  vaut  d'en 
avoir  voulu  faire  plus  que  les  autres,  en  su  - 
vaut  tous  les  feux  de  leurs  ferveurs.  Ma»* 
Dieu  aussi  a  coutume  de  ne  leur  pas  man- 
quer. En  effet  il  permet  que  ceux  qui  l'opl 
voulu  de  beaucoup  emporter,  en  fassent 
après  beaucoup  moins.  C'est  qu'il  permet 
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aae  ces  personnes,  qui  s*abandonnent  si  in- 
iscrètement  à  leurs  ardeurs,  et  qui  se  veu- 
lent toujours  rendre  considérables  au-dessus 
des  autres,  par  quelques  actions  signalées 
de  piété,  soient  après  réduites  à  la  confusion 
de  ne  pouvoir  rien  faire.  C'est  que  leur  feu 
les  menant  si  loin,  leurs  forces  en  sont  bien- 
tôt consumées  et  en  viennent  enfm  là,  de  ne 
pouvoir  même  faire  ce  qu'ils  estimaient  bien 
au-dessous  d'eux. 

Oh!  qu'il  est  bon,  oh!  qu'il  est  saint  à  une 
personnne  d'être  telleracnl  dans  la  ferveur 
pour  les  vertus,  qu'elle  pense  en  Quelque 
laçon  moins  à  courir  après  ce  qu'elle  pas- 
sionne, qu'à  conduire  son  feu  avec  modéra- 
lion.  Ce  n*estpas  là  pour  se  tromper. 

CHAPITRE  III 

Il  y  en  a  qui  pentent  facilement  que  toute  leur 
ferveur  est  un  feu  du  Saint-Esprit, 

Voici  bien  un  autre  fond  à  cette  illusion; 
car  où  la  peut-on  mieui  appuyer  que  de  la 
fonder  sur  le  Saint-Esprit  même?  Après  cela 
il  semble  que  tout  est  en  parfaite  sûreté,  et 
cette  plénitude  de  ferveur,  que  des  âmes  res- 
sentent quelquefois,  le  dit  si  hautement, 
qu'il  n'y  a  pas  tant  à  répondre  qu*à  admirer. 

Car  quelle  marque  veut-on  plus  certaine, 
que  cette  grande  ferveur  est  le  feu  pur  de 
cet  Esprit-Saint,  que  celles-ci  f 

l' Elle  ne  porte  pas  seulement  à  faire  le 
bien;  ce  serait  la  laisser  dans  la  langueur; 
mais  elle  conduit  toujours  droit  au  plus 
grand  bien,  ne  voulant  rien  que  d'extrême, 
pour  répoudre  à  son  feu,  qui  ne  l'est  pas 
moins. 

2*  Elle  en  veut  toujours  à  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  nature,  et  elle  s'y  attache  par- 
ticulièrement, mesurant  la  grandeur  de  ses 
victoires,  à  l'excès  des  contrariétés  ;  car  elle 
estimerait  que  ce  serait  un  temps  perdu  de 
s^exercer  contre  quelque  autre  chose  que 
contre  celle  qui  a  le  plus  d'opposition  à 
nos  inclinations. 

3*  Elle  naît  dans  les  cœur^,  sans  que  l'Ame 
ait  rien  fait  pour  en  allumer  les  flammes, 
lesquelles  y  sont  écoulées  d'une  manière 
que  l'Ame  se  sent  toute  de  feu,  sans  savoir 
comment  l'opération  s'en  est  faite. 

4*  Elle  laisse  dans  la  conscience  une  dis- 
position qui  n'est  pas  moins  douce  qu'elle 
est  ardente,  n'étant  pas  facile  de  juger  qui 
l'emporte,  ou  de  l'ardeur  ou  de  la  douceur. 
Ce  sont  les  caractères  qui  se  trouvent  dans 
cet  Esprit-Saint,  et  qui  lont  conclure  que  la 
grande  ferveur  de  ces  personnes  n'est  point 
un  feu  autre  que  ce  feu  divin. 

Je  ne  contredis  pas,  Théonée,  que  ces  rè- 
gles ne  soient  bien  prises  pour  former  un 
non  jugement,  si  ces  ferveurs  sont  vérita- 
blement des  feux  célestes  ;  mais  pourtant  il 
jT  a  bien  à  douter,  si  ce  qui  s'en  oit  est  tou- 
jours vrai;  pour  moi,  je  ne  le  pense  pas; 
mais  qu'on  y  est  pour  le  moins  aussi  bien 
trompé  que  dans  le  reste;  et  pour  en  faire 
une  exacte  discussion,  permettez-moi  que 
je  cherche  les  principes  qui  peuvent  assez 
souvent  causer  ces  ferveurs  qu'on  nous  veut 


faire  passer  constamment  pour  des  feux  do 
Saint-Esprit.  . 

Un  peu  de  bile  émue  ou  un  peu  de  ^a''; 
échauffé,  l'un  ou  l'autre  e»t  capable  Ca 
mettre  dans  une  personne  de  bonne  volonté 
une  disposition  toute  fervente  ;  car,  cooime 
son  fond  a  une  capacité  fort  belle  }  our  le 
bien,  il  arrive  très-facilement  que  pour  i  eu 
que  ces  humeurs,  p,ar  leur  remueoient,  fas- 
sent quelque  altération,  elle  se  lersuadeqoe 
c'est  une  ferveur  divine;  la  volonté  en  c;i 
toujours  bien  intentionnée;  elle  ne  veut 
que  tout  ce  qui  la  peut  sanctifler;  c*est  pour- 
quoi, sans  tant  de  discernement,  elle  n'a 
nulle  peine  à  croire  q^ue  sitôt  qu'elle  se  ^en: 
en  feu,  ce  ne  soit  vraiment  une  ferveur  qui 
lui  vienne  du  ciel.  Est-ce  là  se  tromper, 
Théonée?  Jugez-en. 

Je  trouve  encore  un  autre  principe  d« 
cette  illusion,  où  il  n'est  pas  moins  facile  de 
voir  que  celte  ferveur  ne  vient  pas  d'en 
haut,  comme  on  nous  le  veut  faire  croire. 
Donnez-moi  une  personne  qui  veut  le  bien 
tout  de  bon;  c'est  ce  que  je  Suppose  toujours: 
je  veux  qu'elle  soit  tombée  par  de  fréquentes 
rechutes,  malgré  toutes  ses  applications.  Eh 
bien!  elle  s'en  indigne  fortement  contre 
elle-même;  elle  cherche  longtemps  à  en 
faire  à  Dieu  de  grandes  satisfactions  ;  elle 
n'est  que  ferveur  et  que  feu.  Me  direz-vous 
pour  cela  gue  c'est  assurément  un  feu  du 
Saint-Esprit  ?  La  disposition  n'est  pas  mau- 
vaise, je  le  confesse,  et  elle  est  encore  as^ei 
bonne,  si  vous  le  voulez;  mais  n'est-il  pas 
fort  naturel  qu'une  personne  s'indigne  con- 
tre elle-même,  quand  elle  a  souvent  fa.l 
faute  contre  ce  qu'elle  a  proposé?  Cela  se 
voit  tous  les  jours  dans  les  clioses  les  plus 
indifférentes  :  la  même  nature  ne  peut-etia 
donc  pas  agir  et  s'échauffer  de  la  même  tj:^ 
nière  dans  les  matières  les  plus  saintes?  La 
chQse  est  toute  visible;  et  pourquoi  donc 
nous  voudra-t-on  faire  croire  que  toutes  <  es 
ferveurs  sont  des  feux  du  Saint-Esnrit?  L'il- 
lusion n'est-elle  pas  claire? 

La  ferveur  de  sa  nature  est  si  belle,  et  a  $i 
facilement  l'estime  de  nos  esprits;  qui  ne  le 
dit?  Les  fervents  ont  d'ordinaire  une  appro- 
bation universelle;  qui  ne  le  sait?  Après 
cela  n'a-t-on  pas  au  moins  quelque  sujet  de 
dire  que  cette  grande  ferveur  dans  les  voies 
delà  vertu  peut  facilement  venir  d'une  vaine 
opinion  qu'on  est  bien  aise  d'avoir  parmi  le 
monde?  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  cela 
se  voit,  et  par  une  même  suite  nous  donne 
lieu  de  dire  qu'il  y  a  souvent  bien  de  l'illu- 
sion à  croire  que  toutes  ces  ferveurs  sont 
échauffées  par  le  feu  du  Saint-Esprit. 

Mais  derechef  il  n'y  en  a  pas  bien  &  croire 
qu'ils  soient  trompés  dans  leurs  ferveurs; 
car,  dites-moi  s'il  est  rien  qui  nous  donne 
sujet  de  former  un  jugement  plus  certain 
quune  personne  se  trompe  en  quelque 
Chose,  que  quand  elle  s'attache  à  son  sens 
opiniâtrement?  C'est  ce  que  dit  le  sens 
commun  de  tous  les  hommes;  or,  l'expé- 
rience  ne  nous  dit  pas  moins  que  le  plus 
souvent  ces  gens  qui  sont  emportés'  de 
grande  ferveur  pour  la  piété,  u'écoutoni 
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jamais  guère  que  leur  propre  pensée,  la- 
quelle ne  reçoit  de  règle  que  de  ce  feu  divin 
dont  ils  se  flallent  qu  ils  sont  «nimés. 

Wc  sont-ce  pas  encore  eux  d'ordinaire 
qui  pensent  qu'ils  en  ont  assez  pour  égaler 
les  plus  grands  saints?  Et  n'est-ce  pas  pour 
cela  qu'ils  osent  tout  et  qu'ils  entreprennent 
tout  avec  témérité,  comme  nous  Tavons  dit  ? 
Enflés  qu'ils  sont  de  ces  ferveurs  sensibles 
et  pressantes,  ils  croient  qu'ils  ont  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ne  faire  rien  moins  que  les 
plus  saintes  âmes,  et  que  les  transports  dont 
ils  se  sentent  animés  les  placent  déjà  dans 
leur  rang.  En  vérité,  ne  m'avouerez-vous 
pas  que  c'est  une  ferveur  bien  trompeuse, 
que  celle  qui  donne  la  hardiesse  d'aspirer  à 
prendre  place  entre  les  saints? 

Enfin,  pour  ne  pas  disputer,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  de  là  part  de  Dieu  par  grande 
bonté,  savoir,  qu'il  y  a  des  ferveurs  qui 
sont  assurément  une  opération  du  Saint-Es- 
prit; eb  bienl  je  l'accorde;  mais  à  ce  pre- 
mier et  petit  feu  qu'allume  dans  les  cœurs 
un  soufue  divin,  quelles  ardeurs  naturelles 
n'y  ajoute-t-on  pas,  lorsque,  se  voyant  ainsi 
saintement  échauffé  de  cette  première  fer- 
veur, on  y  ajoute  encore  souvent  des  efforts 
do  natuie  assez  ridicules  pour  l'être  davan- 
tage? 

Qu'on  nous  vienne  maintenant  dire,  Théo- 
née,  que  cette  ferveur  qu'on  a  pour  tout  ce 
qui  est  sanctifiant  est  toujours  un  feu  céleste 
et  divin 

CHAPITRE  IV 

Il  y  en  a  qui  demandent  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur^  par  une  impétuosité  de 
ferveur. 

Nous  avons  coutume  de  juger  de  la  bonté 
d'une  demande,  aussi  bien  par  la  nature  de 
5on  terme  que  par  l'intention  dont  elle  est 
animée.  Il  semble  avec  cela  aue  la  demande 
de  ceux  qui  sont  poussés  à  la  laire  de  grande 
ferveur  :>e  justifie  d'elle-même;  car  le  terme 
est  parfaitement  louable,  puisqu'on  ne  peut 
rien  demander  qui  porte  plus  son  approba- 
tion avec  soi  que  les  choses  qui  sont  les 
plus  dures  à  souffrir;  et  pour  l'intention 
droite,  je  la  suppose  tout  entière. 

1*  Car  que  demandent-ils?  Rien  que  ce 
qui  est  le  plus  capable  de  les  détruire,  avec 
un  renoncement  total  de  tout  ce  qui  les  peut 
aucunement  satisfaire;  cela  ne  parle-t-il  pas 
de  lui-même  pour  en  faire  voir  le  mérite  et 
la  bonté? 

2*  Jls  ne  demandent  encore  par  là  q^ue  ce 
qui  pJalt  tout  le  plus  à  Dieu;  h\}  moins  le 
prétendent-ils  bien  ainsi,  parce  qu'ils  ont 
raison  de  croire  que  de  toutes  les  choses  du 
monde  il  n'y  en  a  point  qui  lui  soient  agréa- 
bles, comme  les  souffrances,  qui  ont  été  le 
Eartage  de  son  Fils,  et  qui  ont  été  pour  cela 
onorées  infiniment  en  sa  personne. 

3*  Enfin,  peut-il  être  une  demande  plus 
juste  que  celle  qui  se  fait  de  ce  que  tout  le 
monde  refuse?  Si  elle  se  faisait  d  une  chose 
qui  ne  se  demande  jamais,  cela  serait  gran- 
dement louable;  mais  se  faisant  de  celle 
qu'on  rejette  positivement,  ne  vous  semble- 


t-il  pas  qu'il  est  extraordinairement  géné- 
reux et  digne  de  toute  estime? 

Il  est  aisé,  Théonée,  comme  vous  le  voyex, 
de  se  laisser  surprendre  de  cette  illusion, 
d'autant  plus  que  d'ordinaire  les  Ames  sont 
timides  et  grandement  sur  l'amour  d'elles- 
mêmes;  ce  qui  lait  qu'elles  admirent  aussi- 
tôt ce  qu'elles  n'ont  pas  le  cœur  de  demander 
ni  de  faire.  Vous  devez  néanmoins  savoir 
qu'il  n'est  rien  qui  répugne  à  tous  les  grands 
principes  de  la  vie  intérieure,  comme  de 
demander  à  Dieu  des  souffrances,  et  de  por- 
ter encore  son  choix  à  celles  qui  sont  les 
plus  exquises.  Et  qu'on  n'allègue  pas  le 
mouvement  de  cette  grande  ferveur  dont  on 
est  poussé;  car  c'est  ce  que  disent  ces  es- 
prits fervents,  qu'ils  n'en  peuvent  plus,  et 
qu'il  leur  en  faut  pour  se  (tésallérer  par  les 
croix,  qui  les  font  demander,  prier  et  crer  ; 
et  c'est  où  ils  répandent  leur  cœur  et  leur 
âme,  dans  l'excès  du  feu  qui  les  consume. 

Tout  cela  est  bon,  Théonée,  i  qui  ne  sait 
l)as  les  voies  de  Dieu,  lesquelles  veulei.i 
qu'on  ne  s'avance  presque  jamais  à  lui^de- 
mander  aucune  croix,  de  quelque  ferveur 
qu'on  puisse  être  emporté.  Où  est  la  dé- 
fiance de  soi-même,  pour  ne  s'en  jamais  rien 
promettre  de  bien,  et  beaucoup  moins  pour 
supporter  de  bonne  façon  les  croix  les  plus 
fâcheuses  ?  Et  voici  que  nos  fervents  les  at- 
taquent et  les  demandent  à  Dieu  1  C'est  bien 
là  en  vérité  se  promettre  beaucoup  de  Fa 
vertu,  ou  plutôt  de  sa  suffisance.  Et  vous 
pourriez  croire  que  cette  ferveî^ir  n'est  pas 
égarée?  Et  vous  pourriez  croire  que  ceux- 
là  sont  bien  assurés,  qui  le  pensent  être,  où 
tout  le  monde  tremble  avec  sujet?  La  témé- 
rité de  leur  demande  déclare  assez  l'illusion 
de  leur  ferveur. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  se  fait  quelquefois 
dans  les  âmes  des  impressions  si  violentes 
du  Saint-Esprit  pour  courir  aux  croix,  qu'el- 
les ne  sont  pas  libres  de  demander  celles  où 
elles  ne  peuvent  aller  d'elles-mêmes;  les 
saints  nous  en  donnent  là  -  dessus  assez 
d'exemples;  mais  alors  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  demandent,  c'est  l'Esprit-Saint  qui  gémit 
en  eux  et  qui  demande  ;  et  ainsi  il  n'y  a 
point  de  témérité  de  leur  part;  tout  se  fait 
en  ce  temps  le  mieux  du  monde,  parce  que 
celui  ^ui  demande  est  le  même  gui  se  donne 
le  soin  de  faire  les  choses  qui  sont  accor- 
dées ;  cela  veut  dire  qu'il  sait  aussi  bien 
souffrir  en  eux,  qu'il  sait  y  demander.  Mais 
ici  ce  n'est  pas  le  Saint-Es|  rit  qui  demande 
dans  les  âmes  dont  nous  parlons,  et  qui  les 
fait  gémir  après  les  croix }  ce  n'est  ordinai- 
rement (^ue  celte  ferveur  échauffée  à  qui 
elles  obéissent;  et  comme  ce  n'est  que  cet 
esprit  de  feu  naturel,  et  non  pas  du  ciel,  qui 
les  fait  demander  les  soufirances,  il  les  aban- 
donne aussi  dans  le  besoin,  étant  aussi  peu 
capable  de  les  soutenir  qu'il  a  été  indiscret 
en  ses  demandes. 

Cela  même  est  encore  un  effet  de  la  con- 
duite de  Dieu  :  il  vous  en  faut,  dit-il,  des 
souffrances,  et  c'est  vous  qui  prétendez 
m'en  presser  ;  oh  I  vous  en  aurez  qui  vous 
feront  bien  voir  que  ce  n'est  pas  mon  Esprit 
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qui  vous  en  a  inspiré  la  pensée.  Qu'en  ar- 
fjve-l-il,  Théonée?  Dieu  en  envoie  à  ces 
fervents  téméraires  tout  selon  leurs  désirs, 
mais  avec  un  succès  bien  éloigné  de  ce  que 
s  en  promenait  leur  ferveur;  ils  souffrent 
ai)rès,  mais  ils  souffrent  en  succombant  avec 
autant  de  confusion  que  d'infidélté. 

OUI  qu'ils  ajJirennent  à  être  plus  hum- 
bles et  plus  avisés  on  leurs  demandes,  sans 
écouter  si  prom^itement  une  ferveur  qui 
n'est  bien  souvent  que  fougueuse  ou  que 
puérile,  tant  la  con  Juite  et  l'événement  le 
font  voir.  Mais  qu'ils  apprennent  plutôt  à 
se  défier  de  toute  demande,  qui  est  poussée 
par  quelque  sorte  de  chaleur,  particulière- 
ment oik  il  s'agit  d'être  dans  les  croix  les 
plus  cruelles  à  la  nature. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  des  ferveurs. 

1*  Donnez-vous  cette  loi  dans  toutes  les 
ferveurs  que  vous  avez  pour  la  vertu,  de 
vous  en  modérer  davantage,  plus  vous  vous 
en  sentirez  animé  :  car,  comme  l'objet  où 
l'on  se  porte  est  saint,  il  semble  qu'on  n'en 
fera  jamais  assez,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on 

{)Ousse  beaucoup  plus  loin  que  ne  demande 
a  vertu;  si  bien  que  l'excès  de  la  ferveur 
doit  être  même  un  avertissement,  pour  ne 
pas  s'en  laisser  si  facilement  emporter,  et 
pour  s'y  ménager  avec  plus  de  circonspec- 
tion. 

2*  Si  vous  devez  avoir  de  la  modération  & 
faire  les  choses,  d'autant  plus  que  votre  fer- 
veur est  ardente,  n'en  ayez  pas  moins  aussi, 
l)Our  n'assurer  jamais  de  paroles,  que  tout 
ce  feu  que  vous  avez  pour  le  bien  ne  vient 
que  de  Dieu.  Priez-le  que  cela  soit  ;  espérez 

3u'il  le  purifiera;  mais  n'en  donnez  jamais 
'assurance  aux  personnes,  non  plus  qu'à 
vous-môme  ;  dites  plutôt  :  il  en  est  comme 
Dieu  lo  connaît  ;  je  laisse  ce  feu  pour  ce  qui 
m'en  inspiré,  sans  examiner  tant  la  vérité 
do  la  cause  qui  m'anime,  et  sans  vouloir 
qu'on  croie  que  c'est  Dieu  seul  qui  est  le 


principe  do  mes  ferveurs,  j'out  ce  que  pcat 
idire  lame  humble,  c'est  de  dire  que  Pieu 
pense  en  elle,  et  quil  daigne  bien  le  fairo 
sans  qu'elle  ose  passer  plus  avant. 

3'  Quand  bien  môme  vous  auriez  au  cœ:ir 
tous  les  embrasements  pour  les  choses  sain- 
tes, apfjortez  une  attention  toute  particu- 
lière, atin  que  rien  ne  paraisse  de  ce  quo 
vous  avez,  ni  dans  vos  |  aroles,  ni  dans  vos 
actions.  Faites-le,  par  horreur  de  passer 
pour  une  personne  extraordinaire;  faites-le 
pour  en  mieux  faire  mourir  votre  esprit 
I)ropre,  oui  ne  passionne  rien  tant,  sinon 
qu'on  sacne  les  avantages  qu'il  a. 

4"  Que  si  l'effort  de  cette  ferveur  était  sî 
grande  que  vous  ne  pussiez  vous  empêcher 
de  faire  quelque  chose  d'extraordinaire, 
comme  il  arrive  quelquefois;  que  cette  obéis- 
sance à  la  grâce  est  comme  nécessaire,  tant 
l'esprit  est  fortement  et  doucement  emporté  ; 
cachez-vous  bien  aux  yeux  du  monde,  et 
que  ce  que  vous  ferez  ne  soit  pas  moins  se- 
cret que  ce  aue  vous  sentez;  fuyez  pour  lors 
la  vue  et  la  conna  ssance  des  hommes , 
comme  le  ferait  celui  qui  voudrait  faire  un 
mauvais  couj»,  et  dites-vous  à  vous-même  : 
Ehl  l'on  penserait  ce  qu'en  vérité  je  ne  suis 
pas,  si  l'on  voyait  ce  que  je  suis  obligé  de 
laire,  sans  m'en  pouvoir  dispenser,  tant  je 
suis  ravi  par  une  sainte  nécessité. 

5*  Je  vous  ai  dit  gue  vous  deviez  d'autant 
plus  modérer  vos  rerveurs,  qu'elles  étaient 
véhémentes;  mais  j'ajoute  maintenant  qu'il 
n'est  rien,  dans  toute  la  vie  intérieure,  que 
vous  deviez  régler  avec  tant  de  soin.  Je  sais 
bien  que  les  autres  choses,  universellement, 
demandent  toujours  une  conduite  fort  mo- 
dérée, mais  la  ferveur  de  l'esprit  la  demande 
plus  que  tout  le  reste  ;  car  il  n'est  rien  qui 
s'évapore  sitôt  que  ce  qui  a  un  grand  feu; 
de  sorte  que  la  ferveur  étant  de  cette  na- 
ture il  faut,  pour  en  conserver  toujours  le 
feu,  le  ménager  et  le  conduire  de  la  ma- 
nière la  plus  tempérée  qui  puisse  être. 


TRAITE  III. 

LES   nXUSIONS   DES   DESIRS. 


Il  n'y  a  point  de  matière,  qui  soit  étendue 
et  inQnîe,  comme  celle  des  désirs,  soit  de 
la  part  des  personnes,  puisque  tout  le  monde 
en  a  naturellement  les  inclinations;  soit  de 
la  part  des  actes,  qui  sont  en  ce  point  con- 
tinuels; soit  de  la  part  des  objets,  n'étant 
presque  rien  dans  la  vie  qui  ne  fasse  l'ob- 
jet de  nos  désirs. 

Il  faut  donc  que  je  me  borne  moi-même 
dans  une  matière  si  vaste  et  si  ample,  en 
laissant  là  tous  les  désirs  superflus  et  inu- 
tiles, au->si  bien  que  les  criminels,  pour  no 
m'arrôler  qu'à  ceux  qui  sont  justes  et  saints; 
mais  il  faut  encore  que  je  me  donne  des 
bornes  dans  ceux-là  même  qui  sont  pleins 
de  bonté;  autrement  je  n'aurais  jamais  fait, 
«t  ce  serait  m'engager  bien  au  delà  de  ce 


que  je  me  suis  proposé,  et  de  ce  que  vous 
pouvez  attendre  d'un  discours  plus  resserré. 
Et  comme  parmi  tant  de  saints  désirs,  il  y 
en  a  qui  sont  de  leur  nature  plus  éclatants, 
et  qui  se  découvrent  davantage  tous  les 
jours  dans  les  voies  de  la  vertu,  ce  sont  ceux 
à  oii  ie  m'attache,  et  dont  je  fais  le  choix 
entre  les  autres  pour  faire  le  sujet  et  le  par- 
tage de  ce  discours.  Les  voici  tous  d'ordre  : 
les  désirs  des  vertus  ;  les  désirs  de  l'oraison; 
les  désirs  delà  santé;  les  désirs  d'être  délivré 
des  tentations  et  des  persécutions,  pour  en  va- 

Sfuer  mieux  à  l'intérieur;  les  désirs  des  souf- 
rances;  les  désir$  du  paradis.  Deux  choses 
m'ont  porté  à  m'arrêter  à  ces  sortes  de  désirs 
plutôt  qu'aux  autres,  parce  qu'il  se  trouve 
que  les  cœurs  en  sont  d'ordinaire  plus  près- 
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ses,  et  pacce  qix'il  n'y  en  a  point  qui  nous 
naraisseni  si  purs,  et  si  capables  d'aider  à 
la  sant:tification  des  flmes. 

Mais  aussi  je  vous  dirai  que  c'est  cela 
roéme  qui  fait  qu'on  est  bien  plus  disposé 
h  rillusion,  et  qui  fait  en  même  temps  gue 
•'ai  plus  à  cœur,  Théonée,  de  vous  en  ins- 
truire, afin  que  vous  n'alliez  pas  dans  ces 
égarements  i  étant  vrai  qu'il  est  également 
facile  de  se  tromper  et  de  désirer.  C'est  ce 
que  vous  allez  voir  dans  tout  ce  traité;  ce 
que  j'ai  pu  vous  dire  des  désirs,  dans  la  pre^ 
mière  partie  du  premier  tome  des  Maximes 
êpirituelless  ne  s'étanl  fait  que  fort  légère- 
ment, et  ne  vous  y  ayant  montré  que  con- 
fusément, et  en  général ,  l'impureté  qui  a 
coutume  de  se  trouver  dans  les  désirs* 

CHAPITRE  I" 
Les  illusions  des  désirs  des  ter  lui. 

Nous  n*aurons  pais  grande  peine  à  nous 
accorder  sur  ce  point,  qu'il  soit  bon  et  saint 
de  désirer  les  vertus  ^  puisqu'il  ne  serait 
guère  moins  criminel  de  ne  les  pas  désirer 
que  d'y  renoncer. 

V  Celui  qui  en  pourrait  seulement  dou- 
ter montrerait  bieh  qu'il  n'entend  pas  que 
les  désirs  sont  les  premières  démarches  qu'il 
faut  faire  pour  aller  à  îa  vertu;  car,  ne  sait- 
on  pas  qu'il  faut  toujours  commencer  par  les 
désirs,  qui  rerident  après  Tâme  capable  d'en 
venir  &  la  pratique  ?  El  de  fait,  il  se  voit  que 
l'action  qu  on  a  pour  la  vertu  est  aussi  forte 
que  les  désirs  ont  pu  l'être*  qu'on  en  a  eu  au- 
paravant. 

S**  Les  vertus  sont  désirables  d'el!es-mé- 
mes,  comme  l'est  tout  bien  qui  nous  est  con- 
forme; on  ne  peut  donc  que  bien  faire  en 
les  désirant,  et  les  désirs  même  leur  sont 
dus,  comme  autant  d'hommages  qu'il  nous 
iaiïi  rendre  à  leur  beauté  et  à  leur  utilité. 

3'  Cette  obligation  est  si  véritable,  qu'il 
ne  nous  est  pas  libre  de  nous  en  pouvoir  dis- 
penser, puisque  Notre-Seigneur  nous  y 
oblige,  et  qu'il  appelle  encore  bienheureux 
ceux  c[ui  ont  faim  et  soif  de  la  justice;  or, 
cette  justice  n^est  que  dans  les  vertus;  qui 
ne  demandent  pas  seulement  nos  simjples 
désirs^  mais  qui  veulent  que  ces  désirs 
montent  encore  jusqu'à  la  soif  et  à  la  fhim* 

Néanmoins,  Théonée,  quoi  qu'il  soit  très- 
bon  de  désirer  les  vertus,  vous  seriez  vous* 
môme  en  vérité  bien  bon  de  croire  que  ces 
désirs  ne  fussent  pas  sujets  à  beaucoup  d'il- 
lusions; oui,  ils  le  sont,  n'en  doutez  pas,  et 
bien  plus  encore  que  vous  ne  pouvez  vous 
l'imaginer  I  et,  pour  mettre  la  chose  dans  son 
jour,  mettons-y,  je  vous  prie,  ce  qui  se  passe 
dans  les  Ames,  et  la  différence  des  clésirs 
dont  elles  sont  pressées  pour  la  vertu. 

J'en  trouve  qui  désirent  les  Vertus,  et,  à 
les  entendre,  qui  le  font  de  tout  leur  cœur; 
mais  de  quelle  manière  s'y  prennent-ils  ? 
Point  autrement  que  de  le  dire.  Ces  désirs 
ne  sont  pas  plus  que  des  peintures  mortes, 
qui  paraissent  pourtant  respirer  quelque 
sorte  de  vie.  H  ne  fut  jamais  rien  de  si  doux 
et  de  si  fainéant  que  ces  personnes.  Elles 
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n'ont  que  douceur  dans  .eurs  paroles,  pour* 
manifester  les  désirs  qui  les  consument  pour 
le  bien;  elles  s'en  épuisent  en  soupirs  et  en 
ardeurs;  mais  aussi  fut-il  rien  jamais  de  si 
fainéant  qu'elles?  Car  ne  pensez  pas  que, 
quoi  qu'elles  disent,  elles  y  mettent  la  main. 
Elles  attendent  que  les  vertus  soient  infu- 
ses dans  leur  âme,  comme  si  elles  étaient 
bien  achetées,  n'étant  payées  que  de  leurs 
désirs.  Que  d'âmes  molles,  que  de  trompées, 
se  voient  de  cette  sorte,  qui  osent  bien  pré- 
tendre aux  vertus,  sans  vouloir  faire  autre 
chose  que  les  désirer  1 

11  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  si  égarées  dans  la  substance  de  ce  qu'elles 
désirent,  parce  qu'elles  font  quelque  chose, 
mais  elles  ne  le  font  guère  moins  dans  leur 
manière.  Telles-ci  désirent  les  vertus,  mais 
avec  tant  d'impatience,  mais  avec  de  si  grands 
empressements,  qu'elles  s'en  voudraient 
Voir  couronnées  tout  à  coup,  et  arriver  in- 
continent jusqu'au  termes  par  le  premier 
mouvement  de  leurs  désirs.  N'est-ce  ims  là 
bien  de  l'illusion,  de  penser  que  ce  qui  ne 

Eeut  être  que  le  fruit  et  la  recompense  de 
ien  des  années,  se  puisse  obtenir  ainsi  en 
un  moment  ?  Eh  !  de  grâce^  apprenez  que  les 
vertus  seraient  bien  peu  de  chose,  si  des 
désirs  impatients  les  pouvaient  incontinent 
conquêter;  à  ce  compte,  les  esprits  les  plus 
précipités  et  les  plus  bouillants,  y  auraient 
plus  d^avantage  que  les  autres. 

Mais  voici  des  désirs^  qui  sont  assuré- 
ment bien  louables,  et  qui  portent  un  fort 
bon  caractère,  ce  sont  ceux  qui  sont  ardents, 
car  l'ardeur  dans  les  désirs  est  une  des  mar- 
ques de  leur  bonté,  contre  ce  qui  se  dit  de 
ceux  qui  désirent  les  vertus  avec  tant  d'in- 
différence, que  cela  môme  les  en  rend  indi- 
gnes. Néanmoins,  il  arrive  tous  les  jours 
que  ces  esprits  qui  désirent  si  ardemment  les 
vertus,  n'y  ont  pas  bien  de  la  persévérance, 
comme  si  la  trop  grande  ardeur  qu'ils  y  ap- 
portent était  la  cause  ou  l'occasion  de 
leur  inconstance  et  de  la  légèreté  qui  ne 
parait  pas  moins  dans  les  effets  que  dans 
leurs  désirs. 

J'en  trouve  d'autres  Théonée,  dont  Tillu- 
sioti  est  bien  plus  belle;  car  leurs  désirs  ne 
sont  ni  si  fougueux,  ni  si  impatients,  ni  si 
inconstants;  ils  sont  de  ces  désirs  nobles  et 
grands  qui  ne  daignent  jamais  s'abaisser. 
Comment  donc  s'y  prennent-ils  ?  C*est  que 
ceux-ci  ne  désirent  que  les  vertus  éclatantes 
et  généreuses^  laissant  à  désirer  celles  qui 
sont  humbles  et  obscures  à  des  es|jrits  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Voilà  où  est  l'illusion, 
Théonée  j  de  n'avoir  aucun  penchant  à  dé- 
sirer les  vertus  simples  et  sans  éclat.  Le 
Saint-Esprit,  qui  fait  les  hommes  de  désirs^ 
n'est  nullement  celui  qui  inspire  ceux-ci^ 
car  quoique  les  grandes  vertus  soient  tou- 
jours grandes,  on  ne  laissé  pas  de  s'y  trom- 
per, en  y  portant  aussi  toujours  le  vol  de  sed 
désirs. 

Çnfitï»  quelle  illusion  ne  voit-on  pas  tou^ 
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iîonfcsse.  Elles  forment  donc  des  désirs  pour 
.es  vertus,  et  puis ,  elles  les  échauffent  tant 
Aju'elles  peuvent,  elles  s'en  pénètrent  tout 
elles-mêmes,  elles  s'en  impriment  de  vives 
.fîeintures,  et  font  si  bien  tout  cela  qu'elles 
se  persuadent,  sans  aucun  doute,  qu  elles  ont 
ce  qu'elles  désirent,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
moins  pleines  de  vertus  que  du  feu  qui 
les  fait  j>assionner. 

En  voilà  donc  bien  d'illuminés,  Théonée, 
qui  pensaient  que  leurs  désirs  avaient  autant 
de  pureté  et  de  vérité  que  les  vertus  qui  eu 
faisaient  l'objet,  comme  si  les  vertus  les  j)lus 
divines  étaient  incapables  d'être  désirées 
avec  quelque  dérèglement,  et  que  le  désir  en 
dût  être  saint,  aussi  nécessairement  qu'elles- 
mêmes. 

CHAPITRE  II. 

Les  illusions  des  désirs  de  Voraison, 

11  n'est  rien  qui  ne  se  puisse  dire  sur  ce  su- 
jet, pour  en  insjnrer  les  désirs  et  l'amour, 
puisque  les  livres  sont  pleins  de  tout  ce  qui 
i)eut  persuader  l'exercice  et  la  nécessité  de 
Toraison  :  c'est  pour  cela  que  je  me  retiens 
d'en  rien  dire  pour  y  antmer  les  cœurs, 
n'ayant  rien  là-dessus  à  alléguer  de  plus 
pressant  que  ce  qui  s'en  lit  de  tous  côtés  : 
il  se  peut  seulement  dire  que  les  désirs  de 
J'oraison  ne  sont  jamais  assez  grands ,  puis- 
que l'âme  ne  se  peut  aucunement  élever  de 
terre  que  par  son  moyen,  et  que,  sans  elle, 
elle  demeure  toujours  rampante  et  enseve- 
lie dans  ses  impuretés.  Je  laisse  donc  toutes 
les  raisons  qui  s'en  peuvent  produire  pour 
la  faire  désirer  à  toutes  les  âmes  bien  nées; 
ce  n'est  pas  là  maintenant  mon  affaire, 
mais  ce  1  est  de  vous  en  montrer  les  illu- 
sions. 

Il  faut  pourtant  vous  distinguer  ici  deux 
choses  exactement,  avant  que  je  m'y  en- 
gage :  vous  pourriez  penser  que  je  veux 
précisément  vous  parler  des  illusions  de  l'o- 
raison; non,  ce  nest'rien  moins  que  cela; 
J'en  ferai  plus  bas  un  traité  exprès  et  tout 
séparé  :  mais  mon  dessein  dans  ce  chapitre 
est  de  vous  faire  voir  les  illusions  des  dé- 
sirs qu'on  a  pour  l'oraison,  m'en  tenant 
simplement  à  ces  désirs  où  bien  des  per- 
sonnes se  laissent  ailler,  y  étant  conduites 
par  des  lumières  fort  trompeuses. 

Entre  celles  qui  aiment  le  bien  '  el  la  vie 
de  l'intérieur,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  dési- 
rent Toraison,  mais  il  n'y  en  a  guère  aussi 
que  l'illusion  ne  surprenne ,  par  de  certains 
iaux  jours,  dont  on  se  laisse  mener  :  prenez 
donc  garde  à  ce  qui  a  coutume  de  faire  l'âme 
de  leurs  désirs. 

Vous  en  voyez  plusieurs  de  ces  esprits, 
lesquels  paraissent  si  bien  intentionnés ,  de 
qui  l'oraison  n'est  regardée  que  comme  un 
lieu  de  repos  où  tout  se  trouve  et  &è  goûte 
à  souhait,  et  où  il  n'y  a  plus  qu'à  jouir,  et 
non  pas  à  travailler;  c'est  là  justement  où 
se  terminent  leurs  désirs,  quand  ils  dési- 
rent Toraison  ;  mais  c'est  là  aussi  se  trom- 
per; je  vous  en  fais  le  juge,  Théonée,  et 
eux-mêmes  le  savent  bien  dire  souvent 
après  s'y  être  engagés,  lorsqu'ils  sentent  les 


délaissements  el  les  autres  peines  qui  sont 
inséparables  de  l'oraison;  qu'ils  ne  pen- 
saient pas  que  Toraison  fût  un  lieu  de  si 
grande  épreuve,  et  qu'ils  étaient  bien  aveu^ 
gles  dans  leurs  désirs  :  ils  ne  dirent  jamais 
plus  vrai,  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  dési- 
raient, en  aësirant  ainsi  Toraison. 

Mais  en  est-il, Théonée?  Hépondez-nioi,jo 
vous  prie,  à  cette  demande;  en  vérité  en 
est-il  qui,  désirant  Toraison,  ne  veuillent  tou- 
jours celle  qui  est  la  plus  sublime?  N'est-ce 
pas  où  se  porte  incontinent  le  désir,  quand 
on  en  forme  le  dessein?  Mais  où  est-il  qu'on 
désire  Toraison  humble,  souffrante,  téné- 
breuse ?  Non  ;  on  affecte  toujours  celle  qui 
vole  et  qui  s'élève ,  et  c'est  après  celle-là 
que  vont  uniquement  les  désirs  :  s'il  n'y  a 
point  d'illusion  à  désirer  sa  propre  gran- 
deur, ah  I  je  vous  avoue  que  ces  désirs  sont 
justes  ;  mais  vous  ne  croyez  pas,  je  m'as- 
sure ,  qu'on  puisse  former  légitimement  de 
semblables  souhaits;  pouvez-vous  donc  ne 
pas  croire  ou  plutôt  ne  pas  voir  Tillusion 
manifeste  de  ses  désirs? 

En  voici  bien  autre ,  qui  règne  ordinai- 
rement en  tous  ceux  qui  ont  quelque  désir 
pour  Toraison,  et  je  ne  sais  si  vous-même, 
Théonée,  vous  n'y  avez  point  été  comme  la 
plupart  jusqu'ici.  On  la  désire,  il  est  vrai, 
et  on  le  dit  tant  et  on  en  pousse  tant  de  sou- 
pirs; mais  où  en  frouverez-vous  qui,  en  for- 
mant les  désirs,  se  proposent  en  même 
temps  des  vues  de  puriucation  et  de  dé- 
pouillement? on  n'y  pense  seulement  pas  : 
et  néanmoins,  se  purilier  et  se  dépouiller 
est  la  chose  qui  doit  faire  nécessairement  le 
fond  de  Toraison  ;  qui  en  sait  bien  la  nature 
par  expérience  n'a  que  faire  de  nlus  gran- 
des preuves.  Dites-moi  donc,  quelle  étrange 
illusion  est  celle  de  désirer  Toraison ,  sans 
avoir  dessein  de  travailler  à  sa  purification, 
en  se  dépouillant  de  tout  ce  qui  peut  souil- 
IcrTâmc,  et  apporter  par  là  quelque  emj»ê- 
chement  à  l'union  avec  Dieu  ? 

11  y  a  encore  des  personnes  qui  désirent 
faire  oraison  ;  mais  savez-vous  pourquoi  ? 
parce  crue  tout  le  monde  aujourd'hui  s'en 
mêle  :  les  unes  s'y  portent  par  une  simpli- 
cité bien  grossière;  eh  1  mon  Dieu  ,  je  vou- 
drais bien  faire  Toraison,  disent-elles  :  elles 
ne  savent  au  fond  ce  qu'elles  désirent,  et 
pourtant  elles  ne  laissent  pas  d'en  être  sou- 
vent assez  importunes  à  un  directeur,  ayant 
aussi  peu  de  capacité  pour  ce  qu'elles  dési- 
rent qu'elles  conçoivent  peu  la  nature  de 
leurs  désirs  ;  leur  illusion  est  épaisse,  et  je 
dirais  quasi  niaise,  quoiau'elle  soit  sans 
malice.  Les  autres  désirent  Toraison  qu'elles 
voient  être  fort  commune,  mais  comme  un 
métier;  parce  qu'il  semble  qu'il  ne  soit 
point  aujourd'hui  de  personne  d'esprit  qui 
ne  la  fasse  au  moins  à  sa  manière,  ou  qui 
n'en  parle  ;  la  chose  a  même  quelque  espèce 
de  mode ,  et  ce  ne  serait  quasi  pas  savoir 
vivre  que  de  ne  la  pas  entendre  :  c'est 
pourquoi  elles  désirent  avoir  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  ce  bel  art ,  qui  n'est 
plus  ignoré  que  des  âmes  basses  et  méca- 
niques, et  non  pas  des  nobles.  Je  demande 
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si  Ton  peut  se  tromper,  dans  les  désirs  de 
Toraison,  d*une  manière  qui  soit  plus  sensi- 
ble et  plus  éclatante? 

J'espère  bien ,  Théonée ,  aue  vous  serez 
plus  juste  dorénavant  dans  les  désirs  que 
vous  avez  pour  elle,  et  que  vous  saurez 
plus  judicieusement  vous  retirer  du  nombre 
de  ces  Ames  égarées. 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  des  désirs  de  la   santé  pour 

mieux  servir  Dieu. 

En  toutes  choses  les  désirs  ont  coutume 
d'être  bien  empressés,  mais  j'ose  dire  qu'ils 
ne  le  sont  point  tant  en  aucune,  comme  ils 
le  sont  pour  la  santé  ;  car,  quoi  que  vous 
puissiez  désirer,  ce  n'est  d'ordinaire  que 
l'objet  seul  qui  vous  cause  ce  mouvement, 
par  le  charme  de  sa  beauté,  ou  de  sa  bonté  ; 
mais,  quand  il  est  question  de  la  santé,  le 
désir  de  ]a  santé  n'est  pas  seulement  animé, 
parce  qu'elle  paraît  bonne,  il  l'est  encore 
autant  pour  le  moins  par  la  maladie,  dont 
on  passionne  la  délivrance  ;  et  puis,  ajou- 
tant à  cela  toutes  les  considérations  qui  le 
peuvent  enflammer,  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'ordinairement  il  a  quelque  chose  de 
plus  violent  que  tous  les  autres  désirs;  mais 
aussi  de  plus  juste  et  de  plus  saint,  me  dir 
rez-vo'us,  lorsque  la  santé  n'est  désirée, 
que  pour  en  servir  Dieu  plus  parfaite- 
ment. 

!•  La  fin  qu'a  un  bon  malade,  justifie 
d'elle-même  ses  désirs  :  il  ne  veut  point  la 
santé  pour  en  avoir  simplement  la  douceur, 
ni  pour  aucune  autre  considération  qui  se- 
rait purement  humaine;  il  ne  la  dé.^ire  que 
pour  en  mieux  servir  Dieu:  quoi?  la  santé 
se  peut-elle  désirer  plus  saintement?  Et 
n'y  a-t-il  pas  même  obligation  de  la  désirer 
poqr  ces  fins  ? 

2'  D'autres  vous  diront  plus  que  cela  :  ils 
vous  diront  qu'ils  ont  l'expérience,  qu'ils  ne 
font  jamais  moins  bien  leur  devoir  que 
dans  les  infirmités  du  corps;  celui-là,  qu'il 
ne  peut  faire  pénitence  comme  ses  péchés 
l'y  obligent;  et  celui-ci  qu'il  ne  peut,  avec 
les  autres,  aller  le  train  d'une  juste  régula- 
rité, et  qu'ainsi  la  santé  ne  peut  être  mieux 
désirée. 

3'  Il  y  en  a  encore  qui  vous  diront  qu'ils 
la  désirent,  pour  ne  point  tant  faire  de  peine 
à  ceux  qui  en  ont  un  soin  si  fatigant ,  et 
pour  ne  point  être  à  charge  à  une  maison 
entière,  qui  peut  être  beaucoup  grevée  d'un 
fardeau  si  importun. 

C'est  ainsi  qu'ont  coutume  de  parler  tous  les 
malades;  car  il  n'est  rien  de  plaintif  comme 
eux  et  qui  désire  si  empressement  la  santé , 
particulièrement  comme  ceux  qui  ont  une 
grande  volonté  pour  leur  sanctification.  Tous 
cesmotife,  qu'ils  nous  en  allèguent,  sont 
fort  plausibles  en  apparence,  mais  ils  ne  le 
sont  qu'à  des  personnes  assez  faciles  pour 
s'en  laisser  surprendre;  ne  le  soyez  pas 
jusque-là ,  Théonée ,  t^ar  ne  voyez- vous  pas 
manifestement  leur  illusion  ? 

Ce  sont  des  révoltés  contre  la  Providence; 


oui,  ce  le  sont;  mais  ils  colorent  ^eur  ré- 
volte d'une  manière  tout  ensemble  doude  et 
trompeuse.  L'impalience  de  leur  mal  fait 
qu'ils  ne  s'en  peuvent  tenir  et  s'y  soumettre 
humblement.  Ils  n'osent  pourtant  pas  s'en 
élever  contre  Dieu  :  ils  se  couvrent  donc  de 
toutes  les  plus  saintes  considérations,  afin 
de  donner  une  libre  sortie  à  tous  les  plus 
violents  désirs  pour  la  santé.  Ils  crient  après 
pour  en  mieux  servir  Dieu,  disent-ils; 
mais,  en  vérité,  c'est  contre  la  conduite  de 
la  Providence  que  vont  ces  désirs  et  ces  cla- 
meurs ,  qui  sont  palliés  de  toutes  ces  belles 
couleurs  d'un  plus  grand  bien. 

Là -dessus  demandons,  Théonée,  s'ils 
ignorent  que  la  règle  de  la  Providence  di- 
vine est  infiniment  préférable  à  toutes  les 
autres  règles ,  pour  saintes  qu'elles  soient. 
Or,  leur  maladie  n'est-elle  pas  une  nou- 
velle règle  qui  leur  est  déclarée  par  cette 
sagesse  adorable?  Pourquoi  donc  former 
tant  de  désirs  pour  des  règles  écrites,  qui 
sont  alors  d'un  bien  moincire  prix  et  qui  ne 
sont  nullement  de  saison  ?  Ce  n'est  que  s'a- 
muser en  ce  temps  de  toutes  ces  idées  de 
règles,  pour  secouer  celle  de  la  maladie 
et  celle  de  la  Providence,  par  la  révolte  et 
par  l'inutilité  de  ses  désirs 

Oh  1  mais  ils  voudraient  faire  pénitence , 
et  un  corps  abattu  par  les  maladies  n'est  pas 
capable  de  supporter  les  austérités  ;  c*est  ce 
qui  leur  fait  pousser  tant  de  désirs  pour  la 
santé.  Eh  1  Dieu  vous  le  pardonne  de  vous 
aimer  ainsi  dans  une  illusion  si  grossière , 
avec  tous  vos  beaux  désirs.  Vous  aspirez 
donc  après  la  pénitence  ;  ô  !  le  mouvement 
en  est  saint;  et  vous  désirez  pour  cet  effet 
avec  tant  de  passion  le  rétablissement  de 
votre  santé  ;  n  est-ce  pas  où  est  votre  trom- 
perie ?  Vous  voudriez  mortifier  votre  corps 
par  les  austérités  les  plus  rudes  :  et  ne  voyez- 
vous  pas ,  pauvre  aveugle,  que  Dieu  par  les 
maladies,  1  opère  bien  mieux  incomparable- 
ment que  vous  ne  le  pourriez  faire  ?  Il  vous 
impose  lui-même  là  pénitence;  ce  n'est 
donc  plus  qu*illusion  d'en  désirer  une  autre 
que  celle  qui  est  du  choix  et  de  l'envoi  d'un 
Dieu. 

Sachez  qu'il  n'est  guère  de  manière  de 
servir  Dieu  qui  soit  éminente  comme  celle 
des  maladies,  parce  que  vous  devez  savoir 
qu'elles  font  de  vous  a  Dieu  à  tout  moment 
une  vivante  victime  dont  le  sacrifice  n'est 
jîoint  interrompu  pendant  que  le  mal  dure. 
C'est  en  quoi  consiste  son  prix ,  que  l'odeur 
en  monte  toujours  \ers  Dieu  et  que ,  si  le 
mal  a  plus  de  pointe,  elle  en  ait  toujours 
aussi  plus  de  suavité  ;  et  puis,  n'est-ce  pas 
encore  la  maladie  qui  a  cet  avantage  parti- 
culier de  donner  un  çrand  dégoût  des  créa- 
tures et  de  ne  purilier  pas  moins  l'aiîprit 
qu'elle  fait  le  corps  ?  car  elle  fait  voir  à  la 
1  ersonne  que  tout  ce  qui  est  hors  d'elle- 
même  ne  mérite  pas  plus  d'être  regardé  et 
aimé  que  le  corps  qui  pourrit  à  ses  yeux. 
Confessez  donc  que  ce  n'est  pas  une  petite 
illusion  de  désirer  d'être  quitte  de  sa  ma- 
ladie pour  en  servir  Dieu  plus  paifaitemenL 

Mais  venez  ça  ;  je  veux  vous  prendre  et 
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"vous  juger  par  vous-aièiue,  mon  Théonéc, 
si  vous  étiez  de  ces  malades  difficiles  qui 
ne  crient  qu'après  la  santé  par  une  foule  de 
désirs 9  sous  prétexte  d'en  <mieux  travailler 
à  leur  sanctification:  Quand  vous  avez  joui 
d'une  bellesanté,enavez-vousété()lus  saint  et 
y  avez-vous  travaillé  bien  plus  sérieusement  ? 
Qu'en  est-il?  Répondez-moi.  Au  contraire, 
vous  me  direz,  si  vous  voulez  parler  dans  la 
vérité,  que  vous  n'avez  point  été  plus  éloigné 
de  Dieu  que  quand  vous  vous  êtes  bien  porté. 
Quelle  illusion  donc  est  celle-là  de  nous 
dire  qu'on  désire  la  santé  pour  en  être  ni  us 
jiroche  de  Dieu?  Tout  de  bon,  sait-on  bien 
t*e  que  Ton  dit  lorsqu'on  parle  ainsi  avec  si 
peu  de  suite  ? 

Enfin,  écoutez-moi,  je  vous  prie.  Quand 
je  n'aurais  que  ce  mot  à  vous  dire  pour 
vous  montrer  les  illusions  des  désirs  de  la 
«anté,  j'en  aurais  assez  dît  ;  et  le  voici  :  Ne 
m  avouerez-vous  pas  que  l'esprit  fait  très-peu 
pour  mériter?  De  quelque  source  que  ce 
mal  puisse  arriver,  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
fivons  à  examiner  maintenant  ;  mais  pour- 
tant cela  est  et  ne  peut  être  contreiiii.  Si 
cela  est  donc,  et  si  Tesprit  en  fait  si  peu  pour 
mériter  :  quoi  ?  toute  la  vertu  ne  demande-t- 
elle pas  qu'au  moins  le  corps  nous  soit  un 
fonds  de  mérite  ? 

Et  est-il  aucun  movenquilui  puisse  être 
avantageux  comme  la  maladie?  Pourquoi 
donc  ne  sera-ce  pas  une  illusion  toute 
claire  de  désirer  la  santé  si  ardemment,  puis- 
que la  malaJie  supplée  si  heureusement, 
ce  qyxe  l'esprit  ne  fait  jïas? 

Regardez  maintenant,  Théonée^  si  vous 
pouvez  avoir  encore  do  si  grands  désirs 
pour  la  santé. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions   des  désirs  d'être  délivré  des 
tentations  et  des  persécutions 

Il  y  en  a  très-peu  qui  ne  soient,  h  l'abord, 
contre  moi  à  la  première  vue  de  cette  pro- 
position; car  ou  en  trouverez-vous  beau- 
coup qui  ne  prient  avec  toutes  les  instances 
d'être  délivrés  de  leurs  tentations  et  de  Top- 
pression  de  ceux  qui  les  accablent?  C'est  ce 
que  la  grâce  nous  enseigne,  diseut-ils,  aussi 
bien  que  la  nature. 

On  pourrait  là-dessus  faire  de  longues  ci- 
tations pour  en  soutenir  la  vérité,  et  con- 
damner heureusement  ceux  qui  préten- 
draient qu'il  y  eût  de  l'illusion  à  désirer  de 
se  voir  délivré  de  ses  tentations  comme  de 
ses  persécutions,  ei  dire  même  que  ce  sont 
eux  qui  sont  les  premiers  trompés;  mais 
laissons  tous  ces  longs  discours  pour  ne 
dire  que  deux  paroles  ;  Ne  vous  semblc-t-il 
pasjju'il  soit  impossible  de  vaquer  à  lorai- 
son ,  si  l'âme  n'est  dans  une  profonde  paix  ? 
fît  se  peut-il  faire  qu'elle  y  puisse  être  pen- 
dant qu'elle  est  travaillée  de  tentations  au 
dedans  et  de  persécutions  au  dehors  ?  Mais 
comment  se  peut-il  faire  plutôt  qu'elle  ne 
soit  toujours  abîmée  dans  le  trounle  parmi 
toutes  ces  différentes  agitations?  N'est-ce 
donc  ^as  un  désir  des  plus  raisonnables  et 
des  pi  us  justes  d*en  demander  la  délivrance  ? 


Et  où  donc  se  trouve  l'illusion  après  cela? 

Elle  sy  trouve  tout  entière ,  Théonée ,  et 
elle  n'y  est  pas  moins  manifeste  que  ces 
personnes  prétendent  être  bien  au-dessus; 
qu'elles  se  défendent  comme  elles  pourron; 
de  ce  que  je  vas  leur  opposer  pour  prouver 
l'illusion  de  leurs  désirs;  je  ne  vois  pas  com- 
ment il  est  possible  qu'elles  s'en  puissent 
tirer. 

Je  maintiens  qu'il  n'est  jpoint  à  l'âme  de 
belle  et  de  noble  matière  u'oraison,  comme 
lorsqu'elle  est  pénétrée  de  tentations  et  de 
persécutions.  Les  autres  en  cherchent  et  en 
préparent  des  matières.  Pour  elle ,  elle  n'a 
qu'à  se  tenir  simplement  exposée  devant 
Dieu  comme  elle  est,  et  la  voilà  dans  une 
haute  élévation  de  l'oraison.  L'oraison  se 
fait  par  cette  seule  exposition  de  son  état^ 
elle  n'a  qu'à  le  souffrir.  Sa  tentation  et  sa 
persécution  prient  et  parlent  à  Dieu  pour 
elle,  lorsqu'elle  y  est  le  plus  engloutie  et 
qu'elle  semble  en  être  toute  perdue.  N'est- 
ce  donc  pas  un  abus  bien  grand  de  dé- 
sirer avec  des  empressements  qui  ne  sont 
ftas  moins  grands  d  être  entièrement  hors  de 
ces  peines?  En  user  ainsi,  c'est  montrer 
qu'on  ignore  bien  où  se  trouve  le  précieux 
trésor  de  l'oraison. 

Ce  que  je  dis ,  Théonée ,  est  si  véritable 
que  toutes  les  personnes  intérieures  vous 
pourront  dire  elles-mêmes  qu'il  n'est  rien 
qui  tire  et  qui  pousse  l'âme  dans  son  fond 
comme  les  tentations  et  les  persécutions.  Les 
tentations  l'y  attirent  comme  par  nécessité, 
parce  que  c'est  où  elles  résident  ;  les  persé- 
cutions l'y  poussent ,  parce  qu'elle  en  est 
pressée  comme  d'un  ennemi  qui  Tassiége  et 
qui  l'attaque  :  puisque  cela  est,  elle  devient  in- 
térieure ,  comme  malgré  elle-même  quelque- 
fois et  par  une  heureuse  nécessité;  or,  être 
tout  intérieure,  n'est-ce  pas  être  toute  dans 
loraison?  Mais,  n'est-ce  pas  être  aussi  dans 
l'illusion  que  d'avoir  tant  de  désirs  empres- 
sés pour  être  exempte  de  ses  tentations,  afin 
d'en  faire  mieux  l'oraison? 

Elles  no  jettent  pas  seulement  l'âme  dans 
son  fond  ;  elles  l'en  approchent  aussi  beau- 
coup plus  de  Dieu,  parce  que  toutes  ces  mi- 
sères et  de  persécutions  et  de  tentations 
l'obligent,  quand  elle  en  sent  les  excès,  à 
s'en  élancer  davantage  vers  Dieu;  comme 
celui  qui  se  croit  proche  de  sa  perte  tend 
aussitôt  les  mains  à  la  personne  qu'il  pense 
être  capable  de  le  soulager.  Que  lait  donc 
l'âme  par  les  désirs  qu'elle  manifeste  pour 
être  exempte  de  ses  tentations  et  de  ses  per- 
sécutions, sinon  qu'il  se  peut  dire  qu'elle 
s'éloigne  de  Dieu  en  quelque  manière  par 
la  suppression  des  mouvements  qui  l'en  a|>- 
prochaient?  Ne  doit-on  pas  appeler  cela  se  , 
tromper? 

Mais ,  sans  apporter  tant  de  façons  pour 
voir  l'illusion  de  ces  désirs,  que  ne  disons- 
nous  que  ces  personnes  persécutées  et  ten- 
tées désirent  tant  de  sortir  de  leur  peine, 
parce  qu'elles  ont  une  impatience  de  tant 
souffrir?  C'est  la  raison  la  plus  ordinaire 
qui  échauffe  leurs  désirs;  il  n'en  faut  point 
chercher  d'autre  ;  mais  elles  donnent  ua 
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Yoile  à  cette  impatience  naturelle ,  tout  le 
]Jus  spécieux  qu  elles  peuvent,  en  la  dégui- 
sant du  nom  de  désirs  les  plus  légitimes  et 
les  plus  saints  qui  puissent  être. 

C'est  donc  un  bel  amusement ,  Théonée, 
et  une  belle  ignorance,  de  croire  et  de  dire 
que  les  tentations  et  les  persécutions  font  un 
obstacle  essentiel  à  Tesprit  d'oraison,  et  h- 
(Jessus  prétendre  qu'il  faut  presser  Dieu  par 
ses  désirs  pour  en  être  délivré  ;  et  ce  ne  sera 
pas  une  illusion?  A  votre  avis,  cela  est-il 
vrai?  J'ai  quelque  long  traité  sur  le  bonheur 
et  sur  le  prix  des  tentations  intérieures,  que 
j'espère  vous  donner  en  son  temps;  peut- 
être  serez-vous  au  moins  alors  tout  persuadé 
de  la  vérité  que  je  vous  avance ,  outre  ce 

3ue  je  vous  en  ai  pu  dire  dans  la  Maxime 
e  r esprit  d'abandon f  t.  1*'. 

CHAPITRE  V. 

Les  illusions  des  désirs  des  souffrances. 

Cette  instruction  diffère  bien  de  celle  que 
nous  venons  de  faire  avec  laquelle  elle  sem- 
ble avoir  même  quelque  contradiction;  car, 
n'avons-nous  pas  dit  qu'il  y  avait  bien  sou- 
vent de  l'illusion  à  désirer  l'affranchisse- 
ment des  tentations  et  des  persécutions?  et 
nraintenant  nous  disons  que  souvent  il  n'y  en 
a  pas  moins  h  désirer  les  croix,  comme  si  elles 
commençaient  de  cesser  d'être  bonnes  par  la 
poursuite  de  nos  désirs. 

Non,  Théonée,  elles  sont  bonnes,  et  elles 
le  sont  toujours;  on  les  peut  donc  aimer; 
pourquoi  donc  ne  les  pourra-t-on  pas  désirer, 
y  étant  encore  attiré  par  (ant  de  saintes  con« 
sldérations? 

1**  Ce  désir  qu'on  en  a  est  un  témoignage 
de  la  haine  de  soi-même.  Est-il  de  disposi- 
tion plus  sainte  et  moins  sujette  à  la  trom- 
perie ? 

2*  Ce  désir  des  croix  est  un  désir  de  res- 
semblance avec  Jésus-Christ;  est-il  possible 
qu'on  se  puisse  égarer  avec  celui  qui  est  la 
•voie  et  la  vérité? 

3*  Les  souffrances  ont  fait  le  goût  d'un 
Dieu  et  de  tous  les  saints  ;  pourquoi  donc 
ne  sera-t-il  pas  permis  d'en  passionner  le 
goûj  avec  eux?  Dites-moi  ce  qui  ne  se  peut 
pifts  ajouter  pour  justifier  ces  désirs ?^ 

Je  réponds,, Théonée,  que  vous  en  pourriez 
dire  infiniment  pour  montrer  le  prix  des 
souffrances,  mais  vous  seriez  bientôt  à  bout 
pour  me  pouvoir  prouver  qu'il  soit  tant  per- 
mis de  les  désirer.  Et  moi  ie  ne  finirais 
point  pour  vous  faire  voir  rillusion  de  ces 
sortes  de  désirs?  U  ne  m'en  laut  point  tant 
dire  pour  cela,  ou  je  n'aurais  jamais  fait,  en 
vous  abattant  du  poids  et  de  la  force  des 
raisons;  je  ne  fais  choix  que  de  quelques- 
unes,  afin  de  vous  convaincre,  si  vos  fer- 
vents désirs  vous  faisaient  passionner  les 

3roix. 
Quelles  pensez- vous  que  soient  les  croix 

DÙ  se  portent  ordinairement  les  désirs?  11 

je  trouve  tout  justement  que  ce  n'est  qu'à 

celles  que  Dieu  ne  veut  pas.  Mais  encore  de 

3uelle  manière  la  chose  se  doit-elle  enten- 
re  ?  C'est  q^ue  d'ordinaire  noire  volonté  ne 


forme  ses  désirs  que  pour  les  croix  qui  sont 
hors  de  notre  état,  comme  si  on  avait  tou- 
jours plus  d'appétit  pour  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'ordre  que  pour  tout  ce  qui  y  est.  On 
en  désire  communément  de  celles  qui  sont 
au-dessus  de  ses  forces ,  l'indiscrétion  et  la 
vanité  portant  presque  toujours  à  en  user 
ainsi  ;  et  Ton  passe,  de  cette  façon,  très-sou- 
vent, par  la  violence  de  ses  désirs,  bien  au 
delà  lie  tous  les  desseins  de  Dieu.  Or,  les 
croix  ofi  il  nous  veut,  comme  elles  sont  tou- 
jours fort  raisonnables,  elles  ne  sont  jamais 
autres  que  celles  que  souffre  judicieusement 
notre  état  ;  elles  sont  toujours  proportion- 
nées à  nos  forces;  elles  n'aspirent  jamais 
par  delà  ce  nue  Dieu  en  a  ordonné.  Ne  sont- 
ce  donc  pas  la  des  désirs  qui  montrent  d'eux- 
mêmes  leur  illusion  en  se  produisant? 

Et  parmi  les  souffrances  qui  ne  sont  point 
mal  prises,  mais  qui  sont  dans  Tordre,  quoi 

3ue  ceux  qui  les  désirent  ne  fassent  pas  mal 
e  ce  côté-là,  néanmoins  leurs  désirs  les 
animent  toujours  à  celles  qui  sont  extrêmes. 
Oui,  Théonée;  car  quand  une  personne  est 
une  l'ois  piquée  du  désir  de  souffrir,  il  lui 
en  faut  toujours  des  plus  grandes,  et  le  désir 
s'en  échauffe  tellement  que,  sans  autre  con- 
sidération, elle  a  coutume  de  désirer  tout  ce 
qui  est  le  plus  crucifiant,  suivant  plutôt  la 
pointe  do  son  désir  qu'elle  n'écoute  le  juge- 
ment et  la  raison.  Tous  ces  désirs  des  croix 
ne  sont  pas  moins  immortifiés  qu'ils  parais- 
sent avoir  de  la  mortification,  et  il  les  fau- 
drait même  plutôt  condamner  de  quelque 
étourdissement  que  non  pas  d'illusion. 

Ce  qui  en  montre  encore  la  tromiîcrie, 
c'est  qu'ils  ne  tendent  pas  moins  aux  croix 
qui  ont  de  ré(  lat  qu'à  celles  qui  sont  extrê- 
mes, y  cherchant  encore  plus  ce  qui  f  araît 
(pje  ce  qui  en  est  dur.  Eh  î  il  est  si  facile, 
Théonée,  et  si  trompeur,  lorsqu'on  a  le  dé- 
sir de  souffrir,  de  désirer  alors  d'être  aussi 
bien  le  spectacle  de  tous  les  yeux  et  de  n'a- 
voir que  de  ces  croix  qui  nous  font  connaî- 
tre. Cfos  désirs  néanmoins  flattent,  comme 
s'ils  étaient  bien  saints,  parce  qu'ils  ne  res- 
pirent que  souflVances. 

Mais,  si  je  ne  me  trompe  moi-même,  rien 
ne  fait  voie  manifestement  Tillusion,  le  di- 
pai-je  ainsi»  de  ces  grands  désireurs,  comme 
les  occasions  particulières  de  souffrir  qui 
leur  arrivent.  Ils  se  seront  épuisés  en  dé- 
sirs; ils  en  auront  manifesté  leurs  trans- 
ports; ils  en  auront  poussé  tons  les  gé- 
missements, et  vous  diriez  qu'ils  ne  nas- 
sionnent  que  les  croix  que  Dieu  veut  lui- 
même.  Avec  tout  cela,  ils  se  trompent  et  ^ 
nous  voudraient  bien  tromper;  mais  on  ne  * 
manque  pas  de  découvrir  l'illusion  de  leurs 
désirs  dans  la  rencontre.  Ces  croix,  ces  gran- 
des croix,  après  lesquelles  leurs  désirs  les 
faisaient  tant  aspirer,  à  peine  sont-elles  ve- 
nues, qu'ils  tournent  visage  lâchement  ;  et: 
c'est  où  se  terminent  d'ordinaire  ces  désirs, 
si  enflammés  :  voilà  tout. 

Mais  ces  spirituels  délicieux  se  laissent^ 
encore  prenare  à  une  illusion  tout  à  fait- 
agréable  :  oh!  ne  leur  parlez  point  d'animer 
leurs  désirs  pour  toutes  ces  croix  extérieur 
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res,  et  qui  font  peine  à  la  chair;  ils  n'ont 
garde  d  en  approcher  :  ils  ont  ouij  parier  de 
ces  douces  souffrances  que  cause  intérieu- 
rement le  martyre  de  l'amour;  ahl  c'est  là 
justement  où  il  leur  en  a  pris  au  cœur:  ils 
désirent  de  se  voir  consumer  de  ce  feu  divin, 
et  leur  illusion  es\  quelquefois  si  sensuelle, 
qu'ils  voudraient  volontie.s  se  voir  le  côté 
percé  d'une  flèche  d'or,  comme  l'ont  eu  ces 
saintes  les  plus  fameuses  :  ce  n'est  pas  la 
peine  qu'ils  désirent,  mais  la  douceur  et  la 
noblesse  de  ce  martyre. 

Le  désir  des  croix  cache  en  vérité  bien 
des  tromperies  I  Croyez-vous  être  plus  adroit 
que  les  autres,  Théonée,  pour  les  éviter, 
si  vous  êtes  assez  téméraire  pour  les  désirer  ! 

CHAPITRE  VL 
Les  illusions  des  désirs  du  paradis. 

Pourriez- vous  en  nommer  quelqu'un, 
Théonée,  qui  ne  désire  le  paradis?  Les  uns 
le  font  par  dçs  inspirations  continuelles,  et 
les  autres  en  ont  au  moins  toujours  le  dé- 
sir; c'est  où  volent  tous  les  cœurs,  c'est  où 
vont  souvent  les  yeux  aussi  bien  que  les 
désirs  de  Tâme  :  quelle  illusion  serait-il 
donc  bien  possible  de  trouver  dans  ce  doux 
mouvement  ? 

V  Au  contraire,  tous  les  saints  ont  brûlé 
de  désirs  pour  cette  belle  gloire  qui  les  at- 
tendait, et  ils  ne  faisaient  qu'y  aspirer  in- 
cessamment par  des  langueurs,  qui  ne  leur 
laissaient  qu'une  moitié  de  vie. 

$•  Eh  !  ne  sommes-nous  pas  ici-bas  de  pau- 
vres et  de  misérables  exilés?  Si  cela  est, 
pe  nous  sera-t-il  pas  permis  de  plain- 
dre notre  bannissement,  et  de  nous  élever 
.sans  cesse  vers  notre  chère  patrie,  au  moips 
par  le  mouvement  de  nos  désirs? 

3*  Ce  paradis  est  à  nous;  n'a-t-on  pas  donc 
droit  de  désirer  son  héritage?  Nous  sommes 
nés  pour  cette  An,  pourquoi  donc  nos  dé- 
sirs ne  nous  y  feraient-ils  pas  courir  par 
avance? 

Je  le  prétends  bien  ainsi,  Théonée,  de  dé- 
sirer avec  vous  le  paradis  :  demeurons-en 
donc  d'accord,  qu'on  le  peut  et  qu'on  le  doit 
désirer  :  toutefois  je  ne  serai  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  vous,  si  vous  pensez  me  dispu- 
ter que  ces  désirs ,  tout  du  Paradis  qu'ils 
soient,  nepuissent  être  sou  vent  accompagnés 
de  beaucoup  d'illusions.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'il  ne  faijle  jamais  désirer  le  paradis; 
ôtez-vous  bien  loin  cette  pensée.;  mais  je 
prétends  que  très-souvent  ce  désir  est  trom- 
peur. 

Ce  que  je  dis  est  une  chose  si  constante, 
qu'il  ne  se  voit  que  trop  de  ces  âmes  à  qui 
ces  désirs  font  tous  les  torts  du  monae  : 
cela  ne  leur  vient  que  d'une  certaine  paresse 
d'agir,  laquelle  leur  fait  désirer  le  ciel  com- 
me un  lieu  où  il  y  a  moins  à  travailler.  Sur 
ce  fond  leur  nonchalance  en  est  bien  entre- 
tenue, comme  si,  pour  avoir  des  désirs  du 
paradis,  le  paradis  en  était  plus  à  eux  ;  c'est 
ce  dont  ils  se  contentent  pendant  qu'ils  n'y 
sont  pas,  et  ils  se  flattent  cfeces  faux  désirs, 
comme  si  c'était  un  moyen  infaillible  qui  les 


y  dût  mener.  Ce  désir  de  la  çloire  peut-il 
être  plus  trompeur?  Lui,  qui  devait  leur 
inspirer  par  la  vue  de  cette  gloire  plus  de 
feu,  pour  en  mieuxfaire,  et  ils  en  dégénèrent 
dans  une  paresse  plus  criminelle. 

D'autres  désirent  ardemment  le  paradis, 
parce  que  les  croix  de  ce  monde  leur  de- 
viennent insupportables:  n'est-ce  pas  ce  qui 
fnit  qu'on  en  voit  souvent  qui,  étant  accablés 
d'afflictions,  s'écrient  cent  fois  par  un  trans- 
port de  dépit:  Ehl  que  ne  suis-je  en  para- 
dis? Dlrez-vous^pour  cela  que  ce  souhait  est 
diffue  du  ciel?  C  est  plutôt  un  souhait  crimi- 
nel, non  pas  de  la  part  de  l'objet,  mais  du 
côté  de  1  esprit,  dont  ils  sont  animés  :  e' 
ainsi  ne  faut-il  pas  dire  que  tous  ceux  qui 
forment  de  semblables  désirs  sontbien  trom- 
pés, s'ils  se  persuadent  qu'ils  font  en  cela 
quelque  chose  de  bon. 

Il  Y  en  a  qui  ne  sont  pas  si  maltraités  des 
souffrances,  et  qui  n'ont  pas  bien  sujet  de 
se  plaindre  des  peines  qu'on  leur  fait;  mais 
pourtant  il  y  a  tant  de  petites  misères  dans 
la  vie,  qui  leur  en  est  pour  cela  rendue 
moins  agréable  et  môme  assez  fâcheuse, 
toutes  leurs  joies  en  étant  par  là  beaucoup 
rabattues  et  traversées. Que  font  ceux-ci?  Ils 
désirent  aussi  être  hors  du  monde,  et  sou- 
pirent sans  cesse  après  le  ciel.  Vous  diriez, 
a  les  entendre,  que  ce  sont  des  désirs  lan- 

fcuissants  d'aller  voir  Dieu;  et  ce  n'est  au 
ond  qu'une  immortification  toute  pure,  de 
ce  que  leurs  petits  plaisirs  sont  inquiétés, 
et  de  ce  que  les  choses  ne  satisfont  \^as 
toujours  pleinement  toutes  leurs  inclina- 
tions. 

Et  si  vous  me  demandez  plus  pr<^cisément, 
Théonée,  ce  que  je  pense  de  tous  ces  gens 

aui  soupirent  ordinairement  après  le  para- 
is (car  j'en  excepte  les  âraes  qui  en  cmt 
vraiment  la  plaie  au  cœur^je  vous  réponds, 
qu'ils  montrent  bien  par  là  qu'ils  ne  sont 
pénétrés  d'aucune  componction  intérieure; 
car  quand  une  personne  en  a  la  conscience 
serrée,  et  que  cette  vive  douleur  la  perce 
jusqu'au  fond,  oh  !  qu'elle  ne  songe  point 
tant  à  crier  après  le  paradis  :  ses  désirs  ne 
sont  que  d'anéantissement,  bien  loin  de  lui 
donner  ces  hautes  aspirations  ;  c'est  qu'elle 
est  blessée  de  componction,  qui  lui  fait  plu- 
tôt avoir  des  désirs  pour  sa  confusion  aue 
pour  sa  gloire.  En  est-il,  Théonée,  à  qui  les 
péchés  ne  dussent  mettre  au  cœur  une  com- 
ponction  douloureuse?  Et  cependant  ce 
sont  ceux-là  qui,  s'oubliant  d'eux-mêmes, 
désirent  le  paradis  avec  la  môme  liberté  que 
les  âmes  les  plus  innocentes. 

Concluez  de  tout  ceci,  qu'en  vérité  le  ua- 
radis  est  bien  mal  désiré. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  des  désirs 

1^  Il  ne  vous  est  pas  défendu,  Théonée, 
d'aimer  Tefl'et  de  vos  désirs,  car  vous  ne  dé- 
sirez pas  les  choses  poiu*  ne  les  point  avoir; 
vous  n'en  formez  le  désir  qu'afin  de  les  pos- 
séder; néanmoins  souvenez- vous  que  veut 
en  devez  toujours  également  aimer  le  ten- 
versement,comme  le  succès  :  Oh  !  quelle  paix, 
oh  1  quel  fond  inébranlable  n'aiurez-vous  pa^ 
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par  cette  grande  disposition  ,  qui  tiendra 
votre  âme  sans  attache  dans  la  possession,  et 
sans  abattement  dans  la  disgrâce  ? 

2"  C'est  pour  cela  que  je  vous  conseille  de 
ne  concevoir  jamais  bien  de  la  joie  quand  vos 
désirs  auront  heureusement  réussi  ;  regar- 
dez-en le  bon  effet  comme  une  chose  qui 
peut  vous  échapper  bientôt,  et  dont  la  perte 
vous  pourrait  ainsi  causer  plus  de  peine, 

3ue  sa  jouissance  ne  vous  aurait  apporté  de 
ôuceur. 

3'  Pour  en  vehir  à  ce  point,  de  n'être  ja- 
mais bien  emjjorté  de  vaine  joie,  quand  vos 
désirs  se  terminent,  comme  vous  I  avez  pro- 
jeté, accoutumez-vous  à  désirer  les  cho- 
ses bien  froidement  ;  n'en  ayez  pas  la  parole 
bien  échauffée,  et  que  le  coeur  le  soit  encore 
moins  :  désirez  avec  la  môme  force  que  si 
vous  étiez  tout  en  feu,  pour  ne  rien  omettre 
de  ce  que  vous  devez;  mais  désirez  aussi 
avec  la  môme  tranquillité  que  si  vous  étiez 
tout  de  glace  :  c'est-à-dire,  désirez  pour  ce 
qui  est  de  votre  fond  sensible  de  disposi- 
tion, comme  celui  qui  serait  actuellement 
sans  désir. 

4*  Si  vous  voulez  encore  mieux  faire  que 
tout  cela,  gagnez  sur  vous-même,  autant 
que  vous  le  pourrez,  de  ne  jamais  rien  dési- 
rer que  comme  les  choses  viennent  d'elles^ 
mômes  dans  le  coufsdela  Providence;  et 
pour  bien  vous  établir  dans  celte  maxime, 
sacrifiez  souvent  à  Dieu  tous  vos  désirs,  à 
mesure  qu'ils  naissent  dans  votre  cœur,  en 
vous  disant  que  vous  ne  pouvez  désirer  les 
choses  que  lort  aveuglément,  et  sans  les 
comprendre,  et  qu'ainsi  vous  lui  transpor- 
terez tous  vos  désirs,  aGn  qu'il  fasse,  non 
pas  selon  que  vous  pouvez  désirer,  mais  uni- 
quement selon  ses  desseins. 

5**  Vous  n'auiez  pas  grande  peine,  Théo- 
née,  à  ce  que  je  vous  dis,  si  vous  avez  cette 
maxime,,  de  faire  infiniment  plus  de  cas  de 
l'état  oii  Dieu  vous  met,  que  de  voir  tous 
vos  désirs  glorieusement  couronnés  :  hélas  1 
co  serait  souvent  votre  malheur,  si  Dieu  fai- 
sait les  choses  selon  que  vous  les  désirez. 

6*  Si  vous  devez  vous  borner  grandement 
dans  vos  désirs,,  ou  plutôt  n*en  point  avoir,.à 
la  manière  dont  je  vous  l'ai  dit;  je  vous 
recommande  singulièrement  de  retenir  avec 
bien  de  l'attention  tous  vos  transports^  pour 
ne  désirer  jamais  des  souffrances  j  soyez-y 
tout  abandonné,  pour  leur  témoigner  qu'el- 
tds  seront  toujours  les  bien  venues  ;  mais 


aussi,  soyez  modeste  et  retenu,  pour  ne  les 
provoquer  et  ne  les  appeler  jamais  par  vos 
désirs. 

7"  Mais  comme  il  pourrait  arriver  quelque* 
fois  que  vous  seriez  poussé  avec  impétuo- 
sité par  ces  sortes  de  mouvements,  pour 
désirer  toutes  les  souffrances,  je  vous  prie 
de  vous  accoutumer  à  faire  alors  grande  at- 
tention de  quel  esprit  ce  désir  vous  peut  être 
inspiré;  si  c'est  l'Esprit-Saint  qui  vous  rem- 
plit de  cette  façon,  si  c'est  le  démon  qui  con- 
trefait la  grâce,  si  c'est  votre  feu  naturel  qui 
vous  abuse  ;  c'est  où  vous  devez  avoir  l'œil, 
fort  ouveit,  et  ne  vous  pas  précipiter  autant 
que  vous  en  êtes  pressé. 

8**  Je  vous  conseille  néanmoins  de  ne 
désirer  jamais  d'être  délivré  d'aucune  mi- 
sère. Oh  I  que  cette  disposition  dit  de  cho- 
ses. Laissez  les  autres  s'évaporer  en  désirs 
pour  voir  la  fin  de  leurs  peines;  pour  vous, 
souffrez  sans  dire  root  qu  on  vous  y  ense- 
velisse tout  vivant;  si  elles  s'augmentent,  ne  . 
dites  toujours  mot  ;  si  toute  la  nature  crie 
qu'on  la  délivre,  n'en  accordez  pas  seule- 
ment à  votre  cœur  un  léger  soupir  ;  enfin, 
n'ayez  qu'une  chose  dans  l'accablement  (\qs 
croix  qui  vous  pourraient  venir  ;  savoir,  d'eu 
désirer  aussi  peu  la  diminution  que  la  fin; 
c'est  le  moyen  de  ftire  qu'elles  soient  tou- 
jours bien  reçues  et  qu'elles  aient  toujours 
leur  effet. 

9*  Plus  vos  désirs  auront  de  feu,  ayez-en 
aussi  plus  de  défiance;  que  ferez-vous  pr.r 
là?  Vous  ferez  qu'ils  ne  vous  mèneront  ja- 
mais plus  loin  que  votre  devoir;  car  c'est 
vous  qui  les  conduirez,  et  vous  n'en  se- 
rez pas  conduit,  et  par  cette  défiance,  vous 
y  apporterez  sagement  toute  la  modération 
requise. 

lO*  Je  ne  puis  mieux  finir  ces  avis,  pour 
vous  obliger  à  calmer  tout  ce  grand  bruit 
des  désirs,  que  de  vous  dire  que  ceux  qui 
s'en  laissent  ainsi  emporter  montrent  bien 
par  là  que  Dieu  ne  leur  suffit  pas  ;  car,  quel 
mouvement  de  désir,  tant  soit-il  petit,  peut 
avoir  une  âme  qui  a  tout  son  Dieu?  Dès-là 
qu'il  s'en  éleva  quelqu'un,  elle  ne  fait  que 
regarder  si  son  objet  est  quelque  autre  que 
Dieu,  et  elle  le  fait  mourir  incontinent;  cest 
qu'elle  penserait  faire  un  outrage  à  celui 
pour  qui  se  doivent  épuiser  fous  ses  désirs, 
si  elle  lui  en  avait  dérobé  un  seul  pour  quel- 
que objet  créé.  C'est  aussi  la  délicatesse  et 
la  jalousie  de  ces  désirs  que  je  vous  sou- 
haite,, mon  Théonéo. 


TRAITÉ  IV. 

DES  ILLUSIONS  DES   SB!itlME?<TS  DE  PÉNITENCE. 


Ce  traité  n'est  nullement  pour  les  âmes 
lâches,  ou  larges  de  conscience;  mon  dessein 
n'étant  pas  d'animer  ici  personne  à  la  péni- 
lence,  et  d'entreprendre  ces  cœurs  ou  durs 
ou  pesants,  ou  glacés.  Il  faut  toujours  sup- 


poser que  je  n'ai  affaire  en  tout  ce  livre,  on 
qu'avec  des  gens  de  piété,  qui  se  peuVenI 
égarer  aussi  bien  que  les  autres,  afin  de  \e:i 
redresser,  ou  qu'avec  ceux  qui  en  ont  l'ap*- 
parertce,  afin  de  les  détromper. 
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C'est  pourquoi,  je  ne  m'adresse  ici  qu'à 
ceux,  ou  qui  ont  des  sentimenls  de  péni- 
tence tout  extraordinaires,  ou  qui  en  veu- 
lent faire,  mais  à  leur  manière,  et  selon  les 
idées  qu'ils  s'en  donnent.  Les  uns  en  font 
plus  qivils  ne  devraient;  les  autres  n'en  font 
pas  assez,  comme  ils  le  désii^ent;  ceux-là  y 
veulent  des  façons  toutes  singulières;  ceux- 
ci  n'en  peuvent  assez  désaltérer  leur  soif , 
Tous  veulent  le  bien  et  faire  une  pénitence 
véritable,  et  néanmoins,  tous  ont  coutume 
de  se  laisser  surprendre  de  bien  des  illu- 
sions. Il  y  en  a,  sans  doute,  et  de  bien 
grandes,  à  ne  point  faire  de  pénitence,  puis- 
que la  grandeur  des  pécbés  la  demande,  et 
ceux-là  ne  méritent  pas  notre  compassion, 
non  plus  que  nos  discours  ;  mais  il  y  en  a 
aussi  à  en  faire,  ce  qui  ne  vient  que  d'une 
volonté  trop  animée  de  baine  contre  elle- 
même;  et  ceux-ci  méritent  tout  à  fait  qu'on 
les  aide  à  sortir  !de  leur  illusion,  puisqu'ils 
ne  pèchent  que  par  trop  de  bon  cœur,  et 
qu'il  est  bien  pitoyable  qu'ils  se  fatiguent 
tant  de  pénitence,  sans  qu'elle  leur  en  soit 
pour  cela  plus  fructueuse. 

Je  vais  donc  faire  mon  possible  pour  les 
désabuser;  et  si  vous  êtes  de  ces  pénitents, 
Théonée,  ou  trop  sévères,  ou  embarrassés,  ou 
scrupule^ux,  ou  volontaires,  j'espère  que 
vous  poi^*rQz  peut-être  trouver  ici  votre  re- 
mède. 

CHAPITRE  I". 

Les  illusions  de  ceux  qui  veulent  toujours 
penser  à  leurs  péchés  passés. 

Que  ne  peut-on  pas  dire,  pour  montrer 
que  ceux-là  font  très-saintemenl,  qui  veulent 
toujours  foire  des  retours  sur  les  crimes  de 
leur  vie  passée,  afin  d'en  porter  aussi  tou- 
jours devant  les  yeux  une  image  qui  jamais 
ne  s'efface  ? 

1*  Ils  vous  diront  eux-mômes  qu'ils  le  font, 
afin  de  porter  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
un  cœur  broyé  de  douleur,  qui  soit  à  la  jus- 
tice de  Dieu  une  victime  perpétuelle,  et  qui 
lui  parle  incessammcrit  par  la  voix  des  san- 
glots et  des  soupirs. 

2*  Nous  ne  pouvons  avoir  l'âme  assez  con- 
trite, vous  diront-ils,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  y  ait  rien  qui  soit  capable  d'en  rafraî- 
chir la  plaie  et  de  la  pénétrer  plus  vivement 
que  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  la  noire 
peinture  de  nos  péchés. 

3*  Quoi  I  Leur  grièveté  ne  mériterait-elle 
pas  que  nous  donnassions  à  Dieu  des  larmes 
et  des  gémissements  pendant  des  siècles 
infinis?  Pourquoi  donc  cesserions-nous  de 
le  faire  un  seul  moment  de  notre  vie,  par 
l'oubli  volontaire  de  ce  que  nous  avons  été? 

h*  Après  avoir  tant  offensé  Dieu,  pouvons- 
pous  assez  nous  haïr,  et  qui  peut  mieux  fa- 
voriser cette  haine,  que  les  continuelles  et 
vives  peintures  des  horreurs  de  notre  vie  ? 

5'  Devons-nous  en  cela  en  faire  moins  que 
les  saints,  qui  se  sont  quelquefois  défendus 
^nême  de  Dieu,  en  le  priant  que  la  mémoire 
de  leurs  pécbés  ne  tombât  jamais  de  leur  es- 
prit, lorsqu'ils  se  voyaient  remplis  de  la  dou- 
9Ç\jf  de  ses  bénédictions? 


N'en  disons  pas  davantage,  Théonée;  je 
suis  trop  convaincu  de  la  vérité  dont  vous 
entreprenez  de  me  convaincre.  Oui,  il  est 
tout  vrai  qu'on  ne  peut  assez  penser  à  ses 
péchés  passés,  parce  qu'on  ne  peut  assez  les 
pleurer;  mais  parce  que  vous  avez  une  si 
qonne  cause  à  défendre,  ne  vous  persuadez 
pas  pour  cela  qu'il  n'y  ait  rien  en  quoi  elle 
soit  défectueuse,  car  je  vous  maintiens,  que 
de  penser  incessamment  à  ses  péchés,  et  de 
ne  penser  qu'à  ses  péchés,  est  une  occupa- 
tion de  l'âme  qui  jette  en  bien  des  illusions, 
si  ce  nVst  que  le  pur  Esprit  de  Dieu  la  veuille 
ainsi  pénétrer. 

Premièrement  :  il  y  a  des  péchés  dont  la 
représentation  est  si  dangereuse,  qu'ils  sont 
capables  de  causer  à  lame  de  nouvelles 
chutes  ;  ou  si  elle  n'en  tombe  pas,  elle  en 
peut  être,  et  môme  l'est  très-souvent,  extra- 
ordinairement  tentée.  Son  motif  est  saint,  et 
elle  veut  tirer  toute  la  confusion  et  la  dou- 
leur de  la  bassesse  et  de  la  honte  de  ses  f  é- 
chés  ;  mais,  l'innocente,  elle  ne  voit  pas  que 
c'est  un  piège  du  démon,  qui  veut  par  là 
réveiller  les  images  honteuses  de  sa  vie, 
pour  la  souiller  au  moins  par  lus  impres- 
sions de  la  tentation,  s'il  ne  le  peut  par  son 
consentement';  et  puis,  il  y  a  des  tempéra- 
ments si  tendres,  que  la  mémoire  ne  doit  non 
plus  repasser  sur  ces  matières  que  si  jamais 
elles  n'avaient  été  connues. 

Mais,  à  votre  avis,  qu'en  prétend  encore 
le  démon?  Il  aide  môme  souvent  à  repré- 
senter vivement  les  crimes  qu'on  a  commis  ; 
il  les  agrandit;  il  en  fait  voir  sous  de  cer 
tains  biais  l'excès  et  l'énormité;  il  les  re- 
hausse des  plus  horribles  couleurs  par  des 
circonstances  particulières  qui  les  ont  ac- 
compagnées ;  et  où  va-t-iJ>  Théonée  ?Tou« 
droit  au  désespoir.  Il  a  secondé  les  senti- 
ments de  cette  bonne  âme .  qui  se  voulait 
toujours  nourrir  de  la  vue  de  ses  péchés,  et 
qui  après,  n'€;n  pouvant  plus  supporter  l'hor- 
reur, commence  peu  à  peu  à  désespérer; 
c'est  ainsi  qu'il  trompe  le  zèle  inconsidéré 
qu'elle  a  pour  la  pénitence. 

D'autres  sont  tout  plongés  dans  la  con- 
templation de  la  vie  criminelle  qu'ils  ont 
menée.  Quoique  par  les  miséricordes  de 
Dieu  ils  en  soient  fort  revenus,  ils  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  d'en  faire  incessamment 
la  nourriture  de  leur  esprit  pour  se  consu- 
mer de  douleur,  disent-ils.  Ne  «croyez  rien 
de  tout  cela,  Théonée.  Ce  sont  des  person- 
nes de  profonde,  mélancolie ,  lesquelles  se 
plaisent,  dans  cette  humeur  sombre  et  noire, 
a  se  faire  sans  cesse  des  représentations  de 
leurs  malheurs  ;  car  c'est  le  propre  de  ce  tem- 
pérament morne  et  ténébreux  dé  ne  se  faire 
guère  que  des  images  tristes  et  affligeantes; 
et  ainsi  en  rappelant  les  désordres  de  leur 
vie,  elles  ne  le  font  pas  tant  par  une  viye  et 
sainte  douleur  que  par  un  effet  de  leurs 
creuses  et  de  leurs  noires  rêveries. 

Mai^  sans  aller  à  la  nature  de  ce  tempéra- 
ment, pour  montrer  l'illusion  de  cette  occu- 
pation douloureuse,  disons  qu'il  est  fort 
naturel  que  la  vue  d'une  vie  qui  a  été  dans 
des  dérèglements  considérables  donne  à  iinç 
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Ame  de  la  tristesse  et  de  la  douleur,  et  que 
ce  dernier  sentiment  lui  peut  venir  tout  de 
lui-même,  lorsqu'elle  est  toujours  pleine  de 
cette  représentation  du  passé.  11  ne  faut 
donc  pas  absolument  croire,  Théonée,  que 

f^our  ôtre  saisi  de  tristesse  et  de  douleur  par 
'image  continuelle  de  ses  crimes,  cette  dou- 
leur en  soit  toujours  sainte  et  surnaturelle  ; 
car,  h  qui  est-ce  que  la  nature  n*appi*end  pas 
d'être  triste  et  abattu  dans  la  contemplation 
de  son  malheur? 

J'en  trouve  d'autres  qui  ne  peuvent  sortir 
de  la  considération  de  leurs  grands  péchés, 
et  qui  en  reviennent  toujours  là,  dans  quel- 
que ciercicc  de  piété  qu'ils  puissent  être. 
Savez-vous  bien  ce  que  c'est  ?  Cela  ne  vient 
que  d'une  petitesse  d'esprit  qui  se  noie  et 
qui  se  perd  en  regardant  les  égarements  de 
sa  vie.  On  a  beau  leur  dire  qu'il  se  faut  tou- 
jours plus  élever  en  Dieu  que  s'abaisser 
dans  la  profondeur  de  ses  misères  ;  on  n'é- 
pargne rien  pour  les  relever  de  cette  fausse 
douleur  qui  les  saisit  ;  mais  leur  esprit  étroit 
et  borné  n'est  pas  capable  de  s'élever  seule- 
ment jusque-là,  non  plus  que  de  se  retirer 
de  la  vue  de  leurs  péchés,  qui  les  emporte. 

Donnons  maintenant,  si  vous  voulez,  des 
dispositions  plus  saines  à  une  personne  qui 
soit  vraiment  pénétrée  d'une  sainte  dou- 
leur, mais  aussi  qui  se  veuille  toujours  en- 
tretenir de  la  méditation  de  ses  crimes. 
Pensez-vous,  Théonée,  qu'elle  en  fasse 
mieux?  Mais  son  état  est  saint,  me  direz- 
vous?  je  ne  le  nie  pas  :  mais  elle  satisfait  si 
bien  à  la  iustice  de  Dieu;  qu'il  en  soit  ainsi, 
je  vous  raccorde  :  elle  n'est  donc  pas  dans 
l'illusion  ;  ohl  je  vous  dis  à  vous-même  que 
vous  y  êtes,  si  vous  le  croyez.  Elle  n'y  est 
pas  du  cêté  qu'il  se  puisse  dire  qu'elle  fait 
mal  ;  mais  elle  y  est,  parce  que  ainsi  jamais 
elle  ne  s'élève  vers  Dieu,  et  il  se  ?)eul  dire, 
en  quelque  manière,  qu'elle  s'en  éloigne 
])ar  cette  demeure  continuelle  dans  la  bas- 
sesse de  ses  pét^hés  ;  car  il  me  semble  que  ce 
n'est  pas  peu  s'égarer  de  détourner  toujours 
le  visage  de  sa  fin  et  de  son  terme,  quoi- 
qu'on ne  prenne  pas  des  voies  qui  lui  soient 
opposées. 

Désabusez-vous  donc,  Théonée,  que  ce 
soit  une  bonne  chose  de  ne  s'oc<;uper  ja- 
mais que  de  la  pensée  de  ses  péchés,  sous 
])rétexte  d'en  avoir  plus  de  douleuz'  par  ce 
moyen. 

CHAPITRE  II. 

Les  illusions  de  ceux  qui  ne  veulent  jamais 
penser  à  leurs  péchés  passés. 

Cette  illusion  prend  tout  le  contre-pied 
de  celle  dont  nous  venons  de  ferler,  et  quoi- 
que de  sa  nature  elle  ne  se  doive  pas  mettre 
entre  le;  faux  sentiments  qui  regardent  la 
pénitence,  puisqu'elle  en  combat  même  tou- 
tes les  apparences,  néanmoins  il  me  semUle 
qu'elle  n'est  pas  si  mal  placée  en  son  lieu, 
parce  que  de  ceux  qui  ne  veulent  jamais 
penser  qu'à  leurs  péchés ,  le  chemin  se 
pré<^ente  tout  de  lui-même  pour  passer  aux 
autres,  qui  ne  veulent  jamais  s'en  occuper. 

Il  y  en  a  bien,  Théonée,  de  ces  sortes  de 


gens  délicats  et  tendres  sur  eux-mêm*^s  après 
leur  conversion  ,  quoiqu'ils  dussent  être 
les  plus  sévères  et  les  plus  rudes  censeurs 
de  leur  conscience.  Pour  vous  le  dire  net- 
tement, ce  sont  de  certaines  âmes  qui,  étant 
sorties  de  leurs  crimes,  veulent  faire  les 
belles  et  les  précieuses  devant  Dieu,  et  s'é- 
loignent la  pensée,  tant  qu'elles  peuvent, 
de.s  désordres  où  elles  ont  vécu. 

Elles  ont  quelque  je  ne  sais  quoi  pour  au- 
toriser cette  disposition;  elles  se  flattent  et 
s'endorment  de  ces  pensées  : 

l"Que  tout  leur  soin  est  d'effacer  de  leur 
esprit  les  images  qui  ont  quelque  impureté, 
et  que  tous  ces  retours  sur  leurs  crimes 
î>assés  ne  font  que  leur  en  fournir  qui  les  re- 
viennent encore  souiller.  Ahl  bien  loin,  di- 
sent-elles, toutes  ces^représentations  de  nos 
péchés  qui  nous  ont  rendues  trop  impures 
pour  en  pouvoir  davantage  supporter  la  vue. 

2"  A  quoi  bon  altérer  la  paix  de  nos 
âmes  par  tous  ces  retours?  Ce  sont  péchés 

f)leures  qui  ne  serviraient  plus,  étant  rappe- 
és,  qu'à  troubler  notre  repos. 

3**  il  n'est  plus  question  que  de  nous  con- 
server en  union  avec  Dieu,  dont  nos  péchés 
ne  sauraient  maintenant  que  nous  retirer 
par  une  occupation  trop  basse,  et  obscurcir 
nos  âmes,  pour  ne  voir  plus  si  nettement  le 
bien  que  nous  possédons. 

Ne  vous  l'ai^je  pas  bien  dit,  Théonée,  que 
ces  âmes  douces,  spiritualisées  depuis  trois 
jours,  après  les  grands  désordres  où  elles 
ont  été,  s'endormaient  dans  la  pensée  que 
c'était  un  grand  bien  pour  elles  de  ne  porter 
jamais  les  yeux  sur  leurs  péchés  passés  ? 
Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  voir  leur  illu- 
sion aussi  éclatante  que  leurs  crimes  l'ont 
Im  être,  au  moins  devant  Dieu,  sinon  devant 
es  hommes. 

Tout  ce  |)rétexte  ne  vient  que  de  ce  que 
leur  superbe  ne  peut  supporter  qu'elles 
aient  été  capables  de  tomber  dans  des  abî- 
mes si  honteux;  car  c'est  ce  que  leur  repro- 
che cette  vive  représentation  de  leurs  péchés 
passés  ;  et  c'est  ce  reproche  qu'elles  veulent 
éteindre  par  la  fuite  de  toutes  ces  vues. 
Aussi  ne  (pensez  pas  que  ces  superbes  illu- 
minés cherchent  jamais  à  boire  la  confusion 
de  leurs  crimes  en  confession,  en  les  dé- 
terrant de  temps  en  temps.  Ahl  qu'on  ne 
leur  en^parle  pas.  Eh  I  mon  Dieu,  que  leur 
dit-on,  en  leur  faisant  quelque  interroga- 
tion, comme  à  de  grandes  criminelles?  Cela 
blesse  la  pureté  de  leurs  oreilles;  et  cepen- 
dant c'est  elles  qu'il  faudrait  quelquefois 
faire  rougir,  puisqu'elles  évitent  tant  de  lo 
faire  elles-mêmes. 

Ces  personnes  encore ,  en  oubliant  ce 
qu'elles  on  été,  s'en  approchent  de  Dieu  bien 
plus  librement  qu'elles  ne  (devraient:  elles 
qui  se  devraient  toujours  contenir  dans  la 
honte  de  leur  vie  passée;  osent  traiter  avec 
lui,  comme  le  feraient  les  âmes  de  la  plus 
grande  innocence  ;  elles  ont  la  hardiesse  de 
so  donner  des  privautés  d'épouses,  au  lieu 
de  conserver  la  posture  d  esclaves  et  de 
criminelles  ;  et  elles  s'avancent  souvent  de 
Jui  parler  avec  des  familiarités  quin'apiar- 
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tiennent  qu'à  celles  qui  ont  été  admises 
dans  le  sacré  sanctuaire  ;  c'est  bien  là  s'ou- 
blier de  son  devoir,  et  ce  désordre  n'arrive 
que  çarce  qu'elles  affectent  d'oublier  ceux 
où  elles  ont  vécu  ;  nous  pourrions  quasi  dire, 
que  les  anges  ont  honte  pour  elles  de  les 
voir  ainsi  converser  avec  Dieu. 

N'est-ce  pas  ceUe  disposition  et  cet  oubli 
qui  les  rendent  tout  à  fait  capables  de  résister 
au  Saint-Esprit  ;  car  il  est  assuré  que  cet 
Esprit-Saint  n'efface  pas  tellement  de  la  mé- 
moire les  péchés  des  âmes  les  plus  favorisées, 
qu'il  ne  leur  en  fasse  quelquefois  ressentir 
la  puanteur  et  la  honte,  par  l'image  qu'il 
leur  en  remet  devant  les  yeux;  c'est  un 
point  très^considérable  de  ses  conduites: 
c'est  pourquoi  s'il  inspire  à  nos  délicates,  en 
de  certains  temps,  de  prendre  la  confusion 
de  leurs  crimes,  ou  dans  sa  présence,  ou  par 
quelque  déclaration  faite  à  un  directeur, 
elles  n'y  veulent  point  entendre  parce 
qu'elles  affectent  de  les  oublier,  et  elles 
renvoient  ces  inspirations  toutes  saintes 
comme  des  impuretés  de  leur  imagina- 
tion. 

Mais  n'est-ce  pas  aussi  ce  qui  les  rend 
bien  plus  capables  de  retomber  dans  leurs 
péchés?  car,  ne  vous  semble-t-il  pas ,  Théo- 
née  ,  que  ce  qui  rend  une  personne  moins 
capable  d'y  retourner ,  c'est  la  vue  de  leur 

Îrrièveté  que  la  mémoire  n'oublie  pas  tout  à 
ait?  Ces  personnes  donc,  ne  voulant  con- 
server aucun  trait  des  crimes  qui  les  ont 
noircies,  n'ont-elles  pas  bien  plus  de  dis- 
position à  y  faire  des  rechutes ,  n'étant  pas 
retenues  par  la  vue  do  ce  qu'elles  ont  été, 
et  y  étant  encore  assez  aidées  par  ce  qui  leur 
peut  toujours  rester  d'inclination  naturelle 
aux  mêmes  péchés  ? 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas  davantage,  Théo- 
née,  car  ne  vouloir  point  du  tout  penser 
aux  horreurs  de  sa  vie  passée,  c'est  renon- 
cer à  toute  la  componction  intérieure,  qui 
ne  se  soutient  que  par  ces  représentations 
humiliantes;  c'est  entretenir  une  tendresse 
et  une  délicatesse  insupportable  pour  son 
intérieur;  et  pour  moi,  je  prendrais  bien  la 
liberté  de  vous  conseiller  une  chose,  si  vous 
aviez  sousvotre  conduite  des  Ames  ainsi  faites 
qui  ne  voulussent  jamais  penser  aux  dérègle- 
ments honteux  de  la  vie  qu'elles  ont  menée. 
Confondez-les  guelquefois  elles-mêmes  dans 
la  confession ,  laites-leur  remâcher  ce  aue 
maintenant  elles  ne  veulent  pas  seule- 
ment coûter  du  bout  des  lèvres;  faites-leur 
boire  leur  confusion  tout  à  l'aise ,  en  leur 
faisant  redire  leurs  horreurs  lentement; fai- 
tes sortir  par  là  le  pus  de  leur  superbe  ;  ap- 
prenez-leur parla,  à  ces  précieuses,  qu'elles 
ont  encore  tout  le  même  fond  corrompu  et 
qu'elles  peuvent  devenir  encore  plus  abo- 
minables qu'elles  n'ont  été  ;  tout  ceci  doit 
néanmoins  s'entendre ,  lorsque  vous-même 
vous  le  jugerez  ainsi  être  bon,  dans  la  lu- 
mière du  Saint-Esprit. 

Ohl  que  de  sûreté  à  se  nourrir  l'âme  des 
crimes  de  sa  vie,  et  que  d'illusion  à  ne  le 
pas  faire  I 


CHAPITRE  IH. 


Les  illusions  de  ceux  qui  se  troublent  de  leurt 
péchés  y  sHls  n'ont  toujours  le  cœur  percé 
de  douleur. 

Cela  est  tout  vrai,Théonée,  qu'il  n'y  en  a 
guère  qui  ne  soient  dans  cette  disposition 
de  s'inquiéter  facilement  et  de  se  troubler 
l'âme,  quand  ils  ne  la  sentent  pas  pénétrée 
de  la  douleur  de  ses  péchés, et  ils  pensent 
bien  avoir  raison  de  donner  entrée  à  ce 
trouble. 

!•  C'est  qu'ils  pensent  gu'il  n'y  a  point  de 
véritable  douleur  de  ses  péchés,  que  celle  qui 
pénètre  et  qui  blesse  vivement  le  cœur  ,  et 
s'ils  n'en  voient  sortir  les  larmes  de  leurs 
yeux  et  les  sanglots  de  leur  poitrine ,  ils 
s'en  troublent  et  s'en  abattent ,  n'ayant  |  as 
ces  témoignages  sensibles  d'une  sincère 
contrition. 

2*  Quoil  disent-ils,  avoir  tant  offensé 
Dieu  et  n'en  pas  avoir  toujours  la  plaie  au 
cœur,  et  n'en  pas  sentir  une  douleur  con- 
sumante ,  est-ce  là  être  touché  comme  il 
faut  de  ses  crimes  ? 

3*  Cette  dure  insensibilité  n'est-elle  pas 

Elutôt  une  marque  qu'on  est  rejeté  do 
lieu?  Caretle  cœur,  et  la  poitrine,  et  les  y<fux, 
tout  cela  devrait  fondre  par  le  sentiment  le 
plus  douloureux,  et  tout  cela  n'est  ému,  non 
plus  que  ce  qui  n'aurait  point  d'âme. 

Plaignons  doucement,  Théonée ,  l'illusion 
de  ces  personnes,  car  elles  sont  bien  dignes 
de  compassion  ,  cette  erreur  ne  venant  que 
d'une  très-bonne  volonté  et  d'une  igno- 
rance qui  est  assez  excusable ,  puisqu  elle 
t procède  d'un  si  bon  principe  ;  mais  aussi 
eur  illusion  est  en  vérité  une  illusion,  ou  il 
n'en  fût  jamais. 

Car  au  fond  que  demandent-elles ,  quand 
elles  demandent  celle  plaie  douloureuse? 
Elles  souhaitent  d'être  dans  la  douleur,  on 
le  voit  bien;  mais  elles  ne  souhaitent  pas 
moins  d'être  dans  la  douceur,  c'est  ce  qu'on 
voit  pareillement,  et  c'est  pourtant  ce  qu'el- 
les ne  comprennent  pas  elles-mêmes,  parce 
que  si  celle  plate  de  contrition  est  amèr^, 
elle  est  encore  plus  douce;  et  il  se  trouve 
que,  tout  bien  considéré,  elles  passionnent 
bien  plus  son  agréable  sensibilité  que  son 
amertume  :  il  faut  donc  dire  qu'elles  se 
troublent  plutôt  et  qu'elles  s'inquiètent  pour 
ne  pas  sentir  la  douceur  de  cette  douleur , 
que  pour  la  douleur  elle-même.  Que  peut- 
on  appeler  être  trompé,  si  ces  personnes  ne 
le  sont? 

Elles  ne  le  sont  pas  moins  encore ,  par  la 
prétention  inconsidérée  qu'elles  ont.  Savent- 
elles  bien  que  celte  contrition  vive  et  péné- 
trante de  ses  péchés  est  une  grâce  toute 
gratuite:  si  elle  l'est,  oh  I  assurément  il  y  a 
de  la  témérité  d'y  aspirer,  car  une  âme 
humble  n'ose  jamais  prétendre  aux  dons  Uo 
Dieu,  qui  sont  rares,  et  celles-ci  veulent  s'y 
élever  et  s'en  troublent ,  ne  pouvant  y  par- 
venir, lors  même  qu'elles  ne  devraient  pen- 
ser qu'à  s'anéantir  profondément  par  la  pri- 
vation de  tout  ce  qui  les  pourrait  satisfaire. 
Pour  en  voir  davantage  l'illusion,  consi- 
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dérez,je  vous  prie,  que  quelquefois  ces 
sortes  de  gens  ont  un  teoipérarnent  qui  u*a 
rien  de  tendre  et  de  facile  aux  larmes ,  et 
néanmoins  ils  veulent  sentir  et  en  avoir,  ei 
se  lamentent  et  s'embarrassent  de  ce  qu'ils 
n'ont  point,  disent-ils,  de  douleur  de  leurs 
péchés.  Tout  maintenant  je  vous  disais 
qu'ils  voulaient  goûter  la  douceur  de  la 
componction,  et  s  élever  ainsi  au-dessus  des 

F  races  communes  :  mais  présentement  fvoy  ez 
illusion)  ils  se  veulent  élever  au-aessus 
de  leur  nature ,  et  exiger  d'elle  des  effets 
qu'elle  u'est  pas  capable  de  produire  ;  c'est 
ainsi  qu'un  égarement  pousse  à  un  autre 
égarement. 

Mais  de  quoi  s'embrouille-t-on  si  fort  la 
conscience  ?  Us  se  mettent  dans  la  tête,  ces 

fens  abusés ,  que  la  véritable  douleur  doit 
tre sensible:  pourquoi  s'aheurter  ainsi  à 
une  erreur  si  grossière  et  d'un  esprit  si  fai- 
ble? Cela  ne  peut  amuser  que  des  âmes  pe- 
tites, délicates,  embarrassées  :  il  se  faut  tirer 
de  ces  imaginations  égarées,  et  croire  et 
dire  que  celle  plaie,  sensible  à  la  vue  de  ses 
péchés ,  ne  fait  chose  du  monde  à  la  vérité 
de  la  contrition:  comment  donc  nous  veu- 
lent-ils faire  ici  une  contrition  nouvelle,  par 
un  embrouillement  de  conscience  ou  scru- 
puleuse ou  sensuelle  ? 

Mais  ils  cherchent  par  là  la  pénitence  du 
cœur.  Il  est  bon  de  la  chercher  et  il  le  faut  ; 
mais  ils  s'égarent  aussi  en  la  cherchant, 
non  pas  seulement  parce  qu'ils  vont  après 
par  des  voies  égarées ,  mais  parce  qu'aj^  ant 
dans  leur  propre  cœur  une  véritable  matière 
de  pénitence,  ils  ne  s'en  servent  pas.  C'est 
ce  qui  ne  se  doit  pas  ignorer,  Théonée, 
qu'un  cœur  naturellement  dur  et  fort  diffi- 
cile à  la  tendresse  de  la  douleur  est  une 
très-bonne  pénitence  à  une  Ame  bien  née, 
qui  le  voudrait  voir  tout  broyé  et  qui  n'en 
peut  voir  la  dureté  le  moins  du  monde  amol- 
lie. Elle  n'a  qu'à  aimer  cette  disposition 
dure  et  insensible  ,  qui  la  fait  souffrir  d'une 
manière  toute  nouvelle ,  en  s*estimant  indi- 
gne même  d'aucun  témoignage  douloureux , 
qui  la  puisse  satisfaire  ;  et  la  voilà,  par  ce 
nouveau  tour,  dans  une  pénitence  bien  plus 
pure  que  celle  qu'elle  pourrait  passionner. 

Qui  ne  peut  être  ainsi  dans  la  parfaite 
douleur  et  qui  ne  peut  ainsi  se  défaire  très- 
bien  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  illusions, 
dont  on  a  coutume  de  s'embarrasser? 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  de  ceux  qui  se  tourmentent^  sUls 
ne  font  pas  pénitence^  autant  que  leurs  pé- 
chés leur  paraissent  grands. 

On  en  voit  qui  sont  tellement  pénétrés  de 
la  grandeur  de  leurs  péchés,  que  ne  pouvant 
faire  de  pénitence  proportionnée,  ce  leur  e>t 
un  tourment  qui  les  approche  souvent  du  dé- 
sespoir. Les  uns  ne  le  peuvent,  pane  que 
les  forces  du  corps  n'y  sauraient  pas  suffire; 
les  autres,  parce  que  souvent  l'obéissanre , 
pour  de  saintes  raisons,  leur  en  fait  la  dé- 
fense toute  entière;  les  autres,  parce  que  la 
vue  qu'ils  ont  de  la  grièveté  de  leurs  crimes 


passe  inûniment  tout  ce  qu'ils  pourraient 
Mire,  et  tous  prétendent  avoir  de  quoi  s'af- 
fliger à  l'excès. 

1**  Ils  ont  dans  l'esprit  que  si  la  pénitence 
n'a  quelque  égalité  avec  le  péché,  ils  ne 
peuvent  être  en  bonne  conscience,  et  comme 
ils  voient  que  ce  qu'ils  font  n'approche  jias 
de  ce  qu'ils  connaissent  et  que  toutes  leurs 
rigueurs  ne  sont  rien,  comparées  à  la  griè- 
veié  de  leurs  crimes ,  c'est  ce  qui  lait  la  gran- 
deur de  leur  a(Qiction. 

2*  Ils  pensent  'que  s'ils  ne  paient  en  ce 
monde  à  la  justice  de  Dieu ,  il  faut  qu'ils 
le  fassent  en  l'autre  d'une  manière  bien  plus 
terrible  ;  c'est  ce  qui  fait  encore  leur  tour- 
ment ,  voyant  que  le  peu  qu'ils  font  méri- 
terait plutôt  le  nom  d'une  lâche  indulgence 
que  d  une  juste  rigueur. 

3**  Et  ce  qui  augmente  la  peine  dont  ils 
sont  toujours  pénétrés  c'est  qu'ils  regardent 
de  quelle  ardeur  ils  se  sont  portés  dans  leur 
crime,  et  quelle  froideur  ils  apportent  pour 
satisfaire  à  un  Dieu  offensé. 

De  toutes  les  illusions  je  n'en  connais  au- 
cune qui  soit  facile  à  détruire  comme  celle- 
ci  :  car  de  penser  qu'on  puisse  faire  des  pé- 
nitences qui  égalent  la  grandeur  des  uéuhés, 
c'est  un  égarement  aussi  visible  que  la  pen- 
sée, et  sans  aucun  point  de  raison. 

Car  n'est-ce  pas  s'égarer,  comme  l'on  dit, 
à  perte  de  vue,  de  porter  ainsi  les  désirs  à 
dos  choses  impossibles?  Et  quelle  possibi- 
lité y  a-t-il  qu'on  puisse  jamais  raire  de 
pénitence  qui  ait  seulement  quelque  sorte 
d'égalité  avec  l'excès  de  nos  crimes.  Com- 
ment donc  peut-on  appeler  ceux  qui  y  as- 
pirent et  qui  n'y  peuvent  venir?  C'est  se 
débattre  d'une  manière  aussi  peu  sensée 
qu'elle  est  trompeuse. 

Mais  dites-moi,  Théonée,  de  quoi  ne  sont 
pas  capables  ceux  qui  s'affligent  si  impru- 
demment ?  Il  est  étrange  quelquefois  ius- 
qu'où  ils  vont;  car  cette  idée  qu  ils  se  don- 
nent, que  la  grandeur  de  leur  pénitence  doit 
suivre  la  grandeur  de  leurs f péchés,  les 
mène  souvent  si  loin  dans  leurs  austérités , 
qu'ils!n'écoutentni  la  raison,  ni  l'obéissance, 
ni  aucune  règle  de  conduite.  Ils  en  vont 
très-souvent  jusqu'à  des  extravagances  qui 
paraissent  néanmoins  toujours  justes  à  leur 
indignation  déréglée  ;  et  leur  haine  si  indis- 
crète à  contenter  la  justice  de  Dieu ,  en  fait 
quelquefois  jusqu'à  les  rendre  après  inca- 
pables de  la  satisfaire  par  aucune  pénitence. 

Cela  même  n'est-ce  pas  une  grande  témé- 
rité ,  ou  une  extrême  présomption ,  ou  la 
dernière  simplicité  de  croire  qu'après  avoir 
offensé  Dieu ,  on  puisse  lui  payer  toute  la 
dette  par  quelque  sorte  de  rigueurs  ?  On  en 
peut  bien  payer  une  partie  avec  l'assistance 
ne  la  grâce;  mais  il  est  moralement  impos- 
sible dans  les  conduites  ordinaires ,  qu'on 
ne  reste  toujours  reliquaiaire  à  la  justice 
divine,  quand  on  sort  de  ce  monde,  queiquu 
pénitence  qu'on  puisse  avoir  faite.  C*est 
donc  bien  en  vain  s'affliger  et  avec  peu  do 
jugement,  de  se  faire  de  la  peine  à  l'esprit, 
quand  les  pénitences  ne  vont  pas  aussi  loin  * 
qu'ont  pu  aller  les  péchés. 
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Me  peut-on  pas  dire  que  c'est  là  vouloir 
en  quelque  façon  diminuer  du  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ?  Carde  prétendre,  par  la 
rigueur  de  ses  pénitences,  satisfaire  à  Dieu 
pour  toute  la  dette,  n'est-ce  pas  en  faire 
son  fond  et  y  appujer,  comme  sur  un  paie- 
ment, qui  est  ae  tout  point  légitime  ZÈt  où 
est  donc  le  sang  de  Jésus ,  qui  est  seul  la 
monnaie  de  prix  capable  de  payer  pour  tous 
nos  péchés  ?  Il  veut  bien  que  nous  fassions 
des  pénitences,  mais  il  veut  que  nous  fon- 
dions inûniment  plus  sur  son  sang;  et  ce 
tourment  aue  l'on  se  fait^  de  ce  qu'on  n'est 
pas  assez  dans  les  austérités ,  est  une  mar- 
oue  gu'on  ne  donne  pas  à  ce  saq^  divin  toute 
1  estime  et  toute  la  conQance  qui  lui  est  due. 

Et  puis,  il  faut  être  bien  aisé,  Théonée, 
de  devoir  toujours  à  la  miséricorde  {  or  vou- 
loir se  tourmenter  par  les  pénitences,  selon 
tout  l'excès  de  ses  crimes,  c'est  vouloir  se 
retirer  de  son  domaine.  Elle  ne  veut  pa$ 
que  parce  qu'elle  est  bonne  on  s'épargne 
lâchement,  mais  elle  veut  aussi  que  nous 
nous  remettions  en  elle  de  la  meilleure  pa^-. 
tie  de  nos  dettes. 

Au  reste ,  voulez-vous  vQÎr  plus  à  foqd 
Tillusion  de  ces  persgnnes  qui  s'affligent  si 
la'grandeur  de  leurs  pénitences  ne  suit  pas  la 
grandeur  de  leurs  péchés  ?  Elles  vous  crient 
que  cela  vient  de  la  passion  qu'elles  ont  de 
satisfaire  à  Dieu;  mais  dites-leur  plutôt  que 
cela  vient  de  leur  amour-propre,  qu'elles 
ont  passion  de  satisfaire.  Elles  sont  si  aises 
quand  elles  ont  suivi  toute  l'impétuosité 
d'une  sainte  fureur  contre  elles-mêmes; 
quand  elles  se  sont  lassées  et  épuisées ,  en 
traitant  mal  leur  corps;  quand  elles  le  voient 
abattu  sttus  les  coups,  comme  si  elles  di- 
saient :  Oh  I  Dieu  merci ,  nous  y  voilà , 
Dieu  en  a  autant  que  nous  lui  en  pouvons 
donner;  nous  avons  péché,  mais  voilà  paver 
autant  que  nous  en  sommes  capables.  Elles 
sont  plus  satisfaites,  Théonée,  d'être  ainsi 
dans  cet  excès  de  pénitence  qu  elles  n'ont 
de  désir  que  Dieu  le  soit  pour  l'excès  de 
leurs  péchés. 

Vous  voyez  donc  que  s'il  y  a  de  l'illusion 
h  ne  pas  punir  ses  péchés,  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  le  vouloir  faire  selon  toute  l'étendue 
de  leur  grièveté. 

CHAPITRE  V. 

L?8  illusions  de  ceux  qui  pensent  ne  faire 
jamais  de  pénitence  sHls  ne  se  l'imposent 
eux-mêmes. 

Je  trouve  bien  des  sortes  de  gens  qui  sont 
da:is  cette  fausse  maxime  de  croire  qu'ils 
ne  font  jamais  une  véritable  pénitence,  que 
quand  te  sont  eux-mêmes  qui  se  l'impo- 
sent. Ceux  qui  ont  beaucoup  d'infirmités 
corporelles  et  qui  n'en  ont  pas  aussi  moins 
de  zèle  pour  leur  perfection,  deviennent 
souvent  chagrins  et  insupportables  à  eux- 
mêmes  se  persuadant  qu  ils  ne  font  rien 
parce  qu'ils  no  se  tueat  pas  d'austérités. 
Ceux  à  qui  on  en  refuse  souvent ,  ne  secon- 
dant pas  le  feu  de  leur  zèle,  se  laissent  em- 
porter et  tromper  de  la  môme  créance.  Ceux 


encore,  dont  les  emplois,  les  occu{)ations  et 
le  genre  de  vie  ne  souffrent  pas  bien  des 
austérités,  s'en  affligent  comme  ne  faisant 
/ien  pour  leurs  pèches  quoique  d'ailleurs  ils 
ne  laissent  pas  d'avoir  bien  de  l'exercice, 
par  les  croix  qui  leur  arrivent.  Et  là-dessus, 
que  ne  disent-ils  pas  pour  se  plaindre  do 
leur  état. 

1"  Nous  sommes  les  coupables,  n'est- il 
donc  pas  juste  que  ce  soit  nous-mêmes  «jni 
nous  punissions?  Et  comment  avoir  du  re- 
pos voyant  que  nous  ne  sommes  pas  les  ins- 
truments  de  notre  pénitence  après  l'avoir  été 
de  nos  crimes? 

2**  On  nous  peut  frapper,  mais  qui  sa'! 
mieux  ce  qu'il  nous  faut  que  nous-môme.s? 
Cebxi  qui  a  fait  le  mal  semble  devoir  mieux 
comprendre  par  où  il  le  faut  punir. 

3'  Mais  ne  semble-t-il  pas  encore  qu'on 
ne  peut  bien  connaître  la  véritable  douleur 
ci U  péché  que  parla  mesure  [du  [châtiment 
qu'en  exiçe  le  criminel  ?  Et  si  nous  n'en 
faisons  point  nous-mêmes,  v  a-t-il  lieu  de 
crpire  que  nçus  soyons  toucliés  de  quelque 
dpuleur? 

Voyez-vous,  Théonée,  l'entortillement  de 
ces  esprits  qui  pensent  ne  rien  faire  do 
bien,  s'ils  ne  le  font  eux-mêmes?  Leur  il- 
lusion est  subtile  étant  si  bien  colorée , 
mais  cela  n'empêche  pas  qui'on  en  abatte  fa- 
cilement Je  plâtre.  Jçt  les  prie  dç  me  répon- 
dre. 

Vous  prétendez  fjiire  pénitence,  c'e^ 
là  votre  passion  et  tout  ce  qui  vous  emporte 
dans  vos  plaintes  i  or  sus,  ne  voyez-vous 
pas  bien  voire  dérèglement?  Dieu  et  lesi 
créatures  la  vous  font  faire  par  les  impres- 
sions des  maladies,  des  lenlations,  des  i-er- 
sécutions,  des  peçtcs  et  en  bien  d'autres  ma- 
n'ères  que  vous  ressentez^  et  vous  vous 
plaignez  de  n'en  point  faire?  N'est-ce  pas  ià 
un  étrange  aveuglement  ^  Non^  mais  celi^ 
vient  de  ce  que  ce  n'est  pas  vous-même  qui 
vous  tourmentez  et  voilà  le  fin  de  votre  illu- 
sion, comme  si  la  pénitence  qui  vient  d'ailr 
leurs  n'était  pas  si  DOi\ne  que  celle  qui  vienfc 
de  votre  p(irt. 

Oh  !  je  ne  veux  que  vous-même  pour 
juge  de  cet  égarement  d'esprit ,  confessez- 
moi  la  vérilé,  si  votre  nature  n'est  pas  beau- 
coup plus  humiliée  quand  ce  sont  les  créa- 
tures qui  vous  mettent  en  pénitence  par  les 
peines  qu'elles  vous  font? C'est  ce  que  me 
dit  la  vive  pointe  du  sentiment  que  vous 
en  avez,  vous  ne  le  pouvez  nier;  ei  la  pér 
nitence  la  meilleure  n'est-ce  pas  celle  qu4 
porte  avec  soi  plus  d'humiliation?  Celle  doi?p 
qui  vous  vient  de  la  créature,  n'est-ce  pas 
aussi  celle  qui  vous  doit  être  la  plus  chère, 
et  bien  plus  infiniment  gue  toutes  les  péni- 
tences {volontaires,  qui  n'ont  guère  cou- 
tume de  nous  humilier? 

Si  la  pénitence  qui  vous  vient  des  créatu- 
res est  bien  plus  dure  que  celle  que  vous  vous 
imposez,  que  ne  faut-il  pas  dire  de  la  ri- 

Rueur  de  celle  qui  vient  de  la  main  de  Dieu  ? 
l  frappe  bien  plus  durement,  car  c'est  le 
bras  et  la  force  d'un  Dieu  qui  se  décharge  ; 
il  frappe  justement  où  il  faut  porter  le  coup. 
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car  il  sait  de  quel  côlé  Je  besoin  de  la  per- 
sonne est  plus  grand;  il  frappe  sans  com- 
])assion,  car  le  bien  pour  lequel  il  frappe  mé- 
rite inûniraent  •î)1us  de  peines  et  cle  dou- 
leurs. Cela  étant,  quelle  raison  aurez-vous, 
maintenant  de  vous  plaindre  de  ce  que 
vous  ne  faites  point  ae  pénitence  puisque 
ne  pouvant  rien  faire  de  votre  part,  Dieu 
fait  en  vous-même  parses  épreuves  et  par  ses 
coups  ce  qui  manque  à  votre  pouvoir  et  à 
votre  capacité?  Allez,  toute  la  pénitence  que 
vous  pourriez  vous  imposer,  ne  serait  qu  un 
adoucissement  et  une  lâche  indulgence 
comparée  h  celle  où  Dieu  vous  met  quand 
il  lui  plaît. 

1!  me  semble  encore  que  ce  vous  est  un 
grand  avantage ,  lorsque  votre  pénitence 
n'est  qu'une  pure  impression  de  Dieu  et  de 
la  créature,  car  alors  vous  la  pouvez  faire 
avec  tout  le  repos  et  la  paix,  n*ajant  au- 
cun soin  de  chercher  à  vous  faire  de  la 
peine.  C'esi  Dieu,  c'est  la  créature  qui  se 
donne  uniquement  cet  emploi.  Vous  n'avez 
de  votre  part  qu'à  recevoir  simplement  leurs 
épreuves  sans  vous  donner  aucune  autre 
]^oslure,que  celle  d'être  sous  leur  main. 
Confessez  donc  que  c'est  bien  être  dans 
l'illusion  de  vouloir  tant  vous  tourmenter 
de  ce  que  vous  ne  faites  point  de  péniten- 
ce, puisque  l'on  en  prend  si  bien  tout  le 
soin  pour  vous. 

Mais  afin  de  vous  en  mieux  convaincre 
par  vous-même ,  dites-moi  s'il  n'est  pas 
vrai  que  les  pénitences  étrangères  vous  sont 
souvent  très-insupportables?  Vous  n'ose- 
riez pas  le  nier  ;  et  après  cela ,  oseriez-vous 
non  plus  vouloir  me  faire  croire  que  la  pei- 
ne que  vous  avez  de  ne  point  faire  péniten- 
ce par  vous-même,  vienne  d'un  désir  sin- 
cère de  la  faire?  Ce  serait  me  vouloir  trom- 
fer,  comme  vous  Tètes,  et  mettre  dans  vous 
la  fois  deux  dispositions  qui  ne  sont  pas 
absolument  compatibles,  savoir  d'aimer  à 
vous  imposer  des  pénitences,  et  de  ne  pou- 
voir souffrir  celles  qui  vous  viennent  d'au- 
trui. 

Je  vous  demande  maintenant,  Théonée , 
si  vous  ne  pensez  'pas  que  ces  personnes 
soient  assez  suQisamment  convaincues  pour 
sortir  de  leur  illusion.  Au  moins,  je  me  per- 
suade que  vous  Têtes  assez  vous-même  pour 
n'j  jamais  entrer  avec  elles. 

CHAPITRE  VI. 

Les  illusions  de  plusieurs  qui  mettent  leur 
grande  pénitence  dans  l'extérieur  et  peu 
dans  antérieur. 

Je  vous  ai  montré  tout  au  lon^  dans  Tit- 
lusion  des  austérités,  combien  elles  étaient 
nécessaires  dans  les  voies  de  la  vertUf  mais 
plusieurs,  excédanten  ce  point,  en  vont  jus- 
que-là, Qu'ils  passent  aune  illusion  tout  op- 
posée. C  est  qu'ils  ont  une  telle  estime  de  la 
pénitence  de  l'extérieur,  qu'ordinairement 
ils  font  très-peu  celle  de  Tintérieur. 

!•  Us  voientque  c'est  la  disposition  pres- 

•  que  universelle  de  tous  les  esprits,  qui  sont 

ioucbés  de  quelque  sentiment  de  pénitence, 


de  s'attacher  aussitôt  au  corps  et  d*en  faire 
leur  plus  grand  fond  pour  Texpiation  de 
leurs  péchés;  cet  excmi)le  les  persuade  et 
les  emporte. 

2"  Qu'on  est  bien  plus  capable  de  Texlé- 
rieure  que  de  l'intérieure,  soit  parce  qu'elle 
est  mieux  comi)rise,  soit  parce  qu'elle  est  plus 
faisable,  soit  parce  qu'elle  se  montre  davan- 
tage aux  yeux. 

3"  Ouê  voulant  abattre  Tesprit,  ils  ne 
croient  pas  avoir  de  moyen  plus  favo.able 
qu'en  abattant  le  corps  par  les  austérités. 

Quelque  estime,  Théonée,  que  je  vous  ai 

fm  faire  des  austérités  comme  d'un  excel- 
ent  sujet  de  pénitence,  il  en  faut  néanmoins 
diminuer  plus  de^  la  moitié,  en  comparai- 
son de  la  pénitence  de  Tintérieur  qui  est 
dans  la  componction,  dans  Tabaissement« 
dans  la  douleur  continuelle  de  Tâme  et  du 
cœur.  L'extérieure  est  bonne  et  sainte,  mais 
elle  est  ici  une  illusion  toute  manifeste  et 
elle  commence  de  n'être  pas  moins  nuisi- 
ble par  ce  mauvais  tour,  qu'elle  est  profi- 
table d'elle-même. 

C'est  Thumiliation  de  Tâme  que  Dieu  re- 
garde infmimentplus  que  celle  du  corps,  et 
quand  elle  estpénétrée  des  sentiments  d'une 
véritable  douleur,  elle  en  arrête  bien  au- 
trement les  yeux  que  ne  fait  pas  un  corps 
battu  des  austérités  les  plus  rigoureuses.  11 
agrée  la  pénitence  du  corp,  mais  seule- 
ment autant  que  celle  de  Tâme  lui  a  parue 
agréable  ;  car  c'est  uniquement  celle-<îi  qui 
lui  inspire  toute  sa  vertu  et  toute  sa  beauté. 
Il  n'a  donc  proprement  de  complaisance 
que  dans  la  posture  d'une  âme  navrée,  hu- 
miliée et  anéantie  ;  au  travers  de  laquelle 
il  regarde  les  austérités  corporelles,  qui  ne 
méritent  que  de  ce  côté  là  d'en  être  con- 
sidérées. 

Nous  Tavons  tant  dit,  Théonée,  que  la 
pénitence  de  Textérieur  est  souvent  pleine 
d  ostentation  ,etque  Thypocrisie  s'en  empare 
d'une  manière  fort  imperceptible  ;  mais 
l'intérieure  est  bien  çuérie  de  ce  mal,  parce 
qu'eUe  est  toute  cachée  et  qu'elle  n'est  quel- 
quefois guère  moins  hors  des  yeux  de  la 
jiersonne  qui  en  est  pénétrée,  que  de  ceux 
des  autres  qui  ne  sont  capables  d'en  voir 
que  la  surface ,  c'est  pour  cela  qu'elle  a  bien 
jîlus  de  vérité,  parce  qu'elle  est  bien  nlus 
en  sôreté,  ne  pouvant  pas  ainsi  être  si  laci- 
lement  atteinte  de  ce  poison  de  vaine  opi- 
nion. 

Mais  d'où  vient  que  Ton  fonde  tant  sur 
l'extérieure  et  qu'on  semble  mettre  uniquo' 
ment  tout  son  soin  dans  les  rigueurs  du 
corps?  C'est  par  cela  même  que  je  viens  de 
dire  qu'elle  paraît,  et  que  les  yenx  la  voient 
et  la  comprennent  Et  d'où  vient  qu'on  fait 
d'ordinaire  si  peu  de  fond  sur  l'intérieure  1 
C'est  aussi  par  raison  opposée ,  parce  que 
son  essence  est  peu  conçue ,  étant  néces" 
saire  d'avoir  beaucoup  d'entrée  dans  Tinté* 
rieure  pour  la  comprendre.  Avec  cela  il  est 
aisé  de  voirie  principe  de  cette  illusion. 

Mais  je  ne  veux  que  cette  seule  pensée 
pour  en  donner  une  conviction  manifeste^ 
Faites   toutes    les   pénitences   exlérieuret 
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iiDaginaUes»  tanl  au'il  tous  plaira ,  elles  ne 
seront  pas  plus  néanmoins  qu'une  souche 
qui  serait  battue  de  coups ,  si  l'intérieure 
ne  lui  communique  son  âme,  son  prix  et  5a 
valeur  ;  c'est  ce  que  je  tous  ai  déjà  dit.  Mais 
il  n'en  est  f*as  ainsi  de  l'intérieure  ;  car  que 
le  corps  soil  dans  une  incapacité,  ou  phy- 
sique, ou  morale,  de  faire  aucune  péni- 
tence ,  celle  de  Tâme  et  du  cœur  ne  perd 
rien  jKJur  cela  de  sa  bonté,  et  n'a  pas  moins 
d*inaépendancede  celle  du  corps ,  que  celle- 
ci  en  dépend  comme  du  princi()e  de  sa  vie. 
Est-ce  donc  tine  illusion  qu'on  doi?e  sup- 
porter de  s'attacher  plus  aux  pénitences  du 
corps  qu'à  celles  de  1  esprit  ? 

Il  ne  faut  que  considérer  de  près  ceux  qui 
s'attachent  à  cette  maxime  {)our  ne  plus 
douter  de  leur  écrément.  Que  verrez-vous? 
Qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  passions  soient 
plus  fortes  que  de  ces  personnes  qui,  pen- 
dant qu'elles  ne  pensent  qu'à  mettre  leur 
corps  en  pénitence ,  par  toutes  les  plus  ruJes 
austérités  ,  eu  augmentent  davantage  la 
matière  par  la  grande  liberté  de  ces  mêmes 
passions ,  et  abandonnent  autant  leur  cœur 
a  tout  ce  qui  est  de  déréglé  que  leur  chair 
est  abandonnée  à  toutes  les  rigueurs.  C'est- 
là  se  tromper  trop  grossièrement. 

Vous  venez  de  voir ,  Théonée ,  où  porte 
d'ordinaire  l'amour  désordonné  des  péni- 
tences du  corps,  et  comme  les  choses  les 
plus  sancl*ûantes  prennent  quelquefois  des 
détours  qui  sont  pleins  d'illui»iens. 

Moyens  poai  éviter  les  illusions  des  sentiments  de  pé- 
nitence. 

!•  Il  y  a  des  personnes  qui  peuvent  avec 
toute  sûreté  penser  souvent  aux  péchés  de 
leur  vie  passée;  pour  moi  j'en  suis  fort 
d'avis,  et  qu'elles  s'en  donnent  une  occupa- 
tion très-iarailière.  Ce  sont  celles  qui  ont 
une  compLpxion  naturelle  tellement  faite, 
que  ni  le  corps  ni  l'imagination  n'en  reçoi- 
vent point  d'impression  qui  leur  puisse  être 
désavantageuse.  Puisque  donc  cette  fré- 
quente représentation  ne  peut  faire  en  elles 
aucun  mauvais  effet  du  côté  de  l'imaeina- 
tion  et  de  la  chair,  il  est  certain  qu'elle  ne 
peut  qu'en  faire  de  très-bons  dans  l'esprit, 
par  la  confusion  et  par  les  abaissements 
qu'elle  y  laisse  toujours  davantage. 

2*  Mais  aussi  je  conseille  particulièrement 
à  celles  dont  l'imagination  est  trop  vive ,  et 
dont  le  corps  a  trop  de  feu  de  ne  se  faire 
presaue  jamais  des  images  de  leurs  crimes 

Fasses.  Qu'elles  soient  bien  persuadées  que 
inclination  qui  leur  en  pourra  venir  est 
une  adresse  et  un  piège  du  démon  pour  leur 
donner  un  iiencbant  à  la  tentation  et  à  la 
chute,  et  qu'elles  doivent  même  éviter  avec 
un  soin  tout  à  fait  exact  de  donner  aucune 
entrée  dans  leur  esprit  à  toutes  ces  repré- 
sentations. C'est  qu'elles  ne  doivent  guères 
moins  se  défier  de  leur  tempérament  que 
du  mal  même,  ce  qui  peut  être  sûr,  et  utile 
pour  les  autres,  ne  leur  pouvant  être  que 
dangereux  et  fort  dommageable.  C'est  au  di- 
recteur de  former  la  diversité  de  ses  avis, 
sur  la  connaissance  qu'il  a  de  la  diversité  de 
ces  doux  tempéraments* 


3*  Ayez  toujours  an  cœur  Due  affectîofi  » 
et  dans  l'esprit  une  estime  pour  la  pénitence 
intérieure,  infiniment  plus  que  toutes  les 
sévérités  qui  s'exercent  sur  le  corps,  et  où 
il  s'agira,  par  quelques  incidents,  de  laisser 
celle  de  l'extérieur,  pour  en  conserrer  TOlre 
âme  davantage  dans  la  componction ,  ne 
faites  point  difficulté  de  l'immoler  et  la  re- 
gardez comme  un  esclave  qui  doit  senrir 
par  tout  à  celle  de  l'intérieur. 

4*  Quelque  passion  que  tous  puissiez 
aToir,  Théonée,  de  [>orter  toujours  intérieu- 
rement une  disposition  et  une  posture  de 
pénitent ,  acoutumez-vous ,  je  vous  prie,  de 
rabattre  les  moindres  inclinations  qui  tous 
pourraient  naître,  d'en  avoir  quelque  té- 
moignage sensible ,  de  ressentir  ces  douces 
plaies  de  contrition,  d'être  dans  des  pressu- 
res de  cœur  toutes  douloureuses  ;  tout  cela 
n'est  que  sensualité,  jusqpie  dans  Tétat  qui 
ne  doit  être  que  pure  amertume.  Aimez  plu- 
tôt et  n'aimez  que  celte  disposition  inté- 
rieure de  pénitence,  qui  est  toute  au-dessus 
des  sens  et  de  la  partie  inférieure. 

5*  -  Quelque  pénitence  que  vous  puissiez 
jamais  faire,  cela  veut  dire  :  quelque  sévère 
que  vous  puissiez  être  à  votre  corps ,  et  de 
quelque  vive  douleur  que  vous  soyez  percé, 
ne  pensez  pas  pour  cela  oue  vous  Mssiez 
rien  pour  vos  péchés  qui  mérite  seulement 
regardé;  mais  que  la  grandeur  de  votre  pé- 
nitence, quant  aux  apparences;  vous  aide 
Îdutôt  à  juger  de  sa  petitesse,  à  l'égard  de 
a  justice  de  Dieu,  à  qui  il  en  est  dû  infini- 
ment davantage. 

6*  On  ne  vous  dit  pas  que  les  pénitences 
que  vous  pouvez  vous  imposer  ne  soient 
bonnes;  mais  on  vous  avertit,  Théonée, 
que  vous  devez  avoir  incomparablement  plus 
d'estime  et  plus  d'amour  pour  celles  qu'on 
TOUS  fera  faire  sans  que  vous  les  ayez  re- 
cherchées. Pensez  qu*une  seule  de  celles  ^ 
que  la  nécessité  ou  l'obéissance  vous  im- 
posera, vaut  mieux  que  cent  des  autres  qui 
pourraient  être  de  votre  choix. 

7*  Lorsque  votre  âme  sera  vivement  tou- 
chée de  ses  péchés,  ne  vous  laissez  peis  abî- 
mer dans  la  vue  de  leurs  horreurs  ;  prenez- 
y  bien  garde.  Au  contraire,  retirez- vous-en 
après  y  avoir  donné  quelque  tîonsidération  ; 
mais  portez  toutes  vos  pensées  dans  les  mi- 
séricordes de  Dieu  et  ne  sortez  point  de  ce 
regard.  Vous  en  pleurerez  ainsi  Lien  mieux 
vos  péchés,  vous  en  recevrez  moins  de  trou- 
ble et  d'abattement ,  et  vous  en  honorerez 
beaucoup  plus  les  bontés  de  Dieu« 

8°  Je  vous  dirai  pourtant  ce  que  j'en  pense, 
que  si  Dieu  vous  fait  cette  grâce  que  vous 
soyez  grandement  pénétré  de  vos  péchés, 
demeurez  alors  dans  cette  pénétration,  tout 
appliqué  à  leur  grièveté;  ne  départez 
point  votre  esprit  de  l'objet  horrible  et  Ijon- 
teux,  qu'on  vous  oblige  de  voir  ;  et  ne  don- 
nez point  d'autre  contemplation  et  d'autre 
nourriture  â  votre  âme  que  ces  abomina- 
tions de  votre  vie.  Ce  sont  les  dispositions 
où  vous  devez  être,  tandis  que  cette  plaie 
vous  durera. 


I«I3 


LES  ILLUSIONS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE. 


un 


TRAITE  II. 

DES    ILLUSIONS    DE   L*ORAISON. 


On  pourrait  faire  un  livre  très-juste  des 
illusions  qui  régnent  aujourd'hui  dans 
l'exercice  de  l'oraison;  mais  cts  serait  un 
travail  infini  que  je  laisse  à  ceux  qui  s'en 
voudront  donner  le  soin.  Je  ne  veux  ici 
que  faire  le  choix  des  illusions  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  considérables  qui  se 
rencontrent  dans  cette  sainte  occupation  de 
r^me.  Je  ne  sais  pas  si  j'aurai  fcien  ren- 
contré dans  la  sé()aration  et  le  discerne- 
ment que  j'en  ai  fait.  Vous  en  serez  le  juge, 
Théonée.  Mais  au  moins  est-il  extraordi- 
nairemeut  utile  et  nécessaire  de  faire  tout 
ce  qui  se  peut  pour  tirer  d'illusion  ceux 
qui  ont  attrait  à  l'oraison.  Il  est  utile  infi- 
niment, parce  que  Tâme  n'a  point  d'exercice 
qui  la  puisse  tant  approcher  de  Dieu  que 
celui-ci.  Il  est  nécessaire  d'une  nécessité 
presque  universelle,  parce  que  dans  ce 
siècle  il  en  est  peu  qui  ne  s'appliquent  de 
façon  ou  d'autre  à  Toraison,  qui  n  en  par- 
lent et  qui  n'en  veuillent  même  donner  des 
préceptes. 

Je  dirai  donc  tout  ce  que  je  pourrai,  si  ie 
ne  dis  pas  tout  ce  qui  s'en  peut  dire,  et  je  le 
ferai  avec  d'autant  plus  de  volonté,  qu'il 
me  semble  être  bien  digne  de  la  dernière 
compassion,  que  Toccupation  la  ulus  élevée 
de  l'âme  ne  serve  souvent  qu'à  la  préci- 
piter et  à  la  mener  dans  d'étranges  éga- 
rements, au  lieu  de  la  conduire  droit  à 
Dieu. 

Voici  donc  les  illusions  que  j'ai  recueil-*- 
lies  et  que  je  présente  à  toutes  les  personnes 
d'oraison,  afin  que,  les  ayant  connues,  elles 
s'en  puissent  donner  de  garde. 

ILLUSION  PREMIÈRE. 

Plusieurs  ne  veulent  point  absolument  d'au^ 
tre  règle  dans  V oraison  que  le  Saint-Esprit. 

Ne  direz-vous  pas,  Théonée,  qu'on  ne 
peut  former  un  dessein  plus  juste  .et  plus 
saint  que  celui-là?  Et  n  est-on  [ws  obligé 
d'avouer  que  l'oraison  ne  peut  être  plus  di- 
gnement conduite  et  animée. 

1"  Vous  me  direz,  et  je  le  dirai  aussi 
avec  vous,  aue  la  grande  maxime,  qui  se 
donne  pour  l'oraison,  est  de  mourir  peu  à 
peu  à  toutes  ses  opérations  intérieures,  et 
que  c'est  où  doit  aller  toute  l'industrie  d'un 
directeur  et  la  docilité  d'un  pénitent. 

2"  Que  ce  travail  de  l'un  et  de  l'autre  n'est 
pas  seulement  pour  opérer  dans  Tâme  une 
divine  mort ,  mais  que  c'est  afin  que  son 
oraison  ne  soit  uniquement  inspirée  que  de 
cet  Esprit-Sainti 

3*  Que  l'oraison  n'est  bonne  qu'autant 
qu'elle  est  animée  de  ce  divin  soufile,  et 
qu'elle  n'est  sûre  qu'autant  qu'elle  en  a  la 
conduite. 


fc*  Que  ce  serait, être  bien  égaré  de  s'y 
engager  par  le  mouvement  de  son  propre 
esprit?  Quoi?  que  ne  peut-on  pas  dire  là- 
dessus,  pour  montrer  que  nos  oraisons  ne 
doivent  point  avoir  diautre  règle  que  le  pur 
mouvement  du  Saint-Esprit. 

Je  le  sais  bien,  Théonée,  que  voilà  le 
plus  beau  jour  ({ui  se  puisse  donner  à  cette 
illusion.  Et,  de  fait,  il  en  est  tant  aujourd'hui 
qui  rejettent  toutes  les  règles  oui  se  don- 
nent pour  l'oraison;  on  les  appelle  des  amu- 
sements ou  des  retardements  de  ce  divin 
exercice;  des  inventions  de  l'homme,  des 
empêchements  à  la  grâce  ;  et  là-dessus  on 
prétend  que  pour  y  bien  réussir,  il  ne  faul 

£oint  prendre  d'autre  règle  que  celle  de  s'a- 
andonner  simplement  au  Saint-Esprit  par 
un  dépouillement  total  de  toutes  les  opéra- 
tions de  l'âme. 

Ehl  que  dit-on  là,  Théonée?  Mon  Dieu, 
que  de  façons  1  On  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  à  désirer  que  le  Saint-Esprit  seul  fas.^e 
oraison  dans  nous,  et  que  ce  ne  soit  la  fin  à 
laquelle  il  faut  tâcher  de  parvenir  par  la 
pureté  de  nos  âmes;  mais  que  tout  aussitôt, 
et  toujours,  il  faille  ne  se  donner  point 
d  autre  règle  d'oraison  que  la  pure  motion 
du  divin  Esprit.  Ahl  je  vous  le  confesse, 
que  cette  illusion  mérite  les  indignations 
les  plus  justes. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  c'est  tenter  Dieu 
d'une  manière  qui  en  rend  la  personne 
tout  à  fait  indigne;  car  j'en  ai  déjà  dit 
mes  pensées  au  commencement  du  second 
tome  des  Maximes  spirituellesy  a^^ant  mon- 
tré les  inconvénients  et  les  misères  qui 
ont  coutume  d'en  arriver;  je  vous  y  ren- 
voie ,  si  vous  voulez  vous  en  donner  la 
peine. 

Mais  je  vous  dirai  bien  que  c'est  la  su- 
perbe, la  plus  haute  et  la  plus  déliée,  de  ne 
vouloir  aucune  rèçle  d'oraison  q»je  la  sim- 
ple opération  de  l'Esprit  divin.  Oh  !  c'est 
que  les  voies  communes,  de  matière  pré- 
parée, de  points  réglés,  de  sujets  qui  fixent 
et  qui  arrêtent  Tesprit,  sont  bien  au-dessous 
de  ces  personnes  qui  fuient  la  dépendance 
et  la  conduite.  Elles  ne  veulent  pas  s'hu- 
milier jusque-là  :  il  faut  pourtant  labourer 
et  creuser  dans  le  champ  de  celte  conscience 
pour  y  trouver  le  trésor  de  l'oraison,  et  elles 
ne  veulent  pas  se  donner  ce  travail,  parce 
que  cette  manière  d'occupation  semble  trop 
basse  à  leur  vanité. 

Mais  aussi  elles  en  sont  souvent  très-bien 
punies;  car  comme  elles  sont  toujours  at- 
tendantes, par  le  refus  qu'elles  font  de  se 
donner  aucune  règle  d'oraison.  Dieu  per- 
met qu'elles  prennent  de  certaines  pensées 
naturelles ,  qui  leur  tombent  dans  1  esprit , 
pour  des  inspirations  de  celui  de  Dlettj 
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qu'elles  s\v  attachent  à  heurtement;  qu*elles 
s  y  complaisent  et  qu'elles  s'en  idolâtrent , 
et  qu'elles  se  flattent,  qu'elles  pâtissent  les 
choses  divines,  lors  même  qu'elles  n'ont 
qu'une  opération  grossière  et  terrestre, 

Elles  leraieut  bien  mieux  de  s'humilier 
dans  l'oraison,  par  l'usage  des  règles  qui  y 
sont  ordinaires;  car  c'est  là  pour  arriver 
justement  où  elles  prétendent  arriver.  Elles 
n'aspirent  au 'à  se  voir  uniquement  sous  To- 
raison  de  rEsprit  divin  pendant  Toraison, 
et  elles  ne  considèrent  pas  que  rien  ne  l'at- 
tire et  ne  le  fait  descendre  comme  Thumi- 
liation  de  l'âme,  qui  se  juge  indigne  de  laire 
plus  que  de  se  servir  des  règles  communes  ; 
car  cet  Esprit-Saint,  voyant  son  abaisse- 
ment et  le  soin  qu'elle  se  donne,  il  l'en  dé- 
charge souvent  pour  faire  tout  en  elle  par  la 
suavité  de  ses  opérations 

Mais  en  rejetant  ainsi  toutes  ces  règles  de 
l'oraison,  si  judicieuses  et  si  bien  sensées^ 
pour  s'abandonner,  disent-elles,  à  la  seule 
règle  du  Saint-Esprit,  où  vont-elles  ordinai- 
rement? Il  se  trouve  qu'elles  s'abandon- 
nent plutôt  à  l'esprit  de  ténèbres,  ne  sa- 
chant plus  où  elles  en  sont.  C'est  qu'elles 
n'ont  pas  l'esprit  de  discernement,  qui  ne  se 
fait  bien  que  par  les  justes  règles  de  la  rai- 
son, accompagnées  ae  la  grâce;  et,  comme 
elles  renoncent  à  foute  règle,  il  leur  est  iné- 
vitable de  se  perdre  dans  les  ténèbres  par 
de  grands  égarements. 

N  est  -  ce  pas  encore  par  là  qu'elles  se 
rendent  capables  de  toutes  les  suggestions 
du  démon  ?  car,  comme  au  temps  de  Torai- 
son,  elles  sont  toujours  en  attente  de  quel- 
que motion  extraordinaire;  quelque  im- 
Îiression  qui  leur  soit  faite  pour  lors,  elles 
a  reçoivent  aveuglément,  comme  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  soit  de  l'Esprit  de  Dieu;  ce 
qui  donne  lieu  au  démon  de  contrefaire  en 
elles  tout  ce  qui  lui  plaît,  parce  qu'il  est 
toujours  bien  reçu  de  ces  esprits  qui  n'at- 
tendent que  des  opérations  infuses. 

Je  ne  m'étonne  pas  encore  une  fois  de  ces 
oraisons  égarées,  parce  que  c'est  une  loi 
<Hablie  de  Dieu,  que  pour  y  être  capable  de 
toute  l'infusion  de  son  Esprit,  et  pour  en 
recevoir  son  unique  règle,  il  s'y  faut  aupa- 
ravant disposer  par  des  règles,  que  tout  le 
bon  sens,  et  la  sage  conduite  ont  coutume  de 
présenter  :  qui  veut  donc  faire  le  contraire, 
veut  passer  témérairement  par-dessus  ses 
ordres,  et  par  un  faux  abandon  au  Saint- 
ï^prit,  se  retirer  de  toutes  les  conduites 
d'oraison  prudentes  et  avisées,  et  se  faire 
une  sorte  d'oraison  à  sa  mode. 

Ohl  Dieu,  Théonée,  le  concevez-vous, 
combien  ces  illuminés  ont  aujourd'hui  un 
grand  cours  7 

ILLUSION  II 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  prétendent  qu'il  fdut 
éteindre  tout  le  discours  pendant  l'orai^ 
son. 

Vous  remarquerez,  Théonée,  que  je  ne 
puis  pas  tout  à  fait  condamner  celle  propo- 
sition, que  je  ne  me  condamne  moi-même  : 
Car  vous  souvenez-vous,  de  ce  que  j'ai  tant 


dit  dans  les  livres  des  Maximes  Spirituelles^ 
qu'on  ne  peut  traiter  avec  Dieu  dans  Forai- 
son  avec  assez  de  simplicité?  Or,  je  le  dis 
encore  ici,  sans  que  je  veuille  jamais  m'en 
rétracter,  puisque  c'est  une  vérité,  laquelle 
ne  se  oeut  contredire. 

!•  Oui,  je  l'avance  encore,  que  l'oraison 
ne  se  peut  faire  d'une  manière  assez  nue, 
et  dégagée,  et  que  pour  cela  il  ne  faut  pas 
être  toujours  dans  le  raisonnement  ;  qu'il  y 
faut  même  être  assez  peu,  quand  on  juge 
être  à  propos  de  s'en  servir,  ayant  bien  plus 
de  soin  d'y  apporter  beaucoup  de  pureté 
que  beaucoup  de  discours. 

2*  Il  faut  raisonner  ;  c'est  ce  que  je  dirai 
toujours;  mais  aussi  je  ne  cesserai  point  de 
dire,  que  d'ordinaire  cette  matière  fait  un 
grand  empêchement  à  la  contemplation  ;  les 
personnes  vraiment  intérieures  ne  savent 
que  dire  elles-mêmes. 

'  S"  Cela  vient  de  ce  que  l'oraison  demande 
qu'on  agisse  beaucoup  plus  du  cœur  que  de 
la  têtei  puisque  son  dernier  terme  est 
l'union  et  l'amour. 

Voilà  comment  je  ne  suis  pas  opposé  de 
tout  point  à  ce  que  disent  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  que  l'esprit  humain  s'occupe 
tant  de  lUi-méme  dans  l'oraison  ;  mais  je  le 
suis  tout  de  bon,  en  ce  qu'ils  prétendent 
qu'il  y  faut  absolument  éleiddfe  tout  le 
.  discours  et  le  raisonnement,  et  je  ne  vois 
guère  d'illusion  qui  soit  dangereuse, 
comme  celle  de  ces  nouteaux  contemplatifs. 

Cette  manière  de  faire  oraison  ne  vient^ 
dans  plusieurs,  que  d'une  certaine  paresse 
naturelle  à  ne  se  faire  aucune  peine,  pouf 
se  convaincre  par  le  discours,  et  pour  consi- 
dérer toutes  les  raisons  d'une  vérité  propo- 
sée. Ils  veulent  bien  les  choses  bonnes^ 
mais  ils  les  voudraient  voir  opérées  en  eux 
aussitôt,  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien  ;  cl 
que  les  pluies  du  ciel  leur  tombassent  dans 
l'âme,  sans  être  obligés  par  aucun  travail  à 
puiser  de  l'eau.  Ce  sont  des  endormis  et 
des  fainéants^  qui  sont  seulement  indignes 
que  Dieu  s'en  approche. 

D'autres  prennent  cette  voie  d'oraison^ 
non  pas  tant  par  une  volonté  mal  disposée, 
que  par  une  incapacité  d'esprit  à  ne  se  pou- 
voir élever  par  le  raisonnement  ;  11  s'en  voit 
une  inûnité  de  cette  sorte,  et  le  faible  sexe 
y  a  d'ordinaire  la  meilleure  part.  Les  uns 
avouent  ingénument,  qu'ils  ne  peuvent  bien 
discourir  dans  l'oraison,  et  ils  concluent  de 
là  qu'ils  n'y  doivent  pas  faire  le  plus  léger 
effort  pour  s'en  tourmenter;  les  autres  ne 
sont  pas  assez  humbles  pour  le  dire,  mais 
ils  disent,  pour  se  couvrir,  que  le  raisonne- 
ment est  trop  humain  dans  un  exercice  oft 
il  ne  faut  que  Dieu  à  parler;  l'incapacité 
de  ces  derniers,  comme  des  premiers,  n'est 
pas  une  forte  défense  à  leur  illusion* 

Mais  parlons  mieux ,  ThéOnée ,  sachet 
qu'ordinairement  cette  façon  d'oraison,  par 
la  cessation  de  tout  discours,  n'est  qu'une 
élévation  téméraire  et  un  vol,  que  la  per- 
sonne veut  d'elle-même  se  donner  en  Dieu« 
Son  devoir  est  de  discourir,  la  raison  lui 
ayant  été  donnée  pour  cet  effet,  et  il  n'apjîar- 
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tient  qu*à  Dieu  de  suspendre  Tusage  de 
celte  même  raison,  par  des  occupations  plus 
élevées.  Elle  est  clone  bien  téméraire  de 
faire  cette  espèce  d'attentat,  en  éteignant 
tout  te  discours  à  qui  Dieu  seul  a  droit  de 
faire  comtnandemeni  de  s'arrêter. 

N'est-co  pas  ici  la  grande  voie  aiii  grands 
égarements?  Car  Dieu  ne  nous  a-l-il  pas 
assujettis  à  user  des  manières  d'agir  et  des 
conduites  qui  sont  conformes  à  notre  état  ? 
N'est-ce  pas  la  raison  qu'il  nous  a  mise  en 
main  comme  un  flambeau,  pour  ne  nous  pas 
égarer  ?  Et  comme  l'oraison  est  l'exercice  le 
plus  délicat,  où  il  est  très-facile  de  se  mé- 
prendre, n'est-ce  pas  là  où  il  faut  employer 
le  discours  dans  les  lumières  de  la  grâce, 
pour  n'y  pas  rencontrer  des  écueils?  Et 
n'est-ce  pas  par  ce  défaut  que  l'oraison  de- 
vient très-souvent  le  lieu  des  illusions  les 
plus  insignes? 

Et  en  effet,  cela  se  voit  manifestement,  en 
ce  que  l'oraison  devient  et  intolérable  et 
impossible:  car  ces  personnes,  qui  affectent 
ainsi  d'éteindre  tout  le  discours,  méritent 
que  Dieu  les  laisse  dans  le  vide  qu'elles  ont 
lait  elles-mêmes  :  si  bien  que  Dieu  ne  le 
remplissant  pas,  et  ne  le  suppléant  pas  par 
Tonction  de  sa  grâce,  l'oraison  leur  est  into- 
lérable, parce  qu'elles  n'y  trouvent  plus 
qu'un  sujet  de  peines:  et  elle  leur  est  impos- 
sible, parce  (jue,  ni  le  discours  auquel  elles 
renoncent,  ni  Dieu,  qui  se  retire,  ne  les  y 
favorisent  point. 

Mais  quelle  plus  grande  illusion  que 
celle  de  faire  oraison,  sans  se  corriger  de 
ses  inclinations  corrompues?  Car  l'oraison, 
qui  n'a  pour  fln  que  de  nous  unir  à  Dieu, 
ne  le  peut  faire  que  ces  inclinations  ne 
soient  purifiées  ;  et  je  vous  demande  s'il 
est  possible  d'opérer  cette  purification  sans 
examiner  et  sans  considérer  de  près  ses  mi- 
sères? Un  vase  se  vide-t-il  de  lui-même? 
Ne  faut-il  pas  quelque  action,  pour  en  faire 
sortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais?  Ce  sont 
donc  là  de  belles  oraisons,  celles  qui  laissent 
toute  la  corruption  du  cœur,  par  le  défaut 
des  raisonnements  de  l'esprit. 

Non,  Théonée,  prenez  garde  que  ce  n  est 
guère  Tattrait  qui  porte  ces  personnes  à 
foire  cesser  tout  le  discours  :  elles  se  veulent 
jeter  en  sensuelles  dans  la  jouissance  pas- 
sive ;  ce  n'en  est  point  davantage  :  et  leur 
illusion  en  cela  même  paraît  toute  sensible, 
parce  qu'une  âme  bien  morte,  et  bien  enne- 
mie de  ses  satisfactions,  se  retire  plutôt  do 
toute  jouissance,  et  a  peine  d'en  supporter 
le  goût  ;  et  elles,  par  un  grand  abus,  s'y  por- 
tent inconsidérément,  en  suspendant  tout 
leur  discours. 

Ne  manquez  donc  jamais  d'user  du  dis- 
cours dans  l'oraison;  sinon  quand  J«  grâce 
vous  donnera  comme  le  signal,  afin  de  vous 
taire,  et  de  lui  laisser  toute  Toccupation, sans 
vous  donner  de  votre  côté  d'autre  soin,  que 
de  la  recevoir  et  de  la  souffrir. 
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Il  y  en  a  beaucoup  out  se  persuadent  que 
pendant  Voraison  us  entendent  des  voix 
intérieures. 

Nous  ne  sommes  pas  en  peine,  s'il  y  a  des 
voix  intérieures,  ou  s'il  n'y  en  a  pas;  la  vé- 
rité n'en  est  que  trop  connue,  pour  peu 
qu'on  ait  d'expérience  des  choses  de  l'inté- 
rieur :  il  en  est  donc,  Théonée;  cela  est  trop 
constant. 

C'est  par  là  que  Dieu  se  fait  entendre  à 
l'âme  dans  le  secret  de  son  fond;  tantôt  il  le 
fait  par  des  paroles  articulées,  qui  se  distin- 
guent, et  qui  forment  des  sentences  ;  tantôt, 
par  des  impressions  dans  la  substance  de 
l'âme,  qui  en  est  toute  pénétrée;  tantôt  par 
des  lumières  qui  rayonnent  dans  l'entende- 
ment, et  qui  découvrent  des  vérités  ;  tantôt 
par  une  douce  onction,  répandue  dans  le 
cœur,  qui  en  est  tout  en  paix,  et  en  douceur. 
Ce  sont  là  les  manières  dont  Dieu  parle 
d'ordinaire  à  l'âme. 

Mais,  ô  Dieu,  Théonée,  apprenez  bien  au- 
jourd'hui, je  vous  prie,  comoien  tous  ceux 
qui  étouffent  les  raisonnements  de  l'esjirit, 
et 'qui  le  dépouillent  de  toute  opération, 
font  parler  Dieu  dans  leur  intérieur,  sans 
qu'il  y  pense,  pendant  qu'ils  sont  en  oraison, 
et  se  flattent  qu'ils  entendent  des  oracles  et 
les  paroles  les  plus  amoureuses.  Je  vous 
marque  succinctement  les  principes  de  ces 
illusions,  si  familières  aux  personnes  qui 
éteignent  tout  le  discours  dans  l'oraison, 
en  se  mettant  dans  une  inaction  affectée. 

Tout  ce  Qu'elles  désirent  avec  ardeur,  elles 
se  persuadent  facilement  qu'il  leur  est  dit 
dans  l'intérieur,  et  qu'elles  entendent  des 
voix  qui  leur  ou  font  la  déclaration  :  cela 
vient  de  ce  que  la  chose  qu'elles  désirent 
s'imprime  si  vivement  dans  leur  esprit, 
que  celte  impression  naturelle  leur  devient 
comme  une  voix  divine,  et  qu'elles  pensent 
ainsi  entendre  ce  que  l'ardeur  de  leur  es- 
prit leur  a  fortement  imprimé. 

Kt  pour  mieux  comprendre  celte  illusion, 
vous  savez,  Théoilée,  aue  leur  imagination, 
mais  principalement  celle  du  sexe,  étant  une 
fois  échauffée  dans  l'oraison,  il  est  étrange 
quelles  tragédies  elle  ne  fait  point.  II  n'est 
rien  alors  que  cette  imagination  ne  fasse  et 
ne  dise;  elle  exhorte,  elle  menace,  elle  ca- 
resse, elle  dit  tous  les  mots  et  doux  et  ter- 
ribles, selon  la  nature  de  son  feu.  Et  parce 
que  la  personne  voit  dans  ce  temps,  que  ces 
choses  se  disent  comme  tout  d'elles-mêmes, 
sans  qu'elle  y  travaille  rien,  elle  ne  doute 

f^oint  que  ce  ne  soient  de  divines  voix  qui 
ui  manifestent  les  volontés  du  ciel. 

Ce  qui  confirme  davantage  ceite  tromperie, 
c'est  qu'elles  vous  diront  avec  une  assurance 
inflexible  que  c'est  Dieu  qui  leur  a  parlé 
El  ne  pensez  pas  que,  car  aucune  force  de 
raisons,  vous  leur  puissiez  persuader  le  con- 
tr;^îfe  ^®  ^^  qu'elles  croient;  vous  n'y 
^v  nccrex  nen,  car  c'est  Dieu  qui  le  leur  a 
^y^'i^^s  \e  sanctuaire  de  leur  àme,  et  il  ne 
iJVl  ^V)\v)S  écovilôt  la  cvéalure  sur  une  chose, 
^\>^    e^x  ^'^^  ^^^  ^^^^  èuoiicô.  Celle  seule 


^i. 


v^ 
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assurance  intrépide  qu'elles  se  donnent, 
n'est-ce  pas  une  marque  certaine  de  leut 
illusion  ? 

Davantage,  il  arrive  quelquefois  qu'elles 
seront  dans  quelque  douceur  intérieure,  qui 
les  pénètre  :  Ohl  c'est  alors,  remarquez-le 
bien,  Tliéonée,  que  l'excès  de  cette  suavité 
leur  fait  dire  intérieurement  cent  douces  pa- 
roles, les  plus  délicieuses  et  les  plus  cares- 
santes. Elles  en  disent  en  effet  quelgues- 
unes,  cela  est  bien  vrai;  mais  elles  se  font  à 
elles-^mémes  tant  de  douces  réponses,  comme 
de  l'époux  à  son  épouse;  et  là  dessus  elles 
se  figurent  que  cest  un  renvoi  qui  leur 
vient  de  Dieu,  lequel  répond  aux  accents  de 
leurs  langueurs.  Que  c'est  là  doucement  et 
aveuglément  faire  tous  les  personnages  de 
Taraourl 

Mais  rien  ne  fait  voir,  ce  me  semble,  clai- 
teraent,  combien  ces  voies  intérieures  sont 
pleines  d'illusions,  comme  d'en  entendre 
qui  vous  rapporteront  de  grands  discours, 
cqii  leur  sont  fait  au  fond  de  Tâme.  Non, 
lien  crovez  rien  alors;  cette  manière  est 
toute  puérile  et  grossière;  car, quand  Dieu 
parle  au  cœur  par  ces  voies  mystérieuses, 
il  n'a  pas  coutume  de  faire  de  si  longs  dis- 
cours, ce  ne  sont  que  sentences,  ce  ne  sont 
que  quelques  mots  qui  laissent  toujours  leur 
effet  dans  l'âme;  c'est  que  la  nature  de  la 
grâce  est  de  dire  peu  et  de  faire  beaucoup; 
«t  puis  les  grands  discours  sont  bien  inuti- 
les, où  tout  se  peut  faire  heureusement  par 
une  simple  impression ,  ajoutez  que  ces  lon- 


gues suites  de  paroles  ont  quelque  chose 

Ïui  répugn-e  grandement  à  h 
ieu. 


ui  répugn-e  grandement  à  la  majesté  de 


Vous  pouvez  encore  juger  de  la  tromperie 
de  ces  paroles  intérieures,  lorsqu'on  ne  re- 
marque pas  dans  la  personne  les  effets  d'un, 
grand  changemenft;  car  à  Dieu,  parler  et  opé- 
rer n'est  qu'une  même  chose  ;  ce  qui  distin- 
gue sa  çarole  de  celle  de  la  créature  la  plus 
persuasive,  laquelle  ne  porte  pas  infaillible- 
ment son  effet  :  si  bien  que  si  tous  voyez 
une  personne  qui  vous  en  dit  beaucoup  de 
toutes  ces  voix  intérieures,  qu'elle  entend,  et 
qui  n'est  pas  pour  cela  plus  mortifiée,  dites- 
lui  que  c'est  une  illuminée  qui  se  nourrit 
des  lantômes  de  son  imagination. 

Enfin,  si  ces  paroles  secrètes,  qu'on  ap- 
pelle divines,  s  effacent  facilement  de  la  mé- 
moire, vous  pouvez  dire,  Théonée,  qu'elles 
ne  le  sont  pas  ;  parce  que  le  propre  de  l'es- 
prit de  Dieu,  quand  il  parle  de  cette  sorte, 
n'est  pas  seulemenît  de  porter  soin  effet  avec 
lui,  mais  il  laisse  encore  de  si  profondes  im- 
pressions de  ses  paroles,  que  le  temps  ne 
les  peut  guère  effacer  ;  et  c'est  ce  caractère'qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  voix  qui 
se  peuvent  faire  entendre  dans  l'intérieur. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  nous  donne  sujet  de 
dire  que  toutes  celles  dont  souvent  on  nous 
fait  tant  le  rapport,  ne  sont  que  des  illusions 
prce  qu'aussitôt  elles  s'écouleattout  comme 
le  temps. 

Pour  conclusion  ,  si  vous  m'en  voulez 
croire,  ne  vous  occupez  jamais  bien  de  tou- 
tes ces  voies  intérieures,  et  accoutumez- 


vous  à  en  détourner  incontinent  votre  atten- 
tion, je  vous  la  dirai  sur  la  fin  de  ce  traité 
plus  précisément. 

ILLUSION  IV. 

Hytna  bien  qui  pensent  perdre  le  temps  dans 
roraison,  quand  ils  ny  ptuvent  discourir 
et  s'y  occuper. 

Comme  il  y  en  a  qui  pendant  l'oraison  veu- 
lent se  défaire  de  tout  le  discours ,  c'esi  ce 
3ue  nous  venons  de  voir,  il  y  en  a  aussi 
'autres  qui,  tout  au  contraire,  ne  font  que 
se  tourmenter  lorsqu'ils  n'y  peuvent  dire  et 
faire  comme  ils  désirent.  lis  se  plaignent 
qu'ils  y  perdent  tout  leur  temps, parce  qu'ils 
n'y  peuvent  opérer  selon  qu'ils  ont  été  ins- 
truits, et  ils  se  tuent  de  dire  que  Toraison 
leur  est  bien  inutile,  où  ils  sentent  leur  es- 
prit tout  engourdi  avec  leurs  puissances, 
sans  les  pouvoir  réveiller  par  aucune  of  é- 
fation. 

Oh!  mon  Dieu,  Théonée,  ils  n'ont  gue 
faire  d'en  tant  dire,  pour  me  le  faire  croire. 
Je  suis  assez  persuadé  que  l'impuissance 
d'opérer,  où  en  sont  plusieurs,  au  temps  de 
l'oraison,  est  un  témoignage  de  la  pure  perte 
de  temps  qu'ils  y  font. 

V  Car,  que  font-ils  autre  chose  tout  le 
jour,  que  d'avoir  un  esprit  toujours  égaré, 
qui  ne  se  rappelle  jamais  en  son  fond? 

2*  Que  font-ils,  quand  il  leur  faut  venir  à 
l'ojaison ,  sinon  de  s'y  tourner  en  coat  pos- 
tures, de  s'inquiéter  et  de  passer  le  teui|  s 
dausle  trouble? 

3"  Et  quel  bon  propos  les  voit-on  faire  ja- 
mais i)Our  ne  point  différer  d'aller  au  re- 
mède^ Oui  dà,  il  est  clair  que  ces  sortes  de 
gens,  ne  se  pouvant  occuper  pendant  l'orai- 
son, y  perdent  tout  leur  temps  ;  laissons  là 
ces  âmes  indignes  de  paraître  seulement  de- 
vant Dieu;  la  perte  qu'elles  font  n'est  point 
imaginaire,  ni  une  illusion. 

Je  ne  veux  ici  parler  que  de  ceux  qui ,  a;.- 
portant  toutes  les  saintes  r^èparations  l'e- 
quisesà  l'oraison,  ne  s'y  peuvent  néanmoins 
occuper,  tant  ils  y  ont  l'esprit  étouffé  et  les 
puissances  interdites  ,et  c'est  pour  cela  qu'ili 
s'en  aflligent  comme  si  ce  saint  temps  était 
perdu  pour  eux. 

Ahl  c'est  bien  à  tort  que  vous  vous  affli- 
gez, pauvres  âmes,  car  s  il  y  aquelque  illu- 
sion qui  mérite  de  la  pitié,  assurément  ce^l 
la  vôtre,  puisqu'elle  ne  vient  que  d'un  gran»! 
fond  de  bonté.  Les  autres  illusions  ont  de> 
objets  vicieux  qu'il  faut  redresser,  mais  la 
vôtre  est  toute  juste  dans  son  objet,  et  i) 
n'y  a  que  votre  esprit  seul  qui  s'égare,  parce 
qu'il  pense  mal  faire  en  cela  même  où  il  mé- 
rite avec  plus  d'avantages.  Je  vous  en  con- 
solerai bien  volontiers,  Théonée ,  si  vous 
êtes  de  ce  nombre,  et  ce  ne  me  sera  pas  peu 
de  joie,  devons  Douvoir  tirer  de  cette  illu- 
sion. 

Non,  mon  Théonée,  vous  ne  perdez  point 
le  temps  pendant  l'oraison,  lorsque  vousn'j 
pouvez  rien  faire,  selon  que  vous  le  conce- 
vez :  les  activités  de  votre  nature  y  meurent 
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gr  ce  moyen  ;  n'esl-ce  i^as  là  bien  gagner  ? 
r,  ne  savez-vous  pas  qu'elle  a  des  empres- 
sements si  étranges,  pour  être  toujours  en 
mouvement  et  pour,  remuer,  même  jusque 
devant  Dieu,  que  c*est  lui  faire  bien  de  la 
grâce  que  de  la  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
agir?  Eh  bien,  Théonée,  c'est  celtç  grâce 
qui  vous  est  faite,  afin  d'empêcher  les  opé- 
rations de  cette  brouillonne  et  de  cette  im- 
mortifiée,  lorsqu*on  vous  réduit  dans  Torai- 
son  au  point  de  ne  vous  pouvoir  occuper  : 
vous  en  pouvez  vous  plaindre?  Et  ne  se- 
rait-ce pas  une  illusion  de  vous  en  tour- 
menter ? 

Si  je  voulais  donner  ici  un  peu  de  liberté 
à  man  esprit,  oh  1  que  je  vous  mènerais  loin 
pour  vous  montrer  que  l'âme,  au  temps  de 
l'oraison,  a  souvent  des  opérations  très-se- 
crêtes,  lorsque  selon  le  sens  elle  est  persua- 
dée qu'elle  ne  fait  rien ,  car  enfin  cela  est, 
quoique  la  partie  inférieure  ne  le  comprenne 
}ias  ;  c'est  que  l'esprit  opère  quelquefois  si 
délicatement,  i)enaant  que  la  nature  est  en 
trouble,  que  cela  même  est  dérobé  à  sa  pro- 

1>re  intelligence  :  vous  vous  tromperiez  donc 
)ien  si  vous  pensiez  que  votre  temps  fût 
alors  tout  perdu. 

Mais  vous  ne  le  feriez  pas  moins  si  vous 
aviez  encore  cette  pensée;  parce  qu'il  ne 
peut  être  rien  de  plus  pur  qu'une  opération 
spirituelle,  guand  elle  est  cachée  et  imper- 
ceptible, puisque  les  retours  ne  la  peuvent 
que  souiller  par  leurs  regards  :  et  n'est- 
ce  pas  comme  à  Tombre  de  celte  impuis- 
sance que  vous  avez  à  ne  vous  point  occu- 
per au  temps  de  Toraison  que  se  fait  tout  ce 
bien? 

Et  je  veux  même  que  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  soit  pas;  sachez,  Théonée,  oui,  sa- 
chez que  savoir  bien  ne  rien  faire  dansTorai- 
son,  et  y  retenir  tous  ces  mouvements  tumul- 
tuaires  de  son  esprit,  c'est  beaucoup  faire. 
Car  il  y  faut  une  grande  industrie  et  une 
force  bien  particulière  pour  se  soutenir  dans 
son  impuissance;  et  dans  ce  chagrin  de  la 
nature,  à  ne  pouvoir  s'occuper  :  n  est-ce  pas 
ce  (me  vous  m  accorderez?  Je  le  crois,  puis- 
qu'il ne  faut  qu'un  petit  rayoq  d'intelligence 
pour  cette  confession. 

Au  reste,  tout  ceci  ne  souffre  point  de  dif- 
ficulté, si  l'on  est  convaincu,  comme  on  le 
doit  être,  que  l'oraison  est  proprement  le 
temps  où  il  faut  apprendre  peu  à  peu  à  ne 
rien  faire;  que  c'est  plutôt,  à  en  bien  parler, 
l'école  et  la  véritable  académie  où  une  des 
belles  leçons  qui  s'y  enseignent  est  de  souf- 
frir d'être  lié  dans  ses  opérations  naturelles  : 
si  vous  êtes  bien  prévenu  de  cette  vérité, 
vous  n'aurez  jamais  de  peine  de  vous  voir 
dans  l'oraison  sans  vous  y  pouvoir  occuper 
d'aucun  acte,  ni  d'une  seule  pensée. 

Revenez  donc,  cher  Théonée,  de  l'illusion 
où  vous  avez  pu  être,  qui  vous  disait  que 
vous  perdiez  tout  votra  temps  quand  vous  ne 
pouviez  vous  occuper  à  votre  gré  étant  h 
I  oraison,  et  pensez  mieux  de  votre  état,  que 
vous  n'avez  fait  jusqu'ici. 


ILLUSION  V. 


Il  y  en  a  qui  pensent  qu'ils  sont  plus  ile- 
vés  que  les  autres  ^  parce  qu'ils  font  orai- 
son. 

La  vérité  est,  Théonée,  que  d'ordinaire 
les  personnes  qui  font  oraison  ont  une  élé- 
vation d'âme  bien  plus  grande  que  les  au- 
tres ;  il  ne  s'y  faut  guère  entendre  i)our  par- 
ler ainsi  : 

1'  Car  qui  ne  sait  que  l'oraison  de  sa  na- 
ture éloigne  beaucoup  de  la  terre  et  de  la 
créature  pour  nous  approcher  de  Dieu? 

2"  Que  ceux  qui  sont  grandement  appli- 
qués à  ce  saint  exercice,  ont  les  passions  ex- 
traordinai rement  mortifiées? 

3^  Et  qu'au  contraire  les  passions  sont  tou- 
jours vives  et  pleines  de  feu  dans  ceux  qui 
n'en  font  jamais  le  métier?  Il  ne  faut  qu  a- 
voir  un  peu  lu  les  livres  qui  traitent  de  l'o- 
raison, pour  n'en  ignorer  pas  les  avantages 
et  les  éminences. 

Mais  pourtant  tout  cela  ne  conclut  pas 
que  ceux  qui  font  oraison  s'en  doivent  flat- 
ter comme  s'ils  avaient  quelque  rang  qui  les 
élevât  au-dessus  des  autres  :  et,  néanmoins, 
c'est  ce  qui  se  voit  bien  souvent,  car  il  y  a 
des  personnes  assez  simples  et  assez  bonnes 

Ï)Our  mesurer  l'élévation  de  la  sainteté  à 
'exercice  de  l'oraison.  Une  telle  fait  orai- 
son, dit-on.  Celle-là  y  donne  tant  d'heures 
tous  les  jours;  oh  !  la  sainte  âme  1  Non,  elle 
n'est  pas  du  commun.  Ily  a  de  celte  mfi^nière 
je  ne  sais  quel  petit  jargon  entre  de  certaines 
personnes  dévotes,  comme  s'il  ne  fallait 
absolument  faire  c^s  dans  la  vertu  que  do 
celles  qui  sont  contemplatives,  et  que  lé  reste 
ne  fût  presque  point  à  compter. 

Soyez  plus  modeste,  Théonée,  pour  no 
pas  entrer  dans  celte  illusion;  je  vais  faire 
mon  possible  afin  que  vous  n'y  entriez 
pas,  car  il  serait  bien  fâcheux  que,  voulant 
vous  faire  un  homme  d'oraison,  laquelle 
vous  doit  bie\i  abaisser  au-dessous  des  autres, 
vous  vinssiez  à  vous  en  prévaloir  pour  vous 
élever. 

Otez-vous  donc,  je  vous  prie,  de  l'esprit 
ce  qui  pourrait  bien  y  être,  que  rélévatiou 
de  1  âme  se  doit  prendre  de  1  oraison.  Non, 
son  élévation  se  doit  mesurer  sur  les  vertus 

2ui  en  font  seules  toutes  les  grandeurs, 
'est  pour  cela  qu'il  s'en  voit  qui,  ne  fai- 
sant aucun  exercice  d'oraison  réglée,  sont 
bien  autrement  élevés  devant  Dieu,  que 
beaucoup  de  contemplatifs.  Ces  personnes 
seront  dans  l'embarras  des  occupations  ;  par 
une  conduite  particulière  de  la  Providence , 
elles  n'auront  pas  quelquefois  un  momen: 
de  repos  pour  se  reconnaître,  et  pourtant 
elles  sont  aussi  quelquefois  grandes  devar.t 
Dieu,  bien  plus  que  celles  qui  font  oraison. 
C'est  qu'elles  sont  solidement  établies  danf 
les  vertus,  et  ne  pensent  qu'à  renoncer  en 
tout  à  elles-mêmes;  bien  au  contraire  de 
celles  qui  passent  les  heures  en  oraison,  et 
qui  néanmoins ,  n'ont  que  de  l'amour  et  de 
1  estime  pour  leurs  personnes. 

Ce  sont  celles-ci  qui,  au  fond,  n'ont  guè- 
res  sujet  de  s'élever  de  leur  oraison,  car  à 
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votre  avis,  qvty  font-elles  ?  Bien  moins  que 
ce  qu'elles  pensent.  Elles  pensent  voler  bien 
haut,  et  il  se  trouve  que  le  plus  souvent , 
leur  oraison  se  passe  dans  de  belles  chimè- 
res ,  tandis  qu'elles  n'en  font  que  la  mine, 
et  n'en  ont  que  le  dehors,  pour  le  temps , 
pour  la  composition  de  l'extérieur,  pour 
l'adoucissement  du  visage ,  car  c'est  tout 
ce  qu'elles  en  savent.  Et  est-ce  là  pour  avoir 
de  quoi  s'élever  au-dessus  des  autres? 

Mais  sans  qu'elles  s'en  donnent  tant  à 
croire,  voulez-vous  savoir,  Théonée,  qui 
sont  celles  qui  ont  la  véritable  élévation  d  o- 
raison?  Ne  tes  allez  pas  d'ordinaire  chercher 
])armi  ces  âmes  qui  en  parlent  si  bien,  qui 
en  écrivent  encore  mieux,  que  l'on  dit  être 
des  gens  d'ôraison;  ce  n'est  pas  là  où  vous 
les  trouverez.  Et  où  donc?  Allez,  je  vous 
prie,  allez  dans  les  conditions  les  plus  rava- 
lées, parmi  les  personnes  les  plus  obscures, 
dans  les  rebuts  des  communautés  ;  c'est  là 
où  vous  trouverez  des  ûmes  simples,  et  sans 
toutes  ces  façons  de  spirituelles,  mais  dans 
une  véritable  élévation  d'oraison  qu'elles 
ne  comprennent  pas  elles-mêmes,  et  qui,  sans 
s'élever  au-dessus  des  autres,  le  sont  pour- 
tant autant  qu'elles  s'ignorent  et  qu'elles 
s'abaissent. 

Oh  l  il  faut  plutôt  lorsqu'on  est  oans  l'exer- 
cice de  l'oraison,  et  qu'on  y  sent  l'air  favo- 
rable de  la  grâce,  craindre  que  le  poison 
subtil  de  la  vanité  ne  s'y  glisse,  car  ces 
biens  étant  si  purs  et  si  divins,  il  est  facile, 
bien  plus  qu'on  ne  s'en  défle,  do  s'en  croire 
quelque  cnose  par-dessus  les  autres.  C'est 
pourquoi  le  contemplatif  doit  se  tenir  aussi 
petit  qu'il  se  sent  élevé  par  la  grâce,  ou 
Lien  il  se  perd  facilement  dans  des  pensées 
superbes,  qui  lui  font  regarder  le  reste  des 
personnes  de  piété,  comme  des  enfants  dans 
la  vie  intérieure. 

Oseriez-vous  penser  après  cela,  Théonée, 
que  pour  faire  oraison,  vous  en  ayez  pour 
cela  plus  d'élévation  que  ceux  qui  ne  la 
font  pas. 

ILLUSION    VI. 

//  t'en  trouve  qui  prétendent  que  pour  vaquer 
â  Voraisim^  il  faut  laisser  toute  sorte  de 
prières  vocales. 

Voyez  un  peu,  Théonée,  comme  toutes  les 
choses  se  prennent  ordinairement  à  contre- 
sens, et  comme  ce  qui  est  souvent  le  mieux 
dit,  se  tourne  par  je  ne  sais  quelle  mali- 
gnité, au  désavantage  des  âmes.  J'ai  montré 
au  premier  livre  l'illusion  des  prières  voca- 
les quand  elles  sont  mal  ménagées,  et  com- 
bien pense5^-vous  qu'il  s'en  trouve  qui  s'en 
pourront  autoriser,  pour  dire  qu'il  s'en  faut 
absolument  défaire  afin  de  vaquer  à  l'orai- 
son? Il  y  en  a,  Théonée,  et  c'est  chose  bien 
étrange  que  l'on  prenne  occasion  même  de 
quelques  erreurs,  pour  tomber  dans  de  nou- 
velles erreurs. 

1*  Je  veux  donc  encore  une  fois  le  répé- 
ter, que  mon  sentiment  est ,  qu'il  y  a  bien 
de  l'illusion  dans  Tusage  des  prières  voca- 
les :  je  ne  m'arrête  pas  ici  à  vous  rebaltre 
les  preuves  que  je  vous  en  ai  alléguées. 


2*  Il  est  encore  hors  de  doute  que  Torai- 
son  est  bien  d'un  autre  prix,  et  qu'elle  nous 
doit  être  tout  d'un  autre  considération. , 

3*  Il  n'est  pas  moins  certain,  que  pour 
aller  le  grand  pas  dans  les  saintes  voies, il 
y  faut  donner  beaucoup  plus  de  temps.  Ne 
nous  arrêtons  pas  davantage  à  toutes  ces 
diflicultés  qui  ont  déjà  été  épuisées.  Il  y  a 
donc  de  l'illusion  dans  les  prières  vocales, 
comme  dans  le  reste  des  choses;  cela  e^i 
très-constant. 

Mais  il  y  en  a  pour  le  moins  autant  à  dire 
qne,  pour  vaquer  à  l'oraison,  il  ne  faille  pln< 
absolument  en  user.  Je  vous  demanfie  quel 
est  l'esprit  capable  de  supporter  cet  égare- 
ment ? 

Je  ne  vous  refuserai  pas  une  chose»  Théo- 
née,  que  vous  les  laissiez  lorsque  vous  sen- 
tez une  plénitude  de  grâce,  dont  l'opératiou 
ne  pourrait  être  qu'interrompue  et  troublée 
par  ces  prières,  outre  que  vous  auriez  bcao 
même  faire  des  efforts,  avant  que  de  pouvoir 
parler.  N'en  dites  donc  point  dans  ces  cir- 
constances; qui  vous  le  peut  raisonnablement 
disputer?  Mais  il  vous  ^ra  toujours  disputé 
si  vous  n'en  dites  point  hors  de  ces  conjoDo 
tures. 

Ehî  mon  Dieu,  dites-moi?  Pouvez-vuus 
m'assurer  que  vous  sojrcz  toujours  dans  )\> 
raison  et  hors  de  l'oraison,  tout  pénétré  de 
l'onction  de  la  grâce  ?  vous  en  savez  bien  que 
dire,  et  que  tout  au  contraire  vous  n'êtes 
plein  que  d'ennuis  et  de  (iégoûts.  Ne  faat-il 
donc  pas  vous  en  relever?  et  qui  a  coutuiue 
de  le  mieux  faire  que  les  prières  vocales, 
et  que  quelques  sentences  de  rEcrilure. 
douces  et  enflammées  que  le  coeur  fait  sor- 
tir bien  plus  que  la  bouche  1  N'est-ce  donc 
fms  ôter  son  soutien  à  l'oraison  mentale,  en 
ui  refusant  la  vocale,  et  une  illusion  bien 
grande,  d'en  vouloir  user  ainsi  ? 

Quoi?  tous  les  saints  se  sont  servis  de 
prières  vocales;  l'Eglise  s'en  sert  tous  le^ 
jours,  Jésus-Christ  a  pris  lui-même  la  peine 
de  nous  en  laisser  le  modèle,  et  nos  nou- 
veaux contemplatifs  s'en  voudraient  atïsolu- 
ment  dispenser  pour  en  vaquer  mieux, 
disent-ils,  à  l'oraison?  Mais  qu'ils  uuns 
disent,  je  les  en  prie,  si  les  saints  n'ont  jias 
été  des  personnes  d'oraison,  si  l'Eglise  ne  la 
conseille  pas  à  tous  les  fldèles,  si  Notre-Sci- 
gneur  n'en  a  pas  montré  l'exemple  cnsa  per- 
sonne? Il  ne  se  trouve  donc  |)as  qu'ils  5*^ 
soient  tout  h  fait  dispensés  de  l'oraison  vo- 
cale pour  la  mentale  :  et  des  esprits  d'un* 
nouvelle  réforme  d'oraison ,  prétendroci; 
mieux  faire  que  les  saints,  que  l'Eglise,  e. 
que  Jésus-Christ. 

Savez-vous  ce  que  ces  personnes  ont  cou- 
tume de  dire?  Qu'elles  sont  tellement  atti- 
rées à  ne  prier  que  du  cœur,  et  d©  rosriHu 
qu'elles  ont  toutes   les   peines  à  proférer 

auelques  paroles.  Mais  avant  que  de  rier 
ire  là  dessus ,  qu'elles  nous  répondent  àc. 
elles  ne  tiennent  pas  souvent  cent  discoar- 
inutiles,  et  quelquefois  contre  la  charité* 
Elles  ne  le  savent  que  trop,  et  elles  ne  iK)«r- 
ront  pas  dire  quelques  prières  vocales  !  N'e« 
vonlriez-vous  '^as  quasi   rire,    Théunéci 
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Mais  non,  il  nous  faut  plutôt  dire  que  ce  sont 
de  certaines  âmes  douces  qui  se  flattent 
bien  puérilement,  comme  si  elles  étaient 
extasiées  de  ne  pouvoirdire  de  prières  voca- 
les, tant  Tattrail  pour  l'oraison  les  emporte. 
Croyez-les  si  vous  voulez,  Théonée. 

Mais  sainement,  il  le  faut  dire,  que  ces 
personnes  qui  ne  veulent  plus  de  prières 
vocales  pour  donner  tout  à  l'oraison,  ne  le 
font  d'ordinaire  que  par  une  moindre  esti- 
me qu'elles  en  ont,  comme  si  cette  manière 
de  prier,  n'était  bonne  que  pour  les  âmes 
communes,  qui  ne  sont  pas  capables  de 
donner  à  leur  es[  rit  une  plus  noble  occupa- 
tion. Que  cette  illusion  ce  me  semble  est 
mal  à  couvert  :  Théonée,  ne  vous  le  sem- 
ble-t-il  pas  aussi  ? 

Je  ne  voudrais  que  ce  mot,  pour  faire  re- 
venir, ces  esprits  égarés  :  Je  leur  demande 
s'ils  îbnt  toujours  oraison,  sans  qu'il  leur 
rete  aucun  temps  où  ils  puissent  faire  autre 
chose?  C'est  ce  qu'ils  ne  diront  pas  :  Eh 
lâen  1  qu'ils  donnent  donc  quelque  moment 
de  ce  temps  aux  prièr(»s  vocales;  il  est  vi- 
sible aue  cela  se  peut,  rien  ne  leur  étant  ôté 
de  celui  qui  est  destiné  pour  l'oraison.  Je 
leur  demande  encore  s'il  n'est  pas  vrai  que 
l'esprit  et  la  tête  n'ont  pas  une  vigueur  iné- 
puisable pour  l'oraison  mentale?  (Test  ce  que 
tout  le  monde  dit,  et  assurément,  il  y  faut 
quelque  délassement;  et  la  prière  vocale 
n'est-elle  pas  une  sainte  manière  pour  se  dé- 
lasser un  peu  de  la  contemplation. 

En  quelque  sens  donc  que  ces  personnes 
se  tournent,  elles  seront  obligées  de  confes- 
ser que  les  prières  vocales  ne  se  doivent  pas 
tout  à  fait  laisser,  pour  vaquer  à  l'oraison 
et  qu'il  y  a  bien  de  l'illusion  à  penser  et  à 
dire  le  contraire.  Au  moins,  Théonée,  en 
ferez- vous  l'a  confession  pour  elles,  si  elles 
ne  se  veulent  pas  rendre  a  la  raison. 

ILLUSION  VII. 

Plusieurs  pensent^  qu'il  importe  peu  quelle 
posture  de  corps  l'on  prenne  pendant  l'o- 
raison. 

Etes-vous  point  de  ce  sentiment,  Théonée? 
A  vous  dire  le  vrai,  il  me  semble  un  peu 
large,  quoique  vous  ne  manquiez  peut-être 
j^as  avec  les  autres,  de  l'appuyer  d'assez 
bonnes  raisons. 

l''  Et  je  vous  entends,  que  vous  me  dites, 
qu  il  faut  prendre  toujours  dans  l'oraison, 
la  situation  du  corps  qui  la  peut  davantage 
favoriser,  car  le  serviteur  n'est  que  pour  le 
service  du  maître. 

2"  Que  l'on  sent  par  expérience,  que  le 
corps  étant  alors  dans  quelque  posture  con- 
trainte, Tesprit  en  travaille  davantage  dans 
ses  opérations,  lequel  ne  veut  être  gêné  de 
rien  au  dehors,  pour  avoir  ses  fonctions  [)lus 
libres  au  dedans. 

3*  One  c'est  lui  sur  qui  Dieu  arrAte  ses 
yeux,  bien  plus  guo  sur  le  corps,  et  que 
quand  il  est  intérieurement  dans  une  situa- 
tion respectueuse,  le  reste  n'est  plus  tant  re- 
gardé. 

^'  Que  les  faiblesses  du  corps  veulent 


souvent,  qu'on  lui  donne  la  posture  toute  la 

f)lus  commode  et  qu'on  la  change  même  se- 
on  ses  besoins. 

Je  ne  vois  rien  en  tout  cela,  Théonée,  qui 
ne  soit  bien  dit  et  je  ne  puis  combattre  des 
raisons,  tellement  prises  dans  le  bon  sens  : 
mais  quoique  la  cnose,  à  la  considérer  dans 
la  spéculation,  soit  tout  à  fait  véritable  ; 
néanmoins  il  est  très-certain  qu'à  la  consi- 
dérer dans  la  pratique,  l'illusion  n'y  est 
guère  moins  ordinaire  que  de  faire  oraison  ; 
car  vous  remarquerez,  que  très-peu,  dans  ce 
temps,  ont  une  posture  cle  corps  juste  et  bien 
séante  et  qu'on  le  laisse  aller  par  cent  pré- 
textes tout  comme  il  veut  et  selon  que  le 
porte  son  poids. 

Il  y  en  a  qui  prennent  alors  et  tout  à  l'a- 
bord et  sans  façon,  la  composition  de  corps 
toute  la  plus  aisée  qu'ils  lui  peuvent  donner  ; 
vous  diriez  qu'ils  ne  vont  à  l'oraison  que 
pour  donner  à  leur  corps  un  repos  qu'ils  ne 
lui  accordent  pas  même  hors  de  l'oraison  : 
les  voilà  donc  placés,  et  cette  masse  de  chair 
est  assez  bien  comme  pour  se  récompenser 
de  ce  que  l'esprit  est  souvent  pour  lors  bien 
malade.  Ce  sont  gens,  Théonée,  qui  étant 
accoutumés  à  chercher  partout  les  aises  de 
leur  corps,  le  font  indifféremment  dans  l'o- 
raison comme  ailleurs. 

Mais  que  pensez-vous  qu'opère  cette  pos- 
ture si  basse  et  si  terrestre?  C'est  que  vous 
y  trouvez  très-souvent  des  dormeurs,  pour 
aes  contemplatifs  ;  car  le  corps  ayant  pris  une 
situation  toute  la  plus  commoae  qu'il  a  pu, 
il  s'en  appesantit  clavaniage  et  cet  appesan- 
tissement  faisant  élever  des  vapeurs,  il  con- 
cilie doucement  le  sommeil  ou  l'esprit  eî?t 
enseveli  avec  le  corps.  Ehl  Théonée,  quel 
spectacle  où  ne  se  voit  pas  le  divin  sommeil 
de  Tâme,  mais  le  sommeil  animal  de  la 
chair. 

En  voici  d'autres,  il  faut  que  je  vous  le 
dise,  qu'il  est  bien  agréable  de  voir  pendant 
l'oraison.  Ce  sont  de  ces  âmes  oui  font  les  lan- 

f;uissantes  d'amour  et  qui  ne  font  que  se  di- 
ater  la  poitrine  par  les  soupirs.  Vous  les 
voyez  qu'elles  se  laissent  fondre  le  corps, 
comme  si  leurs  forces  abattues  par  ce  divin 
feu  leur  manquaient.  Il  ne  resterait  plus,  me 
permettrez-vous  de  dire  ce  mot,  que  de  les 
peindre  comme  un  saint  François,  soutenue 
d'anges  dans  quelque  extase:  Ehl  crue  d'en- 
fance dans  toutes  ces  postures  de  langueur 
amoureuse  où  l'on  se  laisse  aller? 

Confessons  ingénument  que  se  tenir  ainsi 
l'extérieur  dans  une  composition  si  immo- 
deste, c'est  aller  à  l'oraison  comme  pour  se 
moquer  de  Dieu;  oar  c'est  bien  s'oublier  de 
la  grandeur  terrible  de  sa  majesté,  d'y  ap- 
porter un  corps  dont  la  posture  ferait  sou- 
vent honte  devant  la  {personne  du  moindre 
respect.  Si  une  manière  extérieure,  honnête 
et  respectueuse  est  due  à  la  créature,  com- 
bien le  corps  doit-il  être  anéanti,  selon  sa 
capacité,  dans  la  présence  de  Dieu?  Le  corps 
a  sa  manière  de  respecter  et  de  prier  aussi 
bien  auel'esprit.Jlfautque  tandis  que  l'esprit 
dans  l'oraison  fait  son  devoir,  le  corps  aussi 
y  fasse  le  sien,  dont  l'unique  est  de  pouvoir 
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reconnaître  la  majesté  présente  d'un  Dieu, 
par  une  divine  modestie. 

Que  si  nous  voulons  entrer  plus  avant 
dans  l'intérieur  de  ces  personnes  immo- 
destes au  temps  de  J'oraison,  nous  découvri- 
rons que  le  dérèglement  du  corps  apporte 
encore  un  plus  grand  déréglementa  l'esprit, 
qui  ne  peut  être  bien  à  soi  et  bien  recueilli, 
pendant  que  le  corps  est  en  ce  désordre.  La 
raison  est  parce  que  l'extérieur  fait  d'é- 
tranges impressions  sur  l'intérieur,  et  j'en 
appelle  à  témoin  les  personnes  d'oraison,  si 
cette  situation  du  corps  hors  de  contenance 
et  peu  respectueuse,  se  trouve  jamais  avec 
un  fond  bien  intérieur  et  bien  plein  de  Dieu  ; 
qu'ils  me  le  disent. 

Sont-ce  là  h  votre  avis  des  illusions,  Théo- 
née,  de  ces  postures  si  naturelles  pendant 
l'oraison?  Le  croirez-vous  maintenant?  Si 
vous  y  avez  néanmoins  encore  de  la  peine: 
allez,' je  ne  m'en  veux  rapporter  qu'à  vous- 
même.  Quand  vous  êtes  pou  composé  dans 
l'oraison  et  tout  hors  de  contenance,  n'est-il 
pas  véritable  que  ce  ne  sont  que  les  ennuis 
et  les  dégoûts  qui  vous  font  changer  de  pos- 
ture, comme  si  par  cette  immodestie  conti- 
nuelle de  situation  de  votre  corps,  vous  de- 
viez soulager  la  peine  de  votre  esprit?  Vous 
voyez  bien  que  je  touche  votre  mal  ;  n'en 
disons  donc  pas  davantage  et  je  vous  laisse 
là  ;  car  je  suis  assuré  que  vous  n'avez  plus 
rien  à  me  répartir  là  dessus. 

ILLUSION  VUL 

//  n'y  en  a  guère  qui  ne  croient  qu'ils  doivent 
latiser  r oraison,  quand  ils  sont  un  peu  ma- 
lades. 

Que  ne  fait-on  pas,  pour  se  dispenser  de 
l'oraison  lorsqu'on  n'y  a  pas  bien  de  l'attrait 
et  que  Dieu  ne  s'y  fait  pas  sentir  dans  l'abon- 
dance de  ses  délices?  On  prend  pour  cela 
occasion  de  toutes  choses,  et  entre  celles 
dont  on  prétend  tirer  le  sujet  de  sa  dispense, 
je  trouve  que  celle  des  infirmités  du  corps 
en  est  d'ordinaire  la  principale  ;  car  combien 
trouverez-vous  de  malades  qui  s'appliquent 
à  l'exercice  de  l'oraison?  Vous  n'en  seriez 
as  bien  écouté,  Théonée,  si  vous  pensiez  ou 
es  y  obliger  ou  les  y  porter. 

1*  Ils  vous  diraient  que  c'est  le  devoir 
d'une  personne  qui  jouit  d'une  santé  par- 
faite, mais  que  la  maladie  d'elle-même  en 
exempte  celle  ({ui  est  malade 

2"  Ils  vous  ajouteront  qu'un  esprit  ne  fait 
guère  qu'autant  que  le  corps  est  capable 
d*agir,  et  que  le  corps  étant  abattu  par  le  mal, 
l'esprit  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'élever. 

3'*  lis  vous  diront  encore  que  souvent  les 
incommodités  sont  telles  que  l'esprit  ne  peut 
môme  concevoir  une  seule  bonne  pensée, 
et  que  oc  n'est  pas  là,  pour  s'engager  bien 
avant  dans  l'oraison. 

Nous  devons  sans  doute,  Théonée,  être 
bien  d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent;  mais 
cela  se  doit  entendre  des  malades,  qui  le 
sont  tout  de  bon,  à  qui  même  l'oraison  est 
défendue  ordinairement,  quoi  qu'ils  y  puis- 
sent avoir  de  la  facilité  et  de  l'atiraif,  comme 


étant  une  chose  capable  d'échauffer  et  tV^ 
térer  encore  davantage  leur  mal  :  et  il  n^e 
ici  question  que  de  ces  malades  qui  s(> 
attaqués  seulement  de  quelques  légères  iii 
lirmités  ou  habituelles,  ou  passagères  :< 
sont  ceux-ci  que  l'on  voit  tous  les  jeu 

firendre  avantage  de  leur  mal,  pour  ne  poi, 
isiire  d'oraison,  en  appréhendant  rexercii 
comme  trop  nuisible  à  leur  santé  et  qui  i 
délir>atent  ainsi  Je  corps  tendrement^  au  o 
pens  de  leur  conscience  :  et  ce  sont  ceux-» 
Théonée,  que  je  prétends  être  bien  a\Ri 
dans  l'illusion  :  mais  n'est-ce  point  vous  \^\i 
être  qui  y  êtes  engagé  et  qui  êtes  de  ces  oî. 
lades  délicats?  Obi  si  cela  est,  vous  me  je 
mettrez  bien  de  vous  entreprendre  {ot 
vous  désabuser. 

Je  vous  dirai  donc,  que  votre  inCrmi. 
étant  reçue  avec  amour  et  soumission,  e* 
une  voix  qui  prie  incessamment  et  elle  ^ 
toujours  regardée  de  Dieu,  comme  elle  : 
cesse  point  de  le  regarder  :  Tacceptatioo  ej 
étant  faite  une  fois  seulement,  elle  prie  * 
elle  parle  après  à  Dieu,  indépendamment  C 
vous  :  ne  faites  donc  que  vous  présenter^ 
Dieu  dans  l'oraison  avec  votre  iirSrmité,  » 
là  vous  y  tenir  simplement  avec  elle;  ai*: 
elle  y  fera  tout  pour  vous,  sans  que  vou>  t- 
deviez  prendre  plus  de  soin.  N'est-ce  j,- 
pour  vous,  Théonée,  une  belle  di^charg»'  » 
pouvez-vous  guère  faire  l'oraison  avec  pl- 
de  repos? 

Bien  davantage,  sachez  qu'après  oue  le  id^ 
lade  s'est  ainsi  présenté  dans  Toraison,  <'.i 
est  bien  fidèle  à  ne  s'en  jamais  dispen.srr. 
Dieu  élève  souvent  son  esprit,  bien  au-des- 
sus de  ses  infirmités,  à  de  sublimes  commu- 
munications  :  il  récompense  par  là  sa  fidél;:. 
et  il  lui  fait  voir  combien  ses  faveurs  sor 
douces,  par  des  opérations  où  raideur  a 
mal  ne  lui  permettrait  jamais  de  s  élever  : 
vous  ij'en  devez  pas  moins  espérer,  Théomf. 
si  votre  maladie  ne  vous  empêche  pas  k 
vous  en  approcher  dans  Toraison  :  sairti 
Thérèse  saurait  bien  que  vous  en  dire,  si 
vous  preniez  la  peine  (ven  lire  les  écritji. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  vrai  i*4 
au  plus  que  Dieu  ne  veut  pas  de  vous»  qua 
vous  êtes  infirme,  bien  des  opérations  liV-* 
prit  dans  l'oraison  :  si  cela  est,  je  vous  le  \lt- 
mande,  quelle  raison  vous  pourriez  avoir  if 
vous  en  dispenser,  puisqu  on  vous  y  lai 
tellement  dans  le  repos  et  qu'on  nei 
point  de  vous  que  vous  vous  y  donniez auc 
travail  ? 

Après  tout,  ne  m'avouerez-vous  pas  que 
étant  malade,  vous  ne  laissez  pas  de  vou>  ti 
nir  à  l'oraison  comme  les  autres,  tout  x 
moins  votre  temps  s'y  passe  dans  cet  (m 
Or,  je  veux  bien,  Théonée,  que  vous  sachi 
que  ce  temps,  consumé  dans  celte  seule  \^: 
ture  est  une  grande  oraison,  étant  unsarritîj 
fait  à  Dieu  ;  c^r  alors  votre  heure  de  ten:.^ 
se  peutH)lle  passer  d'une  manière  plus  saint 
Si  vous  ne  lui  donnez  pas  des  ardeurs  et 
hautes  conceptions,  vous   lui  donnez 
tem{)s  do  souffrances  qui  vaut  bien  tout  u; 
Quoi  que  vous  m'en  puissiez  dire  ;  quel . 
infirme  que  vous  soyez,  le  cœur  n'est  jr  ■. 
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malade;  eb  bienl  vous  ne  pouvez  agir  de 
la  tête  dans  Toraison,  faites-le  de  tout  votre 
i  ceur^rpuisque  vous  en  avez  un,  et  laissez-moi^ 
là  cette  tète  et  le  reste,  qui  n'incommodent 
pas  moins  Toraison,  quand  on  s'en  veut  trop 
servir,  que  votre  santé  en  est  alors  incom- 
modée. 

Mais  prenez  garde,  Tbéonée,  prenez  garde 
que  la  lâcheté  que  vous  pourriez  avoir  à  l'o- 
raison étant  intirme,  ne  vienne  de  celle  que 
vous  y  avez  pendant  la  santé.  Etant  bien 
sain,  si  Ton  ne  va  à  l'oraison  que  par  con- 
trainte et  pour  en  foire  la  cérémonie,  n'est- 
il  pas  naturel  que  le  corps  étant  mal  disposé, 
un  s'en  dispense  aussitôt?  Car  comment  y 
serait -on  plus  fidèle  pendant  la  maladie 
qu'on  ne  Ta  été  pendant  lasanté.  Voyez  donc, 
si  les  prétextes  que  vous  pourriez  prendre 
lie  ne  vous  point  incommoder  de  1  oraison 
étant  infirme,  ne  se  doivent  point  attribuer 
à  la  négligence  que  vous  avez  à  la  foire 
quand  vous  vous  portez  bien. 

Que  si  cela  n  est  pas,  il  sera  au  moins 
peut-être  vrai  que  vous  avez  cette  fausse 
persuasion  comme  tant  d'autres,  qu'il  fout 
toujours  beaucoup  agir  dans  l'oraison  et  que 
votre  infirmité  ne  vous  le  permet  pas  :  ehlie 
vous  Tai  déjà  tant  dit  et  je  vous  le  viens  de 
direencoreily  apeu^que  les  activités  y  nui- 
î^ent  beaucoup  et  qu'il  est  bien  meilleur  d'y 
souffrir  que  a'açir  :  vous  y  trouvez  donc  votre 
compte  tout  entier,  Théonée,  étant  infirme  ; 
après  quoi  voyez  si,  en  bonne  conscience, 
vous  pouvez  vous  dispenser  de  l'oraison  et 
si  ce  ne  serait  pas  h  vous  et  à  tous  les  ma- 
lades, une  grande  illusion  de  le  foire. 

ILLUSION  IX. 

V illusion  de  ceux  qui  dans  les  communautés 
affectent  de  donner  plus  de  temps  à  Forai- 
9vn  que  Us  autres. 

Il  semble,  me  direz-vous,  qu'on  devrait 
plutôt  foire  le  panégyrique  de  ces  sortes  de 
jiersonnes,  que  de  les  blâmer  :  vous  avez 
raison,  Théonée ,  aussi  ne  les  blâraé-je  pas 
absolument;  j'en  fois  plutôt  tout  le  cas  et 
l'estime,  que  je  puis,  et  je  voudrais  encore 
animer  tout  le  monde  h  redoubler  ses  fer- 
veurs dans  ce  saint  exercice. 

1"  n  est  certain  qu'il  y  en  a  qui  sont  tou- 
ché» d'un  attrait  tout  particulier  pour  l'orai- 
son ;  n'est-il  donc  pas  juste  qu'ils  le  suivent, 
sans  se  borner  au  temps  que  les  autres  ont 
coutume  d'y  donner? 

2**  On  n'en  voit  que  trop  qui  laissent  l'o- 
raison en  ayant  l'obligation,  ou  qui  s'en 
acquittent  bien  mal;  ne  semble-t-il  donc 
pas  bien  juste  qu'ils  en  prolongent  l'exer- 
cice comme  pour  suppléer  à  la  lâcheté  et  à 
l'infidélité  de  ceux  qui  ne  la  font  pas? 

3'  C'est  encore  là,  si  je  ne  me  trompe,  un 
bon  moyen  pour  animer  à  l'oraison  ceux 
qui  n'y  ont  pas  bien  du  feu,  et  comme  un 
reproche  fait  à  la  négligence  qu'ils  y  ap- 
portent. 

J'en  dirais  bien  plus  que  cela,  Théonée, 
pour  louer  ce  zèle  qui  donne  un  si  grand 
temps  à  l'oraison;  mais  pourtant  ne  penso^ 


pas  que  cela  fasse  qu'il  n'y  ait  point  d'illu- 
sion en  plusieurs,  oui  le  donnent  avec  tant 
de  largesse.  Oui,  Théonée,  il  y  en  a,  et  s'il 
faut  louer  le  zèle  de  cette  ferveur  particu- 
lière, il  n'est  [>as  aussi  défendu  d'en  mon- 
trer les  abus. 

Car,  il  s'en  voit  qui  font  à  la  vérité  de 
bien  plus  longues  oraisons  que  les  autres; 
mais  a  votre  avis,  qui  les  y  porte?  Non,  ce 
n'est  pas  quelquefois  un  secret  attrait  de  la 
grâce,  mais  je  ne  sais  quoi,  qui  les  fait  aimer 
en  cela  particulièrement  la  singularité,  car 
le  sujet  en  est  bien  plus  beau  que  du  reste  : 
et,  pour  vous  le  dire  plus  nettement,  ce 
sont  personnes  qui  auront  ouï  faire  grand 
estime  de  l'oraison  et  des  contemplatifs,  et 
par  un  esprit  assez  vain  elles  en  veulent 
être,  et  elles  pensent  le  bien  faire  en  don- 
nant à  l'oraison  bien  plus  de  temps  que  ne 
font  pas  les  autres;  il  y  a  d'ordinaire  quel- 
que laiblesse  et  quelque  petitesse  dans  ces 
esprits. 

Qu'elles  fassent  oraison  plus  que  le  cortî- 
mun  si  elles  en  ont  attrait,  à  la  bonne  heure, 
on  ne  les  en  condamne  pas  ;  mais  qu'elles 
ne  le  fassent  pas  d'une  manière  que  cela  sa 
remarque ,  et  c'est  ce  qui  se  voit.  Qu'elles 
cherchent  le  secret  ;  que  leur  chambre  ou  la 
nuit  en  cache  le  mvstère  aux  yeux  des  au- 
tres ;  que  Dieu  seul  soit  le  témoin  de  leui^s 
longues  contemplations.  Ah  !  c'est  de  cet(e 
façon  qu'on  approuvera  grandement  qu'elles 
donnent  à  l'oraison  de  plus  longues  neures 
que  n'en  donne  pas  la  communauté,  sans  se 
produire  en  cela  dans  de  certains  temps  oii, 
ellcd  puissent  paraître  aflfecter  de  faire  ce 
que  les  autres  ne  font  pas. 

Si  la  vie  commune  est  louable  dans  le 
reste,  et  le  moyen  le  plus  beau  de  se  sanc- 
tifier, comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs,  elle- 
est  dans  cette  matière  d'une  considération 
toute  particulière;  car,. s'il  faut  être  fort 
commun  dans  les  choses  mômes  qui  n'ont 
rien  d'excellent,  il  le  faut  être  avec  bieik 

eus  de  raison  dans  celle  qui  est  entre  toutes 
plus  noble  de  sa  nature,  comme  est 
l'oraison,  afin  de  ne  pas  éclater  plus  que  les 
autres. 

Ce  qui  prouve  encore  assez  l'illusion  de 
plusieurs  qui  veulent  donner  ces  grands, 
temps  à  l'oraison  par-dessus  le  commun; 
c'est  qu'il  arrive  souvent  qu'ils  s'en  incom- 
modent grandement  la  tête  :  ils  ont  voulu 
indiscrètement  voler  plus  haut  que  les  au- 
tres et  il  leur  en  a  coûité  une  benne  chute  ; 
ils  ont  cru  que  leur  tôte  pouvait  en  faire 
autant  que  leurs  désirs,  et  le  mal  qui  leur 
en  revient  punit  bien  la  témérité  qu'ils  ont 
eue  de  ne  se  pas  tenir  simplement  â  ce  que 
les  autres  ont  coutume  de  faire. 

Je  trouve  enfin  une  chose  qui  fait  assez 
bien  voir  l'égarement  de  ces  personnes.  Je 
veux  qu'il  ne  soit  point  mal  d'en  faire  bien 
plus  que  les  autres  dans  l'exercice  de  l'orai- 
son »  il  l^  serait  néanmoins  beaucoup  de  le 
taii*^  en  ôtant  souvent  bien  du  temps  à  ses 
iiitrcs  devoirs,  et  c'est  justement  ce  que 

iivent  on  leur  voit  faire  ;  car,  pour  donner 
S^\jg(\AenV  du  temps  à  leurs  contemi>latious 
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ou  elles  laissent  souvent  ce  qu'elles  de- 
vraient faire  d'un  autre  côté,  ou  elles  le  font 
bien  superQdellement  :  c'est  là,  Théonée, 
un  ien\\)S  d'oraison  fort  mal  ménagé  et  bien 
trompeur,  car  toute  bonne  action  doit  se 
faire  dans  toutes  les  mesures  et  ne  pas  pré- 
judicîer  à  une  autre. 

Confessez-moi  donc,  que  quelque  lon- 
gueur louable  qu'on  donne  à  ses  oraisons, 
cette  longueur  ne  la  garantit  pas  pour  cela 
des  illusions  dont  cet  exercice  est  capable. 

ILLUSION  X. 

Jl  y  en  a  gui  penseni  qu*ils  peuvent  faire 
oraison  et  s'accommoder  au  monde  en 
toutes  ses  manières. 

Cette  illusion  revient  à  celle  dont  j'ai 
parlé  dans  le  traité  de  la  dévotion  aisée  où 
j'ai  montré,  autant  c^ue  j'ai  pu,  l'égarement 
de  ces  personnes  qui  veulent  tout  ensemble 
professer  la  dévotion  et  ne  laisser  pas  de 
prendre  la  plupart  des  maximes  du  monde  : 
néanmoins,  comme  je  la  resserre  simplement 
ici  dans  les  bornes  de  l'oraison,  cela  fait 
qu'elle  pourra  vous  paraître  avoir  quelque 
cnose  de  particulier  ;  outre  qu'il  me  semble 
qu'on  ne  peut  assez  rebattre  cette  matière 
de  dire  que  parmi  les  personnes  d'une  véri- 
table piété  il  s'en  voit  tant  d'autres^  au- 
jourd'hui qui  en  abusent,  et  narticutière- 
ment  de  1  oraison,  la  voulant  faire  de  bon 
accommodement  avec  toutes  les  folies  du 
siècle.  C'est,  je  vous  le  confesse,  mon  Théo- 
née,  ce  que  je  voudrais  pouvoir  mettre  au 
dernier  dTécri,  tant  l'exercice  de  l'oraison  est 
en  quelque  façon  de  nos  jours  devenu  sé- 
culier et  profane,  n'étant  point  d'esprit,  de 
condition  et  de  genre  de  vie,  auquel  on  ne 
l'accommode. 

Je  suis  déjà  tout  prévenu  de  ce  qu'on  me 
peut  dire  la  dessus,  que  les  gens  du  grand 
monde  et  du  grand  air  sont  très-capables  de 
faire  oraison. 

1"  II  s'en  voit,  dit-on,  qui  rejettent  toutes 
les  vanités  qui  ont  de  l'excès,  et  vous  ne  les 
voyez  point  vous-même  affecter  cet  éclat 
ponipeux  en  tout  ce  qui  les  regarde  ;  mais 
ils  se  retranchent  de  tout  ce  qui  peut  beau- 
coup donner  dans  les  yeux. 

2°  Vivant  de  cette  manière  il  s'en  voit 
donc,  oui  dà,  qui  avec  tout  cela  font  oraison 
aussi  bien  que  les  plus  grands  solitf«ires. 

3"  Il  est  très-certain  que  ce  n'est  pas  une 
chose  qui  répugne  à  l'esprit  d'oraison,  de 
vivre  selon  sa  condition. 

4.'  Et  si  les  personnes  qui  ont  un  peu  de 
naissance  et  qui  font  oraison,  ne  voulaient 
nullement  vivre  dans  le  monde  comme  le 
monde,  elles  se  rendraient  ridicules,  au^si 
bien  que  le  saint  exercice  auquel  elles  s'a- 
donnent. 

Ne  pensez  pas,  Théonée,  que  je  me  rende 
h  tout  ce  discours,  et  j'espère  bien  aussi 
que  vous  ne  le  ferej^pas,  non  plus  que  moi, 
après  que  je  vous  aurai  tiré  le  rideau  de 
cette  illusion.  On  le  sait  bien.  Dieu  du  ciel, 
que  les  gens  du  monde,  et  ceux-là  même 
qui  sont  de  haute  qualité,  ne  sont  pas  re- 


jetés de  rofftison;  qui  l'oserait  dire?  El  qui 
dirait  vrai  s'il  s'était  avancé  jusque-là?  On 
en  sait  et  on  les  connaît,  qui  pourraient 
faire  honte  en  ce  point  aux  personnes  les 
plus  retirées  ;  laissons-les  jouir  de  la  dou- 
ceur de  leur  repos  sans  les  troubler  de  cette 
question  qui  ne  les  regarde  pas. 

Je  ne  parle  ici  que  oe  ces  personnes  qui, 
usant  assez  bien  de  tout  ce  que  le  monde  a 
de  doux,  et  n'étant  pas  si  ennemies  d'elles- 
mêmes  pour  se  refuser  les  satisfactions  de  la 
vie,  pensent  qu'avec  cela  elles  sont  aussi  bien 
capables  que  les  autres,  d'entrer  dans  lo 
sanctuaire  de  l'oraison. 

Elles  doivent  savoir  que  le  grand  fonde- 
ment de  l'oraison,  est  une  mort  unîTcrselle 
de  ce  qui  peut  contenter  les  sens  et  l'esprit, 
et  elles  ont  cette  maxime,  de  ne  pas  être  si 
mauvaises  à  leurs  inclinations  pour  les  faire 
mourir  jusque-là,  en  leur  accordant  assez 
ce  qui  ne  leur  est  pas  désagréable.  Elles  ne 
doivent  donc  lias  moins  savoir  qu'elles  ne 

f meuvent  avoir  ainsi  aucune  capacité  pour 
'esprit  d'oraison  ;  c'en  est  une  suite  natu- 
relle. 

Mais  que  dis-je,  Théonée?  Je  n*ai  que 
foire  de  m'en  tant  empresser  pour  le  leur 
montrer.  Elles  font  bien  toutes  les  cérémo- 
nies qu'on  apporte  à  l'oraison  ;  elles  lisent, 
elles  se  préparent,  elles  s'exposent,  elles 
prennent  un  air  de  visage  tout  angélique  ; 
elles  ne  céderont  en  cela  à  personne.  Mais 
elles  sentent  bien  elles-mêmes  qu'elles  ne 
font  rien  moins  que  l'oraison  ;  je  n'en  veux 
que  le  témoignage  de  leur  conscience. 

Ne  savent-elles  pas  très-bien  qu'elles  s'y 
tuent  la  tête  et  la  poitrine,  pour  goûter  Dieu? 
et  ne  savent-elles  pas  bien  aussi,  que  Dieu 
ne  se  fait  jamais  sentir  à  leur  cœur  ?  Qu'el- 
les m'en  démentent,  si  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité :  Vraiment,  c'est  bien  à  elles  que  les 
goûts  divins  de  l'oraison  sont  réservés;  à 
elles,  qui  goûtent  tout,  et  compagnies,  et 
divertissements,  et  les  objets  des  sens;  à 
elles  qui,  sortant  d'un  cercle,  prétendent 
d'entrer  dans  le  secret  de  l'oraison  ;  à  elles, 

li  ont  assez  d'amitié  pour  leur  corps,  atin 
[e  ne  lui  faire  jamais  guère  de  mal.  Ces 
divins  goûts  de  la  contemplation  ne  sont  que 
pour  les  âmes  à  qui  le  monde  est  en  horreur, 
et  il  n'est  pas  au  moins  bien  désagréable  à 
ces  personnes. 

Onl  Théonée,  qu'elles  font  de  mal  au  cceur 
aux  personnes  d'une  véritable  piété  que  Ton 
voit  dans  le  monde  ;  car  celles-ci  achètent 
les  délices  de  l'oraison  par  la  mortification 
continuelle,  par  les  mépris,  par  une  vie  ab- 
jecte et  retirée,  et  par  une  générale  mort  de 
toutes  choses;  et  celles-là,  qui  ne  veulent 
point  approcher  de  ces  voies,  prétendraient 
approcher  de  ce  divin  banquet? 

Mais  entendez  bien,  je  vous  conjure,  une 
autre  preuve  très-sensible  de  la  vérité  de 
leur  illusion.  Il  ne  faut  qu'avoir  fait  les  Pre- 
miers pas  dans  l'oraison  pour  savoir  qu  elle 
est  le  lieu  des  reproches,  où  la  grâce  ne  man- 
que jamais  d'avertir,  de  reprendre,  de  fain? 
confusion  à  l'âme,  de  lui  montrer  on  parti- 
culier ce  qui  souille  sa  pureté,  de  demander 
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et  de  porter  toujours  au  dépouillement;  c'est 
une  voix  qui  ne  cesse  jamais  d'y  parler;  or, 
si  elle  y  fait  ses  reproches  et  ses  demandes 
incessamment,  pensez-vous  qu'elle  souffre 
dans  ces  personnes  de  bon  accommodement 
avec  le  monde,  la  douceur  de  leur  vie,  leurs 
compagnies,  leurs  divertissements,  leurs 
ajustements  qui  ne  sont  pas  si  négligés, 
tant  de  choses  i)elles  qui  ))arent  leurs  cham- 
bres et  leurs  cabinets,  sans  leur  en  inspirer 
des  reproches  vifs  et  perçants?  Que  si  elles 
nous  disent  que»  par  la  grâce  de  Dieu  elles 
ne  sentent  rien  dans  leurs  oraisons,  de  tous 
ces  troubles,  et  qu'elles  sont  fort  en  paix  de 
tous  ces  sujets  dont  on  les  veut  inquiéter; 
ne  craignons  point  de  dire  que  leur  oraison 
est  une  illusion  et  une  chimère;  car  elles 
nous  veulent  ainsi  détruire  la  nature  de  l'o- 
raison et  de  la  grâce;  elles  nous  veulent 
faire  croire  le  contraire  de  ce  qu'expérimen- 
tent les  consciences  tous  les  jours.  Cela  est 
vrai,  Théonée,  parce  qu'il  se  voit  des  per- 
sonnes qui  fuient  l'oraison,  à  cause  des  re- 
proches et  des  remords  dont  elles  y  sont 
pénétrées,  comme  étant  le  lieu  où  Dieu  les 
attend  plus  qu'en  aucun  autre,  pour  leur  met- 
tre devant  les  yeux  leurs  plus  légers  dérègle- 
ments. Donvj  que  nos  mondaines  contempla- 
tives en  croient  à  ces  expériences,  si  leur 
âme  est  trop  étouffée  pour  ne  ressentir  pas 
mêmes  les  effets. 

Moyens  pour  éviter  les  illusions  de  ToraSson. 

Ce  serait  entreprendre  de  boire  une  mer, 
que  de  vouloir  ici  dire  tous  les  avis  qui  se 
peuvent  donner  sur  l'oraison,  pour  en  éviter 
les  illusions.  Tout  ce  que  je  ferai,  Théonée, 
c'est  de  vous  présenter  en  peu  de  mots  quel- 
ques moyens,  précisément  |)ar  rapport  à  tou- 
tes les  illusions  que  je  vous  ai  marquées. 

V  Quand  le  Saint-Esprit  durant  ce  saint 
temps  fera  sentir  à  votre  âme  quelque  opé- 
ration extraordinaire,  ne  soyez  jamais  plus 
retenu  qu'alors,  sans  vous  en  épancher  le 
cœur  davantage,  pensant  que  c'est  le  temps 
de  Dieu,  et  non  pas  le  vôtre  ;  arrêtant  toutes 
vos  puissances,  et  les  mettant  également 
dans  le  silence  et  dans  le  respect;  c'est  un 
grand  secret  que  de  savoir  suspendre  tout 
son  intérieur  pendant  que  cette  opération 
dure. 

2"  Quoi  que  vous  en  disent,  Théonée,  tant 
de  nouveaux  réformateurs  contemplatifs, 
ne  manquez  jamais  dans  vos  oraisons  de 
vous  y  occufier  vous-même,  quand  l'esprit 
de  Dieu  n'y  fait  pas  quelque  occupation  par- 
ticulière ;  je  ne  dis  pas  que  vous  vous  tour- 
mentiez pour  vous  remplir  le  tœur  et  les 
puissances,  mais  que  vous  fassiez  toujours 
quelque  chose  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
vide  et  dans  l'oisiveté  :  et  si  vous  aviez 
J'esprit  tellement  stupide,  que  vous  n'y 
pussiez  produire  aucun  acte,  supportez  vo- 
tée i)eine  avec  courage  et  avec  douceur,  sans 
retrancher  un  seul  moment  du  temps  de 
votre  oraison. 

3"  Et  pour  revenir  à  ce  divin  Esprit  ;  je 
vous  conseille  de  ne  vous  donner  jamais 
une  assurance  infaillible,  que  c'est  lui-méi^^ 


dont  vous  sentez  la  plénitude,  lorsqu'il  rou; 
semble  dans  Toraison,  que  votre  âme  en  e^^t 
touchée  amoureusement;  c'en  est  toujours 
le  mieux,  quand  il  reste  un  peu  de  doute, 
et  an  peu  de  crainte  fait  tous  les  biens  dans 
ces  sortes  de  dispositions. 

4"  Dites  hardiment,  contre  tout  ce  qu'en 
peuvent  enseigner  de  certaines  méthodes 
de  gens  qui  se  veulent  ériger  d'eux-mêmes 
en  contemplatifs,  que  c'est  un  abus,  ou  gros- 
sier et  ignorant,  ou  affecté,  ou  malicieux,  de 
prétendre  bannir  de  l'oraison  tout  le  dis- 
cours :  Vous  ne  serez  pas  si  capable  de  cette 
illusion,  quand  vous  serez  dinsi  bien  prévenu 
de  sa  fausseté. 

S**  S'il  y  a  aucune  chose  oîfc  vous  deviez 
être  fort  circonspect,  c'est  quand  ces  voix 
intérieures  se  font  entendre  en  votre  con- 
science. Je  vous  prie  alors,  Théonée,  de  vous 
bien  accoutumer  d'en  divertir  votre  esprit, 
de  n'en  faire  aucun  cas,  de  n'y  fonder  ja- 
mais ;  d'en  faire  même  quelquefois  une  espèce 
de.  mépris,  de  les  effacer  de  votre  mémoire, 
s'il  est  possible,  de  n'en  noint  parler  qu'à 
un  directeur,  ne  les  regardant  que  comme 
des  imaginations  volages;  car,  quoi  que  vous 
fassiez,  si  c'est  vraiment  la  voix  de  Dieu, 
il  saura  bien  se  faire  entendre  et  se  Caire 
obéir. 

6"  Après  que  vous  aurez  fait  avant  l'orai- 
son, et  entrant  dans  Toraison,  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  jvour  vous  y  occuper  sain- 
tement, si  néanmoins  vous  y  restez  dans  une 
totale  impuissance,  ô  mou  Théonée,  aimez 
celte  impuissance  tendrement,  qui  vous  ap- 
prend si  bien  à  mourir  à  toutes  vos  indus- 
tries, et  persuaidez-vous,  qu'elle  vous  y  fera 
souvent  moissonner  plus  de  biens  que' vous 
n'eussiez  pu  faire  par  toutes  les  plus  belles 
occupations  de  votre  âme. 

7*  Quelque  application  que  vous  puissiez 
avoir  à  l'oraison,  ne  laissez  jamais  vos  prié- 
res  vocales  que  quand  le  Saint-Esprit  vous  le 
dira,  ce  que  vous  pourrez  connaître  lorsque 
vous  sentirez  votre  âme  intérieurement  toute 
liée;  car  cet  enchaînement  et  ce  resserre- 
ment intérieur  est  un  effet  de  cet  Esjjrit- 
Saint,  qui  ôte  à  l'âme,  par  ce  moyen,  la  liberté 
de  faire  plus  que  de  demeurer  toute  liée. 

8*  Vous  adonnant  beaucoup  à  la  contem- 
plation, bien  loin  de  vous  eu  penser  plus 
élevé  que  les  autres ,  vous  devez  plutôt  vous 
donner  cette  pensée,  que  l'excès  de  vos  mi- 
sères en  ont  un  grand  besoin ,  et  que  ce  re- 
mède est  absolument  nécessaire  aux  mala- 
dies de  votre  âme,  qui  serait  bientôt  pour  se 
perdre  dans  ses  égarements,  si  vous  n'eu 
usiez  ainsi. 

9"  Si  vous  donnez  plus  de  temps  à  l'orai- 
son que  ne  font  pas  ceux  d'une  communauté, 
savez-vous  ce  que  vous  devez  vous  en  dire 
à  vous-même?  Dites  que  les  autres,  qui  en 
font  moins,  n'en  ont  pas  besoin  de  davan- 
tage pour  s'échauffer  saintement  le  coeur, 
ayant  un  fond  si  bien  préparé  et  si  docile  à 
tous  les  sacrés  mouvements  de  la  grâce; 
mais  que  le  froid  de  votre  conscience  a  tout 
à  fait  oesoin  d'un  grand  temps  avant  qu'elle 
soil  échauffée  et  que  la  dureté  en  soit  amollie. 
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10*  Quand  vous  serez  seulement  un 'peu 
malade,  faites-vous  grande  conscience  de 
laisser  vos  oraisons  ;  car  vous  devez  alors 
penser  deux  choses  y  et  que  le  temps  de  To- 
raison  est  le  temps  de  Dieu,  à  gui  il  n*est 
pas  permis  d'en  dérober  un  point  ;  et  que 
c'est  lui  qui  se  donne  pour  lors  le  soin  dans 
Tâme  d'y  faire  oraison  par  les  gémissements 
secrets  de  son  divin  esprit.  Ainsi,  vos  in- 
commodités seront  plus  capables  de  vous  en 
approcher  que  de  vous  en  éloigner. 

If  Etudiez- vous  très-exactement,  Théo- 
née,  à  donner  à  votre  corps,  au  temps  de 
Toraison,  toute  la  composition  la  plus  res- 
pectueuse ;  car  au  moins  il  fera  ainsi  ce  qui 
peut  manquer  souvent  à  l'esprit  du  côté  de 
ses  extravagances,  suppléant  heureusement 
de  sa  part  ce  qui  ne  se  fait  pas  de  Tautre.  11 
attirera  même  souvent  l'âme  à  lui,  par  ce 


moyen,  en  lui  faisant  imiter  son  respect  et 
ses  humiliations  ;  et  vous  ferez  vousHBèine 
de  cette  façon  ce  qui  dépend  absolument  de 
vous. 

12"  Enfin,  je  vous  prie  d'avoir  bien  au 
cœur  cette  maxime,  que  la  moindre  attache 
à  ce  qui  ressent  un  peu  lair  du  monde,  est 
le  poison  de  l'esprit  d'oraison.  Ce  sera  pour 
vous  défaire  au  plutôt  de  ce  qui  vous  pour- 
rait embarrasser  hors  de  vous-même,  et 
pour  vous  inspirer  une  étrange  aversion  de 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  quelque  chose  de 
vain,  de  trop  propre,  de  tron  complaisant,  de 
trop  doux  et  de  séculier.  Onl  Théonée,  que 
pour  peu  on  se  rend  indigne  des  délices  de 
l'oraison ,  et  qu'ordinairement  on  les  sacri- 
fie pour  des  choses  petites  et  basses,  dont  on 
n'a  pas  le  cœur  et  la  fidélité  de  se  priver. 


TRAITE  VI. 

DES   ILLUSIO?<S   DES   DOUCEURS   INTÉRIEURES,   DES   SOUPIRS   ET   DE»  LARMES. 


Comme  il  n'est  rien  de  si  agréable  à  la  na- 
ture aussi  bien  qu'à  l'esprit,  que  les  dou- 
ceurs intérieures,  que  les  soupirs  et  que  les 
larmes,  il  ne  doit  pas  sembler  étrange,  si 
les  illusions  s'y  coulent  facilement;  car,  ou 
elles  ne  s'aperçoivent  pas,  étant  si  bien  mê- 
lées avec  ces  belles  dispositions,  ou  elles  ne 
plaisent  guère  moins  à  l'esprit,  qui  a  peine 
de  condamner  ce  qui  lui  est  et  ce  qui  lui  pa- 
raît si  doux;  car  les  douceurs  d'elles-mêmes 
ne  peuvent  être  qu'aimables.  Les  soupirs 
portent  avec  eux  quelque  chose  de  bien 
doux  ;  les  larmes  ont  je  ne  sais  quoi  qui  ne 
déplaît  pas  dans  leur  ameirtume,  et  qui  les 
fait  même  désirer.  La  seule  nature  de  son 
fond  donne  très-bien  à  tout  cela  son  appro- 
bation; et  on  ne  peut  pas  encore  nier  que 
ce  ne  soient  des  dons  et  des  faveurs  de  Dieu. 

1*  Car  Dieu,  qui  nous  est  caché  de  son  es- 
sence, se  rend  sensible  à  nous  par  ces  voies 
si  pleines  d'amour,  s'insinuant  aans  ces  sua- 
vités secrètes,  dans  ces  soupirs,  dans  ces 
larmes.  Il  se  rend  comme  palpable  dans  ces 
douceurs;  il  se  fait  entencire  dans  les  sou- 
pirs ;  il  se  montre  comme  à  nos  veux  dans  les 
larmes. 

2**  Souvent  il  ne  prétend  point  autre  chose, 
dans  la  communication  de  ces  biens,  que  de 
faire  ainsi  des  caresses  à  l'âme,  sa  complai- 
sance étant  de  s'en  faire  comme  un  divin 
jeu  et  d'y  prendre  ses  délices. 

3*  Mais  il  le  fait  souvent  aussi  par  un 
grand  excès  de  ces  biens  agréables,  afin,  le 
croyez-vous,  d'en  faire  sentir  sa  part  àja 
partie  inférieure  et  animale ,  soit  qu'il  en 
use  ainsi  pour  la  récompenser  de  quelque 
dure  croix,  ot  elle  a  été  pour  son  amour, 
soit  qu'il  y  soit  porté  par  le  pur  et  simple 
mouvement  de  ses  bontés.  Ces  choses  donc 
sont  bonnes,  et  on  les  doit  môme  regarder 
comme  des  présents  de  Dieu  et  des  opéra- 
tions singulières  de  la  grâce. 


Oh!  vous  ne  dites  que  trop  vrai,  Théonée, 
et  c'est  par  cela  même  que  ces  dispositions 
ayant  qiielque  chose  de  charmant,  l'illusion 
s*y  insinue  jusqu'à  n'être  ^ère  moins  aimée 
que  ce  qui  en  fait  le  sujet  ;  c'est  ce  que  je 
vous  montre  de  suite  et  par  ordre. 

CHAPITRE  I". 

Les  illusions  des  douceurs  intérieures. 

Je  dis  maintenant  en  particulier  oue  ces 
douceurs  sont  assurément  un  bien  à  TA  me 
et  une  faveur,  et  que,  sans  faire  injure  à  la 
grâce,  ou  ne  les  peut  voir  sous  un  autre  re- 
gard. 

1"  Ce  sont  elles  qui  relèvent  nos  abatte- 
ments et  nos  langueurs,  en  venant  au  se- 
cours, quand  le  courage  nous  manque,  et  en 
empêchant  que  nous  ne  reculions  dans  nos 
devoirs. 

2*  Ce  sont  elles  qui  nous  piquent,  par  ce 
qu'elles  ont  d'aimable  et  de  doux,  bien  plus 
que  nous  ne  le  serions  souvent  par  les  me- 
naces et  parles  tonnerres,  et  qui  nous  ins- 
pirent une  vigueur  aussi  vive  qu'elle  est  dé- 
licieuse. 

3"  Ce  sont  elles  qui  nous  donnent  les 
avant-goûts  des  torrents  de  plaisirs  qui 
nous  attendent  dans  la  gloire.*  On  ne  peut 
donc  douter  qu'elles  ne  soient  aussi  bonnes 
qu'elles  sont  douces,  et  aussi  dignes  de  nés 
estimes  qu'elles  sont  agréables  à  notre  goût. 

Mais,  Théonée,  tandis  que  ce  que  nous  en 
disons  est  une  vérité  si  bien  reçue,  ne  voyez- 
vous  pas  comme  il  y  a  tant  de  douceurs  contre- 
faites, oii  les  âmes  sont  trompées  plus  qu'en 
aucune  chose,  parce  qu'elles  y  vont  touldfe 
leur  penchant  qui  est  sensuel  et  qu'elles  ne 
veulent  pas  être  détrompées  pour  n'être  pas 
obligées  de  renoncer  à  ce  c}ùi  satisfait  leur 
inclination  avec  tant  de  plaisir? 

Vouspenserez  quelquefois  vous-même  avec 
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bien  d*au(Fes  que  ces  douceurs  et  ces  joies 
intérieures  de  votre  Ame  sont  un  écoulement 
qui  ?ient  du  sein  de  Dieu  dans  le  vôtre.  Non, 
non,  Théonée,  ne  vous  en  abusiez  pas  ;  car  e*est 
tout  autre  chose  que  ce  que  vous  pensez^  Avez- 
vous  remarqué,  comme  ^ous  êtes  d'un  natu- 
rel à  s'échauffer  et  à  se  dilater  facilement 
de  tendresse ,  sitôt  que  votre  esprit  se  pro- 
pose quelque  objet  bien  agréable?  Vous  y 
mettez  le  doigt  avec  moi ,  et  vous  me  l'a- 
vouez. Tenez,  voilà  juste  ce  que  c'est  toute 
cette  douceur  intérieure,  que  vous  croyez 
être  bien  spirituelle  et  dégagée  des  sens.  Vo- 
tre esprit  n'a  aucune  peine  à  s'appliquer  à 
tous  les  objets  saints  qui  sont  doux  et  aima- 
bles ;  il  en  a  encore  moins  à  en  être  aussitôt 
ému  de  douceur  et  de  tendresse.  C'est  là  ce 
que  vous  appelez  une  Jouceur  céleste,  et  ce 
n'est  pourtant  qu'une  chaleur  naturelle,  qui 
répand  dans  vous  de  certains  esprits  doux  , 
gais  et  bienfaisants. 

.  Regardez  encore  si  votre  imagination  n'est 
pas  de  celles  qui  se  représentent  assez  heu- 
reusement les  joies  divines,  je  veux  dire  ou 
les  joies  qui  se  goûtent  dans  le  ciel,  ou  cel- 
les qui  se  font  sentir  dans  les  consciences  ; 
et  SI  vous  ne  faites  pas  naître  par  là  dans 
votre  âme  quelque  chose  d'une  joie  et  d'une 
douceur  assez  bien  imaginée?  La  vôtre, 
très-souvent,  si  vous  y  faites  réflexion,  n'est 
pas  plus  que  ce  que  je  dis,  et  ses  principes 
ne  montent  pas  plus  haut  que  cela.  Et  ce- 
pendant vous  ne  laissez  pas  quelquefois  de 
penser  gue  ce  sont  de  divines  caresses.  A 
votre  avis  est-ce  là  une  illusion? 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins,  Théonée, 
qu'il  n'arrive  souvent  crue  Dieu  soit  la  source 
et  la  cause  de  ces  oouceurs  intérieures; 
mais  la  chose  vous  étant  accordée,  en  sont- 
elles  pour  cela  plus  exemptes  d'illusions  ? 
Vous  l'allez  voir.  Dieu  commence  si  bien 
par  ces  communications  amoureuses;  oui, 
c'est  lui-même  qui  en  fait  la  douce  infusion, 
mais  nous  savons  aussi  qu'il  ne  fait  ces 
biens  à  l'flme  que  pour  juelques  moments, 
et  puis  ils  s*écoulent.  Là-dessus,  que  fait-on 
d'ordinaire,  et  vous-même  que  faites-vous? 
Vous  vous  procurez,  par  des  efforts  inté- 
rieurs, la  continuation  de  ces  douceurs,  qui 
ne  sont  plus  que  l'ombre  de  celles  qui  ont 
été,  et  comme  des  peintures  tirées  sur  l'ori- 
ginal, pendant  que  vous  croyez  avec  beau- 
coup d  illusion  que  vous  en  avez  la  vé- 
rité. 

Mais  n'arrive-t-il  pas  que  le  démon  lui- 
même  répand  quelquefois  dans  l'âme  des 
douceurs  contrefaites?  C'est  ce  qu'il  a  assez 
coutume  de  faire  à  l'égard  de  ceux  qui  en 
ont  l'appétit,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  satis- 
faire leur  sensualité  jusque  dans  les  choses 
divines.  11  n'importe  donc  pas  à  ces  esprits 
d'où  la  douceur  leur  vienne,  pourvu  qu'ils 
soient  satisfaits.  Et  c'est  pourculaquerillu- 
6ion  leur  est  si  facile,  lorsqu'ils  se  plaisent  à 
goûter  le  mensonge,  pour  la  vérité  qu'ils 
pensent  avoir. 

Voulez-vous,  Théonée,  que  j'entre  encore 
plus  avant  dans  le  fond  de  ces  douceurs  de 
votre  âme?  Je  vous  entends,  que  vous  dites: 


Oh  1  que  mon  cœur  est  à  l'aise  :  quelle  douce 
paix  ne  sons-je  point  s'écouler  dans  toutes 
mes  puissances?  Il  me  semble  que  je  porte 
un  paradis  dans  l'intérieur.  Mais  entendez- 
vous  aussi  ce  que  je  pense  de  votre  disposi- 
tion? Venez  ça  un  peu,  et  me  répondez  : 
Votre  âme  n'a  rien  qui  la  travaille  ;  n'est-il 
pas  vrai?  Toutes  les  tentations  sont  écartées; 
tous  les  nuages  de  votre  esprit  sont  dissi- 
pés; rien  ne  vous  contredit  au  dehors;  per- 
sonne ne  vous  fait  de  peine.  Vous  m'accor- 
dez tout  cela.  Et  qui  ne  serait  ainsi  dans 
une  gatté  intérieure  et  dans  une  joie  à  se 
dilater  l'âme?  N'êles-vous  donc  pas  bien 
trompé,  si  vous  pensez  que  ces  douceurs 
sont  d'en  haut,  et  non  pas  d'un  pur  fond 
de  nature ,  qui  n'est  inquiétée  d'aucun 
côté? 

En  vérité  les  joies  et  les  consolations  qui 
nous  paraissent  spirituelles  nous  doivent 
être  bien  suspectes,  puisqu'elles  sont  sujet- 
tes à  tant  d'illusions. 

CHAPITRE  H 

Des  illusions  des  soupirs, 

Quoique  les  soupirs  ne  disent  nen,  ils 
sont  néanmoins  quelque  chose,  et  ils  trou- 
veront toujours  quelque  louange  parmi  les 
personnes  intérieures  qui  en  ont  l'expé- 
rience et  qui  en  savent  la  bonté.  Et,  sans  me 
mettre  de  ce  nombre,  je  prendrai  bien  la 
liberté  de  vous  dire,  Théonée,  qu'ils  sont 
tons  et  qu'ils  sont  saints,  et  qu'ils  peuvent 
avoir  quelque  place  parmi  les  choses  qui 
rendent  les  plus  grandes  âmes  recommanda- 
bles,  puisque  souvent  les  principes  en  sont 
tout  à  fait  nobles  et  beaux. 

!•  Quand  le  cœur  est  serré  de  quelque  vi- 
ve douleur  qui  lui  ôte  presque  la  liberté  de 
la  respiration,  alors  ce  serrement  fait  que 
les  soupirs  volent  d'eux-mêmes,  comme  s'il 
voulait,  pour  dire  ainsi,  sortir  hors  de  sa 
prison  par  cette  voix  qu'il  pousse  dehors, 
ou  plutôt  comme  pour  s  élargir  un  peu  dans 
sa  douleur. 

2'  Il  arrive  d'autres  fois  que  l'esprit  con- 
çoit tant  de  choses,  et  que  la  poitrine  est  si 
pleine  de  feux  divins,  qu'il  en  revient  une 
impuissance  totale  de  se  pouvoir  énoncer; 
et  c'est  en  ce  temps  que  les  soupirs  sortent 
en  foule,  l'âme  n'ayant  point  alors  d'autre 
langage  pour  dire  ce  qu'elle  conçoit  et  ce 
qu'elle  sent. 

3°  Mais  ces  effets  se  voient  principalement 
lorsque  le  cœur  est  blessé  du  divin  amour  ; 
car  toutes  les  paroles  n'étant  pas  capables 
d'expliquer  sa  blessure,  il  n'a  que  les  sou- 
pirs pour  en  faire  connaître  l'excès,  tout  ce 
qui  s  enpourait  dire,  ne  pouvant  qu'en  don- 
ner des  idées  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Vous  voyez  donc,  comme  toutes  ces  causes 
étant  des  caractères  de  la  sainteté  d'une 
âme,  les  soupirs  qui  en  naisseiU  ne  peuvent 
être  que  très-saints. 

Néanmoins,  après  vous  avoir  accordé  tout 
cela,  maintenant,  Théonée,  disons-en  bon- 
nement ce  qui  en  est,  et  ce  que  nous  en  ap- 
prend l'usage  ordinaire  qui  s  en  fait.  A  vous 
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le  dire  donc  franchement,  j*estime  que  Tillu- 
sion  des  soupirs  est  ordinairement  une  illu- 
sion basse  et  puérile.  £t  prenez  garde  que 
•vous  ne  verrez  jamais  guère  d'hommes  tant 
soupirer  pendant  la  prière;  ils  n*ont  pas 
assez  do  petitesse  naturelle  d'esprit  pour 
•cela  ;  mais  que  ce  n'est  que  le  sexe  qui  a 
.plus  coutume  de  s'en  évaporer,  étant  devant 
(Dieu  ;  quoique  je  ne  nie  pas  que  les  hommes 
;y  soient  quelquefois,  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  ce  que  j'en  dirai  est  applicable  à  l'un  et 
'à  l'autre. 

Si  bien  que  tout  ce  que  j'avancerai  n'est 
que  pour  montrer  que  ces  soupirs,  qu'on 
pense  être  les  effets  d'une  divine  langueur, 
ne  sont  d'ordinaire  que  des  effets  purement 
naturels. 

i  Faites  réflexion,  Théonée,  que  si  vous 
êtes  longtemps  à  n'avoir  qu'une  demi-res- 
piration, la  poitrine  alors  se  soulage  en  sou- 
pirant, comme  pour  chercher  un  air  plus 
libre,  qui  lui  donne  de  l'élargissement  et  de 
la  fraîcheur.  Or,  quelque  bonne  pensée  vous 
peut  tomber  alors  dans  l'esprit?  direz-vous 

I)our  cela  que  ces  soupirs  sont  au-dessus  de 
a  nature  et  viennent  d'un  principe  de 
grâce  ?  Vous  n'êtes  pas ,  je  m'assure,  assez 
aveugle  pour  faire  celte  confession. 

Quelquefois  la  tristesse  obscurcit  telle- 
ment l'esprit  et  cause  une  telle  opipression 
au  dedans,  que  les  soupirs  d'eux-mêmes  se 
présentent  alors  à  la  nature  comme  pour 
adoucir  son  mal  ;  c'est  comme  son  dernier 
remède,  le  discours  et  la  raison  n'ayant  pu 
souvent  rien  opérer.  C'est  pourquoi  elle 
soupire  alors  amèrement,  afm  que  ne  pou- 
vant rien  davantage ,  elle  s'en  console  au 
moins  par  cette  voie.  Ce  serait  donc  bien 
s'abuser,  de  croire  en  ce  temps,  que  ces 
soupirs  fussent  animés  d'une  cause  supé- 
rieure', cl  de  les  vouloir  attribuer  à  une 
componction  douloureuse,  dont  1  âme  serait 
toute  pénétrée. 

Je  trouve  une  autre  source  fort  naturelle 
de  ces  soupirs,  où  l'on  prend  le  change  très- 
facilement.  Par  exemple,  vous  serez  dans 
Quelque  profonde  rêverie;  il  n'importe  que 
1  objet  en  soitjsaint  ou  inditl'érent,  car  l'es- 
ijrit  rêveur  s'occupe  naturellement  aussi 
bien  de  ce  qui  a  de  la  bonté  que  de  ce  qui 
a  du  l'indifférence.  C'est  alors  que  tout  sans 
dessein  les  soupirs  vous  sortiront  du  cœur, 
<îomme  vous  rappelant  ou  de  l'égarement  ou 
de  l'occupation  profonde  qui  vous  empor- 
tait. Appellerez-vous  ces  soupirs  des  sou- 
pirs surnaturels?  Ils  ne  le  sont  non  plus, 
qu'il  est  vrai  que  l'esprit  se  Iplonge  d'une 
manière  fort  naturelle  dans  la  contemplation 
des  choses  les  plus  saintes. 

11  se  trouve  encore  des  personnes,  et  il 
en  est  tant  de  celles-ci  qui,  étant  à  la  prière, 
ne  font  incessamment  que  soupirer.  Cher- 
chez-en la  cause  comme  vous  pourrez;  elles 
seraient  bien  en  peine  de  le  dire  elles-mê- 
mes, mais  ce  qui  est  vrai,  ce  ne  sont  que 
grimaces  et  que  façons  ;  il  faut  que  le  heu 
où  elles  sont  en  retentisse;  il  faut  que 
ceux  qui  les  environnent  soient  importunés 
de  ce  bruit.   Elles  voudraient  bien  faire 


croire  aux  autres  comme  elles  en  sont  |  fr 
suadées,  <{ue  ces  soupirs  viennent  de  qur!- 
que  sainte  occupation  intérieure  ;  mais  ne 
croyez  rien.  D'ordinaire  ce  sont  des  saup, 
reuses,  et  voilà  tout.  Souvenez-vous  de  < 
que  je  vous  ai  dit,  que  vous  ne  verrez  pre- 
que  jamais  d'homme  dans  toutes  ces  far  :> 
[tendant  l'oraison;  ce  qui  prouve  encore a- 
sez  bien  l'illusion,  et  loccupation badine u 
tous  ces  soupirs. 

Mais  ce  qui  montre  ici  bien  davâiitîi:, 
l'illusion  de  ces  Ames  douces,  c'est  qu  ell^ 
pensent  avoir  fait  une  oraison  bien  éleret. 
quand  elles  ont  bien  soupiré.  Elles  y  sur. 
jusqu'à  s'en  lasser  la  poitrine,  et  elles  t: 
sortent  avec  la  satisfaction  d'avoir  irhi-hirr 
réussi.  Vraiment,  Théonée,  la  haute  rnc 
templation  coûterait  bien  peu,  s'il  ne  faliai; 
qu'y  monter  aussitôt,  par  les  soupirai: 
vous  voyez  comme  les  hommes  y  auraien 
un  grand  désavantage  auprès  du  sexe,  qn. 
souvent  n'y  sait  pas  faire  plus  que  suiipir^r 

Enfm  ces  bonnes  (personnes  portant  eucur. 

Ï)lus  loin  leur  illu£*ion,  se  persuadent  yj^ 
ontiers,  qu'étant  à  l'oraison,  les  soupin 
qu  elles  laissent  aller,  partent  d'un  wj: 
blessé.  La  plaie  du  divin  amour  les  fait  \<- 
1er,  nous  l'avons  dit,  et  c'en  est  le  \i\usU'i. 
langage;  cela  est  constant.  Mais  ee  n'e>t{^2 
une  suite  que  ces  soupirs  viennent  louj-ur* 
d'une  pareille  blessure  :  c'est  là  pourtara  i 
j)ensée  dont  elles  se  flattent,  et  elles  doive:.: 
sans  doute  beaucoup  à  la  facilité  quV^'> 
ont  de  soupirer,  de  se  pouvoir  ainsi  o: t- 
mêmes  blesser  si  facilement  de  ramournnii. 
Théonée,  soyez,  je  vous  prie,  loujK* 
plus  modeste  au  temps  de  la  prière,  so\e:  .> 
toujours  homme,  et  laissez  toutes  «es  si' 
tations  de  soupirs  à  des  esprits  plus  fai!^ 
que  le  vôtre;  vous  leur  en  laisserez  ..i- 
1  illusion  tout  entière,  sans  vous  y  eup^:' 
jamais  avec  eux. 

CHAPITRE  m. 
Des  illusions  des  larmes. 

Il  serait  bien  superflu  dem'étendreàv')^ 
montrer  combien  les  larmes  sont  précieu><:N 
car  on  sait  qu'elles  sont  d'elles-môraes  ^ 
recommandâmes,  que  c'est  assez  la  couiuii) 
de  faire  de  grands  vœux  pour  les  obleDir. 

Je  vous  dirai  seulement ,  Théonée,  q: 
n'y  a  point  de  belle  disposition  dans  It 
âmes  qui  n'ait  ses  larmes'  particulière^ 
comme  s'il  ne  pouvait  être  de  disfio^it  " 
intérieure  bien  exquise  qui  ne  fût  toujoan 
arrosée  de  larmes. 

i"  Il  y  a  des  larmes  de  contrition;  ce fon 
celles  qu'une  vive  douleur  fait  sortir.  )<■• 
quelle  demande  que  les  yeux  se  joigiHM' 
avec  le  cœur,  pour  témoigner  combien  1^"' 
est  pénétrée  du  regret  d'avoir  offensé  ||  • 
Dieu.  Les  larmes  sont  '  araères,  mais  t*l»J 
n'en  sont  pas  moins  chères,  et  ne  lOfifj"' 
pas  moins  de  satisfaction  avec  elles  ;  et  m^ 

f)ersonne  en  voudrait  avoir  volontiers  pcru" 
es  yeux,  pour  fte  les  voir  jamais  lanr  ti 
dessécher  sur  ses  joues. 
2*  Il  y  a  des  larmes  de  consolation;  celles- 
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ci  coulent  quand  Târne  est  dans  Texès  de 
la  joie,  et  quand  le  cœur  esi  tout  liquéfié  de 
douceurs  ;  c'est  qu'alors  la  tendresse  inté- 
rieure dont  elle  est  toute  fondue  en  elle- 
inérpe,  fait  aussi  que  les  veux  se  fondent 
aussitôt  en  larmes  ;  et  ces  larmes  ne  portent 
avec  elles  que  suavité. 

3'  Il  y  a  des  larmes  d'amour;  c'est  ce  qui 
5:e  dit  il  y  a  longtemps,  que  l'amour  se  nour- 
rit de  larmes;  mais  le  divin  le  fait  singu- 
lièrement; car  quoiqu'il  soit  d'ordinaire 
flans  une  jouissance  toute  paisible,  il  ne 
laisse  pas  de  faire  souvent  pleurer  l'âme 
qui  en  est  éprise,  soit  parce  au'elle  ne  pense 
l»oint  avoir  d'amour  pour  l'objet,  que  néan- 
moins elle  passionne,  soit  parce  qu'elle  voit 
qu'en  effet  il  n'est  point  aimé,  soit  pour 
cent  autres  raisons  qui  s'en  pourraient  allé- 
guer. 

4'  Il  y  a  enfin  des  larmes  de  zèle  ;  pour 
celles-ci,  c'est  une  sainte  indignation 
qui  les  fait  tomber,  parce  qu'une  âme  voit, 
ou  que  Dieu  n'est  pas  connu,  ou  que  l'étant, 
on  ne  fait  que  l'outrager  tous  les  jours,  par 
des  crimes. 

Ce  queje  viens  de  dire  montre  bien  comme 
les  larmes  sont  d'un  prix  tout  à  fait  rare  dans 
les  voies  de  la  sainteté.  Pleurez  donc,  ITiéo- 
née,  car  vous  ne  le  ferez  jamais  assez; pleu- 
rons tous,  car  nous  savons  que  nos  besoins 
en  sont  infinis.  Mais  pensez-vous  qu'il  n'y 
ait  point  de  larmes  trompeuses, qu'on  prend 
quelquefois  pour  de  saintes  larmes?  il  y  en 
a,  sans  doute  ;  et  je  ne  parle  point  de  celles 
qui  sont  malignes,  dissimulées,  perfides 
coname  il  s'en  voit  dans  le  monde,  mais 
de  celles  qui  peuvent  passer  facilement  pour 
vertueuses. 

N'en  voit-on  pas  qui  à  une  seule  parole  de 
Dieu,  et  quoi  qu'on  leur  puisse  dire  de 
quelque  sentiment  de  piété,  fondent  aussi- 
tôt en  larmes  I  Oh  I  ne  les  en  pensez  pas  pour 
cela  plus  saints,  Théonée,  et  n'en  regardez 
pas  les  pleurs  comme  des  témoignages  do 
leur  haute  vertu.  Non,  ce  n'est  nas  la  force 
de  l'objet  qui  leur  tire  ainsi  les  larmes  des 
yeux  ;  ne  n'est  qu'une  certaine  facilité  de 
nature  à  s'attendrir;  car  à  ces  personnes, 
pleurer  et  parler  est  presque  tout  une 
môme  chose.  Bien  davantage,  la  facilité  quel- 
quefois en  est  telle,  que  vous  auriez  peine 
à  bien  voir  quelque  chose  de  raisonnable 
qui  mérite  ces  larmes.  Tout  cela  n'a  rien 
que  d'humain  et  de  bas,  et  pan^e  qu'elles  ont 
coulé  à  l'occasion  de  quelques  paroles  de 
Dieu,  vous  ne  devez  pas  en  penser  plus, 
que  des  larmes  qui  ne  méritent  pas  a  être 
.ramassées. 

Que  si  vous  en  voulez  considérer  de  plus 
près  la  source,  cela  ne  ^vous  sera  pas 
bien  difiîcile  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  bien 
ignorer  qu'il  y  a  des  personnes  dont  le  cer- 
veau est  tellement  humide,  que  les  larmes 
leur  sortent  des  yeux  quand  elles  veu- 
lent, comme  les  paroles  de  la  bouche.  C'est 
pour  cola,  Théonée,  que  quelque  dévotes 
que  vous  paraissent  celles  clu  sexe,  vous  ne 
(ievcziamais  faire  si  grande  fond  sur  toutes 
leurs  wmes,  pour  juger  delà  sainteté  de 


leur  intérieur  ;  car  comme  leur  tempérament 
est  fort  humide,  c'est  aussi  comme  une  pro- 
priété de  leur  sexe  de  savoir  pleurer;  c'est 
pourquoi  vous  devez  bien  vous  observer, 
pour  ne  vous  en  laisser  jamais  gagner  le 
cœur  et  l'estime;  parce  que  les  pleurs  ne 
surprennent  pas  moins  les  autres,  si  l'on 
n'est  sur  ses  gardes,  quelles  en  sont  trom- 
pées elles-mêmes. 

Il  y  en  a  dont  l'âme  est  naturellement  fort 
comnassive  aux  misères  d'autrui;  ceux-ci, 
touchés  de  la  compassion  qui  les  saisit, 
donnent  facilement  aes  larmes  h  l'objet  mi- 
sérable, qui  est  représenté  à  leurs  yeux  ou 
à  leur  esprit.  Et  cela  fait  que,  quelque  mystère 
douloureux  de  la  passion  de  Notre-Seigneur 
leur  étant  présenté,  leurs  yeux  ne  peuvent 
arrêter  les  pleurs  qui  en  découlent  aussitôt. 
Vous  jugeriez  en  môme  temps  que  ce  serait 
un  don  de  larmes  dont  Dieu  les  aurait  favo- 
risés. Il  est  bon  de  bien  penser  ainsi  de 
son  prochain  ;  mais  pourtant,  Théonée,  n'al- 
lez pas  si  vite  où  il  ne  s'agit  que  d'un  ju- 
gement universel  ;  car  vous  voyez  assez  que 
celte  âme  compassive  qu'ils  ont ,  les  ferait 
souvent  aussi  bien  répandre  des  larmes 
pour  les  misères  de  quelque  grand  crimi- 
nel, que  pour  celles  d'un  Dieu  ^ouffrant. 

Voici  encore  une  marque  assez  particu- 
lière de  l'illusion  de  ces  larmes:  il  s'en  voit 
3 ni,  après  avoir  donné  ces  démonstrations 
'une  parfaite  douleur,  passent  assez  facile- 
ment sans  beaucoup  de  milieu  au  ris  et  à  la 
joie.  Dites  pour  lors  que  ces  larmes  ont  bien 
de  l'enfance,  et  jugez  de  leur  fausseté  et  de 
leur  illusion  par  une  suite  si  légère  et  si 
puérile  ;  parce  qu'une  personne  a  qui  une 
sincère  douleur  a  tiré  des  larmes,  n'en  re- 
vient pas  incontinent  pour  ouvrir  si  facile- 
ment son  cœur  et  son  visage  à  la  joie. 

J'ajoute  à  cela  qu'il  se  voit  très-souvent 
des  larmes  extérieures  sans  qu'elles  soient 
accompagnées  de  celles  du  cœur;  car  il  est 
des  âmes  qui  ne  sont  nullement  touchées  de 
contrition  pendant  que  leurs  yeux  fondent 
quelquefois  en  pleurs.  Cela  se  découvre  par 
les  suites  lorsqu'on  les  voit  aussi  légères  et 
aussi  faciles  à  retourner  dans  leurs  fautes, 

2ue  si  elles  n'avaient  point  été  pleurées, 
oncluez  alors,  Théonée,  que  quand  le  cœur 
ne  pleure  point  avec  les  yeux,  les  yeux  sont 
des  trompeurs,  car  leurs  larmes  n'ont  df» 
bonté  véritable  que  quand  le  cœur  en  est  la 
première  source. 

Et  à  ce  propos  vous  remarquerez  que  très- 
souvent  ceux  dont  les  yeux  ne  disent  rien, 
les  ayant  toujours  secs,  sont  pressés  inté- 
rieurement d'une  contrition  bien  plus  forte 
que  ne  sont  pas  ceux  qui  versent  des  tor- 
rents de  larmes.  C'est  que  les  larmes  sont  un 
soulagement  à  !a  nature,  qui  partage  bu  qui 
fait  ainsi  en  partie  couler  au  dehors  sa  dou- 
leur; et,  au  contraire,  ceux  qui  n'ont  i  as 
cette  facilité  h  pleurer  ramasseiit  toute  leur 
amertume  en  eux-mêmes,  n'y  apportant  au- 
cun adoucissement  par  l'écoulement  de  leurs 
larmes.  C'est  pourquoi  les  personnes  qui 
pleurent  facilement  leurs  péchés  n'en  doi- 
vent pas  prendre  de  plus  hauts  sentiments 
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de  leur  douleur,  et  celles  qui  ne  les  peuvent 
pleurer  des  yeux  ne  doivent  pas  pour  cela 
s'en  aflliger.  Les  premières  s'en  peuvent  hu- 
milier, parce  qu'elles  trouvent  quelque  dou- 
ceur dans  leur  contrition,  et  les  secondes 
s'en  peuvent  conjouir,  parce  qu'elles  ont  de 
quoi  faire  un  sacriflce  de  douleur  bien  plus 
pur,  parce  qu'il  est  plus  détrempé  dans  Ta- 
mertume. 

C'en  est  assez,  Théonée,  pour  vous  ap- 
prendre à  bien  pleurer  et  pour  ne  vous  pas 
laisser  tromper  des  pleurs  des  autres.  Mais 
avez-vous  été  assez  bon  pénitent  pour  avoir 
été  capable  de  vous  tromper  en  versant  des 
larmes  î  C'est  à  vous  de  voir  ce  que  vous  en 
avez  pu  verser. 

Moyens  pour  éviter  les   lllosions  des  dooceors  inté- 
rieures, des  soupirs  et  des  larmes. 

V  Lorsque  votre  Ame  sentira  l'abondance 
des  infusions  divines,  soit  qu'elle  nage  dans 
les  douceurs,  soit  qu'elle  éclate  dans  les  lu- 
mières, je  vous  conseille,  Tbéonée,  dès  que 
rinfusion  commence  de  s'en  faire,  de  ne 
vous  dilater  jamais  pour  la  recevoir,  mais 
plutôt  de  vous  resserrer  en  votre  fond  comme 
pour  lui  fermer  les  avenues.  Le  premier  ne 
peut  venir  que  d'une  disposition  sensuella 
et  voluptueuse,  et  le  second  est  un  véritalile 
effet  de  haine  et  d'humilité.  Ce  sera  pour 
n'en  pas  être  indigne  avant  que  de  la  rece- 
voir, et  pour  n'en  pas  abuser  après  l'avoir 
reçue. 

2*  S'il  arrive  que  malgré  vos  saintes  résis- 
tances Dieu  l'emporte,  et  verse  en  votre  âme 
ses  faveurs,  ne  laissez  pas  encore  de  les 
porter  avec  quelque  peine,  ou  du  moins 
soyez-en  dans  la  possession  avec  beaucoup 
d'indifférence  ;  car  s'il  veut  que  vous  en 
ayez  le  goût  et  que  vous  vous  y  délectiez,  il 
saura  bien  vous  disposer  à  les  recevoir,  sans 
que  vous  souilliez  ses  dons  par  des  complai- 
sances trop  naturelles.  C'est  à  vous  seule- 
ment de  ne  vous  point  appliquer  de  votre 
d^ié  à  goûter  ce  que  vous  possédez. 

3*  Ce  que  je  vous  recommande  plus  pré- 
cisément, dans  ce  temps  que  la  douceur  in- 
térieure pénètre  votre  âme,  c'est  de  vous 
défier  toujours  du  démon,  qui  en  excite  sou- 
vent de  pareilles  dans  la  conscience  par  des 
opérations  cachées  et  imperceptibles;  de  la 
chair  et  du  corps  qui  entrent  quelquefois  bien 
charnellement  dans  ces  divins  i»laisirs  ;  et 
des  agréments  et  des  retours  de  l'esprit  qui 
ont  coutume  de  souiller  les  communications 
les  plus  pures.  Cette  triple  défiance  vous 
mettra  en  état  que  toutes  les  délices  du  pa- 
radis pourraient  venir  dans  votre  sein,  sans 
qu  elles  en  fussent  aucunement  intéressées. 

4*  Si  ces  divines  suavités  ne  cessent  point 
d'être  répandues  en  votre  âme  et  que  vous 
ne  puissiez  absolument  vous  en  défendre, 
donnez-vous  alors  cette  pensée,  si  Dieu  ne 
tourne  point  ailleurs  votre  esprit,  que  vous 
êtes  un  enfant  dans  la  vertu  à  qui  le  lait  est 
encore  tout  à  fait  de  besoin,  et  que  vraiment 
vous  n'en  êtes  pas  encore  venu  là  de  pou- 
voir manger  le  pain  des  forts,  c'est-à-dire  do 
pouvoir  porter  tous  les  délaissements,  de 
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goûter  toutes  les  amertumes  et  de  i)«sser 
par  toutes  les  épreuves.  ,  .,     . 

5°  Pour  donner  encore  plus  de  mérite  a 
votre  disposition,  allez  bien  au  delà  de  cette 
sainte  pensée  qui  vous  abaisse,  venez-en  à 
l'effet  :  et  que  ferai-je,  me  dites-vous  ?  Je 
vous  réponds  que  plus  vous  serez  plein  de 
ces  divines  douceurs,  vous  immoliez  alore  à 
Dieu  tous  les  soupirs  de  votre  cœur,  qui  s'en 
voudrait  bien  contenter  par  ces  sorties 
amoureuses,  à  cause  de  la  sainte  oppression 
où  il  est.  C'est  ainsi  que  tandis  que  Dieu 
donne  tout  le  plaisir  à  votre  âme  par  ses  ca- 
resses, vous  refuserez  à  votre  esprit  et  à  la 
nature  celui  de  se  satisfaire  i^r  un  seul 
soupir.  Sachez  que  celle  immolation  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  pures  qui  puisse 
être.  Mais  vo*is  le  pouvez  faire  encore  i>ar 
le  mouvement  de  ne  vous  pas  accorder  à 
vous  même  ce  cémoignage  que  votre  con- 
science est  dans  une  sainte  disposition, 
comme  pour  vous  refuser  cet  appui  et  de- 
meurer dans  une  espèce  d'ignorance  de  votre 
état  par  ce  profond  silence,  qu'on  ne  veut 
pas  interrompre,  même  en  soupirant. 

6"  Si  vous  avez  l'esprit  bien  convaincu  de 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  que  toutes  ces  fa- 
çons de  sou  pi rcx^  jusqu'à  être  eniendu  com- 
me si  l'on  donnait  des  signes  de  l'amour  di- 
vin dont  on  est  pressé,  tiennent  beaucoup 
de  l'enfant;  vos  manières  en  seront  bien  plus 
sages  et  bien  plus  sérieuses.  Accoutumez- 
vous  donc  en  cela  à  n'avoir  rien  de  bas  el  de 
puéril ,  et  concevez  même  de  l'aversion,  le 
dirai-jeî  de  toutes  ces  mignardises  d'exta- 
siées qu'on  peut  assurément  appeler  ridi- 
cules. 

T  Les  larmes  sont  bonnes  et  saintes,  nous 
l'avons  dit  et  nous  le  ferons  encore  plus 
haut,  s'il  le  faut  dire  ;  néanmoins  n'en  pre- 
nez jamais  aucun  avantage,  comme  si  votre 
âme  en  était  bien  mieux  avec  Dieu  ;  croyez- 
moi,  Théonée,  tous  ces  témoignages  doux  el 
parlants  qu'on  est  bien,  ne  font  d'ordinaire 
qu'entretenir  l'amour-propre,  et  q^uoique  je 
regarde  comme  une  personne  favorisée,  celle 
qui  a  un  don  de  larmes,  j'ai  bien  plus  de 
vénération  pour  celle  dont  les  yeux  sont 
toujours  secs  et  dont  la  conscience  gérait 
toujours. 

8"  Si  les  larmes  voulaient  couler  de  vos 
yeux  devant  des  témoins  qui  remarqueraient 
cetle  tendresse  de  votre  dévotion,  arrêtez-les 
Théonée,  et  n'allez  point  faire  ainsi  le  dé- 
vot plus  que  les  anties.  C'est  qu'il  faut  que 
tout  soit  éteint  dans  vous,  et  s'il  ne  doit  rien 
paraître  qui  édifie  mal  le  prochain,  il  ne  doit 
rien  paniître  aussi  qui  vous  puisse  faire 
passer  pour  un  homme  singulier.  Gardez-les 
seulement  pour  le  temps  que  vous  serez 
dans  le  secret,  où  vous  leur  pourrez  donner 
toute  la  liberté. 

9"  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  fussiez 
si  hardi  à  demander  le  don  de  ces  larmes, 
quoiqu'elles  se  puissent  demander;  car* exa- 
minez-vous bien,  quand  vous  en  aurez  le 
mouvement,  et  vous  trouverez  que  ce  n'est 
qu'une  pure  inclination  à  avoir  en  vous  cette 
satisfaction  sensible,  comme  si  la  contrition 


Ui5 


LES  ILLUSIONS  DE  LA  VIE  SPIRITUELLE. 


lUO 


n*était  bonne,  que  lorsqu'on  a  le  plaisir  de 
se  voir  arrosé  cfe  larmes.  Pensez-vous  que 
ce  soit  là  une  demande  bien  faite?  et  n^  faut- 
il  ^s  bien  songer  avant  que  de  s'en  avancer, 
puisqu'il  ne  semble  être  guère  bienséant  à 
une  personne  mortifiée  de  demander  sa  con- 
solation, lorsqu'elle  ne  devrait  plutôt  de- 
mander que  des  croix. 
10^  Je  conclus  de  toutes  les  règles  que  je 


viens  de  vous  présenter,  Théonée,  que  vous 
ne  devez  jamais  faire  d'effort  naturel  pour 
vous  tirer  une  seul^  larme  des  yeux,  par  ce 
principe  que  vous  ne  devez  jamais  en  rien 
vous  chercher  vous-même;  outre  qu'avec 
cela  vous  n'en  remporteriez  qu'un  épuise- 
ment de  tète  et  de  cerveau,  comme  font  tous 
ceux  qui  ne  mettent  leur  véritable  douleur 
que  dans  les  larmes. 


TRAITE  VIL 

DES   ILLUSIONS   DE   LA   PAIX   DE   l'aME. 


Voulant  vous  parler  de  la  paix,  ne  i>ensez 
j)as,  Théonée,  que  je  veuille  ici  faire  ques- 
tion de  celle  où  vivent  les  impies,  et  qui  se 
ressent  à  sa  façon  jusqu'au  milieu  des  crimes; 
car  c'est  une  paix  qui  n'est  que  dans  le  der- 
nier endurcissement  de  l'âme,  laquelle  a  un 
faux  calme  parmi  tous  les  sujets  qui  devraient 
plutôt  faire  élever  en  elle  le  trouble  et  la 
guerre. 

Je  ne  veux  non  plus  vous  parler  de  la  paix 
extérieure  qui  consiste  dans  Téloignement 
de  tout  ce  qui  pourrait  venir  d'inquiétant  de 
la  part  des  créatures;  car  cette  paix,  dont 
on  est  quelquefois  environné  de  tous  côtés, 
n'empêche  pas  que  le  fond  de  la  conscience 
nd  soit  souvent  dans  la  tempête  et  dans  le 
désordre. 

Mais  j'ai  dessein  de  vous  parler  de  la  paix 
intérieure  de  l'âme,  laquelle  se  met  oien 
au-dessus  de  tout  l'extérieur  dont  elle  u'ost 

Kint  esclave,  et  qui  parait  ordinairement 
nne  et  sainte  à  tout  le  monde. 

Toutes  les  choses  qui  regardent  la  vertu 
ont  essentiellement  ce  caractère  qu'elles  5ont 
toujours  sujettes  à  être  bien  éprouvées  ;  ncaii- 
lûoins  il  se  peut  dire  que  la  paix  intérieure 
est  bien  autremeot  combattue,  puisqu'il  n'est 
rien  qui  ne  semble  conspirer  pour  la  perdre 
et  pour  la  détruire  ;  car  et  les  adversités  et 
les  tentations,  et  les  dépouillements  inté- 
rieurs travaillent  incessamment  comme  pour 
la  dérober  à  l'âme. 

Cela  fait  que  tous  ceux  qui  s'v  étudient 
s'y  établissent  autant  bien  qu'ils  fe  peuvent 
faire;  mais  avec  tout  leur  soin  ils  ne  laissent 
pas  de  s'y  bien  égarer.  Et  autant  qu'il  est  vrai 
que  partout  ils  veulent  mettre  leur  âme  en 
paix,  il  ne  l'est  pas  moins  que  partout  l'illu- 
sion s'y  retrouve,  lors  même  qu  ils  paraissent 
être  au-dessus  et  triompher  de  tout  ce  qui 
la  veut  altérer. 

Je  ne  devrais  donc  ici  parler,  ce  semble, 
que  de  la  paix  qui  paraît  dans  tous  les  sujets 
qui  devraient  opérer  sa  destruction;  je  le 
veux  néanmoins  faire  encore  de  ceile  qui  se 
voit  dans  les  communications  de  Dieu  les 
plus  intimes,  parce  que  celle-ci  a  aussi  bien 
ses  illusions  que  celle  qui  semble  réçner 
parmi  toutes  les  contrariétés.  Et  je  ferai  ainsi 
conformément  à  mon  dessein,  en  vous  expo- 
sant toutes  les  sortes  de  paix  qui  peuvent 


être  pour  vous  en  exposer  pareillement  toutes 
les  illusions. 


CHAPITRE  I 
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Les  illusions  de  la  paix  qui  se  goûte  dans  ks 
communications  divines 

11  n'est  point  d'effet  plus  beau  et  plus  cer- 
tain des  communications  de  Dieu  que  la  paix 
intérieure  de  l'âme.  Et  c'est  à  cette  règle 
qu'on  a  coutume  d'aller  quand  ses  opérations 
nous  paraissent  suspectes  pour  en  connaître 
la  vérité  par  le  calme  universel  et  inaltérable 
oCi  elle  se  trouve. 

Et  comment  est-ce  que  cette  paix,  qui  est 
si  bien  fonûée,  ne  serait  pas  autant  solide 
qu'elle  est  rare? 

1*  Elle  s'écoule  immédiilement  de  Dieu, 
qui,  sans  entre  deux,  se  fait  sentir  à  l'âme 
et  l'inonde  de  ce  Heuvede  paix  par  les  pures 
émanations  de  son  sein,  dans  le  sien. 

2'  Lui-même  se  repose  a*  ec  complaisance 
dans  cet  état  si  paisible  qu'il  met  en  elle,  et 
c'est  par  là  particulièrement  qu'il  y  prépare 
son  ht  nuptial,  pour  y  être  avec  elle  dans  le 
divin  sommeil  de  la  contemplation.  11  se  peut 
dire  encore  que  cette  paix  est  le  dernier  terme 
des  opérations  de  l'âme  et  de  Dieu  même  ; 
car,  lame  après  avoir  tout  fait,  il  faut  qu'elle 
en  vienne  à  la  cessation  et  au  repos  comme 
.  à  son  centre.  Et  Dieu,  après  en  avoir  bien 
dit  et  beaucoup  fait  pour  la  purifier,  entre 
avec  elle  dans  une  jouissance  pure,  limple 
et  paisible  de  part  et  d'autrcj 

cette  paix  donc  ne  peut  être  disputée,  et 
plût  à  Dieu,  Théonée,  que  nous  y  fussions 
si  bien  abîmés  que  toutes  les  attaques  de  la 
nature  ne  nous  en  pussent  jamais  faire  sortir. 
Mais  pourtant  ne  pensez-vous  pas  que  ces 
belles  âmes  qui  y  sont  ne  s'y  puissent  pas 
égarer  quelquefois?  Pensez-le,  Théonée,  ou 
ne  le  pensez  pas,  il  est  pourtant  vrai  qu'elles 
s'y  égarent  souvent;  nedésagréezpasquejc 
le  vous  dise,  car  je  ne  puis  pas  vous  celer  la 
vérité. 

Oui,  nos  plus  grandes  spirituelles  ne  sont 
pas  souvent  dans  celle  paix  intérieure  avec 
moins  d'illusion  que  de  plaisir  et  de  douceur. 
Cetlt  paix  est  bien  le  terme  des  opérations 
qui  se  vont  perdre  en  elle,  mais  elle  ne  doit 
pas  être  le  terme  de  notre  amour,  11  fau- 
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l'aimer,  il  faut  aspirer  après  elle,  mais  seu- 
lement comme  après  un  moyen  qui  nous  met 
plus  heureusement  en  état  d'aimer  Dieu, 
auquel  notre  goût  doit  uniquement  s'atta- 
cher, et  non  pas  à  la  suavité  de  cette  paix  tout 
aimable  qu'elle  puisse  être  de  sa  nature.  Or, 
les  âmes  spirituelles  arrêtent  facilement  leur 
amour  à  cette  paix  qui  leur  est  si  douce  sans 
passer  plus  avant  jusqu'à  Dieu  qui  en  est  la 
source,  et  ainsi,  s'oubliant  souvent  de  la 
cause,  elles  n'ont  d'amour  que  pour  cet  effet 
dont  le  plaisir  les  enivre  si  doucement.  Cette 
illusion  n'est  pas  moins  outrageuse  aux  bon- 
tés de  Dieu  qu'elle  est  immortifiée. 

Maintenant  cet  amour  égaré  et  trompé,  que 
fait-il?  11  est  bien  facile  de  le  comprendre, 
l'âme  n'ayant  coutume  de  se  complaire  que 
dans  ce  qu'elle  aime,  elle  se  délecte  unique- 
ment dans  sa  paix,  et  non  pas  dans  Dieu; 
elle  se  tourne  et  se  retourne  en  son  sein, 
comme  une  voluptueuse;  elle  nage  dans  cette 
ruer  pacifique,  elle  ne  songe  quà  goûter  les 
délices  de  son  profond  repos  ;  elle  s'y  endort 
le  plus  agréablement  qu  elle  peut.  Ce  n'est 
donc  plus  Dieu  qu'elle  savoure,  non  plus  que 
ce  n'est  pas  lui  qu'elle  aime.  Il  n'est  pas 
croyable,  Théonée,  combien  tous  les  jours 
des  âmes,  à  qui  Dieu  se  communique  par  une 
abondance  de  paix,  demeurent  en  chemin, 
s'amusant  sensuellement  de  la  douceur  qui 
leur  est  communiquée  sans  aller  plus  avant; 
le  croyez-vous  maintenant  que  cette  paix  a 
ses  illusions? 

Les  personnes  dont  nous  parlons  ont  en- 
core une  marque  bien  grande  que  la  divine 
paix  qu'elles  goûtent  leur  est  une  occasion 
dont  se  servant  bien  mal,  elles  passent  dans 
Tillusion.  Cela  vient  de  ce  qu'elles  se  tien- 
nent intérieurement  si  proches  de  cette  paix 
qu'elles  sont  dans  une  appréhension  conti- 
nuelle qu'elle  ne  leur  échappe,  et  de  tous 
côtés  ce  n'est  que  crainte  qui  n'est  plus  cette 
attention  respectueuse,  afin  de  ne  se  pas  sé- 
|)arer  du  bien  qu'elles  possèdent.  Pendant  To- 
raison  elles  n'osent  presque  respirer  comme 
si  leur  paix  devait  s'évaporer  par  cette  res- 
piration. En  tout  lieu  oii  elles  se  trouvent, 
elles  ont  comme  peine  à  se  remuer  et  à  agir 
d'une  manière  nécessaire  et  naturelle.  D'où 
pensez-vous  que  vienne  cette  crainte  déré- 
glée? Rien  que  du  plaisir  déréglé  qu'elles 
ont  dans  cette  paix,  et  ce  plaisir  engendrant 
celte  crainte,  cette  crainte  aussi  les  porte  à 
cent  petites  façons  qui  ne  sont  pas  moins 
quelquefois  ridicules  qu'elles  sont  gênantes. 

L'illusion  de  cette  agréable  paix,  les  con- 
duit encore  d'un  pas  plus  avant;  car  l'appré- 
hension qu'elles  ont,  que  sa  douceur  ne 
diminue  en  prenant  au  dehors  trop  d'action, 
fait  que  souvent  elles  ne  vont  pas  volon- 
tiers où  l'obéissance  les  appelle;  elles 
n'estiment  plus  un  bien  ,  ce  qui  peut  diver- 
tir tant  soit  [»eu  cette  jouissance  amoureuse, 
et  elles  croient  qu'étani  ainsi  pleines  de 
cette  paix  céleste,  elles  n'ont  point  tant  d'o- 
bligation .d'être  soumises  aux  ordres  des 
su|>érieurs  ;  car,  selon  qu  elles  pensenli  ce 
serait  Quitter  Dieu  et  la  paix  de  Dieu;  ce 
qui  ne  leur  paraît  pas  être  pour  lors  fort  de 


saison  :  n'est-ce  pas  là  une  illusiony  tout  en- 
semble bien  douce  et  bien  hardie ,  qui  sans 
beaucoup  de  bruit  leur  persuade  qu'elles 
peuvent  se  dispenser  de  l'obéissance  et  des 
devoirs  de  charité? 

Que  si  cette  paix  sensible  s'en  va,  comme 
ce  n'est  pas  sa  nature  d'être  toujours  im- 
muable; que  de  trouble,  bas  et  lâches  ne 
voit-on  pas  dans  ces  âmes  !  que  de  plaintes 
puériles  et  féminines  ne  forment-elles  |>as! 
C'est  qu'elles  ne  sont  plus  en  festin,  et,  à  la 
façon  d'enfants-  à  qui  on  ôte  les  friandises, 
où  ils  étaient  accoutumés,  elles  en  crient, 
et  elles  ne  peuvent  souffrir  de  ne  goûter 
plus  cette  paix  délicieuse.  Je  vous  demande, 
Théonée,  si  elles  ne  déclarent  pas  ainsi 
elles-mêmes  leur  tromperie?  Car,  à  les  eu- 
tenire,  vous  diriez  que  celte  sorte  de  paix 
leur  est  due,  et  que  leur  félicité  soit  à  en 
jouir,  et  non  pas  de  Dieu ,  qui  est  au-ilessus 
de  toute  paix. 

CHAPITRE  IL 
Les  illusions  de  la  paix  dans  les  adversités. 

C'est  à  cette  paix  principalement  qu'on 
tâche  de  former  toutes  les  personnes  affli- 
gées, car  il  n'est  rien  qui  l'ébranlé  comme 
l'affliction  ;  et  quand  une  âme  a  pu  y  parve- 
nir, elle  a  un  des  grands  dons  de  Dieu,  qui 
se  communiquent  ordinairement  en  la  vie  : 
et  de  fait  on  y  parvient,  Théonée,  et  elle  est 
si  admirable  dans  les  personnes  qui  en 
sont  favorisées,  que  c'est  un  des  spectacles 
les  plus  dignes  de  Dieu. 

Car,  que  ne  peut  pas  une  âme  pacifique 
parmi  les  adversités? 

V  Elle  soutient  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rude,  sans  en  recevoir  la  moindre' altération, 
et  le  trouble  le  plus  léger,  qui  la  retire  de 
son  fond  paisible. 

2'*  Ce  qui  l'anime  à  se  tenir  si  bien ,  pour 
n'en  point  faire  la  perte,  c'est  qu'elle  craint 
en  même  temps  de  perdre  son  Dieu. 

3"  C'est  pourquoi  la  perte  de  toutes  les 
choses,  qui  a  coutume  de  porter  tant  de 
désordre  dans  les  esprits,  ne  lui  est  j»as 
plus  qu'un  néant,  comparée  à  cette  ))aix: 
car,  quoi  qu'autour  d'elle  tout  vînt  à  fondre, 
sa  paix  au  dedans  n'en  perd  rien  de  sa  fer- 
meté. 

La  voilà,  Théonée,  celte  paix  véritable , 
que  tous  les  renversements  ne  sont  pas  ca- 
pables de  faire  sortir  de  son  fond.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  tous  ceux  qui  paraissent 
à  nos  yeux  être  de  véritables  pacifiques  au 
milieu  des  plus  dures  épreuves,  aient  en 
effet  la  solidité  de  cette  paix  :  j'en  trouve  de 
six  sortes  qui,  selon  leurs  inclinations  ou 
selon  leurs  maximes,  ou  selon  leur  tempé- 
rament, montrent  tous  en  apparence  une 
grande  paix ,  parmi  les  afflictions  les  plus 
difficiles  du  monde  à  supporter;  mais  vous 
allez  voir,  que  ce  n'est  qu'une  paix  trom- 
peuse, dont  ils  se  conjouissent  eux-mêmes, 
et  dont  ceux  qui  les  considèrent,  sont  ordi- 
nairement trompés. 

11  y  en  a  qui  ont  une  force  d'esprit  natu- 
relle assez  grande,  ï)0ur  ne  se  pas  laisser 
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abattre  sous  les  coups  les  plus  pesants,  ci 

f)Our  ne  vouloir  rien  perdre  pour  cela  de 
eur  paix;  leur  esprit  se  soutient,  et  il  abat 
lui-môme  autour  de  soi  toutes  les  altéra- 
tions oui  se  veulent  élever;  cette  paix, 
Théonee,  est  une  paix  de  philosophe,  qui 
se  veut  mettre  seulement  au-dessus  de  tout, 
et  elle  éloigne  bien  plus  Tâme  de  Dieu,  que 
ne  feraient  pas  tous  les  troubles  dont  elle 
pourrait  ôlre  embarrassée;  si  bien  que,  si 
vous  voyez  une  personne  de  cette  sorte, 
avec  cette  paix  imperturbable,  c'est  voir  un 
superbe  philosophe,  et  non  pas  un  chré- 
tien. 

11  y  en  a  d*autres  qui  demeurent  assez  en 
paix^  quelque  disgrâce  qui  leur  puisse  ar- 
river ;  ceux-ci  sont  tellement  amateurs  de 
leur  repos  que,  par  un  tendre  amour  pour 
leur  personne,  ils  ne  se  veulent  faire  peine 
de  chose  aucune  ;  les  adversités  qui  leur 
arrivent  sont  fâcheuses,  mais  ils  estiment 
que  ce  leur  serait  encore  un  plus  grand  mal 
de  s'eu  tourmenter;  et  s'aimant  ainsi  bien 
plus  que  tout  ce  qui  est  hors  d'eux,  ils  ne 
se  veulent  inquiéter  de  rien  :  direz-vous  la 
vérité,  Théonée,  si  vous  dites  que  celte 
j)aix  est  quelque  chose  de  plus  que  l'ombre 
de  la  vraie  paix? 

Mais  en  voici  qui  n'approchent  point  mal 
(le  ceux  dont  je  viens  de  parler  :  ils  se  con- 
tiennent   en    paix,    quelque    dures    que 
soient  toutes  leurs  peines,  non  pas  simple- 
ment par  un  tendre  amour  qu'ils  ont  pour 
leur  personne ,  aûn  de  ne  s'en  point  faire  de 
mal  ;  mais  parce  que,  disent-ils,  nous  ne 
voulons  pas  ajouter  un  second  mal  au  pre- 
mier; nous  sommes  déjà  assez  abattus  par 
*e  coup  qui  nous  est  porté,  et  à  quoi  bon 
nous  faire  une  seconde  peine,  en  nous  trou- 
blant, comme  si  le  trouble  de  nos  âmes  de- 
vait bannir  l'affliction  qui  nous  accueille? 
Ce  sont  de  bonnes  gens  que  ceux-ci,  Théo- 
née,  et  de  bons  résolus,  qui  ne  surent  ja- 
mais ce  que  c'est  qu'une  paix  vertueuse  :  et 
néanmoins,  n'y  serait-on  pas  trompé  à  les 
voir? 

Il  s'en  trouve  encore  qui  ont  une  égalité 
admirable,  et  gui  portent  une  disposition 
paisible,  que  rien  au  monde  de  fâcheux  et 
d'affligeant  ne  peut  faire  changer  :  oh  !  les  pa- 
cifiques, diriez-vous,  si  vous  en  demeuriez 
à  ce  qui  paraît.  Mais  dites  plutôt  :  oh  1  les 
esprits  bas  et  slupides;  car  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  cette  paix  toujours  égale,  n'est  rien 
moins    que  ce  qui  vous  donne  de  l'admira- 
tion ;  ce  sont  personnes  dont  la  bassesse  du 
naturel   n'est  capable  d'aunune  extrémité, 
c'est-à-dire,  que  comme  elles  ne  sont  pas 
bien  touchées  de  tout  ce  qui  les  peut  élever, 
elles  sont  aussi  peu  troublées  de  ce  qui  les 
peut  abattre  :  est-ce  là,  dites-moi,  un  fond 
de   paix  qui  mérite  quelque  louange,  plus 
que   celle  que  vous  donneriez  à  un  sujet 
brute  et  insensible? 

J'en  remarque  d'une  cinquième  sorte  , 
dont  le  discernement  est  plus  difficile  à 
faire  :  ceux-ci  voient  fort  bien  le  point  de 
leurs  disgrâces;  la  nature  n'en  est  point 
grossière  et  si  terrestre ,  et  néanmoins  ils 
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n'en  sont  pas  pour  cela  plus  emportés  et 
davantage  aans  le  trouble  ;  ils  voient  bien 
clair  dans  leurs  malheurs,  et  leur  paix 
n'en  est  pas  plus  altérée.  Où  est  donc  le 
point  de  leur  illusion?  Je  vous  le  dirai: 
c'est  qu'ils  n'ont  point  les  sens  vifs,  et 
ce  qu'est  un  corps  grossier  et  missif,  à 
l'égard  des  coups  qu'il  ne  sent  pas  bien,  do 
môme  sont  ces  esprits,  qui  ont  le  sentiment 
assez  stupide  pour  ne  se  pas  troubler  faci- 
lement des  adversités  les  plus  fâcheuses  ;  et 
puis,  croyez  que  c'est  là  une  paix ,  qui  en 
mérite  seulement  le  nom  ? 

Enfin  il  s'en  voit  qui,  à  juger  de  ce  qu'ils 
vous  paraissent,  jouissent  d'une  profonde 
paix,  quelque  rudes  accidents  qui  leur 
Puissent  arriver  de  la  part  des  créatures. 
Non,  Théonée,  ce  n'est  point  cela,  la  pair 
est  bien  éloignée  de  leur  âme;  qu est-ce 
donc,'  puisqu'on  n'y  découvre  aucune  alté- 
ration qui  les  trouble?  C'est  quelquefois 
un  étonncment  d'esprit  et  une  stupidité 
de  nature  qui  en  est  venue  là  par  l'excès 
des  adversités;  car  les  adversités  ont  cela 
de  propre,  aue,  quand  les  coups  sont  grands 
et  redoutables,  elles  étouffent  les  plaintes 
et  laissent  quelque  chose  de  stupide  et  d'é- 
tonné qui  peut  passer  aux  personnes  moins 
éclairées  pour  une  véritable  paix. 

Jugez  là-dessus  si  les  afflictions  de  la  vie 
peuvent  absolument  justifier  la  t)aix  de  ceux 
qui  semblent  en  avoir  une  parfaite,  lors- 
qu'ils sont  maltraités,  et  si  vous  ne  devez 
pas  confesser  qu'il  n'est  point  d'état  qui 
se  puisse  tellement  défendre  des  illusions 
qu'on  n'y  en  découvre,  même  où  vous  di- 
riez qu'elles  ne  pourraient  avoir  jamais 
d'accès. 

CHAPITRE  III. 

Les  illusions  de  la  paix  dans  les  tentations. 

Je  conçois  bien ,  me  direz-vous,  Théonée, 
comment  l'on  peut  trouver  sa  paix  parmi 
les  adversités  de  la  vie,  parce  que  rien  n'y 
porte  au  péché  ;  mais  il  n'est  pas  bien  évi- 
dent comment  elle  peut  être  dans  les  tenta- 
tions, où,  étant  toujours  sur  le  bord  du 
péché,  il  y  aussi  toujours  bien  à  craindre 
qu'on  y  tombe. 

Je  pourrais  ici  m'étendre,  si  c'en  était  le 
lieu,  sur  les  biens  rares  qui  accompagnent 
les  tentations,  mais  je  me  réserve  à  en  don- 
ner un  traité  assez  ample  au  public,  prin- 
cipalement sur  celles  de  l'intérieur.  En  sup- 
posant donc  les  grands  avantages,  je  dis 
que  la  paix  de  l'âme  se  trouve  dans  les  ten- 
tations ,  mais  que  cette  paix  est  de  ces  per- 
sonnes qui  sont  des  immolées,  et  qui  ne  se 
tourmentent  pas  inutilement  pour  se  défaire 
d'une  peine  qu'il  ne  leur  est  pas  possible 
d'éviter. 

Cette  paix  ne  peut  être  assez  exaltée  par 
aucune  louange 

-j»  Car  elle  est  une  marque  de  la  grande 

a^uce  (me  ces  personnes  ont  en  Dieu , 

rc  ciueUes   se  reposent  assurément  en 

^W  ^  ri\\o*\qu^  de  Vous  cC)lés  les  dangers  les 

^ ii\  >    ce^^'  iomanV  çlus  aux  soins  d'un  Dieu 
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qai  les  eonsene  qae  non  pas  aa  danger  qui 
les  menace* 

2*  C'est  encore  une  marque  combien  elles 
s'abandonnent  à  ses  conduites  et  combien 
elles  renoncent  à  regarder  aucunement  leur 
intérêt. 

3*  Elles  montrent  par  là  jusqu'à  quel 
point  elles  aiment  leur  abjection,  B*étani 
fioiot  de  grande  bassesse  dans  la  tentation , 
où  elles  ne  se  tiennent  arec  bien  du  repos. 

4*  Cest  par  cela  même  qu'elles  font  voir 
une  grandeur  de  courage  tout  extraordi- 
naire, en  ce  quelles  demeurent  fort  en 
paix  dans  un  temps  où  les  autres  ont  cou- 
tume d'être  aux  hauts  cris  et  de  courir  im- 
portunément  aux  remèdes. 

Néanmoins  9  autant  qu*il  est  vrai  que  cette 
paix,  étant  bien  prise,  a  des  prérogatives 
fort  extraordinaires,  il  ne  Test  pas  moins 

Îu'elle  est  quelquefois  tout  à  lait  déplorable 
ans  de  certaines  personnes. 
Car  il  y  en  a,  Théonée,  qui,  étant  ten- 
tées fort  dangereusement,  n'appréhendent 
pourtant  nullement  le  danger.  Cela  se  lait 
ou  par  une  grande  légèreté  d'esprit  qui  ne 
s'arrête  guère  à  voir  la  conséquence  des 
choses ,  et  à  en  peser  le  poids  et  la  nature  ;  ou 
par  beaucoup  de  stupidité  naturelle  qui  n'est 
jias  bien  capable  d'entrer  dans  la  considéra- 
tion des  sujets,  ou  par  une  conscience  liber- 
tine qui  pense  plus  à  se  satisfaire  de  tout  ce 
qui  lui  plait  ({u'à  regarder  les  dangers  de  la 
tentation  qui  Tenvironne  et  qui  la  pénètre. 
Ce  sont  les  causes  qui  font  que  ces  personnes 
n'a[)prébendent  point  leur  tentation ,  et  les 
mêmes  qui  font  aussi  qu'elles  pensent  n  y 
iws  être  dangereusement,  et  que  pour  cela 
elles  en  demeurent  fort  en  paix:  celte  illu- 
sion n'f sl-elle pas  bien  déplorable? 

D'autres  conçoivent  assez  que  leur  tenta- 
tion est  grande,  et  que  le  pas  en  est  très- 
mauvais;  mais  ils  s'en  donnent  une  assu- 
rance Ufpp  présomptueuse,  ce  qui  parait  en 
ce  qu'ils  s'exposent  trop  facilement,  qu'ils 
ne  se  retirent  pas  de  l'occasion  et  qu'ils 
n'ont  aucun  mouvement  de  crainte,  quoi- 
que souvent  la  tentation  les  pénètre  ;  et  la- 
dessus  ils  se  tiennent  grandement  en  paix , 
sans  appréhender  la  chute ,  parce  qu'ils  ap- 
puient bien  plus  qu'ils  ne  devraient,  et  avec 
une  grande  présomption,  sur  les  soins  et 
sur  les  miséricordes  de  Dieu,  Cette  paix  est 
funeste ,  Théonée ,  et  elle  mène  ceux  qui  s'y 
reposent  tout  droit  au  précipice. 

Mais  en  voici  qui  gardent  leur  paix 
dans  leurs  tentations  tout  d'une  autre  ma- 
nière. Ce  sont  personnes  qui  en  ont  été  de 
longtemps  fort  battues,  et,  comme  elles 
sont  accoutumées  à  s'en  voir  pénétrées, 
elles  n'y  font  plus  tant  de  mystère ,  elles  en 
bannissent  toute  la  crainte  et  s'en  donnent 
beaucoup  de  paix.  C'est  où  elles  s'égarent 
étrangement,  comme  si  la  tentation  était 
moins  nouvelle  pour  le  danger  dans  la  con- 
tinuation que  dans  les  commencements; 
c'est  ainsi  faire  cesser  la  défiance,  parce 
qu'on  s'ennuie  du  combat;  et  c'est,  par  cette 
wusse  paix ,  se  jeter  tout  de  soi-même  dans 
la  chute. 


J*en  trouve  d*autres  qui,  r^rml  tootes 
leurs  tentations,  y  demeurent  fort  |  aîsibtes  : 
celles-ci,  par  uncertain  esjril  vain  ei  libre 
à  la  fois,  ne  s'en  veulent  laire  aucune  peîce 
ni  apporter  une  attention  si  exacte  «  foor 
y  oliierver  tous  les  mouveroents  -de  leur 
cœur.  Cest  pour  cela  qu'aûn  de  rirre  avec 
plus  de  liberté,  elles  s'établissent  fortement 
dans  cette  créance,  qu'elles  n'y  coaseoteBt 
pas.  La  conscience  ne  laisse  pas  de  leur  ea 
faire  de  temps  en  temps  sentir  les  remords, 
mais  elles  se  mettent  au-dessus,  pour  n'être 
pas  obligées  à  se  tenir  si  rigoureuseinent 
proche  d  elles-mêmes  et  p^ur  aller  en  toutes 
choses  tout  à  leur  gré.  Vest-ce  pas  là  une 
vraie  paix  de  libertins,  qui,  pour  ne  se  don- 
ner aucun  soin  qui  les  gêne,  s'assurent  que, 
dans  toutes  les  tentations  les  plus  délicates , 
il  n'y  a  point  de  consentement? 
•  Enfin  les  derniers  ont  une  paix  dans  leurs 
tentations  qui  a  quelque  chose  de  bien  plus 
pernicieux  que  celle  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé.  Représentez- vous ,  pour  k 
bien  comprendre,  qu'il  y  a  des  personnes 
qui,  étant  tentées,  ont  toutes  les  peines  d« 
s'en  bien  énoncer,  même  jusque  dans  le 
sacrement  de  confession.  Elles  disent  néan- 
moins les  choses,  mais  je  ne  sais  comment 
et  fort  impaHaitement,  étant  retenues  i^r 
honte.  Sur  la  manière  de  déclaration  qu'elles 
en  font,  elles  reçoivent  la  résolution  d'un 
confesseur  et  là-dessus  s'en  mettent  en  paix; 
mais,  comme  la  manifestation  qu'eues  ont 
faite  de  leurs  tentations  n'a  pas  été  bien 
sincère ,  la  résolution  qu'elles  en  ont  reçue 
n'a  pu  aussi  être  bonne ,  et ,  par  une  même 
suite,  elles  n'ont  pu  y  fonder  leur  raix:  et 
cependant  c'est  sur  cette  paix  si  mal  établie 
et  SI  trompeuse  qu'elles  appuient,  comme 
s'il  n'était  rien  à  craindre  pour  elles. 

Dites-moi,  Théonée,  s  il  est  de  paix  fu- 
neste comme  celle  qu'on  se  donne  dans  les 
tentations,  quand  elle  ne  prend  pas  ses 
principes  de  plus  haut. 

CHAPITRE  IV. 

Les  illusions  de  la  paix  dans  la  privation  de 
tous  les  biens  intérieurs. 

Quelque  louange  que  nous  ajrons  pu  don- 
ner aux  différentes  sortes  de  paix  dont  nous 
avons  lait  mention,  il  n'y  en  a  vas  néan- 
moins qui  la  mérite  comme  celle  qui  se 
retrouve  dans  la  privation  de  tous  les  biens 
intérieurs  :  cent  raisons,  Théonée,  vous  le 
pourraient  prouver,  mais  les  laissant  là,  je 
n'ai  qu'à  vous  dire: 

1*  Qu'une  âme  qui  est  parvenue  à  cette 
paix  montre  bien  qu'elle  est  passée  dans 
une  heureuse  mort  de  toutes  choses,  puisque 
le  dépouillement  de  biens  si  précieux  ne  la 
touche  plus. 

2*  Cela  fait  voir  combien  elle  est  pure,  étant 
vide  de  tout,  et  combien  elle  est  ennemie 
d'elle-même,  demeurant  si  paisible  dans  la 
privation  générale  de  tout  ce  qui  la  peut  sa- 
tisfaire. 

#  3"  Elle  montre  encore  par  là  la  délicatesse 
de  sa  spiritualité,  qui  souffre  volontiers  de 
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n*avoîr  aucun  conimerce  avec  les  choses  les 
plus  pures  et  les  plus  parfaites. 

Que  s'il  n'y  a  point-  de  paix  qui  soit  élevée 
comme  celle-ci,  aussi  nous  faut-il  avouer, 
Théonée,  qn'W  n'y  en  a  point,  comme  elle, 
qui  soit  universellement  si  sujette  aux  illu- 
sions; \inv  il  s'en  voit  tant,  qui,  n'ayant  au- 
cuns biens  intérieurs,  ni  lumières,  ni  con- 
solations, ni  don  d'oraison,  ni  facilité  à  la 
prière,  n'en  sont  pas  plus  troublés  pour  cela 
et  paraissent  jouir  d'une  grande  tranquillité 
d*ânfie  :  oh  !  vous  seriez  bien  trompé,  si  vous 
l  ensiez  que  toutes  ces  personnes  eussent  en 
vérité  celte  paix  admirable  dont  je  viens  de 
vous  parler;  l'illusion  n'en  serait  guère 
moins  grande  pour  vous  que  pour  elles. 

Nous  voyons  de  ces  pacifiques,  dans  l'ex- 
trême pauvreté  de  tous  les  biens  de  l'âme, 
qui  vous  diront  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  in- 
quiétés, si  vous  les  en  interrogez,  et  qu'ils 
n'en  ont  pas  encore  perdu  un  point  de  leur 
pai^L;  mais  pourquoi,  a  votre  avis?  C'est  qu'au 
dehors  tout  leur  rit,  et  en  toutes  choses  ils 
ont  des  succès  bien  agréables.  C'est  aussi  ce 
qui  fait  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de 
toutes  ces  richesses  de  leur  âme,  l'étant 
assez,  hors  d'eux-mêmes,  de  tout  ce  qui  les 
peut  satisfaire,  et  ainsi  cet  intérieur  n'a 
garde  de  gémir  et  est  assez  paisible,  parce 
que  tout  l'extérieur  les  occupe  et  a  assez  de 
quoi  se  contenter.  N'est-ce  pas  là  une  belle 
paix? 

Je  ne  m'étonne  pas  encore  d'en  voir  d'au- 
tres qui,  ayant  assez  de  pauvreté  intérieure 
pour  faire  la  grande  désolation  de  beaucoup 
de  bonnes  âmes,  vous  paraissent  aussi  con- 
tent et  aussi  calmes  que  s'ils  avaient  dans 
leur  intérieur  tous  les  trésors  du  paradis  : 
en  voulez-vous  savoir  la  raison,  Théonée? 
Ce  sont  des  consciences  qui  n'ont  aucune 
tendresse,  et  qui,  n'en  ayant  pas,  ne  sont 
j^as  facilement  touchées  de  toutes  ces  priva- 
tions divines;  et  ils  le  sont  encore  moins, 
parce  qu'avec  ce  défaut  d'âme  tendre,  ils  ne 
comprennent  pas  bien  ce  que  veulent  dire 
tous  ces  dépouillements.  Us  en  sont  donc 
fort  en  paix;  mais,  comme  vous  voyez,  cette 
paix  n'est  que  l'eiTet  d'un  fond  dur,  qui 
n'est  pas  capable  d'être  troublé,  non  plus 
que  d'être  amolli. 

Mais  je  plains  bien  davantage  la  paix  dé- 
plorable de  certaines  gens,  qui  semblent 
avoir  une  âme  inaccessible  au  trouble  le  plus 
léger.  Ce  sont  ceux  dont  la  grâce  s'est  aoso- 
îument  retirée,  par  un  abandon  bien  terrible, 
comme  si  elle  n'en  prenait  plus  de  soin,  en 
les  laissant  aller  tout  au  gré  de  leurs  désirs. 
Elle  agit  encore  dans  leur  conscience,  selon 
la  pure  nécessité,  il  est  vrai  ;  mais  elle  n'y 
fait  plus  ces  bruits  intérieurs  qui  en  empê- 
chent le  désordre  et  l'assoupissement  par 
une  sainte  guerre.  C'est  la  cause  pourquoi 
n'étant  plus  piqués  intérieurement,  ils  no 
ressentent'  pas  aussi  leur  perte,  et  sont  tout 
comme  s'ils  jouissaient  d'une  paix  profonde. 
Quelle  paix,  Théonée!  Ah!  quelle  funeste 

paixl 

Mais  il  faut  vous  le  dire  aussi,  qu'il  y  en 
àf  en  Téritéy  de  bien  agréables  dans  cette 


Eaix  de  leur  âme;  ces  personnes  ne  sont  pas  ^ 
ien  riches  en  biens  intérieurs,  et  elles  ne 
s'en  inquiètent  pourtant  pas  davantage;  mais 
elles  en  savent,  bien  attraper  à  leur  mode  et 
è  leur  façon;  car  il  arrive  que,  i)ar  je  ne  sais 
quel  jeu  d'imagination  et  d'esprit,  elles  s'a- 
paisent toutes  au  dedans  et  se  font  un  cer- 
tain silence  qui  les  amuse  et  les  endort.  Les 
y  voilà  justement  dans  ce  profond  état  paci- 
fique ;  et  qui  les  y  a  mises  ?  Ce  sont  elles-mê- 
mes qui  se  forment  une  paix  selon  leur  idée, 
et  qui,  étant  fort  pauvres  des  biens  et  des 
faveurs  de  la  grâce,  se  remplissent,  autant 
qu'elles  peuvent,  de  ce  que  l'invention  de 
leur  esprit  leur  peut  suggérer. 

Moyens  pour  enter  les  illasions  de  la  paix  de  Tâme. 

Autant  que  je  VOUS  exhorte  à  lapaix,  Théo- 
née,  par-dessus  tout,  autant  le  lais-je  pour 
vous  porter  singulièrement  à  en  éviter  les  il- 
lusions ;  car,  comme  tout  le  monde  y  aspire, 
aussi  presque  tout  le  monde  s'y  trompe  avec 
la  même  facilité.  Cela  m'oblige  de  vous  pré- 
senter plusieurs  moyens,  afin  devons  démê- 
ler les  mauvais  j)as  qui  s'y  rencontrent. 

1'  Aimez  la  paix  de  votre  âme,  oui,  aimez- 
la,  et  travaillez-y  comme  au  dernier  terme 
de  vos  désirs,  non  pas  pour  y  reposer  sim- 
plement, mais  afin  que  Dieu  y  repose  et  vous 
avec  lui;  si  bien  que  de  tous'les moyens  que 
vous  devez  vous  proposer,  afin  qur>  Dieu 
entre  en  possession  et  en  jouissance  de  votre 
âme,  la  paix  intérieure  est  tout  le  premier  et 
le  plus  parfait  que  vous  puissiez  prendre. 
Regardez-la  donc  comme  le  fond  de  Dieu 
dans  vous,  et  ne  la  regardez  et  ne  l'aimez 
que  sous  ce  regard  et  avec  ce  caractère  ;  vo- 
tre recherche  en  sera  bien  plus  pure  et  plus 
désintéressée,  et  vous  en  obtiendrez  bien 
plus  tôt  la  faveur. 

2'  Lorsque  Dieu,  par  sa  grande  bonté,  vous 
donnera  assez  de  force  pour  vous  conserver 
en  paix  dans  la  tentation,  ô  Théonée,  n'ap- 
puyez jamais  tant  sur  cette  paix;  car  l'ennemi 
est  trop  dangereux  et  trop  proche  de  vous. 
Au  contraire,  je  vous  conseille,  plus  Dieu 
vous  élèvera  en  profonde  paix  au-dessus  de 
votre  tentation,  d'en  être  encore  plus  défiant 
de  vous-même,  et  de  vous  comporter  alors 
avec  lui  en  quelque  manière  comme  vous 
feriez  avec  un  ami  suspect,  ne  vous  donnant 
jamais  autant  d'assurance  dans  la  tentation 
que  vous  sentez  qu'il  vous  en  est  inspiré  de  sa 
part.  Il  aime  ainsi  que  nous  accompagnions 
toujours  ses  dons  de  quelque  crainte. 

3*  Quand  toutes  choses  vous  réussiront 
selon  vos  désirs,  ou  bien  que  d'elles-mêmes, 
sans  que  vous  le  désiriez,  elles  vous  seront 
de  tous  côtés  favorables,  no  faites  pas  grand 
cas  de  la  paix  intérieure,  que  pourra  sentir 
alors  votre  cœur,  et  regardez-la  comme  un 
effet  qui  peut  être  fort  naturel,  venant  d'une 
cause  extérieure  qui  est  toute  naturelle;  car 
qui  ne  peut  ainsi  avoir  l'âme  paisible,  quand 
on  ne  voit  autour  de  soi  que  choses  agréa- 
bles, qui  sont  conformes  à  toutes  nos  incli- 
nations? 

4'  Mais  je  désire  de  vous  que  vous  vous 
défiiez  davantage  d'une  certaine  paix  où  il  se 
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voit  bien  des  spirituels  qui  ne  s  y  cléplaiseat 
pas,  et  que  je  puis  croire,  Tliéonée;  que 
vous  êtes  capable  d'approuver.  C'est  une 
l>aii  qui  les  met  toujours  dans  la  joie,  et 
vous  ne  les  vojez  jamais  guère  hors  de  la 
belle  humeur.  Je  sais  bien  ce  qu  en  dit  saint 
Paul,  que  la  joie  et  la  paix  se  coûtent  en- 
semble dans  le  Saint-Esprit;  mais  il  ne  veut 
j)as  que  celle  joie  approche  le  moins  des 
sens  et  de  la  nature;  mais  il  ne  nie  pas  que 
la  componction  et  la  sériosilé  ne  doivent 
(^Ire  les  comiwignes  de  celle  paix  de  Tâme. 
Oui,  Théonée,  déûez-vous  grandement  do 
celle  paix,  qui  ne  resserre  pas  toute  votre  âme 
en  elle-môme  et  qui  ne  compose  pas  tous  les 
mouvements  de  votre  extérieur;  c'est  plutôt 
une  joie  vaine,  qui  dilate  et  oui  épanouit  le 
cœur  et  les  sens  par  un  pétillement  des  es- 
j>rils. 

5'  Vous  ne  devez  pas  moins  encore  vous 
défier  de  cette  paix  qui  nage,  comme  je  vous 
ai  dit,  dans  les  délices  de  Dieu  môme  ;  mais 
c'est  Dieu  qui  l'opère;  il  n'importe;  cela 
vient  de  ce  que  toutes  les  douceurs  excessi- 
ves font  toujours  peine  à  une  âme  humble, 
non  pas  tant  de  la  part  de  ces  douceurs,  qui 
sont  divines,  comme  de  la  part  de  son  fond, 
qui  ne  peut  guère  user  de  ces  choses  avec 
modestie  et  avec  sobriété. 

6*  J'ajoute  que  si  cette  paix  ne  fait  que  tenir 
simplement  voire  âme  dans  la  jouissance, 
vous  devez  derechef  vous  en  délier,  comme 
ayant  toutes  les  marques  qu'elle  n'est  pas 
du  bon  esprit;  el  pouranoi?  parce  que  la 
]  aix  de  l'âme,  quand  elle  vient  de  Dieu, 
donne  toujours  mouvement  sur  la  fin,  toute 
douce  qu'elle  est,  pour  courir  aux  croix;  se 
faisant  mieux  connaître  sur  la  fin  de  son 
opération  par  l'impression  qu'elle  laisse, 

au'au  temps  qu'elle  se  fait  sentir  par  ses 
ouceurs.  Ne  m'en  parlez  donc  point  que 
comme  d'une  paix  trompeuse,  si  elle  ne 
laisse  après  elle  la  faim  de  souffrances. 


7*.  C'est  pourquoi  vous  devez,  par  même 
raison,  avoir  une  estime  particulière  de  cette 
paix  intérieure,  qui  est  extérieurement  exer- 
cée et  mise  à  l'épreuve  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rigoureux,  et  vous  en  pouvez  mesurer 
le  prix  et  la  fermeté  sur  la  force  des  coups 
qui  lui  sont  sont  portés  afin  de  l'abattre. 

8*  Néanmoins  je  vous  dirai  que  la  j^iaix 
intérieure,  que  fon  peut  nommer  divine, 
cl  que  je  mets  bien  au-dessus  des  autres, 
est  celle  qui  dans  le  trouble  et  dans  la  ré- 
volte de  la  partie  inférieure  et  des  passions, 
n'en  est  pas  plus  altérée;  c'est  que  l'âme 
prend  ici  une  si  haute  élévation,  et  se  fait 
tellement  indépendante  de  tout  le  sensible, 
qu'elle  demeure  toute  en  Dieu  par  la  seule 
pointe  de  l'esprit,  et  là,  est  dans  celte  paix 
dégagée  et  spirituelle,  pendant  que  la  par- 
tie animale  est  en  guerre  et  dans  le  désor- 
dre. C'est  le,  Théonée,  celte  paix  incompa- 
rable, que  tout  ce  qu'il  y  a  de  tempête  et  de 
bruit,  n'est  jamais  capaÈle  d'atteindre  ;  c'est 
celle  qui  est  de  très-peu  d'âmes,  et  c'est 
celle  sur  laquelle  je  désire  que  vous  for- 
miez particulièrement  la  vôtre. 

9"  Vous  n'y  réussirez  pas  si  mal,  si  vous 
me  croyez  d  un  avis  particulier  que  j'ai  k 
vous  donner  :  Persuadez-vous  bien  que  la 
paix  intérieure,  pour  être  parfaitement  spi- 
rituelle, ne  doit  avoir  rien  sur  quoi  elh 
puisse  appuyer,  non  plus  qu'il  ne  doit  être 
rien  dont  elle  puisse  être  dépendante.  Elle 
n'a  plus  rien  sur  quoi  elle  appuie,  quand 
elle  a  un  j^arfait  dépouillement  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  doux  et  de  lumineux,  et  il  n*est 
plus  rien  dont  elle  dépende  quand  elle  se 
met  bien  au-dessus  de  tous  les  mouvements 
rebelles  et  déréglés  d'une  nature  irritée. 
Celle  idée,  Théonée,  que  vous  vous  donne- 
rez pour  avoir  ainsi  une  paix  nue  et  indé- 
pendante, vous  mettra  en  état  de  no  la  voir 
non  plus  troublée  que  de  ne  vous  voir  ja- 
mais, par  aucun  effort  étranger,  retiré  de  la 
jouissance  intérieure  de  Dieu. 


TRAITE  VIII. 

LES   ILLUSIONS   DES  DEPOUILLEMENTS   IXTÉRIEURS 


Ce  traité  proprement  ne  regarde  que  deux 
sortes  de  personnes,  ou  celles  qui  font  pro- 
fession d  un  grand  intérieur,  et  y  ^onl  en 
effet,  ou  celles  qui  y  aspirent.  Les  premiè- 
res sont  dans  l'exercice  de  ces  dépouille- 
ments de  l'âme,  dont  il  est  tant  parlé;  et 
les  secondes,  qui  en  savent  et  qui  en  ap- 
prennent, qui  en  ont  le  goût,  et  qui  pen- 
sent en  avoir  raltrait,  et  peut-ôlre  l'onl- 
elles,  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  y 
entrer. 

Ces  dépouillemenls  se  trouvent  dans  les 
trois  facultés  de  l'âme  :  l'entendement  se 
voit  nu  et  dépouillé  de  toutes  les  lumières 
et  les  vues  dont  il  est  capable  ;  la  volonté, 
toute  sèche,  aride  et  engourdie,  n'est  quelaue- 


fois  touchée  d'aucune  motion,  n'est  échauf^ 
fée  d'aucune  ardeur  et  n'e.st  pressée  d'au- 
cune affection  ;  la  mémoire  se  trouve  en  de 
certains  temps  tellement  pauvre  et  vide  de 
toutes  les  images  et  les  espèces,  qu'il  ne 
lui  en  reste  pas  une  seule  pour  les  présen- 
ter à  l'esprit  el  pour  l'en  occuper. 

Voilà,  Théonée,  ce  qui  s'entend  par  les 
dépouillements  de  Tinlérieur;  voilà  ce  que 
tous  les  spirituels  élèvent  infiniment;  voilà 
où  prétendent  aller  tous  ceux  qui  ont  oui 
parler  des  excellences  de  celle  totale  nudité, 
par  le  désir  sincère  qu'ils  ont  d'entrer  au 
plus  tôt  dans  ce  fond  de  mort. 

On  ne  |3eut  pas  nier  que  ces  trois  sortes  de 
pouillemenls  intérieurs  ne  soient  la    dcr- 
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nière  disposition  qui  fait  passer  toute  Fume 
en  Dieu,  par  la  perte  générale  de  ce  qui  peut 
remplir  saintement  ces  trois  puissances.  On 
en  peut  dire  assurément  mille  louanges, 
comme  de  ce  qui  fait  la  consommation  de  la 
sainteté  ;  mais  on  peut  dire  aussi,  Théo- 
née,  avec  une  assurance  indubitable,  que 
c'est  la  fine  illusion  de  nos  jours,  qui  ne  va 
pas  seulement  à  dépouiller  ces  puissances 
de  leurs  propres  opérations  (c'est  ce  que 
nous  avons  déjà  vu,  et  ce  que  nous  avons 
condamné)  ;  car  vraiment  ;  ces  nouveaux  raflî- 
neurs  de  spiritualité  n'en  demeurent  pas  là, 
mais  ils  vont  bien  plus  avant  ;  ils  veulent 
même,  que  pour  être  bien  capable  de  Dieu, 
on  dépouille  et  entendement,  et  volonté,  et 
mémoire  de  tous  les  biens^les  plus  purs  et 
les  plus  spirituels,  dont  ils  peuvent  être  en- 
richis ;  cela  a  son  bien,  c'est  ce  que  nous  al- 
lons voir  particulièrement. 

CHAPITRE  I". 

Les  illusions  de  ceux  qui  veulent  dépouiller 
l'entendement  de  toutes  les  lumières  et  de 
toutes  les  vues. 

Il  est  certain  que  l'immolation  de  rcnlen- 
deraent,  comme  de  la  plus  noble  partie  de 
l'homme,  est  un  rare  sacrifice  fait  à  Dieu,  et 
si  cela  est  vrai  auand  il  ne  s'agit  que  de  rai- 
sonnements, il  l'est  avec  bien  [)lus  de  sujet, 
quand  le  sacrifice  se  fait  de  loulcs  ses  vues, 
et  de  ses  lumières  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté par  un  renoncement  universel. 

J'en  suis  pour  vous  [»arfailement,  Théo- 
néo,  si  vous  tenez  ce  parti. 

1^  Car  on  n'a  jamais  douté,  que  d'agir 
dans  l'esprit  de  pure  foi  no  soit  une  ma- 
nière très-sublime  pour  aller  à  Dieu  ;  je  ne 
m'arrête  pas  à  vous  le  dire  davantage,  vous 
en  ayant  fait  un  discours  exprès  au  tom.  II 
des  Maximes  spirituelles^  liv.  m. 

2"  N'est-ce  pas  dans  ce  dépouillement  si 
parfait  et  si  nu,  et  dans  cette  extinction  si 
profonde,  qu'on  rend  à  Dieu  la  soumission 
de  eette  faculté,  la  plus  anéantissante  qui 
puisse  être? 

3"  Si  ne  point  discourir,  comme  je  vous 
aï  dit  dans  le  traité  de  l'oraison,  est  un  che- 
min court  pour  la  contemplation,  la  perle 
totale  de  toutes  les  vues  de  l'entendement  y 
conduit  bien  autrement,  puisqu'elle  y  établit 
l'âme  tout  à  coup  par  une  union,  laquelle 
n'a  plus  rien  qui  la  sépare  de  son  objet. 

i"  Et  jusqu'où  l'âme  n'est-elle  pas  ainsi 
humiliée  en  son  fond,  voyant  celle  facullé 
raisonnable  au  néant,  par  celui  de  ses  lu- 
mières? 

Mais,  Théonée,  quoique  je  vienne  d'être 
pour  vous,  et  que  j'aie  parlé  même  dans 
mon  sentiment,  à  prendre  la  chose  selon 
que  je  l'expliquerai  sur  la  fin  de  ce  traité, 
savoir  quand  Dieu  éteint  lui-môme  le  flam- 
beau qu'il  a  allumé  et  la  lumière  qu'il  a 
versée  dans  l'âme;  néanmoins  ne  flattons 
pas  le  mal  ;  les  illusions  sont  étranges  dans 
,  lîc  dépouillement  volontaire  où  Ion  réduit 
rentendement. 

Dites-moi?  Que  peut-on  lairc,  et  que  po^j^ 


vez-vous  faire  vous-même  Sbcette  faculté  est 
éteinte,  au  point  qu'un  seul  rayon  n'y  éclaire 
seulement  pas  ?  Encore  faut-il  au  moms  quel- 
que petit  point  de  vue  pour  se  conduire  ;  car 
si  elle  est  nécessaire  à  des  sens  grossiers, 
comme  est  celui  de  la  vue  pour  conduire  le 
corps;  hé  quoi  I  ne  l'est-elle  pas  bien  da- 
vantage à  l'entendement,  pour  la  conduite 
(Je  Tâme,  qui  n'est  pas  moins  diflicile  Qu'elle 
est  spirituelle?  Ce  serait  être  bien  habile 
homme  de  marcher  sans  yeux;  mais  ce  le 
serait  infiniment  plus  d'aller  droit  et  sûr 
avec  un  entendement  tout  à  fait  éteint. 

Ces  personnes  qui  prétendent  que  ces 
routes  sont  bonnes,  qu  elles  me  ré|îonrlcnt 
si  elles  peuvent,  et  qu'elles  me  disent  si  la 
volonté  peut  être  aucunement  touchée  de 

Juelque  sentiment  de  piété,  quand  l'enten- 
ement  n'est  éclairé  d'aucun  point  de  jour? 
Ce  serait  nous  vouloir  faire  ici  une  nouvelle 
philosophie  :  et  ils  oseraient  dire  avec  cela 
que  leur  volonté  serait  cajmble  de  concevoir 
quelques  saintes  ardeurs?  L'illusion  n'est 
pas  moins  grande  que  de  dire  qu  on  peut  ab- 
solument aimer  sans  rien  connaître.  Ueii- 
rez-vous,  Théonée,  de  celle  règle  de  nos 
nouveaux  contemplatifs. 

Mais  en  vérité  n'esl-il  pas  téméraire,  sous 
ce  prétexte  de  grande  nudité,  et  de  ce  .sacri- 
fice de  dépouillement,  de  vouloir  renoncer  à 
toutes  les  lumières  qui  se  pourraient  présen- 
ter à  l'esprit?  Il  l'est,  ou  il  ne  le  fut  jamais 
en  rien  du  monde  :  car  quelle  témérité  de  ne 
vouloir  point  voir  pour  en  mieux  marcher? 
et  quelle  conduite  est  celle-là,  de  no  vou- 
loir pas  recevoir  le  jour  que  la  grâce  veut 
faire  naître  dans  l'entendement?  Ceia  seul 
ne  montre-t-il  pas  évidemment  l'égarement 
de  ces  esprits,  qui  osent  refuser,  par  do 
certaines  conduites  écartées,  ce  que  les  au- 
tres demandent  avec  tous  les  vœux  de  leurs 
cœurs,  qui  est  d'être  éclairé  pour  en  mieux 
aimer  et  en  mieux  faire? 

Que  penseriez-vous  de  celui  qui,  pour 
mieux  avancer  chemin,  ferait  plutôt  choix 
d'aller  la  nuit  que  le  jour?  \ous  ne  le  blâ- 
meriez pas  de  moins  que  d'avoir  perdu  le 
sens  et  l'esprit  :  jugez  donc  ce  qui  se  peut 
penser  de  ceux  qui  se  jettent  d'eux-mêmes 
dans  des  ténèbres  volontaires,  pour  s'en 
mieux  approcher  de  Dieu,  ils  méritent  d'y 
demeurer,  et  de  trouver  les  égarements  qu'il 
est  d'ordinaire  inévitable  de  rencontrer  dans 
la  nuit;  car  celte  voie  de  s'aveugler  ainsi  de 
soi-même,  pour  en  entrer  mieux  dans  l'union 
divine,  a  quelque  chose  d'un  esprit  qui  est 
assurément  bien  perdu. 

Et  que  ces.gens  ne  nous  disent  pas,  que, 
dans  l'extinction  totale  de  leur  entendement, 
ils  appuient  alors  sur  la  pure  foi  ;  ce  qui  n'a 
pas  moins  d'élévation  que  d'assurance:  ils 
diraient  mieux,  Théonée,  s'ils  disaient  qu'ils 
appuient  sur  une  certaine  stupidité  d'esprit 
qui  passe  dans  leur  sentiment  pour  un  état 
de  foi  pure.  Ce  n'est  rien  plus  que  cela, 
(juelq^^  persuasion  qu'ils  se  veuillent  donner 
Lx  conlraiTe. 

>lais,  pour  en  former  encore  un  bon  ju- 
rtiet^^î  voulez-vous  savoir  quelles  sont  les 
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♦é.  H  n <^  '  or; v^ r.  •  ah»  ^  "i  v .^ .  <»  a  U  ^o  rviv.^  ■  ioo- 
"e-jr  et  *^.r.^  i^r^fiz;  cet  aa  r-o  n*  ci  .15  se 
rr-r^'   '.f;r.f.  a  rt-i  uroir  rtr^'i.acé  a  la  To.e  de 

Il  en  e^t  f>>jrt^^t»  TTi^^vH^,  qii,  f ortant 
l'Iïjs   l-^/in  leur  fiéfO\kï/.'^:ii(:r!t^  lont  en.^ore 

Î''i*q'j'4  U  Toîor/.é,  K/ur  U  oéfiire  et  f<rur 
I  ▼.'.'or,  aut-^nt  q'j'.h  pearent,  de  toutes  les 
motions  tenire^,  de  tout  le  f-u,  de  i^outes 
les  ardeur*  et  de  toutes  le*  aîTectionç  sensi- 
bles, en  le^  £ij>ant  et  en  r  rerjori';^ni,  quoi- 
que to  Jtei  res  îmf're^^îo'ns  [lui^^enl  ne  re- 
jjarl^r  que  le^  oîyet^  les  piiH  sa:rii^. 

A  jtj^er  de  U  chose  i^t  son  fond,  on  ne 
j)eut  frt^  nier  que  ce  dér>ouiI!efi:er;t  roloa- 
taire  ne  soit  jrrand  [*ar  le  *acn(i/:e  de  la  par- 
tie la  \Au%  (i^siu'Me  qui  *oit  en  nous. 

1*  Car  ne  se  doit-il  pas  dire  que  la  rolfînté 
en  devient  ainsi  bien  plus  pure,  [lar  léloi- 
gnemenl  de  tout  ce  qui  est  doucement  sen- 
iilde? 

2*  SoM-re  pa^  de  celle  façon  la  former  & 
un  amour  tout  à  fait  généreui,  qui  n*est 
jiousné  ni  animé  par  rien,  qui  ait  quelque 
douceur? 

3*  Cette  voie  ne  parait  encore  nullement 
ftUïpccle,  car  il  n Y  «1  le  plus  souvent  que 
le»  B'f^réahhis  scn.^ibilitésqui  soient  ca\yaïAes 
do  nous  rendre  suspectes  toutes  les  voies  de 
rinti^'Heur. 

4"  11  semble  enfin  qu'on  ne  puisse  abso- 
lument mnl  faire  dans  ce  dé[)0uillement, 
puisqu'il  n'est  rien  qu'on  inculpe  tant,  com- 
me de  renoncer  à  tout  le  sensible. 

il  nous  faut  confesser,  ïhéonée,  que  ce 
dépouillement  n'e^l  pas  superbe,  comme  le 
pnunier,  m/ii3  qu'il  n  est  pas  aussi  moins  in- 
considéré. Ihnnrqueune  volonlé grandement 
bonne,  (pji  ne»   reg/irde   point   ses  satisfac- 
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;■  ii  a^irt,  ze*:-.:!  50:1$  : 
«  sî-  à  se  :rù-rç  k  i  re  c^'>:niV^T  de  t-.-5« 
î"*  >>  sî  Ltrs  arr-^irs  c-.it  il  pe^i  tcc3 
t .  I  *-r  •:  :  z  ^:^-zz,i  >a  T*:'-:.r  :  ^  ?  car  *"it  ti?':! 
c.eE::irH:««r^'*s  l-jx-  ti:îiioa*  de  réefea^- 
frr.  &*    -ii.'-.e  ^as  c:re  une  il-:i5.-ça  h^i 

fer^-'cr*-;  -ie  fKr^t:a:  5*:a  p»:«<sL.. î-?  poarc*- 
fyJ:i.l]•^^  de  f  rce  Li  T?I:-nté ie  tO'-i5Î'?<  5a:r«^ 
mouTec^'t»,  et  -ies  co  j*?vurs  qa'i!  jlil:  a 
c*t  E5  riî-Sa  et  de  lu^insiauer. 

Je  nevo.ifjç  rr-ai-teaant  «'"O'^m-at  la  v- 
lont4,  deveiiant  a,G?i  t  «aïe  c'-*-^  r*r  re  ,?- 
rox.lecLefil  trcspecr,  ea  vjit  ca^aL-Ie  ,^ 
l?ire  bi-^^n  ♦le>  th  j-es  f  .-arDiea;  car  Tact: -iî 
n'a  de  feu  qu'a  iîant  qu'elle  en  reroîi  d^  îj 
Volonté-  Si  cette  volonté  est  ferrenle.  Fic- 
tion qui  en  e>t  coDc.nftan*lée  ne  Teft  pas  moin- 
à  to'it  fi  re  et  à  tout  sôuff.nr.  Si  eiïe  ••s 
froi'Je  et  zlàiée^  on  nen  ne  se  fait,  oa  l'a-:- 
tion  en  e^t  toute  I&Bzuissante.  Qae  i-oum 
donc  foire  pour  Dieu  une  rersoone  qui  a 
cette  maxime,  de  se  déf  cuiller  la  TOÎoiité  dà 
tout  ce  qui  {  eut  y  mettre  quelque  feu  e; 
quelque  dou«e  sensibilité?  Votts  tovcz  où 
p-orte  celte  illusion  si  Lien  ccuTerte.' 

Mais  elle  Ta  encore  bien  plus  loin,  d^une 
manière  qui  ï*€Ut  surprendre  les  esprits. 
Donnez-moi  nonc  quelqu'une  de  ces  j>er- 
sonnes  qui  affecte  et  qui  s'étudie  d'aroir  !a 
Tolonté  déi  ouillée  de  tout  ee  qui  peut  uni- 
Yer5ellement  y  faire  quelque  impression 
sensible;  n'est -elle  pas  ainsi  dîspa^^  à 
s'op;'Oser  à  tout  ce  que  voudra  faire  en  elle 
le  Saint-Esprit?  C'est  aussi  ce  quelîe  lîit; 
car  cet  Esprit  d'amour  la  voulant  loucher  de 
la  suavité  de  ses  mouvements,  qu\v  tronve- 
t-il  ?  Une  volonté  qui  s'éloigne  et  qui  se  re- 
tire de  ces  douces  opérations,  par  là  grande 
illusion  où  elle  est,  savoir,  qu'il  lui  est  beau- 
coup meilleur  d'être  toute  dépouillée  de  ce 
3ui  peut  y  faire  quelque  chose  d'agréable  cl 
e  sensible,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
et  de  divin  :  c'est  là  s  égarer  et  chercher  ?a 
mort  d'une  façon  bien  dommageable. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  dispen- 
ser, Théonée,  de  les  blâmer  d'avoir  beaucoup 
de  superbe;  car  quoi!  se  pensent-elles  si 
fortes  et  si  bien  établies,  qu'elles  n'aicoi 
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au  :im  besoin  d'être  soutenues  imr  quelque 
douce  ardeur  de  la  volonté  et  ^)ar  auelqne 
suave  consolation  du  Saint-Espnt?  On  !  c'est 
avoir  une  étrange  opinion  de  la  fermeté, 
d'une  volonté  faible  et  volage,  comme  est  la 
nôtre  ;  elles  sont  donc  parvenues,  h  ce  que 
je  vois,  à  un  état  bien  inébranlable  I  Certai- 
nement c'est  trop  bien  penser  de  soi,  et  c'est 
montrer  qu'on  ne  connaît  nas  la  nature  de  la 
volonté,  qui  a  tous  les  besoins  d'ôtre  de 
teni|is  en  temps  fomentée  de  quelques  dou- 
ceurs, et  animée  de  quelques  feux  sacrés; 
.c'est  avoir  une  grancle  estime  de  sa  sufli- 
sance  do  ne  vouloir  pas  souffrir,  par  un 
amour  déréglé  de  son  dépouillement,  que 
sa  volonté  soit  visitée  d'aucune  douceur  de 
consolation? 

Pour  moi,  Tbéonée,  si  vous  voulez  bien 
çjue  je  vous  en  dise  nettement  ma  pensée, 
je  crois  que  ce  dépouillement  de  volonté, 
auquel  ces  personnes  se  sacrifient,  n'est  nul- 
lement l'eflet  d'un  esnrit  de  sacrifice;  en 
quoi  elles  s'abusent  elies-raômes  d'une  ex- 
trême illusion;  car  on  découvre  que  cela  ne 
vient  d'ordinaire  que  d'une  volonté  nalurcl- 
"•ement  dure  et  austère  ;  en  ce  que  sa  dureté 
ne  s'accommodant  pas  avec  toutes  ces  dis- 
î*ositions  sensibles,  elle  veut  croire  que  le 
renoncement  qu'elle  en  fait  s'opère  par  un 
véritable  désir  de  dépouillement. 

11  faut,  ïlîéonée,  il  faut  assurément  avoir 
Mn  esprrt  moins  sévère  dans  la  conduite  de 
ia  volonté;  et  (quoiqu'on  ne  doive  pas  l'a- 
bandonner à  toutes  les  opérations  sensibles 
ot  s*accoutumerà  l'attendrir,  il  faut,  ce  sem- 
ble, aussi  peu  affecter  de  Vcn  dépouiller 
totalement  en  y  renonçant.  Vous  venez  d'en 
voir  les  illusions  manifestes  ;  soyez  donc 
meilleur  à  vous-même,  pour  la  traiter  avec 
ludins  de  sévérité  et  avec  jdus  d'efficacité. 

CHAPITRE  II!. 

Les  illusions  de  ceux  qui  veulent  dépouiller 
la  mémoire  de  toutes  les  images  et  de  toutes 
tes  espèces. 

Vous  me  permettrez  pour  cette  fois,  Théo^ 
née,  d'en  dire  tout  au  long  et  tant  que  je  le 
pourrai,  sur  une  matière  qui  en  a  un  besoin 
extrême,  autant  que  j'en  connaisse,  à  cause 
que  la  contagion  en  est  étrangement  com- 
mune. Si  je  ne  réussis  pas  pour  en  retirer 
bien  des  esprits  qui  en  sont  infectés,  j'es- 
jière  au  moins,  par  ce  que  j'en  dirai,  vous 
garantir  de  celte  grande  illusion. 

Mais  ie  préviens  votre  pensée,  aussi  bien 
que  celle  de  nlusieurs,  sur  la  proposition 
que  je  viens  d'avancer,  en  vous  disant  que, 
par  ce  dépouillement  des  images  et  des  es- 
pèces, qui  doit  se  condamner  d'illusion,  je 
n'entends  point  parler  de  celles  qui  entrent 
lOus  les  jours  par  les  sens  :  ohl  défaites- 
vous-en,  et  les  effacez  de  votre  mémoire 
avec  le  soin  le  plus  exact  que  vous  pourrez; 
•  tous  les  Pères  spirituels  vous  y  exhortent, 
si  vous  voulez  être  une  personue  d'oraison; 
m'en  voilà  suffisamment  déclaré. 

Je  ne  parle  ici  que  des  images  et  des  e^^ 
pèocs  de  toutes  les  bonnes  choses  oui  ^" 


leur  nature  ne  peuvent  faire  naître  dans  l'es- 
prit que  de  sauUes  pensées;  car  il  en  est 
intiniment  aujourd'hui  de  ceux  qui  subti  - 
lisent  dans  les  voies  de  l'intérieur,  et  gui,  n  e 
voulant  point  qu'on  apporte  devant  Dieu  nu  - 
cune  image  et  aucun  fantôme,  prétendent 
qu'il  en  faut  absolument  dépouiller  la  mé- 
moire et  l'imagination  ;  c'est  le  travail  qu'ils 
se  donnent  à  eux-mêmes;  c'est  la  leçon 

Ju'ils  font  aux  autres  :  ne  sont-ce  pas  là 
'admirables  innovaleurs,^  dans  la  vie  spiri- 
tuelle? Ce  sont  aussi  eux,  Théonée,  dont  je 
veux  faire  voir  l'illusion  extraordinairement 
égarée,  et  détromper  les  bonnes  âmes  qu'ils 
auraient  pu  embarrasser  de  leurs  rêveries. 

Ils  nous  disent  donc;  et  quoi  ?  Qu'il  faut 
avoir  l'esprit  et  la  mémoire,  en  s'ap|TO- 
chant  de  Dieu,  dépoufllés  de  toutes  les  images 
créées.  Us  ne  manquent  pas  de  donner  un 
jour  et  un  tour  fort  bien  pris  à  cette  illusion  : 
jIs  disent  un  peu  vrai  ;  mais  le  tout  n'en  vaut 
rien;  vouslallez  voir. 

1*  Toutes  les  images,  même  les  plus  sain- 
tes, qu'on  se  met  dans  l'esprit,  entrant  dans 
la  présence  de  Dieu  et  dans  roraison,  rendent 
l'ilme,  disent-ils,  toute  matérielle;  car,  tan- 
dis qu'elle  s'occujîe  de  ces  images,  elle  en 
prend  toujours  quelque  union  avec  elles,  et 
n'est  jamais  assez  spiritualisée  i)Our  faire 
union  avec  Dieu. 

2'  Vous  nous  parlez  d'illusions,  ajoutent- 
ils;  et  n'est-ce  pas  parle  moyen  des  fantômes 
qu'on  a  plus  coutume  d'y  tomber?  Il  en  faut 
donc  ôtcr  la  matière,  si  l'on  en  veut  emiJÔ- 
cher  les  effets. 

3'  N'est-ce  pas  encore  par  toutes  ces  images 
et  ces  vives  représentations  fies  choses  que 
la  tête  est  souvent  iHCommodée,  à  cause  des 
efforts  intliscrets  qu'on  apporte  à  les  conser- 
ver et  à  donner  p^lus  de  vivacité  à  toutes  ces 
peintures? 

4**  11  semble  encore  que  c'est  ce  qu'ont  en- 
seigné de  tout  temps  les  grands  directeur?, 
de  travaillera  vider  [leu  à  peu  l'esprit  de 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 

Vraiment,  Théonée,  si  vous  n'y  preniez 
garde,  vous  diriez  qu'ils  ont  dit  vrai;  mais 
donnez-vous  patience,  et  l'évidence  de  leur 
illusion  va  vous  être  mise  clairement  de- 
vant les  yeux.  Le  bien  qu'apporte^lt.  à  l'âme 
ces  images,  et  le  grand  mal  que  lui  pourrait 
causer  leur  destruction,  font  voir  la  faiblesse 
de  leurs  raisons,  et  établissent  solidement 
ce  que  j'ai  avancé.  Entendez,  je  vous  prie, 
l'un  et  l'autre. 

§1. 

Je  ne  nuis  croire,  en  vérité,  qu'ils  pensent 
à  ce  qu'ils  disent,  quand  ils  soutiennent  nue 
toutes  ces  images  intérieures  des  choses  les 
plus  saintes  abaissent  l'âme  et  la  rendent 
matérielle.  L'expérience  assurément  ne  leur 
a  jamais  appris  combien  les  représentations 
des  lieux,  des  choses,  des  personnes,  con- 
tribuent admirablement  à  exciter  l'âme, 
quand  elle  est  abattue,  et  combien  elle  en 
est  piquée  en  diverses  façons,  selon  la  na- 
ture (hlîércnte  des  objets  qui  sont  représen- 
tés. Si  elle  ne  oeut  s'échauffer  et  se  réveiller 
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d  elle-iDêmo.  Quoi  doncl  il  ne  lui  sera  point 
permis  d'appeler  à  son  aide  tout  ce  qu'elle 

f)eut  avoir  de  saint  dans  la  mémoire  et  dans 
'imagination?  Et  ron})ensera  qu'il  est  plus 
à  propos  de  demeurer  dans  un  vide  stupide 
etl'ainéant? 

Iknous  disaient  tantôt,  souvenez-vous-en, 
Théonée,  que  ces  fantômes  et  ces  images 
étaient  ordinairement  une  matière  aux  gran- 
des illusions.  N'est-ce  pas  ce  qu'il  leur  faut 
plutôt  ol)jeoter  à  ejx-mômes;  car,  voulant 
qu'on  se  défasse  de  toutes  les  plus  saintes 
représentations  que  se  peut  faire  l'esprit, 
ne  demcurcnt-ils  pas  souvent  dans  un  vide 
ingrat  et  fort  inutile?  Et  pour  des  images 
saintes  qu'ils  refusent  de  se  mettre  intérieu- 
rement devant  les  yeux.,  ne  sait-on  pas  qu'a- 
lors le  démon  remplit  souvent  cette  vacuité 
fainéante  et  affectée,  en  y  mettant  des  fantô- 
mes éclatants,  que  ces  illuminés  prennent 
])Our  autant  de  visions  et  de  révélations?  Ce 
sont  donc  eux  qui  se  précipitent  dans  l'illu- 
sion, et  ils  ne  doivent  pas  nous  imputer  une 
illusion  qui  leur  est  naturelle. 

Mais  il  fait  beau  les  voir,  lorsqu'ils  sont 
devant  Dieu,  comme  ils  sont  emportés  par 
les  folies  de  leur  imagination,  fécondes  en 
cent  grotcsipies,  qui  les  tourmentent,  pen- 
dant qu'ils  s'évacuent,  de  toutes  les  plus 
saintes  rej  résentations  qui  leur  pourraient 
donner  matière  de  quelque  doux  entretien? 
Ohl  qu'ils  sont  bien  punis!  C'est  qu'ils  ne 
savent  ])as  encore  que  le  propre  de  ces  es- 
l^èces  et  de  ces  images  est  d'arrêter  les  extra- 
vagances de  l'esprit,  qui  en  fait  comme  une 
chaîne  dont  il  est  lié?  Tandis  qu'ils  ne  se- 
ront donc  pas  à  celte  école ,  ils  ne  peuvent 
faire  autre  chose  devant  Dieu ,  que  d'être  le 
jouet  d'une  imagination  coureuse  et  volage. 
Et  ce  sont  là  nos  gens  qui  veulent  faire  les 
contemplatifs  par  l'évacuation  de  toutes  les 
espèces. 

§  n. 

Considérez  maintenant  les  suites  de  celte 
illusion,  Théonée,  et  jusqu'à  quel  précipice 
elle  conduit  insensiblement.  Demandons- 
leur  ce  que  deviendront  nos  mystères,  si  la 
mémoire  n'en  doit  point  représenter  d'image 
à  l'esprit?  car  ce  n'est  que  parce  moyen 
qu'on  les  conserve  pour  leur  rendre  la  foi  et  la 
vénération  qui  leur  est  due.  Qu'ont  prétendu 
autrefois  ces  grands  ennemis  de  l'Eglise,  en 
détruisant  les  images  et  les  tableaux?  Leur 
dessein  ne  fut  point  autre  que  d'éteindre  la 
religion  chrétienne  ;  et  ils  ne  s'y  prenaient 
point  mal,  ôtant  aux  yeux  toutes  ces  figures 
de  nos  mystères  et  des  saints,  afin  que  peu 
à  peu,  les  yeux  n'en  ayant  plus  la  représen- 
tation, la  mémoire  conséquemment  en  fût 
entièrement  effacée.  N'est-ce  pas  justement 
où  vont  nos  nouveaux  contemplatifs  par 
cette  manière  toute  particulière  de  traiter 
avec  Dieu?  Ils  n'exterminent  pas  les  images 
visibles;  ils  ne  portent  pas  la  main  sur  les 
tableaux ,  ni  le  marteau  sur  les  statues  ; 
mais  ils  travaillent  à  détruire  dans  leur  mé- 
moire et  dans  leur  imagination  les  images 
des  choses  les  plus  augu^tes  et  les  plus  vé- 


nérables par  une  vaine  et  trompeuse  affecUi- 
tion  de  simplicité  intérieure.  Est-ce  là  gnèra 
moins  travailler  à  la  destruction  de  la  reli- 
gion que  l'ont  fait  ces  brise-images  et  ce3 
iconoclastes  ? 

Mais  que  deviendra  l'adorable  humanité 
de  Jésus,  si  aucune  image  ne  se  doit  souffrir 
dans  l'esjtrit?  car  on  sait  que  l'illusion  de 
ces  personnes  si  étrangement  égarées  est 
allée  jusque-là.  Sainte  Thérèse  s'en  plaignait 
elle-même  de  son  temps,  parlant  de  ceux 
qui,  afin  de  n'avoir  de  commerce  avec  Dieo 
que  de  pur  esprit  à  esprit,  disaient  que  l'huma- 
niJé  sainte  de  Jésus  y  était  un  empêchement. 
Oh  1  où  ne  va  pas  l'illusion  d'une  raffinerie 
spirituelle,  quand  on  y  est  emporté  par  de 
vaines  idées.  Cela  seul,  qu'on  me  réponde, 
ne  montre-t-il  pas  sans  plus  de  discours 
Tcfiroyable  égarement  de  cette  opinion? 
11  ne  "nous  serait  donc  |)lus  permis  de 
regarder  intérieureurement  les  douceurs 
charmantes  de  celte  humanité  adorable!  Et 
où  en  serions-nous?  Quoi?  qu'il  fût  possi- 
ble aue  nousl'etfaçassionsde  notre  mémoire  1 
Quel  crime  !  oh  1  que  plutôt  notre  esprit  en 
eût-il  une  image  ineffaçable  devant  les  yeux. 

Celte  conduite,  je  m'assure,  paraîtra  encore 
fort  extravaguée  à  toute  personne  qui  aura 
un  peu  de  bon  sens,  en  ce  que  l'on  s'avance 
de  vouloir  opérer  à  la  manière  des  anges  et 
des  purs  esprits.  Ils  n'usent  point  d'images 
et  de  fantômes  grossiers,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assujettis  à  des  corps.  Cette  façon  est 
propre  de  leur  nolure.  Et  l'on  veut  qu'à  la 
façon  de  ces  purs  esprits  les  opérations  de 
notre  <ïme,  étant  devant  Dieu,  se  fassent  in- 
dépendamment des  fantômes  et  des  images, 
quoiqu'elle  soit  toute  plongée  dans  la  ma- 
tière. C'est  là  une  présomption  bien  igno- 
rante et  une  illusion  bien  épaisse.  Ils  ne 
1  cuvent  se  défendre  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et 
je  sais  bien  qijc  vous  le  direz  avec  moi, 
iliéonée. 

Us  ont  dit  eux-mêmes  bien  faux,  quand 
ils  se  sont  avancés  de  dire  que  celte  méthode 
est  celle  qu'enseignent  les  Pères  spirituels 
bien  entendus;  car  s'ils  portent,  comme  ils 
le  doivent  faire,  h  so  dépouiller  intérieure- 
ment de  toutes  les  images ,  ce  n'est  qtie  de 
celles  qui  sont  simi)lement  terrestres,  et  non 
pas  de  celles  qui  sont  produites  par  la  con- 
sidération de  quelque  saint  objet,  et  qui  |>eu- 
veut  même  favoriser  la  contemplation.  La 
véritable  spiritualité  est  autant  éloignée  de 
celte  conduite  que  la  vérité  l'est  du  mensonge. 

Laissez-moi  donc  là  celte  maxime,  Théa- 
née,  dont  la  vanité  n'est  pas  moins  ^ande 
que  l'illusion ,  et  ne  dépouillez  ainsi  jamais 
vos  [missances  de  ces  .saintes  images,  qui 
ont  ces  avantages  particuliers,  de  pouvoir 
réveiller  votre  âme  de  son  engourdissement, 
de  ranimer  au  bien,  de  conserver  la  mé- 
moire de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  et  parti- 
culièrement de  vous  conserver  la  vue  et  la 
présence  de  laimable  humanité  de  Jésus. 

Moyens  pour  éviter  les  iUusioDs  du  dépouillcioexil  ialé- 
rieur  des  images  et  de**  espèces. 

1"  Ne  doutez  pas,  Théonée,  aue  vous  po 
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vôz,  ëtant  dcvcnt  Dieu ,  vous  y  exposer  à 
toutes  les  sortes  de  dépouillements  dont  vo- 
tre Ame  est  capable;  non,  n'en  doutez  pas  ; 
et  passant  même  plus  avent,  pour  moi,  je 
vous  conseille  d'en  user  souvent  ainsi  avec 
l>ieu;  car  au  moins  vous  faites  à  Dieu  un 
sacrifice  de  volonté  pour  toutes  les  choses 
qui  vous  pourraient  être  les  plus  chères;  et 
cette  désa[)propriation  intellectuelle  ne  laisse 
j  as  de  produire  en  Tâme  deux  grands  effets, 
en  ce  qu'elle  lui  inspire  la  jauvreté  d'es- 
prit et  fa  dispose  h  en  venir  au  dépouillement 
pratique  quand  Dieu  le  voudra  oi  érer. 

2*  Lorsquil  remplira  \otre  âme  de  ces 
biens  par  ces  infusions ,  ne  soyez  pas  assez 
téméraire  pour  apporter  aucun  effort,  alin  do 
vous  en  dépouiller.  Oh!  que  vous  feriez 
mal  d'écouter  ce  mouvement  d'une  mortiti- 
cation  fort  indiscrète ,  et  de  penser  que  vous 
pouvez  rejeter  les  biens  que  Dieu  vous  fait, 
|)arce  que  vous  avez  dans  l'esprit  qu'il  vous 
en  faut  mortifier.  Non,  Théonée,  mais  je 
suis  plutôt  d'avis  que  vous  preniez  alors  cet 
humble  sentiment.  Je  suis  un  misérable 
et  un  pauvre  bien  plus  infiniment  qu'il 
ne  m'est  connu;  vous  me  regardez  avec  pi- 
tié, ô  mon  Dieu,  et  cette  comjîassion  fait  que 
vous  faites  aussi  largesse  de  vos  biens  à 
mon  âme.  Je  les  reçois  par  l'aveu  de  ma  mi- 
sère et  de  mon  besoin,  et  par  la  reconnais- 
sance que  je  rends  à  vos  bontés.  C'est  ce  que 
vous  devez  dire  alors. 

3*  Mais  aussi,  quand  Dieu  lui-même  fera 
dans  votre  intérieur  un  dépouillement  uni- 
versel de  toutes  choses ,  oh!  jamais,  non, ja- 
mais, si  j'en  suis  cru,  vous  ne  ferez  absolu- 
nîent  rien  pour  vous  revêtir  en  vous  rem- 
jlissant,  c'est-à-dire  que  vous  ne  donnerez  la 
iberté  à  aucune  puissance  de  faire  quelque 
opération,  comme  pour  vous  défendre  de 
votre  vide  ;  mais  vous  demeurerez  sans  voix, 
sans  mouvement,  sans  acte,  dans  le  déj  ouil- 
lement  où  vous  serez  mis;  et,  pour  vous  ac- 
commoder encore  mieux  à  cette  disposition 
que  Dieu  opère,  ajoutez-j  une  chose;  la  voici  : 
N'osant  rien  faire  pour  sortir  par  vous-même 
de  votre  dépouillement,  il  semble  que  vous 
auriez  au  moins  la  liberté  d'en  faire  la  de- 
mande, et  qu'il  pirttà  Dieu  de  fai^re  revenir 
ses  biens.  Non,  Théonée,  je  ne'suis  point 
(ici^etavis;  mais,  sans  le  presser  aucunement 
par  vos  prières,  aimez  plus  l'état  de  nudité 
où  il  vous  a  réduit.  Et  vous  pouvez  encore 
])cnscr  que  c'en  est  bien  le  meilleur  pour 
vous,  parce  que,  comme  je  vous  l'ai  ttmt  dit, 
l'âme,  ainsi  dépouillée  de  tous  les  actes  sen- 
sibles, a  pour  lors,  dans  son  fond,  je  ne  sais 
quoi  de  plus  intime,  de  plus  spirituel  et  de 
plus  surnaturel,  qui  contient  virtuellement 
et  éminemment  tous  les  actes;  et  c'est  en  ce 
temps  qu'elle  dit,  toutefois  sans  le  dire,  que 
son  silence  parlera  Dieu. 

i»  Vous  comportant  à  la  façon  que  je  viens 
de  vous  dire,  faites-le  derechef  par  cette 
pensée  qu'une  disposition  de  dépouillement 
inl'^rieur,  opérée  par  l'Esprit  de  Dieu,  est 
quelque  chose  de  grand  et  de  précieux  de- 
vant ses  yeux,  j»ar-dessus  toutes  les  autres 
vWiGs;  parce  que,  du  cMé  de  Dieu,  celte  im- 
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molation  est  la  plus  parfaite  qui  puisse  être, 
et  du  côté  de  l'Ame,  c'est  que  l'âme  elle- 
même  tombe  par  là,  autant  qu'elle  peut 
tomber,  dans  son  rien  et  dans  son  néant. 

5°  Ayant  intérieurement  des  images  de 
sujets  saints,  dont  votre  àme  ressent  de 
très-bons  effets,  ne  manquez  pas  de  les  ré- 
veiller de  temps  en  temps  et  d'y  mettre 
comme  de  nouvelles  couleurs  par  la  con- 
templation que  vous  en  ferez,  leur  donnant 
ainsi  toujours  de  plus  vives  impressions 
dans  votre  mémoire.  Ce  sont  les  refuges 
de  l'âme,  quand  elle  a  des  langueurs  ou 
des  dissipations  qui  la  veulent  retirer  de 
Dieu. 

6*  Je  désire  bien  que  vous  ayez  de  l'es- 
time et  de  la  vénération  pour  ces  heureux 
dépouillements,  quand  ils  sont  les.  effets 
d'une  opération  divine;  mais  prenez  seu- 
lement garde,  lorsque  vous  y  serez,  de  no 
vous  y  pas  aimer,  par  une  inclination  à  être 
dans  l'oisiveté,  parce  que  ce  mouvement  est 
d'ordinaire  fort  attache  5  notre  nature. 

7'  Souvenez-vous,  ïhéonée,  de  ne  parler 
jamais  guère  de  tous  ces  dépouillements, 
sinon  aux  âmes  qui  ont  de  l'attrait  à  ces 
voies;  car  ou  vous  ne  seriez  nas  entendu,  ou 
vous  seriez  souvent  pour  faire  naître  l'en- 
vie d'entrer  dans  ces  élats,  è  celles  qui  n'y 
sont  point  appelées.  Cela  vient  de  ce  que 
toutes  les  personnes  qui  commencent  d'avoir 
le  goût  de  la  vie  intérieure  ont  assez  le 
penchant  aussitôt,  par  un  mouvement  de 
pure  nature,  à  être  dans  ce  dépouillement 
et  dans  ce  vide,  afin  que  tout  se  lasse  en 
elles  sans  y  rien  mettre  de  leur  travail. 

8°  O^oi  que  je  vous  aie  nu  dire,  Théonée, 
de  l'exellence  de  ces  dépouillements  di- 
vins, néanmoins  je  vous  prie,  jour  une 
conduite  plus  sage  et  plus  sûre,  que,  quand 
vous  y  serez,  vous  ne  laissiez  pas  de  vous  y 
tenter  un  peu  vous-même  par  quelques 
opérations  volontaires,  afin  d'éprouver  si 
cet  état  vide  et  dépouillé  n'est  point  arrivé 
par  votre  faute,  plutôt  que  de  croire  aussi- 
tôt que  ce  soit  une  opération  surnaturelle; 
car  si  cet  état  est  de  Dieu,  il  saura  bieu 
vous  empêcher  de  remplir  ce  qu'il  .vide  ; 
s'il  ne  l'est  pas,  vous  pourrez  ainsi  vous 
retirer  de  la  grande  fainéantise  où  ces  dé^. 

pouillements  contrefaits  ont  coutume  de  jeter 
l'âme. 

9**  Enfin,  pour  prendre  bien  cette  ques- 
tion dans  son  fond,  et  pour  vivre  en  paix 
et  en  pureté  intérieure,  que  ce  vous  soit, 
Théonée,  toute  une  môme  chose  d'être  dé- 
pouillé de  tous  les  biens  de  l'âme  ou.  d'eu 
être  plein.  Que  la  plénitude  ne  vous  soit  pas 
plus  chère  que  le  dépouillement,  et  aue  le 
tiépouiljement  ne  vous  soit  pas  i  lus  précieux 
que  la  plénitude.  Cela  fera  que  Dieu,  trou- 
vant en  vous  toujours  une  égale  disposi- 
tion, il  vous  dép.ouillera  et  vous  revêtira 
tout  à  son  gré  et  selon  ses  desseins,  et  vous 
pourrez  passer  sans  peine  par  tous  ces  chan- 
gements. C'est  ainsi  que  vous  aurez  une  es- 
pèce de  plénitude  dans  le  dépouillement, 
car  une  âme  est  riche,  qui  sait  bien  être 
dr.ns  son  rien ,  et  une  osjièce  de  dépouU- 
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lement  dans  la  plénitude ,  car  il  se  peut 
dire,  qu'une  &me  n'a  rien,  qui  a  tout,  sans 
s'y  attacher. 

lO**  Avant  que  de  finir,  le  vous  prie, 
Théonée,  de  vous  souvenir  bien  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  fort  distinctement  dans  ce 
Traité  :  premièrement,  que  quand  Dieu  lui- 
môme  opère  en  vous  ces  dépouillements,  il 
est  meilleur  pour  vous  d'y  demeurer  et  de 
ne  rien  faire  pour  vous  remplir  ;  deuxième- 


ment, gue  c*est  une  conduite  très-sage  et 
très-sainte  de  vous  exposer,  par  un  esnrit 
de  sacrifice,  à  recevoir  tous  ces  dépouille- 
ments; troisièmement,  mais  qu'il  est  très- 
téméraire,  et  de  la  dernière  illusion,  de  vous 
y  jeter  de  vous-même,  et  de  faire  vos  efforts 
pour  dépouiller  ainsi  vos  puissances.  Voilà' 
séparément,  et  en  peu  de  mots,  toute  Texpo- 
sition  de  ma  pensée. 


TABLEAU  GÉNÉRAL 


PAR   ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DES  PRINCIPAUX  AUTEURS  ET  DES  PLUS  REMARQUABLES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES 

DEPUIS  JÉSUS-CHRIST  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


PATES.        KOUS  DES  lUTEL'RS. 

PhiloQ  le  Juif. 


.-^ 


71    s.  Poîyc.  et  S.  Ignace. 
71    S.  Dcnys  TAréopagile. 


150    S.  Justin. 

170    S.  Thdoplkile  d*Anlioc. 

1D5    TcrtuIIien. 


^niTS  kSciiiçfCES. 

le  livre  de  la  vie  contemplative.  —  l/auteur  parle  de  la  vie  des 
chréliens  de  la  primîlive  Eglise  sous  la  conduile  de  saint  Marc 
à  Aletandiie;  on  y  trouve  un  modèle  remarquable  de  la  vie 
monastique.  — (Voyez  S.  Jérôme,  Livre  des  écrivains ecclé- 
siastiques,  art.  Phi  Ion.) 

Leurs  Lettres  sont  très-utiles  et  conduisent  k  une  morale  très- 
par  faite. 

Le  Livre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ^  chap.  ni. 

De  l'Eucharistie,  chap.  vi.  De  la  consécration  de»  motaes. 

La  huitième  Lettre  au  moine  Démophiie,  touchant  la  douceur  des 
suDérieurs  envers  les  intérieurs  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
(m)  —  La  Théologie  mtiMique. 

Description  de  la  vie  admirable  des  premiers  chrétiens. 

Lettre  sur  divers  sujets  de  la  vie  ascétique.  Bibl.  Colon,  et  Paris. 

Livre  i  à  ni ,  contre  les  cidomniateurs  de  la  vie  chrétiemie.  — 
Moyens  qui  nous  conduisent  à  la  reconw.issunce  de  Dieu.  —  La 
sainteté  et  la  pureté.  Bibl.  Colon,  et  Paris.,  lat.  et  grec. 

De  la  patience  ;  avertissement  aux  marlyrs. 

De  la  pénitence;  h  lire  avec  précaution  relativement  au  pardon 
après  la  rechute. 

Contre  les  gnostiques;  louanges  du  martyre. 

De  l'oraison.  On  y  trouve  un  commentaire  de  l'Oraison  domini- 
cale, et  des  exhortations  sur  la  patience  dans  les  persécutions. 
Mais  il  faut  se  mettre  en  garde  de  l'hérésie  inoutanisle  qui 
trouve  là  un  refuge.  {Voir  les  commentaires  de  Ruenan;  de 
Laurent,  La  Barre,  Pamel,  Kigolt,  de  la  Ceroa.) 

Les  livres  de  la  Pédagogie. 

Ses  Homélies,  surtout  celles  sur  les  Psaumes  et  sur  le  Nouveau 
Testament. 

Presque  toutes  ses  œuvres  sont  morales  et  ascétiques  ;  mais  en 
particulier  on  peut  citer  la  lettre  t'àDonaty  la  plus  onctueuse 
de  toutes;  elle  peint  l'admirable  efllcacité  de  la  grâce  à  chan- 
ger les  cœurs  ;  la  lenre  9*  aux  martyrs;  la  IG*  à  Moïse ,  et 
la  26*  de  Moïse  à  S.  Cyprien  ;  la  56*  exhortation  au  martyre  ; 
la  77*  à  Némésius,  aux  condamnés  aux  mines;  la  81*  à  Hog::- 
tien. 

T.  U.  —  Traité  de  la  louange  du  martyre  et  du  double  martyre. 

T.  H.  —  Livre  de  l*avantage  de  la  patience.  —  Du  support  de  la 
caionmie,  —  Livre  à  Demétrien.  —  C'est  aux  pjieus  et  non 
aux  chrétiens  qu'il  faut  attribuer  les  calamités. 

Du  zèle  et  de  l'envie,  ibid. 
^  Du  mépris  de  la  mort.  —  Lettre  5,  6,  36,  Du  soin  des  prMvres, 

—  De  la  charité  envers  les  affligés.  —  Lettre  57,  CO,  De  l'ob- 
servance de  la  discipline.  ^Lelire  7,  Au  clergé  et  au  peuple... 
prier  pour  ses  pochas,  8. —  A  Hogatien,  De  l'orgueil  d'un 
diacre.  —  65,  De  la  réserve  à  mettre  dans  le  pardon  des  re- 
laps,  tO,  11,  12,  U,  51.  —  De  Cespérance  du  pardon  eux  re- 
laps, à  Novutieiif  t.  IlL 

Des  relaps,  t.  IL 

De  funité  de  l" Eglise,  De  ta  paix  de  la  concorde,  lettre  55, 5L 

—  Des  prêtres  numidiens,  5b.  —  De  la  vie  singulihe  des 
clercs,  t.  lit,  qu'ils  doivent  éviter  les  rjpporis  avec  ks  femmes. 

De  la  discipline  et  de  l'habit  des  Vierifes,  t.  II. 
Dogmes  de  la  vie  clu^tienne,  liv.  m,  a  Quirin.  {ïbid.)  —  Courte 
exposition  du  symbole. 

(66)  Voir  l'art.  Dests  L'AïuÉorAoïTE,  pour  l'authenlicilé  de  ces  ouvrages  qu'on  lui  attribue. 


s'adiiessb!tt 

A  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'on^uft 
de  la  vie  motiastk- 
que. 

A  tous. 

Aux  savants. 

Aux  savants  et  a«m 
moines. 

A  tous. 

Aux  savants. 

Aux  savants. 

Aux  afilig^sL 


204    S.  Clément  d'AIcxandr. 
P(ï6    Origène. 

2:jO    s.  Cyprien. 


Aux  savants. 
Aux  prédicateurs. 

Aux  nouveaux  con- 
vertis et  aux  pro- 
ies. 


Aux  afDigés. 
Aux  supériears. 


Aux  pénitent.^. 
Aux  cénobites. 

Aux  dores. 
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•ATES.        nous  DBS  AUTEURS. 

260    ZéDon  de  YôruQe. 

290    LacUnce. 

530    S.  ADtoioe,  abbé. 
S.  Pacôme. 

S.  Orisiès. 

S.  Uacaire  TAncien. 

SiO    S.  Athanase. 


S65    S.  Pacien. 

S.  Q  rille  de  Jérusalem. 

S.  Ephrem  de  Syrie. 


S.  Basile  le  Grand. 


KCmTS  ASCETIQUES. 

Des  douze  illusions  du  siècle,  t  III.  (N*est  ni  de  S.  Cjprien  ni  de 

S.  Augustin.) 
Homélies  sur  les  vertus.  —  Sermon  sur  ces  parotes  :  Attende 

libi. 
liv.  MI,  Y^  Ti  des  Institutions,  De  la  fausse  sagesse,  De  la  hMice^ 

Du  vrai  culte. 
Lettres  à  ses  [rères  Arsénciites.  Ces  lettres  sont  obscures. 
La  règle  qu'un  ange  lui  a  dictée.  [BibL  Patr,) 

Institutions  monastiques.  {Loco  citato.) 

Uoniéiies  sur  le  règne  des  ténèbres.  —  Du  combat  intérieur.  — 
De  l'avancement  datis  la  vie  dire  ieime.  —  Des  moifens  de  prier, 
—  De  ceux  qiû  se  vouent  au  Seigneur.  —  Des  tetitatiotis,  —  De 
l* onction  spirituelle  des  vrais  chrétiens.  {BibL  Patr.) 

De  la  virginité.  —  Lettre  à  Ammon.  —  Le  véclié  seul  souille 
nwmme.  —  Abrégé  de  l'Ecriture  sainte.  —  Vie  de  S.  Antoine, 
L  il.  --  Hxlior  talion  aux  moines.  —  Delà  perfection  de  la  vie 
monastiipie. 

Exhortition  à  la  pénitence.  {Bibl.  Patr.) 

1*  De  la  préparation  au  baptême.  —  ^  Deta  pénitence.  —  5*  Du 
baptême. 

De  la  sainteté  de  la  vie  après  le  baptême. 

Toutes  ses  œuvres,  particulièremcut  : 

Du  sicerdoce. 

Vu  grand  prêtre  Héli. 

De  la  clmrité. 

Du  recours  à  Dieu  dans  la  tentation. 

De  la  crainte  de  l'âme. 

De  la  correction  de  soi-même. 

De  la  répression  de  l'orgueil. 

Des  vices  de  la  langue. 

De  la  mortification  de  la  cnnir. 

De  la  virginité  et  de  la  continence. 

De  la  componction  (bis). 

Du  jeune. 

Des  vertus  et  des  vices. 

De  ta  parfaite  manière  de  vivre. 

Du  parfait  renoncement. 

Des  quatre  fins. 

Exlwrlation  aux  novices. 

De  la  perfection  des  reliques. 

Panoplie  spirituelle. 

Sermon  ascétique. 

De  ta  vie  monastique. 

De  ta  pénitence  Q)\s). 

T.  I.  —  Homélie  17*,  sur  les  Psatmies. 

50  homélies  sur  divers  sujets  :  en  particulier  la  1'*  et  la  2*,  tur 

î  ;  10*,  sur  la  colère  ;  H*,  si 


le  jeûne;  3*,  «iir  la  vigilance;  10*,  sur  la  colère  ;  11*,  sur  l'en-- 
vie;  14*,  sur  l'intempérance;  22*,  mr  t'humitité;  25*,  sur  l'a- 
bandon des  choses  séculières;  ^,dela  pénitence.  —  Traité 
de  la  vraie  virginité. 

T.  II.  —  Du  mépris  des  biens. 

Du  jugement  de  Dieu. 

Règles  des  moines  (Moralia). 

Epître  à  Chiton  sur  la  conversation. 

Conseils  aux  jeunes  gens. 

Institutions  monacafes. 

Explications  des  règles. 

Abrégé  des  règles. 

Constitutions  monacales. 

Lettre  à  un  moine  qui  avait  fait  une  chute  (bis) 

Lettre  à  une  vierge  qui  était  tombée. 

Lettres  à  S.  Grégoire  le  Théologien.  -- De  la  vie  solitaire,  i,  42, 
ÎK),  61.—  Lettre  68*,  Nous  avons  besoin  du  secours  les  uns  des 
autres  ; — 73*,  éviter  tes  jugements  téméraires  ; — 79* ,  contre  les 
calomniateurs;  —  168',  contre  Eumonins,  se  glorifiant  de  sa 
science  ;  — 186*,  consolation  à  la  veuve  d'Antltée  ; — 20 1*^  202*, 
exhortation  à  la  patience  ;  —  280*,  il  exhorte  des  clercs  a  reve- 
nir à  ta  paix;—iSy,  il  exhorte  une  dame  à  la  crainte  de  Dieu; 
— 205*,  m(îwi€  sujet  ; — 192",  de  Cantique  coutume  de  la  fréquente 
communion  ; — 289* ,  soumission  des  dercs  aux  prélats  ; — ^2*,  il 
exhorte  tes  moines  à  prouver  leur  foi  par  leurs  oeuvres. 
570   S.  Grégoire  de  Nazianze.    Discours  sur  l'office  d'un  prélat. 

A  son  père,  Louanges  sur  ta  vie  solitaire.-—^  discours,  à  S.  Gré- 
goire de  Nysse.  —  6*  discours,  sur  l'imitation  dts  martyrs.  — 
T  et  8*,  è  son  père,  sur  la  charge  pastorale.  —  12*,  13*  et  1  i', 
«tir  la  paix  et  la  concorde.  —  IS*,  sur  ta  grêle.  — 17*,  sur  un 
grand  malheur.  —  26*,  Modérations  dans  les  discussions. 

Ses  lettres,  pariiculif  remenl  les  17*,  19*,  64*,  70*,  4*,  50*,  63*, 
81*,  66*,  67*,  69*,  180*. 

Peines  diverses  de  la  vertu.  ^  Chttnl  sur  les  calamités.  —  Sur  la 
vanité  du  monde.  —  cinire  ^  démon.  —  De  la  virginité.  — 
Conseils  aux  vierges.  -^  i'fancC  pendant  le  carême.  —  Des  vi- 
ces de  la  tangue.  —  le^  *^"^  «lOtne»  —  Les  moines  qm  vivent 
au  monastère.  —  A  HftTJ^W^  c«r  les  moines. 

Distqucs  ou  sentences  s^^^t^^'ivn- 


Aux  moines. 

Aux  savants. 

Aux  moines. 
Aux  moines,  tnx 

abbés. 
Aux  supéneurs. 
Aux  moines. 


Aux  novices. 


Aux  convertis. 
Aux  nouveaux  cou 
verlis. 

Aux  prêtres,  adi 
supérieurs,  à  ceux 
qui  sont  tenté*. 


Aux  prédicateurs. 


Aux  moines 


Aux  soDériesTSL 


Aux  moines  et  aux 
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580    S.  Grégoire  de  Nyssc. 


SSO    S.  Ambroise  de  Milan. 


v80    S.  Amphiloaue. 

380    Evagro. 
590    S.  Jérôme. 


^cntTS  âsc^iqce;. 

Poème  de  vers  ïambiqucs  contre  la  colère. 

T.  r'. —  La  vk  de  M  aise,  ou  De  la  vie  parfaite. 

Cinq  discours  sur  tOraison  dominicale,  donl  le  premier  est  «tir 

i*excellence  et  hitilité  de  l'oraison. 
Huit  discours  sur  les  huit  béatitudes. 
T.  II.  —  Discours  sur  les  jugements  téméraires. 
T.  III.  —  De  la  virginité.  —  De  la  profession  chrétienne.  —  De 

la  perfection  chrétienne.  —  Le  Lut  de  la  vie  chrélieime.  —  De 

ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  ta  correction. 
T.  r'.  —  Livre  i,  De  Cûôi,  depuis  le  i*  cap.  De  la  volupté.  Des 

tentations. 
J  saac  ou  l*  Ame. 
Des  avantages  de  la  mort. 
Jacob  ou  là  Vie  bienlieurcuse. 
La  Imte  du  siècle. 
David  pécheur  et  pénitent. 
Mie  ou  le  Jeûne. 

T.  IL  —  Interpellations  de  Job^  deux  livres.^ 
Discours  sur  les  Psaumes. 
Sur  les  chap.  m  el  iv  de  Jonas,  Pénitence  et  Jeûne. 
r.  rv.  —  Les  deux  livres  De  la  pénitence. 
T.  V.  —  Trois  livres  Des  devoirs. 
lÂvre  sur  le  plan  de  conduite  d'une  vierge. 
Livre  adresse  à  une  vierge  sage,  un  autre  à  une  vierge  tondfée. 
De  la  dignité  du  sacerdoce. 
SERMONS.  —  Le  9*,  De  l'unité  et  de  la  cliarité. 
Les  2?>%  20",  29%  54%  Du  jeûne  quadragésimal. 
\es  56%  57%  58%  5S*,  40%  41%  48'.  Des  tannes  de  Pierre. 
Le  55*,  De  la  manière  de  faire  pénitence. 
Discours  sur  la  pénitence. 

lettre  à  Sélencus  eu  vers  îarobiques,  sur  les  vertus. 
j>ix-buit  Penséds  mauvaises  à  Auolosius. 


sAonESSEjrr 


Aux  aspirants  À  h 
perfcclioD. 


A  ceux  qui  tcndest 
à  la  perfection. 


Aux  éproofés  et  ï 
ceux  qui  aspîreol 
à  la  perfectiofL 


A  tons 


Aux  pL'nttents. 


T.  l".  —  Lettres.  —  T*,  Louange  de  la  vie  solitaire.  —  î*,  à  Né- 

Eotien,  De  la  vie  cléricale.  —  4*,  à  Ruslicus,  Méttiode  pour 


"   Aux  moines 


saintes  lettres. 

IX.  —  5*,  aux  filles  de  Gérunce,  Mépris  de  son  héritage.  — 
4*,  à  Mercelle.  —  5*,  à  une  vierge  envoyée  en  exil.  —  6*  et  T, 


Aux  novices  et  aux 

affligés. 


300    Jean,  évêque  de  Jérus. 

ZOO    Dîa^ioque. 
Pallade. 
S.  Cbromate  d*Aquilée 

508    S.  Jean  Cbrysostome. 


—  Règles  des  moines.  —  Lettres  à  Océanus;  Support  des  in- 
jures. 

Institutions  des  moines,  particulièrement  des  Carmélites.  (Apo-    Aux  moines 
cryphe.)  * 

Cent  chapitres  sur  la  perfection  chrétienne. 

Sa  vie. 

Discours  sur  les  huit  béaiitudes. 


Aux  parCiils. 
A  tous. 

Aux  aspirants  ï  U 
Derfeclion. 


Toutes  ses  œuvres  k  pou  près  ont  la  morale  pour  objet.  Toutes 
ses  homélies  du  I'%  Ui*,  V  el  VI*  tome,  sur  l'Ancien  Teslaiftent, 
sont  utiles  à  ceux  qui  s'occupent  d'ascélisme.  Le  tome  IV*, 
sur  l'Ancien  Testament,  a  quelques  opuscules  qui  vont  au 
même  but. 

es  six  derniers  tomes  sur  le  Nouveau  Testament  contiennent 
des  homélies  sur  le  Nouveati  Testament,  à  la  fin  desquelles  il 
y  a  des  réflexions  très-précieuses  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  vie  spirituelle. 

T.  r'. — 4^  et  5*  homélies,  sur  Jofr.— 8*",  Exhortation  à  la  vertu.    Aux  affliges. 
—  18*,  Du  jeûne.  — 22*,  Préparation  à  la  communion. 

Six  homélies  sur  la  pénitence.  —  2*,  Sur  l'otaison. 

T.  II.  —  Deux  discours  sur  le  pardon  des  iniures. 

De  la  paresse. 

T.  rv.  —  Six  livres  sur  le  sacerdoce.^  Livre  sur  ta  componction 
du  coeur. 

Trois  livres  sur  ta  providence. 

De  la  virginité. 

Aux  contempteurs  des  livres  monastiques. 

Comparaison  d*un  moine  et  d'un  roi. 

De  la  pénitence. 

Que  persmme  n'est  blessé  que  par  soi-même. 

Exîwrtution  à  Tliéodore,  (pii  avait  fait  une  diute. 

Lettres.  —  1^,  h  Olympiade,  sur  la  patience,  la  plus  belle  de    Aux  affligés. 
SOS  lettres,  et  les  suivantes  jusqu'à  la  17*.  Les  60*,  85*,  94*, 
96*,  102',  toi*,  105%  107*,  118%  120*,  121%  125%  19*,  257*, 
traitent  le  même  sujet. 

Sermon  avant  qu'il  ne  partit  pour  l'exil. 

T.  V.  —  Du  support  des  corrections,  p.  16i  (édition  bénédict. 
grec-latin).  —  De  la  douceur,  p.  538.  —  Utilité  de  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  p.  582.  —  Contre  les  désespérés,  p  051. 
^-  Qu'il  faut  cacher  les  fautes  de  ses  frères. 

T.  VI.  —  Un  religieux  doit  s'interdire  tes  facéties.  Aux  religieux. 

U*  recueil  des  fleurs  de  S.  Chrysostome,  est  enti^rement 'ascéti- 
que ;  ce  sont  des  morceaux  choisis  de  ce  Père  sur  les  vices 


A  ceux  qui  sont  9^ 

jeu  à  la  colère. 
Aux  prêtres. 

Aux  suporiciirs. 


Aux  moines. 


DES  AUTEIÎRS  ET  DES  Pl3BLI€ATM)?iS  ASCEKQUES. 


tlP.  S.  Jean  Qir7S)»toaie. 


Nous  donaous  quelqoes  indications  dIiu  parUculliremcnt  inr  le 

9*  hnnit'llc,  Sur  rScrifurR  lànte. 

y,  Eihorlation  à  l'huatilité. 

Sf,  Ve  la  tamielé  desmohtei  d'Kg^ptt. 

ty  et  16',  MédilaHon  des  dioies  iéletia. 

18",  19',  Amour  de*  eimemii. 

Ti',  IT',  Défimce  et  confinnee  en  toi  mime. 

51',  Contlame  data  let  afflieiioi». 

41",  De  l'emie. 

■  pifhéi. 

i  calomniet  .'/lu^emenlt  tiaiérairet. 


■oeher  de  Jimi-Claift 

Sur  l'étangile  de  S.  Jèân. 

De  Valtenlion  à  FEglite. 

I"  homÉlie.  Delamorale. 

Sr,  28*,  «fine  «yrf. 

£)*,30',I9*,  Lfclare auidtu de  VEiritlire lainte. 

S3",  la  dourmr. 

3t>*,  Li  pertévérance  dsm  roraiion  pendant  t'cdrertUi. 

56-,  5i*,  Lemie. 

45",  Elfet  admirable  de  fEudiariUie. 

83*,  Dignité  da  larerdoce. 

Morales  tirée»  des  Âettt  da  apttrei. 

26",  Prières  noctarms. 

SI*,  Support  det  calomnies. 

32*,  Réprimei-  tes  tentimeiO»  intérieurs. 

35',  EffeU  de  ia  paretse. 

56",  De  ceux  ijui  [réquenieni  inutilement  let  élises. 

!iO*,  Support  aet  calomnie*. 

Morales  tirées  de  VEpitre  aux  Romain*.  'kvt  maltref. 

5",  DoMfW  et  tolirance. 

fi*.  Des  matiret.  Ani  doctes 

80",  Contre  ceux  qui  i'enfltnt  de  leur  seietice. 

37',  De  f  amour  de  ses  eiDifmii.  Aux  supËrleon 

29",  Du  xèle,  de  la  totlieiiud.^  et  de  l'amour  des  prélals. 
Sur  la  première  aux  CoriaUiien*. 

l"  homélie.  De  la  douceur  et  de  la  patience  à:r.:  '.(>  ituma 

30*.  ne  poinl  donner  de  *candale. 

M*,  De  la  communion  indigne. 

41*,  Que  nous  ne  devota  pa*  dissimuler  les  fautes  dt  notre  pro- 
chain, autrement  nous  lerions  cruels  emert  lui. 
Sur  la  sEPonde  oui  Corintltiens. 

1"  homélie,  Supporter  avec  courage  l'adversité. 

2*,  Prier  ta  uns  pour  les  autre*. 

S*,  Ceux  ^t  comnumdent  à  leurs  pi 

V,  La  traie  pénitence  est  dans  la  ce 

6",  De  la  vie  et  de  la  mort  tpiriluellc. 

9*,  Pieuse  exhorution  à  l'étude  de  ta  tic  èterneilt.  Ani  lapérleon. 

10*.  Lu  dernier  jugement  est  redoutai/le. 

i  I*,  Or  doit  plut  craindre  ta  (autc  que  la  punition. 

15*,  De  t'i.uioTili  spiriaielle  et  temporelle,  et  de  l'obéissance. 

37,  Se  loucentr  de  te*  véeliés  et  te*  pleurer. 

3i*ei2T,  DeffHfw. 

iff.  Utilité  de  t'adverâli. 

39*,  Contre  ia  cupidité  de  ta  vaine  gloire. 
Sur  VEpitre  aux  Epkésiens. 

Cbomûlie,  Un  docteur  doit  étreferrent  de  (teur  et  irréprihen*ible    Aux  sapî'iiecire. 
dan*  *a  vie. 

S*,  Gloire  det  ckrétient  gui  swifreni  de*  adtersitis  pour  Jétut-    An  tffljgéf. 
airist. 

9*,  La  charité  mutuelle  eit  un  lien  de  potz. 
Sut  l'Epitre  aux  Philippient. 

li*  homélie,  Ve  rhimiliti. 

S",  Contre  Us  murmurateurt  qui  régnent  contre  le»  commamle- 
menlt  de  Dieu. 

IS",  Utilité  de  fadreriité. 

Sur  VEpitre  aux  Colouien*. 

i  l*  bomdlie.  De  la  charité  envers  set  frère*,  te  réjouir  «  t'aUrit- 

Sitr  VEpitre  aux  Tketsaloiûcîen*. 
T  bomùlic,  De  i'extetlenre  de  Camitié  tpirttueUe. 

Sur  VEpiire  à  Tiie. 
1"  bomélle.  Ce  que  les  nuiires  et  tet  docieur*  doivent  itrt  enrert   Aui  scpftienn. 

leur*  inférieur*,  et  ce  que  les  itiférieur*  doireRl  être  tmert  eux. 
2*,  Du  détir  immodéré  ae  ta  gloire. 

Sur  VEpitre  aux  Hébreux. 
37*.  £ffi«KiU  de  la  prière. 
3&*,  De  la  patience  dans  l'adversité. 
51',  Hotjens  de  faire  pénitence. 
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490   StiDi  ÀagQfHiL  Dans  le  tome  r*  :  àoi  p6iriteDU  et  ï 

ConfessimM.  -  Lhre  de  m  contemon,  trois  Uvr»  OMtfré  (es       tout  le  monde. 

académicUm. 
Un  livre  de  VOrdre.  Aox  savants. 

iM  to  vie  bienheureme. 

Deux  livres  des  Soliloque  An  oooteoiplaCiftb 

JLirre  de  la  vraie  religion,  surtout  depuis  le  13'  cbap.  jusqu*à  Ii 

fin. 
Des  mœurs  de$  chrétiens,  embrassant  toute  la  morale  chré' 

tienne. 
Bègles  adressées  aux  serviteurs  de  Dieu. 

Dans  l'Appendice  : 
De  la  vie  éréméiique. 

Dans  le  tome  II  : 
10*  épUre,  Le  mensonge  officieux, 
29*,  Perfection. 

58*,  Mépris  des  clioses  de  u  monde 
39*,  Mcme  sujet. 

45*,  Sur  un  voeu  fait  par  À  rmentartus. 
Si*,  La  vraie  félicité. 

56*,  Ne  point  poursuivre  les  choses  vaines  et  curieuses, 
62*.  La  vraie  charité  et  la  vraie  amitié. 
64',  Les  contentions  et  la  fraude,  fuir  les  xames  louanges. 
76',  Réflexions  <ftr  des  moines  oui  veulent  être  reçus  dans  te 

clergé  après  être  sortis  sponKmément  de  leurs  monastères 
60*,  Comment  il  faut  entendre  plusieurs  passages  de  t Ecriture 

sainte,  rel^itiveittent  à  la  fin  du  mcnde. 
81*,  A  un  abbé,  pour  que  le  repos  et  la  solitude  ne  conduisent  pa$ 

à  la  paresse. 
83*,  Sur  les  adversités. 
hVy  Correction  fraternelle 
109",  A  un  couvent  de  femmes;  soumission  et  patx.  —  Râg!es  de 

vie. 
\  18*,  Ce  qu'il  faut  faire  quand  les  provinces  varient  ou  s^acccr- 

dent  dam  les  coutumes  ecclésiastiques. 
\\9',  Rites  de  r Eglise. 
120*,  Grâce  du  Nouveau  Testament  ;  se  reposer  plutôt  sur  les 

tribulations  que  sur  les  prospérités. 
121*,  De  la  prière. 
122*,  Patience  dans  les  adversités. 
131*.  Il  condamne  les  études  libérales,  si  elles  ne  sont  sssaison 

nées  par  la  piété. 
132*,  Il  g  a  plus  de  périt  à  enseigner  qu'à  apprendre. 
136*,  Souffrir  patiemment  les  médisances,  et  ne  pas  juger  témé- 
rairement. 
137*,  Au  peuple  d*Hippone  :  Ne  pas  se  scandaliser  de  la  faute  de 

quelques-uns. 
138*,  Soulagement  des  pauvres. 
1  i3*.  Les  vertus,  surtout  la  continence,  viennent  de  Diett. 
14i*,  La  crainte  servile  ne  suffit  pas  pour  vaincre  et  expier  le 

péché. 
\w.  De  la  retraite  des  prélats  et  des  supérieurs,  afin  qu'ils  soient 

dignes  de  leurs  fonctions. 
149*,  Souffrir  la  mauvaise  santé  et  réprimer  la  coiere. 
151*,  La  vraie  félicité. 
180*,  Connnent  on  doit  fuir  le  péril. 
205*,  En  quoi  consiste  la  vie  chrétienne 
208*,  Mépris  des  choses  de  ce  monde. 
248*,  Consolation  de  la  mort  d'un  frère. 
250',  Comment  U  faut  traiter  la  vie  présente  pour  arriver  à  la  vie 

future. 
26l',  On  doit  cherclier  la  gloire  des  hommes  par  les  hommes  eux- 
mêmes. 

Dans  le  tome  III  : 
Quatre  livres  De  la  doctrine  chrétinme.  Aux  tsTiLts. 

Bnchiridion  à  Laurence,  du  culte  divin.  Aux  moines. 

Application  littérale  de  la  Genèse. 
Milice  chrétienne. 
Du  travail  des  moines. 
Le  miroir.  Compendium  de  l'Ecriture  sainte. 

Dans  le  tome  lY  : 
Contre  le  mensonge. 
De  la  foi  et  des  œuvres. 
De  l'instruction  des  ignorants. 
De  la  continence. 
De  la  patience. 
Dans  rappendice,  les  traités  suivants  lui  étaient  attribués  :  De 

la  suoslance;  De  la  dilection  et  de  l'amour;  Delà  hausse  péni' 

tence;  Des  documents  salutaires. 
Dans  le  tome  VI  : 
Le  livre  De  la  sainte  virginité. 

l^ns  le  tome  VU 
De  la  correction  et  de  la  grâce. 

Dans  le  tome  IX  : 
Le  livre  du  pasteur  et  des  ouailles. 
De  la  diêcwUne  chrétienne 


ip'' 


DES  AUTEURS  ET  DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES. 


U18 


DATBS.        nous  DBS  A0TKUB8. 

420    Saint  Augustin. 


iCBITS  ASCKTiQCKt 

Du  Cânljqoe  nouveau 
De  la  cuiture  des  citamps  du  Seigneur. 
Du  cataclusme. 
Du  temps  barbare. 
UiilUé  du  jeûne. 
De  i* embrasement  d'une  ville 
Livre  des  méditations. 

Dans  l'Appendice,  les  ouvrages  suivants  sont  faussement  attri- 
bués à  à.  Augustin,  mais  sont  d'un  auteur  pioui  et  savant. 
De  l'amour  de  Dieu. 
Des  trois  demeures. 
Les  douze  illusions  du  siècle. 
Contritioti  du  cceur, 
La  vanité  du  siècle. 
La  sobriété  et  la  chasteté. 
Soliloques. 

De  Véclielle  du  Paradis, 
Pensées  sur  la  vraie  vie. 
La  vie  chrétienne. 
Visite  des  in/irnws. 
Le  miroir  du  pécheur. 
La  pureté  de  ta  conversation  chrétiemte. 

Tome  X 


Serwcns  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ ^  selon  5.  MatUitcu 
Vf  Ecouter  la  parole  de  Dieu. 


SADBiflKirr 
Xax  moineu 

AozaflUgés. 


que  vous  alliez. 
^,  Sur  ces  ])aroles  :  Je  vous  confesu,  mon  Père^  etc. 
9*,  Ceux  qui  sont  fatigués,  sont  soutenus  par  l'amour. 
10*,  H  faut  creuser  les  fondements  de  l'humilité  jusqu'à  ta  çhts 

jorofonde  charité. 
iy,  ÔMuger  son  cœur. 

15',  DifRcutté  de  marclter  sur  la  mer  de  ce  siècle* 
15*  et  io",  Réconciliation  des  ennemis. 
17*,  De  la  vie  heureuse. 
18*,  Jésus  Christ  est  notre  médecin 
2S',  Les  dix  vieroes. 

Sur  tes  paroles  de  Jésus-Christ,  selon  S.  Lue, 
11*  et  25*,  Le  riche  et  Lazare. 
26*  et  27*,  De  la  coiUemplalion, 
29*,  Les  trois  pains. 

31*,  Le  genre  hunmin  se  relève  par  la  pénitence. 
56*,  De  la  prière  et  de  la  foi. 

Sur  les  paroles  de  Jésus-Christ,  selon  S.  Jean. 
59*,  Préparation  à  la  vie  à  venir  ;  mépris  de  celle-ci. 
41',  L'humilité  de  Jésus-Christ  est  le  remède  dems  enflures. 
A2*,  Misère  el  brièveté  de  cette  vie. 
43*,  Résister  aux  passions. 
44*,  Des  trois  morts  ressuscites  par  Jésus-Chritt,  ce  soiU  traie 

denres  de  pécheurs  rappelés  à  (a  vie. 
46r,  Préparation  à  la  connmmion. 
i8*,  La  vraie  liberté. 
49*,  Du  pasteur  mercenaire  et  du  voleur, 
fJO*,  Du  bon  Pasteur. 
55*,  La  pudicité  conjugale  accompagnée  d'Immilité,  vaut  minus 

que  la  virginité  orgueilleuse. 
SO*,  De  la  prompte  conversion  à  Dieu. 
61*,  Condanmatton  du  monde, 
64*,  La  vision  de  Dieu  et  la  résurrection. 
Sur  les  paroles  de  C Apôtre. 
2*,  Sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
3*,  Comment  on  marche  avec  l'esprit. 
4*,  Les  oeuvres  de  la  clmir, 
5*,  Lu  loi  est-elle  le  péché  f 
6*,  La  loi  de  la  chair  et  la  loi  de  l'esprit. 
7*,  Dimensions  de  la  croix. 
9*  et  10",  De  l'amour  de  Dieu  envers  les  pécheurs. 
11*,  Grâce  et  libre  arbitre. 
12",  Combat  entre  la  chair  et  l'esprit. 
13*,  Mortification  des  passions. 
15*,  Suivre  l'esprit  de  Dieu. 
16*,  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous } 
17*,  Amour  de  la  justice  et  haine  des  délations  (homélie). 
18*,  Craintes  et  amour. 
20*,  Prédestination. 
22*,  Avarice,  paresse. 
23*,  Jésus-Clirist  notre  espérance. 
24*,  Qu'est-ce  que  racheter  le  temps  ? 
25*,  Pauvreté  volontaire. 
27*,  De  la  vraie  foi. 

50*,  //  ne  fuut  pas  se  confier  à  totU  esprit. 
SI  ,  Les  morts. 
53*,  Résurrection. 

Du  livre  des  l  Homélies^ 
V*,  La  vraie  vie  et  tes  bons  jours. 
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TACLELVU  GENERAL 
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DATES.        nous  DES  ALTECRS. 


iaO   Saint  AcgcsUiL 


490    Solpice  Sévère. 


430    Bacbiave. 
430    Théodoret. 


430    Easèbe  d'Emèse. 

437    S.  Antoine  de  Constan- 

linople. 
440    S.  Eucher  de  Lyon. 


440    Jean  Cassien. 


440   Isidore  de  Pélose. 


440   S.  Pierre  Chryiologue. 


M   S.  Léon,  pape. 

445    Isaac  de  Syrie. 
445   Le  moine  S.  NiL 


écâiTS  AScériQCES. 

ÎT,  Ve  ta  correction  fraternelle . 
&,  Àtnter  ses  ennemis, 
i\',Ne  pas  différer  sa  conversion 
1 2*,  Accuser  el  excuser  ses  péchés, 
13',  Même  sujet. 
1 4',  De  la  sainte  sécurité. 

16*,  Iji  résurrection  de  Jésus-Christ,  Le  chant  Aixelha,  elc 
17%  Charité  et  foi, 
20*,  Imiter  Vbmocence  des  enfants. 
24*  et  25*,  Devoirs  des  supérieurs  el  des  inférieurs. 
27",  Utilité  de  la  péititence  et  ses  espècûi. 
35*,  Comment  notre  cœur  et  notre  cluiir  te  réjomzsent  ai  Dieu  vi- 
vant. 


ses  combats. 


57',  Du  vrai  amour  de  soi-même. 
58*,  Vamour  du  prochmn. 
40*.  Concorde  fratemette,  remettre  les  offenses. 
41*,  Qui  sont  ceux  qui  sont  vraiment  pémtents  1 
42*,  De  COraison  aomimcate. 
50*,  Utilité  et  nécessité  de  la  vraie  pénitence. 
Quelques  sermons  De  tempore. 
59f ,  42*,  45*,  46*,  Sur  la  clmrilé. 
52*,  56*,  Le  carême. 
57*,  ."SS*,  De  ta  pénitence, 
64*,  65%  Dujeune. 
126*,  Sur  VOraison  dominicale. 
168*,  170*,  Amour  des  ennemis. 
213*.  214*,  Crainte  de  Dieu;  vraie  humilité. 
215*,  Du  nom  chrétien. 

De  ses  sermons  divers. 
47*,  Afmégction  de  soi^néme, 
48*,  Oraison  dominicale. 

Dialogue  sur  les  vertus  des  moines.  {Bibliothèque  des  Pères.) 
Voir  en  tête  les  observations  pour  éuter  de  partager  quelques 

erreurs  de  Tauteur,  et  aussi  les  observations  de  Bcltaniiiii. 

{Lib.  de  script,  sacris.) 
Epitre  à  Janvier  sur  la  manière  de  recevoir  les  pécheurs. 
T.  III.  —  A  Colin.  Pieuses  histoires  de  quelques  moines. 
T.  IV.  —  Dix  livres  sur  la  Providence,  particulièrement  depuis 

le  6*,  où  il  parle  de  la  providence  dans  ses  rapports  avec  la 

l)onne  ou  la  mauvaise  fortune. 
Un  sermon  sur  la  Clutrité. 
Douze  liomélies  aux  montes. 
Lettre  à  Ardiode. 

Livre  des  formules  spirituelles. 

Le  livre  iv*  des  Questions  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Du  mépris  du  numde  et  de  la  philosophie  profane. — Lettre  à  Va- 
lérien. 

Louanges  de  ta  vie  solitaire.  —  Lettre  au  moine  Hitaire. 

Toutes  ses  Œuvres*  excepté  les  Livres  de  Cincamationt  sont  of- 
fertes à  la  méditation  continuelle  des  moines  par  saint  Be- 
noit, le  fondateur  de  Tordre  des  Bénédictins. 

Dans  la  15'  conférence,  il  faut  se  garder  de  l'hérésie  des  semi- 
pélasgieus. 

Livre  i"  des  Lettres. 

41*,  A  un  moine  relâché. 

i^,  Ades  tfioines  oisifs. 

74*,  Contre  des  moines  usant  de  vêtements  de  luxe. 

99*,  Les  moines  doivent  vivre  dans  la  solitude. 

129*,  Louanges  de  la  vie  monastique. 

Livre  ii  des  Lettres. 

216*,  Difficultés  des  fonctions  pastorales. 

223*,  Même  sujet. 

228*,  Pièges  du  démon,  vigilance. 

248*,  Mélanges  des  vertus  et  des  vices  da^is  le  même  homme. 

259*,  Difficultés  de  la  correction. 

Livre  iv* 

145*,  219*,  De  la  cliarge  pastorale. 

Sermons. 

12*,  13*,  166*,  U  Jeûne,  le  Carême. 

22*.  23*,  163*,  Abandoimer  le  soin  des  choses  de  la  terre. 

5S*,  Patience  à  souffrir  les  injures. 

39*,  Persévérance  aans  ta  prière. 

41*,  42*,  43*,  Le  jeûne  et  la  prière. 

67*,  68*,  69»,  70*,  71*,  72*,  Oraison  dontinicale. 

139*,  Remettre  à  son  frère  ce  quHl  nous  doit. 

Sermons. 

Huit  sermons  sur  le  Jeûne.  Six  premiers  sermons  sur  les  œuvres 
à  faire  pendant  le  carême. 

Grand  traité  sur  le  mévris  du  monde. 

Sentences  ascétiques. 

Livre  sur  la  vie  parfaite. 

Sentences  sur  ta  prière. 


S^ADEESmiT 

Auxafllig^ 


Aux  motnes. 


Aux  supérieurs. 
Aux  moiœSb 


Aux  moines. 
Aux  affligés. 

A  ceux  qui  aim^^nl 
méditer  rEcriiure 
Sainte. 

Aux  moines. 
Aux   supéneoTS  et 
aux  moines 


A  tous,  et  smlGât 
aux  contemplaUfL 


A  tous. 

Aux  contemplatif 
Aux  moines. 
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DATES.        ROMS  DIS  ADTB1JRS. 

445   Le  moine  S.  Nil. 
445    S.  SlméoD  Stylite. 


445    S.  Pro8perd*Aquitaine 


S.  Basile  de  Séleudes. 


8.  Valéiien. 


460   Salfien  de  Marseille. 

480    Fansle  de  Riez. 
495    Gildas  le  Sage. 
S.  Césaire  dArles. 


499  Tétrade^neTea  de  saint 

Césaire. 

500  S.  Fulgence 


K07    Le  diacre  Ferrand 
520    Boëce. 
527    Le  diacre  Agapit. 
S.  Benoit,  abbé. 


960   Cassiodore. 

560    S.  Martin  (Dnmiensis). 

560   S.  Jean  OinuMine. 


560    S.  Dorothée  l'archiman- 
drite. 


596    S.  Grégoire  de  Tours. 

B.  Maiime  le  moine. 

Autear  inconnu,  ses 
œuvres  traduites  par 
le  diacre  Pelage. 


éciirrs  asc£tiqi7es. 

InstUuttons  monastiques. 

Huit  sermons  sur  les  sept  péchés  amUma. 

Petit  sermon  sur  la  méditation  de  ta  mort, 

lÂvre  de  la  vie  contemplative. 

Livre  de  sentences  sur  les  vertus  et  les  vices. 

Livre  des  Epigrammes  sur  le  même  m^i. 

Ses  sermons. 
26*,  Office  du  pasteur, 
»,ifumUilé, 

29",  Consolations  aux  pécheurs. 
Vingt  Homélies» 
Des  promesses. 
Des  paroles  oiseuses. 
Du  martyre. 
Lettre  aux  moines. 
Sur  les  avantages  de  la  discipline. 
De  tinsolence  de  la  bouche. 
Du  bien  de  la  paix. 
De  Vhumlité. 
Du  carême. 
De  tavaricCt  etc. 
Des  vertus. 

Huit  livres  Du  gouvernement  de  Dieu. 
Quatre  livres  sous  le  nom  de  Timothée,  à  rE^ise. 
Institutions  monastiques. 
Vive  admonition  au  clergé  angjUàs. 
Ses  homélies  :  l**,  Du  carême. 
10",  Fuir  les  mauvaises  pensées. 
iVj  Aimer  ses  ennemis, 
13%  14-  et  17%  De  la  pénitence, 
15*,  De  la  correction. 
18*,  Exhortation  aux  frères. 
20*,  Lecture  de  C Ecriture  saxnle. 
25*  et  suivantes.  Aux  moines. 
VEpitre  sur  la  chasteté. 
Règles  des  moines. 

Trois  lettres  à  Proba  sur  la  chasteté  et  sur  Phmmtité. 

4*,  La  prière  et  la  componction  du  coeur. 

5*,  La  charité. 

6*,  De  la  conversion. 

7*,  De  la  pémtence  et  des  biens  de  la  vie  future. 

Deux  livres  De  la  rémission  des  péchés. 

Une  homélie  sur  la  péttitence. 

Consolation  de  la  philosophie, 

A  Temperenr  Justinien  :  Avis  pour  le  bon  gouvernement. 

Sa  règle.  Les  opuscules  qui  portent  son  nom. 

Sermon  sur  ta  mort  de  S.  Placide. 

Sermon  sur  la  mort  de  S.  Maur. 

LeUre  à  S.  Maur. 

Comment  tes  moines  doivent  vivre. 

De  tâme.  —  Des  bonnes  lectures.  —  De  Camitié. 

Traité  des  quatre  vertus  cardinales. 

Opuscule  sur  les  mosurs. 

Echelle  du  Paradis ,  composée  de  degrés  qui  renfermeat  les 
principales  vertus  par  là  pratique  desquelles  on  monte  à  la 
perfection. 

De  Voffice  du  pasteur. 

Doctrines  ou  discours  :  Sur  la  renonciation.  —  Uhumilité.  —  La 
conscience.  —  La  crtùnte  de  Dieu,  —  La  défiance  de  soi-même. 
—  Les  égards  dus  à  la  réputation  d'autrui,  —  Vaccusi^on  de 
soi-même.  —  Le  mensonge,  —  Le  but  de  la  vie  humaine,  — 
La  mortification  des  passions.  —  La  patience,  —  La  patience 
dans  les  tentations,  —  Vlmrmonie  des  vertus,  —  te  jeûne.  — 
Le  gouvernement  des  moines.  —  La  composition  extérieure  des 
mornes. 

La  gloire  des  confesseurs. 

Vies  des  Saints  Pères. 

Sermon  ascétique  sous  forme  de  dialogue. 

Seize  livres  sur  la  vie,  la  doctrine  et  la  perfection  des  saints 
Pères. 

1*',  De  Tavancement  des  moines. 

2*,  De  la  paix. 

3*,  De  la  componction. 

4*,  De  la  continence. 

5*,  Contre  la  fornication. 

6*,  De  la  pauvreté. 

V,  De  la  patience  du  courage. 

8*,  Contre  la  vanité  et  la  jactance. 

9*,  Du  jugement  téméraire. 

10*,  De  la  discrétion. 

11*,  De  la  sobriété. 

12*,  De  U  prière. 

13*,  De  rhospiUlité. 

14*,  De  l'obéissance. 

15*,  De  rhumiUté. 


é*ADM88B]IT 

Aux  moines. 


Aux  supérieurs. 


Aux  moines. 


A  tous. 

Aux  moines. 
Aux  clercs. 
Aux  moines. 


Aux  savanUi. 
Aux  supériean. 
Aux  abbés  et  aux 
moines. 


Aux  savants. 
Aux  oontemplatift 


Aux  supérieurs. 
Aux  moines. 


Aux  moines. 

Aux  moines. 
Aux  moines. 
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DATIS.        HOMS  OCS  ADTHmS. 

Àoteur  .ncooira. 
GOO    S.  Grégoire  )e  Grand. 


tOS   Hisjchine,  prêtre  de 
Jérusalem. 
Le  moioe  d'Antioche. 


650   Jean  Mosdios. 

8  Isidore  de  SéviUe. 


610    8.  Eloi  de  Noyon. 

640   Thalasse,  dit  YHwnble 

moine, 
ve  siècle.  B.  Jasaie,  abbé. 

8.  Maxime,  martyr. 


S.  Jallen  de  Tolède. 
S.  Jean,  évéque  de  Car- 

pau. 
S.  AI1«lme. 


icun  àsdrtQOts. 

16*,  De  la  patience. 

Quatre  livres  De  la  conversation  des  moines. 

T.  II.  —  Commentaires  sur  les  sentences  morales  de  Job, 

T.  m.  —  Le  livre  du  iHe  pastoral.  —  les  dialogues, 

T.  IV.  —  Du  livre  premier  des  Lettres. 

y,  24%  25%  26*,  Les  soins  du  Pasteur. 

53",  A  un  moine  rentré  dans  le  siècle. 

Livre  ii*.  —  33',  39*,  Le  zèle  pastoral. 

51',  La  bonne  et  la  mauvaise  fortuné. 

Livre  iv'.  —  58*,  Vtmmilité  et  torgu^l. 

Livre  v*.  —  T,  Le  zèle  pastoral. 

Livre  vi*.  —  4*,  Même  sujet. 

26*,  Le  mépris  du  siècle. 

27%  Ne  pas  craindre  les  persécutions. 

Livre  vu*.  —  3'.  Des  advermUs. 

48%  127",  Du  zèle  pastoral. 

Livre  m*.  — 19",  Même  sujet. 

De  la  tempérance. 

129  homélies,  parmi  lesquelles  : 

i",  Sttr  tefot, 

2*,  Sur  Cesjftérance. 

4",  De  la  gourmandise. 

y.  De  Civrognerie. 

6",  7*.  De  Vabstinence  et  du  jeune. 

8*,  10%  13*,  De  l'avarice. 

lîT,  La  haine  du  monde. 

16*,  Incontinence  de  paroles. 

17*,  18*,  Fsviter  la  conversation  avec  les  femmes. 

20*,  21',  De  la  chasteté  et  de  la  virginité. 

22*,  încontinenu  de  la  langue. 

23*.  24*,  De  la  colère. 

25*,  De  la  tristesse. 

26*,  De  la  paresse. 

27*,  Le  désespoir. 

28*,  Des  murmures. 

29*,  De  la  médisance. 

30*.,  Des  moqueries. 

33*,  34*,  De  la  paresse. 

40*,  De  la  calomnie. 

42*,  Du  mensonge. 

48*,  46",  La  jactance. 

49*,  //  ne  faut  mépriur  que  soi-même» 

'60*,  la  pudeur. 

70*,  La  modeuie  de  Vâme. 

77*,  De  la  pénitence. 

78*,  De  la  pOlknu. 

79*,  Du  combat. 

80*,  De  la  concorde. 

81*,  De  la  réprimande." 

85*,  De  la  pusillanimité. 

102*,  La  familiarité. 

103*,  Le  silence. 

105*,  La  psalmodie. 

106*,  La  prière. 

107*,  La  componction. 

111*,  De  ceux  qui  conmumtient. 

112*,  De  la  renonciation. 

Wy,  La  subjection. 

116*  La  patience  dans  let  injures. 

119*,  De  l'inquiétude. 

123*,  Des  ordinations. 

127*,  La  crainte  de  Dieu. 

128*,  Vamour  de  Dieu. 

Son  Pré  spirituel. 

Discours  sur  les  vertus  et  les  mes. 

Du  mépris  du  monde, 

Règlement  de  rie. 

Exhortation  à  la  pénitence. 

Trois  livres  de  Sentences. 

Bègtes  des  moines. 

Du  confit  des  vertus  et  des  rices. 

Homélies  :  3*,  Sur  le  carême  :  louanges  du  jeûne. 

7*,  8*,  11*.  13*,  Des  pénitenu  publics. 

La  vraie  charité  el  la  vraie  continence 

Conseils  aux  frères. 
Aris  aux  jeunes  frères. 
Et  Avis  sur  douze  autres  sujets. 
Quatre  centuries  sur  la  charité. 
Cinq  centuries  sur  la  vertu  et  le  vice. 
Dialogues  sur  t  Incarnation  et  autres  sujets. 
Trois  livres  sur  la  fin  dernière. 
Exhortations  aux  moines, 

Livrv  des  louanges  de  la  vtrgintié. 


Aux  moines. 
Aux  supérieurs. 
Aox  supérieurs 

Aux  sopérieors  et 
lox  moines. 


Aux  moines. 


Aux  moines. 


Aux  moines. 
Aux  noriees. 


A  tons. 

Aux  moint». 

Aux  novices  et  «u 
moines 

Aux  moines. 

A  tous. 
Aux  moines* 

Aux  moines. 
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BATES.    NOMS  DES  AUTIURS. 

S.  Aldelme. 
720    Vénérable  Bède. 

735    S.  Jean  Damascène. 


740   S.BoDibcedeMayence. 


Antoine  de  Mélisse. 
800    Alcain. 


800   S.  Benoit  d*Aniane. 

800   S.  Ardon. 

800    S.  Théodore  Stadite. 
830    Haligart  de  Cambrai. 

Raban  Manr. 


850    S.  Euloge,  martyr. 
S.  Parchase  Radbert. 


860    Hincmar  de  Reims. 

Rasile,  empereur. 
906    Marc,  ermite. 
930    S.  OdondeCluny. 


1060   S.  Pierre  Damien. 


ÉCRITS  ASCiTiQUBS. 

Celui  de  la  vhrghnlé  et<U$  hmt  prmcipaleê  vertm. 

Ses  commentaires  des  saintes  Ecritures. 

Méditations  sot  ta  passion. 

Trois  livres  des  ParaHèles,  ou  les  Commentaires  de  l'Bcrtture 

Sentences  de  quelques  ascètes  sur  les  huit  pasnons. 

Sentences  d'Evagre  sur  les  huit  sources  des  mauvaises  pensées. 

Dans  son  HistotrCy  de  belles  choses  sur  Barlaam  et  Josaphat. 

<>p.  2*,  De  ta  nécessité  de  la  pénitence, 

17,  De  l'excellence  de  la  vie  monastique, 

15-,  U%  Vatàté  du  monde. 

16',  Douceur  de  la  vie  religieuse, 

ifc,  La  vraie  vie  monastique, 

20  ,  Efficacité  de  la  prière. 

Lettre  i'*^  Mépris  au  monde. 

2",  Consoladons  dans  les  trilmlalions. 

21*,  D'un  de  ses  frères  mort  et  ressuscité ^  qui  raconte  beaucoup  de 

choses  de  la  vie  future. 
Deux  livres  de  Sentences  tirées  des  saints  Pères 
Usage  des  psaumes. 
Rmson  de  tâmep  pag.  770. 
Confession  des  péchés,  pag.  1162. 
Vertus  et  vices,  pag.  1243. 

Lettres  : 
28*,  Dignité  épiscopate» 
29*,  Vanité  du  morne, 
30*,  Même  sujet. 
51*,  Vie  monastique, 
32*,  Vie  dm  prélat, 
37*,  La  vie  religieuse, 
45*,  Exhortation  à  lu  perfection. 
46*,  Même  sujet. 
47*,  De  r Amitié, 

49*,  50*,  Observance  fie  la  règle  de  S,  BenoU, 
53*,  Des  vertus  d^un  prélat. 
67*,  Consolations  à  un  souffrant, 
78*,  79*.  98*,  99",  Observance  des  moines, 
101*,  102,  105*,  105*,  108*,  De  l'office  d'un  préJaU 
Concordance  des  règles. 
Un  opuscule  qui  luiest  attribué. 
Diadème  des  moines. 
Commentaires  sur  la  règle  de  S.  Benoits 
Sermons.  Divers  sujets. 
Les  imit  principales  vertus. 
De  Corgueil,  etc. 
Deux  livres  de  la  vie  active. 
Trois  livres  sur  l'ordre  de  la  pénitence. 
Le  livre  de  la  miliu  chrétiewie. 
De  la  vue  de  Dieu. 
De  la  pureté  du  camr. 
Du  mode  de  la  pénitence. 
De  la  saUsfattion  lie  la  pénitence, 
Delatie  contemplative. 
Satisfaction  et  remède  des  péchés, 
Trailé  de  Came, 

Commentaire  de  la  règle  lie  S.  Benoit, 
Exhortation  aux  confesseurs. 
Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-ChrisL 
Aux  vierges  de  Soissons 
Vie  de  ^delhard. 
Avis  à  Charles  le  Chauve, 
Fuite  des  vices,  ouvrage  en  douze  chap. 
Exhortation  à  Léon,  son  /ils. 

Opuscules  théologiques.  ~  Paradis.  —  Lois  sphritaettes. 
Trois  livres  de  Conférences. 
Abrégé  des  Morales  de  S,  Grégoire, 

Tome  V\ 
Ses  lettres,  excellentes,  particulièrement  : 
Au  preniier  livre,  5*  lettre.  Des  crimes  du  temps. 

Livre  n*. 
Lettre  1",  Office  pastord, 
5*,  Du  vrai  repos, 
11*,  12",  2>ef  foncUons  d'abbé. 

Livre  IV* 
Lettre  5*,  Jugement  dernier 
6*,  Instabilité  des  biens  temporels, 
8*,  Triste  fin  du  concubinage  d'Olbéric. 
9*,  Cest  par  la  patience  et  non  les  armes  atCon  défend  F  Eglise, 
15*,  Fonctions  oastoroles. 

Livre  y*. 
Lettre  2*^  Le  saint  homme  pleure  ses  péchés, 
S*,  Ce  qm  arrive  au  péclieur  tnoutmd 
4*,  Vices  des  clercs. 

Tout  rempli  des  devoir^  ^.^  fitotfi^^  ^'  ^'*  novices. 


s  A&aKSSCNT 

Aux  moines 

Aux  ecclésiastiques» 


Aux  moines. 


Aux  novices. 


Aux  moines. 
Aux  novices. 


Anx  supérieurs. 
Aux  prêtres. 

Anx  moines. 

Aux  malades. 

Aux  snpéfieurs. 
Aux  aM>és  et  aux 

supérieurs. 
Aux  abbés  et  aux 

moines. 
Aux  moines. 


Anx  persécutés. 


Aux  supérieurs. 


Aux  supérieurs. 
Aux  moines. 


Aux  prélats. 


Anx  DC\iC€^* 


liS7 

Bim.     mm  on  ivacts. 

lOSO    S.  Pierre  Dnnleo. 


Dannd,  abbé. 
lOaO    S.  Anselme. 


HildebeK  de  Tonn. 


il»   Rupert  (TuitieiHiB). 


1150    S.  Bernant. 
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Livre  m*.  Ani  norkes 

Lettre  C  et  8*,  Comoletkin»  aax  agUgés. 

Lettre  8*  OffUt  d»  prédictOaiT.  Au  prfdtaieni 

6*,  Cauoiation  à  im  malaàt.  Aoi  "^Iwlf», 

8*,  Tamté  de*  ehota  de  ee  immde. 
ir.  Contre  Corgitâi. 

Tone  H. 
Deni  sermoiu  ntr  la  médSiance  et  du  combat  tpiriliid. 

Tome  m. 
Le  diiième  opascole  des  Heure*  amonicaUt. 
Les  opuscules  (1.11,13.  li.  IS,  18.  19,!!,  2Ï,  23,  U,  27.  ». 

K,^,  10,  Vi,  »,  X6,  17,  iS,  tô,  50,  31,  St.  sè,  S8  tnilam  de 

divers  sojets  de  piété.  —  Reglet  de*  daet. 
La  rie  lejuge  par  le*  (entre*.  Aux  nuques. 

SlalMs  pour  Vordre  de  S.  BenOU.  Au  sapcrieiin 

Panel  ses  lettres  ; 
Le»  r,  J7,  ir.  W,  61*. 
La  rie  du  B.  Bertam, 
Trmli  du  eorpi  et  du  sang  de  Jitu$-Cbria.  (Se  tronre  i  la  (la    Au  mdoes. 

des  OEutre*  de  Lm^rmic.) 
Sa  Vie,  qui  figure  eu  l£le  de  ses  œuvres,  ■  été  écrite  pv  le 

moine  anclus  Ladmer. 
Dk  tHépri*  des  thote*  lempordle*. 
Héme  sujet  en  vers.  De*  oraiion*  ou  prière*. 
Que  Dieu  ieut  ett  le  *mnerain  bien. 

Sermoa  wr  la  béatitude  élemdU.  Ani  um^hs. 

Le*  (tmifiRufet. 
fol  proporiioM  de  la  croix. 
Midilatum*  tpirituelle*. 
Dialogue  ur  ta  pouton  de  Jitut-Ckriil. 
Mirotr  d'amcur. 
âxcetlaue  de  ta  vmâe  Ykrge. 

Ses  LeUre*  tpiriuidte*,  savoir  ; 
Du  Hvre  i",  les  2",  S*.  &.  W,  «■,  «*,  SS",  IT,  5i',  61'. 
Da  livre  iT,  ies  7".  22",  iV,  19-,  29-,  SS",  KT. 
Do  livre  m",  les  1",  7',  15*,  IF,  38*,  g-,  tP.Sf,  11F,  138*. 

'■",  101*,  IM*,  "~    ™    '"*  '""   '"~    '"■   ""    •"- 


■.'Ts^'iorlios-',  lôe-,  itri  i^,' it»', 

s  Uttre*  ,  les  1",  31',  36*,  37',  38-,  tV,  SP,  71',  et  un 

senooD  sjnodit  au)  psleurs. 
Le  liere  de  l'omemem  de  VEgtite. 
lettres  tiT,  17*,  tV.  21T,  !»■,  W.  <&,  87*,  18i',  VCf,  S71', 

121*,  23f,  Kr,  258*.  96*,  SOT",  MO*. 
Livre  m*.  —  Lettre  H*. 
Uvre  lï*.  —  Lettres  8*,  »,  39",  «r,  ÎT,  ÎT,  «*,  SS",  *3*,  *7', 

W. 
Lettre  Y.  —  Lettres  \V.  U',  36*,  W. 


151*. 


TratU  d»  corpt  d  du  «mg  ife  Jéau-Chritt. 

L'arche  italiiaiice  mystiquemeui  expliquée. 

De*  règle*  de  réciier  le*  prière*  au  ehaur. 

Trou  chote*  nieettmre*  aux  patleur*. 

Bigte*  de  ta  vie  chri^ame,  eu  iniaire  dlalognes. 

Douze  traités  Sut  Vexc^iaice  de  la  grâce. 

Deui  lettres  à  un  moine  et  aie*  leatrt. 

Tome  I.  —  Le  second  livre  des  OEutre*  du  Smit-E*priL 

De*  lept  dont  da  Saint-EtpriL 

Tome  II.  ~  Douze  livres  des  Office*  dirin*. 

Deu  livres  De  la  méditation  de  ta  mort. 

Trois  Ufrea  tur  eeTUùut  eha^tret  de  la  règle  de  S.  Bowil. 

Les  Sermom  diter*  jusqu'ani  petits  sermons.  Le*  Smeiut*. 

Parmi  ses  sermons  wr  le*  Caimtue*  : 

leaS*,  V,  6*,  T,iT,V,  10*,  13*,  15",  16", 20*,  ÏT, 23^,  ÏT, 

Î6*,  27*,  29*,  30*,  ST,  3i',  55*,  38*,  36*,  5T,  39*.  W,  42*,  IS", 

W,  «*,  49*,  SI*,  51*,  KT,  56-,  57*,  71',  58*,  62",  BS*.  70*,  75*, 

76',  77* 

Lettres  :  V,  lï",  1T,  TT,  78",  82*,  87*,  102'. 

201*,  i:  dupoKAir. 

23*,  31',  !  Ment. 

4*.  aux  sa 

107*,  y,'. _',111*,108',  129*,  oMBoeife». 

la:,  511*,  110*,  lis*,  11*,  32,  31*  lOP,  1", axa  mânet. 

OrcscniEi  : 
De  la  cenàdéralion. 
le  précepte  et  la  ditpetae. 
U*  degré*  de  rioomlité. 
Coneerialion  de*  élève*. 
De  l'amour  de  Dieu. 
apologie. 

Opuscglks  a 
Méditations. 


ATTEUM.'És  t  s.  Beaiius. 


US9  D£S  AUTEURS  ET  DES  PUBUCATIONS  ASCETIQUES. 

DAm.       HOMS  Des  AUTBUAS.  iCRRS  ASc£tiQI7B& 
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iiSO    s.  Bernard. 


1130    S.  Guillaame»  abbô  de 
Saiot-Tbierry. 

1130    Pierre  Maurice,  dit  Je 
Vénérable. 


Philippe,  abbé  de  Bonne- 
Espérance. 

Goigon,  5"  priear  de  la 
Cnartreuse. 

Drogon,  cardinal. 

Hugues  de  S.  Victor. 


1130    Richard  de  S.  Victor. 


Slméon  le  Jeune,  dit  le 

Théologien. 
S.  Basile  le  moine. 
Jean,  évêque  de  Carpa- 

the. 
Théodore  d*Edesse. 
L*auteur  ùe  ]9i  Vie  de 

S.  Sifnclétique* 
Le  prêtre  EUe. 
Pierre,  abbé, 
xu*  siècle.  L'empereur  Léon. 
Siméon  deThessaioni- 

que. 
Pothon. 
1167    NicolasdeQairvaux,  se- 
cret" de  S.  Bernard. 
1177    Arnould  de  Chartres. 
1177    Pierre  de  Blois. 


Pierre  de  Celles. 


iSamère  de  tfkn  vivre. 

La  vertu  d'obéissance. 

Pureté  du  corps  et  du  c€eur. 

La  maison  intérieure. 

Vordre  de  ta  vie. 

Miroir  des  moines, 

Vamaur  de  Dieu. 

Les  sept  degrés  de  ta  confession. 

IHscours  aux  pasteurs. 

Méditations. 

Opuscule  sur  Pamour  de  Dieu. 

De  ta  vie  solitaire. 

Du  livre  de  se&  Lettres. 

LeUres  9*,  20%  U\  et  au  livre  u*,  lettre  G*,  Du  zèle  pastoral. 

Livre  u*.  —  Lettre  U*.  Oppression  des  moines. 

li*,  39-,  42*,  17%  22%  41%  BO*. 

Livre  ra'.  —  Lettre  7*. 

Livre  iv*.  —  Lettres  17%  21% 

Livre  yf.  —  LeUres  13*,  lîî',  59*,  49'. 

Deux  /tores  des  miracles. 

Statuts  de  la  congrégation  de  Cluny. 

Ordre  des  Prémontrés. 

Lettres  4%  8*,  13%  14%  18*,  ». 

Pieuses  méditations. 

Sermon  sur  ta  Passion. 

Tome  II. 
Bxpmtion  de  la  règU  de  S.  Augustin, 
institution  des  novtces. 
Le  cloître  de  tàme. 
De  l*àme. 

Les  arrhes  fie  Vàme.         * 
Louanges  de  la  charité. 
De  la  manière  de  prier. 
De  l*amour  de  Vépoux  pour  t épouse. 
Le  fruit  de  la  chatr  et  de  l*esprit. 
La  vanité  du  monde. 
De  la  méditation. 
Description  de  l'arche  mystique. 
De  l'arche  morale. 

Tome  m. 
De  l'érudition  magistrale. 
Le  second  livre  des  Offices  ecclésiastiques. 
Explication  des  heures  canomcales  et  de  l'office  divin. 
La  troisième  partie  do  second  tome  des  Recherches  théologiques. 
Confession  et  rémission  des  péchés. 
De  ^extermination  du  mal. 
De  la  formation  de  l'homme  intérieur. 
Préparation  de  l'âme  à  la  méditation. 
Plusieurs  opuscules  sur  le  même  sujet. 
Les  degrés  de  la  charité. 
Méditations  mystiques  sur  les  Psaumes. 
Discours  :  les  7%  8*,  11*,  13*,  IC,  17%  23'.  24%  23%  20*,  31% 
Le  livre  de  VAmour  divm}  228  petits  chapitres  de  morale. 
Description  de  la  vie  ascétique. 
Description  ascétique. 

Chapitres  ascétiques. 

Qu'istrce  qui  convient  aux  ascètes. 

La  (leur  des  ascètes, 

La  peur  des  sentences  des  anachorètes. 

Cantique  de  componction. 

Du  S.  Temple  mystiquement  expliqué. 

Dnq  livres  De  la  maison  de  Dieu. 

Ses  lettres  17%  19*,  31%  32%  33%  33*,  57%  38%  sont  des  invita- 
tions k  rentrée  en  religipn. 

Trttité  sur  les  sept  paroles  du  Seigneur. 

Toutes  ses  lettres,  particulièrement  les  suivantes  :  33*,  9*,  11*, 
12-,  13%  14%  15^,  19«,  31%  35",  42%  50*,  33%  37%  76*,  78", 
80-,  83%  86%  sur,  97%  106%  107%  111%  125%  123%  131%  132*, 
134%  157%  139*,  140*,  142^,  137*. 

Deux  sermons  à  des  mornes. 

Vnàun  monastère  de  femmes. 

Traité  de  ^institution  des  évéques. 

Traité  fie  Cantitié  chrétienne. 

De  l'amour  de  Dieu  et  duprochain. 

Livre  f.  —  Des  Lettres  :  Lettres  8*,  21*. 

Livre  II*.  —  Lettres  l'*,  2*.  7%  8',19-,  10*,  12",  14%  13% 

Livre  m*.  —  Lettres  1'%  2<  «  4%  W. 

Livre  iv*.  —  Lettres  «•,  l(rf  i4«   15% 

Livre  y*.  —  Lettres  4%  %•  >  J*  ly ,  IS*. 

Livre vi%  —  Lettres  15»   iU» 

Livre  «%  —  LeUre  3*.    »  IV 

Exposition  morale  du 


's'adbbssekt 


Aux  supérieurs  et 
aux  religieux. 


Aux  contemplatiSs. 


AUX  moines. 


Aux  coDtempIatiSk 


A  ceux  qui  aimc^nt 
la  contemplaiiou. 


Aux  moines. 


Aux  eontemplatift. 


Hmie. 


L    _ 
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TABLEAU  GENERAL 


im 


BATCS.        K0II8  DES  AOTEUES. 


icuTS  Ascinoos. 


Pferte  de  Celle. 
Àeired,  de  Fordre  de 
Oteaiix. 


IKM) 

1220   S.  François  d*As8ise. 


Aux  coDlempIitià 


Lotbaire  le  Diacre. 
Diavid  d*Augsboarg. 


Jean  de  Gersen,  abbé  de 
Verceil,  de  Tordre  de 
Saint-Benoit, 

Gaillaume,  de  Paris. 


iSiO 


1255 


S.  Eâmimà  de  Cantor^ 

béry. 
Humbeït,  8"  général  de 

Tordre   des    Frères 

prêcheurs. 
Vincent  de  Beanrais. 
Guillaume    Péralde 
frère  prêcheur. 
Robert  de  Sorbon. 
Albert  le  Grand. 
8.  Thomas  d'Aquin. 


De  la  cmudenee. 

Le  miroir  de  la  charité. 

Trois  dialogues  sur  rAmi^t^  tpiritueUê. 

Homélie  sur  Jésus  perdu  dans  le  temple 

Pieuse  exhortaiion  à  ses  frères. 

Lettre  aux  prêtres  de  son  ordre. 

Sou  testament. 

Opuscule  du  mépris  du  monde, 

Formule  des  novices  pour  la  réformation  [intérieur^  et  exté-    Aux  momesL 

rieure. 
Des  sept  degrés  d'avancement  d'un  religieux. 
Quelques-uns  lui  attribuent  les  quatre  livres  de  Vlnûtation  de 
.    Jéàis-Christ,  (Koi^2  Thouas  à  Kempis.  ) 

Divine  rhétorique,  de  ta  prière^ 

Vabrégé  des  vertus. 

Le  livre  de  la  pénitence. 

Du  cloître  de  tàme. 

De  la  profession  des  novices^ 

Le  miroir  de  l*Eglise, 


tioti. 


1265   S.  BonaTenlarc. 


1270   Gttibert  de  Tourna;. 
Barlaam. 


1330   Ludolphe  le  Saxon. 
1340   Henry  Sozon. 

Jean  Tauler,  frère  prê- 
cheur. 

1530    Nicobs  Caba^llc. 


Institution  de  ta  vie  spirituelle. 

Les  sept  degrés  de  la  contemplation 

Des  voeux  essentiels  des  religieux. 

Le  nùroir  moral. 

La  somme  des  vertus,  ouvrage  excellent. 

Traité  de  la  conscience. 

Le  paradis  de  l*âme. 

Opuscule  7*»  Expoâtion  de  COraison  dominicale. 

17%  Contre  ceux  ((ui  détournent  de  Centrée  en  relûji 

18%  De  la  perfection  de  la  vH  spirituelle. 

Id*,  Contre  ceux  qui  attaquent  les  retigieux. 

aO',  Le  régime  des  princes, 

61%  De  t*amour  de  Dieu  et  du  prochain, 

&f.  Des  montra  célestes^ 

64%  La  manière  défaire  la  confession^ 

71%  Des  vertus  et  dis  vices, 

w  SES  OPUSCULES  : 
{De  réduction,  etc.)  Comment  Vàme  s'élève  à  Dieu, 
Bréviloque  ou  Compendium  de  théologie. 
Lentilotfue  on  Traité  précis  de  théologie. 
Le  Carquois  ou  Traité  eouq)osé  de  divers  passaacs  des  saints 

Pères, 
hU.  i'%  chap.  11  et  12,  nécessaires  aux  supérieur». 
Les  sept  dons  du  Saint-Bunit, 
Sh  la  résurrection  du  péché. 
le  tripiici  ternaire  des  pécltés, 
La  dike  du  salut. 

Méditations  sur  la  vie  de  HotreSeigncur. 
V arbre  de  vie, 
Venfance  de  Jésus, 
Le  miroir  de  la  sainte  Vierge. 
les  vingê-einq  souvemrs. 
Le  régime  de  Pâme. 
Les  degrés  de  ta  vertu. 
Du  combat  spirituel. 
Le  mirmr  de  Vàme. 
exposition  de  la  messe. 
Des  mx  mies  des  Séraphins. 
Conférence  sur  le  mépris  du  siède, 
tes  degrés  de  la  contemplation. 
Méthode  de  méditation, 
ritinéraire  de  Pâme  à  Dieu, 
Vincendie  d'amour. 

Sentences  de  différents  Pères  sur  Vamour  de  DkvL 
Exposition  de  la  rèçfie  de  S.  François, 
rdlphabet  des  religteux, 
Hwt  sermons. 
Le  nûroir  de  la  discipline. 
Institution  des  novices. 
De  Vawmcemenl  des  religieux. 
La  confession  et  la  pureté  du  cosur. 
Théologie  mustigue. 
De  lanmx  de  iame. 
Son  Ethique. 

Cinq  livres  de  Contemplations. 
Bègles  de  toute  la  vie  chrétienne.  (Ce  Hvre  se  trouve  séparément 

aans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne.) 
La  vie  de  Jésus-Christ. 
Lettres  et  Sermons  très^pieux. 
Exercices  sur  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ^ 
Institutions  pout  conduire  à  une  haute  perfection. 
Sa  Vie,  par  un  auteur  pieux. 
La  vie  de  Jésus- Christ. 
Cet  auteur  a  quelques  ouvrages  où  il  se  montre  ennemi  de 


A  ceux  qui  prog^rc*- 
seot. 


Aux  aïoiDcs  et  aoi 
sav;>nts. 


Aux  novices  et  m 
maître*. 


Aux   cupécieurs  rt 
aux  savants. 
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D£S  AUTEURS  ET  DES  PUBUGATIONS  ASCETIQUES. 


UH 


DATES.    ROMS  DES  ADTBUIS. 


1380 


Jean  Rusbroch,  chanoine 
régulier. 


1390 


lil8 
1420 


Ste  Catherine,  de  Tor- 
dre de  S.  Dominique. 
Gérard  (Zutpbaniensis). 
S.  Vincent  Fertier. 
Jean  Gerson 


Rome,  n  Ciut  le  lire  a?ec  précaution. 
Savant  et  tres-pieux  : 
Miroir  de  la  me  élemelle. 
€ommenlaire$  tur  Varche  d'alliance  mystique» 
Trmté  de  diverses  vertus. 
Les  sept  gardes.  Très-bon. 
Les  sevl  degrés  de  Vamour  de  Dieu. 
Trois  llyres  De  l*ùmement  des  noces  Sfnrilueltes. 
Perfection  du  Fils  de  Dieu, 

Un  livre  remarquable  par  le  titre  :  Le  règne  des  anus  ds  Die». 
Les  contemplations. 
Sept  Lettres. 
La  doctrine  spirituelle^  et  ses  lettres. 


SAt^wsaBKin 


1120   Richard  Pampolitain. 


1458    S.  Bernardin  de  Sienne. 


De  la  réformation  intérieure  des  forces  de  Vàme. 
Traité  de  la  vie  spirituelle. 

TOBŒI. 
Ejtrewe  spirituelle. 

Si  Vétude  est  un  motif  de  s*absenter  des  offices  divins. 
Des  livres  à  lire  par  les  religieux. 
De  la  distinction  des  vraies  et  des  fausses  visions. 
Contre  les  moines  possesseurs. 

TOMSn. 
Bègles  morales  des  vices  et  des  vertus. 
De  la  conscience. 
Des  péchés  véniels. 
Uemedes  contre  le  péché. 

TOME  m. 
De  la  perfection  de  la  religion. 
Des  conseils  évanaéliques. 
De  la  perfection  fu  coeur. 
De  la  méditation. 

De  la  pureté,  de  la  direction  et  de  Pitlumination  (^concr. 
Des  différentes  tentations  du  démon. 
Contre  un  profès  inobéissant. 
Du  zèle  et  de  la  ferveur  des  novices^ 
De  la  montagne  de  la  contemplation. 
De  la  prière. 

guelques  auteurs  loi  attribuent  Vlmitaticn  de  Jésus-Christ, 
pcscuLEs.  De  l*amendement.duoéclieur. 
Exposition  de  VOraison  dominicale. 
De  l*incendte  d*amour. 
De  l'efficacité  de  Vamour. 
Presque  toutes  ses  œuvres,  particulièrement  les  suivantes  ; 

TOME  I. 
Sermoivs.  Le  ÎT,  Du  jeune. 
16",  De  la  sainte  religion. 
21*,  De  la  mauvaise  habitude. 
23",  De  la  médisance. 
Zdl'tDeCamourdeDieu.'' 
49*.  Du  mépris  du  monde. 

TOME  n. 
Quatre  sermons  pendant  le  carême,  De  Pamour  de  Dieu. 

TOME  III. 
1*%  De  la  modestie  chrétienne. 
2; ,  De  la  justice  parfaite. 

4*  et  5*,  De  la  perfection  des  béatitudes  évangéliques. 
13*,  De  la  souverame  perfection  de  l'obéissance  évangéUque. 
La  Quadragésimale  tout  entière. 
Cinq  sermons  sur  les  divines  inspirations. 
La  Quadragésimale  séraphique,  ou  quatre-vingt-dix-neuf  ler- 

mons  sur  Vamour  de  Dteu. 
Sermons  vari^.  5*,  De  la  tiédeur 
22*,  De  tanumv'fropre. 
25*,  De  Vamour  du  monde. 
Traité  de  la  confession. 
Le  miroir  du  pécheur. 
Le  mépris  du  monde. 
Des  préceptes  des  religieux . 
Dialogues  sur  f^ obéissance. 

TOME  IV. 
Sermons  4*,  ÎJ»,  8*,  9*,  11*,  iî5*. 
1  liO    LeB.  Laurent  Justinien.   Toutes  ses  G&uvres,  surtout  les  traités  suivants 

Varbre  de  vie. 
De  la  discipline. 

La  chaste  union  du  Verbe  et  de  Vûme. 
Le  faisceau  d'amour. 
Du  combat  vcànqueur  du  Christ. 
De  la  vie  solitaire. 
Du  mépris  du  monde. 
Du  régime  des  prélats. 

De  robéissance,  de  l^humiiitê  des  degrés  de  perfection. 
De  tincendie  du  divin  cm;!!^ 
Un  volume  entièreo^r^'^^wlét^^®  »  ^'^^"^'^^^"*®'^*^  ^^**^^^ 

1%  Des  règles  de  ta  (f  -  [a  lie  chréiieimc. 


Aux  supérleori. 
Aux  moines. 


Aux  pr^latib 


Deajs  le  Chartreux. 


Aux  clercs 


TABLEAU  CENEÏIAL 

écatn  JMJnuima. 

2*,  De  la  vie  et  du  rigitne  de*  pritatt. 
T,  Contre  ta  petie  de  t'an^tiion. 
Sf,  Vêla doarÏTie de* seoianiqiiet. 

UPOKUUU  DE    U  DCClliVE  CLISSC  : 

ÏM 

V,i  iftçtw. 

S",  £  Mmte. 

4*.  i  rcUgiouei 
B-.l 

P.I 

7°,  i  folitdr». 

8°,  J  HMrfrtotrf. 

9*,  i  I  Cbarixevx. 


\',  De  ta  vie  et  du  régime  de»  priaeei. 
S*,  i>u  gouoemement  potilirme. 
T,  De*  louange*  de  la  virgmilé. 
9°,  ConiTe  l'atariee. 
12*.  DMome  entre  Jitut  et  m  en/ml. 

tl  TOME  r*  DU  rsTiis  oroiCDUS. 


Expo^Uon  de  ta  imik. 

Dùcoun  mr  la  tainU  Eucharti^. 

De  la  dittanee  entre  la  perfeoion  ihme  et  la  perfection  Asmol 
AU  TOME  m. 

Expoiition  de  richelle  de  S.  Jean  Climaqae. 
tM  ThCBBS  A  Kenipi*.  Sermùtu  aux  mmcet  et  aux  frère*. 

Soliloque  de  l'ime. 

Jardin  de*  roiei;  Vallée  de*  lu. 

De  la  ditcifiine  ehuUTole. 

Dialogue  de*  novice*. 

De  la*<dilude  et  du  tilenct. 

Manuel  (Enehiridiott)  de>  moiiiei. 

Delatie  d'un  bon  religieux  et  la  morli/ïcafion  de  loi-mime. 

On  lui  ■  loDgftemps  aliribuë  l'Imitation  de  Jétut-Chriit. 
XT*  riède.  JcsikAdUiIbc  Cwn-    Lo  Livre  tttr  la  maniire  d'exercer  la  tvpiriorité. 

1170   Henri  HsirphL  ThioUgie  mgttiqtie. 

ISDQ    Jeu  Trltlième.  OEuTreanitrituelIes.  T.  ar.: 

Commenlatre*  tw  la  rè^  de  S.  BeneiL 

HomHie*  ateiàque*. 

Sermon*  a*eétique*. 

Traiii*  ditfrt  iut  la  vie  daaitraie. 

Exercice*  du  m 


A  loulle  ■noiide,Mr> 
un.  loui  iQx  jeoiwa 

gens. 
IMS    CbiTles  FcnuDd,  bfné-    Traiii  de  la  tranqHîlUie  spirUuette. 
'•  ■■-  Une  EpUre  aux  moine*. 

11  a  écrit  snr  b  Uiéologie  mystique  île  S.  Denis  des  choses  di-    Aai  ciKitemplitlb. 
goes  d'£Lre  lues  par  tous  ceni  qui  s'occapent  de  ces  matîËres. 
LmisdcBlolstBlosius).     Le  paradit  de  Came.  X  loas  les  aspiranli 

Du  louterain  bien.  i,  la  perfeciloa. 

Relraiie  de  t'àme  lidèle. 
Ifuiiiuiion  delavie tpirilitelte- 
Bègk  abrégée  de*  jionces. 
Cmaolaiion  de*  putillanime*. 
Ikcueil  des  pierre*  précieute*  iptriMelks. 
Conclave  *piriiuel. 
Mirmr  des  moine*. 
Préparation  à  la  banni  mort. 
Méditations  sur  te  fléché,  le  j'u^munt,  Cenfer. 
L'Imitation  de  Jéiut-Cliritt. 
fHl    lipbél  (Tegn).  De  l'éducation  des  ei^ant*. 

De  la  durée  de  la  relipion. 
Des  quatre  fins  dernière*. 
Dialogue  entre  ta  virile  et  celui  qui  aime  la  tirité. 
KK    Nicolas  EUus,  prêlrc.       Cathne*  spirituelle*.  Aai  parûlts. 

Jean  I e Juste,  chartreui.  Ses  Homilia  lur  lapa*tion.  A  tout  le  nMMide. 

ëcrlraÎD  très-pleui.      TMorime*  et  discourt  sur  les  bienfaits  de  Jitut-  Chriil. 
Dialogues  entre  te*  monaslire*  et  leurs  habitant*. 
Miroir  de  la  perfection  chrùiemie. 
Discours  aux  moine*. 

Le  second  volume  coulienl  VEnehiridiott  ae  >a  milite  chrétienne-    Aux  parbita. 
Florent  le  Hollandais,    Cinq  livres  des  fmiiiiiJioni  rAr^lirmKt.  Ani   novices  et   b 

diarlreui.  leurs  maîtres. 

UfSG   Jean  d'AvIla,  prêtre.        Les  OEttvre*  chrétienne*.  A  leut  le  monde. 

Ses  XeUr«i. 
1S60    Jean  (CiHlagaisa) ,  bi-    Le  coinbai  fpiriluet.  A  tout  le  monde. 

DfdlcUu. 
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Séraphin  Firmin,  cba-    De  la  vie  spirilueUe,  Aux  parlaits. 

noine  régulier.  De  Voraison  menkde. 

Cent  proMènes. 
De  la  vraie  conversion. 

De  la  discrétion,  A  tous. 

De  la  cannamance  ei  victoire  de  êoi-mime. 

Miroir  interne  menant  à  une  grande  perfection.  Aux  parfaits. 

i57i   Pierre  de  S.  Audomare,    iMtituiion»  momutHfue$  selon  le  conhUe  de  Treide, 
bénédictin.  llUutrations  moitastufues. 

Cbrysostome  Jorelle,      Ethiqîie. 
frère  prêcheur.  Des  sept  vertus. 

Des  sept  vices. 

Des  sept  dons  du  Sont-Esprit. 
Des  sept  sacrements. 
Des  véritables  œuxres  du  chrétien. 
Des  béatitudes  de  uUe  vie. 

Du  bonheur  de  cette  vie  opposé  au  bonlieur  de  Poutre  vie. 
1580   Sainte  Thérèse.  Traité  sur  la  manière  de  vmter  les  monastères.  A  tout  le  monde, 

Traité  de  la  perfection.  aux  supérieurs  et 

Château  de  famé.  aux  parfaits  sur- 

Méditation  sur  l'Ormson  dommcale.  tout. 

Bépepons  sur  tamour  dtvtn. 
Méditation  après  la  communion. 
Lettres  avec  notes  de  Jean  de  Palafax. 
Sa  Vie  écrite  par  elle-noême. 
1580    Barthélémy  des  Martyrs.  Compendium  de  la  doctrine  spirituelle.  Aux  supérieurs. 

VttiguiUon  des  pasteurs,  tiré  des  saints  Pères. 
1580    S.  Jean  de  la  Croix.         Ses  Œuvres  renferment  une  doctrine  sublime  de  periection  et    A^ix  parfaits. 

ne  s'adressent  qu'aux  plus  parfaits.  Ses  pensées  sont  profon- 
des, difDciles  souvent  a  saisir,  mais  reposent  sur  des  princi- 
pes justes  et  solides. 
1885   I  ouis  de  Grenade ,  de    OÉuvres  parfaites. 

l'ordre  desPrédicants.    Le  guide  des  pécheurs.  Atout. 

Traité  de  Voraison. 
Mémorial  de  ta  vie  chrétienne. 
De  la  vie  des  prélats. 
Catéchisme. 
1586   Jean  Langbeeroix.  Fleurs  spirituelles. 

1591    Jérôme  Plotlus.  jésuite.    Du  bonlieur  de  f état  religieux.  ^AnxnoTices. 

1593    Guillaume  Boldalin.         Stimulant  des  vertus  de  Padolescence,  en  trois  livres. 

1593    François Suarez  Jésuite.  Dans  sa  Théologie.  Tome  III,  T""  traité  :  Des  devoirs  des  reU-    Aux  supérieurs. 

gieux:  et  tome  lY,  1*'  traité  :  même  sujet. 
Jean  Calvi  d*01bert.         Abrégé  au  soin  des  âmes.  Aux  supérieurs. 

1605  François  Arias  Jésuite.    Divers  traités  :  Pe  roMmcemen/ ipiHitie/.  Aux  commençants. 

De  la  défiance  de  soi-même. 
De  la  mortification  en  présence  de  Dieu. 
De  la  gravité  du  péché,  et  son  Imitation  de  Jésus-Cftrist,  traduite 
depuis  longtemps  dans  notre  langue. 

1606  Jules  Fatios,  jésuite.       Traité  de  la  nwrUfication  des  passions.  Aux  commençants. 

1607  Luc  Pinellus,  jésuite.      De  la  perfection  religieuse. 

1607    Servat  Leiruelz»  pré-    Voptu(ue  des  régulters,  OQ  Commentmre  de  la  règle  de  saint  Au-    A  tous  les  moines 
montré.  gustm.  instruits. 

Son  Catéchisme. 
1610    S.  François  de  Sales.      Traité  de  famour  de  Dieu. 

Ses  Entretiens. 
Introduction  à  la  vie  dévote. 
1610   Alphonse  Rodriguez.       De  la  perfection,  chef-d'œuvre  éminent  A  tous  ceux  qui  veu- 

lent pratiquer  la 
perfection    chrc- 
1612    Pierre  Osna.  La  lutte  chrétienne.  tienne. 

1615    Pierre  de  Besse.  Le  Démocrite  et  l'Heraclite  chrétien.  Aux  commençants. 

Trois  livres  Du  sacerdoce  roifol. 
1615    Claude  Aquaviva.  Lettres  démonstratives  sur  divers  sujets.  Aux  missionnaires. 

1615    Laurent  Bénart,  béné-    Explications  des  règles  de  S.  Benoit.  Aux  afDigés^  aux  su- 

dictin  périeurs,  à  tous  les 

moines. 
1617    Louis  Hirande,  mineur.    Manuel  des  prélats  réguliers.  Il  contient  l'historique  des  ordres   Aux  supérieurs  et 

religieux  en  même  temps  que  des  conseils  moraux.  aux  moines. 

1619  Alexis  de  Salo,  mineur.    Le  chemin  assuré  du  Paradis.  11  a  pour  objet  surtout  la  mortifi- 

cation. 
1690    Jacques  Alvarez,  jésuite.   Il  y  a  trois  grands  volumes  dans  ses  OEuvres.  Le  premier  a    A  tous  les  moines. 

pour  objet  de  donner  une  idée  juste  de  la  perfection  et  d'y  at- 
tirer. —  Le  2",  de  combattre  les  vices.  —  Le  3',  la  prière  et 
la  contemplation.  —  Le  prêtre  Jean  Garçon  a  fait  TaDrégé  de 
cet  ouvrage. 

1620  CharlesScriban,  jésuite.    Le  supérieur  religieux.  Aux  scrupuleux. 

Le  médecin  religisux. 

VamouT  divin. 

Le  philosophe  dtrétien. 
1630   Barthélémy  (soluti  vos),    Les  inventions  de  l'amour  divin. 

mineur.  Vamour  de  Jésus  dans  te  saint  sacrement  de  l* Eucharistie. 

1620    Pierre  de  Bérulle.  De  fétat  et  des  grandeurs  de  Jésus. 

Les  Blévatkms. 

Lettres  à  ses  prêtres,  qi  jk-^^f^  petits  Traités. 

Ces  ouvrages  sont  d'uiv^^^Vînente  piété. 
1620   RobertBeUarmin,jés<'.    L'élévation  de  l'esprit  iT^i^^ 
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Robert[BelIanniD,  j  ^  •.      De*  girmssemenU  de  (a  colombe,  on  le  Don  des  larmes, 
1090    Léonard  Lessius, jésuite.  La  voie  du  ciel,  comprenant  toutes  les  parties  de  la  vie  puijdle. 
ItiiS   Dominique  de  Jésus-Ma-   Sentence*  $jnriiuelle*t  beau  et  sublime.  A  tout  le  moode. 

rie,  carme  déchaussé. 
Jean  de  Fano,  minime.    Vart  de  s'vaùr  à  Dieu. 
1694    Michel  de  Ste  Sabine»    Trésor  de  la  divine  sagesse. 
ennite.  Le  paradis  de  la  solitude. 

Le  directeur  de  la  contemplation.  A  tout  le  monde. 

Jules  Négron,  jésnite.      Traités  ascétiques  tirés  des  Pères.  Assez  lW>ids,  mais  no  i  sans 

utUité. 
1626    Vincent  du  Rocher,  bé-    Institutions  monas^ques,  on  les  Trois  vcetix.  Ai  x  moines. 

nédictin. 
1626   Antoine   Pacquet,  je-    La  voie  de  la  vie  étemelle,  renfermant  les  trois  degrés  de  li  tic    A  ious. 

suite.  chrétienne. 

1626    Jean  Cambect,  jésuite.     De  Cétude  de  la  perfection.  Aux  débutants. 

Benoit  Lansfeld,  mini-    Bfigl^  de  perfection.  A  ceux  qui  étudient 

me.  la  théologie  mys- 

tique. 
Jeanne  de  Cambray,  au-    Buine  de  l'amour-propre.  Bel  oaTrage.  A  tous. 

gustine. 
Louis  Dupont,  jésnite.     Guide  spirituel,  A  ctmx  qoi  aspirent 

à  la  vie  parfaite. 
Perfection  chrétienne  Aux  pirètres. 

1827    PaulHetezalyOralorien.    Du  Mc^doce,  quatre  livres. 

Traité  de  la  vie  parfaite.  Aux  commeoçaotL 

Exercice  extérieur  au  chrétien, 
Philippe  François,  bé-    l"*,  Trésor  de  perfection. 
nédictin.  2°,  Guide  des  novices. 

SP,  Le  noviciat  des  bénédictins, 
4**,  Renouvellement  spirituel. 
S"*,  Règle  de  S.  Benoit,  avec  considératioDab 
6**,  Occupations  des  religieux. 
T,  Enseignement  tiré  de  la  règle. 
8^,  Exercices  des  novices. 
Nicolas  Goaflétau ,  pré-    Image  de  la  pénitence. 
cbeur. 

1629  Antoine  de  Rogas.  La  vie  de  fesprit.  Précieux  Aux  parfaits. 
Virgile  Ceparieus.           Opuscule  de  la  présence  de  Dieu.  A  tous. 
Maximilien  Sandre,  je-   Trois  livres  de  la  Théologie  mystique.                                         Aux  sup^eurs,  a 

suite.  Théologie  médicale,  ceux  qui  veuleoi 

Fausseté  du  monde,  connaître  Tait  de 

Clef  de  la  théologie  mystique.  la  perfection. 

1630  Antoine  de  Mens,  chat^   Pensées  célestes,  ou  souvenirs  des  bienfaits  de  Dieu. 

treux. 
1650    Bernard  Zanon Jésnite.    Pratique  de  la  vertu  et  de  la  perfection  religieuse. 

SéveHn  Ruberic,  mini-    Instruction  sur  la  pratiaue  des  actes  intérieurs  de  vertus. 

me.  Direction  de  l'âme,  de  létat  du  péché  à  la  grâce. 

Biaise  Palma,  derc  ré-   Actes  de  vertu  intérieurs.  Distingué, 
gulier. 
1653   Ange  de  Sainte  Qaire,    Politique  des  réguliers.  Aux  supérieurs  et 

augustin.  aux  novices. 

1656   Henry  Âïby,  jésufte.        Abrégé  de  l'art  d'aimer  Dieu. 

Thomas  Massul,  jésuite.    La  céleste  conversation.  Aux  parfaits. 

François  Bourgoinff,  gé-    Les  vérités  et  excellences  de  Jésus-Chrisi  Aux  parlaits. 

néral  de  TOratoire. 
Etienne  Binet,  jésuite.     De  la  douceur  et  de  la  sévérité  dans  les  supérieurs.  H  est  en  fa-   Aux  supérieurs. 

veur  de  la  douceur. 
1638    François  Poiré.  La  science  des  saints.  Auxcommençantstt 

à  ceux  qui  pro- 
gressent. 
Jérôme  Dréxélius,  je-    Il  a  fait  divers  opuscules  distinf^és  par  leur  piété  et  leur  Inté- 

suite.  ressante  composition. 

Jacques  Solian,  jésuite.    De  la  cramte  de  Dieu.  A  ceux  qui  progres- 

De  l'amour  de  Dieu.  sent. 

De  tart  de  plaire  à  Dieu.  Excellents. 
16*0    Bernard  Rossignol.  Discipline  de  la  perfection  chrétienne.  A  tous. 

le  stimulant  des  vertus. 
Antoine  de  Bast,  béné-    Trésor  caché. 
dicUn. 
16  iO    Jean  de  Saint-Samson,    Contenmlations  et  divins  soliloques.  Aux  parCiits. 

carme.  L'art  de  bien  souffrir  et  de  bien  mourir.  Aux  aflKgés. 

Axiomes  spirituels. 
Traité  de  ta  dignité  sacerdotale. 
1612   NicolasLancies,  jésnite.   Ses  Œuvres  un  peu  froides  conviennent  seulement  oans  les   Aox  conféreoden 

conférences  des  novices. 
Louis  Bail,  docteur  de    Philosophie  et  Théologie. 

Paris. 
NicolasDusault,jésuite.    Ses  OEuvres  embrassant  les  trois  voies  de  la  perfection 
Julien  Paris,  cistercien.    De  l'esprit  primitif  de  Vordre  de  CUeaux. 
1614    Jean-François  Senault,    Parmi  ses  OEuvres  :  De  la  nature  hunuàne  corrompue  par  te  pé-   Aux  eonféreodars 
général  de  l'Oratoire.       ché  et  réparée  par  la  grâce.  etprédicatean. 

16 li    Benoit  Haephten,  béné-    Recherches  sur  les  règles  monasUques, 

dictin.  Catéchisme  monacat,  A  tons. 

Ces  ouvrages  renferment  des  objets  très-variés  sur  la  conduite 
et  la  vie  des  moines. 
1641    François   Hul ,"  béné-    La  vie  de  l'âme, 
dictin. 


1501 


PATES.        IfOMS  DBS  ACTEIIRS^ 

1645   Jean  Hagon  Carrô,  ora- 
torien. 

Julien  Urarnier,  cisler- 
cien. 
4646    Annand  Richelieu,  car- 
dinal. 

Alphonse  Madritte,  ni- 
uime. 

Ddefonse  de  Jésus,  car- 
me. 

Jean-Baptiste  de  Saint- 
Jure,  jésuite. 


1649   Constantin  de  Barban- 
çon,  minime. 
Un  carme  anonyme. 

1649  André  BaioL 

1650  Nébridius  de  Mundel- 

heim,  chan.  régulier. 
1650    Jean-François  (Remen- 
sis),  minime. 

Charles  Stangel,  béné- 
dictin. 

1650    Ignace  Hnart,  bénédic- 
tin. 
L'abbé  Bernard,  ou  le 

Saint-Abbé. 
Maier,  de  l*£nfant-Jé- 
^  sus,  carme. 
Un  anonyme. 

Dominique  Gravina,  do- 
minicain. 
1653    Antoine  Guérart,  béné- 
dictin. 

Un  anonyme. 
1055    Leroy,  abbé. 


1658  Jean  de  Sainte-Marte, 

prêcheur. 

1659  Louis  Quinet,  cistercien. 

P.  Léon,  carme. 

1660  Bertrand  Tissier,cirter- 

cien. 

1660    Simon    de    Bourg-en- 
Bresse,  minime. 
Thomas  Leblanc,  jésuite. 

£gidius  Gondon,  théolo- 
gien. 

1662  Jean  deBemiersLouTi- 

1663  JeandePalarox,évêque. 
Jean  de  Sainte-Foi. 


166i   Jean  de  Sainte-Gene- 
viève, cistercien. 
Un  anonyme. 
Un  anonyme. 
1667    Joacbim  le  Contât,  bé- 
nédictin (|e  St-Maur. 
Evangéliste  de  Magnino. 
1669    Bernard  de  Paris,  mi- 
nime. 
Jean,  canÊnal  Bona,  cis- 
tercien. 


^gidius  Dupont,  prê- 
tre. 


DES  AUTEURS  ET  DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES. 

Aofttis  àscAnocEA^ 

Le  iréior  tpirUuel,  11  est  digne  de  son  titre. 

Otnuçule  de  la  pénitence  chrétienne. 

l  antique  et  la  vraie  pratique  de  S,  Benoît, 

la  perfection  du  chrétien,  érudit  et  atteignant  bien  son  objet. 

(Nous  l'avons  donné  ci-dessus,  col.  1017-1193.) 
Méthode  (acUe  pour  servir  Dieu  parfaitement. 

Le$  maximes  pernicieuses  et  leurs  remèdes. 

De  la  comutissmce  et  de  l*amour  de  Dieu.  Pieux  et  savant. 

Le  livre  des  élus. 

L'homme  religieux. 

Vhomme  spirituel. 

Le  directeur  des  diverses  actions  du  chrétien. 

Le  nuûtre. 

Les  voies  cachées  de  Camowr  divin. 

Le  guide  des  novices. 
De  la  vie  intérieure. 

Vantiqutàre  des  monastères,  ou  la  Conduite  du  mvine  d'après  les 

mammes  de  Cantiquité. 
La  vraie  perfection  de  cette  vie. 

Optique  des  prélats  et  des  pasteurs. 
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A  tous. 


Aux  commençauts. 

Aux  supérieurs  et 
aux  conférenciers. 

Aux  ecclésiastique 
surtout. 


Entrée  à  la  divine  sagesse.  Très-mystique. 

Vaumône  chrétienne,  ou  la  Tradition  de  l^Eglise  sur  la  charité 

envers  les  pauvres. 
De  l'étal  flortssant  des  ordres  religieux. 

VoraUnre  du  religieux. 

Divers  exercices  de  piété. 

La  solitude  chrétienne.  L'auteur  s'est  appuyé  surtout  sur  l'auto- 
rité des  anciens. 

Pratique  solide  de  la  vie  spirituelle  et  mystique. 

Le  noviciat  bénédictin. 
Règles,  exercices  de  la  vie  monastique. 
Explication  de  la  règle  de  smnt  Benoit. 
Jésus-Christ  sur  son  trùne. 

Bibliothèque  cistercienne. 

Cinq  volumes  renfermant  des  matières  très-variées  sur  la  vie 

monastique. 
Les  saintes  élévations  de  l*àme  par  les  degrés  de  l'oraison. 

Le  saint  trawàl  des  nmns. 

La  trompette  du  ciel,  par  laquelle  les  péclieurs  sont  appelés  à  la 
pénitence. 

Le  chrétien  intérieur.  Très-bon. 

Théorèmes  de  la  vie  spirituelle. 

Vannée  spirituelle. 

Catéchisme  spirituel ,  contenant  les  principaux  moyens  d'arri- 
ver à  la  perfection  solide. 

Les  fondements  de  la  vie  spirituelle,  tiré  de  Gerson  (7m.  Chriêti). 

La  science  des  saitits. 

Institutions  du  monastère  de  Port-Boyat. 
Limage  de  la  religieuse  parfaite  et  imparfaite. 
Image  du  parfait  supérieur. 

Le  directeur  des  supérieurs. 
Le  novice  parfait. 

Divine  psalmodie, 

La  conduite  à  Dieu. 

Le  chemin  pour  arriver  à  Dieu  par  une  sublime  piété. 

Du  sacrifice  de  la  messe. 

Uorologmm  asceticum. 

Vhomme  d'oraison.  Ouvrage  bien  iHsposu  et  très- utile. 


Aux  parfaits. 

Aux  novices. 

A  ceux  qui  progres- 
sent. 

Aux  supérieurs  et 
aux  novices. 

Aux  débutants  et  à 
ceux  qui  progrès 
senL 

Aux  supérieurs. 


Aux  supérieurs. 
Aux  contemplatifs. 

Aux  supérieurs. 

Aux  débutants  et  à 
ceux  qui  progres- 
sent 

A  tout  le  monde,  sur- 
tout aux  jeunes 
gens. 

Aux  jeunes  gens. 

Aux  maîtres  et  aux 
novices. 

Aux   supérieurs  et 
aux  conférenciers. 
Aux  moines. 
Aux  orateurs 

A  tous  les  moines. 

Aux    convers    sur- 
tout. 
Aux  novices. 

Aux  parfaits  et  mé- 

dilatiCs. 
A  tous. 
Aux  conférenciers. 

Aux  maîtres  et  aux 
novices. 

Aux  supérieurs. 

Aux  supérieurs. 
Aux  novices  et  aux 
supérieurs. 


Jean  de  la  Russolières.    Avertissements  spirit}^^  ^lilc. 


A  tous  ceux  qui  as- 
pirent à  la  perfec- 
tion. 

Aux  supérieurs  et 
aux  novices. 
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François  Goilloré,  jé- 
suite. 


1670    Henry  Bondon. 

Thomas  de  Sainte-Ma- 
rie, carmélite. 
Jean  Broossart,  prêtre. 
Toussaint  de  Saint-Luc, 

carme. 
.  Thomas  de  Jésus,  carme . 


ÉCRITS  ASCÉTIQUES. 


s 


///tâtons  de  la  tie  gpirititelle.  Ouvrage  de  grand  mérite.  (Nous   Aux  maîtres  des 
Vavons  donné  ci-dessus,  col.  1195«1468.)  vices,  aux  direc- 

teurs   des   âmes 
par&ites. 
Tontes  ses  ÛBUvrei  conduisent  à  une  grande  perfection.  Aux  parfaits.  « 

Méthode  p<mr  cammire  te  f>roffrè$  des  ame$  dmu  ta  perfection.      Aux  supérieurs 


Jran  de  Jésus,  carme 
déchaussé. 


Le$  canons  du  chréâen.  Excellent 
Pensées  sur  l'éternité. 

DePormson  Bon 
Pratique  de  la  foi  tive. 
Le  stimulant  des  nùssionnmres. 
Des  moyens  de  travmUer  au  salut  tie  tous  les  hommes. 
La  voie  de  toraison. 
De  la  contemplation  dime 
De  l*oraison  divine. 
De  la  vie  claustrale. 

Trois  volumes  embrassant  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  diverses 
vocations  et  aux  diverses  situations  des  hommes.  Krudit. 


Aux  novices. 


Aux  missionnaires. 
Aux  par/aits. 


1G91    Abelle,  Louis. 
1685   Achery  (D.  Luc  d). 

1684   Adam,  Jean. 

1690   Agnanie  (Juvénal  d*). 
1799   Agnésie,    Marguerite- 
Angélique). 

1690   Alacoque,  Marie. 

1825   Albergosti,  AugusUn 

1805   Alméida. 

1778  Ambroise  de  Lombet. 

1655   Ameline,  Claude. 

xvn*  siècle.  Amiens  (Georg.  d*) 
1775    Amort  (Ettsèbe). 

1672   Andrada  (Alph.  d*). 

1790    Ansart,  Joseph. 

1745   Antoine,  Gabriel. 

1740   Argentré  (Oiaries  d'). 

1676    Aringfai,  Paul. 

1757    ArmeUini  (Mariano).    . 

1755   Amoult,  Jean-Baptiste. 
1851    Arvisenet,  Claude. 


1815   Asseline,  Jean-René. 


1844   Auge,  Jean  Baptiste. 


Medulla  Theologica, 

Vie  ile  saint  Vincent  de  Paul. 

Des  méditations. 

Spicilége. 

Catalogue  des  ouvrages  ascétiques 

Des  Lettres. 

Triomphe  de  VEucharisUe. 

Vie  de  saint  Foix  de  Borgia. 

Manuductio  Neophyti. 

Traité  sur  les  vertus  et  les  mystères  de  Jésus-CkrisL 

Paraphrase  du  traité  de  saint  Laurent  Justinien,  De  sacro  comiUBio,  et  de  cehd  de 

saint  Bernard,  Db  Passioiib  Christi. 
Des  écrits  sur  la  dévotion  au  Sacré^^œur,  publiés  avec  sa  F^  parLanguet,  archeTè- 

9ue  de  Sens. 
Vie  et  culte  de  saint  Donat. 
Traité  sur  le  Sacré-Cosur. 
Vie  et  culte  de  la  sainte  Vierge. 
Entretiens  sur  la  dévotion  au  Sacré-Ccnar. 
Trésor  de  patience  caché  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ. 
Traité  de  la  paix  intérieure. 
Traité  de  la  joie  de  tàme. 
Lettres  mirituelles  sur  la  paix  intérieure. 
Traité  de  l'amour  du  souverain  bien. 
Traité  de  la  volonté. 

Vart  de  vivre  heureux,  attribué  par  quelques-uns  à  L.  PascaL 
Trina  sancU  PaulL 
Theotogia  positiva  m&ralis  et  mystica. 
Règles  tirées  de  V Ecriture  smnte,  des  Conciles  et  des  Pères,  touchant  les  appariUons,  n^ 

sions,  etc. 
Dissertation  sur  Cauteur  de  l  'Imitaiion  de  J^sus-Cbrist. 
Méditations  pour  tous  les  jours  de  tannée» 
Vies  des  Jésuites  illustres. 

Traduction  espagnole  des  cinq  livres  ascétiques,  du  cardinal  Bellarmin 
Histoire  de  satnt  Maur. 
Esprit  de  saiid  Vincent  de  Pau,. 
Htstoire  de  sainte  Reine  d*Àlise. 
Histoire  de  saint  Fiacre. 
Lectures  chrétiennes  sur  les  vérités  de  la  foi. 
Méditations  pour  tous  les  jours  de  V aimée. 
Les  moyens  d'acquérir  la  perfection. 
Explication  des  sacrements. 
Des  Sermons  et  quelques  opuscules  de  piété. 
Monumenta  infeltcitatts  sive  mortes  peccatorwn  pessimw. 
Triumphus  pomtentiœ. 
Vie  de  Monseigneur  Corradi, 
Catalogi  très  monachorum,  episcoporum  reformatorum  et  suorum  sancHtate Ulustrhimt 

congregatùme  CassinensL 
Traité  de  la  prudence. 
Vart  de  se  sanctifier. 
Memoriale  vitœ  sacerdotatis. 
Sapientia  Christiana, 
Manuductio  juvenum  ad  sapientiam. 
Mémorial  des  disciples  de  Jésus-Christ. 
Maximes  et  devoirs  des  pères  et  mères. 
La  vertu  angélique,  etc. 

Considérations  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi. 
ExDosition  abrégée  du  symbole. 
Réftexifms  sur  tes  vertus  théologates. 
Des  Méditations. 

Prières  tiiées  des  Lettres  de  saint  François  Xavier. 
Le  miroir  du  clergé, 
Cot^érences  sur  la  pénitence,  avec  la  coUaboratioD  de  M.  Goqoatrlx,  grand  Tieaire  de 

Monseigneur  Asseline. 
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17^  ÀTrilloo. 


1727    Badore.  Jean- Baptiste. 
1727    Bagnatl. 
1702    Ballet. 


1848    Balmès. 

1801    Balthaaar. 

Barré,  Nicolas,  né  en 

^1621. 
1825    &st. 
1690    Bastide,  D. 


1814    Bastion,  Tvcs. 


1787    Baodrand. 


1757    Beanûls* 

1761    Beaamont,  cnre  de  St- 
Nicolas  de  Rouen 


1^73    Beaa?ais  (Le  Père  Gil- 
les-François). 


1782    Bertbier    (Gaillanme- 
François),  jésnite. 

Blanc  (Le  Père  Thomas 

Le). 


1696    Blemier  (Marie  Jacquile 
Bonettede) 


1756   Bonrecoeil  (Joseph  Do- 
ranti  de),  oratorien. 
1704    BossoeU 


1704    Bourdaloae. 
1722    Bourrée    (  Edmc- Ber- 
nard), oratorien. 


Médiuaions  sur  la  sainte  commumoiL 

Be^aUe  de  dix  jours. 

Conduite  pour  rAvent,  te  Carême,  pour  (et  octaves  de  la  Pentecite,  du  Saim^aerenient 

et  de  rÀssompfkm. 
Commentaire  ajfecHfsur  le  Hisbrob. 
Vannée  affective. 

Béflexions  snr  les  attribHts  de  Dieu, 
Sentimeia  iTtm  solitaire  pendant  f  octave  du  Saint-Sacremeta, 
Traité  de  Pamour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Pensées  sur  divers  sujets  de  morate. 
Exercices  spirituels. 
Vàme  dans  la  solitude. 
Trtttté  de  la  dévotion  à  la  sainte  Tierge. 
Nouvelles  instructions  pour  letubilé. 
Instructions  sur  la  pénitence  au  Carême, 
Des  primes  et  des  panégyriques. 
Vie  de  la  soeur  Bony. 

Maximes  de  saint  François  de  Sales,  traduites  en  espagnol 
La  religion  mise  à  la  portée  des  enfants. 
L'année  dirétienne,  ou  Précis  de  la  vie  des  saints. 
Quatre  Lettres  spirituelles. 

Méditations  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Ckrist,  en  flamand. 

Directions  pour  les  novices. 

Méditations. 

Traité  de  Vesprit  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Le  Carême  bénédictin. 

Association  aux  saints  anges. 

Manuel  chrétien  des  jeunes  demoiselles . 

Manuel  chrétien  des  étudiants. 

Histoires  édifiantes  et  curieuses. 

Vàme  contemplant  les  grandeurs  de  Dieu. 

Vàme  se  préparant  à  Véternité. 

Vàme  élevée  à  Dieu  par  les  réfiea^ons  et  les  sentiments. 

Vàme  écUàrée  par  les  orades  de  ta  sagesse  dans  les  paraboles  et  dans  les  béatitudes  é\  (m- 
aéliques. 

Vàme  affermie  dans  la  foi. 

Vàme  intérieure. 

Vàme  sur  le  Calvaire. 

Vàme  embrasée  de  Vamour  de  Dieu. 

Vàme  fiaèle  animée  de  l'esprit  de  Jésus-Christ 

Vàme  sanctifiée. 

Vàme  religieuse  élevée  à  la  perfection  par  les  exerdces  de  la  vte  intérieure. 

Vàme  pémtente. 

Gémissements' d'une  àme  pémtente. 

RéfféxionSy  sentiments  et  pratiques  sur  les  sujets  les  plus  intéressants  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Vie  de  M^*  de  Lestonac,  Tondatrice  de  Tordre  de  Notre-Dame. 

Vie  de  M^*de  Lhonlat,  première  supérieure  de  la  Visitation. 

De  l'imitation  de  la  sainte  Vierge. 

Pratique  de  la  dévotion  du  divm  cœur  de  Jésus. 

Exercice  du  parfmt  chrétien. 

Vie  des  saints. 

Méditations  pour  tous  les  jours  de  f  année, 

Betrmte  pour  les  religieuses. 

Epitres  et  évangiles  avec  réflexions. 

Considérations  et  réflexions  affectives  de  Nôtre-Seigneur  au  Sainl-Sacrement  de  Vautd. 

Lettres  de  if"*  ***  à  sa  fille,  sur  les  moyens  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  dans  te 
monde. 

Les  psaumes,  traduits  aTec  des  réflexions. 

Réflexions  spirituelles. 

Appréciations  des  œurres  de  saint  Jean  de  la  Croix. 

Le  bon  valet. 

La  bonne  servante. 

Le  bon  vigneron. 

Le  bon  laboureur. 

Le  bon  artisan. 

Le  bon  riche. 

Le  bon  pauvre. 

Le  bon  écolier. 

Le  soldat  généreux. 

Analysis  psalmorum. 

Vannée  bénédictine. 

Les  grandeurs  de  Marie. 

Les  exercices  de  la  nvort, 

Véloge  des  personnes  distinguées  en  vertu,  qui  ont  vécu  au  dentier  siècle. 

Les  oeuvres  de  saint  Ambrotse  sur  la  virgimté,  avec  notes. 

Vesprit  de  l'Eglise  xtans  la  récitation  de  l'office  de  Complies.  etc. 

Elévations  sur  les  mystères. 

Méditations  sur  l'Evangile, 

Mystici  in  tuto. 

Sermons, 

Lettres. 

Sermons, 

Explications  des  épitres  et  évtmgiUf, 
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1672   Bralion  (Nicolas  de  )  »    Choix  de  la  vie  des  samU. 
oratorien.  Histùire  chrétienne. 

Bretagne  (Dom  Claude),    Méditatiom  mr  les  principaux  devoirs  delà  vie  reltqieHse. 
béuédicUn.  Constitutions  des  mes  de  Sain^Joseph,  dites  de  la  Providence, 

1T71    Brldoul  (Toussaint)  je-    Le  paradis  ouvert  par  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge. 
suite.  Schola  eucharislicœ, 

V enfer  fermé  par  la  considération  des  pwtes  des  damnés. 
1T75    BuUerl( Albao) ,  prêtre.    Vie  des  Pères, des  martyrs  et  des  autres  principaux  saints. 
1803    Caraccioli  (Louis -An-    Conversation  avec  soi-même. 
toine,,  oratorien).        Jouissance  de  soi-même. 

Le  véritalfle  mentor. 
De  la  grandeur  d'âme. 
Vunivers  émgmatique. 
Le  tableau  de  la  mort. 
Le  langage  de  la  religion. 
Le  cri  de  la  vérité  contre  la  séduction  du  sihlc 
Les  vies  de  Bérulle,  du  Père  Ccmdreny  de  Benoit  XlY. 
Carbonnet  de  la  Mothe    Journal  des  iUustres  religieuses,  avec  leurs  maximes  et  pratiques  religieuses. 

(Jeanne  de). 
Carr  /Thomas),  prêtre.     Pietas  Parisiensis. 

Douces  pensées  de  Jésus  et  de  Marie. 
Le  gage  de  l'éternité. 
Carillo  (Martin).  Annales  y  memorias  chronologicœ,  etc. 

Eloges  des  fenanes  célèttres  de  l'Ancien  Testament. 
Historia  dà  glorioso  S.  Volevio. 
^       Les  modèles  du  clergé. 

Les  trois  iiéroines  chrétiennes. 
Pensées  ecclésiastiques. 
1821    Corran  (Guy-Toussaint-    Le  modèle  des  prêtres,  on  Vie  de  Dr  idoine. 
Julien)»  prêtre.  Heureux  matin  de  la  vie. 

Le  beau  soir  delà  vie,  on  Traité  sur  Vanumr  de  Dieu. 
La  vertu  parée  de  tous  ses  charmes. 
L'art  de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  nous  entourent. 
Vie  des  justes  dans  les  plus  humbles  conditions  de  la  société. 
Vie  des  justes  dans  la  profession  des  armes. 
Vie  des  justes  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  société. 
Vie  des  justes  pamù  les  hUes  chrétiennes. 
Vie  des  justes  dans  Ntuae  des  lois  ou  dans  la  magis'.rature. 
Vie  ttes justes  dans  Pétat  du  mariage. 
Vie  des  justes  dans  les  pltu  4umts  rangs  de  la  société. 
Les  nouvelles  héroines  chrétiennes. 
Les  écoliers  vertueux. 

Modèle  d'une  tendre  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 
La  vraie  parure  d'une  femme  diretienne . 
Le  trésor  de  la  jeunesse  chrétienm. 
Le  triomphe  de  ta  pureté. 
De  l'éducation. 
Les  confesseurs  de  la  foi. 
Les  vies  des  justes  dans  l'épiscopat. 
Vie  de  l'abbé  de  La  Salle. 
1735    Charenton  (  Joseph-Ni-    Entretiens  de  l'âme  dérote  sur  les  principales  maximes  de  lalvie  intérieure,  tradoit  du 

colas),  jésuite.  Thomas  A  Kempis. 

1753    Cbcvassu  (Joseph), curé  Méditations  ecclésiastiques. 
des  Rousses.  Méditations  sur  la  passion. 

Le  missionnaire  paroissial. 
1799    Couturier  (Jean),jésuit.    Histoire  de  Tobte,  et  La  bonne  journée. 
1692    Crasset,  jésuite.  Considérations  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  Cannée. 

1785    Daguerre,  (Jean),  prêt.    Abrégé  des  principes  de  morale. 

Daon  (Roger-François).    La  cotuiuite  des  ornes  dans  la  voie  du  salut. 

Catéchisme  des  ordinants. 
Méthode  pour  la  première  communion. 
Introduction  à  l'amour  de  Dieu. 
1716   Dobeilh  (François),  je-    Avis  très-<onsolants  pour  les  personnes  pieuses. 
suite.  L'aimable  mère  de  Jésus. 

Vie  de  sainte  Ulphe. 
1838   Douce t   (Frédéric-Au-    Instructions  pour  la  prière  du  seir . 
gnste.)  Instructions  sur  la  saiiOe  Vierge,  etc. 

Puquesne  (Amaud•Be^    Evangile  médité. 
nard  d>rt),  prêtre.      Vannée  apostolique^ 

L'âme  unie  à  Jésus-Christ  dans  le  sttint  Sacrement  de  CauJtd. 
Les  grandeurs  de  Marie. 
1708    Durand  (Laurent),  prê-    Maximes  chrétiennes. 

tre.  Panégyriques  des  saints. 

1724    Ecband  (Jacques) ,  do-   Gymnacceum  dontinicorum  seu  sorores  ordinis  Profdicatorum  quœ  scrip'.is  claruênmt 

minicain. 
1834   Ecuy  (Jean-Baptiste  1*),    Manuel  d'une  mère  chrétienne. 

sbbi  de  Prémontré. 
1783    Elisée,  carme.  Sermons. 

181 1    Emmery   (Jacques-An-    Esprit  de  sainte  Thérèu. 

dré). 
1824    Emmerick     (Anne-Ca-    Dotdoureuse  passion  de  Notre-Scigneur. 

therine). 
1676    Angel  (Arnold),  jésuite.    Les  panégyriques  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  François  Xavier. 
1838    Favre  (Marie-Théodore).  Le  ael  ouvert  par  la  confession  sincère  et  la  fréqttente  communion. 
1715    Fénélou.  Lettres  spirituelles. 

Sermon  sur  sainte  Thérèse,  etc. 
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1780    Fleuret  (Elisabeth). 
1782   Fonseca  (ADloine). 


1790  Franc  (de   Pompignan 

Le). 

1791  François  (Dom  Jean). 
1789    Fremont  (Dom  Charles). 

1750    Famel  (Jean-FéUx-Hen- 
ry  de). 

Gabuzio  (Jean- Antoine). 
1770    Gauchat  (Gabriel). 
18i8    GéraneHFerdinandde)  • 

Giry  (François). 

Gody  (Dom  Simplicien). 

1729    Goordan,  Simon. 

Guilloré,  François,  jé- 
suite. 


1771    Griffet. 

1808  Grousset. 

1809  Groy  (Jean). 

xvm*  siècle.    Hauteville. 

1781  Hausen  (Guillaume). 
lyn*  siècle.    Holzauser. 

la'Se    Jaconlet 

1782  Jamin. 
1817    Janson. 

1825    JauiTiret. 


1755    Judde  (Le  Pèrp). 
1770    Kroust  (Le  Père). 
1760    Laberlhanie. 
1764    Lafiteau  (Pierre-Fran- 
çois). 

1826    Lasausse. 


LecIerCyPaul  (jésuite). 


1690    LecontaL 


1697    Leconte. 


1827    Leslrange. 


1724    Libertinns. 

Ligîiy  (Le  Père  Fran- 
çois de). 
1787    Ligri. 


1720    Lordelot 

1821    Luzerne  (La),  cardinal. 

xviu*  siècle.    Hareuil. 

1815    Karsés. 
1791    Massini. 

1680    Masson  (Innocent  Le). 
xvni  siècle.     Médaille. 
1772    Mcusy. 

179r»    Miet. 


Guide  des  supérieun. 

EHnceUe  de  lanumr  divith, 

Le  f<met  des  péclieurs. 

Le  bouquet  spirituel. 

La  dévotion  réconciliée  avec  V esprit. 

Code  monastique^  à  Tusage  des  supérieurs  de  tous  les  ordres. 

La  vie^  la  mort  et  les  miracles  de  S.  tienne,  [ondatewr  de  tordre  de  Grammon^. 

Diverses  œuvres  de  piété. 

Culte  de  t amour  dtdn,  ou  Dévotion  au  sacré  coswt  de  Jésus. 

Vie  de  Jean-Baptiste  Bosario, 

Retraite  spirituelle. 

Lettres  à  Eugène  sur  l'Eucharietie;  etc. 

Vies  des  saints. 

Les  sacrifius  du  chrétien  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Et  divers  opuscules 

ascétiques  peu  considérables. 
Le  sacrifice  perpétuel  de  foi  et  d*amour  au  saint  Sacrement  de  tautel,  etc. 
Maximes  spirituelles. 
Secrets  spirituels. 
Progrès  spirituels. 
Conférences  spirituelles. 
Année  chrétienne. 

Traité  pratiaue  pour  le  Sacrement  de  péniiencey  etc. 
Caractères  de  la  vraie  dévotion. 
Maximes  de  la  vie  spirituelle. 
Science  du  crucifix. 
Théologie  angéliaue. 
Actions  de  samt  François  de  Sales. 
Sanctitas  sacerdoUs,  et  divers  ouvrages  de  piété. 
Constitutiones  atm  exercitiis  clericorum  seauoriwn  in  eonrnmm  vivenUum. 
Traité  de  l'amour  de  Dieti. 
Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus. 
Traité  des  scrupules. 
Discours  sur  CEucharistie. 
Panégyrique  de  sainte  Tiiérèse. 
Les  consolations. 

Vadorateur  en  esprit  et  en  vérité. 
Méditations  sur  les  souffrances  de  la  croix. 
Retraite  spirituelle  pour  les  personnes  religieuses. 
Méditations  sur  les  principaux  mystères. 
Exposé  de  Vétat  et  obligations  des  frères  prêclieurs. 
Retraite  de  quelques  jours. 
Avis  de  directions. 
Lettres  spirituelles. 
Cours  de  médita^ons  religieuses. 
Le  vrai  pénitent,  etc.,  etc. 
Sclu>la  ChrisU. 
Tableau  de  la  vrcàe  religieuse. 
Psautier  des  amants  de  Jésus-Christ. 
Souper  d'un  chrétien. 
Jésus  et  Marie  parlant  au  ccsur.  etc.,  etc. 
La  jeunesse  sanctifiée  dans  ses  études. 
Les  véritables  motifs  de  confiance  que  doivent  avoir  les  fidèles  dans  laprotection  delà 

sainte  Vierge, 
MéditaHon  pour  la  retraite  de  dix  jours. 
Vimage  du  supérieur  accompli  dans  la  personne  de  stnnt  Benoit. 
Méditation  de  dix  jours  pour  les  religieux. 
Conférences  monastiques  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  Vannée. 
Histoire  de  la  congrégation  des  carmes  déchaussés  d'Espagne. 
Maanmes  pernicieuses  qui  contredisent  la  perfection  de  létal  religieux. 
Exposition  du  Gantioub  des  caxtiqcbs,  avec  son  application  à  tordre  de  (a  vierge  du 

montCarmel. 
Règlement  de  la  maisonrDieu  Notre-Dame  de  la  Trappe,  augmenté. 
Instruction  à  tusage  de  ceux  qui  vivent  dans  la  réforme  de  Notre-Dame  de  la  Trapue. 
Traité  abrégé  de  la  sainte  volmdé  de  Dieu. 
Les  devoirs  du  chrétien. 
Chemin  du  grand  cakmre  à  Belle  Fontaine. 

De  la  confonmté  de  la  volonté  de  Vhomme  avec  celle  de  Dieu.  En  hongrois. 
Histoire  de  la  vie  de  JésuS'^^hrist. 

La  ver  a  sposa  di  Cristo  rioèla  monaca  santa. 

Se  glorie  di  Maria. 

Horloge  de  la  Passion. 

Lettres  sur  les  devoirs  d'un  véritable  r^lgtetcx.  etc. 

Méditations  sur  la  passion. 

Obstacles  de  la  pénitence. 

Vie  de  Jeanne  de  Nolain. 

Exerdce  de  dix  jours  de  retraite. 

Vie  de  Jésus-Cnrisl. 

Méditations  sur  la  Passion^  et  d*autres  excellents  ounages» 

Commentaire  des  statuts  de  Vordre  des  Chartreux. 

Méditations. 

Le  code  de  la  religion  et  des  ntœto't. 

Catéchisme  historique. 

Réflexions  morales  d'un  i^'mire» 


iSll  TABLEAU  GENERAL  DES  AUTEURS  ET  DES  PUBLICATIONS  ASCETIQUES  ISii 

OATBS.        NOMS  DES  AOTEUIUI.  ÉCRITS  ISCiriQUeS. 

Conférence*  relimeu$et  pour  le%  professes. 
1813    Musarelly.  Trésor  caché  dans  le  cœur  de  Marie. 

Règles  à  observer  pour  parler  exaciemem  du  cœur  de  Jésus. 

Neuvaine  pour  se  préparer  aux  fêtes  du  cœur  de  Jésus  et  de  Marie,  etc. 
1745    Molinier.  Exercices  du  pénitent. 

Directeur  des  pénitents. 

Prières  et  pensées  ckréfiennes,  etc. 
1778    Monté.  Prières  pour  la  sainte  Messe. 

1731  «Morel  (Dom  Robert).       Méditations  sur  la  règle  de  saint  Benoit 

Entretiens  spirituels  sur  les  évangites  fies  dimanches. 

Préparations  à  la  mort. 

Entretiens  spirituels  pour  toctave  du  Smnt-Saerement. 
1715   Nain  (Dom  Pierre  Le).    Vie  de  M.  Bancéy  abbé  et  fondateur  de  la  Trappe.  • 

Relation  <te  la  vie  et  de  la  mort  de  plusieurs  religieux  de  la  Trappe. 

Elévations  à  Dieu  pour  se  préparer  à  la  mort, 
1765    Neamayer  (François),    Gratia  vocationis  sacerdotis. 
jésuite  Theatrum  asceticum. 

Corredio  fratema. 

Exterminium  acediœ. 

Correctio  fratema. 

Renvedium  melancholiœ. 

Vir  tûtes  theologicœ. 
1 774   Neuville  (Frey  de) ,  je-    Morale  du  Nouveau-Testament, 

suite.  Sermons. 

1680   Nouèt  (Jacques,)  jés.      Méditation  sur  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ. 

Vhomme  d^ormson 

La  dévotion  à  Jésus-CImst. 

Méditations  pour  tous  les  jours  de  ramée. 

Vie  de  Jésus-Christ  dansles  samis. 

Condtdte  dans  la  voie  de  Dieu. 
1742    Pallu  (Martin).  Traité  du  saint  et  fréquent  usage  des  sacrements  de  Pémtence  et  d'Euchtaîs^. 

1710    Patouiilet,  jésuite.  Sentiments  d'une  àme  pour  se  recuâllir  en  Dieu. 

1671  Philippe  de  la  très-sainte  SummaTheologiœmgstkœ. 

Trinité,  canne. 
1677    Rainaldi  (François),  je-   Nourriture  de  Pâme,  ou  Pra&qut  de  Foraison  mentale  pour  tous  les  jours  d»  mois 

suite.  Vie  de  Jacques  Laine. 

1770    Rancé  (  Dom  Armand-    Explications  sur  la  règle  de  saint  Benoit. 
Jean  Le  Bouthilier).     Abrégé  des  obligations  des  chrétiens. 

Réflexions  morales  sur  les  quatre  Evangiles. 
r\     Conférences  sur  le  même  sujet* 
Instructions  et  maximes. 
Lettres  sphrituelles. 

Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques  religienx  de  la  Trappe. 
Les  constitutions  et  les  règlements  de  l*abbaye  de  la  Trappe 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique. 
724    Saint-Pard  (Pierre-Ni-    U  livre  des  élus. 

colas  Van  Blotaque ,    Retraite  de  dix  jours  à  Vusage  des  ecclésiastiques  et  des  religieux. 
plus  connu  sous   le    Vâme  clirétienne  formée  sur  les  maximes  de  l'Evangile. 
nom  de),  jésuite.  La  vie  et  la  doclrme  de  Jésus-Christ. 

Le  jour  de  commusàon. 
Exercice  de  Camour  pénitent. 
1753    Sanadon(Noê}-£tienne),  Prières  et  instructions  chré^ennes. 

jésuite. 
1785   ScboenCeld  (François) ,    De  amore  veritatis  et  Veritas  amoris. 
jésuite.  Les  vérités  fondamentales  de  la  religion. 

Le  pfttlosoplte  chrétien  dans  Cadversité. 
La  vrme  parure  de  la  jeunesse,  etc. 

1672  Senault( Jean-François),  Vusage  aes  passions. 

'ésuite.  Paraphrase  sur  Job. 

Vhomme  chrétien. 
Vhomme  criminel. 
Panégwriques  des  saints. 
Vie$  des  personnes  illustres  par  leur  piété. 
1763    Setoy  (François -Hya-    Devoirs  ecclésiastiques. 

cinthe),  eudisle. 
1728    Simon  de  la  Vierge  (Le    Actions  chrétiennes,  ou  Discours  de  panégyriques  et  de  morale. 
Père),  carme.  Actions  chrétiennes,  ou  Discours  pour  tom  les  jours  de  carême 

1825   Stranbi(Vincent-Marie).   Les  trésors  que  nous  avons  en  Jésus-Christ. 

Exercices  de  courtes  méditations  sur  la  Passion. 
Exercica  et  mouvements  pieux  vers  te  sang  de  Jésus-Christ. 
Règlement  de  vie  pour  un  jeune  homme. 
Règlement  de  vie  pour  une  jeune  personne. 
'Aiguillon  aux  curés  pour  l  exact  accomplissement  de  leurs  devtdrs. 
Dévotes  réflexions  sur  une  image  du  crucifix. 
Exercices  sur  les  vertus  théologales,  et  traits  de  repentir. 
Le  mois  sanctifié  par  la  considération  du  sang  de  Jésus-Christ. 
1691    Talon  (Nicolas) ,  jésuite.    Vie  de  saint  François  lie  Sales. 

Vie  de  saint  François  de  Borgia. 
1703   Tanner  (Mathias).  Cruentum  Christi  sacrifidum. 

Contra  omnes  impie  agentes  in  locis  sacris. 
Tiberge   (Louis),  abbé    Retraite  spirituetle. 
d*Andres.  Retraite  pour  les  ecclériastiques. 

Retraite  et  méditations  à  l'usage  des  religieuses. 
1780   Tour  (Bertrand  de  La).    Discours  sur  l'état  religieux.  (Insérés  dans  le  t.  LUI  de  notre  CoUeciion  oes  Oratewn 
184 i    Tourneur    (  Auguste  -    Mois  de  Marie. 

Jean  Le),  évêque.        Vannée  du  chrétien. 
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DATBS.        ROMf  BIf  AI7TECRS. 


Toussaint  de  Sainl-Luc 
(le  Père). 
1761    Trîcalel,  (Pierre-Joseph 


1787  Tuet,  (Esprit-Oaude.) 

1681  Vachet  (Jean -Antoine 

Le),  prêtre 


1689    Villiens  (Dom  Placide 
de),  tN^nédictin. 


KrniTS   ASCKTIQUKS. 

le  dirétien  sanclifié  fMr  la  canmiuance  de  Jé$u$-Chriêl. 
Temps  de  Vavent. 
Temps  de  Noèl. 
Temps  de  Pâques. 
Temps  de  ta  Petttecôte. 
Conduite  jfMur  le  temps  Pascal. 

Histoire  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  et  de  Saint-Laxare, 
Vie  de  Jacques  Cochois. 

)Abréqé  du  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  de  saint  François  de  Sales. 
Précts  itistorique  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Abrégé  de  laperfecUon  chrétienne. 
Le  livre  du  chrétien 
Vannée  spirituelle. 

Moyens  a*arriver  à  la  perfection  chrétienne. 
L'exemplaire  des  enfants  de  Dieu, 
La  voie  de  Jésus-Christ. 
Varlisan  chrétien. 
Règlement  pour  les  filles  et  les  veuves  qui  vivent  dans  le  séminaire  des  Sœurs  de  l'Union 

chrétienne. 
Prières  pour  une  âme  malade. 
Psautier  des  affiig^^s. 


TABLE  RAISONNEE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  DICTIONNAIRE  D'ASCÉTIS»rE. 


On  peut  considérer  la  théologie  mystique  sous  le  rapport  ou  historique  ou  dogmatique; 
c'est  à  ce  double  point  de  vue  que  nous  Tétudions. 

PARTIE  fflSTORIQUE. 

1  avant  J.-C.  — Le  mysticisme  remonte  aux  premiers 
âges  du  monde.  Plusieurs  patriarches  et  tous  les  prophè- 
tes ont  mené  une  vie  à  peu  près  ascétique.  Les  Juife  eu- 
rent de  véritables  ascètes,  et  des  sectes  mystiques  plus  ou 
moins  orthodoxes,  tels  que  \qs  Nazaréens,  \^Essémens, 
les  Thérapeutes,  les  H^cno^ites ,  les  Pharisiens,  etc.,  etc. 
{Voir  te  Discours  prélinnnnire  et  les  articles  Ascètes,  Na- 
ZARÉEivs,  Esséniehs,  TiiéRApECTEs,  etc.)  Les  fausses  reli- 
gions elles-même-s  ont  eu  leur  mysticisme,  que  Ton  re- 
trouve surtout  à  sa  plus  haute  expression  dans  les  sectes 
orientales  des  Boudhistes  et  des  iirahmes.  (Voir  Ascètes, 
lIoiifES,  etc.) 

2  depuis  J.-C.  —  Mais  J.-C.  en  détruisant  toutes  les  er- 
reurs a  ainsi  rétabli  sur  la  terre  la  notion  du  mysticisme 
véritable  dont  il  a  été  avec  ses  premiers  disciples  la  plus 
parfaite  personnification.  S.^Jean  le  précurseur  a  mené  la 
vie  ascétique  comme  son  divin  maître.  La  vie  des  apôtres 
et  de  la  sainte  Vierge  a  été  toute  mystique.  La  commu- 
nauté des  biens,la  continence  et  la  solitude,  si  en  honneur 
parmi  les  premiers  fidèles,  ont  été  le  fondement  véritable 
de  la  vie  ascétique  organisée  par  S.  Marc  et  ses  disciples, 
et  dont  S.  Antoine  et  S.  Pacôme  ont  été  en  Egypte  les 
principaux  législateurs.  {Vot/ez  Moisces,  Ordres  religieux, 
S.  Antoine,  Ascètes,  etc.).  Le  Monachisme  n'est  que  Vor- 
ganisation  sur  une  vaste  échelle  du  mysticisme  catholi- 
que. Tous  les  ordres  religieux  furent  des  écoles  d'ascé- 
tisme. Malheureusement,  le  démon,  qui  pour  discréditer 
la  vérité,  cherche  toujours  à  en  prendre  les  dehors,  s'est 
efforcé  d'opposer  au  mysticisme  catholique  les  principes 
et  les  pratiques  d'un  mysticisme  condamnable.  {Voyez 
Montanistes,  Gnosticisme,  Beogabds,  iLLUMiNis,  Flagel- 
lants, QuiéTisTES,  MoLiNosiSME,  SEui-QciinsiiE,  etc.) 

Mais  toujours  vigilante,  l'Eglise  a  su  maintenir  le  mys- 
ticisme catholique  à  l'abri  de  ces  excès,  et  Dieu,  en  susci- 
tant dans  tous  les  siècles  une  multitude  de  saints  doc- 
teurs, dont  les  écrits  ascétiques  sont  comme  le  code  de 
la  perfecUon  chrétienne,*  a  assuré  pour  jamais  en  cette 
matière  le  triomphe  de  la  vérité  sur  1  erreur.  {Voir  le  Ca- 
talogue général  des  écrivains  ascétiques  et  leurs  biogra- 

PARTIE  DOGMATIQUE. 
Notions  prélinmaires. 


La  Tliéologie  mastique  est  une  science  qui,  procédant 
les  vérités  révélées,  donne  les  règles  à  suivre  pour  at- 
teindre ^  la  perfection.  La  Théologie  mystique  comme  la 
Théologie  dogmatique  et  morale  tire  ses  preuves  de  l'E- 
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criture  sainte,  de  la  tradition,  des  conciles  et  des  décreti 
des  Pontifes.  Contester  la  nécessité,  l'utilité  et  Texcel- 
lence  de  la  Théologie  mystique,  c'est  nier  la  science  des 
saints,  et  mettre  en  doute  les  règles  de  la  perfection 
chrétienne.  {Voir  TnéoLOGis  mtstiqui  au  mot  Mtstioob.) 

La  Théologie  mystique  se  divise  en  deux  parties.  La 
1'"  traite  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  perfection  chré- 
tienne ;  la  2*  de  la  directioQ  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. 

VREHIÈRE  PARTIE. 

De  la  vie  spirituelle  et  de  la  perfecUon  chrétienne. 

I.  Nature  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  perfection.  -» 
L'essence  de  la  vie  spirituelle  consiste  dans  la  grâce  san&- 
tifiaute  ou  habituelle  ;  mais  indépendamment  de  cette 
grâce,  nous  avons  encore  besoin  de  la  grâce  actuelle  et 
des  dons  du  Saint-Esprit,  pour  pratiquer  la  vertu  et  arriver 
à  la  perfection.  (Foir  Vue  spirituelle.  Grâce,  Vertu.)  La 
perfection  chrétienne  consiste  à  tendre  pleinement  et 
absolument  vers  cette  fin  dernière  qui  est  Dieu.  Si  cette 
perfection  est  portée  jusqu'à  un  certain  degré  d'hé- 
roïsme, elle  devient  la  sainteté  que  l'Eglise  honore  par  la 
canonisation.  {Voir  Vertu,  Canonisation.) 

H.  Possibilité  de  la  perfection.  —  La  perfection  absolue 
n'est  pas  possible  en  cette  vie,  c'est  une  vérité  de  foi  dé- 
finie dans  l'Eglise  contre  les  prétentions  des  Pélagiens, 
des  Beggards,  des  Illuminés  et  des  Quiétisles.  {Voir  Pia- 
PEcnoN,  Pélagiens,  Beggards,  Illuminas,  Quiétistes.) 

III.  Nécessité  de  la  perfecUon.  —  Néanmoins  tons  les 
chrétiens  sont  tenus  sub  qravi  à  tendre  dans  un  certain 
degré  à  la  perfection  de  leur  état.  Or.  c'est  surtout  par 
les  œuvres  surérogatoires  qu'on  doit  s'élever  à  cette  per- 
fecUon. H  est  presque  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  s'en 
écarter  si  l'on  néglige  les  Conseils  évangétiques  qui  par- 
fols  et  pour  cette  raison  môme  peuvent  par  accident  obli- 
ger sti^^avf.  (Fotr  PécBivÉfiEL,  Conseils  ^vang^- 
QUEs.)  Or,  si  tous  les  chrétiens  doivent  tendre  à  la  per- 
fection, à  plus  forte  raison  les  prêtres  et  les  religieux,  etc., 
obligés  par  état  à  une  plus  grande  perfection  que  les  sé- 
culiers. C'est  surtout  par  l'observation  de  leurs  saintes  rè- 
gles, par  la  pratique  exacte  des  conseils  évangéliques 
qu'ils  arrivent  à  la  perfection  que  leur  imposent  les  obli- 
gations de  leor  état.  {Voir  Règles.  Conseils  évangéli- 
ques; Orligations  des  Clercs,  des  Prêtres,  des  Religieux, 
DES  Vierges,  des  Veuves.) 

IV.  Degrés  de  perfection.  —  On  distingue  trois  genres 
de  vie  dans  la  perfection,  la  vie  active,  la  corOemplative  et 
la  vie  mixte  qui  est  la  plus  parfaite. 

Ces  trois  genres  de  vie  peuvent  (^ire  indistinctement 
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suivis  par  des  novices  oa  commençants,  par  des  profès  ou 


fwqaivûe  00  voie  des  novices,  la  2",  voie  xiUjmmalLv^  ou 
Toie  des  profès,  et  la  3*,  voie  contemplative  ou  voie  des 
parfoits. 
La  voie  purgative  est  celle  dans  laquelle  les  commen- 

Sants  tendent  à  la  perfection  chrétienne  :  l°par  la  fuite 
u  péché;  T  par  Texercice  de  la  prière;  5°  par  la  prati- 
que de  la  niorliûcaliun.  {Voyez  Voie  puroativb.) 

Fuite  du  péché.  —  Cette  (uile  du  péché  s'étend  au  pé- 
ché mortel  et  au  péché  véniel  dont  l'habitude  constitue 
la  tiédeur.  (Voir  Picaé  mortel,  vkniel,  Tiédeur.) 

Exercice  de  la  prière.  —  Les  novices  doivent  également 
ft*exercer  à  la  prière^  qui,  du  reste,  est  nécessaire  à  tous 
les  lidèies,  de  nécessité  de  précepte  et  de  moyen.  Or,  la 
prière  peut  s'adresser  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Toutefois  pour  qu'elle  obtienne  son  effet,  elle 
doit  réunir  plusieurs  conditions.  —  Elle  peut  être  aussi 
ou  vocale  ou  mentale.  La  prière  mentale  ou  la  méditation 
n'est  fructueuse  qu'autant  qu'elle  est  précédée  de  la  lec- 
ture spirituelle,  de  Tex ercice.de  la  présence  de  Dieu,  qu'on 
Isuit  une  certaine  méthode  qui  en  facilite  l'exercice.  — 
es  commençants  doivent  surtout  en  priant  s'exercer  à 
la  méditation  des  fins  dernières,  éviter  les  distractions  et 
s'appliquer  à  la  véritable  dévotion,  fuir  surtout  les  scru- 
pules. IVoir  Prière,  Heures,  Méditation,  Oraison,  Mé- 
thode D  ORAISON,  Lecture  spirituelle  ,  Présence  de  Dieu, 
Distractions,  Dévotions,  Scrupules.) 

Pratique  de  la  mortification.  —  La  mortiOcation  dans  un 
certain  degré  est  nécessaire  non-seulement  pour  la  vie 
parfaite,  mais  même  pour  la  vie  chrétienne.  —  La  morti- 
fication peut  être  intérieure  ou  extérieure.  La  mortification 
intérieure  a  pour  objet,  et  la  répression  des  sensations  in- 
térieures, telles  que  les  mauvaises  habitudes,  les  pas- 
sions, et  rassQJetiissement  des  facultés  de  l'âme,  telles 
3ue  la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté.  La  mortiôca- 
on  extérieure  gouverne  le  corps  et  les  sens,  dans  les  li- 
mites assignées  par  la  religion.  (Fotr  Mortification,  Pas- 
sion, ÀPPETrrs,  Mémoire,  Intelligence,  Volonté,  Abnéoa- 
TiON,  Réforme  de  l'homme.) 

La  voie  Uluminative  est  celle  que  suivent  les  profès 
pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  chré- 
Cldsnc  :  l*"  par  l'imitation  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge  ; 
S%par  l'exercice  des  vertus  chrétiennes;  3°  par  la  vic- 
toire sur  les  passions. 

ImitaUon  de  J.-C  et  de  la  sainte  Vierge.  —  Tous  nous 
devons  nous  appliquer  à  faire  des  progrès  dans  la  perfec- 
tion ;  or,  le  moyen  le  plus  sûr  est  1  imitation  de  la  vie  et 
de  la  passion  de  N.-S.  J.-C.  et  celle  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  nous  conduit  surtout  H  méditation  de  ses  glo- 
rieux privilèges.  (Voyez  Voie  illuminatu*!,  Progrès  dans 
LA  perfection.  Imitation  de  J.-C.,  Privilèges  de  Marie.) 

L'imitation  de  J.-C  et  de  la  sahite  Vierge  n'a  d'autre  out 
qnede  nous  préparer  à  l'exercice  des  vertus.  (Fotr  Vertu.) 

Exercice  des  vertus  cftrétiennes.  —  Parmi  les  vertus  né- 
cessaires à  rhomme  parfait,  il  fant  distinguer  surtout  : 
1*  les  trois  vertus  théologales,  la  Foi,  VEspérance  et  la 
Charité:  V  les  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  la 
justice,  la  tempérance  et  la  force.  A  la  tempérance  se  rat- 
tachent plus  particulièrement  la  modestie  et  la  conti- 
nence, ttogez  Foi,  Espérance,  Charité,  Prudence,  Mo- 
destie, CÉLIBAT.  ViRGiNTTÉ,  CbASTCTÉ.) 

Victoire  sur  les  passions.  —  La  vie  de  l'homme  et  sur- 
tout du  chrétien  est  un  combat  continuel.  Nous  devons 
supporter  avec  courage  la  tentation ,  et  résister  par  tous 
les  moyens  possibles  aux  attaques  du  monde,  du  démon 
et  ide  la  chair.  Les  moyens  de  vaincre  les  tentations  sont  : 
l^^la  résistance  de  la  volonté;  2**  la  prière;  3*  l'Ëucharis- 
lie.  (V.  Tentation.) 

Voie  unitive.  —  L'âme  purifiée  de  tout  péché  dans  la 
▼oie  puraatiije,  exercée  à  la  vertu  dans  la  vole  illumirui' 
tive,  s'élève  enfin  par  l'union  intime  avec  Dieu  au  plus 
haut  deffré  de  perfection  dans  la  voie  tmitive.  (  Voir  Voir 

VKITIVE.) 

Cette  union  avec  Dieu  peut  être  pleine  de  privations  et 
d'obscurités,  c'est  Vabanàon;  on  pleine  de  jouissances  et 
de  suavité,  ce  qui  arrive  dans  la  contemplation,  dans  l'u- 
nion proprement  dite  d'infusion,  et  enfin  dans  la  trans- 
formation. 

Abandon,  —  L'aband<m  est  la  meilleure  disposition  de 
l'âme  à  la  contemplation.  (Fotr  Arandon.)  Il  peut  s'exer- 
cer ou  sur  la  partie  sensible  de  l'homme  on  sur  les  puis- 
sances intellectuelles. 

i*  La  purgation  passive  de  la  partie  sensible  peut  se 
présenter  sous  diverses  formes;  ainsi  la  privation  dos 
bitns  temporels,  la  persécution,  la  tentation,  la  posses- 


sion et  l'obsession  du  démon  sont  autant  de  modes  de 
purgation  sensible.  (Voir  Purgation  passive  de  la  partie 
sensible,  Démon,  Tentation,  Possession  et  Obsession.) 

V  La  purgation  passive  de  la  partie  intellectuelle  pcat 
s'exercer  sur  la  mémoire ,  sur  l'intelligence  ou  sur  la  vo- 
lonté.  (Voir  Purgation  passive  de  la  partis  intelleo 

TUELLE.) 

Contemplation.  —  La  contemplation  qui  n*est  qn*iia0 
élévation  de  l'âme  à  Dieu  par  une  simple  intuition  pleine 
d'admiration  et  d'amour,  se  divise  en  contemplation  onfl* 
tuiire  et  en  contemplation  extraordinaire.  (Voir.  Contkm- 

PLATION.) 

La  contemplation  soit  ordinaire,  soit  extraordinaire, 
peut-être  on  chérubique,  c'est-à-dire  intellective,  ou  séra- 
pbique,  c'est-à-dire  affective,  selon  gue  s'exerce  plus  oa 
moins  l'inielligence  ou  l'amour.  (Voir  Contemplation  chb- 
RUBiQUB  et  Contemplation  sérapbique.  Recueillement  actif. 
Recueillement  passif  ou  quiétude;  voir  aussi  Quiétisme, 
Molikos,  Fénelon,  Mme  Guyon,  Semi -Quiétitme,  Maximb 
DES  saints,  Apathie  ,  etc. 

Union  d'infusion  passive.  —  L'union  d'infusion  passive, 
que  certains  auteurs  appellent  union  mystique,  mort 
mystique,  anéantissement,  etc.,  consiste  surtout  dans  une 
douce  sensation  de  la  présence  de  Dieu  se  communiquant 
à  l'âme  d'une  manière  sensible.  (Voir.  Union.) 

Transformation.  —  Enfin  la  transformation  mystique, 
qui  est  le  dernier  degré  de  la  contemplation,  a  lieu  quand 
1  âme  déjà  unie  intimement  à  Dieu,  dépouillée  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  éprouve  des  opérations  extmor 
dinaires  et  tellement  toutes  divines,  qu'elle  spmble  être 
changée  et  pour  ainsi  dire  transformée  en  Dieu  lui-même, 
qui  agit  en  elle  et  par  elle  sans  lui  enlever  cependant  sa 
propre  liberté.  (Voir  Transformation.) 

SECONDE   PARTIE. 

De  la  direction  daiu  les  voies  de  la' perfection.  — Celui 

3ui  veut  s'élever  à  la  perfection  a  besoin  d'un  guide  ou 
irecteur.  Nous  examinerons,  1°  la  nécessité  du  directeur 
et  ses  principiiles  qualités;  2**  les  règles  qu'il  doit  suivre 
dans  la  conduite  des  novices,  des  profès  e^  des  parfaits  ; 
3**  les  moyens  qu'il  doit  prendre  pour  bien  discerner  les 
esprits  |  4"  la  conduite  qu  il  doit  tenir  dans  les  visions,  les 
révélations  et  les  extases  de  ses  enfants  spirituels. 
5"  Profiter  connexionem,  nous  traiterons  de  la  direction 
des  maisons  religieuses  ou  du  gouvernement  religieux. 

V  Nécessité  et  qualités  d'un  directeur.  —  La  nécessita 
d'un  directeur  ou  maître  de  la  vie  spirituelle  repose  sur 
l'enseignement  de  l'Ecriture  et  sur  celui  de  la  Tradition 
de  tous  les  Pères  et  écrivains  mystiques.  Ce  maître  spiri- 
tuel doit  réunir  un  grand  nombre  de  qualités,  et  surtout 
la  piété,  l'expérience,  l'humilité,  la  douceur,  la  charité, 
le  discernement,  etc.  {Voir  Directeur.)- 

2°  Règles  qu'il  doit  suivre.  —  Le  directeur  doit  s'appli- 
quer à  connaître  la  capacité  naturelle  et  intellectuelle  de 
ses  disciples,  juger  leur  vocation  (  Fotr  Vocation J,  étudier 
leur  tempérament,  leurs  amitiés  et  leurs  aflections  pour 
uger  celles  qu'il  peut  permettre  et  celles  qu'il  doit  dé- 
endre.  11  doit  chercher  à  connaître  les  défauts  de  cha- 
cun, et  appliquer  à  sa  direction  les  règles  popres  à  riia- 
que  voie  de  la  vie  spirituelle.  La  communion  fréquente, 
la  célébration  de  la  messe,  doivent  être  l'objet  parUcu- 
lier  de  son  attention.  (  Voir  successivement  les  art.  Vo- 
cation, Tempérament,  Amitié,  Vie  spiarrUELLE,  Communion 

FRÉQUENTE,  CÉLÉBRATION   DE   LA    MESSE. 

y  Moyens  pour  discerner  les  esprits.  —  Le  directeur 
doit  savoir  discerner  les  esprits  pour  les  conduire  à  la 

Elus  haute  perfection  dont  ils  sont  susceptibles .  (Voir 
iiscERNEMENT  DES  ESPRITS.)  Il  s'appUquc  suTtout  à  dissiper 
les  illusions  dans  lesquelles  vivent  tant  d'âmes  qui  se 
croient  avancées  dans  la  vie  spirituelle.  (Voir  Illusions.) 
4*  Conduite  dans  les  visions,  révélations,  etc.  —  Il  y  a 
de  véritables  et  fausses  visions;  les  unes  viennent  de 
Dieu,  les  autres  de  l'imagination,  ou  même  du  démon.  Le 
directeur  doit  pouvoir  les  dislinçuer.  (Voir  Visions.)  Il 
en  est  de  même  du  langage  divm,  des  révélations,  des 
prophéties ,  des  vxtases,  des  ravissements,  des  stigmates. 
(Totr  ces  mots.) 

5*  Gouvernement  reliaieux.  —  Un  bon  gouvernement 
religieux  suppose  de  bons  supérieurs  élus  suivant  les 
règfes  tracées  par  les  fondateurs  d'ordres  religieux,  sa- 
chant imposer  l'obéissance  et  garder  la  vie  commune, 
défendre  les  rècles ,  surveiller  les  novices ,  prêcher 
d'exemple,  l'assiduité  au  cboHir,  l'amour  de  la  solitude  et  lo 
travail;  éteindre  les  discordes,  présider  les  chapitres,  et 
visiter  exactement  les  maisons  qui  relèvent  de  leur  auto« 
riié.  (Voir  Gouvernement  religieux.  Supérieurs,  Elections, 
Pouvoir  religieux,  Obéissance,  Vie  commune,  ftègle.  No- 
vices, Bon  exemple,  Chœur,  Solitude,  Occunations  reli- 
gieuses, Discordes,  Chapitres,  Visites.) 


m 

ï 


NOMENCLATURE  GÉNÉRALE 

SELON  L'ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


TOUS  LES   ARTICLES   DE  THÉOLOGIE,   DE  BIOGRAPHIE   ET  DE  BIBLIOGRAPHIE   ASCÉTIQUE 

FORMANT  LE   SECOND  TOLUME   DE   CE   DICTIONNAIRE. 


PâcieD  (SaÎDt).  9 

Palafox  (Jean  de).  1  i 

Pallade.  13 

Pallu  (Martin).  13 

Parents  (  Affection  déréglée  des). 

13 
Partie    intellectuelle   (  Purgation 

passive  de  la).  30 

Partie  sensible  (Purgation   passive 

de  la).  ii 

Paschase  Radbert.  51 

Passavante  (Jacques).  i>l 

Passion  de  Jésus-Christ  (Méditation 

de  la).  51 

Passion  dominante.  52 

Passions.  72 

Patience.  78 

Paulin  (Saint).  82 

Pauvreté  religieuse  et  volontaire.  82 
Paz  (Jacques  Alvarez  de).  130 

Peines  de  resprit.  131 

Pelletier  (Claude).  1  i9 

Pénitence.  U9 

Peraldus  (Guillaume).  168 

Père  spirituel.  1C8 

PerfecUon.  208 

Perfection  chrétienne.  228 

Pelri  (Cunerus).  2:>7 

Pétrone  (Saint).  2^7 

Pey  (Jean).  237 

Philippe  de  Boime-fspérance.  237 
Philippe  de  la  Sainte-Trinilé.  237 
PhiUppe  le  Solitaire  238 

Philon.  258 

Philothie.  238 

Phrontistes.  238 

Pic  (Jean).  238 

Pierre  d'ilcanUra  (Saint).  25^ 
Pierre  de  Bicis.  238 

Pierre  de  Celles.  238 

Pierre  Chrysologue  (Saint).  2*i9 
Pierre  le  Diacre.  2"9 

Pinsonnat  (Jacques).  23  ) 

Pinto  (Hector).  239 

Plaisanteries.  239 

Poinsignon  (Dom  Etienne).  2 il 
Poitevin  (N.  Hervé  Le).  n\ 

Polycarpe  (Saint).  2tl 

Pommeraie  (  Dom  Jean-François  ). 

211 
Poncet  (PvBrre-Maurice).  2i2 

Ponlas  (Jean).  242 

Ponte  (Louis  dal)  eu  Dupont.  2i2 
Porto-Maurizio  (Léonard  de).  242 
Possession.  243 

Pouvoir  religieux.  253 

Pratiques  de  perfection.  236 

Présence  de  Dieu,  ses  avantages, 

sa  nature,  sa  pratique.  258 

Pressy  (François-Joseph  Gaston  de 

Osrtz  de).  271 

PrAtres  (Obligations  des).  272 

Prière  (en  général).  3,*i9 

Prière  vocale.  376 

Privilèges  de  Marie.  —  Utilité  de 

leur  rav'dîlalion.  387 

Progrès  dans  la  perfection  f  Néces- 
sité du).  5U7 


ProphéUe.  598 

Prosper  d\4quitaine  (Saint).  406 

Prou  (Claude).  406 
Proyart  (Liévain-Bonaventure).  407 

Prudence.  407 

Pureté  d'intention.  416 

Purgative  (Voie).  453 


Quaglia  (Jean-Genès;.  461 

Quarré  (Jacques-Huguos).  462 

Quental  (Barthélémy  du).  463 

Ôiieux  (Claude  Le).  463 

Quiétisme.  463 

R 

Raban-Maur  (Magnence).  467 
Rancé  (Dom  Anniamd-Jean  LeBou- 

thUlier  de).  467 

Rapin  (René).  468 

Rasponi  (Filice).  468 

Rôcbabites.  468 

Recueillement.  469 
Recueillement  passif,  ou  Quictude 

(Oraison  de).  503 

Réforme  de  Thomme.  rJ27 

Règles  monastiques.  .^63 

Relâchemont.  589 

Religieux,  Religieuse.  591 

Renoncemen  595 

Résignation.  596 

Retraite.  597 

Retraite  ecclésiastique.  603 

Révélation.  621 

Richard  de  SainUYictor.  632 

Richard  (René).  632 

Richardot  (François).  632 
Richelieu  (Armand  Duplessis  de). 

632 

Richeome  (Louis).  ,653 

Robert  de  Sorboo.  633 

Rodrigues  (Alphonse).  633 

Rosaire.  633 

Rupert.  634 


Sa  (Emmanuel). 

Saccophores. 

Saint-Adon  (  François  Picard 

Saint-Jure  (Jean-Baptisle). 

Salvien. 

Sauadon  (Noël-Etienne). 

Sancio  (Rodrigue). 

Sarabailes. 

Sarnelli  (Pompée) 

Sas  (Corneille). 

Sault  (Jean-Paul  du/. 

Scapulaire. 

Science  ecclésiastique. 

Scouville  (Philippe). 

Scribani  (Charles). 

Scrupule. 

ScupNoli  (Laurent). 

Segneri  (Paul). 

Semi-quiélisme. 

Senault  (J^an-Frauçois). 

Serroni  (Hvacinli^P)- 


635 
635 
de). 
635 
635 
633 
636 
636 
636 
637 
637 

637 
639 
651 
651 
651 
668 
669 
669 
672 
672 
672 
673 


Siméon  Stylite  (Saint).  680 

Simplicité  (vertu).  080 

Soto  (Pierre  de].  682 

Spiritualité,  ou  Vie  spirituelle.  682 

Sanpitz  (Jean).  686 

Steingel  (Charies).  686 

Stella  (Didace).  686 

Stylité.  686 

SufiVen  (Jean).  688 

Sulpice-Sévèrc.  688 

Supérieurs.  688 

Suson  (^HeoriL  701 

Svedenborg  (Emmanuel  de).  701 

ï 

Tachon  (Dom  Christophe).  705 

Tarisse  (Dom  Jean-Grégoire).  703 

Tauler  (Jean).  705 

Tavelli  (Joseph).  705 

Tempérament.  706 

Tempérance.  734 

Tentation.  738 

Tertullien.  803 

Texier  (Qaude).  803 
Théodore  de  Cantortiéry  (Saint). 

803 

Théodore  Studile.  804 

Théophile  d'Anliocbe  (Saint).  804 

Thérapeutes.  804 

Thérèse  (Sainte).  811 

Tholasse,  dit  VHtimble  moiM.  839 

Thomas  de  Jésus.  839 

Thomas  A'Kempis.  839 

Thomas  de  Valence.  839 

Thorentier  (Jacques).  839 

Tiberge  (Louis).  839 

Tiédeur  (voie  purgative)  839 

Tommasi  (Jean-Mane).  8i5 

Touron  (Antoine).  843 

Tracy  (Bernard  Destutt  de)  843 

Transformation  (mystique).  815 

Tricalet  (Pierre- Joseph).  853 

Tristesse.  8.53 

Trilhème  (Jean).  862 

Tronson  (Louis).  863 

Turiupins.  863 

u 

rdalric.  R63 

Union  (Oraison  d').  865 

tnitive  (Voie).  879 


Vachet  (Jean-Antoine  Le).  879 

Valérien  (Saint).  879 

Valésiens.  879 
Vallière  (Gilles  de  La  Baume  de 

La).  880 
Vallière  (Louise-Françoise  de  La 

Baume  Le  Blanc  de  La).  881 

Valois  (Louis  Le).  881 

Valois  (Yvt^s  de).  881 

Vauge  (Gilles).  881 

Veneto  (Jean).  881 

Vernage  (Etienne-Franpois).  881 

Vertu.  882 

Veuves  (Obligations  des).  886 

Vie  mixte  888 

Vierges  (Obligations  des).  800 


^ 


1319 

Villien  (Pierre  de). 

Vincent  de  Beauvais. 

Vincent  Ferrier  (Saint). 

Vintras  (Pierre-Michel). 

Virginité 

Vision. 

Vocation. 

Vœax. 

Vœu  (l'obéissance. 

Vœu  de  pauTreté. 


89S 
893 
892 
895 
900 
902 
927 
948 
997 
997 


TABLE. 

Voies  de  la  perfection.  997 

Voile  997 

\  olonlé  (lloriiflcation  de  la).  998 


w 


Wilte  (Plerrç). 


Y  van  (Antoine) 


1001 


1001 


TTes  de  Chartres  (Le  B.}. 
Z 

Zannoni  (Bernardin). 
Zèle  pastoral. 
Zur.  Lauben  (Placide  de). 
Zutphen  ((vérard). 


: 
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itlPLE  DICTION >. URjE  T>l^  LA 

Hil-DAlUtE.  Selon  le  svsièw.c 

inius,  augmenlé  ei  cornt;^  p^r 

a  r;(hbifi  nioverti,   el,  coiilrt'  ce 

Y,  aumAnier  dt  riiosplc*  r.ociiin, 

Kii&so  abonder  dans  son  sens  eu  une 

."quelle  qu«   mil  d'ailleurs  son   iï^i- 

vol.   iD-4*y  qj  partout  ailleurs  serait 

fr. 

,  *,  .ciionnoiff  cl  la  Grammaire  de  Gesénius,  que 

. wpi-oda!sous  ici.  soient,  de  l'aveu  d«  to!!f  Us  héhraîsan.s, 

se  meilleur diciiounaire  ei  la  meilleure  grammaire  comtes,  n  us 

croyons  néaiuuoius  pouvoir  dir«  que  nous  les  avons  corriges, 

c'onipl«^lés  el  perleeliouaés  sous  un  grand  nombre  de  rappuiis; 

BOUS  les  cro vous  mi^me  lellenienl  supérieurs,  non-seulerueul  à 

tons  les  autres,  mais  à  eux-ni^mes,  que  nous  conseillerions  vi>- 

l'tnliers  tlt  se  les  procurer  à  tous  ccsx  qui  n'ont  pas  noire  (ôi- 

tioi.  Dailleors,  à  la  suite  «le  Ci'*Sr^nius  p>ur  les  poinls-voyelles, 

*.e  Irouve  du  Venlier,  dont  le  l)ioJionn.:îre  el  la  lirainmaire  sont 

<-ontr«.  Ainsi  l'on  a  les  deux  svsièmes  à  la  fois  pour  un  prix  hhn 

f  iiiuiiue.  Il  esl  vrai  «lue  Ci^s'ulus,  coniuie  proiesUmt  ralumali  le, 

zi  spuié  ci  el  là  dans  SOS  livres  les  gonncs  de  sa  «loclrir  e;  nuis 

«111  savanl,  qui  a  fait  ses  preuves  en  science  hcbrairpic  el  do^^'rna- 

t  j«iue,  les  a  rendus  panailomenl  orIh'Kloxes.   No  re  pul)!i<iiUnu 

Téunii  donc  la  plus  graiide  pureté  de  principes  à  la  science  la 

plus  actuelle  el  la  plus  é.evce. 

La  langue  hébraïque  sembla  si  nécessaire  \  Bossuet,  qu'ap^^s 
<3e  vits  regrets  de  l'avoir  trop  ion{îlcnios  négligée,  ce  ^rand 
tiomme  ne  craignil  pas  d  en  cunmieacer  l'étude  k  l'âge  de  plus 
cJe  ^)  ans.  Oueile  consolation,  d'ailleurs,  pour  le  clir'tien,  d© 
pouvoir  se  pénétrer  des  SS.  Livres  dans  Tidiom*  où  la  plupart 
cie  CCS  livres  furent  primilivemtnl  écriisl 

Nous  oublions  de  dire  que  ces  deux  Dictionnaires  el  ces  deux 
Ormnnuiirei  hébraîfjtiei  sont  suivis  d'un  petit  dictionnaire  el  d'une 
petue  graminiiire  cUalduUfuetj  ce  qui  a'igouie  pas  une  imporlaîiC« 
Hiédiocre  à  l'ouvrage  entier. 

COI  RS  COMPLETS  D'ECRITURE  SAINTE  ET  DE  THEOLO- 
GIE, l"  formés  uniquement  de  r.ommeutaires  el  de  Traites 
parloiit  reconnus  comme  des  chefs-d'u'uvreel  désignés  par  une 
grande  partie  des  évéques  el  des  théologiens  de  l'Europe,  uni- 
versellement consultés  U  cet  effet;  2"  publiés  el  annotés  par 
«ne  société  d'ecclésiastiques,  tous  curés  ou  directeurs  de  sé- 
minaires dans  Paris,  et  par  12  s^îminaires  de  province.  Cha- 
que Court  forme  27  vol.  in-4*  à  2  coL  On  souscrit  aux  deux 
Cour$  k  la  fois  ou  4  chacun  d'eux  en  particulier.  Prix  :  5  francs 
Ic^vol. 

La  traduction  française  se  trouve  en  rega  de  la  Vulgale  dans 
le  Cours  d'Ecriture  saiufe.  —  Le  Prospectus  des  Coitrs  n*a  îié 
publié  que  trois  moi'i  après  l'envoi  dans  toute  l'Europe  de  plus 
de  5,000  leAlres  consultatives,  el  après  réception  de  la  plupart 
des  réponses.  —  Nul  commentaire  el  nul  traité  n'ont  él'-  irupri- 
niés  sans  avoir  réuni  en  leur  fa\eur  le  plus  de  voix  épisc  jwles 
ou  lUi'ologiennes.  —  l-es  ouvrages  édil  'sont  été  reprod.iils  d  ins 
lettr  intégrité;'  seulement,  des  appendices,  exlr.ils  d'autres  au- 
Ipiifs,  ont  été  mis  à  la  fin  de  chaque  ouvrage  qui  en  avait  besoin, 
et  des  notes  ont  été  p  acies  au  bas  des  pajjes,  pour  lout  complé- 
ta'r  ou  expliquer  conlurniiîment  a'ix  progrès  des  sciences  el  oes 
irts  actuels.  —  Eu  matière  libre,  louics  les  opini(uis  ont  été  re- 
produites. La  biographie  de  chaque  auteur  publié  précède  le 
travail  qu'on  lui  empruute,  et  ces  auteurs  sont  au  nombre  de  238. 

Nntnre  des  Cours  et  moyens  mis  en  œuvre  pour  les  réaliser. 
Pour  concevoir  el  exécuter  notre  œuvre,  nous  sommes  parti 
de  deux  cons^idérations  dont  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  con- 
te s  ter  la  Yériié. 

De  ra<^me  que,  tu  l'Immensité  des  matières  et  rinsuffisanceMc 
l'esprit  humain,  im  même  auteur  n'a  pu  commenter  tous  les  li- 
tres de  l'Ecriture  aainle,  ou  composer  une  Théologie  tout  entière 
tvec  une  perfection  toujours  égale  el  ne  laissant  rien  à  désirer, 
de  même  il  est  certain  qu'il  n'est  guère  de  commentateurs  ni  de 
théologiens  eslimés  qui  n'aient  parfaitement  réussi  dans  certains 
conuiientaires  ou  certains  traités.  C'est  ainsi  que  personne  n'i- 
gnore que  Suarez  «  fait  le  meilleur  traité  des  lots,  el  que  Cor- 
nélius a  Lapide  a  le  mieux  commenté  le  Pentaletique.  Or,  c'est 
celte  réunion  de  chefs-d'o«uvre  particuliers  qu'il  s'a^issail  de 
convertir  en  deux  corps  d'ouvrages. 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  fait  :  nr>us  avons  emprunté  dans 
toute  son  inlégralité,  k  chaque  auteur,  le  Ira'. ail  dans  lequel,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  cet  auteur  a  surpassj  t.  us  les  autres  : 
par  exemple,  pour  t  Ecriture  sainte,  nous  avons  uris  Josné  à  Ma- 
iius,  les  rsaumes  5i  Généiirard,  et  ainsi  de  suite  do  tous  les  au- 
tres livres  de  la  llible.  l'ourq-ioi?  parce  que  ces  divers  Commen- 
taires passent  partout  pour  de*  chcfs-d'u'u\rc 

De  même,  pour  la  TMologie,  nous  avons  cnoi^i  dans  Melchior 
taouf  aei  lÀeus  théologi^ms  i  àuài  Legrand  soii  Incarnation: 
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ainsi  'îe  <"i'.'*  de  iouî''s  Ir^^  a*''rrs  maiières  Ihéolo^ues.  Poor- 


qu.  t  î*.i  <»rf 


-; 
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to;.  ;r.'i:«'S  s. ni  c-  que  les  docteur»  con* 
naivsb.ii  df  n.iîM'X  sir  h  ni.tuire.  Ainsi,  c'est  aa-c  des  parties 
rép'.U'e.s  exc'i^uîes  rL'r.s  louie  I  Europe  ei'hoUr^ue,  mais  avec 
d>x  p.'rt'is  co;{  pi*'*  t  s  el  f..i^i»ni  di'  p-iUb  toiUs  nui  i- pendants,  que 
Ton  a  f'  rruv  r.n  ^.r.ml  tvul  n.'ctssaircnieril  supérieur  à  tout  ce 
qui  f^is'e  en  f.  il  de  r«'rirn.rinajr4'5  cl  île  théologies.  Ainsi  se 
trouve  r.'-aiisée  la  çr.  nJp  ilôt  «jue  nourris^nil,  depuis  longtemps, 
rh«>nor  hif  r^ocicl  d*  Saint-Sulpice.  idée  d'autant  plus  belle  H 
d'autant  phs  cap«ihle  d'op.'rer  un  bien  t(  ns:  It  rable ,  qu'elle  Ml 
pli  s  n:ilurp|ie,  p!«s  ancienne,  plus  univrrsrileu  car,  qui  de  00U9, 
d^iis  s(  s  révrs  t  éluilv'H  choisies,  ne  s'était  formé  des  COMfsana- 
lf,^T  .p5  >  ;k  ij,^i  ,;^  iro\iV(  Ri  faits  deux  ou^Ti'ges  après  lesquels 
soupir.îient  Ifs  élè\?s  sur  les  baucs,  len  m,ulres  dar>ê  leurs  chai* 
res,  les  pnviehr.s  dans  leurs  paroL-^siS,  el  que  tous  les  amis  dt  la 
relijiioji  ont  accueiljis  avec  joie  cl  avec  espérance.       ,^ 

Celui  donc  ijni  poss!^de  les  Cours  complets  a  «a  consohlton  de 

rouvoir  se  dire  avec  vérité  :  Qu'or,  vninie  nuiintenont  tout  ce  ffUê 
on  voudra  «nr  /'/ii  rkure  si;i)dc  et  sur  ta  Tliéoio(jie,  je  pua  y  être 
tndi/Jlrerii, .  nr  je  suis  sur  d'avoir  tout  ce  qu'il  ija  de  mieux  */ir  C9 
itrii'i  ;  nien  deux  Cours  jormaut  nue  bihlnt'.ht^rfu'  co'f-ptclf  $f  r  f^i 
d  M  previ\nis  hrunckcs  de  la  scicuc^  ecclcy,usli(;uc.  et  ccî  s  h^^ii 
te  p  vs  t>(  f.H  nicmnienl  qui  leur  ail  éé  ^ruf,  je  j^nls  vwtivurà 
leur  (^tude  snvs  avoir  besoin  d'acketer  d'i.ut-es  ouvrufjC&,  et  ^ins 
ris}ucr  diijnoyer  rioi  ac£$e3^}$l  sur  la  m:.tiére. 

C*  ppnd;'.ni ,  t'"iiir  fte  pas  errer  sur  le  choix  d'S  confnieutaires 
e*  /..s»r;'K'h,  pour  doîiner  lout  à  l'autorité,  rien  à  l  iwJjV'Idua- 
li'-!T»t .  jiour  inoulrer  enUn  que  nous  avons  voulu  lr.ivai;lcr  en 
d.^linrs  des  s,A«>lèruf  s,  d?s  i>pinion8  el  des  parus  ,  qu'avou-^-iious 
fil?  Nous  ;:vons  écrit  une  lettre  de  consulUlicn  à  tous  h  s  é^é- 
qu-  s,  vir.iirts  généraux,  chanoines  théolo-iaux^c.efs  u'Ordres 
el  t\o  Coti;^régatiors,  supi^rifurs  et  proVs*»'n:rs  de  A*ii.ç  i<»e  ca- 
tli  ^liq»ie.  s.ms  aucune  e\ct  plion,  el  leur  a*i»r.s  dem  lul*'*,  stir 
ch;*qttc  liv.c  df;  V lu  ri Iwe  sainte  et  sur  chaque  Traité  tLèi  logi- 
que^ le  nom  du  commentateur  el  du  théologien  dont  le  lryvi;ll 
leur  fembUit  préférable,  résolus  de  n'édiier  {\  :e  les  cou.ujeo* 
taires  et  les  ir.dlés  qui  réuniraient  tù  kur  faveur  le  (kus  liâ 
?oix  épiscopales  ou  lliéologieunes. 

D**s  réponses  pleines  de  lumières  el  d'encorraçemenls ,  Pt,  c^ 

3u*  esl  plus  glorieux  pour  le  calh(»licisnip,  des  TcpoiiSf  s  conctr- 
antes  en  f^it  d'indications,  sont  arrivées  de  presque  tous  les 
poiîUs  (Jh  l'Kurope  consultée,  et  ont  prouxé  qr.e  les  auteurs  les 
plus  célèbres  boni  connus  partout  et  ont  été  désignés  de  partout. 

Nous  croyons  qu'après  avoir  lu  les  Cours,  'e  pnslrur  pourra 
gouverner  canoniqiiemeul,  le  confesseur  diripr^r  s.•g^fT•pnl,  le 
prédicateur  parler  exactement,  le  professeur  et  1»  cMiîérencier 
eiiseigi!*'r  soiiilpment.  Ans  1,  les  Cours  m.nis  semblent-ils  ro>sù. 
tuer  lion-seulemrnt  la  meilieure  Bible  el  la  niriile-re  Ih'olr^- 
gie  exisianle,  mais  peut-cire  la  meilleure  qîi'il  fcit  po^.«iho 
d'MÏVcluer  :  les  ouvrages  à  reproduire  manquai  ni'-ui  pour 'ar«c 
n:ieu\.  Donc,  jiisiv.i'à  ce  que  le  ciel  fasse  don  .î  la  îeire  dun  gé- 
nie plus  fort  y  lui  seul  que  nos  plus  babiîes  comri!rnU!e:îrs  ou 
théologiens  à  la  fois,  on  devra  s  en  \eii\r  aiw  Coftrs  complets 
D'ailleurs,  peur  que  cfs  Conrs.ne  fussmi  p;;s  upe  trc5-bonne 
publication,  il  faudrait  que  Ions  les  chefs-d'^fuxre  du  ca  hrli- 
cis:ue,  dignes  de  ce  nom  qjiand  ils  sont,  pris  réparémenl,  ne  If 
mMiiiî-SHmi  phîs  parce  qu'i's  sont  ri'jni"»  ;  il  fntid^ait  t^ncore  q-  e 
les  évèqces  el  les  th'ologiens  consultés,  c'esi-àdir.^  que  les 
juges  el  les  organes  ordinaires  de  la  dorlrjne,  se  fut';rnl  tronw 
p"8  en  lesinih'pi^nt;  ou  pkpol  il  f;.U'Jrrfit  dire  que  le  calboli- 
cisme  es'  dans  1  inipuiss:mce  d'enfvnter  un  bon  ou^nge  ;  car  il 
ne  saur  il  offrir  rien  au-dessus  des  ouvres  de  ses  grands  houi- 
mes,  et  surtout  de  ces  œuvres  désignées  par  ses  docteurs  avoui  s. 

Si  les  foMrj  étaient  lus,  il  est  probable  qu'un •  heureuse  ré- 
Tolution  ne  larderait  pas  à  s'ensuivre  dans  !'élu«le  de  VEcnture 
sainte  et  de  la  Théologie.  Avant  la  r^a.is;itiou  de  cette  grande 
publication,  on  ne  pouvait  faire  que  des  vœux  impnissanis  pour 
se  procurer  les  ouvrages  qui  la  consiiiuenL  Combien  de  foi» 
chaque  prêtre  ne  s'est  il  pas  dit  :  Àh!  si  je  pouvais  réunir  le$ 
chefi-d'œuvre  connus  sur  chaque  point  de  la  science  sacerdotale , 
comme  j'étudierais  avec  ardeur,  eoumn'  je  travaillerais  uvec  (mil! 
el  en  même  temps,  il  n'osait  se  livrer  a  l'espoir  de  jamais  con* 
nallre  et  pf»ssé«jer  ces  chefs  d'cruvre.  Kh  bien!  ce  qu,e  l'on  i 
tant  de  fois  dr'siré,  ce  oue  l'on  ne  regardait  que  couime  un  bcAU 
rêve,  esl  aujourd'hui  réalisé.  On  ne  dira  point,  pour  se  monlrer 


?r«  ou  au  coutmet  des  monfa^fues  :  qui  tf  parviendra?  car  U^^c- 
il  facile  de  répondre  :  Les  Cours  sorti  ait  milieu  de  vous:  i^  i*s 


infidèle  à  ses  propres  voux 

mers 

rai 

core  :  «  Plaga  est  in  le,  i  Votre  mal  est  iutérieHr, 

TABLES  ANALYTIQUES  des  Cours  ifEcjiure  saîn'e  ^.  <»* 
Théologie.  —  2  forts  demi-volumes  in-i".  Prix  :  3 fr.  rU  t,  ui. 

ATLAS  DE  L'ECRITI  RE  SAÎNTK.  1  vol.  fn-foK    Prix  •     > 
pour  les  sotttcrlpteurs  aux  Cour»,  8  fr.  pour  les  non-so' 
pleurs. 
Cet  al'as,  qui  ne  devait  eontenfr  que  10  et  «fuelquet  pla-i^*    il 

en  renferme  77  ;  cepend  ^ni  le  prix  reste  le  rn^mc.  Il  é$l  ««i:n 

)»nur  l'intelligence  de  n'importe  quePe  hïhlQ  comjneaiéeih 

sans  commentaires. 


r^^^i^<jï'C>?i^s.îmi^^ 
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